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ABLETTES.  —  L'ablette  est  un  petit  pois- 
son d*eau  douce  appartenant  à  1  ordre  des 
cjpriasy  et  couvert  d*écailles  blanches ,  bril- 
lantes et  nacrées.  Ce  sont  ces  écailles  qui 
rendent  ces  petits  poissons  assez  intéres- 
sants; elles  servent  h  la. fabrication  dés  perles 
artificieties.  On  pile  le  poisson*  dans  un 
mortier,  de  manière  è  le  réduire  en  une 
pâte  qu'on  lave  à  grande  eau.  Or,  comme 
fa  matière  nacrée  est  pesante,  elle  reste  au 
fond  du  vase^  où  on  la  recueille  pour  Tusage. 
(Foy.  Perles  artifigiblles.) 

ACÉTATES.  —  Classe  assez  nombreuse 
de  sels  formés  par  la  combinaison  de  Tacide 
acélique  avec  diverses  bases  ;  ces  sels  sont 
^néralement  solubles ,  une  chaleur  un  peu 
intense  les  décompose;  il$  donnent  à  la  dis- 
tillation un  lic^uide  volalile  appelé  éther  pyro- 
acétique;  enfin,  ils  cèdent  tous  leur  base 
à  Tacide  sulfurique,  en  laissant  dégager  une 
odeur  très-^sensible  d'acide  sulfureux. 

AcéTATE  d'alumine.  —  Scl  composé  d'a- 
cide acétique  et  d'alumine,  qu'on  obtient 
f>ar  la  double  décomposition  du  sukfete  d'à- 
umine  et  de  l'acétate  de  plomb,  ou  de  tout 
autre  acétate  dont  la  lave  forme  avec  l'acide 
sulfurique  un  sel  insoluble.  Il  est  employé 
dans  la  teinture  et  surtout  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  oeintes^  de  préférence  h 
l'alun. 

Acétate  d'ammoniaque.  —  Combinaison 
d'acide  acétique  et  d'ammoniaque,  appelé 
aussi  esprit  de  Mendérerus,  et  qui  n'est  em- 
ployé qu'en  médecine.  C'est  un  excitant,  au- 
trefois fort  usité  dans  le  traitement  des 
fièvres  graves  et  maintenant  presque  aban- 
donné. 

Acétates  de  ghaux.  —  Combinaison  em- 
ployée pour  la  préparation  de  l'acide  acéti- 
que. Il  s'obtient  en  saturant  l'acide  pyroli- 
gneux avec  la  chaux  et  la  craie.  (Voy.  Acide 
ptholigneux.) 

Acétate  de  cuivre.  —  Formé  d'acide  acé- 
tique et  d'oxyde  de  cuivre,  ce  sel  se  prépare 
eu  grand  &  Montpellier  et  forme  de  beaux 
cristaux  verts,  connus  sous  le  nom  de  cris- 
taux de  Vénus.  Il  n*e$t  employé  que  pour 
la  fabrication  de  l'acide  acétique  et  fournit 
aussi  quelques  couleurs. 

A  *^ate  de  fer.  —  Ce  sel  est  fort  usité 
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{)0ur  là  teinture  en  noir  et  substitué  au  sul- 
ate  de  fer.  On  le  prépare,  soit  par  la  doubla 
décomposition  de  l'acétate  de  chaux  et  du 
sulfate  de  fér,  soit  en  versant  de  l'acide  py- 
roligneux sur  de  la  tournure  de  fer. 

Les  AciTÀTEs  de  plomb,  de  potasse  et  de 
sotJDE  ont  beaucoup  moins  '  d'importance 
Qu'ils  n^en  avaient  jadis.  Il  suffit  de  dire  que 
1  acétate  de  plomb  jouit  de  propriétés  as- 
tringentes, et  s'emploie  dans  la  teinture, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  purgatifs  et 
passent  pour  diurétiques. 

ACIDES.— -  Les  acides  forment  une  grande 
classe  de  corp».  composés,  ayant  pour  ca- 
ractères spéciaux ,  pour   la   plupart,    une 
saveur  aigre,  de  rougir  les  couleurs  bleues 
végétales;  de  dissoudre  dans  l'eau;  de  sa- 
tufer  les  bases  et  de  former  avec  elles  des 
sels  {Voy,  ce  mot).  On  trouve  les  acides  sous 
forme  solide,  liquide  ou  gazeuse.  On  les 
obtient  soit  de  toutes  pièces,  c'est-à-dire  en 
combinant  directement  leurs  éléments  con- 
stitutifs, soit,  cd  qui  est  le  plus  ordinaire, 
par  la  décomposition  de  substances  salines. 
On  croyait  autrefois  que  l'oxygène  seul  pou- 
vait former  des  acides;  mais  les  travaux  de 
la  chimie  moderne  ont  prouvé  que  non-seu- 
lement l'hydrogène  pouvait  aussi  acidifier  . 
diverses  substances,  mais  que  d^autres  corps, 
tels  que  le  chlore,  le  fluor,  l'iode,  le  brome, 
le  soufre  lui-même,  jouissaient  des  mêmes 
propriétés.    Aussi,    une   classification  dos 
acides  offrira-l-elle  de  nombreuses  excep- 
tiens,  et  sufiit-il,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
de  rappeler  que  les  acides  sont  désignés 
par  le  nom  du  corps  dont  ils  procèdent  avec 
la  terminaison  ique  ou  eux^  suivant  leurs  di- 
vers degrés  d'acidité;  ainsi,  du  soufre  plus 
ou  moins  oxygéné  procèdent  l'acide  HulfurU 
que  et  Yacide  sulfureux  :  l'on  appelle  encore 
oxacides  les  acides  formés  par  l'oxygène,  et 
hydracides    ceux  auxauels  Thydrogène  a 
donné  naissance. 

Suivant  le  nombre  des  corps  qui  les  com- 
posent, on  les  distingue  en  binaires^  ter- 
naires et  quartenaires.  Les  acides  fournis 
par  les  règnes  minéral ,  végétal  et  animal, 
répondent  à  ces  trois  divisions,  qui  soûl  loin 
d'être  définitivement  arrêtées. 
Los  acides  minéraux  sont  ceux  qui  se  pré 
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sentent  avec  les  propriétés  les  p.us  tran- 
chées ,  et  l'action  la  plus  énergique  sur  les 
différents  corps  que  Ton  met  en  contact  avec 
,  eux  :  les  acides  végétaux  sont  plus  faibles 
et  plus  décomposables  ;  on  les  voit  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres  par  réchange 
de  leurs  principes  ;  à  volume  égal,  ils  pro- 
duisent des  effets  moins  sensibles  que  les 
précédents,  auxquels  ils  cèdent  ordinaire- 
ment leurs  bases  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
contact  avec  eux  :  enun ,  les  acides  ani- 
maux, d'ailleurs  peu  nombreux,  et   très* 
difficiles  à  préparer  et  à  conserver,  sont 
composés,  comme  les  acides  végétaux,  d'oxy- 
gèoe,  d'hydrogène  et  de  carbone,  auxquels 
vient  se  joindre  de  l'azote.  11  serait  plus  ré- 
gulier peut-ôtre  de  diviser  les  acides  en 
azotée  et  en  non  azotés.  Peu  de  groupes,  en 
chimie,  offrent  un  intérêt  aussi  réel  que 
les  acides,  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucune 
opération  de  la  nature  ou  de  l'ai^t  dans  la- 
quelle lis  ne  jouent  un   rôle  important  : 
tour  à  tour  à  l'état  de  liberté  ou  de  combi* 
naison ,  nous  les  voyons  figurer  dans  les 
trois  règnes,  ou  plutôt  dans  toutes  les  trans- 
formations que  subit  la  matière.  Extraits  par 
les  travaux   de  la   chimie,  ils  deviennent 
entre  ses  mains  les  agents  les  plus  puissants 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  compo- 
sition des  corps. 

La  médecine,  après  avoir  reconnu  leur 
influence,  quelquefois  délétère,  sur  l'éco- 
nomie animale,  a  su  les  forcer  de  seconder 
ses  intentions  conservatrices.  £nGn ,  l'éco- 
nomie domestique  leur  emprunte  des  assai- 
sonnements et  des  moyens  de  conservation  ; 
et  les  arts  industriels  des  ressources  dont 
rénumération,  déplacée  ici,  se  trouvera  dans 
les  divers  articles  de  détail. 

Quel  que  soit  l'usage  auquel  on  destine  un 
acide,  il  convient  en  général  de  s'assurer  de 
sa  densité  et  plus  encore  de  sa  pureté;  on 
obtient  le  premier  résultat  au  moyen  de  Ta- 
réomètre  {Voy.  ce  mot);  quant  au  second, 
on  emploie  une  méthoae  qui  consiste  à  me- 
surer la  quantité  de  carbonate  de  soude 
nécessaire  pour  saturer  l'acide  qu'on  exa- 
mine, c'est-à-dire  pour  que  le  mélange  de 
ces  deux  corps  ait  perdu  les  propriétés  de 
chacun  d'eux,  et  ne  fasse  plus  passer  ni  au 
rouge  ni  au  vert  les  couleurs  bleues  végé- 
tales. 11  est  facile  d'après  cela  d'établir  les 
proportions  entre  deux  acides  examinés 
comparativement. 

Acide  carbonique.  —  Connu  jadis  sous 
les  noms  d'atr  /Sxe,  d'acide  aérien^  composé 
d'oxygène  et  d'oxyde  de  carbone,  il  est  fort 
intéressant  par  ses  propriétés  et  ses  appli- 
cations. Lorsqu'il  est  libre,  il  est  sous  forme 
{gazeuse,  il  est  incQl^e^  plus  pesant  que 
'air  atmosphérique ,  il  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales ,  éteint  les  corps  en  com- 
bustion et  asphyxie  les  animaux  qui  le  res- 
pirent. 11  est  peu  de  corps  aussi  répandus 
dans  la  nature.  Outre  qu'il  fait  partie  de  l'air 
atmosphérique,  il  se  trouve  en  abondance 
dans  beaucoup  de  cavités,  telles  que  la  grotte 
du  Chien;  il  est  dissous  dans  plusieurs  eaui 
minérales  qui  lui  doivent  leurs  propriétés; 


enfin ,  combiné  avec  les  bases ,  il  forme  des 
sels  nombreux.  C*est  en  décomposant  un 
carbonate  au  moyen  d'un  acide  qu'on  ob- 
tient l'acide  carbonioue,  qui  est  recueilli 
dans  des  vaisseaux  clos,  ou  plus  ordinaire- 
ment dans  une  vessie  garnie  d'un  robinet. 
Comme  il  est  peu  énergique ,  presque  tous 
les  acides  lui  enlèvent  ces  bases  et  le  déga- 
gent de  ses  combinaisons;  aussi  est-il  extrê- 
mement facile  de  le  préparer.  Mais  l'acide 
carbonique  se  produit  d  une  manière  très- 
abondante  dans  la  combustion ,  et  dans  la 
respiration  des  animaux  et  des  végétaux. 
C'est  lui  qui  est  la  cause  des  accidents  qui 
s'observent  trop  souvent,  lorsqu'on  fait  brû- 
ler du  charbon  dans  un  endroit  exactement 
fermé ,  et  dans  les  lieux  où  l'on  rassemble 
un  trop  grand  nombre  d^individus. 

C'est  encore  l'acide  carbonique  qui,  se  dé- 
gageant avec  rapidité,  produit  la  mousse 
pétillante  et  l'explosion  au  vin  de  Champa- 
gne, de  la  bière,  du  cidre,  de  l'eau  de  seltz» 
naturelle  et  artificielle.  On  l'emploie  en  mé- 
decine ;  il  agit  sur  le  cerveau  et  produit  une 
excitation  analogue  à  l'ivresse ,  mais  qui 
n'est  qu'agréable  et  qui  dure  fort  peu. 

Acide  acétique.  —  Formé  d'oxyçène, 
d'hydrogène ,  d'azote  et  de  carbone ,  il  est 
extrêmement  répandu  dans  la  nature,  et  se 
produit  dans  une  foule  d'opérations  natu- 
relles ou  artificielles.  On  l'obtenait  autrefois 
exclusivement,  en  faisant  subir  aux  liqueurs 
alcooliques  une  fernàentation  particulière 
dont  le  produit  distillé  donnait  un  acide 
impur.  Maintenant  on  connaît  plusieurs 
manières  de  se  le  procurer  ;  et  Ton  a  tort  de 
croire  que  le  vinaigre  de  bois  puisse  avoir 
une  action  défavorable  sur  l'économie  ani-* 
maie,  lorsqu'il  est  employé  dans  les  mêmes 
conditions  et  aux  mêmes  doses  que  le  vinai-^ 
gre  de  vin. 

L'acide  acétique  pur  est  un  liquide  inco- 
lore ,  d'une  odeur  vive  et  piquante ,  assez 
agréable,  d'une  saveur  acide  très-prononcée. 
Lorsqu'il  est  extrêmement  pur,  il  se  solidifie 
et  se  cristallise  ;  il  se  volatilise  à  la  chaleur, 
et  peut  même  s'enflammer  à  l'approche  d'un 
corps  en  ignition,  et  brûler  comme  l'alcool. 

Ce  n*est  pas  dans  cet  état  que  l'acide  acé- 
tique est  le  plus  employé ,  c'est  à  celui  de 
vinaigre. 

Depuis  quelques  années  on  prépare  en 
grand  l'acicle  acétique  pour  la  distillation  du 
bois  (Voy,  Acide ptroligneux),  et  cet  acide, 
qu'on  avait  cru  d'abord  d'une  nature  parti- 
culière ,  avait  reçu  le  nom  d'acide  pyroti' 
gneuxy  qui  indiquait  son  origine.  Dans  cette 
fabrication  curieuseà  observer,  on  recueille 
des  produits  qui  autrefois  se  perdaient  dans 
l'atmosphère,  et  Ton  a  du  charbon,  plus,  de 
l'acide  acétique.  Au  lieu  d'employer  l'ancien 
procédé,  on  place  le  bois  destiné  à  être'con- 
verti  en  charbon  dans  des  espèces  de  gran- 
des cornues  en  tôle,  qu'on  met  dans  un  four- 
neau à  réverbère;  on  chauffe  convenable- 
ment, et  alors  des  tuyaux  partant  de  chaque 
cornue  conduisent  les  vapeurs  dans  un 
appareil  où  elles  se  condensent,  au  moyen 
de  l'air  ou  de  ''^^au.  Lorsque  la  distillation 


13 


AQ 


DES  INTENTIONS. 


AGI 


14 


est  terminée»  oa  enlève  les  cornues,  et  Ton 
retire  le  charbon  au'elles  contiennent.  Quant 
au  produit  liquide ,  il  est  composé  d*acide 
acétique,  de  goudron  et  d'huilo  empjreuma- 
tique.  On  sépare  ces  diverses  substances  par 
divers  procédés;  etronpurîGe  Facide  acéti- 
<|ue,d^aborden  le  combinant  à  la  chaux,  puis 
eo  décomposant  Tacélate  qui  en  est  résulté. 

L'acide  acétique  est  un  composé  d'un 
usage  extrêmement  étendu.  On  l'emploie 
é^Bs  une  foule  d^rts  et  dans  l'économie 
domestique.  En  se  combinant  avec  les  bases, 
il  donne  naissance  à  des  sels,  dont  plusieurs 
ont  de  rimportance. 

L'acide  citbiqus,  qu'on  extrait  le  plus 
ordinairement  du  citron,  se  trouve  aussi 
dans  plusieurs  autres  fruits.  On  l'obtient 
fiar  le  uocédé  suivant  :  On  exprime  le  suc 
des  firoils;  on  le  laisse  déposer  a&n  de  le 
priver  du  mucilase ,  de  Textractif  et  autres 
substances  étrangères  ;  puis,  au  moyen  de  la 
chaux,  on  convertit  l'acide  citrique  en  citrate 
qu*OD  décompose,  à  son  tour«  par  l'acide 
sulfurîqne  étendu.  Alors,  après  avoir  séparé 
le  sulfate  de  chaux  insoluble,  qui  s'est  préci- 

Fité,  on  fait  évaporer  la  solution  aciae,  et 
on  obtient  des  mstaux  qui  ne  sont  autre 
chose  que  l'acide  citric^ue  pur. 

Cette  opération,  pratiquée  dans  les  lieux 
où  les  citrons  sont  très-abondants ,  permet 
drobleuir  sous  un  petit  volume,  et  à  peu  de 
fmSf  ce  qui  coûterait  beaucoup  à  préparer 
eo  transportant  les  citrons.  Dans  cet  état 
l*acide  citrique  n'est  pas  seulement  employé 
pour  faire  ce  qu'on  nomme  des  limonades 
sèehes  ;  il  est  encore  d'un  grand  usage  pour 
les  teinturiers  et  les  dégraisseurs.  Outre  qu*il 
enlève  tr^bien  les  taches  de  rouille  de  des- 
sus les  étofles,  il  est  préférable  à  tous  les 
autres  acides  pour  aviver  certaines  couleurs; 
et,  par  exemple,  pour  préparer  avec  la  co- 
chenille et  i*eiain  de  .belles  couleurs  écar- 
laies,  recherchées  pour  la  teinture  des  soie* 
ries  et  des  maroqums. 

L'acide  fluoriqce,  dont  la  composition 
D*est  pas  encore  parfaitement  connue ,  est 
extrêmement  remarquable  par  l'énei^gie  de 
ses  propriétés ,  et  curieux  [«ar  l'application 
que  Fiiidustrie  en  a  faite.  On  extrait  de  la 
âiaux  fluatée,substance  minérale  assez  com- 
mune, en  la  traitant  par  l'acide  sulfurique  : 
le  produit  de  cette  opération  est  un  gaz  trans- 
parent, et  qui,  parle  contact  de  1  air,  se 
transforme  en  vapeurs  blanchâtres ,  d'une 
odeur  piquante ,  analogue  à  celle  de  l'acide 
hydrochlorique,  et  si  caustique aue  toutes  les 
substances  animales  en  sont  à  l'insiant  cor- 
rodées. Les  vapeurs  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau,  et  l'on  obtient  ainsi  l'acide  fluo- 
rique  à  l'état  liquide.  Ceux  qui  s'en  occu- 
pant les  premiers  s'aperçurent  bientôt 
qu'il  attaquait  le  verre  et  le  perçait  prompte- 
raent,  de  même  que  la  plupart  des  métaux  ; 
aussi  ne  peut-on  le  conserver  que  dans  des 
vases  de  platine.  C*est  cette  propriété  qu'on 
a  utilisée  pour  obtenir  les  verres  dépolis, 
comme  aussi  pour  graver  sur  verre. 

La  préparation  de  l'acide  fluorique  est 
extrêmement  dangereuse ,  et  demande  les 


plus  grandes  précautions  ;  car  il  peut  résul- 
ter de  cruelles  brûlures  de  son  contact  avec 
la  peau;  et  l'inspiration  de  ses  vapeurs  est 
encore  plus  funeste, 

L'acidb  htdroghlobiqub  ,  connu  depuis 
long-temps  sous  les  noms  (ïesprii  de  selj  acide 
martii,  acide  muriatime^  est  formé  par  la 
combinaison  de  l'hydrogène  et  du  chlore. 
On  l'obtient  en  décomposant  le  sel  marin 
(hydrochlorate  de  soude)  au  mo^en  de  l'a- 
cide sulfurique,  dans  des  appareils  plus  ou 
moins  compliqués,  et  dont  la  forme  a  suc- 
cessivement varié  jusqu'à  présent.  Ceux 
gu'on  emploie  le  plus  communément  au- 

}'ourd*hui  se  composent  de  cylindres  en 
bute ,  fermés  aux  deux  bouts  par  des 
obturateurs  garnis  chacun  d'une  tubulure. 
L'une  sert  à  introduire  l'acide,  et  l'au* 
tre  à  adapter  un  tuyau  qui  conduit  au  ré- 
cipient* Ces  cylindres  étant  remplis  de  sel 
marin  et  places  dans  un  fourneau  qu'on  al- 
lume, on  y  verse  pa^  une  extrémité  de  l'a- 
cide sulfurique.  Il  y  a  alors  dégagement 
d'acide  hydrochlorique  ,  qui  se  condense 
dans  les  vases  destinés  à  les  recevoir  ;  et  le 
résidu  de  l'opération  est  du  sulfate  de  soude. 
L'acide,  ainsi  recueilli,  ^t  renfermé  dana 
de  grosses  bouteilles  de  grés  appelées  da- 
mes-jeannes  ou  bonbonnes,  qui  sont  em- 
ballées avec  de  la  paille,  dans  de  grands 
paniers  d'osier. 
Les  fabriques  d'acide  hydrochlorique  sont 

(généralement  un  fâcheux  voisinage  ;  elles 
dissent  dégager  des  vapeurs  acides  très- 
dangereuses  à  respirer,  et  qui  peuvent  oc- 
casionner des  crachements  de  sang  comme 
on  l'observe  fréauemment  chez  les  ouvriers 
qui  y  sont  employés.  Elles  brûlent  aussi 
les  plantes  a  une  assez  grande  distance. 
Depuis  Quelques  années  on  estparvenuà  con- 
denser tes  vapeurs ,  et  à  empêcher  qu'elles 
ne  se  répandent  dans  l'air. 

L'acide  hydrocholorique  liquide  est  blanc.; 
il  a^  d'ailleurs,  à  uu  degré  tres--éminent,  les 

Î propriétés  générales  des  acides  et  forme  avec 
es  bases  des  sels  nombreux,  connus  sous 
le  nom  d*hydrochloraieSf  autrefois  muriaies. 
On  l'emploie  pour  la  préparation  du 
chlore  et  des  chlorures,  pour  décuper  les 
rcétaux ,  pour  extraire  la  gélatine  des  os. 
Combiné  avec  l'acide  nitrique,  il  forme  Veau 
régale^  ainsi  nommée  par  les  anciens  chi- 
mistes, parce  qu'elle  dissout  l'or,  le  roi  des 
métaux,  et  l'un  des  dissolvants  les  plus  puis- 
sants que  l'on  connaisse. 

L'àCIOE  HTDROSCLPDBIQUB  ,  dOUt  OU  l^Ora 

long-temps  la  nature,  et  qu'on  connaissait 
sous  le  nom  à'hydrqgène  sulfuré^  est  formé 
par  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du 
soufre.  Il  existe  le  plus  ordinairement  à  l'é- 
tat gazeux  :  mais  il  est  soluble  dans  l'eau  ; 
car  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  en 
contiennent  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable.  11  se  développe  dans  la  dé- 
composition de  diflérentes  substances  ani- 
males et  végétales  contenant  du  soufre, 
surtout  dans  les  fosses  d'aisance  :  c'est  lui 
que  les  vidangeurs  nomment  le  plomb,  et 
dont  les  mauvais  effets  sont  bjen  connus  e! 
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que  le  chlore  neutralise  d*une  manière  si 
prompte  et  si  avantageuse,  en  lui  enlevant 
son  hydrogène. 

L'acide  nydrosulfurique  gazeux  est  inca- 
lore»  transparent,  d'une  odeur  insupportable 
d'œufs  pourris  ;  s'enflammant  par  le  contact 
d'une  bougie  allumée,  mais  éteignant  cette 
bougie  lorsqu'elle  y  est  plongée  profondé- 
ment. 11  est  essentiellement  délétère:  et 
une  très-petite  quantité  répandue  dans  l'air 
airaophérique  suffit  pour  asphyxier  les  ani- 
maux qui  le  respirent.  Il  précipite  en  noir 
les  sels  de  plomb,  d'argent,  de^raercure  et  de 
bismuth.  C'est  sur  cette  propriété  que  repose 
la  théorie  de  certaines  encres  sympathi- 
ques. 

L'acide  hydrosulfurique  est  employé  en 
chimie  comme  un  des  réactifs  les  plus  puis- 
sants pour  éprouver  les  dissolutions  métal- 
liques et  reconnaître  leurs  éléments.  On  l'a 
également  employé  en  médecine. 

Acide  mitriqub  et  niti^eux.  L'acide  nitri- 
que, un  des  plus  puissants  et  des  plus  an- 
ciennement connus,  devrait  s'appeler  plus 
exactement  acide  azotique ,  puisqu'il  est 
formé  par  la  combinaison  de  Toxygène  avec 
le  deutoxyde  d'azote.  11  existe  deux  acides 
formés  des  mêmes  éléments,  mais  dans  une 

f)roportion  moindre ,  c*est  l'acide  nUreux  et 
'acide  hyponUreux^  que  nous  indiquons 
seulement,  attendu  qu  il  est  sans  usage.  L'a- 
cide nitrique  se  prépare  en  décomposant  le 
nitre  (nitrate  de  potasse)  par  le  moyen  de 
l'acide  suUurique  dans  un  appareil  analogue 
à  celui  qu'on  emploie  pour  l'acide  hydro- 
chlorique.  Dans  cette  opération,  il  se  forme 
du  sulfate  de  potasse  ei  de  l'acide  nitrique, 
qui  a  besoin  d*êlre  purifié  par  une  distil- 
lation sur  du  nitrate  d'argent  d'autant  plus 
soignée  qu'on  le  destine  à  des  usages  plus 
délicats,  notamment  à  Tessai  des  métaux 
précieux. 

L'acide  nitrique  liquide  est  blanc,  d'une 
odeur  forte  et  d'un  saveur  très-acide.  Il  agit 
violemment  sur  les  substances  animales, 
qu'il  colore  en  jaune.  C'est  un  moyen  de 
recoonaitrechez  un  individu  empoisonnél'ac- 
tionde  l'acide  nitrique.  Une  dissout  pasl'or  et 
le  platine,  mais  la  plupart  des  autres  métaux. 
C'est  sur  la  connaissance  de  cette  propriété 
que  repose  la  théorie  de  l'essayage  (Voy.  ee 
mot).  Outre  qu'il  sert  à  la  fabrication  des 
acides  sulfurique  et  oxalique ,  à  la  dissolu- 
tion du  mercure  pour  le  secrétage  des  poils 
dans  la  chapellerie,  il  est  un  agent  précieux 
dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  la  teinture ,  la 
dorure  sur  métaux  ;  entin,  il  est  encore 
utile  pour  essayer  les  diverses  substances 
métalttques,  et  pour  séparer  l'or  des  diver- 
ses matières  auxquelles  il  peut  se  trouver 
mêlé  ou  combiné. 

L'iGiDE  OXALIQUE  ,  aiusi  nommé  parce 
qu'il  existe  en  grande  quantité  dans  l'oseille, 
est  un  acide  fort  commun  dans  le  règne  vé- 
gétal, et  que  l'on  produit  à  volonté  en  trai- 
tant le  sucre,  l'amidon,  etc. ,  par  l'acide  ni- 
trique. Il  est  formé,  comme  tous  les  acides 
végétaux,  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de 
carbone,  quand  il  n'est  pas  anhydre.  On 


l'extrait  des  végétaux  à  l'état  doxalate  de 
potasse,  que  l'on  décompose  ensuite,  ou  bien 
on  l'obtient  par  la  réaction  de  l'acide  nitri- 
que, sur  le  sucre  ou  sur  l'amidon.  11  est  extrê- 
mement employé  dans  les  toiles  peintes,  où 
il  sert  à  détruire  le  mordant  sur  les  parties 
de  l'étoffe  que  l'ont  veut  conserver  blan- 
ches. 11  est  aussi  fort  utile  pour  aviver  cer- 
taines couleurs,  ainsi  que  pour  enlever  les 
taches  d'encre  et  de  rouille.  On  peut  s'en 
servir  également  aussi  pour  faire  des  li- 
monades :  mais  à  forte  dose  il  agit  à  la  ma- 
nière des  poisons  ;  et  Ton  a  vu  de  gravies 
accidents  clans  des  cas  où  il  avait  été  substi- 
tué^ par  mégarde,  au  sulfate  de  potasse,  avec 
lequel  il  a  une  ressemblance  extérieure. 

L'ACipE  PRUssiQUE  (  acidum  berolinense , 
borussicum  hydrocyanicum^  )  est  un  acide 
formé  d'hydrogène;  c'est  pour  cela^'il  n*a 
pas  non  plus  toutes  les  qualités  chimiques 
des  autres  acides.  Sa  base  est  une  combi- 
naison de  carbone  et  d'azote,  désignée  sous 
le  nom  de  cyanogène. 

Cet  acide  provient  tantôt  de  matières  ani- 
males altérées,  tantôt  de  la  réaction  d'aci- 
des et  d'alcalis;  il  se  trouve  dans  les  aman*- 
des  amères  et  dans  les  végétaux  qui  en  ont 
le  goût,  tels  que  les  feuilles  de  laurier-ce- 
rise, les  noyaux  de  cerises  et  de  poches. 
Dans  son  état  de  pureté,  l'acide  prussique 
est  gazeux,  il  s'enflamme  facilement  à  l'air; 
il  détonne  avec  du  gaz  oxygène,  brûle  d'une 
flamme  bleue  jaunâtre  mêlée  de  rouge,  et 
produit  de  l'eau  et  de  l'alcool.  Comme  les 
autres  acides  il  s'unit  aux  métaux,  aux  al- 
calis, aux  terres,  en  formant  différents  sels, 
parmi  lesquels  se  trouve  le  sel  acide  de  fer, 
connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse.  [Voy. 
ce  mot*]  L'acide  prussique  est  pour  les 
corps  vivants  le  poison  le  plus  pénétrant 
que  l'on  connaisse;  il   nonne  la   mort  plus 

J)romptement  que  tout  autre,  souvent  dans 
e  moment  même  où  il  pénètre  dans  l'es- 
tomac :  pour  les  petits  animaux  il  les  tue 
quand  il  ne  fait  même  qu'efileurer  leur  lan- 
gue, ou  la  surface  d'une  blessure  Une 
seule  goutte  de  sa  dissolution  saturée  et 
aqueuse  peut  tuer  un  oiseau;  huit  gouttes 
è  peu  près  tuent   un  chien;  une    quantité 

f proportionnellement  plus  grande  fait  périr 
'homme.  Des  convulsions  violentes  précè- 
dent la  mort;  on  ne  connaît  pas  de  con- 
tre-poison contre  une  forte  dose.  Quand  il 
n'en  est  administré  qu'une  quantité  moins 
forte,  on  emploie  avec  succès  les  affusions 
d'eau  froide,  en  même  temps  que  l'on  fait 
respirer  au  malade  les  vapeurs  de  l'eau 
chlorée.  La  saignée  et  l'application  des  irri- 
tants aux  extrémités  sont  également  utiles 
après  ces  premiers  secours.  Dans  les  der* 
niers  temps  on  a  employé  cet  acide  à  pe-  ' 
tites  doses  contre  quelques  maladies  ner* 
veuses (telles  que  la  coqueluche,  rathsme,la 
pulmonie,  les  crampes,  etc.).  Ce  médicamenti 
dont  les  bous  ell'ets  sont  au  moins  fort  dou'* 
teux,  demande  b  être  manié  avec  la  plus 
grande  précaution  ;  il  a  plusieurs  fois  occa- 
sionné de  graves  accidents  ,  et  l'on  ferait 
bien  de  renoncer  tout  à  fait  à   son  usage. 
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enipoisoonemefils  ooi  eu  Ihni  au 
moyen  deTeaude  laurier-cerise,  laquelle 
reofémie  outre  Tadde  prussîque  une  buile 
volatile  irteHréoéneose  et  dont  on  se  serrait 
povr  aromatiser  divers  mets.  D'ailleurs  Ta* 
cide  prussîiTue  est  eitrêniement  altérable. 
Le  eODtad  de  l'air  et  eeloi  de  la  luanère 
sofisenl  pour  le  décomposer  :  il  est  k  peo 
près  sana  usage. 

Lea  corps  des  animaux  empoisonnés  par 
radde  pcussique  eibaleot  une  odeur  trè^ 
d^unandes  amères.  C*est  une  dea 
que  laisse  ce  terrible  poison  ;  et  elle 
t  pour  fiire  reconnaîtra  qu'il  a  été 
plojét  lorsqu'on  ne  peut  pas  le  relmuter 

I  substance. 

VâOBm  soLFoaiQOB  est  sourent  appelé 
dr  miriûi*  Il  est  produit  avec  la  oomfaî- 
de  rotjgèiie  avec  le  soufre.  Four 
reblanir  on  dit  brûler  du  soufre  avec  du 
nilre^  dans  une  chamlire  doublée  en  plomb» 
cl  doÎK  le  fimd  est  couvert  de  quelque  çou« 
ces  d'enut  dans  laquelle  les  vapeurs  acides 
viennent  se  dissoudre.  L'acide  recueilli  et 
CMcenlré  par  la  distillation  est  purifié  des 
matièrea  étrangères  qu'il  peut  encore  con- 
lesir.  Les  lieux  où  il  est  labriaaé  doivent 
élre  éictignés  des  habitations»  a  cause  dea 
vapeurs  nuisibles  qui  s'en  eihalenL 

Le  earactère  de  l'acide  sulfurique  tel 
qu'en  l'emploie  le  plus  ordinairement,  est 
d'être  bhnc,  liquide*  épais  et  sans  odeur. 
B  agit  fortement  sur  récononûe  amaudle» 
et  produit  un  empoisonnement  den  pkm 
graves;  il  forme,  avec  toutes  les  bases,  des 
sels  qui  portent  le  nom  de  taifaieê  (Koy.  sa 
mel^.Cenune  il  est  le  plus  énergique  des 
nddas  minéraux,  il  décompoae  un  tr&giand 
nombre  de  substances;  aussi  est-Ù  on  des 
réeccifs  les  plus  génératemenl  employés- 
dans  la  chimie  et  dans  les  arts.  C'est  par 
aen  mojnn  qu'on  prépare  presque  tous  les 
anirtes  acides,  et  qu'on  fanrique  une  foule 
de  sels.  (Test  avec  loi  qu'on  mit  l'éther  sui- 

'  [ne,  qu'on  extrait  lephosphore»  que  Von 

avertit  en  sucre  Fanudon  pour  en  iaire 
de  l'alcooL  Enfin  il  sert,  dans  le  Un- 
aane,  h  faire  subir  aux  peaox  une  opération 
fsminineîre  indispensable  ;  et  il  est  em* 
plef é  dans  une  fraie  d'indtmtries  dent  i'é- 
■nméralion  serait  trop  élendoe. 

L'acmn  mjnmmat^  preduit  d*une  pre- 
mière combinaison  de  l'oiiygène  avec  le 
aeufti,  a  des  propriétés  et  des  applications 
leulcs  difléteotes  de  celles  de  laeide  sul- 
fcriqne. 

On  l'obtient,  soit  en  décomposant  l'acide 
snMbrîqoeptfiediatillation  sur  des  copeaux 
an  de  la  seture  de  bois,  soit  en  fMsant  brûler 
dnaeafre  avec  le  contact  deTair.  L'acide 
ontAman  eat  un  gax  incolore  ayant  l'odeur 
de  senfro^oui  brûle,  irritant  violemment  la 
poitrine;  use  dissout  bien  dans  l'eau,  et 
peut  élm  onr  conséquent  oÛi^Dit  à  r^iat  li* 
qnide.  Jàsomm,  ai ee  les  hnses,  des  sels  con* 
■ns  sons  lenDmdesnf/bar.  Ou  tire  un  grand 

œdes  peepnétés  de  l'acUe  sulfureux  :  k 
i  de  BU,  il  sert  au  blanchiment  de  l# 

laine,  de  la  soie  des  chapeaux  de  paille  et 


de  la  colle  de  poisson  ;  il  enlève  parlalle* 
ment  les  laehes  de  fruits  ;  enCa  on  l'a  a|>- 
pliq^  avec  avantage  au  traitement  de  la 
^le  et  d'autres  maladies  de  la  peau.  Gomme 
il  jouit  de  la  fpculté  d'arrêter  la  fermenta- 
tion vineose  H  acidCt  il  sert  à  faire  des  fu'- 
migalions  dans  les  tonneaux  avant  de  les 
remplir  ;  il  est  au^si  annlicpié  au  molage  des 
vins  :  enOtt,  dans  les  taoriques  de  sucre  de 
betteraves  ou  de  raisin,  on  l'emploie  pour 
empêcher  les  moûts  on  sirops  de  passer  h  la 
fermentation  vineuse,  qui  comme  on  sait, 
transforma  en  alcool  la  matière  sucrée.  L'a* 
cms  TiaTaiQi7B9  appelé  autrefois,  mais  à 
tort,  ertde  tariareux^  est  un  acide  végétal 
très*répandu  dans  la  nature,  mais  qu'on  ei^- 
trait  surtout  du  tartrale  acide  de  potasse^ 
sel  plus  connu  sous  le  nom  de  tartre,  et  qnt 
se  népose  sur  les  parois  des  tonneaux  qui 
ont  renfermé  du  vin.  Comme  il  est  à  meil^ 
letur  marché  que  les  acides  citrique  et  oxa- 
lique, auxquels  il  est  fort  analogue  pour  ses 
propriétés,  on  l'emidoie  de  prâérence  aux 
mêmes  usages.' (Cet  article  est  emprunté  k 

M.  Oriila.  Eneidapédie  da  genê  du  mofÊde.) 
Acam  ACÈxKox*  —  Les  acides  pyrotm" 

gumXtnroUf/neux  etjnroUtriareuXf  ne  sont 

autre  chose  que  d'acide  acéteux,  imprégné 

plus  ou  moins  de  l'huile  empyrenmatique. 

L'acide  acéteux  par  le  feu  est  empvreumsti* 

que  ;  il  tient  en  dissolution  une  huile  Acre 

qui  lui  donne  une  odeur,  une  couleur  et  une 

saveur  particulière.  L'acide  acéteux  fiictice 

et  produit  par  Taction  d'autres  acides ,  est 

caractérisé  par  la  présence  d'acide  malique 

ou  d'acide  oxalique,  formés  en  même  temps 

3 ne  lui  et  par  la  faiblesse  qu'il  a,  en  raison 
e  l'eau  qm  est  aussi  formée  avec  les  trois 
acides  précédents.  L'acideacéleux  provenant 
des  vins  contient  du  tartre,  de  ^alcool  et  une 
matière  colorante  oui  le  caractérise  seul  en 
particulier;  c'estun  acide  spiritueux.  Enfin, 
l'acide  acéteux  produit  de  la 


putride  est  toujours  uni,  en  tout  ou  en  par- 
tie, à  de  raromoniac,  ^m  natt,  comme  loi, 
de  ce  mouvement  sceptique.  {Anm.  de  cJknn., 
t  XXXV,  p.  16*.) 

AcioE  sbssoIqck.  —  L*acide  benzoiqnet 
précédemment  trouvé  par  MM.  Fourcroy  et 
Vanquelin,  dans  les  urines  des  animaux 
herbivores,  conservait  toujours  une  odeur 
particulière  à  ces  urines.  Ces  diîmistes  se 
sont  occupés  de  chercher  un  mo^en  de  don- 
ner à  cet  acide  parfaitement  purifié  et  blane, 
Todeur  du  benjoin,  et  c'est  en  le  sublimant 
une  seconde  fois  avec  une  petite  Quantité 
de  benjoin  réduite  en  poudre,  et  mêlé  exac- 
tement avec  lui.  On  pourra,  par  cette  addi- 
tion au  procédé,  obtenir  un  acide  parfaite- 
ment pur,  d'une  odeur  agréable  et  qui  réu- 
nira toutes  les  qualités  de  l'acide  beuxoique 
ordinaire,  c^uoiqu'à  ^nprii  très-inférieur, 
(ilfui.  de  eAtm.,  mars  1809.  —  Ann.  dee  an$ 
et  mmufaciures^  1809,  vol.  32,  p.  997.) 

AcipB  Boa^ciQVE  ou  Bosioca.  ^  Les  deux 
savants  chimistes,  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
tard,  cbaf^  de  fiiire  des  recherches  physi- 
ques et  chimiques  avec  la  grande  pile  vol- 
taique,  ont  trouvé  que  l'acide  boracique 
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n  est  point  un  élément  commeonVavait  cru^ 
mais  qu*il  est  composé  d^oxjgène  et  d'un 
corps  combustible  particulier.  On  avait  an- 
noncé qu>n  traitant  des  acides  fluoriques 
ou  boraciques  par  le  métal  de  la  potasse,  on 
obtenait  des  résultats  tels,  qu'on  ne  pouvait 
Jes  expliquer  qu'en  admettant  que  ces  acides 
étaient  composés  d'un  corps  combustible  et 
d'oxjgène.  Cependant  ne  les  ayant  pas  re* 
composés,  on  n'a  jias  donné  cette  composi- 
tion comme  parfaitement  démontrée;  mais 
d'après  de  nouvelles  recherches,  on  peut 
assurer  que  la  formation  de  Tacide  boraci- 
que  n'est  plus  problématique.  Aujourd'hui 
on  peut  recomposer  et  décomposer  cet  acide 
à  volonté.  Pour  le  décomposer,  on  met  par- 
ties égales  de  métal  et  d'acide  boracique 
bien  pur  et  bien  vitreux,  dans  un  tube  de 
cuivre,  auquel  on  adapte  un  tube  de  verre 
recourbé.  On  dispose  le  tube  de  cuivre  dans 
unpetitfourncau,  etonengagerextrémitédu 
tube  de  verre  dans  un  Qacon  plein  de  mer-  . 
cure.  L'appareil  ainsi  disposé,  on  chauffe 
peu  h  pet]  le  tube  de  cuivre,  jusqu'à  le  faire 
rougir  légèrement,  et  on  le  couserve  dans 
rei  état  pendant  quelques  minutes.  L'opéra- 
lion  terminée  on  le  fait  refroidir,  puis  on  en 
retire  la  matière.  Lorsque  la  température 
est  à  environ  150  degrés,  le  mélange  rougit 
fortement;  ce  qu'on  voit  d'une  manière 
frappante  en  se  servant  d'un  tube  de  verre. 
Il  y  a  môme  tant  de  chaleur  produite,  que 
le  tujje  de  verre  fond   en  partie,  se  brise 

auelquefois,  et  que  presaue  toujours  l'air 
es  vaisseaux  est  repousse  avec  force.  De- 
fmis  le  commenceo^ent  jusqu'à  la  fin  de 
'expérience  il  ne  se  dégage  que  de  l'air  at- 
mosphérique, et  que  des  bulles  à  gaz  hydro- 
gène qui  ne  répondent  pas  à  la  50*  partie 
de  ce  que  le  métal  employé  en  dégagerait 
]iar  Teau.  Tout  le  métal  disparaît  en  décom- 
posant une  partie  de  l'acide  boracique  ;  et 
ces  doux  substances  sont  réparties,  par  leur 
réaction  réciproque,  en  une  matière  grise 
olivAtre,  qui  est  un  mélange  de  potasse»  de 
borate  de  potasse  et  du  radical  dQ  l'acide 
boracique.  On  retire  ce  mélange  du  tube 
en  y  vefsant  de  l'eau  et  chaunant  légère- 
ment; on  sépare  ensuite  le  radical  boracique 
)Mir  les  lavages  à  l'eau  chaude  et  froide.  Ce 
qui  se  se  dissout  pas  est  ce  radical  même, 
qui  jouit  des  propriétés  suivantes  :  il  est 
brun,  verdAtre,  ûxe  et  insoluble  dans  l'eau  : 
il  nV  a  point  de  saveuri  et  n'a  d'action  ni 
sur  fa  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  sirop 
de  violette.  Hélé  avec  le  muriate  suroxigéné 
de  potasse  ou  le  nitrate  de  potasse  et  pro- 
jeté dans  un  creuset  rouge,  il  en  résulte  une 
vive  Qombustiouy  dont  1  acide  boraci(]ue  est 
Tun  des  produits.  Lorsqu'on  le  traite  par 
l'acide  nitrique,, il  y  a  une  grande  efferves- 
cence, inèoie  à  froid,  et  lorsqu'on  fait  éva- 
))orcr  la  liqueur  oh  obtient  encore  beaucoup 
ti*acide  t>oracique.  De  tous  les  phénomènes 
produits  par  le  radical  boracique,  dans  son 
contact  avec  les  divers  corps,  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  importants  sont  ceux  qu'iJ 
nous  présente  avec  Vo^^gène.  En  projetait 
trois  décagrammes  de  radical  boracique  dans 


un  creuset  d'argent  à  |)eine  rouge  obscur, 
et  en  recouvrant  ce  creuset  d'une  cloche 
d'environ  un  litre  1/2  de  capacité,  pleine 
d'oxygène  et  placée  sur  le  mercure,  il  se  fait 
une  combustion  des  plus  instantanées,  et  le 
mercure  remonte  avec  tant  de  capacité  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  cloche,  qu'il  la  soulève 
avec  force;  cependant  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que,  dans  cette  expérience,  la  combus- 
tion du  radical  boracique  soit  complètement 
opérée.  Ce  qui  sW  oppose,  c'est  que  ce  ra- 
dical passe  d  abord  tout  entier  à   iVtat  d'un 
oxide  noir  dont  on  a  reconnu  l'existence, 
et  que  les  parties  extérieures  de  cet  oiyde» 
passant  ensuite  à  l'état  d'acide  boracique 
elles  se  fondent  et  privent,  p.'ir  ce  moyen,  la 
partie  intérieure  du  contact  de  l'oxyfjèixe. 
Aussi,  pour  les  brûler  comniétement,  il  est 
niéceasaiK  de  lès  laver,  et  de  les  mettre  de 
nouveau  en  contact  avec  du  gaz  oxjgène 
toujours  à  la  chaleur  rouge-cerise.  Alors  elles 
brûlent  avec  moins  de  force   et  absorbent 
moins  d'oxygène  que  la  première  fois,  parce 
qu'elles  sont  déjà  oxydées;  et  les  parties  exté- 
rieures, passant  de  nouveau  à  1  état  d'acide 
boracique  qui  se  fond,  empêchent  la  com- 
bustion des  parties  intérieures  :  de  sorte 
que,  pour  les  convertir  toutes  en  acide  bora* 
cique,  il  faut  les  soumettre  à  un  grand  noiu* 
bre  de  combustions  successives,  et  à  autant 
de  lavages.  Dans  toutes  ces  combustions,  il 
y  a  toujours  fixation  d'oxygène,  sans  dé^a  - 
gement  d'aucun  çaz;  et  toutes  donnent  dea 
produits  assez  acides  pour  que,  en  traitant 
ces  acides  par  l'eau  bouillante,  on  obtienne, 
par  une  évaporation  convenable  et  par  lu 
refroidissement,  de  l'acide  boracique  cris* 
tallisé.  Enfin,  le  radical  boracique  se  com- 
porte avec  Tair  comme  avec  l'oxygène,  avei; 
cette  différence  seulement  que  la  combus- 
tion en  est  moini  vive.  Il  résulte  de  toutes 
ces  expériences  que  l'acide  boracique  est 
composé  d'oxygène  et  d'un  corps  combusti- 
ble. Tout  prouve  que  ce  corps,  que  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénara  proposent  d  appeler  bore, 
est  d'une  nature  particulière,  et  qu'on  iieut 
le  placer  à  côté  du  charbon ,  du  phosplioro 
et  du  soufre.  MM.  Gay-»Lussac  et  Thénaitl 

Eensent  que,  pour  passer  à  l'état  d'acide 
oracique,  il  exige  une  très-grande  quantité 


'oxyde.  {Journal 


d'oxygène;  mais  qu'avant  d'arriver  à  cet 
état  il  passe  d*at)ord  à  celuid'oxyde.  (/ 
de  phvB.f  nov.  1808.) 

M.  Roblquet.  —  1819.  —  Le  tinkal  étant 
ordinairement  h  un  prix  inférieur  au 
borax  raffiné,  on  a  un  grand  avantage  à  an 
ei4raire  l'acide  borique.  Cette  opération 
offre  quelques  diOicultés  dans  son  exéco* 
tion  :  l'observation  suivante  a  pour  objet  d% 
les  indiquer  et  de  fournir  les  moyens  d'y 
obvier.  On  est  d'abord  arrêté  par  rexcessive 
difficulté  de  clarifier  et  de  filtrer  la  dissolu- 
tion du  borax  brut,  en  s'y  prenant  à  la 
manière  accoutumée.  Ces  dissolutions  sont, 
comme  on  sait,  visqueuses  et  troublées  par 
cette  espèce  de  savonate  qui  encroûte  le  tin- 
kal ;  toutefois,  on  prévient  cet  tneonvénieni 
en  brassant  le  tinkal  avec  une  ^portion  do 
l'acide  sulfurique.  qui  doit  servir  à  la  de- 
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conposilkNi  :  un  huitième  d'acide  solfu- 
riqoe  sofBl*  Il  se  dégage,  par  celle  addition, 
une  grande  qnaotilé  de  Tapeur  d'acide  bjdr«>- 
rbiorique^  proTenant  d*uue  certaioe  quan- 
lilé  de  sel  marin  qui  se  troufe  à  la  surface 
du  liorax  natif.  On  laisse  le  tout  en  contact 
pendant  Tîngt-ouatre  heures  :  au  bout  de  ce 
temps,  on  fi.:t  la  dissolution.  Si  elle  est  en- 
core alcaline»  on  peut  alors  la  clariCer  et  la 
filtrer  afec  la  plus  grande  lacilité;  mais  elle 
est  d*nne  teinte  jaunâtre  assez  foncée.  Si, 
pour  détruire  celte  matière  colorante t  on 
emploie  du  charbon  animal,  on  y  réussit 
assez  eomplélemenL  A  cet  eflet*  on  lait  ma* 
cérer  ce  charison  afec  une  quantité  soffi- 
$aola  d*acide  hydniclilorique,  pour  dissou- 
dre tout  le  phosphate  el  le  carbonate  de 
diaux;  puis  on  le  la«e  exactement  et  on  le 
dit  sécher  au  soleil.  En  cet  état,  ce  charbon 
remplît  les  conditions  voulues,  et  il  ne  reste 
plus  qu*à  opérer  de  la  manière  ordinaire 
pour  obtenir  Taride  borique  pur.  {Journal 
de  pharm.,  1819,  t.  V,  p.  TSS.) 

AciDB  cHLOBiQUB  (ses  combioaisoiis  avec 
1rs  roqis  métalliques).  —  Chimie.  —  M.  Vau- 
mieliD,  de  Tinstitut.  —  il  résulte  des  diver- 
ses expériences  faites  par  cet  habile  chimiste 
pour  connaître  les  combinaisons  de  l'acide 
rhiorîque  avec  les  corps  métalliques,  1*  que 
les  métaux  qui  décomposent  Teau  déompo- 
scot  aussi  Tacidc  chlorique,  el  forment  avec 
lai  des  dilorures  oxygénés;  2*  que  le  chlore 
iiput  se  combiner  è  quelques  oxydes  métal- 
liques sans  en  tlégager  l'oxygène;  une,  con- 
séquemment,  il  peut  exister  des  chlorures 
oxviicnés:  3*  que  l'acide  hydrochlorique 
peut  s'unir  à  certains  oxydes  métalliques 
5.vn5  les  décomposer;  h*  que  la  plu|iart  des 
chlorates  décomposés  an  feu  donnent  pour 
r^idu  ou  un  mélange  de  chlorures  et  de 
portion  île  la  base  libre,  ou  un  sous-chlo- 
rure ,  ire  qui  semble  prouver  aoe  l'oxygène 
fcrtribuo,  fwiur  une  part  quelconque,  à  la 
maturation  des  bases;  5*  qne  les  chlorures 
résultant  de  la  décomposition  des  chlorates 
faits  avec  des  protoxydes  sont  toujours  au 
minimum  d'acide,  mais  que  ceux  faits  avec 
•îe>  peroxydes  ne  sont  pas  toujours  au  maûn- 
eiicm,  el  qu'ainsi  Taride  dilorique  ne  parait 
|ia$  suivre  dans  ses  combinaisons  les  pro- 
l'ortinns  d'oxygène  contenues  dans  les  bases. 
(  innaie»  de  chimie^  août  1815.  —  Archive»  des 
déf ouvertes  et  intentions ^  même  année,  t. 

VIII,  p.  77.) 

Acide  cicébiqub  (ou  de  pois  ehiehes).  — 
Cliiniie.  —  Découverte.  —  M.  I>is|)an.  — 
Pour  recueillir  cet  acide,  ce  chimiste  se  ser- 
vait d'une  toile  fme  avec  laquelle  il  frappait 
la  plante,  et  lorsiiu'elie  en  était  suffisamment 
imbibée,  il  la  lavait  dans  l'eau  distillée. 
Quand  l'eau  a  acquis  une  saveur  un  peu 
acide,  il  la  filtre  et  la  fait  évaporer  à  une 
chaleur  douce.  La  dissolution  de  cet  acide 
prend,  par  l'évaporation,  une  couleur  qui 
I«Âsse  |iar  degrés  du  jaune  citrin  è  la  nuance 
du  vin  de  Malaga.  L'air  et  la  lumière  ne 
/altèrent  point.  Ses  propriétés  sont  :  d'avoir 
une  saveur  aigre  et  piquante,  de  rougir  les 
couleurs  bleues  végétales»  de  faire  efferves- 


cence avec  les  carlionales  alcalins  el  eakai- 
resy  de  ne  former  ni  dépôt  ni  moisissure 
par  la  vétusté,  de  conserver  sa  couleur  el  sa 
transparence,  de  perdre  de  sa  force  et  de  son 
acidité,  de  décolorer  sur-lew;hamp  l'encre 
en  un  beau  ronj^e  de  carmin,  d'être  tirécipité 
par  l'alcool  gallique,  de  donner  à  l'oxyde  do 
cuivre  une  superbe  cou  leur  verte;  de  l'épais- 
sir, par  l'évaporation,  comme  une  espèce  do 
sirop,  de  ne  point  cristalliser;  enfin,  de  de« 
venir*  par  la  dessicaUon,  Imn  et  cassant 
comme  une  gomme.  L'auteur  a  appelé  cet 
acide  cicératique,  du  nom  de  la  plante  cîcer. 
(Annales  de  chimie^  an  VU,  t.  XXX,  p.  i8S.) 

AciDB  PYn0U6!IBUX,0U  VUAIOaB  DU  UOU*. — 

On  extrait  cet  acide  par  la  chaleur,  dans  de 
grauds  cylindres  en  fonte  ou  en  feuilles  de 
tule,  en  y  employant  des  bois  durs,  comme 
le  chêne,  le  frêne,  le  bouleau,  le  hêtre.  Près 
de  la  moitié  de  la  matière  pondérable  du 
liois  se  transforme  en  gaz.  On  rectifie  l'acide 
pyroligneux  brut  par  une  seconde  distilla- 
tion dans  un  alambic  en  cuivre,  où  il  resta 
environ  20  iiour  iOO.  Une  nouvelle  distilla- 
tion donne  le  vinaigre,  qu'on  purifie  en  lu 
faisant  bouillir  dans  une  grande  chaudière. 
Au  reste,  les  procéda  employés  en  France 
et  en  Angleterre  diffèrent  sur  plusieurs 
points. 

ACIER.  —  L'acier  est  une  combinaison 
de  fer  pur  H  de  carbone,  ou  un  carbure  de 
fer.  Les  recherches  les  plus  modernes  ten- 
dent à  faire  penser  que  la  silice  jouo  un 
grand  rôle  dans  la  conversion  du  fer  en 
acier;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  trouve  pas 
à  l'état  natif;  mais  on  le  produit  artificiel- 
lement, eu  employant,  soit  le'fer  de  gueuse» 
soit  le  fer  forgé.  Les  minerais  de  fer  d'où 
l'on  tire  l'acier  par  la  fusion  sont  les  meil- 
leurs de  leur  espèce  ;  on  les  nomme  minerais 
de  fer  propre  à  faire  Vaner.  Après  que  le  fer 
fondu  est  débarrassé  de  ses  scories  par  une 
seconde  fusion  on  le  forge  et  l'élire  en  ba- 
guette; c'est  alors  le  fer  de  gueuse.  Pour 
l'amener  è  l'état  d'acier,  il  faut  le  fondre  à 
plusieurs  reprises,  retirer,  le  couper  en  mor 
ceaux  et  le  resouder.  Cette  opération  se 
nomme  affinage.  L*acier  se  tire  aussi  du  fer 
forgé,  au  mojen  d'une  opération  spéciale 
appelée  cémentation;  et,  par  cette  raison,  il 
est  nommé  orter  de  cémentation.  Pour  le  fa- 
briquer, on  prend  des  verges  minces  de  fer 
£ur  et  d'une  bonne  qualité  ;  on  le  met  dans 
i  caisse  d'un  fourneau  fait  exprès,  et  qu'on 
nomme  fourneau  acémenî^  en  y  ajoutant  de  la 
poussière  de  charbon  el  de  la  cendre  de  bois, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  du  verre  con- 
cassé;  on  entretient  pendant  cinq  ou  six 
jours  un  grand  feu,  qui  convertit  le  fer  forgé 
en  acier.  Cet  acier  de  cémentation  est  en- 
core une  fois  forgé;  l'acier  est  dit  artificiel, 
en  le  fondant  el  en  le  faisant  rougir  à  plu- 
sieurs reprises;  en  le  foi^geant  et  en  le  trem- 
pant,c'est-è-dire  en  l'étreignant  promptement 
dans  l'eau  lorsqu'il  est  encore  rouge.  (Yofi. 
TasuFE.)  —  Les  eaux  qui  donnent  au  fer 
tant  d'élasticité,  de  dureté,  de  fusibilité  et 
de  brillant,  ne  sont  pas  encore  suflSsamment 
connu^'S.  Un  fait  fort  remarquable ,  c*est  la 
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tiéooilfertede<ïuiruni-lfoinfeirii,quYau  moyen 
d*iin  dimnant  swntance  carbonique,  iner- 
veiHeuisemefrt  eendensée»  on  peut  convertir 
ie  fer  forgé  en  véritable  acier  fondu.  Celte 
ef  DHérienoo  prouve  (fue  le  diamant  offre  le 
mente  principe  que  te  charbon ,  puisque  le 
iprodait  de  ta  combinaison  avec  le  fer  pré- 
isenCe  4es  mêmes  qualités.  Quoi  qu*il  en  soit, 
MT  Paoiération,  l«  for  prend  des  propriétés 
•nouvelles,  sarreîr:  de  devenir  trds-éla$tique, 
ide  se  durcir  considérablement  parla  trempe; 
de  s*ianifaKter  et  de  conserver  les  propriétés 
vnqgnétiques.  Parmi  les  aciers  courants  de 
TEurope,  Tacier  d*Angleterre  occupe  le  pre- 
illier  rang;  il  est  marqué  B.  BurUimafm  ou 
Mwriial.  il  est  fondu  ;  maie  la  préparation 
en  est  tenue  secrète.  (  Foy«x  et-apret  Aciba 
1P0NMJ.)  Après  celui-là  vient  Tacier  oonmié 
«n  France  et  en  Suisse  aei^r  poule;  c'est  «n 
isoler  de  cémentatloii  fabriquée  Newcaslle, en 
Angleterre.  Adirés  les  aciers  d'Angleterre 
^Tiennent  les  aciers  d'Allemagne ,  surtout 
«OKX  de  Stjrrie  et  deCarintfaie,  ensuite  l'acier 
de  Suède  et  de  Vmise.  Outre  l'acier  d'Eu- 
rope, il  y  en  a  un  depuis  longtemps  célèbre 
0ù  Asie;  c*est l'acierde  Dama8(roy.  Dahis), 
dont  OB  fabrique  les  lames  de  sabre  les  plus 
firécieiises,  qui  réunissent  le  plus  haut  degré 
de  dureté  à  une  élasticité  incroyable.  Ces 
lames  sont  payées  sur  place  de  7  à  8,000 
4cus.  Il  paratt  que  la  préparation  véritable 
n'en  est  pas  encore  connue  (Yoy.  DimsQui- 
Util).  11  y  a  aussi  une  sorte  d'acier  dans  les 
iMdés  occidentales ,  qu'on  y  nomme  voiUXf 
qui  est  tràs*dur,  et  si  fin,  que  les  couteaux 
'iju'on  en  fabrique  coupent  l'acier  ordinaire 
et  te  terre,  sat)s  en  éprouver  de  dommage. 
Où  sait  d'ailleni^s  que  Ton  peut  ramener 
Vacif'r  à  l'état  de  fer ,  en  réchauffant  plu- 
aieors  fois,  et  en  le  laissant  refroidir  k  l'air 
libre.  I.fs  ouvrages  principaux  sur  l'acier  et 
yn  fabrication  soni,  en  français  «  la  Sidéro- 
^ecbnle,  ou  VAri  de  trader  les  mineraie  de 
pr  pow  m  obtenir  de  la  fonie^  du  fer  ou  de 
Taéier.  par  Hasjsedfratz  ;  4  vol.  grarid  in-fc% 
'Paris,  1819;  et  en  allemand,  celui  deQuantz, 
Bur  la  manipulation  du  fer  et  de  Facier;  Nu* 
n»mberg,  1779  {Encf^cl.  de$  gène  du  monde.) 

Le  mot  acier,  selon  Ménatje,  vient  dacia* 
jrium^  dont  les  Italiens  ont  fait  acciaro^  et  les 
Espagnols  aiero  ;  mais  aciarium^  acciaro  et 
axero  viennent  tous  d'actes,  dont  Pline  s'est 
servi  pour  le  mot  ckalybe.  Les  Latins  l'appo- 
lai  en  t  chaljfbe  parce  que  le  premier  acier 

3tti  avait  été  en  réputation  parmi  eux  venait, 
it-on,  d'Espagne»  où  il  y  avait  un  fleuve 
fiommé  Cialybtt  dont  l'eau  était  la  plus  pro» 
^pre  que  l'on  connài  pour  la  bonne  trempe 
ile  Tacter. 

Voici  quelques  détails  sur  la  fabrication 
de  l'acier  chez  les  anciens  : 

Aristote  nous  apprend  iMeteor  1.  iv,  c.  6) 
«  que  le  fer  forué,  travaillé  môme,  peut  se 
liquéfier  de  recnef,  et  derechef  se  durcir,  et 
que  c'est  par  la  réitération  de  ce  procédé, 

au'on  U  conduit  à  l'état  d*acier.  Les  scories 
u  fer  se  précipitent,  ajoute-t-il,  dans  la 
fusion;  elles  restent  au  fond  des  fourneaux, 
ei  lc$  fers  qui  en  sont  débeirrass^s  (le  celte 


manière,  prennent  le  nom  d*acier.  Il  ee  faut 
pas  pousser  trop  loin  cet  affinage,  parce  que 
la  matière  qu'on  traite  ainsi  se  oélruit,  et 
perd  considérablement  de  son  poids.  Mais 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  moins  il  reste 
d'impuretés,  plus  l'acier  est  par&it  » 

Il  y  a  beaucoup  &  désirer  dans  cette  des- 
cription d'Aristote.  Il  est  vrai  que  le  fer, 
même  travaillé,  peut  être  remis  en  fusion, 
et  qu'à  chaque  fois  qu'il  se  purge,  il  perd 
de  son  poids  ;  mais  fondez,  purgez  tant  qu'il 
TOUS  plaira  de  certains  fers,  vous  n*en  ferez 
jamais  ainsi  de  l'acier.  Cependant  c'est  avec 
du  fer  ainsi  nuri$é  qu'on  fait  incontestable- 
ment le  meilleur  acier:  il  y  adoncqoelque 
circonslanoe  essentielle  omise  dans  le  pro- 
tédé  d'Aristole. 

Voici  la  manière  dont  Agricole  dit  qu'on 
bit  avec  le  fer  de  l'acier  artificiel  ;  et  le 
V.  Kirchel  assure  que  c'est  celle  qu'on  sui- 
vait dans  nie  d*ltva;  lieu  4  fameux  pour 
cette  fabrication,  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains, jusqu'à  son  temps. 

«  Prenez,  dit  Agricole,  du  fer  disposé  à 
la  fusion,  cependant  dur  et  facile  à  travail- 
ler sous  le  marteau  ;  car  quoique  le  fer  fiiit 
de  mine  vitriolique  puisse  toujours  se  fon- 
dre, cependant  il  est  ou  doux*  ou  cassant  ou 
4iigre.  Prenez  un  morceau  de  ce  fer,  Csitea* 
le  chauffer  rouge,  coupez-le  par  parcelles» 
mêlez-les  avec  la  sorte  de  pierre  qui  se  fond 
facilement;  placez  dans  une  forge  de  ser- 
rurier ou  dans  un  fourneau,  un  creuset  d*un 
pied  et  demi  de  diamètre  et  d'un  pied  de 
profondeur,  remplissez-le  de  bon  charbon» 
environnez-le  de  briques,  qui  forment  au* 
tour  du  creuzet  une  cavité  qui  puisse  con- 
tenir le  mélange  de  pierre  fusible  et  de  par- 
celles de  ter  coupé. 

«Lorsque  le  charbon  contenu  dans  le 
creuset  sera  bien  allumé,  et  le  creuset 
rouge,  soufltez,  et  jetez  dedans  peu  à  peu 
le  mélange  de  pierre  et  de  parcelles  de 
fer. 

«  Lorsque  ce  mélange  $era  en  fusion,  jetés 
dans  le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  do 
fer,  poussez  le  feu  pendant  cinq  ou  siit 
heures,  prenez  un  ringard,  remuez  bien  le 
mélange  fondu,  remuez  bien  le  mélange, 
afin  que  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez 
jetés  dedans  s*impreignent  fortement  des 
particules  de  ce  mélange;  ces  particules 
consumeront  et  diviseront  les  parties 
grossières  des  morceaux  de  fer  auxquels 
elles  s'attacheront  ;  et  ce  sera,  s*il  est  permis 
de  parler  ainsi,  une  sorte  de  ferment  qui  les 
«mol  .ira. 

«  Tirez  alors  un  de  ces  morceaux  de  fer 
hors  du  feu,  portez-le  sous  un  grand  mar- 
teau, faites-le  tirer  en  barre,  et  tourmenter, 
et  sans  le  faire  chauffer  plus  qull  n*est,  plon- 
gez-le dans  l'eau  froide. 

«Quand  vous  l'aurez  trempé,  cassez-le; 
considérez  son  grain  et  voyez  s'il  est  tout 
acier,  ou  s'il  contient  encore  des  parties 
ferrugineuses. 

«  Cela  fait,  réduisez  tous  les  morceaux  de 

fer  ep  barres,  soufflez  de  nouveau,  rechauf' 
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fcz  le  frensel  et  le  mélutfe,  et  rafratchtsseE 
de  cette  imnière  ee  que  les  paeniiers  mor- 
eeaui  n'ont  pas  ba  ;  Temeltez-y,  oo  de  non- 
TenuT  merceaox  de  fer,  si  vous  êtes  «on* 
tenls  des  premiers,  on  les  mêmes,  s*ils  vous 
paraissent  ferruçinetix,  et  continoez  comme 
ooos  avons  itit  Gi-dessns.  » 

¥oid  ee  qoe  nons  lisons  dans  I^Kne,  sur 
4a  manière  ée  eonvertir  le  fer  en  acier: 
Fammenm  m&xima  éiffermHm  egt:  m  m 
eqmidamMMtleutferri  exquoquiiur  ad  màu- 
rmmdam  nctem  mioque  modo  «d  dsweniHfcw 
imcmde9  imriiemimque  roHra.  Il  semtylerait 
par  ce  passage  que  les  anciens  atment  une 
manière  *de  faire  an  fourneau,  4le  lacier 
avec  te  fer,  eC  de  durcir  ou  tremper  leurs 
eodames  et  antres  outils.  Cette  obsertation 
est  tie  M.  Lister,  qui  ne  me  {Mralt  fias  avoir 
regardé  rendrait  de  Mine  assez  attentive- 
ment.  Mine  parle  de  deux  opération^  qui 
n*ont  rien  de  -commun,  la  trempe  et  Pacte» 
rie.  Qnand  an  nnrfeiit  ferri^  ou  noyau  de 
fer*  il  «st  à  présumer  gue  c'est  nne  masse  de 
fer  affiné  qu*ils  traitatetlt  comme  nous  i la- 
vons lu,  chins  AristoCe,  dont  la  desoription 
dit  quelque  chose  de  plus  qne  celle  de 
Pline.  Hais  tonres  les  deux  sont  insuffisant- 
tes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  suivant  : 
ffrrum  aettnMum  îgni^  nhi  êureHur  itHbm 
difnentia  €orr»mpitur;  et  ailleurs  ;  Jl^iia- 
r«si  siunaui  e$t  qmitm$  immergitur;  ce  qui 
n|iprocfae  oo  peu  la  manière  de  convertir 
le  fer  en  acier  du  temps  de  Pline,  de  'eellê 

Soi  était  en  usage  cliez  les  Grees,du  temps 
*Arislotif.  {Eneyclapedie  de  DmEaor  at  do 
d*AixnaiaT,  art.Meier.) 

BeiQamin  Hunstmann  créa  le  premier 
Tindustrie  de  Tacier  fondu  et  rétablisse- 
ment de  ce  genre  qu'il  fonda  à  Haodsworth 
près  Scbeffidd,  date  de  f  7M. 

Il  résulte  des  expériences  et  des  recber- 
ches  taitps  snr  la  constitution  des  aciers, 
qoe  les  fontes  de  fer  de  nature  h  donner 
constamment  de  IVier  naturel  pareil  à  celui 
de  TAIIemagne,  doivent  être  obtenus,  *de 
Itréférence,  des  cart)onales  de  fer  qui  con- 
tMuent  le  plus  de  manganèse,  et  qne  ce 
métal  doit  être  allié,  dans  les  fontes  de  fer 
destinées  pour  l'arier,  dans  la  proportion  de 
quatre  et  demi  à  cinq  pour  t:ent.  Dans 
racîer  miturel  de  bonne  qualité,  le  man^- 
nése  doit  s'y  trouver  dans  une  pro{iortion 
double  de  celle  du  carbone.  Ces  aciers  en 
Kénéral,  et  parliculrèrement  Tacier  naturel, 
sont  essentiellement  des  alliacés  de  fer  et  de 
manganèse,  combinés  avec  le  irarbone  ;  et 
cet  alliage  non  encore  déterminé  [tour 
Tacier  Je  cémentation  provenant  des  mines 
simliiiaues,  est,  ordinairement,  pour  Kacier 
naturel  de  rAlleroagne,  dans  les  ranp«>rts 
suivani2i  :  fer,  M,W;  manganèse,  2,16;  car- 
bcmate,  1;00— 100.  Toutes  les  mines  de  fer 
ne  sont  pas  également  farorables  pour  obte* 
nir  constamment  de  Tacier  naturel  qni  soit 
pourvu  de  toutes  les  propriétés  qn  il  doit 
avoir.  Les  carbonates  (le  ler  ou  mines  spa- 
tiques,  qni  rendent,  par  les  analyses,  denois 
deux  Jusqu'à  treize  pour  cent  le  cai  Kebate 


de  manganèse,  exigent  mémo  un  choix  par- 
ticulier et  un  grillage  Irès-soigaé  en  raison 
des  sulfures  qni  s\v  trouvent,  et  elles  doi- 
vent être  employées  pour  les  fers  forgés« 
lorsquelles  oe  contiennent  qne  deux  pour 
cent  do  onelMMiate  de  ipanganése.  Celles  qui 
en  conlieHient  davantage  peuvent  être 
«ItiéB  à  celles^  et  conviennent  pour  Tacier. 
Il  est  d*anlanl  pins  néoessure  de  classer  ces 
mines  d  après  les  analyses,  qu'on  a  vu  qu*el« 
les  contenaient  le  manganiése  dans  des  pro- 
portions 4rès«diAérentes,  et  qu'on  a  prouvé 
<|u*iine  partie  de  ce  métal  se  détruisait  dans 
le  oonts  des  opérations  métallurgiques.  Les 
propriétaires  des  fecgesqui  sont  a  proximité 
•des  asînes  de  manganèse  peuvent  tenter 
avec  snccès  des  alliages  de  ces  mines  avec 
celles  de  ier,  afin  de  rapprocher  las  fontes 
destinées  à  la  fibrication  de  l'acier,  de  cel- 
les nrovennnt  des  mines  spatiaues,  oxiduléea 
et  âe  quelques  crématites,  oans  lesquelles 
la  nature  ^a  >préporé  Tallii^e  du  fer  et  du 
manganèse.  Les  tsavaux  intéressants  que 
Ton  conçoit  et  qni  restent  à  feire  dans  les 
forgae  anmeolées  avec  des .  mines  sphati* 
qnes,  se  déduisent  naturellement  de  ces  ob- 
servatimis.  Bnfin  relativement  aux  intérêts 
de  Tétat,  il  convient  de  considérer  que  le» 
-minas  dures  en  fer  sphatiques,  qui  n'exis- 
tent qoe  dans  cinq  départements  de  la 
France  (an  IV)  éauivalent  à  des  mines  d*or  ; 
•et  c'est  particulièrement  dans  ces  cinq  dé- 
partements qu'il  convient  de  provoquer  le 
perCsctionnement  de  l'aciération,  pour  par- 
venir k  nous  affranchir  du  tribut  de  quatre 
mitions  de  francs  par  an  que  nous  payons  à 
rétranger  pour  les  aciers  de  toutes  espèces 

Îu'il  nons  fournit  (ÀMmakê  de  Chimie^  tom. 
.XXVi,  page  37. 
*  Âimmntaiion  dt  Faeier  par  Faetion  d»  cotr- 
rant  voliatque.  —  En  répétant  quelques  ex- 
périences de  M.  Oersted ,  M.  Arago  a  re- 
oonoQ  qne  le  courant  voltaïque  développe 
fortement  la  vertu  magnétique  dans  les  la- 
mes de  fer  et  d*acter,  qui  d*abord  en  étaient 
E rivées  ;  et  que  le  hl  coajonctif  de  la  pile  a 
i  propriété  d'aimanter  une  aiguille  sou- 
mise k  son  action.  Si  l'aiguille  est  en  fer 
donx,  elle  perd  ses  propriétés  magnétiquet 
dès  qu'elle  est  hors  de  1  influence  du  01  con- 
jonctif^si  elle  est  en  acier,  ^e  les  conserve 
comme  raiguille  aimantée  par  les  moyens 
ordinaires.  D  autres  exnérienees  ont  prouvé 
k  l'auteur,  que  si  un  fil  d'acier  est  aimanté 

Cr  un  courant  galvanique  qui  le  parcourt 
ngitudinalement,  la  position  des  pèles  est 
uniquement  déterminée  par  la  direction  du 
courant,  et  que  des  circonstances  légères, 
presque  imperceptibles,  telles,  par  exemple, 
qu'un  feible  commencement  d'aimantation  , 
une  légère  irrégularité  dans  leur  forme  uu 
dans  la  texture  du  fil,  peuvent  changer  tous 
les  résultats  ;  tandis  que  si  le  courant  galva- 
nique circule  autour  de  lacier,  le  long  des 
spires  d'une  hélice, on  pourra  toiqours  pré- 
voir à  l'avance  où  viendront  se  placer  les 
pôles  nord  et  sud.  L'influence  des  hélices 
sVierce  non-seulement  sur  les  portions  du 

61  d'acier  qu'elles  renferment ,  meis  encore 
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sar  Us  parties  Toisines  ;  en  série  que,  par 
exemple  «  si  TinterTallo  compris  entre  les 
hélices  consécutives  est  petit»  les  portions 
'iJtt  fil  d*aeier  correspondant  à  ces  interval- 
les, seront  elles-mêmes  aimanté<;8y  comme  si 
le  mouvement  de  rotation  ()u'on  a  donné 
au  fluide  magnétique  par  rinfluence  d'une 
hélice  se  constituait  au  delà  des  derniers 
'spires.  Ayant  cherché  à  dérouvrir  quelles 
étaient  les  circonstances  qui  faisaient  varier 
la  pû!fition  des  pôles,  lorsque  des  fils  d  a- 
ciers  étaient  parcourus  longitudinalement 
\^r  un  courant  galvanique,  M.  Ârago  a 
trouvé,  avec  une  pile  très-active»  ({ue  si  le 
fîl  conjonclif  est  parfaitement  droit,  un  fil 
d*acier  placé  dessus  n'en  reçoit  aucun  ma- 
gnétisme. 11  a  eu  soin  qu'aucune  décharge 
nepassAt  du  fil  conjonctif  à  la  tiged*acier 
sur  laquelle  il  opérait.  {Annatei  de  chimie^ 
1820;  — Archives  des  découvertes  et  inven^ 
lions,  18Î20,  p.  i5'i.) 

Moyen  de  souder  Vacier  avec  la  fonte.  — 
M.  J.-B.  Dupont,  maître  de  forges  à  Nieu- 
port  (Ourthe),  1807. — Pour  obtenir  cette  sou- 
dure, on  fait  des  coquilles  en  fer  fondu,  de 
la  forme  et  de  la  dimension  que  Ton  désire, 
on  les  enduit  d'un  lavage  de  fiente  de  cher 
val  nue  l'on  saupoudre  de  la  fine  poussière 
de  charbon  de  bois  qu'on  laisse  bien  se- 
rher.  Ces  dimensions  étant  faites,  on  con- 
fectionne deux  plaques  de  pareille  dimen- 
sion, Tune  en  fer,  l'autre  en  acier,  que  l'on 
soude  ensemble.  On  chautle  du  côié  du  fer 
la  pla(|ucqui  résulte  de  cet  assemblage;  on 
la  place  aus^sitdt  dans  la  coquille,  le  fer  en 
dehors,  après  quoi  on  verse  la  foute  dessus, 
et  la  plaque  d  acier  se  trouve  liée  au  fer 
d'une  manièro  inséparable.  Pour  ce  pro- 
cédé, M.  Dupont  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
Vfulion  de  cin(|  ans.  (Description  des  bre^ 
vêts  expii^Sj  t.  IV,  p.  14-1.) 

Polissage  des  ouvrages  d^acier. — MM. Tous- 
sa nt  père  et  fila,  de  ftaucourt  (Ardennes), 
nn  VII.  —  6n  place  une  certaine  quantité  de 
menus  ouvrages  dans  un  cylindre  creu](, 
tournant  sur  son  axe  par  une  roue  hydrau- 
lique, avec  de  rémeri,  du  grès,  de  la  brique, 
du  verre,  des  oxydes  de  fer,  etc.,  broyés  à 
Teau  et  réduits  en  pâte  molle.  Chaque 
pièce  se  polit  sur  toutes  ses  faces  par  le 
mouvement  lotatoire  de  ce  cylindre  ;  mais 
pour  que  le  poli  soit  beau,  le  mouvement 
doit  être  lent  et  prolongé,  sans  interruption 
pendant  quatre-vingt-seize  heures.  Cette 
première  op  ration  faite,  on  lave  avec  soin 
toutes  les  pièces,  et  on  les  fait  tourner  à  sec, 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  autre 
tambour,  avec  du  rou>;e  d'Angleterre,  de  la 
potée  d'étaîn  ou  de  l'oxyde  noir  de  fer.  On 
obtient  ainsi  un  poli  très-brillant.  (Descrip- 
tion des  brevets  expirés,  t.  il,  p.  53,  pi.  14.) 

Procédé  pour  bleuir  Pacier.  —  Ce  ^TOcédé 
consiste  à  mettre  sur  une  plaque  de  fer 
quel(]ues  mottes  de  tan  qu'on  couvre  de 
poussière  de  charbon  allumé.  Lorsque  le 
feu  commence  à  brûler  les  mottes,  on  pousse 
dessus  les  pièces  qu'on  veut  bleuir,  en  ayant 
soin  de  maintenir  la  chaleur  au  même  de- 
gré. Quand  la  pièce  a  contracté  lacouletir 


!|ue  Ton  désire  on  la  retire.;  et,  après  l'avoir 
ait  refroidir  lentement,  on  l'essuie  avec  un 
linçe.  Cette  couleur  se  conserve  longtemps, 
mais  comme  elle  est  susceptible  de  se  ter- 
nir, on  peut  la  faire  reparaître  promptement 
en  renouvelant  la  même  opération.  {BulL 
de  la  société  d* encouragement f  an  XII,  p.  G9.) 
Procédé  pour  empêcher  l'acier  de  se  rouil- 
ler. —  Ce  procédé  consiste  à  bien  nettoyer, 
avec  une  lessive  fortement  alcaline ,  les 
pièces  qu'on  veut  vernisser,  et  les  laver 
dans  l'eau  pure,  et  les  essuyer  ensuite  avec 
un  linge  propre.  Ces  conditions  étant  faite."*, 
on  prend  du  vernis  appelé  vernis  gras  à 
l'huile,  dont  la  base  est  la  gomme-copal, 
en  choisissant  le  plus  blanc.  On  y  mêle  do 
l'essence  de  térébenline  bien  rectifiée,  de- 
puis la  moitié  jusqu*aux  k  cinc|uièmes,  sui- 
vant que  l'on  veut  plus  ou  moins  conserver 
le  brillant  métallique.  Ce  mélange  se  garde 
sans  altération,  étant  bien  enfermé.  Pour 
l'appliquer,  on  se  sert  d'une  éponge  fine, 
que  r  on  a  soin  de  laver  dans  1  eau ,  et  en- 
suite dans  l'essence  de  térébentiue  pour 
en  faire  sortir  Teau.  On  la  trempe  dans  le 
vernis,  en  la  pressant  avec  les  doi[^is, 
4H)ur  qu*il  n'en  reste  qu'une  très-faible 
quantité.  Dans  cet  état,  on  la  pose  légè- 
rement sur  la  pièce,  s'altachant  à  ne  pas 
repasser  longtemps,  lorsque  Tesçeuce  est 
une  fois  évaporée,  ce  qui  rendrait  le  vernis 
raboteux  et  d'une  teinte  inégale  ;  on  le  laisse 
sécher  dans  un  endroit  à  l^bri  de  la  pous- 
sière. Des  pièces  ainsi  vernissées,  quoique 
frottées  avec  la  main,  et  servant  à  des  usa- 
ges jpurnaliers  conservent  leur  brillant  mé- 
tallique sans  être  atteintes  de  la  plus  légère 
tache  de  rouille.  Ce  môme  procédé  peut  aussi 
s'employer  pour  empêcher  le  fer  de  se  rouil- 
ler. (Moniteur,  an  Xli,  p.  362.] 

Emploi  de  Tacier  dans  les  ouvrages  de  la 
gravure  :  —  M.  Pein ,  de  Cli&lons  (Marne), 
.réclame  par  sa  lettre  du  15  août,  contre 
rinsorliou  du  journal  anjciais  publié  par 
M.  Galignani,  au  sujet  de  Ta  siderographie^ 
.ou  l'Art  d'appliquer  l'acier  aux  ouvrages  de 
la  gravure  et  que  ce  journal  présente  comme 
appartenant  è  deux  américains.  MM.  Per- 
knis  et  Taerman.  C'est  en  1810,  que  la  dé- 
couverte citée  fut  faite  par  un  français  qui 
n'a  jamais  quitté  son  pays,  et  depuis 
1816  elle  est  mise  en  usage  dans  une 
fabrique  à  ÇhAlons-^sur-Marne.  On  doit 
observer  que  les  Américains  n'opèrent  que 
.  sur  des  feuilles  minces  d'acier,  tandis  qne 
nos  matrices  gravent. sur  des  blocs  d'acior 
de  plus  de  doux  pouces  d'épaisseur.  (Moni- 
teur 1820,  page  1154). 

dicter  fondu.  (Sa  formation  au  moyen 
du  fer  et  du  diamant).  —  Découverte  — 
MM.  Clouet,  Welter  et  Hachette,  an Xlll  :  Ces 
chimistes  obtinrent  l'acier  fondu  par  la  dé- 
composition de  Tacide  carbonique  dont  le 
carbone  se  combine  avec  du  let.  Mais  le 
carbone  pouvant  exister  à  différents  degrés 
d'oxydation,  en  quel  état  se  trouve-t-il  dans 
le  fer  pour  constituer  Tacier?  C'est  ()our 
résoudre  cette  question  qu'on  a  traité  au 
ie.u  dç  lorjje  environ  60  parties  de  fec  aveo 
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nmù  de  diaiii«il«  ou  de  carbone  par  et  Ton 
a  obtenu  un  culot  d*acter  fondu,  parfaite- 
meot  buroogène*dans  sa  cassure.  L'expé- 
rience en  a  été  latte  à  Técole  polytechnique; 
le  diamant  emplojé  dans  cette  ei(»érience, 
s*est  combiné  tout  entier  avec  le  fer,  d'où 
il  suit  <|ue  le  carbone  pur  non  oxvdé  est  un 
des  principes  de  Tacter  fondu.  (Moniteur^ 
an  Vlli,  p.  1336.) 

M.  Bodin,  (An  X,]  a  présenté  à  Texposi- 
tion  des  produits  de  rinduslrie,  un  acier 
de  t)onne  qualité  qui  procure  une  économie 
relative  considérable.  M.  B'idin  a  obtenu 
Mme  tm/daille  d'argent,  (Rapport  du  jury  in- 
uré  damM  le  Moniteur  de  lan  XI,  p.  53.]  — 
yy.  Poncilct  frères  de  Lié^e,  1809.  La 
soriélé  d'encouraj^ement  a  décerné  une 
médaille  d*or  i  ces  labricants,  nour  le  suc- 
cès qu'ils  ont  obtenu  dans  la  préparation  de 
rader  fondu.  [MonUeur  1809,  p.  1031.)  ^ 

1810.  Les  mêmes  roanufacluriers  fabriquent 
on  acier  c[ui  montre  à  la  cassure  un  grain 
compact»  homogène,  fin,  et  qui  peut  se 
souder  iacilement,  se  filer  et  se  martiner. 
Ce  profluit  tient  le  milieu  entre  Tacier  non 
soodable  et  Kacier  naturel  et  de  cémenta- 
tion, n  est  propre  à  faciliter  Aqs  obiets  ou 
Ton  a  besoin  d*un  métal  nerveux;  de  plus, 
il  prend  bien  la  trempe  et  est  susceptible 
d*un  beau  poli.  Mention  honorable  du  jury 
ia  prix  décennaux.  {Moniteur  1810,  jp.  930.; 
—1811.  En  séance  généralede  lasocieté  d*en- 
couragement,  MM.  Poncelet  ont  obtenu  le 
prix  de  4,000  frana  proposé  en  1807  pour 
facier  fondu,  égalant  les  meilleures  pro- 
ductions étrangères  et  pouvant  subvenir  à 
une  partie  des  besoins  du  commerce  k  des 
prix  de  concurrence.  Le  prix  était  accom- 
pa^é  d^nne  médaille  d'or  frappée  avec  un 
coin  provenant  des  aciers  de  la  manufac- 
ture de  ces  fiibricants.  {Bulletins  de  la  so^ 
riùé t encouragement^  1811,  p.  257.)  —  MM. 
Quinquandon ,  Bodin  et  Mazandier  ont  oIh 
lenu  de  la  société  d'encouragement  une 
tnédaille  dargent^  pour  leurs  aciers  fondns 

{présentés  au  concours  établi  en  1807.  IBul' 
etin  de  la  eoeiéti  d'encouragement^  1812, 
p.132.)— M.SchmalderdeRheims!Un  pro- 
cédé au  moyen  duquel  on  fabrique  en  fonte 
«Tacier,  des  ciseaux  d'excellente  qualité,  a 
été  communiqué  par  M.  Schmalder,  h  la 
société  d'encouragement,  qui  lui  a  décerné 
pour  ce  procédé  une  médaille  d'argent. 
iBuOetin  de  la  ioeiétéiT encouragement^  1811 
p.  K7.)  M.  Groux,  de  Paris  :  Mention  hono-> 
rable  à  la  société  d'encou rarement.}  Bulletin 
de  eeiteeociété,  1801,  p.  257.)— M.  Kteller,  de 
Carcassonne.  Ce  fabncant  a  été  cité  honora- 
blement à  la  société  pour  les  aciers  en  fonte 
pâteuse,  soudables  avec  le  fer  et  sur  eux- 
mêmes,  qu^il  a  présenté  au  concours  de 
1807.  Bulletin  de  la  iociété  découragement^ 

1811,  p.  257.)  M.  Vendenbroeck,  inspecteur 
des  travaux  de  la  forge  de  Geislautern 
tSarre),  —  Même  citation  de  la  société 
d^encouragement  a  été  mérité  par  M.  Ven^ 
denbroeck,  pour  les  aciers  qu'il  a  présenté 
au  concours  établi  en  1807,  et  pour  le  pro- 
cédé Qu*il  emoloie  dans  la  fabrication  de 


ses  crensets  [«nr  compression.  (  MonitTur^ 
1812,  page  42i.)  —  M.  Hultemann.  Le  pro- 
cédé que  ce  fabricant  emploie  consiste  à 
mettre  dans  un  creuset  de  fer  malléable  en 
V  ajoutant  de  la  poussière  de  charbon  de 
bois;  il  en  résulte  de  Tacier  fondu  Qu*ofi 
peut  jeter  en  moule.  Si  Ton  met  en  pous- 
sier de  charbon  de  bois  -^  du  poids  de  fer, 
on  obtient  un  acier  qui  entre  facitemeot  en 
fusion,  et  capables  de  se  monler  de  tontes 
les  manières.  La  proportion  qui  parait 
préférable  est  celle  de  ^  ou  iV-  ^^  dimi- 
nnant  cette  proportion  eti  a  portant  jusqu*^  • 
7I5- ,  l'acier  qui  en  résulte  acquîérit  bt'au- 
coup  de  nerf  et  de  flexiliilité;  mais,  en 
opérant  cette  diminution,  le  métal  se  fond 
difficilement  et  approche  du  fer  malléable. 
{Bulletin  de  la  société  d encouragement  1811, 

1. 107.)— M.  Peugeot  d'Hérimoncourt,  1812. 
'acier  fondu  n*  5,  k  ^  fr.  le  kilog.  présenté 
1>ar  ce  fabricant,  étant  employé  en  outils,  à 
a  dureté  et  la  ténacité  de  celui  d'Angle- 
terre; il  se  comporte,  à  la  forge,  à  la  lime, 
à  la  trempe  ou  poli  comme  Tacier  cémenté, 
et  un  rasoir  fait  avec  Tacier  fondu  dont  i^ 
s^agit  s*est  trouvé  de  l>onne  qualité.  {Bulle^ 
tin  de  la  société  dencouragement^  1812,  f^. 
209.)  —  MM.  Salmon  et  Buisine.  —  Urevet 
de  ail  ans  délivré  |K)ur  un  procédé  nou- 
veau. —  M.  Pasquier  de  Gueririère,  de  Pa- 
ris, 1818.  On  a  fabriqué  à  la  manufacture 
des  apprentis  pauvres  et  or|>belins,  fau- 
bonrg  Saint-Denis,  des  aciers  fondus  qui 
promettent  la  plus  heureuse  réussite;  des* 
épreuves  suivies  en  ont  constaté  la  perfec- 
tion, et  son  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  a 
offert  à  rétablissement  de  le  charger  de  la 
fourniture  des  aciers  employés  dans  les  ar- 
senaux. La  fabrication  de  ces  aciers  sera 
établie  dans  le  canton  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  sous  la  direction  spéciale  de 
M.  Pasquier  de  Gueririère,  im|iortateur  de 
ce  perfectionnement.  On  peut  vérifier  ces 
échantillons  au  dépôt  du  Conservatoire  des. 
arts  et  métiers,  {moniteurf  1818,  Mge  720.) 
--M.  Milléret  de  Sa  Bérardière  (Loire),  1819. 
L'acier  fondu  lU>riqaé  par  ce  manufactu-. 
rier,  déjà  connu  si  avanta{;eusement»  pré- 
sente, de  plus  que  les  aciers  anglais,  la 
propriété  oe  se  souder  avec  lui-même  et 
avec  le  fer.  L'acier  dit  fondu  rt/cst  égale- 
ment d'une  qualité  supérieure.  IBulL  de  la 
Société  d  encouragement^  1819,  p.  1M^.)M.  Jack- 
son.—  Breeet  de  dix  ans^  pour  un  procédé 
propre  k  la  fabrication  de  l'acier  fondu. 

M.  Dumas.  La  tionne  qualité  des  aciers  de 
ce  fabricant  lui  a  mérité  une  médaille  de 
bronze  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie française.  {Monit.^  an  X,  p.  5.)  — 
MM.  Collin  de  Cancey  et  Sercilly»  fabri- 
cants à  Souppes  (Seine-et-Marne)  :  La  ma- 
nufacture ae  Souppes,  anciennement  éta- 
blie, avait  langui  jusqu'à  ce  moment;  de- 
puis, les  entrepreneurs  luiront  donné  de 
lactivité.  Ils  ont  exposé  des  aciers  appro- 
priés aux  besoins  divers  des  arts.  Ces  aciers, 
anumis  à  toutes  les  expériences  nécessaires 
dans  les  ateliers  de  M.  Chaillot,  onl  été  trou- 
Tés  de  la  meilleure  Qualité»  el  l'on  en  a  fait 
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ùire  un>  ressort  de  pendule  qui  a  parfaite- 
ment réussi.  Ces  entrepreneurs  sont  par- 
¥eDiis  à  fabriquer»  è  Souppes,  des  cjr lindres 
de  laminoirs  auxquels  il  ne  manque  rien» 
tant  sous  le  rapport  de  la  dureté  que  sous 
celui  du  tour.  Celte  aciérie  était  alors  la 
plus  eon^dérabie  qui  existait  en  France.  Le 
jury»  chargé  de  jug^r  lesi  produits  de  Tin- 
duslrie  »  a  décerné  aux  entrepreneurs  une 
médaille  d*or.  {Rapft.  du  jury^  2  Tendem. 
an  XI  ;  JBm//*  dû  ia  société  d^eticauragcmtrUf 
an  XI,  p.  S&O  —  Mr.  Sabatier,  préfet  de  la 
Nièvre  9  a  obtenu  une  mention  honorable 
du  jury  pour  les  aciers  qu'il  a  exposés  et 
qui  oni  paru  fabriqués  avec  soin,  (iiapp.  du 
jury  et  JVMtV.,  an  5U»  p.  52.)  —  MM.  Grouvy 
et  Guenti,  à  Gattomaine  (Sarre),  HM»,  mé- 
daille d*or  pour  les  aciers  de  bonne  qualité 
Su'ils  ont  présentés  à  TeipositioUf  et  qui 
talent  miM'qués  ueiêr  brut  ou.  naturel  fif 
fuiian.  Ce  produit  était  bien  forgé,  sans 
gerçures,  d*un  grain  fin,  gris  égal;  se  forge, 
se  soude  bien,  ei  a  du  corps  et  du  nerf. 
Essayé  pour  la  lidi>rication  des  poinçons  et 
des  ciseaux  à  froid,  on  Ta  trouvé  de  qua* 
lité  supérieure.  (MonU.^  1808,  p.  448  ;  Afin. 
de  einiustrie,  181S,  p.  150.)—^.  Loup,  à  la 
Forg6-de*Saiat*Denis  (Aulie),  médaille  d*or 
pour  son  acier  jmu^  semblanle  à  celui  d*An-* 
gleterre.  Il  est  sans  ger^ures^  se  forge  et  se 
soude  liien,  est  U*te-dur  à  la  trempe;  prend 
ua  grain  très-An,  et  se  comporte  en  tout 
conme  Tader  aillais  essayé  comparative- 
ment. Les  minerais  qui  fournissent  cet  acier 
viennent  de  Vilierouge,  dans  les  Gorbières. 
(JUamU.f  1806,  p.  UM,  et  Ann.  da  einduê-- 
tm,  1811,  D.  150.)  —  M.  Plantier,  de  la 
ForgeHl'en«Haut  (Isère),  médaille  d'argent 
de  |iremtère  classe  pour  te  bel  ader  qu  il  a 
présenté  à  TexpositiOtt.  (tfenti,,.  1896,  page 
1448.)— MM.  Georges  et  Cuguolet,  à  Uo* 
dervitiiers(BanlrBhin),flt<irasaet  (Claude), 
à  la  Doue,  près  ia  Charité  (Nièvre)^  médailie 
d'argent  pour  la  beauté  dm  aciers  qu'ils  ont 
mis  à  femposition.  (Moutr.,  1806»  p,  1448» 
et  Âfm.  4ê  Findmirit^  1812,  p.  ISO.)  — 
MM.  tiirard,  Tournier  et  Saictmon,  de  Ke-^ 
nage  (Isère),  et  Naves,  de  Biucb  (JemmafH 
pes),  mentionnée  bonoraUemeut  fiour  les 
aciers  qu'ils  ont  exposés,  (ifetul.,  1806, 
p.  1448;  Ann.  df  rmiteflria,  181»,  p.  J80.) 
—  MM .  Gouvy  frères,  brevet  de  quinxe  ans 

Eour  imporlalîon  de  procédés  prejjres  à  la* 
riqaer  les  aciers  naturels  de  fusion.  (Af e« 
niieur,  1807,  p.  1148.)  — MM.  Badin,  Quin- 

Suandon  et  Mazaudier,  1811,  une  médaille 
'argent  leur  a  été  décernée  pour  avoir  en* 
voyé  au  concours  de  très^waux  échantil- 
lons d*acier.  (BwtL  de  ta  toc*  têmcùurog.^ 
Htl,  p.  235.;  — H.  Peugeot,  A  Hérimon-» 
court,  I8t2.  Les  aciers  n*  6  en  verges  cvlin-^ 
driquett  de  diiférenles  grosseurs,  pour  1  iior^ 
logerie,  depuis  16  jusqu'ft  80  francs  le  kilo- 

!;ramme,  présent^  par  ce  manuliMïtiirier, 
es  gros  numéros  surtout,  étaient  très-bons 
£our  foire  des  outils  a^horlegerte,  et  capa«> 
les  de  recevoir  un  bean  poli.  Cependant, 
plusieurs  variélés  de  gresseurs  ayant  été 
plongées  dans  Tacidc,  un  a  remarqué  sur  la 


plupart  des  stries  longilcidmafes  de  divers 
tons  de  conteurs  qui  indiquent  une  réparti*» 
tion  inégale  de  carbone,  et  fiaient  creire 
que  cet  acier  rond  n'est  que  de  Taeier  ëé- 
mente.  En  Payant  foit  tremper  et  polir,  ces 
aciers  ont  pris  un  poli  noir  fort  vif,  pré- 
sentant beaucoup  de  piqOres  qui  nuisent  au 
poli;  néanmoins,  ils  offraient  au  commerce 
un  grand  avantage  par  la  bonne  qualité  de 
quelques-uns  et  par  la  diminution  des  prix. 
(Rapport  de  la  ioeiété  d'encouragomentf  19 
août  1812,  Bull.  96,  p.  133.)-  M.  Miileret, 
propriétaire  des  usines  de  la  Bérardièro, 
près  Saint-Etienne  (Loirfe),  1818.  La  s/H:iété 
aencouragement  pour  l'industrie  nati«inale 
a,  dans  sa  séance  du  25  mars,  dé<.^crné  une 
médaille  d'or  à  ce  fabricant,  pour  la  prépa- 
ration en  grand  des  aciers  naturels  propres 
à  la  fabrication  des  limes,  des  fleurets,  des 
armes  blanches,  etc.  {Monit.,  1818,  n.  464). 
—1819.  Le  même  manufacturier  a  obtenu  à 
l'exposition  une  médaille  d'or  pour  diverses 
esj^eces  d'eciers  nécessaires  aux  arts,  de- 

tuis  t'acier  naurel  jusqu^à  l'acier  fondu,  et 
celui  raffiné  pour  burin,  limes  et  coutel- 
lerie Qne.  Ces  produits  étaient  parfoits  et  è 
des  prix  modérés.  Mt  Beaunier,.  ingénieur 
en  chef,  est  le  premier  en  France  qui  a 
établi,  sur  des  principes  certains,  la  fabri- 
cation des  aciers  qui  sortent  des  mines  de 
M.  Miheret,  et  a  airigé  lui-même  cette  fa- 
brication dans  toutes  ces  variétés.  (Ord.  du 
9  avril  1819;  BulL  de  la  ioc.  d^eneourag.^ 
1820,  p.  52.) 

Acier  poh  (bijouterie  d'J.— M.  Schey,  de 
Paris,  dont  les  travaux,  faisaient  concevoir 
les  p!us  grandes  espérances,  et  qui  déjà 
était  parvenu  à  égaler  les  bijoux  d'acier 
anglais,  a  oiitenu  une  médaille  d'encoura« 

Jement  à  Texposilion  des  produits  de  Tin- 
ttstrle  nationale.  (ilfontV.,  an  X,  p.  5.)  — 
MM.  Toussain  père  et  fils,  à  I^aucourt  (Ar- 
dennes).  Ces  fabricants  ont  été  mentionnés 
bonorablement  dans  le  rapport  du  Jur/,  pour 
avoir  exposé  des  boucles  d'acier  poh  et  au- 
tres quincailleries  dune  exécution  qui  mé- 
rite des  éloges.  (Jfottil.,  an  XI,  p.  ».).— 
A  Texposition  de  1806,  M.  Schey  a  présenté 
de  la  byouterie  et  de  la  quincaillerie  en 
acier  d'une  belle  exécution  et  d'un  très- 
beau  poli;  ces  ouvrages  ont  paru  di^^nes 
de  la  réputation  que  ce  manufacturier  jouit 
à  juste  titre.  (iTeml.,  1806,  p4754.1  Cette 
invention  consiste  dans  un  procédé  propre 
à  ramollir  Tacier  fScmdu,  et  à  lui  faire  pren- 
dre toutes  sortes  d*emprentes  sous  te  ba* 
lauciei^  sans  porter  atteinte  à  la  beauté  de 
l'exécution;  elle  diminue  le  prix  des  otdets 
lalif iqués.  (JlfomV.,  1810,  p.  930.)  —  M.  f  ri- 
cbot  et  Janin,  de  Paris»  1812*  Cfaacun  d'eux  ir 
apporté  de  grands  perfectionnements  dans 
lesaeîerspous,  et  ils  sont  parvenus k  les  don- 
ner à  35  pour  100  au'^'deasous  des  fabriques 
étrangères.  lAnmalet  de  Viudueirie,  1812« 
p.  4.)  —M.  ^hey»  1819.  La  bijouterie  pr^ 
sentée  par  ce  fabricant  à  Texposition  ne 
laissant  pkis  rien  à  désirer,  le  jury  lui  a 
décerné  la  médaille  d*or.  {JBuUetin  de  la  se- 
ciéié  d^encourtigementp  1820,  p.  48.) 
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Acier  îrifUé  (pour  aîgnilles).  —  M.  Des* 
croisilles  a  présenté  à  la  société  cfencou- 
ragement  un  échaotillon  d'acier  de  M.  Aa- 
bertot,  4e  Vierzon,  tréfilé  par  M.  Mignard 
BilHoge,  et  qni,  envojé  à  Aix-la-Chapelle 
et  k  Borcette,  a  été  reconnu  aussi  propre  à 
la  faiwication  des  aiguilles  que  le  rueilleur 
fil  d*acier  du  grand  duché  de  Berg.  (Bullt^ 
timdela  moc.  éTtncaur.y  1812.)  MM.  Benoit, 
Bavid  et  Aobertot  ont  également  présenté 
à  la  société  d'encouragement  des  aciers  tré* 
fil^  qui  ont  été  reconnus  propres  à  être 
employé  à  la  lahrication  des  aiguilles.  (£u/* 
Idân  de  la  seciété  iencauragemeni ,  1813» 
p.  138.) 

«  Aciers  cémeniéM.  —  L*acier  de  cémenta- 
tion était  (abriané  avec  succès  dans  le  dé- 
partement de  rindre  :  il  était  plus  égal , 
soutenait  mieux  la  chaleur  et  se  soudait  plus 
facilemenr  que  la  plupart  des  aciers  répan- 
dus dans  le  commerce  »  ce  qui  le  rendait 
très-propre  à  la  coutellerie  »  à  la  fabrication 
des  reasorU  à  fusils,  et  généralement  k  tous 
les  olgels  pour  lesquels  on  emploie  celui 
d'Allemagne.  »  {Exir.  de  la  Slaiiêt.  du  dé* 
portement  de  T Indre ,  2  vol.  in-foL^  par  M. 
ikUpkonse.) 

if.  Peugeot,  à  Hérimoncourt  1812  :  —  Les 
aciers  de  celte  bbrique  étaient  classés  sous 
quatre  numéros;  l'acier  cémenté  n*  1  an- 
iioneé  pour  coutellerie  commune,  au  prix  de 
3  fr.  le  lulog.,  donne  des  tranchants  d'une  as- 
sez bonne  étoffé^  malgré  quelques  lamelles  en 
fér  remarquées  dans  la  cassure  et  qui  ne  sont 
pas  cémentés.  Un  couteau  iait  avec  cet  acier, 
ayant  été  mis  dans  l'acide  nitrique  affaibli 
a  pris  des  teintes  longitudinales  différentes, 
indiquant  une  répartition  inégale  de  car- 
bone ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  étoffes 
préparées  pour  cet  usage.  L'acier  cémenté 
n*  2  était  propre  à  faire  des  faalx ,  des  ha- 
ebes  et  des  outils  à  tailler  \es  pierres;  et  le 
n*  3,  marqué  acier  à  tremper  et  destiné  k 
garnir  les  aires  de  marteaux,  valait  2  fr. 
50  cent,  le  kilog.  Ces  aciers  ont  été  employés 
en  barreaux  trempés  très-dur  et  annoncés 
pour  être  le  plus  souvent  homogènes  et 
quelquefois  pailleux,  supportant  parfaite- 
ment le  travail  de  la  forge,  se  soudant  avec 
le  fer  plus  facilement  que  celui  àtrois jpoints 
de  Styrie  et  ne  lui  cédant  en  rien.  Quatre 
outils  laits  avec  l'acier  n*  3  sont  annoncés 
avoir  bien  résisté.  Cependant  on  ne  peut 
confondre  le  n*  2  avec  le  n*  3,  attendu  aue 
le  n*  2  exige  des  soins  pour  être  forgé  et 
qu'il  a  peu  de  nerf.  Un  barreau  de  cet  acier 
a  été  blanchi,  et  mis  par  un  bout  dans  l'acide 
nitrique,  il  y  estdevenuégalement;noirrau-. 
Ire  bout,  poli  avec  soin,  a  pris  un  poli  noir,*, 
aiais  rempli  de  fils  courts  et  d'inégalités.. 
Cet  aeier  ne  peut  être  employé  que  pour  les  - 
gros  tranchants.  Quant  à  l'acier  n^  3,  il  se 
foriçeait  bien,  il  avait  du  nerf,  et  mis  dans. 
l'aade  il  avait  pris  une  couleur  noire  assez* 
égaie.  Le  poli  en  est  plus  I>eau  que  celui  du 
n*  2,  quoiqu'il  présente  encore  des  fils. 
Eolin  ce  produit  est  propre  à  faire  tous  les 
objets  de  coutellerie  ordinaire.  L'acier  cé- 
menté n*  4,  annoncé  pour  limes,  rasoirs  et 


fine  coutellerie ,  à  3  fr.  le  kilog.,  se  forgeait 
bien,  il  était  assez  dur  à  la  fo^,  à  la  Time 
et  à  la  trempe;  il  découvrait  bien,  mais  la 
lime  faite  avec  cet  acier  s'est  trouvée  d'une 
qualité  médiocre  et  remplie  de  piqués  allon* 
tfés,  dirigés  suivant  le  sens  où  l'on  avait 
étendu  l'acier.  Une  lame  de  rasoir,  fiolie  au 
noir  a  offert  les  mêmes  piqués  alignés  ;  tou- 
tefois le  tranchant  s'en  est  trouvé  bon  et 
supérieur  aux  aciers  ordinaires.  Cette  lame 
trempée  dans  lacide  nitrique  affaibli,  a  pris 
un  ton  noir  et  égal  dans  }à  plupart  de  ses 
parties.  (Rapport  de  la  Société  aencourage- 
ment^  12  août  1812,  96'  bulletin^  p.  133.) 
—  M.  Garrigou,  de  Toulouse.  Divers  outils 
faits  avec  des  échantillons  envoyés  par  ce 
fabriranl  à  la  Société  d'encouragement,  a 
donné  la  certitude  que  son  acier  pouvait 
remplacercelui  d'Allemagne.  (Soc.d'encour.^ 
1817,  p.  30.)— M.  Saint- Brys  a  présenté  à  la 
Soi:iC*té  d'encouragement  des  aciers  de  cé- 
mentation de  très-bonne  qualité,  se  soudant 
bien  avec  le  fer  sans  altération  sensible. 
(Soc.  d'encourag.  1817,   p.  28.)  —  MM.  De- 

Juenne  et  Montroonceau  d'Orléans.  Médaille 
'or  pour  des  aciers  cémentés  de  très4)onne 
Jualité ,  qu'ils  ont  exposés.  [Bulletin  de  la 
oc,  d'encourag.  IffîO,  j>*  ^0 
ACOUSTIQUE.— M.  E.  Chiadini  (1809)  avait 
déjà  consacré  un  temps  considérable  à  des 
expériences  sur  les  corps  sonores.  11  avait 
publié  dès  1787  un  Mémoire  contenant  des 
découvertes  intéressantes  sur  la  théorie  phy- 
sique du  son.  il  traitait  des  vibrations  des 
verges  tant  rectilignes  que  courbes,  des  sons 
qu'on  en  obtient,  et  particulièrement  des 
vibrations  des  surfaces  élastiques.  M.  Haiiy, 
après  avoir  eu  connaissance  de  ces  expé  • 
riences,  a  répété,  devant  la  Société  pbiloma- 
thique,  plusieurs  expériences  au  moven 
desquelles  M.  Chiadini  rend  sensible  à  1  œii 
la  division  d'une  surface  vibrante  en  plu- 
sieurs nappei  partielles,  ayant  chacune  leurs 
oscillations  distinctes,  qui  correspondent  à 
celles  des  ondes  de  la  corde  sonore;  nappes 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cour- 
bes d'équilibre,qui  représentent  lesnosudf  ou 
pointe  MtationnaircM  de  la  même  corde.  Les 
ondes  et  les  ncmds  de  la  corde  sonore  dont  il 
s'agit  ici ,  ont  été  découverts  ou  du  moins 
rendus  sensibles,  il  va  plus  d'un  siècle,  par 
Sauveur.  L'ouvrage  de  M.  Chiadini,  sous  le 
titre  d'acoustique,  est  divisé  en  quatre  par- 
ties qui  traitent  respectivement  :  1*  des 
rapports  mécaniques  des  vibrations  des 
corps  sonores  ;  2*  des  lois  des  phénomènes 
qu'elles  offrent  ;  3*  des  lois  de  la  propaga- 
tion du  son  ;  4*  de  la  partie  physiologique 
de  l'acoustique,  où  1  auteur  examine  ce 
qui  concerne  la  sensation  du  son  et  l'or- 
gane de  l'ouïe  dans  les  hommes  et  les  ani- 
maux. 

'  La  seconde  partie,  qui  traite  des  lois  des 
phénomènes  qu'offrent  les  vibrations  des 
corps,  est  celle  où  se  trouvent,  avec  les  choses 
anciennement  connues  sur  cette  matière,  les 
nouvelles  découvertes  de  l'auteur  qui  ren- 
dent celte  partie  de  son  ouvrage  original* 
curieuse  et  digne  de  l'intérêt  et  de  l'atten- 
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lion  des  {riiysiciens  et  des  géomètres.  On  y 
IrouYe  d*abord  les  vibrations  des  cordes  ei 
des  verges  y  dont  on  distingue  trois  sortes: 
les  tron$verMale$n  les  longitudinale»  et  celles 
qu*il  appelle  tournantes.  Les  premières  sont 
celles  qui  ont  lieu  lorsqu'on  touche  une 
cerde  ou  une  verge  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  sa  longueur.  Mais  une 
Yergequi,  frappée  de  cette  manière,  rend 
un  certain  son,  en  fera  entendre  un  tout 
différent  si  on  la  frotte  dans  le  même  sens 
avec  un  morceau  de  drap  qu'il  faut  mouil- 
ler pour  le  verre  et  tenir  sec  pour  tous 
les  autres  corps.  Voilà  déjè  une  classe  im- 
portante de  phénomènes  dont  il  parait  que 
M.  Ckladini  s'est  occupé  le  premier,  il  a 
trouvé  que  les  vibrations , qu'il  appelle  Ion* 
gttndinales  étaient,  dans  une  verge  solide, 
soumise  aux  mêmes  lois  que  les  vibrations 
longitudinales  de  l'air  dans  un  tuyau  d'or- 
gue, et  a  donné  une  table  des  vitesses  de  ces 
vibrations  pour  différentes  matières,  telles 
que  le  verre,  les  métaux  et  le  bois.  Des  sons 
enoore  différents  de  ceux  produits  dans  les 
deux  circonstances  précédentes  sont  obtenus 
lorsqu'on  frotte  une  verge  dans  une  direc* 
tioa  très-oblique  sur  son  axe.  H.  Chladini 
donne  l'épitbète  de  tournantes  aux  vibrations 
résultant  de  cette  espèce  de  frottement, 
pareil  qu'il  suppose  que  les  molécules  du 
corps  prennent  un  mouvement  de  rotation 
et  d'oscillation  autour  de  son  axe  longitu- 
dinal. Il  parait  avoir  reconnu  que  dans  ces 
vibrations  les  rapports  numériques  étaient 
les  mêmes  que  ceux  des  vibrations  lon- 
gitudinales; mais  que  les  tons  de  cha- 
que verge  s'élevaient  d'une  quinte.  On  ne 
croit  pas  que  d'autres  aient  fait  ces  ex- 
périences avant  lui.  M.  Chladini  a  aussi 
examiné  les  vibrations  des  verges  courb4es9 
des  fourches  et  celles  des  anneaux.  Euler  a 
voulu  appliquer  cette  dernière  espèce  de 
vibration  au  phénomène  des  sons  de  cloche; 
mais  Chaldini  trouve  avec  raison  que  ses 
hypothèses  ne  sont  pas  conformes  à  la  na- 
ture. 

Lcsdeux  dernières  sections  de  cette  seconde 
partie,  consacrée  aux  vibrations  des  plaques 
et  des  cloches,  et  en  général  aux  surfaces 
planes  et  courbes,  offrent  un  sujet  absolu- 
ment neuf  en  physique  ex|>én  mentale,  qui, 
malgré  la  régularité  frappante  des  phéno- 
mènes, a  résisté  aux  efforts  des  habiles  géo- 
mètres qui  ont  voulu  le  traiter.  M.  Chladini 
a  déterminé  les  places  qu'occupent  dans 
l'échelle  musicale  lés  sons  qu'on  peut  tirer 
des  plaques  en  leur  donnant  différentes  for- 
mes, en  les  faisant  sonner  de  différentes  ma- 
nières. L'intérêt  que  ces  recherches  inspi- 
rent augmente  singulièrement  lorsqu'on  les 
combine  avec  celles  qui  ont  pour  objet  la 
détermination  des  portions  de  surface  de 
chaque  plaque  qui  ont  des  vibrations  dis- 
tinctes et  coexistantes,  et  des  courbes  re- 
marquables qui  leur  servent  de  périmètre. 
H.  ttiladini  a  imaginé  un  moyen  pour  ren- 
dre ces  courbures  sensibles  aux  ^eux.  Il 
i30uvre  de  poussière  la  plaque  qu*il  veut 
ttAre  résonner,  et,  dès  que  le  son  se  pro- 


duit, la  poussière  abandonne  toutes  les 
parties  oscillantes  du  corps  pour  se  réfugier 
et  rester  stationnaire  sur  leurs  limites  oÏl 
se  trouvent  les  axes  courbes  d'équi libres  qui 
affectent  des  formes  très-variées,  mats  par- 
faitement régulières.  11  faut,  pour  fbire  l'ex- 
périence, saisir  la  plaque  avec  deux  doigts 
dont  les  extrémités  la  serrent  en  deux  points 
opposés  de  ses  faces,  et  la  frotter  avec  un 
archet  à  une  pointe  de  son  périmètre.  On 
applique  quelquefois  un  troisième  doigt  sur 
différents  points  d'une  des  laces  pour  varier 
les  résultats.  On  peut,  au  lieu  de  tenir  la 
plaque  entre  les  doigts ,  poser  une  de  ses 
faces  sur  un  point  fixe,  et  faire  appuyer 
contre  l'autre  lace  une  seconde  pointe  placée 
exactement  vis-à-vis  de  la  première.  C*est 
ainsi  gue  M.  Paradizi,  de  Milan,  a  fait  ses 
expériences.  Le  point  d'appui  ap^iartienl 
toujours  k  une  des  courbes  d'équilibre; 
leurs  formes  et  la  disposition  de  leurs  sys- 
tèmes dé(>endent  de  la  forme  de  la  plaque, 
de  la  position  de  son  point  d'appui»  de  celle 
du  point  où  l'on  applique  l'archet,  et  enfle 
de  celui  des  différents  sons  qu'on  veut  ob- 
lenir  en  faisant  frotter  l'archet  de  différentes 
manières  sur  un  même  point.  Dès  qu'une 
ou  plusieurs  de  ces  circonstances  changent, 
les  lormes  des  courbes  et  les  dispositions  de 
leur  système  changent  aussi.  {Rapp.  et  men- 
Hon  honorable  à  r Institut,  le  18  mars  1809.) 

ACTION.  —Dans  le  commerce  on  entend 
par  action  ,  1*  l'acte  authentique  qui  cons- 
tate une  mise  de  fonds  dans  une  société  com- 
merciale, et  le  droit  de  prendre  part  aux 
avantages  de  l'entreprise;  2"  le  montant  de 
la  somme  même  qui  a  été  versée.  L'objet 
ordinaire  de  ces  sortes  d'associations  est  de 
favoriser  ks  entreprises  qui  demandent  des 
ressources  supérieures  aux  facultés  pécu* 
niaires  d'une  seule  personne.  Comme  les 
associations  commerciales  dans  lesquelles 
les  capitaux  sont  ainsi  placés  ne  laissent  pas 
è  leurs  propriétaires  la  faculté  de  les  retirer, 
ils  deviennent  nécessairement  des  objets 
d'échange,  de  commerce,  de  négociations  ; 
et  comme,  à  raison  de  l'incertitude  œnti- 
nuelle  des  résultats  de  toute  entreprise,  la 
valeur  de  ces  actions  est  toujours  essentiel- 
lement chanceuse  et  variable,  en  ne  peut 
rigoureusement  les  regarder  comme  des 
signes  de  valeurs  fixes  et  certaines.  C*estdu 
reste  une  invention  des  temps  les  plus  mo* 
dernes.  En  France ,  dans  l'année  1720 ,  et 
presque  en  même  temps  en  Angleterre,  on 
se  livra  avec  une  véritable  fureur  au  com- 
merce des  actions.  Quelques  personnes  y 
trouvèrent  une  source  immodérée  de  riches- 
ses, tandis  que  des  milliers  d'autres  furent 
réduites  à  la  misère  la  plus  complète.  On 
fut  trompé  en  France  par  la  compagnie  des 
Indes,  et  en  partie  par  la  cour  même  ;  en 
Angleterre,  par  la  compagnie  de  la  mer  du 
Sud.  On  appelle  actionnaire  le  propriétaire 
d*une  ou  de  plusieurs  actions. 

ACUPUNCTURE.  —  Ce  mot,  dont  la  signi- 
fication littérale  est  piqûre  (faiguUle^  est  con- 
sacré par  l'usage  pour  exprimer  l'introduc- 
tion d  aiguilles  au  sein  des  parties  vivantes. 
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pratiqoée  iDélhodiqaemeBt ,  et  dans  la  vue 
de  guérir  certaines  affections.  Cette  manière 
assez  singulière  de  traiter  les  maladies  est 
fort  usitée  à  la  Chine,  et  surtout  au  Japon, 
d  où ,  il  y  a  environ  cent  ans ,  le  voyageur 
Krempfer  Tim porta  en  Europe.  Assez  froide- 
ment accueillie  à  son  arrivée,  elle  fut  remise 
à  la  mode  il  j  a  quelques  années,  et,  à  celte 
occasion ,  donna  lien  à  plusieurs  expérien- 
ces curieuses  qui  Font  fait  apprécier  à  sa 
juste  valeur. 

Pour  pratiquer  l'acupuncture ,  on  se  sert 
d'aiguilles  Gnes  et  très-aiguës,  en  or,  en  ar« 
genC  ou  en  acier;  ces  dernières  ont  besoin 
d'être  détrempées  par  l'action  de  la  chaleur, 
snns  quoi  elles  pourraient  se  casser.  On  les 
garnit  d'une  tète  en  métal,  ou,  plus  simple- 
ment, en  cire  à  cacheter,  destinée,  tant  à 
empêcher  qu'elles  ne  s'introduisent  tout  en- 
tières sous  la  peau,  qu'à  favoriser  le  mou- 
▼ement  de  rotation  qu'on  a  besoin  de  leur 
imprimer.  Pour  faire  pénétrer  tes  aiguilles, 
on  en  place  la  pointe  perpendiculairement 
sur  la  peau ,  qui  doit  être  tendue,  et  on  les 
fint  rouler  entre  les  doigts,  ou  bien  on  se 
bo^e  à  une  pression  graduelle,  ou  bien  en- 
core on  frappe  à  petits  coups  sur  la  tète  de 
l'aiguilte,  avec  un  petit  maillet  de  bois  on 
de  plomb.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  pro- 
eédé  employé ,  la  douleur  est  fort  peu  de 
chose,  et  ne  se  fait  guère  sentir  qu'au  mo- 
ment où  la  peau  est  traversée.  On  a  expéri- 
menté sur  Ips  animaux  que  les  aiguilles  pou- 
vaient être  impunément  enfoncées  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  sans  en  excepter  les 
oignes  les  plus  délicats;  et  il  parait  que  les 
Japonais,  longtemps  avant,  pratiquaient 
eette  opération  indistinctement  sur  toutes 
les  fiarties  du  corps  chez  l'homme.  Lorsqu'on 
retire  t'aiguille ,  il  y  a  rarement  effusion 
d'une  ou  deux  gouttes  de  sang;  et  il  reste 
pendant  quelques  heures  un  peu  de  rougeur 
et  de  gonflement,  mais  sans  douleur. 

DiversejK  théories  ont  été  formées  sur  ce 
qui  se  passe  dans  l'acupuncture.  Les  uns 
prétendent  qu'il  y  a  soustraction,  les  autres 
introduction  (l'électricité,  d'autres,  enfin, 
distribution  plus  régulière  de  cet  agent; 
mais  ces  faits  n'ont  jamais  été  constatés. 
L'acuponcture  a  été  essayée  contre  un  grand 
Dombre  de  maladies;  elle  a  échoué  contre 
toutes  celles  qui  avaient  quelque  gravité,  et 
n'a  réussi  que  dans  les  cas  do  douleurs  ner- 
veuses ou  rhumatismales  ,  maladies  essen- 
tiellement vagues  et  capricieuses  de  leur  na- 
ture ,  sur  lesquelles  l'imagination  exerce 
beaoGoop  d'empire  ,  et  que  le  temps  guérit 
bien  souvent  à  lui  seul  ;  aussi  la  vogue  dont 
elle  a  joui  en  France  a-t-elle  été  très-passa- 
gère. Au  Japon  ,  c'est  le  remède  universel. 
(Koy.  CHOoorr,  Traité  de  r Acupuncture; 
Pans,  lffl6.)   F.  R.  Demna  (1). 

A£R0L1TH£S,  piekrbs  AéRiBiiiiBS ,  bou- 
des, nBBBBS   MéTéOBIQCBS,  GLOBES  DB  FEU, 

piEBBBs  TOMBÉES  DU  CIEL. —  On  a  douné  tous 
ces  noms  divers  à  des  masses  tantôt  solides 
et  dures,  tantôt  molles  et  même  pulvéru- 

(1)  Extrait  de  VEncydopédie  des  gens  du  monde. 


lentes ,  quelquefois  brûlantes  et  même  en- 
flammées, qui  tombent  sur  la  terre,  et  qui 
Paraissent  venir  des  parties  supérieures  de 
atmosphère.  Dans  les  auteurs  4cs  plus  an- 
ciens se  trouvent. mentionnées  des  pluies  de 
pierres,  des  pluies  de  feu,qu*on  avait  regar- 
dées trop  légèrement   comme  fabuleuses; 
mais  des  faits  nouveaux,  observés  dans  plu- 
sieurs pays,  et  par  les  savants  les  plus  esti- 
mables, ne  laissent  plus  de  doutes  à  ce  sujet. 
Ainsi,  il  est  bien  constant  qu'à  diverses  épo- 
ques, on  a  vu  paraître  dans  l'atmosphère  des 
météores  qui,  éciatant  avec  grand  bruit  dans 
les  régions  supérieures ,  se  partageaient  en 
un  plus  grand  nombre  de   morceaux.  Ces 
fragments,  encore  brûlants  et  couverts  d'une 
croule  noire,  étaient  tombés  avec  une  telle 
violence  qu*ils  pénétraient  dans  la  terre  à  la 
profondeur  de  plusieurs  pieds.  Ces  corps 
sont  principalement  composés  de  fer  et  de 
nickel ,  Quelquefois  aussi  de  sih'ce  ,  de  ma- 
gnésie, de  soufre  et  de  chrome.  Enfin,  dans 
quelques  cas,  on  a  vu  tomber  des  masses  tU 
breuses,  ou  visiiueuses,  ou  même  gélati- 
neuses. Il  y  quelques  années,  on  a  recueilli 
dans  le  département  des  Vosges  des  gré- 
ions pesant  plus  d'une  livre,  et  contenant 
dans  leur  intérieur  des  pierres  brunes,  pla- 
tes, rondes  et  polies ,  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  deux  francs,  et  de  l'épaisseur  de 
18  à  20  millimètres.  C'est  aux  aérolithes 
qu'on  rapporte  les  grandes  masses  de  fer 
vierge  recueillies  à  diverses  époques  ;  telles 
sont  :   celle   de    71    livres ,    tombée    en 
1751  ,  à  Hradcbina,  non  loin  d'Agrum,  en 
Croatie;  celle  d'environ  1,600  livres,  qui 
fut  découverte  en  1773  par  Pallas,  en  Si- 
bérie, sur  le  Janicu;  celle  que  l'on  a  es- 
timée à  30,000  livres ,  qui  fut  observée  par 
Rubin  Célis,  en  1782,  a  Ohuca-Gnalamba , 
dans  l'Amérique  méridionale,,  ainsi  que  le 
morceau  pesant  plusieurs  milliers  de  livres 
qui  a  été  trouvé  au  Mexique ,  dans  la  pro- 
vince Durango.  Le  18  février  1830,  à  Laws- 
ton,  dans  le  comté  d'Oxford  ,  on  vit  tomber 
un  aérolilbe  remarquable,  dont  la  chute  fut 
précédée  d'une  forte  explosion,  et  qui  s'en* 
lonça  en  terre  à  plus  d'un  pied.  Ce  météore 
se  montra   pourvu  de  propriétés  magnéti- 
ques fort  intenses;  il  contenait  les  éléments 
ordinaires  de  ces  sortes  de  productions,  sa- 
voir, du  cbrôme,  du  nickel,  etc.  Ces  exem.- 
ples  de  pierres  tombées  du  ciel ,.  c'est-à-dire 
de  l'air,  suffiront  sans  doute  à  nos  lecteurs, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  do  leur  domer  la 
longue  liste  ,de  toutes  les  autres  chutes  ou 
pluies  de  ce  genre,  arrivées  depuis  Josué 
(x,  2]  jusqu'à  nos  jours.  Les  personnes  cu- 
rieuses de  ces  détails  les  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  Chladni  sur  les  Météores  ignés 
(Vienne,  1819),  et  dans  les  Annales  de  physi- 
hue  de  Gilbert  (Yoy.  aussi  la  compilation  de 
Bigot  de  Morogues,  intitulée:  Mémoire»  his- 
toriques et  physiques  sur  les  chutes  des  pier-- 
res:  Orléans,  1812). 

Si  l'existence  des  aérolithes  est  mainte- 
nant bien  démontrée ,  leur  ori^^iue  est  loin 

(I)  Extrait  du  Conversation  Lexicon. 
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d'être  aussi  bien  connue;  el  Ton  en  est  ré- 
duit là-dessus  à  des  hypothèses  plus  ou 
moins  probables.  La  plus  ancienne  et  la 
moins  accréditée  maintenant ,  considérait 
ces  corps  comme  des  produits  de  noire  at- 
mosphère, résultant  de  grandes  combinai- 
sons chimiques.  On  s'imaginait  que  l'hydro- 
gène emportait  en  dissolution  des  molécules 
métalliques  et  autres  à  une  grande  hauteur, 
et  que  lii  ce  gaz ,  enflammé  par  quelque 
orage,  abandonnait  ces  molécules  qui  se 
réunissaient  pour  former  les  aéroiithcs. 
Outre  que  rien  ne  prouve  cette  dissolution , 
on  comprend  mal  comment  peuvent  se  for- 
mer, au-dessus  des  nuages,  des  masses 
pesantes  jusqu'à  i,200  livres.  La  seconde 
supposition,  qui  compte  encore  assez  de 
partisans,  fait  venir  lés  aéroiithcs  delà  lune, 
et  admet  qu'ils  nous  seraient  envoyés  par 

S  quelqu'un  des  volcans  qui  brûlent  à  la  sur- 
ace  de  notre  satellite.  On  a  calculé,  en  effet, 
qu'il  suffirait  qu'une  pierre  fût  lancée  par 
un  de  ces  volcans  avec  une  force  double  de 
celle  qu'un  canon  de  fort  calibre  imprime 
à  son  boulet,  pour  que,  sortant  de  la 
sphère  d*attraction  de  la  lune,  elle  entrât 
dans  celle  de  la  terre,  et  qu'elle  vint  tomber 
à  sa  surface.  Enûn  la  dernière  explication, 
qui  parait  le  plus  généralement  adoptée, 
consiste  à  considérer  ces  corps,  soit  comme 
des  portions  détachées  de  quelque  planète, 
soit  même  «comme  de  très-petites  planètes 
circulant  dans  les  espaces  de  notre  système 
solaire,  et  qui  en  entrant  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité de  notre  globe,  se  précipitent  vers 
nous,  et  traversent  notre  atmosphère  avec 
une  rapidité  qui  suffit,  dans  la  i)lupart  des 
cas,  pour  les  enflammer. 

L'étude  dos  aéroiithcs  n'a  jusqu'à  présent 
au  moins ,  mené  à  aucun  résultat  utile,  et 
n'a  été  qu'un  objet  de  curiosité.  On  y  a 
gagné  cependant  de  ne  plus  considérer  ces 
phénomènes  comme  les  signes  du  courroux 
céleste  et  le  présage  de  quelque  grande  ca- 
tastrophe. Plusieurs  physiciens  distingués, 
entre  lesquels  on  cite  MM.  Biot,  Arago, 
Gay-Lussac ,  Chiadni ,  Bhimenbacb ,  s  en 
sont  occupés.  Chiadni  surtout  avait  formé 
une  belle  collection  de  ces  corps,  qu'il  a  lé- 
guée au  cabinet  de'  l'université  deBerlin  (1). 

AÉUOSTAÏION.— Depuis  l'invention  des 
aérostats  par  Monlgolfler,  en  1782,  l'art  de 
la  navigation  aérienne  n*a  fait  aucun  pro- 
grès. Après  mille  expériences  diverses,  mille 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux,  proposés 
pour  tirer  quelque  utilité  de  cette  découverte 
hardie,  elle  en  est  revenue  à  son  point  de 
départ,  à  servir  seulement  aux  oisifs  de 
spectacle  dans  les  réunions  publiques,  à 
côté  des  saltimbanques  et  des  ménageries 
d'animaux  exotiques.  Tout  ce  que  la  science, 
qui  a  profondément  médité  et  consciencieu* 
sèment  observé  tant  de  vaines  tentatives,  a 
pu  y  acquérir,  c'est  le  droit  de  prononcer 
que  ni  les  sciences  physiques,  ni  surtout  la 
mécanique,  ne  sauraient  fournir  le  moyen 
d'utiliser  les  ballons,  c'est-à-dire  de  parve- 

(I)  Extrait  du  Convenaîton  Lexicon, 


nir  à  les  diriger.  Ce  n'est  pas  dire  que  tout 
espoir  de  succès  est  perdu  dans  l'avenir  ; 
mais  seulement  que  toutes  les  ressources 
que  l'art  possède  aujourd'hui  sont  complé-^ 
tement  insuffisantes;  parce  que  la  résistance 
éprouvée  dans  l'air  par  un  aérostat,  en  rai- 
son de  son  volume,  est  incomparablement 
supérieure  à  la  force  motrice,  quelle  qu'elle 
soit,  que  ce  volume  peut  supporter. 

Cette  invention^  néanmoins,  a  eu  dan.s  le 
monde  un  si  grand  retentissement,  tant  de 
personnes  s'en  occupent  encore,  parmi  les- 
quelles bien  des  demi-savants  persistent  à 
perdre  du  temps  et  de  l'argent  a  la  recher- 
che de  ce  problème  insoluble,  que  nous  ne 
pouvons  éviter  de  fournir  sur  ce  sujet  une 
complète  description ,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Dans  ce  dessein,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  le 
beau  travail  historique  et  scientifique  que 
M.  Figuier  vient  de  publier.  C'est  donc  lui 
que  nous  allons  laisser  parler. 

Personne  n'ignore  que  l'invention  des 
aérbslats,  d'origine  toute  française^  appar- 
tient aux  frères  Etienne  et  Joseph  Montgol- 
fier.  Rien  n'avait  pu  faire  pressentir  encore 
une  découverte  de  ce  genre,  lorsque,  le  5 
juin  1783,  ils  firent,  à  Annonay,  leur  première 
expérience  publique. 

Etienne  et  Joseph  Montgolfier  étaient  les 
fils  d'un  manufacturier  connu  depuis  long- 
temps pour  son  habileté  dans  l'art  de  la  fa- 
brication du  papier.  La  famille  Montgolfier 
était  originaire  de  la  petite  ville  d'Ambert 
en  Auvergne  ;  on  voyait  encore,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  sur  le  penchant  d'une 
colline  qui  domine  la  ville,  les  ruines  d'une 
très-ancienne  résidence  de  la  famille  Mont- 
golfier, qui  parait  avoir  donné  ou  pris  son 
nom  au  pays  qu^elle  habitait  (1).  Les  Mont-^ 
golfier  avaient  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  la  réforme  ;  après  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  leurs  biens  furent  con- 
fisqués, leurs  papeteries  détruites,  et  ils  vin- 
rent se  réfugier  avec  les  débris  de  leur  for- 
tune dans  les  montagnes  du  Vivarais.  Les 
établissements  nouveaux  qu'ils  fondèrent 
plus  tard  à  Annonay  ne  tardèrent  pas  à  ac- 
quérir beaucoup  d'importance,  et  dès  le 
commencement  du  xviii*  siècle  la  manufac- 
ture de  Pierre  Montgolfier  était  connue 
dans  toute  l'Europe  pour  la  perfection  de 
ses  produits.  C'est  au  milieu  de  cette  famille 
vouée  depuis  des  siècles  à  la  pratique  de 
l'industrie  et  des  arts,  sous  les  yeux  d'un 
père  distingué  par  ses  talents,  ses  lumières 
et  sa  probité,  vivant  en  patriarche  entre  ses 
ouvriers  et  ses  enfants ,  que  naquirent  les 
inventeurs  de  la  machine  aérostatique.  Des- 
tinés à  se  livrer  par  état  aux  opérations  in- 
dustrielles, ils  s'y  préparèrent  de  bonne 
heure  par  l'étude  des  siences,  dont  plus  tard 
ils  ne  perdirent  jamais  le  goût. 

Etienne  Montgolfier  joignit  à  cette  éduca- 
tion commune  une  instruction  spéciale  qu'il 

(1)  On  trouve  en  effet  dans  la  grande  carte  de 
France  de  Cassini,  feuille  52,  au  nord-est  d*Ani- 
Ucrtt  le  Mont'Colfier,  et  au-dessus  le  Croi  du  Mont- 
Goifier. 
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alla  de  bonne  heore  ebercber  à  Paris.  Il  se 
destinait  è  l'arcbitectare  et  devint  élève  de 
Soofflot.  On  Toit  encore,  dans  les  environs 
de  P^rîs,  des  Mises  et  des  maisons  particu- 
lières» bftties  craprès  ses  plans,  qui  témoi- 
gnent tout  à  la  fois  de  ses  talents  et  de  son 
ZoûL  11  avait  en  outre  pour  les  mathémati- 
ques des  dispositions  précoces,  oui  lui  va- 
laient Festime  des  saraots  les  plus  distin- 
gués. Cependant  son  père  le  rappela  pour 
prendre  part  è  la  direction  de  la  manufac- 
ture héréditaire.  De  retour  à  Annonav* 
Etienne  Monlgolfier  apporta  à  sa  famule 
rutile  secours  de  ses  connaissances  (1;.  11 
découffit  divers  procédés  de  fid)rication  que 
les  Hollandais,  longtemps  nos  rivaux  en 
ce  genre,  enveloppaient  d*un  impénétrable 
mjstè««,  et  contribua  pour  beaucoup  à  ame- 
ner la  révolution  qui  s'est  opérée  à  cette 
époooe  dans  cette  brancbe  importante  de 
rinoustrie  française. 

Son  frère,  Joseph  Monlgolfier,  qui  parta- 
gea ses  travaux  et  sa  gloire,  avait  comme  lut 
ressenti  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  les  sciences  mathématiaues  ;  mais  il 
avait  un  genre  d*esprit  particulier  oui  l'éloi- 

Bait  des  règles  et  des  méthodes  de  travail 
bituelles  aux  géomètres.  Sans  Texécution 
de  ses  eaicnis,  il  s'écartait  toujours  des  roies 
coonnes  ;  il  combinait  pour  lui-même ,  à 
Taide  de  tâtonnements  empiriques,  certaines 
fMvales  dont  il  se  servait  pour  résoudre  les 
proUèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  dé- 
licats. 11  avait  beaucoup  moins  d'instruction 
et  de  savoir  que  son  frère,  mais  il  avait  reçu 
en  partage  un  génie  véritablement  inventif, 
■urqué  cependant  an  coin  d'une  certaine 
bizarrerie.  Placé  k  l'Age  de  treize  ans  au  col- 
^ge  de  Toumon,  il  n'avait  pu  se  plier  aux 
exigences  de  l'enseignement  classique,  et  il 
partit  nn  beau  matin,  décidé  à  descendre 
jusqu'à  la  Méditerranée  pour  j  vivre  en  er- 
mite le  long  de  la  plage.  La  laim  l'arrêta 
dans  une  métairie  du  bas  Languedoc;  il 
bllut  reprendre  le  chemin  du  collège.  Ce- 
pendant il  réussit  à  s'enfuir  une  seconde 
fois,  et  gaima  la  ville  de  Saint-Etienne.  Arrivé 
là,  il  s'en&ma  dans  un  misérable  réduit,  et 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  il  se  mit  à  fa- 
briquer du  bleu  de  Prusse  et  quelques  autres 
sels  employés  dans  les  arts,  qu'il  allait  en- 
suite colporter  lui-*même  dans  les  hameaux 
du  Yivarais.  Il  vivait  du  produit  de  la  pè-; 
cfae  et  de  la  vente  de  ses  sels.  11  put  ainsi 
acheter  des  livres  et  des  outils  ;  il  se  pro- 
cura même  assez  d'argent  pour  se  rendre  à 
Pitfis.  Il  8*était  proposé,  en  effet,  de  séjour- 
ner quelque  temps  dans  la  capitale  pour  se 
lier  avec  les  savants  de  l'époque  et  puiser 
dans  leur  entretien  des  conceptions  et  des 
idées  nouvelles.  Il  trouva  installées  au  café 
Procope  toute  la  littérature  et  toute  la  science 

(I)  Cest  âiasi  qall  changea  le  noteur  enployé 
k  bbrîqee,  modiiafai  dispositîoQ  des  séchoirs, 
et  iaveutt  des  Imums  poer  le  papier  frmMf-MMde, 
mat  loi.  11  troQva  aossi  le  secrei  de  la  fa- 
da papier  vétm,  que  la  Fraoce  avait  jus- 
de  rétraoaer.  (Foy.  aa  luot  PArtca.) 
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du  jour,  et  c'est  là  qu'il  établit  avec  divers 
savants  des  relations  qui  tournèrent  à  son 
profit.  Son  père  l'ayant  rappelé  sur  ces  en- 
trefaites, il  revint  à  Annonay  pour  participer 
aux  travaux  de  la  fabrique.  11  put  dès  lors 
donner  carrière  à  toute  son  ardeur  d'inven- 
tion, mais  ses  idées  étaient  si  hardies  et  si 
nouvelles,  que  l'esprit  d*ordre  et  d'économie 
de  la  maison  s'en  effraya  à  bon  droit  ;  on 
dut  bien  des  fois  contenir  son  ardeur  en  de 
plus  sages  limites. 

En  effet,  cette  brillante  faculté  d'invention 
dont  l'avait  doué  la  nature  avait  besoin 
d'être  rectifiée  et  contenue  par  un  esprit 
plus  calme  et  plus  méthodique.  1!  trouva 
dans  la  sagesse  de  vues  et  dans  la  prudence 
de  son  frère  lesqualitésqui  lui  manquaient. 
Aussi  la  plus  parfaite  intimité  morale  s'éta- 
blit-elle bien  vite  entre  les  deux  Montgol- 
fier.  Si  diSérentes  par  leurs  qualités  et  leurs 
allures,  ces  deux  intelligences  étaient  cepen- 
dant nécessaires  et  presque  indispensables 
l'une  à  l'autre.  Dès  ce  jour  ils  mirent  en 
commun  toutes  leurs  vues,  toutes  leurs 
conceptions,  toutes  leurs  pensées  scientifi- 
ques, et  c'est  ainsi  aue  s  établit  entre  eux 
cette  communauté  d  existence  morale,  cette 
double  vie  intellectuelle  qui  seule  fait  com- 
prendre leurs  travaux  et  lustifie  leurs  suc- 
cès. Avant  l'invention  des  aérostats,  plu- 
sieurs découvertes  avaient  déjà  rendu  le 
nom  des  Montgolfier  célèbre  (1)  dans  les 
sciences  mécaniques,  et  plus  tard  cette  dé- 
couverte n'arrêta  pas  l'essor  de  leurs  utilea 
travaux. 

On  comprendra,  d'après  cela,  qu'il  serait 
tout  à  fait  hors  de  propos  de  chercher  à 
établir  ici  auquel  des  deux  frères  Montgol- 
fier appartient  la  pensée  primitive  de  l'inven- 
tion qui  va  nous  occuper.  Ils  ont  tous  les 
deux  constamment  tenu  à  Thonneur  de  re- 
pousser les  investigations  de  ce  genre,  et 
nous  n'essayerons  pas  de  dénouer  ce  fais- 
ceau généreux  aue  l'amitié  fraternelle  s'est 
plu  elle-même  à  confondre  et  à  lier. 

La  ville  d'Annonay  est  placée  en  face  des 
hautes  Alpes,  et  de  la  manufacture  des  Mont- 
golfier on  voyait  sedérouleràl'horisontoute 
la  chaîne  de  ces  montagnes.  En  contemplant 
le  spectacle  continuel  de  la  production  et 
de  I  ascension  des  nuages,  qu'ils  voyaient 
chaque  jour  se  former  sur  le  flanc  des  Alpes, 
en  méditant  sur  les  causes  de  la  suspension 
et  de  Téquilibre  de  ces  masses  énormes  qui 
se  promènent  dans  les  cieux ,  les  frères 
Montgolûer  conçurent  l'espoir  d'imiter  la 
nature  dans  l'une  de  ses  opérations  les  plus 
brillantes.  H  ne  leur  parut  pas  impossible 
de  composer  des  nuages  factices  qui,  à  l'i- 
mitation des  nuages  naturels,  s'élèveraient 
dans  les  plus  hautes  régions  des  airs.  Pour 
reproduire  autant  aue  possible  les  condi- 
tions que  présente  la  nature,  ils  renfermè- 
rent de  la  vapeur  d'eau  dans  une  enveloppe 
à  la  fois  résistante  et  légère.  Ce  nuage  factice 

(I)  M  fioffitde  citer  leur  découverte  du  Bélier  Ay- 
drmuliqiu^  une  des  conceptions  mécaniques  les  plus 
remarquables  du  siècle  deraier. 
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s'élevait  dans  l'air,  mais  ta  tèmpértitwe  ei- 
térieure  ramenait  bientôt  la  vapeur  il  Tétai 
liquide,  l'enveloppe  se  mouillait,  et  l'appa- 
reil retombait  sur  le  soK  Ils  essayèrent  sans 
plus  de  succès  d'emmagasiner  la  fumée  pro- 
duite par  la  combustion  du  bois  et  dingée 
dans  une  enveloppe  de  toile.  Le  gaz  reçu 
dans  cette  enveloppe  se  refroidissait  et  ne 
parvenait  point  à  soulever  le  petit  appa- 
reil. 

Sur  ces  intrefaites  parut  en  France  la  Ira* 
duclion  de  l'ouvrage  dePriestley  :  bes  diffi- 
rentes  espèces  d'air.  Dans  ce  livre,  qui  de- 
vait exercer  une  influence  décisive  sur  la 
création  et  le  développement  de  la  chimie» 
Priestley  faisait  connaître  un  grand  nombre 
de  gaz  nouveaux;  il  exposait  en  termes  gé- 
néraux les  propriétés  ,  les  caractères,  le 
poids  spécifique,  les  différences  relatives 
des  fluides  élastiques.  Etienne  Monlgolfier 
lut  cet  ouvrage  à  Montpellier,  où  il  se  trou- 
vait alors.  En  revenant  à  Annonay,  il  réflé- 
chissait profondément  sur  les  faits  signalés 
{)ar  le  physicien  anglais,  et  c'est  en  montant 
a  côte  de  Serrière  qu'il  fut  frappé,  dît-il 
dans  son  Discours  à  Û Académie  de  Lyon,  de 
la  possibilité  de  retidre  l'air  navigable  en 
tirant  pdrli  de  l'une  des  propriétés  recon- 
nues par  Priestley  aux  fluides  élastiques. 
Il  sufllsail,  poiar  s'élever  dans  l'atmosphère, 
de  renfermer  dans  une  enveloppe  d'un  faible 
poids  un  gaz  plus  léger  que  l'air;  l'appareil 
«s'élèverait,  en  vertu  de  son  excès  de  légère- 
lé  sur  l'air  environnant,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  à  une  certaine  hauieurdes  cou- 
ches dont  la  pesanteur  spécifique  le  main- 
tînt en  équilibre. 

Rentré  chez  lui,  Etienne  Montgolfier  se 
hâta  de  communiauer  cette  pensée  h  son 
frère,  qui  l'accueillit  avec  transport.  Dès  ce 
moment,  ils  furent  certains  de  réussir  dans 
leurs  tentatives  pour  imiter  et  reproduire 
les  nuages.  Ils  essayèrent  d'abord  de  ren- 
fermer dans  diverses  enveloppes  certains 
gaz  plus  légers  quel'air.  Le  gaz  inflammable, 
c'est-à-dire  le  gaz  hydrogène,  fut  expéri- 
menté l'un  des  premiers  ;  mais  l'enveloppe 
de  papier  dont  ils  se  servirent  était  perméa- 
ble ai  gaz,  elle  laissait  transpirer  l'hydro- 
gène, l'air  entrait  à  sa  place,  et  le  globe,  un 
moment  soulevé,  ne  tardait  pas  à  redescen- 
dre. D'ailleurs,  l'hydrogène  était  un  gaz  à 
peine  observé  à  cette  époque  et  encore 
très-mal  connu,  la  préparation  en  était  dif- 
ficile et  coûteuse;  on  renonça  à  en  faire 
usage. 

Après  avoir  essayé  quelques  autres  gaz 
ou  vapeurs,  les  frères  Montgolfier  en  vinrent 
à  penser  que  l'électricité,  qui,  selon  eux, 
était  une  de^  causes  principales  de  l'ascen- 
sion et  de  l'équilibre  des  nuages,  pourrait 
aussi  ^ouer  un  rôle  dans  l'ascension  de  leur 
appareil  :  ils  cherchèrent  donc  à  composer 
ua  gaz  affectant  des  propriétés  électriques. 
Ils  pensèrent  obtenir  un  gaz  de  cette  nature 
en  faisant  un  mélange  d'une  vapeur  à  pro- 
priétés alcalines  avec  une  autre  vapeur  qui 
serait  dépourvue  do  ces  propriétés.  Pour\ 
former  un  tel  mélange,  ils  firent  brûler  eh- 


semble  de  lA  paille  légàreoient  mouillée  et 
de  la  laioe  hachée»  matière  enimale  qui 
donne  nais^anoe,  en  brûlao^  à  des  gaz  qui 
présentent  une  réaction  alcaline.  Ils  recon^ 
nurent  que  la  combBStion  de  ces  deux 
corps  au-dessous  d'une  enveloppe  de  toile 
ou  de  papier  provoquait  Tascension  rapide 
de  l'appareil. 

L'idée  théorique  oui  aoienâ  les  Montgol- 
fier à  la  découverte  aea  ballons  ne  supporte 
pas  l'examen.  C'est  une  de  ces  concertions 
vagues  et  mai  riisonnées,  eoiçme  on  en 
trouve  tant  à  cette  époque  de  renouvelle- 
fnent  pour  les  sciences  modernes.  L'ascen- 
isioïi  de  ces  petits  globes  s'expliquait  toui 
eimpleraént  par  la  dilatation  de  l'air  échauf- 
fe, qui  devient  ainsi  plus  léger  que  Tair  en- 
vironnant, et  tend  dès  lors  à  s'élever  jusqu'à 
ce  qu'il  rencont^e  des  couches  d'une  densité 
égale  à  la  si^ne.  La  fumée  aboudanle  pro- 
duite par  la  combustioude  la  laine  et  de  la 
paille  mouillée  île  £usait  qu'augmenter  Ib 
poids  de  rair  chaud,  sans  amener  aucun  des 
avantages  sur  lesquels  les  inventeurs  avaient 
compté.  De  Saussure  le  prouva  parfaitement 
l'année  suivante,  lorsque,  pour  terminer  la 
discussion  élevée  à  ce  sujet  entre  les  physi- 
ciens, il  prit  un  petit  ballon  de  papier  ou- 
vert à  sa  |>artie  inférieure^  et  introduisit 
avec  précaution  dans  son  intérieur  un  fer  à 
souder  i*ongl  à  blanc.  La  petite  machine  se 
gonfla,  quitta  les  mains  de  l'opérateur  et 
s'éleva  au  plafond  de  l'appartement.  11  fut 
bien  démontré  dès  lors  que  la  raréfaction 
de  l'air  par  la  chaleur  était  la  seule  cause 
du  phéhomène,  et  Ton  cessa  de  donner  le 
nom  fort  impropre  de  §ax  MantgolÀer  au 
mélange  gdzeux  qui  déterminait  1  ascen- 
sion. 

C'est  à  Avignon  que  se  fit  le  premier  essai 
d*ùn  petit  appareil  fondé  sur  les  principes 
que  les  frères  Montgolfier  avaient  arrêtés 
entre  eux.  Au  mois  de  novembre  1782, 
Etienne  Montgolfier  construisit  un  paraliéli- 
pipède  creux  de  soie,  d'une  ca})acité  très- 
petite,  puisqu'il  contenait  seulement  deux 
mètres  cubes  d'air,  et  11  vit  av^  une  joie 
facile  à  comprendre  ce  petit,  ballon  s'élever 
au  plafond  de  sa  chambre.  De  retour  à  An- 
nonay, il  s'empressa  dé  répéter  Texpérience 
avec  son  frère.  Ils  opérèrent  eik  plein  air 
avec  ce  même  appareil  qui  s'éleva  devant 
eu*  à  une  grande  nauteur. 

Encouragés  par  ce  résultat ,  les  frères 
Montgolfier  construisirent  un  ballon  plus 
grand,  qui  pouvait  contenir  vingt  mètres 
cubes  d'air.  Ce  nouvel  essai  réussit  par- 
faitement, car  la  machine  s'élera  avec  tant 
de  force  qu'elle  brisa  les  cordes  qui  la  rete- 
naient, et  alla  tomber  sur  les  coteaux  voi- 
sins, après  avoir  atteint  une  hauteur  de 
trois  cents  mètres. 

Dès  lors,  certains  du  succès,  ils  s'appli- 

auèrent  à  construire  un  appareil  de  grande 
imensiob ,  et  résolurent  a'exëcuier,  sur 
une  des  places  de  la  ville  d' Annonay,  une 
expérience  solennelle  pour  faire  connaître 
et  constater  publiquement  leur  découverte* 
L'expérience  eut  heu  le  4  juin  1783,  en  pré^ 
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tr^noe  d'une  foule  immense.  L'assemblée  des 
états  particuliers  du  Vlvarais,  qui  siéi^eait 
en  ce  moment  dans  la  ville  d'Annonay»  as- 
sista tout  entière  à  cet  essai  mémorable. 
i«  machine  aérostatic[uû  avait  douze  mètres 
e diamètre;  elle  était  construite  avec  de  la 
tqilô  d*£a)ballage  doublée  de  papier.  A  sa 
partie  înKHeure,  on  avait  disposé  un  ré- 
pand 'de,&)  de  icr^  sur  lequel  ;on  brûla  dii 
livrps  de  imille  mouillée  et  de  laine  hachéo; 
aussitôt  elle  iût  elîort  pour  se  soulever,  on 
Tabandonna  à  elle-môbie  ^  et  elle  s^élcva» 
aux  acclamations  dos  spectateurs.  En  dii 
Biinutes,  elle  mputa  à  cinq  cents  mèlres  de 
hauteur;  imais  comme  elle  perdait  la  plus 
grande  partie  de  son  gaiz  par  suite  de  1^ 
perméabilité  de  la  toile  et  du  papier,  on  la 
Titbicnt&t  redescendre  lentement  vers  la 
terre. 

Dn  procès-verbal  de  cette  belle  expérience 
fut  dressé  par  les  membres  des  états  du 
Tivarais  et  expédié  à  rAcadémie  des  scien- 
ces de  Paris.  Sur  !a  demande  de  M.  de  Bre- 
teuily  alors  ministre ,  TAcadémie  nomma 
une  commission  pour  prendre  connaissance 
de  ces  faits.  Lavoisicr,  Cadet,  Condorcet, 
Dasmaretz,  Tabbé  fiossut,  firisson,  Leroy 
et  Tillel  composaient  cette  commission. 
Etienne  Montgolfier  fut  mandé  èi  Paris  et 
prévenu  que  l'expérience  serait  répétée  pro- 
chainement aux  irais  de  TAcadémie. 

Cependant,  lâ  nouvelle  de  Tascensioa 
d'Annonay  avait  causé  à  Paris  une  impres^ 
sion  des  plus  vives.  La  curiosité  du  public 
et  des  savants  était  trop  vivement  excitéq 

tour  que  Ton  s'accommodAt  des  lenteurs 
abituelles  des  commissions  académic|ucs. 
Il  faliait»  à  tout  prix,  répéter  TexpériencQ 
sous  les  y^ûx  des  Parisiens.  Fauias  de  Saint- 
Fond,  proiesseur  au  Jardin  des  Plantes,  ou; 
▼rit  une  souscription  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'entreprise;  dix  mille  francs  furent 
recueillis  en  quelques  jours.  Les  frèrds  Ro- 
bert, habiles  constructeurs  d'instruments  de 
pbysîqiibtfurent chargés d*édiâer la  machine; 
le  •rolesseiir  Ctiarles,  jeune  alors  et  tout 
brillaiit  <fo  lèlS)  se  chargea  de  diriger  le 
traTail* 

Celte  entreprît  Oflfrait  beaucoup  de  A\fC\* 
cuhés,  on  le  comprendra  sans  peine.  Le  pro- 
cès-verbal de  yexpMencé  de  Mongolfier,  leâ 
lettres  d'Ahnônay,  qiii  eu  avaient  raconté 
les  détails»  ne  donnaient  aucune  indication 
sur  la  nature  du  gaz  dont  s'était  servi  Tin* 
fentear  :  on  sa  lMH*nait  à  dire  que  la  machina 
arait  été  remplie  ftpec  tm  ga%  moitié  moinM 
ptsami  qne  Fatr  ordinaire.  Charles  ne  perdit 
pas  son  temps  k  chercher  quel  était  le  gai 
dont  Mon tgolGer  avait  fait  usage;  il  fcom|)rit 
que»  puisque  Texpéribnce  avait  réussi  avec 
(10  gax  qui  n'avait  que  la  moitié  du  poids 
spécifique  de  Tatr  commun,  elle  réussirait 
bien  mtaox  encore  avec  le  gaz  inflammable, 
on  §n  hydrogène,  qui  pèse  quatorze  fois 
moma  que  l'air.  En  conséquence,  il  se  dé- 
cida k  rem^ilir  le  ballon  avec  le  gaz  inflam- 
mable. Mais  cette  opération  elle-même  n*é- 
taît  pas  sans  didicultés  :  Thydro^ëno  était 
«ocore  UD  gaz  à  peine  connu  ;  on  ne  l'avait 


jamais  préparé  que  dans  les  cours  publies  et 
en  opérant  sur  de  faibles  quantités  ;  les  sa- 
vants eux-mêmes  ne  le  nianîaient  pas  sans 
quelque  crainte,  à. cause  des  dangers  qu'il 
présente  par  sou  inhammabilité.  Or,  il  fallait 
obtenir  et  accumuler  dans  un  môme  réser* 
voir  plus  de  quarante  mètres  cubes  de  ce 

Néanmoins  on  se  mil  à  Toeuvre  ;  on  s'éta- 
blit dans  les  ateliers  des  frères  Robert,  situés 
f)rès  de  la  jjlace  des  Victoires.  Il  fallait,  pour 
a  première  fois,  imaginer  et  construire  les 
appareils  nécessaires  à  la  préparation  et  h  la 
conservation  des  gaz.  Beaucoup  de  disposi- 
tions différentes  furent  essayées  sans  trop  de 
succès;  enfin,  pour  nrocéder  au  dégagement 
du  gaz,  on  disposa  1  appareil  de  la  manièro 
suivante  :  on  prit  un  tonneau,  dans  lequel 
on  plaça  de  Teau  et  de  la  limaille  de  fer  ;  lo 
fond  supérieur  de  ce  tonneau  était  percé  de 
deux  irous  :  l'un  donnait  passage  à  un  tube 
de  cuir  destiné  à  conduire  ic  gaz  dans  l'inté- 
rieur du  ballon  ;  l'autre  était  simplement 
fermé  par  un  bouchon  j  par  ce  dernier  ori- 
fice, on  ajoutait  successivement  l'acide  sulr- 
furique,  qui  devait  donner  naissance  au  gaz 
ftydrogène,  en  réagissant  sur  le  fer;  au  mo- 
ment de  l'effervescence,  on  ouvrait  un  robi- 
net adapté  au  tube  de  cuir,  et  le  gaz  s'intro- 
duisait dans  le  ballon.  On  voit,  d'après  ces 
dispositions  grossières,  combien  on  était 
encore  peu  avancé,  à  celto  épocpie,  dans  l'art 
de  manier  les  gaz,  et  Ton  comprend  quels 
obstacles  il  fellut  surmonter  avant  d'atteindre 
au  but  définitif.  Les  difficultés  furent  telles, 

Su*elles  firent  douter  quelque  temps  du  succès 
e  l'entreprise.  Ainsi,  la  chaleur  provoquée 
parTactionderacidesulfuriquesur  le  fer  était 
si  élevée,  qu'une  grande  quantité  d*cau  était 
réduite  en  va[)eurs;  ces  vapeurs  étaient  mêlées, 
d'acide  sulfureux;  car  ce  gaz  prend  naissance 
par  suite  de  1  action  de  l'acide  sulfurique 
§ur  le  fer.  Or  ces  vapeurs,  rendues  corro- 
sives  par  la  présence  de  l'acide  sulfureux, 
attaquaient  les  parois  du  ballon;  une  fois 
condensées,  elles  coulaient  le  long  du  taffe- 
tas, et  venaient  se  réunir  h  sa  partie  infé- 
rieure; il  fallait  donc  de  temps  eu  temps  les 
faire  écouler  en  ouvrant  le  robinet  et  en  se- 
couant le  taffetas  (I).  De  plus,  la  chaleur  dé- 
ycjopnée  par  la  réaction  se  communiquait  au 
lube  de  cuir,  et  de  là  au  ballon  lui-même, 
et  l'on  était  obligé,  pour  refroidir  ses  parois, 
de  l'arroser  sans  cesse  avec  de  petites  pom- 
pes. Pair  suite  de  ces  mauvaises  dispositions 
et  de  la  difllculté  des  manœuvres,  on  ()erdait 
la  plus  grande  partie  du  gaz.  Aussi,  quatre 

I'ours  furent-ils  nécessaires  pour  remplir  le 
)a1lon.  Nous  donnerons  une  idée  des  perles 
de  tout  genre  éprouvées  pendant  ces  opéra- 
tions, en  disant  qu'il  fallut  employer  mille 
livres  de  fer  et  cinq  cents  livres  d'acide  sul- 
furicjue  pour  remplir  un  ballon  qui  soulevait 
à  peine  un  poids  de  dix-huit  livres.  Cepen- 

(4)  On  évite  anjourd'hui  cet  inconvénient  en  W- 
Mni  passer  le  gaz  hydrogènt;  dans  tnie  cuve  d^eam 
avant  de  le  diriçor  dans  le  ballon  ;  le  gaz  se  lave  et 
se  débarrasse  ainsi  de  Paciiio  sulfareux,  qui  itMa 
dissous  dans  Teau. 
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danl,  le  quatrième  jour»  à  force  do  soins  et 
de  peines,  le  ballon,  aux  deux  tiers  rempli, 
flottait  dans  l'atelier  des  frères  Robert. 

Le  public  avait  connaissance  de  ropération 
qui  s^xécutait  place  des  Victoires  ;   on  se 

{)ressait  en  foule  aux  portes  de  la  maison.  Il 
àllut  requérir  Tassistance  du  guet  pour  con- 
tenir rimpatience  des  curieux.  Enfin,  le  37 
août,  tout  se  trouvant  disposé  pour  Texpé- 
rience,  on  s'occupa  de  transporter  la  machine 
au  Champ  de  Mars,  oti  devait  s'effectuer 
son  ascension.  Pour  éviter  l'encombrement 
des  curieux,  la  translation  se  fit  à  deux  heu- 
res du  matin.  Le  ballon,  porté  sur  un  bran- 
card, s'avançait  précédé  de  torches,  escorté 
par  un  détachement  du  guet.  L'obscurité  de 
la  nuit,  la  forme  étrange  et  inconnue  de  ce 
globe  immense,  qui  s'avançait  lentement  à 
travers  les  rues  silencieuses,  tout  prêtait  à 
celle  scène  nocturne  un  caractère  particulier 
de  mystère  et  d'étrangelé,  et  Ton  vit  sur  la 
route  des  hommes  du  peuple,  se  rendant  à 
leurs  travaux,  s'agenouiller  devant  le  cor- 
tégo,  saisis  d'une  sorte  de  superstitieuse  ter- 
reur. 

Arrivé  au  Champ  de  Mars  avant  le  jour, 
le  ballon  fut  placé  au  milieu  d'une  enceinte 
disposée  pour  le  recevoir;  on  le  retint  en 
place  à  l'aide  de  petites  cordes  fixées  au  mé- 
ridien du  globe  et  arrêtées  dans  des  anneaux 
de  fer  plantés  en  terre.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, on  s'occupa  de  préparer  du  gaz  hjrdro- 
fène  pour  achever  de  le  remplir.  A  midi,  il 
tait  prêt  à  s'élancer. 

A  trois  heures,  une  foule  immense  se  por- 
tait au  Champ  de  Mars  ;  la  place  était  garnie 
de  troupes ,  les  avenues  gardées  de  tous  les 
côtés.  Les  bords  de  la  rivière,  l'amphithéAtre 
de  Passy,  l'Ecole  militaire,  les  Invalides  et 
tous  les  abords  du  Champ  de  Mars  étaient 
occupés  par  les  curieux.  Trois  cent  mille 

Ï>ersonnes,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  popu- 
ation  de  Paris,  s'étaient  donné  rendez-vous 
en  cet  endroit.  A  cinq  heures,  un  coup  de 
canon  annonça  guc  l'expérience  allait  com- 
mencer; il  servit  en  même  temps  d'avertis- 
sement pour  les  savants  qui,  placés  sur  la 
terrasse  du  Garde-Meuble,  sur  les  tours  de 
Motre-Dame*  et  à  l'Ecole  militaire,  devaient 
appliquer  les  instruments  et  le  calcul  à  l'ob- 
servation! du  phénomène.  Délivré  de  ses 
liens,  le  globe  s'élança  avec  une  telle  vitesse, 
qu'il  fut  porté  en  deux  minutes  à  mille  mè- 
tres de  hauteur;  là  il  trouva  un  nuage  obs- 
cur, dans  lequel  il  se  perdit.  Un  second 
coup  de  canon  annonça  sa  disparition  ;  mais 
on  le  vit  bientôt  percer  la  nue,  reparaître 
tin  instant  à  une  très-grande  élévation,  et 
s'éclipser  enfin  dans  d'autres  nuages. 

Un  sentiment  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme indicible  s'empara  alors  de  l'esprit 
des  spectateurs.  L'idée  qu'un  corps  parti  de 
la  terre  voyageait  en  ce  moment  dans  l'es- 
pace avait  quelque  chose  de  si  merveilleux, 
elie  s'écartait  si  fort  des  lois  ordinaires,  que 
i'on  ne  pouvait  se  défondre  des  plus  vives 
impressions.  Beaucoup  de  personnes  fondi- 
rent eu  larmes ,  d'autres  s'embrassaient 
lîonime  en  délire.  Les  yeui^  fixés  ^ur  le 


même  point  du  ciel,  tous  recevaient,  sans 
songer  h  s'en  garantir,  une  pluie  violente 

3ui  ne  cessait  pas  de  tomber.  La  population 
e  Paris,  si  avide  d'émotions  et  de  surprises, 
n'avait  jamais  assisté  à  un  aussi  curieux 
spectacle. 

Le  ballon  ne  fournit  pas  cependant  toute 
la  carrière  qu'il  aurait  pu  parcourir.  Dans 
leur  désir  de  lui  donner  une  forme  complè- 
tement sphérique  et  d'en  augmenter  ainsi  le 
volume  aux  yeux  des  spectateurs,  les  frères 
Robert  avaient  voulu,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Charles,  aue  le  ballon  fût  entière- 
ment gonflé  au  départ;  ils  introduisirent 
même  de  l'air  au  moment  de  le  lancer,  afin 
de  tendre  toutes  les  parties  de  l'étoffe.  L'ex- 

I)ansion  du  gaz  amena  la  rupture  du  ballon 
orsqu'il  [fut  parvenu  dans  une  région  éle- 
vée ;  il  se  fit  a  sa  partie  supérieure  une  dé- 
chirure de  plusieurs  pieds;  le  gaz  s'échappa, 
et  le  globe  vint  tomber  lentement,  après  trois 
quarts  d'heure  de  marche,  auprès  a'Ecouen, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Il  s'abattit  au  milieu 
d'une  troupe  de  paysans  de  Gonesse,  que 
cette  apparition  frappa  d'abord  d'épouvante; 
cependant  ils  ne  taraèrent  pas  à  se  rassurer, 
et,  pour  se  venger  de  la  terreur  qu'ils  avaient 
ressentie,  ils  se  précipitèrent  avec  furie  sur 
rinnocente  machine,  qui  fut  en  quelques 
instants  réduite  en  pièces.  Le  premier  bal- 
lon à  gaz  hydrogène,  ce  bel  instrument  qui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  travaux,  fut 
attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîné  pen- 
dant une  heure  à  travers  les  champs ,  les 
fossés  et  les  routes.  Cet  événement  nt  assez 
de  bruit  pour  aue  le  gouvernement  crût  né- 
cessaire de  publier  un  Avis  au  peuple  tou- 
chant le  passage  et  la  chute  des  machines 
aérostaliques.  Dans  les  derniers  mois  de 
1783,  cette  instruction  fut  répandue  datis 
toute  la  France  (1). 

(4)  Voici  le  texte  de  cette  pièce  naïve  oh  se  trouve 
relaté  le  fait  d*uii  balloo  pris  pour  la  luoe.  —  Aver- 
liitement  au  peuple  sur  Penièvement  det  ballons  ou 
globes  en  Pair,  On  a  fait  une  découverte  dont  le  gou- 
vernement a  jugé  oonvenable  de  donner  connaissance, 
afin  de  préYeiiir  les  terreurs  qu'elle  pourrait  occa- 
sionner parmi  le  peuple.  En  calculant  la  diflerence 
de  pesanteur  entre  l'air  appelé  inflammable  et  Fair 
de  notre  atmosphère,  on  a  trouvé  cfu'un  ballon  rem- 
pli de  cet  air  inflammable  devait  s'élever  de  lui* 
même  dans  le  ciel  jusqu'au  moment  où  les  deux  airs 
seraient  en  équilibre,  ce  qui  ne  peut  être  qu'à  une 
très-grande  liauteur.  La  première  expérience  a  été 
faite  à  Annonay,  en  Vivarais,  par  les  sieurs  Monl- 
golfier,  inventeurs.  Un  globe  de  toile  et  de  papier  de 
ceitt  cinq  pieds  de  circonférence,  rempli  d'air  in- 
flammable, s'éleva  de  lui-même  à  une  hauteur  qu'on 
n'a  pu  calculer.  La  même  expérience  vient  d'être 
renouvelée  à  Paris,  le  27  aoûi,  à  cinq  heures  du 
soir,  en  présence  d'un  nombre  Infini  de  personnes. 
Un  globe  de  lafleias  enduit  de  ^omme  élastique,  de 
trente-six  pieds  de  tour,  s'est  elevc  du  Champ  de 
Mars  jusque  dans  les  nues,  où  on  Vs  perdu  de  vue. 
On  se  propose  de  répéter  cette  expérience  avec  des 
globes  beaucoup  plus  sros.  Chacun  de  ceux  qui  dé- 
couvriront dans  le  ciel  de  pareils  globes,  qui  présen- 
tent Taspect  de  la  lune  obscurcie,  doit  donc  être 
prévenu  que,  loin  d'être  un  phénomène  elfrayant,  ce 
n'est  qu'uue  machine  toujours  composée  de  taffetas 
ou  de  toile  légère  recouverte  de  papier,  qui  ne  peut 
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Cependant  Etienne  Montgolfler  était  arrivé 
i  Paris;  il  avait  assisté  à  l'ascension  du 
Champ  de  Mars,  et  il  prenait  de  son  c6té  les 
dispositions  nécessaires  poor  répéter,  con- 
formément an  désir  de  l'Académie  des  scien- 
ces, l'expérience  dn  ballon  à  ftu  telle  au'il 
l'avait  exécutée  à  Annonay.  Il  s'établit  crans 
les  immenses  jardins  de  son  ami  Réveillon, 
ce  même  fabricant  dn  faubourg  Sainl-An- 
toine  dont  la  mort  devait*  quelques  années 
après,  marquer  si  tristement  les  premiers 
jours  de  la  révolution  française.  L'aérostat 
que  Montgolfier  fit  construire  avait  des  di- 
mensions considérables  ;  sa  forme  était  assez 
bizarre  :  la  partie  moyenne  représentait  un 
prisme  haut  de  huit  mètres,  le  sommet  une 
pyramide  de  la  même  hauteur,  la  partie  in- 
lérieure  un  cône  trongué  de  six  mètres,  de 
telle  sorte  que  la  machine  entière,  de  la  base 
au  sommet,  comptait  vingt-cinq  mètres  de 
hauteur  sar  quinze  environ  de  diamètre. 
Elle  était  faite  de  toile  d'emballage  doublée 
d*an  fort  papier  au  dedans  et  au  dehors,  et 
pouvait  enlever  un  poids  de  douze  cent  cin- 
quante livres. 

Le  11  septembre  1783,  on  fit  le  premier 
essai  de  cette  belle  machine  ;  on  la  vit  se 
remplir  en  neuf  minutes,  se  dresser  sur 
elle-même,  se  gonfler  et  prendre  une  belle 
forme  ;  huit  hommes  qui  la  retenaient  per- 
dirent terre  et  furent  soulevés  à  plusieurs 
pieds  ;  elle  serait  montée  à  une  grande  hau* 
fear,  si  on  ne  lui  eût  opposé  de  nouvelles 
farces. 

L*ex}iérience  fut  répétée  le  lendemain  de- 
vant les  commissaires  de  l'Académie  des 
sciences  et  en  présence  d'un  nombre  consi  f 
dérable  de  personnes.  Les  commissaires  de 
TAcadémie,  Lavoisier,  Cadet,  Brisson,  Tabbé 
Bossut  et  Desmaretz  étant  arrivés,  on  se  dis- 
posa à  gonfler  le  ballon.  Cependant  on  vit 
avec  inquiétude  que  l'horizon  se  couvrait  de 
nuages  épais  et  que  l'on  était  menacé  d'orage. 
Néanmoins  le  mauvais  temps  n'était  pas  dé- 
cidé et  il  était  possible  que  tout  se  passât 
sans  pluie  ;  d'ailleurs  les  préparatifs  étaient 
faits,  une  assemblée  nombreuse  brûlait  du 
désir  d'être  témoin  de  l'expérience  ;  il  au* 
raît  fallu  beaucoup  de  temps  pour  démonter 
l'appareil  :  on  se  décida  donc  à  remplir  le 
ballon.  On  fit  brûler  au-dessous  de  l'orifice 
cinquante  livres  de  paille  en  y  ajoutant  à  di* 
verses  reprises  une  dizaine  de  livres  de 
laine  hachée.  La  machine  se  gonfla ,  perdit 
terre  et  se  souleva ,  entraînant  une  charge 
de  cina  cents  livres.  Si  l'on  eût  alors  coupé 
les  cordes  qui  le  retenaient ,  l'aérostat  se  se- 
rait élevé  k  une  hauteur  considérable  ;  mais 
on  ne  voulut  pas  le  laisser  partir.  Montsolfier 
venait  en  effet  de  recevoir  du  roi  1  ordre 
d  exécuta  son  expérience  à  Versailles ,  de- 
vant la  cour.  Par  malheur,  dans  ce  moment» 
la  pluie  redoubla  de  violence,  le  vent  devint 


mal,  et  doni  il  esl  &  présnmer  qa*oo  fera 
miqiiejoor  des  appUcatloos  utiles  aux  bcsoios  de 
fasodéié. 
La  et  approuvé,  ce  S  sqiCembre  1783. 

De  Sauvkky. 


furieux,  les  efforts  que  l'on  fit  pour  ramener 
à  terre  la  machine  la  déchirèrent  en  plu* 
sieurs  points.  Le  meilleur  moyen  de  la  sau- 
rer,  était ,  comme  le  conseillait  Argand ,  de 
la  laisser  partir.  On  ne  voulut  pas  s'y  résou* 
dre.  Il  arnva  dès  lors  ce  que  l'on  avait  prévu. 
L'orage  ayant  redoublé,  le  tissu  du  ballon 
fut  détrempé  par  la  pluie  qui  l'inondait ,  et 
jes  coups  multipliés  du  vent  le  déchirèrent 
:en  plusieurs  endroits.  Comme  la  pluie  se 
soutint  fort  longtemps ,  il  devint  tout  à  fait 
impossible  de  manœuvrer  la  machine,  qui 
demeura  pendant  vingt-quatre  heures  expo- 
sée au  mauvais  temps  ;  les  papiers  se  décol- 
lèrent et  tombèrent  en  lambeaux ,  le  cane- 
ras  fut  mis  à  découvert,  et  finalement  elle 
fut  mise  tout  à  fait  hors  de  service. 

Il  fallait  cependant  une  expérience  pour 
le  19  septembre  à  Versailles.  Aidé  de  quel- 
ques amis,  Montgolfier  se  remit  à  l'œuvre  ; 
on  travailla  avec  tant  d'empressement  et 
d'ardeur,  que  cinq  jours  suffirent  pour  con* 
struire  un  autre  aérostat;  il  avait  fallu  un 
mois  pour  achever  le  premier.  Ce  nouveau 
ballon,  de  forme  entièrement  sphérique, 
était  construit  avec  beaucoup  plus  de  soli- 
dité; il  était  d'une  bonne  et  forte  toile  de 
colon;  ou  l'avait  môme  peint  en  détrempe. 
Il  était  bleu  avec  des  ornements  d'or,  et 
présentait  l'image  d'une  tente  richement  dé» 
Corée.  Le  19,  au  matin,  il  fut  transporté  à 
Versailles,  où  tout  était  disposé  pour  le  re- 
cevoir. 

Dans  la  grande  cour  du  chftteau,  on  avait 
élevé  une  vaste  estrade  percée  en  son  milieu 
d'une  ouverture  circulaire  de  cinq  mètres 
de  diamètre  destinée  à  loger  le  ballon  ;  oo 
circulait  autour  de  cette  estrade  pour  le  ser* 
vice  de  la  machine.  Une  garde  nombreuse 
décrivait  une  double  enceinte  autour  de  ce 
vaste  théâtre.  La  partie  supérieure,  ou  le 
dême  du  ballon,  était  déprimée  et  reposait 
sur  la  ^ande  ouverture  de  Téchafaud  à  la- 

2uelle  il  servait  de  voûte;  le  reste  des  toiles 
tait  abattu  et  se  repliait  circulairement  au- 
tour de  l'estrade,  ae  telle  sorte  qu'en  cet 
état  la  machine  ne  présentait  aucune  appa- 
rence et  ne  ressemblait  qu'à  un  amas  de 
toiles  entassées  et  disposées  sans  ordre.  Le 
réchaud  de  fil  de  fer  qui  devait  servir  à  pla- 
cer les  combustibles  reposait  sur  le  sol.  On 
enferma  dans  une  cage  d'osier,  suspendue  à 
la  partie  inférieure  de  l'aérostat,  un  mouton, 
un  coq  et  un  canard,  qui  étaient  ainsi  des- 
tinés a  devenir  les  premiers  navigateurs  aé- 
riens. 

A  dix  heures  du  matin,  la  roule  de  Paris 
è  Versailles  était  couverte  de  voitures;  on 
arrivait  en  foule  de  tous  les  côtés.  A  midi» 
la  cour  du  château,  la  place  d'armes  et  les 
avenues  environnantes  étaient  inondées  de 
spectateurs.  Le  roi  descendit  sur  l'estrade 
avec  S9i  famille;  il  fit  le  tour  du  ballon  et  se 
fit  rendre  compte  par  Montgolfier  des  dis* 
positions  et  des  préparatifs  de  respérience. 
A  une  heure,  une  décharge  de  mousqueterie 
annonça  que  la  machine  allait  se  remplir. 
On  brûla  quatre-vingts  livres  de  paille  et 
cinq  livres  de  laine.  La  machine  d^éplojases 
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leplis,  aegoûCka  rtpklemeRl  et  développa  sa 
forme  imposante.  Une  seconde  décbarge  an-* 
nonça  qu  on  était  prêt  à  partie  A  la  troi^ 
sième,  les  cordes  nirent  coupées,  et  Vaéroa^ 
tat  s'éleva  pompeusement  au  milieu  des  ao* 
clamatioQS  de  la  foule.  Il  s'éleva  d'abord  è 
une  grande  haoteur  en  décrivant  une  ligna 
inclinée  à  Fhoriaon  que  le  vent  du  sud  (q 
força  de  prendre,  et  demeura  ensuite  quei* 
que  temps  immobile  et  produisant  alors  le^ 
plus  bel  ejQTet.  Cependant  il  ne  resta  que  peu 
de  temps  en  Tair.  Une  déchirure  de  sept 
pieds,  amenée  par  un  coup  de  vent  subit  au 
moment  du  départ,  Tempècha  de  se  sou-> 
tenir  longtemps.  Il  tomba  dix  minutes  après, 
son  ascension»  à  une  lieue  de  Versailles, 
dans  le  bois  de  Vaucresson.  Deux  gardes-* 
chasse,  (]ui  se  trouvaient  dans  le  bois,  virent 
la  machine  descendre  avec  lenteur  et  ployer 
les  hautes  branches  des  arbres  sur  lesquels 
elle  se  reposa.  La  corde  qui  retenait  la  cage 
«Vosier  s  embarrassa  dans  les  rameaux,  la 
cage  tomba,  les  animaux  en  sortirent  sans 
accident. 

Le  premier  qui  accourut  pour  dégager  le 
ballon  et  pour  reconnaître  comment  les  ani- 
maux avaient  supporté  le  voyage  fut  Pilâtre 
des  Rosiers.  Il  suivait  avec  une  passion  ar-» 
dente  ces  expériences,  qui  devaient  faire 
un  jour  son  martyre  et  sa  gloire. 

Premier  voyage  aérien  exécuté  par  Pildtre 
des  Rosiers  et  le  marquis  d'Arlundes. 

Om  croyait  désormais  pouvoir  avec  quel- 
que conûance  transformer  les  ballons  en  ap- 
fxireils  de  navigation  aérienne.  Etienne 
Muntgolfier  se  mit  donc  à  construire,  dana 
les  jardins  du  faubourg  Saint-Antoine,  un 
ballon  disposé  de  manière  à  recevoir  des 
voyageurs.  Les  dimensions  de  cette  nou* 
velle machine  étaient  très-considérabJ^s  ;  elle 
n*avait  pas  moins  de  vingt  mètres  de  hau^ 
leur  sur  seize  de  diamètre,  et  pouvait  con* 
tenir  vingt  mille  mètres  cubes  d'air.  On  dis- 
posa autour  de  la  partie  extérieure  de  Tori- 
âce  du  ballon  une  galerie  circulaire  d'osiec 
recouverte  de  toile  et  destinée  à  recevoit 
les  aéronautes;  cette  «alerie  avait  un  mètre 
de  larçe,  une  baluslracfe  la  protégeait  et  per-^ 
mettait  d'y  circuler  co^amodéinent.  Oo  j^ou* 
vait  donc  faire  le  tour  de  l'oriËce  extérieur 
de  l'aérostat.  L'ouverture  de  la  machine 
était  ainsi  par&itement  libre,  .et  c'est  au 
milieu  de  cette  ouverture  que  se  trouvait, 
suspendu  par  des  chaînes,  le  réchaud  de  fU 
de  fer  dont  la  combustion  devait  entraîner 
l'appareil.  On  avait  emmagasiné  dans  une 
partie  de  la  galerie  une  provision  de  paille 
pour  donner  aux  aéronautes  la  faculté  de 
s'élever  à  volonté  en  activant  le  feu. 

Le  ballon  étant  construit,  on  commença 
le  15  octobre  h  essayer  de  s'en  servir  comn^e 
d'un  navire  aérien.  On  le  retenait  captif  au 
moyen  de  longues  cordes  qui  ne  lui  per- 
mettaient do  monter  aue  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  Pilâtre  nés  Rosiers  en  fit  l'es- 
Siii  le  premier;  il  s'éleva  à  diverses  reprises 
de  toute  la  longueur  des  cordes.  Les  jours 
suivants,  quelques  autres  personnes^  enbar^ 
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dresse  de  Pilâtre  et  l'intr^^We  ardeur  ovê<j 
iaquelle  il  se  l^vr^it  ^  ces  aUBciles  i^anœu^ 
vres.  |la,ns  l'une  d^  ces  expériences ,  M 
ballon,  chassé  pâç  le  vent,  vint  tomber  sur 
la  cime  des  arbres  du  jardin  de  Réveillon  j 
les  assistaiits  jetèrent  un  cri  d'efiCroi^  car  14 
machine  s'engageait  dans  lès  branches  e^ 
menaçait  de  verser  les  voyageur?;'  maïs  Pi- 
lâtre, sans  s'émouvoir,  prit  avec  sa  lonçuq 
fourche  de  fer  une  énorme  boite  de  paille 
qu'il  jeta  dans  le  feu  :  la  machine  se  dégagea 
aussitôt  et  remonta  aux  applaudissement^ 
des  assistants. 

On  se  pressait  eu  foule  à  la  porte  du  jar- 
din de  Réveillon,  pour  contempler  (^e  loiq 
ees  curieuses  manœuvres.  Pendant  les  jour- 
nées du  15,  du  17  et  du  19  octobre,  l'affluence 
était  si  considérable  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  sur  les  boulevards  et  jusqu'à  U^ 
porte  Saint-Martin,  que  sur  tous  ces  points 
la  circulation  était  devenue  impossible.  V^»^* 
Gombrement  excessif  des  curieux  dan^  les 
rues  de  la  ville  aurait  pu  amener  des  em- 
barras ou  des  dangers  ;  on  se  décida  à  faîr(Q 
l'ascension  hors  de  Pari?.  Le  dauphin  offri^ 
à  Montgolfier  les  jardins  do  son  chiteau  de 
la  Muette,  au  bois  de  Boulogne. 

Cependant,  à  mesurp  qu'approchait  le 
moment  décisif,  Montgolfier  hésitait  ;  il  con- 
cevait des  craintes  sur  le  sort  réservé  avi 
courageux  aéronaute  qui  ambitionnait  l'hon- 
neur de  tenter  les  hasards  de  la  navigation 
aérienne.  Il  demandait,  il  exigeait  des  essais 
nouveaux.  11  faut  reconnaître,  en  effet,  au(^ 
le  projet  de  Pilâtre  avait  de  quoi  effraj^^er^o^ 
cœurs  les  plus  intrépides.  Quatre  mois  s'ô-^ 
iaient  à  peine  écoulés  depuis  la  découverte 
4es  aérosta^ts,  et  le  temps  n'avait  pu  permet- 
tre encore  de  bien  apprécier  toutes  les  con^ 
dilions,  tous  lès  écueils  d'une  ascension"* 
ballon  perdu.  On  ne  s'éla,i.t  pas  encore  avisQ 
de  Dji.upir  les  aérostats  de  celle  soupape  $a- 
^ij^taire  qw  permet,  en  donnant  issue  au  gajf 
l^itérieur,  d  effectuer  la  descente  sans  diîH- 
çulté  ni  emt)arras;  d'ailleurs,  avec  les  bal- 
lons à  feu,  ce  moyen  perc^,  comme  ou  le  sait, 
presque  toute  §a  valeur.  On  n'avaii  pas  en- 
core imaginé  ce  lesi^  le  palladium  des  aéro- 
nautes, gui  permet  de  s  élever  îi  volonté,  cl 
donne  ainsi  les  moyens  de  choisir  le  lieu  di^ 
débarquement.  En  outre,  la  présence  d'uiî 
foyer  incandescent  au  milieu  d*une  inasso 
aussi  inflammable  que  l'enveloppe  d'un  bat- 
ton,  ouvrait  évidemment  la  porte  h  tous  les 
dangers.  Ce  tissu  de  toile  et  de  ^lapicr  pou- 
vait s'embraser  au  milieu  des  airs,"  et  préci- 
piter les  imprudents  aéronautes  ;  ou  bien,  le 
fçu  venante  manquer  par  ui^  accident  c^uet^- 
çonque,  l'appareil  était  entraîné  vers  la  terre 
par  une  chute  terrible.  Le  combustible  en- 
tassé dans  la  galerie  offrait  encore  à  l'incen- 
die un  aliment  redoutable  ;  la  flamme  du  fé* 
chaud  pouvait  se  communic[uer  à  Ta  paille» 
et  propager  ainsi  la  combustion  à  l'enveloppe 
du  ballon  jenUoi  des  flammèches  tombéea 
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dufiur«rpQuytieiU,au  miUeudescsiœpagiics, 
descrâdfe  sur'Ies  grâiigos  el  les  éditices. 

Ainsi  Uôul^oUitT  Iciuporis^il  et  demaii- 
Aiit  de  nouvelles  expériences.  A  Texemplc 
(la  taules  lus  cooimissiotts  académiques»  la 
commission  de  lacadémic  dés  sciences  ne 
se  prononçait  pas.  Le  roi  ent  connaissance 
de  ces  difticullés.  Après  mûr  examen,  il 
s'u[iiK)sa  à  rexpériencc,  cl  donna  au  lieulc- 
nani  de  police  Vordrc  d'empêcher  le  déparU 
Il  p>.rmel(ait  seulement  que  rei^périence  fût 
teoi«e  aree  dcox  condamM<:*s  que  I  on  em- 
karqueraii  dans  la  macliiue. 

PiUlrc  des  Rosiers  s'indigne  h  cette  pro|io- 
stlion  :  •  Ëh  quoi?  de  Tiis  criminels  auraient 
Ic-s  |»reniîers  la  gloire  de  s'élever  dans  les 
Jirs  I  Non,  non^cela  ne  sera  [>oint  !  h  II  cou- 
;  ure,  il  supplie,  il  s'agite  de  cenl  manières, 
:!  remue  la  ville  et  la  cour  ;  il  s'adresse  aux 
l^rsofuies  ie  plus  en  laveur  à  Versailles,  il 
s  einiiare  de  la  duchesse  de  Polignac,  gou- 
«efoaote  des  enfants  de  France  et  toute- 
I  dissante  sur  l'esprit  de  Louis  XVI.  Celle-ci 
f  aide  ehafeurcnsement  sa  cause  auprès  du 
r  j.  Le  marquis  d^Arlaudes,  gentilhomme  da 
Ljngucdoc,  m<njor  dans  un  régiment  d'in- 
f&ntcrie,  avait  lait  avec  luî^unc  ascension  en 
billon  captif;  Pilaire  le  dépèche  vers  le  roi. 
Li  marquis  d'Artandcs  proteste  que  rasceii- 
S4on  ne  présente  aucun  danger,  et,  comme 
p  CQve  de  son  alHrmatton,  il  offre  d'accom- 
pigner  Pilâtre  dans  son  voyage  aérien.  Sol- 
Hcitède  tous  les  côtés,  vaincu  par  tant  d*ins« 
taiiccs,Louis  XVI  se  rendit. 

Le  ^  novembre  1783,  à  une  heure  de  l'a- 
I  rès-midi,  en  présence  du  dauphin  et  de  sa 
sttifc,  rassemldés  dans  les  beaux  jardius  de 
lie  la  MneUe,  Klltre  des  Rosiers  el  le  mar- 
qms  d*Arlandes  exécutèrent  ensemble  le  pre- 
mier voyage  aérien.  Malgré  un  vent  assez 
Ttolcul  Cl  un  ciel  orageux,  la  machine  s'é- 
fcva  r&L/idcment.  Armés  à  la  hauteur  de 
cent  meires,  les  voyageurs  agitèrent  leurs 
«bafieaox  pour  saluer  ia  multitude  qui  s'a- 
gitait au-dessous  d'eux,  (»artagée  entre  l'adr 
Mîratioo  et  ia  crainte.  La  macitine  continua 
«le  s*éleTer  ^majestueusement ,  et  bientôt  it 
ne  fut  plus  possible  de  distinguer  les  nou- 
Tcaoi;  Argonautes  On  vit  l'aérostat  longer 
nie  des  Cygnes  et  filer  au-dessus  de  la  Seiue» 
jusqu*à  la  barrière  de  la  Coni'éreuce,  où  il 
traversa  la  rivière.  Il  se  maiolenait  toujours 
k  une  très  «grande  hauteur,  de  telle  mar 
nière  qne  les  habitants  de  Paris,  qui  accou-> 
raient  en  fonle  de  toutes  parts ,  pouvaient 
rspercevoir  du  fond  des  rues  les  plus  élrot-' 
tes.  Les  tours  de  Notre -Dame  étaient  cou- 
vertesde  curieux»  e^  la  machine,  en  passant 
entre  le  soleil  et  le  point  qui  correspondait 
a  Tune  des  toiics,  y  produisit  une  éclipse 
d'an  nouveau  genc€.  £nUu  l'aérostat,  s'éle* 
▼an!  om  s'aliaissant  pJos  ou  moins,  en  raison 
de  la  manœuvre  des  vo^-ageurs  aériens,  passa 
cotre  Phôtel  des  Invalides  et  l'Ecole  miK- 
latret  ^  après  avoir  plané  sur  les  Missions 
éiraoghes»  s'approcbadeSaintrSuIpice.  Alors 
ks  nangateurs,  ayant  forcé  le  l'eu  pour  quit- 
1er  Pluia»  s'élevèrent,  et  trouvèrent  un  cou- 
qokf  Im  dirigeant  vers  le  sud^  leur 


fit  déliasser  le  boulevard,  et  les  porta  dans 
la  iilaino,  îiu  delà  du  mur  d'enceinle,  entre 
la  barrière  d'Knler  et  la  barrière  d'Italie.  Le 
marquis  d'Arlandes,  trouvant  fjue  Teipé- 
rience  était  eoui;)lèle,  et  pensant  (|u'il  était 
inutile  d'aller  plus  loin  tlaus  un  premier  es- 
sai,cria  àson  compagnon  :  •  Piedàterre  l  »  Ils 
cessèrent  le  l'eu,  la  luochinc  s  abattit  lente* 
ment,  et  se  reposa  sur  la  Buiie  aux  Caiiiet^ 
entre  le  moulin  Vieux  et  le  moulin  des 
Blerveilics. 

Xw  louchant  la  terre,  le  ballon  s'aflaissa 
|iresiiue  entièrement  sur  lui-même.  Le  mar- 
quis d'Arlati<ies  saula  hors  de  ia  galerie;  mais 
Pilaire  des  Kosiers  s'enUjarrassa  dans  le& 
toiles  el  demeura  quelciuc  temps  comme  en* 
scveli  sous  les  plis  delà  machine  qui  s'était 
abattue  de  son  côté.  Etait-ce  là  un  prés<ige 
et  comme  un  sinistre  avertissement  du  sort 
terrible  qui  lui  élail  réservé? 

La  machine  fut  repliée,  mise  dans  una 
voiture,  el  ramenée  dacts  les  ateliers  du  fau- 
bourg Saint- Antoine.  Les  voyageurs  n'a* 
vaient  ressenti,  durant  le  trajel,  aucune  tm- 
nression  pénible;  ils  étaient  tout  entiers  k 
rorgueti  et  à  la  joie  de  leur  triomphe.  Le 
marquis  d'Arlandes  monta  aussitôt  h  cheval 
et  vint  rejoindre  ses  amis  au  château  de  la 
Muette.  On  raccueillit  avec  des  pleurs  de 
joie  et  d^ivresse.  Parmi  les  personnes  qui 
avaient  assisté  aux  pré}  tarât  ifs  du  voyage  • 
on  remarquait  Benjamin  Franklin; on  aurail 
dit  que  le  Nouveau-Monde  l'avait  envoyé 
pour  être  témoin  de  cet  événement  mémo- 
rable. C'est  à  celle  occasion  fpic  Franklin 
prononça  un  mot  souvent  répété.  On  disait 
devant  lui  :  «  A  quoi  peuvent  servir  les  bal- 
ions?  —  A  quoi  peut  servir  l'enlanl  qui 
vient  de  naître?  »  répliqua  le  phiiosopun 
américain  (1). 

(1)  Voyage  aérien  de  PUàlre  de*  Uosters  c/  r/« 
marquis  dWrlandes.  —  Relalion  du  marquis  WMr- 
Uitides.  Nous  soiuiiics  partis  du  jardin  Je  la  Mucuc  à 
une  heure  cinquanlc-(|u:ilre  niiniid^.  La  sîliiaiion 
de  la  inaciiinc  était  icllo  que  M.  Pilaire  des  KfUi>icrs 
était  k  Poiicst  cl  uioi  à  lest  ;  Taire  du  veutêtiit  à 
peu  près  iiord-ouesl.  La  luacliiuc,  dit  le  pulnic,  s*csC 
élevée  avec  luaiestc  ;  uiais  il  uie  scuiblc  que  t>ou  de 
personnes  se  seul  aperçues  qu^au  uiouieul  où  elle  ^ 
dépassé  les  clianiiillcs,  clic  a  faîL  un  dcnii-lour  sur 
çllc-uiêiue;  par  ce  cbaiigcuiciU,  M.  Pilàurc  s*est 
irouTC  eu  avant  de  uolrc  directioa,  cl  moi  par  coa- 
fëquenl  eu  arrière. 

Je  crois  qu'il  est  à  remarquer  que,  dès  ce  mo« 
nient  jusqu'à  celui  où  nous  sommes  arrivés,  nous 
avons  conservé  la  même  position  par  rapport  à  la 
ligne  que  nous  avons  parcourue,  relais  surpris  du 
^nce  ei  tlu  peu  de  mouvemeul  que  notre  dcjiart 
avait  occasioiuié  sur  les  spectateurs  ;  je  crus  qu*é- 
leoués,  et  peut-être  efliaycs  de  ce  nouveau  specta- 
cle, ils  avaient  t)esoin  d'éirc  rassures.  Je  saluai  dy 
iMTas  avec  assez  peu  de  succès;  ni.iis  ayant  tiré  mon 
atoucboir,  je  ragiiai,  et  je  m'aperçus  alors  d'ua 
grand  mouvement  dans  le  jardin  de  la  Muette.  Il  m'a 
semblé  que  les  spectateurs  qui  étaieui  cpars  dans 
ccUe  enceinte  se  réunissaieut  eu  une  seule  masse, 
et  que,  par  un  mouvemeni  invoioutaire,  clic  se  por- 
laii  pour  uou»  suivre,  vers  le  mur,  ipi'eile  semblait 
rcganler  comme  le  seul  obstacle  qui  itous  séparait. 
C*est  dans  ce  moment  que  M.  Pilàtre  lue  dit  : 

—  Vous  ne  faites  rien,  et  nous  ne  uiouious  guère, 

-—  Pardon»  lui  répeiMlisie. 
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Le  but  que  Pilâtre  des  Rosiers  s'était  pro- 
posé dans  cette  périlleuse  entreprise,  était, 
avant  tout»  scientifique.  11  fallait,  sans  plus 

Je  mis  one  botte  de  paille  ;  je  remuai  un  peu  le 
feu,  et  je  me  retournai  oien  vile,  mais  je  ne  pus  re- 
trouver la  Muette.  Etonné,  je  jetai  un  regard  sur  le 
cours  de  ia  rivière:  je  la  guis  de  Tœil;  enfin,  jV 
perçois  le  confluent  de  TOise.  Voilà  donc  Gonflans  ; 
el  nommant  les  autres  principaux  coudes  de  la  ri- 
vière par  le  nom  des  lieux  los  plus  voisins,  je  vis 
Poissy,  Saint-Germain,  Saint-Denis,  Sèvres,  donc  je 
suis  encore  à  Passy  ou  l\  Chaillot  ;  en  eflet,  je  re- 
gardai par  Fintérieur  de  la  macliine  et  j^aperçus 
sous  moi  la  Visitation  de  Chaillot.  M.  Piiàtre  me  dit 
en  ce  moment  : 

—  Voilà  la  rivière,  et  nous  baissons. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  du  feu. 

Et  nous  travaillâmes.  Mais,  au  lieu  de  traverser  la 
rivière  comme  semblait  Pindiquer  notre  direction 
qui  nous  portait  sur  les  Invalides,  nous  longeâmes 
File  des  Cygnes;  nous  rentrâmes  sur  le  principal 
lit  de  la  rivière,  et  nous  la  remontâmes  jusqu'au- 
dessus  de  la  barrière  de  ia  Conférence.  Je  dis  à  mon 
brave  compagnon  : 

—  Voilà  une  rivière  qui  est  bien  difficile  à  tra- 
verser. 

—  Je  le  crois  bien,  me  répondit-il,  vous  ne  faites 
rien. 

—  C^est  que  je  ne  suis  pas  si  fort  que  vous,  et 
que  nous  sommes  bien. 

Je  remuai  le  réchaud,  je  saisis  avec  une  fourche 
ma  boue  de  paille,  qui,  sans  doute  trop  serrée,  pre- 
nait difficilement  ;  je  la  levai,  la  secouai  au  milieu 
de  la  flamme.  LMnstant  d*après,  je  nie  sentis  enlevé 
ccmme  par  dessous  les  aisselles,  et  je  dis  à  mon 
cher  colnpagnon  : 

—  Pour  celle  fois  nous  montons. 

—  Oui,  nous  montons,  me  répondit-il,  sorti  de 
fintérieur  sans  doute  pour  faire  quelques  observa- 
lions. 

Dans  cet  instant,  j*enicndls,  vers  le  haut  de  la 
machine,  un  bruit  qui  me  fit  craindre  qu^elle  n*eût 
crevé.  Je  regardai,  et  je  ne  vis  rien.  Comme  j'avais 
les  yeux  fixés  au  haut  de  la  machine,  j'éprouvai  une 
secousse,  et  c'était  alors  la  seule  que  j'eusse  rea- 
sentie. 

La  direction  du  mouvement  était  alors  de  haut  en 
bas. 

Je  dis  alors  : 

—  Que  faites- vous?  Est-ce  que  vous  dansez? 

—  Je  ne  bouge  pas. 

—  Tant  mieux,  dis-jc;  c'est  enfin  nn  nouveau 
courant  qui,  je  l'espère,  nous  sortira  de  la  ri- 
vière. 

En  effet,  je  me  tourne  pour  voir  où  nous  <^tioiis, 
et  je  me  trouvai  entre  TEcole  militaire  et  les  Inva- 
lides, que  nous  avions  déjà  dépassés  d'environ  400 
toises.  M.  Pilaire  médit  en  même  temps  : 

—  Nous  sommes  en  plaine. 

—  Oui,  lui  dis-je,  nous  cheminons. 

—  Travaillons,  me  dit-il,  travaillons. 
J'entendis  un  nouveau  bruit   dans  la  machine, 

que  je  crus  produit  par  la  rupture  d'une  corde. 

Ce  nouvel  avertissement  me  fit  examiner  avec  atten- 
tion l'intérieur  de  notre  habitation.  Je  vis  que  la 
partie  qui  éiait  lournée  vers  le  sud  était  remplie  de 
trous  ronds,  dont  plusieurs  étaient  considérables.  Je 
dis  alors  : 

—  Il  faut  descendre. 

—  Pourquoi? 

—  Regardez,  dis-je. 

En  même  temps  je  pris  mon  éponge;  j'éteignis 
nisément  le  peu  de  feu  qui  minait  quelques-uns  des 
trous  que  je  pus  alteimire;  mais  m'elant  aperçu 
qu'en  appuyant,  pour  essayer  si  le  bas  de  la  toile 
tenait  bien  au  cercle  quircntouraiti  elle  s'en  déta- 


tarder,  s'efforcer  de  tirer  parti,  poar  Tavan' 
cernent  de  la  physique  et  ae  la  météorologie^ 
de  ce  moyen  si  brillant  et  si  nouveau  d*ex- 

chatt  très-facilement,  je  répétai  k  mon  compagnon  : 
—  11  faut  descendre. 
H  regarda  sous  lui,  et  me  dît  : 

—  Nous  sommes  sur  Paris. 

—  N*importe,  lui  dis-je. 

—  Mais  voyons,  n'y  a-t-il  aucun  danger  povr  tous? 
ètes-vous  bien  tenu? 

—  Oui. 

J'examinai  de  mon  côté,  et  j^aperçus  qu^t  n^ 
avait  rien  à  craindre.  Je  fis  plus,  je  frappai  |de  moa 
énonge  les  cordes  princinales  qui  étaient  à  ma  por- 
tée ;  toutes  résistèrent,  il  n'y  eut  que  deux  llcellea 
qui  partirent.  Je  dis  alors:  —  Nous  pouvons  tra- 
verser Paris. 

Pendant  cette  opération,  nous  nous  étions  sensi- 
blement approchés  des  toits;  nous  faisons  du  feu,  et 
nous  nous  relevons  avec  la  plus  grande  facilité.  Je 
regarde  sous  moi,  et  je  découvre  parfaitemeni  les 
Missions  étrangères.  11  me  semblait  que  nous  nous 
dirigions  vers  les  tours  de  Saint-Sulpice,  que  je  pou- 
vais apercevoir  par  l'étendue  du  diamètre  de  notre 
ouverture.  En  nous  relevant,  un  courant  d'ajr  nous 
fit  quitter  cette  direction  pour  nous  porter  vers  le 
sud.  Je  vis,  sur  ma  gauche,  une  espèce  de  bois  que 
je  crus  être  Je  Luxembourg* 

Nous  traversâmes  le  boulevard,  et  Je  m^écrie  : 

—  Pour  le  coup,  pied  à  terre* 

Nous  cessons  le  feu  ;  l'intrépide  Piiàtre,  qui  ne 
perd  point  la  tète  et  qui  était  en  avant  de  notre  di- 
rection, jugeant  que  nous  donnions  dans  les  mou- 
lins qui  sont  entre  le  petit  Gentilljr  et  le  houlevani» 
m'averiit.  Je  jette  une  botte  de  paille  en  la  secouant 
pour  l'enflammer  plus  vivement;  nous  nous  relevons» 
et  un  nouveau  courant  nous  porte  un  peu  sur  In 
gauche.  Le  brave  des  Roziers  me  crie  encore  : 

—  Gare  les  moulins! 

Mais  mon  coup  d'oeil  fixé  par  le  diamètre  de  Toa 
verture  me  faisant  juger  plus  sûrement  de  notre  di- 
rection, je  vis  que  nous  ne  pouvions  pas  les  rencon- 
trer, et  je  lui  dis  : 

—  Arrivons*  ' 

L'insiaiit  d'après  je  m*aperçns  que  je  passais  sur 
l'eau.  Je  crus  que  c'était  encore  la  rivière;  mais,  ar« 
rivc  à  terre,  j*ai  reconnu  que  c'était  l'étang  qui  fait 
aller  les  machines  de  la  manufacture  de  toilai  pein- 
tes de  MM.  Brenier  et  compagnie. 

Nous  nous  sommes  posés  sur  la  buUe  aux  GalUes» 
entre  le  moulin  des  Merveilles  et  le  moulin  Vieux» 
environ  à  50  toises  l'un  de  l'autre.  Au  moment  ou 
nous  étions  près  de  terre,  je  me  soulevai  sur  ta  gale- 
rie en  y  appuyant  mes  deux  mains.  Je  sentis  le  haut 
de  la  machine  presser  faiblement  ma  téie  ;  je  la  re- 
poussai et  sautai  hors  de  la  galerie.  En  me  retour- 
nant vers  la  machine,  je  crus  la  trouver  pleine. 
Mais  quel  fut  mon  étonneroent,  elle  était  parfaite* 
ment  vide  et  totalement  aplatie.  Je  ne  vois  poini 
M.  Piiàtre,  je  cours  de  son  côté  pour  l'aider  à  se 
débarrasser  de  l'amas  de  toile  qui  le  couvrait;  nuis 
avant  d*avoir  tou**né  la  machine,  je  Taperçus  sortant 
de  dessous  en  chemise,  attendu  qu'avant  de  descen- 
dre il  avait  quitté  sa  redingote  et  l'avait  mise  dans 
son  panier. 

Nous  étions  seuls,  et  pas  assez  forts  pour  -ren- 
verser la  galerie  et  retirer  la  paille  oui  était  en- 
flammée. Il  s'agissait  d'empêcher  au'eUe  ne  mit  le 
feu  à  la  machine.  Nous  crûmes  alors  que  le  seul 
moyen  d'éviter  cet  inconvénient  était  de  déchirer  la 
toile.  M.  Piiàtre  prit  un  côté»  moi  l'autre,  et  en  ti- 
rant violemment,  nous  découvrîmes  le  foyer.  Du 
moment  qu'elle  fut  délivrée  de  la  toile  qui  empê- 
chait la  communication  de  l'air,  la  paille  s'enûamroa 
avec  force.  En  secouant  un  des  paniers,  nous  jetons 
le  feu  sur  celui  qui  avail  IraiMporlé  pion  eompa* 
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périmeDtalion.  Mais  on  reooonnt  bien  Tite 
que  Tappareil  dont  Pilâtre  s'était  serri»  c'est- 
£-dire  le  ballon  k  feu  ou  la  Manigolfiire , 
eomme  on  l'appelait  déjà,  ne  pouvait  rendre, 
i  ce  point  de  rue,  que  de  médiocres  servi* 
ces.  En  effet,  le  poids  de  la  quantité  consi- 
dérable de  combustibles  que  1  on  devait  em- 
porter, joint  à  la  faible  différifnce  oui  existe 
entre  la  densité  de  l'air  échauffé  et  la  densité 
de  l'air  ordinaire,  ne  permettait  pas  d'at- 
teindre de  grandes  hauteurs.  En  outre ,  la 
nécessité  constante  d'alimenter  le  feu  ab- 
sorbait tous  les  moments  des  aéronautes,  et 
leur  Atait  le  moyen  de  se  livrer  aux  expé- 
riences et  à  l'observation  des  instruments. 
On  comprit  dès  lors  que  les  ballons  à  gaz 
bjdrogène  pouTaient  seuls  offrir  la  sécurité 
et  la  commodité  indispensables  à  l'exécu- 
tion des  TOjages  aériens.  Aussi ,  quelques 
jours  après,  deux  hardis  expérimentateurs  , 
Charles  et  Robert,  annonçaient  par  la  voie 
des  journaux  le  programme  d'une  ascension 
dans  on  aérostat  à  gaz  inflammable.  Ils  ou- 
vrireut  une  souscription  de  dix  mille  francs 
pour  im  globe  de  soie  devant  porter  deux 
Toyageure  ^  leequeh  s^enliveraieni  à  ballon 
perdu^  et  tenteraient  en  Voir  des  observationg 
et  de»  expériences  de  physique.  La  souscrip- 
tion fut  remplie  en  quelques  jours. 

Le  TOjage  aérien  de  Pilâtre  des  Rosiers  et 
du  marquis  d'Arlandes  avait  été  surtout  un 
trait  d'audace.  Sur  la  foi  de  leur  courage  et 
sans  aucune  des  précautions  les  plus  natu- 
relles, ils  avaient  accompli  l'une  des  entre- 
prises les  plus  extraordinaires  que  l'homme 
a>t  jamais  exécutées.  L'ascension  de  Charles 
et  Robert  présenta  des  conditions  toutes 
différentes.  Préparée  avec  maturité,  calculée 
avec  une  rare  intelligence,  elle  révéla  tous 
les  services  que  peut  rendre,  dans  un  cas 
pareil,  le  secours  des  connaissances  scienti* 
fiques.  On  jpeut  dire  qu'à  propos  de  cette 
ascension,  Charles  créa  tout  d'un  coup  et 
tout  d'une  pièce  l'art  de  l'aérostation.  En 
effet,  c'est  à  ce  sujet  qu'il  imagina  :  la  sou- 

pM»,  la  paille  qoi  y  resuit  prend  feu  ;  k  peuple 
accourt,  te  saisît  de  la  redîn|;oie  de  M.  PîUtre  et  se 
h  partage.  La  garde  sorvieot;  avec  son  aide,  en 
dix  sinaies,  noire  machine  fat  en  sûreté,  el  nne 
iMme  ajMès  elle  éuil  ebex  M.  RévdDon,  où  M .  Mont- 
golier  Pavait  fait  construire. 

La  picflûère  personne  de  marque  nue  j'aie  vue  ik 
autre  arrivée  est  M.  le  comte  de  Laval.  Bientôt 
apréa^  les  courriers  de  M.  le  doc  et  de  madame  la 
diiebesse  de  PoUgnac  vinrent  pour  s^informer  de 
DOS  nouvelles,  ie  souffrais  de  voir  M.  d^  Roziers  en 
cbeasiae,  et,  craignant  que  sa  santé  n*en  fût  altérée, 
car  nous  nous  étions  très-écbaullés  en  pliant  la 
line,  f  cwgeai  de  lui  qa*il  se  retirât  dans  la 
maison;  le  sergent  de  garde  Vy  escorta 
In  doaner  la  fadllié  de  percer  la  foule.  U  ren- 
contra tmt  son  chemin  monsagneor  le  duc  de  Char- 
tres, i|oi  nous  avait  suivis,  comme  l'on  voit  de  très- 
prés;  car  j*avais  eu  Tbonneur  de  causer  avec  lui  on 
moment  avant  notre  départ.  Enfin,  il  nous  arriva 
des  voitares. 

Il  se  faisait  tard,  M.  Pilâtre  n*avaît  qn^une  mau- 
vaise redingote  qiron  lui  avait  prêtée.  11  ne  voulut 
pas  revenir  â  la  Ifoeue. 

le  partis  seul,  quoique  avec  le  plus  grand  regret 
de  qpatier  non  brave  compagnon. 


pape  qui  donne  issue  au  gaz  hydrogène,  et 
détermine  ainsi  la  descente  lente  et  n-a- 
duelle  de  l'aérostat,  —  la  nacelle  où  s^m- 
barquent  les  voyageurs,  ~  le  filet  qui  sup- 
porte et  soutient  Ta  nacelle,  —  le  lest  qui 
règle  l'ascension  et  modère  la  descente ,  — 
l'enduit  de  caoutchouc  appliqué  sur  le.tissu  da 
ballon,  qui  rend  l'enveloppe  imperm'éable  et 
prévient  la  déperdition  du  gaz,— enfin  l'usage 
du  baromètre,  oui  sert  k  mesurer  à  chaque 
instant,  par  l'élévation  ou  la  dépression  du 
mercure ,  les  hauteurs  que  Taeronaute  oc- 
cupe dans  l'atmosphère.  Pour  cette  première 
ascension,  Charles  créa  donc  tous  lesmoyensp 
tous  les  artifices,  toutes  les  précautions  in- 
e;énieuses  qui  composent  l'art  de  l'aérosta- 
tion. On  n'a  rien  changé  et  l'on  n'a  presque 
rien  ajouté,  depuis  cette  époque,  aux  dispo* 
sitions  imaginées  par  ce  physicien. 

C'est  au  talent  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
circonstance  que  Charles  a  dû  de  préserver 
sa  mémoire  de  l'oubli.  Quoique  physicien 
très-habile  et  très-exercé,  Charles  n'a  laissé 
presque  aucun  travail  dans  la  science  et  n'a 
rien  publié  sur  la  physique.  Seulement ,  il 
avait  acquis,  comme  professeur,  une  réputa- 
tion considérable.  On  accourait  en  foule  à 
ses  leçons.  Les  découvertes  de  Franklin 
avaient  mis  à  la  mode  les  expériences  sur  l'é- 
lectricité; Charles  avait  formé  un  magnifique 
cabinet  de  physique,  et  il  faisait,  dans  une 
des  salles  du  Louvre,  des  cours  publics 
où  tout  Paris  venait  l'entendre.  Son  ensei- 
gnement a  laissé  des  souvenirs  qui  ne  sont 
pas  encore  efiacés.  Il  avait  surtout  l'art  de 
donner  à  ses  expériences  une  sorte  de  gran« 
deur  théâtrale  qui  étonnait  toujours  et  frap- 
pait très-vivement  les  esprits..S'il  étudiait  la 
chaleur  rayonnante,  il  incendiait  des  corps 
à  des  distances  extraordinaires;  dans  ses 
démonstrations  du  microscope,  il  amplifiait 
les  objets  de  manière  k  obtenir  des  grossis- 
sements énormes;  dans  ses  leçons  sur  l'é- 
lectricité, il  foudroyait  des  animaux,  et  s*il 
Toulait  montrer  l'existence  de  l'électricité 
libre  dans  l'atmosphère,  il  faisait  descendre 
le  fluide  des  nuages,  et  tirait  de  ses  conduc- 
teurs des  étincelles  de  dix  pieds  de  long  qui 
éclataient  avec  le  bruit  d'une  arme  à  feu.  La 
clarté  de  ses  démonstrations ,  l'élégance  de 
sa  parole,  sa  stature  élevée,  la  beauté  de  ses 
traits,  la  sonorité  de  sa  voix,  et  jusqu'à  sa 
mise  étrange,  composée  d'un  costume  à  la 
Franklin,  tout  ajoutait  k  l'effet  de  ses  dis- 
cours. C'est  ainsi  que  le  professeur  Charles 
était  parvenu  k  obtenir  dans  Paris  une  re- 
nommée immense.  Aussi,  lorsqu'au  10  août 
le  peuple  envahit  les  Tuileries  et  le  Louvre 
où  il  s'était  logé,  on  respecta  sa  demeure  et 
l'on  passa  en  silence  devant  le  savant  illus- 
tre dont  tout  Paris  avait  écouté  et  applaudi 
les  leçons  (1). 

(I)  C'est  le  physicien  Charles  qoi  a  été  le  héioe  de 
raventure,  assez  comme  d^ailleurs,  oà  Marat  joua 
UD  rôle  si  bien  en  rapport  avec  ses  habitudes  el 
son  caractère.  Tout  le  monde  sait  oue  Marat  était 
médecin,  et  que  dans  sa  jeunesse  il  salait  occupé  de 
travaux  relatifs  âi  la  pbysiiiue  ;  il  a  même  écrit  ua 
ouvrage  sur  Toptique,  dans  lequel  U  combat  ks  vues 


59  AER 

Un  oîoÂs  avait  suffi  au  zèle  c^  à  Vlieurouse 
inlelligeiico  de  Charles  pour  disposer  lou3 
les  moyens  ingénieux  et  nouveaux  dont  ]\ 
enrichissait  Tari  naissant  de  raér'oslatiou. 
Le  8fi  novembre  ^783^  jin  ballon  de  neuf  mè- 
tres de  dîaçQètre,  rauin  de  son  Qlet  et  de  sa 
nacelle,  était  suspendu  au  milieu  Je  la  grande 
allée  des  Tuileries,  eri  face  du  château,  te 

{;rand  bassin  situé  devant  le  paviUoi^  d^ 
'Horloge  reçut  Tappareil  pou?  ^a  produ,ctiori 
de  Thydrogôno,  qui  se  composait  de  vfngl- 
cinq  tbnriç^ux  munis  do  tuyaux  de  plomb, 
aboutissant  à  une  cuve  rempîie  (.J'eai^  desti- 
riée  k  laver  h  gaz.  Un  tube  d'un  plus  pranj 
diamètre  dirigeait  l'hydrogène  daus  1  inlé- 
riour  du  ballon.  Cette  opération  fut  lente  et 
présenta  quelques  diflieultés  ;  elle  ne  fut  pa$ 
môme  sans  dangers.  Dans  la  nuit,  un  lam- 
pion ayant  été  placé  trop  près  d'un  des  ton- 
neaux,* le  gaz  si'entlamma,  et  il  y  eut  une  ex- 
plosion terrible.  Heureusement  un  robine^ 
fermé  à  temps  empêcha  l'incendie  de  se  pro- 
pager jusqu'au  ballon.  Tout  fut  réparé,  et 
quelques  jours  après  le  ballon  était  rom[)li. 
Le  1"  décembre  1783,  la  moitié  de  Paris 
ise  pressait  aux  environs  du  château  des  Tui- 
leries ;  h  midî^  les  corps  académiques  et  les 
souscripteurs,  qui  avaient  payé  leur  place 
quatre  louis ,  lurent  inlroauils  dans  une 
enceinte  particulière  construite  pour  eux  au- 
tour du  bassin.  Les  simples  souscripteurs  à 
trois  francs  le  billet  se  répandirent  dans  le 
reste  du  îardin.  A  l'extérieur,  les  fenêtres, 
les  combles  et  les  toits,  les  quais  oui  lon- 
gent les  Tuileries,  le  Pont-Royal  et  la  place 
Louis  XV,  étaient  couverts  d'une  foule  im- 
mense. Le  ballon  gonflé  de  gaz  se  balançait; 
et  ondulait  mollement  dans  l'air  ;  c^élait  uq 
globe  de  soie  à  bandes  alternativement  jau-î 
ncs  et  rouges.  Le  char  placé  au-dessous  était 
bleu  et  or. 

Cependant  le  bruit  se  répand  dans  la  foule 
que  Charles  et  Robert  ont  reçu  un  ordre  du 
roi  qui,  en  raison  du  danger  de  Texpérience, 
leur  défend  de  monter  dans  la  nacelle.  On 
ne  savait  pas  précisément  ce  qui  avait  pu  ins- 

f>îrer  au  roi  une  lélle  soflieitude  ;  mais  le. 
ait  était  certain.  Charles,  indigné,  se  rend 

de  Newton.  Marni  se  présente  un  jour  chez  le  pro« 
fcssear  Charles  pour  lui  exposer  ses  idées  louchant 
les  ihébries  de  Newton,  et  pour  lui  proposer  miel* 
^ues  objections  i^hiivemeiil  avx  phénomènes  elec* 
iriqaes  qui  feisakut  grand  bruit  à  eette  époque. 
Gbarles  ne  partageaU  aucune  des  opinions  de  sok 
interlocuteur,  e^  il  ne  se  ht  pas  scrupule  de  tef 
combattre.  Marat  oppose  î'eniporteuieul  à  là  raison; 
chaque  argument  nouveau  ajoute  à  sa  fureur,  il  sq 
contient  avec  peine  ;  enfin,  à  un  dernier  trait,  $« 
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aussitôt  chez  le  ministre,  le  baron  de  Bre- 
Icnil,  qui  donnait  dans  ce  inomont  son  au- 
dience, et  lui  représente  avec  force  que  te 
roi  est  maître  de  sa  vie,  mais  non  de  sor\ 
honneur  ;  qu'il  a  pris  avec  le  public  des  en- 
gagements sacrés  qii'îl  ne  peut  trahir,  ëï 
qu  il  se  brûlera  la  cervelle  mutôt  aue  d*j 
manquer  ;  qu'au  surplus  c'est  une  pitié  fausse 
et  cruelle  que  l'on  a  inspirée  au  roi.  Le  ba- 
ron de  Bretcoil  comprit  tout  le  fondcmont 


de  ces  re|)roche9,  et  n'ayant  pas  le  temps 
d'instruire  le  roi  des  difficultés  que  son  or- 
dre avni't  provoquées,  il  prit  sur  fui  d'en  au- 
foriser  la  transgression. 

On  continuait  néanmoins  à  affirmer,  pamu 
h?s  spectateurs  réunis  aux  Tuileries,  que 
fascension  n'aurait  pas  lieu.  Les  partisans 
de  Montgolûeret  ceux  du  professeur  Charles 
étaient  divisés  en  deux  camps  ennemis,  et 
cherchaient  tous  les  moyens  do  se  combat- 
tre. On  prétendait  aue  la  défense  du  roi  avait 
été  secrètement  sollicitée  par  Charles  et  Ro- 
bert pour  se  dispenser  de  monter  dans  la 
nacelle.  Ces  discours  calomnieux  étaient  sou- 
tenus par  l'épigramme  suivante  que  Ton  dis- 
tribuait h  profusion  dans  la  foule  : 

Profitez  bien»  Messieurs,  de  la  commune  errear. 
La  recette  est  eonsiéérabie  : 
CVst  un  tour  de  Robert  le  Diable, 
Mais  non  pa^  de  Rid^rd-sans-f  eur. 

Ces  propos  méchants  ne  tardèrent  pas  à 
être  démentis.  En  effet,  à  une  hettre  et  de- 
mie le  bruit  du  canon  annonce  que  l'ascen- 
sion va  s*exécutep.  La  nacelle  est  lestée,  on 
fa  charge  des  approvisionnements  et  de^ 
instruments  nécessaires.  Pour  connaître  H 
direction  du  vent,  on  commence  par  lancer 
«n  petit  ballon  de  soie  verte  de  deux  mètre^ 
(fe  diamètre.  Charles  s'avance  vers  Etienne^ 
Montgolfier,  tenant  ce  petit  ballon  à  l'aida 
d*une  corde,  eMl  Je  prie  dé  vouloir  bien  lef 
lancer  lui-môme.  «  C'est  à  vous.  Monsieur, 
lui  dit-il,  qa'il  appartient  de  nous  ouvrir  li 
route  des  ciéut.  »  i-e  public  comprit  le  boir 
coût  et  la  délicatesse  ae  cette  pensée  ;  il  ap- 
plaudit; le  petit  aérostat  s'envola  vers  le 
nprd-est,  faisant  reluire  au  soleil  sa  bridante 
couleur  d'émeraude. 

Le  cauoo  retenUt  une  secoynde  fois  :  les 
voyageurs  prennent  place  dan&  la  nacelle, 
et  bientôt  le  ballon  s'élève  avec  une  majes- 
tueuse lenteur.  L'admiration  et  Tenthou- 
sîasme  éclatent  alors  de  toutes  parts  ;  des 
anpraudissemeuts  immenses  ébranlent  les 
atrs;  les  soldats  rangés  autour  (fe  l'eaçeiuto 
présentent  les  armes;  les  oUicieçs. satucinl  dj^ 
I^ur  épée,  et  la  noachine^ continue  de  s'àk« 


colère  déborde, "il  tire  une  petite  épcé  qu'il  portait  i  ^^^  doucement  aa  milieu  des  acelanMtiioB& 

toujours  et  se  précipite  sur  son  adversaire.  Charlc»  '  de  trois  cent  mille  spectateurs, 

ëlaii  sans  armes,  mais  sa  vigueur  et  son  adr<rssé  j     Lebalion,  arrivée  la  hauteur  delfonçeaux, 

ont  bientôt  iriompbé  de  Faveugle  fureur  de  Marat.  ^  resla  un  moment  stationaire  ;  il  vira  ensuite 

Il  lui  arrache  son  épée,  la  brise  sur  son  genou,  et  de  bord,  et   suivit   la  direction  du  vebL  lî 

eiijetfcêà  tcrreles<iébn8.Succomboniàla  honteet  traversa  une  première  fois  la   Seine  ciitre 

a  la  colère,  Marai  perdit  connaissance  :  on  le  porta  Sjalnt-Ouen  et  Asûjères,  la  passa  une  seconde 

cbez  lui  evanouk  Quelques  années  après,  aux  Jours  x---    „^„  i^-    ^t'...?;  J.!^' ;i  *li      i      *"'"'"^"^^^ 

<te  la  siiiUtre  pusiince  de  llaral,*le  ^uyenir  de  ^9^^  non  loin  dargenteuil,  et    plana  succes- 

tetitt  scène  troublait  singulièrement  le  repos  do  sivement  sur  Sannois,  I^ranconvijle,  Eaux- 

yroresseur  Cbarles.  Heureusement  VArm  du  reupfe  Bonnes,  Saint-Leu-lavemy,  Villiers  et  Tlle- 

-  -'  aubUé  iw  ii^uiea  du  pfa^niictett  Adam.  Après  un  trajet  d'environ  neuf  Heu6$| 
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ao  s'abaissaal  e(  s'élerajU  à  volonlé  aa 
moyen  du  test  qu'ils  jetaient,  les  voyageurs 
descendirent  à  quatre  boure$  moins  ua 
auartdaosla  prairiede  Nesles,  à  oeuf  lieues 
de  teris.  Robert  deacendtt  du  eliar,  et  Qiaiv 
'es  repartit  seul.  En  moins  de  dix  miaulea, 
il  f'arriot  i  une  hauteur  de  près  de  quatre 
mille  u*èlres.  Là  îl  se  livra  "h  de  rapides  ob- 
>ofv»it!ons  de*  l'hvsffjue.  tJnc  demi-heure 
q»rès,  le  ballon  fedescendail  doucement  à 
aeux  Ueee»  de  soo  seeond  point  de  départ. 
(JiarW-s  fut  rcça  à  ^  desceute  par  .M.  Farrer^ 
-f-uiilhomme  anglais,  qui  le  conduisit  à  son 
«hâteao,  où  il  passa  ta  aini  (i). 

{il  Fy^tf  Mériân  de  CharUs el  fiobêrU — Rela- 
tnm  de  Ckarles,  —  Nous  avons  faii  précéder  noire 
tofrniifln  lie  iVnléveoieol  d*tm  gloU:  Je  ciu((  (ried^ 
h  Ml  poaces,  tksiirié  à  bous  Cure  cou  nui  ire  la  pre- 
Bi:ere  dîitciioa  du  veut,  ei  à  nous  frayer  à  peu 
(«re»  la  feule  que  nous  allions  prendre,  ^'oiiâ  rayons 
lût  fimeBler  à  madame  MonlgoIUer,  que  nos  auiis 
afaicai  cu  sein  de  placer  dans  Teitceinie  aulour  de 
»A«6;  M.  de  Monteoffier  coupa  la  corde,  ei  le  gIoI>e 
^Vtança.  Le  paiilic  a  compris  celle  allégorie  simple  : 
i*aî  vmIo  faiit  ealendre  qu'i^vail  eu  le  l^onLcur  de 
tracer  ki  roule. 

Le  glolie,  écliaiipé  des  mains  de  M.  de  Monlgol/ier^ 
s'eiaata  dans  les  airs,  el  seuibb  y  porter  le  léiuoi- 
;;iiagede  a<4re  léuniou;  les  acclauiaUons  l'y  suî- 
vaicaL  Feadaal  ce  lemps  iious  préparions  à  la  bàie 
nuin  foiie;  les  cîrcoiislances  orageuses  qui  nous 
prc«aaical  aous  «mpcliè  l'élu  de  uiellre  à  nos  dis- 
po»îiMBs  loule  la  précision  que  nous  nous  élions 
pr«-pOMe  la  teilie.  IJlnous  lari£iil  de  u^èlre  plus  sur 
b  lane.  Le  gk»l>e  ei  le  cUar  en  équilibre  loucbaient 
rr.:ore  aa  sol  i|ui  nous  porlail;  il  élaîl  une  beure 
SiMis  >eioas  dix-neuf  livres  de  lest,  et 
ëieT«iis  au  mJieu  du  silence  concentré 
ei  U  surprise  de  Tuo  ei  de  Taulre 
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Quand  les  détails  de  cette  belle  excursion 
aérienne  fureiit  connus  dans  Paris,  îls  y 
causèrent  une  sensation  extraordinaire.  Le 


co*i 
parlî. 
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riea  n'égalera  ce  moment  d'bilarilé  qui 
de  nioo  existence,  lorsque  je  sentis  que  je 
fMfaîsde  lerre;  ce  i|*éuil  pas  du  plaisir,  c*élail  du 
hambfDm.  £^1j»m^  aux  tounnenls  amireux  de  la  per-' 
ÈtemÙÊm  el  4^  b  calojniûc,  je  sentis  que  je  répon- 
dais à  loaien  m^élcvant  au-dessus  de  tout. 
4  tt  leaiinefil  moral  succéda  bieutét  une  seo^a- 
>ixe  eMCorc,  Tadioi  ration  du  uiaj^'slueux 
qiû  s*ol{raii  à  n^>us.  De  quebpié  cùlé  que 
■os  Isards,  loui  élaîl  lèies;  au- 
de  iMMSt  un  ciel  saus  uuage;  dans  le  loiulaio, 
le  piM  délicieux. 
-^  Q  flHM»  ami«  disais-je  à  M.  Bolierl.  quel  es^ 
[  ^Ignore  dans  quelle  (Ûspositioo. 
Doci  laissons  U  lerre  ;  mais  comme  le  ciel  est  pour 
naa!  qseile  scène  savissanle!  que  ne  pais-je  tenîf 
Kl  le  dMier  de  aos  détracteurs,  el  lui  dire  :  Re- 
manie, nnlbeiiuieojt,  loui  ce  qu*on  perd  k  arrêter  le 
sciences. 
qaeaoas  ooiis  élevions  progressiTemenl  par 
t  accéléré,  nous  nous  mimes  à  agiter  eu 
Fair  aoa  banderoles  eo  signe  d*allégreàse,  el  aûn  de 
mdrela  aéeiirilé  à  eeux  qui  prenaienl  intérêt  à 
MiroaMt;  pendaoi  ce  temps,  j  observais  toujours 
le  lanMiétre.  M.  Koberi  laisail  Tinvenlaire  de  nos 
:  Bos  aw  avaient  lesté  uotre  char,  comme 
«D  fof  âge  de  long  cours  :  vins  de  Cbampa- 
eaaven0rcs  el  fourrures,  etc. 
Itti  disje,  voilà  de  quoi  jeter  par  la  le- 


Aloft  le  karomélre  descen.lil  k  environ  vin|^six 
posées;  mom  avions  cessé  de  mouler,  c*esl-a-dire 
«e  aoQS  étions  élevés  environ  à  trois  cents  toises. 
Cclail  b  hauiear  à  laquelle  j*avais  promis  de  nous 
;  CI  ea  tSsif  depuis  ce  a^Mnenl  jusqu'à 


celui  où  nous  avons  disparu  aux  yeux  des  observa- 
teurs en  station,  notis  avons  toojonrs  Com|Hi9é  notice 
marche  borizoniale  (»nlre  vlnçt-sfx  pouces  de  mer- 
cure et  viiigt-sit  ponces  bun  Hgnes  ;  ce  qui  8*€8l 
trouvé  d'accord  arec  les  observations  île  Paris. 

Nous  avions  soiii  de  perdre  du  lest  h  mesure  qa^ 
nous  descendions,  par  la  perte  insensible  de  lah 
inflammable,  el  nous  nous  élevions  sensiblement  t 
la  même  hauteur.  Bi  les  clrcruistances  nous  avatei  t 
permis  (fe  mettre  phi^'  de  précision  à  ce  lest,  noire 
marche  eût  été  presque  ab5ohfment  horizontale  et 
à  volonté. 

Arrivés  h  la  hautenr  de  Monceaux,  que  nous  lais- 
sions un  peu  h  gauche,  nous  restâmes  nn  Inslaiil 
slatioonaires.  Notre  char  se  retourna,  et  enfin  iionS 
filiinies  au  gré  du  vent.  Bientôt  nous  passons  la 
Seine  entre  Saînl-Oucn  el  Asnièrcs,  et  telle  ftH  il 
pj'U  près  noire  marche  acrograpbiqtie ,  Liissant  Co^ 
loiuijcs  sur  la  gauche,  passant  presqtie  au*dessBs  <le 
Gcnuevilliers.  Nous  avons  traversé  une  seconde  fois 
la  rivière,  en  laissant  Argcnleui!  sur  h  gauche  ; 
nous  avons  passé  à  Sannois,  Franconville,  Eanx- 
Bor.ues,  Sainl-Leu-Tavemy,  ViHiefs,  traversé  rile- 
A'l.iUi,  et  enfin  Nesles,  ou  nous  avons  descend». 
Tels  sont  à  peu  près  les  endroiu  sur  lesquels  noua 
avons  dû  passer  presque  perpendîcolaireiiiejit.  O 
trajet  fait  environ  neuf  lieues  de  Paris,  et  nout 
l'avons  parcouru  en  deux  heures,  qwoîqull  n'y  e#l 
dans  Pair  presque  pas  d'agitation  sensthfe. 

Durant  tout  le  cours  de  ce  délicieux  voy.ïge^  il  no 
nous  est  pas  venu  en  pensée  d'avoir  la  pws  légéM 
iuquiclude  sur  notre  son  el  sur  cekri  de  Éotw  ma" 
chine.  Le  globe  n*a  souffert  d'autre  altération  que 
les  ino  îincatJous  successives  de  dilatation  et  do 
coiiipression  dont  nous  profHions  pour  mouler  oi 
descendre  à  volonté  d*iine  quantité  quelconque.  Lo. 
Iberuioinclre  a  été  pendant  pins  d'une  beore  eoire 
10  cl  12  (îeçrés  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  vient  é» 
ce  qucrinierieur  de  notre  char  était  r&lianiépa» 
Icb  rayons  du  soleil. 

Sa  chaleur  ^  fit  bientôt  sentir  è  notre  globe,  oS 
contribua,  par  la  dilaLiiion  de  fair  iniammable  îak 
térîeur,  à  nous  tenir  à  la  même  baalenr,  sans  èlM> 
obligés  de  perdre  de  notre  !eî»t;  mais  nous  faisions 
une  perte  plus  précieus<;  :  Tair  iniammable,  dilali 

Sar  fa  chaleur  sobîre,  s'échappait  par  Tappcndteii 
u  globe  que  nous  tenions  à  hi  main ,  el  que  no«» 
lâchions  suivant  les  circonstances,  pour  donac» 
issue  au  guz  trop  dilaté. 

(Tesi'par  ce  moyen  simple  que  nous  avons  évM 
ces  expansions  el  ces  explosions  que  les  pewoniieè 
peu  instruites  redoutaient  pour  nous.  L*air  inftNi^ 
lualjle  ne  pouvait  pas  briser  sa  prison,  puisque  la 
pOnc  lui  en  élail  lonjours  «wverte,  et  Ifadr  a^ 
mosphérique  ne  pouvaft  entrer  dans  teçlobe, poi»* 
que  ta  pression  même  faisait  de  Tappendioe  naîi 
véritable  soupape  qui  s'opposait  à  sa  rerftrée. 

Au  loui  de  cinquante-six  inimités  do  narcb^ 
nous  entendîmes  le  coup  âe  canon  qui  était  le  si* 
gnal  de  notre  disparition  aux  yeux  des  obsertateiM 
Se  Paris.  Nous  nous  rfloulmes  de  leur  avant 
échappé.  N^élani  plus  obligés  de  composer  striclé^ 
ment  notre  course  horizontale ,  ainsi  que  nifln 
avions  fait  jusqu'alors,  nous  nous  sommes  abandon- 
nés phis  enlièremenl  aux  speclacles  variés  que  nous 
pré2>entail  l'immensité  des  campagnes  an-deasna 
desquelles  nous  planions  ;  dés  ce  moftieni ,  m^ 
n'avons  plus  cessé  de  converser  avec  leurs  bnëttnnl'i; 
que  nous  voyions  accourir  vers  nous  de  tontes 
paris;  nous  entendions  leurs  cris  d'allégrcste, 
leurs  voeux,  leur  soUicilude,  en  nn  mol,  Talanne  en 
Tadmiralion. 
^ous  criions  :  f^tar  U  roi  !  et  tontes  les  camf»- 
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lendemain  une  foule  eonsidërale  se  rassem-  son  arrivée  il  reçut  du  peuple  une  véritable 
blait  devant  la  demeure  de  Charles  pour  le  ovation.  Lorsqu  il  se  rendit  au  Palais-Royal 
féliciter  î  il  n'était  pas  encore  de  retour,  et  à     pour  remercier  le  duc  de  Chartres,  au  sortir 

«Ltres  avaient  crevé  leurs  enevaux  ou  y  avaient 
renoncé* 

Je  racontai  brièvemenl  à  monseigneur  le  duc  de 
Gharlrea  quelques  ciroonslances  de  noire  voyage. 
— *Ge  n^esl  pas  tout,  monseigneur,  sjoulai-je  en  sou- 
riant, je  m'en  vais  repartir. 

—  Comment,  refiartir? 

—  Monseigneur,  vous  allez  voir.  H  y  t  mieux  : 
quand  voulez-vous  tfue  Je  redescende. 

—  Dans  une  demi-heure. 

—  Eh  bien  I  soit,  monseigneur,  dans  une  demi 
heure  je  suis  à  vous. 

M.  Robert  descendit  du  char,  ainsi  que  nous 
étions  convenus  en  voyageant.  Trente  paysans  ser- 
rés autour  et  appuyés  dessus,  et  le  corps  presque 
allongé  dedans,  rempèchaient  de  s*envoler.  Je  de 
mandai  de  la  terre  pour  me  faire  un  lest;  il  ne  m'en 
restait  plus  que  trois  ou  quatre  livres.  On  va  cher^ 
cher  une  bêche  qui  n'arrive  point*  Je  demande  des 
pierres,  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  prairie.  Je  voyais 
le  temps  s'écouler,  le  soleil  se  coucher.  Je  calculai 
rapidement  la  hauteur  possible  où  pouvait  m'élcver 
la  léf[èreté  spécifique  de  cent  trente  livres  que  je 
venais  d'acquérir  par  la  descente  de  M.  Robert,  et 
je  dis  à  monseigneur  le  duc  de  Chartres  : 

—  Monseigneur,  je  pars.  Je  dis  aux  paysans  : 
f  Mes  amis,  retirez-vous  tous  en  même  temps  des 
bords  du  char  au  premier  signal  que  je  vais  faire, 
et  je  vais  m'envoler.  > 

Je  frappe  de  la  main,  ils  se  retirent,  je  mélançai 
comme  l'oiseau  ;  en  dix  minutes,  j'étais  à  pbw  de 
quinze  cents  toises,  je  n'apercevais  plus  les  objets 
terrestres,  je  ne  voyais  plus  que  les  gtrandes  masses 
de  la  nature* 

Dès  en  partant,  j'avais  pris  mes  précautions  pour  ^ 
échapper  au  danger  de  l'explosion  du  globe,  et  je 
me  disposai  à  faire  les  observations  que  je  m*étais 
promises.  D'abord,  afin  d'observer  le  baromètre  et 
le  thermomètre  placés  à  l'extrémité  du  char,  sans 
rien  changer  au  centre  de  gravité,  je  m'agenoaiilai 
au  milieu,  la  jambe  et  le  corps  tendus  en  avant,  ma 
montre  et  un  papier  dans  la  main  gauche,  ma 
plume  et  le  cordon  de  ma  soupape  dans  ma  maîa 
droite. 

Je  m'attendais  à  ce  qui  allait  arriver.  Le  globe, 
qui  était  assez  flasque  a  mon  départ,  s'enfla  insen- 
siblement. Bientôt  l'air  Inflammable  s'échappa  à 
grands  flots  par  l'appendice.  Alors  je  tirai  de  temps 
en  temps  la  soupape  pour  lui  donner  à  la  fois  deux 
Issues,  et  je  continuai  à  monter  ainsi  en  perdant  de 
l'air.  Il  sortait  en  sifflant  et  devenait  visible,  ainsi 
qu'une  vapeur^^haude  qui  passe  dans  une  atmosphère 
beaucoup  plus  froide. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  simple.  A  terre, 
le  thermomètre  était  h  7»  au-dessus  de  la  glace;  au 
bout  de.  dix  minutes  d'ascension,  j'avais  o*  au-dee- 
sous.  On  sent  que  Tair  iiiflainmable  contenu  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  équilibre  de  tempé- 
rature ;  son  emiilibre  élastique  étant  beaucoup  plus 
prompt  que  celui  de  la  chaleur,  il  en  devait  sortir 
une  plus  grande  quantité  que  celle  que  la  dilatation 
extérieure  de  Tair  pouvait  déterminer  par  sa  moiadre 
pression. 

Quant  à  flnrt,  exposé  à  l'air  libre,  je  passai  en  dix 
minutes  de  la  température  du  printemps  à  celle  de 
l'hiver.  Le  froid  était  vif  et  sec,  mais  point  insup- 
portable. J'interrogeai  alors  paisiblement  toutes  mes 
sensations,  je  m'écoutai  vivre  pour  ainsi  dire,  et  je 
puis  assurer  que  dans  le  premier  moment  je  n'éprou- 
vai rien  de  désagrcal)le  dans  oe  pas  âge  subit  de  dî- 
laiaiioii  et  de  température. 

Lorsque  le  liaroinètre  cessa  Je  monter,  je  notai 
très-exactement  dix-huit  pouces  dix  lignes*  Cette  ob 


Sues  répondaient  à  nos  cris.  Nous  entendions  très- 
istlnctement  :  Meê  boiu  amis ,  n*Ave«-votc<  point 
peur?  n'éleS'VOUi  poini  nuilades?  Dieu^  que  c'ait 
beau  !  ^oui  prione  Dieu  qu'il  vou$  conserve.  Adieu^ 
mM  bons  amis!  J*étais  touché  jusqu'aux  larmes  de 
cet  intérêt  tendre  et  vrai  qu'inspirait  un  spectacle 
aussi  nouveau. 

Nous  agitions  sans  cesse  nos  pavillons,  et  nous 
nous  apercevions  que  ces  signaux  redoublaient  l'ai- 
Ivresse  et.  la  sécurité.  Plusieurs  fois  nous  descen- 
dîmes assez  bas  pour  mieux  nous  faire  entendre  ; 
on  nous  demandait  d'où   nous  étions  partis  et  i 

auelle  heure,  et  nous  montions  plus  haut  en  leur 
isant  adieu. 

Nous  jetions  successivement,  et  suivant  les  cir- 
constances ,  redingotes,  manchons,  habits.  Planant 
au-dessus  de  rile-Adam,  après  avoir  admiré  cette 
délicieuse  campagne,  nous  fîmes  encore  le  salut  des 
pavillons  ;  nous  demandâmes  des  nouvelles  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Gonti.  On  nous  cria  avec  un 
porte-voix  qu'il  était  à  Paris,  qu'il  en  serait  bien 
fâché.  Nous  reffret tiens  de  perdre  une  si  belle  oc- 
casion de  lui  faire  notre  cour,  et  nous  serions  en 
eflet  descendus  au  milieu  de  ses  jardins,  si  nous 
avions  voulu  ;  mais  nous  primes  le  parti  de  prolon- 
ger encore  notre  course,  et  nous  remontâmes  ;  enfin 
nous  arrivâmes  près  des  plaines  de  Nesles. 

11  était  trois  heures  et  demie  passées;  j'avais  le 
dessein  de  faire  un  second  voyage,  et  de  profiter  de 
nos  avantages  ainsi  que  du  jour.  Je  proposai  à 
M.  Robert  de  descendre.  Nous  voyions  de  loin  des 
groupes  de  paysans  qui  se  précipitaient  devant  nous 
a  travers  les  champs  :  c  Laissons-nous  aller,  »  lui 
dis-je;  alors  nous  descendîmes  dans  une  vaste 
prairie. 

Des  arbustes,  quelques  arbres  bordaient  son  en* 
ceinte.  Notre  char  s'avançait  majestueusement  sur 
un  plan  incliné  irès^prolongé.  Arrivé  près  de  ces 
arbres,  je  craignis  ^ue  leurs  branches  ne  vinssent 
heurter  le  char.  Je  jetai  deux  livres  de  lest,  et  le 
char  s'éleva  par-dessus,  en  bondissant  à  peu  près 
comme  un  coursier  qui  franchit  une  haie.  Nous  par- 
courûmes plus  de  vin^t  toises  à  un  ou  deux  pieds  de 
terre  :  nous  avions  l'air  de  voyager  en  traîneau.  Les 
paysans  couraient  après  nous,  sans  pouvoir  nous  at- 
teindre, comme  des  enfants  qui  poursuivent  des  pa- 
pillons dans  une  prairie. 

Enfin  nous  prenons  terre.  On  nous  environne. 
Rlèn  n'égaie  la  naïveté  rustique  et  tendre,  l'eDusion 
de  l'admiration  et  de  l'allégresse  de  tous  ces  villa- 
geois. 

Je  demandai  snr*le-champ  les  curés,  les  syndics  : 
ils  accouraient  de  tous  côtés  ;  Il  était  féie  sur  le  lieu. 
Je  dressai  aussitôt  un  court  procès-verbal,  qu'ils 
signèrent.  Arrive  un  groupe  de  cavaliers  au  grand 
galop  ;  c'était  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  M.  le 
duc  de  Fitx-Jaines  et  M.  Farrer,  gentilhomme  anglais, 
qui  nous  suivaient  depuis  Paris.  Par  un  hasard  très- 
singulier,  nous  étions  descendus  auprès  de  la  mai- 
son de  chasse  de  ce  dernier.  Il  saute  de  dessus  son 
cheval,  s'élance  sur  notre  char,  et  dit  en  m*embras- 
aant: 

—  M.  Charles,  moi  premier. 

Nous  fûmes  comblés  des  caresses  du  prince,  qui 
nous  embrassa  tous  deux  dans  notre  char  et  eut  la 
bonté  de  signer  noire  procès-verbal;  M.  le  duc  de 
Fitx-James  en  flt  autant  ;  M.  Farrer  le  signa  trois 
fois  de  suite.  On  a  omis  sa  signature  dans  le  Jour- 
nal, parce  qu'on  n*a  pu  la  lire;  il  était  si  nglté  de 
plaisir,  qu*il  ne  pouvait  écrire.  De  plus  de  cent  ca- 
valiers qui  couraient  après  nous  depuis  Paris,  et  que 
nous  apercevions  à  peine  du  bnui  Je  notr^*  char, 
c^étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  notis  joindre.   Les 
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da  palais  on  le  prit  sur  le  perron  et  on  le 
porta  en  triompbe  jusqu'à  sà  voiture. 
Les  réoompeoses  académiques  ne  man- 
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ilioB  es&  de  b  plus  araode  rigidité.  Le  roercore 
BL  wii  lil  aocoiie  oscilblion  semble.  J*ai  d^oic 
4e  cette  obserratioa  ane  haoteur  de  1 ,524  toises 
anirm,  eo  aitendsDt  que  je  paisse  intégrer  ce  cal- 
od,  et  y  neitie  plus  de  précision.  An  boet  de 
qmtÈqaa  mioaies  le  froid  me  saisît  les  doigts,  je  ne 
]HM¥iis  pteiqae  phis  tenir  ma  plume.  Mais  je  n*en 
aifads  pfas  besoia,  j'étais  sutionnalfe,  et  je  D'avais 
phiqa^taB  moaveoettt  horiaoataL 

Je  me  rdevai  aa  milieu  du  ebar  et  m'abandonnai 
au  ipcctirlr  que  m'offrait  rimmensiié  de  lliorizon. 
A  mau  départ  de  la  prairie,  le  soleil  éult  couché 
pour  les  babitants  àû  vallons;  bientôt  il  se  leva 

moi  seul,  el  vint  encore  lUie  fob  dorer  de  ses 

le  globe  et  le  char.  J'étab  b  seul  corps 
îfé  dans  riiorixoB,  et  je  voyab  tont  b  reste  de 
I  niure  pbagé  dans  Tombre.  é 

PicuiAt  b  soleO  dbparut  bi-méme,  et  j*eos  1 
laiâr  4e  b  foir  se  coucher  deux  fois  dans  le  mémo 

r.  Je  csoieoHdai  qoelqoes  instants  le  vague  de 

/air  et  les  vapeurs  terrestres  qui  s'élevaient  du  sein 
des  vallées  et  des  rivières.  Les  nuages  sembbient 
sortir  de  b  terre  et  s'jmoneebr  les  uns  sur  les  au- 
tres co  conservant  bur  forme  ordinaire.  Leur  eou 
leur  seubment  était  grisâtre  et  monotone,  effet  na« 
turel  du  peu  de  lumière  divaguée  dans  l'atmosphère. 
La  bae  seub  éclairait. 
Elleme  Stohaerverque  je  revirai  de  bord  deux 
et  je  remarquai  de  véritables  courants  qui  me 
Bwfcut  sur  moi-même.  J*eus  phisieurs  dévia* 

i  tics-sensibbs.  ie  senUs  avec  surprise  l'effet  du 

veut  et  je  vis  pointer  bs  banderoles  de  mon  pavil 
bu;  BOQsn*avîoiis  pu  observer  ce  phénomène  dans 
notre  premier  voyage-  Je  remarquai  bs  circonstan- 
ces de  ce  phéuomène,  et  ce  n'était  point  b  résultat 
de  r^rrurffv  ou  de  b  descente;  je  marchab  abr 
t  directioB  sensiblement  borizoniab.  Dès  ce 
je  coucns,  peut-être  un  peu  trop  vite,  Tes- 

^ de  se  diriger.  An  surplus,  ce  ne  sera  que  b 

Iruil  du  lâumnement,  des  observatbns  et  desekpé- 
licaoes  bspbs  réitérées. 

Au  milbu  du  ravissement  Inexprimable,  et  de 
eene  extase  contempbtîve,  je  fus  rappeb  â  moi 
wèmt  pur  une  douleur  trésextraordinaire  que  je 
TCMCUtis  dint  nulfrfr'*  de  l'oreille  droite  et  dans 
bs  ^p^***  maxiUaIres.  Je  l'attribuai  à  b  dibtaUon 
de  1^  contenu  dans  b  tissu  cellubire  de  forga- 
jiif  f  astant  qu'au  froid  de  l'air  environnant.  Pé- 
Ims  en  veste  et  b  tète  nue.  Je  me  couvris  d'un  bon- 
net de  Imne  qui  était  à  mes  pieds;  mab  b  doubor 
ne  se  dîasîpa  qu'à  mesure  que  j'arrivai  k  terre. 

B  y  avait  environ  sept  ou  huit  minutes  que  je  ne 
nseniab  plus;  je  comHiençaisinème  à  descendre  par 
b  condensation  de  l'air  inflammabb  intérieur.  Je 
me  r^pebi  b  promesse  que  j'avab  laite  à  monsei- 
gneur b  duc  de  Chartres  de  revenir  à  terre  an  bout 
ifune  dcttii-heure.  J'accélérai  ma  descente,  en  tirant 
de  temps  en  temps  b  soupape  supérieure.  Bieniét  b 
globe,  vide  presque  à  moitié,  ne  me  présentait 
pbs  qu*un  hmispbère. 

rapei<ns  une  très^lb  pbgje  en  friche  auprès  du 
bob  de  b  Tour-du-Lay.  Abrs  je  précipitai  ma  des- 
eenie.  Arrivé  k  Tingt  ou  trente  toises  de  terre»  je 
jetai  subitement  deux  à  trois  livres  de  lest  qui  me 
rataient  et  que  j'avais  gardées  précieusement  ;  je 
restai  un  instaiu  comme  staiionnatre  et  vins  des- 
cendre modement  sur  b  friche  même  que  j'avab, 
pour  ainsi  dire,  cfaoisb. 

Téta»  àpbs  d'une  lieue  du  point  de  départ.  Les 
dériatîons  véquentes  que  j'essuyai,  les  retours  sur 
■ai-méme,  me  font  présumer  que  le  tnqet  aérien  a 
été  de  pbn  de  lieb  lieues.  11  y  avait  urenie-einq  mî- 
fuefélab parti;  et  telb  est  b  sûreté  des 


quèrent  pas  non  plus  aux  courageux  vora- 

Seurs.  Dans  sa  séance  du  9  décembre,  l'Aca- 
émie  des  sciences  de  Paris,  présidée  par 
M.  de  Saron,  décerna  le  titre  d'associé  sur- 
numéraire à  Charles  et  à  Robert,  ainsi  qu'à 
PiUlre  desRosiers;et  an  marquis  d'Arlandes. 
Enfin,  le  roi  accorda  au  premier  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres.  11  voulut  même 
Sue  l'Académie  des  sciences  ajoutât  le  nom 
e  Charles  à  celui  de  Montgolfier  sur  la  mé- 
daille qu'elle  se  proposait  de  consacrer  à 
I  invention  des  aéroslats.  Charles  aurait  dû 
avoir  le  bon  goût  ou  la  modestie  de  refuser 
cet  honneur.  Il  avait  sans  nul  doute  perfec- 
tionné les  aérostats  et  indiqué  les  moyens 
de  rendre  praticables  les  voyages  aériens  ; 
mais  le  mérite  tout  entier  de  Tinvention 
réside  évidemment  dans  le  principe  que  les 
Montgolfier  avaient  pour  la  première  fois 
mis  en  pratique  :  la  gloire  de  la  découverte 
devait  leur  revenir  sans  partage. 
I    Après  .cettte  ascension  mémorable  »  qui 
porta  si  loin  la  renommée  de  Charles,  on  est 
étonné  d'apprendre  que  ce   physicien  ne 
recommença  jamais  rexpérience  et  que  le 
cours  de  sa  carrière  aérostatique  ne  s^éten- 
dit  pas  davantage.  Comment  Te  désir  de  fé- 
conder et  d'étendre  sa  découverte  ne  l'en- 
tràlna-t-il  pas  cent  fois  au  sein  des  nuages  f 
On  l'ignore  (1).  C'est  sans  doute  le  cas  de 
répéter  le  mot  du  grand  Coudé  :  <  U  eut  du 
«oivage  ce  jour-lè.  » 

ÂMeensiom  divenes.  —  Mari  de  PiUire 

dei  Rosiers, 

L  L'intrépidité  et  la  science  des  premiers 
.  navigateurs  aériens  avaient  ouvert  dans  les 
eieux  une  route  nouvelle;  elle  fut  suivie 
avec  une  incomparable  ardeur.  Eo  France 
et  dans  les  autres  narties  de  l'Europe ,  on 
vit  bientôt  s'accomplir  un  grand  nomore  de 
voyages  aérostatiques.  Cependant,  pour  ne 

Eas  étendre  hors  de  toute  proportion  les 
ornes  de  cette  notice,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  ascensions  les  plus  remar- 
quables. 

Lyon  n'avait  encore  été  témoin  d'aucune 
expérience  aérostatique;  c'est  dans  cette 
ville  que  s'exécuta  le  troisième  voyage  aé- 
rien. 

Au  mois  d'octobre  1783,  quelques  person- 
nes distinguées  de  Lyon  voulurent  répéter 
l'expérience  exécutée  è  Versailles  par  Mont- 
gollier.  M.  de  Flesselles,  intendant  de  la  pro- 
vince, ouvrit  une  souscription  qui  fut 
promptement  remplie ,  et  sur  ces  entrefai- 
tes ,  Montgolfier  étant  arrivé  à  Lyon ,  on  le 
pria  de  vouloir  bien  diriger  lu:-3iéme  la 


combinaisons  de  notre  machine  aérostatique,  que  je 
pus  consommer,  et  à  volonté,  cent  trente  livres  de 
légèreté  spéciSque,  dont  la  conservation  ^abaaeat 
volontaire  eût  po  me  mamienir  en  Tair  an  moins 
vingt-quatre  heures  de  pins. 

(I)  On  a  dit  qu*en  descendant  de  sa  nacelb,  Char- 
ies  avait  jnré  de  ne  plus  s'exposer  à  ces  périlbnses 
expéditions,  tant  avait  été  forte  Fimpression  qu*il  res- 
sentit an  moment  oè,  Robert  étant  descendu,  b  ma- 
chine, subitement  décharaée  de  ce  poids,  remporta 
dans  bs  airs  avec  b  rapiditité  d*tone  lèche. 
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dictionnaire; 
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-©onStmctlM  do  la  tnîichinc  On  so  proposait 
de  fabriquer  «n  aéroslat  (l'on  très-grand 
tolame  qtii  enlèveraU  un  cheval  ou  quxït- 
■m^s  IrtJHm  animfeûx.  Montgoltier  fit  cons- 
trttii^  tirt  ai^rokM  irtttiense  ;  il  avait  kS  mè- 
iPés  éè  iiâutbii'r  %l  35  de  diamètre.  C'est  la 
ttlttô  tastc  ttiilchVne  qui  so  soit  jamais  élevée 
mknt  Ite*  âît'S.  SètJteni^rtt  on  a^it  visé  à 
ré(feiK)rtie,  et  Ton  n'avait  obtenu  qu'un 
appareil  de  construction  assez  jBrossière , 
formé  d'ilfeè  doubîfe  enveloppe  detoi^e  d'era- 
tiaU^gé  reebttvr*nt  trois  fouilles  d'un  fort 
toapîef.  Lies  ibavaui étaient  fort  avances,  lors- 

2n*t^n  re^ttl  la  nouvelle  do  l'ascension  de 
hnriéfi  aux  Tuilerie^ ,  «v^énement  qni  pro- 
duisit ^ïi  Fwoce  une  sensation  exlraordi- 
nairfe.  Aussitôt  te  bonite  de  Làurencîn,  asso- 
cié de  l'Académie  dé  Lyon,  demanda  que  la 
defetlnt^lion  d(i  Toérosiat  fûl  changée,  et 
dH'ofi  Ife^oftsafrât  h  entreprendre  un  voyage 
aérien.  Trente  Wi  quArawie  personhes  se 
firent  iï^crite  à  la  feuiie  de  Montgolfter  el  du 
«omie  de  Laurencin  pour  prendre  part  nu 
tOyMgéî  Pjlâlrô  des  Rosiers  arriva  de  Paris 
ëTec  le  mèmeptDjei;  il  était  accompagîîé  du 
«Omte  deDan^ln^rre,  diî  comte  dfeLaporlc  ot 
du  |)rîftce  Chéries  ;  fllfe  aîné  dii  prmce  do 
1-ighe.  On  ne  8e  jiroposait  rien  moins  que 
ye  8<ft  rendre  ;  p^t  In  ^oie  de  Tali- ,  à  iH^^r- 
sleil te)  à  Avignon  OU  à  Paris,  s  elon  la  direction 
<f«i^etii. 

Cependant  Pilaire  des  ROslërs  reconnut 
avqc  cbogptn  qjjô  cette  ima^eqs^  machine, 
conçue  dans  un  autre  but ,  était  lout  a  Tait 
impropre  à  porter  des  voyageurs.  11  prQî)Osa 
et  Bt  exécuter ,  Avec  l'assett liment  de  JJont- 
goltHàr,  différénieà  modifications  pour  rat>- 
proprier  h  sa  destination  nouvelle.  Elfe  ne 
se  firent  qu'atec  beaucoup  de  difficultés  et  h 
travers  inillé  obstacles.  En  outre,  le  mauvais 
temps  qui  ne  cessa  de  régner  peiidanl  trois 
mois,  endommagea  beaucoup  la  ^Mgajltcs(|ue 
macHlne.On  ne  t>ut  la  transporter  aux  Brot- 
teaui  sans  des  Peines  infinies.  Il  y  eut  de 
trè*i-longs  retards  dans  les  préparatifs  et  les 
essais  préliminaires  ;  on  fut  obligé  de  remet- 
tre plusieurs  fois  le  départ,  ki  lorsque  vint 
enfin  le  Jour  fixé  pour  l'aseerisiori  ,  la  ne^gcf, 
qui  tomba  en  grande  quantité,  nécessita  un 
nouyel  ajournement.  Les  habitants  deLyort, 
(Juî  n'ftvaieat  encore  assisté  h  aucune  expé- 
rience aérostatique,  doutaient  fort  du  succès 
et  n'épargnaient  paS  !es  épigrartimfes.  Le 
comte  de  Laurericiii ,  dn  des  futurs  matelots 
de  ce  vaslte  équîpisige,  reçut  lu  quatrain  sui- 
vant : 

Fiers  assiégeants  du  séjour  du  tonnerre. 

Calmez  votre  colère. 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  tremblant 
Tous  demande  la  paix  par  son  pavillon  blanc? 

Le  irait  était  vif.  M.  de  Laureiïcin,  qui 
ii*était  pas  poète,  mais  qui  ne  manquait  ni 
de  cœur  ni  d'esprit,  répondit,  en  prose,  qu'il 
se  chargeait  d'aller  chercher  lui-môme  les 
clatiscs  de  rarrai^tice. 

Cependant  les  aréonautes,  piqués  au  jeu, 
ji^ccéiérèrent  leurs  préparai! is ,  et  quelques 
jours  après  tout  fut  disposé  pour  l'ascension. 


Elle  se  fit  aux  Brotteaux  le  5  jwvt^r  178*'. 
En  dix-sept  minutes,  le  ballon  fut  gonflé  et 
prêt  h  partir.  Six  voyageurs  m<>nlèreni  d/ins 
la  galerie  :  c'étaient  Joseph  Montgolfier,  à 
du!  Ton  avait  décerné  le  commandement  tte 
Péquipage,  PilAlrc  des  no^iers,  Ib  ptînce  dte 
Liî/ne,  le  comte  de  Laurcncin,  le  comlô  de 
PamjHerre  et  le  comte  de  Laporle  d'Ânglè- 

forU  •  •  •     u 

La  machine  aV^ii  considérableoieni  souf- 
fert par  la  neig'e  et  la  gelée,  elle  était  criblée 
de  trous,  le  (ile!;  qu'un  accident  avait  rfé- 
truît  qiiolqnesjôiir^  auparavant,  était  rem- 
pln.'.é  par  seize  crtrdeS.ftui  ne  pesaient  pas 
égnîcmenl  sur  'toutes  les  parties  dti  globb  et 
contrariaient  soii  équ,ilîbrc  ;  /uisTsi  Pi]airo  des 
Rosiers  reconnut  bieia  vile  que  roxpcjrieuce 
tournerait  mal  ai  l'on  persistait  h  prendre  six 
voyageurs  ;  trois  personnes  étaient  la  seule 
clinngo  que  l'a^TOstat  pût  supporter  sans  dan- 
ger. 3lais  toutes  ses  observations  furent  inui- 
liles:  i)crsonne  ne  voulut  consentir  S  àes- 
fendre;  queldûes-uiiâ  de  ces  gentilshommes 
IJîtraiîables  iauerent  mùme  jusqu'à  porter  la 
main  k  Ja  garde  de  leur  épée  pour  défendre 
leurs  droits.  C'est  en  vaio  que  Ton  offrit  do 
tirer  les  iicms  au  ^ort  :  U  iallut  douner  lo 
signal  du  départ.  Tout  n'était  pas  (iui:  los 
icordci  qui  retenaient  l'aérostat  ét«ient  à 
peine  Coupées  el  la  niachlhe  commençait 
feulement  l  perlre  terre,  lorsque  l'on  tit  un 
jeune, négociant  de  la  ville,  dommé  Fontaine, 
iJiii  avait  pris  quelque  part  ^  la  construction 
ae  la  machine,  s'élancer  d'une  enjambée 
dans  la  gâterie^  et  au  risque <le  faire  diavi- 
rer  l'éqtiipago,  s'installer  dé  force  au  milieu 
des  vopgeurs.  On  retiforça  te  ffeu,  et  malgré 
cette  nouvelle  sur^chage,  l'ôérOstiat  com- 
mença de  s'élever. 

On  comprendra  alséraeiit  l'adôiîralion  que 
<iut  i^tire  écUter  dans  la  foule  rascensioii  de 
cet  énorme  ballon  ,  dont  la  voûte  otTrait  les 
dimensions  de  la  coupole  de  la  Halle. aux 
blés  de  Paris.  Il  avait  la  ferme  d'uue  sphère 
terminée  5  sa  {)ârtîe  inférieure  par  im  cône 
tronqué  autour  duquel  régnait  tino  large 
galerie  où  se  tenaient  les  ^ept  voyageurs,  l^ 
çalptlc  supérieure  était  blanche,  le  reste  çri- 
Scitre  et  le  cône  compo$^  de  bandes  de  laine 
de  différentes  couleurs.  Aux  deux  côtés  du 

Î;lobe  étaient  attachés  deux  médaiUons,  dont 
'un  repré!?entait  l'Bistoiro  et  l'autre  la  Re- 
nomitiée.  Enfin  il  portait  ttn  naviHon  aux 
flhnci  de  rihtendant  de  la  jprôvîhee  Avéfc  ees 
mots  :  le  Fîess^Ue's, 

Le  ballpn  u'éluil  pas  depuis  ,uil  quarl 
d'heure  dans  les  airs,  quapu  il  se  Qt  dans 
l'enveloppe  une  déchirure  de  quinze  mètres 
de  long.  Le  Volume  énorme  de  la  machine, 
le  nombre  des  yojageurs>  le  poids  excessii 
tlu  lest,  le  mauvais  état  des  toiles  fatiguées 
par  de  trop  longues  manœuvres,  lout  avaîi 
rendu  inévitable  cet  accident,  qui  faillit  avoir 
des  suites  funestes.  Parvenu  en  cè.momeiil 
à  huit  cents  mètres  de  hauteur.,  l'aérostat 
6  abattit  avec  une  rapidité  effrayante.  On  vit 
aussitôt,  à  en  croire  les  relations  de  IVpoque, 
soixante  mille  personnes  courir  vers  l'en- 
droit où  la  machihe  allait  tomber.  Heuretb- 
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cernent,  cl  grècc  i  Tadresse  Je  Pili 
descente  rapiile  n'eniraîna  pas  Je  suites  L^a- 
les  el  les  YoyageQrsen  Airent  quilles  pjur 
un  rhoc  on  fiettrude.  Oo  aidâtes  aéronaulcs 
à  se  dégager  des  loHes  qui  le^^  eo?eioppaient. 
Jose|»h  Monli^oHier  »mil  été  Je  plus  mai- 
iTîiîé. 

tf^fflc  ascension  fit^  beaiicoiif)  de  braîi  el 
fil  ir^s-dîTerseme'ît  iug*^«'.  Les  journaux  du 
t  mjts  qui  sont  fcm^^fi^  de  détails  à  re  sujet 
en  GC^nèrenl  les  appréchlîons  les  plus  Ofv 
i«o5^-fs.  En  définîtire,'  l'entreprise  ]»arul  avoir 
^Tïsoué,  mais  sescourageuï  auteurs  recurent 
Ie5  hommages  qui  leur  éfaient  dus.  M.  Ma- 
thon  de  Lacour,  direeleur  de  rAcadéoiie  de 
Ljron,  raconte  ainsi  l'aceueil  qu'ils  reçurent 
idaiisla  soîr<5e: 

^  Le  mémo  jour,  dtt  M.  Matfaon  de  La- 
coor,  on  devait  donner  Topera  6'ipM^^ 
hie  m  ÀuUde;  le  public  s'y  porta  en  foiilfe 
<lans  reMiéranre  d'j  voir  les  voyageurs 
•ériens.  Le  spectacle  était  romniencé  lors- 
que il.  et  ma  lame  de  Flesselles  étilrè- 
rHil  dans  leur  loge,  accompagnés  dt-  MM. 
MdBtgolSer  et  PHâtre  des  Rosiers.  Les  ap- 
t^laudissemeots  et  les  cris  se  Hreot  eu  ten- 
dre dans  teote  la  salle;  les  autres  voyâ- 
geiirt  Airetit  reçus  avec  le  même  Inuis- 
jy>rt.  Ui  parteire  cria  de  recnmmeuccr  le 
^pectade^  el  l'on  tiaissa  la  toiic  ;  quelques 
minutes  après,  la  loiie  fui  levée,  ei  l'ae- 
IMT  f|ui  rempUs^ii  le  rôle  d'Agauii-miion 
•  avança  avei:  des  couronus  que  madame 
l'inUsadaole  distribua  elIe-in^Mr;  aux  il- 
lustres voyageurs»  M.  Pilàlie  iks  UoH\.rs 
posa  celfe  qu*if  avait  reçue  sur  la  iùle  de 
il;  de  Montgoltier,  et  h  j>riiicv;  CImiIls 
fosa  aussi  celle  qu'on  lui  avait  olVeile 
•or  la  tète  de  madame  do  AIoDt^oiutr. 
Ladeor,  qui  était  rentré  dans  sa  te  ^to,  en 
sortit  pour  chanter  uo  eou[jIet  (|ui  fui  vi- 
reflient  applaudi.  Quelqu'un  ayant  indi- 
qué A  M.  l*inteodant  lun  des  v^ya^^urs 
lai.  FoolAine),  qui  se  trouvait  au  paiiunc, 
M.  riDteudaat  el  M.  de  Fay»  commaiitlaiil^ 
de^eendireut  peodaifti  reutracle  et  lui  ap- 
fiortérem  la  couronne.  Quand  J'aclrice  qui 
fôuait  le  rôle  de  Clylemnestre  chaula  lè 
Boreeau  : 

Que  J^aîme  l  torr  ces  iMHnmagfs  tsttears  !... 

le  publie  en  §t  aussitôt  Tapplicatiou  et  fit 
recommeai^r  le  morceau»  que  ractrice  ré- 
péta en  se  toursaot  vers  les  loges  où  étaient 
les  vojsgeurs;  après  le  spectacle,  ils  furent 
reconduits  avec  les  mêmes  applaudisso- 
menls;  ils  soupëreût  chez  M.  le  comoiau- 
dant,  et  on  ne  cessa  pendant  toute  la  nuit  de 
leur  donner  des  séréo^d^. 

«  Deux  jours  après,  AI.  Pilâtredes  Rosiers, 
•yaol  (jaru  au  baly  y  reçut  de  nouveaux  té- 
moignages de  la  plus  vive  admiration;  et  lé 
jeudi  22,  ionsqu'jl  partit  pour  Dijou,  pour  se 
reidrede  lAà  Paris,  ilfulaccompagnécomme 
en  triomphe  per  une  eavaJcavlc  nombreuse 
des  jeunes  gens  les  plus  disliUi^ucs  de  la 
tille.  • 

Lefi«ndant,  Topinion  générale  était  pour 
ksmécoaleats.  Onchansonua  les  voyageurs. 


on  f  ÎTrsot  na  Taéros^ai  lyi-mémo.  On  fut 
iijî^tc  envers  les  hardis  matelots  du  Fér$- 
M!fs.  C'est  ainsi  que  le  I^umai  de  Airts, 
qui  raconte  avec  tant  de  complaisance  les 
a5cet!sions  âéroslaliques  de  celte  ^loque, 
he  r-onsacre  ejue  quelques  lignes  au  récit  de 
ce  voyage  qu'il  avait  annoncé  trois  moisan- 
pnravanl  avec  beaucoup  de  pompe.  Eotin^ 
on  fit  courir  h  Paris  le  quatrain  sdivant  : 

Toas  vcficE  de  Lyon  ;  pariec-ioas  sans  mystère  : 
Le  globe  eslil  parli  ?  Le  dit  esl-il  certâiu  ? 
— Je  l  ai  vu.— Diicsnoud  :  aUail-iJ  Uieii  ^raiij  iraîii? 
— S'il  albjl.,.  Oîi  !  Monsieur,  îl  allait  ventre  h  lerrc. 


L'épigramme  et  Tesprit  étaient  Terme  in* 

nr^cnic  de  et  s  len-ps  heureux. 

Le  qiialriè:::e  voyage  «néiien  eut  lîed  en 
It -lie.  Le  chevalier  Ai.dréani  fit  construire 
pnr  l^s  frères  GeHi,  arcliit^jctes,  une  magni- 
liipie  iuunljj;Mlii(*Mv,  ci  il  rculil  les  iiabilaiils 
dt'  Miinn  léiiioinsd'uuc  belle  ascension  qu'il 
piécula  lui-mùïiie,  cl  qui  ne  présenta  (Tail- 
lcur^oJicune4jirto:ulautedig:ie  d'ôlre  notée. 

C'est  à  celte  époquj  qu'eut  licu  h  Paris  la 
première  ascension  de  ill'mchard,  dont  le 
liom  était  décliné  h  devenir  f  iujeux  dans  les 
£i3ic'S  de  raéroblati  ii.  Avant  la  découverte 
des  bailuijs,  Blai.chnid,  qui  possédait  le 
génie  ou  tout  ûu  aïoiijs  le  goût  des  arts  mé- 
caniques, s'était  appliqué  à  trouver  un  nié- 
canisnie  propre  à  iiavj-;uer  d.jns  les  airs.  Il 
avait  cons'ruil  ua  baicau  colant,  macijinc 
almosi»hérique  armée  de  rames  et  d'agrès, 
avec  laquelle  il  se  soutenait  quelque  temjis 
iûms  ïinr  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur. 
hn  ilH-2,  il  avait  ex[)osé  sa  luachine  dans  lei 
jardiiis  du  jirand  hùtel  de  la  rue  Taranne, 
.où  se  trouvt:  aujourd'hui  un  établissement 
de  baius.  La  découverte  des  aéroslôls  qui 
sprvinl  sur  ces  entrefaites  détermina  Blan- 
chard h  abaudo.mer  les  recherches  de  ce 
genre,  et  il  se  fit  aéronaute. 

Sa  première  asceuiion  au  Champ  de  Mars 
présenta  une  circunsLaoce  digue  d^b  e  notée 
au  point  de  vue  scientiû.jue;  u  esl  le  2  mars 
178*  qu'elle  fut  exécutée  en  préseuc..-  do 
tout  Paris,  que  le  brillant  succès  dos  expé- 
riences précédentes  avait  rendu  sin^^ulière- 
meul  avide  de  ce  genre  de  spectacle.  BK-in- 
cbard  avait  jugé  utile  d  adapter  à  son  ballon 
les  rames  et  le  mécanisme  qui   faisaieisl 
mouvoir  son  baleau  volant;  il  espérait  en 
tirer  parli  pour  se  diriger  ou  pour  résistera 
l'impulsion  de  lair.  Il  monta  dans  la  nacelle 
ayant  à  ses  cotés  un  moine  btnédictm,  le 
physicien  dom  Pech,  ëiithousiaste  des  bal- 
lons. On  coupa  les  cordes;  mais  le  bafloti 
fae  s'éleva  pas  au  delà  de  5  mètres  ;  il  s'était 
troué  pendant  les  manœuvres,  et  le  poids 
qu*il  devait  entraîner  était  trOf>  lourd  pour 
son  volume.  Il  tomba  rudement  par  terre  et 
la  nacelle  éprouva  un  choc  des  plus  vio- 
lents. Le  bon  Père  jugea  prudent  de  quitter 
la  place.  Blanchard  répara  promfdement  le 
donimagG  el  il  s'apprêtait  h  repartir  seul, 
lorsqu'un  jeune  homme  perce  la  foule,  se 
je:<:e  dans  la   nacdîe  et  veut  absolument 
pûitîr  avec  lui.  Toutes  ]^s  remontrances, 
toutes  les  prières  de  Blanchard  lurent  in»* 
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ttles  :  «  Le  roi  me  l'a  permis  I  »  criait  l'obs- 
tîDé.  Blanchard,  ennuyé  du  contre-temps* 
le  saisit  au  corps  pour  le  précipiter  de  la 
Dacelle,  mais  le  leune  homme  tire  son  épée, 
fond  sur  lui  et  le  blesse  au  poignet.  On  se 
se  saisit  enfin  de  ce  dangereux  amateur,  et 
Blanchard  put  s'élancer.  On  a  prétendu  que 
ce  jeane  homme  n'élait  rien  moins  que  Bo- 
naparte, alors  élève  k  l'école  militaire.  Dans 
ses  mémoires,  Napoléon  a  pris  la  peine  de 
démentir  ce  féit.  Le  jeune  nomme  dont  il 
s'agit  était  un  de  ses  camarades,  nommé 
Dupont  de  Chambon,  élève  comme  lui  de 
l'Ecole  Militaire,  et  qui  avait  fait  avec  ses 
eamarades  le  pari  démonter  dans  le  ballon. 

Blanchard  s'éleva  au-dessus  de  Passj, 
et  vint  descendre  dans  la  plaine  de  Billan- 
court, près  de  la  manufacture  de  Sèvres  ;  il 
ne  resta  que  cinq  quarts  d'heure  dans  l'air. 
Cette  ascension  si  courte  fut  marquée  cepen- 
dant par  une  circonstance  curieuse.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  qu'un  aérostat  ne 
doit  jamais  être  entièrement  gonflé  au  mo- 
ment du  départ  :  on  le  remplit  seulement 
aux  trois  quarts  environ.  Il  serait  dangereux, 
en  quittant  la  terre,  de  l'en&er  complète- 
ment* car,  à  mesure  que  l'on  s'élève  les  cou- 
ches atmosphériques  diminuant  de  densité , 
le  gaz  hydrogène,  renfermé  dans  l'aérostat, 
acquiert  plus  d'expansion  en  raison  de  la 
diminution  de  résistance  de  l'air  extérieur. 
Les  parois  du  ballon  céderaient  donc  sous 
Teffort  du  gaz,  si  on  ne  lui  ouvrait  pas  une 
issue;  aussi  l'aéronaute  observe-t^il  avec 
beaucoup  d'attention  l'état  de  l'aérostat,  et 
lorsque  ses  parois  très-distendues  indiquent 
une  grande  expansion  du  gaz  intérieur ,  il 
ouvre  la  soupape  et  laisse  échapper  un  peu 
d'hydrogène.  Blanchard,  tout  à  fait  dépourvu 
de  connaissances  en  physique»  ignorait  en- 
tièrement cette  particularité.  Son  ballon  s'é- 
leva gonflé  outre  mesure,  et  l'imprudent 
aéronaute,  ne  comprenant  nullement  le  péril 
qui  le  menaçait ,   s'applaudissait   de   son 
adresse  et  admirait  ce  qui  pouvait  causer  sa 
perte.  Les  parois  du  ballon  font  bientôt  effort 
de  toutes  parts,  elles  vont  éclater  :  Blan- 
chard, arrivé  à  une  hauteur  considérable  ; 
cède  moins  à  la  conscience  du  danger  qui  le 
menace  qu'à  l'impression  d'épouvante  cau- 
sée sur  lui  par  1  immensité  des  mornes  et 
silencieuses  régions  au  milieu  desquelles 
l'aérostat    l'a  brusquement  transporté.   11 
ouvre  la  soupape,  il  redescend,  et  cette  ter- 
reur salutaire  I  arrache  au  péril  où  son  igno- 
rance l'entraînait. 

Blanchard  se  vanta  de  s'être  élevé  quatre 
mille  mètres  plus  haut  qu'aucun  des  aéro- 
nautes  qui  l'avaient  précédé,  et  il  assura  avoir 
dirigé  son  ballon  contre  les  vents  à  Taide  de 
son  gouvernail  et  Je  ses  rames  ;  mais  les 
physiciens,  qui  avaient  observé  l'aérostat, 
démentirent  son  assertion,  et  publièrent  que 
les  variations  de  sa  marche  devaient  être 
uniquement  attribuées  aux  courants  d'air 

Ïu'iT  avait  rencontrés.  Et  comme  il  avait 
crit  sur  les  banderoles  de  son  ballon  et  sur 
1^  cartes  d'e^tpéç  cette  devise  fastueuse  : 


Sic  iiur  ad  oa/ra,  on  lança  contre  lui  cette 
épigramme  : 

An  Champ  de  Mars  fl  BVnvola, 
An  Champ  voisin  il  reste  là  ; 
Beaucoup  d*ar^eiic  il  ramassa  : 
Messieurs,  tic  tmr  ad  tuirm. 

Quand  au  bénédictin  dom  Péch ,  il  paratt 
que  c'était  contre  la  défense  de  ses  supé- 
rieurs qu'il  avait  voulu  s'embarquer  avec 
Blanchard.  Un  exempt  de  police  envoyé  sur 
le  lieu  de  la  scène  l'avait  arrêté  et  ramené  à 
son  couvent,  d'où  il  avait  réussi  à  s'échap- 
per une  seconde  fois  pour  revenir  tenter  au 
Ghamp-de-Mars,  une  épreuve  qui,  comme 
on  l'a  vu,  ne  fut  pas  poussée  bien  loin.  Ce 
zèle  outré  fut  puni  de  l'exil.  Dom  Peoh  fut 
condamné  par  le  conseil  du  couvent  à  un  an 
et  un  jour  de  prison,  dans  la  maison  la  plus 
reculée  de  son  ordre.  Cependant  quelques 
personnes  s'intéressèrent  a  lui,  et  par  Tin- 
tervention  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
le  pauvre  enthousiaste  fut  gracié. 

Le  h  juin  178b,  la  ville  de  Lyon,  vit  s'ac- 
complir une  nouvelle  ascension  aérostatique, 
dans  laquelle,  pour  la  première  fois,  une 
femme,  madame  Thibte,  brava  dans  un  bal- 
ion  à  feu  les  périls  d'un  voyage  aérien. 
Cette  belle  ascension  fut  exécutée  en  l'hon- 
neur du  roi  de  Suède,  qui  se  trouvait  alors  de 
passage  à  Lyon. 

Pilfltre  des  Rosiers  et  le  chimiste  Proust 
exécutèrent  bientôt  après  à  Versailles,  en 
présence  de  Louis  Xvi  et  du  roi  de  Suède, 
un  des  voyages  aérostatiques  les  plus  re- 
marquables que  Ton  connaisse.  L  appareil 
était  dressé  dans  la  cour  du  château  ae  Ver- 
sailles. A  un  signal  qui  fut  donné  par  une 
décharge  de  mousgueterie ,  une  tente  de 
qruatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  qui  ca- 
chait l'appareil,  s'abattit  soudainement,  et 
l'on  apperçut  une  immense  montgolfière, 
déjà  gonflée  par  l'action  du  feu,  maintenue 
par  cent  cinquante  cordes  q^ue  retenaient 
quatre  cents  ouvriers.  Dix  minutes  après  , 
une  seconde  décharge  annonça  le  départ  du 
ballon,  qui  s'éleva  avec  une  lenteur  majes- 
tueuse et  alla  descendre  près  de  Chantilly,  à 
treize  lieues  de  son  point  de  départ.  Proust 
et  PilAtre  des  Rosiers  parcoururent  dans  ce 
voyage  la  plus  grande  distance  que  l'on  ait 
jamais  franchie  avec  une  montgolfière  ;  ils 
atteignirent  aussi  la  hauteur  ia  plus  grando 
à  laquelle  on  puisse  s'élever  avec  un  appa- 
reil de  ce  genre.  Ils  demeurèrent  a.ssez  long- 
temps plongés  dans  les  nuages  et  enve- 
loppés dans  la  neige  qui  se  formait  autour 
d'eux. 

Le  zèle  des  aérooautes  et  des  savante  ne 
se  ralentissait  pas  ;  chaque  jour,  pour  ainsi 
dire,  était  maniué  par  une  ascension  qui 
présenta  souvent  les  circonstances  les  plus 
curieuses  et  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Le  6  août,  l'abbé  Camus,  professeur  de 
philosophie,  et  Louchet,  professeur  de  belles- 
lettres,  firent  à  Rodez  un  voyage  aérien  au 
moyen  d*une  montgolfière.  L'expérience 
très-bien  conduite  marcha  de  la  manière  la 
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|Jus  régulière,  mais  n*eiiseigna  riea  de 
nouveau. 

Les  Dombreoses  aseeosions  ftites  avee  l'aé- 
rostat à  gat  inflammable,  constrai  t  par  les  soios 
<!a  rAcadémie  de  Dijon,  et  monté  à  direr* 
ses  reprises  par  Goyton  de  Morrean,  l'abbé 
Bertimd  et  M.  de  Virlr,  n'apportèrent  h  la 
scienee  naissante  de  1  aérostation  qae  fort 
peu  de  ffésnitats  utiles.  Guytou  de  Monrean 
aTailiaitconstniire,poaressajerdesediri^ry 
une  macbine  armée  de  quatre  rames,  mises 
en  mouTement  par  un  mécanisme.  Au  mo-* 
meol  du  départ,  un  coup  de  Tent  endomma- 
gea l'appareil  et  mit  deux  rames  hors  de 
senrîce*  Cependant  Gujton  assure  aTOir 
f'ftiduitavecles  deux  rames  qui  lui  restaient 
un  effel  très-sensible  sur  les  mou? ements 
du  ballon.  Ces  expériences  furent  continuées 
très-feogtemps,  et  TAcadémie  de  Dgon  fit  à 
ce  sujet  de  grandes  dépenses  de  temps  et 
d'argent.  On  finit  cependant  par  reconnaître 
que  Ton  s'attaquait  à  un  problème  insoiu-* 
ble.  Les  résultats  de  ces  longs  et  inutiles 
essais  sont  consignés  dans  un  volume  pu- 
blié» eo  ITW,  par  Gujton  de  Morreaut  sous 
te  titre  de  Dneripii^m  de  Faéroslai  de  VAcm* 
dému  de  Dijon. 

Eo  même  temps,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  se  succédaient  des  ascensions  plus 
ou  moins  périlleuses.  A  Marseille»  deux  né* 
godants,  nommés  Brémood  et  Maret,  s'éie* 
vèreot  dans  une  montgolfière  de  16  mètres 
de  diamètre.  A  leur  première  ascension  ils 
ce  rest^iNit  en  Fair  que  quelques  minutes. 
Ils  s*élef  èrent  très-haut  à  leur  second  rojage, 
mais  la  machine  s'embrasa  an  milieu  des 
airs,  et  ils  ne  regagnèrent  la  terre  qu'au  prix 
des  plus  grands  dangers.  Etienne  Montai* 
fier  lança  dans  le  faubourg  Saint-Autoine 
un  ballon  captif^  qui  dépassa  la  hauteur  des 
édifices  les  plus  élerte  de  Paris.  La  mar- 
quise et  la  comtesse  de  Montalembert,  la 
eomtesse  de  Podenas  et  mademoiselle  La- 
^ide  étaient  les  aéronautes  de  ce  gçalant 
équipage  que   commandait  le  marquis  de 
Montalembert.  Ce  ballon,  construit  aux  frais 
du  roi ,  était  parti  du  jardin  de  Réveillon. 
A  Aix*  un  amateur,  nommé  Rambaud»  s'erv 
leTa  dans  une  montgolfière  de  seize  mètres 
de  diamètre,  il  resta  dix-sept  minutes  en 
lair  el  atteignit  une  hauteur  considérable. 
Eedescenda  à  terre,  il  sauta  hors  du  ballon 
sans  songer  à  le  retenir.  Allégé  de  ce  poids, 
!e  ballon  partit  comme  une  flèche,  et  on  le 
Tit  Inentût  prendre  feu  et  se  consumer  dans 
l'atmosphère.  Vinrent  ensuite,  è  Nantes,  les 
ascensions  du  grand  ballon  à  gaz  hydrogène, 
baptisé  du  glorieux  nom  de  Suffrtn^  monté 
d  atiord  par  Coustard  de  Massy  et  le  révé- 
rend P.   Moucbet  de  l'Oratoire ,  puis  par 
M.  de  Luynes.  A  Bordeaux,  d*Arbelet  des 
Granges  et  Chalfour  s'élerèrent  dans  une 
ttiontgolfière  jusqu'à  la  hauteur  de  près  de 
mille  mètres,  et  firent  roir  que  Tort  pou^ 
Tsit  aasec  bellement  descendre  et  monter  à 
volonté,  en  augmentant  ou  diminuant  le  feu. 
Ils  descendirent  sans  accident  à  une  lieue 
de  leur  point  de  départ. 
Le  15  juillet  i78i,  le  duc  de  Chartres,  de- 
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puis  Philibpo-Égalité,  exécuta  à  Saint  Olood, 
avec  les  ihères  Robert ,  une  ascension  ont 
mit  à  de  terribles  épreuves  le  courage  oes 
aéronautes.  L^  frères  Robert  avaient  cons- 
truit un  aérostat  h  çiz  hydrogène  de  forme 
oUongue,  de  dix^hoit  mètres  de  hauteur  et 
de  douze  mètres  de  diamètre.  On  avait  dis- 
posé dans  l'intérieur  de  ce  grand  ballon  un 
autre  çlobe  beaucoup  plus  petit  rempli  d*air 
ordinaire.  Les  frères  Robert  avaient  cru  que 
cette  combinaison  leur  permettrait  de  des- 
cendre ou  de  remonter  dans  ralmosphère 
sans  avoir  besoin  de  perdre  du  gaz  (1).  On 
avait  aussi  adapté  è  la  nacelle  un  large  gou- 
vernail et  deux  rames  dans  rintenlion  de 
se  diriger* 

A  huit  heures,  les  deux  frères  Robert, 
M.  CoIiin^Hullin  et  le  duc  de  Chartres  6*éle- 
vèrent  du  pare  de  Saint^Cloud  eo  présence 
d'un  grand  nombre  de  curieux  qui  étaient 
arrivés  de  grand  matin  de  Saint-Cloud  et 
des  lieux  environnants.  Les  personnes  éloi- 
gnées firent  connaître  par  de  grands  cris 
qu'elles  désiraient  que  celles  ijui  étaient 
placées  aux  premiers  rangs  se  missent  à  ge- 
noux pour  laisser  à  tous  la  liberté  du  coup 
d*œil;  d'un  mouvement  unanime,  chacun 
tnit  un  genou  à  terre ,  et  l'aérostat  s'éleva 
au  milieu  de  la  multitude  ainsi  prosternée. 

Trois  minutes  après  le  départ,  Taérostat 
disparaissait  dans  les  nues;  les  voyageurs 
perdirent  de  vue  la  terre  et  se  trouvèrent 
environnés  d'épais  nuages.  La  machine, 
obéissant  alors  aux  vents  impétueux  et  con- 
traires qui  régnaient  à  cette  hauteur,  tour- 
billonna et  tourna  trois  fois  sur  elle-même. 
Le  vent  agissait  avec  violence  sur  la  surface 
étendue  que  présentait  le  gouvernail  doublé 
de  taffetas  :  le  ballon  éprouvait  une  agita- 
tion extraordinaire  et  recevait  des  coups 
violents  et  répétés.  Rien  ne  peut  rendre  la 
scène  effrayante  qui  suivit  ces  premières 
bourrasques.  Les  nuages  se  précipiiaîeiit 
les  uns  sur  les  autres,  ils  s'amoncefaient 
au-dessous  des  vovageurs  et  semblaient 
vouloir  leur  fermer  Te  retour  vers  la  terre. 
Dans  une  telle  situation,  il  était  impossible 
de  songer  à  tirer  parti  de  Tappareil  de  di- 
rection. Les  aéronautes  arrachèrent  le  gou- 
vernail et  jetèrent  les  rames  La  machine 
continuant  d'éprouver  des  oscillations  de 
plus  en  plus  violentes,  ils  résolurent,  pour 
s'alléger,  de  se  débarrasser  du  petit  globe 

(1)  Voici  ce  ^oe  disent  à  ce  sojet  les  frères  Ro- 
berl  dans  le  réat  quUU  ont  dkioné  de  leur  ascension  : 
c  Nous  avions  suspendu  dans  le  milieu  de  cet  aéros- 
tat un  ballon  destiné  à  coolenlr  de  Tair  abuospbéri* 
qne  ;  sa  dilauiion,  devant  avoir  lieu  S!ir fair  iuflasoma- 
ble  jusqa*au  terme  de  son  etireloppe  totale ,  devait 
en  rnéine  temps  comprimer  le  baUon  intérieur  et  en 
faire  sertir  Pair  aimospbériqae  en  raison  piopor- 
tiovneUe  :  nn  snulBet  placé  dans  la  galerie  était 
propre  k  remplir  le  ballon  loiérieor  après  la  com- 
pression nécessitée  par  la  dilatation  de  Tair  iulfcuu- 
niable ,  et  î  donner  conséqiiemment  uu  excès  de 
pesanteur  rdatif  à  la  quantité  d*air  atmosphérique 
ifitroJuiie  dans  ce  ballon.  Une  fois  en  équilibre  dans 
ratmospbrre,  nous  devions ,  par  ce  moyen,  monter 
et  descendre  a  volonté,  sans  aacane  déperdition  d'^i." 
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contenu  Sans  Tintérieur  de  l'aérostat.  On 
coupa  les  cordes  qui  le  retenaient  ;  le  petit 
glol>e  tomba,  mais  il  fut  impossible  ae  le 
tirer  au  dehors.  Il  était  tombé  si  malheu- 
reusement, qu-il  était  venu  s*appliquer  juste 
sur  Toriflce  de  Taérostat^  dont  il  fermait 
complètement  l'ouverture.  Dans  ce  moment, 
uu  coup  de  vent  parti  de  la  terre  les  lança 
vers  les  régions  supérieures;  les  nuages  fu- 
rent dépassés,  et  l'en  aperçut  le  soleil  ;  mais 
la  chaleur  de  ses  rayons  et  la  raréfaction 
considérable  de  l'air  dans  ces  régions  éle- 
vées ne  tardèrent  pas  à  occasionner  une 
(grande  dilatation  du  gaz.  Les  parois  du  bal- 
on  étaient  fortement  tendues  ;  son  ouver- 
ture inférieure,  si  malheureusement  fermée 
par  l'interposition  du  petit  globe,  empêchait 
le  gaz  dilaté  de  trouver,  comme  à  l'ordinaire, 
une  libre  issue  par  l'orifice  inférieur.  Les 
parois  étaient  gonflées  au  point  d'éclater 
sous  la  pression  du  ga^« 

Les  aéronautes,  debout  dans  la  nacelle, 
prirent  de  longs  bâtons  et  essayèrent  de 
soulever  le  globe  qui  obstruait  Porifice  de 
l'aérostat;  mais  l'extrême  dilatation  du  gaz 
le  tenait  si  fortement  appliqué,  qu'aucune 
force  ne  put  vaincre  cette  résistance.  Pen- 
dant ce  temps  ,  ils  continuaient  de  monter,t 
et  le  baromètre  indiquait  que  l'on  était  par- 
venu à  la  hauteur  de  quatre  mille  huit  cents 
mètres.  Dans  ce  moment  critique,  le  duc  de 
Chartres  prit  un  parti  désespéré  :  il  saisit 
un  des  drapeaux  qui  ornaient  la  nacelle,  et 
avec  le  bois  de  la  lance  il  troua  en  deux 
endroits  l'étoffe  du  ballon  ;  il  se  fit  une  ou- 
verture de  deux  ou  trois  mètres,  le  ballon 
descendit  aussitôt  avec  une  vitesse  ef- 
frayante, et  la  terre  reparut  aux  yeux  des 
voyageurs  épouvantés.  Heureusement,  quand 
on  arriva  aans  une  atmosphère  plus  dense, 
la  rapidité  de  la  chute  se  ralentit  et  unît  par  de- 
venir très-modérée.  Les  aéronautes  commen- 
çaient à  se  rassurer,  lorsqu'ils  reconnurent 
3u'ils  étaient  près  de  tomber  au  milieu  d'un 
lang;  ils  jetèrent  à  Tinstant  soixante  livres 
de  lest,  et,  à  l'aide  de  quelques  manœuvres, 
ils  réussirent  à  aborder  sur  la  terre,  à  quel- 
que dislance  de  l'étang  de  la  Garenne,  dans 
le  parc  de  Meudon.  Toute  cette  expédition 
avait  duré  à  peine  quelques  minutes.  Le 

[>etit  globe,  rempli  d*air,  était  sorti  à  travers 
'ouverture  de  1  aérostat;  il  tomba  dans  i'é- 
tang,  il  fallut  le  retirer  avec  des  cordes. 

Les  ennemis  du  dttc  de  Chartres  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  le  dénoûment  de 
cette  aventure  sur  le  compte  de  sa  (:oUron- 
nerie.  Dans  son  Histoire  de  la  conjuration 
de  Louis  d^Orlians^  surnommé  Philippe'Eûa' 
IHii  Mootjoie,  faisant  allusion  au  combat 
d  Ouessant,  dit  que  le  duc  de  Chartres  avait 
ainsi  rendu  les  trois  éléments  témoins  de  la 
lâcheté  qui  lui  était  naturelle.  On  fit  pleu- 
voir sur  lui  des  sarcasmes  et  des  quolibets 
sans  fin.  On  répéta  le  propos  que  madame 
de  Vergennes  avait  tenu  avant  l'ascension, 
que  apparemment  Af.  le  duc  de  Chartres 
voulait  se  mettre  au-dessus  de  ses  affaires. 
On  le  tourna  en  ridicule  dans  des  vers  sati- 


riques, on  le  chansonna  dans  des  vaude- 
villes. 

Tout  cela  était  parfaitement  injuste.  Kn 
crevant  son  ballon  au  moment  où  il  mena- 

Suit  de  l'emporter  avec  ses  compagnons 
ans  une  région  d'une  incommensurable 
hauteur,  le  duc  de  Chartres  fit  preuve  de 
courage  et  de  sang-froid.  Blanchard  prit  le 
même  parti,  le  19 novembre  1785,  dans  une 
ascension  qu*il  fit  h  Gand,  et  dans  laquelle 
il  se  trouva  porté  à  une  hauteur  si  grande  • 
qu'il  ne  pouvait  résister  au  froid  excessif 
qui  se  faisait  sentir.  Il  creva  son  ballon, 
coupa  les  cordes  de  sa  nacelle,  et  se  laissa 
toroner  en  se  tenant  suspendu  au  filet« 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore  eu  le  spec- 
tacle d  iine  ascension  aérostatique.  Le  H 
septembre  1784,  un  Italien,  Vincent  Lu- 
nardi,  fit  à  Londres  le  premier  vovage  aérien 
qui  ait  eu  lieu  au  delà  de  la  Manche.  Son 
exemple  fut  bientôt  suivi  avec  empresse- 
ment k  Oxford,  par  un  Anglais,  H.  Sadler« 
devenu  célèbre  depuis  comme  aéronaute. 
M.  Sheldon,  membre  distingué  de  la  Société 
royale  de  Londres.^ fit  de  son  cAté  une  as- 
cension en  compagnie  de  Bianchard.  Il  es- 
saya, mais  sans  succès,  de  se  dirigera  l'aide 
d'un  mécanisme  moteur  en  forme  d'hélice. 

Bnhardi  par  le  succès  de  ses  premiers 
voyages ,  i'aéronaute  français  conçut  alors 
un  projet  dont  l'audace ,  a  cette  époque  de 
Mtonnements  pour  la  scienee  aérostatique, 
pouvait  à  bon  droit  être  taxée  de  folie  :  îl 
voulut  franchir  en  ballon  la  distance  qui 
sépare  l'Angleterre  de  la  France.  Cette  tra- 
versée miraculeuse,  où  I'aéronaute  pou- 
vait trouver  mille  fois  la  mort,  ne  réussit 
que  par  le  plus  grand  des  hasards  et  par  ce 
seul  fait,  que  le  vent  resta  pendant  trois 
heures  sans  variations  sensibles. 

Blanchard  accordait  une  confiance  extrême 
à  l'appareil  de  direction  qu'il  avait  imaginé. 
H  voulut  justifier  par  un  trait  éclatant  la 
vérité  de  ses  assertions,  et  il  annonça,  par 
les  journaux  anglais,  qu'au  premier  veot 
favorable  il  traverserait  la  Manche  de  Dou- 
vres à  Calais.  Le  docteur  Jeffries  s'offrit  pour 
l'accompagner. 

Le  7  lanvier  1785,  le  ciel  était  serein  ;  le 
vent^  tres-faible,  soufilait  de  nord-oord-ouesl; 
Blanchard,  accompagné  du  docteur  Jeffries, 
sortit  du  château  de  Douvres  et  se  dirigea 
vers  la  côte.  Le  ballon  fut  rempli  de  Kaz,  et 
on  le  plaça  à  Quelques  pieds  du  bord  d*UQ 
rocher  escarpé,  d'où  l'on  aperçoit  le  préci- 
pice décrit  par  Shakspearadans  le  rot  lÀar. 
A  une  heure,  le  ballon  fut  abandonné  à  lui- 
même;  mais,  le  poids  se  trouvant  un  peu 
lourd,  on  fut  obligé  de  jeter  une  quantité 
considérable  de  lest,  et  les  voyageurs  parti- 
rent munis  seulement  de  trente  livres  de 
sable.  Le  ballon  s'éleva  lentement  et  s'a- 
vança vers  la  mer,  poussé  par  un  vent  lé- 
ger. Les  voyageurs  eurent  alors  sous  les 
yeux  un  spectacle  que  l'un  d'eux  a  décrit 
avec  enthousiasme.  D'un  cêté,  les  belles 
campagnes  qui  s'étendent  derrière  la  ville 
de  Douvres  présentaient  un  spectacle  ma- 
gnifique;   l'œil  embrassait  un  horizon  «i 
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étendu,  que  l*on  pouvait  aperceToir  et  comp- 
ter h  ]a  fois  treute-sept  villes  ou  villages;  de 
l'autre  côté.  les  roches  escarpées  qui  bor- 
dent le  rivage,  et  contre  lesquelles  la  mer 
^ient  se  briser,  offraient,  par  leurs  anfrac- 
luosités  et  leurs  dentelures  énormes,  le  plus 
curieux  et  le  |tius  formidable  aspect.  Arri- 
vés en  pleine  mer,  ils  passèrent  au-dessus 
de  plusieurs  vaisseaui. 

Cependant,  à  mesure  qu'ils  avançaient, 
le  ballon  se  dégonflait  un  peu^»  et  à  une  heure 
et  demie,  il  descendait .  visiblement.  Pour 
êti  releTer,  ils  jetèrent  la  moitié  de  leur  lest; 
ils  étaient  alors  au  tiers  de  la  distance  à  par- 
courir et  ne  distinguaient  plus  le  château  de 
Douvres  :  le  ballon  continuant  de  descendre, 
ils  fureni  contraints  de  jeter  tout  le  reste  de 
leur  provision  de  sable,  et,  cet  allégement 
n  ayant  pas  suffi,  ils  se  débarrassèrent  de 
quelques  autres  objets  qu'ils  avaient  em- 
p»>rtés.  Le  ballon  se  releva  et  continua  de 
dngler  vers  la  France  ;  ils  étaient  alors  à  la 
moitié  du  terme  de  leur  périlleux  voyage. 

A  deux  heures  et  quart,  Tascension  du 
mercure  dans  le  baromètre  leur  annonça 

Sue  le  ballon  recommençait  à  descendre  : 
s  ietèrent  quelques  outils,  une  ancre  et 
quelques  autres  objets  dont  ils  avaient  cru 
devoir  se  munir.  A  deux  heures  et  demie, 
ils  étaient  parvenus  aui  trois  guarts  environ 
du  chemin,  et  ils  commençaient  à  aperce- 
voir la  perspective  ardemment  désirée  des 
cAtes  de  France. 

En  ce  moment,  la  partie  inférieure  du 
ballon  se  dégonfla  par  la  perte  du  gaz,  et  les 
aéronautes  reconnurent  avec  effroi  que  la 
machine  descendait  rapidement.  Tremblant 
i  la  pensée  de  ne  pouvoir  atteindre  la  côte, 
ils  se  hâtèrent  de  se  débarrasser  de  tout  ce 
qui  n'était  pas  indispensable  à  leur  salut  :  ils 
jetèrent  leurs  provisions  de  bouche;  le  gou- 
vernail et  les  rames,  surcharge  inutile,  fu« 
rent  lancés  dans  l'espace  ;  les  cordages  pri- 
rent le  même  chemin;  ils  dépouillèrent  leurs 
vêtements  et  les  jetèrent  à  la  mer. 

En  dépit  de  tout»  le  ballon  descendait  tou- 
jours. 

On  dit  que,  dans  ce  moment  suprême,  le 
docteur  Jeffries  offrit  k  son  compagnon  de 
se  jeter  à  la  mer.  «Nous  sommes  perdus 
tous  les  deux,  lui  dit-il,  si  vous  croyez  que 
ce  moyen  puisse  vous  sauver,  je  suis  prêt  à 
faire  le  sacriûce  de  ma  vie.  » 

Néanmoins  une  dernière  ressource  leur 
restait  encore  :  ils  pouvaient  se  débarrasser 
de  leur  nacelle  et  se  cramponner  aux  cor- 
dages du  ballon.  Ils  se  disposaient  à  essayer 
de  cette  dernière  et  terrible  ressource  ;  ils 
se  tenaient  tous  les  deux  suspendus  aux 
cordages  du  filet,  prêts  à  couper  les  liens 
qui  retenaient  la  nacelle,  lorsqu*ils  crurent 
sentir  dans  la  machine  un  mouvement  d'as- 
cension :  le  ballon  remontait  en  effet.  11  con- 
tinua de  8*élever,  reprit  sa  route,  et  le  vent 
étant  toujours  favorable,  ils  furent  poussés 
rapidement  vers  la  côte.  Leurs  terreurs  fu- 
rent vite  oubliées,  car  ils  apercevaient  dis- 
tinctement Calais  et  la  ceinture  des  nom- 
breux villages   qui  Tenvironnent.  A  trois 


heures,  ils  passèrent  par-dessus  la  ville  et 
vinrent  s'abattre  dans  la  forêt  de  Guines. 
Le  ballon  se  reposa  sur  un  grand  chêne;  le 
docteur  Jeffries  saisit  une  branche,  et  la 
marche  fut  arrêtée  :  on  ouvrit  la  soupape, 
le  gaz  s'échappa,  et  c*est  ainsi  que  les  heu* 
reux  aéronautes  sortirent  sains  et  saufs  de 
l'entreprise  la  plus  extraordinaire  peut-être 
'  que  la  témérité  de  l'homme  ait  jamais  osé 
tenter. 

Le  lendemain,  cet  événement  fut  célébré 
h  Calais  par  une  fêle  magnifique.  Le  pavillon 
français  fut  hissé  devant  la  maison  où  les 
voyageurs  avaient  couché.  Le  corps  muni- 
cipal et  les  officiers  de  la  garnison  vinrent 
leur  rendre  visite.  A  la  suite  d'un  dtner 
qu'on  leur  donna  h  l'hôtel-de-ville,  le  maire 
présenta  à  Blanchard,  dans  une  boîte  d'or, 
des  lettres  qui  lui  accordaient  le  titre  de  ci- 
toyen de  la  Tille  de  Calais,  titre  qu'il  a  tou- 
jours conservé  depuis.  La  municipalité  lui 
acheta,  moyennant  trois  mille  francs  et  une 
pension  de  six  cents  francs,  le  ballon  qui 
avait  servi  à  ce  voyage,  et  qui  fut  déposé 
dans  la  principale  église  de  Calais,  comme 
le  fut  autrefois,  eu  Espagne,  le  vaisseau'  de 
Christophe  Colomb.  On  décida  enfin  qu'une 
colonne  de  marbre  serait  élevée  à  l'endroit 
même  où  les  aéronautes  étaient  descendus. 
Quelques  jours  après,  Blauchard  parut  de- 
vant Louis  XYl,  qui  .lui  accorda  une  grati- 
fication de  douze  cents  livres  et  une  pension 
de  la  même  somme.  La  reine,  qui  était  au 
jeu,  mit  pour  Blanchard  sur  une  carte  et  lui 
Ut  compter  une  forte  somme  qu'elle  venait 
de  gagner.  En  un  mot,  rien  ne  manqua  à 
son  triomphe,  pas  même  la  jalousie  des  en- 
vieux, qui  lui  donnèrent  à  cette  occasion  le 
sijft*nom  de  don  QuichoUe  de  (a  Manche. 

Le  succès  éclatant  de  cette  audacieuse  en- 
treprise, le  retentissement  immense  qu'elle 
eut  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  doi- 
vent compter  parmi  les  causes  d'un  des  plus 
tristes  événements  qui  aient  marqué  l'his- 
toire de  l'aérostation.  Dès  que  fut  connue 
en  France  la  nouvelle  du  voyage  de  Blan- 
chard, PilAtre  des  Rosiers,  emporté  par  un 
funeste  élan  d'émulation,  fit  annoncer  qu'à 
son  tour  il  franchirait  la  mer,  de  Boulogne  à 
Londres,  traversée  plus  périlleuse  encore 
que  celle  qu'avait  exécutée  Blanchard,  en 
raison  di\  peu  de  largeur  des  côtes  d'Angle- 
terre, qu'il  était  facile  de  dépasser. 

On  essaya  inutilement  de  faire  compren- 
dre à  Pilfttre  les  périls  auxquels  cette  entre- 
prise allait  l'exposer.  11  assurait  avoir  trouvé 
une  nouvelle  disposition  des  aérostats  qui 
réunissait  toutes  les  conditions  de  sécurité 
et  permettait  de  se  maintenir  dans  les  airs 
un  temps  considérable.  Sur  cette  assurance, 
le  gouvernement  lui  accorda  une  domine  de 
quarante  mille  francs  pour  construire  s^ 
.  machine.  On  apprit  alors  c|uelle  était  la  corn* 
binaison  qu'il  avait  imaginée  :  il  réunissait 
en  un  système  unique  les  deux  moyens  dont 
on  avait  fait  usage  jusque-là;  au-dessous 
d'un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  il  suspendait 
une  montgolfière.  Il  est  assez  difficile  de 
bien  apprécier  les  motifs  qui  le  portèrent  k 
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adopter  cette  disposition»  car  il  faisait  sur  ce 
poiiit  un  certain  mvstère  de  ses  idées.  Il  est 

Probable  que,  par  l'addition  d*une  montgol- 
èrej!  voulait  s'affranchir  de  la  nécessite  de 
jeter  du  lest  pour  s'élever  et  de  perdre  du  gaz 
pour  descendre  :  le  feu,  activé  ou  ralenti 
dans  la  montgolfière,  devait  fournir  une  force 
ascensionnelTe  supplémentaire. 

Quoi  qu'i]  en  soit,  ces  deux  systèmes,  qui 
isolés  ont  chacun  leurs  avantages, formaient, 
étant  réunis,  la  plus  vicieuse  et  la  plus  dé- 
testable des  combinaisons.  11  n'était  que 
trop  aisé  de  comprendre  à  queis  dangers  ter- 
ribles )'<^iistence  d'un  foyer  dans  le  voisi- 
nage d'un  gaz  inflammable,  comme  l'bydro- 
gène,  exposait  l'aéronaute.  «Vous  mettez  un 
réchaud  sous  un  l>aril  de  pondre,  »  disait 
(Charles  à  PilAtre  des  Rosiers.  Mais  ceiui-ci 
n'écoutait  rien  :  il  n'écoutait  que  son  intré* 
pidité  et  l'incroyable  exaltation  scientifique 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  et 
qui  étaient  comme  le  caractère  de  son  esprit. 

L'existence  de  cet  homme  courageux  peut 
être  regardée  comme  un  exemple  de  cette 
fièvre  d'aventures  et  d'expériences  que  le 
progrès  des  sciences  physiques  avait  déve- 
loppée dans  certaines  natures  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Pilàtre  des  Rosiers  était  né  k 
Metz  en  1756.  On  l'avait  d'abord  destiné  à 
la  chirurgie,  mais  cette  profession  lui  ins- 
pira une  grande  répugnance;  il  passa  des 
salles  de  1  hôpital  dans  le  laboratoire  d'un 
pharmacien,  où  il  re{ut  les  premières  no- 
tions des  sciences  physiques.  Revenu  dans 
sa  famille,  il  ne  put  supporter  la  contrainte 
excessive  dans  laouelle  son  père  le  retenait, 
et  il  s'en  alla  un  beau  jour,  en  compagnie 
dun  de  ses  camarades,  chercher  fortune  à 
Paris.  Employéd'abord  comme  manipula telir 
dans  une  pharmacie,  il  s'attira  bientôt  l'af- 
fection d'un  médecin  qui  le  fit  sortir  de  cette 
position  inférieure.  Grâce  à  son  protecteur, 
il  put  suivre  les  leçons  des  professeurs  les 
plus  célèbres  de  la  capitale,  et  bientôt  après  il 
se  trouva  lui-même  en  état  de  fairedes  cours. 
li  démontra  publiquement  les  faits  décou- 
verts par  Franklin  dans  le  champ  si  nouveau 
i\es  phénomènes  électriques.  11  acquit  par 
là  un  certain  relief  dans  le  monde  scientifi- 
que et  put  bientôt  réunir  assez  de  ressources 
pour  monter  un  beau  laboratoire  de  physi- 
que dans  lequel  les  savants  trouvaient  tous 
les  appareils  nécessaires  à  leurs  travaux.  11 
ohtint  enGn  la  place  d'intendant  du  cabinet 
dliistoire  naturelle  du  comte  de  Provence. 

Pilfttre  des  Rosiers  put  dès  lors  donner 
carrière  à  son  goût  pour  les  expériences  et 
à  cette  passion  sin(;ulière  qui  le  caractéri* 
sait  de  faire  sur  lui-même  les  essais  les  plus 
dangereux.  Rien  ne  pouvait  l'arrêter  ou  l'ef- 
frayer. Dans  ses  expériences  sur  l'électricité 
atmosphérique,  il  s'est  exposé  cent  fois  à 
être  foudroyé  par  le  fluide  électrique,  qu'il 
soutirait  presque  sans  précaution  des  nua- 
ges oraçeux.  H  faillit  souvent  perdre  la  vie 
en  respirant  les  gaz  les  plus  délétères.  Un 
jour,  il  remplit  sa  bouche  de  gaz  hydrogène 
et  il  y  mit  le  feu,  co  qui  lui  fit  sauter  les 
Oeux  joues.  11  était  dans  toute  l'exaltation 


de  cette  espèce  de  furie  scientifique,  lorsque 
survint  la  découverte  des  aérostats.  On  a  vu 
avec  quelle  ardeur  il  se  précipita  dans  cette 
carrière  nouvelle,  qui  répondait  si  bien  à 
tous  les  instincts  de  son  esprit.  Il  eut,  comme 
onle  sait,  la  gloire  de  s'éleverle  premier  dans 
les  airs,  et  dans  toute  la  série  des  expériences 
qui  suivirent,  c'est  toujours  lui  que  l'on  voit 
au  premier  rang,  fidèle  à  l'appel  du  danger. 
C'est  au  milieu  des  transports  d'un  véritable 
délire  qu'il  se  livrait  à  Boulogne  aux  prépa- 
ratifs du  voyage  qu'il  svait  annoncé. 

Ces  préparatifs  duraient  d'ailleurs  depuis 
six  mois.  Depuis  le  mois  de  novembre  1784, 
PilAtre  travaillait  à  la  construction  de  son 
aérostat  avec  l'intention  de  s'en  servir  pour 
passer  en  Angleterre;  l'annonce  du  succès 
de  Blanchard  n'avait  fait  que  redoubler  sa 
confiance  et  le  confirmer  dans  son  projet. 
Contrarié  par  des  obstacles  sans  cesse  renais 
sants,  il  avait  dépensé  des  sommes  énormes 
pour  rédification  de  sa  machine,  ear  H  avait 
reçu  ,  dit*on,  jusqu'à  cent  cinquante  mille 
francs  du  ministre  Cfalonne.  Cependant  des  dif- 
ficultés nouvelles  venaient  à  ohaque  instant 
retarder  lexécution  de  son  plan..  C'était 
tantôt  une  armée  de  rats  qui  avaient  dévoré 
sa  machine  et  qu'on  ne  parvenait  à  chasser 
qu'avec  une  meute  de  chiens  et  de  chats, 
soutenus  par  des  hommes  qui  battaient  du 
tambour  toute  la  nuit  ;  tantôt  un  ouragan  fu- 
rieux qui  forçait  les  magistrats  de  la  ville  à 
intervenir  pour  Tempêcher  d'effectuer  son 
départ.  En  outre,  depuis  cinq  mois  les  vents 
ne  cessaient  d'être  contraires,  et  ce  fait 
avait  fini  par  lui  apparaître  sous  les  plus 
sombres  couleurs  :  aussi  le  découragement 
commençait  à  le  gagner.  Il  revint  à  Paris 
et  confia  ses  craintes  à  M.  deCalonné. 
Mais  le  ministre  le  reçut  fort  mal  :  «  Nous 
n'avons  pas  dépensé,  lui  dit-il,  cent  cin- 
quante mille  francs  pour  vous  faire  voyager 
sur  la  côte.  11  faut  utiliser  la  machine  et 
passer  le  détroit.  » 

PilAtre  des  Rosiers  repartit  la  mort  dans 
l'Ame.  Il  revenait  avec  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel ,  et  une  pensiondesix  mille  livres  en  pers- 
pective ;  mais  il  ne  pouvait  se  défendre  des 
plus  tristes  pressentiments.  Cependant  il  se 
remit  à  l'œuvre  et  se  décida  à  tenter  le 
voyage.  S'il  faut  en  croire  la  chronique  de 
Metz ,  une  autre  circonstance  acheva  de 
décider  son  déiiart.  11  était  devenu  amou- 
reux d'une  belle  et  riche  Anglaise,  dont  les 
parents  ne  consentaient  à  lui  accorder 
la  main  qu'après  le  succès  de  son  entre- 
prise. 

Malgré  les  avaries  et  la  vétusté  de  sa 
machine,  en  dépitde  l'inconstance  des  vents, 
PilAtre  se  décida  à  partir  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin.  M.  de  Maisonfort,  gen- 
tilhomme du  pays,  devait  l'abcompagner 
dans  cette  expédition  ;  mais  il  fut  remplacé 
par  un  jeune  physicien  de  Boulogne,  nommé 
Romain.  Ce  dernier  l'avait  beaucoup  aidé 
dans  la  construction  et  les  longues  disposi- 
tions de  sa  machine,  et  il  exigea,  comme  ré- 
compense de  ses  services,  de  partager  les 
dangers  de  l'entreprise. 
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Le  5  juin  1785,  à  sept  heures  du  matin, 
Piiâtre  des  Rosiers  et  Romain  partirent  de 
laeftte  de  Boulogne.  Les  ballons  d'essai 
ajant  ouvert  la  route,  un  coup  de  canon 
annonça  à  la  ville  le  moment  de  leur  ascen- 
sion.  Les  causes  de  la  catastrophe  qui  leur 
coûta  la  Tie  sont  encore  enveloppées  d'un 
œriain  mystère.  H.  dellaisonfort,  qui,  resté 
à  terre ,  fut  témoin  de  l'événement,  en  a 
donné  Teiplication  suivante. 

La  double  machine,  c'est-à-dire  la  mont* 
golflère  surmontée  de  l'aérostat i  gaz  hydrogè- 
ne, s'éleva  avecuneassezgrande  rapidité  jus- 
qa*k  quatre  cents  mètres  environ  ;  mais  arrivé 
k  cette  hauteur,  on  vit  tout  d*un  coup  l'aé- 
rostat è  gaz  hydrogène  se  dégonfler  et  re- 
tomber presque  aussitôt  sur  la  montgolfière. 
Oelle-ct  tourna  deux  ou  trois  fois  sur  elle- 
méme^  puis  entraînée  par  ce  poids,  elle  s'ab- 
battit  avec  une  vitesse  effrayante.  Voici, 
selon  M.  de  Maisonfort,  ce  qui  était  arrivé. 
Les  voyageurs,  parvenus  à  la  hauteur  de 
deux  cents  pieds  furent  assaillis  par  des 
vents  contraires,  qui   les  rejetaient  dans 
Tintérieur  des  terres  ;  il  est  probable  alors, 
que,  pour  descendre  et  pour  chercher  un 
courant  d^air  plus  favorable  qui  les  rame- 
nât vers  la  mer,  Pilfttre  des  Rosiers  tira  la 
soupape  de  l'aérostat  à    gaz  hydrogène. 
Mais  la  corde  attachée  à  cette  soupape  était 
très-longue  ;  elle  allait  de  la  nacelle  placée 
au-dessous  de    la    montgolfière   jusqu'au 
sommet  de  l'aérostat,  et  iravait  pas  moins 
de  cent  pieds;  aussi  jouait^elle  difficile- 
ment, et  le  frottement  très-rude  qu'elle  oc« 
casionna  déchira  la  soupape.  L'étoffe  du 
ballon  était  très-fatiguée  par  le  grand  nom- 
bre d'essais   préliminaires  que  Ton  avait 
frits  à  Boulogne  et  par  plusieurs  tentatives 
de  départ;  elle  se  oéchira  sur  une  étendue 
de  plusieurs  mètres  ;  la  soupape  retomba 
dans  l'intérieur  do  ballon,  et  celuinsi  se 
trouva  vide  en  quelques  instants.  11  n'y  eut 
donc  pas,  comme  on   l'a  dit,  inflammation 
du  gaz  au  milieu  de  l'atmosphère  ;   on  r»* 
eoiunit,  après  la  chute,  que  le  réchaud  de  la 
montgolfière  n'avait  pas  été  allumé.  L'aé- 
rostat, d^nflé  par  la  perte  du  gaz ,  re- 
tomba sur  la  montgolfière ,  et  le  poids  de 
cette    masse  l'entratna    aussitôt    vers   la 
terre. 

M.  de  Maisonfort  courut  vers  Pendroit  où 
l'aérosUt  venait  de  s'abattre  ;  il  trouva  les 
deux  malheureux  voyaseurs  enveloppés 
dans  les  toiles  et  dans  Fa  position  même 

}a*ils  occupaient  au  moment  du  départ, 
iifttre  était  sans  vie  ;  son  compagnon  expira 
an  bout  de  quelques  minutes.  Us  n'avaient 
pas  même  dépassé  le  rivage  et  étaient 
tombés  près  du  bourg  de  Vimille.  Par  une 
triste  ironie  du  hasard,  ils  vinrent  expirer 
k  IVndroit  même  où  Blanchard  était  des- 
eandu  non  loin  de  la  colonne  monumentale 
élevée  ft  sa  gloire. 

La  mort  de  ces  premiers  martyrs  de  la 
science  aérostatique  n'arrêta  pas  l'élan  de 
l^^urs  émules  et  de  leurs  successeurs.  Dans 
i*anoée  1785,  on  vit,  suivant  l'expression 
u  un  uvant   aéronaute  ,    qui  a    écrit  le 


Jlfanue/de  sonnrt,  M.Dupuis-Delcourt,  «  le 
ciel  se  couvrir  littéralement  de  ballons.  » 
Toutes  ces  ascensions,  qui  n'ont  plus  f  ouc 
elles  l'attrait  de  la  nouveauté  et  qur  ne  ré- 
pondent k  aucune  intention  scientifique,  n'of- 
frent pour  la  plupart  qu'un  faible  intérêt. 
Cependant,  avant  de  suivre  les  aérostats  dans 
une  nouvelle  période  phis  sérieuse  de 
leur  histoire ,  celle  des  applications  scien- 
tifiques, nous  rappellerons  quelaues-uns  des 
voyages  aériens  qui  ont  eu,  de  1785  à  17M, 
le  plus  brillant  succès  de  curiosité. 

L'ascension  du  docteur  Potain  mérite 
d'être  citée  k  ce  titre.  Il  traversa  en  ballon 
le  canal  Saint-George,  bras  de  mer  qui  se- 

ère  l'Anslelerre  de  l'Irlande.  Il  avait  per- 
stionné  la  machine  héliçoïde  de  Blanchard 
et  s'en  servit  avec  quelque  avantage.  L'Ita* 
talien  Lunardi  exécuta  k  Edimbourg  diffé- 
rentes ascensions.  Harper  fit  connaître  k 
Birmingham  les  ballons  k  gaz  hydrogène. 
MM.  Alban  et  Vallet  construisirent  a  Ja- 
velle, près  do  Paris,  un  aérostat  avec  lequel 
le  comte  d'Artois  s'éleva  plusieurs  fois  en 
compagnie  de  personnes  de  tous  les  rangs. 
Enfin,  c'est  k  cette  époque  que  l'abbé  Miol- 
lan  éprouva  au  Luxembourg,  en  compagnie 
du  sieur  Janinet,  cet  immense  déboire  tant 
cbansonné  par  la  malignité  parisienne. 

L'abbé  Miollan  était  un  bon  reliffieux  çiui 
était  animé  pour  le  progrès  de  raerostalion 
d'un  zèle  plus  ardent  qu  éclairé.  Il  s'associa 
k  un  certain  Janinet  pour  construire  un 
ballon  k  feu  de  cent  pieds  de  haut  sur 
quatre-vingt-quatre  de  large.  On  le  destinait 
k  diverses  expériences  de  physique,  et  il 
devait  enlever,  outre  l'abbé  Miollan  et  Jani- 
net, le  marquis  d'Arlandes  et  un  mécanicien; 
nommé  Bredin.  Le  dimanche  12  juillet  178^, 
une  foule  immense  se  répandit  dans  les 
jardins  du  Luxembourg; jamais  aucun  aéro- 
naute n'avait  réuni  une  telle  ailluence  au 
spectacle  de  son  ascension.  Mais  par  suite 
de  la  mauvaise  construction  de  la  machine, 
ou  par  l'effet  de  manœuvres  maladroites,  le 
feu  prit  k  la  calotte  du  ballon.  La  populace, 
furieuse  et  se  croyant  jouée,  renversa  les 
barrières,  mit  en  pièces  le  reste  de  la  ma* 
chine  et  battit  les  pauvres  aéronautes.  On 
les  accusa  d'avoir  mis  volontairement  le  feu 
k  l'aérostat-pour  se  dispenser  de  partir.  On 
se  vengea  d  eux  par  des  chansons. 

C'est  k  cette  époque  que  se  répandit  k 
Paris  la  mode  des  figures  aérostatiques; 
dans  les  jardins  publics,  on  vit  s'élever,  k 
la  grande  joie  des  spectateurs,  des  aérostats 
offrant  la  figure  de  divers  personnaseSf  le 
Vendangeur  aérosiaiique,  une  N}/mp\e^  un 
Pégase,  etc.  Blanchard  parcourait  tous  les 
coins  de  la  France,  donnant  le  spectacle  de 
ses  innombrables  ascensions.  Après  avoir 
épuisé  la  curiosité  de  son  pays,  il  alla  por- 
ter en  Amérique  ce  genre  de  spectacle  en- 
core inconnu  des  populations  du  nouveau 
monde  :  il  s'éleva  k  Philadelphie  sous  les 
yeux  de  Franklin. 

Son  rival  Testu-Brissy  marcha  sur  ses 
traces.  Sa  première  ascension ,  faite  k  Paris 
en  1785,  présenta  une  circonstance  assez 
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curieuse.  Il  éiaxi  descendu  avec  sou  ballon 
armé  d*ai>es  et  de  rames*  dans  la  plaine  de 
Montmorency.  Un  grand  nombre  de  curieux 
qui  <^taienl  accourus  reropôcbèrent  de  re- 
partir et  safsirent  le  ballon  par  les  cordes 
gui  descendaient  à  terre.  Le  propriétaire  du 
champ  où  l'aérostat  était  tombé  arriva  avec 
d'autres  paysans;  il  voulut  lui  faire  payer  le 
dégât,  et  Ton  traîna  son  ballon  par  les  car- 
des de  sa  nacelle.  «  Ne  pouvant  leur  résister 
de  forée,  je  résolus,  ait  Testu-Brissy,  de 
leur  échapper  par  adresse.  Je  leur  proposai 
de  me  conduire  partout  où  ils  voudraient, 
iiiï  me  remorquant  avec  une  corde.  L'aban* 
don  que  je  Os  de  mes  ailes  brisées  et  deve- 
nues mutiles,  persixada  que  je  ne  pouvais 
plus  m'en  voler;  vingt  personnes  se  lièrent 
a  cette  corde  en  la  passant  autour  de  leur 
rorps;  le  ballon  s*éleva  d'une  vingtaine  de 
fjiedSy  et  j'étais  ainsi  traîné  vers  le  village. 
Ce  fut  alors  que  je  pesai  mon  lest,  et,  après 
avoir  reconnu  que  j'avais  encore  beaucoup 
de  légèreté  spéciBque,  je  coupai  la  corde  et 
je  pris  congé  de  mes  yillageois,  dont  les 
exclamations  d'étonnement  me  divertirent 
beaucoup,  lorsque  la  corde  par  laquelle  ils 
croyaient   me  retenir  leur   tomba   sur  le 
nez.  »  C'est  h  même  Testu-Brissy  qui  exé- 
cuta plus  tard  une  ascension  équestre.  11 
s'élera  moDté  sur  un  cheval  qu'aucun  lien 
ne  retenait  au  plateau  de  la  nacelle.  Dans 
celte  curieuse  ascension,  Testu-Brissy  put 
se  convaincre  que  le  sang  des  grands  ani- 
maux s'extravase  par  leurs  artères,  et  coule 
par  les  narines  et  parles  oreilles  à  une  hau- 
teur à  laguelle  l'homme  n'est  nullement  iu- 
commorie  (1). 

Emploi  des  aérostais  aux  armie$. 

Jusqu'en  1794,  les  ascensions  aérostati- 
ques n'avaient  guère  servi  encore  qu'à 
satisfaire  la  curiosité  publique.  A  cette  épo- 
que, le  gouvernement  voulut  en  tirer  un 
moyen  de  défense  en  les  appliquant  dans 
les  armées  aux  reconnaissances  extérieures. 
Cette  idée  si  nouvelle  d'établir  au  sein  de 
J  atmosphère  des  postes  d'observation  pour 
découvrir  les  dispositions  et  les  ressources 
de  1  ennemi,  étonna  beaucoup  l'Europe  qui 
ne  manqua  pas  d'y  Toir  une  révélation 
nouvelle  du  génie  révolutionnaire  de  la 
France.  L'aérostation  militaire  reçut  sous 
la  république  des  développements  assez 
Wendus. 

L'histoire  est  loin  d'avoir  conservé  le 
souvenir  de  tous  les  résultats  remarquables 
obtenus  dans  l'industrie  et  les  arts  pendant 
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ce  qui  concerne  les  progrès  des  sciences  et 
de  rinduslrie  à  celte  époque  a  été  singuliè- 
rement négligé.  Aussi  les  documents  relatifs 
a  I  aéroslatiou  militaire  sont-ils  peu  nom- 

.  (*)  M.  Poiievni  exécate  souvent  ce  tour  de  force 
a  Pnns.  Seulement  le  cheval  est  attaché  an  Olet  par 
lin  :tppareil  de  suspeusion,  ce  qui  Ole  tout  le  danser 
de  I  expërieDCc. 


breux.  On  peut  cependant  s'aider  de  ce^ 
renseignements  trop   rares  pour   préciser 

Îuelques  faits  qu'il  y  aurait  injustice  a  laisser 
ans  l'oubli. 

Guyton  de  Horveau  arait  fait  un  grand 
nombre  d'ascensions  avec  l'aérostat  de  Vèl^ 
cadémie  de  Dijon,  et  ces  expériences  lui 
avaient  fait  concevoir  une  idée  très-brillante 
de  l'avenir  réservé  à  l'emploi  des  ballons.  11 
faisait  partie,  avec  Mongè,  Berthollet,  Four* 
croy  et  quelques  autres  savants,  d'une 
commission  que  le  Comité  de  salut  publie 
avait  instituée  pour  appliquer  aux  intérôts 
de  l'Etat  les  découvertes  récentes  de  la 
science;  il  proposée  cette  commission  d'em- 
ployer les  aérostats  comme  moyen  d'obser- 
vation dans  les  armées.  La  proposition  fut 
accueillie  et  soumise  au  Comité  de  salut  pu- 
blie, qui  Taccepta  avec  la  seule  réserve  de 
ne  pas  se  servir  d'acide  sulfurique  pour  la 
préparation  du  gaz  hydrogène,  l'acide  sul- 
furiaue  s'obteuant,  comme  on  le  sait,  par  la 
combustion  du  soufre,  et  le  soufre,  néces* 
saire  à  la  fabrication  de  la  poudre,  étant  à 
cette  époque  très-rare  et  tres-recberché  en 
France,  en  raison  de  la  guerre  extérieure.  Il 
fut  donc  convenu  que  l'hydrofl^ne  sérail 
préparé  par  la  décomposition  de  i'eaa  au 
moyen  du  fer  porté  au  rouge.  On  sait  que, 
quand  on  dirige  un  courant  de  vapeur  d  eau 
sur  des  fragments  de  fer  incandescents, 
l'eau  se  décompose  ;  son  oxygène  se  combine 
avec  le  fnr  pour  former  un  oxyde,  et  son 
hydrogène  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  Cette 
expérience,  exécutée  pour  la  première  fois 
par  Lavoisier,  n'avait  été  faite  encore  que 
sur  une  très^petite  échelle  :  il  fallait  donc 
s'assurer  si  l'on  pourrait  la  pratiquer  avec 
avantage  dans  de  grands  appareils,  et  si  l'on 
pourrait  appliquer  ce  procédé  au  service 
régulier  des  aérostats. 

Guyton  de  Morveau  arait  pour  ami  un 
jeune  homme  nommé  Coutelle,  qui  s'occu- 
pait de  travaux  scientifiques,  et  qui  avait 
formé  un  beau  cabinet,  où  se  trouvaient 
réunis  tous  les  appareils  nécessaires  aux  ex- 

Périences  sur  les  gaz,  sur  la  lumière  et  sur 
électricité.  Les  chimistes  et  les  physiciens 
de  Paris  venaient  souvent  faire  leurs  expé- 
riences dans  son  laboratoire.  Coutelle  était 
donc  connu  de  tous  les  savants  de  la  capitale 
comme  physicien  très-exercé ,  et  Guyton  de 
Morveau  proposa  à  la  commission  de  le  char- 

Ser  des  premiers  essais  à  faire  pour  la  pro» 
uction  de  l'hydrogène  en  grand  au  moyen 
de  la  décomposition  de  Teau. 

Coutelle  fut  installé  aux  Toileries  dans  la 
salle  des  Maréchaux;  on  lui  donna  un  aéros- 
tat dé  neuf  mètres  de  diamètre ,  et  roii  mit 
à  sa  disposition  tous  les  produits  et  tons  les 
matériaux  nécessaires.  Voici  comment  il 
procéda  à  la  préparation  du  gaz.  li  établit 
un  grand  fourneau  dans  lequel  il  plaça  un 
tuyau  de  fonte  d'un  mètre  de  longueur  et 
de  quatre  décimètres  de  diamètre,  qu'il  rem- 
plit de  cinquante  kilogrammes  de  rognures 
de  tôle  et  de  copeaux  de  fer.  Ce  tuyau  était 
terminé  à  chacune  de  ses  extrémités  par  un 
tube  de  fer.  L'un  de  ces  tubes  servait  a  ame- 
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lier  le  couraot  de  vapeur  d'eau  qui  se  dé- 
«composait  au  contact  du  naétal*  l'autre  diri- 
geëit  dans  le  ballon  le  çaz  hydrogène  résul- 
tant de  cette  décomposition. 

Quand  tout  fut  prêt,  Coulelle  fit  venir* 
pour  être  témoins  de  l'opération,  le  profes- 
seur Charles  et  Jacques  Conté,  physicien  de 
ses  amis.  En  raison  de  divers  accidents,  l'o- 
pération  fut  très-longue;  elle  dura  quatre 
jours  et  trois  nuits.  Cependant  elle  réussit 
très-bien  en  définitive,  car  on  relira  170 
mètres  cubes  de  gaz.  La  commission  fut  sa- 
tisfaite de  ce  résultat,  et  dès  le  lendemain 
Coutelle  reçut  l'ordre  de  partir  pour  la  Bel- 

Jlque,  et  d  aller  soumettre  au  général  Jour- 
an  la  proposition  d'appliquer  les  aérostats 
au  service  de  son  armée. 

Le  général  Jourdan  venait  de  prendre  le 
fonimandementdesdeui  armées  de  la  Moselle 
rt  de  la  Sambre»  fortes  de  cent  mille  hommes, 
et  qui,  sous  le  nom  d'armée  de  Sambre-et- 
M€u$€f  envahissaient  la  Belgique.  Coulelle 

rrtit  dans  l'intention  de  rejoindre  le  général 
llaubeuge,  occupée  en  ce  moment  par 
DOS  troupes  et  bloquée  par  les  Autrichiens. 
Lorsqu'il  arriva  a  Maubeuge ,  l'armée  've- 
nait de  quitter  ses  quartiers;  elle  était  à  six 
lieues  de  là,  au  village  de  Beaumoot  :  Cou- 
telle  repartit,  il  fit  sii  lieues  à  franc-étrier, 
et  arriva  h  Beaumont  couvert  de  boue.  Il  fut 
arrêté  aux  avant-postes  et  amené  devant  le 
représentaat  Duquesnoy,  commissaire  de  la 
Convention  à  l'armée  du  Nord. 

Duquesnoy  était  l'ami  et  le  rival  de  Joseph 
Lfbou,  et  il  exerçait  à  l'armée  du  Nord  cet 
<*lrange  office  des  commissaires  de  la  Con- 
vention, qui  consistait  à  lùener  les  soldats  au 
feu  et  h  forcer  les  généraux  de  vaincre  sous 
la  menace  de  la  guillotine.  Lorsque  Coutelle 
lui  fut  amené,  Duquesnov  était  à  table.  11 
ne  comprit  rien  à  l'ordre  au  Comité  de  salut 
public. 

—  Un  ballon,  dit-il,  un  ballon  dans  le 
camp«««  Vous  m'avez  tout  l'air  d'un  suspect, 
je  vais  commencer  par  vous  faire  fusiller. 

On  réussit  cependant  à  faire  entendre  rai- 
son au  terrible  commissaire,  qui  renvoya 
Coulelle  au  général  Jourdan.  Celui-ci  ac- 
ceuiilit  avec  empressement  l'idée  de  faire 
servir  les  aérostats  aux  reconnaissances  ex- 
lérieures;  mais  l'ennemi  était  à  une  lieue 
(le  Beaumont;  d'un  moment  à  l'autre  il  pou- 
vait attaquer,  et  le  temps  ne  permettait  d'en- 
tte|irendre  aucun  essai.  Coutelle  revint  à 
Paris  nour  y  transmettre  l'assentiment  du 
général. 

La  commission  décida  dès  lors  de  conti- 
nuer et  d'étendre  les  expériences.  On  ad- 
joignit k  Coulelle  le  physicien  Conté  pour 
l'aider  dans  ses  travaux,  et  on  les  installa 
dans  le  château  et  les  jardins  de  Meudon. 
Coutelle  se  procura  un  aérostat  capable 
d*eolever  deux  personnes;  on  construisit 
un  nouveau  fourneau  dans  lequel  on  plaça 
sept  tuyaux  de  fonte  :  ces  tuyaux,  longs  de 
trois  mètres  et  de  trois  décimètres  de  dia- 
mètre, étaient  remplis  chacun  de  deux  cents 
kiloftraromes  de  rognures  de  fer  que  l'on  fou- 
lait a  Taide  du  mouton  pour  les  faire  péné- 


trer dans  le  tube.  Le  gaz  fût  ainsi  obtenu 
facilement  et  en  grande  abondance. 

Tout  étant  dis|)osé,on  nuise  livrer  aux  ex- 
périences définitives  de  remploi  des  ballons 
dans  les  reconnaissances  extérieures.  Coutelle 
yprocédaenprésencedeGuylon,  deMonge^ 
ileFourcroy.  Il  s'élevaà  diverses  reprieesèone 
hauteur  de  cinq  cent  cinquante  mètres-dans 
le  ballon  retenu  captif.  Deux  cordes  étaient 
attachées  à  la  circonférence  du  ballon;  dix 
hommes  placés  k  terre  les  retenaient.  On  cons* 
tata  de  cette  manière  que  Ton  pouvait  em- 
brasser un  espace  fort  étendu  et  reconnaître 
très-nettement  les  objets,  soit  à  la  vue  sim^ 
pie,  soit  avec  une  lunette  d'approche;  on> 
étudia  en  même  temps  les  moyens  de  trans- 
mettre les  avis  aux  personnes  restées  à  ter- 
re. Tous  ces  essais  eurent  un  résultat  satis- 
faisant. On  reconnut  toutefois  que,  par  les 
grands  vents,  il  serait  difficile  de  se  livrer  h 
des  observations  de  ce  genre,  à  cause  des 
violentes  oscillations  et  du  balancement  con- 
tinuel que  le  vent  imprime  à  la  machine. 
Une  seconde  difficulté  plus  grave  encore,  c'é- 
tait de  maintenir  le  ballon  en  équilibre  à  la 
même  hauteur;  des  rafales  de  vent,  parties 
des  régions  supérieures,  le  rabattaient  sou- 
vent vers  la  terre.  Aucun  moyen  efficace  ne 
fmi  être  opposé  à  celte  action  flicheuse,  qui 
ut  plus  tard  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la 
pratique  de  l'aérostation  militaire. 

Peu  de  jours  après,  Coulelle  reçut  du  gou- 
vernement l'ordre  d'organiser  une  compagnie 
iï^aérostiert^  composée  de  trente  hommes,  y 
i!ompris  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant  et 
des  sous-officiers.  On  lui  remit  le  brevet  du  ' 
capitaine,  commandant  les  aérostiers  dMS 
l'arme  de  l'artillerie,  et  il  fut  attaché  à  l'élat- 
mqor  général.  Il  reçut,  en  même  temps,  l'or- 
dre de  se  rendre  dans  le  plus  bref  délai  à 
Maubeuge,  où  l'armée  venait  de  rentrer.  Il 
dirigea  sur  celle  place  les  soldats  qui  devaient 
former  sa  compagnie,  et  partit  aussitôt,  em-*^ 
menant  avec  lui  son  lieutenant. 

Arrivé  à  Maubeuge,  son  premier  soin  fut 
de  chercher  un  emplacement  de  construire 
son  fourneau  pour  la  préparation  du  gaz,  de 
faire  les  provisions  de  combustibles  néces- 
saires, et  de  tout  disposer  en  attendant  l'ar- 
rivée de  Taérostat  et  des  équipages  qu'il 
avait  expédiés  de  Meudon. 

Cependant  les  différents  corps  de  Tarmée 
ne  savaient  de  quel  œil  regarder  les  soldats 
de  la  compagnie  de  Coutelle,  (jui  n'étaient 
pas  encore  portés  sur  l'étal  militaire,  et  dont 
le  service  ne  leur  était  pas  connu.  On  mur- 
murait sur  leur  passage  quelques  propos 
désobligeants.  Coutelle  s'aperçut  de  cette 
impression.  Il  alla  trouver  le  général  qui 
commandait  à  Maubeuge,  et  lui  demanda 
d'emmener  sa  compagnieÀ  la  première  afi'aire 
hors  de  la  place.  Une  sortie  élaîi  précisément 
ordonnée  pour  le  lendemain  contre  les  Au* 
trichiens,  retranchés  k  une  portée  de  canon. 
La  petite  troupe  de  Coulelle  fut  employée  k 
cette  attaque.  Deux  hommes  furent  griève- 
ment blessés;  le  sous-lieutenant  reçut  une 
balle  morte  dans  la  poitrine.  Ils  rentrèrent 
dans  la  place  au  rang  des  soldats  do  l'armée. 
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Peu  de  Jours  après ,  les  équipages  étant 
arrivés,  Coutalte  pat  mettre  le  feu  à  son 
fourneau  et  procéder  à  la  préparation  du 
gaz.  C'était  ua  spectacle  étrange  que  ces 
opérations  chimiques  ainsi  exécutées  à  ciel 
ouvert  au  milieu  d*ua  camp ,  au  sein  d*une 
ville  assiégée»  dans  un  cercle  de  quatre-vingt 
mille  soldais.  Tout  fui  bientôt  préparé  »  et 
l'on  put  commencer  de  se  livrer  à  la  recoB' 
naissance  des  dispositions  de  Tennemi.  Alors, 
deux  fois  par  jour,  par  Tordre  de  Jourdan  et 
quelquefois  avec  le  général  lui-môme,  Cou- 
telle  s'élevait  avec  son  ballon  VEntriprenani 
pour  observer  les  travaux  des  assiégeants , 
jeurs  positions,  leurs  mouvements  ei  leurs 
forces. 

La  manoeuvre  de  Taérostat  s^exécutait  en 
sîleucev  et  la  correspondance  avec  les  hom- 
mes qui  retenaient  les  cordes  se  faisait  au 
moyen  de  petits  drapeaux  blancs,  rouges  ou 
jAunes,  de  dix-huit  pouces  de  largeur  et  de 
forme  carrée  ou  triangulaire.  Ces  signaux 
servaient  à  indiquer  aux  conducteurs  les 
mouvements  à  exécuter  :  Monter,  descendre^ 
àvaneerr  ^^^  i  droite^  etc.  Quant  aux  con* 
ducteurs,.  ils  correspondaient  avec  le  cani* 
ta ine  posté  en  observation  dans  la  nacelle, 
eu  étendant  sur  le  sol  des  drapeaux  sembla* 
blés  de  di£Eérentes  couleurs.  Ils  avertissaient 
ainsi  l'observateur  d^avoir  à  s'élever,  à  des* 
cendre,  etc.  £nfin,  pour  transmettre  au  gé- 
néral en  chef  les  notes  résultant  de  ces 
observations,  le  commandant  des  aérostier$ 
jetait  sur  le  sol  de  petits  sacs  de  sable 
surmontés  d'une  banderole  auxquels  la  note 
était  attacliée.  On  trouvait  chaque  jour  des 
différences  sensibles  dans  les  forces  des 
Autrichiens  ou  dans  les  travaux  exécutés 
pendant  la  nuit.  Le  général  en  chef  tirait  un 
grand  parti  de  ce  moyen  si  nouveau  d'obser- 
vation. 

Cinq  jours  après  le  commencement  de  ses 
opérations,  Taerostat  s'élevait  h  peine  qu'une 
inèce  de  canon  embusquée  dans  un  ravin, 
lira  sur  lui  :  le  premier  boulet  passa  par- 
dessus, le  secona  passa  si  près  que  l'on  crut 
le  ballon  percé,  un  troisième  boulet  passa 
iHi-dessous  ;  on  tira  encore  deux  coups  sans 
plus  de  succès.  Le  signal  de  descendre  fut 
donné  et  exécuté  en  Quelques  instants.  Le 
lendemain  la  pièce  n'était  plus  en  position. 

Cependant  le  général  Jourdan  se  préparait 
à  investir  Charleroi;  il  attachait  une  impor- 
tance extrême  è  l'enlèvement  de  cette  place, 
oui  devait  ouvrir  la  route  de  Bruxelles» 
Coutelle  reçut  è  midi  l'ordre  de  se  porter 
avec  son  ballon  k  Charleroi,  éloigné  de  douze 
lieues  d»  point  où  il  se  trouvait,  pour  y  faire 
diverses  reconnaissances.  Le  temps  ne  per- 
mettait pas  de  vider  le  ballon  pour  le  remplir 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Ta  ville;  Cou- 
telle  se  décida  à  faire  voyager  son  ballon 
tout  gonflé.  On  employa  la  nuit  à  disposer 
vingt  cordes  autour  de  l'équateur  du  ûlet  ; 
chacune  de  ces  cordes  était  portée  par  un 
aérostier.  On  plaça  dans  la  nacelle  les  deux 
grandes  cordes  d  ascension ,  une  toile  qui 
servait  à  serrer  le  ballon  pendant  la  nuit, 
des  piquets,  des  pioches  et  tout  l'attirail  des 


signaux;  le  commandant  lui-même  s'était 
placé  dans  la  nacelle,  qui ,  suspendne  par 
des  cordes,  était  portée  par  d'autres  aéros« 
tiers.  On  sortit  de  la  place  au  point  du  jour, 
et  l'on  passa,  sans  être  aperçu,  près  des  ve- 
dettes ennemies.  On  voyagea  ainsi  avec  la 
eavalerie  et  les  équipages  de  l'armée.  Le 
ballon  était  maintenu  en  l'air  à  une  petite 
hauteur  par  vingt  aérostiers  qui  marcoaient 
sur  les  bords  de  la  route;  la  cavalerie  et  les 
équipages  militaires  tenaient  le  milieu  de  la 
chaussée.  On  arriva  à  Charleroi  au  soleil 
couchant.  Avant  la  fin  du  jour,  Coutelle  eut 
le  temps  de  faire  une  première  reconnaissance 
avec  un  officier  supérieur.  Le  lendemain, 
il  en  Gt  une  seconde  dans  la  plaine  de  Jumec* 
et  le  jour  suivant  il  resta  pendant  sept  à 
huit  heures  en  observation  avec  le  général 
liorelot. 

Les  Autrichiens  ayant  marché  sar  Charle- 
roi pour  délivrer  la  place,  une  bataille  déci- 
sive fut  livrée,  comme  on  le  sait,  sur  les 
haièteurs  de  Fleurus.  L'aérostat  fut  d'un 
^rand  secours  pour  le  succès  de  cette  belle 
journée,  et  le  général  Jourdan  n'hésita  pas 
h  proclamer  l'importance  des  services  qu'il 
en  avait  retirés.  C'est  sur  la  fin  de  la  batailla 
Que  le  ballon  de  Coutelle  s'éleva  d'après 
1  ordre  du  général  en  chef;  il  resta  plusieurs 
heures  en  observation,  transmettant  sans 
relâche  des  notes  sur  le  résultat  des  opéra- 
tions de  l'ennemi.  Pendant  la  bataille,  plu- 
sieurs coups  de  carabine  furent  tirés  sur  lui 
sans  l'attemdre.  Après  cette  action  décisive, 
l'aérostat  suivit  les  mouvements  de  l'armée, 
et  il  prit  parte  quelques-unsdesensagements 
qui  marquèrent  la  campagne  de  Belgique. 

Après  la  prise  de  Bruxelles,  Coutelle  reçut 
l'ordre  de  revenir  à  Paris  pour  y  organiser 
une  seconde  compagnie  d  aérostiers.  Cette 
compagnie,  levée  le  3  germinal  an  111 ,  fut 
aussitôt  dirigée  sur  l'armée  du  Rhin,  où  les 
reconnaissances  eurent  le  même  succès; 
elle  était  conduite  parle  capitaineL'Homond  ; 
malheureusement ,  pendant  cette  campagne 
les  deux  compagnies  d'aérostiers  furent  à 
peu  près  détruites. 

Comme  il  faisait  un  jour  une  reconnais-* 
sance  à  Frankenthal,  sur  les  bords  du  Rhin, 
Coutelle  fut  saisi  tout  d'un  coup  d'un  frisson 
violent  qui  fut  suivi  d'une  lièvre  grave;  il 
donna  aussitôt  à  son  lieutenant  le  comman- 
dement de  la  compagnie.  Le  lieutenant  passa  le 
Rhin;  mais  dès  le  premier  jour,  ayant  commis 
la  faute  de  se  maintenir  è  une  trop  faible  hau- 
teur dans  l'air,  son  ballon  fut  criblé  de  che- 
vrotines par  un  parti  d'Autrichiens  embus- 
qués dans  une  redoute,  et  entièrement  détruit. 

Peu  de  jours  après,  l'aérostat  de  la  seconde 
compagnie  ,  commandée  par  le  capitaine 
L'Homond,  eut  également  a  essuyer  le  feu 
des  Autrichiens»  Comme  il  manœuvrait  de- 
vant Francfort,  le  ballon  VHercuU  fut  criblé 
de  balles,  et  la  compagnie  tout  entière  des 
aérostiers  fut  emmenée  prisonnière  à  Viirts- 
bourg,  en  Franconie. 

L'aérostation  militaire  venait  de  subir  de 
bien  graves  échecs.  Cependant  Coutelle  ne 
se  découriigea  pns.  Pendant  la  suspension 
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des  hostilités,  il  fonda»  par  Tordre  du  ffou- 
Yornement»  de  concert  avec  Conté,  rétablis- 
sement connu  sous  le  nom  d'école  aérostali-- 
qui  de  Meudan^  dans  lequel  des  jeunes  gens 
sûrtis  de  Técole  militaire  étaient  exercés  aux 
loanceuvres  aérostatiques. 

Dans  les  années  suivantes,  on  fit  encore 
usAge  des  aérostats  à  Bonn  (dans  le  cercle  de 
Cologne),  à  la  Chartreuse  de  Liège,  au  siège 
de  cEblentz»  au  Coq-Rouge,  à  Kehl  et  à 
Strasbourg,  sous  le  commandement  des  gé- 
néraux lourdan,  Lefébvre,  Picbeçru  et  Mo* 
reau.  On  en  tira  encore  un  certam  parti  à 
Aodernach.  Bernadette,  qui  commandait  à 
Andemach  la  division  de  rarmée  française, 
pressé  de  monter  dans  le  ballon,  refusa  caté- 
goriquement :  «  Je  préfère  le  chemin  des 
eues,  >  dit  tout  crûment  le  futur  roi  de 

Suède. 

La  carrière  militaire  des  aérostats  ne  dura 
que  quelques  années.  Bonaparte  avait  eu  le 
prmet  d'employer  Taérostation  en  Ëgjrpte , 
et  il  emmena  avec  lui ,  sous  la  conduite  de 
Ccnté,  la  seconde  comfiagnie  d'aérostiers , 
celle  qui  était  restée  prisonnière  à  Viirtz- 
bourg;  mais  le  rAle  des  aérostats  pendant  la 
campagne  d*E^pte  n'eut  rien  de  tieUiqueux. 
Les  Anglais  8^^mparèrent  du  transport  qui 
coDtenait  la  plupart  des  appareils  nécessai- 
res à  la  proouction  du  gax,  et  tout  se  borna 
à  de  rares  ascensions  exécutées  dans  quel- 
ques réjouissances  publiques.  Une  montgol- 
fière tricolore,  de  quinze  mètres  de  diamètre, 
s'éleva  au  milieu  de  la  fête  brillante  qui  fut 
donnée  au  Caire  à  l'occasion  du  9  vendé- 
miaire. Il  y  avait  dans  le  spectacle  de  ces 
phénomènes  majestueux  de  quoi  frapper  Ti- 
magination  des  Orientaux,  et  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  recourir  k  ce  nouveau  moyen 
d'étonner  et  de  séduire  les  populations  des 
bords  du  Nil  ;  mais  il  avait  h  un  trop  haut 
degré  le  génie  militaire  pour  songer  h  intro- 
duire délioitivement  l'usage  des  aérostats 
dans  les  armées  d'Europe.  La  surprise  des 
premiers  moments  avait  été  favorable  h  ce 
nouveau  moyen  d'observation;  il  est  évident 
néanmoins  que  rien  n'empêchait  les  autres 
nations  de  se  munir  d'instruments  sembla- 
bles, et  dès  lors  l'aérostation  serait  devenue 
pour  toutes  les  armées  un  embarras  de  plus» 
sans  avantage  spécial  pour  les  armées  fran- 
çaises. Il  V  avait  d'ailleurs  plus  que  de  l'im- 
prudence à  consacrer  des  sommes  considé- 
i*ables  et  on  matériel  embarrassant  ^  à  créer 
des  appareils  qu'une  volée  d'artillerie  bien 
dirigée  peut  mettre  en  queloues  instants 
hors  de  service.  A  son  retour  d'Egypte,  Bo- 
naparte fit  fermer  l'école  aérostatique  de 
Meudon,  et  Ton  vendit  tous  les  ustensiles , 
tous  les  appareils  qui  existaient  dans  l'éta- 
blissement. 

Le  jwraehmiem  —  Machinée  à  voleTf  imaginéeê 
atoeu  U  xix'  giicle.  —  Le  Pire  Lana,  —  Le 
Père  Gulien.  —  J.-B.  Dm/e.  —  Le  Betnier. 
—  ilterd.  —  Le  marquis  de  Baqueville.  — 
Labbé  Jkêforgee.'—Bianehard.  — Premier 
eeeoi  du  parachute  aeluelf  par  Sébaetien 
Unormamd.^Drouei. —  Jacques  Gamerin, 
Tous  les  corps,  quelles  que  soient  leur  na- 


ture et  leur  forme,  tombent  dans  le  vide 
avec  la  même  vitesse.  On  fait,  souvent  dans 
les  cours  de  physique  une  expérience  qui 
démontre  clairement  ce  fait.  Dans  un  tube 
de  verre  de  trois  k  quatre  mètres  de  longueur, 
fermé  à  ses  deux  extrémités,  on  place  di- 
vers corps  de  poids  très-différents,  tels  que 
du  plomb,  du  papier,  des  plumes,  etc.,  on 
fait  ensuite  le  vide  dans  ce  tube  à  l'aide  de 
la  machine  pneumatique.  Lorsque  le  tube 
est  parfaitement  vide  d'air,  on  le  retourne 
brusquement,  de  manière  à  le  placer  dr.ns 
la  verticale  ;  on  voit  alors  tous  les  corps, 
tombant  dans  l'intérieur  du  tube,  venir  au 
même  instant  en  frapper  le  fond.  Ainsi,  dans 
un  espace  vide  tous  les  corps  tombent  avec 
la  même  vitesse;  quand  la  force  de  la  pesan- 
teur n'  est  combattue  par  aucune  résistance 
qui  puisse  contrarier  ses  effets,  elle  s'exerce 
avec  la  même  énergie  sur  tous  les  corps, 

3uels  que  soient  leur  forme  et  leur  poias  ; 
ans  le  vide  une  montagne  ne  tomberait  pas 
plus  vite  qu'une  plume. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans 
Fatmosphère  au  milieu  de  laquelle  nous  vi- 
vons. La  cause  de  cette  différence  est  due 
à  la  présence  de  l'air,  qui  oppose  à  la  chute 
des  corps  une  résistance  dont  tout  le  monde 
connatt  les  effets.  Les  corps  ne  peuvent 
tomber  sans  déplacer  de  l'air,  et  par  consé- 
quent sans  perdre  de  leur  mouvement  en  le 
[partageant  avec  lui.  Aussi  la  résistance  de 
'air  crott-elle  avec  la  vitesse,  et  l'on  exprime 
cette  loi  en  ph;rsique,  en  disant  que  la  ré- 
sistance de  l'air  croît  comme  le  carré  de  la. 
vitesse  du  mobile  ;  c'est-à-dire  que  pour  une 
résistance  double  la  résistance  de  l'air  est 
quatre  fois  plus  forte;  pour  une  résistance 
triple,  neuf  fois  plus  considérable^  etc.  Il 
résulte  de  là  que  si  une  masse  pesante  vient 
à  tomber  d'une  grande  hauteur,  la  résistan- 
ce de  l'air  devient  suflTisante  pour  rendre 
uniforme  le  mouvement  accéléré,  qui  est , 
comme  on  le  sait,  particulier  à  la  chute  des 
corps  graves.  La  résistance  de  l'air  croit  aussi 
avec  la  surface  du  corps  qui  tombe.  Si  cette 
surface  est  très-grande,  le  mouvement  uni- 
forme s'établissent  plus  près  de  l'orisine  du 
mouvement,  la  vitesse  constante  de  Ta  chu- 
te en  est  considérablement  retardée.  Ainsi 
en  donnant  à  la  surface  d'un  corps  tombant 
au  milieu  de  l'air  un  développement  suffi- 
sant, on  peut  ralentir  à  son  gré  la  rapidité 
de  sa  descente.  Selon  la  plupart  des  pbjrsi- 
ciens,  un  développement  de  surface  de  cinq 
mètres  sufiit  pour  rendre  très-lente  la  des- 
cente d'un  poids  de  cent  kilogrammes. 

C'est  sur  ces  deux  principes  qu'est  fondée 
la  construction  de  l'appareil  connu  sous  lo 
nom  de  parachute.  Pour  donner  plus  de  sé- 
curité aux  ascensions,  on  a  eu  l'idée  de  sus- 
pendre au-dessous  des  aérostats  un  de  ces 
instruments  destiné  à  devenir,  dans  les  cas 
périlleux,  un  moyen  de  sauvetage.  Si  par  un 
événement  quelconque,  le  t>allon  n'offre  plus 
les  garanties  suffisantes  de  sécurité ,  l'aréo- 
naute  coupe  la  corde  du  parachute  ;  débar- 
rassé de  ce  poidsi  Taréostat  s'élance  dans  les 
régions  supérieures,  le  parachute  se  déve- 
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loppe  et  ramène  à  terre  la  nacelle  par  une 
chute  douce  et  modérée. 

Quelque  simple  que  nous  paraisse  la  dis- 
position du  parachute  employé  de  nos  jours 
par  les  aéronautes»  ce  n'est  cependant  qu*a- 

fu'ès  de  longs  essais  que  Ton  est  parvenu  à 
e  construire.  Cet  instrument  est  en  effet  le 
résultat,  un  peu  éloigné  peut-être,  mais  au 
moins  le  résultat  immédiat  des  recherches  si 
nombreuses  qui  ont  été  faites  pendant  le 
:^ni*  et  le  xriir  siècle,  pour  arriver  à  créer 
ues  machines  réalisant  le  vol  aérien. 

Personne  n*ignore  qu*ft  la  fin  du  xvir  et 
au   commencement   du   xviii*  siècle,  les 

f;éomètres  se  sont  occupés  de  la  possibi- 
ité  de  faire  élever  et  soutenir  dans. les 
airs  différentes  machines  capables  de  porter 
des  hommes.  Cette  sorte  de  passe-temps 
scientifique  était  fort  à  la  mode  a  cette  épo- 
oue.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
1  histoire  de  ces  diverses  tentatives  qui,  si 
elles  n*ont  exercé  aucune  influence  sur  la  dé- 
couverte des  aérostats,  devaient  cependant 
amener,  plus  tard,  la  création  du  parachute. 

En  1670,  le  P.  Lana,  jésuite,  a  consacré 
le  quatrième  chapitre  de  son  Prodromo  air 
arte  maè'slra^  à  décrire  la  construction  d*un 
vaisseau  qui  naviguerait  dans  les  airs.  Ce 
vaisseau  devait  être  à  m&ts  et  à  .voiles.  Il 
portait  à  la  poupe  et  à  la  proue  deux  mon- 
tants de  bois  surmontés  chacun  à  leur  extré- 
mité de  deux  globes  de  cuivre.  L'auteur  as- 
sure que  si  Ton  chasse  l'air  contenu  dans 
ces  boules  de  cuivre,  ou  si  l'on  y  fait  le  vide, 
pour  employer  le  langage  d'aujourd'hui,  ces 
globes  étant  devenus  plus  légers  que  l'air 
environnant,  s'élèveront  dans  l'atmosphère 
et  entraîneront  le  vaisseau.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  montrer  ce  au'avait  d'illusoire 
une  idée  semblable.  D*ailleurs,  les  moyens 
que  le  P.  Lana  propose  pour  chasser  l'air  des 
globes  de  cuivre  sont  dépourvus  de  bon  sens. 

Un  autre  religieux,  le  P.  Galien,  d'Avi- 
gnon, a  écrit,  en  1755,  un  petit  livre  sur  Vart 
ée  naviguer  dans  les  airs.  A  Tépoque  de  la 
découverte  des  aérostats,  auelquesjpersonnes 
prétendirent  que  les  frères  MontgoIQer 
avaient  puisé  dans  le  livre  oublié  du  P.  Ga- 
lien le  principe  de  leur  découverte.  Les  in- 
venteurs dédaignèrent  de  combattre  cette  as- 
sertion. L'ouvrage  du  P.  Galien  n'est  en  ef- 
fet qu'un  simple  jeu  d'esprit,  une  sorte  de 
rêverie  qui  serait  peut-être  amusante,  si  l'au- 
teur n'avait  voulu  appuj^er,  sur  des  chiffres 
et  des  calculs,  les  fantaisies  de  sou  imagina- 
tion. 

Le  P.  Galien  suppose  que  l'atmosphère 
est  partagée  en  deux  couches  superposées, 
de  plus  en  plus  légères  à  mesure  qu'on  s'é- 
loiçne  de  la  terre.  «  Or,  dit-il,  un  bateau  se 
maintient  sur  Teau,  parce  qu'il  est  plein 
d*air,  et  que  l'air  est  plus  léger  que  leau. 
Supposons  donc  qu*il  y  ait  la  même  diffé- 
rence de  poids  entre  les  couches  supérieures 
de  l'air  et  les  inférieures  qu'entre  Tair  et 
l'eau  ;  supposons  aussi  un  bateau  qui  aurait 
sa  quille  dans  l'air  supérieur,  et  ses  fonds 
dans  une  autre  couche  plus  légère,  il  arrivera 


h  ce  bateau  la  même  chose  qu'à  celui  qui 
plonge  dans  l'eau.  » 

Le  P.  Galien  qoute  qu'à  la  région  de  la 
gréle^  il  y  a  dans  l'air  une  séparation  en  deux 
couches  dont  l'une  pèse  1  quand  l'autre  pèse 
2.  «  Donc^  dit-il ,  en  mettant  un  vaisseau 
dans  la  région  de  la  grêle,  et  en  élevant  ses 
bords  de  quatre^ingl-irois  toises  au-dessus  • 
dans  la  région  supérieure,  qui  est  moitié 
plus  légère,  on  naviguerait  parfaitement.  » 
Mais  il  est  bien  important  que  les  flans  du 
bâtiment   dépassent   de   quatre-vingt-troi.< 
toises  le  niveau  de  la  région  de  la  grêle 
sans  cela,  dans  les  mouvements  du  navire 
l'air  plus  pesant  y  pénétrerait,  et  lel>fttimen 
sombrerait  ! 

Comment  arrive-t-on  à  transporter  le  vais- 
seau dans  la  région  de  la  grêle?  Le  P.  Ga- 
lien ne  s'explique  pas  sur  cette  question  qui 
aurait  pourtant  son  im|)ortance;  en  revanche 
il  nous  donne  des  détails  très-circonstanciés 
sur  la  taille  et  la  construction  de  son  navire. 
«  Le  vaisseau,  dit-il,  serait  plus  long  et  plus 
large  que  la  ville  d'Avignon,  et  sa  tiauteur 
ressemblerait  à  celle  cT'une  montagne  bien 
considérable.  Un  seul  de  ses  côtés  contien- 
drait un  million  de  toises  carrées  ;  car  1,000 
est  la  racine  carrée  d'un  million.  Il  aurait  six 
côtés  égaux,  puisque  nous  lui  donnons  une 
flgure  cubique.  Kous  supposons  aussi  qu'il 
fût  couvert;  car,  s'il  ue  1  était  pas,  il  ne  fau- 
drait avoir  égard  qu'à  cinq  de  ces  côtés  pour 
mesurer  combien  pèserait  le  corps  de  tout 
le  vaisseau,  indépendamment  de  sa  cargai- 
son, en  lui  donnant  deux  quintaux  de  pe- 
santeur par  toise  carrée.  Ayant  donc  six 
côtés  égaux,  et  chaque  côté  étant  de  1,000,000 
de  toises  carrées,  dont  chacune  pesant 
deux  quintaux,  il  s'ensuit  que  le  seul  corps 
de  ce  vaisseau  pèserait  12,000,000  de  quin- 
taux, pesanteur  énorme,  au  delà  de  dix  fois 
Rlus  grande  que  n'était  celle  de  Tarche  de 
oé,  avec  tous  les  animaux  et  toutes  les 
provisions  qu'elle  renfermait.  » 

Ici  le  P.  Galien  s'arrête  pour  calculer  le 
poids  de  cette  arche  célèbre ,  et  cet  épisode 
l'éloigné  un  peu  de  son  vaisseau.  Mais  enfin 
il  y  revient ,  et  continue  en  ces  termes  : 
«  Nous  voilà  donc  embarqués  dans  l'air  avec 
un  vaisseau  d'une  horrible  pesanteur.  Com- 
ment pourra-t-il  s'y  soutenir  et  transporter 
avec  cela  une  nombreuse  armée,  tout  son  at- 
tirail de  guerre  et  ses  provisions  de  bouche, 
jusqu'au  pays  le  plus  éloigné?  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Galien  au  roi- 
lieu  de  la  fantaisie  de  ses  calculs  imaginai- 
res. Tout  cela  n'est  qu'une  espèce  de  rêve 
philosophique.  Ce  qui  prouve,  en  effet ,  que 
le  P.  Galien,  en  donnant  son  TraUé  sur  Vart 
de  naviguer  dans  les  airs^  n'a  jamais  prétendu 
écrire,  comme  on  l'a  dit,  un  ouvrage  se* 
rieux ,  c'est  qu'il  s'exprime  de  la  manière 
suivante ,  dans  un  avertissement  en  tête  de 
son  livre  :  «  Quant  à  la  conséquence  ulté- 
rieure de  pouvoir  naviguer  dans  l'air»  à  la 
hauteur  de  la  région  de  la  grêle,  je  ne  penss 
pas  que  cela  expose  jamais  personne  aux  frais 
et  aux  dangers  d'une  telle  navigation;  il  n'est 
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question  ici  que  d'une  simple  Ihéorie  sur  sa 
|)05sibilîté«  et  je  ne  la  propose ,  cette  théorie, 
que  par  manière  de  récréation  physique  ei 
géométrique,  » 

Ce  n*est  pas  seulement  par  des  calculs 
plus  ou  moins  sérieux  que  Von  a  essayé  de 
résoudre  le  problème  du  irol  aérien.  Depuis 
le  iTi*  siècle  on  compte  un  çrand  nombre  de 
mécaniciens  ((ui  ont  essayé  de  construire  des 
appareils  destmés  à  imiter  le  vol  des  oiseaux» 
et  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  hésité  à 
confier  leur  vie  au  jeu  de  ces  machines. 

Jean-Baptiste  Dante,  habile  mathémati- 
cien, qui  vivait  à  Pérouse  vers  la  (in  du  xt* 
siècle ,  construisit  des  ailes  artificielles  qui, 
appliquées  au  corps  de  l'homme ,  lui  don- 
naient ,  dit-on ,  la  propriété  de  voler.  Selon 
Tabbé  Mouger,  qui  lut  à  l'académie  de  Lyon, 
le  11  mai  1773,  un  Mémoire  $ur  h  vol  aérien^ 
J.-B.  Dante  aurait  fait  plusieurs  fois  l'essai 
de  son  appareil  sur  le  lac  de  Trasimène. 
Hais  ces  expériences  eurent  une  assez  triste 
fin.  Le  jour  de  la  célébration  du  mariage  de 
Barthélémy  d*Alviane ,  Dante  voulut  donner 
ce  spectacle  h  la  ville  de  Pérouse  :  il  s'éleva 
très-haut,  dit  l'abbé  Mouger,  et  vola  pardes- 
sus la  place  ;  mais  le  fer  avec  lequel  il  diri- 
geait une  de  ces  ailes  s'étant  brisé ,  il  tomba 
sur  l'église  de  Notre-Dame  et  se  cassa  la 
caisse.  Suivant  le  même  écrivain ,  un  acci- 
dent semblable  serait  arrivé  précédemment 
à  un  savant  bénédictin  anglais ,  Olivier  de 
Malmesbury.  11  s'élança  du  haut  d'une  tour 
avec  des  ailes  attachées  à  ses  bras  et  à  ses 
pieds.  Mais  ses  ailes  le  soutinrent  à  peine 
l'espace  de  cent  vingt  pas;  il  tomba  au  pied 
delà  tour,  ae  cassa  Tes  jambes  et  mourut  de 
sa  chute. 

Pendant  l'année  1678,  un  mécanicien, 
nommé  Le  Besnier,  originaire  de  la  province 
du  Maine ,  fil  à  Paris  diverses  expériences 
d'une  machine  à  voler.  L'instrument  dont  il 
se  servait  était  composé  de  quatre  ailes  ou 
pales  de  taffetas ,  brisées  en  leur  milieu ,  et 
pouvant  se  plier  et  se  mouvoir  à  l'aide  d'une 
charnière ,  comme  un  volet  de  fenêtre.  Ces 
ailes  étaient  fixées  sur  ses  épaules ,  et  il  les 
faisait  mouvoir  alternativement  au  moyen 
des  pieds  et  des  mains.  Le  Besniér  ne  pré- 
tendait pas  s'élever  de  terre  ni  planer  long- 
temps en  l'air,  mais  il  assurait  qu'en  partant 
d'an  lieu  médiocrement  élevé,  il  pourrait  se 
transporter  aisément  d'un  endroit  à  un  autre, 
de  manière  k  franchir,  par  exemple,  un  bois 
ou  une  rivière.  Le  Journal  des  Savante^  du  13 
septembre  1678,  assure  que  Le  Besnier  fit* 
usage  de  ses  ailes  avec  un  certain  succès , 
et  qu'un  baladin,  qui  en  acheta  une  paire  à 
l'inventeur»  s'en  servit  heureusement  à  la 
ibire  de  Guibray. 

il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  certain  Ber- 
non,  qui,  h  Francfort,  se  cassa  le  cou  en  es- 
sayant de  voler. 

Dans  son  petit  ouvrage  sur  lee  ballons  > 
M.  Julien  Tur^n  rapporte  un  fait  intéres- 
sant qui  se  serait  passé  à  Lisbonne  en  1736  : 
«  Dans  nne  expérience  publique  faite  à  Lis- 
bonne en  1736,  en  présence  du  roi  Jean  V,  un 
certain  Gusman,  physicien  portugais,  s'é- 


leva, dit  M.  Turgan ,  dans  un  panier  éTosiir 
recouvert  de  papier.  Un  brasier  était  allumé 
sous  la  machine:  mais ,  arrivée  à  la  hauteur 
des  toits,  elle  se  heurta  contre  la  corniche  du 
Palais-Royal,  se  brisa  et  tomba.  Toutefois  la 
chute  eut  lieu  assez  doucement  pour  que 
Gusman  demeurât  sain  et  sauf.  Les  specta- 
teurs enthousiasmés  lui  décernèrent  le  titre 
d*ovoador  (  l'homme  volant  ).  Encouragé  par 
ce  demi-succès ,  il  s'apprêtait  à  réitérer  ré- 
preuve ,  lorsque  l'inquisition  le  fit  arrêter 
comme  sorcier.  Le  malheureux  aéronautefut 
jeté  dans  un  tnpace,  d'où  il  serait  sorti  pour 
monter  sur  le  bûcher,  sans  l'intervention  du 
roi.  Il  a  toujours  été  confondu  avec  le 
P.  Barthélémy  Lourenço,  dont  l'invention 
complètement  impraticable  avait  cependant 
obtenu  du  roi  de  Portugal  une  pension  de 
8,750  livres.  »  11  est  fftcheux  que  M.  Turgan 
ne  cite  pas  la  source  de  ce  renseignement 
curieux  et  nouveau. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre, 
le  marquis  de  Baqueville  eut  à  Paris  un  sort 
à  peu  près  semblable.  11  avait  construit  d'é- 
normes ailes  semblables  à  celles  qu'on  donne 
aux  anges  ;  il  annonça  qu'il  traverserait  la 
Seine  en  rolant  et  qu*il  viendrait  s'abattre 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  L'hôtel  du 
marquis  de  Baqueville  était  situé  sur  le  quai 
des  Théatins ,  au  coin  de  la  rue  des  Saints- 
Pères.  Il  s'élança.de  sa  fenêtre  et  s'abandonna 
à  l'air.  Il  parait  que  dans  les  premiers  ins- 
tants son  vol  fut  assez  heureux ,  mais  lors- 
qu'il fut  parvenu  au  milieu  de  la  Seine ,  ses 
mouvements  devinrent  incertains,  et  il  finit 
ar  tomber  sur  un  bateau  de  blanchisseuses; 
e  volume  de  ses  ailes  amortit  un  peu  la 
chute  :  il  en  fut  quitte  pour  une  cuisse 
cassée. 

La  tradition  rapporte  que,  sous  Louis  XIV, 
un  danseur  de  corde  nommé  Alard  annonça 
qu'il  ferait  devant  le  roi,  à  Saint-Germain, 
une  expérience  de  toI  aérien.  Il  devait  s'é- 
lancer de  la  terrasse  et  se  rendre  par  la  voie 
de  l'air  jusque  dans  le  bois  du  Vésinet,  dans 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'embarca- 
dère du  chemin  de  fer.  il  parait  qu'il  se  ser- 
vait d'une  sorte  de  pales  ou  plans  inclinés  à 
l'aide  desquels  il  comptait  s'abaisser  douce- 
ment vers  la  terre.  11  partit,  mais  l'appareil 
répondant  mal  aux  vues  de  sa  construction, 
le  maladroit  Dédale  tomba  au  pied  de  la 
terrasse  et  se  blessa  dangereusement. 
'  En  1773,  l'abbé  Desforges,  chanoine  h 
Etampes,  fit  publier,  par  la  voie  des  jour- 
naux, l'annonce  de  1  expérience  publique 
d'une  voiture  votante  de  son  invention.  Au 
jour  indiqué,  un  grand  nombre  de  curieux 
répondirent  à  son  appel.  On  trouva  le  cha- 
noine installé  avec  sa  voiture  sur  la  vieille 
tour  de  Guitel.  La  machine  du  chanoine 
était  une  sorte  de  naceRe  munie  de  grandes 
ailes  k  charnières.  Elle  était  longue  de  sept 
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ne  devaient  arrêter  son  essor.  Le  chanoine 
entra  dans  sa  voilure,  et  le  moment  du  dé- 
part étant  venu,  il  déploya  ses  ailes  qui  fu- 
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ri*nl  mises  en  mouvement  avec  une  grande 
vitesse.  «  Mais,  dit  un  témoin  oculaire,  plus 
il  les  agitait,  plus  sa  machine  semblnit  pres- 
ser la  terre  et  vouloir  s'identiHer  avec  elle.» 
La  dernière  machine  du  genre  de  celles 
qui  nous  occupent,  est  le  bateau  volant  dont 
Blanchard,  en  1782,  faisait  Texhibilion  pu- 
blique dans  la  rue  Taranne.  Mais,  malgré 
toutes  ses  annonces  et  ses  promesses,  il  ne 
put  rien  obtenir  de  sérieux. 

Le  mauvais  résultat  de  tous  les  essais  eu- 
trepris  pendant  le  dernier  siècle,  pour  cons- 
truire des  machines  réalisant  le  vol  aérien, 
fil  abandonner  ces  vaines  recherches.  Si  le 
succès  eût  couronné  d'aussi  puériles  tenta- 
tives, on  aurait  obtenu  une  machine  pouvant 
peut-être  satisfaire  quelques  instants  la  cu- 
riosité publique,  mais  incapable,  en  fin  de 
compte,  de  repondre  è  aucun  obiet  d*appli- 
calion  sérieuse.  D'ailleurs,  le  géomètre  De 
Lalande  démontra  Timpossibililé  de  réussir 
dans  les  recherches  de  ce  genre.  Dans  une 
lettre  adressée  en  1782  au  Journal  des  Sor 
vants^De  Lalande  prouve  mathématiquement 
que,  pour  élever  et  sonteniruD  homme  dans 
lus  airs,  sans  autre  point  d*appui  que  lui- 
même,  il  faudrait  le  munir  de  deux  ailes  de 
cent  quatre-vingts  pieds  de  long  et  d'autant 
de  large,  c'est-à-dire  de  la  dimension  des 
voiles  d'un  vaisseau,  masse  évidemment  im- 
possible à  soutenir  et  à  manoeuvrer  avec  les 
seules  forces  d*un  homme. 

Les  recherches  relatives  à  la  construction 
des  machines  h  voler  étaient  donc  à  peu  près 
oubliées,  lorsque  la  découverte  des  ballons 
vint  ramener  l'attention  sur  elles,  et  rendre 
quelque  valeur  au  petit  nombre  de  résultats 
pratiques  qu'elles  avaient  mis  en  lumière. 
Ou  se  proposa  de  munir  le  voyageur  aéro- 
naute  o'ud  appareil  propre  à  favoriser  sa 
descente  dans  les  cas  périlleux  ou  embar- 
rassants, et  ce  problème  fut  assez  facilement 
résolu,  grAce  aux  données  fournies  par  les 
expériences  antérieures  concernant  le  vol 
aérien. 

Le  physicien  qui  a  mis  le  premier  en  pra- 
tique le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  pa* 
rachute  actuel  est  Sébastien  Lenormand»  qui 
devint  plus  tard  professeur  de  technolo^e 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  C'est  à 
Montpellier  qu'il  fit,  en  1783,  la.  première 
expérience  de  ce  senre  que  l'on  ait  exécutée 
à  notre  époque.  Lenormand  avait  lu,  dans 
quelques  relations  de  voyage,  que,  dans 
certains  pays,  des  esclaves,  pour  amuser 
leur  roi,  se  laissaient  tomber  munis  d'un 

I)arasol,  d'une  assez  grande  hauteur,  sans  se 
aire  beaucoup  de  mal,  parce  qu'ils  sont  re« 
tcDus  par  la  couche  d'air  comprimée  par  le 
parasol,  il  lui  vint  à  l'esprit  de  répéter  lui- 
même  celte  expérience,  et  le  26  novembre 
*  1783  ^1  se  laissa  aller  de  la  hauteur  d'un 
premier  étage,  tenant  de  chaque  main  un 

Krasol  de  trente  pouces;  les  extrémités  des 
leines  de  ces  parasols  étaient  rattachées 
au  manche  par  des  ficelles,  afin  que  la  co- 
lonne d'air  ne  le  fit  pas  rebrousser  en  ar- 
rière. La  chute  lui  parut  insensible.  En  fai- 
san t  cette  ex}>érience,  Lenormand  fut  aperçu 


par  un  curieux  qui  en  rendit  compte  h  fabbé 
Bertholon,  alors  professeur  de  physique  h 
Montpellier.  Ce  dernier  ayant  demandé  à 
Lenormand  quelques  explications  à  ce  sujet, 
Lenormand  lui  offrit  de  répéter  devant  lui 
l'expérience,  en  faisant  tomber  de  cette  ma- 
nière différents  animaux  du  haut  de  la  tour 
de  l'observatoire  de  Montpellier.  Ils  firent 
ensemble  ce  nouvel  essai.  Lenormand  dis- 
posa un  parasol  de  vingt-huit  pouces,  comme 
il  l'avait  fait  la  première  fois,  et  il  attach* 
au  bout  du  manche  divers  animaux  dont  la 
grosseur  et  le  poids  étaient  proportionnés  an 
diamètre  du  parasol.  Les  animaux  touchèrent 
la  terre  sans  éprouver  la  moindre  secousse. 
«D*après  cette  expérience,  dit  Lenormand, 
je  calculai  la  grandeur  d'un  parasol  capable 
de  garantir  d'une  chute,  et  je  trouvai  qu'un 
diamètre  de  quatorze  pieds  suffisait,  en  sup- 
posant que  l'homme  et  le  parachute  n'exeè* 
dent  pas  le  poids  de  deux  cents  livres;  et 
qu'avec  ce  parachute  un  homme  peut  se  lais* 
ser  tomber  de  la  hauteur  des  nuages  sans 
risquer  de  se  faire  de  mal...  Ce  fut  pendant 
la  tenue  des  Etats  du  ci-devant  Languedoc, 
c'est-Adire  vers  la  fin  de  décembre  1783,  que 
je  fis  cette  expérience.  Le  citoyen  Monlgol- 
fier  était  alors  à  Montpellier;  il  fut  témoin 
de  quelques-unes  de  ces  expériences;  il  ap- 
prouva beaucoup  le  nom  de  parachuté  que 
je  donnai  à  ces  machines,  et  proposa  d*y 
faire  quelques  chaiîgements  (1).  » 

Peu  de  temps  après,  Blanchard,  dans  ses 
ascensions  publiques,  répétait  sous  les  yeux 
des  Parisiens  et  comme  objet  de  divertisse- 
ment, l'expérience  exécutée  par  Lenormand 
du  haut  de  la  tour  de  l'observatoire  de  Mont- 
pellier. Il  attachait  è  un  vaste  parasol  divers 
animaux  qu'il  lançait  du  haut  de  son  ballon, 
et  qui  arrivaient  à  terre  sans  le  moindre 
mal.  Bien  que  ces  expériences  eussent  tou- 
jours réussi,  Blanchard  n'eut  jamais  la  pen- 
sée de  les  exécuter  lui-même  ni  de  recher- 
cher si  le  parachute  développé  et  agrandi 
pourrait  devenir  pour  l'aéronauteun  moyen 
de  sauvetage. 

Cette  pensée  audacieuse  s*offrit  pour  la 
première  fois  à  l'esprit  de  deux  prisonniers. 

Jacques  Garnerin,  qui  devint  plus  tard 
l'émule  et  le  rival  heureux  de  Blanchard, 
avait  été  témoin,  k  Paris,  des  expériences 
que  ce  dernier  exécutait  avec  différents  ani* 
maux  qu'il  faisait  descendre  en  parachute 
du  haut  de  son  ballon.  Envoyé,  en  1793,  è 
l'armée  du  Nord,  comme  commissaire  de  ia 
'Convention,  Garnerin  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat  d'avant-postes  à  Marchien- 
nés.  Pendant  les  loisirs  de  la  longue  captivit<^ 

3u'il  subit  en  Hongrie  dans  les  prisons  de 
ude,  l'expérience  de  Blanchard  lui  revint 
en  mémoire  et  il  résolut  de  la  mettre  à  profit 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Mais  ii  ne  put 
réussir  à  cacher  les  préparatifs  de  sa  fuite; 
on  s'empara  des  pièces  qu'il  commençait  à 
disposer,  et  il  dut  renoncer  à  mettre  son  pro- 
jet i  exécution. 

(I)  Annales  de  ph^9iffue  et  de  chimie,  I.  XXXVI, 
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U'i  aolre  prisonnier  poussa  plus  loin  la 
(oDtalife.Ce  futDroaettle  maître  de  poste  de 
Saiiite-lfenehould^  qui  arait  arrêté  Louis 
XVI  pendanl  sa  fuite  à  Vareunes. 

Dreuel  avail  été  nommé  par  le  départe* 
ment  de  la  Marne  membre  de  la  Conven- 
tion. En  1793,  il  fut  envoyé  comme  commis* 
saîre  à  Tannée  du  Nord,  et  il  se  trouvait  à 
Maubeuge  lors  du  blocus  de  cette  ville  par 
les  Autrichiens.  Craignant  de  tomber  au  pou- 
voir des  assiégeants,  il  se  décida  k  revenir  k 
Paiis  et  partit  pendant  la  nuit  avec  une  es* 
corte  de  dragons.  Mais  son  cheval  8*étant 
abattu,  il  tomba  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens qui  remmenèrent  prisonnier  à  Bruxel- 
les, puis  à  Luxembourg.  Lorsque  les  alliés 
abaniloniièrent  les  Pays*Bas  en  1794,  ils 
(raosportèreotDrouet  à  la  forteresse  deSpiel- 
berg,  en  Moravie,  et  c'est  là  qu'inspiré  par 
le  souvenir  des  expériences  de  Blanchard,  il 
essaya  de  s'échapper  à  l'aide  d'ude  sorte  de 
parachute.  11  fabriqua  avec  les  rideaux  de 
son  lit  un  vaste  parasol,  et  réussit  à  cacher 
son  travail  aux  soldats  qui  le  gardaient.  La 
nuit  étant  venue,  il  se  laissa  aller  du  haut 
de  la  citadelle;  mais  il  se  cassa  le  pied  en 
tombant»  et  fut  ramené  dans  sa  prison,  d*où 
il  ne  sortit  qu'un  an  après  pour  être  échangé, 
avec  quelques  autres  représentants  du  peu- 
ple, contre  la  fille  de  Louis  XVL 

Jacques  Gamerin,  rendu  à  la  liberté  en 
1797,  en  profita  pour  mettre  à  exécution  le 
(>roiet  on'il  avait  conçu  dans  les  prisons  de 
Bade.  Il  voulut  reconnaître  si  le  parachute, 
avec  les  dimensions  et  la  forme  qu'il  avait 
calculées,  ne  pourrait  être  utile  comme 
mo^en  de  sauvetage  dans  les  voyages  aéros- 
latiques.  11  exécuta  cette  courageuse  expé* 
rieoce  le  Si  octobre  1797. 

A  cinq  heures  du  soir,  Jacques  Gamerin 
s'éleva  du  parc  de  Monceaux  dans  un  aéros- 
ut  de  petite  dimension.  La  nacelle  dans  la- 
quelle il  s'était  placé  était  surmontée  d'un 
parachute  replié,  suspendu  lui-même  à  l'aé- 
rostat. L'affluence  des  curieux  était  considé- 
rable; uo  morne  silence  régnait  dans  la 
foule,  Tintérêt  et  Tinauiétude  étaient  peints 
sur  tous  les  visages.  Lorsqu'il  eut  dépassé 
la  hauteur  de  mille  mètres,  on  le  vit  couper 
la  corde  qui  rattachait  le  parachute  à  son  bal- 
loo.  Le  tNillou  s'éleva  et  se  perdit  dans  les 
nues,  tandis  que  la  nacelle  et  le  parachute 
étaient  précipités  vers  la  terre  aveo  une  pro- 
digieuse  vitesse.  L'instrument  s'étant  déve- 
loppé, la  vitesse  de  la  chute  fut  très^amoin- 
diie.  Mais  la  nacelle  faisait  des  oscillations 
énormes  qui  résultaient  de  ce  que  l'air,  ac- 
comuié  auKlessous  do  parachute  et  ne  ren- 
cooirant  pas  d'issue,  s  échappait  tantôt  par 
un  bord,  tantôt  par  un  autre,  et  provoquait 
des  oscillations  et  des  secousses  effirayantes. 
Un  m  d'épouvante  s*échappa  du  sein  de  la 
foule,  plusieurs  femmes  s'évanouirent.  Heu- 
reusement on  i|*eut  à  déplorer  aucun  acci- 
dent flcbeux.  Arrivée  à  terre,  la  nacelle 
heurta  fortement  le  soi,  mais  ce  choc  n'eut 
point  d'issue  funeste.  Garnerin  montaaussi- 
trn  à  cheval  et  s'emfiressa  de  revenir  au  parc 
de  Monceaux  pour  rassurer  ses  amis  et  re- 


cevoir les  félicitations  que  méritait  son  cou- 
rage. L'astronome  De  Lalande,  son  ami, 
s'empressa  n'aller  annoncer  ce  succès  è  l'Ins- 
titut qui  se  trouvait  assemblé,  et  la  nouvelle 
fut  reçue  avec  un  intérêt  extrême.  11  sera 
peulrôtre  intéressant  de  lire  ici  la  narration 
de  cette  belle  expérience  donnée  par  Garne* 
rin  lui-même  dans  le  Journal  de  Pari$. 

«  On  ne  saurait  croire,  dit  Garnerin,  tous 
les  obstacles  ou'il  me  fallut  vaincre  pour 
arriver  à  Texpérience  du  parachute  que  j'ai 
faite  le  premier  de  ce  mois,  au  parc  de  Mon- 
oeaux.  J'ai  été  obligé  de  construire  mon 
parachute  en  deux  jours  et  deux  nuits.  Pour 
que  le  parachute  fût  prêt  le  jour  indiqué,  je 
fus  non-seulement  contraint  de  renoncer 
aux  projets  de  précaution  que  commandait 
la  prudence  dans  un  essai  de  cette  impor* 
tance,  mais  je  fus  encore  obligé  de  supprimer 
beaucoup  des  agrès  n^essaires  à  ma  sû- 
reté...  Le  1*'  brumaire,  jour  indiqué  pour 
l'expérience ,  j'éprouvai  encore  d'autres 
contre-temps.  A  deux  haures,  je  n'avais  pas 
encore  reçu  une  goutte  d'acide  sulfurique 
pour  obtenir  le  gaz  inCammable  propre  à 
remplir  mon  aérostat.  L'opération  commença 
plus  tard  ;  un  vent  violent  contrariait  les 
manœuvres  ;  h  quatre  heures  et  demie,  je 
doutais  encore  aue  mon  ballon  pût  m'enlever 
avant  la  nuit.  Le  ballon  d'essai  qui  devait 
m'indiquer  la  direction  que  j'allais  suivre 
manqua  :  en  suspendant  le  parachute  au 
ballon,  le  tuyau  qui  lui  servait  de  manche 
se  rompit,  et  le  cercle  qui  le  tenait  se  cassa. 
Malgré  tous  ces  accidents  ie  partis,  empor- 
tant avec  moi  cent  livres  de  lest,  dont  je  jetai 
subitement  le  quart  dans  l'enceinte  même, 
pour  franchir  les  arbres  sur  lesquels  je  crai- 
gnais d'être  porté  par  le  vent.  Je  dépassai 
rapidement  la  hauteur  de  300  toises,  d'où 
j'avais  promis  de  me  précipiter  avec  mou 
parachute. 

<  Je  fus  porté  sur  la  plaine  de  Monceaux, 
oui  me  parut  très-favorable  pour  consommer 
1  expérience  aux  veux  des  spectateurs.  Aller 
plus  loin»  c'eût  été  en  diminuer  le  mérite 

f)Our  eux,  et  c'était  prolonger  trop  longtemps 
eur  inquiétude  sur  l'événement.  Tout  com- 
biné, je  prends  mon  couteau  et  je  tranche  la 
corde  fatale  au-dessus  de  ma  tête.  Le  ballon 
fit  explosioB  sur-le-champ,  et  le  parachute  se 
déploya  en  prenant  un  mouvement  d'oscil- 
lation qui  lui  fut  communiqué  par  l'effort 
que  je  fis  en  coupant  la  corde;  ce  qui  effraya 
beaucoup  le  public. 

>  «  Bientôt  j'entendis  l'air  retentir  de  cris 
perçants.  J'aurais  pu  ralentir  ma  descente 
eu  me  débarrassant  d'un  lest  de  75  livres 
qui  restait  dans  ma  nacelle  ;  mais  j'en  fus 
empêché  par  la  crainte  que  les  sacs  qui  le 
contenaient  ne  tombassent  sur  la  foule  de 
curieux  que  je  voyais  au-dessous  de  moi. 
L'enveloppe  du  t>allon  arriva  à  terre  long* 
temps  avant  moi. 

«  Je  descendis  enfin  sans  accident  dans  la 
plaine  de  Monceaux,  où  je  fus  embrassé, 
caressé,  porté,  froissé  et  presque  étouffé  par 
une  multitude  immense  qui  se  pressait  au- 
tour de  moi. 
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«  Tel  fut  le  résultat  de  l*expérience  du 
parachute,  dont  je  conçus  l'idée  dans  mon 
cachot  de  la  forteresse  de  Bude  eu  Hoogrie, 
où  les  Autrichiens  m'ont  retenu  comme  otage 
et  prisonnier  d'Etat. 

«  Je  laisse  aux  témoins  de  cette  scène  le 
soin  de  décrire  Timpression  que  fit  sur  les 
spectateurs  le  moment  de  ma  séparation  du 
ballon  et  de  ma  descente  en  parachute  ;  il 
faut  croire  que  l'intérêt  fut  bien  vif,  car  on 
m'a  rapporté  que  les  larmes  coulaient  de 
tous  les  yeux,  et  que  des  dames  aussi  inté- 
ressantes par  leurs  charmes  que  par  leur 
sensibilité  étaient  tombées  évanouies.  » 

Dès  sa  seconde  ascension,  Garnerin  ap- 
porta au  parachute  un  perfectionnement 
indispensable,  gui  lui  donna  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  de  sécurité.  Il  pratiqua 
au  sommet  une  ouverture  circulaire  surmon- 
tée d'un  tuyau  de  un  mètre  de  hauteur.  L'air 
accumulé  dans  la  concavité  du  parachute 
s'échappe  par  cet  orifice,  et  de  cette  ma- 
nière, sans  nuire  aucunement  à  l'effet  de 
l'appareil ,  on  évite  ces  oscillations  qui 
avaient  fait  courir  à  Garnerin  un  si  grand 


Le  parachute  dont  on  ^e  sert  aujourcThcii 
est  le  même  appareil  que  Garnerin  a  cons* 
truit  et  employé  en  1797.  C'est  une  sorte  de 
vaste  parasol  de  cinq  mètres  de  rayon,  formé 
de  trente-six  fuseaux  de  taffetas,  cousus 
ensemble  et  réunis  au  sommet  à  une  ron«- 
délie  de  bois.  Quatre  cordes,  partant  de  cette 
rondelle,  soutiennent  la  nacelle  ou  corbeille 
d'osier  oii  se  place  Taéronaute;  trente-six 
petites  cordes,  retenant  les  bords  du  parasol. 
Tiennent  s'attacher  à  la  corbeille  ;  elles  sont 
destinées  à  l'empêcher  de  se  rebrousser  par 
l'effort  de  l'air.  La  distance  de  la  nacelle  au 
sommet  de  l'appareil  est  d'environ  dix  mè* 
très.  Lors  de  l'ascension  ,  l'appareil  est 
fermé,  mais  seulement  aux  trois  quarts  en- 
viron ;  un  cercle  de  bois  léger  d'un  mètre  et 
demi  de  rayon,  concentrique  au  parachute, 
le  maintient  un  peu  ouvert,  de  manière  à 
favoriser,  au  moment  de  la  descente,  l'ou- 
verture et  le  développement  de  la  machine 
par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air.  Au  som- 
met se  trouve  pratiquée  une  cheminée  d'un 
mètre  de  hauteur,  qui  permet  à  l'air  com- 
primé de  s'échapper  rapidement  sans  nuire 
À  sa  résistance  qui  modère  la  vitesse  de  la 
chute. 

C'est  avec  cette  machine  si  simple  que 
Jacques  Garnerin,  Elisa  Garnerin  sa  nièce, 
et  Mme  Blanchard,  ont  donné  si  souvent  au 
public  de  Paris  le  spectacle  toujours  nou- 
veau et  toujours  admiré  de  leur  aescente  au 
milieu  des  airs.  Aucun  événement  fAcheux 
n'a  signalé  ces  belles  et  courageuses  expé- 
riences. Si  dans  une  seule  occasion  elles 
ont  eu  une  issue  funeste,  on  ne  doit  l'attri- 
buer qu'à  l'imprévoyance  et  à  l'ignorance 
de  l'opérateur;  uous  voulons  parler  de  la 
mort  de  M.  Gocking. 

M.  Cocking  était  un  amateur  anglais,  qui 
s'était  mis  en  tète  de  créer  un  nouveau  pa- 
rachute. M.  Green,  qu'il  avait  accom^uigné 
dans  quelques  ascensions,  eut  le  tort  d'a- 


jouter foi  à  sa  prétendue  découverte,  et  le 
tort  plus  grand  encore  de  se  prêter  à  l'ex- 
périence. 11  était  cependant  bien  facile  de 
cooiprendre  par  avance  que  le  projet  de 
M.  Gocking  était  tout  simplement  une  folie. 
Voici,  en  effet,  la  disposition  qu'il  avait 
imaginée.  Le  parachute  employé  par  les 
aéronauies  est  un  véritable  parasol  dont  la 
concavité  regarde  la  terre;  en  tombant  il 

I)èse  sur  l'air  atmosphéric|ue  et  s'appuie  dès 
ors  sur  un  support  résistant.  M.  Cocking 
prenait  le  contre-pied  de  cette  disposition  ; 
il  renversait  le  parasol  dont  la  concavité 
regardait  le  ciel  :  c'était  une  disposition 
merveilleusement  choisie  pour  précipiter 
la  chute  au  lieu  de  la  retarder.  L'événement 
ne  le  prouva  que  trop.  Dans  une  ascension 
faite  au  Wauxhall  oe  Londres,  le  27  sep- 
tembre 1836,  M.  Green  s'était  embarqué, 
tenant  M.  Cocking  et  son  déplorable  appareil 
suspendus  par  une  corde  à  la  nacelle  ae  son 
ballon.  Parvenu  à  une  hauteur  de  douze 
cents  mètres,  M.  Green  coupa  la  corde,  et 
il  dut  considérer  avec  effroi  la  chute  épou- 
vantable du  malheureux  qu'il  venait  de  lan- 
cer dans  l'éternité.  En  une  minute  et  demie, 
Taéronaute  fut  précipité  à  terre,  d'où  on  le 
releva  ssb»  vie. 


Applications  des  aér^êtaU  aux  seienceê. 

Un  temps  considérable  s'était  éMulé  de- 
puis l'invention  des  aérostats,  et  les  scîeiifies 
n'en  avaient  encore  retiré  aucun  profit.  Aussi 
l'enthousiasme  qui  avait  d*abord  accueilli 
celte  découverte  avait-il  fait  place  à  une 
indifférence  et  k  un  découragement  extrê- 
mes, et  l'on  fondait  si  peu  d'espoir  sur  Vap^ 
plication  des  aérostats  aux  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  que  vingt  ans  se  passèrent 
sans  amener  une  seule  expérience  dirigée 
dans  cette  voie.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  1803 
que  s'accomplit  la  première  ascension  exé- 
cutée dans  la  vue  d*étudier  certains  points 
de  l'histoire  de  notre  globe.  Le  physicien 
Hobertson  en  fut  le  héros. 

Tout  Paris  a  vu,  sous  l'Empire  et  sous  la 
Restauration,  le  physicien  Robertson  mon- 
trant dans  la  rue  de  la  Paix,  à  l'ancien  cou- 
vent des  Capucines,  son  caîbinet  de  fantas- 
magorie. Les  débuts  de  sa  carrière  avaient 
été  plus  brillants.  Flamand  d'origine,  Ro- 
bertson passa  à  Liège,  lieu  de  sa  naissance, 
la  première  partie  de  sa  jeunesse.  11  se  dis- 
posait à  entrer  dans  les  ordres,  et  s'occupait 
a  Lou  vain  des  études  relatives  k  sa  profession 
future,  lorsque  les  événements  de  la  révo- 
lution française  le  détournèrent  de  ce  projet. 
Il  vint  à  Paris  et  se  consacra  à  l'étude  des 
sciences  physiques.  U  s'est  vanté  d'avoir  fait 
connaître  le  premier  en  France  les  travaux 
de  Volta  sur  1  électricité.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que,  lorsque  Voila  vint  à 
Paris  exposer  ses  découvertes,  Robertson 
l'accompagnait  auprès  des  savants  de  la 
capitale,  et  avait  avec  lui  des  relations  quo- 
tidiennes. Peu  de  temps  après,  Robertson 
obtint  au  concours  la  place  de  professeur 
de  phvsique  au  collège  du  département  de 
rOurtlie,  qui  faisait  alors  partie  de  la  France 
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Hais  son  esprit  aventureui  et  inquiet  s'ac- 
commodait mal  de  la  rigueur  des  règles  de 
la  maison  :  il  abandonna  sa  f)lace  et  revint  à 
Ptfis.  Après  avoir  essayé  inutilement  de 
diverses  carrières»  eicite  par  les  succès  de 
Blanchard»  il  embrassa  la  profession  d'aéro- 
oaate.  Ses  connaissances  assez  étendues  en 
pbjsique  lui  devinrent  d'un  grand  secours 
dans  celte  carrière  nouvelle  ;  elles  lui  don* 
nèreot  les  moyens  d'exécuter  la  première 
ascension  que  l'on  ait  foite  dans  un  intérêt 
véritablement  scientifique. 

Le  beau  voyage  que  Robertson  exécuta  à 
Hambourg»  le'lS  juillet  1803,  avec  son  com- 
patriote Lhoest ,  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Europe.  Les  aéronaules  demeurèrent  cinq 
heures  et  demie  dans  l'air  et  descendirent  à 
riogi-cioq  lieues  de  leur  point  de  départ. 
Ils  s'élevèrent  jusqu'à  la  nauleur  de  7,U)0 
mètres»  et  se  livrèrent  à  différentes  obser- 
Talions  de  physique.  Entre  autres  faits»  ils 
crurent  recoDnattre  qu'à  une  hauteur  consi- 
dérable dans  l'atmosphère»  les  phénomènes 
du  magnétisme  terrestre  perdent  sensible- 
ment ûe  leur  intensité»  et  qu'à  cette  éléva- 
tion l'aiguille  aimantée  oscille  avec  plus  de 
lenteur  c^u'à  la  surface  de  la  terre»  phéno- 
mène qui  indiquerait»  s'il  était  vrai»  un 
aSaiblissemeot  dans  les  propriétés  magné- 
tiques de  notre  globe  à  mesure  que  Ton 
s'elèfe  dans  les  régions  supérieures. 

Robertsoa  nous  a  laissé  un  exposé  assez 
étendu  de  son  ascension;  nous  rapporterons 
quelques  parties  de  son  récit. 

<...Je  partis»  dit-il,  à  neuf  heures  du 
matin,  aecompagné  de  If.  Lhoest»  mon  cou- 
disciple  et  compatriote  français»  établi 
dans  cette  rille  ;  nous  avions  140  livres  de 
lest.  Le  baromètre  marquait  28  pouces»  le 
thermomètre  de  Réaumur  16*.  Malgré  un 
bible  vent  du  nord-ouest»  l'aérostat  monta 
si  perpendiculairement  et  si  haut»  que  dans 
toutes  les  rues  chacun  croyait  Tavoir  à  son 
léoilb.  Pour  accélérer  notre  élévation»  je  dé- 
tachai un  parachute  de  soie,  d'une  forme 
parabolique*  et  ayant  dans  sa  périphérie  des 
cases  dont  le  but  était  d*éviter  les  oscilla- 
tions. L*animal  qu'il  soutenurl»  enfermé 
dans  une  corbeille  »  descendit  avec  une  len- 
teur de  deux  pieds  par  seconde»  et  d'une 
luanière  presque  nniiorme»  Dès  Tinstant  où 
le  baromètre  commença  à  descendre»  nous 
ménageâmes  notre  lest  avec  beaucoup  de 
prudence  y  afin  d^éprouver  d'une  manière 
moins  sensible  les  différentes  températures 
par  lesquelles  nous  allions  passer. 

•  A  oix  heures  quinze  minutes»  le  baro- 
mètre était  à  19  pouces  et  le  thermomètre  à 
^  au-dessous  de  zéro.  Sentant  arriver  gra- 
duellement toutes  les  incommodités  d'uu  air 
raréfié,  nous  commençâmes  à  disposer  quel- 
ques eipériences  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que... L'électricité  des  nuages  que  j'ai  ob- 
tenue trois  fois  a  toujours  été  vitrée. 

«  Nous  fûmes  souvent  détournés  dans  ces 
différents  essais  par  la  surveillance  qu'il  fal- 
lait accorder  à  l'aérostat  »  dont  le  taffetas  se 
distendait  avec  violence»  quoique  l'appen- 
dire  fût  ouvert  ;  le  gaz  en  sortait  en  sifflant 


et  devenait  visible  en  passant  dans  une  at« 
mosphère  çlus  froide;  nous  fûmes  mûnte 
obligés»  crainte  d'explosion»  de  donner  deux 
issues  au  gaz  hvdrogène  en  ouvrant  la  sou- 
pape.  Comme  il  restait  encore  beaucoup  <to 
lest»  je  proposai  à  mon  compagnon  de  mon- 
ter encore  :  aussi  zélé  et  plus  robuste  que 
moi  »  il  m*en  témoigna  le  plus  grand  désir» 
({uoiqu'il  se  trouvât  fort  incommodé.  Nous 
jetâmes  du  lest  pendant  quelque  temps  : 
bientôt  le  baromètre  indiqua  un  mouvement 
progressif;  enfin»  le  froid  augmenta»  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  le  voir  descendre  avec 
une  extr^e  lenteur.  Pendant  les  différents 
essais  dont  nous  nous  occupions,  nous 
éprouvions  une  anxiété»  un  malaise  géné- 
néral  ;  le  bourdonnement  d*oreille$  dont 
nous  souffrions  depuis  longtemps  augmen- 
tait d'autant  plus  que  le  baromètre  dépas- 
sait les  13  pouces.  La  douleur  que  nous 
éprouvions  avait  quelque  chose  de  sembla- 
ble è  celle  que  1  on  ressent  lorsque  l'on 
plonge  sa  tète  dans  l'eau.  Nos  poitrines  pa- 
raissaient dilatées  et  manquaient  ae  ressort; 
mon  pouls  ét«t  précipité;  celui  de  M.  Lhoest 
rétait  moins.:  il  avait,  ainsi  que  moi»  les  lè- 
vres grosses,  les  yeux  saignants  ;  toutes  les 
veines  élaient  arrondies  et  se  dessinaient 
en  relief  sur  mes  mains.  Le  sang  se  portait 
tellement  à  la  tète,  qu'il  me  fit  remarquer 

Îue  soireitapaiin  loi  paraissait  trop  étroit. 
e  froid  augmenta  d'une  manière  sensible  ; 
le  thermomètre  descendit  assez  brusque- 
ment jusqu'à  S*  et  vint  se  fixer  à  5* 
et  demi  au-dessous  de  glace,  tandis  que  le 
baromètre  était  à  13  pouces  ï/100.  A  peine 
me  trouvai-je  dans  cette  atmosphère,  que 
le  malaise  augmenta  ;  j'étais  dans  une  apa- 
thie morale  et  physique  ;  nous  pouvions  à 
peine  nous  défendre  d'un  assoupissement 

Ïue  nous  redoutions  comme  la  mort.  Me  dé« 
int  de  mes  forces  »  et  craignant  que  mon 
compagnon  de  voyage  ne  succombât  au  som- 
meil, j*avais  attacné  une  corde  à  ma  cuisse 
ainsi  qu'à  la  sienne;  l'extrémité  de  cette 
corde  passait  dans  nos  mains.  C'est  dans 
cet  étaU  peu  propre  à  des  expériences  déli- 
cates» qu'il  fallut  commencer  les  observa- 
tions que  je  me  proposais.  » 

Ici  fcobertson  aonne  le  détail  des  expé- 
riences qu'il  fit  sur  l'électricité  et  le  magné- 
tisme. A  la  hauteur  qu'il  occupait  dans Tat- 
mosphère  »  les  phénomènes  de  Télectricité 
statigue  lui  paraissaient  sensiblement  af- 
faiblis ;  le  verre,  le  soufre  et  la  cire  d'Espa- 
gne ne  s'électrisaient  que  très-faiblemeni 
par  le  frottement.  La  pile  de  Volta  fonction- 
nait avec  moins  d'énergie  qu'à  la  surface 
de  la  terre.  Eu  même  temps  il  crut  recon<» 
naitre  que  les  oscillations  de  l'aiguille  ai- 
mantée diminuaient  d'intensité»  ce  oui  l'a- 
mena à  admettre  l'affaiblissement  du  ma- 
gnétisme terrestre  à  mesure  que  l'on  s'élève 
dans  les  hautes  régious  de  .l'air.  Nous 
ne  rapporterons  pas  ces  expériences»  car 
nous  les  trouverons  bientôt  réfutées  et  ex- 
pliquées par  M.  Biot. 

«  A  onze  heures  et  demie»  continue  Ro- 
bertson, le  ballon  n*était  plus  visible  pour 
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Ifl  Tille  de  Hambourg*  du  moins  personne  ne 
nous  a  assuré  nous  avoir  obsenrés  à  cette 
beure-là.  Le  ciel  était  si  pur  sous  nos'  pieds» 

aue  tous  les  objets  se  peignaient  à  nos  yeux 
ans  un  diamètre  de  plus  de  25  lieues  avec 
^  plus  grande  précision,  mais  dans  la  pro- 
portion de  la  plus  petite  miniature.  A  onze 
heures  vingt-cinq  minutes,  la  ville  de  Ham- 
bourg ne  paraissait  plus  que  comme  un 
point  rouge  è  nos  yeux  ;  TEIbe  se  dessinait 
en  blanc,  comme  un  ruban  très-étroit.  Je 
voulus  fairp  usage  d'une  lunette  de  Dollon  ; 
mais  ce  qui  me  surprit,  c*est  qu*en  la  pre- 
nant je  la  trouvai  si  froide  que  je  fus  obligé 
de  1  envelopper  dans  mon  mouenoir  pour  la 
maintenir.  Lorsque  nous  étions  à  notre 
ptus  grande  élévation,  il  s'éleva  du  c6té  de 
rest  quelques  nuages  sous  nos  pieds,  mais 
è  une  distance  telle,  que  mon  ami  crut  que 
c'était  un  incendie  de  quelque  ville.  La  lu- 
mière étant  différemment  réfléchie  par  les 
nuages  que  sur  la  terre,  leur  fait  prendre 
des  formes  arrondies,  et  leur  donne  une 
couleur  blancbAtre  et  éblouissante  comme 
la  neige  ;  beaucoup  d'objets  tels  que  des  ha- 
bitations, des  lacs  ou  des  bois,  nous  parais- 
saient des  concavités. 

c  Ne  pouvant  supporter  aussi  longtemps 
que  nous  l'aurions  désiré  la  position  pénible 
où  nous  nous  trouvions,  nous  descendîmes 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  gaz  et  de 
lest.  Notre  descente  nous  offrit  le  spectacle 
de  la  terreur  que  peut  inspirer  un  aérostat 
aussi  grand  que  le  nôtre,  dans  un  pa^rs  où 
Ton  n'a  jamais  vu  de  semblables  machines  ; 
elle  s'eflectuait  justement  au-dessus  d'un 
pauvre  village  appelé  Badenbourg,  placé  au 
milieu  des  Bruyères  du  Hanovre;  notre 
apparition  y  jeta  l'alarme,  et  l'on  s'em- 
pressa de  ramener  les  bestiaux  des  campa- 
gnes. 

<c  Pendant  que  notre  aérostat  descendait 
avec  assez  de  vitesse,  nous  agitions  nos  cha- 
peaux, nos  banderolles,  et  nous  appelions  à 
nous  les  habitants  ;  mais  notre  voix  aug- 
mentait leur  terreur.  Ces  villageois  nous 
I  renaient  pour  un  oiseau  qu'ils  croyaient 
invulnérable ,  et  que  le  préjugé  leur  fait 
connaître  sous  le  nom  d^oiêtau  de  fer  aa 
aigle  d'acier,  ils  couraient  en  désordre , 
jetant  des  cris  affk*eux  ;  ils  abandonnaient 
leurs  troupeaux,  dont  les  beuglements  aug- 
mentaient encore  l'alarme.  Lorsque  l'aéros- 
tat toucha  la  terre,  chacun  s'était  enfermé 
chez  soi.  Ayant  appelé  inutilement  à  plu- 
sieurs reprises,  et  craignant  que  la  frayeur 
ne  les  portAt  à  quelques  violences,  nous 
jugeAmes  qu'il  était  prudent  de  remonter, 
et  je  m'y  déterminai  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  je  désirais  taire  un  troisième  es- 
sai sur  l'électricité,  que  deux  fois  j'avais 
trouvée  positive. 

«  Cette  seconde  ascension  épuisa  tout  è  fait 
iiotre  lest;  nous  en  |>ressentions  le  besoin, 
car  le  ballon,  ayant  longtemps  nagé  dans  une 
atmosphère  raréfiée,  était  flasque  et  avait 
perdu  beaucoup  de  gaz  ;  nous  fîmes  cepen- 
dant encore  dix  lieues.  Je  prévis  que  notre 
descente    serait    extrêmement    accélérée  ; 


comme  il  ne  me  restait  plus  de  lest,  je 
rassemblai  tout  ce  au'il  y  avait  dans  la  na- 
celle, tels  que  les  instruments  de  physique, 
le  baromètre  même,  le  pain,  les  cordes»  les 
bouteilles,  les  effets,  jusqu'à  l'argent  que 
nous  avions  sur  nous  ;  je  déposai  tous  ces 
objets  dans  trois  sacs,  qui  avaient  conteno 
le  sable,  je  les  attachai  a  une  corde  que  je 
fis  descendre  à  100  pieds  au-dessous  de  la 
gondole.  Ce  moyen  nous  préserva  de  la 
secousse.  Le  poids  parvint  k  terre  avant 
l'aérostat,  qui  se  trouva  allégé  de  plus  de 
50  livres,  il  descendit  plus  lentement,  sur 
la  bruyère  entre  Wichtenbeck  et  Hanovre, 
après  avoir  parcouru  vingt-cinq  lieues  en 
Cinq  heures  et  demie.  » 

En  quittant  l'Allemagne,  Robertson  se 
rendit  en  Russie,  et  le  bruit  de  ses  expé- 
riences sur  le  magnétisme  terrestre  décida 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péter^ 
bourg  à  les  faire  répéter  par  l'auteur  lui- 
même.  Avec  le  concours  de  cette  Acadé- 
mie, Robertson,  assisté  d'un  savant  mosco- 
vite, M.  Saccharoff,  exécuta  à  Saint-Péters- 
bourg une.  nouvelle  ascension.  Les  ex- 
périences auxquelles  ils  se  livrèrent  en- 
semble confirmèrent  ses  premières  asser- 
tions relativement  à  l'affiiiblissement  do 
Faction  magnétique  du  globe  (1). 

(1|  Rajtport  fait  à  t* Académie  de  Sainl^Péienbemrg 
iur  le  voyage  aérien  de  Robertton  et  Saccharof,  — > 
L*Acadéiiiie  arrêta  dans  sa  dernière  séance  de  m.!! 
1804,  qu'il  serait  réservé  des  fonds  pour  les  frais 
d'une  première  ascension,  uniquement  destinée  au 
progrès  des  adences.  Le  but  <le  celle  ascension  était 
de  connaître  a?ec  plus  de  précision  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'à  présent  l'état  physic^ue  de  l'atmosplière,  ses 
parties  constituantes  a  diilerentes  élévations  déter- 
minées par  le  baromètre.  Les  expériences  que  Oe- 
luc,  Saussure  et  Humboldt  ont  faites  sur  les  monta- 

f;nes  ont  dû  présenter  des  modifica lions,  des  anoma- 
les qui  appartenaient  à  Tatlraction  terrestre,  ou  à  la 
décomposition  des  corps  organisés.  L*Âcadémie  des 
sciences  a  jugé  que  Tascension  était  le  seul  moyen 
d^obtenir  des  connaissances  exactes  sur  ce  point,  et 
qu'il  serait  possible  par  là  d'établir  enfin  une  loira- 
laiife  à  la  densité  de  l'atmosphère;  en  conséquenœ» 
TAcadémie  chargea  M.  le  professenr  Lowitz,  savant 
chimiste  et  académicien,  de  se  concerter  avec  M.  Ro- 
bertson, physicien,  pour  ordonner  les  travaux  né- 
cessaires à  cette  expédition  utile.  L*aérosiat  que 
construisit  M.  Robertson  pour  ce  voyage  est  une 
sphère  parfaite  de  30  pieds  de  diamètre.  La  ma- 
nière dont  les  fuseaux  sont  réunis  présente  une  per- 
fection précieuse  pour  l'aérosiation.  Les  coutures 
sont  établies  de  manière  que  plus  le  taffetas  est  com- 
primé par  la  force  expansive  du  gax,  plus  elles  se 
réunissent  et  s'opposent  par  leur  juxtaposition  à  la 
dissipation  de  ce  fluide. 

Le  grand  appareil  pneumato-chimique  fut  monté 
dans  le  jardin  des  Cadets,  et  fini  dans  les  premiers 
jours  de  juin  ;  mais  le  temps  incertain ,  causé  par  le 
solstice  et  les  vents  contraires  qui  portaient  sur  la 
mer  Baltique ,  ne  permirent  pas  d'enineprendre  le 
voyage  aussitôt  qu'on  le  désiraîL  Sur  ces  entrefaiteu» 
la  mauvaise  sanle  de  M.  le  professeur  Lowiis  déter- 
mina l'Académie  des  sciences  à  proposer  M.  Sacdia- 
roff,  chimiste  et  académicien,  pour  le  remplacer  et 
faire  cette  ascension  avec  M.  Robertson,  ce  quo 
H.  Robertâon  accepta  avec  te  plus  vif  empresse- 
ment. 
Le  30  juin  ay»nt  été  fixé  d  avance  pour  rascensio». 
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Les  ré$nltaU  annoncés  par  Robertson  et     narmi  ]es  savants  de  Paris.  Dans  une  séance 
SaediiroffaoaleTèrentbeaueoQp  d'objections     de  Ilnslitut,  Laplace  prooosa  de  Ciire  Térn 


>  • 


M.  Rehertsoo  s*ocaTpi  avec  zèle  à  b  farmatUm  d« 

SI  hydrogéoe  par  b  décompositîoii  de  Feaa  ;  et  le 
,  à  liob  beores  de  rapres-mirfi,  H  avait  recueilli 
de  Beaf  rniHe  pieds  cubes  de  gaz  inflammable, 

puissaace   d^environ  €30 


Qaoifae  Taétwlal  fàl  prêt  i  quatre  heures,  les 
fieparalifc des  expériences  reurdèrenlle  départ:  à 
tepi  iMiires»  il  fut  donc  lancé  denz  peiiis  Dallons 
pcécnscors  pour  connaître  la  véritable  direction  du 
veni:  ils  furent  d'abord  portés  dans  les  terres  par 
■n  vcoi  aord-cst  ;  mais,  parrenns  à  une  plus  grande 
âéfilien,  ils  prirent  une  autre  direction,  un  Tent 
d*cai  les  dnrigea  vers  la  pleine  mer.  Il  n*y  a  point  de 
dnie  que  le  grand  aérostat  devait  suivre  la  même 
rame*  d  les  voyageors  partirent  avec  cette  opinion. 
A  MVl  hencs  quinze  minutes  le  baromètre  mar- 
is et  le  thermomètre  19*,  le  ballon 
isement,  n*ajant  qo^une  force  as- 
d'une  demi-Uvre  qui  fut  indiquée  par  le 
à  leasoft.  Arrivé  à  108  toises  an-dessus  du 
leuve  de  la  Newa,  le  ballon  parut  biilsser;  cet  eflSet 
jki  SJBS  dente  prodoit  par  la  condensation  du  gaz. 
L*aérMtat,  sortant  d*niie  atmosphère  brûlante  qui 
fcuteioppait ,  dut  pii3fsiquement  |ierdre  de  sa  force 
lifmiionnfnf,  lonqnll  traversa  la  vapeur  froide  on 
fax  a^umîqve  qui  se  dégane  de  la  Newa.  Mais  les 
wwjfuw»  ayant  abandonne  un  |ieu  de  lest ,  ils  re- 
prweoft  bîentdi  leur  marche  primitive,  et  ils  ne  Ur- 
défctti  pas  à  juger  de  leur  élévation  par  la  descente 
fradacllc  du  mercure  dans  leur  baromètre.  Le  dé- 
it  du  tableau  immense  qui  se  déroulait 
pieds  permettait  d^ii  à  leur  vue  d^em- 
la  loCaCié  des  environs  de  Saint-Pétersbourg 
■■  dumètre  de  plus  de  30  versies;  rhorizon 
ne  panisaait  rénéd  et  borné  que  par  des  vapeurs 
#■■  grb  teeé,  et  qni  s^élèvent  souvent  des  iorèls 
de  iipiM,  anr  la  lin  d'an  beau  jour. 

que  Taérosut  s*élevait  en  silence,  il 
surs  fois  et  lentement  sur  lui-même,  et 
il  rhiMptr  les  voyageurs  de  pbce.  Ce  mouvement, 
qui  B>ai  pas  désagréable,  fut  sans  dooteprodoit  par 
A  reseonlie  d'un  courant  supérieur  dans  lequel  en- 
HMi  d'abord  le  bdlon,  tandis  que  la  nacelle  obéissait 
«wore  an  coorani  inférieur  dans  lequel  tUeDageaiC 
La  manhc  des  voya^rs  vers  la  pleine  mer,  à  cel 
intlint,  semble  devoir  confirmer  cette  opinion. 

Rcbtivcncnt  k  la  eoonaissance  que  l'aéronaute 
■eut  obimir  de  sa  marche,  c'est  ici  la  place  de  par- 
ler d'âne  découverte  nrécieuse  par  laquelle  le  physi- 
«B  pesl  préciser  le  moindre  mouvement  de  son 
Cm  sait  iioe,  lorsque  raéronaute  est  dans 
ifés-frande  élévation,  il  lui  est  impossible  de 
le  point  vers  lequel  il  est  porté.  Son 
et  ton!  ce  qui  est  sous  ses  pieds  lui  parais- 
bas  rimmobilité  b  plus  parfaire,  il  n'a  point 
foljet  de  comparais».  Sa  boussole  lui  désigne  bien 
h  Mfdy  aak  qnî  lui  indiquera  pronipiement  et  avec 
prrrifioo  sur  b  carte  b  direction  ^ue  prend  Taéros- 
lat?  Le  procédé  dont  se  sont  servi  ks  voyaceurs  est 
eztrteesMotesactet  sûr.  Usent  réuni  en  lonne  de 
cnix  den  feailles  de  papier  léger  et  noirci  ;  on  l<is 
a  miJaifonriT  ensemUe  par  de  petites  tringles  de 
kM.  Ce  coras  tiés4éger  était  attaché  à  l'eslrémité 
de  b  mwidoie  par  im  fil  de  vingt-cinq  archuies  (en* 
«inn  t#  loises)  de  longueur.  Ce  flotteur  plus  léger, 
cttfami  aMMis  desurbce  que  raérosiai,  obéissait 
mains  an  oenrant  que  lui,  il  suivait  conséquemment 
le  halon  ;  sa  position,  combinée  avec  b  direction  de 
bhsnawie,  indiq^it  b  point  vers  lequel  les  voya- 
feursdnîféaieot  leur  marche.  Un  second  avantage 
qpepiéaenle  ce  flotteur,  c'est  qu^il  indique  l'ascen- 
iian  de  raérosiai  on  sa  descente,  même  avant  que 
b  kÊtWÊÊtim  aîi  fait  b  pins l^er mouvement;  lors- 

DlGTIOflH.  DBS    InTBMTIOIIS.    I. 


que  b  éhaloope  monte,  b  flotteur  descend,  et  H 
monte  brsque  cette-b  descend. 

Après  avoir  découvert  la  roule  que  sidt  le  ballon 
lorsqu'il  est  perdu  dans  l'espace,  il  ne  reste  plus,  pour 
rassurer  les  voyageurs,  qu'a  connallre  leur  véritable 
position  rebtivement  aoz  objets  qni  sont  sous  leore 
pieds  ;  c'est  de  quoi  les  physiciens  de  l'Académie  se 
sont  occupés  avec  succès.  On  ait  que  lorsque  les 
aéronaules  sont  à  une  très-grande  élévation ,  ils  ne 
peuvent  juger  de  leur  position  géographique  ;  n'ayant 
aucun  ol^et  de  comparaison,  ils  se  croient  dans  rim- 
mobilité  b  plus  parfaite,  et  les  objets  qui  ont  son-» 
vent  plus  d'une  lieue  d'étendue  ne  présentent  qu'un 
point  pour  eux,  de  manière  qu'ils  se  croient  être  b 
zénith  de  tous  bs  objets  qu'ils  ont  sous  bnr  pieds  ; 
b  procédé  que  ces  physiciens  ont  employé  a  pariai^ 
tement  réussi.  Une  forte  lunette  achromatique  tra- 
versait te  fond  de  la  nacelle  ;  elle  était  fixée  per- 
pendiculairement à  rhorizon ,  au  moyen  d'un 
aplomb  ;  elle  Indiquait  avec  précision  les  objets  au- 
dessus  desquels  planait  l'aérostat.  C'est  par  ce  pro- 
cédé que  les  voyageurs  connurent  llnstant  de  leur 
entrée  sur  rembouchore  de  la  Newa. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  tandis  que  b 
banimètre  était  à  27  pouces,  b  thermomètre  à  15*, 
les^  physiciens   apercevant,  au  moven  du  flotteur. 


Lord  portés  vers  Gatchina;  b  descente  Tut  uniforme 
et  indiouée  par  le  flotteur  et  le  baromètre  qui  re- 
monta a  ÎQ  pouces.  Ce  fut  quelque  temps   avant 
cette  descente  que  les  aéronautes  éprouvèrent  un 
sentiment  particulier  dans  les  oreilles.  Le  bourdon- 
nement dâagréabb  qni  affecte  cet  or^ne  ne  cesse 
?ne  lorsqu'on  arrive  dans  les  pbges  inférieures  de 
atmosphère,  et  lorsque  l'air  contenu  dans  Forgaoe 
est  en  équilibre  avec  l'air  extérieur.  Le  danger  de 
b  mer  éunt  passé,  les  voyageurs  jetèrent  do  lest,  et 
peu  à  peu  le  oaromètre  descendit  à  23  pouces,  et  le 
thermomètre  à  13*.  Alors  les  aéronautes  furent  in- 
struits par  leur  loch  ou  flotteur,  qu'ils  avaient  at- 
teint une  nouvelle  direction,  et  que  le  vent  qu^ils 
eherehaient  les  avait  portés  dans  les  terres ,  en 
les    dirigeant    plus  au    sad  ;    Us  furent    oséme 
capables   d'indiquer   avec  b   plus   exacte   préci- 
sion, au  moyen  de  b  lunette  perpendiculaire,  I*infr- 
tant  de  leur  sortie  du  golfe,  qui  s'effectua,  ii  leur 
satisfaction,  à  huit  heures  quarante-cinq   minutes. 
Us  coururent    quelque  temps  cette  direction,  et 
croyant  n'avoir  plus  rien  a  craindre  de  b  mer,  ib 
jetèrent  par  intervalle  environ  30  livres  de  lest  pour 
s'ébver,  de  manière  qu'à  neuf  heures  neuf  minutes 
b  mercure  descendit  à  24  pouces.  A  cette  élévation, 
les  voyageurs  firent  un  l^er  rep»s,  auquel  présida 
b  gaiele.  M.  le  professeur  Saccbaroir  renferma  de 
l'air  atmosphérique  dans  un  sixième  Oaoon,  coiunie 
il  te  faisait  à  chaque  pouce  indiqué  par  b  descente 
du  baromètre.  L'appareil  dont  en  s^est  servi  pour 
cet  effet  est  ingénieux,  commode  et  exact  :  c'est  une 
boite  contenant  douze  flacons  fermés  par  des  robi- 
nets de  fer;  le  vide  y  a  été  formé  au  moyen  du 
mercure.  Chaque  flacon  porte  un  numéro,  afin  de 
pouvoir  être  rebié  dans  le  joiini;il  du  voyage  et 
coïncider  avec  les  observations  du  baromètre  A  cette 
élévation,  on  donna  b  liberté  à  un  petit  oiseau  qui 
paraissait  souffrir  de  son  élévation  ;  il  ne  voulut  ja- 
mais abandonner  la  chaloupe;  enfin,  un  l'obligea  de 
partir  :  alors  on  le  vit  tomber  comme  une  pierre  par 
un  plan  légèrement  incliné  ayant  l'air  de  glisser  le 
long  d'une  corde,  sans  presque  agiter  les  ailes.  On 
fit  le  même  essai  sur  un  pigeon,  mais  à  peine  fut-il 
sorti  de  b  gondob»  que  sentant  sa  biblesseet  beau- 
coup de  difficulté  à  vobr,  il  rint  se  percher  sur  bs 
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fier  le  fait  annoncé  par  ces  expérimentateurs,  - 
relatiTement  à  raffaiblissement  de  la  force 
magnétique  du  globe,  en  se  servant  des  . 

cordages  du  ballon  et  voyagea  longtemps  avec  lui. 
n  pressentait  lellemenl  le  danger,  qu'il  se  lai^^  \ 
prendre  par  M.  Saccharoff,  qui  le  jeta  dessous  1^ 
gondole,  et  alors  on  le  vit  descendre  en  tournani  et 
faisant  des  efforu  inutiles  pour  regagner  Taérostal. 
Pendant  ce  temps,  le  ballon  montait  rapidement,  le 
froid  augmentait ,  le  thermomètre  était  descendu 
à  6<^  4;^,  et  le  baromètre  indiquait  23  pouces.  Le 
soleil,  qui  était  couché  depuis  une  demi-heure  pour 
les  habitants  de  la  terre,  était  encore  visible  pour 
les  deux  voyageurs;  sa  vivacité  était  seulement  mo- 
dérée par  les  vapeurs  grisâtres  qui  formaient  une 
large  couronne  autour  de  l'horizon.  L'aérostat  con- 
tinua de  s'élever  jusqu'à  dU  heures  :  le  mercure 
descendit  à  2i  pouces  elle  thermomètre  à  4«  i/2.  Ce 
fut  à  cette  élévation  que  M.  Saccharoff  observa  avec 
le  plus  grand  soin  un  phénomène  qui  avait  déjà  été 
remarqué  par  M.  Roberlson,  dans  sa  première  as- 
cension de  Hambourg,  mais  à  une  bien  plus  grande 
élévation.  M.  Saccharoff  n'ayant  pu  faire  usage  de 
Faiguille  d'inclinaison  parce  qu'elle  se  trouvait  dé- 
rangée, il  consulta  celle  de  déclinaison  :  il  s'aperçut 
qu'elle  n'était  plus  horizontale  ;  le  pôle  nord  était 
relevé  de  près  de  iO»,  et  le  pôle  sud  s'inclinait  vers 
la  terre.  M.  Roberlson  répéta  aussi  l'opération,  elle 
se  trouva  conforme.  Peut-éire  à  l'avenir  cette  obser- 
vation porlera-t-elle  le  plus  grand  jour  sur  une  ma- 
tière qui  jusqu'à  présent  n'a  point  encore  eu  d'hypo- 
thèse satisfaisante;  peut-être  Tattraction  de  l'aimant 
diminuant  comme  le  carré  des  distances,  fournira- 
l-elle  aux  physiciens  un  nouveau  moyen  pour  se  gui- 
der dans  le  ciel,  et  même  connaître  leur  élévation 
dans  l'absence  du  baromètre.  H  faut  toiii  attendre, 
tout  espérer  des  phénomènes  nouveaux  qui  se  pré- 
sentent dans  ce  domaine  dont  vient  de  s'enrichir  la 
physique. 

A  celte  élévation,  M.  Saccharoff  consulta  ses  fonc- 
tions physiques;  il  trouva  peu  d'allémlion  dans  la 
marche  du  pouls  et  dans  la  respiration.  U  donna  la 
lilierté  à  un  troisième  i)igeon,  qui  battit  des  ailes  , 
inutilement,  et  vint  se  fixer  sur  la  nacelle,  qu'il  ne  ^ 
voulut  pas  quitter.  Il  fallut  le  précipiter,  et  la  vcrr-  ' 
table  chute  qu'il  a  faite  doit  faire  douter  qu'il  soît  • 
parvenu  en  vie  jusqu'à  la  terre.  A  cette  hauteur,  le 
gaz  acide  carbonique  contenu  dans  le  vin  se  dégage  ' 
avec  une  extrême  rapidité,  et  forme  une  espèce  d'ef-  / 
fervescence.  L'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau 
d'une  bouteille  présentait,  à  peu  de  chose  près,  un  ' 

Shénomène  semblable.  Ce  fut  à  cette  élévation  que  : 
[.  Saccharoff  proposa  de  passer  la  nuit  dans  l'aéros-  ; 
tat.  II  fallut  consulter  !e  lest  qu'avaient  laissé  les 
deux  manœuvres  qu'on  avait  été  obligé  de  faire  pour 
éviter  le  courant  qui  portait  sur  le  golfe  :  la  propo- 
sition fut  acceptée,  et  les  voyageurs  se  donnèrent 
la  main  en  gage  de  leur  résolution.  Cependant  l'ex- 
pansion du  gaz  hydrogène  augmentait  toujours  avec 
rélévation  du  ballon  ;  elle  était  telle,  que  l  enveloppe 
était  distendue  dans  tous  ses  points,  et  que  le  gaz 
8*écbappait  avec  force  par  deux  issues  à  la  fois,  c'est-  • 
à-dire  par  Tappendice  et  par  la  soupape  ;  cette  perte  ' 
était  effrayante  et  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'au- 
rait dû  s'effectuer  à  cette  élévation,  le  mercure  du 
baromètre  n'étant  descendu  que  de  8  pouces.  Les 
voyageurs  attribuent  cette  grande  raréiaction  à  la 
qualité  du  gaz  hydrogène,  qui  a  dû,  sans  doute,  se 
trouver  combiné  avec  une  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  qui  s'est  dégagé  de  la  tournure  de 
fonte,  ainsi  qu'à  1  oxyde  qui  a  dû  se  former  pendant 
vingt  jours  que  les  matières  restèrent  distribuées 
dans  les  appareils.  Celte  quantité  a  été  considéra-» 
ble,  pfuis(iue,  dans  les  ascensions  précédentes,  M. 
Robertson  n'a  jamais  observé  une  expansion  aussi 
forte. 


moyens  offerts  par  Taérostatibn.  Bertbollet 
et  plusieurs  autres  académiciens  appuyè- 
rent la  demande  de  Laplace.  Cette  proposi- 

^  Difiërentes  circonstances  ont  empècbé  les  voya- 
geurs de  s'élever  aussi  haut  qa*ils  en  avaient  formé 
le  projet  :  !•  la  direction  du  courant  supérieur,  qm 
les  portait  vers  la  mer;  2«  cette  grande  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  qui  distendait  le  ballon  en 
pure  perle,  sans  lui  ajouter  de  la  légèreté;  5«  les 
vapeurs  sombres,  qui  s'accomulincnt  autour  de  la 

S  ondoie,  et  semblaient  devoir  bientôt  la  plonger 
ans  les  ténèbres.  La  terre  ayant  tout  à  fait  dispara 
depuis  une  demi  -heure ,  les  voyageurs  pouvaient 
craindre  de  rencontrer  un  nouvean  conrant  aai 
aurait  pu  les  porter  une  troisième  fols  vers  le  golfe , 
dont  ils  n'étaient  pas  trés-éloignés. 

La  proposition  de  se  rapprocher  de  la  terre  fut 
Sensible  à  M.  Saccharoff;  il  aurait  tout  bravé  poar 
tenter  une  foule  d'expnriencesqnc  ce  rionveau  tliéâire 
présentait  à  ses  observations;  mais  sentant  le  dan- 
ger d\m  voyage  prolongé  dans  robscurité,  dans 
une  vapeur  froide  qui  humectait  les  instruments  de 
pliysiquc,  et  sur  une  plage  inconnue,  il  consentit  à 
se  rapprocher  de  la  terre ,  dans  Fespoir  de  rentrer 
dans  celte  carrière  aussitôt  que  l'Académie  le  dési- 
rerait. En  conséquence,  les  vojragcurs  ouvrirent  la 
soupape  graduellement,  cl,  l'œil  ftxé  sur  le  baro- 
mètre, ils  calculaient  la  célérité  de  leur  descrnie, 
la  ralentissaient  on  Taccéléraient  selon  la  aiarf4ie 
du  mercure.  C'est  en  passant  dans  les  couettes  iafé> 
rieures  de  l'atmosphère ,  que  les  phpicîens  répé* 
lèrent  un  phéhoniène  dont  l'application  peut  aussi 
présenter  la  plus  grande  utilité  dans  les  ascensions 
qu'on  fera  à  l'avenir. 

En  parlant  diuis  un  porte-voix  présenté  perpendî- 
culairement  à  la  terre,  la  voix  est  réfléchie  avoc 
une  extrême  pureté;  elle  semlile  n'avoir  rien  pepdn 
de  son  intensité.  Ce  physicien  parh ,  à  différetiies 
élévations,  et  la  voix  mettait  plus  ou  moins  (Hnier- 
valle  dans  sa  réflexion.  Chaque  fo^s ,  hi  percn^sîon 
înfprimée  à  l'air  par  le  son  s'ol>seTvail  par  une  légère 
Ondulation  qu'éprouvait  l'aérostat.  Celte  fluctuation 
senitilait  devoir  confirmer  la  puissance  qne  Phomme 
a  sur  la  terre  de  détourner  en  partie  la  pluie  ou  un 
nuage  orageux,  au  moyen  des  secousses  répétées 

Su'il  imprime  à  la  colonne  atmosphérique  par  le 
niît  du  canon  ou  d'autres  procédés.  Dans  une  de 
ces  expériences,  la  voix  ne  ftit  réfléchie  qn*après 
dix  secondes  ;  selon  la  théorie  de  Newton ,  le  son 
lie  doit  se  propager  sur  la  terre  que  dans  la  pro- 
gression de  900  pieds  dans  une  seconde;  cependant 
une  foule  d'expériences  exactes  ont  déterminé  sa 
marche  à  i,038  pieds  de  Paris  par  seconde.  D'après 
cette  loi,  la  voix  des  aéronautcs  aurait  parcouni 
10,380  pieds  en  dix  secondes;  mais,  comme  il  fout 
ne  tenir  compte  que  de  la  moitié  du  chemin  pour 
te  retour  de  la  voit  dans  sa  réflexion ,  il  reslerak 
donc  5,190  pieds  de  France  ponr  réloignement  de 
Taérostat'àfa  terre  :  le  baromètre  était  à  S7  pouces. 
II  est  probable  que  l'ascension  du  son  diffère  de 
progression  horizontale;  les  essais  sur  celle  imnh 
velle  loi  à  établir  doivent  être  curieux ,  et  peuvent 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  densité  de  l'atmosphère» 
sur  sa  manière  d'agir  selon  ses  différents  états» 
soit  ihermométrfques ,  soithygrométriqnes.  Comme 
il  n'y  a  point  dans  la  nature  de  moyen  pkis  com- 
mode et  plus  sûr  qu'un  aérostat  pour  tenter  des 
expériences  sur  le  son,  il  serait  facile,  avee  le  seeears 
de  deux  montres  à  tierces»  de  déterminer  In  pron>|)^ 
litude  de  l'ascension  du  son  ;  il  s'agirait ,  dans  on 
temps  calme,  de  tirer,  de  trente  secondes  en  trente 
secondes,  un  canon  placé  perpendiculairement,  et 
disposé  dans  un  lieu  libre.  Le»  oliserva leurs  snr  la 
t(!rre,  ahisi  que  les  aérnnauti's,  tiendraient  coiHpte 
de  Tinstaiit  de  l'expérience,  do  départ  et  de  Tar^ 
rivée  du  bruit.  Par  là  on  établirait  une  loi  sAre  et 
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tioD  ne  pouTait  être  iaiie  dans  des  circons- 
laoees  plus  larorables»  puisque  Chnptal  était 
a*ors  niinisCre  de  l'intérieur.  Aussi  la  déci- 
fiOQ  fal-«lleprise  àriasiant,ei  Ton  désigna, 
pour  eiéculer  l'ascensionf  MM.  Biot  et  Gaj'- 
Lnssae,  qoiétaient  les  plus  jeunes  et  les  plus 
ardents  professeurs  de  l'époque.  Conté  se 
chargea  de  eoostmire  et  d*appareitler  Taé* 
rostat.  Les  dispositions  qu'il  prit  pour  ren- 
dre le  voja^e  aussi  sûr  que  commode  ne 
laissaient  rien  à  désirer.  Aussi,  le  jour  fixé 
pour  Tasceosion,  les  deux  accadémiciens 
oVureot  qu'à  se  rendre  au  jardin  du  Lu* 
lembourgy  munis  de  leurs  instruments.  Ce* 
pendant,  au  moment  du  départ,  il  survint 
un  petit  accident  qui  nécessita  rajournemont 
du  Torage.  L*aérostat  s'était  trouvé  plus  tôt 
prêt  que  les  aéronautes,  et  ceux-ci  avaient 
cm  pouvoir  sans  danger  le  faire  attendre. 
Mais  les  piquets  auxquels  étaient  fixées 
les  cordes  qui  le  retenaient  étaient  plantés 
sur  un  terrain  récemment  remué,  et  par 
conséquent  peu  solide;  une  pluie  abondante 
tombée  pendant  la  nuit  Favait  détrempé, 
de  sorte  que  les  piquets  ne  purent  résister  à 
la  force   ascensionnelle  de  Taérostat.    £n 

Mariable.  11  est  à  observer  qoe  dans  rexpérienee 
^  perle-voix,  le  soo  ne  fui  nullement  réfléchi, 
tonqa^ea  parlait  dans  one  direelioa  opposée  à  la 


Les  voya^eers,  après  avoir  traversé  différente 

'    ~  vaporeuses  qui  éiOénieùi  toutes  de  lempé- 

vîieat  la  Ibermoniètre  saiiier  assez  bru»- 

, ,  4e  plusieurs  degrés,  et  ce  lut  rinstanl  où 

ils  apprçurenl  la  lerre,  mais  <ruoe  manière  assec 
Ufutmt.  Us  parlaient  souvent  au  moyen  du  porte- 
voix;  leur  ékii^nemeiit  les  euipèchait  d^étre  enlei^ 
étt;  le  seul  ecbo  leur  répomlaiu  Ils  pressèrent 
leur  defceote ,  pour  aborder  un  village,  mais  ayant 
afetservé  on  bois  trempais  qui  pouvait  incommoder 
leur  retour,  ils  prolongiTcnt  leur  marche  et  choi- 
értui  tm  SDperbe  jardiu  qui  semblait  s'offrir  pour 
ks  recevoir;  ils  effeciuèreol  leur  descente  à  dix 
hnrei  ^ttrante^cinq  minutes,  sur  une  belle  pelouse, 
iMi  vis-ifc-vis  du  ebàteau  de  S.  £.  M.  le  général 
P,G.toBÎdoff,  à  Sivorîu,  «listant  de  Saint-Féleri- 
hmrgét  soixante»  verstes  (environ  vingt  lieues), 
dnqoe  vcfsie  étant  de  5,450  pieds;  on  voit  que  ne 
~  pas  mène  compte  du  temps  qui  a  été  perdà 
^  deux  manœuvres  que  Ton  fit  pour  éviter  le 
«ipénear,  Taérostal  parcourait  17  pieds 

a  pwcfi  6  Kgnes  -^  ^^  une  seconde,  j^r  le  vent 
le  piM  fiiible,  et  qui  était  à  peine  sensible  sur  la 
cette  vitesse  est  an  peu  plus  grande  que 
eoe  parcoori  uo  corps  en  cbuie  libre  dans  sa 


pr  ks 


la  vue  de  ménager  les  instninents  de  physl- 

ret  4*aJbiblir  la  marcbe  aecéléfée  de  Taérostat, 
ftokeflaon  descendit,  au  moyen  d*one  trés-4ongne 
corde  étoi  il  tenait  Tautre  extrémité,  tous  les  instni* 
■CBtg  de  physique  qu'il  avait  réunis  dans  sa  pelisse. 
A  aeiae  Taé^psiat  fulril  allégé  de  ce  fardeau,  qu*aa 
4le  quelques  instants  il  resta  presque  inunobile 
le  ôel,  ce  qui  donna  aux  villageois  qai  s'épnî* 
kl  il  iasaivre  le  temps  de  prendre  la  corde  pour 
mwnmcr  raérostat  et  choisir  le  plus  beau  gazon 
poar  ly  déposer.  Tel  est  le  résultat  de  la  première 
^  ''  ïDCCS  que  TAcadémie  des  sciences  a  pro- 


jetées; ce  voyage  ne  peut  être  regardé  que  comme 
la  fealHieUe  oa  le  premier  vaisseau  qu*elle  envoie  à 
la  déa» varie»  poar  reconnaître  <le  nouvelles  plages 
et  se  frayer  un  chemin  où  Tœil  de  robservaieur  n*a 
pMcacoie  pénétré. 


arrivant  au  Luxembourg,  UM .  Biot  et  Gaj- 
Lussac  furent  tout  surpris  de  Toir  te  ballon 
en  l'air  et  un  grand  nombre  de  personnes 
occupées  à  ramener  le  fugitif.  Beureusement 
on  put  saisir  ses  lisières,  et  on  le  ramena 
sur  le  sol.  On  dut  néanmoins  remettre  Tas- 
ceosion  à  on  aiitrejour  et  choisir  un  local 
plus  convenable.  On  se  décida  pour  le  jar« 
din  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et 
c'est  de  là  que  MM.  Biot  et  Gaj-Lussac  par- 
tirent le  20  août  18M,  pour  accomplir  la 
plus  belle  ascension  scientifique  qu'on  ait 
encore  exécutée. 

Le  but  principal  de  cette  ascension  était 
de  rechercher  si  la  propriété  magnétique 
éprouve  quelque  diminution  appréciaok 
quand  on  s'éloigne  de  la  terre.  L'examen 
très-attentif  auquel  les  deux  savants  sou- 
mirent,  pendant  presque  toute  la  durée  du 
vojage,  les  mouvements  de  l'aiguille  aiman- 
tée, les  amena  à  conclure  que  la  propriété 
magnétique  ne  perd  rien  de   son   intensité 

Îuandons'élèvedans  les  régions  supérieures, 
quatre  mille  mètres  de  hauteur  les  oscil- 
lations de  l'aiguille  aimantée  coïncidaient 
en  nombre  et  en  amplitude  avec  les  oscilla- 
tions reconnues  à  la  surface  de  la  terre.  Ils 
expliquèrent  l'erreur  dans  laquelle»  seloa 
eux,  Robertson  était  tombé,  par  la  difficul- 
té que  présente  l'observation  de  l'aiguille 
magnétique  au  milieu  des  oscillations  con- 
tinuelles de  l'aérostat.  Ils  constatèrent  aussi, 
contrairement  aux  assertions  de  Roberston^ 
que  la  pile  de  Volta  et  les  appareils  d'élec- 
tricité statiquefonetionnent  aussi  bien  àuno 
grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  qu'à  la 
surface  du  sol.  L'électricité  qu'ils  recueil- 
lirent était  négative»  et  sa  quantité  s'accrois*' 
sait  avec  la  hauteur.  L'observation  de  l'hy- 
gromètre leur  fit  reconnaître  que  la  séche- 
resse croissait  également  avec  l'élévalion. 
Enfin  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  firent  diflT^ 
rentes  observations  tbermOii:étriques,  mais 
elles  ne  furent  point  suffisantes  pour  amener 
à  quelque  couclusion  rigoureuse»  relative- 
ment à  la  loi  de  décroissance  de  la  tempé- 
rature dans  les  régions  élevées  (1). 


(I)  ReltttUm  du  vaifage  aéroftaliçM  de  MM.  Biet 
el  Gau-iMmac ,  p«r  M.  Biot.  —  Depuis  que  Pusage 
des  aérostats  est  devenu  facile  et  simple»  ks  physi» 
ciens  désiraient  qu'on  les  employât  pour  faire  les 
observations  qui  demandent  que  Ton  s*élève  à  de 
grandes  hauteurs,  loin  des  oliiets  terrestres.  Le  raî- 
flistère  de  M.  Cbaptal  offrait  particolièrement  une 
occasion  favorable  pour  réaliser  ces  projets  utiles 
aui  sciences.  MM.  BerthoUet  et  Lapboe  ayant  bieo 
voulu  s*y  intéresser,  ce  ministre  s'empressa  de  eoi^ 
courir  à  leurs  vues,  et  nous  nous  offrtnies»  M.  Gaf- 
Lussac  et  moi,  pour  cette  expédition.  Nous  venoui 
de  faire  notre  premier  voyage,  et  nous  allons  ea 
rendre  compte  à  la  classe;  empressement  d'aotavt 
pins  naturel  que  plusieurs  de  ses  membres  nous  oot 
éclairés  de  leur  expérience  et  de  leurs  conseils. 

Notre  butprindpal  était  d'examiner  si  la  propriété 
magnétique  éprouve  quelque  dimiootion  appréciabla 
quand  on  s*éMigne  de  la  terre.  Saussure»  d*après  des 
expériences  faites  sur  le  col  du  Géante  à  ^,435  m^ 
ires  de  hauteur,  avait  cru  y  reconnaître  un  affaiblie 
sèment  trés-se!isible  et  qu'il  évaluait  à  î\^,  QuelqMa 
plly^icîensavaient  mônie  annom^é  que  cette  propriété 
se  perd  entiére:nent  qujud  on  s'éloigna  de  la  terre^ 
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Le  voyage  aérostatique  exécute  par  HH.Biot  observations  et  les  vérifier  en  s*éievant  à  uno 
et  Gay-Lussac  avait  laissé  beaucoup  de  points  plus  grande  hauteur.  Pour  atteindre  ce  der- 
à  éclaircir;  il  fallait  conûrmer  les  (fremières     nier  but  avec  l'aérostat  qui  avait  servi  aux 


dans  an  aérostat.  Ce  faii  éianl  lié  de  tiés-prèa  à  la 
cause  des  phénomènes  magnétiques,  il  importait  k 
la  physique  qu*il  fût  éclairci  et  constaté  ;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'ont  pensé  plusieurs  membres  de  la 
classe,  et  rilluslre  Saussure  lui-même,  qui  recom- 
mande beaucoup  celle  observation,  sur  laquelle  il 
est  revenu  -plusieurs  fois  dans  ses  voyages  aux 
Alpes. 

Pour  décider  celte  question,  il  ne  faul  qu'un 
appareil  fort  simple.  11  suffit  d'avoir  une  aiguille 
aimantée  suspendue  à  un  fîl  de  soie  très-fln.  On 
déloorne  un  peu  raiguiUe  de  son  méridien  magné- 
tique, on  la  laisse  osciller;  plus  les  oscillations  sont 
rapides,  plus  la  force  magnclique  est  considérable. 
C'est  Borda  qui  a  imagine  celle  excellente  mélliode, 
ei  M.  Coulomb  a  doimé  le  n)oyen  d'évaluer  la  force 
d'après  le  nombre  des  oscillations.  Saussure  a  em« 
ployé  cet  appareil  dans  son  voyage  sur  le  col  da 
Géant.  Nous  en  a/ons  emporté  un  semblable  dans 
notre  aérostat.  L'aiguille  dont  nous  nous  sommes 
servis  avait  été  construite  avec  beaucoup  de  soin  par 
rexcelleni  ariiste  Fortin  ;  et  M.  Coulomb  avait  bien 
voulu  l'aimanter  lui-même  par  la  méthode  d'CEpi- 
nus.  Nous  avons  essayé,  à  plusieurs  reprises,  sa  force 
magnétique,  lorsque  nous  étions  encore  à  terre.  Elle 
faisait  vingt  oscillations  en  cent  quarante  et  une 
secondes,  de  la  division  sexagésimale;  et  comme 
nous  avons  obtenu  ce  même  résultat  un  grand  nom- 
bre de  fois,  à  des  jours  différents,  sans  trouver  un 
écart  d'une  demi-seconde,  on  peut  le  regarder  comme 
très-exact.  Nous  nous  servions,  pour  observer,  de 
deux  excellentes  montres  à  secondes  qui  nous  avaient 
été  prêtées  par  M.  Lepine,  habile  horloger. 

Outre  cet  appareil,  nous  avons  emporté  une  bous- 
sole ordinaire  de  déclinaison  et  deux  boussoles  d'in- 
elinaison  :  la  première  pour  observer  la  direction 
du  méridien  magnétique  ;  la  seconde  pour  connaître 
les  variations  d'inclinaison.  Ces  appareils,  beaucoup 
moins  sensibles  que  le  premier,  étaient  seulement 
destinés  à  nous  indiquer  des  diflërences,  s'il  en  était 
«ur^enu  qui  fussent  très-considérables.  AUn  de  n'a- 
voir que  des  résultats  comparables ,  nous  avions 
placé  tous  ces  instruments  dans  la  nacelle,  lorsque 
nous  avons  observé,  à  terre,  les  oscillaiions  de  la 
première  aiguille.  Du  reste,  il  n'entrait  pas  un  mor- 
ceau de  fer  dans  la  construction  de  notre  nacelle,  ni 
dans  celle  de  notre  aérostat.  Les  seuls  objets  de  cette 
matière  que  nous  emportâmes  (un  couteau,  des  ci- 
seaux, deux  canifs)  furent  descendus  dans  un  panier 
au-dessous  de  la  nacelle,  à  8  ou  10  mètres  de  dis- 
tance (^  ou  30  pieds),  en  sorte  que  leur  influence 
ne  pouvait  être  sensible  en  aucune  manière. 

Outre  cet  objet  principal,  dans  ce  premier  voyage, 
nous  nous  proposions  aussi  d'observer  l'électricité 
de  l'air,  ou  plutôt  la  dififéreuce  d'électricité  des  diffé- 
rentes couches  atmosphériques.  Pour  cela ,  nous 
avions  emporté  des  tlls  métalliques  de  diverses  lon- 
gueurs, dqMiis  20  jusqu'à  100  mètres  (60  à  500 
pieds).  En  suspendant  ces  lils  à  côté  de  notre  na- 
celle, à  l'extrémité  d'une  lige  de  verre,  ils  devaient 
nous  mettre  en  communication  avec  les  couches  in- 
férieures et  nous  permettre  de  puiser  leur  électri- 
cité. Quant  à  la  nature  de  cette  électricité,  nous 
avions,  pour  la  déterminer,  un  petit  électrophore , 
charité  très  faiblement,  et  dont  la  résine  avait  été 
frottée  à  terre  avant  le  départ. 

Nous  avions  aussi  projeté  de  rapporter  de  l'air 
puisé  à  une  grande  hauteur.  Nous  avions  pour  cela 
an  ballon  de  verre  fermé,  dans  lequel  on  avait  fait 
exactement  le  vide,  eu  sorte  qu'il  suffisait  de  l'ouvrir 
pour  Je  remplir  d'air.  On  devine  aisément  que  nous 
nous  étions  munis  de  baromètres,  de  thermomètres, 
41'iclectromètres  et  d'hygromètres.  Nous  avions  avec 


nous  des  disques  de  métal  pour  répeter  les  expé- 
riences de  Volta ,  ou  l'électricité  développée  par  le 
simple  contact.  Enfin,  nous  avions  emporté  divers 
animaux,  comme  des  grenouilles,  des  oiseaux  et  des 
insectes. 

Nous  partîmes  du  jardin  dii  Conservatoire  des 
arts,  le  d  fructidor,  h  dix  heures  du  maUn,  en  pré- 
sence d'un  petit  nombre  d*amis.  Le  baromètre  était 
à  0",765  (28  p.  5  1.)  ;  le  thermomètre,  à  16*^  de  la 
division  centigrade  (13s  2  de  Réaumur);  et  l'hygro- 
mètre à  80«,8,  par  conséquent  assez  près  de  la  plus 
grande  humidité.  H.  Conlé ,  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur avait  chargé,  dès  l'origine,  de  tous  les  pré- 
paratifs, avait  pris  toutes  les  mesures  imaginaoles 
pour  que  notre  voyage  fût  heureux,  et  il  fe  fut  en 
effet. 

Nous  l'avouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous 
élevâmes  ne  fut  pas  donné  à'nos  expériences.  Nous 
ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spectacle  qui  nous 
environnait.  Noire  ascension,  lente  et  calculée,  pro- 
duisit sur  nous  cette  impression  de  sécurité  que  Ton 
éprouve  toi^ours  quand  on  est  abandonné  k  soi-mê- 
me, avec  des  moyens  sûrs.  Nous  entendions  encoie 
les  encoura{[emeiits  qui  nous  étaient  donnés  ;  mais 
nous  n'en  avions  pas  besoin  ;  nous  étions  parfaitement 
caUnes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude.  Nous  n'en- 
trons dans  ces  détails  que  pour  montrer  que  l'on 
peut  accorder  quelque  confiance  k  nos  observations. 

Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages.  C'étaient 
comme  de  légers  brouillards,  qui  ne  nous  causèrent 
qu'une  faible  sensation  d'humidité.  Notre  ballon 
s'étant  gonflé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  sou- 
pape pour  abandonner  du  gaz ,  et  en  même  temps 
nous  jetâmes  du  lest  pour  nous  élever  pins  haut.  Noos 
nous  trouvâmes  aussitôt  an-dessus  des  nuages ,  et 
nous  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâ- 
tres, comme  lorsqu'on  les  voit  de  la  surface  de  la 
terre.  Ils  étaient  tous  exactement  à  la  même  éléva- 
tion :  et  leur  surface  supérieure,  toute  mamelonnée 
et  ondulante,  nous  offrait  l'aspect  d'une  plaine  cou- 
verte de  neige. 

Nous  nous  trouvions  alors  vers  deux  mille  mètres 
de  hauteur  ^n).  Nous  voulûmes  faire  osciller  notr s 
aiguille,  mais  nous  ne  Urdâmespas  k  reconnaître  que 
l'aérostat  avait  un  mouvement  de  rotation  très-lent, 
qui  faisait  varier  sans  cesse  la  position  de  la  nacelle 
par  rapport  à  la  direction  de  l'aiguille ,  et  nous  eni- 
pêchait  d'observer  le  point  où  tes  oscillations  finis- 
saient. Cependant  la  propriété  magnéiiaue  n'était  pas 
détruite;  car,  en  approchant  de  l'aiguille  un  morceau 
de  fer,  l'attraction  avait  encore  lieu.  Ce  mouvement 
de  rotation  devenait  sensible  quand  on  alignait  les 
cordes  de  la  nacelle  sur  quelque  ol^et  terrestre,  ou 
sur  les  flancs  des  nuages,  dont  les  contours  nous  of- 
fraient des  différences  très-sensibles.  De  cette  ma- 
nière, nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  nous  ne 
répondions  pas  toujours  au  même  point.  Nous  es- 
pérâmes que  ce  mouvement  de  rotation,  déjà  très- 
peu  rapide,  s'arrêterait  avec  le  temps,  et  noua  per- 
mettrait de  reprendre  nos  oscillations. 

'  (a)  Noos  avons  cilculé  cet  haalears  diaprés  les  obser- 
vations du  barooièire  et  du  tberinooièlre,  laiies  daoi  Taé* 
rostat  el  comparées  àeelles  faites  par  M.  Bouvard  à  TOb- 
•ervaioire.  Nous  avons  employé  U  rormulede  M.  Laplaee« 
avec  les  ooefficieots  corrigés,  quM  a  adoptés,  et  que 
M.  Mamoiid  a  oooclus  d'un  grand  nombre  de  mesures  tri* 
gODométriqoes  prises  avec  beaucoup  de  aoio.  Notre  tber- 
rooruètre  était  à  l'esprit-de-vin,  divisé  en  icO  parties,  et 
ffaranti  de  ractioa  du  soleil  par  un  mouchoir  blane  oui 
renveloppait  sans  le  coiiclier.  Noos  avoua  |ir«  toutes  les 
précautions  nécessaires  daus  le  calcul,  pour  ne  pas  dooonr 
a  nos  hauteurs  des  valeura  trop  grandesi  et  elles  sont  pl«- 
iSt  trop  lalbles  que  trop  fortes. 
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Sr^mières  expériences ,  un  seul  observateur     Dans  ce  second  voyage ,  M.  Gaj^Lussac 
i-mi  s'élever.  Il  fut  décidé  que  M.  Gay-     confirma  et  étendit  les  résultats  qu'il  avait 
Lussac  exécuterait  cette  nouvelle  ascension,     obtenus  avec  M.  Biot,  relativement  à  la  per- 


En  atleadânt,  nous  fîmes  d^anlres  expériences; 
BOtts  essayâmes  le    développement  de  rélectriciié 

rir  le  coninct  des  métaux  isolés  ;  elle  réussit  comme 
(erre.  ^aa%  apprêtâmes  une  colonne  électrique 
aiec  riagt  disques  de  cuivre  et  autant  de  disques 
4eziac;  nous  obtînmes»  comme  à  l'ordinaire  la  sa- 
leur  pimiante.  Tout  cela  était  facile  à  prévoir, 
d^aorés  la  théorie  de  Tolla,  et  pub(][^ue  Ton  sait 
^^aiileurs  que  Taction  de  la  colonne  électrique  ne 
cote  pas  dans  le  vide;  mais  il  était  si  facile 
de  vérifier  ces  faits,  que  nous  avions  cru  devoir 
le  faire.  D'ailleurs  tous  ces  objets  pouvaient  nous 
aenir  de  lest  au  besoin.  Nous  étions  alors  à  %lik 
métrés  de  bauieur,  selon  notre  estime. 

Vers  ceue  élévation  nous  observâmes  les  animaux 
fie  Doosarions emportés;  ils  ne  paraissaient  pas 
Miffrir  de  la  rareté  de  l^air,  cependant  le  baromè- 
ireéuità  SOpouces  8  lignes;  ce  qui  donnait  une 
luttiair  de  2,622  mètres.  Une  abeille  violette  (apît 
No^cfa),  k  qui  nous  avions  donné  la  liberté,  s*en- 
wb  iréâ-vile,  et  nous  quitta  en  bourdonnant  Le 
Ihermométre  marquait  15*  de  la  division  centigrade 
(l(l«,4Réaumur).  Nous  étions  très-surpris  de  ne 
pas  éprouver  de  froid,  au  contraire  le  soleil  nous 
érbaiiffiiit  fortement;  nous  avions  ôté  les  gants  que 
iHMs  avions  mis  d'abord,  et  ^ui  ne  nous  ont  été  d'au- 
cune utilité.  Notre  pouls  était  fort  accéléré  :  celui  de 
H.  Gav-Lussac,  qui  bat  ordinairement  soixante-Jeui 
puUaiioos  par  minute,  en  battait  quatre-vingts;  le 
mien,  qui  donne  ordinairement  soixanie-dix-neuf 
IMisalions,  en  donnait  cent  onze.  Cette  accéléra- 
tion se  faisait  donc  sentir,  pour  nous  deux,  à  peu 
prèsdaos  la  même  proportion.  Cependant  noire  res- 
piniioo  n*cUit  nullement  gênée,  nous  n'éprouvions 
aucun  malaise  et  notre  situation  nous  semblait  cx- 
irémemeot  agréable. 

Cepeodant  nous  tournions  toujours,  ce  qui  nous 
contrariait  fort,  parce  que  nous  ne  pouvions  pas  ol^ 
tener  les  oscillations  magnétiques  Unt  que  cet  effet 
avait  lieu.  Mais  en  nous  alignant,  comme  je  Tai  dit, 
m  les  ol^ets  terrestres,  et  sur  les  flancs  des  nua- 
ges, qai  étaient  bien  au-dessous  de  nous,  nous  nous 
aper^oies  que  nous  ne  tournions  pas  toujours  dans 
k  même  sens  ;  peu  à  peu  le  mouvement  de  rotation 
(fimiuoait,  et  se  reproduisait  en  sens  contraire.  Nous 
comprimes  alors  qu'il  fallait  saisir  ce  passage  d*un 
deseuts  à  l'autre,  parce  que  nous  restions  station- 
aaires  dans  riotervalle.  Nous  profitâmes  de  cette  r&- 
nnrgoe  pour  faire  nos  ex|>ériences.  Mais,  comme 
eet  état  sutionnaire  ne  durait  que  quelques  instants, 
Hn'éuit  pas  possible  d'observer,  de  suite,  vngi 
osdllaiions  comme  à  terre;  il  fallait  se  contenter  de 
dnq  ou  de  six  au  plus,  en  prenant  bien  garde  de  ne 
pas  agiter  la  nacelle,  car  le  plus  léger  mouvement, 
celui  que  produisait  le  gaz  quand  nous  te  laissions 
écliapper,  celui  même  de  notre  main  quand  nous 
écrirons,  suffisait  pour  nous  faire  tourner.  Avec 
toutes  ces  précautions,  qui  demandaient  beaucoup 
de  temps,  d'essais  et  de  soins,  nous  parvînmes  a 
ripéler  dix  fois  rcxpérience  dans  le  cours  du  voya- 

fe,  i  diverses  hauteurs.  En  voici  les  résultats  dans 
ordre  où  nous  les  avons  obtenus. 
Hauteurs  calculées.  N^'*  des  oacUlations.  Terops^ 

SXn  mètres.     .    •    .    .    5 •*§*• 

5«    - 5 35" 

M.    — 5 35|| 

ld.-«     •••••5««»**v5 

M«    — 10 70- 

3,145    ^     ♦,•••6.    ••••35 

3,665    «•     «••••5 35"5 

3.5»    — 10 ^l 

3J4i    — 6»»««»35 

3,»n   -     (9040  toises)  iO 70** 


Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne 
de  plus  de  mille  mètres  de  hauteur,  s'accordent  à 
donner  55**  pour  la  durée  de  cinq  oscillations.  Or,  les 
expériences  faites  à  terre  donnent  35 1;4  pour  cette 
durée.  La  petite  différence  d*un  quart  de  seconde 
D*est  pas  appréciable,  et  dans  tous  les  cas  elle  ne 
tend  pas  à  indiquer  une  diminution. 

On  en  peut  dire  .autant  de  Texpérience  qui  a 
donné  une  fois  68  degrés  pour  10  oscillations,  ce 
qui  fait  34  pour  chacune;  elle  n*indique  pas  non 
plus  un  affaiblissement. 

•  Il  nous  semble  donc  que  ces  résultats  éublissent 
avec  quelque  certitude  la  proposition  suivante  : 

La  propriété  magnétique  n'éprouve  aucune  diminu- 
tion aporéciable  depuii  la  iurface  de  la  terre  jm- 
qu^à  4000  mètreê  de  hauteur  ;ion  action  dam  cet 
limites  $e  manifeUe  eonitamment  par  let  mémet 
effett,  et  suivant  les  mêmes  lois. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  la  diffé- 
rence de  ces  résultats  avec  ceux  des  autres  physi- 
ciens dont  nous  avons  parlé;  et  d*al)ord,  quant  aux 
expériences  de  Saussure,  il  nous  semble,  si  nous 
osons  le  dire,  qu*il  s*y  est  glissé  quelque  erreur. 
On  le  voit  clairement  par  les  nombres  mêmes  qu*il 
a  rapportes  (a).  Lorsqull  voiiiiit  déterminer  la  force 
magnétique  de  son  aiguille  à  Genève,  il  trouva  pour 
les  temps  de  vingt  oscillations,  302**,  290",  300**, 
280** ,  résultats  très-peu  comparables,  puisque  leur 
différence  va  jusqu'à  12**.  Au  contraire,  dans  les 
expériences  préliminaires  que  nous  avons  faites  à 
terre  avant  de  partir,  nous  n*avons  jamnis  trouvé 
une  demi'seconile  de  différence,  sur  le  temps  de 
vingt  oscillations.  De  plus,  il  existe  encore  une  au- 
tre erreur  dans  le  calcul  fait  par  Saussure,  ^lour 
comparer  les  forces  magnétiques  sur  la  montagne 
et  dans  la  plaine  ;  et,  d*après  tout  cela,  il  n*est  pas 
étonnant  que  ses  résultats  différent  de  ceux  que 
nous  avons  obtenus.  Mais  il  nous  semble  que  tes 
nôtres  sont  préférables ,  parce  qu*ils  paraissent 
s*accorder  davantage,  et  parce  que  nous  nous  som- 
mes élevés  beaucoup  plus  haut. 

Quant  à  cette  autre  observation  faite  par  quel- 
ques  physiciens,  relativement  aux  irrégularités  do 
la  boussole,  quand  on  8*élève  dans  Tatmosplière,  il 
nous  semble  qu*on  peut  facilement  Texpliquer  par 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  rota- 
tion continuelle  de  Taérostat.  En  effet,  ces  obser- 
vateurs ont  dû  tourner  comme  nous,  puisque  la 
seule  impulsion  du  gaz  qui  s*écliappe  en  ouvrant  la 
soupape  suffit  pour  produire  cel  effet.  SMs  n*ont 
pas  fait  cette  remarque,  raiguille  qui  ne  tournait 
pas  avec  eux  leur  a  paru  incertaine,  et  sans  aucune 
direction  déterminée;  mais  ce  n*est  qu*une  illusion 
produite  par  leur  propre  mouvement. 

Enfin  il  nous  reste  à  prévenir  un  doute,  que  roa 
pourrait  élever  sur  nos  expériences  :  on  pourrait 
craindre  que  nos  montres  ne  se  fussent  dérangées 
dans  le  vo^a^,  de  sorte  qu*il  aurait  pu  arriver 
quelque  variation  dans  la  force  magnétique  -  sans 
que  nous  Tenssions  aperçue.  Mais,  puisque  nous  n*y 
avons  observé  aucune  différence,  il  faudrait,  dans 
cette  supposition,  que  la  force  magnétique  et  la 
marche  de  notre  montre  eussent  varié  en  sens  con- 
traire, prédsément  dans  le  même  rapport  et  de 
manière  à  se  compenser  exactement;  bjrpolhèse 
extrêmement  improbable  et  même  tout  à  lait  inad» 
missible. 

Nous  n*avons  pas  pu  ooserver  aussi  exactement 
rinclinaison  de  la  barre  aimantée  ;  ainsi  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer  avec  autant  de  certitude  qu*ella 
ti*éprouve  absolument  aucune  variation*  Cependant 

(a)  Voltage  dans  Ut  Alpes,  t.  IV,  p.  Slt  et  SIS. 
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hàrience  de  l'action  *  magnétique  du  globe. 
Uprit  un  assez  grand  nombre  d'observations 
^tiermomélriques ,  et  essaja  de  déterminer 

cela  est  très-probable,  |)uisqae  la  force  borizonlafe 
n*est  point  altérée.  Mais  nous  sommes  assurés  du 
nioins  que  ces  variations,  si  elles  existent,  soiil 
très-peu  considérables;  car  nos  barres  magnéti- 
ques, équilibrées  avant  le  départ,  ont  constamment 
gardé  pendant  tout  le  voyage  leur  siniaiion  hori- 
zontale; ce  qui  ne  serait  pas  arrive  si  la  foi  ce,  qui 
tendait  à  les  incliner  eût  changé  sensiblement. 

EnOn  la  déclinaison  avait  (Hé  aussi  Tobjet  de  nos 
recherches;  mais  le  temps  et  la  disposition  de  nos 
appareils  ne  nous  ont  pus  permis  (!e  la  délerminer 
exactement.  Cependant  il  est  également  probable 
qu*elle  ne  varie  pas  d*une  UKinicre  sensîlde.  Au 
reste,  nous  avons  maintenant  des  moyens  précis 
pour  la  mesurer  avec  exactitude  dans  un  autre 
Toyaçe  ;  nous  pourrons  aussi  évaluer  exactement 
Pinclinaison. 

Pour  ne  pas  interrompre  cet  exposé,  nous  avons 
passé  sous  silence  quelques  autres  expériences 
m^ins  importantes,  auxquelles  il  est  nécessaire  de 
revenir. 

Ncus  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les 
baulcurs  ;  ils  ne  paraissaient  souffrir  en  aucune 
inanière.  Pour  nous,  nous  n'éprouvions  aucmi  effet, 
si  ce  n'est  cette  accélération  du  pouls  dont  j'ai  dé- 
jà parlé.  A  3,400  mètres  de  hauteur,  nous  don- 
nâmes la  liberté  à  un  petit  oiseau  que  Ton  nomme 
nn  verdier;  il  s'envola  aussitôt,  mais  revint  prestiue 
à  Tintant  se  poser  sur  nos  cordages  ;  ensuite,  pre- 
nant de  nouveau  son  vol,  il  se  précipita  vers  la  ter- 
ri;, en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente 
de  la  yeriicale.  Nous  le  suivîmes  des  yeux  jusque 
dans  ?es  nuages,  où  nous  le  perdîmes  de  vue.  Mais 
un  pigeon,  que  nous  lâchâmes  de  la  même  manière, 
à  la  même  hauteur,  nous  offrit  un  spectacle  beau- 
coup plus  curieux  :  remis  en  liberté  sur  le  bord  de 
la  nacelle,  il  y  resta  quelques  instants,  comme  pour 
mesurer  l'étendue  qu'il  avait  ^  parcourir  ;  puis  il 
s'élança  en  voliigeanld'une  manière  inég«ile,en  sorte 
qu'il  semblait  essayer  ses  ailes  ;  mais,  après  quel- 
ques b£;ttements,  il  se  borna  à  les  étendre  et  s'aban- 
dona  tout  à  fait.  Il  commença  à  descendre  vers  les 
nuages,  en  décrivant  de  grands  cercles,  couune  font 
les  oiseaux  de  proie.  Sa  descente  fut  rapiiie,  mais 
réglée;  il  entra  bientôt  dans  les  nuages,  et  nous  l'a- 
perçûmes encore  au-dessous. 
^  Nous  n'avions  pas  encore  essayé  l'électricité  de 
l'air,  parce  que  l'observation  de  la  boussole,  qui 
était  la  p'his  ioiportante  et  qui  exigeait  que  l'on  saisU 
des  occasions  favorables  ,  avait  absorbé  presque 
toute  notre  attention  ;  d'ailleurs  nous  avions  toujours 
eu  des  nuages  au-dessous  de  nous ,  et  Ton  sait  que 
les  nuages  sont  diversement  électrisés.  Nous  n'avions 
i»as  alors  les  moyens  nécessaires  pour  calculer  leur 
distance  d'après  la  hauteur  du  baromètre ,  et  nous 
ne  savions  pas  jusqu'à  quel  point  ils  pourraient  nous 
Inilueucer.  Cependant,  pour  essayer  au  moins  notre 
appareil ,  nous  tendîmes  uu  ûl  mécanique  de  80  mè- 
tres (240  pieds)  de  longueur,  et  après  l'avoir  isole 
de  nous,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  primes 
de  l'électricilé  à  son  extrémité  supérieure ,  et  nous 
la  portâmes  à  l'électromètre  :  elle  se  trouva  rési- 
lieuse.  Nous  répétâmes  deux  fois  cette  observation 
dans  le  même  moment  :  la  première,  en  détruisant 
réleciricité  atmosphérique  par  l'influence  de  l'élec* 
iricilé  vitrée  de  l'électropbore ,  la  seconde  en  détrui- 
sant l'électricité  vitrée  tirée  de  l'électropbore,  au 
moyen  de  l'électricité  atmosphérique.  C'est  ainsi  que 
nous  pûmes  nous  assurer  que  cette  dernière  était 
résineuse. 

Cette  expérience  indique  une  électricité  croissante 
avec  les  hauteurs,  résultat  conforme  à  ce  que  Ton 
avait  d^à  conclu  par  la  théorie,  d'après  les  expc- 


h  leur'aide  la  loi  de  décroissance  de  la  tera* 

£érature  dans  les  hautes  régions  de  Tair. 
'observation  de  rhygroraèlre   n'amena   à 

riences  de  Yolta  et  de  Saussure.  Mais,  mainienant 
que  nous  connaissons  la  bonté  de  notre  appareil,  nous 
espérons  vérifier  de  nouveau  ce  fait  par  on  plus 
grand  nondire  d'essais  dans  tm  autre  voyage. 

Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  indiqué 
au  coiitraiie  une  température  décroissant  de  bas  en 
haut ,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  difféionce  a  été  beaucoup  plus  faible  que 
nous  ne  l'aurions  attendu  :  car,  en  nous  élevant  I 
2,000  toises,  c'esi-à-dire  bien  au-dessus  de  la  limite 
inrérieure  des  neiges  éternelles,  à  celte  latitude, 
nous  n'avons  pas  éprouvé  une  température  plus 
basse  que  10%5  au  tliennoniètre  centigrade  (8»,4 
Rcaumur);  et,  au  même  instant,  la  température  de 
l'Observatoire,  à  Paris,  était  de  i7»,5  centigr. 
(14"  Uéaumur). 

Uu  autre  fait  assez  remaniuable ,  qui  nous  est 
aussi  donné  par  nos  observations,  c'est  que  Thygre- 
métre  a  constamment  marclié  vers  la  sécheresse,  à 
niesure  que  nous  nous  sommes  élevés  dans  l'atmos 
plière,  et,  en  descendant,  il  est  graduellement  revenu 
vers  l'humidiic.  Lorsque  nous  partîmes,  il  marquait 
80»,8  à  la  température  de  16»,5  du  thermomètre  cen- 
tigratle  ;  et  à  4,000  mètres  de  hauteur,  quoique  la 
ten)p<iralurc  ne  lût  qu'à  10o,5  ,  il  ne  marquait  plus 
que  50°.  L'air  était  dooc  beaucoup  plus  sec  dansées 
hautes  régions ,  qu'il  ne  l'est  vers  la  surface  de  la 
terre. 

Pour  nous  élever  à  ces  hauteurs,  notis  avions  jeté 
presque  tout  notre  lest  :  il  nous  en  restait  à  peine 
quatre  ou  cinq  livres.  Nous  avions  donc  atteint  la 
hauteur  à  laquelle  l'aérostat  pouvait  nous  porter 
tous  deux  à  la  fois.  Cependant ,  comme  nous  dési- 
rions vivement  terminer  tout  à  fait  l'observation  de 
la  boussole ,  M.  Gay-Lussac  me  proposa  de  s'élever 
seul  à  la  hauteur  de  6,000  mètres  (3,000  mises),  afin 
de  vérifier  nos  premiers  résultats  ;  nous  devions 
déposer  tous  les  instruments  en  arrivant  à  terre,  et 
ir(:mporter  dans  la  nacelle  que  le  baromètre  et  la 
boussole.  Lorsque  nous  eûmes  pris  ce  parti ,  nous 
nous  laissâmes  descendre ,  en  perdant  aussi  peu  de 
^ax  qu1l  nous  était  possible.  Nous  observâmes  le 
baromètre  en  entrant  dans  les  nuages.  Il  nous  donna 
l«2â3  mètres  (600  toises)  pour  leur  élévation.  Noiis 
avons  déjà  remarqué  qu'ils  paraissaient  tous  de  ni- 
veau ,  en  sorte  que  cette  observation  indique  pour 
cet  instant  leur  hauteur  commune.  Lorsque  nom 
arrivâmes  à  terre,  il  ne  se  trouva  personne  'pour 
nous  retenir,  et  nous  fûmes  obligés  de  perdre  tout 
notre  gaz  pour  nous  arrêter.  Si  nous  eussions  pu 
prévoir  ce  contre-temps,  nous  ne  nous  serions  pas 
pressés  de  descendre  si  tél.  Nous  nous  trouvâmes 
vers  une  heure  et  demie  dans  le  déparlement  du 
Loiret ,  près  du  village  de  Mérlville  ,  à  dix-huit 
lieues  environ  de  Paris. 

Nous  n'avons  point  abandonné  le  projet  de  nous 
élever  à  6,000  mètres,  et  môme  plus  haut,  s'il  est 
possible,  afin  de  pousser  jusquc-la  nos  expériences 
sur  la  boussole.  Nous  allons  préparer  promptement 
celle  expédition ,  qui  se  fera  dans  peu  de  jours , 

Suisque  l'aérostat  n'est  nullement  endommagé. 
[.  Cay-Lussac  s'élèvera  d'abord  ;  ensuite ,  s'ifle 
cmit  lui  même  nécessaire ,  je  m'élèverai  seul  à  mon 
tour  pour  vérifier  ses  observations.  Lorsque  nous 
aurons  ainsi  terminé  ce  qui  concerne  la  boussolQi, 
nous  désirons  entre|ireudre  de  nouveau  plusieurs 
voyages  ensemble,  pour  faire,  s'il  est  possible, 
des  recherches  exactes  sur  la  aualilé  et  la  nature  de 
l'électricité  de  l'air  à  diverses  n auteurs,  sur  les  vae- 
riations  de  l'hygromètre,  et  sur  la  diminution  de  la 
chaleur  en  s'éloignant  de  la  terre  ;  objets  qyi  parais- 
sent devoir  être  utiles  ckms  la  théorie  des  rélractions* 
Nous  lie  désespérons  pas   non  plus   de  poi|h 
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aonine  eonclasîon  importante.  A  la  bautenr 
de  %JSQÙ  wèUe^  M.  Gi^-Lussac  recuUlit  de 
J  aîr  qoi,  soainis  à  Tanaljse,  se  Iroava  par*- 
faileoient  identique ,  pour  sa  compositioD  » 
aTecVaîr  qui  existe  è  la  surface  de  la  terre  (1). 

loir  ob^enrer  des  angles  pour  détenniiief  Irigono- 
■étri^BOMSi  iHMre  posilion  daas  TesiMiee  ;  ce  qiiî 
diMMBcraii  des  MMions  pfécises  sur  h  warclie  dii  b»* 
mmètiv,  à  arsare  qu*on  s'éléTe.  Le  mouvanienl  de 
rdéraaiat  est  si  doox,  qne  Ton  peiil  y  faire  les  obsor- 
Tat'oos  les  plos  délîcales;  et  rex;ierieo€e  de  noire 
premier  Toyage,  ainsi  que  Tusage  de  nos  appnieils, 
•oas  pemetlfa  de  recneillir  en  peu  de  temps  un 
V^oti  oonobre  de  (h ils.  Tels  sont  les  désirs  que  nous 
(onaoos  aPjourd*hoi,  si  nous  sommes  assez  heureux 
p^<ir  ffoe  ks  recherdies  que  nous  venons  de  faire 
('jra  ààenl  à  b  classe  de  quelque  ulîliié. 

1 1  Relation  du  voifage  scienlifique  de  M.  Cau-Lus- 
•*.v.  —  .*..ToHS  no^  instnimeiiu  éunl  prêls,  le  jour 
<k  2600  dépari  fui  fnénu^OriucliJor.  Je  m'élevai,  eu 
ff^t,  ce  jour-là  dti  Coiiservalare  des  arls  eluiéliers, 
.1  9  be«n>s  el  40  minuties;  le  bàiuîoèire  évinl  à 
7^*33,  rbygroaiéire  à  ô7%5  el  le  lIieriiKJJu  ire  à 
i>,75.  M.  Bovrard,  qui  (ail  loiis  les  jours  des  oWr« 
f iti«K  méiéréolof^es  à  Paris,  avait  jugé  le  ciel 
irrs>-Tapore«x.  mais  sans  nuages.  A  peine  me  fus^e 
f>^é  de  l,OW  mètres,  que  je  vis,  en  effei,  une  lé- 
f^e  vapeur  répandue  dans  toute  Taimospliére  au- 
4'^ions  de  moi,  el  qui  me  laissait  voir  confusément 
^  f-hjeîM  éloignés. 

Parvenn  â  la  li.^nieur  de  3,052  mètres,  je  coro- 
r  '^liçai  à  faire  osciller  raîguille  horizontale,  et  j'oV 
r&i  cetle  fois  vingt  oscillations  en  S5",  tandis  qu*à 
l'rre  H  iraillenrs  ihuîi  les  mêmes  circonstances,  il 
hi  tiHaîl  M*\45  pour  en  faire  le  même  nombre. 
(^.^•iqiie  uK>n  I  ail  .ii  fût  affecté  du  mouvement  de 
p>uiîoo  que  nous  avions  déjà  reconnu  dans  notice 
p^'-mî-re  cxpéri"noe,  la  mpidîté  da  mouvement  de 
rr.?"^  aignltle  me  pernn't  de  compter  jusqu^à  vingt, 
irent^  ef  même  qunranieoscillalions. 

i  b  haaieor  de  3,863  mètres,  j*ai  trouvé  que  lln- 
danism  de  mon  aignille,  en  prenant  le  milieu  de 
Pampliuuie  de  ses  oscillations,  était  sensiblement  de 
3I«  etmmut  à  terre.  Il  nra  fallo  beaucoup  de  ten 


beaucoup  de  temps 
(I  de  paMieoce  pour  faire  celle  oliservation  ;  parée 
<;«e,  quoique  emporté  par  la  masse  de  ratmospbére, 
jr  ^cufaîs  nu  petit  vent  qui  dérangeait  comimielle- 
DTutbbotissole,  et,  après  plusieurs  lenlatives  infrno- 
ifle*«es,  J*ai  été  obligé  de  renoncer  k  Tobserver  de 
E4uveaa.  Je  crois  néanmoins  que  Tobsenration  que 
j^  wtm  4e  présenter  mérite  quelqne  corifiance. 

QiMli|«ie  temps  après,  j*ai  voulu  observer  Taiplie 
àe  MvliMWou  ;  mais  Toici  ee  qui  était  arrire.  La 
sMeiuaie,  fiiTurisée  par  Faction  du  soleil  dans  nii 
lir  f^TénBé^  était  telle  que  b  boussole  s*était  tour- 
mmfée  «u  pomt  de  faire  plier  le  cercle  métallique 
«ur  Hmcl  éCaieut  tracées  les  divisions,  et  de  se  ootir- 
\^  dle-uoéme.  Les  mouirements  de  raîgiiille  ne 
j^mfMtfnÊ,  fàm  se  faire  avec  la  même  liberté;  mais 
iH^peiMlamment  de  ce  contre-temps,  j*ai  remarqué 
r<4  était  tfès-diIRclle  d*ubserver  b  déclinaison  de 


avec  cet  appareil.  Il  arrivait,  en  eflet,  que 
lrtr«iqi«e  j*aTats  frtaeé  b  boussole  de  manière  à  faire 
mmdder  avec  une  ligne  flie  Tombre  du  fil  horizon* 
til  qui  aervak  de  style,  le  mouvement  que  j^avais 
éiMuék  la  boussole  m  avait  aui^i  iiitf»rinic  un  à  l'ai- 
fuîBe;  d  lorsque  ddle-ci  éuit  à  peu  près  revenue 
eu  w.pua,  Tunibre  du  style  ne  coïncidait  plus  avee 
Uli^  ttxe.  D  fallait  encore  mettre  b  boussole  dans 
«ue  pœillOB  horizontale  ;  et  pendant  h  temps  qu>xi- 
feaîieeiae  «pération,  tout  se  dérangeait  de  nouveau. 
!ms  vMrioir  persister  ^  faire  des  observations  aux- 
quelles je  ne  pouvais  accorder  aucune  confiance,  j'y 
ai  nmumÀ  eiiliéreroent  ;  et  libre  de  tout  autre  soin, 
f  ai  duwrf  toute  mon  attention  aux  oscillations  de 

horiaoulaie.  le  me  sois  pourtant  convaincu, 


En  terminant  la  relation  de  son  boaa 
TOjage ,  11.  Gay-Lussac  exprimait  le  vœa 
qi4e  rAcadémie  lut  donnât  les  moyens  de 

en  reconnaissant  les  débuts  de  notre  boussole,  qu*il 
est  possible  d^en  employer  une  autre  plus  convena- 
ble, qui  déterminerait  la  déclinaison  avec  assez  de 
précÎMOM.  Je  remarque  que,  pour  tenter  celte  expé- 
rience, j'avais  descendu  isolément  les  autres  aiguil- 
les  tians  des  &ics  de  toile,  à  15  mètres  au-dessous  de 
b  nacelle. 

Pour  qu'on  puisse  voir  facilement  Tensemble  de 
tous  les  résultais  que  j'ai  obtenus,  je  les  ai  réunis 
dans  le  tableau  qui  est  à  la  lin  de  ce  mémoire;  et 
ils  y  sont  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  moi,  avec  les 
Indications  correspi>ndanles  du  baromètre,  du  tlier- 
rooniétre  et  de  Tliygroméire.  Les»  hauteurs  ont  êié 
calculées  d'.iprès  la  formule  de  M.  Laplace,  p^ir  U. 
Gouilly,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  bien 
voulu  prendre  cette  peine;  le  baromèlre  ifayani  pis 
varié  sensildement  le  jour  de  mon  ascension  depuis 

10  heures  jusqu'à  5,  on  a  pris  pour  calculer  les  di- 
verses élévations  auxquelles  j*ai  fait  des  observations, 
la  hauteur  du  baromètre,  7t)«,56i8,  qui  a  eu  lieu  à 
terre  à  3  heures,  hauteur  qui,  conformément  aux 
observations  fjîles  par  H.  Bouvard  à  rOi>servaloire, 
est  plus  grande  de  0",é3  que  c^le  qui  avait  été  ob- 
servée au  moment  du  départ.  Les  baul^jfi»  du  baro* 
mètre  dans  Tatmosphère  ont  été  ramenées  à  celles 
qu'aurait  indiquées  un  baromètre  à  niveau  constant 
placé  dans  les  mêmes  circonstances,  et  l'on  a  pris 
pour  chaque  hauteur  la  moyenne  entre  les  observa- 
tions des  deux  baromètres.  La  température  à  terre 
ayant  également  peu  varié  entre  10  et  3  heures,  on 
Ta  supp«j8ée  constante  el  égale  à  30*>,75  du  thermo- 
mètre centigrade. 

En  fixant  maintenant  les  yeux  sur  le  tableau,  on 
voit  d*aliord  que  b  température  suit  une  loi  irrégn- 
lière  relativement  aux  hauteurs  correspondantes  ;  ce 
qui  provient,  sans  doute,  de  ce  qu'ayant  fait  des 
observations  tantôt  en  montant,  tanidl  en  descendant, 
le  Uiennométre  aura  suivi  trop  lentement  ces  va- 
riations. Mais  si  Ton  ne  considère  que  les  degrés  du 
thermomètre  qni  forment  entre  eux  une  série  con- 
tinue décroissante,  on  trouve  une  loi  plus  régulière. 
Ainsi  b  température  à  terre  étant  de  i?',?.!,  et  à 
la  hauteur  de  3,691  mètres  de  S'.S,  si  Ton  divise  la 
ditiérence  des  hauteurs  par  celle  des  températures, 
on  obtient  d'abord  191-«7  (98  toises)  d'élévation 
pour  chaque  degré  d'abaissement  de  température. 
En  faisant  b  même  opération  pour  les  températures 
5*,i5  et  0»,5,  ainsi  que  pour  celles  0*,0  et  9*,5 
on  trouve,  dans  Tun  et  dans  Tautre  cas,  i4l*,6 
(7i  toises,  6)  d'élévation  pour  chaque  degré  d'abais- 
sement de  température  :  ce  qui  semble  indiquer  que 
vers  b  surface  de  la  terre  b  chaleur  suit  une  loi 
moins  décroissante  que  dans  le  haut  de  Tatmosplière, 
et  qu'ensuite,  à  de  plus  grandes  hauteurs,  elle  suit 
nne  progression  anthmâique  décroissante.  Si  Ton 
suppose  que  depuis  la  surface  de  la  terre,  ou  le  ther- 
momètre était  à  30" ,75  jusqu'à  b  hauteur  de  6,977 
mètres  (3,380  toises),  on  il  éuit  descendu  à  9«,5, 
la  chaleur  a  diminué  comme  les  hauteurs  ont  aug- 
menté.à  chaque  dqrré  d'abaissement  de  température 
correspondra  une  âévation  de  i73'>,3  (88  toises,  9). 

L'bygromèire  a  eu  une  marche  assez  singulière. 
A  b  surface  de  b  terre,  il  n'était  qu*à  57«,5,  tandîu 
qu'à  la  liauieur  de  3,032  mètres,  il  marquait  6i*; 
de  ce  point,  il  a  été  continuellement  en  descendant 
jusqu'à  la  hauteur  de  5,267  mètres,  où  il  n'indiquait 
plus  que  'i7*,5,  et  de  là  à  la  hauteur  de  6,884  mètres 
itest  remonté  graduellement  à  34*,5.  Si  l'on  voubit» 
d'après  ces  résultats,  déterminer  b  loi  de  b  quan- 
tite  d'eau  dissoute  dans  l'air  à  diverses  élévations* 

11  est  cbir  qu'il  fau  Irait  faire  attention  à  b  teinpé* 
ratnre;  et  en  y  joignant  ceUe  considération,  on  ver* 
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continuer  cette  série  d*eipériences  intéres- 
santes. Malheureusement  ce  vœu  n'a  pas 
été  rempli.  Depuis  le  voyage  de  MM.  Biot 

rait  qu^elle  suit  une  progression  ettrémement  dé* 
croissante. 
Si  Ton  considère  inaintenani  les  oscillations  ma- 

Îineiiques,  on  remarque,  que  le  temps  pour  dix  oscil- 
aiions  faites  à  diverses  hauteurs,  est  tantôt  au-des- 
sus et  tantôt  au-dessous  de  celui  de  4â",l6  qu'elles 
exigent  à  terre.  En  prenant  une  moyenne  entre 
toutes  les  oscillations  faites  dans  Tatmosphèré,  dix 
oscillations  exigeraient  42",20,  quantité  qui  diffère 
ïàea  peu  de  la  précédente  ;  mais  en  ne  considérant' 
que  les  dernières  observations  qui  ont  été  faites  aux 
plus  grandes  hauteurs,  le  temps  pour  dix  oscillations 
serait  un  peu  au-dessous  de  4z*\i6,  ce  qui  indique- 
rait, au  contraire,  que  la  force  magnétique  a  un  peu 
augmenté.  Sans  vouloir  tirer  aucune  conséquence 
de  ce  ié([er  accroissement  apparent,  qui  peut  très- 
bien  tenir  aux  erreurs  qu*on  peut  commettre  dans 
ce  genre  d'expériences,  je  dois  conclure  que  Ten- 
semble  des  résultats  que  je  viens  de  présenter  con- 
firme et  étend  le  fait  que  nous  avions  observé,  M. 
Biot  et  moi,  et  qui  prouve  que,  de  même  que  la 
gravitation  universelle,  la  force  magnétique  n'éprouve 
point  de  variations  sensibles  aux  plus  grandes  hau- 
teurs où  nous  puissions  parvenir. 

La  conséquence  que  nous  avons  tirée  de  nos  ex- 
périences pourra  paraître  un  peu  trop  précipitée  h 
ceux  qui  se  rappelleront  que  nous  n'avons  pu  faire 
des  expériences  sur  Tinclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Mais  si  l'on  remarque  que  la  force  qui  fait 
osciller  une  aiguille  horizontale  est  nécessairement 
dépendante  de  l'intensité  et  de  la  direction  de  la 
force  magnétique  elle-même,  et  qu'elle  est  repré- 
sentée pur  le  cosinus  de  l'angle  d'inclinaison  de  cette 
dernière  force,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  con- 
clure avec  nous,  que,  puisque  la  force  horizontale 
n'a  pas  varié,  la  force  magnétique  ne  doit  pas  avoir 
varié  non  plus,  à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer 
que  la  force  magnétique  a  pu  varier  précisément 
en  sens  contraire  et  dans  le  même  rapport  que  le 
cosinus  de  sou  inclinaison,  ce  qui  n'est  nullement 
probable.  Mous  aurions  d'ailleurs,  à  l'appui  de  notre 
conclusion,  l'expérience  de  l'inclinaison  qui  a  été 
faite  à  la  hauteur  de  3,863  mètres  (1,  982  toises)  et 
qui  prouve  qu'à  cette  élévation  Tinclinaison  n'a  pas 
varié  d'une  manière  sensible. 

Parvenu  à  la  hauteur  de  4,511  mètres,  J'ai  pré- 
senté à  une  petite  aiguille  aimantée,  et  dans  la  di- 
rection de  la  force  magnétique,  l'extrémité  inférieure 
d'une  clef;  l'aiguille  a  été  attirée,  puis  repoussée 
par  l'autre  extrémité  de  la  clef  que  j'avais  fait  des- 
cendre parallèlement  à  elle-même.  La  même  expé- 
rience, répétée  à  6,107  mètres,  a  eu  le  même  succès  : 
nouvelle  preuve  bien  évidente  de  l'action  du  magné- 
tisme terrestre. 

A  la  hauteur  de  6,561  mètres,  j'ai  ouvert  un  de 
nos  deux  ballons  de  verre,  et  à  celle  de  6,636  j'ai 
ouvert  le  second  ;  l'air  ^  est  entré  dans  l'un  et  dans 
l'autre  avec  siCDement.  Lntin,  h  3  heures  11  secon- 
des, l'aérostat  étant  parfaitement  plein,  et  n'avant 
plus  que  15  kilogrammes  de  lest,  je  me  suis  déter- 
miné à  descendre.  Le  thermomètre  était  alors  à 
9«»5  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante, et  le  baromètre  à  32«,88;  ce  qui  donne,  pour 
ma  plus  grande  élévation  au-dessus  de  Paris» 
6,977»  37,  ou  7,016  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Quoique  bien  vèlu,  je  commençais  à  sentir  le  froid, 
surtout  aux  mains,  que  j'étais  obligé  de  tenir  expo- 
sée» à  l'air.  Ma  respiration  était  sensiblement  gênée» 
mais  j'étais  encore  bien  loin  d'éprouver  un  malaise  | 
assez  désagréable  pour  m'enga^er  à  descendre.  Mon  | 
pouls  et  ma  respiration  étaient  très -accélérés  : 
ainsi  respirant  fréquemment  dans  un  air  très-sec» 


et  Gay-Lussac  »  les  seules  ascensions  effec- 
tuées dans  l'intérêt  exiusif  des  sciences  se 
réduisent  à  une  courte  excursion  aérienne 

je  ne  dois  pas  être  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si  sec* 
qu'il   m^était  pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de 

Î partir  j'avais  un  léger  mal  de  tête,  provenant  des 
àtigues  du  jour  précédent  et  des  veilles  de  la  nuit, 
et  je  le  gardai  toute  la  journée,  sans  n'apercevoir 
qu'il  augmentât.  Ce  sont  là  toutes  les  Incommodités 
que  j'ai  éprouvées. 

Un  phénomène  qui  m*a  frappé  de  cette  srande 
hauteur,  a  été  de  voir  des  nuages  au-dessus  de  moi 
et  à  une  distance  qui  me  paraissait  encore  très-con- 
sidérable. Dans  notre  première  ascension  les  nuages 
ne  se  soutenaient  pas  à  plus  de  1,169  mètres,  et  au- 
dessus  le  ciel  était  de  la  plus  grande  pureté.  Sa  cou- 
leur au  zénith  était  même  si  intense,  qu'on  aurait 
pu  la  comparer  à  celle  du  bleu  de  Prusse;  mais 
dans  le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire,  je  n'ai 
pas  vu  de  nuages  sous  mes  pieds;  le  ciel  était  très- 
vaporeux  et  sa  couleur  généralement  terne.  11  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'observer  que  le  vent  qui  souf- 
liait  le  jour  de  notre  première  ascension  était  le 
nord-ouest,  et  que  dans  la  dernière  c'était  le  sudnest. 

Dès  que  je  m'aperçus  que  je  commençais  à  descen- 
dre, je  ne  songeai  plus  qu'à  modérer  la  descente  da 
ballon  et  à  la  rendre  extrêmement  lente.  A  trois  lieu* 
res  quarante-cinq  minutes,  mon  ancre  loucha  terre 
et  se  fixa,  ce  qui  donne  trente-quatre  minutes  pour 
le  temps  de  ma  descente.  Les  habitants  d'un  petit 
hameau  voisin  accoururent  bientôt,  et  pendant  que 
les  uns  prenaient  plaisir  à  ramener  à  eux  le  ballon 
en  tirant  la  corde  de  l'ancre,  d'autres  placés  au-des- 
sous de  la  nacelle  attendaient  impatiemment  qu'ils 
pussent  y  mettre  les  mains  pour  la  prendre  et  la 
déposer  à  terre.  Ma  descente  s'est  donc  faite  sans  la 
plus  légère  secousse  et  le  moindre  accident,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'en  faire  une  plus  heu- 
reuse. Le  petit  hameau  à  côté  duquel  je  suis  des- 
cendu s'appelle  Saint-Oougon;  il  est  situé  à  sis 
lieues  nora-ouest  de  Rouen. 

Arrivé  à  Paris,  mon  premier  soin  a  été  d'analyser 
l'air  que  j'avais  rapporté.  Toutes  les  expériences 
ont  été  faites  à  l'Ëcole  polytechnique,  sous  les  yeux 
de  MM.  Thénard  etGresset,  et  je  m'en  suis  rapporté 
autant  à  leur  jugement  qu'au  mien.  Nous  observions 
tour  à  tour  les  divisions  de  l'eudiomètre  sans  nous 
communiquer,  et  ce  n'était  que  lorsque  nous  étions 
parfaitement  d'accord  que  nous  les  écrivions.  Le 
ballon  dont  l'air  a  été  pris  à  6,636  mètres,  a  été 
ouvert  sous  l'eau,  et  nous  avons  tous  jugé  qu'elle 
avait  au  moins  rempli  la  moitié  de  sa  capacité;  ce 
qui  prouve  que  le  ballon  avait  très-bien  tenu  le  vide» 
et  qu'il  n'y  était  pas  entré  d'air  étranger.  Nous 
avions  bien  l'intention  de  peser  la  quantité  d'eau 
entrée  dans  le  ballon,  pour  la  comparer  à  sa  capa- 
cité ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  dans  Tinstant  ce  qai 
nous  était  nécessaire*  et  notre  impatience  de  oon* 
naître  la  nature  de  l'air  qu*il  renfermait  étant  des 

«lus  vives,  nous  n'avons  pas  fait  cette  expérience, 
[ous  nous  sommes  d'abonl  servis  de  l'eudiomètre  de 
Yolta,  et  nous  Tavoiis  analysé  comparativement  avec 
de  Tair  atmosphérique  pris  au  milieu  de  la  cour 
d'entrée  de  l'Ecole  polytechnique. 

ici  M.  Gay-Lussac  décrit  les  procédés  d'analyse 
qu'il  a  mis  en  usage  et  qui  lui  ont  permis  d'eublir 
l'identité  de  composition  de  cet  air  avec  l'air  pris  à 
la  surface  de  la  terre.  Il  contiime  en  ces  termes  : 

L'identité  des  analyses  des  deux  airs  faites  par  le 
^az  hydrogène  prouve  directement  que  celui  que 
J'avais  rapporté  ne  contenait  pas  de  ce  dernier  gax; 
néanmoins  je  m'en  suis  encore  assuré»  en  ne  bruant 
avec  les  deux  airs  qu'une  (|uautité  de  gas  hydrogène 
inférieure  à  celle  qui  aurait  été  nécessaire  pour  ab- 
sorber tout  le  gaz  otygène;  car  j'ai  vu  que  les  rési* 
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exécutée  en  Amérique  par  If.  de  Humboldt 
et  aux  tentatives  infructueuses  faites  pen- 
dant Tété  dernier  par  MM.  Barrai  et  Bixio. 
L'ascension  deM.de  Humboldt  en  Amérique 
n*a  produit,  au  point  de  vue  des  sciences , 
que  fort  peu  de  résultats.  Quant  aux  deux 
ascensions  de  MM.  Barrai  et  Bixio»  elles 
ii*ont  guère  porté  plus  de  fruits,  et  tout  s*est 
réduit,  pour  les  hardis  et  savants  explora- 
teurs, à  Thonneur  stérile  d'un  naufrage.  Ce- 
pendant les  détails  de  leurs  tentatives  méri- 
tent d*étre  rappelés. 

MM.  Bâfrai  et  Bixio,  Tun  chimiste  habile, 
ancien  répétiteur  à  TEcole  polytechnique, 
l*aatre  médecin  et  homme  politique  bien 
connu  par  le  rôle  qu'il  a  joué  à  l'Assemblée 
constituante,  conçurent,  il  y  a  un  an,  le  pro- 
jet de  s'élever  en  ballon  à  une  grande  nau- 
lear,  pour  étudier,  avec  les  instruments  per« 
feclionnés  que  nous  possédons  ,  plusieurs 

Shénomènes  météorologiques  encore  impar- 
litement  observés.  Les  appareils  et  les  in- 
struments nécessaires  à  cette  expédition 
aTaient  été  construits  par  M.  Regnault,  avec 
un  soin,  une  délicatesse  et  une  patience  in- 
finis. M.  Dupuis-Delcourt  avait  fourni  le 
ballon  gui  devait  les  emporter  dans  les  hau- 
tes régions  de  l'air. 

L'ascension  eut  lieu  devant  la  cour  de 
rObservatoire,  le  i9  juin  1850,  à  dix  heures 
et  demie  du  matin.  Le  ballon  était  rempli 
d'hydrogène  pur  ,  préparé  au  moyen  de  la 
réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  fer. 
Tous  les  instruments,  baromètres ,  thermo- 
mèu*es,  bvgromètres ,  ballons  destinés  à  re- 
euei(lirdeVair,etc.,étaient  rangés,  suspendus 
à  un  cercle ,  au  dessus  de  la  nacelle  où  se 
placèrent  les  voyageurs. 

Cependant ,  an  moment  de  partir ,  on  re- 
eonnat  qoe  plusieurs  dispositions  de  l'ap- 
pareil aérostatique  étaient  loin  d'être  con- 
venables et  faisaient  craindre  pour  l'expédi- 
tion un  dénoûment  fAcheux.  Le  ballon  était 
vieux  et  d*une  étoffe  usée,  le  ûlet  trop  étroit  ; 

to  de  la  coonbostion  des  deux  airs  avec  le  gaz  hydro- 
gène étaient  exactement  les  mêmes.  • 

Savfisare  fils  a  aussi  trouvé,  en  se  servant  du  gax 
aiireui,  que  Tair  pris  sur  le  col  du  Géant  contenait, 
i  m  ttotiéoie  près,  autant  d*oxvgéne  que  celui  de 
b plaine;  et  son  père  a  constaté  la  présence  de  Ta- 
àde  cariioiik|ii6  sur  la  cime  du  Mont-Blanc  De  plus, 
les  eipériences  de  MM.  Cavendish,  Macarty,  Ber- 
tboUei  et  Davy,  ont  confirmé  ridentllé  de  composl- 
tMNi  de  Tatmospliére  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 
On  peut  donc  conclure  généralement,  que  la  cons- 
liUitioQ  de  l*Aimo8pbère  est  la  même  depuis  la  sur- 
bce  de  b  terre  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs 
aviquelles  on  puisse  parvenir. 

Voilà  les  deux  pnnctpaux  résultats  que  f  ai  re« 
millts  4foM  mon  premier  vovage  :  j'ai  constaté  le 
tiit  que  nous  avions  observé  M.  fiiot  et  moi,  sur  la 
pernaneace  sensible  de  Tintensiié  de  la  force  magné- 
liqae  lorsqu'on  s'éloigne  de  la  surface  de  h  terre,  et 
de  phis,  je  crois  avoir  prouvé  que  les  proportions 
/oiygéoe  ei  d'azote  qui  constituent  ratinosplicre  ne 
nrient  pas  non  plus  sensiblement  dans  des  limites 
irev-éteodoes.  Il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à 
«rlairctr  dans  ratmospbère,  et  nous  désirons  que  les 
t^iis  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici  puissent 
Met  iniéfcaaer  Tlnstitut,  pour  l'engager  à  nous  faire 
cwtimicr  nos  expériences. 


les  cordes  qui  suspendaient  la  nacelle  étaient 
trop  courtes;  aussi ,  au  lieu  de  rester  sus- 
pendue ,  comme  à  l'ordinaire ,  à  quelques 
mètres  au-dessous  de  l'aérostat ,  la  nacelle 
se  trouvait-elle  presque  en  contact  avec  lui. 
Enfin  une  pluie  torrentielle  vint  à  tomber; 
sous  l'action  des  rafales ,  l'étoffe  du  ballon 
se  déchira  en  plusieurs  points,  et  l'on  fut 
obligé  de  la  raccommoder  à  grand'peine  et 
en  toute  hâte.  Les  conditions  étaient  donc 
de  toutes  manières  défavorables  et  la  pru- 
dence dictait  de  différer  le  départ.  Mais  les 
voyageurs  ne  voulurent  rien  entendre;  Tor- 
dre fut  donné  de  lâcher  les  cordes,  et  le  bal- 
lon ,  dont  la  force  ascensionnelle  n*avait  pas 
même  été  mesurée ,  s'élança  avec  la  rapi- 
dité d'une  flèche.  On  le  suivit  d'un  œil  in- 
quiet jusqu'au  moment  où  on  le  vit  dispa- 
raître dans  un  nuage. 

Ensevelis  dans  un  brouillard  obscur  et 
épais ,  MM.  Barrai  et  Bixio  restèrent  près 
d  un  quart  d'heure  avant  de  revoir  le  jour. 
Sortant  enfin  de  ce  nuage ,  ils  s'éiancôrent 
vers  le  ciel  et  n'eurent  au-dessus  de  leur  tète 

Su'une  voûte  bleue  étincelante  de  lumière, 
s  commencèrent  alors  leurs  observations. 
La  colonne  du  baromètre  ne  présentait  que 
45centiniètres,ce  qui  indiquait  uneélévation 
de  {i>,2&2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  là 
mer.  Le  thermomètre,  qui,  à  terre  marquait 
20  degrés  ,  était  tombé  à  7  degrés. 

Pendant  qu'ils  se  livraient  à  ces  premières 
observations  ,  le  baromètre  continu^iit  de 
baisser  et  la  vitesse dtiscension  ne  faisait  que 
s'accroître.  En  effet ,  le  ballon  avait  quitté 
la  terre  gorgé  d'humidité;  en  arrivant  dans 
la  région  supérieure  aux  nuages ,  dans  un 
espace  sec,  raréfié,  directement  exposé  aux 
rayons  solaires,  il  se  délestait  spontanément 
par  Tévaporation  de  l'humidité  »  et  sa  force 
ascensionnelle  allait  toujours  croissant.  Ce- 
pendant les  voyageurs ,  tout  entiers  au  soin 
de  leurs  expériences,  songeaient  à  peine  à 
donner  un  regard  à  la  machine  qui  les  em- 
portait, et  ne  s'apercevaient  aucunement 
de  Tallure  dangereuse  qu'elle  commençait  à 

Ï>rendre.  La  chaleur  du  soleil,  agissant  sur 
e  gaz,  le  dilatait  dans  une  mesure  considé- 
ranle,  et  comme  les  aéronautes  ne  songeaient 
pas  à  ouvrir  la  soupape  pour  lui  donner 
issue,  les  parois  du  ballon,  violemment  dis- 
tendues, faisaient  effort  comme  pour  éclater. 
MM.  Barrai  et  Bixio  ne  pensaient  qu'à  rele- 
ver les  indications  de  leurs  instruments. 

Ils  avaient'déjà  fait  Tessai  du  polarimètre 
de  M.  Arago;  ils  notèrent  la  hauteur  du  ba- 
romètre qui  indiquait  une  élévation  de  5,893 
mètres.  Enfin  ils  se  disposaient  à  observer 
le  thermomètre,  et  comme  l'instrument  s'é- 
tait chargé  d'une  légère  couche  de  glacOf 
l'un  d'eux  s'occupait  à  l'essuyer  pour  recon- 
naître la  hauteur  de  la  colonne,  lorsau'il  s'a- 
visa  par  hasard  de  lever  la  tête....  il  dumeura 
stupéfait  du  spectacle  qui  s'offrit  h  lui.  Le 
ballon,  gonflé  outre  mesure,  était  descendu 
jusque  sur  la  nacelle  et  la  couvrait  comme 
d'un  immense  manteau.  Que  s'était-il  donc 
passé?  Un  fait  bien  simple,  et  surtout  biea 
facile  h  prévoir.  La  soupape  n'ayant  pas  été 
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ouverte,  pour  donner  issue  à  l'excès  de  gaz 
dilaté  par  la"  chaleur  solaire,  le  ballon  s'était 
peu  à  peu  enflé  et  distendu  de  toutes  parts. 
Comme  le  filet  était  trop  petit,  comme  les 
cordes  qui  supportaient  la  nacelle  étaient 
trop  courtes,  le  ballon  en  se  distendant  com- 
mença par  peser  sur  le  cercle  qui  porte  la 
nacelle.  Puis,  son  volume  augmentant  tou- 
jours, il  avait  fini  par  pénétrer  dans  ce  cer- 
cle, il  faisait  hernie  a  travers  sa  circonfé- 
rence et  couvrait  leseipérimentateurscomme 
d'un  vaste  chapeau.  En  quelques  minutes 
tout  mouvement  leur  devint  impossible.  Ils 
essayèrent  de  donner  issue  à  l'excédant  du 
gaz  en  faisant  jouer  la  soupnpe;  mais  il  était 
trop  tard,  la  soupape  était  condamnée  :  sa 
corde,  pressée  entre  le  cercle  de  suspension 
fet  la  tumeur  proéminente  de  l'aérostat,  ne 
transmettait  plus  l'action  de  la  main.  M.  Bar- 
rai prit  alors  le  parti  auquel  le  duc  de  Char- 
tres avait  eu  recours  en  pareille  occasion  et 
qui  lui  avait  valu  tant  de  méchantes  épi- 
grammes  :  il  plongea  son  couteau  dans  les 
nancs  de  l'aérostat.  Le  gaz,  s'échappont  aussi- 
tôt, vint  inonder  la  nacelle  et  l'envelopper 
d'une  atmosphère  irrespirable  ;  les  aéro- 
naules  en  furent  l'un  et  l'aulre  à  demi  as- 
phyxiés et  se  trouvèrent  pris  de  vomisse- 
ments abondants.  En  même  temps  le  ballon 
commença  à  descendre  à  toute  vitesse.  En 
revenant  à  eux,  ils  aperçurent  dans  l'enve- 
loppe du  ballon,  une  déchirure  de  plus  d'un 
mètre  et  demi,  provenant  du  coup  de  couteau 
et  par  laquelle  le  gaz,  ^'échappant  h  grands 
flots,  provoquait  leur  chute  précipitée.  La 
rapidité  de  cette  descente  lour  sauva  la  vie, 
car  elle  les  débarrassa  du  gaz  irrespirable 
qui  se  dégageait  au-dessus  de  leur  tète. 

Dans  cette  situation,  MM.  Barrai  et  Bixio 
ne  durent  plus  songer  qu'à  préserver  leur 
existence.  Il  fallait  pour  cela  amortir,  en  ar- 
rivant à  terre,  l'accélération  de  la  chute. 
M.  Barrai  montra,  dans  cette  manœuvre, 
toute  l'habileté  et  tout  le  sang- froid  d'un 
aéronauteconsommé.Ilrassemble  son  lest  et 
tous  les  objets  autres  que  les  instruments 
qui  chargent  la  nacelle,  il  mesure  dii  regard 
la  distance  qui  les  sépare  de  la  terre  et  qui 
diminue  avec  une  rapidité  effrayante;  dès 
qu'il  se  croit  assez  rapproché  du  sol,  il  jette 
la  cargaison  par-dessus  le  bord  :  neuf  sacs 
de  sable,  les  couvertures  de  laine,  les  bottes 
fourrées,  tout,  excepté  les  précieux  instru- 
ments qu'ils  tient  a  honneur  de  rapporter 
intacts.  La  manœuvre  réussit  aussi  bien 
que  possible;  le  ballon  tomba  sans  trop  de 
violence  au  milieu  d'une  vigne  du  territoire 
de  Lagny,  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  M.  Bixio  sortit  sain  et  sauf,  M.  Bar- 
rai en  fut  quitte  pour  une  égratignure  et 
une  contusion  au  visage.  Cette  périlleuse 
expédition  n'avait  duré  que  V!  minutes  et 
ta  descente  s'était  effectuée  en  7  minutes. 

Un  voyage  exécuté  dans  des  conditions 
pareiHes  ne  pouvait  rapporter  à  la  science 
UB  bien  riche  contingent.  Cependant  les  deux 
phyislciens  reconnurent  que  la  lumière  des 
nuages  n'est  pas  polarisée,  ainsi  que  l'avait 
présumé  M.  Arago.  Ils  constatèrent  que  la 


décroissance  ae  température  avait  été,  d'a- 

frès  leurs  observations,  h  peu  près  semblable 
celle  que  M".  Ga^'-Lussac  avait  notée  dans 
son  ascension.  Enhn  on  a  déduit  de  leurs 
mesures  barométriques  comparées  è  celles 
faites  à  l'Observatoire,  que,  dans  la  région 
où  le  ballon  se  déchira,  les  deux  voyageurs 
étaient  déjà  parvenus  K  la  hauteur  de  cinq 
mille  neuf  cents  mètres.  Un  calcul  semblable 
a  montré  que  la  surface  supérieure  du  auage 

au'ils  avaient  traversé  était  de  quatre  mille 
eux  cents  mètres. 

Le  mauvais  résultat  de  cette  première 
tentative  ne  découragea  pas  les  deux  intré- 
pides exf)lorateurs.  Un  mois  après  ils  exé- 
cutaient une  nouvelle  ascension.  Seulement, 
on  sera  ])eut-être  surpris  d'apprendre  qu'en 
dépit  des  mauvais  services  que  leur  avait 
rendus  la  vicieuse  machine  de  M.  Dupuis- 
Delcourt,  ils  osèrent  se  confier  encore  à  la 
môme  nacelle,  suspendue  au  même  ballon. 
Il  était  facile  de  prévoir  que  les  accidents 
qui  les  avaient  assaillis  la  première  fois  se 
reproduiraient  encore,  et  l'événement  n'a 
que  trop  justilié  ces  craintes. 

M.  Léon  Foucault  a  donné  dans  le  Jour^ 
nal  des  Débats  une  relation  complète  de  ce 
voyage.  11  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la 
rapporter. 

«  Dès  jeudi  dernier,  dit  M.  Léon  Foucault, 
le  programme  était  dressé  ;  les  nouveaux 
instruments,  construits  sous  les  yeux  de  M. 
Regnault,  étaient  terminés,  et  Ton  avait  fait 
au  maudit  ballon  les  réparations  et  les  mo- 
difications dictées  par  une  première  expé- 
rience. Comme  MM.  Bixio  et  Barrai  espé- 
raient prolonger  assez  longtemps  leur  séjour 
dans  I  atmosphère,  ils  se  proposaient  de 
reprendre  les  éléments  de  la  loi  du  refroi- 
dissement du  milieu  ambiant,  d'examiner 
l'influence  du  rayonnement  solaire,  de  dé- 
terminer l'état  hygrométrique  de  l'air,  et 
d'en  récolter  à  une  grande  nauteur  pour  en 
faire  l'analyse  au  retour;  ils  espéraient 
même  déterminer  sur  place  la  proportion  de 
l'acide  carbonique.  La  physique  météorolo- 
gique comptait  encore  sur  eux  pour  la 
recherche  des  modifications  que  la  lumière 
éprouve  de  la  part  des  nuages  formés  de 
vapeurs  va^culaires  ou  chargés  de  particules 
glacées. 

«  Dans  la  nacelle  richement  appareillée, 
on  voyait,  disposés  avec  ordre,  deux  baro- 
mèlres  à  siphon,  gradués  sur  verre;  trois 
thermomètres  dont  les  réservoirs  présen- 
taient des  états  de  surfaces  différents.  L'un 
rayonnait  par  sa  surface  naturelle  de  verre; 
le  second  était  recouvert  de  noir  de  fumée» 
et  le  troisième  était  protégé  par  une  enve* 
loppe  d'argent  poli,  tous  trois  destinés  à 
être  impressionnés  directement  par  le  ra  von* 
nement  solaire.  Un  quatrième  thermomètre, 
entouré  de  plusieurs  enveloppes  concentri- 
ques et  espacées ,  était  destiné  à  donner  la 
température  à  l'ombre.  Deux  autres  ther- 
momètres, dont  l'un  avait  sa  boule  entourée 
d'un  linge  mouillé,  fonctionnaient  eoseu^ble 
à  la  manière  *d\x  pychromètre,  dont  les  in- 
dications devaient  être  contrôlées  par  celles 
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it  rbj^mèlre  condensateur  de  M.RegnaaIt. 
U  j  aVait  place  encore  pour  des  ballons  vi- 
lles, des  lubes  à  potasse  caustiaue  et  à 
frajmeDls  de  pierre  ponce  imbibes  d*acide 
suifuri^uet  deslinés  a  s*emparer  de  Tacide 
carbouique  de  Tair  îoiecié  par  des  corps  de 
fompe  d'une  capacité  connue.  Le  lhermo< 
uièire  a  minima  de  M.  Walferdin,  qui  loue- 
tiûune  tout  seuU  et  un  nouveau  baromètre 
dt  M.  Begnault,  agissant  d'après  le  même 
friocipey  éiaieut  enfermés  dans  des  boites 
nirtailiques  à  jour,  et  protégés  par  un  cachet 
qtt'ju  ne  roulait  tjiiscr  qu'au  retour.  La 
tlupirt  de  ces  instruments  portaient  des 
échelles  arbitraires,  aOn  de  laisser  les  obser- 
T3teurs  à  Tabri  de  toute  préoccupation  cjui 
dur.tit  pu  réagir  involontairement  sur  les 
résultats.  On  n'avait  pas  oublié  le  lorgnon 
Clinique  qu'on  appelle  le  polariscope  de  M« 
Arago. 

<  On  s'imagine  sans  peine  de  quelle  im* 
pdtieoce  étaient  possédés  les  voyageurs  à  la 
raede  tous  ces  précieui  engins  commode- 
meut  suspendus  au  pourtour  d'un  cercle. 
Au^si  (jjuand  ils  vireMt,  le  vendredi  matin 
26  jaiikty  le  sokil  levant  éclairer  un  ciel 
sâbs  nuages,  les  oidres  furent  bientôt  don- 
nés d'enfler  l'aérostat.  Celte  opération  est 
liQJoors  assez  lontf;  il  faut  dcga^çer  le  gaz 
u jrogène  par  la  réa(  tion  d*un  acide  sur  le 
fcf,  le  laver  et  le  refroidir.  Conanencée  à 
MI  heures  du  matin,  el  e  n  a  été  terminée 
]uâ  une  heure,  et  û'''j,l\  la  cliance  avait 
tourné;  le  ciel  s'était  voilé,  le  vent  s'élevait» 
i^SDues  recelaient  des  tonents  de  pluie  qui 
c'ool  pas  tardé  à  tomber  d'une  manière 
ooiilinue  jusqu'à  trois  heures.  On  hésite,  on 
se  consulte»  on  se  dit  qu'après  tout  une 
atmosphère  agitée  est  au  uioins  aussi  cu«* 
riease  à  eiplorer  que  l'azur  d*un  ciel  tran- 
•]aille,  et  sur  le  coup  de  quatre  heures  on 
s'éUttçe  à  la  grâce  de  Dieu  sur  les  ailes 
d'un  vent  d'ouesi  qui  fut  encore  assez  clé* 
meot. 

<  Ceux  qui  seront  curieux  de  connaître 
de  point  en  point  l'histoire  de  cette  traver- 
sée qni  n'a  duré  qu'une  heure  et  demie, 
seront  à  même  de  consulter  le  journal  des 
deux  voyageurs.  Leurs  observations  sont 
'iéja  traduites  et  calculées  par  M.  Regnault 
et  par  H.  Mathieu.  Pour  nous,  i'iotérôi 
commeDce  an  moment  où  l'aérostat  dispa«- 
rail  dans  les  nuages  à  une  hauteur  de  2,000 
luètres.  A  3,750  mètres  déjà,  le  thermomètre 
est  à  zérOy  mais  on  veut  monter  très-haut 
et  l'on  a  bàle  de  sortir  des  brouillards: 
«»ors  on  lAche  du  lest  avec  confiance,  comp- 
tât que  le  t>allûn,  pourvu  cette  fois  à  sa 
[artie  inférieure  d'un  appeniiice  ouvert^ 
est  assuré  contre  la  rupture.  Àialgré  cette 
firécaotion,  à  la  hauteur  de  5,500  mètres, 
{ etofle  se  déchire  à  la  partie  inférieure  et 
i-vre  au  gaz  une  issue  permanente.  Vous 
•i'»)ez  sans  doute  qu'à  la  vue  de  cet  accident, 
UM.  Rarral  et  Biiio  vont  songer  à  la  re- 
Inite?  pas  du  tout.' lis  comprennent  que 
|''ur  séjour  dans  les  airs  ne  sera  ])as  de 
^goe  dorée,  et  pour  en  profiter  le  i^zieux 
Httsible,  ils  abandonnent  peu  h  peu,  et  h 


Îuelques  kilogrammes  près,  tout  leur  lest, 
elte  manœuvre  les  porte  jusqu'à  7,00b  mè- 
tres et  leur  dévoile  des  phénomènes  telle- 
ment inattendus,  que,  sans  avoir  rempli  leur 
programme,  ils  fiasseroot  pour  avoir  ibit 
une  iK)nne  journée. 

«  Et  d'abord,  qui  se  serait  imaginé  que 
vendredi  dernier  flottait  au-dessus  de  Paris 
une  couche  nuageuse  d'au  moins  5,000  mè- 
tres d'épaisseur?  Qui  eût  cru  à  cette  inter- 
f>osition  entre  le  soleil  et  nous  d'une  brume 
lauté  de  plus  d'une  lieue  un  quart  ?  C'est 
pourtant  ce  qui  résulte  en  toute  évidence 
du  séjour  prolongé  de  M\I.  Barrai  et  Bixio 
dans  un  nuage  oii  ils  ont  pénétré  à  2,000 
mètres  de  hauteur,  et  qu'ils  n'ont  pas  pu 
dominer  à  la  hauteur  de  7,000  mètres.  ▲ 
peine  au  moment  de  leur  plus  grande  éléva- 
tion ont-ils  commencé  à  voir  le  soleil  en  un 
disque  pâle  et  mat,  comme  on  l'aperçoit 
quelquefois  en  hiver,  dépourvu  de  ses  rayons 
et  incapable  de  porter  ombre. 

«  Ils  étaient  alors  près  de  la  limite  supé- 
rieure du  nuage,  et  dans  une  région  ou  la 
clialcur  faisait  défaut,  au  point  que  le  ther- 
momètre a  dû  marquer  39  degrés  aunlessous 
de  zéro.  On  s'attendait  si  peu  à  cet  abaisse- 
ment d»  température,  que  les  instruments 
étaient  impropres  à  l'accuser,  leur  gradua- 
tion n'étant  pas  prolongée  assez  bas  ;  pres- 
3ue  toutes  les  colonnes  étaient  centrées 
ans  les  cuvettes,  et  par  deux  degrés  de 
moins  encore  le  mercure  se  congelait  ea 
brisant  tous  les  tubes.  11  importe  de  faire 
remarquer  que  ce  froid  s'est  fait  sentir  très- 
brusquement,  et  que  c*est  à  partir  seulemeot 
des  600  derniers  mètres  que  la  loi  de  tem- 
pérature s'est  troublée  brusquement  |>our 
plonger  les  observateurs  dans  les  frimas  que 
très-probablement  le  nuage  transportait  avec 
lui.  il  est  certain  du  moins  qu'un  froid  ri- 
goureux n'est  pas  essentiel  à  cette  latitude, 
car  Gay-Lussac,  en  s'élevant  à  7,016  mètres, 
n'a  rencontré  que  9  degrés  et  demi  au-des- 
sous de  zéro.  La  discordance  s'élève  à  30 
degrés,  et  montre  qu'en  effet  il  y  avait  inté- 
rêt à  plonger  dans  cette  brume  épaisse  de 
5,000  mètres,  dans  ce  vaste  théâtre  où  se 
passent  des  phénomènes  totalement  incon- 
nus. 

«  Par  ce  froid  assez  difficile  à  expliquer, 
le  nuage  prend  une  constitution  que  Ton 
soupçonnait  déjà  en  bas,  mais  que  jamais  on 
n*avait  si  bien  vue;  il  se  charge  d'une  mul- 
titude de  petites  aiguilles  de  glace  aux  arêtes 
vives  et  aux  facettes  polies,  dans  lesquelles 
la  lumière  solaire  produit,  en  se  jouant,  ces 
météores  dont  M.  Bravais,  dans  un  ouvrage 
spécial,  a  donné  Texplication  rationnelle  Ot 
complète,  en  leur  supposant  la  forme  d'un 
prisme  à  six  pans  terminé  par  deux  bases 
planes  et  perpendiculaires  à  1  axe.  Plusieurs 
de  ces  météores  exigent  pour  se  produire 
que  les  aiguilles  se  placent  verticalement,  ce 
qui  tf est  pas  invraisemblable,  puisque  c'es< 
la  position  dans  laquelle  l'air  oppose  à  leur 
chute  la  moindre  résistance.  Non-seulement 
ces  aiguilles  se  sont  montrées  dans  une  telle 
abiudance  qu'elles  tombaient  comme  uu 
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sable  fin,  et  se  déposaient  sar  le  calepin  aux 
observations  ;  mais  au  moment  où  le  soieil 
commençait  à  poindre,  elles  en  ont  donné 
une  image  qui  semblait  située  autant  au- 
dessous  d'un  plan  passant  par  la  nacelle  que 
le*soleil  véritable  s'élevait  au-dessus  de  ce 
môme  plan.  Ce  spectacle  est  exclusivement 
réserve  aux  navigateurs  que  le  hasard  pla- 
cera dans  les  conditions  où  se  trouvaient 
alors  MM.  Bixio  et  Barrai,  c'est-à-dire  dans 
un  nuage  d'aiguilles  verticales  réfléchissant 
par  leur  face  supérieure  et  horizontale  les 
rayons  du  soleil  dans  une  direction  com- 
mune. On  demandera  peut-être  comment, 
dans  une  couche  atmosphérique  où  la  tem- 
pérature baissait  si  rapidement  avec  la  hau- 
teur, que  certainement  la  densité  devait 
augmenter  dans  le  môme  sens;  on  deman- 
dera comment,  dans  un  pareil  milieu,  l'é- 
quilibre était  possible,  et  comment  il  y  pou- 
vait régner  ce  calme  nécessaire  à  la  chute 
uniforme  et  à  l'orientation  commune  des 
particules  de  glace.  Ce  sont  là  des  difficultés 
assez  embarrassantes,  mais  qui  ne  sauraient 
contrevenir  aux  faits  observes.  Ce  faux  soleil 
inférieur  n'est,  du  reste,  que  le  pendant 
d'un  météore  déjà  signalé,  et  qui  consiste 
en  une  colonne  verticale  qui  apparaît  sou- 
vent au  ciel  dans  les  haut.es  latitudes,  au 
moment  du  coucher  du  soleil  et  peu  de 
temps  aprèS;  lorsque  ses  derniers  rayons, 
se  relevant  vers  un  nuage. glacé,  sont  réflé- 
chis en  une  traînée  blanchAtre  sur  la  face 
inférieure  des  mêmes  aiguilles,  affectant 
pareillement  la  position  verticale.  Ces  mes- 
sieurs ont  dû  regretter  de  n'avoir  pas  em- 
{)orté  un  microscope,  ou  simplement  une 
brte  loupe,  pour  examiner  ces  petits  cris- 
taux et  pour  vérifier  si  leur  forme  est  bien 
celle  qu  on  leur'  suppose. 

«  Les  effets  physiologiques  n'ont  rien 
présenté  d'extraordinaire  qu'une  sensation 
Irès-vive  do  froid.  On  pense  bien  que  par 
39  degrés  au-dessous  de  zéro  les  voyageurs 
n'étaient  pas  fort  à  l'aise,  assis  dans  une 
nacelle  ou  ils  ne  s'étaient  pas  prémunis 
contre  un  abaissement  si  considérable 
de  la  température  ;  leurs  doigts  engourdis 
ont  fini  par  les  fort  mal  servir ,  à  tel 
point  qu  un  des  thermomètres  à  rayon- 
nement se  brisa  entre  leurs  mains.  Au  môme 
moment  ils  perdirent,  en  voulant  l'ouvrir, 
un  des  ballons  vides  qu'ils  avaient  emportés 
dans  l'intention  d'y  recueillir  de  Tair.  Du 
reste,  il  n'y  eut  ni  némorrhagie,  ni  douleur 
d'oreilles,  ni  gène  de  la  respiration  ;  en  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  encore  q[uel  est  le  genre 
d'obstacle  qui  viendra  limiter  les  plus  hau- 
tes ascensions.  Sera-ce  l'intensité  du  froid  ou 
le  manque  de  pression?  sera-ce  l'aérostat  qui 
cessera  de  monter,  ou  l'homme  qui  refusera 
de  le  suivre?On  l'isnore encore.  Sans  la  déchi- 
rure qui  vint  paralyser  inopinément  la  force 
ascensionnelle  de  l'aérostat,  la  dernière  as- 
cension serait  sans  doute  de  beaucoup  la 
plus  haute  qui  eût  été  faite;  mais,  bon  gré, 
mal  gré,  il  fallut  descendre,  non  pas  avec 
cette  vitesse  qui  rappelle  une  véritable 
cliute,  mais  enfin  l'abordage  ne  fut  pas  vo-  "^ 


lontaire.ED  touchant  terre  an  hameau  de 
Peux ,  arrondissement  de  Coulommiers 
(Seine-et-Marne),  MM.  Bixio  et  Barrai 
avaient  complètement  épuisé  leur  lest ,  et 
même  ils  avaient  jeté  comme  tel  tout  ce 
qui,  hors  les  instruments,  leur  avait  paru 
capable  de  soulager  la  nacelle.  Partis  à  qua- 
tre heures,  ils  arrivèrent  à  cinq  heures 
trente  minutes,  après  avoir  parcouru  une 
distance  de  69  kilomètres.  La  manœuvre 
délicate  du  débarquement  s'est  effectuée 
sans  entrave  et  sans  avarie.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  gagner  le  chemin  de  fer  et  à  saisir 
au  passage  le  train  venant  de  Strasbourg. 
Un  accident  aussi  contrariant  que  vulgaire 
vint  encore  signaler  cette  partie  du  voyage, 

2u'il  fallut  faire  en  charrette  :  le  chemin 
tait  mauvais,  le  cheval  s'abattit,  et  le  choc 
entraîna  la  perte  de  deux  instruments,  d'un 
baromètre  et  du  seul  hallon  qui  restât  rem- 
pli d'air  pour  être  soumis  à  1  analyse.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion  à  ce 
récit.  La  température  de  39  degrés  au-des- 
sous de  la  glace  observée  par  MM.  Barrai  e 
Bixio  à  sept  mille  mètres  seulement  d'élé- 
vation, est  un  fait  complètement  en  dehors 
de  toutes  les  lois  de  la  chaleur.  La  gradua- 
tion adoptée  pour  les  instruments  «  l'in- 
fluence ues  circonstances  atmosphériques 
ambiantes,  les  conditions  défavorables  dans 
lesquelles  les  observateurs  se  trouvaient 
placés,  toutes  ces  causes  isolées  ou  réunies 
n'ont-elles  pu  devenir  l'origine  de  quelque 
erreur  d'observation  ?  Si  le  relevé  tnermo- 
métrique  est  exact,  la  loi  de  la  décroissance 
de  la  température  de  l'air  présenterait  une 
anomalie  des  plus  inattendues.  Tant  qu'une 
autre  observation,  prise  dans  des  circonstan- 
ces semblables  n'aura  pas  confirmé  le  résul- 
tat extraordinaire  signalé  parlesdeux  savants 
expérimentateurs,  il  sera  permis  de  conserver 
des  doutes  sur  la  réalité  du  fait  annoncé. 

Vaérostation  dam  lesjiies  piibliques,  — 

Le  ballon  du  couronnement. 

« 

Dans  son  application  aux  sciences,  Yaé- 
rostation  n'a  encore  donné,  on  le  voit,  que 
des  résultats  d'une  assez  faible  valeur.  Elle 
est  néanmoins  appelée  à  entrer  prochaine- 
ment ,  et  avec  un  succès  plus  complet,  dans 
cette  voie  utile;  mais  avant  d'inuiquer  les 

Juestions  qu'elle  aura  alors  à  résoudre,  nous 
evons  suivre  son  histoire  dans  une  dernière 
phase  où  son  programme  et  ses  prétentions 
se  sont  de  nouveau  modifiés.  Désormais  elle 
se  préoccupe  d'étonner  plutôt  que  d'ins- 
truire, et  lorsqu'elle  vise  par  moment  à  des 
succès  moins  vulgaires,  c'est  sur  le  côté 
chimérique  de  la  découverte  do  Montgolfier, 
sur  le  problème  de  la  direction  des  ballons, 
qu'elle  concentre  ses  efforts.  Le  règne  des 
aéronautes  de  profession  succède  en  môme 
temps  à  celui  des  courageux  explcM^ateurSf 
émules  de  Pil&tre  et  de  Montgolfier.  Le  mé- 
tier remplace  la  science;  il  a,  comme  elle, 
ses  célébrités,  et  c'est  ici  qu'il  faut  citer  les 
uomsdeMmeBlanchard,deJacquesGartterin, 
d'Elisa  Garnerin,  sa  nièce,  de  Uobertson,  de 
Margat,  de  Charles  Green  et  George  Green, 
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son  fils.  Cette  carrière  semée  de  périls  avait 
tout  au  moins  TaTaDtase  d*ètre  lucrative; 
Robertson  est  mort  millionDaire ,  Jacques 
Gamerin  lai^a  une  fortune  considérable  et 
Haochard  avait  recueilli  des  sommes  im- 
menses dans  ses  pérégrinations  à  travers  les 
deux  mondes. 

Les  différentes  ascensions  exécutées  par 
ees  aéronautes  ont  donné  occasion  d*obser- 
ver  plusieurs  bits  qu'il  serait  intéressant  de 
rapporter,  si  Ton  ne  craignait  d'étendre  le 
cadre  d^è  trop  long  de  cette  notice.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  signaler  ceux  de  ces 
événements  qui  ont  marqué  Tempreinte  la 
plus  Tire  dans  les  souvenirs  du  public.  A 
ce  titre,  il  faut  parler  d'abord  de  l'ascension 
du  ballon  lancé  à  Paris  à  l'époque  du  cou- 
ronnement de  Tempereur. 

Soos  le  directoire  et  sous  le  consulat,  les 
grandes  fèies  publiques  qui  se  donnaient  à 
Ptaris  étaient  presque  toujours  terminées  par 

?uekiae  ascension  aérostatique.  Le  soin  de 
exécution  de  cette  partie  du  programme  était 
confié  par  le  gouvernement  à  Jacques  Game- 
rin, qui  s'en  acquittait  avec  autant  de  talent 
que  de  zèle.  L'ascension  qui  eut  lieu  à  l'épo- 
que da  couronnement  de  Napoléon  est  restée 
justement  célèbre;  le  gouvernement  mit 
trente  mille  francs  à  la  disposition  de  Gar- 
Lerio,  pour  lancer,  après  les  réjouissances 
de  ia  journée,  un  aérostat  de  dimensions 
colossales. 

Le  16  décembre  J8M,  à  onze  heures  du 
soir,  au  moment  où  un  superbe  feu  d'arti- 
fice Tenait  de  lancer  dans  les  airs  ses  der- 
nières fusées,  le  ballon  construit  par  Garne- 
rin  s'éleTa  de  la  place  Notre-Dame.  Trois 
mille  Terres  de  couleur  illuminaient  ce 
globe  immense  oui  était  surmonté  d'une 
couronne  impériale  richement  dorée,  et  por- 
tait, tracée  en  lettres  d'or  sur  sa  circonfé- 
rence, celte  inscription  :  Pariê^  25  pimaire^ 
M  XI//,  cauromument  de  V Empereur  Napo- 
Un  par  Sa  SainieU  Pie  VU.  La  colossale 
machine  monta  rapidement  et  disparut  bien- 
161,  au  bruit  des  applaudissements  de  la 
population  parisienne. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  quel- 
ques habitants  de  Rome  aperçurent  un  petit 
globe  lumineux  brillant  dans  le  ciel  au- 
dessus  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  et  du 
TaCîean.  D'abord  très^peu  visible,  il  grandit 
rapidement  et  laissa  apercevoir  enfin  un 
gh>be  radieux,  planant  majestueusement  au- 
dessus  de  la  ville  éternelle.  Il  resta  quelque 
temps  slationnaire,  puis  il  s'éloigna  dans  la 
direcCiou  du  sud. 

Celait  le  ballon  lancé  la  Teille  du  panris 
Kûlre-Dame.  Par  le  plus  extraordinaire  des 
hasards,  le  Tent,  qui  soufilait  cette  nuit  dans 
k  direction  de  Tltalie,  Tarait  porté  à  Rome 
dans  l'intervalle  de  quelques  heures. 

Le  ballon  continua  sa  route  dans  la  cam- 
pagne romaiue.  Cependant  il  s'abaissa  bien- 
Kk,  toucha  le  sol,  remonta,  retomba  pour 
le  relever  une  dernière  fois,  et  vint  s'abattre 
cefio  dans  les  eaux  du  lac  Bracciano.  On 
s'empressa  de  retirer  la  machine  à  demi 
sabmengée  des  eaux  du  lac»  et  l'on  put  y  lire 


celte  inscription  :  Parisy^frimatre  enXJII^ 
eouronnemeni  de  Vemptreur  Napoléon  par 
Sa  Sainteté  Pie  VU,  Ainsi  le  messager  cé- 
leste avait  visité  dans  le  même  jour  les  deux 
capitales  du  monde  ;  il  venait  annoncer  à 
Rome  le  couronnement  de  l'empereur,  au 
moment  oh  le  Pape  était  à  Paris,  au  moment 
oil  Napoléon  s'apprêtait  k  poser  sur  sa  tête 
la  couronne  de  l'Italie. 

Une  autre  circonstance  vint  ajouter  encore 
au  merveilleux  de  cet  événement.  Le  ballon, 
en  touchant  la  terre  dans  la  campagne  de 
Rome,  s'était  accroché  aux  restes  d'un  anti- 

aue  monument.  Pendant  quelques  minutes, 
panit  devoir  terminer  là  sa  route;  mais  le 
vent  Tajant  soulevé,  il  se  dégagea  et  re- 
monta, laissant  seulement  accrochée  à  l'un 
des  angles  du  monument  une  partie  de  la 
couronne  impériale. 

Ce  monument  était  le  tombeau  de  Néron. 

On  devine  sans  peine  que  ce  dernier  bit 
donna  lieu,  en  France  et  en  Italie,  à  toute 
espèce  de  réflexions  et  de  commentaires. 
On  ne  se  fit  pas  scru|)ule  d'établir  des  rap- 

Erochements  et  de  faire  des  allusions  sans 
n  à  propos  de  cette  couronne  impériale  qui 
était  venue  se  briser  sur  le  tombeau  d'un 
tvran.  Tous  ces  bruits  Tinrent  aux  oreilles 
de  Napoléon,  qui  ne  cacha  pas  son  mécon- 
tentement et  sa  mauvaise  humeur.  U  de- 
manda qu'il  ne  fût  plus  question  devant  lui 
de  Gamerin  ni  de  son  ballon,  et  à  dater  de 
ce  jour,  Gamerin  cessa  d'être  employé  par 
le  gouvernement. 

Quant  au  ballon  qui  avait  causé  tant  de 
rumeurs,  il  fut  suspendu  à  Rome  à  ia  voûte 
du  Vatican,  où  il  demeura  jusqu'en  181^. 
On  composa  une  longue  inscription  latine 
qui  rappelait  tous  les  détails  de  son  mira- 
culeux voyage.  Seulement  Tinscription  ne 
disait  rien  de  l'épisode  du  tombeau. 

Dans  cette  période  d'exhibitions  indus- 
trielles, l'aérostation  a  eu  ses  désastres  aussi 
bien  que  ses  triompbes,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rappeler  les  faits  prin- 
cipaux qui  résument  la  nécrologie  de  cet 
art  périlleux.  L'événement  qui,  sous  ce 
rapport  a  le  plus  vivement  impressionné  le 
public,  est  sans  contredit  la  mort  de  madame 
Blanchard. 

Madame  Blanchard  était  la  veuve  du  cé- 
lèbre aéronaute  de  ce  nom.  Après  aTOir 
amassé,  dans  le  cours  de  ses  innombrables 
ascensions,  une  fortune  considérable,  Blan- 
chard était  mort  dans  la  misère.  Cet  homme, 
S[ui  avait  recueilli  des  millions,  disait  à  sa 
emme,  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  €  Tu 
n'auras  après  moi,  ma  chère  amie,  d'autre 
ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pendre.  » 
Mais  sa  veuve  fut  mieux  avisée,  elle  rétablit 
sa' fortune  en  embrassant  la  carrière  de  son 
mari.  Elle  fit  un  très-grand  nombre  de 
Toyages  aériens  et  finit  par  acquérir  une 
telle  habitude  de  ces  périlleux  exercices, 
qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s'endormir  pen- 
dant la  nuit  dans  son  étroite  nacelle  et  d*at- 
tendre  ainsi  le  lever  du  jour  pour  opérer  sa 
descente.  Dans  1  ascension  qu'elle  eiécuta  à 
^  Turin  en  1S12,  elle  eut  à  subir  ua  froid  si 
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excessif,  que  les  glaçons  s*atlachaient  à  ses 
mains  et  à  son  visage.  Ces  accidents  ne  fai- 
saient que  redoubler  son  ardeur.  En  1817, 
elle  exécutaità  Nantes  sa  cinquanle-troisième 
ascension,  lorsque  ayant  voulu  descendre 
dans  la  plaine  a  onatre  lieues  de  la  ville, 
elle  tomoa  au  milieu  d'un  marais.  Comme 
son  ballon  s'était  accroché  aux  bronches  d*un 
arbre,  elle  y  aurait  péri  si  Ton  ne  fût  venu 
la  dégager.  Cet  accident  était  le  présnge  de 
Tévénement  déplorable  qui  devait  lui  coûter 
la  vie. 

Leôjuillet  1819,  madame  Blanchard  sYî!eva 
au  milieu  d'une  fête  donnée  au  Tivoli  de  la 
rue  Saint-Lazare;  elle  emportait  avec  elle 
un  parachute  muni  d'une  couronne  de  (lam- 
)yQQ3  de  Bengale,  afin  de  donner  au  publie  le 
spectacle  d'un  feu  d'artifice  descendant  au 
milieu  des  airs.  Elle  tenait  à  la  main  une 
lance  à  feu  pour  allumer  ses  pièces.  Un  faux 
mouvement  mit  l'orifice  du  ballon  en  contact 
avec  la  lance  à  feu  :  le  gaz  hydrogène  s'en- 
flamma. Aussitôt  une  immense  colonne  de 
feu  s'éleva  au-dessus  de  la  machine  et  glaça 
d'effroi  les  nombreux  spectateurs  réunis  à 
Tivoli  et  dans  le  quartier  Montmartre.  Ou 
vit  alors  distinctement  madame  Blanchard 
essayer  d'éteindre  l'incendie  en  comprimant 
Toriace  inférieur  du  ballon;  puis,  reconnais- 
aant  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  s'assit  dans 
Îb  nacelle  et  attendit.  Le  gaz  brûla  [tendant 

flusieurs  minutes  sans  se  communiquer  à 
enveloppe  du  ballon  ;  la  rapidité  de  la  des- 
cente était  très-modérée,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  si  le  vent  l'eût  dirigée  vers  la 
campagne,  madame  Blanchard  serait  arrivée 
à  terre  sans  accident.  Malheureusement  il 
n'en  fut  pas  ainsi  :  le  ballon  vint  s'abattre 
sur  Paris;  il  tomba  sur  le  toit  d'une  maison 
de  la  rue  de  Provence.  La  nacelle  glissa  sur 
la  pente  du  toit,  du  côté  de  la  rue. 
«  Â  moi  1  »  cria  madame  Blanchard. 
Cefurent  ses  dernières  paroles.  En  glissant 
sur  le  toit,  la  nacelle  rencontra  un  crampon 
defer;  elle  s'arrêta  hrusqueraent,  et,  p<Tr  suite 
de  cette  secousse,  l'infortunée  aéronaule  fut 

1)récipitée  hors  de  la  nacelle  et  tomba  la  tête 
a  première,  sur  le  pavé.  Oii  la  releva  le 
crâne  fracassé;  le  ballon,  entièrement  vidci 
pendait  avec  son  filet  du  haut  du  toit  jusque 
dans  la  rue. 

Un  autre  martyr  de  l'aérostalion  est  le 
comte  François  Zambeccari,  de  Bologne, 
dont  les  ascensions  furent  naarquées  par  les 
plus  épouvantes  péripéties* 

Le  comte  Zambeccari  s'était  consacré  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences.  A  vingt- 
cinq  ans  il  prit  du  service  dans  la  marine 
royale  d'Espagne.  Mais  il  eut  le  malheur  en 
1787,  pendant  le  cours  d'une  expédiliiûn 
contre  les  Turcs,  d'être  pris  avec  son  bâti- 
ment. 11  fut  envoyé  au  bagne  de  Constauti- 
nople  et  il  languit  pendant  trois  ans  dans 
cet  asile  du  malheur.  Au  bout  de  ce  temps 
il  fut  mis. en  liberté  sur  les  réclamations  de 
l'ambassade  d'Espagne.  Pendant  les  loisirs 
de  sa  captivité,  Zambeccari  avait  étudié  la 
théorie  de  l'aérostalion;  de  retour  à  Bologne 
il  composa  un  petit  ouvrage  relatif  à  cette 


3uestion  et  il  soumit  son  livre  à  l'examen 
es  savants  de  son  pays.  Ses  travaux  furent 
jugés  dignes  d'être. appuyés  par  le  gouver- 
nement, qui  mit  différentes  sommes  à  sa 
disposition  pour  lui  permettre  de  continuer 
ses  recherches.  Il  paraît  que  Xambeccari  se 
servait  d'une  lampe  à  esprit-dë-viu  dont  il 
dirigeait  à  volonté  la  flammé;  il  espérait  à 
l'aide  de  ce  moyen  guider  à  son  gré  sa  ma- 
chine une  fois  qu'elle  se  trouverait  tenue  en 
équilibre  dans  1  atmosphère  (1).  Nousn'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  l'imprudence 
excessive  que  présentait  un  pareil  système. 
Placer  une  lampe  à  esprit-de-vin  allumée 
dans  le  voisinage  du  réservoir  d'un  gaz  com- 
bustible, c'était  provoquer  volontairement 
les  dangers  dont  Pilâtre  des  Rosiers  avait  été 
la  victime. 

L'événement  ne  manqua  pas  de  justifier 
ces  craintes.  Pendant  la  première  ascension 
que  Zambeccari  exécuta  à  Bologne,  son  aéros- 
tat vint  heurter  contre  un  arbre;  sa  lompe  à 
esprit-de-vin  se  brisa  par  le  choc,  l'esi/rit- 
de-vin  se  répandit  sur  ses  vêlements  et  s'en- 
flamma ;  Zambeccari  se  trouva  couvert  de 
feu,  et  c'est  dans  cette  situation  effrayante 
que  les  spectateurs  le  virent  disparaître  au 
delà  des  nuages.  11  réussit  néanmoins  à  ar- 
rêter les  progrès  de  cet  incendie  et  redes- 
cendit, mais  couvert  des  j)lus  cruelles  bles- 
sures. 

En  dépit  de  cet  accident,  Zambeccari  per- 
sista dans  le  projet  de  poursuivre  ses  expé- 
riences. 

Toutes  ses  dispositions  étant  prises,  J'as- 
cension  délinilive  dans  laquelle  il  devailfairo 
usage  de  son  apfareil,  fut  fixée  aux  premiers 
jours  de  septembre  180V.  Il  avait  reçu  du 
gouvernement  une  avance  dehuit  mille  écus 
de  Milan.  Des  obstacles  et  des  difficultés  de 
tout  genre  vinrent  contrarier  les  préparatifs 
de  son  voyage.  iMalgré  le  fâcheux  état  où  se 
trouvait  son  ballon,  endomma^jô  et  à  moitié 
détruit  par  le  mauvais  temps ,  il  se  décida  à 
partir.  «  Le  7  septembre,  dit  Zambeccari,  le 
temps  parut  se  lever  un  peu;  l'ignorance  et 
le  fanatisme  me  forcèrent  d'effectuer  mon 
ascension,  quoique  tous  les  principes  que 

(1)  Le  système  employé  par  Zambeccari  est  décrit 
dans  un  rappori  adressé  à  la  Société  des  sciences  de 
Bologne  te  !n  aoùi  1804.  Zambeccari  se  servait 
d'une  lampe  à  csprit-de-vin  circulaire,  per- 
cée sur  son  pourtour  de  ^  troua  garnis  d^une  mè- 
che et  surmontés  d'une  sorte  d'éielgnoirs  où  d*^ 
crans  qui  permettaient  d'arrêter  à  Volonté  ta  com*- 
bustion  sur  un  des  points  de  la  hiinpe.  tl  est 
probable,  quoique  le  rapport  n'en  dise  rien,  mie  la 
calorique  ne  se  transmettait  pas  (firecteai^iil  a  l'air 
situé  dans  le  voisinage  du  gas,  mais  que  l'on  cb^u^ 
faii  une  enveloppe  destinée  à  communiquer  ensuite 
le  calorique  à  l'air,  et  de  là  au  gaz  liydrogène.  Dans 
ce  rapport,  signé  de  trois  professeurs  de  physique 
de  Bologne,  Saladini,  Ganterzani  et  Avà'nzini,  on 
s'aiiaclie  à  combattre  les  craintes  qu*occ»sioiinaît 
rexislencc  d'un  foyer  auprès  du  gai  hydrogène  ;  on 
prétend  que  Zauibeceari  s'est  dirigé  à  voloaté  am 
moyen  de  son  appareil,  et  qu'il  a  pu  décrire  ua 
cercle  en  planant  au-dessus  &  la  ville  de  Bologne. 
Des  exiraiis  de  ce  rappori  sont  rapportés  au  tome 
IV,  page  514,  des  Souvenin  d'un  voyage  en  Livome, 
de  Kotzcbue. 
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fai  établis  moi-même  dussent  me  Hiire  nu- 
^rer  qd  résultat  peu  farorable.  Les  pn^fia- 
ratifs  exigeaient  an  moins  douze  heures,  et 
cooime  il  me  fut  impossible  de  les  commen- 
cer aTant  une  heure  après  midi,  la  nuit  sur« 
fini  lorsque  j'étais  à  peine  à  moitié,  et  je  ma 
ris  près  d'êlre  encore  frustré  des  fruits  que 
j*a(tendaiade  mon  expérience.  Je  n'avais  que 
dfiqjeoDes  gens  pour  m*aider;  huit  autres 
qoe  j'avais  instruits,  et  qui  m'avaient  f;romis 
leur  assistance  ,  s'étaient  laissé  séduire  et 
n'avaient  manqué  de  parole.  Cela,  joint  au 
■taavais  temps,  fui  cause  que  la  force  ascen- 
dante du  i)alloo  n'augmentait  pas  en  pro- 
portion de  la  consomnialioD  lits  matières 
cmilojées  à  le  remplir.  Alors  mon  âme 
l'obscureityje  regardai  mes  huit  mille  écus 
comme  perdus.  Exténué  de  fatigue,  n'ayant 
riirn  pris  de  toute  la  journée,  le  fiel  sur  les 
lèvres  et  le  désespoir  dans  l'âme,  je  m'en- 
levai  à  minuit,  sans  autre  espoir  que  la  per- 
suasion où  j'étais  que  mon  globe,  qui  avait 
beaucoup  sooffêrt  dans  ces  did'érents  trans- 
ports, ne  pourrait  me  porter  bien  loin  (1).  » 

Zambeccari  avait  pris  pour  compagnons  de 
rojiagé  deux  de  ses  compatriotes,  Andréoii  et 
Grassetti.  Il  se  proposait  de  demeurer  pen- 
dant quelques  heures  en  équilibre  dans 
''atmosphère  et  de  redescendre  au  lever  du 
joar.  Mais  après  avoir  plané  quek|ue  temps, 
tOQt  d*oo  coup  ils  se  trouvèrent  em{>orti^s 
vers  les  régions  supérieures  avec  une  rapi- 
dité inconcevable.  Le  froid  excessif  qui  re- 
fait à  cette  hauteur  et  l'épuisement  où  se 
trouvait,  ZaaQt>eccari  qui  n'?vait  pris  aucune 
Boarriture  depuis  vingt-quatre  heures,  lui 
octnsionnèrent  une  défiillaTice;  il  tomba 
dans  la  nacelle  dans  une  sorte  de  sommeil 
iec^blable  à  la  mort.  11  en  arriva  autant  à  son 
coDipagDon  Grassetti.  Andréoii  seuf,  qui  au 
Bomeot  de  partir  avait  eu  la  précaution  de 
6ire  an  bon  repas  et  de  se  gorger  de  rhum, 
resta  éveillé,  bien  qu'il  souffrit  considéra-» 
Wfflient  du  iroid.  Il  reconnut,  en  examinant 
le  baromètre ,  que  l'aérostat  commençoit  à 
^âceodre  arec  une  assez  grande  rapidité  ; 
il  essaya  alors  de  réveiller  ses  deux  compa- 
fDoos,  et  réassit  après  de  longs  efforts  à  les 
remettre  sur  pied. 

fl  était  deux  heures  du  matin  ;  ils  avaient 
jeté  comme  inutile  la  lampe  à  esprit-de-vin 
destinée  à  diriger  l'aérostat.  Plongés  dans 
aae  obscurité  presque  totale,  ils  ne  pouvaient 
namioer  le  baromètre  qu'à  la  faible  lueur 
d'aoe  lanterne  ;  mais  la  bougie  ne  pouvait 
ftvûler  dans  un  air  aussi  rarétié  ;  sa  lumière 
s'atîaiiiiit  peu  à  p^u  et  elle  finit  par  s'étein- 
dre. Us  se  trouvèrent  alors  dans  une  obscu- 
rité complète.  Ils  continuaient  de  descendre 
intemeot  à  travers  une  couche  épaisse  de 
Ba^es  irtaiiehâtres.  Lorsqu'ils  furent  sortis 
et  ces  nuages,  Aodréeli  crut  entendre  dans 
k  loinlain  le  samd  mugissement  des  vagues. 
Os  prêtèrent  Tereille  tous  les  trois  et  recon- 
■arent  avec  terreur  que  c'était  le  brait  de 
b  mer.  Eu  effet,  ils  tombaient  dans  la  mer 
Ainati.^ne. 

'])  fiarmoe,  Swncmn  tTmn  tonage  en  Uwfmtf 


Il  était  indispensable  d'avoir  de  la  lumière 
pour  examiner  le  baromètre  et  reconnaître 
quelle  distance  les  séparait  encore  de  l'élé- 
ment terrible  qui  les  menaçait.  Ils  réussirent 
avee  infiniment  de  peine,  à  l'aide  du  briquet, 
à  rallumer  la  lanterne.  Il  était  trois  heures» 
le  bruit  des  vagues  augmentait  de  minute  eu 
minute,  et  les  aéroneutes  recounurent  bien-- 
t/Vt  qu'ils  étaient  à  quelques  mètres  à  peine 
au-dessus  de  la  surface  des  flots.  Zam- 
beccari saisit  aussitôt  un  gros  sae  de  lest  ; 
mais  an  moment  où  il  allait  le  jeter,  la  na- 
celle s'enfonça  dans  la  mer  et  ils*  ae  trou- 
vèrent tous  dans  l'eau.  Saisis  d'effroi,  ils 
îetèrent  loin  d'eux  tout  ce  qui  pouvait  alléger 
la  machine  :  toute  la  provision  de  lest» 
leurs  instruments,  et  une  partie  de  leurs 
vêtements.  Déchargé  d'un  poids  considéra- 
ble, l'aérostat  se  releva  tout  à  coup;  il  re-- 
moDta  avec  une  telle  rapidité,  il  s'éleva  à 
une  si  prodigieuse  élévation,  que  Zambec- 
cari, pris  de  vomissements  subits,  perdît 
connaissance  ;  Grassetti  eut  une  hémorrha- 
gie  du  nez,  sa  poitrine  était  oppressée  et  sa 
respiration  presque  impossible.  Comme  ils 
étaient  trempés  jusqu'aux  os  au  moment  où 
la  machine  les  avait  emportés,  le  froid  les 
saisit  rapidement  et  leur  corps  se  trouva  eu 
un  iuslant  couvert  d'une  couche  de  glace. 
L»  l\ne  leur  apparaissait  comme  enveloppée 
d'un  voile  de  sang.  Pendant  une  demi-heure 
la  machine  flotta  dans  ces  régions  immenses 
et  se  trohva  portée  à  une  incommensurable 
hauteur.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  se  mit 
à  redescendre  et  ils  retombèrent  dans  la  mer. 

Ils  se  trouvaient  à  peu  près  au  milieu  de 
la  mer  Adriatique,  la  nuit  était  obscure  et 
les  vagues  fortement  agitées.  La  nacelle  était 
à  demi  enfoncée  dans  l'eau  et  ils  avaient  la 
moitié  du  corps  plongée  dans  la  mer.  Quel- 
quefois les  vagues  qui  se  succédaient  les 
couvraient  entièrement;  heureusement  le 
ballon,  encore  à  demi  gonflé,  les  empêchait 
de  s'enfoncer  davantage.  Mais  l'aérostat 
flottant  sur  les  eaux  formait  une  sorte  do 
voile  où  s'engouffrait  le  vent,  et  pendant 
plusieurs  heures  ils  se  trouvèrent  ainsi 
tralués  et  t>allottés  à  la  surface  des  flots. 
Malgré  Tobscurité  de  la  suit,  ils  crurent 
un  moment  apercevoir  à  une  faible  distance 
un  petit  bAtiment  qui  se  dirigeait  de  leur 
côté  ;  mais  bientôt  le  bâtiment  s'éloigna  à 
fbrce  de  voiles  et  laissa  les  malheureux 
naufragés  dans  une  angoisse  épouvautable, 
mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort. 

Le  jour  se  leva  enfin  ;  ils  se  trouvaient 
vis-à-vis  jde  Pezzaro,  à  quatre  milles  environ 
de  la  côte.  Us  se  flattaient  d'y  aborder, 
lorsqu'un  vent  de  terre,  qui  se  leva  tout 
d'un  coup,  les  repoussa  vers  la  pleine  mer. 
Il  était  grand  jour  et  ils  ne  voyaient  autour 
d'eux  que  le  ciel  et  l'eau,  et  une  mort  iné- 
vitable. Quelques  bâtiments  se  montraient 
par  intervalles;  nuis  du  plus  loin  qu'ils 
apercevaient  cette  machine  flottante  et  qui 
brtllait  sur  l'eau,  les  matelots  saisis  d'etfrûi 
s'empressaient  de  s'élo  g  ler.  Il  ne  restait 
eux  malheureux  naufragés  d'autre  esp^ûr 
que  d'aborder  sur  les  côtes  de  la  Dalmaiie 
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qu'ils  entrevoyaient  à  une  grande  distance. 
Mais  cet  espoir  était  bien  faible  et  ils  au- 
raient infailliblement  péri,  si  un  navigateur 
pins  instruit  sans  doute  que  les  précédents, 
reconnaissant  la  machine  pour  un  ballon, 
ii*eût  envoyé  en  toute  hAte  sa  chaloupe. 
Les  matelots  jetèrent  un  cAble,  les  aéronau^ 
tes  rattachèrent  à  la  nacelle  et  ils  furent  de 
cette  manière  hissés  à  demi  morts  sur  le 
bAtiment.  Débarrassé  de  ce  poids,  le  ballon 
fit  effort  f)0ur  se  relever  et  pour  remonter 
dans  les  airs  ;  on  essaya  de  le  retenir  ;  mais 
la  chaloupe  était  fortement  secouée,  le  dan- 
ser devenait  imminent  et  les  matelots  se 
nâtèrent  de  couper  la  corde.  Aussitôt  le 
globe  remonta  avec  une  rapidité  incroyable 
et  se  perdit  dans  les  nues. 

Quand  ils  arrivèrent  à  bord  du  vaisseau, 
il  était  huit  heures  du  matin  ;  Grassetti  don- 
nait à  peine  quelques  signes  de  vie,  ses* 
deux  mains  étaient  mutilées.  Zambeccari, 
épuisé  par  le  froid,  la  faim  et  tant  d'angois- 
ses horribles,  était  aussi  presque  sans  con- 
naissance, et,  comme  Grassetti,  il  avait  les 
mains  nuitilées.  Le  brave  marin  qui  com- 
mandait le  navire  prodigua  à  ces  malheureux 
tous  les  soins  que  réclamait  leur  état.  Il  les 
conduisit  au  port  de  Ferrada,  d*où  ils  furent 
transportés  ensuite. dans  la  ville  de  Pola. 
Les  blessures  que  Zambeccari  avait  reçues  à 
la  main  avaient  pris  beaucoup  de  gravité,  et 
un  chirurgien  aut  lui  pratiquer  l'amputa- 
tion de  trois  doigts. 

Quelques  mois  après,  Kotzebue  eut  occa- 
sion de  voir  à  Bologne  le  comte  Zambeccari 
qui,  guéri  de  ses  blessures,  était  revenu  dans 
son  pays.Dans  ses  Souvenirs  d'un  voyage  eh 
Livonie^  Kotzebue  raconte  une  visite  qu'il  fit 
à  l'intrépide  aéronaute  et  il  ne  cesse  pas 
d'admirer  son  héroïsme  et  son  courage. 
«  C'est  un  homme,  dit-il,  dont  la  physiono- 
mie annonce  bien  ce  qu'il  a  fait  depuis  long- 
temps. Ses  regards  sont  des  pensées.  » 

Après  avoir  couru  de  si  terribles  dangers, 
Zambeccari  aurait  dû  être  h  jamais  dégoûté 
de  semblables  entreprises.  A  n'en  fut  rien, 
et,  à  peine  remis,  il  recommença  ses  ascen- 
sions. Comme  sa  fortune  ne  lui  permettait 
fas  d'entreprendre  les  dépenses  nécessaires 
la  construction  de  ses  ballons,  et  que  ses 
compatriotes  lui  refusaient  tout  secours,  il 
s'adressa  au  roi  de  Prusse,  qui  lui  procura 
les  moyens  de  poursuivre  ses  projets.  Il  tit 
une  dernière  expérience  à  Bologne  le  21  sep- 
tembre 1812.  Mais  elle  eut  cette  fois  une 
issue  funeste.  Son  ballon  s'accrocha  h  un 
arbre,  la  lampeàesprit-Kie-viu  y  mit  le  feu 
et  l'infortune  aéronaute  tomba  à  demi  con- 
sumé avec  les  débris  de  sa  machine. 

La  mort  de  H**  Blanchard  et  de  Zambec- 
cari ne  sont  pas  les  seuls  faits  qui  aient  at- 
tristé à  notre  époque  l'histoire  de  l'aérosta- 
tion.  M.  Dupuis-Delcourt  a  rapporté  dans 
son  Manuel  quelques  autres  événements  de 
ce  genre.  Nous  lui  emprunterons  le  récit  de 
ces  faits. 

«  Uarris,  ancien  officier  de  la  marine  an*- 

flaise,  conserva  toujours,  dit  M.  Dupuis- 
^elcQurti  cette  ardeur  de  courage  qui  en- 


tratne  l'homme  à  combattre  les  éléments.  Il 
avait  fait  avec  M.  Graham ,  aéronaute  anglais» 
plusieurs  ascensions  qui  lui  donnèrent  l'i- 
dée de  construire  lui-même  un  ballon ,  au- 
quel il  appliqua  diverses  prétendues  amélio- 
rations, qui  paraissent  avoir  été  mal  conçues. 
En  mai  18S&,  H.  Harris  tenta  i  Londres  une 
expérience  qui  eut  beaucoup  de  succès  en 
apparence,  mais  qui  ^e  termina  malheureu- 
sement. Au  plus  haut  de  l'air,  il  parait  que 
l'aéronaute,  voulant  descendre,  ouvrit  sa 
soupape  ;  elle  était  disproportionnée ,  et 
avait  en  outre  un  vice  de  construction  qui 
l'empêcha  de  se  fermer  complètement,  La 
déperdition  du  gaz  se  fit  trop  promple- 
ment  et  le  ballon  s'abaissa  si  rapidement 
que  M.  Harris  perdit  la  vie  du  choc  qui  en 
résulta.  11  n'était  pas  seul;  une  jeune  dame 
qui  l'accompagnait  ne  fut  que  légèrement 
blessée. 

«  Salder,  célèbre  aéronaute  anglais ,  qui 
avait  déjà  fait  un  grand  nombre  de  vojrages 
aériens,  et  qui,  dans  une  de  ses  expéditions, 
avait  franchi  le  canal  de  l'Irlande  entre  Du- 
blin et  Holyhead  (où  il  est  large  de  trente- 
six  à  quarante  lieues),  périt  près  de  Bolton 
eu  Angleterre,  d'une  manière  déplorable,  le 
29  septembre  182b.  Privé  de  lest,  par  suite 
de  son  long  séjour  dans  l'atmosphère ,  et 
forcé  de  descendre  très-tard  sur  des  bâti- 
ments élevés,  la  violence  du  vent  le  fit  heur- 
ter contre  une  cheminée,  d'où  il  fut  préci- 
pité à  terre  hors  de  la  nacelle.  La  prudence 
et  le  savoir  de  l'aéronaute  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  M.  Salder  avait  fait  ses 
preuves  dans  plus  de  soixante  expériences. 
Des  circonstances  fâcheuses  bien  difiiciles  à 
prévoir  ont  seules  causé  sa  perte. 

«  Olivari  périt  à  Orléans  le  25  novembre 
1802  ;  il  s'était  enlevé  dans  une  montgolfière 
en  papier  soutenu  de  quelques  bandes  de 
toile  seulement.  Sa  nacelle  en  osier,  suspen- 
due au-dessous  du  réchaud  et  lestée  de  ma- 
tières combustibles  destinées  à  entretenir  le 
feu,  devint,  à  une  grande  élévation,  la  proie 
des  flammes.  .L'aéronaute,  privé  de  ce  seul 
soutien,  tomba  à  unelieue  de  distance  envi- 
ron de  son  point  de  départ. 

ce  Mosment  fit  à  Lille,  le  7  avril  1806,  sa 
dernière  expérience.  Son  ballon  était  en 
soie,  gonflé  par  le  gaz  h vdrogèue.  Cet  aéro- 
naute avait  coutume  de  s'élever  debout , 
les  pieds  sur  un  plateau  très-léger  qui  lui 
servait  de  nacelle.  Dix  minutes  après  sou 
départ,  il  langa  dans  l'air  un  parachute  avec 
un  quadrupède.  On  suppose  ou'alors  les  os- 
cillations du  ballon  ainsi  délesté  fuient  la 
cause  de  la  chute  de  l'aéronaute.  Quelques 

Sersonnes  prétendirent  à  celle  époque  que 
[.  Mosment  avait  annoncé  d'avance  Pévén^ 
ment ,  et  que  ce  n'était  de  sa  part  qu'une 
imprudence  calculée.  Quoi  qu'H  en  soit,  le 
ballon  continua  seul  sa  route,  et  l'aéronaute 
fut  retrouvé  à  moitié  enseveli  sous  le  sable, 
dans  les  fossés  qui  bordent  la  ville. 

«  Bittorf  fit  en  AHemagne  un  grand  nom- 
bre d'ascensions  heureuses.  Néanmoins  il 
n'eut  jamais  d'autres  machines  que  des  mont 
golûères.  A  Manheim ,  le  17  juillet  1812^ 
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jour  de  sa  morlt  sod  ballon  était  en  papier , 
de  seiza  mètres  de  diamètre  sur  vingt  de 
hauteur.  Il  sV.iOamma  dans  Tair,  et  Bit* 
torf  fut  précipité  sur  les  dernières  maisons 
de  la  Tille.  Sa  ebote  fut  mortelle.  » 

Nous  ne  ? oodrions  pas  cependant  que  le 
.récit  de  ces  érénements  regrettables  ut  por- 
ter uo  jugement  exagéré  sur  les  dangers  qui 
se  rattachent  à  Taérostation.  L'inexpérience» 
rimprudence  des  aéronautes,  ont  été  les  seu* 
les  causes  de  ces  malheurs  qui  ont  été  ame- 
nés surtout  par  Tusage  des  montgolfières» 
dont  l'emploi  offre  tant  de  diflicultés  et  de 
périls.  Mais  si  Ton  réfléchit  au  nombre  im- 
mense d'ascensions  ^ui  se  sont  effectuées 
depuis  soixante  ans,  on  n'aura  pas  de  peine 
ï  admettre  que  la  navigation  par  l'air  n  offre 
gaère  plus  de  dangers  que  la  navigation  ma- 
ritime. Selon  M.  Dupuis-Delcourt,  on  peut 
citer  les  noms  de  plus  de  quinze  cents  aéro- 
oautes,  ei  parmi  eux  il  en  est  plusieurs  qui 
se  sont  élevés  plus  de  cent  fois  dans  Tat- 
D'^sptière.  A  la  fin  de  18^9»  M.  Green  en 
étau  à  sa  365'  ascension»  el  l'on  peut  éva- 
luer à  dix  mille  le  nombre  total  d'ascen- 
sions qui  ont  été  effectuées  jusqu'à  ce  jour. 
Sur  ce  nombre  on  n'en  compte  pas  plus  de 
doQze  dans  lesquelles  les  aéroaautes  aient 
tn)aré  la  mort.  Ces  chiffres  peuvent  rassu- 
rer sur  les  périls  qui  accompagnent  les  as- 
censions aérostatiques.  Seulement  il  ne  faut 
pas  oublier  nue»  dans  cet  imprudent  et  inu- 
tile métier»  le  moindre  ouÛi  de  certaines 
précautions  peut  entraîner  les  suites  les  plus 
dé)'lorables.  S'il  fallait  citer  un  exemple  qui 
démontrât  une  fois  de  plus  combien  la  cir- 
Ci>[is{)ection  et  la  prudence  sont  des  quali- 
tés indispensables  dans  ces  dangereux  et  fri- 
voles exercices»  il  nous  sufUrait  de  rappeler 
la  mort  de  Taéronaute  George  Gale,  qui  pro* 
duiâit.  Tan  dernier  »  à  Bordeaux  une  sensa- 
Un  si  pénible. 

.  George  Gale  »  lieutenant  de  la  marine 
rôjale  d'Aogleterre  »  s'était  depuis  peu  as- 
socié avec  un  de  ses  compatriotes»  M.  Clif- 
ford^aéronaute»  qui  possédait  un  ballon  ma- 
gniûque»  et  ils  se  livraient  ensemble  à  la 
(•rati  |Ue  de  l'aérostation.  Tout  Paris  a  ad- 
miré son  adresse  et  son  courage  dans  ses 
ascefisions  équestres  imitées  de  celles  de 
M.  Poitevin.  C'est  en  faisant  une  ascension 
<ie  ce  genre  qu'il  a  péri  à  Bordeaux  le  9 
depteoib.'e  1850. 

George  Gale  avait  l'habitude»  au  moment 
de  partir  pour  ses  voyages  aériens  »  de  s'ex- 
ciler  par  un  emploi  exagéré  de  liqueurs  al- 
cooliques. La  consommation  avait  été  ce 
j'iar-là  plus  considérable  que  de  coutume; 
(00  exaltation  était  telle  que  M.  Clifford  en 
fut  effrayé  et  manifesta  à  son  cooipathote 
U  désir  de  monter  à  sa  place.  Mais  Gale  re- 
Pfitiss.1  cette  proposition  et  s'élança  dans  les 
airs.  La  traversée»  qui  dura  près  d'une  heure» 
fat  cependant  très-heureuse»  et  à  sept  heures 
<ia  soir  l'aéronaute  descendait  sans  accident 
<laas  la  commune  de  Cestas.  Quelques  paysans 
accoururent ,  saisirent  l'aérostat  et  dessan- 
g'èrent  le  cheval.  Cependant  le  vent  souf- 
tlait  avec  violence»  et  le  ballon»  délesté  d'un 
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poids  considérable»  faisait  violemment  effort 

rur  se  relever;  on  avait  beaucoup  de  peine 
,  le  contenir.  Gale»  resté  dans  la  nacelle  » 
indiquait  aux  paysans  les  manœuvres  à  exé- 
cuter; par  malheur  il  parlait  anglais,  et  cette 
circonstance»  jointe  à  son  exaltation  et  à  son 
impatience  naturelles»  empêchait  les  paysans 
de  bien  exécuter  ses  indications.  Une  ma- 
nœuvre mal  comprise  fit  lâcher  le  câble»  et 
tout  aussitôt  lé  ballon  devenu  libre  s'élança 
en  ligne  presque  verticale»  emportant  laé- 
ronaute,  qui  dans  ce  moment  »  debout  daus 
la.nacelle»  fut  renversé  du  choc.  On  vit  alors 
Gale  la  télé  inclinée  hors  de  la  nacelle  et 
paraissant  suffoqué.  Nul  ne  peut  dire  ce  qui 
se  passa  ensuite.  Seulement  à  onze  heures  du 
soir»  leballon  encore  à.  demi  gonflé  fut  retrou- 
vé au  milieu  d'une  lande  au  delà  delaCroix- 
d'Hinx.  L'appareil  n'était  nullement  endom- 
magé et  tous  les  agrès  étaient  à  leur  place, 
liais  l'aéronaute  n'y  était  plus  et  toutes  les 
recherches  pour  le  retrouver  furent  inu- 
tiles. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  un  pâ- 
tre qui  menait  ses  vacnes  à  une  demie-lieue 
de  cet  endroit»  s'aperçut  au'un  de  ses  ani«- 
maux  s'enfonçait  dans  un  fourré  de  bruyères 
et  y  flairait  avec  bruit.  11  s'approcha  et  vit 
un  homme  couché  sur  le  dos.  Le  croyant 
endormi,  il  s'avança  pour  l'appeler  »  mais  il 
fut  saisi  d'horreur  a  la  vue  du  spectacle  qui 
s'offrit  à  lui.  Le  cadavre  de  l'infortuné  aéro- 
naute  était  couché  sur  la  face  »  les  bras  bri* 
ses  et  ployés  sous  la  poitrine  ;  le  ventre  était 
enfoncé  et  les  jambes  fracturées  en  plusieurs 
endroits;  la  tôle  n'avait  plus  rien  d'humain» 
elle  avait  été  à  moitié  dévorée  par  les  bêtes 
fauves. 

Direction  des  aérostaie. 

Plus  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis l'époque  brillante  où  l'invention  des 
aérostats  vint  étonner  l'Europe»  et  cependant 
on  est  comme  attristé  quand  on  considère 
le  peu  de  résultats  qu'elle  a  produits.  Bans 
cette  période  si  admirablement  remplie  par 
ledéveloppementuniversel  des  sciences»  lors- 

aue  tant  de  découvertes  »  obscures  et  mo- 
estes  à  leur  origine  »  ont  reçu  des  dévelop* 
pements  si  rapides  et  sont  devenues  le  point 
de  départ  de  tant  d'applications  fécondes, 
l'art  de  la  navigation  aérienne»  si  riche  de 
promesses  à  son  début,  est  resté  depuis  un 
demi-siècle  entièrement  stationnaire.  Cet 
enfant  dont  parlait  Franklin  a  vieilli  sans 
avoir  fait  un  pas.  Nous  avons  consigné  plus 
haut  les  services  nue  les  globes  aérosiatîques 
ont  rendus  à  la  pnysique  et  à  la  météorolo- 
gie; le  champ,  comme  on  l'a  vu»  en  est  singu- 
lièrement borné.  Si  l'on  ajoute  que  les  aéros- 
tats ont  servi  à  lever ,  à  l'aide  de  stations 
combinées»  le  plan  de  quelques  villes  et  no- 
tamment celui  de  Paris  par  Lomet;  que  Conté 
avait  imaginé  un  svstème  de  signaux  télé- 
graphiques exécutés  par  des  ballons  captifs 
et  qui  paraissait  présenter  quelques  avanta- 
ges» on  aura  à  peu  près  épuisé  la  série  des 
applications  qu'ont  reçues  les  globes  aéros- 
latiques.  C'est  Qu'en  effet  toutes  les  appli- 
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calions  qui  peuvent  ôtre  faites  des  aéros- 
tats  sont  dominées  par  une  diflîculté  qui  les 
lient  sous  la  plus  étroite  dépendance.  Peut- 
on  diriger  à^volonté  les  ballons  lancés  dans 
les  airs  et  créer  ainsi  une  navigation  atmos- 
phérique capable  do  lutter  avec  la  naviga- 
tion maritime  ?' Telle  est  la  question  qui 
commande  évidemment  toute  la  série  des 
di>plications  des  aérostdts,  tel  est  aussi  le 
point  que  nous  devons  examiner. 

La  possibilité  de  diriger  à  volonté  les  bal- 
lons lancés  dans  l'espace  est  une  question 
3ui  a  occupé  et  divisé  un  grand  nombre 
e  savants.  Meunier  ,  Monge ,  De  Lalande  , 
Guyton  de  Morvcau,  Berlholon  et  beau- 
coup d'autres  physiciens  n'hésitaient  pas  à 
Tadmeltre.  Les  beaux  travaux  mathémati- 
ques que  Meunier  nous  a  laissés  relative- 
ment aux  conditions  d'équilibre  des  aéros- 
tats et  à  la  recherche  des  moyens  propres  à 
les  diriger,  montrent  à  quel  point  ces  idées 
l'avaient  séduit.  On  peut  en  dire  autant  de 
Monge  qui  a  traité  les  problèmes  mathéma- 
tiques qui  se  rattachent  à  l'aérostation.  Ce-* 
pendant  on  pourrait  citer  une  très-longue 
Jiste.de  géomètres  qui  ont  combattu  les 
opinions  de  Monge  et  de  Meunier.  Personne 
n  ignore,  d'un  autre  côté,  qu'une  foule  d'in- 
génieurs et  d'aéronautes  ont  essayé  diverses 
combinaisons  mécaniques  propres  à  diriger 
Jes  aérostats;  toutes  ces  tentatives  n*ont  eu 
aucune  esf)èce  de  réussite,  et  la  pratique  a 
renversé  les  espérances  que  certaines  idées 
théoriques  avaient  inspirées.  Disons-le  tout 
de  suite,  ces  insuccès  étaient  faciles  à  pré- 
voir, et  l'on  se  fût  épargné  bien  des  mé- 
comptes si  l'on  eût  étudié  d'avance  avec  les 
soins  nécessaires  toutes  les  conditions  du 
problème. 

Les  géomètres  qui  ont  fait  de  nos  jours 
une  jélude  approfondie  de  cette  question 
sont  .arrivés  à  celle  conclusion  formelle  : 
Dans  Véiat  actuel  de  nos  connaissances  et  de 
nos  ressources  mécaniques^  avec  les  seuls  mo^ 
(eurs  qui  sont  aujourd'hui  à  notre  disposi» 
lion,  il  est  impossiUe  de  résoudre  le  problème 
de  la  direction  des  aérostats.  Essayons  de 
justilier  cette  proposition  uuia  été  formulée 
il  y  a  plusieurs  années  de  la  manière  la  plus 
nette  dans  un  savant  rapport  de  M.  Navier. 

Pour  diriger  &  volonté  les  ballons  flottants 
dans  les  airs,  on  pourrait  suivre  deux  voies 
ditférentes  :  leur  imprimer  un  mouvement 
horizontal,  au  moyen  d*uii  moteur  conve- 
nable, en  luttant  directement  contre  Taction 
de  l'air;  ou  bien  chercher  dans  l'atmosphère 
les  courants  les  plus  favorables  à  la  direc- 
tion que  ron  veut  suivre,  et  se  maintenir 
dans  la  zone  de  ces  courants. 

Le  premier  de  ces  moyens  serait  imprati- 
cable, car  la  violence  et  l'impétuosité  des 
vents  opposeront  toujours  un  obstacle  in- 
surmontable à  la  marche  des  ballons  en 
ligue  droite  et  horizontale.  On  peut  espérer 
plus  de  succès  du  second  moyen,  bien  qu'il 
ne  constitue  en  définitive  qu'une  chance 
précaire.  Il  existe  dans  l'atmosphère,  à  dif- 
férentes hauteurs,  des  courants  de  directions 
trèi>-variAbles  et  souvent  mftme  opposées; 


quelquefois,  au-dessus  d'une  région  parfai- 
tement calme,  il  règne  un  vent  très-sensiblo, 
et  réciproquement  l'atmosphère  est  parfois 
tranquille  au-dessus  d'une  région  tres-agi« 
tée.  L  aéronaute  peut  donc  espérer  de  trou- 
ver, en  manœuvrant  avec  son  ballon,  un 
courant  favorable  à  sa  mnrche,  et  il  peut  ' 
ainsi  arriver  au  point  qu'il  veut  atteindre, 
en  se  maintenant  à  la  hauteur  où  le  vent  a 
précisément  la  direction  qu'il  se  propose  de 
suivre. 

Cependant,  réduit  même  &  ces  termes  plus 
simples ,  le  problème  de  la  direction 
des  aérostats  peut  être  encore  regardé 
comme  à  peu  près  insoluble.  En  effet  l'agi- 
tation  de  l'atmosphère  est  une  règle  qui 
souffre  peu  d'exceptions.  Lorsque  le  temps 
nous  semble  le  plus  calme  à  la  surface  de 
la  terre,  les  régions  élevées  de  J'air  sont 
souvent  parcourues  par  des  courants  très- 
forts,  et  lorsque  le  vent  se  fait  sentir  sur  ta 
terre  l'atmosphère  est  le  théâtre  d'une  véri- 
table tempête.  Dans  ce  cas,  aucune  de  nos 
machines  ne  serait  capable  de  résister  à 
l'impétuosité  des  vents.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  d'établir. 

Le  seul  point  d'appui  offert  au  mécani- 
cien, c'est  1  air  atmosphérique;  c'est  surTair 
qu'il  doit  réagir,  et  l'air  si  raréfié  des  régions 
supérieures.  En  raison  de  la  faible  résis- 
tance et  de  l'extrême  raréfaction  de  cet  air, 
il  faudrait  le  frapper  avec  une  vitesse  exces- 
sive ,  pour  produire  un  effet  sensible  de 
réaction.  Mais,  pour  obtenir  cette  Vttesse, 
il  faudrait  évidemment  mettre  en  œuvre  une 
grande  somme  de  forces  mécaniques.  Or  les 
rouages,  les  engrenages  et  les  agents  mo- 
teurs qu'il  faudrait  embarquer  pour  arriver 
à  ce  résultat,  sont  d'un  poids  trop  considé- 
rable pour  êlre  utilement  adaptés  &  un  bai- 
Ion,  dont  la  légèreté  est  la  première  et  la 
plus  indispensable  des  conditions.  Si,  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  captai,  on  veut 
augmenter,  dans  les  proportions  néces- 
saires, le  volume  du  ballon,  on  tombe  dans 
un  défaut  tout  aussi  grave.  L'aérostat  pré- 
sente alors  en  surface  un  développement 
immense. Or,  en  augmentant  les  dimensions 
du  ballon,  on  oll're  à  l'action  de  l'air  une 
prise  beaucoup  plus  considérable  ;  c'est 
comme  la  voile  d'un  navire  sur  laquelle  le 
vent  agit  avec  une  énergie  d'autant  plus 
grande  que  sa  surface  est  plus  étendue. 

Il  est  donc  manifeste  qu'aucun  des  méca- 
nismes que  nous  connaissons  ne  pourrait 
s'appliquer  efficacement  à  la  direction  des 
aérostats.  Ce  peu  de  mots  suffit  à  faire  com- 
prendre que  tous  ces  innombrables  systèmes 
de  rames,  de  roues,  d'hélices,  de  gouver- 
nails, etc.,  qui  ont  été  proposés  ou  essayés, 
ne  pouvaient  en  aucune  manière  permettre 
d'arriver  au  but  que  l'on  se  proposait  d'at- 
teindre. Les  machines  à  vapeur,  qui  pro- 
duisent un  résultat  mécanique  si  puissant, 
sont  naturellement  proscrites  en  raison  de 
leur  poids  et  de  celui  du  combustible 
Quant  aux  autros  mécanismes  d'une  puis- 
sance plus  faiblcy  un  vent  d'une  force  mé- 
diocre pa  alyseraii  toute  leur  action. 
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Le  proUème  qui  nous  occupe  présente 
vne  seconde  difficulté  :  c*est  de  connaître  à 
rhaqoe  instant  et  dans  toutes  les  circons- 
tances la  TériCablo  direction  du  mouvement 
imprimé  au  ballon.  L'aiguille  aimantée, 
qui  sert  de  guide  dans  la  navigation  mari- 
time, ne  pourrait  s'appliquer  à  la  navigation 
aérienne.  En  effet,  le  pilote  d*un  navire  ne 
se  bonke  pas  à  consulter  sur  la  boussole  la 
direction  de  Taimant;  il  a  besoin  de  la  com- 
parer avec  la  ligne  qui  représente  la  marche 
du  vaisseau;  il  consulte  le  sillage  laissé  sur 
les  flots  par  le  passage  du  navire,  et  c'est 
langle  que  font  entre  elles  les  deux  lignes 
du  sillage  et  de  Paiguille  aimantée  qui  sert 
à  reconnaître  et  à  fixer  sa  marche.  Mais 
Taéronaute,  flottant  dans  les  airs,  ne  laisse 
derrière  lui  aucune  trace  analogue  au  siHlage 
des  vaisseaux.  Placé  au-dessus  d'un  nuage, 
le  navigateur  aérien  ne  peut  plus  reconnaître 
la  route  de  la  machine  sfveugle  qui  i'em- 
jKMte;  perdu  dans  rimmensité  de  lespace, 
il  n'a  aucun  moyen  de  s'orienter.  Cette  dif- 
Beoité,  à  laquelle  on  songe  peu  d'ordinaire, 
est  cependant  un  des  plus  sérieux  obstacles 
à  Texécution  de  la  navigation  aérienne; 
elle  obligerait  proliablenicnt  les  aéronautes, 
même  en  les  supposant  munis  des  ap|)areils 
moteurs  les  plus  parfaits,  à  se  maintenir 
toujours  en  vue  de  la  terre. 

Ou  peut  donc  conclure  île  ce  qui  précède 
que  ,  dans  Véiat  actuel  de  no$  ressourcée 
métamûpus^  la  direction  des  aérostats  doit 
èire  regardée  comme  un  problème  d'une 
solution  impossible. 

il  n'en  serait  pas  de  même  si  les  arts  mé« 
eaniques,  |»ar  des  perfecliounements  que 
l'areoir  nous  tient  sans  doute  en  réserve, 
fiarvenaient  k  créer  un  moteur  particulier 
qui  u'exigeÂt,pourèlremisen  action,  que  des 
pièces  d'une  grande  légèreté.  A  ce  point  de 
TQe«  et  ce  grand  progrès  accomfili,  on  peut 
anooDcer  hardiment  que  la  direction  des 
aérostats  n'a  plus  rien  d'irréalisable.  Il  se- 
rait donc  imprudent  de  condamner  aujour- 
d'hui par  un  arrêt  formel  cette  magnifique 
espérance.  Il  est  sans  doute  réservé  aux 
générations  prochaines  de  voir  s'accomplir 
la  découverte  de  la  navigation  atmosphé- 
rique ;  un  jour  viendra  apimrtant  avec  lui 
cette  création  tant  désirée.  Mais,  dans  tous 
ie5  cas,  ce  n'est  point  dans  les  stériles  ef- 
forts des  aérouautes  empiriaues  que  l'on 
trrmvera  jamais  les  moyens  de  Taccomplir. 
C'est  la  mécanique  seule,  c'est  cette  science 
tant  décriée,  tant  attaquée  à  cette  occasion, 
qui  Dous  fournira  dans  l'avenir  les  ressour- 
ces suffisantes  pour  réaliser  ce  progrès  im- 
mense, qui  doit  doter  Thumanité  de  facultés 
nouvelles,  et  ouvrir  à  son  ambition  et  à  ses 
désirs  une  carrière  dont  nous  laissons  à 
rimagiuation  de  nos  lecteurs  le  soi»  de  me- 
surer retendue. 

U semblerait  superflu,  après  la  discussion 
^  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  de 
puser  en  revue  les  idées  émises  à  diverses 
époques  pour  réaliser  la  direction  des  aé- 
n)stats.  Is  ne  sera  pas  inutile  cependant  de 
toentionner  i-apidement  ces  différents  essais. 


Le  secours  qu1ls  ont  apportée  Tavancement 
deU  question  est  des  plus  minimes  sans  au* 
cun  doute,  cependant  il  n*e5t  pas  indifférent 
de  les  connaître,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
que  les  conceptions  les  plus  raisonnables 
et  les  mieux  fondées  en  apparence,  soumises 
à  la  sanction  de  la  pratique,  ont  trahi  toutes 
les  espérances. 

Presque  au  début  de  Vaérostation,  Monge 
traita  le  premier  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Il  proposa  un  système  de  vingt-cinq 
Petits  ballons  sphériques,  attachés  l'un  à 
autre  comme  les  grains  d'un  collier,  for- 
mant un  assemblage  flexible  dans  tous  les 
sens  et  susceptible  de  se  développer  en  li- 
gne droite,  de  se  courber  en  arc  clans  toute 
sa  longueur  ou  seulement  dans  une  partie 
dç  sa  longueur,  et  de  prendre,  avec  ces  for- 
mes rectiligaes  ou  ces  courbures,  la  situa- 
tion horizontale  ou  différents  degrés  d'in- 
clinaison. Chaque  ballon  devait  être  muni, 
de  sa  nacelle  et  dirigé  par  un  ou  deux  aéro- 
nautés.  En  montant  ou  en  descendant,  sui- 
vant l'ordre  transmis  au  moyen  de  signaux 
par  le  commandant  de  l'équipage,  ces  globes 
auraient  imité  dans  l'air  le  mouvement  du 
serpent  dans  l'eau.  Ce  projet  étrange  n'a  pas 
été  mis  à  exécution. 

Meunier  a  traité  tieaucoup  plus  sérieuse- 
ment le  problème  de  la  direction  des  aé- 
rostats. Le  travail  mathématique  qu'il  a  exé- 
cuté sur  cette  question,  en  1785,  est  encore 
aujourd'hui  ce  ^ue  Tétude  des  difficultés  de 
la  navigation  aérienne  a  prodoit  de  plus 
complet  et  de  plus  raisounable.  Meunier 
voulait  employer  un  seul  ballon  de  forme 
sphérioue  et  d'une  dimension  médiocre. 
Ce  ballon  se  trouvait  muni  d'une  seconde 
enveloppe  destinée  à  <rontenir  de  Tair  com- 
primé. A  cet  effet,  un  tube  faisait  commu- 
niquer cette  enveloppe  avec  une  pompe  fou- 
lante placée  dans  la  nacelle;  en  faisaut  agir 
cette  pompe,  ou  introduisait  entre  les  deux 
envelop[)es  une  certaine  quantité  d'air  at- 
mosphérique dont  l'accumulation  augmen-- 
tait  le  poids  du  système  et  donnait  ainsi  Is 
moyen  de  rede^^condre  à  volonté.  Pour  re- 
monter, il  suffisait  de  donner  issue  à  l'air 
comprimé;'le  poids  du  ballon  s'allégeait,  et 
le  ballon  regagnait  les  couches  supérieures. 
Ni  lest  ni  soupape  n'étaient  donc  nécessai- 
res, ou  plutôt  les  navi^leurs  avaient  tou- 
jr)urs  le  lest  sous  la  main,  puisque  Tair  at- 
mosphérique en  tenait  lieu.  Quant  aux 
moyens  de  mouvement.  Meunier  comptait 
surtout  sur  les  courants  atmosphériaues  : 
en  se  plaçant  dans  leur  direction,  on  devait 
obtenir  une  vitesse  considérable.  Mais  pour 
chercher  ces  courants  et  pour  s'y  rendre,  il 
faiit  un  moteur  et  un  moyen  de  direction. 
Meunier  avait  calculé  que  le  moteur  le  plu^ 
avantageux,  c'étaient  les  bras  de  l'éauipage. 
Quant  au  mécanisme,  il  employait  les  ai:es 
d'un  moulin  à  vent  qu'il  multipliait  autour 
de  l'axe,  afin  de  pouvoir  les  raccourcir  sans 
en  diminuer  la  superficie  totale  ;  il  leur  don- 
nait une  inclinaison  telle,  qu'en  frappant 
l'air,  ces  ailes  transmettaient  à  l'axe  une 
impulsion  dans  le  sens  de  sa  lone^ueurt  itxir 
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pulsion  qui  devait  être  la  cause  du  mouve- 
ment de  translation  imprimé  au  ballon. 
L'équipage  était  employé  a  faire  tourner  ra- 
pidement Taie  et  les  ailes  de  ce  moulin  à 
vent.  Meunier  avait  calculé  qu'en  employant 
toutes  les  forces  des  passagers,  il  ne  pour- 
rait communiquer  au  ballon  tout  au  plus 
que  la  vitesse  d'une  lieue  par  heure:  Cette 
Vitesse  sufQsait  cependant  au  but  qu'il  se 
proposait ,  c'est-h-dire  pour  trouver  le  cou- 
rant d'air  favorable  auquel  il  devait  ensuite 
abandonner  sa  machine. 

Voilà  en  quelques  mots  les  principes  sur 
lesquels  le  savant  géomètre  croyait  devoir 
fonder  la  pratique  de  la  navigation  aérienne. 
Son  projet  de  lester  les  ballons  avec  l'air 
comprimé  mériterait  d'être  soumis  "à  l'ex- 
périence; mais  on  voit  que  la  navigation 
irérienne,  exécutée  dans  ces  conditions,  ne 
répondrait  que  bien  imparfaitement  aux 
espérances  élevées  qu'on  en  a  conçues. 

C'est  à  l'oubli  des  principes  posés  par 
Meunier  qu'il  faut  attribuer  la  direction  vi- 
cieuse qu  ont  prise  après  lui  les  recherches 
concernant  la  marche  des  Valions.  En  s'écar- 
^nt  de  ces  sages  et  prudentes  prémisses,  en 
-voulant  lutter  contre  les  courants  atmosphé- 
riques, en  essayant  de  construire  avec  nos 
moteurs  habituels  divers  systèmes  mécani- 

aues,  destinés  à  lutter  contre  la  résistance 
e  l'air,  on  n'a  abouti,  comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  qu'aux  échecs  les  p^us  déplo- 
rables. 

C'est  ce  qui  arriva  en  1801  à  un  certain 
Calais,  qui  Ut  au  jardin  Marbeuf  une  expé- 
rience aussi  ridicule  que  malheureuse  sur 
la  direction  des  ballons. 

En  1812,  un  honnête  horloger  de  Vienne, 
.nommé  Jacob  Degen,  échoua  tout  aussi  tris- 
tement à  Paris.  11  réglait  la  marche  du 
temps,  il  crut  pouvoir  asservir  Tespace.  11 
ÉQ  mit  donc  à  imaginer  divers  ressorts,  qui, 
. appliqués,  aux  ailes  d'un  ballon,  devaient 
triompher  de  la  résistance  de  l'air.  Le  sys- 
tème qu'il  employait  était  une  sorte  de  com- 
binaison du  cerf-volant  avec  l'aérostat.  Un 
plan  incliné,  qui  se  porterait  à  droite  ou  à 
gauche  au  moyen  d'un  gouvernail,  devait 
offrir  à  l'^ir  une  résistance  et  h  l'aéronaute 
un  centre  d'action.  L'expérience  tentée  au 
-Champ-de-Mars  trompa  complètement  Tes- 
poir  de  l'horloger  viennois;  le  pauvre  aéro- 
naute  fut  battu  par  la  populace,  qui  mit  en 
pièces  sa  machine. 

En  1816,  Pauly,  de  Genève,  l'inventeur 

•du  fusil  à  piston ,  voulut  établir  à  Londres 

des  transports   aériens.    11  construisit  un 

ballon  colossal  en  forme  de  baleine,  mais  il 

iO'obtint  aucune  espèce  de  succès. 

Le  baron  Scott  avait  égalemetjt  proposé^ 
Ters  la  même  époque,  un  immense  aérostat 
représentant  une  sorte  de  poisson  aérien 
muni  de  sa  vessie  natatoire  articulée  et  mo- 
bile, et  (jui  devait  rajppeler  par  sa  marche 
dans  l'air  la  progression  du  poisson  dans 
l'eau.  Ce  plan  resta  à  Tétat  de  projet. 
^C'est  «ncor«  pat*mi  les  projets  qu'il  faut 
ranger  la  machine  proposée,  en  1825,  par 
M.  Edmond  Genêt,  frère  de  madame  Campan« 


établi  aux  Etats-Unis,  qui  a  publié  h  New^ 
York  un  mémoire  sur  les  forces  ascendantes 
des  fluidesy  et  a  pris  un  brevet  du  gouverne- 
ment américain  poui  un  aérostat  dirigeable, 
La  machine  décrite  par  M.  Genêt  est  d*une 
forme  ovoïde  et  allongée  dans  le  sens  hori- 
zontal :  elle  présente  une  longueur  de  cent 
cinquante  pieds  (anglais),  sur  quarante-six 
de  large  et  cinquante-quatre  de  nauteur.  Le 
moyen  mécanique  dont  l'auteur  voulait  faire 
usage  était  un  manège  mû  par  dos  chevaux; 
il  embarquait  dans  l'appareil  les  matières 
nécessaires  à  la  production  du  gaz  hydro- 
gène. 

'Nous  pouvons  encore  citer  ici  le  projet 
d'une  machine  aérienne  dirigeable,  qui  a 
été  conçu  par  MM.  Dupuis-Delcourt  et  Ré- 
gnier, et  que  l'on  a  pu  voir  exposée  h  Paris 
au  commencement  de  cette  année.  C'est  un 
aérostat  de  forme  ellipsoïde,  soutenant  un 
plancher  ou  nacelle,  sur  laquelle  fonctionne 
un  arbre  de  couche  engrenant  sur  une  mani- 
velle. Cet  arbre,  qui  s'eteud  depuis  le  milieu 
de  la  nacelle  jusqu'^à  son  extrémité,  est  muni 
d'une  hélice  destinée  à  faire  avancer  l'ap- 
pareil horizontalement.  A  l'arrière  de  la  na- 
celle se  trouve  un  gouvernail.  Pour  obtenir 
l'ascension  ou  la  descente,  entre  Taérostat 
et  la  nacelle  fonctionne  un  châssis  recou- 
vert d'une  toile  résistante  et  bien  tendue. 
Si  l'aéronaute  veut  s'élever,  il  baisse  l'ar- 
rière de  ce  châssis,  et  la  colonne  d*air,  glis- 
sant en  dessous,  fait  monter  la  machine. 
S'il  veut  descendre,  il  abaisse  le  châssis  par- 
devant,  l'air  qui  glisse  en  dessus  oblige  Tap- 
|)areil  à  oesceudre.  Cette  disposition  est 
oin  cependant  de  présenter  la  solution  pra- 
tique du  problème.  Dans  un  air  parfaitement 
calme,  on  pourra  peut-être  faire  obéir  Taé- 
FOstat  ;  mais  dans  une  atmosphère  un  peu 
agitée  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Qu^il  vienne 
une  bourrasque  d'en  haut,  et  en  raison  do 
la  grande  surface  que  présente  le  c&âssis, 
la  machine  sera  précipitée  à  terre;  qu'elle 
vienne  d'en  bas,  et  elle  subira  une  ascension 
forcée  qui  peut  devenir  dangereuse*  En  ou- 
tre, tous  les  effets  de  direction  ne  résultant 


gouvernail  seront  sans  puis- 
sance, et  l'appareil,  tombant  sous  l'empire 
du  courant  atmosphérique,  se  retrouvera 
dans  des  conditions  de  la  simple  aérosta- 
tion. 

Les  divers  projets  oui  viennent  d'être 
énumérés  n'ont  pas  été  mis  à  exécutio:i; 
mais,  par  la  triste  déconvenue  qu'éprouvn, 
le  17  août  1834,  M.  de  Lennox  avec  son 
fameux  navire  aérien  VAiglCj  ou  peut  juger 
du  sort  qui  les  attendait,  si  on  eût  voulu 
les  transporter  dans  la  pratique.  La  superbe 
machine  de  M.  de  Lennox  avait,  selon  le  pro- 
gramme ofliciel,  cinquante  mètres  de  lon- 
gueur sur  quinze  de  hauteur.  L'aérostat 
portait  une  nacelle  de  vingt  mètres  de  long 
qui  devait  enlever  dix-sept  personnes;  il 
était  muni  d'un  gouveçnail,  de  rames  tour- 
nantes, etc.  «  Le  ballon  est  construit,  disait 
le.oroi^ramme»  au  moyen  d'une  toile  prépa* 
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ree  de  manière  à  contenir  le  gac  pendant 
près  de  quinze  jours.  »  Hélas  I  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  faire  parvenir  jus- 
au*au  Chaoïp-de-Mars  la  malheureuse  ma- 
cnioe,  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Elle 
ue  put  s'élever  eo  Tair,  et  la  multitude  la 
mit  en  pièces. 

Cn  autre  essai  exécuté  l  Paris  par  M.  Eu- 
briot,  au  mois  d'octobre  1839,  ne  réussit  pas 
mieux.  Ce  mécanicien  avait  construit  un 
aérostat  de  forme  allongée  et  offrant  à  peu 
près  la  figure  d'un  œuf.  Il  présentait  cet 
oeuf  par  le  gros  bout.  Cette  disposition,  que 
ToD  regardait  comme  un  progrès,  n'avait  au 
contraire  rien  que  de  vicieux.  En  effet,  une 
fois  la  colonne  d'air  entamée  par  le  gros 
bout,  le  reste,  disait-on,  devait  suivre  sans 
encombre.  C'était  rappeler  la  fable  du  dra- 
gon k  plusieurs  têtes  et  du  dragon  à  plu- 
sieurs queues  :  il  fallait  pouvoir  faire  pro- 
gresser ce  gros  bout.  Or,  ce  résultat  ne 
(>ouYait  être  obtenu  par  les  faibles  moyens 
mécaniques  auxquels  on  avait  recours  et  qui 
se  bornaient  h  deux  moulinets  à  quatre  ven- 
taui  chacun. 

U  problème  de  la  direction  des  aérostats 
«  été  tout  ré(;emraent  remis  à  l'ordre  du 
jour.  A  la  suite  de  la  faveur  nouvelle  et 
assez  inattendue  que  le  caprice  de  la  mode 
est  venu  rendre  aux  ascensions  et  aux  ex- 
périences aérostatiques,  un  inventeur,  que 
n*a  point  découragé  l'insuccès  de  ses  nom- 
breux devanciers,  a  tracé,  au  mois  de  juin 
1850,  le  plan  d'une  sorte  de  vaisseau  aérien. 
Comme  ce  prétendu  système  de  locomotion 
aérienne  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris  et 
dans  le  reste  de  la  France,  nous  rappellerons 
ses  dispositions  principales. 

M.  Petiu  propose  de  réunir  en  un  système 
unique  quatre  aérostats  à  gaz  hydrogène, 
rt'liés  par  leur  base  à  une  charpente  de 
bois,  qui  forme  comme  le  pont  de  ce  nou- 
i^eau  vaisseau.  Sur  ce  pont  s'élèvent,  soute- 
nus par  des  poteaux,  deux  vastes  châssis 
garnis  de  toiles  disposées  horizontalement. 
Qnaud  la  machine  s  élève  ou  s'abaisse,  ces 
toiles  présentent  une  large  surface  qui  donne 
prise  à  l'arr,  et  elles  se  trouvent  soulevées 
ou  déprimées  uniformément  par  la  résis- 
tance de  ce  fluide;  mais,  si  Ton  vient  à  en 
replier  une  partie,  la  résistance  devient  iné- 
ple,  et  l'air  passe  librement  à  travers  les 
«'hâssis  ouverts  ;  il  continue  cependant 
d'uxercer  son  action  sur  les  châssis  encore 
niurjîs  de  leurs  toiles,  et  de  là  résulte  une 
rupture  d'équilibre  qui  fait  incliner  le  vais- 
seau et  le  fait  monter  ou  descendre  à  volonté 
^n  sens  oblique  le  long  d'un  plan  inciiné. 
Le  projet  de  M.  Petin  est,  comme  on  le  voit, 
one  sorte  de  réminiscence  de  l'appareil  de 
Jacob  Degen.  Il  n'est  pas  possible  que  cette 
<liMiosition  permette  d'imprimer  a  la  ma^ 
chine,  par  une  série  de  secousses  ou  de 
^auis,  une  marche  oblique  dans  un  sensdé-^ 
tenniué,  mais  ces  mouvements^  provoqués 
par  la  résistance  de  l'air, ne  peuvent  évidem- 
inent  s'exécuter  que  pendant  l'ascension  ou 
Id  descente  :  ils  sont  impossrules  quand  le 
ballon  est  en  équilibre  ou  en  repos.  Pour 


provoquer  ces  effets,  il  est  indispensable 
d'élever  ou  de  faire  descendre  le  ballon,  en 
jetant  du  lest  ou  en  perdant  du  gaz  ;  on  n'at- 
teint donc  le  but  désiré  qu'en  usant  peu  à 
peu  la  cause  de  son  mouvement.  Il  y  a  là 
un  vice  essentiel  qui  frappe  au  premier 
aperçu.  Là  n'est  pas  encore  toutefois  le  dé- 
faut radical  de  ce  système  :  ce  défaut,  au- 
ouel  nous  ne  savons  point  de  remède ,  c'est 
1  absence  de  tout  véritable  moteur.  Le  jeu 
de  bascule  que  donne  l'emploi  des  châssis 
pourra  bien  peut-être  imprimer  dans  un^ 
temps  calme  un  mouvement  à  l'appareil; 
mais  pour  surmonter  la  résistance  des  vents 
et  des  courants  atmosphériques,  il  faut  évi- 
demment faire  intervenir  une  puissance 
mécani(}ue.  Cet  agent  fondamental,  c'est  S 

{leine  si  M.  Petin  y  a  songé,  ou  du  moins 
es  nooyens  gu'il  propose  sont  tout  à  fait 
puérils.  L'hélice  est  en  définitive  le  mo- 
teur adopté  par  M.  Petin.  Or  les  hélices  ont 
été  essayées .  bien  des  fois  pour  les  usages 
de  la  navigation  aérienne,  et  toujours  sans 
le  moindre  succès.  Quant  à  faire  fonctionner 
ces  hélices  par  le  moven  des  petites  turbi- 
nes qui  figurent  sur  le  dessin  de  l'appareil^ 
cette  idée  n'est  pas  discutable.  Outre  que 
leurs  faibles  dimensions  sont  tout  à  fait  hors 
de  proportion  avec  le  volume  énorme  de  U 
machine,  il  nous  semble  douteux  que  les 
roues  de  ces  turbines  atmosphériques  puis- 
sent fonctionner  seules  à  l'aide  de  la  résis- 
tance de  l'air,  car  elles  sont  plongées  tout 
entières  dans  le  fluide,  condition  qui  doit 
s'opposer  à  leur  jeu.  D'ailleurs  cet  effet  fût- 
il  obtenu,  il  ne  pourrait  s'exercer  que  pen- 
dant l'ascension  ou  la  descente  de  l'aérostat, 
et  dès  lors  la  difficulté  dont  nous  parlions 
plus  haut  se  présenterait  encore,  car  il  fau- 
drait, pour  provoquer  la  marche,  jeter  du 
lest  ou  perdre  du  gaz,  c'est-à-dire  user  peu  à 
peu  le  principe  même  ou  la  cause  du  mau:^ 
vement.  L'auteur  se  tire  assez  singulière-- 
ment  d'embarras  en  disant  que  l'hélice  serait 
mue  dans  ce  cas  par  la  main  des  hommes 
ou  par  tout  autre  moyen  mécanique  ;  mais 
c'est  précisément  ce  moyen  mécanique  qu'il 
s'agit  de  trouver,  et  en  cela  justement  con- 
siste la  difliculté  qui  s'est  opposée  jusqu'à, 
ce  jour  à  la  réalisation  de  la  navigation  aé- 
rienne. 

En  résumé  le  système  de  M.  Petin,  tei. 
qu'il  a  été  figuré  sur  le  modèle  exhibé  Tau- 
née  dernière  à  Paris,  est  infiniment  au-des- 
sous des  combinaisons  analogues  déjà  pro- 
posées. Rien  ne  peut  donc  expliquer  ren- 
gouement  qu'a  inspiré  pendant  p^usieu^s 
mois  cette  espèce  de  monstre  aérien  qui 
témoignait  peut-être  de  la  richesse  d'imagi- 
nation de  l'inventeur,  mais  qui  accusait  pour 
les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  statique  un 
mépris  par  trop  prononcé. 

Applications   futures  des  aérostats  auœr^ 
cherches,  scientifiques. 

On  vient  de  voir  que  l'expérience  et  le 
raisonnement  théorique  s'accordent  à  dé' 
montrer  l'inutilité  des  tentatives  avant  pour 
but  la  direction  des  aérostats  arec  les  seules 
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ressources  dont  la  mécanique  dispose  de 
nos  jours.  Un  moteur  nouveau  qui  réunisse 
à  une  puissance  considérable  une  grande 
légèreté,  telle  est  la  condition  indispensable 
pour  résoudre  ce  grand  problème.  Ainsi  c'est 
en  dehors  de  Taérostation  elle-même  que  ce 
progrès  doit  se  préparer  et  s'accomplir,  et 
c'est  au  temps  seul  qu'il  appartient  de  nous 
mettre  un  jour  en  possession  de  cette  créa- 
tion si  désirable.  Il  serait  donc  inutile  de 
persévérer  dans  les  routes  vicieuses  où  de- 
puis cinquante  ans  Taérostation  s'est  enga<- 
gée  ;  il  est  temps  de  la  ramener  dans  une 
Tôie  moins  stérile.  Dans  Tétat  présent  des 
choses,  tout  l'avenir,  toute  l'importance  des 
aérostats  résident  dans  leur  application  aux 
recherches  scienliGques  ;  ce  n'est  que  par  son 
emploi  comme  moyen  d'étude  pour  les  gran- 
des lois  physiques  et  météorologiques  de 
notre  gloue,  (jue  l'art  des  Montgolfier  peut 
désormais  tenir  une  place  sérieuse  parmi  les 
inventions  modernes. 

11  serait  impossible  de  fixer  le  programme 
exact  de  toutes  les  questions  oui  pourraient 
être  abordées  avec  profit  penuant  le  cours 
des  ascensions  aérostatiques  appliquées  aux 
intérêts  des  sciences,  voici  néanmoins  la 
liste  abrégée  des  faits  physiques  qui  pour- 
raient retirer  de  ce  moyen  d'exploration  des 
éclaircissements  utiles. 

La  véritable  loi  de  la  décroissance  de  la 
température  dans  les  régions  élevées  de 
Taîr  est,  on  peut  le  dire,  ignorée.  Théodore 
de  Saussure  a  essayé  de  l'établir  à  l'aide 
d'observations  comparatives  prisessurla  terre 
et  sur  des  montagnes  élevées,  tel  quç  le 
Rigi  et  le  col  du  Géant.  Des  observations 
pareilles,  prises  dans  les  Alpes,  ont  encore 
5ervi  d'éléments  à  ces  recherches  ;  mais 
toutes  les  observations  recueillies  de  cette 
manière  n'ont  amené  aucune  conséquence 

?  générale  susceptible  d'être  exprimée  par  une 
ormule  unique.  D'après  les  expériences  de 
De  Saussure,  la  température  de  l'air  s'abais- 
serait de  un  dogré  à  mesure  que  l'on  s'élève 
de  cent  quarante  h  cent  cinquante  mètres 
dans  l'atmosphère  ;  les  observations  prises 
dans  les  Pyrénées  ont  donné  un  degré  d'à- 
biissement  par  cent  vingt-cinq  mètres  d'élé- 
vation ;  et  daris  son  ascension  aérostatique, 
M.  Gay-Lussac  a  trouvé  le  chiffre  de  un 
desré  pour  cent  soixante-quatorze  mètres 
d[élévalion.  Sans  parler  du  résultat  extraor- 
dinaire et  qui  mérite  confirmation,  obtenu 
par  MM.  Barrai  et  Bixio,  qui  prétendentavoir 
observé  un  abaissement  de  température  de 
trente-neuf  degrés  au  dessous  de  glace  à 
une  élévation  de  sept  mille  mètres,  on  voit 
quelles  différences  et  quel  désaccord  tous 
ces  résultats  présentent  entre  eux.  Il  est 
évident  que  la  loi  de  la  décroissance  de  la 
température  dans  les  régions  élevées  pourra 
être  fixée  avec  une  très-grande  facilité  et 
avec  certitude  par  des  observations  thermo- 
métriques  prises  au  moyen  d'un  aérostat  h 
différentes  nauteurs  dans  l'atmosphère.  En 
multipliant  les  observations  de  ce  genre 
sous  diverses  latitudes,  a  dift'érentes  sai- 
sons de  l'année,  à  différentes  heures  de  la 


nuit  et  du  jour,  on  arrivera,  sans  aucun 
doute,  à  saisir  la  loi  générale  de  ce  fait  mé- 
téorologique. 

On  peut  en  dire  autant  de  ce  qui  concerne 
la  loi  de  la  décroissance  delà  densité  de  l'at- 
mosphère. La  détermination  exacte  du  rap- 
port dans  lequel  l'attuosphère  décroît  de 
densité  à  mesure  que  Ton  s^élève,  dépend  de 
deux  éléments:  la  décroissance  de  la  tempé- 
rature et  la  diminution  de  la  pression  baro- 
métrique. Des  observations  aérostatiques 
peuvent  seules  permettre  d'établir  ces  élé- 
ments sur  des  bases  expérimentales  dignes 
de  confiance.  Les  physiciens  n'accordent,  à 
bon  droit,  que  très-peu  de  crédit  à  la  loi 
donnée  par  M.  Riot  relativement  à  la  dé- 
croissance de  la  densité  de  l'air,  car  cette 
loi  n'est  calculée  que  sur  quatre  ou  cinq  ob- 
servations prises  dans  les  ascensions  aéro- 
statiques de  MM.de  Humboldt  et  Gay-Lus- 
sac.  C'est  en  multipliant  les  observations  de 
ce  genre  et  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
différentes  de  latitudes, d'heures,  de  saisons, 
etc.,  ({u'on  pourra  la  fixer  d'une  manière 
positive.  Ajoutons  que  ce  résultat  aurait 
d'autant  plus  d'importance,  qu'il  fournirait 
unedonnéecertaine  pour  mesurer  la  véritable 
hauteur  de  notre  atmosphère.  En  effet,  étant 
connue  la  loi  suivant  laquelle  décroit  la  den- 
sité de  l'air  dans  les  régions  élevées,  on  dé- 
terminerait à  quelle  hauteur  cette  densité 
peut  être  considérée  comme  insensible,  ce 
qui  établirait  sur  une  base  expérimentale 
solide  le  fuit  assez  vaguementétablijusqu'ici 
de  la  hauteur  et  des  limites  physiques  de 
notre  atmosphère.  Celte  loi  intéresse  d'ail- 
leurs directement  l'astronomie.  On  sera,  en 
effet,  toujours  exposé  à  commettre  des  er- 
reurs sensibles  sur  la  position  réelle  des 
étoiles,  tant  que  l'on  ne  pourra  tenir  un 
compte  exact  de  la  déviation  que  subit  la 
lumière  de  ces  étoiles  en  traversant  l'atmos- 
phère. Or,  cette  déviation  dépend  de  la  den- 
sité et  de  la  température  des  couches  d*air 
traversées.  Ainsi  l'astronomie  ^elle-même 
réclame  la  fixation  de  la  loi  de  la  décrois- 
sance de  la  densité  de  l'air. 

On  établirait  encore  aisément,  grâce  aux 
aérostats,  la  loi  de  la  décroissance  de  l'hu- 
midité selon  les  hauteurs  atmosphériques. 
Les  hygromètres  que  nous  possédons  au- 
iourdliui  sont  d'une  précision  si  grande,  que 
les  observations  de  ce  genre,  exécutées  dans 
des  conditions  convenablement  choisies, 
donneraient  sans  aucun  doute  un  résultat 
satisfaisant,  et  auraient  pour  effet  d'enrichir 
la  physique  d'une  loi  dont  tous  les  éléments 
lui  font  encore  défaut. 

On  admet  généralement  que  la  composi- 
tion chimique  de  l'air  est  la  même  dans 
toutes  les  régions  et  à  toutes  les  hauteurs  ; 
M.  Gajr-Lussac  a  constaté  ce  fait  dans  son 
ascension  aérostatique  ;  mais  les  procédés 
d'analyse  de  l'air  ont  subi,  depuis  Vépoaue 
des  expériences  de  M.  Gay-Lussac,  des  perfec- 
tionnements de  tout  genre,  et  il  est  reconnu 
que  l'analyse  de  l'air  par  l'eudiomèlre,  telle 
oue  ce  physicien  l'a  exécutée,  lai*  se  une 
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pari  sensible  aux  erreurs  d'expérience.  Il  se* 
rait  donc  de  toute  nécessité  d^anal^'ser  Pair 
des  régions  supérieures  en  se  servnnt  des 
ITOcédés  si  remarquables  employés  et  créés 
par  M.  Dumas.  Cette  expérience,  si  naturelle, 
si  facile  et  pour  ainsi  dire  commandée,  n'a  ja* 
Diais  élé  exéculée  :  c*es(  donc  à  tort,  selon 
nous,  que  Ton  admet  Tidentité  de  la  couipo- 
silion  de  Tair  dans  toutes  les  régions.  On  a 
$ouD)is,  il  est  vrai,  ^  Kanalyse  par  les  procé* 
ûés  de  M.  Dumas,  Tair  recueilli  au  sommet 
du  FauHioro  et  du  Mont-Blanc,  et  Ton  a  re- 
connu son  identité  chimique  avec  lair  re« 
cueilli  à  la  surface  de  la  terre  ;  mais  il  n*est 
pas  douteux  quo  la  hauteur  des  montagnes 
même  les  plus  élevées  du  globe  ne  soit  un 
terme  très-insui&sant  pour  Ta  recherche  du 
grand  fait  dont  nous  parlons. 

Plusieurs  physiciens  ont  admis  la  yaria- 
tion,  suivant  les  hauteurs,  de  la  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  qui  fait  partie  de  Tair. 
Une  des  expériences  les  plus  faciles  à  exé- 
cuter dans  la  série  prochaine  des  recherches 
aérostatiques,  consistera  à  éclaircirce  point 
de  rhistoire  de  notre  globe. 

Les  expériences  exécutées  è  l'aide  d'ua 
ballon  aérostatiaue  permettraient  encore  do 
vérifier  la  loi  de  la  vitesse  du  son,  et  de  re- 
connaître si  la  formule  établie  parLaplacc  est 
vraie  dans  les  couches  verticales  de  Pair  com- 
me dans  les  couches  horizontales,  ou,  si  Ton 
Veut,  de  rechercher  si  le  son  se  propage  avec 
la  môme  rapidité  dans  les  couches  horizon- 
talcs  de  fairet  dans  le  sens  de  la  progression 
verticale.  Il  est  probable  que  le  résultat  se- 
rait différent,  et  la  loi  que  Ton  fixerait  ainsi 
jetterait  uu  jour  nouveausur  les  faits  relatifs 
à  la  densité  de  Talmosphère  et  sur  quelques 
points  secondaires  qui  se  rattachent  à  ces 
questions. 

Les  phénomènes  du  magnétisme  terres- 
tre actuellement  connus  recevraient  aussi 
deséclaircissements  très-utiles  d*exnérienccs 
eiécutées  à  une  grande  hauteur  dans  Tair. 
Li  fait  môme  de  la  permanence  de  Tinten- 
sité  de  la  force  magnétique  du  globe  à  toutes 
l'S  hauteurs  dans  Tatmo^thère,  admis  par 
.M^l.  Biot  et  Gay-Lussac  comme  conséquence 
de  leurs  observations  aérostatiques,  aurait 
peut-être  besoin  d'être  repris  et  examiné  de 
touveau.  La  diflicullé  que  présente  Tobser- 
valion  de  Taiguille  aimantée  dans  un  ballon 
a^^ité  ))ar  les  vents,  et  qui  éprouve  conti- 
liiiellement  une  rotation  sui  lui-même,  rend 
c»*s  observations  susceptibles  d'erreur.  Il  ne 
Si^^rait  donc  pa«  hors  de  propos  de  reprendre, 
dans  des  conditions  convenables,  l'examen 
de  i:e  fait. 

Eutin  l'un  des  plus  utiles  problèmes  que 
nos  savants  |K)urront  se  proposer  dans  le 
eriurs  de  ces  ascensions,  sera  de  rechercher 
sHl  n'existerait  pas,  à  certaines  hauteurs 
dans  l'atmosphère,  des  courants  constants^ 
On  sait  que  sur  certains  points  du  globe  il 
rè(;oe  pendant  toute  l'année  des  courants 
i  ivaiiableK,  qui  portent  I  ^  nom  de  venu  ait" 
9éi.  En  prolongeant  dans  l'atmosphère  les 
expériences  acrostatiques,  en  se  familiari- 


sant avec  ce  séjour  nouveau,  tr;  étudiant  ce  ^ 
domaine  encore  si  peu  connu,  pijt-être  ar- 
riverait-on à  trouver,  à  certaines  nauteurs, 
quelques  courants  dont  la  direction  soit  in- 
variable pendant  toute  l'année,  ou  bien  en- 
core qui  se  maintiennent  périodiquement  à 
des  époriues  déterminées  (1).  Franklin  pen<- 
saitqu*il  existe  habituellement  dans  l'atmos- 
phère inférieure  une  sorte  de  courant  froid 
SB  rendant  des  pôles  è  l'équnteur,  et  par 
contre  un  courant  supérieursouSIant  en  sens 
inverse  et  se  rendant  de  l'équateuraux  deux 
extrémités  de  la  terre.  La  découverte  de  ces 
vents  alises  ou  de  ces  moussons  des  régions 
supérieures  serait  un  fait  immense  pour  l'a* 
venir  de  la  navigation  aérienne,  car,  leur 
existence  une  fois  constatée,  et  leur  direc- 
tion bien  reconnue,  il  suffirait  de  placer  et 
de  maintenir  l'aérostat  dans  la  zone  de  ces 
courants  pour  le  voir  emporté  vers  le  lieu 
fixé  d'avance.  Pour  peu  que  ces  moussons 
fussent  multipliées  dans  Tatmosphère,  lepro- 
blême  de  la  navigation  aérienne  se  trouve- 
rait résolu  beaucou))  mieux  que  par  les  corn- 
binaisons  mécaniques  dont  nous  avons  dé- 
montré l'impuissance. 

En  attendant  que  d'aussi  brillants  résuf* 
tats  soient  obtenus,  l'aérostalion  peut  dès  ce 
jour  hâter  surplus  d'un  point  le  progrès  des 
sciences  physiques.  C'est  à  elle  à  prendre 
pied  dans  ce  domaine  trop  née^Iigé;  c'est 
aux  savants  aussi  qu'il  api^artient  de  mieux 
comprendre  l'avenir  promis  à  l'art  des  Pi- 
Ifttre  et  des  Montgolfier,  et  de  rendre  ainsi  à 
i'aérostation  la  place  qu  elle  doit  occuper 
parmi  les  plus  utiles  auxiliaires  de  l'obser- 
vation scientifique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  l'his- 
toire de  l'art  do  Taérostation  jusqu'à  nos 
jours,  qu'en  rapportant  la  dernière  tentative 
de  direction  f.iitosous  nos  yeux,  le  2<^  sep- 
tembre dernier  1852,  par  M.  (litfard,  à  l'aide 
d'un  véritable  aérostat  è  vapeur.  Nous  ein- 
prunlons  la  description  de  l'appareil  et  lo 
récit  de  son  premier  voyage  à  l'auteur  lui- 
même,  qui  l'a  adressé  à  la  Presse  du  lende- 
main. 

Description  du  premier  aérostat  à  vapeur. 

«  L'appareil  aéronautique  dont  je  viens  de 
faire  l'expérience  a  présenté  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  ralraosphère,  la  réunion 
d'une  machine  è  vapeur  et  d'un  aérostat 
d'une  forme  nouvelle  et  convenable  pour  la 
direction.  Ce  dernier  est  allongé  et  terminé 
par  deux  pointes;  il  a  12  mètres  de  diamètre 
au  milieu  et  k'*  mètres  de  longueur;  il  con- 
tient environ  2,500  mètres  cubes  de  gaz  ;  il 
est  enveloppé  de  toutes  parts,  sauf  à  sa  par- 
tie inférieure  et  aux  pointes,  d'un  filet  dont 
les  exirémités  ou  oattes  d'oie  viennent  se 

(I)  On  consultera  avec  intérêt,  sur  les  moyens  de 
prucéier  avecles  aéroslais  à  ces  explorations  des 
espaces  atmosphériques,  dans  la  vue  d*y  étudier  la 
direct  ion  des  vcnls  et  des  grands  courants  d'air, 
une  note  présentée  pur  M.  Dupiiis-Delcourl  h  TAca- 
démio  des  sciences,  dans  la  séance  du  11  niar^ 
1850. 
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T*r^\^t  k  %i:.t  ^'-î.  r  '^«  *-:Ti*^  fiié^f  d  une 

j:  tîi?  ui>t  e^î-w*  4e  vcj  e  •ria't^Ujre  asm- 
^>ii>«  for  uxi  œ  M»  c^4^  a  b  dernière  eor ie 
i^rUiA'i'd  LteL,  H  qui  iai  tieit  liett4e  c^ar- 
fii*3fe  OQ  aie  4*r  itrt^tion. 

«  Cf^t4e  Yoile  repnb«iàle  le  çoorermil  et 
b^tiiîi^;  il  suffiL  au  UK^^eridedeai  coHes 
«}ai  rieuu»ffji  «e  réu^Jr*  la  r.oêcb  n^,  4e  J'ii- 
#riji>er4e  droite  â  fKa*jd^  }Our  fit^iaire  une 
4^îahoa  eorr*?»'î-(/ixl<iDle  â  l*afK»ar*r!l  et 
#;îiai:^/f  iiaiijé'3iat érigent  d^  dire^. ii^#n: â  4*^- 
f  lulde  oi'U<-  WAiyj^Tre,  e.j'^  reTîeot  ausMlôt 
i!«  I  iaeer  d'd;'-- iuèîii^f  d<jr*  Taie  de  K'-érris- 
I'jU  et  «'jrj  i;îî»  t  fK/ncôl  ron«'i^U-  iJort  à 
I  ne  lofJk^  4<?qui!îeea  \:^t<r\*f\\^,  c'e$t-à- 
'..?«•  â  ff^i'jtHiir  J  erjSfrL'iinedo  ^jrslèiiie  daos 
i;^  *Ai*:  \jm  du  Tef4  rr-Ulif. 

«A  six  fià^Ar*^  ao-dfrs^ous  de  b  traTerse 
et!  sii^ikîAnt  b  fx;dc'aiije  â  Tapeur  et  tous 

«  fcjie  e^t  f'^i^  *«r  une  e^fjèce  4e  braiH 
#-.;?•]  en  lx#i^  doï.t  ks  quatre  eitrérnilés  sont 
^ouUnini^  jjhr  ï*^%  eftpAé^  de  su^fiension,  et 
o'>fit  l<^  fCii  j'-j,  g  nii  de  planches,  est  des- 
tiné â  «u}>(jorter  ki;  p<rr^oiin€rs  et  lapprori- 
stonoeoi^rul  d'^^itu  et  oe  diarixMi. 

«  Ladiaudiore  e^i  rerticale  et  à  fojer  inté- 
rieur sans  tuties  ;  elle  est  entourée  extérieu- 
Tfimentf  en  jiarl.e,  d'une  tnreloppe  en  Uîle 
qni«  U>ttt  en  uliîita'it  mieux  b  chaleur  du 
etiartXKi,  tierm<;t  aux  g-iz  de  b  coniliustion 
de  s'écoulera  une  pîos  bisse  température; 
b  cheminée  e^t  dirigée  de  liaut  en  l>a$,  et 
le  tirage  sV  o;»êre  au  moyen  de  la  fa(#eur 
qui  Vient  s'y  ébna.r  avec 'force  à  sa  sortie 
du  cvliodre  et  qui,  i-n  se  roétangeanlavec  b 
fum^C't  alidisse  encore  considérablement  sa 
temf^Tature,  tout  en  les  projetant  raiiide* 
ment  dans  une  direction  o;'|>osé?  è  cène  de 
laérostot. 

«  La  combustion  du  charbon  a  lieu  sur  une 
grille  com()lélement  entourée  d'en  cendrier, 
de  sorte  qu'en  délinitive,  il  est  impossible 
d'apercevoir  extérieurement  la  moindre  Iraca 
iUf  feu.  Le  combustible  que  jemploie  est  du 
f;oke  de  bonne  qualité. 

«  La  vapeur  produite  se  rend  aussitôt  dans 
Ja  machine  proprement  dite;  celle-ci  est  è 
un  cylindre  vertical  dans  lequel  se  meut  un 
j fiston  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  bielle, 
l'ait  tourner  l'arbre  coudé  placé  au  sommet. 

c  CeluiHi^i  porte  è  son  extrémité  une  hé- 
lice à  3  paletles  de  3H0  de  diamètre,  desti- 
née h  prendre  le  point  d*appui  sur  l'air  et  à 
faire 'progresser  l'appareil.  I^  vitesse  de 
i'hélice  est  d*environ  HO  tours  par  niinute, 
et  la  force  que  développe  la  macliine  jiour  la 
faire  tourner  est  de  3  chevaux,  ce  qui  repré- 
st^iite  la  puissance  de  25  à  30  hommes.  Le 
poids  du  moteur  proprement  dit,  indépen- 
damment de  Tapprovisionnemcnt  et  de  ses 
accessoires^  est  de  100  kil.  pour  la  chau- 
dière, et  de  58  kil.  pour  la  machine;  en  tout 
150  ki^.,  ou  50  kil.  par  force  de  cheval,  ou 
bien  encore  5  à  6  kil.  par  force  d'homme  ; 
de  sorte  que,  s*il  s'agissait  de  produire  le 
mCmc  cmil  par  ce  dernier  moyen,  il  fau- 


dr&iu  ee  qvi  *e»-*ît  imr^''-^  >V,  eolerer  i5  à 
M  boBiDes  Tt;€éii^^^9til  vn  poidf  iiK»Tf*n 
4e  uns  kil.,  e'e&t-àHlire  «o  fioi4s  douze 
Uns  i  lus  OMisidérable. 

«  Ilech»l«e€)u4é4eb  nacfniie  sont  4eux 
y^fÀÉC^  doot  Taoe  ooctient  k  combustible  et 
1  aolre  Teaii  4estî«ft6e  à  èfre  rdoolée  4ans  b 
tlnodière  au  moyea  d'une  p^'Bpe  nui'^  f lar 
b  tige  4o  pîsi/.«.  €jH  afifcoTî^onoement 
repré^efile  ^aleoMt  b  qsamilé  de  lest  4oi  I 
ËÏ  est  ÎDdispeBSiUe  4e  se  nouîr.  Dénie  en 
assez  graij4e  qoaotité,  pour  fmrer  avx  fuites 
du  çu  par  ies  pores  du  lissu;  4e  sorte 
qo  id  b  4éfïeQse  4e  b  ixiacbioe*  loin  d*è  re 
nuisible,  a  pour  effet  trè?  avanlageiii  4e  df- 
]e5ter  graduellesient  Taérostat,  sans  avoir 
rvoTMirs  aux  proyeciîoos  4e  sable  oa  à  tout 
autre  nioyeo  eoifiiOTé  habitoeHeaieot  4aDS 
les  aseenâons  ordinaires. 

«  Efiiio  Tappareil  nuMeur  est  aioalé  tout 
entier  sur  quelques  roues  mobiles  en  tous 
UiBS^  œ  qui  permet  4e  le  transporter  facile- 
ment à  terre;  cette  disposai  ion  pouvant ,  en 
outre,  èlre  utile  dans  le  cas  où  b  macfaiae 
viendrait  toucher  le  sol  avec  une  certiine 
vitesse  horizontale. 

«  Si  laérostat  était  rempli  de  gaz  hydro- 
gène pur,  il  pourrait  enlcTer  en  totalité 
2300  kil.,  ce  qui  lui  permettrait  d'emporter 
une  machine  beaucoup  plus  forte  et  un  cer- 
tain nombre  de  personnes.  Hai5,vu  les  dif- 
ficultés de  toute  espèce  de  se  procurer  actuel- 
lement un  pareil  vohime,  il  est  nécessaire 
d'avoir  recours  au  gaz  à  éclairage,  dont  b 
densité  est,  comme  on  sait,  très-sa|>érieuro 
à  celle  de  lliydrogène.  De  sorte  que  b  force 
ascensionnelle  totale  de  l'appareil  se  trouve 
diminuée  de  f  ,000  kil.  et  réduite  è  1,800  kil. 
environ,  distribués  comme  suit  : 

«  .Aérostat  avec  b  soupape.  .  .  .  3â0  kil 

a  Fiht .  150 

«  Traverse,  corde  de  sus|^nsion, 
gouvernail,  corde  famarraj^e.  .  -  -  300 
«  Machine  et  chaudière  vide.  .  .  150 
«  Eau  et  charbon  contenus  dans 
Ta  chaudière  au  moment  du  d;^*part.    60 

c  Châssis  de  la  machine,  bran- 
card, pbnches,  roues  mobiles,  bâ- 
ches à  eau  et  chari>on ^20 

«  Corde  traînante  pourarrôterrajv 

pareil  en  cas  d'accident 80 

«  Poids  de  la  ])ersonnc  condui- 
sant l'appareil 70 

a  Force  ascensionnelle  nécessai- 
re au  départ 10 

1560  kiï. 

«  Il  reste  donc  à  disposer  d'un  noids  de 
2tô  kil.  qu'il  est  plus  prudent  a'aSecler 
uniquement  è  l'approvisionnement  d'eau  et 
de  charbon,  et  par  conséquent  de  iest. — Tout 
ceci  posé,  le  problème  à  résoudre  pouvait 
être  envisagé  sous  deux  points  de  vue  prin- 
cipaux :  la  suspension  convenable  d'une 
machine  à  vapeur  et  de  son  foj'cr  sous  un 
aérostat  de  forme  nouvelle,  plein  de  gaz  in- 
flammable, et  la  direction  proprement  dite 
de  tout  le  système  dans  l'air. 

a  Sous  le  premier  rapport,  il  y  avait  déjà 


f 


<K> 


ACR 


DES  INVENTIONS. 


Acn 


Kî 


des  dîflioultës  à  vaincre;  en  effet,  jusqu'ici 
les  appareils  aérostatiques  enlevé.^  dans 
ralmosphère  s'étaient  lK)rnés  inrariabtement 
à  des  globes  sphériques  ou  ballons  tenant 
suspendu  par  un  filet  un  poids  quelconque, 
soit  une  nacelle  ou  espèce  de  panier  pouvant 
contenir  une  ou  plusieurs  personnes,  soit 
tout  autre  objet  plus  ou  moins  lourd.  Toutes 
les  expériences  tentées  en  dehors  de  cette 
primitive  et  unique  disposition  avaient  eu 
lita,  ce  qui  est  infinimc*it  plus  commode  et 
moins  dangerereui,  sur  de  petits  modèles 
(eiius  captifs  par  Texpérimentateur;  le  plus 
5^H]vent  elles  étaient  restées  à  Tétat  de  pro- 
jet ou  de  promesse. 

ff  En  Tabsence  de  tout  fait  antérieur  suffi* 
«animent  concluant,  et  malgré  les  indications 
«ie  la  théorie,  je  devais  encore  concevoir 
«ertaines  craintes  sur  la  staMIîtéde  Tappa^ 
reil;  Texpérience  est  venue  pleinement 
rassarer  à  cet  égard,  et  prouver  que  Tem- 
ploi  d*uD  aérostat  allongé,  le  seul  aue  Ton 
poisse  espérer  diriger  convenablement, 
était,  soos  tous  les  autres  rapports,  aussi 
arantageux  <]ue  possible,  et  que  |le  danger 
résaltant  de  la  réunion  du  feu  et  d*un  gaz 
inflammable  pouvait  être  complètement  il- 
lusoire. 

«  Pour  le  second  point,  celui  delà  direc- 
li<»D,  les  résultats  obtenus  ont  été  ceux-ci  : 
<l^ns  UD  air  parfaitement  calme,  la  vitesse 
(le  transport  en  tout  sens  est  de  2  à  3  mètres 
parseooode;  celte  vitesse  est  évidemment 
augmentée  ou  diminuée,  par  rapport  aut 
^^jets  fixes,  de  toute  la  vitesse  du  vent,  s*il 
5  en  a,  et  suivant  qu*on  marche  avec  ou 
contre,  absolument  comme  pour  un  bateau 
montant  ou  descendant  un  courant  quel- 
œnqae;  dans  tous  les  cas,  Tappareil  a  la 
facolté  de  dévier  plus  ou  moins  de  la  ligne 
tJu  fent,  et  de  former  avec  celle-ci  un  angle 
t]ai  dépend  de  la  vitesse  de  ce  dernier. 

<  Ces  résultats  sont  d^ailleurs  conrormes 
à  eeax  que  la  théorie  indique,  et  je  les  avais 
a  peu  près  prévus  d'avance  à  Taide  du  calcul 
et  des  bits  anal<^ues  relatifs  à  la  navigation 
luaritime. 

«  Telles  sont  les  conditions  dans  les- 
({udles  se  trouve  ce  premier  appareil;  elles 
^*ul  certainement  loin  d*étre  aussi  favora- 
bles que  possible,  mais  si  Ton  réfléchit  aux 
difiicultés  de  toute  nature  qui  doivent  en- 
t<iurer  ces  premières  expériences  faites  avec 
(les  moyens  d'exécution  excessivement  res- 
treiots  et  à  Faide  de  matériaux  incomplets 
et  imparfaits,  on  sera  convaincu  que  les  ré- 
sultats obtenus,  quelque  incomplets  qu'ils 
soient  encore,  doivent  conduire,  dans  un 
irenir  prochain,  à  quelque  chose  de  positif 
et  de  pratique. 

•  Pour  cela,  que  faut-il  7  Un  appareil  plus 
considérable  permettant  remploi  d'un  mo- 
teur relativement  beaucoup  plus  puissant  et 
^jaotà  sa  disposition  toutes  les  ressources 
pratiques  accessoires  sans  lesquelles  il  lui 
e>t  impossible  de  fonctionner  convenable- 
ment. 

•  Je  me  propose  d'ailleurs  d'aller  au-devant 
'le  toutes  les  ob;ections  en  faisant  connaître 


incessamment  les  principes  généraux,  théo- 
riques et  pratiques  sur  lesquels  je  crois  que 
la  navigation  aérienne  par  la  vapeur  doit 
être  basée. 

«  Les  diverses  explications  que  je  viens 
do  donner  me  dispensent  dVntrer  dans  de 
longs  détails  sur  le  voyage  aérien  que  j'ai 
fait.  Je  suis  parti  seul  de  l'Hippodrome  le 
9kt  à  cinq  heures  un  quart.  Le  vent  soufflait 
avec  une  assez  grande  violence,  le  n*ai  pas 
songé  un  seul  instant  à  lutter  directement 
contre  le  vent  ;  la  force  de  la  machine  ne  me 
l'eût  pas  permis  ;  cela  était  prévu  d'avance, 
et  démontré  |)ar  le  calcul  ;  m.'iis  j'ai  opéré 
avec  le  plus  gr«ind  succès  diverses  manœu- 
vres de  mouvement  circulaire  et  de  dévia- 
tion latérale. 

«  L'action  du  gouvernail  se  faisait  parfai- 
tement sentir,  et  à  peine  avais*je  tiré  légè- 
rement une  de  ses  deux  cordes  de  manœuvre, 
que  je  voyais  immédiatement  l'horizon  tour- 
noyer autour  de  moi.  Je  suis  monté  à  une 
hauteur  de  1,500  mètres,  et  j  ai  pu  m'y  main- 
tenir horizontalement  à  l'aide  d'un  nouveil 
appareil  que  j'ai  imaginé  et  qui  indique  im- 
médiatement le  moindre  mouvement  vertical 
de  l'aérostat. 

«  Cependant  la  nuit  approchait,  je  ne  pou* 
vais  rester  plus  longtemps  dans  l'atmos- 
phère ;  craignant  que  l'appareil  n'arrivât  à 
terre  avec  une  certaine  vitesse,  je  commen- 
çai à  étouffer  le  feu  avec  du  sable  ;  j'ouvris 
tous  les  robinets  de  la  chaudière  ;  la  vapeur 
5'é<»9ula  de  toutes  parts  avec  un  fracas  hor- 
rible ;  j'eus  un  moment  la  crainte  qu'il  ne 
se  proJuistt  quelque  phénomène  électrique, 
et  pendant  quelques  instants  je  fus  enve- 
loppé d'un. nuage  de  vapeur  qui  ne  me  per- 
mettait plus  de  rien  distinguer. 

c  J'étais  en  ce  moment  k  la  plus  grande 
élévation  que  j'aie  atteinte  :  le  baromètre 
marquait  1,800  mètres; (je  m'occupai  immé- 
diatement de  regagner  la  terre,  ce  que  j*ef- 
fectuai  très-heureusement  dans  la  commune 
d'Elancourt ,  près  Trappe,  dont  les  habitants 
m'accueillirent  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment et  m'aidèrent  à  dégonfler  l'aérostat 

«  A  dix  heures ,  j'étais  de  retour  à  Paris. 
L'appareil  a  éprouvé  à  la  descente  quelques 
avaries  insignifiantes  qui  seront  bientôt  ré- 
parées ,  et  alors  je  m'empresserai  de  renou- 
veler cette  expérience,  soit  par  moi-même , 
soit  en  la  confiant  à  l'habileté  et  à  la  har- 
diesse de  mes  collaborateurs. 

c  Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  savoir 
que  j'ai  été  puissamment  secondé  dans  cette 
entreprise  par  MM.  David  et  Sclama  ,  ingé- 
nieurs civils,  anciens  élèves  de  l'école  cen- 
trale ;  c'est  grâce  h  leur  dévouement  sans 
bornes  aux  sacrifices  de  toute  espèce  qu'ils 
se  sont  imposés ,  et  à  leur  concours  intelli- 
gent que  j'ai  pu  arriver  à  réaliser»  même 
partiellement ,  des  idées  depuis  longtemns 
préconçues  ,  et  que ,  sans  eux ,  il  m'eût  été 
probablement  impossible  de  mettre  à  exé- 
cution dans  un  avenir  prochain. 

«  Je  saisis  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  leur  en   témoigner  nubUciuement 
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toute  ma  reconnaissance  ;  c'est  pour  moi 
on  devoir  et  une  vive  satisfaction. 

«  HENRY  GIFFARD.  » 

AGRICULTURE.  —  L'agriculture  est  l'art 
de  cultiver  la  terre  «  de  la  fertiliser ,  de  lui 
faire  produire,  sans  Tépuiser,  la  plus  grande 
quantité  possible  de  grains,  de  fruits  et  de 
plantes.  C'est  le  plus  ancien,  le  premier  des 
arts,  celui  d*où  découlèrent  tous  les  autres. 
A  peine  l'homme  paraîl-il  sur  la  terre  que 
c'est  è  ses  fruits  qu'il  demande  sa  nourriture. 
Des  deux  premiers  enfants  de  notre  pre- 
mier père  ,  l'un  cultive  le  sol,  l'autre  élève 
des  troupeaux  ,  réunissant  dans  la  première 
de  toutes  les  familles  ces  deux  branches  im- 
I)ortantes  et  connexes  qui  composent  à  elles 
seules  Tagriculture  tout  entière.  Toutes  les 
léçislalions  sages,  tontes  les  religions  l'ont 
prise  sous  leur  sauvegarde,  ont  favorisé 
son  dévelof»pement  et  l'ont  mise  en  honneur. 
Dans  Tantiquilé  païenne  ,  ce  sont  les  dieux 
qui  les  premiers  l'enseignent  aux  hommes  ; 
lé  bœuf,  cette  personnification  du  labourage, 
est  honoré  à  l'égal  d'un  dieu,  en  Egypte, 
tandis  qu'à  Athènes  il  est  défendu  de  le  tuer, 
même  pour  les  Scicrifices;  les  déesses  Isis  et 
Vesta  ne  sont  autres  que  la  terre  fécondée; 
h  Rome,  la  puissance  est  assise  sur  le  sol, 
Tautoiité  y  reste  toujours  attachée  à  la  terre. 
Dans  la  Chine,  il  est  un  jour  de  l'année  où 
l'era^iereur  se  rend  processionnellement 
aux  champ<<,  où  il  trace  lui-même  un  silion, 

riour  honorer  la  charrue,  et  donner  ainsi 
'exemple  è  ses  sujets.  Si  nous  voulons  des- 
cendre jusqu'aux  époques  modernes,  nous 
retrouvons,  dans  les  édits  de  nos  rois  ,  et  la 
même  protection  accordée  aux  agriculteurs, 
et  le  même  honneur  rendu  au  travail  des 
champs  :  un  de  ces  édits  porte  que  le  gen* 
tilhomme  peut,  sans  déroger ^  se  livrer  à  la 
culture  des  terres. 

L'art  do  l'agriculture  est  à  la  fois  théorique 
et  pratique.  Nous  emprunterons  à  M.  Wa- 
lez  le  développement  sommaire  de  ces  deux 
grandes  divisions  (1). 

«  Ia  théorie  de  l'agriculture  se  compose  : 
1*  de  «a  physique  agricole,  ou  connaissance 
des  éléments  qui  favorisent  ou  contrarient 
la  végétation;  des  diverses  natures  de  sol  et 
de  leurs  propriétés;  des  ditl'érents  végétaux 
soumis  è  la  culture;  de  la  nomenlalure  de 
ces  véçétaux,  et  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  qualité  ou  à  l'exposition  du  sol  qui  leur 
convient,  â*  De  la  culture  des  champs ,  ou 
connaissance  des  principes  généraux  de  la 
culture  des  terres;  des  principes  qui  doi- 
vent diriger  les  travaux  dans  chaaue  loca- 
lité spéciale  ;  de  tous  les  détails  relatifs  aux 
instruments  aratoires  ,  outils  et  ustensiles  ; 
des  principes  à  suivre  dans  les  semis  et  Ie3 
|)laotations  ;  de  la  théorie  des  entrais  et  des 
amendements.  3"  De  Vart  vétérinaire ,  qui 
comprend  tout  ce  qui  concerne  la  santé  des 
animaux  associés  aux  travaux  et  aux  besoins 
de  rhomme.  k"  De  Varchitecture  rurale  ^  qui 
est  l'art  de  construire  avec  économie,  soli- 

(I)  Voir  le  Dictionnaire  des  Ans  et  Manufactures» 


dite,  commodité,  salubrité,,  les  bAtimentsde 
la  campagne,  tels  qu'habitation  des  cultiva- 
teurs ,  logements  des  animaux ,  édifices  et 
locaux  destinés  à  resserrer  les  grains  et  four- 
rages, soit  caves  et  greniers ,  soit  meules  et 
granges.  A  cet  art  appartiennent  aussi  les 
travaux  nécessaires  pour  assainir  les  terres , 
dessécher  le  sol  ou  faciliter  les  irrigations. 
Toutefois  ces  deux  dernières  divisions  n'ap- 
partiennent pas  essentiellement  à  l'agricul- 
ture proprement  dite. 

c  L'agriculture  pratique  comprend  la  cul- 
ture du  sol,  la  conservation  des  produits  de 
la  terre,  l'éducation  des  bestiaux,  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromaee,  Textraction  du 
miel  et  le  blanchissage  de  la  cire,  la  prépa- 
ration et  le  rouissage  des  produits  de  chaque 
plante  textile,  la  culture  de  la  vigne  et  Tart 
du  vigneron,  la  culture  du  mûrier,  celle  des 
plantes  oléagineuses  et  l'extraction  des  huiles. 

«  L'agriculture  est  une  science  de  faits  ; 
elle  suppose  de  longues  observations.  Nous 
n'avons  que  des  notions  incomplètes,  et  sou- 
vent incertaines  ou  vagues,  sur  Tétatde  cet 
art  chez  les  plus  anciens  peuples.  Assuré- 
ment les  productions  spontanées  de  la  terre 
ne  purent  longtemps  leur  suflire.  Chaque  fa- 
mille cultiva  le  terrain  qu'elle  trouvait  con- 
venable d'exploiter  pour  ses  besoins,  et  elle 
demeura  propriétaire  du  sol  qu'elle  avait 
mis  en  valeur.  Alors  la  découverte  d'un 
meilleur  instrument  aratoire,  d*une  meil- 
leure manière  de  travailler  était  un  grand 
bienfait.  L'invention  de  la  charrue  (  Voy. 
Charrub.  )  a  dû  faire  époque  ;  mais  on  ignore 
le  siècle  qui  l'a  vue  naître.  Les  premiers  cul- 
tivateurs furent  obligés  de  déployer  une 
adresse  et  une  vigueur  extrêmes.  11  leur 
fallut  de  longs  travaux  et  des  expériences 
multipliées  avant  de  connaître  rartdefaçmi- 
ner  un  champ  par  les  labours,  de  l'enrichir 
par  des  engrais,  de  choisir  et  de  préparer  les 
semences,  de  saisir  le  moment  opportun  pour 
les  répandre,  d'en  surveiller  fructueusement 
le  produit.  Leurs  progrès  furent  lents  et  dif- 
ficiles. Que  de  siècles  se  sont  écoulés,  aue 
d'essais  ont  été  tentés  pour  perfectionner  les 
méthodes  les  plus  commodes  I 

«  Le  peuple  parvenu  le  premier  à  un  haut 
degré  de  civilisation  a  donné  sans  doute  les 
premières  leçons  aux  autres  peuples.  Les 
livres  de  Moïse,  un  des  plus  anciens  monu- 
ments historiques,  ne  fournissent  presqu'au 
cune  lumière  ()Our  pouvoir  suivre  la  marche 
et  les  progrès  de  l'art  chez  les  Hébreux,  qui 
virent  les  patriarches  labourer  les  champs, 
élever  des  troupeaux  et  cultiver  des  plantes. 
Sortie  des  mains  des  Phéniciens,  l'agricul- 
ture fut  en  honneur  dans  les  beaux  jours  de 
TEgypte;  et  les  monuments  que  l'on  a  dé^ 
couverts  de  ce  pays  offrent  des  tableaux  en 
bas-relief  donnant  des  connaissances  foii 
curieuses  sur  les  différentes  opérations  agri- 
coles qu*ils  pratiquaient,  et  les  instruments 
qu'ils  mettaient  en  usage. 

«  Les  Grecs  reçurent  des  Egyptiens  les 
premiers  éléments  des  connaissances  hu- 
maines et  les  premiers  exemples  de  lart  de 


157 


AGR 


DES  INVENTIONS. 


ÂGR 


t5S 


cullÎYer  la  fane,  h  l'époque  de  la  fondation 
des  colonies  égypiiennes  dans  la  Grèce.  Les 
Expiions  fondèrent  des  colonies  semblables 
dans  toutes  les  parties  da  monde  connu. 
L*agricuUure  a  dû  pénétrer  en  Asie  et  par* 
Tenir  en  Euro[)e  par  Quelques  établissements 
que  les  Grecs  ei  les  Phéniciens  avaient  for-* 
mes  en  Italie  et  sur  les  côtes  de  h  Gaule; 
e(  elle  s'est  répandue  enfin  par  les  Romains. 

«  Nous  avons  quelques  notions  sur  l'état 
de  l'agricullure  chez  les  Grecs  par  le  poëme 
d'Hésiode  intitulé  :  hs  Travaux  et  les  Jours 
fE^7«  rMi  'HjHtlfxtj.  Cet  écrivain,  de  la  plus 
haute  aniiquite,  rait  mention  de  la  charrue; 
il  désigne  le  soc,  la  flèche,  le  manche;  il 
parle  d'un  râteau,  de  la  faucille,  de  Talguil- 
ion  du  bouvier;  il  cite  une  voilure  à  roues 
très-basses,  et  qui  avait  sept  pieds  et  demi 
de  lat^eur.  On  voit  dans  ce  poën[ie  que  le 
sol  recevait  trois  labours  :  le  premier  en  au^ 
toinne,  le  second  au  printemps,  et  le  dernier 
imroédiatemenl  avant  les  semailles;  mais  il 
nest  pas  questioa  d'engrais  ou  de  fumien 
Aune  époque  moins  reculée,  Théopbraste 
nous  parle  de  la  manière  de  mêler  les  diffé- 
rentes espèces  de  terres  pour  ameublir  le 
s^ji.  La  graine  était  semée  à  la  volée,  et  l'on 
[tassait  le  râteau  sur  le  semis  ;  la  récolte  était 
liée  en  gerbes;  on  remuait  le  grain,  on  le 
serrait  dans  des  caisses  ou  des  coffres  placés 
au  grenier,  et  on  réduisait  le  blé  en  farine 
à  mesure  des  besoins  de  la  famille 

t  Les  Romains  honorèrent  l'agriculture  , 
dont  rhisloîre,  chez  ce  peuple,  est  parvenue 
jusqu'à  nous  avec  quelques  détails.  11  fallait 
être  cultivateur  pour  se  voir  admis  au  nom- 
bre des  défenseurs  de  la  patrie;  sous  les  pre- 
miers rois  et  sous  la  république,  lorsqu'on 
voulait  récompenser  un  vaillant  citoyen,  on 
lui  donnait  (les  terres.  Les  lois  portaient 
ju$qu  i  T'excès  le  respect  de  la  propriété  ru- 
rale, puisqu'on  punissait  de  mort  les  dégâts 
volontaires  apportés  à  la  moii^son  d*autrui 
ou  le  déplacement  des  bornes  d*un  champ. 
Nul  n*avait  le  droit  de  conduire  ses  troupeaux 
sur  les  terres  d'un  voisin  ;  toute  assemblée 
fiolitique  était  défendue  le  jour  do  marché , 
dont  rien  au  reste  ne  gênait  la  liberté.  On 
soignait  Tentretien  des  grands  chemins.  Mais 
sous  Tempire,  quand  le  luxe  acheva  de  cor- 
rooipre  les  mœurs,  Tagricutture  tomba  comme 
toutes  les  institutions.  On  abandonna  aux 
esclaves  le  soin  de  cultiver  le 'soi,  et  on  eut 
recours  aux  nations  étrangères  pOur  nourrir 
les  maîtres  du  monde  ;  on  ne  s'occupa  plus 
guère  en  Italie  que  des  pAlurages  et  de  l'édu- 
cation des  bestiaux. 

«  Caton  le  censeur,  Varron,  ColumeUe,  Vir- 
gile, Pline  et  Palladius,  nous  ont  laissé  des 
documents  intéressants  sur  la  situation  et  les 
progrès  de  Tagriculture,  aux  diverses  épo- 
ijues  de  la  grandeur  des  Romains  ou  de  leur 
décadeuce/ 

«  Catou  parle  de  deux  espèces  de  charrues; 
june  pour  les  terres  fortes  et  compactes, 
I  autre  |H)ur  un  sol  plus  léger.  Tarron  cite 
^ne charrue  à  deux  socs  ou  tranchants; Pline 
mi  mention  de  la  charrue  à  cbutre.  On  voit 


que  les  Romains  pratiquaient  le  labour  lé- 
ger; que  nous  appelons  binage  :  ils  estimaient 
beaucoup  le  fumier  de  pigeon  ou  colombine; 
et  parmi  leurs  meilleurs  engrais  ils  comp- 
taient les  immondices  des  rues  et  Turine  des 
bestiaux. 

«  Leur  ancienne  charrue  ordinaire ,  la 
même  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui 
dans  les  départements  méridionaux  de  la 
France,  était  tirée  par  des  bœufs  et  non  par 
des  chevaux.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
République,  les  Romains  se  servirent  de  la 
charrue  à  roues  ;  leurs  terres  étaient  semées 
une  année,  et  l'autre  année  elles  restaient 
en  jachère.  Ils  semaient  des  plantes  légumi- 
neuses pour  les  retourner  en  vert  dans  les 
sillons ,  les  recouvrir  de  terre  et  les  faire 
pourrir  en  fermentant.  Le  chaume  était  brûlé 
sur  place  ;  et  les  bestiaux  parquaient  en  plein 
air.  On  ne  liait  pas  le  blé  en  gerbe  :  aussitôt 
coupé,  on  renvoyait  h  Taire  pour  être  battu. 
Virgile  nous  apjirend  que  ses  contemporains 
doimaient  leur  blé  à  manger  en  vert  aux 
bestiaux  quand  les  tiges  poussaient  avec  trop 
de  vigueur;  et  nous  voyons,  dans  ses  Géor- 
giques,  à  quel  point  ils  pï'atiquaient  las  irri- 
gations. Les  Romains  cultivaient  l'onge,  Tes- 
courgeon,  le  panil,  le  millet,  ainsi  que  notre 
froment  ordinaire,  qu'ils  appelaient  robus 
(CoLUM.  11,  6)  ou  blé  rouge,  et  notre  froment 
blanc,  nommé  par  eux  siligo;  ils  appelaient 
iremas  ou  tiiricum  trimestre^  ce  (tue  nous  dé- 
signons sous  le  nom  de  blé  trémois.  Ils  con- 
naissaient toutes  nos  espèces  de  fèves,  de 
haricots,  de  lentilles  et  de  pois';  les  luf)ins  , 
les  raves,  les  navels  et  les  choux.  Ils  avaient 
d'immenses  prairies  naturelles,  ils  prati-* 
quaient  l'art  de  former  dos  prairies  arliQ^ 
cielles  dans  lesquelles  ils  semaient  principa- 
lement la  luzerne.  On  ignore  s'ils  avaient 
du  sainfoin.  L'art  de  cultiver  la  vigne  et  les 
oliviers  fut  porté  chez  eux  à  la  olus  haute 
perfection. 

«  Le  type  de  l'ancienne  agriculture  des 
Romains  se  conserva  dans  les  Gaules,  dans 
la  Germanie  et  dons  les  pays  qui  forment 
aujourd'hui  la  Grande-Bretagne.  Les  moines 
gardèrent  le  dépôt  précieux  des  bonnes  tra- 
ditions agricoles.  (1) 

€  L'ouvrage  del'ArabeEben-el-Avam  est  un 
monument  curieux  de  l'agriculture  des  Mau- 
res en  Espagne.  L'auteur,  qui  vivait  au  xii* 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  a  retracé  le  tableau 
complet  des  travaux  de  ses  compatriotes  sur 
un  sol  qui  offrit  à  diverses  époques  le  mo- 
dèle d'une  culture  parfaite  et  Telemple  d'une 
étonnante  fertilité.  Son  livre  a  été  traduit  on 
espagnol.  Dn  auteur  chrétien  du  même  pays, 
saint  Isidore  de  Séville,  a  laissé  un  traité^ 
non  moins  instructif  sur  l'état  des  connais- 
sances agricoles  chez  les  Espaçnob,  aujour- 
d'hui arriérés  de  plusieurs  siècles  sur  c» 


(I)  Voir,  pour  les  travaux  des  moines  amsî  que 
pour  les  immenses  services  qu*ils  rendirent  à  TagrU 
cullure  Ci  à  la  civilisation^ le  i*  cli.  de  noire  ait.  As* 
siSTAUCE,  dans  le  Dictionnaire  des  erreurs  sociales. 
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point  comme  sur  tant  d'autres  :  le  Hvre  xvii* 
(io  ses  Origines fint\i\}]é  de  Rébus  rusticis^  et 
le  20'  concernaDt  les  instruments  aratoires 
et  domestiques,  ne  laissent  rien  à  désirer 
pour  rhistoire  de  Tari. 

^  Au  xvV  siècle,  on  vit  renaître  l'art  de 
cultiver.  La  plupart  des  géoponiques  grecs  et 
latins  furent  traduits  dans  les  diverses  lan- 
gues modernes;  et  chaque  pays  produisit  un 
ouvrage  classique  dans  ce  genre.  » 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Waiez  dans 
l'historique  qu'il  fait  des  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  les  divers  pays  de  TEurope;  nous 
avons  hâle  d'arriver  à  cette  partie  du  récit  qui 
doit  plus  particulièrement  nous  intéresser» 
nous  voulons  dire  à  VBistoire  de  ragricul- 
tare  en  France.  Nous  emprunterons  les  pages 
suivantes  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  J. 
Joung  {Patria)y  juge  si  compétent  en  cette 
matière. 

«  Selon  toute  apparence,  les  Gaulois  ne  furent 
d  alK)rd  qu'un  assemblage  de  peuples  vivant 
au  milieu  des  bois;  quand  ils  devinrent  sé- 
dentaires, ils  réservèrent  l'agriculture  aux  es- 
claves. Ils  élevaient  une  grande  quantité  de 
gros  bétail,  de  brebis  et  de  chevaux,  se  nour« 
Tissaient  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux, ainsi  que  des  produits  de  leur  chasse, 
et  buvaient  Je  vin,  l'hydromel,  la  bière,  peut- 
être  aussi  le  cidre.  L'habileté  à  créer  des  eiH 
grais,  l'usagede  marner  les  terres,  celui  d'une 
machine  à  récolter,  que  leur  attribuent  Pline 
et  Palladius,  la  variétédes  plantes  qu'ils  culti- 
vaient, lesoinqu'ilsdonnaientauxasperges,  le 
degré  de  perfectionnement  auquel  ils  avaient 
porté  l'élève  du  bétail,  la  beauté  de  leurs 
moutons  dont  les  Romains  briguaient  la  pro- 
priété, leur  talent  à  préparer  les  salaisons  de 
porc,  qui  s'exportaient  à  Rome  de  la  Septi- 
manie,  le  commerce  des  oies  auquel  se  livrait 
une  de  leurs  tribus,  les  Morini,  doivent  faire 
penser  queTagriculture  était  arrivéechez  eux 
a  un  certain  degré  de  prospérité;  mais,  vrai- 
semblablement, ces  traitsdoivent  s'appliquer 
è  l'époque  romaine  de  l'agriculture  gauloise, 
car  dans  les  temps  antérieurs  à  cette  période, 
la  Gaule  nous  apparaît,  à  travers  le  voile  de 
de  la  tradition,  comme  couverte  de  maréca- 
ges et  de  forêts.  Ce  fut  dans  sa  partie  méri- 
dionale que  l'agricullure   prit  son  premier 
essor,  lorsque  les  Phéniciens,  puis  les  Car- 
thaginoîs  y  eurent  formé  quelques  établis- 
sements, et  surtout  lorsque  les  Phocéens  y 
eurent  fondé  Marseille ,  apportant  avec  eux 
la  vigne,  l'olivier,  le  figuier,  le  câprier  et  tout 
le  système  de  la  culture  grecque.  Là  encore, 
sous  la  domination  romaine,  la  culture,  se- 
condée par  la  construction  d'aqueducs  et  de 
canaux  d'irrigation,  atteignit  un  plus  haut 
degré  de  prospérité  que  dans  le  reste  de  la 
Gaule;  l'empereur  Probus  en  particulier  jeta 
la  base  d'une  des  principales  richesses  ac- 
tuelles de  celte  partie  du  territoire  français, 
en  y  multipliant  les  plantations  de  vigne. 
Alors  Marseille  exportait  des  blés  à  Rome, 
qui,  selon  Pline,  en  tirait  une  assez  grande 
quantité,  non-seulement  de  là,  mais  aussi  de 
<Ihâlons  sur-Saône  et  de  la  Gaule  en  général  ; 


commerce  qui  devint  encore  plus  important 
après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à 
Constantinople 

"^^  «  L'invasion  des  barbares  eut  pour  premier 
effet  de  faire  rétrograder  l'agriculture,  et 
pendant  tout  le  moyen  fl{je  elle  rest9.  plongée 
dans  un  état  d'infériorité  dont  !i  lui  étaii 
presque  impossible  de  sorttrrtant  cpie  durè- 
rent les  ténèbres  et  la  confusion  de  )a  féoda* 
lité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  tout  à  fait  né- 
gligée. Ainsi  par  exemple,  l'économie  rurale 
tient  une  grande  place  dans  la  loi  salique, 
etCbarleniagne,  dans  ses  Capitulaires,  pose 
des  règles  assez  détaillées  pour  l'adminis- 
tration de  ses  domaines  ruraux;  mais  que 
pouvaient  de  simples  directions  ou  môme 
des  textes  de  lois  contre  l'esprit  et  la  cons- 
titution sociale  de  ces  temps  ? 

«  Le  sytème  féodal  ruina  les  effets  des  ins- 
tructions données  par  Charlemagne  dans  ses 
Capitulaires ,  et  des  encouragements  qu'il 
accorda  à  la  culture  de  la  vigne,  comme  à 
celle  des  vergers.  11  faut  remarquer  que  les 
règlements  forestiers  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire  prescrivent  les  défriche- 
ments, défendent  de  planter  des  bois,  et  ne 
se  montrent  conservateurs  à  leur  égard  qu'en 
faveur  de  la  chasse.  Malgré  l'invasion  des 
Sarrazins,  l'agriculture  tomba  moins  bas 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  ;  quelques 
canaux  d'irrigation  furent  construits,  et  des 
associations  de  propriétaires  se  formèrent 
pour  l'exécution  et  l'entretien  des  travaux 
publics  utiles  à  l'agriculture.  Les  croisades 
la  secouèrent  quelque  peu  de  son  sommeil  ; 
bon  nombre  de  barons  durent  rendre  la 
liberté  ou  des  franchises  à  leurs  serfs,  aQti 
de  suffire  aux  frais  de  leur  pèlerinage  guer- 
rier; le  nombre  des  petits  propriétaires  di- 
minua et  les  grands  fiefs  prirent  naissance; 
enfin,  les  croisés  rapportèrent  de  TOrient  ea 
Europe  quelques  plantes  utiles  dont  la  cul- 
ture se  repandit.  D  après  les  comptes  de  l'abbé 
Sager,  pour  l'abbaye  ,de  Saint-Denis,  de 
meilleures  fermes  furent  construites,  d«s 
terres  incultes  furent  défrichées  et  les  fer- 
mages augmentèrent.  Le  clergé,  qui  {)ossé- 
dait  alors  la  plus  grande  partie  des  meilleu- 
res terres,  publia  plusieurs  canons  pour  la 
sécurité  de  l'agriculture.  Au  xiv*  et  au  xv* 
siècle,  l'industrie  agricole  ayant  beaucoup  à 
souffrir  des  guerres  avec  l'Angleterre,  des 
mesures  politiques  furent  prises  relative- 
ment à  l'exportation  et  au  prix  de  marché 
du  blé,  et  I  intention  de  pourvoir  à  la  con- 
servation des  bois  commença  à  se  manifes- 
ter, d'abord  dans  la  défense  d'y  faire  paître 
les  bestiaux,  et  dans  l'ordre  qui  fut  donné 
de  vendre  les  coupes  aux  enchères;  puis  dans 
l'ordonnance  de  Charles  V,  qui  eu  1376,  posa 
les  bases  d'une  véritable  organisation  fores- 
tière. Cependant  la  véritable  ère  de  la  renais-, 
sancene  commença  pour  l'agriculture,  comme 
pour  les  lettres,  que  dans  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle. 

0  Un  symptômede  cette  vie  nouvelle  se  ma- 
nifesta danslatransformatiuoqu'éprouvèrcut 
les  jardins  de  plaisance  :  au  lieu  de  carreaux 
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rt^guliers  nourrissant  de  gros  légumes,  quel- 
i)Ui'S  fruits  et  peu  de  fleurs  entre  les  châteaux 
el  leurs  bastions,  on  voit  dès  lors  la  nature, 
représentée  par  le  parc  ou  la  forêt,  s'associer 
ï  rarchitecture  du  manoir  par  l'élégant  in- 
termédiaire de  la  cour  d'honneur  ou  du  par- 
terre, qui  participe  de  l'un  et  de  Taulre, 
comme  le  témoignent  les  jardins  encore 
subsistant  do  Chenonceaux.  Dans  Tagri- 
culture,  il  s'opéra  un  changement  impor- 
tant parrintroductiou  de  plusieurs  nouvelles 
plantes  :  tel  fut  le  mûrier,  dont  quelques 
gentiisbomnios  Qrent  venir  des'  plants  d'I- 
talie aux  environs  de  Monlélimart,  après 
aroir  pris  part  à  la  conquête  du  royaume  de 
^*apleâ  par  Charles  Vlll,  en  H9^;  tels  furent 
aussi  le  mais,  qui,  vraisemblablement,  fut 
introduit  en  France  peu  do  temps  après  la 
découverte  de  l'Amériaue,  et  le  tabac,  dont 
la  mode  s'empara  avec  rureur,  lorsque  Nicot, 
ambassadeur  en  Portugal ,  l'eut  rapporté  de 
ce  pays  et  l'eut  présenté  à  Catherine  de  Mé- 
dicis,  quarante  ans  après  l'époque  où  Cortis 
pn  euvoya  les  premières  graines  h  Charles- 
Quioh 

c  Vers  le  milieu  du  siècle  suivant  parut 
le  premier  ouvrage  d'économie  rurale  écrit 
en  français,  savoir  les  Moyens  de  devenir 
riche,  de  Bernard  de  Palissy;  à  cette  même 
époque  furent  aussi   publiés  les  premiers 
ouvrages   d^horticulture  tels  que  ceux  de 
Gorçoïe  de  Corne  (1S53),  de  Bellon  et  de 
David  de  Brassard  en  1558..  Depuis  ce  mo- 
ment le  pouvoir  central  exerce  surTagricul- 
tare  une  action  plus  prononcée,  et  la  muiti- 
plicité  de  ses  actes  témoigne  déjà  de  plus 
de  sollicitude  à  l'égard  de  cet  art  que  d  une 
juste  appréciation  de  ses  besoins;  c'est  ainst 
que  de  Henri  IV  h  Louis  XVI  on  compte  ceni 
soixante  édits,  arrêts,  ordonnances,  etc., 
concernant  le  seul  commerce  des  grains,  que 
tantôt  ils  entourent  d'entraves  et  tantôt  ils 
affranchissent  ou  favorisent.  Les  forêts  aussi 
attirent    particulièrement    l'attention    des 
gouvernements,  mais  la  législation  qui  les 
concerne  souffre  moins  de  vicissitudes  que 
celle  des  céréateê.  Trois  ordonnances  ren- 
dues par  François  I",  en  1515, 1518  et  1537, 
ajoutent  de  nouvelles  mesures  à  celles  de 
Charles  V;  un  système  d'aménagement  uni- 
lurme  commence  à  poindre,  le  principe  de  la 
réserve  des  baliveaux  sur  taillis  est  établi; 
I^  droits  d'usages,  de  pâturage,  de  pacage 
dans  les  forêts  domaniales  sont  soumis  à  de 
nouvelles  règles  ;  une  pénalité  plus  spéciale 
frappe  les  délits  forestiers  ;  certaines  dispo^ 
sillons  préservatrices  sont  déclarées  applica- 
bles aux  bois  des  particuliers,  s'ils  le  deman-'* 
deot,  etc.  Dans  le  môme  siècle  on  ajoute 
aui  attributions  des  Tables  de  marbre,  an- 
tiques tribunaux  des   eaux  et  forêts,  une 
juridiction  extraordinaire  sur  les  bois  autres 
que  ceux  du  roi;  on  tenta  même,  mais  sans 
succès,  sous  Henri  II  et  Henri  III ,  de  les 
fatre  subsister  à  côté  des  parlements.  Sous 
Charles  IX,  les  édits  de  1561  soumirent  à  la 
surveillance    des    ofliciers    des    maîtrises 
royales  les  bois  du  clergé  et  des  communes, 
ordonnèrent  qu'un  tiers  en  fût  réservé  pour 


croître  en  futaie,  cl  défendirent  aux  parti- 
culiers de  couper  leurs  taillis  avant  dix  ans 
d'âge.  En  15%,  H^nri  IV  étendit  à  tout  le 
royaume  'es  juridiclions  forestières  et  cher- 
cha à  'lutter  contre  l'abus  des  usages*  Sous 
le  même  roi,  inspiré  par  Sully,  qui,  dans  la 
«persuasion  que  toute  richesse  a  sa  source 
unique  dans  l'agriculture,  a  été  de  tous  les 
ministres  le  plus  dévoué  h  sa  prospéritiS 
on  facilita  la  circulation  des  produits  par  la 
diminution  des  droits  qui  la  gênaient  do 
province  h  province,  de  même  que  par  la 
construction  de  routes  et  do  canaux  ;  un  édit 
anoblit  ipso  facto  les  chefs  des  compagnies 
de  dessèchement,  et  leur  accorda  différentes 
exemptions;  l'ingénieur  Bradiey  fut  appelé 
de  Hollande  pour  travailler  au  dessèche- 
ment des  marais;  le  jardin  de  Montpellier 
fut  fondé,  et  une  école  do  jardinage  y  fut 
annexée;  des  pépinières  furent  établies  aux 
Tuileries  et  à  Fontainebleau,  et  Ton  permit 
le  libre  conunerce  des  crains. 

«  Ce  fut  surtout  à  la  lin  du  règne  de  Hen- 
ri IV  et  dans  la  première  moitié  dïi  xvii* 
siècle,  que  les  résultats  de  cette  sage  éco- 
nomie se  firent  sentir.  La  France,  suivant 
Sully,  produisit  en  abondance  tout  ce  qui 
est  nécessaire  ou  convenable  à  la  vie;  et 
elle  put  exporter  des  produits  de  son  sol  ; 
en  1621,  par  exemple,  elle  put  vendre  à 
rAngleter4re  une  grande  quantité   de   blé. 
Louis  XIIL  d'ailleurs,  marchait  sur  les  tra- 
<;es  de  son  père,  lorsqu'il  quittait  la  cour 
pour  aller  planter  ou  greffer  des  arbres  avec 
ce  même  Claude  Mollet  avec  leauel  Henri  IV 
aimait  à  s'entretenir;  lorsque  de  lui-même, 
ou  à  l'instigation  de  Richelieu     il  appelait 
Van  Ens  de  Hollande,  pour  présiJer  à  des 
opérations  de  dessèchement  sur  la  rive  gauche 
du  bas  Rhône,  et  lorsqu'il  créait  le  Jardin 
du  Roi  à  Paris.  Son  successeur,  le  grand  roi , 
délaissa  l'agriculture  en  faveur  des  jardins. 
Ceux  de  Versailles^  dont  la  composilfon  fut 
JConQée  h  Le  Nôtre,  prirent  un  caractère  de 
pompe  en  harmonie  avec  celle  de  la  cour, 
en  mène  temps  que  la  direction  des  jardins 
fruitiers  et  potagers  de  toutes  les  maisons 
royales  fut  conQée  à  La  Quintinie,  avec  or- 
dre d'y  établir  des  écoles  pratiques  de  jardi- 
nage. La  Quintinie,  dans  son  ouvrage  ])ublié 
en  1630,  pesa  le  premier  en  France  les  prin- 
cipes de  l'horticulture,  el  particulièrement 
de  la  pomologie;  cependant  Girardot  traitait 
à  Bagnolet  les  pêchers  d'après  les  principes 
opposés,  qui  ont  été  adoptés  f>ar  les  habi- 
tants de  Monlreuil.  La  |[>artie  de  l'horticul- 
ture qui  concerne  spécialement  les  fleurs 
était  ailors  l'objet  d'une  prédilection  poitée 
jusqu'à  la  folie  dans  les  provinces  du  Nord  ; 
et  pendant  que  l'art  d'en  obtenir  de  nom- 
breuses variétés  faisait  de  rapides  progrès , 
Fagon  débutait  dans  l'art  d«^s  cultures  for- 
cées en  construisant  au  Jardin  du  Roi  quel- 
ques serres  à  toit  vitré  qu'il  chauffait  au 
moyen  de  fourneaux.  I)'un  aure  côté  Colbert 
publiait  sa  célèbre  ordonnance  d'août  1669, 
sur  les  eaux  et  forêts,  et  cherchait  par  la 
publication    d'une  instruction   générale   h 
propager  la  culture  de  la  (jarance^  mais  ces 
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mesures  paniellcs  suflisaienl-elles  pourcom- 

})enser  le  doroniage  indirect  qu'il  causait  à 
'agriculture,  en  la  perd.ml  de  vue*pour  con- 
centrer ses  faveurs  sur  la  fabricatior»  ut  le 
commerce?  Suffisaient-ellos  surtout  pour 
réparer  le  tort  bien  plus  grave  qu'elle  avait 
soujQfert  depuis  que,  pour  changer  les  châte- 
lains en  courtisans,  Mazarin  et  Richelieu 
avaient  pris  soin  de  verser  le  ridicule  sur 
)e  gentilhomme  campagnard  ? 

«  A  la  magnificence  et  aux  guerres  de 
Louis  XIV,  succède  un  état  d'éfuiisement  qui 
dut  influerdéfavorab'ement  sur  l'agriculture: 
aussi ,  pendant  la  première  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  ne  trouve-t-on  à  glaner  que 
quelques  faits  qui  la  concernent,  par  exem- 
ple, l'organisation  des  haras  en  1717;  mais 
dans  la  seconde  pnrtie  du  siècle  le  souffle 
d'une  nouvelle  vie  commence  à  l'animer  et 
la  pénètre  de  plus  en  plus.  Le  pouvoir  se 
réveille  de  son  inaction.  Louis  XV  fonde  ta 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture  et  les 
pépinières  royales.  Louis  XVI  fait  replanter 
les  vides  de  la  forêt  de  Fontainebleau  et  de 
celle  de  Rambouillet;  en  1785,  il  envoie 
André  Michaux  aux  Etats-Unis,  afln  d'y  re- 
cueillir et  do  faire  passer  en  France  des 
graines  et  des  plantes  d'arbres  et  d'arbustes 

Eropres  à  y  être  naturalisés;  dans  le  môme 
ut,  il  adresse  aux  voyageurs  La  Pérouse 
et  d'Entrecasteaux  des  instructions  rédigées 
de  sa  propre  main;  enfin ,  en  1786,  il  obtient 
du  roi  d'Espagne  et  établit  à  la  ferme  de 
Rambouillet  un  troupeau  de  mérinos,  d'où 
sont  provenus  presque  tous  les  mérinos  et 
les  métis  aujourd'hui  répandus  en  Fran- 
ce. En  même  temps  divers  édits  brisaient 
les  barrières  qu'opposaient  au  commerce 
intérieur  des  blés  les  droits  d'imnôls  et  de 
douanes  qui ,  étant  demeurés  en  la  posses- 
sion des  provinces,  variaient  de  l'une  à 
l'autre  ;  d'autres  arrêts  exemptaient  d'impo- 
sitions les  terres  nouvellement  défiichées, 
d'autres  encore  supprimaient  les  corvées. 
De  leur  côté,  les  économistes  de  l'école  de 
Quesnay  contribuaient  à  relever  l'agriculture 
dans  l'opinion  publique,  en  s'efforçant  de  la 
faire  considérer  comme  Tunique  source  de 
toute  richesse,  et  Turgot,  non  plus  que  Nec- 
ker,  ne  dédaignaient  de  prendre  la  plume 
pour  développer  leurs  idées  sur  la  question 
du  commerce  des  grains. 

€  L'art  guidé  par  les  méthodes  scientifi- 
ques commençait  à  s'asseoir  sur  des  bases 
moins  empiriques.  Afnsi  l'économie  fores*- 
tière  s'enrichissait  des  nombreuses  obser- 
vations faites  sur  les  bois  par  Réaumur, 
Buffou,  Varenne  de  Feuille,  Duhamel-Du- 
raonceau  et  Lamoignon  de  Malesherbes,  qui, 
pour  &ire  un  écrit  utile,  n'avait  eu  qu'à 
observer  les  résultats  de  ses  belles  planta- 
tions Dans  l'horticulture.  Du hamel-Du mon- 
ceau portait  aussi  son  attention  sur  les 
arbres  fruitiers,  Roger  Schalbol  formulait 
les  procédés  suivis  par  les  habiles  jardiniers 
deMontreuil  et  de  Bagnolet  dans  la  conduite 
des  arbres  en  espalier,  Dumont  de  Courset 
contribuait  plus  que  personne  de  son  temps 


h  acclimater  et  h  dure  connaître  les  espèces 
d'arbres  exotiques  en  les  réunissant  dnns 
son  magnifique  (établissement  du  Désert , 
situ^  à  la  naissance  d'une  petite  vallée  du 
l)as  Boulonnais,  et  en  les  décrivant  dans  son 
Botaniste-CuUivateur.  Les  jardiniers  Richard 
et  Legrand  faisaient  un  nouveau  pas  dens 
l'art  de  forcer  les  cultures,  en  obtenant 
pendant  l'hiver,  par  le  chauffage,  des  pêches, 
des  cerises,  des  groseilles,  des  prunes  et  des 
fraises.  La  composition  des  jardins  d'orne* 
ment  se  rapprochait  de  la  nature  en  asso- 
ciant d'abord  la  bergerie  au  geure  symétri- 
que, puis  en  passant  au  genre  pittoresque 
ou  paysager,  dans  lequel  elle  débutait  d'a- 
bord en  se  passionnant  pour  les  enfantillages 
du  goût  anglais,  ou  pour  ceux  du  goût  chi- 
nois; enfin  Deliile,  FontaneSi  Saint-Lambert, 
Cérutti,  célébraient  dans  leurs  vers  les  con- 
quêtes et  les  merveilles  de  cet  art.  L'agri- 
ture  proprement  dite  faisait  des  progrès 
moins  rapides  que  l'horticulture.  Cependant 
le  Persan  Althen  introduisait  la  culture  de  la 
garance  dans  le  comlat  d'Avignon,  Duhamel- 
Dumonceau  cherchait  à  systématiser  L'art  en 
lui  donnant  pour  unir]ue  base  le  labourage 
sans  engrais,  et  Rozier  en  réunissait  tous 
les  préceptes  dans  son  Cours  complet  d'a- 
griculture, tandis  que  Daubenton  s'efforçait, 
en  multipliant  les  essais,  d'établir  Téduca- 
cation  des  bêtes  à  laine  sur  des  principes 
exacts,  et  que  les  sociétés  d'agriculture  qui, 
en  1761,  étaient  déjà  formées  sur  plusieurs 
points,contribuaient  à  hâter  le  progrès  agri- 
cole. 

«  Une  voie  bien  plus  large  lui  fut  ouverte 
parla  révolution  de  1789  oui,  en  aboliscdiit 
les  dîmes,  en  procédant  a  l'aliénation  des 
immenses  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
en  ordonnant  l'égal  partage  des  patrimoi- 
nes entre  les  enfants,  changea  les  con- 
ditions mêmes  de  la  propriété  terriloriale 
qu'elle  rendit  plus  libre,  plus  accessible  aux 
mains  les  plus  propres  à  lui  donner  toute 
sa  valeur.  Mais  pendant  les  orases  mêmes  de 
la  révolution,  il  était  impossible  que  Tagri^ 
culture  s'avançAt  bien  loin  dans  la  nouvelle 
carrière  qui  lui  était  ouverte.  Sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  l'Ëmpife,  elle  eut  moins 
à  lutter  contre  la  dilficulte  des  circonstances. 
Elle  était  alors  dirigée  ou  défendue  par  un 
homme  qui  la  connaissait  et  la  pratiquait, 

fmr  François  de  Neufchateao,  qui  fil  établir 
es  pépinières  départementales.  Napoléon 
témoigna  aussi  qu'il  était  disposé  à  Tencou- 
'  rager  en  pourvoyant  à  l'établissement  de 
plusieurs  sociétés  d'agriculture,  en  enrichis- 
saut  et  en  agrandissant  le  Jardin  national  et 
en  créant  plusieurs  jardins  botaniques  ou 
économiques;  cependant  les  guerres  de 
l'Empire  retardèrent  les  progrès  qu'elle  fai- 
sait. Son  essor  fut  plus  vif  lorsque  la  Restau- 
ration eut  ramené  la  paix  en  Franco,  et  que 
les  anciens  olficiers  de  reujpereur,  échan- 
geant ï'épée  contre  la  charrue,  firent  rejaillir 
l'éclat  de  la  profession  qu'ils  quittaient  sur 
celles  qu'ils  embrassaient,  en  même  temps 
qu'ils  répandaient  autour  d'eux  la  connais- 
sauce  de  procédés  dont  ils  avaient  pu  être  té* 
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nmiusdans  les  pays  étrangers.  C'est  pendant 
f  '  lie  période  que  fut  fondée  l'Ecole  forestière 
fie  SaDCj,  en  18i^,  sous  Louis  XYIU,  et  que 
la  Société  d'horticulture  se  forma  sous  les 
aospices  de  Charles X,  pendant  le  règne  du- 
quel furent  aussi  promulgués  le  code  fores* 
i.er  et  la  loi  sur  la  pèche  fluviale.  Mais  la 
i'.castie  déchue,  que  Topposition  sou{>çon- 
roit  de  viser  au  rétablissement  de  faristo- 
calie  territoriale,  se  voyait  entravée,  môme 
dsns  les  mesures  qui  auraient  pu  être  favo- 
rables à  Tagricollure.  Depuis  la  révolution 
de  1890,  une  plus  grande  liberté  lui  a  été 
laissée,  et  c*est  depuis  lors  qu'elle  a  le  plus 
rapidement  avancé.  Ses  perfectionnements 
ont  été  tels  depuis  1789,  que  ses  produits 
ont  pu  s*éleTer  d'environ  kO  p.  100.  La  plus 
grande  part  dans  Taccroissement  de  ces 
fiTodoils  doit  être  attribuée  à  )a  subdivision 
de  la  propriété  territoriale  en  un  beaucoup 
(»lus  grand  nombre  de  mains  qui  la  cultivent, 
sîDfiD  avec  plus  de  science,  du  moins  avec 
p^us  d'efforts  et  une  plus  sévère  économie, 
a  la  vente  des  biens  des  émigrés,  aux  défrî- 
rb^^ments,  h  la  généralisation  de  la  culture 
•^»**  [oinraps  de  lerre*  généralisation  dont 
Parmenfier  a  été  le  prineipal^  auteur,  à  l'in- 
troduction des  praines  artificielles,  aux  per- 
f^etlionnements  qu'ont  reçus  les  races  et 
InJoeation  des  animaux  aomestiques,  au 
grand  déTeloppement  qu'a  pris  l'entretien 
Ues  mérinos,  enfin  aux  efforts  des  agro- 
9  mes,  particulièrement  à  ceux  de  Mathieu 
lieDumbasIe,  pour  propager  les  doctrines  de 
Tagricultare  rationnelle.  Aujourd'hui  le  mou- 
veiDent  en  avant  de  l'agriculture  continue 
d'afoir  lieu  sur  tous  les  points  du  territoire, 
et  îi  est  peut-être  plus  rapide  que  dans  au- 
cuD  autre  pays.  » 

Nous  ne  saurions  plus  ntilemeot  complé- 
ta cet  article,  qu'en  empruntant  au  même 
aotear  l'exposé  qu'il  donne  de  la  situation 
présente  (1846),  de  l'agriculture  en  France 
!»(atîâtiquts  raisonnéeset  comparées,  puisées 
aui  sources  officielles,  ou  chez  les  maîtres 
de  la  science  ;  progrès  des  différentes  bran- 
ches qui  constituent  l'ensemble  de  l'art  ; 
«oiéiiorations  apportées  à  l'agriculture  par 
les  soins  d*une  administration  éclairée  ; 
exposé  des  besoins  encore  existants;  tout 
concourt  à  faire  de  ces  pages  un  morceau 
<hi  plus  haut  intérêt. 

Fertilité  du  $oL 

«  Arthur  Tonng  a  donné,  comme  résultat 
général  de  ses  observations  sur  les  différents 
sols  de  la  France,  une  dhtnbution  qui  les 
réfiartit  en  sept  ctasses.  Dans  la  première  il 
faoge  les  terrains  riches  ;  dans  la  deuxième 
»  pars  de  bruyères  ;  dans  la  troisième  les 
J'^js  de  montagnes;  dans  la  quatrième  ceux 
<lt^  terres  pierreuses;  dans  la  cinquième 
«-ax  de  craie  ;  dans  la  sixième  ceux  de  gra- 
^*^  ;  dans  la  septième  ceux  de  différents 
*os.  L'éteodue  entière  de  là  France  étant 
représentée  par  413,  ces  sept  sortes  de  terres 


entrent,  la  première  pour  89,  la  deuxième 
pour  80,  la  troisième  pour  90,  fa  quatrième 
pour  64,  la  cinquième  pour  32,  la  sixième 
pourwl2,  la  septième  pour  26. 

«  Dans  la  Statistique  de  la  France^  publiée 
par  le  ministère  du  commerce,  les  différentes 
sortes  de  sol  indiquées  comme  composant 
le  territoire  ne  diffèrent  pas,  si  ce  n'est 
en  nombre,  des  classes  ado^itées  par  A. 
Youm$. . 

«Trois  départements  sont  indiqués  comme 
ayant  plus  de  la  moitié  de  leur  territoire  eu 
riche  terreau,  savoir:  Eure-et-Loire,3l0,00f 
hectares;  Gers,  429,000;  Tarn,  328,949,  el 
neuf  comme  en  ayant  plus  du  tiers;  ce  sont 
Aisne  ,  302,^80  ;  Eure  ,  280,000  ;  Finis- 
tère, 239,890;  >Iame,  3^7,000;  Meuse, 
224,900  ;  Nord',  230,000  ;  Saône-el-Loire  , 
317,300,  Seine-Inférieure,  241,335;  Yonne, 
300,000. 

«  Sous  le  rapport  de  la  fertilité  naturelle', 
mesurée  par  la  production  des  céréales, 
Luilin  de  Châteauvieux  partage  le  territoire 
de  la  France  en  cinq  classes,  qui  compren- 
nent  des  portions  de  sa  superficie  représen- 
tées pour  la  première,  ou  pour  les  terres  de 
la  plus  haute  fertilité,  par  le  nombre  4;  pour 
la  deuxième  23;  pour  la  troisième  15  Ji2; 
pour  la  (quatrième  25  ;  et  pour  la  cin- 
quième, c  est-k-dire  pour  les  terres  stériles. 
17  1/2. 

c  De  la  comparaison  de  ces  données,  Lui- 
lin  de  Châteauvieux  conclut  que  les  meil- 
leures terres  de  la  France,  réunies  dans  les 
deux  premières  classes,  et  occupant  0,320  de 
sa suiiace,setrouveotsurlelitloral de  louesr, 
dans  le  bassin  qui  ont  formé  les  alBuents 
des  Pyrénées,  et  enûn  dans  la  grande  plaine 
qui  s'étend  au  nord,  entre  la  Loire  et  la 
mer; que  les  pr^inces  de  Test,  h  partir  d'A- 
vesnes  {Nordj,  i»our  tinîr  à  Donzère  (Drôme), 
en  passant  par  Auxerre,  Ne  vers  el  Lyon, 
offrent  la  plus  vaste  étendue  proportionnelle 
de  terres  médiocres,  c*est-è-dire  de  celles 
qui  appartiennent  à  la  3*  et  à  la  4'  classe,  et 
qui  comptent  pour  0,475  dans  retendue  de 
la  France  ;  enlin,  que  les  plus  mauvaises 
terres,  qui  forment  0,205  de  sa  superGcie, 
apfiartiennent  à  ses  régions  centrales,  de- 
puis la  Lozère  jusqu'au  Finistère. 

«  Hais  en  faisant  entrer  eu  ligne  de 
compte,  outre  la  fécond:té  nature  le  du  sol, 
la  valeur  qu'il  acquiert,  soit  par  son  appro- 
priation à  telle  ou  telle  espèce  de  plantes, 
par  exemple  à  la  vigne,  au  mûrier,  h  loli- 
vier,  aux  bois,  soit  par  la  méthode  et  les 
procédés  de  culture,  M.  de  Châteauvieux 
aduiet  cinq  sixièmes  du  territoire  en  sols 

Eroductifs,  et  un  sixième  en  terres  d'on  fai- 
te produit  et  hors  de  toute  possibilité  d'être 
améliorées,  savoir  en  montagoes,  en  dunes 
et  en  terrains  uniquement  crayeux  ou  argilo- 
siliceux. 

«  Comme  sommaire  de  l'étendue  du  do- 
maine agricole  et  de  la  valeur  de  la  produc- 
tion annuelle,  la  statistique  officielle  donno 
un  tableau  d'où  nous  extrayons  le  résultat 
suivant  : 


le? 
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Etendue  des  cultures ^  produits^  semences^  consommation^  valeur  (1). 


iG8 


NATIRB 
DES    PRODUITS. 


Froment. 

Epeaulre. 

Seigle. 

Méleil.   ' 

Orjçe. 

Avoine. 

Maïs  el  Millet. 

Sarrazin. 

Fèves  de  marais,  Févero* 
les,  Lentilles  dravières. 

Pois,  Vesces,  Bisailles. 

Légumes  secs. 

Jardihs. 

Aulx  et  Ognons. 

Raves,  Navels,  Carottes. 

Carottes,  Navets,  Topi- 
nambours. 

Pommes  de  terre. 

Betteraves. 

Choux. 

Colza,  Navette. 

Chanvre  (graine  et  filasse). 

Lin  (graine  et  fihisfe). 

Gande,  Pastel. 

Safran. 

Garance. 

Tabac. 

Chardon-cardières. 

Houblon. 

Prairies  arlîftiMies. 

Prairies  naturelles. 

Jadiéres. 

Pâturages,  Pàtis,  Landes, 
Bruyères. 

Joncs  marins. 

Vergers,  Pépinières,  Ose- 
raies. 

Câpriers. 

Ârhres  à  cidre. 

Noyers. 
Oliviers. 

Vignes  (  vins  et  eaux-de- 
vie). 

Mûriers. 
Châtaigniers. 
Chênes-  lièges. 
Bois  de  la  couronne* 


ETENDUE 

dei 

CULTURES. 


hectares 

5,586,786  53 

4,753  43 

2,577,253  88 

910,932  59 

l,i88,189  53 

3,000,634  19 

631,731  89 

651,241  92 

12,991  49 

29,400  52 

2îT(i.925  72 

360,696  41 

253  48 

6,23i  84 

4,591  80 

921,970  59 

57,663  15 

101     I 

173,506  39 


OUANTITK  TOTALE 

DC    PRODUIT. 


69,5.'>8,062h. 

136,127 
27,81 1 ,700 
1U829,448 
16,661,462 
48,699,485 
7,620,264 
8,469,788 

241,151 

382,656 
3,460,877 

28,850 
144,680  q. 

863,814  h. 
96,233,985 
15,740,691 

274,000  k. 
2,279,363  h. 


DE  LA 
SEMENCE. 


11,441, 780h. 

13,052 
5,139,422 
1 ,93î,427 
2,575,615 
7,015,508 
242,792 
551,552 

37,999 
70,715 
539,893 
» 

» 


176.148  48]  ,}f^;;S*J 
ofioil  11  f   737,394  h. 


10,267,255 
444,895 

19,859 
450,799 


DE   LA 
CONSOUIIATION. 


PRIX 
HO  YEN. 


434      > 

758  38 

14,676  25 

7,955  31 

1,112     I 

826  89 

1.576,547  19 

4,198,197  88 

6,763,281  34 

9,191,076  OS 
«686  19 

766,577  91 


6,742  65 
121,228  70 


7,855  q. 
5,140 
160,340 
88,877 
724.244  k. 
888,289 
47,256,674  q. 
105,205,888 
152,460,562 

I 
» 


252,472 


» 

» 

> 

29,091,061  k. 
» 
I 

» 


—  ûo  PEtat. 

—  des  c 


1 


41,142  k. 

10,880,947  b. 

1,503,591k. 
167,330  h. 

972  540  21 1^^'^^'*-'     l 
,97ï,54Ullj     |^Dj5j5j;o2      | 

41.277    • 

455,386  37 

220  95 

52,972  03 


les  communes  et  des 

yarticuliers. 
ioreslier. 


1,148,907  63 


7,335,965  91 
568,705  40 


3,478,582 
4,007 
110,tô2s. 
5,203,499 


29,250,833 


> 


> 
> 


» 
» 
I 
» 


57,62 1,2 13  h. 

147.155 
22,259,146 
11,2U8,954 
12.402,441 
36,5^9,689 
6,657,482 
6,998,959 

217,153 

293;041 

3,114,719 

23.060 
41 4,468  q. 

865,814b. 
78,440,554 
15,090,440 
121,000  k. 
1,984,394  h. 
(    1,068,481 
(  57,978.909  k. 
I       477,169  h. 
i  36,742,356  k. 

16,245  k. 
1 60,340  <i. 

724,244  k. 

356.741  h. 
45,146,555q. 
97,925,597 

» 


41,li2k. 

10,011,956  b.  I 

1,292,724  k. 
172,575  h. 

23,578'.848 
701,663 
I 
270,866,668  k. 
3,334,091 
» 


fr.    c 
15  95 

5  95 
10  65 
12  20 

8  25 

6  20 

9  40 

7  25 


8  35 

12  71 

15  05 

>     I 

7  70 

1  85 

i  57 

2  10 
1  85 
0  0^ 

22  45 
17  05) 

0  90  ) 
21  65) 

1  15) 
20  00 
51  55 
58  25 
61  70 

0  60 


VALEIR 
loule 

DES  PRODtlTS. 


franco. 

I,102,768,0o7 

806,7i3 

296,292,740 

144,17«,.551 

137,622,411 

302,011,470 

71,797,084 

61,388,641 


1 
4 
4 

I 
» 


05 

31 

65 

I 

» 
> 


I 


»     > 

1  25 

10  10 
4  65 
1  17 

156  10 

11  40 
54  25 

>  > 
0  07 
3  90 
»  » 
6  19 

6  19 


2,188,042 

4,488.7^8 

52,007,848 

157,093,8.^8 

186.645 

798,665 

987,469 

202,105,866 

28,979,^49 

8,200 

51,126,744 

86,287,341 

57,507,216 

145,020 

285,694 

9,343.349 

5,485.558 

437,556 

951 ,559 

203.70.'»,  169 

462,598,243 

92,885,902 

82,064,046 
14,525 


51,428 
54,422,13- 

1,740,540 

22,776,591 

419,029,152 
59,059,150 

19,196,277 

13,528,190 

1,047,404 

52,871,969 

172,681,152 


Cultures. 

Vergers,  Pépiniè- 
res, Oserales. 

Krairies ,  Pâtura- 
ges, Pâtis,  Lan- 
des, Jachères. 

Dois  de  toutes  sor- 
tes. 

Total. 


ÉTEMDCB 

en  hectares. 


19,945,890  95  52 
776,577  91  52 

21,097,952  80  86 
3,804,550  97  88 


«  Les  résultats  connus  dans  ces  tableaux 
Valeur  totale    ^^^  ^q^i  p^g  iqus  également  certains  ni  coin- 

t:/;;:'»^:  -  neU.  lL  rédacti'urs  de  la  SmM^'^ 

(lisent  expressétaent  :  «  Les  céréales,  qui 
«  forment  les  cultures  les  plus  anciennes, 
a  les  plus  vastes,  les  plus  importantes,  sont 
«  parfaitement  connues,  et  les  termes  qui  en 
*  «  indiquent  l'étendue,  les  semences,  la  ïjro- 

«  duclion,  ne  sont  presque  jamais  déîec- 
762,482.433     «  tueux;  au  contraire,  ceux  qui  donnent  la 


francs. 
3,558,014,13i 


206,600,552 


50,614,978  é  58  4,527,097,090 


(1)  Nous  Avons  abrégé  ainsi .  k  pour  kUogramnkê. 
h  pour  heclolUft,  q  pour  quintal  métrique,  s  pour 
stère. 


IQ9 


AEU 


DES  INVENTIONS. 


AER 


170 


t  goanlité  de  Tîn,  d*eou-de-vie,  de  cidre, 
fl  fabriquée  annuellement,  ne  sont  que  des 
t  termes  fort  au-dessous  de  la  réalité,  at- 

•  tendu  le  gaspillage  des  vendanges,  la 
«  coDSommation  sur  place ,  et  surtout  la 
«  fraude.  La  division  extrême  de  la  culture 
«  des  pommes  de  terre,  et  la  diversité  infl* 

•  nie  des  produits  des  jardins ,  agissent 

•  d'une  manière  analogue.  Quant  aux  cul  • 

•  tares  secondaires,  telles  que  le  colza,  la 

•  betterave,  le  houblon,  la  garance  et  les 
«  plantes  textiles,  outre  l'obstacle  de  leur 

•  répartition  en  une  mnltitude  de  parcelles, 
I  il  j  a  encore  celui  de  la  nouveauté  de  leur 
«  introduc4iOD  dans  beaucoup  de  localités, 
m  ce  qui  laisse  des  doutes  sur  le  chiflire  de 
«  leurs  produits...  On  ne  peut  déterminer 
fl  rétenaue  de  la  culture  des  mûriers,  parce 

•  qu*à  ceux  plantés  en  quinconces  s'ajou* 

•  lent  ceux  plantés  en  espaliers  ou  en  lK>r- 
fl  dures.  Il  en  est  ainsi  des  pommiers  h  cidre, 
«  qui  rarement  sont  réunis  en  vergers... 
i  L'étendue  des  prairies  artiQcielles  est 
fl  énoncée  avec  exactitude;  mais  leurs  pro- 
<  duits,  gui  sont  du  trèfle,  de  la  luzerne  et 
fl  du  sainfoin,  varient  en  quantités  et  en  va* 
I  leurs,  selon  ces  espèces,  et,  comme  on  n*a 

•  pu  en  tenir  compte  séparément,  les  ter- 
%  mes  généraux  qui  ont  été  adoptés  ne  peu- 

•  reot  être  aue  des  approximations.  »  Les 
éniuations  de  produits  pour  les  prairies 
nalurelles,  les  pAtis,  landes,  brujères  et 
(erres  vagues,  auxquels  il  faut  joindre  les 
jicbères,  n'ont  point  eu  lieu  par  communes, 
comme  pour  tous  les  autres  articles,  mais  en 
masse  par  arrondissements,  et  par  consé- 
quent ne  sont  non  plus  que  des  approxima- 
lioDS.  Enfin  «  l'étendue  des  bois  n'est  point, 
«  comme  on  pourrait  le  croire,  déterminée 
«  avec  certitude  et  précision,  et  il  ne  paraît 
«  pas  qu'on  Tait  Connue  à  aucune  époque 
«  autrement  que  par  des  estimations  faites 

•  en  masse  et  par  conséquent  fort  douteu- 
«  ses.  Les  causes  de  cette  incertitude  sont  : 

•  les  changements  éprouvés  par  les  forêts 

•  depuis  les  opérations  cadastrales,  et  prin- 

•  cipalement  les  clairières,  les  terrains  dé- 

•  pouillés  de  leurs  arbres,  qui  sont  consi- 
«  dérés»  tantôt  comme  devant  être  compris 
«  parmi  les  bois,  tentât  comme  n'en  faisant 
«  pas  partie.  On  a  défalqué,  quand  on  l'a 
«  pu,  ces  terrains  déboises,  et  on  les  a  signa- 

•  lés  sous  le  nom  de  sol  forestier.  Un  cadas- 

•  Ire  spécial  des  forôîs  est  une  opération 
«  oécessaire  et  pressante.  Pour  7  suppléer, 
«  on  a  combiné,  dans  les  tableaux  ci-aessus, 
«  les  résultats  du  cadastre  générai  avec  ceux 

•  des  investigations  de  racTministration  des 

•  eaux  et  forêts,  et  avec  les  recherches  fai- 
«  tes  par  les  maires  dans  l'étendue  de  leurs 
<  communes.  » 

«  Non-seulement  l'administration  n'a  pu 
toujours  obtenir  des  résultats  exacts  et  cer- 
taini  pour  tous  les  genres  de  cultures  et  de 
jiroduits,  mais  encore  il  en  est  quelquos-uns 
queLe  a  dû  omettre,  parce  qu  elle  n'a  pu 
Surmonter  les  obstacles  qui  se  sont  opposés 
h  leur  détermination.  Dans  ce  cas  ont  été  en 
particulier:  1*  les  pailles,  qui  forment  un 

DfCnOH?!.    DES  HVBTITIOIIS.  L 


objet  très*considérable,  qu'elle  se  pro^iose 
de  faire  connaître  plus  tard;  2*  les  pépiniè- 
res, les  oseraies,  les  aulnaies  et  les  vergers 
autres  aue  ceux  qui  fournissent  à  la  fabri- 
cation dfu  cidre  ;  elle  suppose  seulement  que 
la  valeur  de  leurs  produits  peut  s'élever  h 
18  millions  de  francs,  en  admettant  que  lo 
revenu  brut  ne  dépasse  pas  celuique  donnent 
par  hectare  les  bois  des  communes  et  des 
particuliers.  De  ces  omissions  il  a  dû  résul- 
ter que  la  somme  qu'elle  indique  comme 
exprimant  la  richesse  agricole  de  la  France 
n'est  pas  assez  élevée,  et  à  ce  déGcit  il  faut 
ajouter  celui  qu'a  dû  produire  la  tendance 
assez  générale  des  cultivateurs  à  déclarer 
moins  qu'ils  n'ont  réellement  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  à  répondre  sur  des  questions  po- 
sées par  Tadministration.  Dans  le  but  de 
combler  ce  déficit  et  de  chercher  h  rectifier 
les  erreurs  que  d'autres  causes  peuvent  avoir 
introduites  dans  un  travail  aussi  considéra- 
ble et  aussi  nouveau,  un  écrivain  agrono- 
mique, M.  C.-E.  Royer,  s'est  livré  à  des  re- 
cherches dont  il  a  présenté  les  résultats 
dans  un  tableau  synoptique,  et  qu'il  a  mis 
en  regard  de  ceux  de  la  statistique  officielle. 
Nous  croyons  utile  d*en  reproduire  ici  les 
colonnes  qui  contiennent  les  rectifications 
et  additions  concernant  les  valeurs  du  pro- 
duit. 

Tableau  addUiannel  pour  Véienduê  H  h 
produii  deê  différentes  cultures. 


Froment. 

Seigle. 

Méteil. 

Epeaulre. 

Maïs,  Millet. 

Orge. 

Ble  de  mars. 

Sarraziii. 

Avoine. 

CoUa,    Na- 

vetie,  etc. 
Oliviers. 
Garance. 
Safran. 
Tabac. 
Cardières. 
Houblon. 
Mûriers. 
Vignes. 
Léguin.  secs. 
Féveroles  et 

Fèves. 
Pommes    de 

terre. 
Betteraves. 
Navets. 
Rutabi'gaa. 
Carottes. 
Topinamb. 
Choux. 
Prairies  nat. 

et  artific. 
Jachères. 
Chènes-liég. 
Noyers. 


Addition  par 
reetificatiou. 


firauci. 

» 
» 

95,050,022 

» 

16,273,532 
735,000 

993,782 

516,442 

875,132 

951,559 

135,000,000 

401,594,172 

52,007,840 

865,255 

21,696,679 

61,603 
200,000 

1,044.514 
751,488 

2,371,800 

72,358,339 

38,179,651 

7,146.474 

31,190,284 


Valeur  des 
ptilles,  ren- 
dus, etc.,  000 
évsluÀ. 


fraiMM 

222,505,798 

97,712,491 

34,615.416 

189,360 

37,903,960 

33,269,292 

427 

4,019.856 

69,354,736 

10,410,360 

2,509,950 

140,700 

I 

> 

26,464 

8,907,750 
7i0,000 


576,630 
> 

» 
» 


Valeur 
dn  pftiiira- 

ge,  eie., 
noii  évalué. 


fraaet. 

22,250,580 

9,771,249 

3,401,542 

18,936 

6,317,310 

5,291,855 

43 

401,986 

2,772,156 

3,557,024 

146,760 
I 
I 
» 

» 

» 


» 

» 
» 

> 

1*978 
» 


6 
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4,55â,8i9 
55,335,148 

6,273,643 

479,743,466 

20,000,000 


260,844,274 
40,000.000 


9iO,774 


3,915,6iS 


I 
I 
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Châtaignier. 

BoisderEtaM 

Boig'  de  la 
couronne. 

Bois  des  coin, 
et  des  pari. 

Bois  en  bor- 
dures, Yer- 
gcra,  etc. 

Vergers,  Pé- 
pin.,O^er., 
Au  In.,  etc. 

Produits  div. 

ToUl.     1,433,082,814  524,279,924  57,887,035 

«  En  réunissant  ces  sommes  à  celles  que 
donne  la  statistique  agricole,  on  obtient 
6,5^2,3^6,863  francs  pour  la  valeur  annuelle 
des  productions  végétales  utiles  en  France; 
encore  est-il  présumable  que  cette  énorme 
somme  n*est  pas  suffisante  pour  exprimer  le 
revenu  brut  fourni  par  les  produits  végétaux, 

Cuisque  parmi  les  causes  qui  ont  dû  contri- 
uer  à  faire  obtenir  pour  les  valeurs  des 
totaux  un  peu  faibles,  et  dont  cependant 
M.Royerparalt  n'avoir  pas  tenu  compte,  il  en 
est  une  assez  importante,  savoir  que  les  prix 
moyens  sur  lesquels  sont  fondés  les  calculs 
des  vaieurs  appartiennent  à  Tannée  1839, 
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qui  a  été  une  année  d'abondance,  et  doivent 
par  conséquent  être  un  peu  inférieurs  à  la 
moyenne  des  dernières  années. 

Animaux  domestiques, 

«  D'après  les  notes  où  l'administration 
explique  la  manière  dont  ses  tableaux  ont 
été  dresséSyOn  peut  se  fier  à  l'exactitude  du 
nombre  des  animaux ,  soit  existants  soit 
abattus,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  porcs, 
qu'il  est  difficile  d'énumérer,  attendu  qu*ils 
sont  dispersés  dans  toutes  les  maisons  rura- 
les. Les  prix  moyens  qui  ont  été  relevés  |mr 
communes  s'accordent  également  assez  bien 
avec  la  réalité  des  choses,  et  par  conséquent 
on  peut  attribuer  une  exactitude  suffisante 
aux  valeurs  totales  qui  résultent  de  la  mul- 
tiplication du  nombre  des  animaux  par  les 
f»rix  moyeus;  il  y  a  moins  de  certitude  à 
'égard  des  poids/ les  tableaux  des  commu- 
nes présentant  le  poids  net  avec  des  exagé- 
rations en  plus  ou  en  moins,  et  surtout  à 
l'égard  du  revenu,  sujet  complexe  sur  lequel 
les  matériaux  n'ont  pas  été  parfaitement  suf- 
fisants, et  qui  a  besoin  d'être  exploré  de 
nouveau  en  détail,  avant  que  d'être  consi- 
déré comme  bien  connu. 


E8PfcCE$. 

Nombre  de 
tètes. 

Prix  moyen 
par  tète. 

VALEUR    TOTALE. 

Revenu  moyen 
par  tête. 

Revenu  total. 

fr.    c. 

franc». 

Tr.  c. 

frtncs 

Taureaux. 

39,926 

84    1 

35,613,990 

24  30 

9,695,577 

Bœufs. 

1,968,838 

153    i 

301.819,337 

31  80 

62,576,699 

Vaches. 

5,501,825 

89    i 

487,875,663 

39  05 

214J90,(»94 

Veaux. 

i,06((,849 

26    i 

52,936,763 

12  15 

25,153,237 

Béliers. 

675,715 

16  05 

9,243,405 

4  55 

2,607,790 

Moutons. 

9,462,180 

13  50 

127,862,505 

4  45 

42,233,317 

Brebis. 

14,804,^46 

9  20 

135,938,491 

4  05 

59,925,119 

Agneaux. 

7,308,589 

5  70 

41 ,539,056 

2  10 

15,284,217 

Porcs. 

4,910,721 

35    > 

172,556,008 

16  15 

79,427,010 

Chèvres. 

964,300 

9  20 

8,851,451 

5  65 

5,448,301 

Chevaux. 

1,271,630 

172    1 

218,498,584 

95  05 

120,852,951 

Juments. 

1,194,231 

146    > 

-  174,709,681 

76  70 

91,583,056 

Poulains. 

352,635 

70    > 

24,626,018 

24  55 

8,659,029 

Mules  et  Mulets. 

373,841 

172    » 

64.284.246 

56  85 

21,244,148 

Anes  et  Anesses. 

413,519 

39    > 

16,217,371 

18  80 

7,771,306 

Totaux. 

51,568,845 

1,870,572,369 

767,251,851 

«  Quel  que  soit,  au  reste,  le  degré  de  con- 
Qance  que  peut  mériter  le  chiffre  du  revenu 
total  donne  par  le  tableau  qui  précède,  il  est 


assez  loin  d'exprimer  les  râleurs  totales 
créées  par  les  animaux  en  France,  comme 
nous  le  voyons  par  le  tableau  ci-dessous  : 


nomme 

Prix 

Quantité 

consommée 

par  habitant. 

Quantité 

ESPÈCES. 

d'animaux 

abattus 

annuellement. 

• 

Poids  brut. 

Poids  net. 

du  kilogr. 

de 

viande. 

toule  de  la 

viande 
consommée. 

Kilogr. 

Kilogr. 
248 

fr.  c 

Kilogr 

Kilogr. 
122,446,618 

Bœufs. 

492,905 

413 

0  80 

6,74 

Vaches. 

718.956 

240 

144 

0  70 

1 

103,567,986 

Veaux. 

2,487,362 

48 

29 

0  80 

2,17 

72,874.391 

Moutons. 

3,452,166 

2i 

17 

0  90 

2,19 

56,664,356 

Brebis. 

1,357,527 

20 

12 

0  65 

» 

16,595,674 

Agneaux. 

1,035,188 

10 

6 

0  90 

0,19 

6,313,291 

Porcs. 

3,957,407 

91 

73 

0  85 

8,65 

290,446,475 

Chèvres. 

157,416 

22 

12 

0  45 

0,06 

1,966,385 

Touux. 

13,618,727 

1 

20 

673,389,781 

m  AGR  DES  INVENTIONS.  AGR  «74 

U  fao^  en  dfcl,  ajou-  5,313,163,735  ;  YEncyclopœdia  Britannica  à 

1er  les  sommes  8ui-  6,750,000,000,  par  comparaison  avec  celui 

vaoïes à oeUe  de  '267,251,851     des  Iles-Britanniques,    qu'elle    borne    à 

!•    Pour   9,500,000  4,675,000,000;  enQn,  M.  Royer,  réunissant 

cnn  de  bêles  bovî-  aux  nombres  qu'il  a  donnés  comme  repré-^ 

mh  de  bêles  ovi-  sentant  les  valeurs  fournies  par  les  produits 

DcsesUmëes  enseiii-  ®^  eux-mêmes  les  salaires  auxquels  donne 

bleàiOOO  de  lava-  ^^®"»  ^^^*  '*  campagne,  leur  première  mani- 

lc«r  de  la  viande.  29,612,000     pulation  industrielle  et  commerciale  arrive 

Piiar  soifs  à  7  OiO  «0.728,000     &  un  total  de  7,643,013,298  francs. 

^r  allis  lanTues  «  »"  ^"^^^  ^'^^""^  Young,  en  se  fondant 

1  L^.  i  T  Awi  ft  ftft.^  non     sur  ses  nombreuses  observations,  le  portait 

J^^t^tyL.^  à  5,2W,000,000  de    livres  'lournois"^  pour 

^%'ûî-l  in7   '!!!^  une  surface  de  131,000,000  diacres ,  ou  en- 

dc3.^7.i07por«à  ^.^^^  ^^    4,940,000,000 fr.  pour  50,000,  000 

v^;  A*î   *a  d'hectares.  Dans  l'hypothèse  d'un  rc  venu  lo- 

aa prix  de  0  fr.  «  c  ^^1  ^^  5  milliards,  le  produit  par  hectare  se- 
^^^'       ^                            w,»w,uw     rait  de  100  francs  ;  dans  celle  de  M.  Schœn. 

î*  Pour  les  œufs,  en  j,  ^^^  s'élèverait  qu'à  84  francs  ;  dans  celle  du 

sQHKisatttquelapra-  gouvernement,  il  irait  à  110,  et  dans  celle 

dnciioD  annuelle  est  deM.  Royer,il  atteindrait  à  150.   Les  40 

«le 30 fois  supérieure  livres  tournois  par  acre,  qui  résultent  dès 

*  ^'f'ïîîSl^lSÎ!.  TJ^  40A  AAA  nAA    obsorvatious  d'A.  Young,  donnent  98  francs 

esi  do  6,000,000  de  f.  120,000,000     par  hectare. 

y  Pour    les    abeilles  ^  Comment  se  distribue  cet  immense  re- 

donile  oitel  et  la  cire  y^uu  ^  Chaptal  a  calculé  et  classé  de  la  ma- 

Taleni,  aaUDi  qu'en  nière  suivante  la  part  qu'en  absorbent  les 

pfoi  faire  juger  une  frais  d'exploitation  : 

exploraiion      ineoni-  francs. 

plèie.  15,000,000        Semences  en  céréales  et  pommes 

4- Poor  41,195,850  kH  de  lerre 581,252,550 

grammes  de  cocons  ^                  Salaires  de  1.500,000  ouvriers  à 

rTr^«o«7'7^ni.'mM  Taisou  de  420  fr.  par  ouvrier    .    480,000,000  , 

a  5 francs77  centimes  ^^.^  d'ouvriers  pour   céréales    400.777,654 

le  kilogramme,  deduc-  _          —        '_      prés  .      56,735.830 

lion  faite  de  la  valeur  ^          _         ^  yendanges    479,735,418 

des  feuilles.  23,405,900        Béparatlon  des  bAliments,  enire- 

5*  Pour   ks   poissons  lien   du    mobilier,  etc.    .    .    .    300,000,000 

pécbés  anniiellemenl  Perle  par  la  morlaliié  des    ch^ 

du»  Im  riwi^res  ei  ^^^^ 27,500,0011 

ZiZL  ^TS  -  par  le  dépérissement  graduel     29,300,646 

les  eungs,  ei  repre-  Mortalité  des  bœufs,  vaches,  tau- 

KiUDlsuivaolChap.  ^^^^            raux,  génisses 45,942,507 

ul une  valeur  de  20,000,000        Moruliié    des  moulons  .    .    .    .      44,007,676 

^  Pbor  le  rapport  de  —       —     porcs,  ânes  el  vo* 

la    chasse     d^rés  tailles 6,000,000 

H  Schnluler.  4.000  000         Nourriture  de  3,000,000  de  famil- 

■.scnniuier.  ^,uw.^nn3            le»  à  376  fr.  par  individu    .    .  4,i25.000,00a 

Total      4,033,777,754         Consommation  des  animaux  alu-    ,^___.- 

ches  à  la  ferme 363,780,248 

Produit  brut  et  net  du  capital.  

I  Si  Ton  réunit  cette  somme  à  celle  que  Totai.  .  .  3,334,005,545 
doone  la  statistique  officielle  pour  le  re-  «  H.  Ch.  Dupin»  d'après  des  données  re- 
tenu général  des  produits  végétaux  et  des  lativesaux  années  1825  et  1826,  a  indiqué 
aoimaux  sur  le  sol  de  la  France7  on  a  pour  les  frais  d'exploitation  la  somme  de 
5,560,874,^1  fr.  Hais  comme  le  revenu  du  3,817,163,735  francs  ;  Luilin  de  Ghâteau- 
béiail  entre  en  qualité  de  principal  élément,  vieux  les  a  estimés  à  3,012,306,000  en 
les  fourrages  dont  la  valeur  a  été  déjà  portée  admettant  le  rapport  3}5*  entre  ces  frais  et 
au  compte  des  produits  végétaux,  nous  pen-  la  valeur  du  produit  brut ,  rapport  qu'il  a 
sons  qu'il  y  aurait  à  faire,  en  raison  de  cette  obtenu  en  le  calculant  pour  un  grand  nom- 
eireonstance»  une  réduction  qui  ramènerait  bre  d'exploitations  soumises  aux  circon-  ' 
à  5  millards  ou  un  peu  plus  la  somme  indi-  stances  les  plus  diverses.  Les  répartiteurs  de 
quée  tout  k  rheure.  Suivant  M.  J.  Schœn,  Timpôt  les  ont  évalués  à  M  francs  par  bec- 
auteur  d'une  statistique  européenne  qui  tare.  L'impôt  foncier ,  qu'il  faut  aussi  défai- 
remonte  déjÀ  à  une  douzaine  d'années,  le  quer  du  produit  brut  pour  asseoir  le  produit 
revenu  brut  de  l'agriculture  française  était  uet,  a  rapporté  en  18^,  d'après  la  statisti- 
alors,  de  ^,262,000,000  fr.;  cependant  Chap-  que  officielle  ,  en  principal  155,200,083 
lai,  en  1819,1e  portait  à  4,678,708,000;  depuis  francs,  dont  123, 005, 240  ont  été  fournis  par 
lors  Liitlin  de  Chateauvieux  l'a  estimé  à  les  49,878,203  hectares  de  propriétés  non 
5,020,510,000  fr.,  Balbi  à  5,250,000,000,  bAties  et  imposables,  et  le  reste  par  les 
M.  Charles  Dupin,  pour  1825  et  l826  à  6,  863,  556  de  maisons  ou  autres  b&limeals 
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imposables.  Ainsi,  la  contribulion  foncière 
perçue  dans  cette  année  a  été  de  2  fr.  VI  c. 
par  hectare,  et  de  k  fr.  69~  c.  par  maison  ou 
usine.  Les  cotes  moyennes  par  hectare,  dans 
Ta  moitié  sud  et  dans  la  moitié  nord  de  la 
France,  sont  entre  elles  dans  le  ranport  de 
2  à  8  ;  les  deux  départements  où  elles  attei- 

fanent  leurs  points  extrêmes  sont  celui  de 
a  Seine,  où  elles  s*élèvent  à  10  fr.  38  c.,  par 
hectare,  et  celui  de  la  Corse,  où  elles  ne 
montent  qu'à  0  franc  17  c.  Mais,  selon 
M.  Royer,  le  total  de  l'impôt  foncier,  tel 
que  le  donne  la  statistique ,  est  loin  de  la 
réalité,  et  le  budget  de  Tannée  1842  Ta  por- 
té è  271,036,9M  fr.  Luilin  de  GhAteauvieux 
Teslime  à  250,000,000  en  y  comprenant 
une  portion  des  charges  locales,  et  il  trouve, 
en  le  défalquant  du  revenu  total,  ainsi  que 
des  frais  d'exploitation,  un  revenu  net  de 
1,758,20^^,000  francs,  ou  de  35  francs  par 
hectare.  Avant  lui,  Chaptal  avait  indiqué 
trois  nombres  différents  pour  ce  même  re- 
venu ,  savoir  :  1%  1,323,138,  877  francs  ; 
nombre  qu'il  donnait  comme  résultant  du 
calcul  du  cadastre  ;  2^1,344,703,  570  francs, 
ou  différence  entre  le  produit  brut  et  les 
frais  d'exploitation  tels  qu'il  les  avait  lui* 
même  obtenus  ;  3"  1,  486,244,653  francs, 
somme  à  laquelle  il  arrivait  en  prenant  pour 
base  un  produit  net  de  28  à  30  francs  par 
hectare.  D'après  le  calcul  des  années  1825  et 
1826,  M.  Cb.  Dupin  parvenait  à  un  produit 
B'^t  de  30  francs  38  c.  par  hectare,  ou  de 
1,626,000,000  francs  en  totalité;  en  1831, 
il   le  portait  è   1,902,000,000.    Cependant 

{^our  Tannée  immédiatement  antérieure, 
'administration  générale  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines  ne  Testimait 
3u*à  1,580,597,000,  francs.  A  cette  même 
poque  de  1831  M.  Thiers  l'évaluait  à  2 
milliards,  montant  qui  résulte  aussi  du  taux 
de  40  francs  par  hectare  admis  par  les  répar- 
titeurs de  Timpdt.  Selon  VEncylopmdia  Bri- 
tannica, il  est  de  1,870,000,000  francs  et 
surpasse  de  37,000,000  celui  des  Iles- 
Britanniques.  Forbonais  ne  Testimait  qu'à 
800,000,000  francs  tandis  que  A.  Young 
triplait  ce  nombre  et  assignait  à  Tacre  18 
liv.  14  sous,  ce  qui  fait  46  francs  pour  l'hec- 
tare. Ces  deux  dernières  évaluations  sont 
toutes  deux  de  l'époque  qui  a  précédé  im- 
médiatement la  révolution  de  nSO. 

«  De  pareilles  divergences  montrent  as- 
sez que  la  quolité  du  produit  net  n'est  "^as 
bien  connue.  On  peut  en  dire  autant  des 
capitaux  d'où  se  forment  ses  revenus  ;  car 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  animaux  domes- 
tiques, la  statistique  oflicielle  ne  contient 
aucun  renseignement  sur  cet  immense  fonds 
qui  alimente  toutes  les  sources  de  la  fortune 
publique  ;  et  l'administration  du  cadastre, 
qui  vraisemblablement  a  réuni  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  cette  détermination, 
ne  les  a  point  publiés.  On  en  est  donc  ré- 
duit sur  ce  point  à  de  simples  conjectures, 
et  c'est  ce  qui  explique  le  grand  écart  qu'on 
remarque  entre  les  évaluations  des  auteurs. 
Chaptal,  d'anrès  des  documents  relatifs  K 
Tannée  1818,  comptait  en  valeur  : 


francs. 
Pour   les    propriétés   agricoles    32,940»000,000 
—        chevaux,   bestiaux, 

volailles,    eic 1,581,000,000 

Pour  les  insiniments  aratoires 
à  1,000  fr.  par  ferme    .    .      3,000,000.000 


Total 


37,521,000,000 


«  Cette    valeur  s'accorde ,    eu  égard  à 
la  différence  des  époques,  avec  celle  de 
39,514,925,000  francs ,    que    l'administra- 
tion générale  de  l'enregistrement   et    des 
domaines  tire  de  ses  documents,   vraisem- 
blablement pour  Tannée  1830,  en  multipliant 
le  revenu  par  25.  H.  Paris  admet  et  a  ré- 
cemment indiqué   pour  la  valeur  du   sol 
60  milliards,  et  pour  celle  des  animaux  do- 
mestiques 3  milliards,  ou  en  tout  63  mil- 
liards. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  c'est  à  cette  même  somme  de  63   mil- 
liards, ou  du  moins  une  somme  fort  appro- 
chante (59,^21,000,000)  qu'on  arrive  en  tra- 
duisant par  les  expressions  du  système  mé- 
trique les  tôO  liv.  qu'Arthur  Young  a  trou- 
vées pour  la  valeur  moyenne  de  Tacre  de 
terre  en  France  et  qui  équivalent  à  1174  fr. 
l'hectare.  A  moins  de  s'appuver  sur  de  nom- 
breuses séries  de  chiffres,  il  serait  difficile 
de  donner  une  moyenne  qui  ne  risquAt   pas 
de  s'écarter  trop  de  la  réalité,quaod  on  voit, 
parexemplOt  Thectare  coûter  jusqu'à  5,000  fr. 
dans  certains  pays  d'herbages  de  la  Norman- 
die, et  ne  valoir  que  50  francs  dans  quelques 
cantons  de  la  Sologne;  quand  on  voit  môme, 
dans  une  petite  commune  du  centre  de  la 
France,  la  Chapelle-Gaugain,  des  jardins  co- 
tés à  4,000  francs  l'hectare,  et  des  landes  à 
150. 

«  Même  exactitude  à  l'égard  du  capital 
d'exploitation,  soit  fixe ,  soit  circulant.  Arth. 
Young  Testimait  à  262,000,000  de  louis  pour 
131,000,000  d'acres,  ou  à  2  louis  par  acre» 
ce  qui  fait  environ  5,9289680,000  francs  pour 
les  50,614,972  hectares  du  domaine  agri- 
cole, ou  118  francs  seulement  par  hectare» 
taux  qu'il  regarde  comme  deux  ou  trois  fois 
moins  élevé  au'en  Angleterre.  Luilin  de 
Châteauvieux  évalue  à  VI  fr.  50  cent,  le  ca- 
pital circulant,  et  à  65  le  capital  fixe,  repré- 
sentant la  valeur  du  cheptel  et  de  sa  consom- 
mation, maisnon  lesbAtimentsni  lemobilier: 
soit  en  tout  107  fr.  50  cent,  par  hectare  ; 
les  42,000,000  d'hectares  de  la  superficie 
cultivable,  déduction  faite  du  sol  forestier, 
sont  donc  exploités  au  moyen  d'une  somme 
de  5,515,000,000  de  fr.,  dont  1,785,000,000 
en  capital  circulant,  et  le  reste  eu  capital 
fixe  ;  mais  ce  dernier,  dans  la  plupart  des 
cas,  se  confond  avec  la  valeur  de  Timmeuble 
et  ne  peut  être  compté  à  part  que  lorsqu'il 
appartient  au  fermier  ;  or,  cette  portion  dis- 
tincte, Luilin  de  Châteauvieux  ne  la  porte 
qu'à  412,912,500  francs.  Quant  au  capital 
circulant,  il  se  divise  en  deux  parties  à  peu 
près  égales.  Tune  se  résolvant  en  numéraire, 
soit  que  ce  numéraire  existe  en  nature,  soit 
qu'une  portion  s'^xï  dépense  à  crédit  ;  l'au- 
tre qui  n'est  pas  fourme  en  numéraire  et 
représente  le  travail  gratuit  des  métayers  et 
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des  petits  propriétaires.  Des  exemples  isolés 
montrent  aue,  dans  les  cantons,  da  moins 
où  rajricuiture  est  très-productive,  le  ca- 
ufta)  ^exploitation  est  fort  supérieur  à  ce- 
lui qu*admet  Luilin  de  Château  vieux  ;  ainsi  il 
est  de  566  francs  par  hectare  aux  environs 
de  Lille,  d^près  Cordier;  de  près  de  600  fr. 
dans  les  assolenoents  du  sud-est,  qui  com- 
prennent la  garance,  la  luzerne  et  le  blé, 
d'après  M.  de  Gasparin  ;  de  500  suivant  Bi* 
go(deMorogues,aansl«fs fermes  de  la  Bauce, 
oui  suivent  l'assolement  quadriennal  et  pro- 
duisent beaucoup  de  blé  ;  de  300  à  360,  sui* 
Tant  H.  Uoll,  dans  quelques  départements 
de  la  région  du  nord  qui  suivent  le  système 
triennal  amélioré  ;  mais  dans  le  système 
triennal  ancien  on  le  voit  retomber  è  ISâ  fr., 
même  dans  la  région  du  nord,  par  exemple, 
aui  enfirons  de  Provins.  De  tous  les  fiaits 
qu'irait  recueillis  A.  Toung,  il  concluait 
que  les  terres,  en  France,  rapportaient  un  in- 
térêt de  3  3;4  0}0;  le  maximum  était  5  pour 
les  pars  de  bruvères,  et  le  minimum  2  3;^ 
pourrÂlsace.  bepuis  lors,  qu'est  devenu 
rintérét  moyen  de  Targent  placé  en  fonds 
de  terre?  c'est  ce  qu*on  ne  semble  pas  avoir 
cherclié  k  constater  par  des  recherches  spé- 
ciales; seulement  on  semble  admettre  assez 
SéDéralement  qu'il  doit  être  en  moyenne  de 
3)V0|0;oii  suppose  aussi  que  le  capital 
deijiloitaliou  rapporte  8  0/0  net  à  l'entre- 
preoeof. 

'^puitfîos  fura/e,  grandeur  d$s  proprféléi 
€t  dei  exploUatiotii. 

<  Une  population  nombreuse  prend  part  h 
la  production  de  ces  richesses  territoriales. 
A  Tépoque  de  la  révolution  de  1789,  on  ju- 
geait qu'elle  formait  plus  des  9ik  de  la  po- 
pulation totale.  D'après  le  recensement  de 
^836,  en  comptant  comme  populations  ru- 


rales toutes  celles  qui  habitent  df's  commu- 
nes au-dessous  de  3,000  Ames,  elles  peuvent 
encore  être  considérées  comme  ibrmant 
les  3/4  de  la  population,  puisqu'elles  s'élè- 
vent au  total  de  25,301,083.  Luilin  de  ChA- 
teauvieux,  en  supposant  une  population  de 
32,500,000  âmes,  d'après  le  recensement  de 
1831,  en  attribue  aux  campagnes  26,000,000 
ou  le  4;5.  S'il  faut  en  croire  un  autre  auteur, 
M.  Chemin-Dunontès,  les  calculs  les  plus 
exacts  portent  a  22  millions  la  population 
agricole  de  la  France.  Ainsi  ce  que  produit 
chaque  agriculteur  ne  peut  suuire  qu'A  sa 
propre  subsistance  et  au  quart  ou  au  tiers 
de  celle  d'un  citadin,  tandis  que,  à  en  ju^er 
par  le  pays  où  l'agriculture  est  la  plus  flo- 
rissante, le  travail  agricole  d'un  individu 
doit  suffire  à  son  existence  et  è  celle  d^un 
citadin.  Il  ressort  d'abord  de  la  comparaison 
entre  la  population  totale  et  l'étendue  du  do- 
maine agricole,  qu'il  faut  au  cultivateur  une 
étendue  de  1  hectare  51  ares  pour  la  produc- 
tion de  la  quantité  de  dearées  que  nécessite 
la  subsistance  d'un  individu.  On  cite,  il  est 
vrai,  les  départements  du  Nord  et  du  Bas- 
Rhin,  qui  ne  comptent  que  55  ou  83  ares 
f)ar  habitant;  mais  ces  départements,  malgré 
a  richesse  de  leur  production,,  sont  encore 
obligés  d'ajouter  à  leur  consommation  des 
produits  tirés  du  dehors. 

«  Si  l'agriculteur  français  ne  produit  que 
peu  p<)urTa  consommation  générale,  il  faut, 
principalement  en  accuser  le  morcellement 
de  la  propriété  territoriale  et  le  défaut  de 
division  qui  en  résulte  dans  le  travail  agri* 
cole.  Voici,  en  effet,  d'après  Luilin  deChA- 
teauvieux,  comment  les  M  millions  d'hec- 
tares appartenant  aux  particuliers  se  parta- 
gent entre  les  4,800,000  familles  qui  £01*- 
maient  avant  le  recensement  de  1831  les  2f 
millions  d'individus  intéressés  à  la  propriété 
rurale. 


Répartition  de  la  propriété  territoriale. 


m  H^ 


CATÉGORIES 


KS  PtOfftliTÉS. 


Cn«k  propriété. 

^esnt  propriété. 
^»i««  propriété. 


DES  PBOPaiÉTlIBES 
COMTRIBIJIBLES. 


EUglUes.  1^'. 

Electeurs,  i  ^^ 

«5- 
16- 


fr*  classe 
classe 

classe 
classe 
classe 
classe 
7*  classe 
8«  classe 


Minimum 

Membre 

Etendue 

de  leurs 

des 

moyenne 

impositions. 

propiiéui» 
res. 

des 
propriétés. 

franci. 

bectarM. 

1,000     > 

1 

>     1 

500    > 

8,000 

355    » 

300    • 

15,000 

180    » 

200    > 

67,000 

84    » 

125     • 

110,000 

56    1 

50    • 

220.000 

35    » 

25    > 

480,000 

U    > 

0  05 

3,900»000 

3  65 

4,800,000 

Etendue 

totale 

dès 

propriétés. 


beotares. 
2,840,000 
2,700,000 
5,628,000 
6,160,000 
7,700,000 
6,72(K0U0 
4,500,000 
9J52.000 


TOTàOX. 


flranak 


I 


>  SoQs  le  rapport  du  mode  d'eiploitaticm 
^  terres,  Luilin  de  Châteauvieux  admet 
Que  8,7IU>,000  hectares  sont  cultivés  par  des 
Knoters  à  rentes  fixes,  1^530,000  par  des 
|!^(ajers  k  moitié  fruit,  et  20,000,000  par 
1  économie  des  propriétaires.  Cette  dernière 
'iiTision  comprend  deux  sortes  de  proprié-- 
ttines  très-distincts  :  les  uns,  qui  forment  la 
<r  c  isse  des  contribuables ,  cultivent  leur 
®weste  héritage  de  leurs  propres  mains, 
'^^'••^wces,  sans  rien  livrer  k  la  circulation 
WQérile,  excepté  le  vin,  et  sans  éprouver  le 


17,328,006 

14,420,006 
14,252,Û0G 

46,000,000 

besoin  d'améliorations  que  celles  qui  peu* 
vent  avoir  pour  but  de  pourvoir  directement 
aux  besoins  de  leur  propre  consommation; 
les  autresqui  paient  25  à  100  f.  d*imposilfons, 
et  dont  les  domaines  ont  en  moyenne  une 
superficie  de  13  hectares  ^  trouvent  dans 
cette  étendue  le  moyen  de  livrer  au  marché 
un  excédant  du  produits,  et  dans  leur  qua-* 
Hté  de  propriétaires  incommutables  un  grand 
intérêt  à  lertiliser  leur  sol,  aussi  bien  que 
la  possibilité  d'attendre  les  résultats  de  leurs 
améliorations.  Les  1<^»530,000  hectares  cuU 
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tivés  h  moitié  fruit  par  des  métayers  sont 
situés,  pour  la  plupart,  dans  les.départements 
du  centre,  de  l*ouest  et  du  midi,  ou  con- 
sistent en  vignes.  Dans  ce  système,  fort  peu 
d'améliorations  sont  possibles,  T)arce  que 
les  métayers  n'apportent  dans  1  entreprise 
d'autre  capital  que  celui  du  travail  de  leur 
famille,  et  que  la  plupart  des  propriétaires 
qui  font  exploiter  à  moitié  fruit  sont  peu 
aisés,  ignorants  en  agriculture,  et  presque 
toujours  livrés  è  d'autres  occupations;  la 
combinaison  qui,  dans  ce  système,  est  sur- 
tout contraire  aux  améliorations  rurales,  est 
celle  par  laquelle  les  grands  propriétaires 
du  centre  afferment,  pour  une  rente  fixe,  leur 
domaine  à  un  fermier  général  qui,  pour 
l'ordinaire  n'étant  nullement  agriculteur,  se 
borne  k  le  subdiviser  à  un  certain  nombre 
de  métayers.  Au  contraire,  c'est  la  culture 
par  fermiers  à  rentes  ûxes,  telle  qu'elle  se 
pratique  dans  les  départements  de  l'est,  et 
surtout  dans  ceux  du  nord,  oui  est  la  plus 
propre  à  provoquer  les  améliorations ,  et 
qui  fournit  le  plus  à  la  circulation  générale, 
parce  qu'elle  s'exécute  sur  de  plus  grandes 
surfaces;  parce  qu'elle  nécessite  des  capi- 
taux dont  l'emploi  bénéficie  exclusivement 
nu  fermier  qui  les  consacre  à  son  exploita- 
tion ;  parce  qu'enfin  elle  ce  prête  plus  à  la 
division  du  travail.  Il  est  cependant  fâcheux 
que  la  courte  durée  des  baux  et  les  condi- 
tions qu'ils  imposent  le  plus  souvent  aux 
fermiers  ne  soient  pas  favorables  aux  as- 
solements à  longs  termes  et  aux  innovations 
de  la  culture  moderne. 

«  A  la  distinction  de  la  grande,  de  la  pe- 
tite  et  de  la  moyenne  propriété,  se  rattache 
sans  se  confondre  avec  elle,  celle  de  la  grande, 
de  la  petite  et  de  la  moyenne  culture.  Tou- 
jours, d'après  le  même  auteur,  on  peutassi- 
gneir,  en  taisant  abstraction  des  bois  : 

«  A  la  petite  culture  qui  s'opère  par  le 
travail  seul  de  la  famille  et  sans  cbarrue  : 

i«  Pour  les  pays  vigno«  ,  hectares, 

blés 5,400,000 

2*  Pour  les  régions 
montaguenses  .    .    .      4,500,000  16,370,000 

3«  Pour  les  petites  pro- 
priétés  .....       6,470,000 

«  A  la  moyenne  culture  qui  ajoute  occa- 
sionnellement au  travail  de  la  famille  le  ser- 
vice d'ouvriers  étrangers,  et  s'exécute  à 
l'aide  d'une  cbarrue,  mais  sans  division  dans 
l'ordre  des  travaux; 

l«  Pour  les  petites  pro- 

Sriéiés  dont  Timpêt  est 
e  i5  à  ^  fr.  .    .    .      4,500,000 

9«  Pour  les  propriétés 
exploitées  par  nié- 
tavers 14,500,000  20,500,000 

Z""  Pour  celles  qu'ex- 
ploitent les  petits  fcr- 
niers  parcellaires    .      1,500,000 

A  la  grande  culture 
qui  sopère  à  Taide 


d'ateliers  formés  d'ou- 
vriers étrangers  à  la 
famille  •«.... 


6,130.000 
Tout  .  .  .  43,000,(HN) 


«  On  pourrait  faire  une  catégorie  à  part 
des  pays  d'herbages ,  qui  ne  se  cultivent 
suivant  aucun  des  systèmes  de  petite ,  ik 
moyenne  ou  de  grande  culture,  et  qui  com- 
prennent, d'un  côté ,  les  prés  d'emoouche, 
de  l'autre,  les  pâturages  du  sommet  des 
montagnes  :  mais  cette  addition  modifierait 
bien  peu  ce  tableau ,  qui  nous  montre  la 
France  essentiellement  soumise  au  système 
de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété^  sys- 
tème qui  n'admet  que  peu  ou  point  I&  di- 
vision du  travail.  «  Le  trait  caractéristique 
«  de  l'économie  rurale  de  la  France,  dit  Lui- 
«  lin  de  Châteauvieux,  tient  à  ce  fait  im- 
«  mense,  car  il  en  domine  tous  les  procédés, 
«  toutes  les  circonstances;  il  fait  plus,  il 
«  classe  la  notion  et  lui  imprime  ce  caractère 
«  agricole  que  ne  pourront  lui  faire  perdre 
«  tous  les  efforts  tentés  par  le  commerce  et 
«  l'industrie.  Ce  qui  surabonde ,  par  consé- 
«  quent,  en  France,  c'est  la  puissance  du 
«  travail  ;  ce  gui  manque,  c'est  la  jhstesse 
«  de  son  application.  »  En  effet,  il  y  a  en- 
core plus  d'un  paysan  dans  le  cas  de  ce 
jeune  Limousin  qui,  au  rapport  d'A.  Young, 
allait  vendre  au  marché  un  poulet  pour  le 
prix  de  douze  sous,  tandis  que  son  travail 
pendant  la  journée  qu'il  employait  ainsi  lui 
en  aurait  valu  vingt-quatre.  Il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que  le  système  de  la  petite 
culture  et  de  la  petite  propriété  a  trop  sou- 
vent pour  conséquence  le  morcellement  des 
biens  ruraux  en  parcelles  séparées  les  unes 
des  autres,  et  enchevêtrées  dans  celles  d'une 
autre  propriété,  enchevêtrement  qui  nuit  à 
la  culture  des  unes  et  des  autres.  Le  nom- 
bre des  parcelles  de  propriétés',  suivant  les 
documents  ofiiciels,  est  de  123,360,338  ;  ce- 
lui des  propriétaires,  de  10,896,682. 

Circulation  de$  produits  agricoles» 

a  Depuis  1836,  la  France  possède,  sur  les 
chemins  vicinaux,  une  loi  qui,  sans  être 
bonne,  a  permis  de  réaliser  quelques  amélio- 
rations. En  effet ,  trois  ans  après  sa  promul- 
gation, au  premier  janvier  18i0,  d'après  un 
rapport  inséré  dans  le  Moniteur^  on  arait 
reconnu  légalement  350,509  chemins  vici- 
naux, ayant  ensemble  une  longueur  approxi- 
mative de  723,180  kilom.,  sur  lesquels  ou 
en  attribuait  48,633  aux  chemins  de  grande 
communication  ,  et  les  sommes  consacrées 
aux  premiers  travaux  s*étaient  élevées  d'an* 
née  en  année,  jusqu'à  49,000,000  de  francs 
eu  1839;  les  valeurs  représentées  par  les 
prestations  eu  nature  formaient  la  majeure 
partie  de  cette  somme. 

«  A  mesure  que  les  voies  de  communîca* 
tion  s'étendront  et  s'amélioreront,  l'agricul- 
ture pourra  plus  aisément  écouler  ses  pro- 
duits. Depuis  longtemps,  il  a  été  établi,  dans 
le  but  de  faciliter  cet  écoulement,  une  quan- 
tité de  foires  qui  actuellement  dépasse  â5,00O» 
et  un  nombre  de  marchés  qui  est  peut-oi.  e 
quatre  fois  plus  considérable.  Pour  la  plu-- 
part,  ces  foires  et  ces  marchés  reçoivent  tou- 
tes les  espèces  de  produits  ;  mais  i)  en  est 
un  certain  nombre  qui  se  distinguent  par 
leur  spécialité,  que  détermine  le  geure  de 
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()rûduction  ou  de  consommation  dominant 
d*ios  la  contrée  :  tels  sont,  par  exemple,  à 
Paris,  la  Halle  aux  blés,  les  marchés  aux 
fourrages,  aux  légumes,  aux  fleurs,  au  pois- 
son; les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy, 
pour  les  bestiaux  ;  les  foires  de  Chartres  et 
de  Nogent,  pour  les  che?aux  ;  l'entrepôt  des 
YiDs,  à  Bercy.  Dans  quelques  halles  et  mar- 
chés, certaines  denrées  se  vendent  à  la  criée 
d  aux  enchères  ;  c'est  ce  gui  a  lieu,  par  exem- 
ple, pour  le  beurre,  h  Pans.  Des  mercuriales, 
uù  sont  notées  eu  chiffres  les  phases  des 
ventes ,  sont  rédigées  dans  les  principaux 
marchés  et  publiées  en  grande  partie  par  les 
journaux. 

c  Avant  d'arriver  entre  les  mains  des  con- 
sommateurs, une  partie  des  denrées  agri- 
coles ont  différents  impôts  h  acquitter.  Quel- 
ques-unes des  plus  nécessaires,  par  exemple, 
le:f  céréales,  sont  généralement  exemptes 
des  droits  d'octroi   et  de  consommation  ; 
mais  d'antres  en  sont  plus  ou  moins  grevées. 
A  Paris,  on  calcule  que  les  droits  prélevés 
sur  les  bestiaux  par  la  caisse  de    Poissy, 
l'octroi  de  la  ville  et  aux  abattoirs,  élève  de 
0  Dr.  96  le  prix  du  kilogramme  de  viande, 
c'est-à-dire  d'environ  un  quart  de  sa  valeur 
primitive.  Le  fardeau  est  moins  lourd  pour 
la  Franche  en  général;  car  on  estime  que  les 
différentes  charges  fiscales  qui  y  pèsent  sur 
U  consommation  de  la  viande  n  en  haussent 
le  prix  que  do  10  0;0  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ffioiiiivrai  que  la  production  animale  est 
ainsi  placée  dans  une  situation  désavanta- 
geuse comparativement  à  celle  des  céréales. 
Le  Tin  a  de  bien  plus  pesantes  charges  à 
supporter  :  d'après  des  documents  oinoiels 
relatifs  aux  années  1825-1827,  les  octrois 
des  villes  avaient  nerçu  21y378»397  fr.  sur 
7,505,905  hect.ou  âfr,  85  par  hectolitre  ;  or, 
les  droits  d*octroi,  d'après  les  indications 
de  M.  Royer,  ne  forment  qu'un  sixième  des 
impositions  que  l'impôt  foncier^  les  droits 
de  circulation  et  de  consommation  font  pe- 
ser sur  les  boissons  ;  par  conséquent  toutes 
ensemble,  elles  en  triplent  presque  le  prix 
originer:  aussi  font-elles  entrer  annuelle- 
ment 150  millons  de  francs  environ  dans  les 
caisses  publiaues^  Le  tabac  est  une  source 
encore  plus  féconde  de  revenus  publics,  eu 
é^rd  au  peu  d*extensioo  de  sa  culture,  qui 
tia  lieu  que  dans  six  ou  sept  départements,, 
et  de  sa  consommation.  En  effet,  en  1837, 
une  consommation  de  li^,ltô,79ikil.  avait 
donné  81,366A97  fr.,  dont 59,028,912  de  pro- 
duit net  ;  or,  en  supposant  que  le  tabac 
indii^ène  entre  pour  deux  tiers  dans  la  con- 
sommation totale,  et  que  les  frais  de  sa  fa- 
brication cUxublent  le  prix  qu'il  vaut  comme 
feuille  en  sortant  des  mains  du  producteur,. 
00  trouve  qu'il  rapporte  au  trésor  quatre  ou 
cinq  fois  pkis  qu'il  ne  coûte  à  produire.  Le 
sacre  de  betterave,  depuis  rappltcation  de 
la  loi  du  3  juillet  1840,  qui  le  frappe  d'un 
druitde  97  fr.  50  à  39  fr.  70,  les  100.  kil.,  sui- 
vaut  tes  types,  se  trouve  imposé  dans  la 
tvuportioa  d'un  cinquième  è  un  quart  de  sa 
valeur  sur  les  marchés.  En  1842,  la  produc- 
tHMi  étant  de  30,697^047  kilog.,  k  la  (In  de 


juillet  les  droits  perçus  avaient  donné 
6,081,812  fr.,  c'est-a-dire  un  sixième  de  la 
valeur  commerciale  de  cette  denrée,  suppo* 
sée  au  bas  prix  de  120  francs  les  100  kilog. 
Aux  droits  de  douane  et  aux  impôts  de  con- 
sommation se  rattachent  les  droits  de  douane 
qui  se  perçoivent  sur  les  produits  exportés 
ou  importés,  et  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  qui  ont  été  établis  sur  les  che- 
vaux ,  les  bestiaux,  les  laines,  les  lins  et 
les  céréales.  Le  commerce  des  céréales,  at- 
tendu son  importance,  a  été  soumis  à  un 
système  compliqué  de  droits  de  douane  qui 
a  moins  pour  but  de  remplir  les  caisses  du 
trésor  public  que  d'obvier  aux  fAcheux  ef- 
fets qu'entraînent  les  variations  de  prix  et 
de  satisfaire  les  intérêts  du  consommateur 
après  ceux  du  producteur.  Dans  ce  but  on 
a  distribué  les  départements  frontières  en 
quatre  classes  formant  elles-mêmes  huit 
sections,  et  ce  sont  les  prix  moyens,  relevés 
sur  certains  marchés  désignés  par  la  loi, 
qui  servent  de  prix  régulateurs  pour  l'appli- 
cation de  l'échelle  des  droits  de  douane  dans 
chacune  de  ces  classes.  Ces  droits  varient 
pour  leur  quotité  en  sens  inverse  des  prix,, 
de  manière  que  la  somme  des  unes  et  des 
autres  reproduit  toujours  à  peu  près  le 
maximum  jugé  nécessaire  pour  la  juste  ré- 
munération du  producteur  national  ;  savoir 
de  21  fr.  25à  27fr.a5  c.  l'hectolitre,  suivant, 
la  classe.  C'est  le  froment   dont   le  prix>. 

[)ublié  chaque  mois,  sert  de  ré^lateur  pour 
a  fixation  des  droits  À  percevoir  sur  toutes 
les  céréales.  Au  delà  du  maximum,  le  grain 
étranger  est  reçu  franc  de  droit,  excepté 
celuideO  fr.  25rhectolitre. Ainsilamoyenne 
des  prix  de  l'hectolitre  de  froment  étant 
d'enviroa  20 francs,  le  producteur  national 
se  trouve  protégé  contre  k^  concurrence 
étrangère  par  une  prime  de  25  0;0,  et  ce 
n'est  pas  là  une  des  moindres  causes  oui  ont 
contribuée  exagérer  la  culture  des  céréale» 
en  France,  aux  dépens  de  celle  des  herba- 
ges, c*est-k-dire  deTéducation  des  bestiaux,, 
qui,  comme  nous  Tavons  vu,  non  seulement 
ne  jouit  pas  de  cette  sorte  d'encouragement, 
mais  encore  est  grevée  de  la  charge  que  lui. 
>  imposent  les  octrois. 

Moyetiê  généraux  d'aide^  de  perfectionnement 

et  d'action. 

«  Au-dessus  du  système  protecteur  des 
douanes,  qui,  s*il  protég;e  indirectement  la 

[)roduction  nationale,  a  aussi  pour  effet  de 
'énerver  et  de  la  détourner  de  ses  voies 
naturelles,  nous  mettons  les  moyens  géné- 
raux qui  ont  pour  but  direct  de  la  soutenir, 
de  l'encourager  et  de  l'éclairer  dans  sa 
marche. 

«  Sinistrée ,  assxirancei.  —  D'un  relevé 
des  sinistres  qui  ont  affligé  la  France  de 
1826  à  1833,  il  résulte  que  les  pertes  éprou- 
vées s'élèvent  approximativement  aux  chif- 
fres suivants. 

francs. 

Perles  par   incendie- 99  631,545 

—  —      grêle 484,054,589 

—  ~     gelée 101,448,743 
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7l,95l,i98 
23,058,290 


Total  .  .  .  578.754,i!5 
Moyenne  annuelle  .  .  .    82,676,3i4 

«  £n  compensant  ce  qui  dans  les  pertes 
par  incendies  ne  concerne  pas  Tagriculture 
parcelles  que  lui  causent  les  dégAts  exercés 
par  les' animaux  ou  les  hommes,  et  qui  ne 
sont  pas  portées  dans  ce  tableau,  on  trouve 
que  les  dommages  qu*éprouve  chaque 
année  la  production  agricole  doivent  s'éva- 
luer à  une  valeur  de  w  à  100  millions.  Pour 
réparer  ces  désastres  elle  n'a  que  de  faibles 
subventions,  votées  éventuellement  par  les 
chambres,  et  l'action  incomplète  des  sociétés 
d'assurances  contre  l'incendie,  contre  la  grêle 
et  contre  la  mortalité  des  animaux  domes- 
tiques, telles  que  la  Cére$,  17ri>,  la  Nor- 
mande, le  MinotaurCf  VAgricoUf  etc. 

«  Crédit  aqricole.  —  À  côté  de  ces  causes 
matérielles  de  souffrance,  on  peut  placer 
dans  un  autre  ordre  d'idées  le  défaut  de 
crédit,  qui  fait  qu'on  ne  prête  pas  aux  culti- 
vateurs, si  ce  n'est  à  la  condition  onéreuse 
d'environ  6  0/0,  et  qui  par  cela  même  tond 
à  augmenter  la  somme  de  leurs  dettes. 
D'après  les  renseignements  émanant  de  l'ad- 
D)inistration  générale  de  l'enregistrement 
et  des  domaines,  la  propriété  foncière  est 
grevée  de  4,688,862  inscriptions  hypothé- 
caires, représentant  un  capital  de  11,239, 
265,778  fr.  ;  et  l'intérêt  hypothécaire  s'élève 
à  561,533,288  fr.,  c'est  à-dire  au  tiers  ou 
plus  du  revenu  net.  La  longueur  du  temps 
qui  s'écoule  avant  que  les  améliorations 
foncières  puissent  donner  un  intérêt,  le  peu 
de  confiance  qu'on  a  dans  les  lumières  des 
cultivateurs  ,  les  nombreuses  difficultés 
qu'éprouvent  les  créanciers  à  réaliser  des 
ga^es  représentatifs  de  valeurs  foncières, 
soit  parce  que,jusqu'à  présent,  les  esprits  ne 
se  sont  pas  pénétrés  de  l'idée  que  la  pro- 
priété foncière  est  avant  tout  un  instrument 
de  travail,  un  capital  susceptible  d'échange 
comme  tout  autre  ;  soit  à  cause  de  l'imper- 
fection de  notre  système  hypothécaire,  qui 
pèche  surtout  parce  <|u'il  ne  donne  pas  suf- 
fisamment la  garantie  de  la  publicité,  telles 
sont  les  principales  causes  qui  se  sont  oppo- 
sées jusqu'à  présent  à  la  consolidation  du 
crédit  foncier.  Les  établissements  mêmes 
qui  se  sont  successivement  formt^s  pour  lui 
venir  en  aide  y  ont  fort  peu  réussi;  et  ce- 
pendant le  triste  sort  de  ces  sociétés  n'a  pas 
empêché  qu'il  ne  s'en  formât  de  nouvelles 
dans  ces  dernières  années,  entre  autres  la 
Banque  de  mobilisation  et  de  garantie  des 
créances  hypothécaires,  la  Banque  nationale 
de  la  dette  foncière  et  la  Banque  agricole 
de  France  :  les  deux  premières  effectuent 
des  prêts  hypothécaires  avec  les  deniers  de 
leurs  commanditaires  ou  autres  capitalistes, 
et  mobilisent  le  contrat  hypothécaire  au 
moyen  de  mandats  circulant  nominatifs  et 
au  porteur;  la  dernière  a  pour  but  de  favo- 
riser le  travail  agricole,  et  non  la  propriété 
foncière,  en  faisant  des  avances  sur  des  dé- 
pots de  produits,  en  recueillant  et  rendant 


productifs  les  capitaux  provenant^  des  éco- 
nomies faites  par  lagriculture.  Quel  qu'ait 
été  ou  quel  que  doive  être  le  sort  de  ces  in- 
stitutions, on  peut  juger  par  leurs  efforts  ou 
leurs  prétentions  mêmes,  qu'il  y  a  là  un  be- 
soin à  satisfaire.  C'est  aussi  ce  qu'on  peut 
penser  en  voyant  les  mémoires  sur  les 
combinaisons  les  plus  propres  à  fonder  le 
crédit  foncier  se  succéder  sans  relAcbe  (1), 
les  vœux  pour  l'établissement  de  banques 
locales  à  l'instar  de  celles  d  £cosse  ou  de 
Prusse  se  manifester  de  différents  côtés,  et 
les  pouvoirs  de  l'Etat  simptifler,  en  18)^1,  la 

Erocédure  au'entralne  la  saisie  des  immeu- 
les. L'achèvement  du  cadastre  sera  d*un 
grand  secours  pour  la  réalisation  de  ce  but, 
à  laquelle  cependant  s'opposeront  les  es- 
prits, qui  ne  voient  pas  sans  inquiétude  les 
immeubles  fournir  chaque  année  un  con- 
tingent d'une  valeur  de  deux  millards  et 
demi  environ  aux  mutations  en  général, 
et  de  12  à  1,300,000  fr.  en  particulier  aux 
ventes  ou  cessions. 

(i)  Le  gouvernement  vient  d*instiiaer,  par  un  dé- 
cret, le  mode  du  crédit  foncier  en  France,  à  riiniu- 
tion  de  ce  qui  se  pratique  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  TEurope.  Déjà  plusieurs  compagnies  se  sont 
formées  pour  mettre  ce  mode  à  eiécuiiou.  Voici  en 
quoi  il  consiste: 

i*  Chaque  compagnie,  prêteuse  ou  emprunteuse* 
ou  prenant  à  la  fois  les  deui  caractères,  obtient, 
dans  une  circonscription  déterminée,  les  privi- 
lèges suivants  :  1*  La  loi  des  hypothèques  est  nio- 
dittée  en  sa  f«iveur,  de  manière  à  purger  racilemenC 
et  d*une  manière  irrévocable,  les  hypothèques  lé- 
gales, celles  des  femmes  et  des  mineurs,  qui,  jus- 
qu*à  ce  jour,  laissaient  les  préteurs  dans  une  incer- 
titude fatale  sur  la  sûreté  de  leurs  créances;  2*  Cn 
cas  de  non  payement  de  la  part  de  rempruuleur  aux 
époques  convenues,  Texpropriation  a  lieu  par  une 
procédure  sommaire,  qui  dure  à  peine  quelques  se- 
maines, au  lieu  des  lenteurs  (|ui  permettent,  dans  la 
législation  ordinaire,  d*obtenir  des  délais  qui  durent 

Îiuelquefoîs  plusieurs  années,  et  qui  entraînent  des 
irais  considérables  que  les  poursuivants  doivent 
avancer. 

2«  L*emprunteur  s'engage  à  restituer  intérètel  ca- 
pital, en  41  annuités  à  raison  de  6  0/0  la  somme  eai« 
pruntée,  qui  ne  dépassera  pas  50  0/0  de  la  valeur 
vénale  estimée  de  Ilmmeuble. 

5*  Les  annuités  seront  mises  en  circulation  an 
moyen  de  coupures  négociables  an  porteur,  appelées 
lettres  de  gage,  qui  prendront  cours  à  Tinsur  des 
valeors  commerciales  et  des  effets  publiés.  (Voffi* 
le  décret.) 

Dans  cette  combinaison,  le  sol  entier  do  paya 
peut  devenir  le  gage  d*une  banque  universelle,  la- 
quelle prélève  4/2  0/0  pour  ses  frais  et  bénéfices. 
Les  propriétaires  emprunteurs  se  trouvent  libérés 

{>ar  le  payement  de  la  dernière  annuité,  à  la  fin  de 
a  41*  année  :  il  leur  en  aura  coûu^,  par  an  i  0/0 
d'intérêt  et  i  \ji  pour  le  remboursemeot  du  ca- 
piul. 

Le  butqu*on  se  propose  est  de  soustraire  les  pro- 
priétaires, principalemeui  les  petits,  au  long  des 
usuriers,  et  de  favoriser  ramélloralion  de  lagri- 
culture. 

On  peut  déjà  deviner  à  la  manière  dont  les  pre- 
mières compagnies  annoncent  leurs  systèmes  d^opé* 
rations,  que  le  projet  que  Ton  a  en  vue  pourra  ne 
pas  remplir  ces  deux  conditions.  Le  cultivateur  dans 
sa  manie  habituelle  d*acquérir,  empruntera  pour 
siagraudir  et  non  pour  améliorer  ce  qu*il  a.  Les 
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Etabliisemenif  et  instUutiom  tt^ricoîes. 
«  Ce  D  est  pas  assez  de  venir  en  aide  aucal- 
lifateur  dans  ses  désastres  ou  ses  emliarras 
pécuniaires,  il  faut  anssi  mettre  à  sa  portée 
les  mojens  de  perfectionner  ses  procédés, 
et,  sous  ses  yeux,  les  modèles  qu*on  lui  pro- 
pose d'imiter.  Différents  établissements  pu- 
plies  tendent  h  ce  but.  Ainsi  dans  la  plupart 
des  jardins  de  botanique,  on  rassemble  et 
coilive  différentes  plantes  utiles  jusqu'alors 
iocuonues,  ou  peu  répandues  dans  la  culture 
du  pays,  soit  pour  les  porter  à  la  connais- 
sauce  du    public,  soit  même  pour  en  dis- 
tribuer gratuitement  les  graines  et  les  plants 
parmi  les    agriculteurs.     Citons     surtout 
comme  ayant  rendu  des  services  signalés  en 
ce  genre,  le  jardin  des  Plantes  de  Paris,  et 
la  pépinière  du  Luxembourg,  dans  laquelle 
sont  rassemblées  presque  toutes  les  variétés 
de  Tignes  connues,  et  qui  en  fait  des  expé- 
ditions k  Tarascon  et  à  Bordeaux,  aGn  que 
les  mfioaes  essais  se  poursuivent  sous  des 
climals  différents.  La    collection  d'instru- 
ments aratoires,  et  de  machines  d'agriculture 
formée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
aurait  la  même  importance  pour  la  mécani- 
<(ue agricole,  encore  peu  avancée  en  France, 
SI  Ton  y  consacrait  les  fonds  nécessaires 
pour  la  tenir  en  meilleur  état.  Le  perfection- 
oement  de  réconomie  rurale  est  encore  se- 
condé par  les  ventes  annuelles  de  mérinos , 
de  moutons  à  laine  longue  de  Dishiey  et  de 
grosMlail  de  la  race  de  Durham,  originai- 
rement importés  de  TEspagne  et  de  l'Angle- 
(erre  aux  irais  du  gouvernement,  et  perpé- 
tués comme  types  ;  les  seuls  mérinos  dans  la 
t^rgerie  royale  de  Rambouillet,  les  seuls 
Darfaam  au'  baras  du  Pin,  et  les  trois  races 
tnserable  à  Técole    vétérinaire  d'Alfort.  A 
une  de  ces  ventes  un  bélier  a  été  acheté 
3870fr.,  et  une  brebis  639  fr.  Le  prix  moyen 
des  brebis  de  choix  de  Rambouillet  est  in- 
diqué i  108  fr.  On  s'est  récrié,  à  tort  selon 
nous,  contre  cette  manière  de  faire  acheter 
les  mojens  d'améliorations  par   ceui  qui 
doifeot  les  mettre  en  œuvre. 

•  Les  baras  royaux,  auxquels  il  faut  juin* 
dre  les  dépôts  d'étalons  et  de  remonte,  ne 
procèdent  pas  ainsi,  mais,  par  cela  même 

Eut-être,  ont  moins  bien  rempli  leur  but. 
vertu  de  rordonnauce  du  2k  octobre  18i0, 

compagnies,  étant  de  leur  nature  inexorables  sur  le 
^jmeni  régulier  des  aunnilés,  forceront  Femprun- 
ienr  liai»  loQtes  les  circonstances  où  ses  revenus 
Mroot  diminués  ou  reurdés,  à  recourir  à  rusurier 
pMréfiicr  une  expropriation  devenue  si  facile  et 
âpfwiipie.  Le  sol  changera  perpétuellement  et  rapi- 
toent  de  mains,  conditions  qui,  loin  de  favoriser 
r»BéUoration  de  ragricullure,  est  an  contraire  la 
plos  puissante  cause  de  sa  détérioration  et  de  sa 
rvise.  An  surplus  Tavenir  aura  bientôt  décidé  la 


organisation 

l^slernoaeiitsurdes  bases  toutes  difléreutes,  où 
u  leirae  des  terres  a  été  modiûée  presque  eniiére- 
acat  depuis  Tintroduction  du  Code  civil.  Nous  ne 
ttQHooft,  en  ce  moment,  faire  autre  diose  que  de 
preiDuoir  ropioion  contre  un  entiiouslasme  qui  ne 
(er^U  pas  sans  quelque  danger. 


il  existe  maintenant  deux  haras  de  première 
classe  :  celui  du  Pin  (Orne),  qui,  à  l'époque 
de  l'ordonnance,  n'entretenait  que  32  pou- 
linières et  quelques  étalons,  et  celui  de  Pom- 
padour  (Corrèze);  un  baras  de  deuxième 
classe,  celui  de  Rosières,  (Meurthe);  sept  dé- 
pôts de  première  classe,  dix  de  deuxième  et 
un  dépdt  des  remontes  avec  station  h  Paris. 
Le  but  principal  de  l'institution  des  haras, 
en  ce  qui  concerne  l'agriculture ,  est  non- 
seulement  de  proposer  aux  éleveurs  de  che-* 
veaux  des  modèles  d'imitation ,  mais  aussi 
de  contribuer  directement  à  Tamélioration 
des  races  par  le  croisement  de  ces  types 
avec  les  juments  du  pays  ;  c'est  ,pour  cela 
que  chaque  année,  à  l'époque  de*la  monte, 
les  étalons  entretenus  dans  les  haras  sont 
répartis  en  un  certain  nombre  de  stations , 
suivant  les  besoins  des  localités,  et  placés 
chez  les  cultivateurs  les  plus  habiles  dans 
l'art  d'élever  les  chevaux.  En  1827,  un  nomi 
bre  total  de  1827  étalons  était  entretenu 
par  l'administration  »  qui  coûte  elle-même 
annuellement  plus  de  1,500,000  fr.  à  TEtat. 
Il  suffit  de  mentionner  ici  en  passant  les  fer- 
mes expérimentales  et  les  fermes  modèles, 
qui,  lorsqu'elles  ne  joignent  par  l'enseigne- 
ment au  but  qu'annonce  leur  titre»  n  ont 
qu'une  utilité  contestée  ou  ne  peuvent  comp- 
ter sur  uu  succès  certain.  Il  est  è  craindre 
qu'on  ne  doive  en  dire  autant  de  l'associa- 
tion agricole  fondée  par  le  prince  de  Monaco, 
dans  le  département  du  Calvados,  pour  l'ex- 
tinction de  la  mendicité,  sur  le  modèle  de 
la  colonie  agricole  qui  avait  été  fondée  à 
Fréderiksoord,  en  Hollande,  mais  qui  avait 
mal  réussi.  En  effet ,  ces  sortes  d'établisso- 
ments,  qui  prennent  l'agriculture»  non  pour 
but,  mais  simplement  comme  moyen,  n«| 
sauraient  que  difficilement,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'excellence  de  leur  but  moral  e^ 
social,  se  soutenir  par  l'agriculture  ni  conr, 
tribuer  à  ses  progrès. 

«  Au  contraire,  c'est  vers  ce  dernier  but 
que  sont  surtout  tournés  les  efforts  des  so- 
ciétés d'agriculture  et  des  comices  agricoles. 
Ceux-ci,  dont  il  n*existait  qu'une  dizaine 
sous  la  restauration,  ont  pris  depuis  la  ré- 
volution de  1830  un  proaigieux  accroisse- 
ment. Essentiellement  destinés  à  mettre  en 
contact  les  différentes  classes  de  la  popula- 
tion rurale,  à  vaincre  par  le  spectacle  de 
faits  réels  la  détiance  des  paysans,  k  étendre 
et  rectifier  leurs  idées  en  les  mettant  aux  pri- 
ses avec  les  opinions  différentes  de  leurs  su- 
périeurs, ou  mieux  encore  de  leurs  pairs,  à 
stimuler  leur  émulation  par  la  lutte,  h  ré- 
compenser leur  conduite  ou  leurs  tentatives 
d'amélioration ,  ces  concours  ouverts  dans 
les  champs,  ces  fêtes  annuelles  de  l'agricul- 
ture, volontiers  accueillis  par  les  populations 
rurales,  ont  répandu  parmi  elles  un  peu  plus 
de  vie,  et,  réagissant  sur  les  sociétés  d'agri- 
culture, les  ont  en  partie  ramenées  vers  la 
pratique  de  l'art,  que  perdaient  souvent  de 
Yqe  ces  corps,  ayant  leur  siège  dans  les 
Tilles,  et  autant  ou  plus  composés  de  cita- 
dins que  de  campagnards.  Sous  l'empire  d« 
ce  mouvement»  le  nombre  des  comices  k  tini 
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|)Ar  s'élever,  en  1843,  à  66(9  et  celui  des 
sociétés  à  157.  La  plupart  de  ces  sociétés 
embrassent  dans  leur  action  tout  le  champ 
de  la  culture  et  de  Téconomie  rurale.  Ce- 
pendant il  en  existe  aussi  qui  ont  un  but 
spécial,  en  (larticulier  Thorticulturei  Tœno- 
logie,  Tart  séricole,  l'éducation  des  che- 
vaux, etc.  La  Société  centrale  d'apriciulture, 
qui  siège  à  Paris,  se  distingue  des  autres, 
parce  que  la  sphère  de  son  action  embrasse 
toute  la  France,  et  non  pas  uniquement  le 
département  où  elle  a  sa  résidence,  quoi- 
quelle  n'ait  aucune  suprématie  sur  les 
autres.  Il  existe  aussi  à  Paris  un  Cercle 
agricole,  sorte  de  club  où  ont  aussi  lieu  des 
conférences  sur  des  sujets  d*agriculture,  et 
l'Académie  des  sciences  compte  dans  son 
sein  une  section  d'économie  rurale,  qui*a 
surtout  pour  fonction  de  vérifier  les  faits  de 
la  science  agronomique  soumis  à  son  con- 
trôle. £nQn  cette  année  une  réunion  d'un 
nouveau  genre,  un  congrès  agricole  s'est 
tenu  dans  la  capitale,  et  à  la  gravité  des 
questions  qu'il  a  agitées,  on  a  pu  juger  du 
rôle  important  que  sont  appelées  à  jouer  des 
assemblées  de  ce  genre,  où  se  rendent  des 
représentants  agricoles  de  toutes  les  parties 
de  la  France. 
Mepréêentadon^  administration  publique  de 

l'agriculture. 
«  A  voir  l'agncullure  agi  lée  de  ce  mouvement, 
il  est  facile  déjuger  qu'elle  cherche  et  tend  à 
sélever  au-dessus  du  rang  subordonné  où  elle 
a  été  réduitejusqu'àprésent,et  à  obtenir  une 
rejirésentation  plus  directe  auprès  des  pou- 
voirs de  r£taf,ou  même  à  s'en  iaire  attriuuer 
une  part.  Actuellement  les  organes  officiels 
par  lesquels  elle  peut  manifester  ses  besoins 
sont,  outre  les  administrations  de  préfectu- 
res et  de  sous-préfectures,  les  conseils  d'ar- 
rondissement, les  conseils  généraux  do  dé- 
partements et  le  conseil  général  de  l'agri- 
culture, institué  en  1819,  et  modiOé  d'abord 
en  1831,  puis  en  1841,  par  une  ordonnance 
qui  a  porté  le  nombre  de  ses  membres,  de 
30  à  54;  mais,  sans  parler  de  la  dépendance 
où  se  trouvent  les  deux  premiers  de  ces  or- 
ganes à  l'égard  du  pouvoir,  aucun  d'eux 
n'appartient  en  propre  à  l'agriculture ,  ex- 
cepte le  dernier,  qui  cependant  est  encore 
dans  une  position  inférieure  à  l'égard  des 
conseils  généraux  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures, parce  qu'il  est  entièrement  à  la 
nomination  du  ministre,  tandis  que  ses  ri- 
vaux émanent,  par  élection,  des  chambres 
consultatives  du  commerce  et  des  manufac- 
tures. L'existence  môme  de  ces  chambres 
est  une  nouvelle  cause  d'infériorité  pour  l'a- 
griculture, qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  obte- 
nir d'institutions  de  ce  genre.  Dans  cette 
absence  de  représentation  réelle  de  l'agri- 
culture, il  s'était  formé,  au  sein  de  l'ancienne 
chambre  des  députés,  une  conférence  agri- 
cole, qui,  dans  ce  poste  élevé,  pouvait  être 
pour  les  intérêts  agricoles  un  auxiliaire  utile, 
mais  ne  pouvait  leur  assurer  un  appui  du- 
rable. 11  est  vrai  que  leur  représentation  n'é^ 
lait  pas  bien  nécessaire,  du  moins  à  l'égard 
du  gouvernement,  puisque  Tun  des  ministè- 


res, celui  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
est,  en  partie,  chargé  de  leur  défense,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  été  en  butte  à  la  malveil- 
lance du  pouvoir.  Il  serait  cependant  h  dési- 
rer qu'ils  fussent  confiés  plus  souvent  à  des 
hommes  qui  en  eussent  fait  une  élude  ap- 
profondie, et  qu'ils  ne  courussent  pas  de 
nouveau  le  risque  d'être  appréciés,  comme 
ils  le  furent  sous  la  restauration,  par  ce  mi- 
nistre qui  déclarait  que,  si  l'agriculture 
souffrait,  c'était  parce  qu'elle  produisait 
trop  ;  ou  par  cet  autre,  d'une  date  plus  ré- 
cente, qui  venait  confessera  la  tribune  qu'il 
n'avait  trouvé  aucun  moyen  d'employer  les 
300,000  francs  alloués  à  son  ministère,  pour 
être  consacrés  à  l'encouragement  de  l'agri- 
culture. Les  inconvénients  auxquels  elle  est 
exposée,  sous  ce  rapport,  résultent  surtout 
de  la  subordination  des  intérêts  matériels 
aux  phases  de  la  politique,  qui  se  sont  fait 
sentir  aussi  dans  la  direction  générale  de 
l'agriculture,  où  dix  sous-secrétaires  d*Etat 
sont  venus,  en  neuf  ans,  faire  un  apprentis- 
sage, interrompu  avant  même  qu'on  pût  en 
espérer  des  fruits.  Ces  brusques  change- 
ments, ces  incertitudes  dans  la  sphère  élevée 
qui  devait  éclairer  la  voie  des  améliora- 
dons,  n'ont  pas  laissé  que  d'exercer  quelque 
influence  dans  les  régions  inférieures  du 
pouvoir;  et  si  l'administration  des  eaux  et 
lorêts,  guidée  par  les  principes  posés  dans 
le  code  forestier,  et  agissant  dans  le  cadre 
tout  tracé  des  32  conservations  forestières, 
par  ses  directeurs ,  ses  conservateurs , 
ses  gardes  généraux,  ses  ingénieurs  fo- 
restiers et  ses  autres  agents,  a  continué  ses 
utiles  travaux,  sans  être  beaucoup  arrêtée 
par  les  changements  de  ministères,  il  ne  pa- 
raît pas  en  avoir  toujours  été  de  même  de 
l'administration  des  haras,  à  laquelle  on  a 
eu  à  reprocher  d'assez  fréquentes  variations 
dans  son  but  et  ses  méthodes;  mais  les  or- 
donnances qui  l'ont  successivement  modi- 
flée  l'ont  toujours  plus  dérobée  à  ces  vicissi- 
tudes. 

Instruction  agricole. 
«Dans  le  remaniement  des  haras,qui  a  ou 
lied  en  1840, 11  a  été  fondé  à  celui  du  Pin  une 
Ecoledes  haras  roj^aux,qui  n'admetque  vingt 
élèves,etoù  l'enseignement  embrasse  une  du- 
rée de  deux  années,  qui  peuvent  être  dou- 
blées. Auparavant,  la  France  possédait  déjà 
les  trois  Kcoles  vétérinaires  de  Lyon,  de  Tou- 
louse et  d'Alfort,  près  Paris,  de  même  que 
l'Ecole  forestière  de  Nancy.  Ces  deux  der- 
nières ont  été  rebâties  ou  réorganisées  dans 
ces  dernières  années.  A  côté  de  ces  établis- 
sements spéciaux,  il  en  existe  beaucoup  d'au- 
tres, dont  le  but  est  plus  générai.  L'ensei- 
gnement élémentaire  de  Taçriculture  a  été 
introduit  dans  plusieurs  écoles  primaires  et 
normales  primaires;  à  quelques  écoles  villa- 
geoises il  a  été  annexé  une  pièce  de  terre» 
que  cultivent  les  élèves  eux-mêmes,  et  l'on 
se  félicite  des  heureux  résultats  de  cette  in- 
novation. C'est  encore  l'enseignement  élé- 
mentaire de  l'agriculture,  joint  à  la  pratique, 
qui  fait  la  base  de  ces  colonies  de  jeuue^ 
détenus,  ou  d'orphelins  et  d'enfants  pauvres» 
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qui  se  sont  formées,  d'abord  à  Hettray  (In- 
dri^et-Loirej,  puisoD  divers  autres  points  de 
la  fraoce,  sur  le  modèle  des  institutions 
fondées  à  Hom  près  de  Hambourg,  et  dans 
nie  de  Thompson,  voisine  de  Boston.  Au- 
dessus  des  écoles  élémentaires  se  placent 
les  instituts  agricoles  qui,  ayant  pour  but 
de  former  des  jeunes-gens  h  l'exercice  en 
grand  de  Tagriculture,  par  l'union  de  la 
science  et  de  la  pratique,  sont  toujours  joints 
à  desfermes  expérimentales  ou  modèles.  Eu 
ISii,  on  comptait  27  de  ces  fermes-écoles, 
dont  les  premières  ont  été  celles  de  Roville, 
fondée  par  M.  Bertier,  et  longtemps  dirigée 
avec  éclat  par  Mathieu  de  Dombasle,  récem- 
ment enlevé  à  la  science  agronomique  ;  de 
GrigDOD  (Seiiie-ei-Oise),  établie  dansun  çrand 
domaine  acheté  aux  frais  de  la  liste  civile, 
sous  le  règne  de  Charles  X,  et  en  partie  sou- 
tenue par  le  gouvernement.  L'administration 
de  l*Elat  et  les  autorités  départementales 
s  intéressent  aussi  plus  ou  moins  au  succès 
de  presque  tous  les  instituts  agricoles,  en  y 
eotretenant  des  élèves  à  leurs  frais.  C'est 
ainsi  qu'en  1841,  le  ministre  de  l'agriculture 
annonçait  aux  chambres  que  180  maîtres- 
îaiels  étaient  envoyés,  aux  frais  de  l'Etat, 
dans  des  fermes-modèles,  pour  y  foire  des 
étades  agricoles.  EnQo,  l'enseignement  pu- 
rctoent  théorique  de  l'agriculture  se  donne 
dans  les  cours  ou  chaires  d'agriculture  qui 
ODl  été  successivement  établies  dans  la  plu- 
part de  nos  grandes  villes,  à  l'instar  de  celles 
qui  ont  été  fondées,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans, 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  Paris. 
«  Parmi  les  autres  moyens  de  propager  les 
connaissances  agricoles,  il  faut  placer  les 
traités,  les  mémoires  des  sociétés,  les  jour- 
luci,  les  circulaires  ministérielles  et  les 
voyages  aux  frais  de  TÉtat.  Les  nombreuses 
publications  qui  ont  pour  objet  l'agriculture 
peuvent  être  utiles  aux  cultivateurs  éclairés 
et  amis  do  progrès,  mais  restent  presque  to- 
talement inconnues  aux  masses  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  les  comprendre  ou  qui  se 
rient  de  leurs  théories  trop  souvent  nasar* 
dées.  Le  ministère  et  la  Société  centrale 
d'agriculture  ont  cherché  à  faire  pénétrer 
la  lumière  au  sein  de  ces  ténèbres ,  en  pro- 
voquant la  composition  de  manuels  élémen- 
Uires  appropriés  aux  diverses  régions  de  la 
France.  Les  manuels  ont  été  bien  composés, 
mais  ceux  à  qui  ils  étaient  destinés  en  font- 
ils  usage?  Pour  donner  h  ces  masses  le  goût 
de  la  lecture,  il  n'y  a  pas,  que  nous  sachions, 
de  meilleurs  moyens  que  la  diffusion  do 
rinslruction  élémentaire.  Les  fréquentes  cir- 
culaires que  les  ministres  adressent  aux 
préfets,  aux  maires,  aux  conseils  généraux 
de  départements,  etc.,  pour  porter  leur  at~ 
t«»niiop  et  leurs  délibérations  ou  rectilier 
leurs  idées  sur  différents  sujets  qui  touchent 
à  récoDomie  rurale,  ont  du  moins  cet  avan- 
tage qu*eiles  arrivent  à  leur  adresse  et  ne 
Peuvent  manquer  d'être  prises  en  considé- 
ration. Les  inspecteurs  et  les  voyageurs  qui 
sent  envoyés  comme  agents  ou  aux  frais  du 
P>uverDement  dans  les  départements  pour 
y  sur? eiUer  l'emploi  de  certains  fonds»  et 


pour  y  porter  ou  en  rapi)Orter  des  lumières* 
exercentaussi  vraisembablement,  en  vertu  do 
ce  caractère,  une  influence  favorable  au  pro^ 
grès  des  saines  doctrines. 

Moyens  d* encouragement  et  éTémulaiion. 

«  Au  nombre  de  ses  principaux  moyens 
d'épreuve  et  d'émulation*,  l'agriculture 
compte  les  concours  par  écrit  sur  des  sujets 

f)roposés,  les  expositions  de  ses  produits, 
es  concours  d'instruments  aratoires  et  les 
courses  de  chevaux.  Les  concours  d'instru- 
ments ont  déjà  contribué  en  beaucoup  de 
lieux,  à  améliorer  la  construction  de  ces 
instruments  et  l'exécution  des  labours.  Les 
courses  de  chevaux  n'excitent  pas  moins 
vivement  l'intérêt;  mais  n'ayant  pour  but 
que  le  développement  de  la  vitesse,  et  éta- 
blies en  faveur  de  races  étrangères  ou  facti* 
ces,  elles  ont  peu  d'importance  pour  la  pro- 
duction nationale;  Il  faut  cependant  laire 
une  exception  pour  les  courses  qui  ont  eu 
lieu  daus  les  pays  d'élève  du  nord-ouest, 
tels  que  le  Calvados,  la  Hanche,  les  Côtes- 
du-Nord,  le  Morbihan,  la  Sarthe,  où  l'on  a 
institué  à  côté  de  la  course  de  plus  grande 
vitesse  des  épreuves  relatives  au  trot  des 
chevaux  libres  ou  attelés,  et  à  lour  force  de 
tirage.  Les  ^récompenses  qu'obtiennent  les 
vainqueurs,  ou  qui  vont  chercher  les  auteurs 
des  inventions  ou  innovations  utiles  et  les 
bons  serviteurs,  se  bornent  généralement  à 
des  objets  en  nature,  à  des  médailles,  à  la 
décoration  de  la  Lé^ion-d*Honneur  et  à  des 
primes  ou  à  des  prix  en  argent.  Parmi  les 
primes,  on  peut  distinguer  celles  qu'accorde 
l'administration  des  haras  en  faveur  des  éta- 
lons jugés  capables  d'améliorer  Tespèce,  et 
des  meilleures  poulinières  :  ces  primes  sont 
de  âOO  à  500  fr.  |)ar  année  ;  parmi  les  prix , 
les  plus  considérables  sont  également  réser- 
vés à  l'espèce  chevaline,  le  grand  prix  royal 
s'élevant  dans  les  courses  jusqu'à  1(^,000  fr. 
Les  fonds  volés  dans  le  budget  pour  l'encou-* 
ragement  de  Tagriculture  ont  été  continuel- 
lement en  augmentant  depuis  une  dizaine 
d'années  qu'ils  ont  élé  institués,  et  s'élèvent 
actuellement  à  environ  900,000  fr.;  ils  ont 
pour  destination  la  plupart  des  objets  et 
institutions  que  nous  avons  successiveaient 
énumérés.  Les  fonds  d'encouragement  que 
s'imposent  les  départements,  les  sociétés 
d'agriculture  et  les  comices  doivent  beau- 
coup grossir  cette  somme. 

Législaiion  rurale. 
«  Les  intérêts  de  Tagriculturesont  encore 
régis  par  une  multitude  de  décrets ,  car- 
rets ,  U'ordonnnnces ,  de  lois,  de  coutumes* 
d'usages, etc.,  incohérents  entroeux  et  ne  ré- 
pondant plus  qu'imparfaitement  aux  besoins 
de  l'agriculture  moderne;  aussi  sollicile- 
t-on  depuis  longtemps  la  confection  d'un  code 
rural  plus  propre  à  les  satisfaire.  Une  tentative 
avaitetéfaitedanscesens  par  l'administration 
impériale;  mais  les  travaux  de  la  commission 
nommée  dans  ce  but  par  le  décret  du  19 
mai  1808,  quoique  consciencieusement  exé- 
cutés, parurent  trop  imparfaits  pour  être 
soumis  à  l'examen  du  Corps  législatif  et 
restèrent  à  l'état  de  projet.   Popuis   lors 


191 


AGR 


DICTIONNAIRO 


AGR 


I9S 


aucune  nouvelle  entreprise  sérieuse  n'a  été 
faite  pour  vaincre  les  dinicuités  de  cette 
œuvre;  mais  quelques  lois  spéciales  ont  été 
promulguées  :  notamment  le  Code  forestier, 
ou  loi  .du  21  mai  1827,  avec  son  complément, 
l'ordonnance  réglemenlaire  du  1*'  août  de  la 
même  année;  la  loi  relative  à  la  pèche  flu- 
viale, publiée  le  15  avril  1829,  et  la  loi  sur 
la  chasse,  qui  ne  compte  que  deux  années 
d'existence.  Le  but  des  deux  premières  lois 
a  été  surtout  de  ménager  les  ressources  du 
présent  en  opposant  des  obstacles  è  l'avidité 
qui  pourrait  porter  les  particuliers  à  en 
abuser,  et  même  de  la  porter  è  en  créer  de 
nouvelles  pour  l'avenir;  c'est  pour  cela  que 
le  Code  forestier  a  soumis  à  un  régime  sé- 
vère, exercé  par  une  administration  relevant 
directement  du  ministère  des  finances,  tous 
les  bois  quelconaues  qui  appartiennent  en 
propre  k  l'État,  a  la  couronne,  aux  com- 
munes et  aux  établissements  publics,  ou  à 
la  propriété  desquels  ils  ont  des  droits; 
c'est  pour  cela  aussi  que  l'exercice  des  droits 
d'usage,  même  dans  les  bois  des  particu- 
liers, est  soumis  à  des  règles  déterminées, 
que  tous  les  genres  de  délits  et  de  contra^ 
Tentions  sont  prévus  et  réprimés  par  des 
peines  proportionnées  à  leur  gravité,  que 
des  obstacles  temporaires  sont  apportés  aux 
défrichements,  et  des  encouragements  don- 
nés aux  plantations  sur  les  montagnes  et  sur 
les  dunes.  Les  dispositions  de  la  loi  sur  la 
pèche  fluviale  sont  conçues  dans  le  même 
esprit  de  prévoyance.  Celles  de  la  loi  relative 
k  la  chasse  ont  surtout  pour  objet  de  res- 
treindre ,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture , 
l'exercice  d'un  plaisir  qui  lui  est  incompa- 
tible. Le  Code  forestier  et  la  loi  sur  la  pêche 
fluviale  remplacent  en  partie  l'ordonnance 
de  1669,  dont  ils  développent,  complètent, 
précisent,  et  en  général  adoucissent  Jes  dis* 
positions.^  Parmi  les  autres  lois  rurales,  sô 
range  en  première  ligne  celle  du  28  sep* 
tembre  1791,  qui,  à  cause  de  sa  généralité, 
a  été  considérée  comme  un  code  rural,  mais 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quel- 

Stes  articles  en  vigueur  concernant  les 
eilles et essaims,Ie$ cours  d'eau,  les  étangs, 
les  clôtures,  les  défrichements,  le  parcours, 
la  police  rurale,  les  gardes  champêtres,  les 
délits  ruraux,  les  épizooties,  les  inondations 
d'héritages  et  quelques  autres.  Cette  loi  et 
d'autres  qui  ont  paru  pendant  l'époque  ré- 
volutionnaire ont  eu  principalement  pour 
but  et  pour  effet  d'affranchir  la  propriété  et 
la  population  rurales  des  entraves  de  la  féo- 
dalité. 

«  Le  Code  civil,  promulgué  quelques  an- 
nées^ plus  tard,  cou  tient  un  assez  grandnom- 
bre  de  dispositions  qui  intéressent  plus  par- 
ticulièrement l'agriculture;  telles  sont :1a 
f)lus  grande  partie  du  livre  II,  qui  concerne 
es  biens  et  les  différentes  modifications  de 
la  propriété,  entre  autres,  suus  le  litre  1*% 
le  chapitre  1"  relatif  à  la  classification  des. 
immeubles;  et,  dans  le  chapitre  2,  l'arlicle 
538,  qui  indique  quelles  portions  du  terri- 
toire sont  considérées  comme  des  dépen- 
dances du  domaine  public;  sous  le  titre  n 


la  section  1'*  du  chapitre  2,  articles  552  à  5Ci 
où  il  est  question  du  droit  d'accession  rela- 
tivement aux  choses  immobilières,  et  spé- 
cialement aux  plantations,  aux  alluvions  et 
atterrissements,  aux  déplacements  de  terre 
par  les  fleuves  et  rivières,  aux  pigeons,  la- 
pins et  poissons  qui  passent  d'une  propriété 
dans  une  autre  ;  sous  le  titre  ui,  la  section 
1"  du  chapitre  1",  articles  583  à  599,  qui  dé- 
terminent les  droits  de  l'usufruitier  ;  quel- 
ques articles  de  la  section  2  de  ce  même  cha- 
pitre relative  aux  obligations  de  l'usufruitier 
sous  le  titre  iv,  le  chapitre  1",  articles  6i0 
à  6&£,  roulant  sur  les  servitudes  qu'entraîne 
la  situation  des  lieux,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  l'écoulement  des  eaux,  le 
bornage  et  la  clôture;  dans  le  chapitre  2  du 
même  titre,  les  articles  666  à  673,  qui  ont 

four  objet  les  servitudes  établies  par  la  loi 
l'égard  des  fossés,  haies  et  plantations  mi- 
toyennes ;  dans  le  chapitre  3,  les  articles 
6£i7  et  688,  où  il  est  question  des  servitudes 
rurales  et  des  droits  de  passage,  puisage, 

fiacage,  et  autres  semblables;  dixns  le  livre 
II,  sous  le  titre  viii  la  troisième  section  du 
chapitre  2  qui  renferme  les  règles  particu- 
lières aux  biaux  àferme,  articles  1763  à  1778; 
et  le  chapitre  4  tout  entier,  articles  1800  à 
1831,  qui  règle  les  conditions  du  bail  à  chep- 
tel. La  saisie  des  fruits  pendants  par  racine 
est  le  seul  objet  spécial  à  l'agriculture  au- 
quel s'appliquent  des  dispositions  j^rticu- 
lières  dans  le  Code  de  procédure  civile.  Les 
fonctions  des  gardes  champêtres  et  forestiers 
sont  déterminées  dans  le  chapitre  3,  livre  1" 
du  Code  d'instruction  criminelle.  Enfin,  par- 
mi les  peines  établies  par  le  Code  pénal 
dans  son  livre  III,  titre  ii,  chapitre 2  pour  la 
répression  des  crimes  et  des  délits  contre  les 
propriétés,  plusieurs  s'appliquent  au  vol  des 
objets  d^agriculture  (section  r*, articles  388  à 
397),  et  un  plus  grand  nombre  encore  éou« 
mèrent  les  peines  décernées  contre  ceux 
qui  auront  mis  feu  aux  bois  et  aux  récoltes, 
ou  qui  auront  dévasté  les  récoltes  sur  pied, 
endommagé  on  abattu  des  arbres,  coupé 
deserainsou  fourrages  appartenant  àautrui, 
brise  des  instruments  d  agriculture,  rompu 
des  clôtures,  comblé  des  lossés,  altéré  ou 
fait  disparaître  des  limites,  donné  la  mort  k 
des  animaux  domestiques,  ou  négligé  de 
se  coniormer  aux  injonctions  et  aux  défen- 
ses de  l'autorité  administrative  dans  le  cas 
de  maladies  contagieuses,  etc.  (section  3,  ar- 
ticles hSk  et  kkh-k63).  Dans  le  même  Code 
livre  IV,  le  chapitre  des  contraventions  et 
des  peines  décrète  des  amendes  variables  de 
1  fr.  k  15  fr.  ou  même  un  emprisonnement 
de  trois  jours  contre  ceux  qui  auront  laissé 
dans  les  champs  des  contres  de  charrues, 
ou  autres  instruments  dont  puissent  s'armur 
les  malfaiteurs;  qui  auront  négligé  d'obser- 
ver les  loisourèglements  sur  réchenillage,quL 
auront  glané,  râtelé  ou  grapillé  prématuré-, 
ment  ou  pendant  la  nuit;  qui  auront,  sans 
eu  avoir  ledroit,passé  sur  un  terrain  chargé 
d'une  récolte,  ou  qui  y  auront  laissé  passer 
leurs  bestiaux  et  bêles  de  service  ;  qui  au- 
ront contrevenu  aux  bans  de  vanuanges; 
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eiilin  qui«  par  snilede  causes  diverses  dont 
ils  auraient  pu  prévenir  les  effets,  auront 
été  une  occasion  de  mort  ou  de  blessures 
pour  les  animaux  appartenant  à  autrui. 

cIJ  serait  superflu  de  rappeler  ici  la  mul- 
titude des  autres  mesures  législatives  oui 
ont  été  successivement  émises  à  l'égard  de  IV 
grjcnltare,  et  qui,  pour  la  plupart,  demande- 
raient à  être  refondues,  modifiées  ou  rem- 
placées par  d'autres.  C'est  en  ce  qui  con- 
eeroe  la  vaine  pAture,  le  droit  de  parcours, 
les  eommunaux,  les  irrigations,  les  cours 
d'eau,  les  défrichements,  les.déboisements, 
les  reboisements,  les  domestiques  de  cam- 

Kgnes  qu'on  paratt  principalement  désirer 
mélioration  ae  la  législation.  » 

AIGUILLE.  —  Petit  instrument  d'acier 
trempé,  délié,  poli,  ordinairement  pointu 
par  uu  bout,  et  percé  d'une  ouverture  lon- 
gitudinale par  l'autre  bout. 

Nous  avons  .dit  ordinairement^  parce  que 
faiguille  n'est  pas  toujours  percée  et  pointue. 
En  effet,  entre  les  instruments  oui  portent 
le  nom  d'aiguille,  et  ainsi  appelés  a  cause 
de  l'usage  qu'on  en  fait,  il  j  en  a  qui  sont 
pointus  et  non  percés,  d'autres  qui  sont  per- 
cés et  non  pointus,  d'autres  encore  qui  ne 
M)ot  ni  pointus  ni  percés. 

c  De  toutes  les  manières  d'attacher  l'un  h 
l'iulre  deux  corps  flexibles,  celle  qui  se 
pratiflue  avec  l'aiguille  est  une  des  plus  uni- 
versellement répandues  :  aussi  distingue- 
t-ooun  grand  nombre  d'aiguilles  différentes. 
On  a  les  at^a7/f«  à  coudre^  ou  de  tailleur: 
les  aiguillée    de  chirurgie^  d'artillerie,  de 
honnelîer,  ou  faiseur  de  bas  au  métier  ;  d'Aor- 
loger^  de  cirier^  de  drapier^  de  grainier^  de 
pfrruqHier^  de  coiffeuee^  de  faiseur  de  coiffe 
■  prrrtif iif f ,  de    piqueur  d'etuii^  tabatières^ 
et  autres  semblables  ouvrages  ;  de  seliier^ 
fournir  en  êoie^  de  brodeur^  de  tapissier^  de 
dundelier,  dTemballeur:  à  matelas^  à  em- 
pointeTf  à  tricoter ^  à  enfiler^  à  presser ^  à  6ro- 
rher,  è  relier^  à  natter^  à  boussole  ou  aiman» 
iity  etc.,  etc. 

«  Afant  l'invention  des  aiguilles  d*acier, 
00  a  dû  se  servir,  k  leur  défaut,  d'épines, 
d*ar(tes  de  poissons  ou  d'os  d'animaux  ;  mais 
depuis  l'étaDlissement  des  sociétés,  ce  petit 
oulil  est  devenu  d'un  usage  indispensable 
dans  une  infinité  d'arts  et  d'occasions  (1).  » 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  YaiguiUe  à 
coudre  :  son  invention  remonte  à  la  plus 
luute  antiquité,  si  Ton  observe  que  les  Ba- 
byloniens et  les  Phrygiens  connaissaient 
d^jà  les  broderies  d'or  et  d'argent.  En  1370 
on  labriquait  des  aiguilles  è  Nuremberg,  et 
la  première  fiibrique  d*aiguilles  métalliques 
fut  établie  en  Angleterre  en  1543.  Cet  instru- 
ment, dont  le  prix  est  si  modique,  demande, 
pour  être  confectionné,  plus  de  temps  et 
plus  de  soins  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  et 
passe  par  les  mains  de  cent  vingt  ouvriers 
•▼ant  d'arriver  à  celles  qui  doivent  l'em- 
ptojrer.  Voici  la  manière  dont  VEneyelopédie 
d^iTit  cette  fabrication  : 

(})  Une  parUe  de  cet  article  est  extraite  de  VEn- 


c  Ayez  de  bon  acier,  faites  passer  cet 
acier,  réduit  en  Ql,  soit  au  charbon  de  terre, 
soit  au  charbon  de  bois,  suivant  l'endroit  de 
la  fabrique.  Hettez-le,  chaud,  sous  le  mar- 
tinet pour  lui  ôter  ses  angles,  l'étirer,  ou 
rétendre  et  l'arrondir. 

«  Lorsqu'il  sera  fort  étiré,  et  qu'il  ne 
pourra  plus  soutenir  le  coup  du  martinet, 
continuez  de  l'étirer  et  de  l'arrondir  au  mar- 
teau. Ayez  une  filière  à  différents  trous; 
faites  passer  ce  fil  par  un  des  grands  trous 
de  la  filière,  et  trefitez4e  pour  l'étendre  et 
Tamincir.  Ce  premier  tréfilage  s'appelle  dé^ 
grossi. 

«  Après  le  premier  tréfilage  ou  dégrossi, 
donnez  un  second  tréfilage  par  un  .second 
trou  de  la  filière»  après  avoir  fait  chauffer  le 
fil  ;  puis  un  troisième  tréfilage  par  un  troi- 
sième trou  plus  petit  que  le  second. 

«  Continuez  ainsi  jusqu'à  ce  que  votre  fil 
soit  réduit,  par  ces  tréfilages  successifs,  au 
degré  de  finesse  qu'exige  la  sorte  d'aiguille 
que  vous  voulez  fabriquer. 

c  H  y  a  deux  remari^ues  h  faire  :  c'est 
qu'il  semble  que  la  facilité  du  tréfilage  de- 
mande un  acier  ductile  et  doux,  et  que  l'u- 
sage de  l'aiguille  demande  un  acier  fin,  et, 
par  conséquent,  très-cassant.  C'est  à  l'ou- 
vrier à  choisir  entre  tous  les  aciers  celui  où 
ces  deux  qualités  sont  combinées,  de  ma- 
nière que  son  fil  se  tire  bien  et  que  les  ai- 
guilles puissent  avoir  la  pointe  très-fine  sans 
être  cassante.  Mais,  comme  il  y  a  peu  d'ou- 
vriers en  général  qui  entendent  assez  bien 
leurs  intérêts  pour  ne  rien  épargner  quand 
il  s'agit  de  rendre  leur  ouvrage  excellenl,  il 
n'y  a  guère  d'aiguillers  qui  ne  disent  que 
plus  on  cassera  d'aiguilles,  plus  ils  eu  ven- 
dront, et  qui  ne  les  fassent  de  l'acier  le  plus 
fin,  d'autant  plus  qu'ils  ont  répandu  le  pré- 
jugé que  les  bonnes  aiguilles  doivent  casser. 
Les  bonnes  aiguilles  cependant  ne  doivent 
être  ni  molles  ni  cassantes. 

«  On  graisse  de  lard  le  fil  d'acier  k  ehaque 
tréfilage,  afin  de  le  rendre  moins  revèche  et 

Elus  docile  à  casser  par  les  trous  de  la  filière, 
orsque  l'acier  est  suffisamment  tréfilé  ou 
dégrossi,  on  le  coupe  par  brins  à  peu  près 
d'égale  longueur.  Uu  ouvrier  prend  autant 
de  ces  brins,  qu'il  en  peut  tenir  les  uns 
contre  les  autres,  étendus  et  parallèles, 
dans  la  main  gauche. 

«  Cet  ouvrieraiguillier,  nommé  le  coupeur, 
est  assis  devant  un  banc.  Ce  banc  est  armé 
d'un  anneau  fixe  à  l'une  de  ses  extrémités; 
il  est  échancré  circulairement  è  son  extré- 
mité op|)OSée;  l'anneau  de  la  première  extré- 
mité reçoit  le  bout  long  de  la  branche  d'une 
cisaille  ou  force;  à  l'échancrure  circulaire 
est  ajusté  un  seau  rond.  L'ouvrier  tient 
l'autre  branche  de  la  cisaille  de  la  main 
droite,  et  coupé  les  brins  de  fil  d'acier^  qui 
tombent  dans  le  seau. 

«  Ces  bouts  de  fil  d'acier  coupés  passent 
entre  les  mains  d'un  second  ouvrier  qui  les 
pa/me. 

«Palmer  les  aiguilles,  c'est  les  prendre 
quatre  à  quatre,  plus  ou  moins,  de  la  main 
gauchcy  par  le  bout  qui  doit  faire  la  point* 
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placé  entre  te  pooce  et  rinterralle  de  la  iroi- 
sième  et  la  seconde  jointure  de  Tindex;  de 
les  tenir  divergentes,  et  d'en  aplatir  sur 
l*enclume  l'autre  bout.  Ce  bout  sera  le  cul 
de  l'aiguille. 

«  On  conçoit  aisément  que  ce  petit  apla- 
tissement fera  de  la  place  à  la  pointe  de 
l'instrument  qui  doit  percer  raiguille  ; 
mais  pour  faciPiter  encore  cette  manœuvre, 
on  lAche  d'amolir  la  matière.  Pour  cet  ef- 
fet, on  passe  toutes  les  aiguilles  palmées 
par  le  feu»  on  les  laisse  refroidir  et  un  au- 
tre ouvrier  nommé  le  perceur,  assis  devant 
un  billot  è  trois  pieds,  prend  un  poinçon 


aplatie 
guille  est  percée. 

«On  transporte  les  aiguilles  percées  sur  un 
bloc  de  plomb,  où  un  ouvrier  ôte,  à  l'aide 
d'un  autre  poinçon,  le  petit  morceau  d'acier 
resté  dans  l'œil  de  l'aiguille,  et  qui  le  tenait 
bouché.  Cet  ouvrier  s'appelle  le  troqueurf 
et  la  manœuvre,  troquer  les  aiguiUee.  Les 
aiguilles  troquées  passent  entre  les  mains 
d'un  ouvrier  qui  pratique  à  la  lime  cette 
petite  rainure  qu'on  aperçoit  des  deux 
côtés  du  trou  et  dans  la  direction  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  évider. 

«  Quand  les  aiguilles  sont  évidées,  et  que 
la  canelte  ou  la  rainure^  ou  la  railure  est 
faite,  et  le  cul  de  l'aiguille  arrondi,  ce  qui 
est  encore  l'affaire  de  Tévideur,  on  com- 
mence à  former  la  pointe  à  la  lime,  ce  qui 
s'appelle  pointer  rat(/ut7/e;  et  de  la  même 
manœuvre  on  en  forme  le  corps  t  ce  qui 
s*appelle  \iiru$er  Vaiguille.  Quand  les  ai- 
guilles sont  pointées  et  dressées^  on  les 
range  sur  un  ter  lonç,  plat,  étroit  et  courbé 

fiar  le  bout.  Quand  il  est  tout  couvert,  on 
ait  rougir  sur  ce  fer  les  aiguilles  à  un  feu 
de  charbon.  Rouges,  on  les  fait  tomber 
dans  un  bassin  d'eau  froide  pour  les  tremper. 
Celte  opération  que  fait  l'ouvrier  trempeur^ 
est  la  plus  délicate  de  toutes;  c'est  d'elle 
que  dépend  la  qualité  de  l'aiguille.  Trop  de 
chaleur  brûle  l'aiguille,  trop  peu  la  laisse 
molle.  Il  n'y  a  point  de  règle  à  donner  là- 
dessus.  C'est  1  expérience  qui  forme  l'œil 
de  Touvrier,  et  qui  lui  fait  reconnaître  à  la 
couleur  de  l'aiguille,  quand  il  est  temps  de 
la  tremper. 

«  Après  la  trempe  se  fait  le  recuit.  Pour 
recuire  les  aiguilles,  on  les  met  dans  une 
poêle,  sur  un  feu  plus  ou  moins  fort,  selon 
que  les  aiguilles  sont  plus  ou  moins  fortes. 
L'effet  du  recuit  est  de  les  empêcher  de  se 
casser  facilement.  Il  faut  encore  avoir  ici 
grande  attention  au  degré  de  la  chaleur. 
Trop  de  chaleur  les  rend  molles  et  détruit 
la  trempe  ;  trop  peu  les  laisse  inflexibles  et 
cassantes. 

«  Il  arrive  aux  aiguilles,  dans  la  trempe, 
où  elles  sont  jetées  dans  l'eau  fratche,  de  se 
courber,  de  se  tordre  et  de  se  défigurer. 
C'est  pour  les  redresser  et  les  restituer  dans 
leur  premier  état  qu'on  les  fait  recuire.  On 
les  redresse  avec  le  marteau.  Cette  manœu- 
vre s'appelle  redresser  les  aiguilles  avec  le 


marteau.  Il  s'agit  ensuite  de  les  polir.  Pour 
cet  effet,  on  en  prend  douze  è  q^uinze  mille 
qu'on  arrange  et  étend  en  petits  paquets 
les  uns  auprès  des  autres  sur  un  morceau 
de  treillis  neuf,  couvert  de  poudre  d'é- 
meri.  Quand  elles  sont  ainsi  arrangées, 
on  répand  encore  dessus  de  la  poudre  d*é- 
meri  qu'on  arrose  d'huile;  on  roule  le 
treillis,  on  en  forme  une  espèce  de  bourse 
oblongue,  en  le  liant  fortement  par  les  deux 
bouts,  et  le  serrant  partout  avec  des  cordes. 

«  On  prend  cette  bourse  ou  ce  rouleau,  on 
le  porte  sur  la  table  à  polir;  on  place  dessus 
une  planche  épaisse  chargée  d'un  poids.  Un 
ou  deux,  ouvriers  font  aller  et  venir  cette 
charge  sur  le  rouleau  ou  la  bourse  pendant 
un  jour  et  demi,  et  même  deux  jours  de 
suite.  Par  ce  moyen  le»  aiguilles,  enduites 
d'émeri,  sont  continuellement  frottées  les 
unes  contre  les  autres,  selon  leur  longueur, 
et  se  polissent  insensiblement. 

«  LorsQue  les  aiguilles  sont  pulies,  on 
délie  les  deux  extrémités.  Le  rouleau  délié, 
on  jette  les  aiguilles  dans  de  l'eau  chaude  et 
du  savon  ;  ce  mélange  détache  le  cambouis, 
formé  d'huile,  de  parties  d'acier  et  de  par- 
ties d'émeri,  dont  olles  sont  enduites,  et  cette 
manœuvre  s'appelle  lessive.  On  ouvrier  qui 
déroule  les  treillis  laisse  tomber  les  aiguil- 
les dans  la  lessive,  après  qu'elles  ont  été 
polies  è  la  polissoire.  Lorsque  les  aiguiller 
sont  lessivées,  on  prend  du  son  qu'on  étale, 
on  répand  les  aiguilles  encore  humides  sur 
ce  son  ;  elles  s'en  couvrent  en  les  remuant 
un  peu.  Quand  elles  en  sont  chargées,  on 
le  jette  avec  ce  son  dans  une  botte  ronde 
qui  est  suspendue  en  Tair  par  une  corde,  et 
qu'on  agite  iusqu'à  ce  qu'on  juge  que  le  son 
et  les  aiguilles  sont  secs  et  sans  humidité; 
c'est  ce  qu'on  appelle  vanner  les  aiguilles  ; 
mais  il  est  plus  facile  d'avoir  pour  van  une 
machine  telle  que  nous  allons  la  décrire. 
C'est  une  botte  carrée,  traversée  par  un  axe, 
à  une  extrémité  duquel  est  une  manivelle 
qui  met  en  mouvement  la  boite  avec  le  son 
et  les  aiguilles  qu'elle  contient.  Cette  boite 
est  munie  d'une  porte  à  feuillure  qu'assu- 
jettit une  barre  ou  verrou.  Un  ouvrier  fait 
tourner  le  van. 

«  Après  que  les  aiguilles  sont  nettoyées 
par  le  van,  où  on  a  eu  soin  de  les  faire  pas- 
ser par  deux  ou  trois  fonds  différents ,  on 
les  en  tire  en  ouvrant  la  porte  du  van  qui 
est  barrée.  On  les  met  dans  des  vases  de 
bois  ;  on  les  trie  ;  on  sépare  les  bonnes  des 
mauvaises,  car  on  se  doute  bien  qu'il  y  en 
a  un  bon  nombre  dont  la  pointe  où  le  cul 
s'est  cassé  sous  la  polissoire  ou  dans  le  van. 

«  Ce  tirage  et  1  action  de  leur  mettre  à 
toutes  la  pointe  du  môme  côté ,  s'appelle 
détourner  les  aiguilles. 

«  Il  n'est  plus  Question  que  d'empointer 
les  aiguilles  pour  les  achever.  C'est  ce  qu'un 
ouvrier  exécute  sur  une  petite  pierre  de 
meule  à  polir.  Voilà  enfin  le  travail  des  ai- 
guilles achevé.  La  dernière  manœuvre  que 
nous  venons  de  décrire,  s'appelle  Vaffinage. 

«  Lorsque  les  aiguilles  sont  aflinées,  on 
les  essuie  avec  des  linges  mollets,  secs,  et 
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pfalAl  gras  et  hailés  qu'humides.  On  en  fait 
des  comptes  de  deux  cent  cinquante;  qu'on 
eoipaqaète  dans  de  petits  morciM»nx  de  pa- 
pier bleu  que  Ton  plie  proprement.  De 
ces  petits  paquets  on  en  forme  de  plus 
gros  qui  contiennent  jusqu'à  cinquante  mil- 
Hers  d^aiguilles  de  difrérenlcs  qualités  et 
grosseurs;  on  les  distingue  par  numéro: 
(«lies  du  numéro  1  sont  les  plus  grosses  ;  les 
aiguilles  vont  en  diminuant  de  grosseur  jus- 
qu'au numéro  ^,qui  marque  les  plus  petites. 

■  Les  cinquante  milliers  sont  distribués 
eo  treize  paquets  :  douze  de  quatre  milliers, 
et  an  de  deux  milliers.  Le  paquet  de  quatre 
milliers  est  distribué  en  auafre  paquets 
d*un  millier,  et  le  paquet  a*un  millier  en 
qaalre  paquets  de  deux  cent-cinquante. 
Chaque  paquet  porte  le  nom  et  la  marque  de 
i'ooTrier.  «r 

■  Les  aiguilles  è  tailleur  se  distribuent  en 
aiguilles  à  boulons ,  h  galons  et  à  bouton- 
nières; et  en  aiguilles  à  rabattre,  è  coudre  et 
Ireotraire.  L'aiguille  dont  le  tailleur  se  sert 
pour  coudre,  rentraire  et  rabattre,  est  la 
même,  mais  entre  les  tailleurs,  les  uns  font 
ces  manœuvres  avec  une  aiguille  fine,  les 
aolres  arec  une  aiguille  un  peu  plus  grosse* 
Il  en  est  de  même  des  aiguilles  à  boutons,  à 
pions  et  è  boutonnières.  » 

Tel  est  en  substance  le  mode  de  fabrica- 
tion des  aiguilles.  Les  progrès  de  la  raé- 
csoique  Vont  singulièrement  accéléré,  et 
leileest  la  célérité  de  ses  diverses  parties, 
qu'on  enfant  peut  percer  quatre  mille  ai- 
guilles par  jour ,  et  tel  est  le  bas  prix  de  la 
main  -  d  œuvre  9  que  la  laçon  d'un  millier 
d*aiguilles  ne  coûte  que  soixante  sept  cen- 
times et  demi.  Les  aiguilles  dites  anglaisée 
00  è  TY ,  sont  celles  à  la  fiabrication  des- 
qoelles  ou  apporte  le  plus  de  soin;  elles 
portent  une  empreinte  particulière,  et  ont 
sonrent  le  ehas  (trou)  en  or  ;  en  outrct  elles 
ont  toujours  la  pointe  dans  la  direction  de 
leur  axe,  tandis  que  dans  les  aiguilles  plus 
communes,  la  pointe  se  trouve  fréquemment 
sor  l'un  des  côtés. 

AIMANT.  —  L'aimant  est  une  substance 
minérale  qui  a  la  propriété  d'attirer  le  fer, 
Tacier ,  le  cobalt ,  le  nikei ,  le  cbrôme  et  le 
manganèse  ;  les  Grecs  le  désignaient  sous  le 
nom  de  fuéfÊàç ,  d'où  les  mots  fnagnétique , 
"fl^tame.  —  Yoy.  Boussole,  Electricité, 
MiGHinsiiE,  Electro-Maonétisme. 

Entrons  dans  l'examen  de  la  théorie  des 
Juferses  propriétés  de  cette  pierre  métal- 
Hque.  Nous  emprunterons  cet  article  à 
M.  Legrand. 

«  On  sait  que  le  fer ,  è  Tétat  métallique  et 
a  celui  d'oxyde  noir ,  s'attache  à  l'aimant 
<vec  uoe  force  considérable  ;  cette  force  se 
mesure  par  le  poids  du  fer  que  l'aimant  peut 
^leîer.Elle  ne  dépend  point  de  la  grosseur 
<i6  celui-ci  :  Ton  voit  des  aimants  porter  des 
poids  dix  fois  plus  considérables  que  le  leur 
propre.  La  force  magnétique  ne  se  mani- 
jesle  pas  avec  une  égaie  intensité  dans  tous 
^  points  de  la  surface  d'un  aitnant.  Ordi- 
Dairenaent  il  y  a  deux  portions  de  cette 
surbce  dans  lesquelles  l'attraction  est  plus 


forte  :  on  les  appelle  les  pôhi  de  ratifiait/. 
On  peut  l^s  reconnaître  en  plaçant  l'aimant 
dans  de  la  limaille  de  fer,  celle-ci  s'attachant 
plus  fortement  aux  environs  des  pôles.  Lors- 
que les  deux  pôles  peuvent  agir  en  m^me 
temps  sur  les  extrémités  opposées  d'un 
morceau  de  fer ,  l'attraction  magnétique  en 
est  augïnentée  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
donne  aux  aimants  artificiels  la  forme  d'un 
fer  à  cheval  dont  les  deux  extrémités  sont  les 
deux  pôles.  On  applique  sur  ces  deux  ex- 
trémités un  morceau  de  fer  doux  qu'on  ap- 
{telle  rancre^  et  qu'on  charge  d'autant  de 
ér  que  l'aimant  en  peut  porter.  La  force 
magnétique  n'exerce  pas  seulement  son  in- 
fluence par  le  contact  :  un  aimant  un  peu 
fort  enlève  de  la  limaille  de  fer  à  distance. 
Elle  s'exerce  également  k  travers  tous  ses 
corps,  si  l'on  excepte  le  fer,  qui,  selon  la 
manière  dont  il  est  placé ,  en  augmente  ou 
en  alfaiblit  l'effet.  Un  aimant  conserve  toute 
sa  force  lorsqu'on  a  soin  de  le  charger  autant 
qu*il  peut  l'ôlre,  autrement  il  la  perd  peu  à 
peu.  La  rouille  l'atfaiblit  aussi.  Les  aimants 
chauffés  fortement  perdent  tout  à  fait  leurs 
propriétés  ;  diverses  autres  causes  paraissent 
nuire  aussi  quelquefois  au  pouvoir  magné- 
tique. 

«  Si  par  un  moyen  quelconque,  on  place 
un  aimant  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
se  mouvoir  librement  en  direction  horizon- 
tale, il  prend  toujours  de  lui-même  une  po- 
sition telle  qu'un  de  ses  pôles  est  dirigé 
vers  le  nord,  et  l'autre  vers  le  sud  ;  pour  cette 
raison  ces  points  de  l'aimant  sont  appelés 
pâte  austral  et  pôle  boréaU  Cette  propriété, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  polarité^  a 
conduit  è  Pinvention  de  la  boussole  (Voy.  ce 
mot).  Deux  aimants  s'attirent  mutuellement 
par  leurs  pôles  de  noms  différents,  boréal 
et  australy  qu'on  appelle  en  conséquence  les 
péUê  amis:  ils  se  repoussent  par  leurs  pôles 
de  noms  semblables,  ou  pôles  ennemis. 

«  Toutes  les  propriétés  de  l'aimant  peu- 
vent se  comuoiuniquerau  fer  à  l'aide  de  frot* 
temenis. 

«  Lorsqu'un  morceau  de  fer  doux  touche 
seulement  à  un  aimant,  ou  même  tant  qu'il 
en  est  proche,  il  est  lui-même  magnétique; 
mais  dès  qu'on  l'en  éloigne,  il  perd  à  peu 
près  cette  propriété.  Dans  ce  cas,  le  fer 
n'est  pas  aimanté  par  la  communication, 
mais  par  le  partage  du  magnétisme,  et  l'es- 
pace en  dedans  duquel  cet  effet  a  lieu  s'ap- 
pelle la  sphère  d'activité  magnétique^  C'est  ia- 
dessus  qu'est  fondée  l'idée  de  Yarmure^  mor- 
ceau de  fer  qui  s*applique  exactement  sur 
un  aimant  naturel  dont  il  rejoint  les  deux 
pôles,  et  qui  est  muni  lui-même»  en  dehors, 
de  deux  proéminences  auxquelles  s'atta- 
che une  ancre;  le  reste  de  l'aimant  est 
recouvert  d'une  enveloppe  de  cuivre.  Au 
moyen  de  cette  disposition,  le  fer  doux  de- 
vient, par  le  partage  du  magnétisme,  un  ai- 
mant dont  la  force  est  bien  plus  active  et 
plus  durable.  » 

Complétons  cette  théorie  par  ces  quelques 
mots  de  M.  L.  Lalaone. 

«  M.  Dore,  de  Berlin,  vient  de  constater  la 
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propriélé  magnétique  dans  tons  les  métaux 
par  un  mode  d*expérimentalion  nouveau. 

«  La  limaille  de  fer  s*atiache  à  l'aimant 
que  Ton  j  roule  :,elle  se  porte  principale- 
ment vers  deux  points  appelés  pôles,  oui 
semblent  être  des  centres  d'attraction  plus 
puissants  et  qui  sont  vers  les  extrémités. 
Il  y  a  plusieurs  procédés  pour  transmettre 
la  vertu  magnétique  d*ua  aimant  à  une 
substance  magnétique.  Le  plus  simple  con- 
siste à  passer»  plusieurs  fois,  un  des  pôles 
d*un  aimant,  naturel  ou  artiGciel  lui-même, 
sur  la  burte  que  Ton  veut  aimanter  ;  la  force 
coercitive  avec  laquelle  le  barreau  retient 
la  vertu  magnétique  qu'on  lui  a  communi- 
quée artificiellement  est  presque  nulle  dans 
le  fer  doux»  beaucoup  plus  considérable 
dans  l'acier»  et  elle  augmente  avec  la  dureté 
et  la  trempe.  Le  choc»  l'écrouissage,  la  tor- 
sion accroissent  aussi  cette  force;  le  fer 
doux  (Mssé  à  la  filière  acquiert  une  force 
coercitive  sensible.  Hais  aussi  un  corps 
magnétique  est  d'autant  plus  difficile  a  ai- 
manter, qu'il  retient  mieux  la  vertu  magné- 
tique. 

c  Tous  les  aimants,  naturels  ou  artificiels» 
ont  la  propriété  de  se  diriger  constamment 
dans  le  même  sens,  k  la  même  époque  et 
dans  le  môme  lieu,  lorsqu'on  les  suspend 
par  leur  centre  de  gravité  ;  de  là  l'inclinai- 
son et  la  déclinaison  magnétiques. 

«  La  terre  agit  sur  1  aiguille  aimantée 
comme  |K)urrait  le  faire  un  grand  aimant 
naturel.  Une  expérience  bien  remarquable 
prouve  son  influence.  Si  on  prend  une  barre 
de  fer  et  qu'on  la  tienne  parallèle  À  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée»  suspendue  libre- 
ment» cette  barre  acquiert  deux  pôles  et  les 
propriétés  magnétiques  ;  ces  données  sont 
applicables  à  Paris. 

c  On  nomme  boussole  (Foy.  ce  mot  )  Tap- 
pareil  qui  renferme  une  aiguille  aimantée 
soumise  k  l'action  du  magnétisme  terrestre. 
On  distingue  la  boussole  de  déclinaison  et 
d'inclinaisim. 

«  L'aiguille  asiatique  est  celle  que  Ton  a 
placée  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  di- 
rection que  prend  l'aiguille  d'inclinaison 
dans  le  méridien  magnétique,  elle  est  alors 
eu  équilibre  dans  une  des  positions  quelcon- 
quesqu'elle  peut  occuper  autour  de  son  axe. 

«  L  action  du  fer,  sur  les  boussoles  em- 
ployées pour  diriger  la  marche  des  navires» 
peut  être  remplacée  par  le  procédé  du  com- 
pensateur magnétique  dû  à  M.  Barlon. 

c  Coulomb  a  constaté ,  avec  sa  balance  à 
torsion,  que  les  attractions  et  les  répulsions 
magnétiques  étaient  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  » 

AIR  (  Phénomènes  ei  propriétés  i$  F},  — 
L*air,  chimiquement  parlant,  dit  Monge» 
ayant  la  faculté  de  dissoudre  l'eau»  l'at- 
mosphère» dont  le  contact  avec  la  snrface 
des  mers  et  avec  les  parties  humides  des 
continents,  est  perpétuellement  renouvelé» 
doit  être  regardé  comme  tenant  continuel- 
lement une  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
grande  en  dissolution.  Quelle  que  soit  cette 
quantité   d'eau  absorbée  par  Tair»    tant 


qu*elle  est  dans  Tétat  de  dissolution  com- 
plète» l'atmosphère  conserve  sa  transpa- 
rence. C'est  seulement»  quand  une  des  cau- 
ses qui  favorisaienX  la  dissolution  éprouvo 
une  diminution  assez  grande  pour  perler 
l'air  au  delà  du  point  de  saturation»  que  la 
portion  d'eau  surabondante»  forcée  de  quit- 
ter l'état  élastique  et  de  se  réduire  à  1  élat 
liquide,  sous  ia  forme  de  petits  globules 
massifs,  trouble  la  transparence  de  1  air  dnns 
toute  l'étendue  de  sa  masse  super-saturée. 
La  faculté  dissolvante  de  l'air  peut  être  fa- 
vorisée» suivant  l'auteur»  par  les  deux  cau- 
ses bien  distinctes»  qui  sont  l'élévation  de 
la  température  et  Taccroissement  de  la  pres- 
sion. La  super-saturation  de  l'atmosphère, 
et,  par  conséquent»  la  perte  de  sa  transpa- 
rence, peuvent  donc  être  produites  de  deux 
manières  différentes,  et  les  phénomènes  qui 
eu  résultent  ne  doivent  pas  être  confondus. 
Lr»rsqu'une  masse  d'air,  saturée  ou  presque 
saturée  d'eau  par  une  certaine  température, 
éprouve  dans  toute  s<»n  étendue  un  refroi- 
dissement capable  de  la  porter  au  delà  du 
point  de  saturation»  et  que  néanmoins  sa 
température  est  encore  assez  élevée  pour 
que  sa  pesanteur  spécifique  soit  moindre 
que  celle  des  colonnes  latérales  de  l'at- 
mosphère, cette  masse,  dont  la  transparence 
est  troublée  par  la  super-saturation»  prend 
un  mouvement  ascensionnel»  en  vertu  des 
lois  de  l'hydrostatique,  et  forme  une  fumée. 
C'est  dans  ce  sens  que  les  rivières  et  I3S 
corps  humides  jument^  lorsque  leur  tempé- 
rature esi  sensinlement  plus  haute  que  celle 
de  l'air  environnant.  Les  fumées  qui  résul- 
tent des  combustions  qui  sont  en  partie  pro- 
duites de  cette  manière»  et  en  partie  aussi 
par  la  condensation  des  différentes  substan* 
ces  que  la  chaleur  de  la  combustion  avait 
réduites  en  vapeurs  ;  mais  ces  derniers  phé- 
nomènes sont»  pour  ainsi  dire»  purement 
chimiques,  et  l'auteur  n'en  fait  mention  ici 
que  pour  classer  d'une  manière  plus  déter- 
minée ceux  qui  ont  rapport  à  la  météorolo- 
gie. Lorsque  la  pesanteur  spécifique  de  ia 
masse  d'air  super-saturée  par  refroidisse- 
ment ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle 
des  parties  latérales  de  l'atmosphère»  cette 
masse»  dont  la  transparence  est  troublée, 
garde  sa  position,  ou  ne  prend  d'autre  mou- 
vement que  celui  qui  peut  lui  être  transmis 
f)ar  l'agitation  de  l'air  ;  alors  c'est  un  6rotn7- 
ard  ou  un  nuage^  selon  la  position  de  l'obser- 
vateur par  rapport  à  elle.  (Annales  de  chi" 
mte,  tom.  Y,  p.  &2.J 

AIR  (  Appareil  pour  le  parfumer  par  ir- 
roration).  •—  M.  Brillât-Savarin,  de  Paris, 
construisit  un  appareil  pour  parfumer,  par 
irroration,  l'air  des  appartements.  Ce  pro- 
cédé peut  avoir  des  ap[)lications  plus  utiles 
et  plus  étendues.  Il  consiste  dans  une  noa* 
telle  application  donnée  à  la  fontaine  de 
compression  réduite.  Le  récipient  contient 
environ  un  quart  de  litre;  ou  le  remplit  à 
moitié  d'une  liqueur  légèrement  parfumée; 
ensuite  on  introduit,  à  l'aide  d'une  pompe 
foulante  à  soupape»  une  quantité  donnée 
d*air,  et  le  liquide  retenu  par  le  robinet,  au 
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moindre  moaTemeiu  oa'il  reçoit,  s'échappe 
sous  la  forme  d'une  TériCable  rosée,  par  un 
trou  eilréoieaient  petit,  qui  se  trouve  pra^ 
(iqué  dans  J'ajuslago  recouvrant  la  fontaine. 
CeJte  rosée  ae  mouille  pas  sensiblement,  et, 
tout  en  lavant  Pair  et  le  fumant,  elle  le  rend 
trèwloux  et  très-agréable  à  respirer.  (Sa- 
ciété  iencauragmmt,  1811,  80-  bull.,  p.  30. 
-Annuaire  de  Hnititut,  1812,  p.  174,  n» 

AIR  {Machine  propre  â  te  renouveler  dam 
ies  mm«).  —  Cette  machine,  très-simple,  se 
compose  d'une  caisse  qui  communique,  à 
l'aide  d'un  canal  en  bois,  à  l'ouverture  de  la 
mme.  On  observe,  dans  l'intérieur  de  celle 
Misse,  une  roue  à  ailes,  qui  fait  l'office 
don  venlilaleur,  et  qui  est  mise  en  mouve- 
ment  par  une  roue  à  pot,  et  montée  sur  le 
même  aie.  A  côté  de  l'axe  se  trouve  une 
ouyerlure  destinée  à  fournir  l'air  dans  l'in- 
lérieur  de  la  caisse.  Enfin,  un  canal  verse 
reaa  qui  donne  le  mouvement  à  la  roue» 
Uir  entre  dans  la  caisse,  et  les  ailes,  ou 
les  Teniilalcurs,  le  poussent  vers  les  extré- 
iDilés  de  celte  caisse,  qui  communiquent 
directement  avec  l'intérieur  de  la  mine.  Cet 
effet  est  dû  à  la  rotation  de  la  roue,  dont  le 
mouTement  est  déterminé  par  la  chute  de 
I  eau  qui  sort  du  canal.  Celte  machine  im- 
wimedoncà  l'air  un  mouvement  dû  à  la 
force  centrifuge,  et  cette  force  est  exercée 
f4r  le  mouvement  rapide  de  rotation  que  la 
roue  eilérieure  communique  à  la  roue  à 
m  iDlérieure.  Ainsi  la  môme  force,  en  dé* 
isTmm  un  courant  d'air  qui  suit  la  di- 
rection de  la  tangente  inlérieure  du  cercle 
qoeirace  la  roue  à  ailes,  le  force  à  descen- 
flredans  le  canal  qui  encaisse,  et  cet  air  est 
«DSI  poussé  dans  l'espace  où  Ton  veut  'le 
reooareler.  {Annales  des  arts   et  manufac- 
tura, 1815,  tom.  LV,  p.  225.)  . 

AIR  {Machine pour  le  déplacer).-^ Inven- 

£j  ^^  ^i^^^"  ^^  ï-^^"-  -  Movens  de 
^'"ger,  de  chauffer  ou  de  refroidir  l'air 
;»ûs  les  maisons.  Invention  de  M.  Choulot. 
«w/i(miiatre  des  découvertes.) 

én^Tfl*^^^  M    LE  DESIIf FECTER).  .—   C'cst 

«  1773  que  M.  Guy  ton  de  Morveau  fit  voir 
qoele  gaz  acide  muriatique  avait  la  pro- 
pnéié  de  désinfecter  l'air.  Jusque-là,  aucun 
jnDcme  de  physique  n'avait  guidé  ceux  qui 
tiimhaienl  à  combattre  l'influence  de  l'air 
"Mtctô  dans  les  hôpitaux,  dans  les  lazarets 
«dans  les  circonstances  accidentelles  où 
H'«  produisait  de  funestes  elTets.  L  expé- 
"eoce  queM.  Guy  ton  fil  dans  une  église  de 
^jon  eiaii  la  plus  concluante;  l'église  élait 
wf  *J"fecliOD  extrême,  §vec  un  seul  au- 
2[«»',  dans  lequel  le  muriate  de  soude  lui 
«^Jûposé  fiar  l'acide  sulfurique,  il  fil  dis- 
?i  ^i^"^^  ritifection  par  une  seule  opé- 
j  lOD  nans  la  môme  année,  les  prisons  de 

nH  j.^'î;^"?.*''®"^  '««  '"«^«Bes  de  cette  fièvre 
tt  ;  A  ®  ' «ccuroulalion  des  malades;  on 
»t  ii"î  .  Mralion,  avec  le  même  résul- 
i!"ii  ^^\v^^.  Pf«"vé  que  le  gaz  acide  mu- 
^«'que  détruisait  les  elfets  de  Ja  pulréfac- 
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tion,  et  ceux  oui  sont  dus  à  la  trop  grande 
accumulation  des  malades.- 

Cette  méthode  de  désinfecter  Tair  a  été 
adoptée  dans  les  pays  étrangers,  et  surtout 
eu  Angleterre,  où  le  docteur  Smith  a  em- 
ployé les  vapeurs  de  l'acide  nitrique;  ce  qui 
indique  que  la  propriété  de  désinfecter  est 
propre  à  tous  les  acides.  M.  Guyton  ayant 
soumis  cette  question  à  l'expérience,    en 
comparant  les  effets  des  différentes  vapeurs 
acides  sur  l'air  infecté,  il  en  est  résulté  : 
1**  que  le  gaz  muriatique  a  une  plus  grande 
expansion  dans  l'espace  que  l'acide  nitrique^ 
en  sorte  qu'il  vaut  mieux  pour  les  grands 
locaux;  2-  que  le  dégagement  de  la  vapeur 
nitrique  doit  être  fait    à  froid,  pour  qu'elle 
ne  devienne  pas  nuisible  h  la  respiration  par 
le  gaz  nitreux  qui  se  forme  à  chaud  ;  3"  que 
par  la  même  raison  on  doit  éviter  tout  con- 
tact de  substance  métallique  qui  pourrait 
décomposer  l'acide.  Sous  ces  rapports  le  gaz 
muriatique  mérite  la  préférence;  mais  oti 
lui  a  reproché  d'être  offensif  pour  la  respi- 
ration. Ce  reproche  paraît  peu  fondé;  cepen- 
dant, si  les  malades  se  trouvaient  accumulés 
dans  des  salles  basses,  ou  si  le  caractère  de 
leur  maladie  faisait  craindre  une  impression 
facile  sur  leurs  poumons,   il  serait    alors 
préférable    d'employer    l'acique    nitrique* 
M.  Fourcroy  avait  proposé,  en  1791,  l'usage 
de  l'acide  muriatique  oxygéné  pour  détruire 
les  substances  qui  portent  infection,  non- 
seulement  dans  les  hôpitaux,  mais  encore 
dans  les  salles  de  dissection  ;  il  l'a  môme 
recommandé  dans  toutes  les  maladies,  telles 
que  les  ulcères,  les  cancers^  et  pour  la  des- 
truction de  tous  les  virus.  M.  Guyton  a  re- 
connu que  cet  acide  est  supérieur,  en  raison 
de  sa  grande  expansivité  et  de  la  prompti- 
tude de  ses  effets.  La  préférence  doit  donc 
être  donnée  à  l'acide  murialique  oxygéné, 
parce  que  les  acides  qui  ne  se  décomposent 
pas  ne  font  que  soustraire  le  principe  infec- 
tant; mais  l'acide  muriatique  oxygéné  doit 
le  détruire  par  un  effet  analogue  a  la  com- 
bustion, el  si  l'acide  nitrique  peut  produire 
un  semblable  effet,  cet  effet  doit  être  plus  ao« 
tif  dans  le  premier,  Todeur  vive  et  môme 
dangereuse  de  l'acide  muriatique,  lorsque 
ses  vapeurs  sont  condensées,  ne  doit  point  eu 
faire  craindre  rapplication;on  sait  que  les  ou* 
vriers  le  supportent  sans  inconvénient  pour 
leur  santé,  dans  un  état  de  condensation  beau- 
coupplusconsidérablequeceluiqui est  néces- 
saire pour  la  désinfection.  Une  des  proprié- 
tés particulières  de  l'aeide  muriatique  oxy« 
gêné,  c'est  que  les  ingrédients  qui  le  produi- 
sent peuvent  être  conservés  dans  un  Tase« 
de  manière  que  leur  action  réciproque  de^ 
vienne  pour  longtemps  un  foyer  de  désin- 
fection, en  ouvrant  le  vase  qui  les  contient, 
.*^ans  qu'il  soit  besoin  d'y  appliquer  la  cha- 
leur. 

M.  Guyton  lui  a  procuré  cet  avantage  dans 
la  préparation  qu'il  a  désignée  par  acide  mti- 
riatique  oxygéné  exlemporané^  qui  est  corn* 
posé  d'un  mélange  d'oxide  de  manganèse,  et 
d'acide  nilro-muiialique.  En  ouvrent  le  lia- 
con  qui  la  contient,  il  se  répand  aussitôt  dts 
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vapeurs  que  Ton  dirige  en  transportant  le 
vase,  que  Ton  modère  et  que  l'on  fait  cesser 
h  volonté.  De  plus,  M.  Guyton  a  fait  cons- 
truire des  appareils  de  poche  qui  ont  Fuli- 
lîté  bien  plus  grande  de  préserver  de  Tinfec- 
iion.  Ainsi  l'acide  muriatique  oxygéné  doit 
être  considéré  comme  le  moyen  de  désin- 
fection le  plus  efficace  et  de  Inapplication  la 
plus  facile. 

Il  est  des  maladies  conta^euses  dont  la 
cause  matérielle  a  une  origine  encore  in- 
connue ;  l'expérience  a  fait  voir  que  cette 
cause  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
qui  produisent  une  autre  infection.  Ainsi 
1  aciae  muriatique  doit  dénaturer  ces  funestes 
combinaisons,  comme  il  dénature  les  parties 
polorantes,  les  molécules  odorantes,  les  éma- 
nations putrides.  L'analogie  doit  conduire 
è  diriger  ces  tentatives  vers  les  altérations 
putrides  qui  s'établissent  dans  l'estomac  et 
les  intestins,  mais  avec  la  prudence  qu*exige 
la  délicatesse  de  ces  organes.  Ce  qui  est  éta- 
bli pour  l'espèce  humaine,  doit  s'appliquer 
aux  maladieà  des  animaux  domestiques  qui 
paraissent  provenir  d'une  infection  particu- 
lière de  l'air,  des  écuries  et  des  établisse- 
ments mal  aérés.  En  l'an  XIII,  le  grand chan- 
relier  de  la  Légion-d'Honneur  a  écrit  à 
M.  Guyton  une  lettre  flatteuse  en  lui  en- 
voyant la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  comme  une  récompense  de  ses 
utiles  travaux. 

Les  Anglais  ont  voulu  enlever  à  H  Gurton 
la  gloire  d'avoir  imaginé  les  appareils  désin- 
fectants, mais  cette  prétention  n'a  pu  induire 
personne  en  erreur;  il  serait  difficile  de  dé- 
mentir une  opinion  étabNe  en  Europe  depuis 
dix  ans. 

Passons  maintenant  à  la  description  des 
divers  appareils  qui  servent  k  la  désinfec- 
tion. 

Deux  appareils  désinfectants,  très  simples, 

f)réparés  chez  H.  Boulay,  pharmacien,  d'après 
es  indications  et  sous  les  yeux  de  M.  Guyton 
de  Morveau,  offrent  aux  particuliers  les 
moyens  d'appliqlier  la  méthode  désinfectante 
aux  lieux  qui  eu  auraient  besoin.  Le  pre- 
mier appareil  est  destiné  à  purifier  l'air  dans 
les  endroits  un  peu  étendus,  tels  que  :  des 
hôuitaux,  des  prisons,  des  vaisseaux,  des 
salles  d'assemblées,  etc.  On  peut  l'appeler 
réservoir  de  désinfection.  Il  se  compose  d'un 
seau  de  cristal  épais  recouvert  par  un  optu- 
rateur,  formé  d  un  disque  de  giace,  qui  se 
ferme  complètement  au  moyen  d'une  vis  de 
pression.  U  est  accompagné  de  deux  flacons 
remplis,  Tun  d'acide  nitro-muriatique,  l'au- 
tre d'oxide  noir  de  manganèse,  dans  des 
proportions  convenables.  Au  moment  d'en 
laire  usage,  on  introduit  dans  le  seau  de 
cristal  l'oxide  de  manganèse,  et  l'acide  nitro- 
muriatique,  et  on  le  ferme  exactement.  Il 
suffit  ensuite  de  l'ouvrir  quelques  minutes 

tour  obtenir  un  dégagement  considérable, 
a  durée  de  ce  déi^agement,  répétée  chaque 
fois  avec  modération  est  au  moins  d'une 
année.  Après  ce  temps  on  se  borne  à  renou- 
veler les  matières.  L'autre  appareil  destiné 
aux  usages  journaliers  et  domestiques,  est 


encore  plus  simple  :  c'est  un  flacon  portatif 
enfermé  dans  un  étui  de  bois  très  fort,  et 
surmonté  d'une  vis  du  même  bois ,  qui  fixe 
d'une  manière  très*solide  le  bouchon. dans 
son  goulot;  ces  flacons  sont  de  la  capacité  do 
deux  centilitres  et  peuvent  se  porter  dans  la 
poche. 

Il  sont  remplis  au  tiers  d'un  mélange 
combiné  de  manière  à  fournir  en  abondance 
des  émanations  gazeuses  d*une  égale  den- 
sité, même  au  bout  de  plusieurs  années. 
Lorsque  l'air  qu'on  respire  est  suspect,  pour 
se  servir  de  ces  flacons,  il  suffit  de  les  dé- 
boucher pendant  quelques  moments;  on  est 
aussitôt  enveloppé  d'une  atmosphère  ga- 
zeuze  qui  a  la  propriété  de  détruire  Tes 
miasmes  délétères. 

A  défaut  de  flacons  désinfectants,  on  peut 
mêler  dans  un  vase  de  verre,  ou  de  terre 
non  vernissée,  une  cuillerée  de  sel  marin, 
avec  à  peu  près  un  tiers  d'oxide  noir  de 
manganèse,  et  y  verser  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique.  Le  mélange  fermente 
aussitôt,  et  laisse  échapper  en  grande  abon- 
dance une  fumée  acide  vive  et  pénétrante. 
Il  faut  renouveler  cette  opération  soir  et 
matin.  Les  fumigations  sont  surtout  très- 
propres  à  empêcher  les  vers  à  soie  de  tour- 
ner au  gras,  et  peuvent  accélérer  la  marche 
de  ces  précieuses  chenilles.  Pour  purider 
une  salle  de  65  sur  13  mètres  de  large,  on 
met  daus  une  grande  capsule,  un  mélange 
composé  de  : 


S.'l  commun. 

Oxyde  noir  de  magnésie, 


50  déc.  on  iO  onc. 
6  déc.  ou    S  onc. 


le  Yase  mis  en  place  on  y  verse  25  décag. 
ou  8  onces  d'acide  sulfurique.  On  ferme  les 
poctes  et  les  fenêtres,  et  l'on  ne  rentre  qu'a- 
près douze  heures.  L'acide  sulfurique  est 
connu  sous  le  nom  d'huile  de  vitriol, 
l'oxidb  de  manganèse  se  trouve  dans  les 
pharmacies  et  chez  les  droguistes.  Si  Fou  ne 
pouvait  se  procurer  à  temps  ce  minéral,  les 
fumigations  avec  le  sel  commun  ne  doi- 
vent pas  être  négligées  :  leur  action  serait 
moins  prompte  et  moins  éner^que.  On 
prévient  tout  excès  qui  pourrait  incommo- 
der, soit  les  malades,  soit  les  gens  de  ser- 
vice, en  rendant  successif  le  dégagement  du 
gaz  désinfectant.  Pour  cela,  on  a  soin  de 
régler  exactement  les  doses  du  mélange  de 
sel  et  de  man^nèse,  et  de  ne  verser  dessus 
l'acide  sulfurique  qu'après  l'avoir  étendu 
d'une  quantité  égale  d'eau.  Si  on  était  em- 
barrassé pour  régler  les  doses,  on  pourrait 
adopter  la  méthode  db  M.  Ghaussier.  Elle 
consiste  à  placer  dans  les  salles  une  capsule 
dans  laquelle  on  a  mis  un  mélange  de  sel 
et  de  manganèse  :  on  la  porte  d'une  main  sur 
un  support,  dans  l'autre  on  tient  un  flacon 
d'acide  sulfurique  délayé,  dont  on  verse, 
de  temps  en  temps,  quelques  gouttes  dans 
la  capsule.  Ces  opérations,  que  d'abord  on 
avait  faites  sur  le  feu,  se  font  tout  aussi  bien 
à  froid  (1). 


(i)  Extrait  du  Diclionnain  des  déeûuverUêm 
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ALCHIMIE.  —  8î  de  nos  jours  on  pro- 
nonce le  nom  d*alchimi$te ^  immédiatement 
surgissent  en  la  pensée  du  plus  granduombre 
et  les  raines  tentatives  laites  pour  obtenir 
la  trmamutaiion  des  métaux^  et  les  absurdes 
recherches  de  la  pierre  philosophale.  Mais 
oe  nous  bAtons  pas  trop  de  jeter  le  ridicule 
ou  rinjure  à  la  face  de  ces  hommes  d*é- 
todes  des  temps  antiques  ou  du  moyen  Age, 
[ai  demandèrent  à  la  science  Texplicalion 
es  phénomènes  de  la  nature  :  beaucoup 
errèrent,  sans  doute;  des  charlatans,  abu* 
sant  d'un  faux  titre,  se  glissèrent  dans  leurs 
rangs;  mais  il  n*en  restera  pas  moins  pour 
constant  aux  yeux  de  tout  nomme  impar- 
tial» que  les  travaux  de  ces  gens,  souvent 
inconnus  en  leur  temps,  et  aujourd'hui  si 
eénéraleonent  dédaignés,  préparèrent  dans 
le  silence  de  Tétude  les  grandes  découvertes 
de  celte  science  moderne  qui  embrasse  en 
Quelque  sorte  le  monde,  qu'on  appelle  la 
tmiÊit,{Yoy.  ce  mot.)  Nous  ne  saunons  pré- 
senter un  résumé   plus  complet  de  cette 
science  que  l'on  appelle  l'alchimie  que  celui 
que  nous  fournissent  les  lignes  suivantes 
empruntées  à  M.  F.  Rattier. 

•  Le  mot  alchimie^  d'origine  arabe,  est  em- 
(Jové  dans  les  anciens  auteurs  pour  dési- 
{oer  la  chimie  elle-même,  ou  plutôt  les  pre- 
miers essais  de  cette  science,  qui  a  pris 
dans  les  temps  modernes  tant  a  extension 
et  d'importance.  De  nos  jours,  l'alchimie 
n'est  plus  considérée  que  comme  une  des 
erreurs  de  l'esprit  humain,  et  n'appartient 
plus  qu'à  l'histoire,  de  même  que  la  magie 
et  fAstrologie  judiciaire.  Aux  époques  où 
les  connaissances  étaient  peu  répandues, 
on  le  grand  livre  de  la  nature  était  fermé 
pour  la  plupart,  ceux  qui  avaient  pu  l'ou- 
vrir et  en  déchiffrer  quelques  fragments  in- 
cohérents passaient  pour  posséder  une  science 
immense;  et,  se  comparante  la  foule  Igno- 
raole  qui  les  environnait,  devaient  se  croire 
eui-m^mes  fort  élevés  au-dessus  d'elle  et 
refétus  d'une  puissance  merveilleuse.  L'or- 
gueil trop  naturel  à  l'homme  fut  sans  doute 
le  mobile  gui  dîriga  le  plus  grand  nombre 
des  alchimistes,  quoiqu  il  soit  permis  de 
(toire  que  la  cupidité  n'a  pas  toujours  été 
étrangère  i  leur  conduite. 

«  Les  alchimistes  font  dater  leur  préten- 
due s:nence  des  premiers  temps  du  monde, 
et  en  attribuent  1  invention  à  tous  les  hom- 
mes célèbres  dont  l'histoire  et  la  mythologie 
i^us  oot  transmis  les  noms.  Il  n'est  pas 
^(4  intérêt  de  remarquer  que  les  Chinois 
^jot  remonter  l'origine  de  llilchimie  à  plus 
^VM  ans  avant  notre  ère. 

<  Quoi  Qu'il  en  soit ,  c'est  dans  les  pre- 
iQiers  siècles  du  christianisme  que  l'alchi- 
^^^  fui  cultivée  avec  les  autres  sciences  oc- 
elles et  la  philosophie  mystic[ue  dominante 
«  cette  époque  ;  alors  les  diverses  parties 
dtis  connaissances  humaines  n'étaient  pas 
encore  étudiées  séparément.  Ainsi,  l'alchi- 
"^i^f  par  exemple,  se  composait  de  phy- 
^T^*  <le  chimie,  de  botanique ,  etc.,  diri- 
Sées  vers  uu  but  commun,  la  transmutation 
^  métaux  et  la  déiuiuverte  d'un  remède 


universel;  car  de  tout  temps  Tamourdela 
vie  et  la  soif  de  l'or  ont  été  les  principaux 
mobiles  des  travaux  de  l'homme. 

ff  Les  premiers  essais  de  la  chimie  métaN 
lurgiaue  et  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  fusion  et  la  purification  des  métaux 
sont  probablement  ce  qui  a  donné  lieu  h 
des  espérances  embrassées  avec  trop  d'em- 
pressement et  de  précipitation.  En  voyant 
que  la  réunion  de  divers  métaux  donnait  un 
produit  autrement  coloré  que  les  substances 
élémentaires,  on  conçut  l'idée  de  changer 
un  métal  en  un  autre,  et  surtout  de  transfor'* 
mer  en  or  toutes  sortes  de  métaux.  Des 
faits  nombreux  qu'on  peut  facilement  re- 
produire contribuèrent  à  entretenir  cette  sé- 
duisante illusion. 

«  Le  mystère  enveloppait  toutes  les  opé- 
rations des  alchimistes,  qui  avaient  un  lan- 
gage et  des  caractères  allégoriques ,  et  qui 
s'entouraient  d'appareils  compliqués  pour 
arriver  à  des  résultats  que  de  nos  jours  on 
atteint  avec  facilité.  On  n'obtenait  qu*à 
grand'peine  et  après  de  nombreuses  épreu- 
ves, d'être  initié  au  secret  du  grand  œuvre, 
et  l'on  désignait  sous  le  nom  d*adeptes  ceux 
à  qui  les  yeux  avaient  été  ouverts.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  les  alchimistes  se  soient 
réunis  en  société;  au  contraire,  ils  travail- 
laient le  plus  ordinairement  seuls,  faisaient 
un  secret  de  leurs  procédés  et  de  leurs  dé- 
couvertes, et  ils  exigeaient  de  ceux  qu'ils 
initiaient  à  leurs  connaissances  le  serment  de 
ne  les  jamais  révéler  à  personne  :  outre  que 
moins  ils  avaient  des  idées  claires  des  plié- 
nomènes  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux , 
plus  ils  cherchaient  à  les  exprimer  par  des 
figures  et  des  locutions  symboliques,  inintel- 
ligibles pour  ce  qu'ils  appelaient  les  pro- 
fanes. Cette  marche  tout  èfait  opposée  aux 
progrès  des  sciences  phvsiques  fut  long- 
temps suivie;  aussi  les  véritables  conquêl(is 
de  la  chimie  ne  datent-elles  pas  de  cette 
époque. 

ff  Cependant  les  alchimistes  ont  rendu  de 
grands  services  à  celte  science.  Si  dans  leurs 
travaux  assidus  ils  ne  trouvaient  pas  ce  qui 
faisait  l'objet  de  leurs  recherches,  le  hasard 
leur  fit  souvent  découvrir  des  faits  d'une 
grande  importance.  C'est  ainsi  qu'en  tour- 
mentant, en  quelque  sorte,  les  métaux  do 
mille  manières  différentes,  en  les  faisant 
rougir, fondre,  volatiliser,  condenser;  en  les 
mélangeant  dans  des  proportions  variables, 
ils  virent  sortir  de  leurs  creusets  un  grand 
nombre  de  sels  et  d'oxydes  métalliques  qui 
furent  de  véritables  conquêtes  pour  la  mé- 
decine et  pour  les  arts  industriels. 

«  Pour  parvenir  au  but  de  tous  leurs  dé- 
sirs, la  production  de  l'or,  les  alchimistes 
croyaient  avoir  besoin  d'un  agent  qui  ren« 
fermât  en  soi  le  principe  de  toutes  les  ma- 
tières ,  et  qui  fût  un  dissolvant  universel. 
Cet  agent,  dont  la  composition  variait,  était 
nommé  pierre  phUoiopnate^  et  il  devait  avoir 
en  même  temps  la  force  d'éloigner  du  corps 
tout  principe  de  maladie,  d'y  entretenir  la 
santé,  d'y  faire  renaître  la  jeunesse,  et  m^me 
d'anéantir  indétiniment  la  mort.  D'ailleurs, 
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une  condîUon  indispensable  an  saccès  était 
la  pureté  da  oœar,  l'abnégation  de  tontes  les 
inOuences  actaelles  et  la  réunion  avec  la 
DiTinité.  On  a  toujours  attribué  aux  mauTai- 
ses  dispositions  des  adeptes  les  continuels 
désappointements  qu'ils  ontéprouTés;  car 
la  pierre  philosophale  est  encore  à  trouver. 
«  Les  anciens  Egyptiens  paraissent  avoir 
eu  des  connaissances  assez  étendues  en  chi- 
mie et  en  métallurgie  ;  mais  ce  n*est  pas 
chez  eux  guMl  faut  chercher  l'origine  de  I  al- 
chimie,  bien  qu'Hermès,  fils  d'Anubis,  soit 
considéré  comme  l'auteur  de  divers  ouvra- 
ges sur  l'alchimie  et  la  magie  ;  et  que  ces 
sciences  soient  fréquemment  désignées  sous 
le  nom  d'art  hermétigue.  Chez  les  Grecs, 
quelques  hommes,  qui  étudièrent  les  écrits 
des  Egyptiens,  se  livrèrent  aussi  à  des  tra- 
vaux de  ce  genre,  et  le  goût  de  la  magie  et 
de  la  théosophie  se  répandit  plus  tard  chez 
les  Romains. 

«  Lorsque,  sous  les  empereurs,  les  scien- 
ces et  les  arts  firent  d'assez  grands  procès, 
la  superstition  et  le  charlatanisme  se  mirent 
aussi  h  les  exploiter  :  le  luxe  des  Romains 
rendait  l'or  plus  nécessaire  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été.  Caligula  fit  des  essais  pour  chan- 
ger en  or  Torpimenl  ;  mais  il  abandonna  des 
tentatives  qui  lui  parurent  plus  dispendieu- 
ses que  productives.  Dioclétien,  plus  sage  ou 
plus  instruit  par  l'expérience  de  son  prédé- 
cesseur, défendit,  au  contraire,  la  pratique 
des  sciences  occultes ,  et  fit  brûler  tous  les 
livres  égyptiens  qui  traitaient  de  la  manière 
de  frabriquer  l'or,  l'argent  et  les  pierres  pré* 
cieuses.  vers  la  fin  du  m*  siècle  parurent 
des  manuscrits  décorés  des  noms  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  mais  réellement  com- 
posés par  des  moines  égyptiens,  et  dans  les- 
quels on  enseignait ,  en  allégories  et  avec 
des  figures  mystiques  et  symboliques ,  le 
moyen  de  préparer  la  pierre  philosophale. 
Ces  ouvrages,  maintenant  plus  inintelligibles 
que  jamais,  sont  nombreux,  et  Ton  cite  ceux 
de  Synésius,  de  Zosyme,  de  Panopolis,  etc. 
Leurs  titres  étaient  aussi  bizarres  que  leur 
contenu  :  Clef  de  Salomon,  Table  d^isne- 
raude,  etc. 

«  Plus  tard  l'alchimie  pénétra  chez  les 
Arabes,  et  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
chez  ce  peuple  d'une  imagination  ardente» 
et  chez  lequel  une  civilisation  assez  avancée 
avait  amené  le  goût  des  sciences  naturelles. 
C^est  à  leurs  travaux  que  sont  dus  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles;  mais,  par  une 
malheureuse  compensation,  Us  perdirent  un 
temps  précieux  en  laborieux  essais,  en  ridi- 
cules combinaisons  et  en  applications  sou- 
vent fâcheuses.  C'est  parmi  les  Arabes,  dit- 
on,  que  parut,  vers  le  ix*  siècle,  le  chimiste 
devenu  célèbre  sous  le  nom  deGèbes,  homme 
d'un  profond  savoir  et  dans  les  ouvrages  du- 
quel se  trouvent  déjà  des  renseignements 
sur  la  manière  de  traiter  le  mercure  et  les 
autres  métaux.  11  profNigea  la  croyance  do  la 
transmutation  des  métaux,  et  fut  suivi  d'hom- 
mes non  moins  capables,  parmi  lesquels  fi- 
gure Avicenne.  Le  nom  d  alchimie  date  de 
cette  époque. 


c  Au  moyen  âge»  les  moines  et  les  clercs, 
dépositaires  de  toutes  les  connaissances, 
profiagèrent  ralcfaimie,qui  pénétra  en  Orient 
avec  les  livres  et  la  philosophie  des  Arabes. 
Les  Papes  cependant  la  proscrivirent.  Alors 
parurent  des  hommes  célèbres  gui,  tout  en 
subissant  sur  quelques  points  l'influence  de 
leur  siècle,  le  devançaient  cependant  par 
leur  génie;  Raymond  Lull  ou  Luilius,  qui 
vécut  dans  le  xiii'  et  le  xiv*  siècle,  fut  un 
alchimiste  des  plus  distingués.  On  raconte 

Sue  pendant  son  séjour  à  Londres,  è  la  cour 
'Edouard  1",  il  changea  en  or  50,000  livres 
de  mercure,  avec  lesquelles  furent  Irappés 
les  premiers  nobles  è  la  rose.  Nous  citons  à 
dessein  ce  fait  incroyable,  pour  montrer  avec 
quelle  facilité,  à  cette  époque  dépourvue  de 
critique ,  s'accréditaient  les  contes  les  plus 
bizarres,  et  comment  l'alliance  de  la  supers- 
tition avec  une  science  impar&ite  enfantait, 
en  même  temps  que  les  plus  utiles  décou- 
vertes, les  plus  pernicieuses  erreurs. 

«  En  1488,  l'alchimie  fut  défendue  à  Ve- 
nise, et  les  prohibitions  qui  s'élevèrent  con- 
tre elle  prouvent  qu'elle  était  devenue  un 
goût  général  et  poussé  presque  jusqu'à  la 
fureur.  En  effet,  alors  les  alchimistes  jouis- 
saient d'un  grand  crédit,  non-seulement  au- 
près du  vulgaire,  mais  même  auprès  des 
princes  qui  en  entretenaient  à  grands  frais 
près  d'eux,  dans  Tespoir  d'être  dédommagés 
de  leurs  avances  par  d'inépuisables  trésors. 
En  Allemagne,  ils  avaient  le  rang  d'officier. 

c  Sous  l'influence  de  Paracelse,  de  Roger 
Bacon,  de  Basile  Valentin  et  d'autres  savants 
du  xvrsiècie,  l'alchimie  changea  de  direction 
et  s'allia  avec  la  médecine;  elle  cessa  de 
chercher  aussi  assidûment  la  pierre  philoso- 
phale et  la  transmutation  des  métaux ,  et 
s  attacha,  spécialement  à  découvrir  des  ar- 
canes, c'est-à-dire  des  remèdes  merveilleux 
propres  à  guérir  tous  les  maux  de  ThuDia- 
nité.  Alors  furent  introduites,  dans  la  prati- 
que de  la  médecine,  noa-seuleaicnt  les  pré- 
parations minérales  qui  s'y  conservent  <iu* 
jourd*hui,  mais  encore  une  foule  d'autres 
qu*on  en  a  judicieusement  bannies ,  soit 
comme  insignifiantes  ,  soir  comme  dange- 
reuses. 11  semblait  alors  que  tout  dût  être 
médicament,  et  surtout  que  les  substances 
les  plus  précieuses  dussent  être  les  plus  ef- 
ficaces; aussi  est-ce  à  cette  époque  qu'on 
vit  paraître  l'or  potable,  les  gouttes  d'or  et 
les  élixirs  de  longue  vie  et  de  propriété, 
dans  lesquels  on  faisait  entrer  les  matières 
les  plus  rares,  et  qui  par  conséquent  se  ven- 
daient au  poids  de  Tor. 

ff  Au  ivir  siècle,  l'alchimie  jouit  d'une 
grande  faveur  et  fut  cultivée  par  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués.  Elle  se  déga- 
gea peu  à  peu  des  formes  mystiaues  qu'elle 
avait  affectées  jusque-là.  Les  alcliimistes  se 
rassemblèrent  en  sociétés, telles quelesRoses 
Croix.  Us  se  communiquèrent  leurs  idées  et 
travaillèrent  de  concert  à  exploiter  les  riches- 
ses immenses  que  leur  avaient  léguées  leurs 
prédécesseurs.Quelques  hommes  debon  sens 
commencèrenLà  suivre  une  marche  plus  ré- 
gulière et  [lus  méthodique,  et  c'est  aux 
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Kircher,  anx  Glauber,  aux  Eraste ,  que  doit 
{'tre  attribu^^e  la  gloire  d'avoir  tiré  la  chimie 
fin  chaos  où  elle  était  ensevelie,  d'avoir 
mmmeneé  à  lui  donner  une  forme  métlio- 
dique,  et  d*avoir  préparé  Tétat  brillant  dans 
lequel  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

•  Si  Ton  peut  considérer  ralchimie  comme 
une  science  fausse  et  sans  but  raisonnable, 
il  oe  but  pas  croire  cependant  que  tous  les 
alchimistes  aient  été  des  imposteurs.  Si 
quelques-uns  uns  d'entre  eux  exploitaient  à 
le'jr  profit  la  «crédulité  publique ,  le  plus 
grand  nombre ,  persuadé  de  la  possibilité 
d'arriver  au  grand  œuvre,  travaillait  avec  un 
tèle  et  une  assiduité  dignes  d'un^  meilleur 
résultat.  Us  entreprenaient  de  longes  voyages 
|H>ur  aller  yisiter  les  solitaires  du  mont 
Sinaî,  et  ces  voyages  ne  pouvaient  manquer 
u  être  utiles.  Us  sacriQèrent  leur  fortune  k 
d'^s  eipérieoces  coûteuses,  et  plusieurs 
dentre  eux  furent  victimes  de  tentatives 
dangereuses  auxouelles  les  exposait  leur  peu 
de  connaissance  aes  matières  et  des  procé- 
dés qu'ils  mettaient  en  œuvre. 

<  ies  enthousiastes  rêveurs  allièrent  en- 
semble ralchimie ,  Tastrologie  et  la  magie, 
sur  lesquelles  ils  ne  possédaient  que  des 
notiiios  imparfaites ,  et  retardèrent  plutôt 
qu'ils  ne  Âvorisèrent  les  progrès  de  la 
science. 

t  Même  de  nos  jours ,  on  a  vu  quelques 
per$ooDes  étrangères  aux  premières  notions 
de  ciiimte,  et  séduites  par  la  lecture  de  quel- 
ques anciens  ouvrages  sur  Talchimie,  entre- 
prendre  de  longs  travaux  oii  elles  dissi- 
paient en  pure  perte  leur  temps  et  leur  for- 
tune. Mais  par  bonheur  ces  exemples  sont 
rares;  l'instruction  croissante  a  fuit  com-. 
prendre  que  la  recherche  de  la  pierre  philo- 
soohaie  et  du  remède  universel  est  une  pure 
folie.  Od  sait  que  la  chimie  n'est  pas  encore 
à  même  de  prononcer  avec  certitude  sur  la 
formation  primitive  des  métaux,  sur  les  lois 
qui  président  à  leur  production;  nid*appré- 
cif'r  les  circonstances  qui  concourent  à  leur 
accroissement  et  à  leur  perfectionnement; 
qu  en  conséquence  elle  ne  peut  favoriser  ni 
surtout  imiter  cette  opération  de  la  nature. 
Quant  au  remède  universel  et  au  moyen  de 
prolonger  la  vie,  c'est  une  chimère  qu'il  faut 
également  abandonner,  se  confiant  aux  soins 
d*uiie  médecine  éclairée. 

1  On  peut  consulter  sur  cette  matière  l'ou- 
vrage allemand  de  Schmieder  :  Histoire  de 
ràUUmie  (Halle,  1832,  ia-8').  i 

ALCOOL.  —  L'acide  acétique  parait  ôlre 
le  seul  de  tous  les  acides  végétaux  connus 
dont  la  réaction  sur  Talcool  soit  telle,  qu'au 
moyen  de  plusieurs  distillations,  ces  deux 
ct>rps  disparaissent  et  forment  un  véritable 
étber.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  mettre  les  aci- 
des végétaux  en  coutact  avec  Talcool,  on  les 
met  en  même  temps  en  contact  avec  ce 
corps  et  l'un  des  acides  minéraux  forts  et 
concentrés,  on  peut  alors  produire,  avec 
tous,de  nouvelles  combinaisons  très-remar- 
•{uables  par  leur  nature;  ainsi,  lorsque  les 
acides  végétaux  sont  purs,  il  n'y  en  a  point, 
M  Ton  en  excepte  l'acide  acétique,  qui  pris- 


sent, en  se  combiiiant  d'une  manière  quel- 
conque avec  l'alcool,  perdre  ses  propriétés 
acides;  mais  lorsqu'ils  contiennent  un  acide 
minéral  capable  de  condenser  fortement 
l'alcool,  tous  ces  acides  forment,  au  con- 
traire, avec  ce  corps  une  combinaison  telle 
que  leurs  propriétés  acides  disparaissent 
sans  que  pour  cela  l'acide  minéral  fasse 
partie  de  la  combinaison.  {Mémoires  de  rim- 
tituty  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, tom.  II,  an  XI,  page  114.) 

M.  Théodore  de  Saussure  présente  à  I  Insti- 
tut, sur  l'analyse  de  l'alcool  etde  l'éthersul- 
furique,  un  travail  extrêmement  remarquable 
par  son  exactitude  et  par  les  nouvelles  don- 
nées qu'il  fournit  à  la  science.  Il  a  opéré, 
Fiar  voie  de  combustion,  soit  de  l'alcool 
ui-même,  soit  de  sa  vapeur,  et  par  voie  de 
décomposition  au  moyen  de  la  simple  cha- 
leur: il  a  déterminé  par  les  procédés  les 
plus  exacts  et  les  plus  rigoureux  la  quantité 
de  l'eau  et  de  raci<le  carbonique  produits, 
ainsi  que  les  quantités  respectives  de  leurs 
éléments  en  oxygène,  en  carbone  et  en  eau  ; 
et  il  a  tiré  un  résultat  moyen  de  toutes  ses 
opérations.  Il  a  fait  voir  enfin  que  les  deui 
analyses  qu'il  a  faites  sont  d'accord  avec  la 

3uantitéde  l'éther  fournie  par  une  quantité 
onnée  d'alcool,  et  avec  l'analyse  de  ce  qui 
reste  après  Téthérification.  (Mémoire  de  i'Ins- 
liiut,  1807.  —  Moniteur,  1808,  p.  212.) 

Jusqu'alors,  les  deux  seuls  intermèdes 
employés  pour  obtenir  l'alcool  bien  rectifié 
étaient  la  potasse  caustique  et  le  muriate  de 
chaux.  Mais  M.  Beslouches  a  pensé  que  l'a- 
cétate de  potasse  pourrait  avoir  les  mêmes 
vertus  que  ces  intermèdes,  sans  en  avoir  les 
inconvénients,  en  ce  que  la  fusion  est  très- 
facile  et  la  plus  petite  quantité  de  potasse 
est  suQisante  pour  enlever,  à  l'alcool  la  por- 
tion d'acide  acéteux  qu'il  retient.  Voulant 
s'assurer  de  cette  opération,  l'auteur  a  pris 
trois  kilogrammes  d  acétate  de  potasse  fondu 
et  réduit  en  poudre;  il  l'a  mis  dans  la  cu- 
curbite  d'un  alambic  et  a  versé  de  plus 
six  litres  d'alcool  rectifié  du  commerce,  à 
trente-six  degrés  (aréomètre  de  Beaumé)  ;  il 
a  chauffé  légèrement  le  mélange,  en  remuant 
avec  une  spatule  jusqu'à  ce  que  le  sel  ait  été 
dissout.  lia  placé  ensuite  le  chapiteau  et  a 
distillé  à  une  douce  chaleur,  qu'il  a  aug- 
mentée sur  la  fin  de  l'opération.  L'alcool 
qui  passe  donne  près  de  quarante-trois  de- 
grés au  même  aréomètre  et  six  degrés  de 
température;  on  retire  environ  les  deux 
tiers  de  celui  employé.  Il  résulte  de  cette 
expérience  etde  plusieurs  autres  faites  par 
M.  Destouches,  que  l'acétate  de  uotasse  est 
l'intermède  le  plus  simple  et  le  plus  écono- 
mique dont  on  puisse  se  servir  pour  porter 
l'alcool  à  son  plus  haut  degré  de  rectification 
que  les  proportions  les  plus  convenables 
sont  deux  parties  en  poids  d'alcool  à  trente- 
six  degrés  sur  une  d'acétate  de  potasse  ;  que 
l'alcool  à  auarante-quatre  degrés  aréomètre 
de  Beaumé  (température  de  dix  degrés  au- 
dessus  de  zéro  de  Réaumur)  est  le  plus 
grand  degré  de  légèreté  auquel  on  soit 
arrivé  jusqu'à  ce  jour  ;  qu'alors  la  pesanteur 
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spéciQque  est  à  celle  de  Teau  comme  8,002  : 
10,  etqiiMI  entre  en  ébullition  à 63  0  Réau- 
mnr;  qu'enfin  Talcool  dissout  les  sels  dé- 
liquescents et  surtout  d*acétatede  potasse,  à 
froid  dans  les  proportions  de  cinq  seiziè- 
mes de  son  poids,  et  à  chaud,  dans  celles  de 
huit  seizièmes,  dont  Texcédant  aux  cinq 
seizièmes  se  précipite  par  le  refroidisse- 
ment •(/^uKe^n  de  pharmacie^  1809,  tom.  V% 
page  19.) 

Plusieurs  historiens  attribuent  à  Arnauld 
de  Villeneuve  la  découverte  de  l'alcool. 
Cependant,  dit  M.  Cadet,  Géber,  méde- 
cin grec  ou  arabe,  qui  vivait  au  ix*  siècle, 
décrit  très-bien  dans  ses  ouvrages  la  dis- 
tillation. Or,  on  n'a  pu  distiller  une 
liqueur  fermentée  sans  reconnaître  I  alcool. 
Je  trouve,  ajoute-t-il,  dans  Thistoire  de  la 
médecine,  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  contraire  à  Arnauld.  Schulz,  pré- 
tend que  l'eau  divine  ou  Scythicus  latex^  in- 
Tenlée  par  Démocrite  et  désignée  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  ;(pu9ovXxo»,  n'est  point 
Teau  potable  comme  Tont  prétendu  les  alchi- 
mistes, mais  Talcool  ou  esprit  de  vin, 
nommé  encore  en  langue  slavone  korsolki^ 
ce  qui  n'est  pas  loin  de  xp^aovlxôj.  (Bul" 
teiin  de  pharmacie^  tome  IV,  page  507.) 

Les  chimistes  pensaient  autrefois  que  l'al- 
cool ou  l'esprit  de  vin  était  un  produit  essentiel 
de  la  fermentation;  mais  M.  Gabbroni,  cor- 
respondant de  la  classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  a  soutenu  une  opi- 
nion contraire.  Selon  lui,  ce  n'est  qu'acci- 
dentellement, et  lorsqu'elle  excite  trop  de 
chaleur,  que  la  fermentation  engendre  de 
l'alcool;  mais,  dans  les  vins  ordinaires,  on 
ne  produit  l'alcool  que  par  la  chaleur  qu'on 
leur  imprime  pour  les  distiller;  et  la  princi- 
pale preuve  qu'il  en  donne,  c'est  qu  on  ne 
peut  pas  le  retirer  de  ces  vins  par  la  potasse, 
quoiqu'elle  y  fasse  connaître  la  moindre 
parcelle  d'alcool  qu'on  y  aurait  introduite 
exprès.  M.  Gay-Lussac  a  cherché  à  faire 
revenir  à  l'opinion  ancienne,  en  faisant  voir 
que  la  potasse  démontre  aussi  l'alun  natu- 
rel au  vin,  quand  on  le  débarrasse  aupara- 
vant, par  la  litharge,  des  principes  qui  l'y 
enveloppaient  et  s  opposaient  à  sa  sépara- 
tion, et  que  l'on  ne  peut  obtenir  ce  liquide 
spiritueu]^  en  distillant  le  vin  à  une  tempe* 
rature  de  quinze  degrés,  laquelle  est  infé- 
rieure de  beaucoup  a  celle  de  la  fermenta- 
tion ordinaire.  Cependant  on  pouvait  crain- 
dre que  M.  Gay-Lussac  n'eût  opéré  sur  des 
vins  où  la  fermentation  aurait  primitive- 
.  ment  développé  de  l'alcool,  comme  il  con- 
I  vient  lui-même  Qu'elle  le  fait  quelquefois, 
ou  sur  des  vins  clans  lesquels  des  marchands 
infidèles  auraient  mis  de  l'eau-de-rvie.  Pour 
prévenir  cette  objection,  il  a  fait  lui-même 
du  vin  avec  des  raisins  et  en  a  conduit  la 
fermentation.  Il  a  trouvé  de  l'alcool  comme 
dans  tout  autre.  M.  Gay-Lussac  a  aussi  fait 
voir  (]ue  Ton  peutobtenirde  l'alcool  absolu 
«ie  Ricbter,  en  employant  la  chaux-vive,  ou 
mieux  encore  la  barvte  au  lieu  du  muriate 
de  chaux.  {Rapport  de  la  classe  des  sciences 
pky Biques  el  mathématiques  de  l  Institut  sur 


les  travaux  de  1813.  —  Arch,  des  découveries 
et  invent,^  an  1813,  p.  110.) 

Pour  obtenir  l'alcool  extrait  de  pommes 
(le  terre,  on  prend  cent  livres  de  ce  tu- 
bercule bien  lavé,  cuit  à  la  vapeur  et 
écrasé  sous  un  rouleau;  on  prépare  qua- 
tre livres  d'orge  germée,  séchée  et  mou- 
lue au  moulin;  on  délaye  l'orge  dans  un 
peu  d'eau  tiède;  on  jette  cette  orge  dans 
la  cuve  destinée  à  la  fermentation;  on  j 
verse  vingt-cinq  livres  d'eau  bouillante,  et 
on  y  jette  les  pommes  de  terre  écrasées,  et 
l'on  brasse  le  tout  avec  des  râbles  de  bois. 
Lorsque  la  division  est  complète,  on  délaye 
six  à  huit  onces  de  levure  de  bière  dans 
environ  (feux  cent  vingt-cinq  livres  d'eau, 
de  manière  à  ce  que  toute  la  masse  prenne 
la  température  de  douze  à  quinze  degrés  de 
Réaumur,  et  on  ajoute  six  à  huit  onces  de 
bonne  eau-de-vie.  La  cuve  h  fermentation 
doit  être  placée  dans  une  pièce  où  la  tempé- 
rature soit  entretenue  de  quinze  ou  dix- 
huit  degrés,  au  moyen  d'un  poêle.  Elle  sera 
assez  grande  pour  que  la,  masse  puisse  s'é- 
lever au  moins  de  six  à  sept  pouces  sans 
déborder;  on  en  ôte  un  peu  que  l'on  remet 
lorsque  la  liqueur  commence  à  s'affaisser. 
On  couvre  alors  la  cuve,  et  on  laisse  la  fer- 
mentation s'achever  pendant  cinq  à  six 
jours.  On  connaît  qu'elle  est  terminée  lors- 

3ue  le  liquide  est  clair  et  que  les  pommes 
e  terre  sont  tombées  au  fond  de  la  cuve. 
On  décante,  on  presse  le  marc  et  on  dis- 
tille. Cette  distillation  se  fait  à  la  vapeur, 
avec  un  alambic  en  bois  ou  en  cuivre,  à  la 
Rumfort.  Le  produit  de  cette  première  opé- 
ration est  cohobé.  Lorsque  la  fermentation 
a  été  bonne,  un  quintal  de  pommes  de 
terre  donne  cinq  à  six  pintes  d  eau -de- vie 
à  vingt  degrés.  Cette  eau-de-vie,  conservée 
quelques  mois  dans  des  barils  neufs  et  lé- 
gèrement caramélée,  comme  les  eaux-de-vie 
de  vin,  peut  entrer  en  concurrence.  Les 
résidus  sont  utilisés  pour  la  nourriture  du 
bétail,  (Journal  depharmacie^  1817,  p.  178.) 

ALCOOUMETRE.  —  M.  P. -A.  Garros,  do 
Paris,  inventa,  en  1811,  cet  instrument  qui 
donne  le  degré  constant  des  eaux-de-vie  et 
de  Tesprit  de  vin  à  toutes  les  températures. 
(Ann.  àei'tnd.,  1821,  p.  3.) 

ALCOOLISATOIRE.  —  M.  Brocard ,  de 
Rouen,  inventa,  en  1819,  cet  appareil  qui 
offre,  avec  l'avantage  de  s'échauffer  faci- 
lement et  de  consumer  peu  de  combus- 
tible, celui  d'opérer  simultanément  des  dis- 
tillations de  différents  degrés,  par  un  moyen 
simple  et  facile.  Les  essais  qui  en  ont  été 
faits  à  Rouen  ont  parfaitement  réussi,  (/tid. 
franc, 9  par  M.  de  Jovv,  p.  8.) 

ALCOOMETRE.  -  Instrument  de  physi- 
que, inventé  par  M.  Fouruier,  en  1811.  Cet 
appareil,  propre  à  prévenir  toutes  les  fal- 
sifications et  fraudes  commerciales,  est 
composé  d'un  tube  de  verre  de  16  è  18 
centimètres  de  long,  posé  verticalement 
sur  une  calotte  de  cuivre,  portant  sursoo 
centre  une  tige  graduée,  de  même  métal; 
la  tige  entre  dans  le  tube,  ajusté  à  la  base 
par  une  virole  exactement  rissée  et  qui,  se 
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fenoaiit  herméliquenieiity  empêche  que  le 
liquide  qu'on  veat  analyser  ne  se  répande. 
Cet  appareil  est  porté  sur  trois  pieds,  au  bas 
desquels  est  une  lampe  à  esprit  de  vin, 
pla^e  sous  la  r-alotte,  et  directement  sous  la 
(i^'e  pour  réchauffer  d'une  manière  prompte. 
A  OD  de  ses  pieds  est  une  virole  mobile  qui 
porte  un  couYercle  servant  à  modérer  à 
Tûlonté  Taction  du  feu  et  k  éviter  que  le 
UquiJe  ne  se  répande  par-dessus  les  bords. 
{ànn.  de  Find.,  1811,  p.  3,  et  Arch.  des  déc, 

m.  1,  pag.  97.) 

ALLDM BTTES.— On  met  dans  une  petite 
fiole  à  large  ouverture  k  grammes  de  phos- 
phore,oQj  ajoute  assez  d*huile  de  térébenthi- 
ne pour  que  le  phosphore  en  soit  recouvert; 
aiors  on  j  mêle  1  gramme  de  fleur  de  soufre; 
OQ  place  la  fiole  dans  de  Teau  chaude,  et 
qoaod  le  phosphore  est  fondu,  on  la  ferme 
arec  un  bouchon,  et  on  agite  fortement  jus- 
qoàcequele  tout  soit  refroidi,  puis  on  fait 
coaler  1  huile  de  térébenthine  surnageant. 
Oq  plonse  le  bout  des  allumettes  dans  la 
booillie  épaisse  qui  reste,  et  ensuite,  quand 
elles  sont  presque  sèches,  on  les  trempe 
daos  le  mélange  suivant  : 

On  dissout  3  jçrammes  de  somme  arabique 
(ia&s  un  peu  d*eau ,  on  y  ajoute  )à  grammes 

de  chlorate  de  potasse,  et  on  mélange  le 
tootjiuqu*à  ce  que  la  masse  soit  bien  ho- 
mogène. Alors  on  y  ajoute  encore  1  gramme 
de  sue,  laquelle  a  été  brojée  d'abord  avec 
on  peu  d*esprit-<le-vin  et  une  petite  quantité 
(Tiodigooa  de  cinabre,  suivant  quon  veut 
colorer  les  allumettes  en  bleu  ou  eu  rouge. 

Eq  douze  heures  les  allumettes  sont  des- 
séchées. Lorsqu*on  les  frotte  sur  un  corps 
mde,  elles  8*enflamnient  sans  détonation. 

ALUMINE.  —  Terre  ou  oxyde  métallique 
(lont  les  propriétés  les  plus  apparentes  sont 
<ie  happer  à  la  langue,  de  se  aurcir  au  feu, 
^  qui  sert  de  base  aux  pierres  précieuses 
<Iq  genre  des  corindons^  tels  que  le  rubis, 
l« saphir J'énueraude,  la  topaze,  etc.;  elle  a 
f^sé  longtemps  pour  infusible.  A  l'aide 
<^u  fojer  électrique,  entretenu  par  une  très- 
ftrrte  pile,  H.  Desprezt  dans  ses  belles  expé- 
neoces  au  collège  de  France,  est  parvenu  k 
fo'KJre  Talumine  complètement;  de  son 
^M,  M.  Ebelmen,  que  tes  sciences  viennent 
l^e  fierdre,  a  obtenu,  dans  le  four  à  porce- 
laine de  Sèvres,  de  véritables  gemmes  di- 
^l^rseaient  colorées,  en  petits  cristaux,  en 
^mizni  à  Talumine  Tacide  boracique  pour 
wodanl.  On  peut,  dès  k  présent,  regarder 
l>  fabrication,  de  ces  pierres  précieuses 
J^oe  une  conquête  de  l'industrie;  seu- 
'^ent  il  reste  \  la  pratiquer  assez  en 
K^d,  pour  obtenir  des  cristaui^  d'un  vo- 
ume  suffisant  pour  les  besoins  de  la  joait- 
i^ie.  L*alumine  est  très-commune  dans  la 
^alore;  elle  constitue  la  base  essentielle 
^e  toutes  les  argiles  où  elle  se  trouve  mêlée 
^  »$i!ice,  à  l'oxyde  de  fer,  à  la  chaux,  etc. 

ALUMINE.  —  La  terre  qui  contient  l'alu- 
°'>oe  de  Hall  est  souvent  mêlée  de  glaise; 
(^He  est  d'un  beau  blanc,  douce  au  toucher, 
^"  l^u  grenue,  légère,  poreuse  et  assez 
^ublable  è  Tatarie  fossile.  Elle  répand  une 


odeur  argileuse,  lorsqu'on  y  souffle  la  va 

f^eur  pulmonaire.  Quand  on  la  presse  entre 
es  doigts,  elle  devient  friable  et  se  brise. 
On  y  trouve  quelques  parcelles  d'oxyde  de 
fer  rouge,  dispersées  inégalement  dans  la 
masse.  Cette  matière  est  infusible  au  chalu- 
meau; en  l'y  faisant  rougir, elle  devient  plus 
sèche  et  moins  pesante,  sans  se  durcir  sen- 
siblement, quoiqu'elle  perde  un  peu  de  son 
volume  primitif.  En  la  chauffant  au  rouge 
dans  un  creuset  d'argent,  pendant  quelques 
minutes,  elle  perd  près  de  la  moitié  de  son 
poids,  sans  perdre  de  dureté  et  sans  se  cuire. 
Elle  se  dissout  très-bien  dans  les  acides 
sulfurique,  nitrique  et  murialique,  à  l'aide 
d'une  légère  chaleur.  Elle  ne  fait  point 
d'effervescence  pendant  cette  dissolution, 
elle  laisse  un  peu  de  résidu  en  poussière 
blanche  indissoluble,  légèrement  grenue  et 
qui  paratt  être  de  la  silice.  La  dissolution 
de  Talumine  dans  l'acide  sulfurique  donne 
par  une  lente  évaporation,  des  cristaux  en 
feuillets  nacrés;  eu  y  ajoutant  quelques 

S;outtes  de  dissolution  de  sulfate,  il  sW  est 
brmé  sur-le-champ  des  cristaux  octaèdres 
d'alun.  L'expérience  faite  par  M.  Fourcroy 
a  prouvé  que  la  terre  de  Hall  ne  contient 
point  de  potasse  ;  elle  n'a  point  fourni  d'a- 
lun par  sa  simple  dissolution  dans  l'acide 
sulfurique,  et  il  a  fallu  y  ajouter  du  sulfate 
de  potasse  pour  en  obtenir  un  sel  triple.  Il  ré- 
sultede  toutes  ces  expériences  qu'on  a  pu  faire 
sur  une  petite  quantité  de  terre  (un  gramme) 
que  l'alumine  de  Hall ,  au  lieu  d'être  de  l'a- 
lumine pure,  contient  avec  cette  terre  du 
sulfate  de  cnaux  ;  de  la  chaux  non  acidifère, 
de  Teau  et  une  quantité  presque  inappréciable 
de  silice,  plus  quelques  traces  d'un  muriate 

Îui  s'est  aussi  montré  dans  plusieurs  essais, 
l'acide  sulfurique  qu*on  y  a  trouvé  à  la 
quantité  de  0,20  n'y  est  pas  isolé  ni  com- 
biné à  l'alumine,  mais  à  la  chaux.  L'analyse 
a  donné  en  quantités  respectives  :  alumine 
<h5,  sulfate  de  chaux  2i^,  eau  27,  chaux,  silice 
et  muriate  4  100.  {Annal,  du  Muséum  d'his^ 
ioire  naturelUf  an  XIII,  1. 1,  pag.  43.) 

H.  Gay-Lussac,  de  l'Institut,  pour  la  pré- 
paration de  Talumine  a  imaginé  un  procédé 
3ui  consiste  à  prendre  de  l'alun  a  base 
'ammoniaque,  que  l'on  trouve  en  abon- 
dance dans  le  commerce.  On  commence  par 
le  calciner  pour  le  dépouiller  de  son  eau  de 
cristallisation»  et  on  le  décompose  ensuite 
dans  un  creuset,  à  une  chaleur  rouge.  L'a- 
cide sulfurique  et  Tammopiaque  se  déga- 
gent et  l'alumine  reste  seule  dans  un  grand 
état  de  pureté.  Cette  terre  ajnsi  préparée 
est  très-blanche,  douce  au  toucher,^et  d'une 
ténuité  extrême.  Elle  se  lie  bien  avec  l'eau, 
mais  elle  Tabandonne  par  une  douce  cha- 
leur,.et  reprend  ses  propriétés  comme  M.  de 
Saussure  ravait  déia  remarqué.  Sa  grande 
division  et  la  dureté  de  ses  molécules  pour- 
ront la  rendre  propre  à  lustrer  des  métaux  ; 
sa  blancheur  permettra  peut-être  aussi  de 
l'employer  dans  la  fabrication  des  couleurs. 
{Annales  de  chimie  et  de  physique^  1817, 
t.  V,  !)ag.  101.) 
ALUN  ARTIFICIEL  (5a  fabricalionl  — 
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M.  Curaudau  inventa  on  procédé  qui  con- 
siste h  prendre  deui  cents  parties  d*argile 
et  cinq  de  muriate  de  soude,  dissout  dans 
une  suffisante  quantité  d*eau  pour  donner 
au  mélap^^e  une  consistance  pâteuse.  On  en 
fait  ensuite  des  pains,  dont  on  remplit  un 
fourneau  à  reverl)ère9  dans  lequel  on  fait  un 
fen  actif  pendant  deux  heures,  et  jusqu'à  ce 
que  i'interieur  du  fourneau  soit  obscuré- 
ment rouge.  La  calcination  étant  finie,  on 
réduit  l'argile  en  poudre,  on  la  met  dans 
une  bonne  futaille,  et  Ton  verse  dessus,  a 
diverses  reprises,  un  quart  de  son  poids 
d'acide  sulfurirnie  en  agitant  fortement  à 
chaque  fois.  Dès  que  les  vapeurs  d'acide 
mtiriate  qui  se  dégagent  alors  sont  dissi- 
pées, on  ajoute  autant  d'eau  qu'on  a  mis 
d'acide,  et  on  remue  comme  la  première 
lois.  Il  s'opère  entre  l'acide,  la  terre  et  l'eau, 
une  combinaison  si  prompte  que  le  mélange 
s*échauffe,  se  gonfle  et  exhale  des  vapeurs 
extrêmement  abondantes.  Lorsque  cette 
chaleur  est  un  peu  apaisée,  on  continue  d'a- 
jouter de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  en- 
viron huit  à  dii  fois  autant  que  d'acide.  La 
terre  inutile  à  la  formation  de  l'alun  étant 
déposée  et  la  liqueur  éclaircie,  on  la  tire 
dans  des  baquets  ou  chaudières  en  plomb. 
On  met  ensuite  sur  le  marc  autant  d'eau 
qu'on  a  retiré  de  liqueur; on  réunit  celle-ci 
^  la  première,  et  on  met  dans  ces  lessives 
une  dissolution  de  potasse,  dans  laquelle  il 
doit  y  avoir  de  cet  alcali,  le  quart  du  poids 
de  Tacide  employé,  puis  on  agite.  Si  on  pré- 
fère employer  le  sulfate  de  notasse,  on  en 
mettra  dem  fois  autant  que  d  alcali.  Au  bout 
de  quelque  temps,  la  liqueur  refroidissant, 
forme  des  cristaux  d*alun  dont  la  quantité 
s*élève,  quand  la  cristallisation  est  achevée, 
h  trois  fois  le  poids  de  Tacide  employé.  On 
raffine  cet  alun  en  le  faisant  fondre  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  bouillante  possi-^ 
ble,  alors  il  est  aussi  beau  que  le  meilleur 
alun  du  commerce.  Comme  le  marc  contient 
encore  quelques  parties  d'alun,  M.  Curaudau 
recommande  de  le  lessiver  une  troisième 
fois,  avec  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  le  dessaler  complètement,  et  de  se  ser« 
vir  do  ce  lavage,  au  lieu  d'eau  simple,  pour 
une  deuxième  opération.  Par  ce  moyen  il 
n'^  a  rien  de  perdu.  Si  on  voulait  même  fa- 
briquer de  1  alun  pour  le  commerce,  on 
pourrait  employer^  pour  dissoudre  la  com- 
binaison de  l'alumine  et  de  l'acide  sulfuri- 
que,  au  lieu  d'eau,  la  dissolution  de  sulfate 
de  potasse  provenant  des  lavages  de  bleu  de 
prusse,  substance  ordinairement  perdue  ;  et 
on  pourrait  également  employer  aux  mêmes 
usages  les  résidus  ou  ciments  des  distilla- 
|eufs  d'eau-forte,  qui  coptiepnent  l'alumine 


et  la  potasse  propres  à  la  confection  de 
l'alun^  H  suffirait  d  arroser  cette  substance, 
réduite  en  poudre,  avec  l'acide  sulfurique, 
€t  d'ajouter  au  mélange  la  quantité  d  eau 
nécessaire,  en  opérant  ci)mme  il  a  été  dit 

1)Uis  haut.  Par  ces  procédés,  M.  Curaudau  a 
àbriqué  de  l'alun  avec  un  avantage  de  plus 
de  vingt-cinq  pour  cent  sur  celui  du  com- 
merce d'alors,  et  on  a  dix  à  douze  pour  cent 
de  bénéfice.  Les  fabricants  de  blei)  de 
Prusse,  à  qui  la  potasse  ne  coûterait  rien, 
auraient  encore  dix-sept  à  dix-huit  pour 
cent  à  gagner,  en  faisant  ce  sel  artificielle- 
ment. (Rapport,  à  Clnst.^  9  fructidor,  an  IX. 
—  Annales  des  aris  et  manufactures^  même 
année.) 

L'alun  de  la  fabrique  de  M.  Curaudau 
avait  les  mêmes  qualités  que  celui  de  Rouie; 
il  pouvait  être  employé  avec  succès  pour  les 
couleurs  fortes  comme  pour  les  nuances  lé- 

fères.  MM.  Roard  des  Gobelins,  et  Obers- 
amps  ont  ju^é  qu'il  était  le  meilleur  de 
tous  ceux  qui  ont  été  fabriqués  en  France. 
Enfin  on  se  le  procurait  à  IS  pour  100  au- 
dessous  du  cours  de  Talun  de  Rome.  Ce 
produit  a  valu  à  M.  Curaudau  une  médaille 
aargentà  lexposition  de  l'année.  (Afoni7eur, 
1806,  p.  68.  —  Afin,  de  Vlndust.  1811,  p.  5.) 
Une  commission  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut, 
ayant  soumis  à  l'analyse  chimique  Talun 
de  M.  Curaudau,  s'exprime  ainsi  dans  sou 
rapport:  «  L'alun  de  Rome  et  celui  de  M.  Cu- 
raudau, qui  ont  tait  le  sujet  de  notre  ana-* 
lyse,  doivent  être  considérés  comme  égaux 
en  qualité,  et  peuvent  être  employés  avec 
le  même  avantage  dans  toutes  les  opéra^^ 
tions  de  teinture.  11  résulte  donc  de  cette 
fabrication  artificielle  que,  dans  les  ma^ 
nufactures  de  toiles  peintes,  il  y  aura  de 
l'économie  à  substituer  l'alun  de  M.  Cu- 
raudau à  celui  de  Rome,  puisque  ce  der^ 
nier  est  beaucoup  plus  cher.  »  [BulL  de 
cette  soc,  1807,  p.  26  et  116.) 

—M.  Bérard,  de  Montpellier,  médaille 
d'argent  pour  avoir  retiré,  par  une  seule 
opération,  des  eaux-mères  des  salpêtres, 
Talun,  le  sulfate  de  fer  et  l'acide  nitrique. 
(Bull,  de  la  soc,  d'encouragement,  1820, 
p,  91.)— M.  Delpech,  du  Mazd'Azil  (Aveyron), 
a  obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  de 
l'alun  contenant  moins  d'oxyde  de  fer  que 
celui  de  Rome.  (Bulletin  de  la  société  d* en- 
couragementf  1820,  p.  116.) 

ALUNS  (Divers).  —  M.  Vauquelin,  de  l'Ins- 
titut, a  reconnu,  par  les  dilTérentesexpé- 
riences  qu'il  a  faites,  que,  sur  une  once  ou 
576  grains  de  diverses  espèces  d*alun,  il 
existe  savoir  : 


Alumine.         Acide. 


Alun  de  Rome.  59,S0 

Alan  dit  de  Rome.  G0,00 

Alun  de  Liège.  i>U,50 

Alun  de  TAveyron  (procëd.  de  Thomas),  60,!2o 
Alun  anglais.  6$),^'> 

Al^n  de  TAvcyron  (proc.  de  Hib^ucouri).  60,00 


119,08 
119,08 
Ii0,â0 
li8,44 

117,^ 


SpLFATE 

de  poias6e.~d'ammoniaqve.  de  fer. 
1^  0  0 

ii3  0  0 

124  5 

1)6  6  §4 

152  8  I 
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On  voit,  dit  M.  Vauquelîn,  que  tes  quan- 
tités d  alumine,  d'acide  sulfurique  et  de 
sttl&te  de  potasse  sont,  k  très -peu  de  chose 

Krës,  les  mêmes  dans  tous  les  aluns,  et  que 
.'5  seules  différenees  consistent  dans  quel- 
Îjues  atomes  de  sulfate  d'ammoniaque  et  de 
er  contenus  dans  ceux  de  Liège,  de  TAvey* 
roD,  de  TAnalelerre  el  de  Rihaucour.  11  est 
même  très-probable  que  ces  différences, 
dont  les  plus  grandes  ne  vont  qu'à  un  cen- 
tième et  demi,  sont  plutôt  dues  aux  petites 
irrégularités  inévitables  dans  les  expérien- 
ces, qu'k  la  nature  même  des  aluns.  Il  n'y  a 
donc  d'autre  variété  dans  les  aluns  que 
lexistence  du  fer  dans  les  uns  et  la  non- 
existence  de  ce  métal  dans  les  autres  ;  mais 
cette  matière,  dont  la  quantité  ne  s*élèye 
qa*è  trois  millièmes  dans  l'alun  de  l'Ayey- 
roii,  qui  en  est  le  plus  chargi^,  peut-elle  ap- 
porter une  assez  grande  influence  dans  les 
propriétés  de  ces  sels  pour  que  leur  valeur 
ne  soit  que  la  moitié  de  celle  de  l'alun  de 
Rome?  Si  l'on  supposait  ces  aluns  privés  de 
la  petite  quantité  de  fer  qu'ils  contiennent» 
il  semble  qu'ils  seraient  parfaitement  sem- 
blables à  1  alun  de  Rome,  et,  sous  ce  rap- 
piirt,  celui  de  Ribaunour  en  approcherait  le 
pios.  Si  la  différt'nce  qui  existe  entre  Talun 
de  Rome  et  les  antres  aluns  est  aussi  grande 
que  le  disent  les  teinturiers,  il  faut  en  cou- 
rlore  que  les  moyens  de  la  chimie  ne  sont 
pas  capables  de  nous  la  faire  connaître  ; 
xDais  M.  Cbaptal  est  porté  à  croire  que  la 
réputation  et  la  supériorité  attribuée  à 
raiunde  Rome  ne  sont  fondées  que  sur  quel- 
ques anciens  préjugés,  et  que  les  aluns  de 


DES  INVENTIONS.  AMI  SIS 

AMADOU.  —  On  donne  le  nom  d'^imadou 
à  une  espèce  de  mèche  préparée  à  prendre 
très-facilement  le  feu. 

La  fabrication  d'amadou  se  fait  principale- 
ment en  Allemagne,  avec  une  sorte  de  grands 
champignons  ou  d'agarics,  et  d'excroissances 
fongueuses  qu'on  trouve  sur  les  vieux  chê- 
nes, frênes,  ormes,  sapins  et  autres  arbres. 

On  fait  cuire  ces  champignons  ou  excrois- 
sances dans  l'eau  commune. 

On  les  sèche,  on  les  bat  avec  un  marteau 
pour  les  amollir,  el  en  briser  et  diviser  les 
parties;  on  les  coupe  par  morceaux,  que 
l'on  étend  si  l'on  veut;  on  les  fait  bouillir 
ensuite  dans  une  forte  lessive  dn  salpêtre  ;on 
les  romet  sécher  au  four,  et  l'amadou  est 
fait. 

On  se  procure  encore  de  l'amadou  avec  le 

f;ros  papier  bleu,  tel  c^ue  celui  qui  enveloppe 
e  sucre,  ou  avec  de  vieux  linges  que  l'on  f<iit 
brûlerjusqu'au  moment  que  la  flamme  cesse, 
etqu'ilssont  réduits  dans  une  espèce  de  char- 
bon, que  l'on  étouffe  en  cet  état,  pour  s*en 
servir  au  besoin. 

Il  ^  a  aussi  une  plante  légumineuse  ou 
papilaonacée,DomméeSécIa,dont  la  tige  blan- 
che, spongieuse  et  épaisse,  réduite  en  une 
sorte  de  charbon,  forme  une  espèce  d'a- 
madou qui  est  employé  principalement  dans 
les  Indes. 

On  sait  de  quel  usage  est  l'amadou,  pour 
se  procurer  promptement  du  feu  par  les 
étincelles  que  l'on  tire  du  choc  de  l'acier 
contre  une  pierre  à  fusil.  {Voy.  Allumbttes, 
Bbiourts.) 
AMBULANCES  VOLANTES.— M.  Larrej, 


iabnque,  lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  de  inspecteur  général  du  service  de  santé  des 
fer,  doivent  être  aussi  propres  à  tous  les  armées,est  1  inventeur  des  ambulances  vo- 
usages  que  ceux  de  Rome.  Pour  savoir  si    lantes  dont  on  trouve  la  description  dans  un 
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la  présence  de  ces  traces  de  sulfate  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  h  Paris.  C'est  à 
(fammouiaque  et  d'oxyde  de  fer  qrue  con-  TarmeeduRhinque  M.Larreyfilcelteinven- 
fiennent  les  aluns  des  fabriques  qui  les  rend  tionqu'ilaperfectionnéedepuis.{3fan.l812.) 
inférieurs  à  l'alun  de  Rome,  il  faudrait  en  AMIANTE  VEGETAL.  —  La  science  a 
porifler  une  certaine  quantité  et  en  faire  des  reconnu  que  la  combustion  réside  unique- 
essais  en  teinture,  pour  les  comparer.  Si  l'on  meut  dans  la  combinaison  d'un  corps  avec 
trouvait  quelques  différences,  il  serait  alors  l'oxygène,  etquece  phénomène  étaileu  géné-> 
prouvé  qu'il  v  a  quelques  principes  dans  rai  accompagné  de  lumière  et  de  chaleur,  pari 
ies  uns  qui  n  existent  pas  clans  les  autres,  fois  aussi  d'électricité.  Cette  combinaison  de 
et  que  la  chimie  n'a  nu  découvrir.  [Sociiié  j'oxygène  avec  un  corps  a  fait  que  ce  dernier 
^tneouragement ,  an  X1I«  p.  149.)  est  qualifié  de  combustible.  Pour  qu'un  corpa 
Il  s'agissait  d'une  application  importante  soit  incombustible,  il  s'agit  d'empêcher  toute 
de  la  chimie  aux  arts,  qui  consistait  à  ren-  combinaison  de  l'oxygène  avec  ce  corps  ou  det 
dre  les  aluns  communs  égaux  à  l'alun  de  trouver  le  moyen  d'en  isoler  Toxygène. 
Rome,  pour  la  teinture.  Il  fallait,  pour  cela,  Un  grand  nombre  de  chimistes  ont  essayé 
les  débarrasser  d'un  peu  de  fer.  Aux  divers  d'atteindre  ce  résultat.  L'illustre  Gay-Lussao 
moyens  imaginés  pour  parvenir  à  ce  but,  a  indiqué,  il  y  a  déjà  trente  ans,  dans  le^ 
M.  Sérain  en  a  ajouté  un  nouveau,  pris  Annalei  icientifique$  de  l'époque ,  divers 
de  la  différence  de  solubilité  de  l'alun  pur  procédés  d'incombustibilité  ;  mais  ils  ont  été 
et  de  l'alun  chargé  de  fer.  Il  fait  dissou-  reconnus  insuffisants.  Cependant  ^  les  expén 
dre  seize   parties  d'alun   ordinaire    dans  rimentateurs  qui  lui  ont  succédé,  y  sont  re? 


vingt-quatre  parties  d'eau,  laisse  cristalliser 
et  obtient  pnr  ce  moyen  quatorze  parties 
d'aluo  aussi  pur  que  celui  de  Rome,  et  deux 
parties  d'alun  à  peu  près  au  degré  de  celui 
de  Liège.  On  peut  appliquer  ce  procédé  à 
la  fabrication  première  et  obtenir,  dès  l'ori- 
gine, nn  alun  qui  vaut  un  tiers  de  plus. 
I  Tratamx  de  la  cla$$e  de$  sciences  physiques 
tt  mathémcuifues  de  Clnsiitut^  1806.) 


venus  directement  ou  indirectement. 

Un  jeune  savant,  M.  Henri  Imbert,  vient^ 
nous  en  sommes  convaincu,  de  résoudre 
le  problème.  A  la  suite  de  longues  étudea 
et  d'essais  réitérés,  il  a  découvert  un  pro-f 
cédé  pour  rendre  les  tissus,  non-seulement 
incombustibles,  mais  de  plus  et  simultané- 
ment imperméables.  Les  toiles  qui  ont  été 
préparées  sous  sa  direction  ont  la  dou|)lf| 
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propriété  de  résister  au  feu  et  de  repousser 
1  eau  et  l'humidité. 

Des  eipériences  ont  eu  lieu.  Un  morceau 
de  la  toile  Imbert  a  été  plongé  jusqu'à  trois 
reprises  consécutives  dans  un  bain  de  téré- 
benthine doublet  et  soumis  à  l'action  de  la 
flamme.  Il  est  sorti  souple,  flexible  et  intact 
de  cette  redoutable  épreuve. 

Un  autre  morceau  de  toile  a  été  jeté  sur 
un  ardent  brasier  dehouille,  et  le  brasier  s*est 
éteint.  Quelques  charbons,  en  adhérant  à 
certains  points  du  tissu ,  finissaient  par  le 
noircir  et  par  produire  une  sorte  de  mâche- 
fer végétal  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  le  tissu 
ne  put  ni  rougir  ni  devenir  lumineux;  con* 
séquemment  il  ne  peut ,  dans  aucun  cas , 
communiquer  le  feu  et  propager  Tincendie* 
L'imperméabilité  n'a  pas  été  moins  évidem- 
ment démontrée.  Un  vase  fait  avec  la  toile 
de  M.  Imbert  conserve  l'eau  aussi  bien  qu'un 
récipient  de  terre  ou  de  métal. 

Le  tissu  qui  réunit  les  deux  qualités  0|>- 
posées  d'incombustibiiité  et  d'im[>erméabi- 
Jitéest  une  toile  à  voile  ordinaire,  —  double 
trame,— quatreûls.  La  préparation  à  laquelle 
il  est  soumis  n'augmente  pas  d'un  vingtième 
sa  densité  ou  son  poids  primitif.  Ajoutons 
qull  dure  incomparablement  plus  gue  les 
toiles  ordinaires,  et  que  le  prix  Je  revient  est 
le  même.  # 

La  découverte  nouvelle  que  M.  Imbert 
appelle  Amuntb  végétal,  nous  semble  pou- 
voir être  utilement  employée  pour  les  cam- 
peinents  militaires,  les  bâches  des  messa- 
geries et  des  chemins  de  fer,  les  prélarts  de 
la  marine,  les  voiles  des  navires,  et  surtout 
les  voiles  des  bateaux  à  vapeur,  les  toiles  et 
les  tentures  de  théâtre,  entin  dans  tous  les 
cas  où  l'action  du  feu  et  celle  de  l'eau  sont 
à  redouter  également. 

AMIDON.  —  L'amidon  ou  fécule  est  une 
poudre  blanche  formée  de  granules  sphéroî- 
ues,  ovoïdes,  ou  plus  ou  moins  allongés, 
suivant  la  nature  el  Tâ^e  de  la  plante  qui  les 
a  produits.  On  peut  l'extraire  1*  des  grains 
de  toutes  les  plantos  acotylédones,  et  par 
conséquent,  des  blés  et  autres  graminées; 
2*  d'un  grand  nombre  de  racines  ou  tuber- 
cules charnus,  tels  que  les  pommes  de  terre, 
les  convolvulus  bulbatui  etedulis^  Vhelianthui 
tuberoiusy  \ejatropha  manichoif  etc.,  qui  en 
contiennent  une  quantité  (rès-considérab(e; 
3*  des  tiges  de  plusieurs  plantes  monocoty- 
lédones,  particulièrement  du  palmier,  qui 
donne  le  sagou ,  et  4*  des  racines  d'tnu/a 
heleniumy  des  dalhias^  de  ta  plupart  des  plan- 
tes de  la  famille  des  radiées  et  de  quelques 
espèces  de  lichens.  L'amidon  qui  provient 
de  cette  qu)itrième  catégorie  porte  le  nom 
d*inuline.  Uinuline  a  la  même  composition 
chimiqueque  l'amidon  ordinaire,  et  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés.  On  la  distingue  en  ce 
qu'elle  prend,  par  la  teinture  d'iode,  une  teinte 
jaune  ou  brunâtre,  tandis  que  l'amidon  est 
coloré  en  bleu  ou  en  violet. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
d'amtdon  à  celui  retiré  des  céréales,  et  celui 
de  fécule  à  l'amidon  extrait  des  pommes  de 
terre. 


Suivant  Pline  le  naturaliste,  les  habitants 
de  Chio  furent  les  premiers  inventeurs  de 
cet  art  de  tirer  l'amidon  du  blé.  On  dit  que 
son  nom  latin  amilum^  est  dérivé  de  tint  mola 
faclum  ,  parce  que  l^s  anciens  ne  faisaient 
(K>int  moudre  le  grain  dont  ils  tiraient  rauii- 
don.  On  suit  encore  cette  méthode  dans 
quelques  endroits  de  l'Allemagne;  on  le  fait 
crever  et  on  l'écrase. 

Les  matières  de  l'amidon  sont  du  blé  ou 
des  issues  de  blé ,  comme  les  recoupettes 
et  les  griots.  Pour  entendre  ce  que  c'est  que 
recoupettes  et  griots^  il  faut  savoir  que  le 
blé  moulu  se  blute,  et  que  le  bluteau  se  dis- 
tribue en  six  portions ,  lesquelles  sont  la 
{leur  de  farine ,  la  grotte  forme  f  les  griots , 
fiS  recoupettet ,  les  recoupes  et  le  son.  On 
donne  le  son  aux  chevaux  ,  on  nourrit  les 
vaches  de  recoupe  ;  on  fait  du  [lain  de  la 
grosse  farine  et  de  la  fleur  de  farine,  etToD 
tire  l'amidon  des  griots  et  des  recoupettes. 

Le  blé  gâté  est  moulu,  et  employé,  comme 
nous  le  dirons  ci-après,  à  la  confection  de 
l'amidon  commun. 

11  faut  donc  que  l'amidonnier  songe  i  se 
pourvoir  d'abord  de  griots,  de  recoupettes, 
et  même  de  blés  gâtés.  Les  boulangers  lui 
fourniront  les  griots  et  recoupettes  qu  il 
pourra  employer  sur-le-champ.  11  faut  iairo 
moudre  les  blés  gâtés. 

L'eau  est  le  principal  instrument  de  l'ami- 
donnier, surtout  celle  qui  doit  servir  de  le- 
vain, et  produire  la  fermentation  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  eaux  sures  ou  eaux  fortes. 

On  peut  se  procurer  des  eaux  sures  par 
l'un  des  deux  procédés  suivants  :  1*  Prenez 
deux  livres  de  levain  avec  lequel  le  boulan- 
ger fait  lever  sa  pâte;  délayez. ces  deux  li- 
vres de  levain  dans  un  seau  d'eau  chaude: 
au  bout  de  deux  jours  l'eau  sera  sure.  Mais 
comme  cette  quantité  d'eau  sure  n'est  pas 
sufiisantepourle  travail  de ramidonier,il  agite 

cette  première  eau  sure,  il  j^  ajoute  un  de- 
mi-seau d'eau  chaude  ,  la  laisse  reposer,  la 
remue  encore,  et  continue  la  même  manœu- 
vre jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  la  quantité  d'eau 
sure  dont  il  a  besoin. 

2*  Au  défaut  de  levain  de  boulanger,  on 
met  dans  un  chaudron  quatre  pintes  d'eau 
commune,  quatre  pintes  d'eau-de-vie,  deux 
livres  d'alun  de  roche;  on  fait  bouillir  le 
tout  ensemble  ,  et  on  a  de  l'eau  sure  pour 
s'en  servir  comme  il  sera  dit  ci-après. 

L'amidonnier  obtient  encore  des  eaux  su- 
res par  un  autre  moyen,  dont  nous  parlerons 
après  quelques  observations. 

Il  faut,  dans  l'atelier  ou  trempis  de  l'ami- 
donnier, des  tonneaux  connus  sous  le  nom 
de  demi-queues  de  Bourgogne ,  et  que  les 
amidonniers  nomment  bernes;  on  les  défonce 
par  un  bout ,  et  l'on  s'en  sert  de  la  manière 
suivante  : 

Mettez  environ  un  seau  d'eau  sure  dans 
un  de  ces  tonneaux.  II  faut  de  cette  eau  suro 
moins  en  été,  davantage  en  hiver;  mais  on 
doit  prendre  garde ,  dans  cette  dernière  sai- 
son, aue  le  levain  ne  gèle. 

I.  Versez  de  l'eau  pure  sur  ce  lerain, 
jusqu'au  bondon;  achevez  de  remplir  les 
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lo'ineaux  de  matière»  c'est-h-dire,  de  recou- 
nettes  et  de  piot^s,  moitié  par  moitié,  ou  de 
lirioe  de  blé  gâté  moulu  gros.  Celte  pre- 
mière opération  s'appelle  mettre  en  trempe 
o\ïmiseeti  trempe,  il  est  dit  dans  les  statuts 
des  afflidoDDiers,  que  les  recoupes  et  recou- 
lieites  seront  mises  en  trempe  ou  en  levain, 
pendant  Tespace  de  trois  semaines,  dans  des 
eiui  pures,  nettes  et  claires;  mais  on  ne 
\r$  j  laisse  en  été  que  dix  jours,  et  pendant 
quinze  en  hiver.  Ce  terme  est  plus  court  ou 
l'ius  long,  selon  la  force  du  levain.  Il  n'y  a 
guères  que  Teipérience  qui  puisse  appren- 
dre à  connaître,  avec  précision,  le  temps 
coorenable. 

Lorsque  les  matières  ont  été  suflSsamment 
ei  trempe  ou  en  levain,  elles  se  précipitent 
lafaod  da  tonneau,  et  il  leur  surnage  une 
eaaaa*on  appelle  eaugrasee;  espèce  a*huile 
que  ta  fermentation  des  matières  a  renvoyée 
sur  la  surface  de  Keau.  Il  faut  jeter  cette 
eiQ  grasse.  Après  quoi  on  prend  des  sas  ou 
tamis  de  tuile  de  cnn,  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre  sur  dix-buit  pouces  de  hauteur  ; 
(0 en  pose  un  sur  deux  lattes  qui  sont  mises 
horizoQtalement  sur  un  tonneau  bien  rincé; 
en^te  puisez  trois  seaux  de  matière  en 
L^mpe,  versez-les  sur  le  sas,  et  lavez-les 
Mec  six  seaux  d*eau  claire  en  procédant  do 
laoïiDière  suivante  : 

IL  Versez  d'abord  sur  les  trois  seaux  de 
oMltère  en  trempe  mise  dans  le  sas  de  crin, 
d^ax  seaux  d*eau  claire;  remuez  le  tout 
ivee  les  bras.  Quand  ces  deux  seaux  d*eau 
ciaire  seront  passés ,  versez  deux  autres 
>eaQi  sur  le  reste  de  la  matière  contenue 
^^  ie  sas,  remuez  de  nouveau.  Lorsque 
ceà deux  autres  seaux  seront  encore  passés, 
îersez  les  deux  deruiers  seaux  sur  le  second 
f^le  de  la  matière,  et  remuez  pour  la  troi- 
«^me  fois.  Cette  seconde  opération  s'appelle 
W  le  son. 

Us  statuts  des  amidonniers  leur  enjoi- 
gnent de  bien  laver  ou  séparer  les  sons,  et 
<i'*reiller  à  ce  que  leurs  sas  soient  bons,  et 
l^rs  eaux  bien  pures  et  bien  nettes. 

libut  vider  dans  un  tonneau  ce  qui  reste 
^^s  le  sas,  et  laver  ces  résidus  avec  de 
■<^Q  claire.  Ces  résidus  lavés  peuvent 
**"ir  de  nourriture  et  d'engrais  aux  bes- 
tuui.  Continuez  de  passer  de  la  matière  en 
irvinpe  sur  le  même  tonneau,  jusqu'à  ce 
H"  tl  soit  plein.  Le  lendemain  de  cette  se- 
conde opération,  jetiez  l'eau  qui  a  passé  à 
trarers  les  sac  avec  la  matière  en  trempe  ; 
(^te  eau  s'appelle  eau  $ure. 

C'est  le  levain  des  amidonniers  dont  nous 
wTions  parler. 

Il  Haut  m'eltre  de  cette  eau  sure,  quand  on 
i^osert  pour  mettre  en  trempe,  un  seau 
sur  chaque  tonneau  de  matière,  en  été,  trois, 
^t  quelque  fois  quatre  seaux  en  hiver. 

m.  Enlevez  celte  eau  sure  avec  une  se- 
N(e  de  bois,  jusqu'à  ce  que  le  blanc  déposé 
sa  fond  du  tonneau  naraisse.  Remplissez 
^ttiuiie  les  tonneaux  ae  nouvelle  eau,  en 
luaolité  suffisante  pQur  p<juvoir,  avec  une 
HIe  de  bois,  battre,  broyer,  et  démêler 
iamidua.  Ëusuile  remplissez  les  tonneaux 


d'eau  claire.  Cette  troisième  manœuvre  s*ap« 
pelle  rafraîchir  Vamidon. 

Deux  Jours  après  le  rafraîchissement,  jetez 
l'eau  qui  a  servi  à  rafraîchir,  jusqu'à  ce  que 
le  premier  blanc  paraisse. 

Ce  premier  blanc  se  nomme  indifférem- 
ment le  gros  ou  le  noir  par  les  amidonniers. 
Ce  gros  ou  ce  noir  s'enlève  de  dessus  le 
vrai  amidon  ou  second  blanc  oui  en  est 
couvert.  On  ne  le  perd  pas;  il  fait  le  prin- 
cipal gain  des  amiaonniers,  parce  qu'ils  le 
vendent  ou  qu'ils  le  gardent  pour  engrais- 
ser des  porcs. 

IV.  Quand  le  gros  ou  le  noir  est  enlevé, 
on  jette  uu  seau  d'eau  claire  sur  le  résidu  de 
crasse  nue  ie  gros  ou  le  noir  laisse  sur  le 
second  blanc,  ou  sur  l'amidon  qu'il  couvrait, 
on  rince  bien  la  surface  de  cet  amidon  avec 
ce  seau  d'eau.  On  a  un  tonneau  vide  tout 
prôt  à  recevoir  les  rinçures,  on  les  y  met, 
elles  y  déposent,  et  ce  dépôt  des  rinçures 
s'appel'e  amidon  commun.  Les  amidonniers 
nomment  celte  quatrième  opération  rincer. 

Le  rincer  étant  fait,  on  trouve  au  fond  de 
chaque  tonneau  jjuatre  pouces  d'épaisseur 
ou  environ  d'amidon.  Celte  quantité  varie 
selon  la  qualité  des  recoupetles  et  des  griots 
qu'on  a  employés.  Il  est  évident  que  les  blés 
gâtés  qu'on  convertit  en  amidon  doivent 
donner  davantage,  tout  étant  employé;  mais  ' 
Taïuidon  qu'on  en  tire  est  toujours  commun, 
et  n'a  jamais  la  blancheur  de  celui  qui  est 
fait  de  recoupetles  et  de  griots  de  bon  blé. 

V.  On  prend  l'amidon  qui  est  dans  un 
tonneau,  on  le  verse  dans  un  autre ,  c'est-à- 
dire,  pour  parler  précisément,  que  dé  deux 
tonneaux  a'amidon  on  n'en  fait  qu'un,  oi!l 
par  conséquent  il  doit  se  trouver  neuf  à  dix 

Î)Ouces  d'amidon  de  recoupetles  et  de  griots, 
^elte  cinquième  opération  s'appelle  passer 
les  blancs. 

VI.  Lorsque  les  blancs  sont  passés  d'un 
tonneau  dans  un  autre,  on  verse  dessus  une 
quantité  suffisante  d'eau  claire  pour  les 
battre,  broyer  et  délayer;  ce  qui  s'exécute 
avec  une  pelle  de  bois.  Celte  opération  est 
la  sixième,  et  s'appelle  démêler  tes  blancs. 

Les  blancs  démêlés,  on  pose  un  tamis  de 
soie  dont  la  flgure  est  ovale,  sur  un  tonneau 
rincé  et  propre  ;  on  fait  passer  à  travers  ce 
tamis  les  blancs  qu'on  vient  de  démêler,  on 
continue  ce  travail  sur  un  même  tonneau, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Les  statuts  en-- 
joignent  de  se  servir  d'eau  bien  claire  pour 
passer  les  blancs. 

Vil.  Deux  jours  après  que  les  blancs  ont 
été  démêlés  et  passés,  on  jette  Teau  qui  est 
dans  les  tonneaux ,  et  qui  a  traversé  le  ta- 
mis de  soie,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  au  blanc* 

Il  reste  sur  le  blanc  une  eau  de  même 
couleur  qui  le  couvre;  versez  celte  eau  dans 
un  grand  pot  de  terre;  jetez  ensuite  un 
seau  d*eau  claire  sur  l'amidon  même,  rin- 
cez la  surface  avec  cette  eau,  ajoutez  celte 
rinçure  à  l'eau  blanche  :  celte  rin^jure  dé- 
|;osera;  le  dépôt  sera  encore  de  I  amidon 
commun. 

Après  que  l'amidon  aura  été  bien  rincé, 
levcz-Ie  du  fond  des  tonneaux,  meltez-Io 


w: 


AMI 


OICTION.XAIIIC 


AMI 


fti 


dans  des  paniers  d^osier,  arrondis  par  les 
coins,  et  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne 
soient  point  attachées  aux  paniers.  Ces  pa- 
niers ont  un  pied  de  largo,  dii-huit  pouces 
de  long  sur  dix  pouces  de  haut.  Celte  opé- 
ration s'appelle  lever  les  blancs. 

Vllî.  Le  lendemain  du  jour  qu'on  aura 
levé  \cb  blancs,  vous  ferez  monter  les  pa- 
niers remplis  d*amidon  au  séchoir,  qui  est 
un  grenier  bien  percé  de  lucarnes,  pour  que 
Tair  le  traverse.  L*aire  du  plancher  de  ce 
grenier  doit  être  de  plâtre  bien  blanc  et  bien 
propre. 

On  renversera  les  paniers  sens  dessus 
dessous  sur  Paire  de  plâtre.  La  toile  n*étant 
pas  attachée  aux  paniers,  suivra  l'amidon; 
on  ôtera  cette  toile  de  dessus  le  bloc  d'ami- 
don, qui  restera  nu. 

On  mettra  ce  bloc  sur  le  côté;  on  le 
rompra  avec  les  mains,  sans  instruments, 
en  quatre  parties,  chaque  quartier  en  quatre 
morceaux,  c'est-ii-dire,  que  chaque  panier 
donnera  seize  morceaux,  ou  environ  soixante 
livres  d'amidon. 

On  laisse  l'amidon  sur  le  plancher  de  pIA- 
tre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tiré  1  eau  qui  pouvait 
se  trouver  dans  l'amidon.  Celte  opération 
est  la  huitième,  et  s'appelle  rompre  l'ami- 
don, 

IX.Quand  on  s'aperçoit  que  l'amidon  rompu 
est  suffisamment  séché,  et  qu'il  est  resté  as- 
sez de  temps  sur  le  plancher  de  plâtre  du 
tjrenier  pour  pouvoir  être  manié,  on  l'en- 
ève.  Ensuite  on  le  met  aux  essuis.  C'est  la 
neuvième  opération,  elle  consiste  à  l'expo- 
ser proprement  à  l'air  sur  des  planches  si- 
tuées horizontalement  aux  fenêtres  desami- 
donniers. 

X.  Quand  l'amidon  paraîtra  sufGsamment 
ressuyé  sur.  les  planches,  vous  prendrez  les 
morceaux,  vous  les  ratisserez  de  tous  les 
côtés.  Ces  ratissures  passeront  dans  l'ami- 
don commun.  V^ous  écraserez  les  morceaux 
ratisses  et  vous  les  mettrez  en  grain,  c'est- 
à-dire,  que  vous  les  réduirez  en  petites  par« 
ties,  grosses  à  peu  près  comme  des  fèves  ou 
dos  noix,  soit  en  marchant  dessus  avec  des 
sabots,  soit  d'une  autre  manière.  Si  la  cha- 
leur du  soleil  et  la  force  du  hâle  n'ont  point 
lété  assez  grandes  pour  les  bien  sécher ,  ce 
qui  eût  été  plus  favorable  pour  conserver  la 
blancheur  de  l'amidon  dans  toute  sa  pureté, 
vous  porterez  cet  amidon  dans  l'étuve,  le 
répandant  à,  la  hauteur  de  trois  pouces 
d*épaisseur  sur  des  claies  couvertes  de 
toiles. 

On  aura  soin  de  retourner  l'amidon  soir 
0\  matin  :  sans  cette  précaution,  sans  ce  re- 
puage  dans  l'étuve,  il  deviendrait  vert,  de 
Irès-beau  blanc  qu'il  est.  Cette  dixième 
iDpération  est  la  dernière  et  s'appelle  mettre 
f  amidon  à  Vétuve, 

L'étuve  de  Tamidonnier  est  un  cabinet 
garni  au  pourtour  de  tablettes  de  bois  blanc,  . 
bordées  de  voli^es  qui  font  un  rebord  assez 
haut  pour  tenir  1  amidon.  Ordinairement 
Tétuve  est  chautl'ée  par  un  poêle,  qui  devrait 
^tre  disposé  de  façon  à  pouvoir  être  allumé 


par  le  dehors,  pour  n'avoir  point  de  fumée 
qui  altère  la  blancheur  de  Tamidon. 

Les  amidonniers  qui  n'ont  point  d'iHuves 
se  servent  du  dessus  des  fours  de  boulan- 
gers, et  les  louent  pour  cette  opération. 

L'amidon,  au  sortir  de  l'étuve,  est  sec  et 
commerçable. 

On  distingue  Vamidon  fin  et  Vamidon  com- 
mun. Le  tin  sert  à  faire  la  poudre  h  poudrer 
les  cheveux,  et  on  le  fait  aussi  entrer  dans 
les  dragées  et  autres  compositions  sembla- 
bles. 

L'amidon  commun  est  emplové  par  les 
cartonniers,  relieurs,  afficheurs,  chandeliers, 
teinturiers  du  grand  teint,  blanchisseurs  de 
gaze  et  autres. 

Le  meilleur  amidon  sert  encore  à  faire  la 
colle,  et  de  l'empois  blanc  et  bleu.  11  est 
encore  employé  en  médecine;  il  est  regardé 
comme  pectoral,  onctueux  et  adoucissant. 

L'amidon  commun  doit  rester  quarante- 
huit  heures  au  four  des  amidonniers;  et  au 
sortir  du  four,  huit  jours  aux  essuis  :  cVsl 
ce  que  prescrivent  les  statuts. 

Suivant  les  règlements  de  police,  Tami- 
donnier  ne  peut  acheter  des  blés  gâtés  que 
d'un  marchand  à  qui  le  magistrat  permet 
de  les  vendre. 

L'amidon  provenant  des  blés  gâtés,  doit 
être  fabriqué  avec  la  même  précautiou  que 
l'amidon  tin. 

L'amidon  commun  et  On  ne  doit  être  vendu 
par  les  amidonniers  qu'en  grain,  sans  qu'il 
leur  soit  permis,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  de  le  réduire  en  poudre. 

Outre  l'amidon  de  froment,  on  en  peut 
tirer  d*autres  substances. 

On  en  retire  aussi  des  recoupes  de  l'orge; 
mais  l'amidon  n'est  pas  aussi  blanc  que  celui 
qui  provient  du  froment. 

M.  de  Vaudreuil  imaçina  le  premier,  eu 
1716,  de  substituer  au  blé  la  racine  de  l'a- 
rum ou  pied-de-veatf,  et  il  obtint  le  privi- 
lège exclusif,  pour  lui  et  pour  sa  famille,  de 
fabriquer  cette  nouvelle  espèce  d'amidon 
pendant  vingt  ans. 

L'Académie  jugea,  eu  1739,  que  l'amidou 
de  pomme  de  terre  et  de  truffes  rouges, 
proposé  par  le  sieur  Ghise,  faisait  un  em- 
pois plus  épais  que  celui  de  l'amidon  ordi- 
naire, mais  c|ue  l'émail  pour  l'empois  bleu 
ne  s'y  mêlait  pas  aussi  bien;  cependant, 
qu'il  serait  bon  d'en  permettre  l'usage,  parce 

au'il  épargnerait  les  grains  dans  les  temps 
e  disette. 

M.  Duhamel  du  Monceau,  dans  son  Traité 
de  la  fabrique  de  l'amidon^  qui  est  du  nombre 
des  arts  publiés  par  l'Académie  des  sciences, 
dit  que  l'on  peut,  par  un  travail  considéra- 
ble, retirer  du  froment  entier,  et  non  moulu, 
un  très-bel  amidon,  mais  qui  est  nécessaire- 
ment fort  cher.  Quoique  son  procédé  ne 
puisse  être  d'usage  par  les  raisons  quil 
donne,  et  parce  quil  est  défendu  d'employer 
à  la  fabrique  de  l'amidon  de  bon  blé  entier, 
nous  allons  faire  connaître  cette  main  d'œu- 
vre,  pour  ne  laisser  rien  à  désirer  à  cet  égaro. 

On  choisit  de  bon  froment ,  on  le  met 
avec  de  Teau  dans  des  tonneaux  ou  berner- 
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Oq  eipose  les  bernes  au  soleil,  pour  que 
TeaQ  péoètre  le  grain  plus  promptemenU 
OÔ  reDouvelle  Teau  deux  fois  par  jour,  aQn 
d*6(er  uoe  teinture  que  fournit  le  son,  et 
nui  altérerait,  la  blancheur  de  Tamidon.  II 
szffi  d'attendrir  le  grain  par  celte  trempe, 
et  de  dissoudre  par  l'eau  le  suc  muqueux 
qai  onit  les  parties  farineuses. 

Teau  de  pluie  ou  de  rivière,  le  temps 
chaud,  et  le  grain  nouveau,  sont  les  plus 
propres  à  faciliter  cette  dissolution  de  la 
partie  farineuse.  On  reconnaît  que  les  grains 
ont  été  suffisamment  en  trempe,  quand  ils 
sëcnseot  aisément  entre  les  doigts.  Com- 
Duoémenl  huit  jours  suflisent. 

Le  grain  en  cet  état,  on  en  met  quelaues 
poignées  dans  un  sac  long  et  étroit,  fait  d  une 
toile  claire,  mais  forte  et  bien  cousue.  On  met 
(? sac  sur  une  planche  unie,  posée  sur  une 
futaille  défoncée.  On  écrase  le  grain ,  en 
frottant  fortement  le  sac  sur  cette  planche. 
On  le  bat  môme  comme  du  linge  qu  on  lave. 

Sur  que  Teau,  empreinte  de  la  substance 
ineuse,  tombe  dans  la  futaille  ;  et,  pour 
iidliter  la  sortie  de  la  farine,  on  trempe  de 
temiis  eo  temps  le  sac  dans  l'eau,  et  on 
lexprime  sur  la  planche. 
Qoaod  Teau  qu'on  exprime  n'est  plus 
bbflche,  ni  chargée  de  farine,  on  retire  le 
oarcdu  sac,  et  on  le  jette  dans  une  futaille, 
^jar  le  mettre  encore  en  trempe  avec  de 
i'eaaqu*on  retirera  de  dessus  l'amidon.  Par 
pe  mojren,  le  ntarc  fournira  encore  de  l'a- 
lûidoo,  à  la  vérité  moins  parfait  que  le  pre- 
mier. 

Toaies  les  fois  qu'on  vide  le  sac,  il  faut  le 
retourner  et  racler  l'intérieur  avec  un  cou- 
teau de  bois,  aûn  d'ôter  le  son  qui  y  restant 
attaché  par  une   substance   visqueuse,  em- 

p^hrrau  Tamidôn  de  passer  au  travers  de  la 

lOJle. 

A  mesure  gue  les  bernes  se  remplissent  de 
ceUe  farine  aélayée  dans  beaucoup  d'eau,  la 
F^rtie  farineuse  se  précipite  au  ibnd,  et  il 
surnage  une  eau  rousse  qu'il  faut  ôter  de 
i^tDpseo  temps,  la  remplaçant  avec  de  l'eau 
(iaire.  Quand  on  a  répété  plusieurs  fois  cette 
t>pération,  et  lorsque  l'eau  ne  prend  plus 
«ucane  teinture,  on  remue  l'amidon  avec 
•  ^a  claire  qui  surnage,  et  on  la  passe  par 
^  tamis  tin  dans  une  berne  bien  propre. 

La  fécule  très-blanche  ^ui  a  passé  par  le 
^tuis,  se  sépare  de  l'eau  en  se  précipitant 
3Q  fond  de  la  berne.  On  la  lave  encore  si 
1  Où  Teut,  en  versant  dessus  plusieurs  fois 
u«  nouvelle  eau;  mais  on  ne  la  passe  plus 
w  tamis  ;  on  égouite  l'eau  le  plus  qu'on 
W;  on  expose  la  fécule  au  soleil  pour  la 
^f^sécher,  et  quand  elle  a  suffisamment  pris 
'^,  on  la  coupe  par  morceaux,  qu'on 
«ïpose  au  vent  et  au  soleil,  sur  des.planches 
^"UTertes  de  toile,  pour  empêcher  que  l'a- 
Gïidon,  qui  conserve  toujours  quelque  vis- 
^1^  ne  s'attache  aux  planches. 

vuaod  on  peut  procurer  à  l'amidon,  en 
'«iposanl  au  vent  et  au  soleil,  toute  la  sé- 
l^^eresse  qu'il  doit  avoir,  il  est  toujours  plus 
^•^oc  que  quand  on  est  obligé  de  le  mettre  à 
ittuTe.  M.  Baume  a  aussi  retiré  de  raraidoii 


de  la  racine  de  bryone,  qui  a  été  trouvé 
aussi  bon  à  l'épreuve  pour  la  poudre  à  pou- 
drer et  pour  la  colle,  que  l'amidon  extrait 
du  froment.  Il  est  d'autres  substances  dont 
on  peut  tirer  de  l'amidon,  telles  que  le  mar- 
ron d'Inde,  les  racines  de  serpentaires ,  de 
mandragore,  de  colchique,  d'iris,  de  glayeul, 
de  fumeterre  bulbeuse,  de  pivoine,  de  sili- 

{>endule,  de  petite  chélidoine,  d'ellébore  à 
éuilles  d'aconit,  et  généralement  de  toutes 
les  fécules  farineuses  des  plantes. 

Quand  on  veut  obtenir  ae  l'amidon  de  ces 
plantes,  on  en  épluche  et  lave  les  racines; 
ensuite  on  les  rflpe,  en  ajoutant  un  peu  d'eau 
è  celles  qui  sont  trop  sèches;  on  en  fait  une 
pAte  que  Ton  soumet  à  la  presse;  il  en  ré- 
sulte un  marc  que  Ton  délaie  dans  une  grande 
quantité  d'eau.  Alors  il  dépose  au  fond  du 
vase  un  sédiment  qui,  étant  bien  lavé,  four- 
nit de  l'amidon. 
Le  procédé  pour  extraire  de  l'amidon  de» 

1)ommes  de  terre,  est  d'abord  de  les  bieU' 
aver,  et  d'en  ôter  toute  la  terre  qui  peut  y 
être  attachée.  Ensuite  on  les  pèle,  on  le» 
rApe  en  poudre,  dans  un  vase  où  il  y  a  da 
l'eau.  On  lave  ces  rApures  dans  plusieurs 
eaux,  que  l'on  fait  doucement  écouler  lors- 
que la  matière  est  précipitée. 

Après  plusieurs  lotions,  la  matière  paraU 
avoir  beaucoup  de  blancheur  et  de  finesse.. 
Alors  l'amidon  est  tait,  il  ne  s'agit  plus  qu» 
de  le  faire  bien  sécher.  (Yoy.  Fâgole.) 

Mais  l'amidon  paratt  être  en  plus  grandes 
quantité  dans  la  fécule  du  froment,  et  c'est 
ce  qui  la  fait  toujours  préférer  à  toutes  les 
autres  fécules  que  l'on  a  essayé  de  lui  sub- 
stituer. La  farine  la  pi  us, blanche  est  pres- 
que tout  amidon. 

Lorsque  l'amidon  est  pur  et  bien  lavé,  dit 
M.  Parmentier,  c'est  une  substance  parfaite- 
ment neutre ,  blanche ,  insipide ,  inodore, 
douce  et  froide  au  toucher,  inaltérable  à 
l'air,  sèche  et  pulvérulente,  d'une  Gnesse, 
d'une  ténuité  et  d'une  division  extrêmes, 
insoluble  à  froid,  tant  dans  les  liqueurs 
aqueuses  que  spiritueuses  et  acides,  prenant 
une  forme  et  une  substance  gélatineuses  en 
bouillant  avec  l'eau,  et  ne  donnant,  dans  la 
distillation,  que  des  produits  acides  et  hui- 
leux. 

Le  même  chimiste  a  observé  que  l'amidon 
des  plantes  Acres,  caustiaues,  odorantes  et 
colorées  ne  ditfère  point  de  celui  des  racines 
et  semences  douces  et  savoureuses  ;  toujours 
il  est  sain ,  blanc  et  inodore.  Voici  une 
épreuve  fort  simple  qui  peut  faire  reconnaî- 
tre l'amidon  partout  où  il  est  renfermé  ;  c'est 
3ue  les  racines  et  semences  qui  contiennent 
e  l'amidon  répandent,  avant  de  prendra 
feu,  une  fumée  épaisse,  dont  l'odeur  est 
entièrement  semblable  à  celle  du  pain  grillé. 
Il  ne  sera  pas  sans  hitérèt  de  connaître 
les  édils  qui  réglèrent  jadis  la  profession 
d'amidounier,  à  cette  époque  où  la  science 
n'avait  pas  atteint  le  degré  où  elle  est  par- 
venue aujourd'hui ,  et  eu  ces  temps  où  l'é- 
conomie politique  encore  imparfaite,  où  les 
règlements  fiscaux,  aussi  variés  que  les  pro- 
vinces, étaient  diverses,  exposaient  le  pa^s 
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è  de  fréquentes  et  déplornbles  variations 
dans  les  prix  des  grains  alimentaires. 

Au  mois  de  février  1771,  le  roi  a  rendu  un 
édity  enregistré  au  parlement  le  30  août  de 
la  même  année,  par  lequel  Sa  Majesté  défend 
aux  amidonniers  d'acheter  de  bons  grains 
pour  en  faire  de  Tamidon  ;  de  tirer  une  pre- 
mière farine  des  blés  germes  et  gâtés  pour 
la  vendre  aux  boulangers  qui  en  font  du 

fiain»  et  d'introduire  dans  la  fabrication  de 
eur  amidon  des  matières  prohibées  par  les 
règlements,  parce  qu'un  pareil  procédé  de 
leur  part  contribue  au  rehaussement  du  prix 
des  grains  dans  des  années  peu  abondantes, 
occasionne  des  maladies,  et  produit  quel- 
quefois des  accidents  funestes. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Tarlicle 
k  de  cet  édit  permet  aux  commis  préposés 
pour  la  perception  des  «deux  sous  imposés 
pour  chaque  livre  d*amidon,  de  visiter  les 
ateliers  des  amidonniers,  et,  lorsqu'ils  les 
trouveront  en  faute,  de  les  dénoncer,  par  des 
procès-verbaux  en  bonne  forme,  aux  ofll- 
ciers  de  police  et  aux  magistrats  chargés  de 
l'exécution  de  leurs  règlements. 

L'article  6  leur  défend,  sous  peine  de  500 
livres  d'amende ,  de  vendre  aux  boulangers 
aucune  farine  provenant  des  blés  germes  ou 
gfltés  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'employer. 

L'article  3  défend  aussi,  sous  peine  de 
confiscation  des  amidons ,  matières  et  us- 
tensiles servant  à  la  fabrication  et  à  la  prépa- 
ration,etdei,000  livres  d'amende,  d'en  fabri- 
quer ailleurs  que  dans  les  villes,  bourgs,  et 
lieux  oft  il  s'en  fabrique  actuellement  ;  Sa 
Majesté  se  réservant  cependant  d'étendre  la- 
dite permission  dans  d'autres  lieux,  dans  lo 
cas  où  les  circonstances  l'exigeront. 

Par  le  môme  édit,  le  droit  d'entrée  pour 
les  amidons  étrangers  est  Gxé  à  k  sous  pour 
livre. 

Les  amidonniers  ont  seuls  le  droit  de  faire 
le  commerce  de  suif  de  creton,  et  ils  pren- 
nent le  titre  d'amidonniers  cretonniers. 

Les  règlements  de  police  leur  défendent 
de  fabriauer  leur  amidon  et  suif  de  creton 
à  Paris,  a  cause  de  l'odeur  infecte  de  leurs 
eaux  et  des  matières  qu'ils  emploient. 
Il  faut  que  leurs  manufactures  soient  dans 
les  faubourgs  et  banlieues,  à  peine  de 
confiscation  de  leurs  marchandises,  et  de 
1,500  livres  d'amende  ;  et  il  ne  leur  est  per- 
mis de  s'établir  qu'aux  lieux  où  il  y  a  facilité 
pour  récoulement  des  eaux,  et  que  sous  Tau- 
torisation  expresse  du  magistrat.  L'appren- 
tissage est  de  deux  ans,  après  lequel  temps 
l'apprenti  est  reçu  maître  amidonnier  creton- 
nier,  sur  le  brevet  quittancé  et  le  certificat  de 
ses  services.  Le  chef-d'œuvre  consiste  en  un 
cent  environ  d'amidon  parfait,  chez  l'un  des 
jurés.  Cet  amidon  est  au  profit  de  la  commu- 
nauté. Les  fils  de  maîtres  sont  exempts  des 
chefs-d'œuvre. 

Les  amidonniers  ni  leurs  veuves  ne  peu- 
vent prêter  leur  nom  à  qui  que  ce  soit;  ni 
prendre  aucun  compagnon  sans  le  consente- 
ment par  écrit  des  maîtres  qu'ils  auront 
quittés,  à  peine  d'amende. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  ar- 


ticle qu'en  rapportant  en  son  entier  Tarrôt 
du  conseil  d'Etat  du  roi,  du  10  décerabro 
1T78,  concernant  les  droits  sur  Tamidon.el 
servant  en  même  temps  de  règlement  pour 
la  fabrication  : 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roi,  étant 
en  son  conseil,  par  les  syndics  et  la  majeure 
partie  des  maîtres  amidonniers  de  la  villa 
et  faubourgs  de  Paris,  que  la  forme  de  h 
perception  du  droit  imposé  par  l'édit  du 
mois  de  février  1T71,  sur  l'amidon  et  la 
poudre  à  poudrer,  met  les  plus  grandes  en- 
traves à  leur  fabrication;  que  Ta  vigilaoee 
des  employés  ne  peut  réprimer  la  fraude 
trop  facile  à  pratiquer  dans  la  forme  actuelle; 
que  les  amidonniers  qui  veulent  se  livrer  à 
la  fraude  du  droit,  y  trouvant  un  avantage 
considérable,  peuvent  vendre  leurs  mar- 
chandises à  un  prix  inférieur  à  celui  des 
amidonniers  qui  ne  veulent  pas  frauder,  en 
sorte  que  ceux  qui  sont  dans  l'usage  de  se 
soustraire  au  payement  du  droit,  ruinent 
entièrement  le  commerce  de  ceux  qui  l'ac- 
quittent, conformément  aux  intentions  de 
Sti  Majesté  ;  et  qu'il  est  de  sa  justice  de  réta- 
blir la  concurrence  dans  ce  commerce,  en 
commuant  le  droit  qui  se  lève  à  la  vente  et 
sur  le  poids  des  amidons  vendus,  en  un  droit 
relatif  à  la  contenance  des  vaisseaux  desti- 
nés i^  la  trempe  :  et  Sa  Majesté  ayant  fait 
examiner  les  dites  représentations.  Vu  sur 
ce  l'avis  du  lieutenant  général  de  police  de 
Paris  :  ouï  le  rapport  du  sieur  Moreau  de 
Beaumont,  conseiller  d'Etat  ordinaire,  et  au 
conseil  royal  des  finances,  le  roi  étant  en  son 
conseil,  a  ordonné  et  ordonne  ce  oui  suit: 

«  Art.  1".  Le  droit  préposé  par  redit  du 
mois  de  février  1771,  continuera  d'être  perçu 
sur  l'amidon  et  la  poudre  à  poudrer,  fabri- 
qués dans  le  royaume;  ordonne  Sa  Majesté, 
pour  la  plus  grande  facilité  du  commerce  et 
de  la  perception,  que  ledit  droit  sera  levéi 
à  compter  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
sent arrêt,  par  forme  d'évaluation,  et  jusqu  à 
ce  qu'autrement  il  en  ait  été  ordonné,  à 
raison  de  7  livres  10  sous  sur  chaque  muid, 
mesure  de  Paris,  qui  sera  mis  en  trempe 
par  les  fabricants,  et  pour  les  autres  vais- 
seaux en  proportion. 

«  Art.  2.  Ne  pourront  les  amidonniers  se 
servir  pour  leur  fabrication,  que  des  vais- 
seaux ou  futailles  de  formes  connues  et  usi- 
tées, et  susceptibles  d'être  jaugés,  tels  que 
les  tonnes,  tonneaux,  muids,  buffes,  pipes 
et  demi-queues,  sans  pouvoir  en  employer 
de  moindre  contenance  que  les  demi-queues, 
ni  faire  usage  de  cuves,  cuveaux,  baauels  et 
autres  vaisseaux  informes,  à  peine  de  con- 
fiscation et  de  cent  livres  d'amende. 

«  Art.  3.  Aussitôt  après  la  publication  du 
présent  arrêt,  il  sera  fait  un  inventaire  gé; 
néral  chez  tous  les  f ibricants  d*amidon,  qui 
seront  tenus  de  déclarer  et  mettre  en  évi- 
dence, tant  les  futailles  dans  lesquelles  ils 
auront  des  marchandises  en  trempe,  qu^ 
celles  qu'ils  destineront  à  l'usage  des  trem- 
pes, lesquelles  seront  sur-le-champ  rouan- 
nées,  numérotées,  jaugées  et  prises  «û 
charge  par  1^  commis  du  régisseur,  qui 
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<ert  IcM  de  déposer  au  greffe  des  juridic- 
lions  wmpélenles,  l'empreinte  des  rouannes 
dont  le  dépôt  sera  fait,  et  le  certificat  déli- 
Tfé  sans  frais  par  le  greffier  :  et  dans  le  cas 
où  les  fiilailles  qui  contiendraient  des  ma- 
tières en  trempe  no  pourraient  être  jaugées 
qjr-Ie-champ,  sans  préjudicier  aux  dites 
matières,  rcut  Sa  Majesté  qu  il  soit  sursis 
H  la  jange  desdites  futailles ,  qui  ne  sera 
m  qn'au  fur  et  à  mesure  du  passage  des 
nwlièresau  tamis  de  crin,  dont  les  amidon- 
niers  seront  tenus  de  faire  déclaration  au 
bureau  du  régisseur,  ainsi  quil  sera  expli- 

^ awr^k-^Enjoint  Sa  Majesté  aux  fabri- 
«nts  d'amidon  de  ranger  par  ordre,  autour 
delcors  treropîs,  les  fulailles  deslmées  à 
rllre  des  marchandises  en  trempe,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  passer  librement  pour 
ensiler,  et  pour  eiaroiner  la  situation  des 
\mm;  fait  Sa  Majesté  défense  aux  ami- 
*)flniersde  les  masquer  par  d  autres  vais- 
qaui,  ou  de  gêner  les  passages  ;  permet,  en 
cp  cas.  Sa  Majesté,  aux  commis  du  réçs- 
jear,  de  faire  sortir  des  trempis  les  vais- 
seaoi  ou  autres  choses  qui  pourraient  nuire 
lllaTisile;et  enjoiftt  aux  amidonniers  de 
h  retirer  à  la  première  réquisition^  desdits 
«inmis,  à  peine  de  cent  livras  d  amende 
coDlre  lesdits  refusants. 

•  Art.  5.  Lesdites  futailles  seront  , 
mmme  il  est  dit  ci-dessus,  rouannées,  nu- 
raérolées  chez  chaque  fabricant,  par  ordre, 
ï  commencer  par  n»  1",  et  jaugées  en  pré- 
sence  desdits  fabricants,  ou  de  leurs  fem- 
mes, enfants,  ouvriers  et  domestiques,  ou 
«IX  dûment  appelés;  et  la  contenance  de 
fbaque  sera  empreinte  et  marquée  sur  1  en- 
droit de  la  futaille  le  plus  apparent. 

t  Ait.  6.  Fait  Sa  Majesté,  défense  aux  ami- 
donniers, de  dérançer  l'ordre  des  numéros 
desdîtesfulailles  et  de  les  déplacer,  pour  qiiel- 
Quecanse  etsousquelqueprétexte  quece  soil, 
si  ce  n'est  pour  raison  de  vétusté  ou  de 
ODelque  accident  imprévu;  auquel  ras  li 
«ratenu  d'en  faire  déclaration  au  bureau 
du  régisseur,  sans  pouvoir  déplacer  lesdites 
liitaitles,  que  les  commis  ne  soient  arrivés 
poar  constater  la  nécessité  du  déplacement, 
ftHjanner,  jauger  et  numéroter  les  futailles 
qoi  devront  y  être  substituées,  le  tout  à 
peine  de  confiscation  et  de  deux  cents  livres 

d'amende.  .  ... 

«  Ait.  7.  Ne  pourront  les  amidonniers 
aeltre  aucune  marchandise  en  trempe, 
qu^ils  n'en  aient  fait  leur  déclaration  par 
*cril  au  bureau  du  régisseur,  contenant  le 
jour  eirheore  qu'ils  entendront  y  procéder, 
le  nombre,  le  numéro  et  la  jauge  de  chacune 
des  futailles  qu'ils  voudront  y  employer  ; 
leur  enjoint  expressément  Sa  Majesté,  de 
^uirre,  pour  faire  ces  trempes.  Tordre  des 
numéros  des  futailles,  sans  pouvoir,  sous 
•ucun  prétexte,  l'interrompre,  anticiper 
d'un  numéro  sur  l'autre,  ni  rélrogader  à 
l^ine  de  confiscation  et  de  deux  cents  livres 

d'amende. 

«  A«T.  8.  Seront  tenus  les  amidonniers, 
d«  faire  des  trempes  entières,  sans  pouvoir, 


sous  prétexte  de  défaut  de  matières  ou  au*- 
trement  ne  faire  que  des  moitiés,  des  quarts 
ou  autres  portions  de  trempes  :  veut  Sa 
Majesté,  qu'ils  ne  puissent  mettre  aucune 
futaille  en  trempe,  gu'ils  n'aient  la  quan- 
tité de  matière  proportionnée  à  sa  conte- 
nance ;  et  dans  le  cas  où  la  trempe  ne  sera 
pas  complète,  ordonne,  Sa  Majesté,  qu'ils 
ne  pourront  prétendre  aucune  diminution 
pour  raison  de  cequi  s'en  manquera,  et  qu'ils 
seront  cx>ntraints  au  payement  du  droit  en- 
tier, sur  le  pied  de  la  contenance  de  la 
futaille. 

«  Art,  9.  Pourront  les  amidonniers  se 
servir,  pendant  le  temps  de  la  fermentation 
des  matières  seulement,  de  hausses,  pour 
empocher  les  dites  matières  de  refluer  par- 
dessus les  bords  des  futailles,  et  de  se  per- 
dre ;  lesquelles  hausses  ne  pourront  être  at- 
tachées ni  clouées  auxdites  futailles  :  fait, 
Sa  Majesté,  défense  aux  amidonniers,  d'en 
faire  usage  en  tout  autre  temps,  à  peine  de 
confiscation  des  futailles  en  contravention, 
et  de  200  livres  d'amende,  permet  aux  com- 
mis qui  trouveront  des  hausses  sur  les  fu- 
tailles, après  la  fermentation  finie,  de  les 
faire  jeter  bas. 

«  Art.  10.  Les  matières  ne  pourront  rester 
en  trempe  plus  de  trois  semaines  ;  après  le- 
quel temps  les  amidonniers  seront  tenus, 
conformément  aux  articles  19  et  20  de  leurs 
statuts,  de  les  passer  au  tamis  de  crin  on  sui- 
vant toujours  l'ordre  des  numéros  des  fu- 
tailles mises  en  trempei  sans  pouvoir  les 
intervertir  sous  qut»lque  prétexte  que  ce 
soit,  et  passer  au  tamis  de  crin  un  numéro 
subséquent  avec  ceux  qui  le  précèdent.  En- 
joint Sa  Miijeslé  ,  auxdits  amidonniers,  de 
faire  au  préalable  leur  déclaration  par  écrit 
au  bureau  du  régisseur,  contenant  le  jour  et 
l'heure  qu'ils  entendront  procéder  a  cette 
opération,  qui  ne  pourra  être  faite  qu'en  pré- 
sence des  commis,  à  peine  de  confiscation 
et  de  deux  cents  livres  d'amende,  de  laquel je 
opération  il  sera  dressé  acte  par  les  commis 
sur  leurs  portatifs,  contenant  le  jour  qu'il  y 
aura  été  procédé,  le  nombre  et  les  iiunoéros 
des  trempes  qui  auront  été  levées,  ainsi  que 
la  contenance  des  futailles,  pour  être  ensuite 
lesdits  droits  desdites  trempes  acquittés  par 
les  amidonniers,  un  mois  après  le  passage 
au  tamis  de  crin,  sur  le  pied  de  la  jauge  de 
chaque  futaille  et  è  raison  de  7  livres  10  sous 
par  muids,  mesure  de  Paris  ;  et  à  défaut  par 
les  amidonniers  de  payer  à  l'expiration  de 
chaque  mois,  veut  Sa  Majesté,  qu'ils  y  soient 
contraints  par  toutes  voies  dues  et  raisonna- 
bles, même  par  corps,  comme  pour  ses  pro- 
pres deniers  et  atfaires. 

«  Art.  11.  Fait  Sa  Majesté,  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  aux  amidonniers  de 
surcharger  et  renouveler  leurs  trempes  pen- 
dant le  temps  de  la  fermentation,  comme 
aussi  d'en  retirer  aucunes  matières  pour  eu 
substituer  d'autres,  de  receler  aucunes 
trempes  en  tout  ou  en  partie,  et  d'avoir  dns 
trempis  cachés  et  clandestins,  è  peine  de 
confiscation  et  de  500  livres  d'amende,  soli- 
daire entre  l'amidonnier  et  l'entreposeur  :  ot 
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attendu  qu*il  est  (lossible  de  connaître  par, 
la  couleur  de  Teaii  et  l'écume  qui  se  former 
dessus  pendant  la  fermentation  ,  ainsi  que' 
par  la  pression  des  matières  en  putréfac- 
tion, si  Ton  a  élevé  des  matières  en  trem* 
eis.  ou  si  on  les  a  surchargées  ;  veut  Sa' 
ajesté,  ainsi  que  les  amidonniers  y  cohsen* 
tent,  que  les  commis  puissent  juger  de  la 
situation  des  trempes ,  des  degrés  de  la 
fermentation  et  de  la  putréfaction,  et  des 
différentes  opérations  qu'on  aura  pu  faire; 
et  en  cas  de  contravention,  qu'il  en  soit 
dressé  par  eux  des  procès-verbaux,  auxquels 
foi  sera  ajoutée  jusqu'à  inscription  de  faux  ; 
et  que  les  contrevenants  soient  condamnés 
en  la  confiscation  des  choses  saisies  et  en 
l'amende  de  cinq  cents  livres  ci-dessus 
énoncée. 

ff  Art.  12.  En  cas  de  contestation  de  la 
part  des  amidonniers,  sur  la  jauge  des  fu- 
tailles servant  à  mettre  les  marchandises  en 
trempe,  ou  que,  par  la  construction  desdi* 
tes  futailles,  l'irrégularité  des  douves,  ou 
par  quelques  autres  causes ,  la  jauge  des  di- 
tes futailles  ne  puisse  être  faite  avec  assez 
de  justesse  pour  être  assuré  de  leur  vérita- 
ble contenance,  il  sera  loisible  aux  commis 
de  les  faire  dépoter;  enjoint  Sa  Majesté  aux 
amidonniers  d*y  procéder  à  la  première  ré- 
quisition des  commis,  et  de  fournir  à  cet 
effet  tout  ce  qui  sera  nécessaire  audit  dépo- 
tement  ;  à  peine  de  100  livres  d'amende  con- 
tre les  refusants,  aux  frais  desquels  il  y  sera 
procédé  par  le  premier  tonnelier  sur  ce  re- 
quis, auquel  il  est  enjoint  de  le  faire^,  à 
peine  de  cinquante  livres  d'amende. 

«  Art.  13.  Seront  tenus  les  amidonniers 
de  souffrir  les  visites  et  exercices  des  com- 
mis toutes  fois  et  quaotes  ils  le  requerront, 
même  les  jours  de  dimanches  et  fêtes,  *hors. 
les  heures  du  service  divin  ,  à  peine  de  200  ' 
livres  d'amende  pour  premier  refus,  et  de 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

ff  Art.  \k.  Déclare  Sa  Majesté  les  profes- 
sions de  perruquier,  boulanger  et  meunier, 
incompatibles  avec  celle  d'amidonnier  ;  dé- 
fend en  conséquence  Sa  Majesté  à  tous  per- 
ruquiers, boulangers  et  meuniers,  de  laire 
et  fabriquer  des  amidons  en  quelque  lieu 
que  ce  soit;  et  aux  amidonniers  d  exercer 
ou  faire  exercer  par  leurs  femmes'  ou  par 
leurs  enfants  demeurants  avec  eux ,  aucune 
desdites  professions,  et  d'acheter  et  d'em- 
ployer à  la  fabrication  de  Tamidon  des  blés 
de  bonne  qualité,  et  propres  à  faire  du  pain, 
le  tout  à  peine  de  confiscation  et  de  500  li- 
vres d'amende  :  enjoint  Sa  Majesté  au  régis- 
seur ,  ses  commis  et  préposés,  d'y  tenir 
exactement  la  main. 

«  Art.  15.  Interprétant ,  en  tant  que  do 
besoin,  Tariicle  111  de  l'édit  du  mois  de  fé- 
Trier  1T71,  veut  sa  Majesté  qu'aucuns  parti- 
.culiers  ne  puissent  s'établir  amidonniers, 
même  dans  les  villes  et  bourgs  oCk  il  y  en  a  ac- 
tuellement d'établis ,  qu'ils  n'en  aient  obtenu 
permission  duconseii  :  fait  Sa  Majesté  défense 
'  à  ceux  qui  auront  obtenu  ladite  permission, 
do  fabriquer  et  de  faire  fabriquer  des  ami- 
dons,, qu'au  préalable  ils  n'aient  fait  leur 


déclaration  au  bureau  Ai  régisseur,  coofor* 
mément  à  l'article  11  dildit  édit,  et  sous  les 
peines  y  portées  ;  veut  Sff  Majesté  qu'à  Vave- 
nir  il  ne  puisse  être  accordé  de  permissions 
pour  d'autres  lieux  que* pour  ceui  oiî  il  y  a 
ûes  commis  établis,  ni  pour  un  plus  grand 
nombre  de  fabricants  que  lesdits  lieux  n*en 
pourront  comporter. 

•  «r  Art.  16.  Les  déclarations  ordonnées  par 
le  présent  arrêt,  seront  faites  le  matin  avant 
midi,  pour  les  opérations  de  Taprès-midi,  et 
dans  l'après-midi  avant  six  heures  du  soir, 
pour  les  opérations  du  lendemain  matin,  au 
bureau  dudit  lieu  ou  au  plus  prochain,  et 
contiendront  le  jour  et  l'heure  auxauels  le 
fabricant  entendra  procéder  aux  opérations 
qui  seront  indiquées  ;  elles  seront  inscrites 
sur  un  registre  a  ce  destiné,  et  seront  si- 
gnées tant  par  le  buraliste,  que  par  le  fabri- 
cant, s*il  sait  signer;  etil  en  sera  sur-le-champ 
délivré  copie,  sans  frais,  au  fabricant,  qui 
sera  tenu  de  la  représenter  aux  commis  à 
leur  première  visite,  sans  qu'ils  puissent 
procéder  auxdites  opérations  qu'après  l'ar- 
rivée desdits  commis,  et  en  leur  présence, 
sous  les  p^nes  portées  par  les  articles  ci- 
dessus  qui  ordonnnent  iesdites  déclarations. 

«  Art.  17.  Les  peines  prononcées  contre 
les  contrevenants,  par  le  présent  arrêt,  ne 
pourront  être  remises  ni  modérées,  sous 
quelque  prétexte  et  pour  quelque  cause  que 
ce  puisse  être  :  fait  en  conséquence  Sa  Ma- 
jesté défense  aux  juges  qui  connaissent  des 
contestations  relatives  auxdils  droits,  de  mo- 
dérer les  amendes ,  et  d'ordonner  aucune 
surséaoceàrexéculion  des  contraintes  qui 
seront  décernées  contre  les  redevables,  ^ue 
Sa  Majesté  veut  être  exécutées  par  provision, 
nonobstant  toutes  oppositions  ou  autres 
empêchements,  pour  lesquels  les  redeva- 
bles ne  pourront  se  dispenser  de  payer 
le  montant  des  dites  contraintes,  avant 
de  pouvoir  être  reçus  à  procéder  sur  les  sus- 
dites oppositions* 

«  Art.  18.  Les  amidons  fabriqués  qui  se 
trouveront,  lors  de  l'inventaire  général  or- 
donné par  l'article  3  du  présent  arrêt,  tant 
dans  les  magasins  que  sur  les  étuves  des 
fabricants,  .seront  pesés  et  le  poids  d*iceui 
constaté  par  les  commis.  A  l'égard  de  lami- 
don  vert,  et  des  tonneaux  de  pâtes,  mines 
et  blancs  qui  seront  aussi  existants  à  la- 
dite époque  chez  les  fabricants,  il  sera  fait 
une  évaluation  de  gré  à  gré,  ou  par  experts 
convenus  avec  les  redevables,  du  poids  que 
les  uns  et  les  autres  pourront  rendre,  pour 
être  du  tout  les  droits  payés  par  les  amidon- 
niers à  raison  de  2  sous  par  livre,  dans  le 
délai  d'un  mois,  à  compter  du  jour  de  Tiu* 
ventaire  général. 

«  Art.  19.  Le  droit  dessous,  imposé  par 
l'article  1"  deTédit  du  mois  de  févner  1771, 
sur  chaque  livre  d*amidon  et  de  poudre  à 
poudrer  qui  proviendront  de  l'étranger,  et 
entreront  dans  le  royaume,  continuera  d'être 
levé  et  perçu  dans  les  bureaux  pour  ce 
établis. 

a  Art.  20.  Ordonne  au  surplus  Sa  Majesté, 
que  l'édit  du  mois  de  février  1T71,  et  les 
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mires  règlcmenls  rendus  sur  le  fait  desdîts 
droits,  notamment  Tarrôt  du  conseil  du 
20marslT72,  continueront  d'être  exécutés 
selûo  tear  forme  et  teneur,  en  ce  qui  n*est 
|ws  contraire  aux  dispositions  du  présent 
irrét;  et  que  Tordonnance  des  aides,  et  autres 
ligiemeDts  concernant  lesdits  droits,  seront 
eommoDS  pour  la  régie,  perception  et  recou- 
Tremeot  du  droit  énoncé  au  présent  arrêt  ; 
«joiot  Sa  Mqesté,  au  sieur  lieutenant  gêné- 
nid» police  delà  ville,  faubourgs  et  ban- 
Bette  ae  Paris,  et  aux  sieurs  intendants  et 
eomoissaires  départis  dans  les  provinces  et 
géoéralités  du  royaume,  de  tenir  la  main  à 
l'eiécution  du  présent  arrêt,  lequel  sera  exé- 
cuit^DODobstant  opposition  ou  autres  em- 
pèclNiBeDts,  dont,  si  aucuns  interviennent, 
SiNiieslé  se  réserve  la  connaissance,  icelle 
wteraisaot  à  toutes  ses    autres  cours  et 

jvgis. 

t  Fait  ao  conseil  d'Etat  du  roi.  Sa  Ma- 
jesté y  étant,  tenu  à  Versailles  le  10  dé^ 

ceato  1778. 

«  Signé  :  Amblot. 

t  Louis,  par  la  grAoe  de  Dieu ,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  ^  notre  amé  et  féal 
eoBseilleren  nos  conseils,  le  sieur  intendant 
et  oommissaire  départi  pour  Texécution  de 
au  ordres  en  la  généralité  de  Paris  :  Salut. 
IfoosiOQs  mandons  et  ordonnons,  par  ces 
prêtes  signées  de  nous,  de  tenir  la  main 
al  exécution  de  l'arrêt  dont  expédition  e^t 
t^i'Utlitàée  sous  le  conlre-scel  du  notre  chan- 
cellerie, rendu  le  10  décembre  1778,  en  notre 
eoù$eild*E(at,  nous  y  étant,  pour  les  causes 
veoQleoues;  commandons  au  premier  notre 
)uiis$ier  ou  sergent  sur  ce  requis,  de  signi- 
fer  ledit  arrêt  à  tous  qu'il  appartiendra,  à 
ce  que  personne  n'en  ignore;  et  de  faiie  en 
Mtre  ixmr  rentière  exécution  dlcelui,  et  de 
toat  ce  que  vous  ordonnerez   en  cousé- 
qoence,  tous  coaimandements,  signiiicatioiis 
eiaatres  actes  et  exploits  de  justice,  requis 
et  nécessaires,  sans  autres  congé  ni  permis- 
sion, Douobslant  toutes  choses  à  ce  contraire. 
Cartel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles 
hilix-aeuvième  jour  du  mois  de  décembre, 
''an  de  gr&ce  mil  sept  cent  soixante-dix-huit, 
eide  notre  règne  le  cinquième. 

«  Signé  :  Louis, 
€  Et  plus  bas  : 

«  Par  le  roi  : 

a  Signé  :  Amelot. 
c  Et  scellé.  » 

AMIDON.  {Son  extraeiion  de  la  racine  du 
Cotombo;  sa  pr^aration  et  sa  fermentation.) 
-  Celte  découverte  fut  faite  par  M.  Planche, 
«0  tSll.  Après  avoir  fait  subir  à  la  racine 
j|q  Colombo  l'action  de  l'eau  froide  et  di 
i«lcool,  il  s'aperçut  que  cette  racine  rete* 
n«it  une  portion  de  ce  dernier  liquide.  11 
procéda  à  une  nouvelle  macération  dans 
leaa  pour  le  déplacer  en  totalité;  par  ce 
JBOjen  il  a  pu  extraire  encore  un  peu  de 
I*  nmtière  jaune  amère  combinée  avec  la 
OMtièfe  animale.  La  racine,  bien  égouttée, 
^té  pistée  dans  un  mortier  de  marbre  et 
'Muite  è  ene  esfièce  de  pulpe;  H.  Planche 
^<iélayé  celle^i  avec  vingt  parties  d'eau 
Diction!!,  des  Inventiums.  L 


froide,    et  a  jeté  le  tout  dans  un  linge 
tendn  au-dessus  d'une  terrine  vernissée; 

[mis  il  a  soumis  le  marc  à  l'action  de 
a  presse.  L'auteur  Ta  pisté  de  nouveau , 
délayé  avec  de  l'eau  et  ra  exprimé  comme 
la  première  fois  ;  la  même  opération  a  été 
irépétée  jusqu'à  ce  que  Teau  passât  presque 
limpide.  Toutes  les  eaux  de  lavage  réunies 
offraient  un  liquide  trouble,  couleur  de 
café  au  lait ,  d'une  saveur  fade.  Ce  liquide 
a -été  réparti  dans  plusieurs  curcubites  de 
yerre  et  ou  a  laissé  déposer  le  tout  pendant 
douze  heures  ;  alors  on  a  séparé,  à  l'aide 
d'un  siphon,  toutes  les  liqueurs  de  leur 
dépdt.  L'auteur  les  a  filtrées,  mais  elles 
sont  restées  constamment  louches ,  et  ont 
laissé,  après  leur  vaporisation ,  une  petite 
quantité  d'une  matière  d'apparence  gom- 
meuse,  due  à  une  portion  d  amidon  entraî- 
née et  suspendue  dans  l'eau,  avec  un  reste 
de  matière  animale*  La  couche  supérieure 
de  chaque  dépôt  était  formée  d'une  matière 
grisâtre,  pulvérulente,  provenant  des  dé- 
bris ligneux  de  la  substance  cordicale  de  la 
racine.  Cette  matière  étant  spécifiquement 
très-légère,  M.  Planche  est  parvenu  à  la 
séparer  exactement  en  versant  avec  précau- 
tion de  Peau  froide, dans  laquelJe  il  Tagita. 
La  couche  inférieure  était  prise  en  une 
masse  d'un  blanc  sale,  qui,  lavée  plusieurs 
fois  dans  l'eau  pure,  est  devenue  assez 
blanche  par  la  dessiccation  et  la  pulvérisa- 
tion. Cette  poudre  était  douce  au  toucher; 
vue  avec  un  microscope ,  elle  présentait  du 
petits  globules  demi-transparents  ;  elle  est 
indissoluble  dans  l'eau  froide  et  dans  l'al- 
cool, elle  forme,  avec  l'eau  bouillante,  une 
gelée  consistante  d*une  saveur  fade,  sans 
arrière*goût,  amère.  L'auteur  en  a  fait  pré- 
parer un  potage  au  bouillon  de  viande,  com- 
parativement avec  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  et  il  n'a  reuiarqué  entre  ces  deux 
substances  aucune  différence.  L'amidon  « 
dit-il ,  dans  la  racine  de  Colombo,  y  existe 
dans  la  proportion  d'un  tiers  au  moins,  pro- 
portion considérable  qui  doit  assigner  à 
cette  plante,  ou  du  moins  à  sa  racine,  une 
place  aans  la  nombreuse  série  des  substances 
alimentaires  déjà  examinées  par  M.  Parmen- 
tier.  {Bulletin  de  Pharmacie,  1811,  p.  229.) 
M.  Guina  apporté ,  en  1819 ,  un  perfeo 
tionnement  à  son  procédé ,  qui  tend  à  pré- 

Earer  Vamidon  sans  fermentation ,  et  consiste 
faire  tremper  le  grain  dans  l'eau  à  une 
température  douce,  pour  le  ramollir  et 
l'empêcher  de  fermenter.  Il  faut  souvent 
renouveler  Teau;  cette  opération  dure  six 
jours  en  hiver  et  quatre  jours  en  été.  Le 
grain  s'est  gonflé,  et  lorsqu  on  peut  Técraser 
avec  le  doigt  on  le  porte  dans  un  moulin  à 
fécule.  Ce  moulin  est  une  conque  ou  bassin 
assez  profond  pour  recevoir  une  charge  do 
blé.  Dans  cette  conque  tourne  une  nieuhi 
verticale  en  segment  de  cylindre,  qui  écrasn 
et  déchire  le  grain ,  tandis  qu'un  filet  dans 
l*eau  l'imbibe  peu  à  peu  et  délaye  la  fécule. 
Cette  eau  devient  laiteuse  et  s'élève  dans  le 
bassin  jusqu*à  un  tuyau  de  décharge  appli- 
qué près  de  son  bord ,  d'où  elle  tombe  dans 
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11110  Quge,  où  Tarnidon  est  précipité.  Quund 
elle  ce39e  U*ê(re  laiteux  «  on  arrête  ie  mou-» 
lin»  Qt  on  trouve  «u  fond  le  gluten  et  le  son 
quenreloppe  du  grain,  formant  une  pAte 
grise,  élastique ,  ne  rontenant  plus  de  fécule 
amilacée.  L^amidon  obtenu  par  ce  procédé 
est  lavé  de  nouveau  et  séché  à  l'air,  comme 
dans  les  procédés  ordinaires.  (Jouruai  de 
Pharmacie,  1&19,  p,  340.  —  ArrA^tvi  des 
diçQuvertef  et  inteuiiami  1820,  p.  351.) 

AMIDON  (Sucre  d*). --M.  E.  Bérard  da 
Montpellier,  dans  unç  leUre  écrite  il  la  so- 
ciété d'encouragement,  annonce  qu'ayant 
trailé  six  parties  d'amidon  delà  manière  in<- 
diquéc  par  M.  Vo^el,  c'est*à-dire  en  mettant 
deux  centièmes  d  acide  sulfurique  en  ébul* 
lition  avec  de  Tamidon  et  une  certaine 
quantité  d'eau,  elles  lui  ont  donné  plus  de 
six  parties  de  sirop  de  bonne  qualité,  qu'il 
a  concentré  jusqu'au  35'  ou  36*  degré  bouil* 
lant;  après  un  repos  de  huit  jours,  il  a  été 
pris  en  masse  crtstallisée  semblable  à  celle 
du  miel  en  hiver.  Ce  sucre  e$i  moins  sucré 
que  celui  de  cannes^  et  il  a  quelque  ana 
lo^ieavec  celui  du  raisin  ;  mais  sa  saveur  est 
plus  franche.  On  peut  facilement  le  terreri 
alors  il  devient  plus  blanc  ^t  se  reo^plit  da 
points  brillants,  majs  il  est  moins  sucré  que 
celui  obtenu  en  suumeltant  la  masse  cris- 
tallisée à  la  presse.  Par  cette  dernière  opé- 
ration on  obtient  un  sucre  assez  blanc,  qui 
ac(juiert  de  la  durelé  par  son  exposition  à 
Tair;  il  a  un  goût  très-agréable,  et  il  peut 
être  très-ravantageusement  employé  par  les 
pharmaciens,  les  confiseurs,  les  distillateurs, 
etc.  {Socié$4  d'encouragemj^tt  1812,  p,  201.) 

On  attribue  à  M.  Kirchhorff,  de  Saint- 
Pétersbourg,  une  expérience  de  laquelle  il 
résultait  que  l'amidou  est  susceptible  do 
fournir  une  matière  sucrée  et  de  donner  un 
sucre  économique.  On  annonçait  en  même 
temps  que  ce  savant  a  découvert  le  moyen  de 
connaître  et  d*imiter  plusieurs  modifica- 
tions naturelles  des  végétaux,  et  qu'il 
éclaircirait  quelques  points  obscurs  de  )& 
chimie  végétale.  En  1801  M.  Fourcroy  di- 
sait dans  ses  cours,  qu'en  faisant  passer  dti 
gaz  acide  carbonique  oxygéné  dans  de  l'a- 
midon délayé  dans  l'eau,  on  obtenait  au 
bout  de  quelque  temps  une  matière  sucrée. 
M.  Parmentier,  dans  sa  Pharmacopée^  pag. 
301,  dit  :  «  1)  y  a  trente  ans  que,  combinant 
ensemble  de  la  fécule  amilacéa  de  pommes 
de  terre  avec  un  peu  de  tartrite  acidulé  de 
potasse  et  d'eau  distillée,  j'ai  remarqué 
que  ce  mélange  avait  acquis  au  bout  de 
quelques  mois  une  saveur  sucrée  ;  que 
cette  saveur  était  plus  marquée  quand  je 
substituais  à. la  crème  de  ( ar le  I  acide  acé- 
teux.  Mon  collègue  Deyeux,  ayant  fait  la 
même  expérience,  a  obtenu  le  même  résul- 
tai. »  Ainsi  tout  }o  mérite  de  M.  KirchhorâT 
se  réduit  à  avoir  constaté  un  phénomène 
observé  en  France  il  y  a  trente  ans.  iSfonit. 
i812,  p.  588.) 

AMIDON  DE  POMMES  DE  TERRE  (Su- 
cre d').*-  M.  Thorin  de  Paris  a  extrait  de  l'^* 


roidon  de  pommes  de  terre,  un  sirop  peu 
coloré;  il  est  transparent  et  d*un  goAl  plus 
agréable  (|ue  ceux  faits  jusqu'alors,  quoi* 

3u'il  contienne  un  peu  de  suliate  calcaire; 
es  confitures  et  des  liqueurs  faites  avec  ce 
sirop,  depuis  plus  de  six  mois,  l3Dt  )Miru 
bonnes  et  bien  conservées.  Avec  troi$  a|)- 
Itareils  semblables  à  celui  dont  se  sert  l'au- 
teur, on  peut  convertir  par  jour  SOO  kilog. 
de  fécule  en  sirop,  qui  reviendrait  k  plus 
de  50  centimes  la  liife.  Chaque  livre  de 
fficule  fournit  son  poids  de  sirop.  M.  Tlio* 
rin  emploie  les  mêmes  procédés  oue  M. 
Lampadius.  11  fiait  d*abord  bouillir  sou 
mélange  k  la  vapeur  de  l'eau  dans  uae 
cuve  de  bois  blanc:  lorsque  l'action  de  IV 
^de  se  termine,  il  sature  avec  la  craie  et 
laisse  reposer  longtemps,  ensuite  il  décaole 
avec  soin,  et  il  Hait  cuire  son  sirop  à  (rois 
reprises  pour  en  séparer  chaque  fois  le 
sulfate  de  chaux,  et,  malgré  cette  précau- 
tion il  en  découvre  encore  à  l'aide  de  ré* 
actifs.  M.  Bourriat  rapporteur  a  remarqué 
que  pendant  cette  opération  la  fécule,  avant 
sa  conversion  en  matière  sucrée,  passait  à 
l'état  gommeux.  Ensuite,  après  avoir  fait 
saturer  l'acide  et  lavoir  filtré  pour  le  réduire 
à  une  consistance  presque  soKde,  la  masse 
que  l'on  en  obtient  a  plusieurs  des  carao 
tères  de  la  gomme  arabique  :  elle  forme  la 
même  adhérence  aux  doigta  et  est  égale- 
ment soluble  dans  l'eau  froide,  dont  elle  ne 
trouble  point  la  transparence;  et  lorsqu'elle 
est  desséchée ,  elle  devient  même  plus 
friable  que  la  véritable  gomme.  {^Société 
d'encouragement^  181(^,  bulletin  115,  pas^ 

17.) 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  pu* 
bliés  dans  ces  derniers  temps  pour  les  procé- 
dés nouveaux  relatif  à  la  fabrication  de  Pami- 
don  et  à  tous  les  détails  qui  fH)no«*rnent  cette 
industrie,  tels  que  le  Dicliûnnaire  des  arit 
et  des  munufactures,  l'Encyclopédie  du  dix- 
neuvième  siècle  et  FEncyciopédie  moderm 
de  MM.  Firmin  Didot. 

ARBALÈTE,  —  Arme  de  trait  qu'on  peut 
eonsidérercomme  unarcordmairefFoy.  Abc), 
auquel  on  aurait  ajouté  un  fût  de  bois  ou 
cheoalet^  destiné  ^  diriger  le  projectile.  Ce 
fût,  perpendiculaire  au  centre  de  la  cordo, 
renferme  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  une 
petite  roue  mobile  d'acier,  ou  nota;,  ayant 
deux  entailles  dans  les  deux  parties  opposées 
dé  SB  circonférence.  Dans  la  première  s'ar- 
rôte  la  corde  de  l'arbalète  lorsqu'eHe  est  ten- 
due; à  la  seconde .  aboutit  l'extrémité  du 
ressort  de  la  détente.  Si  l'on  en  presse  la 
clef,  qui  se  trouve  sous  le  chevalet,  près  de 
la  poignée,  le  ressort  se  dégage,  la  ooit 
tourne,  la  corde  s'échappe,  et  le  pro^tile 
çst  lancé  au  loin.  11  y  avait  plusieurs  espèces 
d*arbalètes;  les  petites  se  mandaient  avec  la 
main  ;  les  grandes,  qui  étaie^it  quelauefots 
fixes  et  non  portatives,  avec  le  pied  oroit  H 
même  avec  les  deux  pieds;  celles  dont  oa 
élisait  usage  à  la  guerre,  avaient  un  moulinet 
^i  une  poulie.  On  en  voyait  de  plus  grosses 
qui,  fixées  sur  les  remparts,  servaient  à  Ks 
défendre  el  étaient  maua^uvréespar  plusieurs» 
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bommesi  elles  envoyaient  des  projectiles 
d*un  piii.s  gros  volume. 

L  arbalète  servait  à  lancer  des  balles  on 
de  gros  traits  appelés  matras.  On  attribue 
rinveution  de  cette  arme  aux  Phéniciens. 
Elle  paraît  avoir  été  introduite  en  France 
après  la  première  croisade,  sous  le  rè^r\e  de 
Louis  le  Gros.  Si  nous  en  croyons  Guillaume 
de  MtoUf  elle  fut  employée  concurremment 
svee  Tare  h  la  bataille  d'Hastings.  Mais  plu- 
$ieurs  Papes  la  proscrivirent  comme  déloyale 
H  traiireuet  et  le  second  concile  de  Latran 
runathématisa,  l'appelant  artem  moriiferam 
ttDeoadibilem:  mais  cependant,  il  permit  de 
Vempiover  contre  les  hérétiques.  Un  cbroni»- 
qoeor  de  Pbilippe^Auguste  atteste  qu'il  n'y 
avait  fas  un  bommeen  France*  sous  ce  règne» 
qui  sût  s*en  servir;  et  quoique  Tusage  sea 
siiii  rétablie  ensuite,  on  voit  dans  Guillaame 
Da  Bellay  qu'en  1582  il  n*y  a  plus  dans  Tar** 
mée  française  qu'  un  seul  arbalétrier.  C*est 
d'un  trait  d^arbalète  que  périt  Richard  Cœur 
de  Lion.  Oo  montre  h  l'arsenal  de  Zurich 
une  arbalète  qu'on  dit  ôlre  celle  de  Guil-» 
UuDe-Teil. 

Cette  armei  qui  était  un  perfectionnement 

de  Tatc,  eo  ce  sens  qu'elle  déterminait  d'une 

manière  plus  sûre  rémission  du  projectile^ 

(ulabiadonnée  lorsqueFinveûtion  de  t'arlil^ 

lerie  fit  substituer  aux  armes  de  traits  des 

Dachiaes  de  destruction  bien  autrement 

paissêoia.  L'emploi  ne  s'en  est  conservé 

qaeeoÊimc  eiercice  d'agrément. 

OnodiimaitiirAiif/m'er  l'homme  armé  d'une 

artttléte.  On  avait  autrefois  dans  les  armées 

des  compagnies  d'arbalétrters  k  pied  et  k 

cfaeval.  Le  grand  mettre  des  arbalétriers  de 

Franoe  élait  alors  celui  qui,  depuis  Finven- 

tioo  des  armes  k  feu,  s*est  appelé  le  grand 

Mitre  de  l'artillerie.  On  peut  voir  dans 

FmumiTê  de  la  mUicê  firmtffaiêe  du  P.  Daniel 

les  droits  el  privilèges  que  voulaient  avoir  les 

granis  oMlIrea  des  arbalétriers  de  France. 

Ob  retrouve  dans  les  arts  et  métiers  plu- 
sieurs instrumentaappelés  arbaUUs^  k  raison 
de  quelque  analogie  de  forme  ou  d'emploi 
arec  Tarme  que  nous  venons  de  décrire. 
Les  Imllaudiers  et  les  serruriers  ont  un  ins- 
miment  quils  nomment  ainsi.  En  marine, 
on  doDOu  quelquefois  ce  nom  au  radiomi^ 
ire.  C'est  aussi  une  espèce  d'attelage,  qui 
consista  i  mettre  deux  chevaux  de  front, 
puis  tto  seul  en  tète. 

En  lenneade  charpenterie,  des  orbMlriers 
sont  des  pièees  de  bois  servant  k  la  char- 
pcttt»  d'un  Mliment,  et  qui  sont  appuyées 
jar  ttB  bout  l'une  contre  ra.Jre  en  forme 
d^arCf  portant  de  l'autre  bout  sur  une  poutre 
mise  en  bas  eu  forme  de  corde»  avec  une 
«piatrième  mise  au  milieu  en  manière  de 
thscfae.  Ellea  sont  deatiuées  k  supporter  le 
l«nds  de  la  couverture»  et  servent  d'appui 
aux  pamtu9  qui  portent  les  ehevrons  (1). 

AHC.  —  La  plus  ancienne  de  toutes  les 
anavs»  l'arc  se  cevapose  d'une  verge  ou  ba- 
guette flexible,  Boais  élastique ,  aux  deux 


(l)Cei  artldaesl  emprunté  à  91.  Rtfthôiy.  —  Vuy. 
tiqfd^pééie  é€9  frai  4u  monde. 


extrémités  de  laquelle  se  trouve  fixée  un^ 
corde  tendue.  Une  flèche  se  place  sur  i& 
corde,  et  celle-ci,  se  trouvant  d'abord  ten- 
due, puis  abandonnée  k  elle-même,  envoie 
au  loin  le  projectile.  L'origine  de  l'arc  se 

Eerd  dans  la  nuit  des  temps  :  la  fable  attri* 
ue  son  invention  au  dieu  Apollon.  Les 
livres  saints  font  mention  de  l'arc,  pour 
ainsi  dire,  dès  la  première  page;  enfin  les 
sauvages ,  qu'on  a  trouvés  dans  tous  les 
voyages  de.  découvertes ,  étaient  pourvus 
d'arcs  et  de  flèches  dont  ils  se  servaient  avec 
une  grande  dettértté. 

Une  branche  courbée,  quelques  intestins 
d*animaux  desséchés,  une  petite  branche 
garnie  k  une  extrémité  d'une  épine  ou  d'un 
caillou  pointu  et  k  l'autre  de  quelque^  plu- 
mes, tel  a  dû  être  le  premier  appareil  au 
moyen  duquel  l'homme  a  d'abord  cherché  ft 
s'emparer  des  animaux  que  leur  vol  ou  la 
rapidité  de  leur  course  mettaient  hors  de 
sa  portée.  Alors  il  ne  songeait  pas  encore  k 
tourner  ses  armes  contre  ses  semblables. 
Mais  bientôt  il  perfectionna  cet  instrument 
destructeur,  et  devint  assez  habile  pour  at- 
teindre, k  coup  sûr,  le  gibier  k  la  chasse  et 
ton  ennemi  dans  les  combats. 

Chaque  peuple  fabriqua  les  arcs  suivant 
les  matériaux  qu'il  trouvait  k  sa  disposî-* 
tion,  et  la  forme  varia  quelquefois,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  convaincre  en  visitant  les 
cabinets  de  curiosités.  On  les  faisait  en  bois 
dur,  en  corne,  quelquefois  même  en  acier^ 
afin  de  leur  donner  une  plus  grande  élasti- 
cité. La  corde  est  ordinairement  de  chanvre, 
d'une  médiocre  grosseur,  et  cirée  afin  qu^elle 
ne  s'eflile  pas. 

Jusque  k  l'inventiod  de  la  poudre  k  ca- 
non l'arc  fut  employé  chez  presque  toutes- 
les  nations,  et  les  archersf  représentant  nos 
troupes  légères,  contribuèrent  souvent  au 
gain  des  batailles.  De  nos  jours  l'arc  n'est 
plus  employé,  si  ce  n'est  comme  objet  d'à-* 
grément,  dans  quelque^  provinces  ^e  France* 
où  il  existe  des  codipagnies  de  l'arc. 

L'infériorité  de  cette  arme,  relativement 
aux  armes  k  feu,  est  évidente;  il  devait  y 
atroir  une  extrême  difficulté  k  la  manier  avec 
précision.  Cependant  on  sait  avec  quelle 
adresse  s'en  servaient  les  Perses  du  temps 
de  Cyrus,  les  Scythes  et  les  Parthes;  et  l'on 
trouve  dans  les  écrits  de  Franklin  un  petit 
pamphlet  dana  lequel  il  fait  ressortir  avec 
beaucoup  de  talent  les  avantages  des  arcs  et 
des  flèches  sur  les  armes  k  feu,  et  conseille 
de  revenir  k  leur  usage^  sans  abandonner  les 
autres. 

On  place  sur  la  corde  f'encochure  de  la 
Oèche,  et,  tirant  k  soi  celle-ci,  on  augmente 
plus  ou  moins  la  courbure  de  la  tige,  sui- 
vant la  distance  k  laquelle  on  veut  envojrer 
l^rojectiie.  L'areherdoit  être  ei!acë,le  pied 
gauche  en  avant,  le  bras  gauche  tendu,  et 
son  mil  droit  placé  dans  la  direction  de  la 
flèche  qu'il  va  lancer.  L'àrc  est  tenu  perpen- 
diculairement k  l'ate  du  corps  dans  le  plus 
grand  nombre  dès  cas;  la  position  horizon- 
tale qu'on  voit  dans  quelques  tableaux  doit 
nuire  k  la  précision,  en  faisant  vaciller  l'arc 
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La  portée  de  cette  arme  est  en  raison  de 
sa  longueur  et  de  son  élastieité,  sur  laquelle 
les  variations  de  Tatmosphère  doivent  exer- 
cer de  rinfluence.  Les  sauvages,  qui  envoient 
leurs  traits  à  une  grande  distance,  se  ser- 
vent d'arcs  qui  exigent  beaucoup  de  vigueur. 
Homère  nous  apprend  qu'il  fallait  une  force 
plus  qu'ordinaire  pour  tendre  Tare  d'DIjsse. 
Aussi,  dans  les  temps  modernes,  avait-on 
suppléé  à  la  force  humaine  en  Gxant  Tare 
sur  une  tige  et  en  tendant  la  corde  au  moyen 
d'une  manivelle  (1).  Voy,  Arbalètb. 

AREOMETRES.  —  Cet  instrument  de  phy- 
sique, perfectionné,  en  1791,  par  M.  Vin- 
cenl»  élève  et  successeur  de  Cartier,  est 
précieux  par  son  exacte  et  invariable  pré- 
cision.-Il  n'a  pas  l'inconvénient  des  aéromë- 
très  à  poids,  puisqu'il  prend  de  lui-même, 
et  sans  y  rien  ajouter,  ce  degré  d'enfonce- 
ment qui  convient  à  chaque  liqueur,  en 
raison  de  sa  force  et  de  sa  qualité.  M.  S^n- 
cent  a  également  perfectionné  les  aréomèr 
très  à  sels,  à  sirops  et  à  sucre,  propres  aux 
raffineries.  (Momleurf  1791,  p.  ^7^.) 

La  société  d'encouragement,  après  des  ex- 
périences comparatives  avec  le  pèse-liqueur 
.6  Cartier,  alors  généralement  employé  è 
Paris,  a  reconnu  que  l'aréomètre  de  M.  Bo- 
ries  est  d'une  extrême  précision,  qu'il  in- 
dique à  l'œil ,   sans  tâtonnement  et  sans 

calcul,  les  titres  d'eayx-de-vie  les  plus  en 
usage,  quelles  que  soient  les  variations  de 

Ja  température;  au'it  est  d'une  manuten- 
tion commode,  dune  exécution  soignée, 
bien  entendue,  et  d'un  prix  modique;  enfin, 
qu'on  peut  le  considérer  comme  le  meil- 
leur instrument  applicable  au  commerce* 
Cet  instrument  consiste  en  une  tige  verti- 
cale en  argent,  passant  par  l'axe  d'une  boule 
ae  même  métal,  ayant  43  millim.  de  dia- 
mètre. La  partie  supérieure  de  cette  tij^e 
est  divisée  en  4*0  ou  45  degrés.  L'extrémité 
inférieure  port»  un  petit  poids  en  argent 
oui  indique  le  titre  des  eaux-de-vie  et  de 
resprit  de  vin,  suivant  Tusage  du  pays  oik 
l'aréomètre  est  employé.  Les  poids  dont  on 
se  sert,  au  nombre  de  quatorze,  sont  placés 
dans  une  botte  qui  renferme  aussi  un  ther- 
momètre à  esprit  de  vin ,  portant  deux 
échelles,  Tune  divisée  en  40  degrés,  pour 
les  eaux-de-vie,  et  l'autre  en  45,  pour  les 
alcools.  (Société  d* encouragement .  1807.  p. 
185.)  ^ 

M.  Barthélémy  de  Montpellier  a  perfec- 
tionné l'aréomèlre.  Cet  instrument  fait  d'a- 
près les  principes  de  M.  Bories,  est  précieux 
par  la  justesse  avec  laquelle  il  indique  de 
suite  les  titres  des  eaux-de-vie  les  plus  en 
usage,  quelle  que  soit  la  température.  Sa 
manutention  est  aussi  commode  que  sou 
exécution  est  soignée.  L'instrument  per- 
fectionné de  M.  Barthélémy  coûtait  90  fr., 
y  compris  le  thermomètre  à  esprit  de  vin, 
dont  l'échelle  correspond  aux  degrés  du 
thermomètre,  et  quatorze  poids  en  argent. 
(Société  d'encoun.^jism,  37*  buJU  p.  25.  — 
Annales  de  Vlndustrie^  1811.) 


(!)  Extrait  de  VEtuyclopCdif  desgetii  du  monde. 


MCTIONNAIRK  ARE  ^^ 

L'appareiJ  de  M.  Lavigne,  réonissiU 
tout  ce  nu  on  était  en  droit  d'exiger  et 
suivant  M.  Vauquelin,  il  oe  laissait  Vlal 
rien  à  désirer,  en  ce  que,  !•  il  indique  ï 
toute  température,  les  quantités  précises 
d'alcool  et  d'eau  contenues  dans  tonte  eau- 
de-vie  et  esprit;  2»  il  donne  la  facilité  dV 
mener,  avec  précision  et  de  suite,  les  eaux- 
de-vie  au  degré  de  spiritualité  désirée; 
3*  il  a  pour  régulateur  un  therniomèlrede 
Réaumur,  qui  présente  l'avantage  esseiv 
tiel  de  le  remplacer  en  cas  d'accident.  Il  est 
simple,  d'un  usage  facile,  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Par  suite  de  ses  expériences 
et  à  l'aide  d'un  procédé  très-simple,  M.  I> 
vigne  est  parvenu  à  rendre  son  aréomètre 
propre  à  indiquer,  avec  toute  la  précision 
possible,  la  quantité  d'alcool  contenue daos 
chaque  quantité  de  vin.  Cette  épreii?eest 
si  exacte,  que  si,  lorsqu'on  a  éprouvé  p 
vin  quelconque,  on  changeait  sa  nature, 
soit  par  une  addition ,  oiï  par  tout  autre 
moyen,  la  fraude  serait  reconnue  par  une 
seconde  épreuve.  Cet  instrument  a  été  exa- 
miné par  MM.  Vauquelin,  ChapUI  et  Ber- 
thollet,  qui  l'ont  approuvé;  et  d'après  leur 
déclaration  on  a  remis  k  M.  Lavigne  3«0()0 
fr.  (6'ona.  des  arts  et  métiers^  sal.  Vaiuan- 
son,  mod.  n*  118.—  Archives  des  découïtrus 
U  inventions,  1811,  p.  268.) 

Un  autre  aréomètre,  qui  pouvait  serfirè 
indiquer  le  degré  de  force  de  l'esprit  de  vi/i, 
de  l'eau-de-vie  et  de  toutes  les  liqueurs  5f> 
compose  des  pièces  suivantes  :  1*  à*m 
balance  très-sensible  qui  indique  disdoae- 
ment  jusqu'à  un  quart  de  grain  (on  eD 
trouve  de  pareilles  parmi  celles  dont  on  se 
sert  pour  peser  les  monnaies  d*or,  mais  il 
vaut  mieux  en  choisird'un  peu  plus  grande^ 
et  dont  les  bassins  aient  au  moins  un  pouce 
et  demi  de  diamètre);  S**  d'un  petit  flacon  à 
col  étroit  et  allongé  qui,  jusqu'ihUDe  hau- 
teur déterminée  du  col,  peut  contenir  mille 
grains  d'eau  chaude  distillée,  marquant  \ 
peu  près  seize  degrés  de  chaleur;  si  le 
diamètre  du  col  n'a  pas  plus  de  deux  li..ne« 
d'ouverture,  ou  aperçoitdistinctement  Taug- 
mentation  du    volume    au  moyen  d'une 
goutte  d'eau  (l'endroit  du  col  auquel  s'é- 
lèvent les  mille  grains  d'eau  doit  être  mar- 
(}ué  à  l'extérieur  du  verre  par  un  trait  fait 
à  la  lime);  3"*  d*un  poids  en  laiton,  qui 
réponde  exactement  à  celui  du  flacon  vide  et 
séché;  4"*  enfin,  des  poids  plus  ou  moios 
grands  formant  ensemble  un  total  de  mille 
grains,  Pour  conserver  tous  ces  objets,  on 
les  met  dans  une  boite  de  bois  doublée  en 
drap,  afin  de  les  préserver  de  l'humidité. 
On  peut  ajouter  un  petit  entonnoir  pour 
remplir  plus  facilement  les  flacons,  et  quel* 
ques  feuilles   de   papier  brouillard  pour 
retirer  ce  fluide  surabondant  qu'on  peut  y 
avoir  introduit.  Le  flacon,  contenant  jusqu  à 
la  marque  mille  grains  d*eau,  l'esprit  do 
vin  et   d'eau -de- vie  qu'on   y    introduira 

f lésera  moins,  la  pesanteur  spécifique  de 
'esprit  de  vin  étant  moindre  que  celle  de 
l'eau.  Si  l'on  remplit  le  flacon  jusqu'à  la 
marque  avec  de  Tesprit  de  vin  parfaitement 
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rvctifié  et  dégagé  d*eau,  sod  poids  ne  sera 
que  de  sept  ceot  quatre-vingt-douze  j^rains.. 
Cent  parties  d'un  pareil  esprit  de  via  ne 
œotienoeot  doDC  point  d*eau;  mais  plus' 
reau<de-vîe  inCroduile  dans  ce  flacon  est 
(pesante,  plas  ellecontient*d*ean.  (itmiii/.  de$ 
€ru€i  mamufactures,  1811,  t.  XLI,  p.  161.) 


ARGENTURE.  —  Opération  qui  consiste 
idooneràdÎTersobjets  l'aspect  et  Tapparence 
de  Vargeni.  On  emploie  pour  celte  opération 
phisiears  procédés;  Tun,  qui  constitue  une 
industrie  spéciiife,  consiste  à  appliquer  une 
ifine  d'argent  plus  ou  moins  épaisse  {Voy, 
haocÉ;;  l*autre  dans  lequel  on  se  sert  d*ar- 
çfnt  en  feailles,  qu^on  applique  sur  les  ot>- 
jf'ls  qu*OD  veut  argenler  ;  un  troisième , 
r  ["^lé  mrgeniure  au  pouce^  dans  lequel  on 
fAfioie  uoe  dissolution  d'argent;  enfin,  on 
iijf.De  temporairement  au  cuivre  la  couleur 
c(  le  liriUaDt  de  Targent,  en  le  frottant  avec 
«**«  poudre  composée  d'antimoine  et  de 
B-Tcure. 

On  argenté  le  plus  ordinairement  le  cui- 
ne.  le  bois,  le  carton,  la  pierre,  l'écaillé,  etc., 
yôieo  totalité,  soit  par  parties.  Pour  les 
«obstaoces  non   métalliques,  il  suffit  d'en- 
duire Tobjet  d'une  couche  de  solution  gom- 
r^iaeoo  albamineuse,  d'appliquer  ensuite 
l?5  Mlles  d'argent,  et   de    brunir  après 
noir  Uosé  sécher,  ou  bien  de  fixer  la  feuille 
é'n^ai  en  passant  un  fer  chauffé. 

iaigeoCure  est  une  opération  qui  n'a 
fDére  d'autre  but  que  le  luxe.  La  couche 
tf'aipeni  étant  extrêmement  mince,  n'empêche 
|as  Je  cuîTre  de  se  couvrir  d'un  oxjde  qui  est 
irès-soloble  et  très-vénéneux.  Aussi  les  vases 
neiilés  doivent-ils  être  proscrits  de  l'écono- 
iaMdoaiestk|ue,pourcequi  concerne  la  prépa- 
nciooetla  conservation  des  aliments,  usages 
fi^Hir  lesquels  il  convient  de  préférer  le  pla- 
<pé.  —  rotr,  pour  l'argenture  par  les  pro- 
epJés  électro-chimiques,  le  mot  Galvako- 
PL&snE.  Voyez  aussi  l'article  DoauaB  (1). 

AftMBS.  —  La  signification  de  ce  mot  est 
étendue,  et  peut  être  appliquée  à  tout  ins- 
trument propre  à  servir  pour  la  défense  ou 
pour  Tattaoue.  Le  mot  armes  vient  du  latin 
•na  qui,  a  son  tour,  dérive,  suivant  les 
uns,  d  areeOf  je  repousse,  et  suivant  les  au- 
tn^  d*anmu,  épaule,  auquel  répond  le  mot 
allemand  arm^  bras.  La  nature  a  donné  à 
tous  les  animaux  des  armes  naturelles  avec 
lesquelles  ils  pourvoient  à  leur  existence  ou 
à  leur  sûreté;  il  y  en  a  même  qui  se  servent 
d*armes  artificielles  ;  mais  c'est  l'espèce  hu- 
laaine  qui  a  été  l'inventrice  des  moyens  les 
}\**s  mrsrveilleux  de  destruction.  Les  hom- 
-T$  ont  employé  ces  moyens  pour  s'entre- 
^^truire,  et  souvent  pour  anéantir  en  un 
E^Huent  leurs  plus  belles  œuvres.  Ils  se 
S'jot  associésa  vec  les  animaux,  les  éléphants, 
les  chevaux,  les  chameaux,  le  chieu  même, 
q'ji  ont  rivalisé  avec  eux  de  courage  et  d'ar- 
oeur  dans  les  guerres.  Tous  les  éléments 
4t  la  nature  sont,  entre  les  mains  de  l'hom- 
me, autaut  de  matériaux  qu'il  façonne  pour 
Tattaque  et  pour  la  défense.  Le  liois,  les 
pierres,  les  os  étaient  les  premières  armes; 


les  métaux  vinrent  ensuite.^  Les  Romains, 
pendant  plusieurs  siècles,  faisaient  leurs  ar- 
mes en  cuivre  (1)  ;  au  cuivre  succéda  le  fer 
qui  en  constitue  aujourd'hui  la  matière  prin- 
cipale. A  la  suite  des  progrès  de  la  société* 
de  l'augmentation  de  la  population,  et  de  la 
construction  des  maisons  et  des  cités  qui 
abritaient  davantage  les  hommes,  l'esprit  de 
destruction  créa  des  moyens  proportionnés 
aux  diflicullés  qu'il  avait  à  vaincre;  on  in- 
venta des  machines  plus  fortes  et  plus  com- 
pliquées, et  on  employa  les  béliers  à  ta- 
rière, les  corbeaux  démolisseurs,  et  d'autres 
appareils  plus  ou  moins  puissants. 

L'invention  de  la  poudre  a  porté  un  chan- 
gement total  dans  les  armes,  en  leur  don- 
nant un  plus  grand  développement,  une  plus 
grande  perfection,  et  surtout  une  puissance 
plus  prompte  et  plus  mathématique.  L'effet 
devint  plus  terrible  pour  les  monuments 

3ue  pour  les  hommes  eux-mèiies;  les  chocs 
es  guerriers  corps  à  corps  furent  dès  lors 
Elus  rares  et  les  batailles  moins  meurtrières, 
es  Romains  regardaient  les  armes  de  jet, 
l'arc  et  la  fronde,  comme  des  armes  indi* 
gnes  d'eux;  aussi  quand  commença  l'usage 
des  armes  à  feu,  les  hommes  braves  se  mon- 
trèrent révoltés  de  cette  invention,  et 
Bayard  s'indignait  qu'un  homme  fort  et  cou» 
rageux  fût  ainsi  souvent  exposé  à  périr  de 
la  main  d'un  faible  et  lâche  adversaire; 
Montluc  s'exprimait  de  même;  et  lorsque  le 
célèbre  Carlo  Renée  employa,  en  1380,  le 
canon  contre  la  ville  de  Chiozza,  toute  l'Ita- 
lie se  récria  contre  ce  qu'elle  appelait  une 
contravention  manifeste  aux  lois  de  la  bonne 
guerre  ;  c'est  encore  le  raisonnement  des 
Asiatiques  contre  les  Européens;  ils  les  ad- 
jurent de  quitter  leur  feu  infernal,  et  de 
comlMttre  h  l'arme  blanche. 

Quant  à  la  forme  actuelle  des  armes,  qui 
n'est  pas  encore  la  dernière  sans  doute,  elles 
peuvent  être  divisées  en  armes perloltref  et 
armes  non  portativeê. 

Les  armes  portaticet  se  subdivisent 
en  deux  sortes  très-distinctes  :  les  ar- 
mes blanches  t  nom  qu'elles  ont  prises 
de  la  couleur  de  l'acier,  et  les  armes  à  feu 
destinées  à  l'emploi  de  la  poudre.  Parmi  les 
armes  blanches  usitées  dans  les  armées  eu- 
ropéennes   on  trouve  la  lauce,  l'épée,  le 

(I)  A  rappal  de  ce  fait,  noascherons  b  noie  mi- 
Tante: 

Lue  cpée  de  brooze  trouvée  par  M.  Traollé, 
d^Alilieville*  daas  des  tourbières  aaprès  de  Corbie 
(S^Hume),  a  roonii  les  otisenralioiis  suivauies,  faites 
par  Ull.d^Arcei  et  Moiigez.  Ce  bronze  ne  contient 
jii  fer,  ni  arsenic,  mais  on  j  IrouTe  de  rétaia 
et  des  atiHiies  île  zinc,  ci  5/6  de  cuivre.  On  a  fait 
une  épée  de  bronze  qui  coupait  comme  les  épées 
antiques.  M.  d*Arcet  a  fait  un  alliage  sembbble  de 
douxe  centièmes  d*étain,  et  à  Taide  du  moule,  il  » 
fabriqué  drax  lames  de  ctwteau  et  une  bme  de  ca- 
DÎf  ;  ou  a  formé  le  tranchant  en  battant  sur  la  bme  et 
en  l'aiguisant  sur  b  meule.  L'usage  du  bronze  pour 
les  instruments  tranchants  conserverai  t  dans  les  voya  • 
ges  de  mer  les  lame»,  que  Facidité  de  rauno:>pliere 
rouille  et  corrode  lors4tu*elles  sont  de  fer.  (Mimoi^ 
re$  de  riustitut.  Momteur^  an  IjL,  p.  1446.) 
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sabre  et  le  poignard.  L'usage  primitif  de  la 
tance  vient  des  Tatares  et  des  Pulonais.  Elle 
a  valu  à  ces  derniers  une  sorte  de  célébrité 
en  Europe.  Leurs  tances  ont  en  général  7 
pieds  2  pouces  et  3  lignes  de  longueur,  et 
15  lignes  de  diamètre;  elles  sont  forgées; 

t)rès  du  fer,  on  fixe  une  flamme  dont  la  cou* 
enr  sort  de  signe  distinctif  pour  les  régi- 
ments. Les  régiments  qui  sont  armés  de 
lances  sont  appelés  lanciers  ou  bien  encore 
hulans.  On  cherche  à  présent  à  généraliser 
remploi  de  cette  arme  dans  toute  Ja  cavale- 
rie. La  Russie  a  donné  des  lances  au*pre- 
m!er  rang  des  régiments  de  M  grosse  cava- 
\evie.  Les  cosaques  ont  des  lances  extrême- 
nterrC  longues  et  sans  flammes. 

Vépée  n'est,  k  proprement  parler,  qu'une 
arme  de  parade  (1);  elle  e^^t  h  lame  plate  ou 
k  lame  triangulaire  ;  les  ofiiciers  de  toutes 
armes,  excepté  ceux  de  la  cavalerie  le^gère, 
la  portaient,  il  y  a  Quelques  années,  en 
temps  de  paix;  mais  uepuis,  presque  dans 
lOMtes  les  armées,  on  les  a  remplacées  par  de 
{letlis  sabres  que  Ton  porte  de  la  même 
manière  que  Téfrée. 

Lea  êa¥fe9  sont  de  drAlérentes  espèces  ;  les 
nir^  droits,  les  autres  courbes  ou  cambrés  ; 
dans  les  uns  le  plat  est  uni,  et  dans  d*au(res 
H  est  évfdé;  c'est  l'arme  principale  de  la  ca- 
valerie. En  çénéral  la  grosse  cavalerie  porte 
des  sabres  longs,  k  lame  droite ,  k  deux 
gouttières,  fourreaux  en  tdte  d'acier,  garde 
k  eoquilte  k  quatre  branches  en  S,  ealorte  et 
virole  en  cuivre,  poignée  en  bois^  ficelée  et 
réconforte  d*une  basane  noire.  Le  sabre  de 
la  cavalerie  légère  est  cotirbOf  lame  cambrée 
b  Sèche  évidée,  garde  k  troi»  branches,  four- 
rera el  poignée  comme  dans  le  sabre  de  la 
grosse  cavalerie. 

Dans  rartillerie^  tous  les  hommes  portertt 
des  sabres  qui  sont  tes  mêmes  que  ceux  de 
rinAmterte. 

En  France»  ils  setA  h  lame  k  deux  tran- 
chants k  soie  plate,  k  pans  creux,  terminée 
on  tengue  de  carpe,  fourreau  en  cuir,  gar- 
nitttres  en  enivre;  depuis  1831  ces  sabres-- 

Sigttards  ont  été  introduits  dans  toute  Fin- 
iterie.  ûans  les  troupes  d»  génie  de  quei- 
cfuas  anfféea,  les  soldats  portent  des  sabres 
civil  d'ofi  c6té,  so»t  k  kime  tranchante,  et  de 
1  autre  dentelés  de  manière  k  pouvoir  servir 
de  scie  k  main. 

Les  poignards  ne  sont  presque  pas  usités 
dans  les  armées  de  terre,  excepte  chez  les 
Turea  ^ui  s*en  servent  poyf  couper  les  tôtes 
aux  prisonniers  ou  aux  aiorts }  mais  ils  sont 
en  nsage*  dans  la  marine. 

On  ne  peut  omettre  ter  deux  armes  qui 
ont  joué  quelque  rôle  dans  les  guerres  nu>- 
derni's;  ce  sont  les  piques  et  les  faux.  Ces 
armes  sont  bonnes  puiu*  armer  proraptement* 
des  masses  de  populâtiuur  faute  d^'armes  à 

(f  )  Ceci  ne  saurait  s^àppllqudr  4  Vépée  PtévtU  : 
cette  arme  iCwi  autre  cliose  qu'une  épce  triangu- 
laire  renforcée  et  allongée  ;  parfaitement  en  main 
el  munie  d*uae  excellente  garde^  elle  est  ta  meil- 
leure des  amies  lïeuoc.  ft  t>erail  à  souhaiter  quelle 
lAl  adoplée  pour  la  catuieric  ite  réserve  et  do  tigno. 


feu.  Les  piques  ont  de  Tanalogle  avec  les 
lances;  ce  sont  de  longues  perches  armées 
d'une  pointe  de  fer.  En  1812,  la  milice  de 
Russie  en  fut  armée;  il  s'en  trouvait  plus  de 
dix  mille  k  la  bataille  de  fiorodino  ou  de  la 
Moskova.  La  faux  a  été  aussi  en  usage  dans 
les  temps  anciens ,  et  Ton  s'en  servait  en 
mer.  César  dit  que  les  Romains,  dans  le  com- 
bat naval  contre  les  peuples  de  Vannes  (Bre- 
tagne), coupèrent  les  cordages  avec  des  faui 
emmanchées  au  bout  de  longues  perches. 
Cette  arme,  de  notre  temps,  a  acouis  quelque 
célébrité  en  Pologne  où  les  haoitanls,  tous 
agriculteurs,  s'en  servaient  dans  les  levées 
en  masse.  On  l'ajuste  au  bout  d'une  perche, 
et  elle  sert  d'estoc  et  de  taille.  A  la  bataille 
de  Racla  vice,  Kosciuszko  en  fit  le  premkr 
usage  en  ligne,  ell'on  sait  avec  quel  succès; 
dans  la  dernière  guerrCf  la  plus  grande  par- 
tie des  régiments  avaient,  dans  le  deuxième 
et  troisième  rang  des  faux,  et  on  remarquait 
que  cesarmes  étaient  surtout  terribles  contre 
la  cavalerie  qui  n'a  enfoncé  aucun  des  carrés 
où  se  trouvaient  les  faucheurs. 

Parmi  les  armes  d  feu  on  com{)rend  les 
fusils,  les  mousquetons,  les  carabines,  les 

f>istoIels  et  les  bouches  h  feu.  Le  futil  est 
'arme  distinctive  de  Tinianlene  :  terme 
moyen,  les  fusils  dont  on  se  sert  dans  les 
armées  européennes  ont  des  canons  de  qua- 
^n(e  pouces  de  longueur  comme  en  Frauce, 
et  des  balles  de  uix-huit  à  la  livre.  Les 
baïonnettes  coudées  à  leur  base  et  fixées  par 
une  virole  au  bout  du  canon  ont  dii-sept 

1)ouces  de  longueur,  ce  qui  donne  au  fusil  à 
a  fuis  la  propriété  des  armes  à  feu  et  des 
armes  blanches.  Les  baguettes  sout  en  fer. 
Ces  armes  sont  pourvues  depuis  plusieurs 
années  de  batteries  i  percussion.  Le  poids 
du  fusil  en  France  est  de  &  kil.  58.  Quelques 
corps  légers,  comme  les  Tyroliens  en  Autri- 
ches,  Tes  tireurs  de  Neufchatel  en  Suisse,  odI 
des  fusils  dont  les  canons  sont  plus  petits, 
mais  qui  ont  une  grande  portée,  et  soDt  ar- 
més, au  lieu  de  baïonnettes^  de  couteaux  Je 
chasse.  Le  fusil  porte  jûsqu*&  1,000  pas,  sous 
l'ansle  de  45%  mais  la  portée  certain»  d'un 
fusifde  guerre  est  censée  être  de  120  toises, 
et  c*est  sur  cette  portée  qu'on  a  établi  toutes 
les  lignes  de  défense,  (rofr  pour  la  série 
des  progrès  qu'a  fait  la  fabrication  des  fu- 
sils 1  article  A^quebuster.] 

Les  mousquetons  sont  des  fusils  i  Tusage 
de  la  cavalerie  ;  la  longueur  de  leurs  canons 
est  en  France  de  0*  50;  leur  poids  est  de 
2  kil.  55,  la  baïonnette  est  supprimée. 

Les  pistoleis  que  l'on  emploie  dans  la  ca- 
valerie irançaise  ont  les  canons  de  7  pouces 
4  lignes  à  8  pouces  de  longueur,  et  pèsent 
1  kil.  31.  Pour  les  marins  on  ajoute  un  cro- 
chet de  ceinture  en  acier  faisant  ressort  et 
tenu  par  la  grande  vis  du  milieu  de  la  pla- 
tine qui  est  plus  longue  pour  cette  destina- 
tion. 

Une  partie  de  cet  article  nous  a  été  fourni 
par  V Encyclopédie  des  gens  du  monde.  Ce  qui 
précô  Je  était  écrit  en  1839.  IXepuis,  de  nom- 
breuses moditications,  de  grands  (jerfectlon- 
nemrnts  orrt  été  apportés  IîtîtI  dans  i'organi- 
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sâfiOD  diS  troupes  dIofSioteric  que  dan$  H 
ahritsItOD  des  armes  porlatives  de  jei,  ainsi 
qoedtas  ceRe  de  leurs  çrqiectiles.  Les  beaux 
traran  deV.  le  capitaine  Delvi^ne  ont  mia 
S  mtaie  d'armer  des  hoaunes  de  choix  de 
nnfàniem  dlirmes  qai  réunisseot  à  la  fojs 
la  p<ntét  et  la  aritision.  Cet  officier  ajaot 
reaiarqnë  qtiè  tt  percussion  seule  de  la  bar 
gneite  sur  ta  balle  portaft  cette  dernière  i 
s'splatir  et  &  s'étendre  tout  à  l'eotour  des 
rarofs  iolérfeores  du  canon,  adopta  pour  cet 
ibtérieor  la  cannelure  à  bétice.  Âès  lors  le 
forremmi  de  la  MM,  «m  l'ancienne  mé- 
lûode  du  maUUn  «vait  Ait  rcfeter  dans  des 
tiftOQsIÉttces  où  un  leu  rapûle  est  indispeq^ 
sMe^  deTeuail  d*un  usage  facile,  ud6  arwm 
d€  priciriûu  éiail  trouvée.  La  proiectiûn 
Mùxtf^  de  %.  le  duc  d*Orléans  aioa  Tiaveg- 
f eur  à Inooipber  des  obstacles;  et  quelques 
It^qjs  après  ces  beaux  bataillons  que  noua 
^uiîrofis  aiyourdiiui  sous  la  déuomiuatioil 
<!e  càoÊMturM  de  Vin€innes  étaient  créés  aoua 
!c  UMB  de  chasseurs  d'Orléans.  Deux  sortes 
d:  carahîaessootea  usage  dans  celte  troupe^ 
Ldfle  iTun  calibre  ordinaire  sert  k  rarme* 
:.cul  du  plus  grand  nombre  des  soldats» 
Vautres,  déâigdées  sous  le  nom  de  gr^see^ 
tmdwgM  »  d*uu  calibre  plus  fort,  et  d*uue 
fj\it  égale  à  celle  de  l'artillerie  de  campa- 
gne, aonies  en  outre  iTuoe  hausse ,  sor  ' 
Tr^aitiÉs  dans  chaque  compagnie  aux  bonv- 
mts  dTâîte  de  ce  te  élite  de  tireurs.  Coe 
S^vumUe-sabre,  longue,  large  et  forte ,  est 
>>iDte  à  l'équipement  do  chasseur;  il  la  porte 
Ikdbtaellemeot  dans  M  fourreau  de  tôle 
d'acier^  CMi»ea4u  au  ceiutproe  :  placée  au 
ImU  dala  eafabioedottt  elle  oe  (^èoe  nuilcN» 
Bkcal  la  tk,  laiaiofiB^Ua'Sfbre  lui  doaoe  laa 
afiniaapff  aoa^  exeeUeote  arme  de  kasi. 

Une  autre  espèce  de  carabine,  beaucoup 
plus  oowie  que  la  ^rtaMsute,  basée  sur  les 
■èaes  nriodpes»  nuime  également  d'une 
haiiaie  il  dTune  baioauetle-sabre,  dite  eara« 
Unek/ù^  due  aux  traYaux  du  général  d'ar- 
GUere  Tnoarouaiu,  sert  à  Tarmemeot  deà 
soldats  de  celte  arme.  Lue  tige  au  acier»  pla^ 
cée  dana  Taxe  du  cauoo,  au  fond  de  la  c«k 
Iasi«*9  dODoe  i  la  balle  une  portée  plus  graoda 
tt  plus  précise. 

ShMtf  u'eutreroos  pas  m  daPf  la  deacri|^ 
Lon  dea  nouveaux  prcjectiles»  depuis  les 
toiles  ÊTêiu^mipus  jusqu'aux  balus  dites 
^jus,  nous  renverrons  Te  lecteur  aux  cu*- 
r  jux  el  intéressants  ira  vaux  des  divers  ar- 
2»xebusiaisde  Paris.  Mous  avons  hâte  d'ar" 
r.vtf  à  Tune  des  ioveuiioos  las  plus  puis* 
^suies  de  Tart  moderne,  k  FAaTiLLBBiB. 
%j\n  na  saniioos  donner  un  aperçu  plus 
ri>aiplel  éL  arieux  jadsoimé  eu  même  temps 
d'c  cetlavaste  aoeuee  qu*en  extrayant  les 
pâ^es  awfantea  d'une  nrochure  du  prési- 
'it;it  adoél  de  ta  Bépubliquc^le  prince  Louis- 
Xapoléon  Bonaparte. 

PrenSêné  fertdde. 

Mè  b  poaare  Jwip%  Oate  TUL 
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les  machines  de  guerre  (1),  nous  ne  consi- 
dérons cette  arme  que  comme  devant  sa 
création  à  rinveution  de  la  poudre  ;  nous  ne 
parlerons  pas  du  feu  grégeois,  objet  de  taul 
de  recherdies,  et  que  (rfnsieurs  auteqrs 
croient  Atre  la  poudre  d'aqourd^hui.  —  Il 
est  vraisemblable  que  TinTention  de  la  pou- 
dre vient  de  i*Onent;  d'après  un  passage 
de  Qttinte-Curce»  il  paraîtrait  que  les  In- 
diens tirèrent  contre  Alexandre  des  pro- 
jactiles  dans  des  armes  à  feu.  Les  Chinois 
connaissaient  la  poudre  quatre-vingts  aoa 
avant  Jésus  -  Christ  ;  mais  il  parait  aussi 

?[u'ils  ignoraient  le  parti  qu'on  pouvait  en 
irer  pour  lancer  des  projectiles.  Deux  cente 
quinze  ans  après  Jésus-Christ,  Julius-Afri- 
canus  ût  la  description  de  la  composition 
de  la  poudre,  et  au  vi*  siècle  Théodose  dé- 
crivit les  feux  d'artifice.  Ce  qui  tendrait  è 
prouver  que  le  salpêtre  et  la  poudre  sont 
Tenus  aux  Perses  et  aux  Arabes  de  TOrieut, 
c'est  qu  encore  aujourd'hui  les  Perses  ap- 
pellent le  saipeire  sel  chinois,  et  que  les 
Arabes  le  désignent  scms  le  nom  de  neige 
chinoise  (2). 

c  Ce  qui  parait  certain^  c'est  qu'on  se  sep* 
vit  longltonps  du  mélangn  des  parties  cens* 
titutives  de  la  pondre  |)our  les  rejouissances, 
sans  connaître  leur  force  de  projection.  En 
816,  Marcus-GraccttS  enseignait  la  maniera 
da  lancer  des  fusées,  et  dans  le  ui*  siècle 
»  ■ 

(f )  l^st  aMdeas  aoylayaiewt  aaint  les  sièges  des 
■Mdiiaet  liiai^Mmiia,  firitta  à  rÂmuiioa  ée 
l'arc  d  ds  la  liNiaée  SI  doai  ns«9  doBnefoos  é'aboatf 


Lz  pffîac^Mk  pièce  de  la  andâiie  appelée  bolisu 
éuii  lui  écbeveau  de  conles  eo  cheTeai,  en  criu  ou 
èo  oerf  d*aoîmaus  ;  cet  éclieveau,  lise  borizouiale- 
menl  par  ses  eitrémliés  à  deox  Doints  de  la  roa- 
dbine,  se  fordaît  fbneaeot  i  raide  d*aii  levier  on 
bras  qui  s^  enaageait  dans  le  niliea  par  an  beat,  el 
met,  sÊamâmàétsmaàHt  à  kii-nèBe,  frtppeii  avec 

Weoienl* 

£o  cvewaiicee  sécood  booi  en  forme  de  coillera 
en  rendait  la  mMhioe  propre  à  lancer  des  masses  d, 
pierres  eu  de  méuL 

Le  pùffiiAe  était  ane  machine  composée  des  deux 
précédentes,  eC  qui  prodois^f  à  la  fois  les  effets  de 
roue  d  de  faiitre. 

1^  rsgs|irifc'  aiait  daea  tras  hsriieuiaax  qws^du- 
fBfSiiaal  dans  desoiddieTeam  disposéa  v«iicaia» 
awot;cesitfas,  ansedibaadaaldusdes  seqs  op- 
posés» taudaieei  «ue  oanle  f  iiî  laoçail  an  loin  aae 
masse  lÀs-loorde. 

Pour  liattre  en  brèdie  les  morallles  des  villes 
asâégées»  od  se  servait  do  héher^  qui  ii*était  autre 
ini*one  loi^ue  poolre,  armée  par  on  bout  d*one  télé 
de.Mieree  notai:  eeiie  pooiffe,  sospewdee  hori 


mouvement  par  des  câbles  ou  des  cbabies  tirées  à 
bras  d'bommes. 

Ces  ^igins  el  qoelqiies  antres  semblables, 
eonstitoaieat,  avec  les  tours  bélîèies  el  les  tours 
d^atlaque,  le  système  de  Tartillerie  ancienne.  Pour 
avoir  une  plus  ample  description,  oo  jpeoi  consul- 
Or  le  9Mmimàre  étmn    rnsÊkâàre  Je  l*Eoqrclo- 


fi)^._ 

aéiiada  sont  iîm  de  GeuàiekU  Aer  Femerwafet9r 
leckmk^  100 IV  Monla  llma»kôni^.  preuss.  Baopi^ 
mami. 


^ 
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le  feu  grégeois  revint  sar  la  scène.  En  1191 
on  s'en  sert  devant  Saint -Jean- d*Acre  ; 
en  1193  devant  Dieppe,  contre  les  vais« 
seaux  anglais;  en  lz30,  Philippe-Auguste 
brûle,  avec  cette  matière  inflammable,  les 

Salissades  de  l'île  des  Andelys;  on  voit 
onc  qu'il  est  difficile  d'assigner  une  épo- 
que précise  à  l'invention  de  la  poudre ,  et 
que  Bertbold  Schwarz  ne  peut  guère  en  être 
nommé  Tinventeur,  puisque  Roger  Bacon , 
en  1220 ,  et  Albertus-Hagnus  ,  en  1280  , 
avaient  déjà  fait  connaître  les  propriétés  du 
mélange  du  salpêtre,  du  soufre  et  du  char- 
bon. L'époque  où  les  données  commencent 
à  être  plus  certaines  est  le  commencement  du 
XIV*  siècle.  En  1308,  Gibraltar  fut  assiégé  par 
les  Espagnols  avec  des  bouches  à  feu  ;  et 
Brescia,  en  1311  ;  en  1338 ,  il  y  avait  des 
canons  à  Puy-Guillaume,  cbfltenu  fort  d'Au- 
vergne; en  1339,  le  duc  Jean  de  Normandie 
se  servit  de  canons  pour  le  siège  de  Train- 
l'Evêque  ;  il  y  en  avait  en  Italie  et  en  Alle- 
magne à  la  même  époque.  » 

les  irremièreê  baueheê  à  (eu. 

€  Les  premières  armes  à  feu  ,  qui  s'appe- 
laient bombardes  et  canons,  ont  été  fabri- 
quées en  fer.  Ces  armes,  très-courtes  et  d'un 
grand  calibre,  ne  furent,  d'abord,  qu'un  as- 
semblage de  barres  de  fer ,  disposées  en 
cylindre  et  reliées  par  des  cercles  du  même 
métal.  Elles  lançaient  des  carreaux  de  fer 
ou  des  pierres,  et  se  tiraient  sous  de  grands* 
angles.  On  parvint  ensuite  à  les  forger  d'une 
seule  pièce,  et  parmi  les  plus  remarquables 
de  cette  époque,  les  unes  avaient  extérieu- 
rement et  intérieurement  la  forme  d'un  cône 
tronqué,  le  petit  diamètre  répondant  à  la 
culasse  qui  se  terminait  par  une  vis  conique  | 
les  autres  avaient  la  forme  d'un  cylindre  uni 
ou  renforcé  sur  une  grande  partie  de  Ia 
longueur  vers  la  bouche. 

«  D'après  Giovani  Villani,  les  Anglais,  à  la 
bataille  de  Crécy  en  1346,  avaient  de  petits 
canons  tirant  de  petites  balles  en  fer.  A  la 
fln  du  XIV*  siècle,  les  bouches  à  feu  étaient 
déjà  d'un  usage  général.  En  1378,  les  Anglais 
battirent  en  brèche  Saint-Halo  et  Thouars. 
Les  Vénitiens  tirèrent  des  fusées  sur  Chiozza 
pour  l'incendier.  Froissard  dit  qu'à  la  ba- 
taille de  Rosabèque,  gagnée  par  les  Français 
sur  les  Flamands ,  en  1382,  on  avait  déjk 
des  armes  à  feu  portatives.  En  1385,  le  roi 
de  France,  Charles  VI,  reçut  dans  son  camp, 
devant  Dam   en  Flandre,  des   boulets  de 

Eierre.  Dans  son  expédition  contre  la  Suisse, 
>éopold  d'Autriche  traînait  à  sa  suite  des 
bouches  à  feu.  Les  Français  avaient,  è  celte 
époque,  une  petite  brigantine  armée  de  ca- 
nons. B 

Seconde  période. 

Depuis  Ourles  VIU  Joiqa'k  GusUve-Adolpbe.  (De  1414 

k  1612.  ) 

«  En  14tô,  Pont-Audemer  fut  attaaué  par 
le  comte  Dunois  avec  des  fusées.  Charles 
le  Téméraire  avait,  contre  les  Suisses,  162 
bouches  à  [feu  en  fer  de  48  livres;  il  assié- 
gea GrandsoD  avec  50  grandes  cartbaunes 


(canons  courts  et  pesants)  ;  les  Suisses,  h 
Grandson,  avaient  6,000  fusils;  k  Horat,ils 
en  avaient  10,000  et  des  canons  en  fer;  ils 
en  prirent  300  à  Charles  le  Téméraire.  C'est 
aussi  vers  la  fui  du  xiv*  siècle  qu'on  intro- 
duisit les  boulets  en  fer;  ils  pesaient  enviroo 
56  livres.  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque 
qu'on  se  servit  aussi  des  boulets  rouges  et  des 
mortiers.  En  147S,  Sagan  fut  incendié  par 
les  premiers,  et  en  1480  Caorsin  fait  la  des- 
cription de  ces  derniers  dans  le  récit  du 
siège  de  Rhodes. 

Ckarki  riil. 

' .  c  G*est  pendant  la  campagne  de  Charles 
VIU  en  Italie,  qu'on  voit  ce  premier  emploi 
important  de  l'artillerie  dans  la  guerre  de 
campagne.  La  garde  de  l'artillerie  fut  tou- 
ours  confiée  au  corps  le  plus  distioRué. 
Charles  VIII  en  chargea  les  Suisses  dans 
ses  guerres  d'Italie,  et  Ton  sait  qu'ils 
étaient  alors  la  meilleure  et  peut-être  la 
seule  bonne  infanterie  de  l'Europe.  Au  re- 
tour de  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
ils  s'attelèrent  eux-mêmes  au  canon  pour 
lui  faire  traverser  l'Apennin,  Charles  VIII 
n'avait  que  des  pièces  en  bronze  sur  des 
affûts;  en  passant  par  Rome,  il  avait  dt 
pièces  de  gros  calibre  ou  couleuvrines,  104 
de  petit  calibre  ou  faucons  ;  ces  derniers 
étaient  sur  des  affûts  à  deux  roues  et  pou- 
vaient suivre  la  cavalerie  partout;  le  di- 
xième de  l'infanterie  avait  des  armes  à 
feu. 

UéellU 

c  Sous  Louis  XII,  le  soin  de  earder  l'artiN 
lerie  et  de  la  conduire  fut  confié  aux  laos- 
quenets,  corps  d'infanterie  allemande  conou 
par  sa  valeur,  et  ennemis  jurés  des  Suisses. 

fy«vots/«. 

cr  A  la  bataille  de  Marignan,  Frangois  I*' 
avait  72  bouches  à  feu,  séparées  par  batte- 
ries qui,  tirant  contre  l'ordre  profond  des 
Suisses,  leur  causa  des  pertes  considérables. 
Après  cette  bataille  mémorable,  qu'on  nom- 
ma le  combat  des  géants,  François  1",  ré- 
concilié avec  les  Suisses,  leur  rendit  la 
garde  de  l'artillerie  qu'ils  conservèrent  jus- 
qu'à Louis  XIV.  Le  célèbre  Pierre  de  Na- 
varre, qui  de  simple  soldat  s'éleva  en  France 
et  en  Espagne  aux  premières  dignités,  ayant 
été  témoin  d'un  essai  grossier  pour  faire 
jouer  une  mine,  en  lbB7,  au  siège  de  Sarza- 
nella  par  les  Génois,  renouvela  cette  eipé- 
rience,  en  1503,  étant  au  service  de  Charles- 
Quint  ;  il  mina  le  château  de  l'Œuf  k  Naples 
et  en  rendit  maîtres  les  Espagnols.  A  la  ba- 
taille de  Pavie,  1525,  le  feu  de  la  mousque- 
terie  fit  un  effet  considérable;  c'est  vers 
cette  époque  qu'on  commença  i  régler  les 
calibres  de  l'artillerie. 

«  Charles-Quint  hita  beaucoup  les  progrès 
de  l'artillerie;  il  fit  fabriquer  à  Halaga,  sur 
de  nouvelles  propositions,  12  pièces  de  M) 
livres  de  balles,  portant  les  noms  des  douxe 
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ipfttres  61  qui  servirent  longtemps  de  mo- 
dèle aui  fondeurs  de  TEurope.  Charles- 
()uint  ayant  Ait  faire  des  essais  pour  régler 
It  loogoeur  des  carthaunes,  on  adopta  la 
ioDsaeur  de  18  calibres.  A  la  bataille  de  Ce- 
risoiles»  «agnée  par  le  duc  d'Enghien  sur  les 
troupes  de  Cbarles-Quint^  le  premier  avait 
iis  pièces  de  k  avec  un  double  attelage  qui 
iccompagnaieot  la  cavalerie.  En  I6629  on  se 
serrit  contre  Rouen»  pour  la  première  fois, 
d^obos.  D^è  on  s'occupait  théoriquement  de 
]  art  de  rartillerie.  Machiavel,  dans  son  Ari 
ii  la  guerrff  parle  de  la  tactique  de  cette 
iftne.  Tartaglia  publia,  en  IS^S,  des  consi* 
dérations  sur  la  trajectoire  du  boulet.  Enfln, 
en  1571,  Tédit  de  Blois  ré^la  les  dimensions 
des  bouches  à  feu,  simplifia  le  nombre  des 
«libres  jusqu'alors  existants.  Collado  pu- 
blia, eo  1585,  sous  le  titre  PrcUica  d^artille" 
no,  le  premier  ouvrage  d'artillerie  fondé 
lor  de  nombreuses  expériences.  Galilée,  en 
1SS9,  s'occupa  aussi  de  la  partie  théorique 
deeettearme. 

Smriir. 

•  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  grands  maîtres 
fartiUerie  avant  Sully,  et  que  le  premier 
Al,  «D 1515,  Antoine  de  Lafayette,  seigneur 
it  Pontgibauld ,   cette  charge  devint  plus 
importante  en  étant  confiée,  en  1592,  au 
graridSaDy.  Ce  grand  ministre,  dont  l'în- 
ooefirebienfaisaDte  se  fit  sentir  dans  toutes 
hs  bnnthes  de    l'administration ,  apporta 
aussi  beaucoup  d'améliorations  au  matériel 
dVtillerie,  et  fit  coustruire  de  hauts  four- 
neaux exclusivement  destinés  à  la  fonte  des 
bODches  à  feu  et  des  projectiles;  il  rendit 
des  ordonnances  sur  le  raffinement  du  sal- 
f^re.  Henri  IV  avait  50  canons  pareils  de 
UIJTres  qui  causaient  alors  l'admiration 
uoiierselle.  «  Quoique   l'artillerie    de   ce 
temps  ne  fût  pas  très-mobile,  et  qu'une  fois  en 
batterie  tes  cnevaux  ftissent  dételés  jusqu'à  ce 
qu'il  fallût  se  porter  en  avant,  on  verra  dans 
le  passage  suivant  un  nouvel  indice  de  l'ar-* 
tillerie  légère. 

<  Od  Ut  dans  Enrico  Caterino  Davila,  li- 
îrel,  page  611,  année  1589,  2b  septembre, 
tataille  d'Arqués  : 

•  Ceux  de  la  ligne  s*ayancèrent  avec  ef- 
«  fronterie,  mais  une  nouvelle  manière  de 
«  combattre  les  obligea  de  se  retirer  avec 

*  une  grande  perte  ;  car  le  roi  a3'ant  envoyé 

<  le  baron  de  Byron  avec  un  gros  détache- 
«  ment  de  cavalerie  au  milieu  de  la  plaine, 
>  le  duc  de  Mayenne,  indigné  de  leur  témé^ 

*  rite  de  s'avancer  aussi  loin  et  pensant  qu'ils 

<  s'étaient  engagés  imprudemment,  envoya 

<  deux  escadrons  de  cavalerie  pour  les  atta- 

<  (^oer;  mais  à  leur  arrivée,  les  gens  du  roi, 
«  8  étant  développés  avec  adresse  à  droite  et 
*«  gauche,  laissèrent  avancer  au  milieu 

*  (feux,  deux  grandes  couleuvrines  qui,  ti- 

*  nnt  et  exécutant  au  galop  tous  les  mou- 
«  vements  avec  une  promi^tude  admirable, 
«  noD^euleraent  tuèrent  beaucoup  de  monde 

<  et  rompirent  leur  ordre  de  t>atai Ile,  mais 

*  mirent  Vennemi  en  fuite,  leur  offrant  le 
c  ioectade  extraordinaire  de  deux  ipachines 


«  aussi  grandes  escarmouchant  avec  la  ca- 
c  Valérie.  Cette  manière  si  neuve  et  si 
%  prompte  de  conduire  l'artillerie  de  gros 
«  calibre  fut  l'invention  de  Charles  Brisca, 
c  bomt>ardier,  natif  de  Normandie,  »  etc. 

«  D'Aubign^  raconte  le  même  fait. 

«  11  est  curieux  cependantde  voir  que  plus 
tard,  è  la  bataille  de  Newport,  en  iS00,il  n'y 
eût  que  6  canons  de  part  et  d'autre.  En  1606, 
h  Wachtendonk,  Buoquoy,  général  de  Phi- 
lippe 111,  roi  d'Espene,  fit  jeter  sur  la  brè- 
che, en  montant  a  1  assaut,  des  grenades  à 
main.  La  guerre  d'indépendance  dans  les 
Pays-Bas  contribua  aux  progrès  de  l'art  de 


donna  la  construction  de  ces  pièces  de  di- 
mensions extraordinaires  qui  pesaient,  sans 
l'affût,  jusqu'à  26,000  livres.  Le  poids  du 
boulet  était  de  IM.  On  sentit  qu'on  gagne- 
rait à  ne  faire  que  des  pièces  qiron  pût  sup- 
porter et  manœuvrer  aisément. 

«  L'usage  des  boulets  rouges,  quoique  déjà 
connu  antérieurement,  puisque  les  Polonais 
en  tirèrent  beaucoup  au  siège  de  Dantzig, 
en  1577,  devint  plus  commun  dans  cette 
guerre.  Le  tir  des  boulets  incendiaires  et  des 
bombes  devint  aussi  plus  fréquent.  L'artille- 
rie de  campagne  fut  moins  nombreuse  qu'au- 
paravant; on  comptait  seulement  une  bou- 
che à  feu  par  mille  hommes.  Quoique  deux 
siècles  et  demi  se  fussent  déjà  écoulés  depuis 
l'invention  des  premières  bouches  à  leu, 
leur  emploi  n'avait  point  encore  changé  en- 
tièrement la  tactique  de  l'infanterie.  » 

Troisième  période. 

De  Gosteve-Adolptae  ^  Prédérto4a  Grand.  (  De  1619 

k  1740.  ) 

Gmlaoe-Adol^, 

«  Jusau'à  Gustave-Adolphe  les  améliora- 
tions qu  on  avait  introduites  dans  l'artillerie 
n'avaient  été  que  partielles  ;  ce  grand  capi- 
taine fut  le  premier  qui  fit  comprendre  tous 
les  changements  importants  que  cette  nou- 
velle arme  de  jet  devait  introduire  dans  la  tac- 
tique. Il  comprit  que  le  plus  grand  avantage 
à  donner  à  l'artillerie  était  de  la  rendre  mo- 
bile, afin  de  réunir  sur  un  point  marqué  le 
plus  de  feux  possible  ;  il  allégea  le  matériel 
et  créa  l'artillerie,  connue  depuis  sous  le 
nom  d'artillerie  régimentaire  ;  au  lieu  de  di- 
viser les  bouches  à  feu  sur  tout  le  front  de 
la  liçne  de  bataille,  il  fut  le  premier  qui  la 
réunit  en  batterie  sur  les  ailes  et  au  centre 
de  ses  lignes  ;  pour  diminuer  Teffet  nuisible 
de  l'artiTlerie  ennemie,  il  diminua  la  pro- 
fondeur de  l'ordonnance,  et,  tout  en  donnant 
moins  de  prise  à  l'ennemi,  il  procura  à  sa 
mousqueterie  un  plus  grand  champ  de  tir, 
en  augmentant  son  front.  Parmi  les  amélio« 
rations  secondaires  qu'il  a  introduites,  on 
peut  compter  le  perfectionnement  du  lusil 
d'infanterie  et  l'emploi  des  gargousses  au 
lieu  de  la  lanterne  pour  charger  les  pièces. 
L'adoption  de  la  vis  de  pointage  au  lieu  dm 
pointai  en  bois,  et  l'introduction  de  l'étou- 
pille  en  fer-blanc  en  rei'nplacement  de  la 
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fioudre  -qu'oa  totnMittisfdt  dans  la  lanière^ 

conldeaaoïéliôrdtions  de  cette  époque.  Dans 
lottlesaeshalâttleâ,  GusCaTe-Adolpfae  tratiia 
loiqoilrs  un  graûd  nombre  d'artillerie  à  sa 
suite;  on  peut  comfAer  qu*il  eut  toujîourfi  k 
bouches  à  leni  pm  mille  honmos.  A  son  pas- 
sage da  Lech  dtraixt  Tilly^  il  avait  Vlà  pièces 
de  gros  ealibre. 

«  D^  les  Suédois  ayaiMt»  dans  la  campilK 
fût  de  Pologne,  des  canons  dont  Tâme  était 
«n  cyliodre  de  fer  recouvert  en  cuir.  En 
t6i6»  le  toloael  anédois  Wurmbrand  en  fit 
-eonstnnire  encore;  mais  on  les  abandonna 
bienlôt  après  la  bataille  de  Leipzig,  où  ee^ 
pièces  s'ecbauffèrent  tellement,  que  la  diarge 
prit  feu  en  Tintroduisant  dans  le  canon.  Et 
1633,  les  Suédois  assiégèrent  Coostance  avec 
d«s  mortiers  à  cbambres  coniques  i,  etœ  qui 
semblera  singulier,  c'est  qu'ils  creuaèreuit 
en  terre  des  bouches  à  feu  d'où  ils  tirèreût 
•des  pierres  (1),  ce  oui  est  la  même  cfaoae 

fue  ks  nouvelles  lougasses-pierriers.  Les 
uédois  avaient  alors  changé  leurs  oaooDS 
ten  cuivre  contre  des  canons  de  4>  en  fer  ;  ces 
pièees,  attelées  de  deux  chevaux,  avateait 
16  calibres  de  longueur  ;  leur  poids  était  de 
685  livres;  elles  pouvaient  tirer  trois  coupa 
dans  le  même  temps  qu'il  fallait  pour  eo 
4irer  un  avec  le  mousquet  (2)«  G*est  vers  cette 
•époque  quQ  le  tir  à  bombe,  connu  depuis 
longtemps  en  Allemagne  et  en  Angletetre, 
fut  introduit  en  Trance.  Les  grands  capitai- 
nes, qui  vinrent  après  Gustave-Adolphe,  ne 
firent  que  suivre  brillamment  les  exemples 
donnés  par  ce  grand  roi  dans  la  tactique. 
Condé,  Turenne,  Banner,  Torstenson,  le  duc 
de  Weimar,  Wallenstein,  Moiitecuculi,  firent 
ressortir  le  rôle  important  de  Tarlillerie.  Ce- 
pendant Turenrre  employa  un  bien  moins 
grand  nombre  de  bouches  à  feu  que  Gustave- 
Adolphe. 

LomXlV. 

«  En  1691,  Louis  XIV  établit  la  compagnie 
des  fusiliers  du  roi,  chargée  de  la  garde  -de 
Tartillerie  ;  cette  compagnie  fut  la  première 
qui  eut  des  fusils  armes  de  la  baïonnette.  Bn 
169S,  Louis  XIV  donna  au  régiment  des  fu- 
siliers du  rei,  le  nom  de  Régiment  rofful  d^at- 
4iUerie.  Louis  XIV,  en  1697,  créa  la  premiène 
compagnie  de  mineurs  ^  commandée  par 
M*  de  Vallière. 

«  En.  1678,  ou  dispesait  encore  rinfanteide 
sur  six  rangs,  ëd  1688,  on  ne  la  forma  bIvs 

Sue  sur  quatre,  et  à  la  fin  de  ce  siècle  l'iû- 
interie^t  la  cavalerie  furent  également  <fts- 
■posées  sur  qnatre  rangs.  A  cette  époque,  «n 
augmenta  de  nouveau  le  nombre  des  bouches 
à  um,  «lAsi  que  la  force  numérique  des  ai^ 
filées.  A  Fleuras^  où  le  maréchal  de  Luxeoi- 
bourg  remporta  la  victoire,  l'armée  française 
avait  106  bouches  à  Ira.  Sans  ses  autres  caa- 

Îegoes,  oe  maréchal  oonéaisit  16S  t;anons  et 
6  mortiers.  JOans  la  guen^  de  la  saccesaioa, 
on  vit  le  prince  Eugène  et  Malboroug  exé- 
cuter encore,  sar  une  plus  grande  échelle, 
«les  ipréceptes  de  trusta ve^Adolphe.  A  la  ba- 

(1)  MoRiTk  Meyer. 

(2)  GnswBMTz,  page  50. 


taille  de  Hochstaedt,  rartillerie  des  impé- 
riaux contribua  beaucoup  aux  succès  de  II 
journée.  A  la  bataille  de  Malplaquet,  les  al- 
liés avaient  HO  bouches  à  feu,  les  Franc»» 
près  de  200,  et  300,000  combatlairts  cofr 
vraient  le  champ  de  bataille;  50  bouches  \ 
feu  des  Français,  placées  h  droite  de  letir 
ligne  et  chargées  h  mitraille,  tnirenl  hors  it 
combat  î,000  Hollandais  dans  une  seule  d^ 
charge  (1).  A  la  fin  de  ce  siècle  et  aw  cnra- 
meucementdu  xvuiMa  science  théonquo  et 
ie  matériel  de  Tarlillerie  subirent  de  gran* 
perfectionnements.  Eu  $683,  les  Franrais 
adoptèrent  la  prolonge  et  les  étoupiHes;ott 
introduisit  l'usage  de  Téprouvette  pourrai 
aurer  la  force  de  la  poudre;  le  globe  pcsajl 
60  livres  ;  la  char^  était  une  demi-once;» 
portée  requise  était  de  60  toiles. 

fatitan. 

e  Vauban  rendit  Tallaque  bien  supériem 
à  la  défense  par  rinvenlion  du  tîr  è  nmm 
il  changea  aussi  les  affûts  de  place  ^  inw- 
duisil  les  cartouches  d'infanterie  ;  eependaiit 
on  amorçait  encore  av^c  une  boîte  à  poudre. 
Les  saboU  pour  boulets  furent  adoptés  en 
1709.  A  Slevnkerque  (1692),  les  alliés  afaieal 
tous  leurs  fosils  avec  des  batteries  a  pierres: 
les  Français  qui  n'avaieulquç  les  deuïlier> 
de  leur  infanterie  armés  de  mousquets,  je- 
tèrent leurs  armes  pour  preudre  celies  i}& 
leurs  ennemis,  qu'ils  trouvaient  sur  le  cm 
de  bataille  (2).  Les  piques  ne  furent  auo- 
dounées  entièrement  que  par  TinQuence  ae 
Vauban.  En  1693,  les  Français  ayant  appris* 
è  leurs  dépens,  à  la  bataille  deNerwmde.ld 
effets  des  obusiers,  adoptèrent  ces  boucbes 
feu  quelque  temps  après.  En  16SfT,Fouarj 
essaya  de  laire  des  all'ûts  en  fer  forgé,  au 
réussirent  parfaitement;  les  roues,  pour  w 
pièces  de  caB^pagne,  étaient  en  bois,  n 
4709,  Feret  employa  le  tir  horizontal  des  ou 
dans  des  canons,  contre  les  vaisseaux.  U^^ 
ques  années  plus  tard,  MoriU,  de  Genév 
lut  le  premier  qui  coula  plein  un  caDOû 
gui  inventa  la  machine  horizontale  pour] 

forer.  ,,      , 

«  Quant  à  là  peitie  théorique,  Halier, 
1686,  s'occupe  déjà  de  la  résistaowî  que  ^ 
oppose  au  mouvement  des  projectiles  tout  i 
la  considérftnt  comme  nulle.  A  la  dûm 
époque,  Torricelli,  Auderson,  Blondel,&q 
cupent  de  questions  balistique3.  Newton,! 
1687^  prouve  que  la  tr^ectoire  ^  dans 
«'est  pas  une  parabole.  Herbersiem  el  Uai 
^traitent  les  aiémes  sujets.  Sainl-Remy  puW 
feû  «97,  ses  Mémoireê  d^armerie.  Eu  l* 
de  Ja  flyre,  Ber nouilli,  font  des  recherct 
sur  les  effets  de  4a  poudre.  Bélidor  consiri 
des  tables  de  tirpouf  mortier  qui  sont  rec< 
nues  inutiles.  Wolf  fait  des  recherches  <X2 
le  même  genre.  En  France,  à  cette  époqi 
des  chaires  furent  poportionnées  au  po 
du  boulet  ;  on  les  réduisit  h  un  cinquièffl 
elles  étaient  auparavant  des  deux^tierS) 
de  un  demi.  Les  différents  calibres  fur^ 
réunis  par  brigades;  on  allégea  les  m 


i\)  Major  GREWCBnrz,  page  61 
(t)  Capitaine  IMovuTS  llawa* 
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ches  à  fett  de  campagne,  ainsi  que  tenw 

«flttls. 

Yamèrt. 

cEDiïl2,yelUère,  qui  avait  aasifité  à  tou- 
tes les  oampegoea  de  ^  6q  du  règne  de 
Louis  UV»  eiq^l  aTait  |)riâ  part  à  60  siégeli 
el  àdiignûpdesliataiilea»  introduisit  de  aou^ 
imx  pefiBCliOADements  dans  l'artillerie 
françaises  il  réduisit  h  fiombre  des  calibrea 
à  daq  et  eaicuia  Jea  effets  de  la  poudre  daas 
lesDiaes.  Au  siège  du  Quesaoy,  eu  1712,  il 
démonta,  |)ar  le  itr  d'enfilade,  avec  34  pièces, 
60 ii heures,  80  pièces  ennemies;  il  pro- 
posa de  battre  eiii)rèche  avec  des  obus. 

I  PeodafU  le  17*  siècle»  on  inventa  plu* 
mrsanneâ  singulières  qu'on  retrouve  en- 
core* aujourd'hui  dans  les  arseoaui,  telles 
qite  des  pièces  juD^dies,  des  pièces  triples 
el  des  mortiers  à  plusieurs  coups;  toutes  ces 
annesdontOB  reconnut  rembarras  et  le  peu 
d'effet,  furent  otMaudonoées  à  l'époqu^  dont 
Mos  perloDs.  » 

Qaairiiine  période* 

De  Frédéric  k  Napoléoa.  (De  1740  k  1800.) 
Frédérk. 

t  FrédMc,  comme  tous  les  grands  hom* 

BtS^itd'an  eoiipd*œil,  dans  la  FK)iitique 

coRmedans  la  guerre ,  tout  ce  qu'il  y  avait 

à  faire  pour    améliorer,  et   employa    les 

flwjeos  les  plus  prompts  pour  parvenir  à 

uognod résultat.  Il  ne  détruisit  par  les  ar- 

iD^squepourreCTéer  par  son  génie:  telle  est  la 

mission  des  honeifiies  supérieurs.  Fidèle  aux 

principes  des  Homains,  qui  prirent  toujours 

^  lears  eooemis  ce  qu'ils  y  trouvère&i 

de  bon,  il  cnroya,  en  ilVî^  plusieurs  oi- 

6ciers  d'artillerie  dans  le  Brabant  pour  f 

tedier  1^  systèmes  établis  dans   l'arnaée 

foaaise. 

«  rrééérie  «épsra  l'artilleiie  de  oampagaa 
derirtiUerie  de  siège  ;  il  la  réunit  en  bat* 
(«ries;  elle  n'était  auparavant  divisée  qu'M 
(«t.lJeréa  rartillerle  légère  pour  suivre 
In oeavemeats  delà  cavalerie.  A  Czasiaa^ 
â  HoiwQfriedterg,  Frédéric  plaça  son  ne* 
liilerie  en  masse,  mx  lieu  de  1  éparpiller  sur 
toatiefrsDt  désaligné  ;kRû6bach«op  iavoii 
<i^àj«ivre  lès  motivements  de  cette  faiseuse 
aealaie,  eoaraïaiidée  par  8ekliitz.Ai.au- 
Ibeot  l'anillerie  joua  aussi  un  grand  rM^. 
A  Xorndof,  M  ixmches  à  feu  réunies  vomi* 
rat  la  mort  9m  les  ftnâses,  que  la  célèbre 
charge  de  cavalerie.de  Seidlitz  oiit  ea  dér 
rt«te.  La  perte  4e  la  bataille  de  Kttnersdorf 
(•eut  fttre  attribuée,  en  grande  partie,  aa 
Buuwe  de  réserves  d'artillerie  et  de  eavaJ^ 
ne;les  pièces  régimentaires  et  celles  de 
^s  caKeres  fi*étant  pas  assez  mobiles,  à 
5^te  époque,  pour  suivre  les  mouvements 
te  troupes  au  moment  décisif. 

■  Frédéric  perdit  deux  fois  son  artillerie 
^  ^Iieval;  il  la  réorganisa  une  troisième,  et 
)B  oombat  de  keiobeudaeh,  à  la  fin  de  la 
^erre  de  7  ans,  c'est  elle  aui,  par  la  viva- 
^  de  son  feu,  couvrit  le  déploiement  de  la 
caTaterie  et  qui  assura  le  succès  d(3  la  journée. 
>  Ou  Yoil^  dans  presque  toutes  les  ba(etl<* 


les  du  grand  Frédéric,  l'imporiaiiee  qe'e6- 
quil  rartiilerie  ;  sa  tactiqun  fut  perfeetioft^ 
Dée  comme  celle  des  autres  armes.  Sous 
Frédéric  le  nombre  des  bouches  à  feu  fui  de 
4  pièces  par  mille  faommes.  Les  pièoes  de 
12  furent  introduites  par  lui  au  nombre  des 
pièces  de  campagne.  Temfteliiof  introduisit 
dans  l'armée  prussienne  des  batteries  de 
mortiers  de  7  livres  et  de  10  livres. 

vflbênwu* 

«  En  France,  Grîbèauval  introduisit  de 
tiouveaux  changements  dans  l'artillerie  ;  Il 
fui  envoyé  en  Prusse  par  le  comte  d'Argen- 
son,  ministre  de  la  gnerre,  pour  prendre  des 
renseignements  sut*  l'artillerie  prussienne. 
Après  avoir  servi  Maine-Thérèse,  il  revint 
en  France;  les  principales  améliorations  dont 
il  dota  l'artillerie  sont  : 

((  !•  La  rédaction  de  l'ordortnance  de  ÎWty 
qui  fixa  la  proportion  des  trOupes  de  l'af- 
tillerie,  relative  è  la  force  des  armées  et 
en  détermina  l'emploî  ; 

«  2" L'établissement  des  écolesde cette  aitue 
surrexcellentpied  où  elles  ont  été  depuis  t 

«  3"  La  formation  du  corps  des  mineur* 
dont  il  avait  le  commandement  particulier! 

«  4"  Le  perfectionnement  des  manuftic^ 
tures  d'armes,  de  forges  el  de  fonderies  | 

«  5"  Les  proportions  établies  dans  les  dif* 
férenls  calibres  des  bouches  K  feu,  qui  fui- 
rent considérablement  allégées  ; 

«  6"  De  nouvelles  batterie  de  côtes  >  ate% 
dos  affûts  de  son  invention  pour  les  servir^ 

«  7«  L'ordre  établi  dans  les  arsenaux  è% 
conslraction,  et  la  plus  grande  unifermîtë 
dans  toutes  les  pièces  des  trAifls  d'artillerie» 
Tontes  les  constructions  ftrrertt,  dès  tow^ 
exécutées  avec  une  précision  parfaite  pet 
des  ouvriers  exercés  et  travaillant  sous  la 
direction  d'officiets  constfmwés   daws  cette 

partie. 

«  Les  oljusiers  ne  furent  adoptés  'ûSUfAf- 
tîvement  eu  France  qu'en  177i.  Comeaé 
améliorations  de  cette  époque,  il  faut  encore 
compter  la  division  de  l'arlfilerie  ett  bouches 
h  feu  de  position  et  en  bouches  k  feu  de  ré- 

ffiment,  l'adoption  de  la  ris  de  pointage,  4e 
a  hausse  h  la  culasse,  des  esmeui  en  ferv 
des.forges  do  campagne,  et  là  eréation  del 
compagnies  â'ouvriers. 

ft  Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  Russe* 
se  servirent  des  pièces  dites  licornes,  ou  I 
ta  Schouu>alùu>,  qu'ils  ont  encore  aujoui^ 
d'hui, 

«  Dans  cette  période  et  surtout  à  la  fin  èà 
xvin'  siècle,  parurent  les  ouvrages  préeieul 
qui  ont  encore  une  valeur  classique.  Leà 
principaux  auteurs  furent,  en  France,  Matr* 
perluis,  Lambert,  Dupuget,  Lombard  ;  e* 
Suède,  Struenséezen  Piémofift,  Papacine 
d'Antoni  ;  en  Angleterre,  Robins  et  Hat- 
ton  ;  en  Prusse,  Tempelhof,  Euler,  Schaffft'- 
horst  ;  en  Autriche,  le  général  D'Unterbergè^ 
et  Vega  ;  en  Espagne  ,  Horia  ;  en  Saxe  , 
Hoyer  et  Rouvroy.  » 

Cinquième  période. 

Napoléoa.  (De  1800  jusqu'en  1818.) 

«  L'empereur  Napoléon,  que  nous  p reii* 
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drons  comme  «représenlant  glorieux  des 
changements  introduits  par  Ta  ré?oIution 
de  89y  créa  une  nouvelle  ère  dans  la  guerre 
comme  dans  la  politique.  Tout,  sous  son 
commandement,  reçut  une  nouvelle  impul- 
sion. 

«  L'artillerie»  dans  ses  mains,  ne  fut  plus 
une  arme  accessoire;  elle  devint  la  massue 
du  géant. 

ff  Quoique  sous  Napoléon  tout  se  soit 
perfectionné,  la  législation  civile  autant  que 
rorganisation  militaire,  il  faut  cependant, 
pour  bien  juger  ce  qui  s'est  fait  sous  ce 
granil  homme,  voir  le  but  général  et  non 
Jes  effets  secondaires  ;  car,  de  même  qu'en 
politique,  le  règne  de  l'Empereur  n'est  imis 
une  querelle  de  palais  ni  un  discussion  fal- 
lacieuse des  articles  d'une  charte,  mais  la 
Juestionde  l'indépendance  de  la  France, 
e  la  régénération  de  l'Europe-;  de  même, 
sous  son  commandement,  l  artillerie  n'est 
pas  occupée  de  querelles  minutieuses,  de 
systèmes  d'affûts  ou  de  calibres,  mais  il 
Torganise  de  manière  à  pouvoir  tirer  tout 
l'avantage  possible  de  ce  corps  d'élite,  et  le 
met  en  position  de  montrer  toute  sa  puis- 
sance pnysique  et  morale  ;  et,  pour  conti- 
nuer la  comparaison  :  de  môme  que  chez  les 
nations  étrangères,  il  organise  des  pays  et 
en  forme  des  corps  ayant  nationalité»  ad- 
ministration et  organisation  particulières, 
afin  de  les  amener  plus  ()romptement,  quand 
il  en  sera  temps,  h  une  indépendance  com- 
plète ;  de  même,  dans  l'armée,  il  crée  les 
divisions  composées  de  trois  armes,  corps 
entiers  qui  rendent  les  grandes  masses  plus 
maniables  et  permettent  de  les  réunir  aisé- 
ment sur  le  point  important  le  jour  du 
combat. 

«  Nous  ne  parlerons  pas  des  cent  batail- 
les où  l'artillerie  joua  un  si  grand  rôle  ; 
vanter  Napoléon  comme  capitaine  est  inutile 
aujourd'hui,  le  vanter  comme  fondateur  et 
régénérateur  est  hors  de  notre  sujet;  cepen- 
dant qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que 
l'histoire  de  l'Empereur  nous  offre  du  moins 
une  idée  consolante,  c'est  que  la  calomnie 
passe  et  que  la  vérité  reste  ;  car  maintenant, 
partout  ou  les  passions  se  sont  calmées ,  on 
rend  justice  à  fempereur,  et  même  chez  les 
nations  'étrangères ,  et  surtout  chez  les 
Prussiens,  qui  possèdent  l'armée  la  plus 
nationale  et  la  plus  instruite  de  l'AUema- 

Î^ne;il  n'y  a  pas  de  journal  périodique  mi- 
itaire  oii  Napoléon  n'apparaisse  sous  le 
double  aspect  de  grand  homme  et  de  grand 
capitaine.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 
Suivant  l'état  de  la  société,  suivant  les  in- 
fluences auxquelles  elle  obéit,  la  régénération 
d'un  corps  se  fait  de  deux  manières  :  ou  elle 
s'étend  du  centre  aux  extrémités,  ou  de  la 
circonférence  elle  reflue  vers  le  centre,  c'est 
la  sève  qui  du  tronc  s'étend  aux  branches, 
ou  la  greffe  qui  produit  l'eQ'et  opposé  ;  c'est 
ainsi  que,  tandis  que  sous  Frédéric  la  tac- 
tique perfectionnée  amena  une  amélioration 
dans  la  stratégie  ;  sous  Napoléon,  au  con- 
traire, la  tactique  ne  fut  améliorée  que  par 
Ja  stratégie  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les  bran- 


ches de  radministratloa  dvile  eC  militaire 
furent  améliorées  comme  conséquence  d'un 
besoin  impérieux,  oomme  résultat  d'uD  seul 
mobile. 

«  La  première  nécessité  fut  d*avair  de 
erandes  armées  pour  défendre  le  territoire. 
Il  fallut  ensuite  les  rendre  mobiles  pour  ob- 
tenir des  succès  décisifs.  La  première  con- 
dition et  les  principes  d*égalité  amenèrent 
la  conscription  au  lieu  des  enrôlements  vo- 
lontaires, de  sorte  que  l'armée  devint  i*élite 
de  la  nation,  et,  se  retrempant  sans  cesse 
dans  le  peuple,  elle  comprit  sa  hante  mis- 
sion et  sa  noble  origine.  L'obligation  de 
rendre  l'armée  mobde  amena  l'abolition  des 
tentes,  l'organisation  du  train  poar  tous  les 
équipages  militaires,  la  création^  des  divi- 
sions et  des  corps  d'armées. 

«  Le  perfectionnement  de  rartillerie  amena 
aussi  la  guerre  des  tirailleurs  qui,  en  em- 
ployant avantageusement  tous  les  feux  de 
l'infanlerie,  la  déroba  aux  effets  du  canon. 

«  L'artillerie  à  cheval  reçut  sous  l'empire 
le  plus  grand  développement.  Dans  ses  Mé- 
moires, l'empereur  s'exprime  ainsi  sur  cette 
arme  : 

«  L'artillerie  à  cheval  est  le  complément 
«  de  l'arme  de  la  cavalerie  ;  90,000  chevaux 
«  et  lâO  bouches  k  feu  d'artillerie  légère 
«  équivalent  k  60,000  hommes  d'infanterie 
tf  ayant  120  bouches  k  feu.  Dans  les  pays  de 
cr  grandes  plaines,  comme  eb  Egypte,  dans 
«  les  déserts,  en  Pologne,  il  serait  difficile 
«  d'assigner  qui  aurait  là  supériorité  (1).  i> 

«  L'empereur  refusa  avec  raison  d  amal- 
gamer dans  le  même  corps  l'artillerie  et  le 
génie;  mais  il  réunit  les  élèves  des  deux  ar- 
mes k  l'école  de  Hetz,  établissement  qu'a- 
limentait l'école  Polytechnique. 

«  L'artillerie  régimentaire  ne  fut  qu'un 
expédient  pour  faire  transporter  une  nom- 
breuse artillerie  avec  moins  d'embarras  que 
si  elle  eût  été  réunie  en  divisions  et  en  parcs. 
(Général  Fot,  page  130.) 

«  Le  matériel,  jusqu'en  1837,  fut  tomours, 
sauf  quelques  changements,  celui  qu'établit 
Gribeauval.  En  89 ,  on  adopta  les  mortiers 
proposés  par  le  général  Gomer,  k  chambre 
eône-tronqué.  En  90,  on  régla  l'armement 
des  côtes  en  bouches  k  feu  en  fer  coulé.  En 
l'an  XI  de  la  république,  on  proposa  un  nou- 
veau système  d'artillerie,  et  on  adopta  les 
pièces  de  6.  En  1811 ,  k  l'attanue  de  Cadix, 
on  sentit  le  besoin  d'une  bouche  k  feu  dont 
la  portée  fût  plus  grande. 

«  Le  colonel  Yiliantroys  en  fit  fabriquer  k 
Séville  qui  donnèrent  de  très-grandes  por- 
tées. Les  calibres  étaient  de  9  k  10  et   11 

(1)  2,000  cavaliers  avec  12  pièces  d*artillene  lé- 
gère équivalent  donc  à  6,000  hommes  d'înfanlerie 
avec  6  pièces  d'artillerie  ;  en  ligne  de  bataille,  les 
lîvisîons  occupent  une  ligne  de  500  toises,  douze 
(:\ntaKsins  ou  quatre  chevaux  par  lolse.  Un  coup  de 
canon,  qui  tuerait  tout  ce  qui  existe  sur  une  toise  de 
solidité,  tuerait  donc  douze  fanussins  ou  quatre  ca- 
valiers et  quatre  chevaux.  La  perte  de  douze  fantas- 
sins est  bien  plus  considérable  que  celle  de  quatre 
cavaliers  et  de  quatre  chevaux.  (Mémoirti  d€  " 
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pouces;  les  longueurs  d*âmes  de  6,  7  et  8 
calibres;  les  charges  de  30  à  60  livres  ;  les 
portées  de  5  i  6,000  mètres  ;  le  poids  de  la 
pièce  de  7,000  à  17,000  livres ,  et  celui  do 
raSÛl  de  5,000  à  10,000  livres. 

f  Pendant  les  ferres  de  la  révolution»  le 
Dombre  des  obusiers  fut  beaucoup  plus  con- 
siiiérable  qu'il  ne  Tétait  auparavant.  L'é- 
quipage impérial  était  de  130  bouches  à  feu 
pour  UD  corps  d'armée  de  U),000  hommes , 
00  quatre  divisions  d'infanterie»  ayant  une 
division  de  cavalerie  légère,  une  de  dragons, 
QDe  de  cuirassiers.  De  ces  quinze  divisions 
d*artiiierie,  deux  étaient  attachées  è  chaque 
division  d'infanterie,  trois  étaient  en  ré- 
serve et  quatre  k  cheval  ;  une  à  la  division 
de  cavalerie  légère,  une  à  la  division  de 
dragons,  deux  à  celle  des  cuirassiers  (1). 

I  Quelques  militaires  ont  émis  l'opinion 
que,  depuis  un  siècle,  la  tactique  n'avait 
aoUement  fait  de  progrès  :  il  est  vrai  de  dire 
qae  la  base  de  notre  tactique  est  la  tactique 
prussienne,  mais  améliorée  par  vingt  an- 
nées de  fictoires.  Qui  oserait,  de  nos  jours, 
vaoter  avec  Folard  la  supériorité  des  an- 
oeoDes  machines  de  guerre  sur  les  nôtres , 
en  disant  que  les  flèches,  les  balistes  et  les 
ttUiultes  étaient  infiniment  p{t«a^'iia^ea,p{tif 
ttMrici,p{iia  eaniinueêf  Qui  croirait  que,  il 
0*!  a  pas  cent  ans,  les  bouches  à  feu  étaient 
iktm  sur  le  champ  de  bataille,  les  cbar^ 
fetien  restant  à  couvert  jusqu'à  ce  qu'on 
vouldlcbanger  de  position  ?  Qui  croirait  que, 
i^ra  quarante  ans,  la  conduite  des  bouches 
^leaéuit  abandonnée  à  des  entrepreneurs, 
g^Qs  ooQ  militaires  et  ignorant  le  service, 
OB,  comme  s'exprime  le  général  Foy,  sans 

Ctrieetsans  vertu? Qui  croirait  que,  avant 
grand  Frédéric,  quand  on  voyait  l'afllaire 
dûoieuse,  on  faisait  retirer  les  pièces  d'ar* 
tiierie  de  peur  de  les  perdre  ? 
«  Kn6n,  qui  croirait  que,  douze  ans  avant 
Is  révolution,  on  a  écrit  des  volumes  pour 
prouver  que  la  aiobilité  des  canons  est  une 
qualité  superflue,  et  que  les  mômes  pièces 
DiODtées  sur  les  mêmes  afimts  doivent  servir 
U  long  des  côtes,  sur  les  remparts,  aux  siè- 
ges et  en  campagne  ?  » 

Période  actuelle. 

gyalèiiat  nouf eam,  inveDUona. 

«  Dopais  la  paix,  on  a ,  chez  toutes  les 
iniissanees,  perfectionné  les  branches  de 
IVt  militaire.  Dans  un  grand  nombre  de 
Pjs,  on  a  adopté,  pour  le  matériel,  les  af- 
'ûu  anglais  monoflasques. 

«  En  France,  en  Belgique,  en  Piémont,  en 

^^e,  en  Suisse  et  dans  quelques  parties 

i^"  l  Allemagne,  le  matériel  anglais  a  servi 

f"-  modèle  pour  la  construction  des  voi- 
tures. 

*  Le  nouveau  système  français  a  été  atta- 
<iu^ comme  le  furent  précédemment  les  sys- 
tèmes de  Tallière  et  de  Gribeauval.  Les  uns 
^Qt  exagéré  ses  avantages,  les  autres  ont 
J^S^ré  ses  inconvénients  ;  comparer,  pour 
mié,  Tarlillerie  montée  à  rartillerle  à 

^^illocinoijoii,  page  175. 


cheval,  c'est  commettre  une  grande  erreur  ; 
mais  en  la  comparant  à  lartillerie  à  pied , 
elle  aura  toujours  l'avantage  sur  celle-ci; 
car  Tartillerie  montée  n*e$t  que  de  Tartille- 
rie  à  pied  qui,  suivant  les  circonstances,  a  la 
possibilité  de  transporter  ses  soldats  sur  les 
affûts  et  sur  les  caissons  et  d'accélérer  ainsi 
ses  mouvements. 

«  Nous  énumérerons  les  avantages  du  ma- 
tériel français  ;  cela  sera,  en  même  temps, 
vanter  le  matériel  suisse  de  campagne,  qui; 
sauf  quelques  modifications  insignifiantes, 
lui  est  entièrement  semblable. 

Artillerie  françttie.  —  Nouveau  mai6riel. 

«L'adoption  d'un  nouveau  matériel,  beau* 
coup  plus  mobile  que  l'ancien,  a  conduit  k 
moainer  l'organisation  du  personnel  qui  doit 
le  servir. 

ff  Le  personnel  de  l'arme  comprend  :  1*  les 
troupes  qui  manœuvrent  les  bouches  à  feu; 
2"  un  bataillon  de  pontonniers  ;  3*  les  com- 
pagnies d'ouvriers;  k*  le  train  des  parcs 
d'artillerie. 

«  Les  troupes  de  l'artillerie  forment  14x0- 

Siments ,  chacun  composé  de  13  batteries , 
'un  peloton  hors  rang  et  d'un  cadre  de 
dépôt. 

«  Les  k  premiers  régiments  ont  S  compa- 
gnies à  cheval  ;  les  10  autres  en  ont  seul^ 
ment  2. 

cr  Les  batteries  non  montées  sont  desti- 
nées aux  services  des  sièges,  des  places  et 
des  parcs.  Comme  elles  suivent  au  régiment 
la  môme  instruction  que  les  autres  batteries, 
il  suflit  d'augmenter  l'effectif  en  hommes  et 
de  leur  donner  des  chevaux,  pour  les  trans- 
fbrmer  en  batteries  montées ,  ou  k  cheval. 

«  Le  24,  le  16,  le  12  et  le  8  forment  tou- 
jours les  calibres  des  canons  de  siège  et  de 
flace  ;  mais  le  12  et  le  8  sont  seuls  destinés 
armer  les  batteries  de  campagne.  C'est  un 
avantage  de  la  mobilité  des  nouveaux  affûts, 
de  permettre  qu'on  ne  conduise  sur  le  champ 
de  bataille  que  des  bouches  à  feu  d'un  effet 
puissant. 

«  Le  1 ,  pour  les  troupes  légères ,  était 
abandonné  aepuis  longtemps.  Les  pièces  de 
4  existantes  sont  employées  dans  l'armement 
des  places  pour  les  sorties;  il  en  est  de 
même  des  pièces  de  6,  calibre  qui  avait  été 
adopté  en  Tan  XI,  pour  remplacer  le  4  qu'on 
trouvait  trop  inefficace,  et  le  8  qu'on  trouvait 
trop  lourd. 

«Les  obusiers,  tels  qu'ils  ont  été  em- 
ployés dans  les  dernières  guerres,  avaient 
présenté  de  graves  inconvénients  :  d'une 
part,  ayant  une  âme  trop  courte,  ils  n'a- 
vaient qu'un  tir  fort  incertain;  d'autre  part, 
étant  fort  légers,  ils  avaient  une  violente 
réaction  sur  l'affût,  qu'on  était  contraint  de 
faire  très-pesant  et  qui  encore  résistait  mal. 
'  «  Pour  obvier  k  ces  inconvénienCs,  on  a 
fabriqué  de  nouveaux  obusiers,  longs  comme 
les  canons,  et  offrant  par  leur  poids  une 
résistance  suffisante  k  rexplosion.  Ce  sont 
les  seuls  actuellement  en  usaiçe. 

«  Ces  obusiers  sont  du  calibre  de  S*  et  de 
24  (  ce  dernier  est  ainsi  nommé,  parce  que 
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Fobus  peut  être  tiré  dans  la  pièce  de  2& }  ; 
Ub  êe  placent  sur  les  mêmes  affûts  que  les 
canons  de  12  et  de  8,  et  accompagnent  les 
batteries  de  ces  deux  calibres. 

«Ils  ont  une  chambre  raccordée  avec  Tâme 
Mp  iitl  tronc  de  cône.  Les  obus  sont  ensa*' 
IfOtés,  et  dans  la  tête  du  refouloir  est  mena* 
ffée  une  eaTlté  pour  donner  logement  à  ia 
fusée  y  quand  on  pousse  Tobus  à  fond. 

•  fin  Outre  de  ces  deux  obusiers  de  cam- 
pagne, H  existe  ; 

'  «i  l""  Un  obusier  de  8  pour  les  sièges  et  la 
dtfeffise  des  places;  cet  obusier  se  charge  è 
la  main  comme  les  anciens  obusiers;  mais 
pour  détruire  l'effet  de  détérioration  sur  les 
affûts,  II  y  a,  en  arrière  du  fond  de  Tâme, 
iffie  mass»  de  métal  qui  donne  à  cette  bou- 
ébe  à  feu,  exiérieurementy  la  longueur  d'un 

fi  2°  Un  obusier  de  12  pour  la  guerre  de 
ttôûtagne  :  cette  dénooiiDation  vient  de  ce 
Mé  Tobtrs  a  166  dimensions  du  boulet  de  12. 
nous  t'avons  nommé  obusier  de  8,  parce  que 
aen  obus  pèse  environ  8  livres,  et  qu'il  était 
nécessaire  de  ne  pas  le  confondre  avec  l'obu^ 
sier  de  12  dé)â  existant  en  Suisse. 

«  Les  avantages  du  nouveau  matériel  cou* 
^tA)t  dans  la  disposition  suivante  : 

<K  Les  quatre  roues  étant  d'égale  hauteur, 
H  voiture  est  plus  mobite  et  n'a  pas  moins 
rt&  tournant  que  l'aneieniie,  parce  que  Lm 
djBUx  fiasques  sont  remplacées  par  une  ûèche 
mique. 

'  «  Le  point  d'atlaehe  des  daun  trains  élaiil 
bas,  et  composé  d'un  crochet  fixé  à  l'avant* 
train,  et  d'une  lunette  qui  termine  la  orosseï 
au  fieu  de  la  cheville  ouvrière,  oo  ête  et  on 
replace  Tavant^train  avec  facilité  etvpromp*- 
titude  et  il  p'y  a  plus  qtt'un  seul  eneastre^ 
ttedt,  ce  qui  accélère  la  manœuvre. 

«En  outre,  tes  deux  trains  se  trouvent 
par  M  indépendants  l'un  de  l'autre ,  et  la 
voiture  franchi!  les  mauvais  pës  avee  plus 

d'aisance. 

«  I!  n'v  a  que  deux  espèces  d'afMts  de  caoh 

f>aigne:rûà  pour  ie  H  et  l'obusier  de  6^ 
'autre  pour  Je  8  et  l'obusier  de  24.;  l'avant*- 
train  du  eais$on  est  le  même  que  celui  de 
fa  pièce,  ce  qui  penaiet  de  réapprovisionner 
Taffût  pai'  un  simple  échange  d  avant-train. 

«  Les  caissons  ne  diffèrent  entre  eux  que 
pat  ta  division  wiérieure  de  leurs  coffires, 

Îui  reçoivejit  l,es  munilioue  des  divers  ea« 
bres. 

«  L'affût  pour  les  pièces  de  siège  est  ana- 
logue h  celui  de  campagne  et  peut  servir  de 
porte-corps,  c"est-à--dire  de  voilure  pour 
faire  voyager  la  pièce. 

«Le  généraKmajor  d'artillerie  baron  d^ 
Zoller^  un  des  g^éroux  d'artillerie  les  pliis 
distingués  de  la  Bavière^  après  «voir  médité 
sur  totiis  les  nouveimi  systè»&es  d'affûts,  et 
après  avoiv  ftit,  par  lui^nêroe,  de  nombreux* 
S!^  expéfieneeS;  a  proposé  pour  rartillerie 
bavaroise  un  nouveau  système,  qui  tient  du 
matériel  Gribeauval  et  du  nouveau  système 
Ihin^fs. 


A|UI  iu 

«  Les  calibres  sont  :  canons  de  12  et  de  6 
oDusiers  longs  de  24  et  de  12,  deut  affûls 

Sour  ces  quatre  calibres;  les  afitftts  ont  deux 
asques,  et  les  entretoises  comme  les  atfûts 
à  la  Gribeauval.  Le  général  a  conserYé  deux 
espèces  de  roues,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'aq  seul 
essieu  et  par  conséquent  au  une  seule  es- 
pèce de  boite;  il  paraît  quil  a  trouvé,  dans 
la  pratique,  des  désavantages  dans  Tégale 
hauteur  des  roues  à  l'avant^train  et  l  ht' 
rière-train  ;  la  hauteur  des  roues  de  Tavant- 
train  est  à  celle  des  rouea  de  Tarrière-traiD, 
eomme  %  :  11. 

«  L'avant-train  sert  indfslinrtemeDt  aui 
affûts  et  aux  autres  voitures  (1)  ;  U  porte  n 
grand  coffre. 

«  11  y  a  2  caissons  î  l'un  sert  aux  batteries 
de  12  et  à  Tapprovisionnement  des  parcs 
d'infanterie;  l'autre,  qui  est  un  caisson 
Wurst,  sert  à  toutes  les  batteries  de  «,  et  m 
«ouvercle  arrondi,  rembourré,  couvert ea 
euir,  permet  aux  canonniers  (fe  s'y  asseoit. 
L9i  voie  des  voitures  est  de  98  pouees  1;! 
(piedduRbin). 

«  Les  avantagea  de  ce  malériel  oonststent 
dans  les  pr(^riétés  suivantes  : 

«  Une  grande  solidité,  Tindépendanee  des 
deux  trains  liés  par  un  seu4  point,  un  boB 
attelage;  chaque  cheval,  maître  de  ses  luoih 
vemeiits,  est  attelé  à  l'avant-train  sans  être 
obligé  de  Soutenir  le  timon  ;  les  chevaux  de 
derrière  sont  attelés  aux  palonniers  de  la 
volée  de  derrière;  les  deut  oa  les  quatre 
ehevaux  de  devant  sont  attelés  à  la  TOi^ 
du  bout  du  liraon;  les  voitures  ont  ungraad 
tournant;  l'affût  de  6  tourne  sous  l'angle  lie 
91*,  celui  ûii  12  sous  89^,  le  oftisson  ordiflaire 
s^us  88%  le  caisson  Wurst  sous  81,  la  lorgs 
de  campagne  sous  78",  et  le  cbariot  de  Mr 
terie  sous  75'.  Cinq  pas  suffisent  pour  pou- 
voir tourner  sur  place  avec  un  attelage  de 
6  chevaux. 

«  Le  système  entier  a  une  gvande  flexi* 
bilitt  provenant  de  l'indépendaiice  des  deux 
trains  et  du  bon  attelage  des  cbevaux. 

«  Les  mouvemlents  du  timon  sont  biea 
moins  ooneidérables  ^e  dans  TaiieieD  sys- 
tème, dont  l'avant-train  avait  une  graôdo 
sassoire. 

«  Les  coffres  d'avant-traJiQs  de  12  contien* 

(1)  Ses  parties  principales  sent  :  9  anuoDs,  I 
corps  <fe88ieu  en  bois,  1  grande  seleiie,  1  peùie 
sassoire  ponaai  la  dieviUe  ouvrière  de  d  pouce»  ^ 
longueur  ei  éloigaée  de  18  pouce»  de  ia  graiide  m- 
lelle,  1  support  placé  sur  la  ligue  du  milieu  de  \'^^ 
casireineuL  des  armes  portaut  la  chaioe  d'embrelage. 
1  châssis  de  coffre  à  munilious,  1  petite  seleue  liièe 
dans  le  sens  de  sa  longueur  sur  le  support  servaot 
dans  les  voitures  conjointement  avee  le  poids  do 
coffire  à  uanHions  qui  se  trouve  de  4  pouces  plus  ^ 
avant  dans  les  avant -irainsHdes  voiUV'es  que  daui 
ceux  des  affûts;  à  maintenir  en  partie  le  timon  daus 
sa  posiUoo  par  le  conM«4>alâuicQaiaot  dM  éévaui  «te 
Tjiurrière-iraio  dont  remreioiae  an  d^vanl  s'âippui^^ 
dans  certaines  positions,  sur  Textrémité  de  ceii^ 

rillle  sellette  qui  n'a  de  largeur  q^^ie  5  ifi  pouccj  cl 
pouces  de  largeur  ;  i  planche  marche-pieu,  i  i*^ 
saux  de  planches  marche-pieds,  i  volée  de  derrière 
avec  deux  palonniers,  1  liirion,  1  volée  de  IhwI  de 
limon  sans  palonniers,  i  essieu  en  1er,  deux  ix>ues. 
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DCBt  tTortovBht»;  tescoftes'A'afdBMraîns 
de  S,  ID.  Lis  munitions  sent  foulas  dans 
de^  caisaeSv  ce  ipiî  lacilite  les  remplaccmcnls 
de?  munlIioBS  dMisommées  des  a? aDt4rain8, 
paifsiliill  me  8*agii  qpe  d*échaBger  le»  caisses 
Tides  eêmtn  des  eersses  pleines.  Il  iaui  pea 
de  teisps  po«r  enharoarfaer»  désenharna* 
cftert  atteler  el  détekv  les  cheTanx.  Les  tùH 
tares  charj^s  de  ce  sjrslèine  soni  iDoias 
leordas^se  celiee  do  miriénel  français  et 
9«îsat,  tmqm  esl  oalwet,  puisque  les  coSres 
malieiiiieiil  noins  de  Bmaitieiis. 

f iMfg  du  caloeel  P^ishanik 

t  Les  canoTis  I  bombes  du  colonel  l*aiT- 
bans  flireot  une  innoration  heureuse ,  et  îe 
rtcîl  des  expériences  entreprises  contre  les 
vaisseaux  arec  ces  nouveaux  nrqjeclîles  ne 
bissant  pas  douter  de  leur  effet  destructif 
p-o'jr  la  marine. 

«  L*ioTention  consiste  à  tirer  borizontafe- 
D^ot  des  bombes  et  des  obus  dans  des  ca* 
nr>n5  qui  auraient  un  calibre  triple  ou  qua- 
druple âe  celui  des  canons  ordinaires,  et 
qui,  cependant,  consenreraient  le  même 
pcids. 

•  Eo  remplacement  de  la  caronade  de  96, 
on  aorail  une  caronade  h  obus  du  cahbi  e 
fur.  canon  dé  *8,  le  projectile  pèserait  ^ 
lÎTtt*  et  Fa  pièce  72  fois  le  poids  de  son  pro- 
Jrîiiîe  chargé. 

«  iîec  le  poids  du  canon  de  38,  on  lance- 
ai:  Jes  bombes  de  8  pouces»  en  forant  le 
fzcon  ao  caffbre  de  8Q. 

•  Arec  le  poids  du  canon  de  48,  on  lance- 
niîdes  bombes  de  It  pouces,  etc.,  etc. 

<  La  forme  générale  d*un  canon  à  bombes 
vil  à  obus  est  à  neu  près  celle  d*une  caro- 
u-ie  qui  aurait  Oes  tourillons,  ou  d'un  obu- 
V.*:t  long. 

cLa  chambre  est  çylindrigue  raccordée 
arec  Tâme  par  un  arc  de  cercfe  d'un  ra3'oa 
—  ifi  da  diamètre  de  la  chambre. 

«  La  chef  go  i«ne  ée  lyi£  «h  ifV  da  poids 
du  piqectiie. 

f  La  bombe  ou  Fobus  est  ensabolé. 

■  Pendant  les  essais  commandés  par  le 

fijUTeffoement,  les  boiiJ)es  tirées  à  1*000  et 
,iU)  mètres  sur  un  vaisseau,  j  ont  (ail  des 
rafages  exlraordinaires. 

<  Les  portées  moy^Ques  lurent  de  2,000  & 
liûO  mètres. 

«  Le  canon  de  80,  chargé  de  17  livres  11 
onces  de  poudre  et  tiré  sous  Tangle  de  Si 
Ifl  degiée,  a  lanaé  k  bombe  à  une  lieue 
ijS*  nètfes. 

AHHieafcr^  npiliiat  Tldaiju 

«  Goe  pnMsifiSii  imfiortêote,  faite  par  le 
capitaine  Tmoy^  eonsiste  à  remplacer  les 
iMtsefi  bois  par  des  affûts  en  fer,  taiilpoor 
le  matériel  de  siège  et  de  place  que  poor  ce* 
bi  de  campagne. 

«  L'affAt,  TaTant-train,  les  coflfk^es,  sont  en 
fer.  Us  sont  faits  sur  le  même  dessin  que  le 
eoaveau  matériel. 

•  Selon  Tauteur,  on  obtiendrait»  par  celte 
Mfasiitatioot  itt  afaolages  soif  aiita  : 


«  La  simpliicatfoo  du  système»  fadrlîlé  de 
construction  et  do  ré  parattoas. 

«  Avantages  pour  I  exécotion  du  tir»  t'ei»- 
barquement  et  reDHoafasîDeaaeit  »  dufée 
plus  grande  et  éeooomie. 

«  U  propose  asssi  i'ailopler  des  leTÎeni  m 
fer.  La  proiooge  en  fer  substituée  h  le  pro- 
longe orilinaire  a  dëfà  éié  essi^ée  avec  avaa« 
tage.  On  a  objecté  à  eas  oouveeiix  afféta  qn^ 
les  faouiets  eonenis,  en  frappeoi  sur  le  fer» 
éolalent  et  font  ieffel  de  la  aittraiUe  pour 
les*servants.  Maia  ee  rrproebe  est*ii  tovAét 
On  voit  dans  VHistoire  de  Vartilltriey  par  le 
capitaine  Morilz  Hejer,  qu'en  fabriqua,  en 
Vtfflf  une  quantité  d'affàt3  ea  fer  avec  des 
roues  eu  bois,  pour  les  pièee^  de  campagne* 
(  Voyez  col.  3St2.) 

c  £ntln,  lauleur  cité  plus  baut«  reprend 
la  question  si  souvent  agitée  de  pièces  en  fer 
coulé,  et  émet  les  raisons  les  plus  iudicieu* 
ie&  pour  faire  adopter  pour  le  (bnoage  des 
bouches  à  l'eu  en  fer  un  autre  nrocédé,  qui 
consiste  surtout  à  mettre  pour  le  foudage  la 
tulifte  en  bas  et  la  culasse  en  haut;  la  mas* 
selotle  est  alors  le  prolongement  de  la  cu« 
lasse,  et  la  figure  du  moule  est  un  cône  r^ 
couvert  et  posant  sur  son  sommet. 

Artillerie  de  montagne. 

«  '^ns  un  des  derniers  numéros  du  Jour^ 
mal  des  artnes  êpéciolu^  le  eoloael  d*arliIio* 
rie  Tardj  de  Mont-Rav^  présente  des 
aM)7en8  très-ingénieox  pour  transporter  les 
bouches  à  feu  dans  les  sentiers  des  monta* 
gnes.  Son  système  repose  sàt  la  disposition 
suivante,  qu'il  désigne  ainsi  :  c  Arrêté  dèf 
m  le  début  par  le  peu  de  largeur  de  routes» 
«  j*ai  rejeté  le  corps  de  voiture  en  ne  cou- 
«  servant  que  les  roues  ;  les  tourillons  légè- 
«  rement  modifiés  me  servent  d*essîeu.  » 

c  Chaque  tourillon  de  la  pièce  esl  percé  à 
son  extrémité  et  taraudé  pour  i;eGevoir  une 
tige  en  fer;  celle-ci  est  teraûaée*  è  son 
eitrémité  extériearei  pf«  une  lars^  rondelle 
fixe  servant  d*esse,  ce  qui  fpit  gMBer  ai) 
moins  six  pouces  sur  la  largeurdu  sys- 
tème. 

c  ITaprès  Tautear,  une  patfle  tes  canons 
destinée  aux  places  des  montagnes  devrait 
être  ainsi  préparée  à  l'avance;  on  introduit 
ensuite  dans  l'Ame  une  pièce  do  bois  ou 
ftusse  lèche,  portant  une  traverse  el  à  son 
mirémité  oae  lunette.  Autour  de  le  traverse 
est  placé  un  cordage  dont  lesideex  Mirémi- 
4és  viennent  s'attacher  aut  deui  aoaes  de 
k  pièce.  Ainsi  disposée,  elle  peut  facilemenf 
être  mise  en  mouvement. 

«  Quelqnes  passages  seulomem  nécessîtOi- 
font  rempkri  exclusif  des  canomners;  les 
toutes  étant  en  géaéral  pratieablea  poerdes 
mulets  attelés  en  file»  on  fait  usage  d'un 
nvant-train  è  limooière»  avec  un  croeheC 
eheville-ottvrière  deetinéà  recevoir  la  la- 
nette  de  la  iiàahe. 

Inveniions  dlvetsos. 

«  Nons  nous  bornerons  .à  citer  quelques 
expériences  faites  récemment.  En  1823,  oa 
eaaaya  en  Anlncbe»  mais  sans  nn  grand 
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suoeès,  de  tirer  k  balles  dans  des  mortiers;  à 
Woolwich,  on  renversa,  en  183*,  des  murs 
k  la  Carnot,  avec  des  obusiers  et  des  earo- 
nades;  en  1828,  les  Russes  se  senrirent,  avec 
avantage,  en  Perse,  de  bombes  pour  battre 
«Kl  brèche  les  places  fortes.  Perkins  tira,  dans 
la  môme  année,  un  fusil  fixé  sur  le  cercle 
d'une  roue;  les  balles  atteignirent  le  but, 
quoique  le  recul  ait  fait  faire  chaque  fois 
plusieurs  révolutions  à  la  roue.  Ces  essais 
sont  consignés  dans  les  ouvrages  du  capi- 
taine Moritz  Meyer  et  de  Smola. 

Annei  à  vapeur. 

«  Le  capitaine  loacbim  Hadelaine,  dans 
son  livre  intitulé  Introduction  à  ritude  de 
Vartillerie,  prouve  combien  il  serait  peu  rai- 
sonnable d'espérer  d'atteindre,  au  moyen 
de  la  vapeur,  les  effets  produits  par  la  force 
expansive  de  la  poudre. 

«  M.  Perkins  fit  construire  une  machine 
dont  le  générateur  ne  contenait  que  deux 
pintes  d'eau  et  consommait  76  kilogrammes 
de  houille  en  six  heures.  Elle  lançait,  en 
une  minute,  cent  cinçiuante  balles  par  un 
canon  de  fusil  ordinaire;  ces  balles  étaient 
projetées  contre  une  plaque  de  fonte,  placée 
a  18  mètres;  les  unes  par  la  vapeur  a  une 
pression  de  5  atmosphères,  d'autres  par  la 
vapeur  dont  la  pression  était  de  W  atmo- 
sphères. Le  but  étant  resté  toujours  à  la  même 
distance,  les  balles  ont  été  délbrmées  plus 
ou  moins,  suivant  la  vitesse  dont  elles 
étaient  animées.  .   ..    ^ 

«  M.  le  colonel  d'artillerie  Aubert,  vou- 
lant s'assurer  quelles  charges  de  poudre  or- 
dinaire seraient  nécessaires  pour  déformer 
de  la  même  manière  des  projectiles  de  même 
nature,  a  feit  depuis  des  épreuves  avec  on 
fusil  de  munition  ayant  déjà  servi.  Le  but, 
qui  était  aussi  une  plaque  en  fonte,  fut  place 
k  la  même  distance  de  18  mètres. 

«  Les  résultats  auxquels  M.  le  baron  Au- 
bert est  parvenu,  sont  indiqués  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


> 
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ifà  gramme. 
I        id. 
1/i       id. 


Vapeur. 
5  atmosphèies    .       •    • 
35  id.  ... 

40  id.  an  peu  plus  de 

«  Or,  la  charge  employée  pour  les  fusils 
d'infanterie  étant  de  11  çrammes,  non  com- 
pris l'amorce,  on  peut  déjà  juger  combien 
doit  être  plus  grande  la  vitesse  imprimée 
par  une  quantité  de  gaz  qu'on  peut  conce- 
voir sept  fois  plus  grande,  et  resserrée  à  peu 
près  dans  le  même  espace;  ces  gaz  pouvant 
même  être  regardés  comme  élevés  a  une 
plus  haute  température,  et  cloués  par  consé- 
quent d'une  plus  grande  tension.  En  suppo- 
sant les  gaz  à  peu  près  sept  fois  comprimés 
et  en  quantité  sept  fois  plus  grande,  1  eflfet 
produit  par  la  charge  ordinaire  de  11  gram- 
ines  répondrait  à  une  pression  comprise 
entre  1,960  atmosphères  obtenues  en  multi- 
pliant les  W  atmosphères  par  le  ca^^  _"^7» 
et  280  atmosphères,   produit  simple  de  *0 
par  7.  Pour  que  l'on  pût  compter  sur  1  un 


point  les  pressioiis  réelles  tfett  approchefit 
dans  les  diBérents  cas,  il  faudrait  pouvoir 
apprécier  les  degrés  de  température,  la  ma- 
nière d'agir  de  la  chaleur  sur  le  gaz  à  de  si 
hantes  pressions,  et  comment  le  mobile  est 
déplacé  ;  car  plus  la  charge  ausmente,  plus 
il  y  a  de  probabilité  que  la  balle  doit  èlre 
chassée  avant  que  toute  la  poudre  soit  en- 
flammée. 

«  B'apràs  les  épreuves  déjà  faites,  la  va- 
peur, avec  une  tension  dite  de  M  atmo- 
sphères, n'étant  susceptible  que  d'un  effet 
minime,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  moins 
de  6  à  800  atmosphères  pour  lancer  les 
mêmes  balles  avec  la  vitesse  de  15  à  1,600 
pieds  par  seconde,  et  combien  en  faudrait-il 
encore  plus  pour  projeter  des  boulets  de  i, 
8, 19, 16  et  21^  ;  mais  pour  rexécutiOD,  il  est 
des  limites  fixées  par  les  arts  et  par  la  na- 
ture des  matières  dont  ils  peuvent  dispo- 
ser* 

«  Les  expériences  faites  à  Vincennes,  eu 
1829,  sont  d'accord  avec  les  raisonnemenls 
du  capitaine  Madelaine  ;  on  tira  dans  uo  car 
non  à  vapeur  de  M.  Perkins,  des  balles  de 
4  livres  oe  plomb,  qui,  lancées  à  une  faible 
distance,  n'atteignirent  pas  la  cible, 

«  Au  résumé,  réduisant  h  la  yéritabie 
expression  les  hautes  vertas  attribuées  ï 
ces  nouvelles  armes,  nous  dirons  :  1*  que 
la  pression  la  plus  grande»  à  laquelle  on 
puisse  pratiquement  élever  la  vapeur,  ne 
saurait,  dans  l'état  actuel  des  arts,  dépas- 
ser W,  60,  100,  et,  si  Ton  veut,  même  130 
atmosphères  ;  i*  qu'avec  une  telle  pression, 
on  ne  pourra  lancer  que  les  plus  petits  pro- 
jectiles, tels  que  des  balles;  3' qu'indé|)en- 
damment  des  dangers  que  présenterait  le 
service  de  ces  armes,  reffet  des  projectiles 
ne  pourrait  pas,  à  la  faible  distance  de  80 
à  160  mètres,  être  comparé  à  celui  que 
l'on  obtient  avec  le  simple  fusil  d'iaiâii- 
terie. 

AmélloraUoos  k  iatroMra  dans  rtetOMe. 

«  Quoique  les  plus  grands  géomètres  se 
soient  occupés  au  problème  balistique,  u 
serait  pourtant  k  désirer,  pour  la  parli^ 
théorique  de  l'arme,  qu'on  s'occupât  d  on 
moyen  facile  et  exact  de  calculer  la  titçss^ 
initiale,  c'est-à-dire  d*tm  moyen  plus  sioH 
pie  que  le  pendule  balistique  et  plus  eiaq 
que  la  machine  inventée  par  le  colonel  Gro^ 
bert  (1). 

(1)  Le  principe  de  la  machine  da  colonel  Grobd 
inventée  au  coinmencemeiil  de  ce  siècle,  consisiej 
monter,  sur  un  axe  de  roUtion  horizonial  de  5,  "» 
de  long  environ,  deux  disques  perpendiculaires;  o 
système  est  mû  par  un  poids  suspendu  par  ouccora 
qui  mci  un  treuil  en  inouveineai  ;  ce  inieil  porte  m 
roue  garnie  d'une  cbaine  sans  fin,  qui  scarou 
dans  une  poulie  portée  par  Taxe  de  rouiioo.  u^ 
le  système  a  pris  un  mouvement  uniforme,  on  ^ 
blil  l'arme  horizon lalemeni  et  parallèlement  a  m 
de  rolaliou,  à  peu  de  dislance  du  premier  disqw 
et  de  façon  que  sa  direction  soit  disunie  de  l*  ^ 
de  la  ligne  qui  passe  par  les  centres  des  disti»»'. 
est  évident  que  les  deux  trous  faits  par  Je  projec»' 
dans  les  deux  disques  ne  seront  pas  dans  une  ««» 
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f  Les  belles  expériences  de  Hutton  ont 
besoin  d*6tre  refaites  en  grand,  avec  cet  es« 
prit  de  clarté  qui  distingue  les  malhémeti- 
cieas  français.  Il  serait  aussi  à  désirer  qu'on 
fit  des  essais  définitifs  sur  Tangle  de  ré- 
fleiion,  ceux  de  Sbarniiost  n*étant  point  sa- 
tbfaisanls. 

f  Les  elTels  produits  f)ar  les  différentes 
qualités  de  la  poudre  méritent  d*étre  encore 
mieux  étudiés.^ 

c  Un  des  plus  grands  avantages  à  obtenir  ' 
poar  le  matériel  serait  de  pouvoir  se  servir 
de  pièces  en  fer,  ou  d'améliorer  l'alliage  des 
bouches  à  feu,  afin  d'en  augmenter  la  durée. 
Alléger  les  bouches  k  feu,  et,  par  une 
disposition  mécanique,  diminuer  le  re- 
lul,  serait  encore  une  grande  améliora- 
lion.  ,        .  , 

c  L'essor  que  prennent  les  sciences  et  les 
arts  Clil  espérer  que  l'arme  de  l'artillerie 
fera  encore  de  rapides  progrès;  les  travaux 
des  hommes  distingués  que  ce  corps  ren- 
ferme dans  tous  le§  pays  tendent  à  amener 
des  améliorations  heureuses;  je  dis  heu- 
reuses, parce  qu'il  est  prouvé  que  plus  les 
UiOjens  de  destruction  se  perfectionnent, 
moins  les  guerres  sont  meurtrières;  et  même 
s\cesmojens  pouvaient  atteindre  un  de^vé 
qTie  ûolre  imagination  seule  peut  nous  faire 
cûlwtoir,   les  hommes,  malgré  leurs  pas- 
sions, seraient  obligés  de  rester  en  paix,  et 
l'humaiiilé  serait  satisfaite,  puisqu'il  y  a  des 
hommes  pour  lesquels  la  vie  est  le  plus  grand 

ùf:$  biens  1  »  . 

Il  ae  nous  reste  plus  quà  dire  deux  mots 
5ur  les  armes  de  quelque^)  bandes  asiatiques, 
que  les  années  russes  mènent  souvent  à  leur 
suiie;  nous  voulons  parler  de  l'arc  et  des 
fÙ(lui,  etc.  (Yoy.  Arc).  Les  flèches  sont  lon- 
ges d'environ  1  m.,  20,  et  armées  à  leur 
eitréniité  comme  les  lances.  Dans  quelques 
coDlrées  barbares  d'Afrique  et  d'Asie,  les 
pointes  de  ces  flèches  sont  faites  avec  du 
cristal,  ou  empoisonnées,  et ,  dans  ce  cas, 
€lle$  causent  la  mort  dans  un  court  espace 
de  temps.  Ces  barbares  portent  aussi  pou^ 
ixmes  défensives,  soit  des  plastrons  de  co- 
U)n  piqué  entre  deux  toiles,  ce  qui  suffit 
i^iur  préserver  des  flèches,  soit.des  cuirasses 
uc  nattes  ou  de  peau  de  veau-marin,  coupée 
t:«  lanières.  (Koy-  Arc,  Arbalète,  Arque- 
Bisx  ;  voy.  aussi  Arquebusier  pour  la  con- 
fection des  armes  à  feu.) 

ARMURE.  —  Pris  dans  son  sens  le  plus 
élcodu,  ce  mot  désigne  tout  ce  que  l'homme 
l«orte  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense;  mais 
il  s'entend  plus  particulièrement  de  l'équii^e- 
oient  complet  des  armes  défensives.  Les  pre- 
miers hommes  se  couvrirent  de  peaux  de 
bètcs,  car  alors,  comme  la  vie  élailun  com- 
bat, l'armure  se  confondait  avec  riiabiUe- 

ft  par  U  ligne  des  cciUres  des  disques,  on  fait  pas- 
ser un  pbu,  ce»  deux  plans  fcmnl  un  angle  qni  ine- 
wrcra  Varc  décrit  par  un  point  des  disques,  iiendanl 
le  ieiiips  que  le  mobile  parcourra  PintervaUc  cies 
ûrui  irouk,  cl  coaiuie  le  nicMivenient  de  rouiion  des 
dMues  eti  uuifaniie  el  connu  par  j'olïservaUon, 
mi  eu  déduit  facikineut  le  temps  relatif  a  uu  arc 
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ment.  Bientôt  vint  le  bouclier,  armure  moins 
étendue,  mais  plus  mobile  et  qui  pouvait 
aller  au-devant  du  corps  ;  puis  la  tète  fut 
garantie  par  le  casque,  le  corps  par  la  cui- 
rasse, les  jambes  par  les  bottines.  Plus  tard, 
on  y  ajouta  des  brassarls  et  des  cuissarts, 
et,  au  moyen  Age ,  en  joignant  toutes  les 
parties  de  l'armure,  on  réussit  à  rendre  les 
chevaliers  presque  invulnérables.  Voici  les 
pièces  dont  se  composait,  au  xv*  siècle,  une 
armure  de  pied  en  cap  :  1*  casque,  2"  hausse- 
col,  3*  cuirasse^  &*  les  épaulettes,  5**  les  bras-- 
sarts,  6*  les  gantelets,  T  les  tassettes,  8*  les 
euissarts,  9*  Tes  grèves  ou  armure  de  jambes. 


quand 

le  bras.  £ntin,  les  chevaux  eux-mêmes 
avaient  une  armure  qui  leur  couvrait  la  tête, 
le  poitrail  et  les  flancs.  On  voit  à  Paris, 
à^  la  Bibliothèque  nationale  et  au  Musée 
d'artillerie,  à  la  Tour  à  Londres,  à  Dresde, 
à  Vienne,  à  Tarsenal  de  Berlin ,  etc.,  des 
modèles  d'armures  de  toute  espèce. 

Les  anciens  avaient  un  grand  nombre 
d'armes  défensives  ;  ils  employaient  des 
boucliers  qui  les  couvraient  entièrement  et 
des  casques  pour  se  préserver  des  flèches, 
javelots  et  frondes.  Dans  les  temps  de  la  che- 
valerie, on  portait  des  cuirasses,  ou  cottes 
de  maille,  qui  couvraient  les  chevaliers  de- 
puis la  gorge  jusqu'aux  cuisses,  et  des  cas- 
ques pour  se  couvrir  la  tête  et  le  visage,  et 
se  garantir  ainsi  des  chocs  des  armes  blan- 
ches. Les  armes  à  feu  ont  beaucoup  diminué 
la  valeur  des  armes  défensives,  et,  comme 
dans  des  marches  et  des  mouvements  rapi- 
des elles  embarrasseraient  les  troupes,  on 
n'en  conserve  quelques-unes  que  dans  la 
grosse  cavalerie.  Les  principales  armes  dé- 
fensives sont  aujouruhui  le  casque  et  la 
cuirasse. 

Les  cuirasses  modernes  varient  de  9  à  10 
kilogrammes. 

ARQUEBUSE  (L') ,  d'où  l'ouvrier  fabricant 
a  Ciré  son  nom  {Voyex  Arquebusiba)  ,  a  été 
ainsi  appelée  de  deux  mots  italiens,  arco  qui 
signifie  arc ,  et  bufio ,  trou  ;  l'arquebuse  est 
montée  sur  un  fût  ou  un  long  bâton,  elle  est 
la  plus  ancienne  des  armes  a  feu;  elle  ne 
commença  d'être  en  usage  en  France  que 
sous  le  règne  de  Louis  XIL  Cette  arme  de- 
vait avoir,  selon  Hanzelet,  quarante  calibres 
de  longueur,  et  porter  une  balle  d'une  once 
et  sept  huitièmes  avec  autant  pesant  de 
poudre;  elle  se  montait  avec  un  rouet,  et 
avait  une  petite  ouverture  par  oii  le  feu  se 
communiquait  h  la  poudre.  On  faisait  autre- 
foisusagede  petites  arquebuses  dont  le  canon 
n'avait  qu'un  pied  de  long.  On  les  appelait 
pistolets  à  rouet.  On  n'en  trouve  plus  que 
parmi  les  anciennes  armes  des  arsenaux,  et 
dans^  les  cabinets  par  curiosité. 

Le  rouet  qui  faisait  mouvoif  tous  les  res^ 
sorts  de  l'arquebuse ,  était  une  petite  roue 
d'acier  qu'on  appliquait  contre  la  platine. 
Cette  roue  était  traversée  dans  son  centre 
par  un  essieu.  Au  côté  de  l'entrée  de  cet 
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essieu ,  ^tait  attachée  une  petite  chaîne  qui 
tenait  au  ressort ,  et  s*entortillait  autour  de 
FessieUt  à  mesure  qu*on  le  flriisait  tourner; 
une  clef  adaptée  au  bout  extérieur  de  Tes- 
sieu  ,  serrait  à  bander  le  ressort  et  à  faire 
tourner  le.ronet  de  gauche  h  droite.  Cette  clef 
faisait  par  le  rnème  mouveinent  retirer  de 
dessus  le  bassinet  de  Tamorce  une  petite 
coulisse  de  cuivre  qui  le  couvrait  :  alors  , 
pour  peu  qu'on  tirât  la  détente  avec  le 
doigt,  comme  on  fait  aujourd'hui  à  un  fusil, 
k  un  pistolet ,  on  lâchait  le  chien  qui,  étant 
armé  d'une  pierre ,  faisait  feu  en  tombant 
sur  le  rouet  d'acier,  et  se  communiquait  à 
l'amorce. 

Varquebuse  à  miche  était  d'une  construc- 
tion fort  simple.  Cette  arme,  ajustée  sur  un 
bâton,  portait,  à  l'extrémité  d'en  bas  du  ca- 
non, un  chien  nommé  serpentin,  h  cause  de 
sa  figure  :  on  attachait  une  mèche  à  la  mâ- 
choire du  chien,  et  en  pressant  avec  la 
main  une  longue  détente  a  peu  près  sem- 
blable à  celle  d'une  arbalète,  on  faisait  jouer 
une  espèce  de  bascule  intérieure  qui  abais- 
sait le  $pr|)entin  garni  de  sa  mèche  allumée 
sur  le  bassinet  où  il  enflammait  la  poudre. 

Cette  arquebuse  était  si  pesante,  que  le 
soldat  qui  en  était  armé ,  portait  en  même 
temps  un  bâton  ferré  en  bas  pour  le  fixer  en 
terre,  et  garni  en  haut  d'une  fourchette  sur 
laquelle  il  appuyait  son  arme,  pour  pouvoir 
la  coucher  en  ioue  et  tirer. 

Cette  arquebuse  k  mèche,  rectiQée  et 
rendue  plus  portative,  s'appela  dans  la 
suite  mousquet, 

Varquebuse  à  croc  est  encore  une  ancienne 
armé  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des 
vieux  châteaux.  Elle  ressemble  assez  à  un 
canon  de  fusil  ;  et  elle  est  soutenue  par  un 
croc  de  fer  qui  tient  h  son  canon,  lequel  est 
soutenu  par  un  espèce  de  pied  qu'on  nomme 
chevalet.  On  s'en  servait  beaucoup  autrefois 
pour  garnir  les  créneaux  et  tes  meurtrières. 
On  dit  que  le  premier  usage  q*:'on  fit  de  ces 
arquebuses  fut  dans  l'armée  impériale  de 
Bourbon,  qui  chassa  Bonnivet  de  l'Etat  de 
Milan. 

Mais  cette  arme  est  si  massive  et  si  pe- 
sante, que  deux  hommes  suflisaient  à  peine 
pour  la  porter.  On  ne  s'en  sert  guère  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  vieilles  forte- 
resses, faute  de  canons.  Le  calibre  de  l'ar- 
quebuse h  croc  est  plus  gros  que  celui  du 
lusil ,  et  bien  moindre  que  celui  du  canon. 
On  charge  cette  arme  de  la  même  manière 
que  le  canon  ;  et  l'on  y  met  le  feu  avec  une 
mèche.  Sa  portée  e»t  plus  grande  que  celle 
du  fusil. 

Varquebuse  ou  fusil  à  vent  {voyex  ce  moi), 
est  une  machine  qui  sert  à  pousser  des  bal- 
tes avec  une  grande  violence,  en  n^empioy;  nt 
uue  la  force  élastigue  de  l'air.  Cette  espèce 
d'arme  chargée  d'air,  a  un  effet  qui  ne  le  cède 
guère  h  celui  des  fusils  ordinaires,  mais  en 
le  déchargeant,  elle  rend  beaucoup  moins 
<h  bruit;  c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  iable  de  la  poudre  blanche;  ce  qui 
doit  s'entendre  dans  un  sens  allégorique  d'une 
joeuse  qui  n'est  pas  sensible  aux  yeux,  comme 


l'air.  En  effet,  le  bruit  ne  venant  pas  de  la 
couleur  de  la  poudre,  mais  étant  une  suite 
nécessaire  de  l'explosion  subite  dont  elle  est 
capable,  on  doit  croire  que  tonte  matière  qui 
se  dilatera  avec  la  même  vitesse,  qu'elle  soii 
noire  ou  blanche,  éclatera  de  même. 

L'arquebuse  a  vent  est  composée  de  dent 
canons  qui  s'enchâssent  l'un  dans  l'autre.  0*1 
met  une  balle  dans  le  canon  intérieur,  dans 
lequel,  à  l'aide  d'une  pompe,  on  conserve  et 
presse  Tair  qui  v  a  été  introduit  par  la  sou- 
pape près  de  la  oase  delà  pompe;  et  cet  air, 
condensé,  la  tient  exactement  fermée.  Tout 
auprès,  il  y  a  une  seconde  soupape  qui  es! 

1)ressée  en  bas  par  un  ressort  spiral,  et  dont 
a  queue  traverse  une  petite  botte  de  cuir  gras 
qui  ne  donne  aucun  passage  à  l'air.  Cette 

aueue,  qui  se  recourbe,  se  jette  en  dehors 
e  l'arquebuse  dans  une  cannelure;  de  sorte 
qu'on  peut  la  mouvoir  en  dedans  et  en  de- 
hors par  le  moyen  de  la  clef  du  fusil  auquel 
elle  est  attachée.  Dès  qu'on  tire  cette  aueue 
en  arrière,  la  soupape  s'ouvre,  et  laisse  érhan- 
per  l'air,  qui,  en  sortant  par  la  lumière,  située 
au  fond  du  canon,  va  frapper  la  b.dle  qui  eu 
reçoit  un  degré  de  vitesse  égal  à  celui  qu*au- 
rait  pu  lui  communiquer  la  poudre  d'une 
charge  de  fusil  ordinaire. 

Comme  la  clef  ouvre  et  ferme  la  soupape 
fort  brusquement,  il  ne  s'échappe  du  canon 
que  très-peu  d'air  à  la  fois;  de  sorte  que  ce 
canon  étant  chargé  d'une  certaine  quantité 
d'air  comprimé,  on  peut  tirer  plusieurs  coups 
de  suite,  sans  être  obligé  de  recharger  le  fu- 
sil. 

Pour  cet  effet,  on  met  les  autres  b<illes 
dans  un  petit  canal,  ou  réservoir,  que  Ton 
tourne  par  le  moyen  d'un  robinet,  pour  les 
placer  successivement  dans  la  direction  du 
petit  canon ,  ou  pour  les  déplacer  lorsqu'on 
ne  veut  pas  les  tu*er. 

Mais  le  ressort  de  l'air  diminuant  à  mesure 
qu'il  en  sort,  les  dernières  balles  sont  pous- 
sées beaucoup  plus  faiblement.  Cependant 
le  huitième  coup  peut  encore  percer  une 
planche  de  chêne  épaisse  de  six  lignes,  et 
placée  à  la  distance  de  vingt  à  vingt-cinq 
pas.  L'air  et  la  balle  font  peu  de  bruit  en 
sortant,  surtout  si  le  lieu  où  Ion  est  u est 
point  fermé  :  c'est  un  souflle  violent  ({U  on 
entend  à  peine  è  trente  ou  quarante  pas. 

Lorsque  l'extrémité  d'une  arquebuse  n*a 
point  la  forme  d  une  crosse  de  fusil,  et  qu  el!e 
ressemble  à  une  canne,  on  l'appelle  une 
canne  à  vent.  C'est  Marin,  bourgeois  de  Li- 
sieux,  qui  est  réputé  l'inventeur  de  Tarquc- 
byse  à  vent.  Il  est  du  moins  le  premier  qni 
ait  présenté  un  arquebuse  à  vent  à  Henri 
IV.  C'est  donc  mal  à  propos  que  l'on  en  « 
attribué  postérieurement  l'invention  à  quel- 
ques ouvriers  de  Hollande. 

Les  arquebuses  ou  fusils  à  vent  sont  des 
instruments  plus  curieux  qu'utiles.  La  didi- 
culte  de  les  construire,  celle  de  les  entrete- 
nir longtemps  en  bon  état,  les  rend  néces- 
sairement plus  chers  et  d'un  service  moin^ 
commode  et  moins  sûr  que  les  fusils  ordi- 
naires. Leseulavanta^^equ  on  y  pourrait  trou- 
ver, c'est-h-dire  celui  de  fiapper  sans  être 
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eûlendu,  pourraîl  devenir  dangereux  dans  la 
société;  et  c'est  une  précaution  fort  sage  de 
restreindre  le  plus  qu'il  est  possible  l'usage 
(Je  ces  sortes  d'instruments.  De  plus,  il  n'ont 
fk^inlla  même  force  que  les  armes  à  feu,  et 
cVsl  une  chose  fort  rare  que  les  soupapes 
retiennent  l'air  assez  constamment  pour  gar- 
der longtemps  l'arquebuse  chargée  (1). 

ARQUEBDSIER.  —  L'arquebusier,  que  l'on 
nommait  autrefois  irtillier  ou  artillbcr, 
esl  l'ouvrier  qui  fabrique  les  petites  armes  à 
[(u,  telles  que  sont  les  /usils,  les  mousquets, 
\të  pistolets '.qui  en  forge  les  canons,  qui 
fait  les  platines,  et  les  monte  sur  des  fûts 
en  bois.  Cet  art  ne  peut  être  très-ancien ,  il 
D'est  lenu  qu'après  Vinvenlion  de  la  poudre. 
Noos  emprunterons  au  consciencieux  et  sa- 
nol  ouTrage  intitulé  t  Dictionnaire  des  Arts 
H  Monufactures  ^  les  détails  qui  vont  sui- 
Tre  sur  la  fabrication  des  armes  à  feu,  leurs 
divers  emplois,  et  les  perfectionnements  qui 
ont  été  successivement  apportés  dans  leur 

confection. 

Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  le 
faisions  suivre  du  remarquable  travail  sur 
h  diverses  espèces  de  fusils ,  inséré   par 
M.  le  vicomte  de  Pontécoulant  dans  l'fncy- 
iUfiiu  des  gens  du  monde, 
•  n*après  Ménage,  le  mot  fusil  a  trois  éty- 
ffiolologies  .'suivant  la  première,  il  vien- 
Jrail  de  Titalien  facile  ou  facile  de  focus, 
ft^o.oolrouve  la  seconde  etymologie  dans 
Scali^  sur  le  poème  d'Etna  :  il  dérive  ce 
iD^j(  de  jfiat/w ,    en   sous-entendant  lapis, 
comme  s  il  y  avait  une  pierre-fusil  ;  la  troi- 
sième etymologie  est  du  P.  Lubie,  qui,  dans 
m  Dielionnaire ,  dérive  ce  mot  de  celui  de 
/'«et d'une  contraction  de  satire , exsilire, 
V»à  et  ejus  et  lapidis  attritu  ignis  exsiliat. 
<  Il  y  a  une  grande  dissidence  entre  les 
«ttïeurs  anciens  sur  le  temps  où  l'on  com- 
f^  à  employer  à  la  guerre  des  armes  à 
5*0  portatives.  Selon  le  P.  Daniel ,  ce  serait 
«ns  les  premières  années  du  xvi*  siècle  ; 
«wissi  Ton  consulte  les  écrivains  cités  par 
wt  historien,  on  peut  en  faire  remonter  Tu- 
Mieen  1465;  car  on  lit  dans  les  Mémoires 
jlOllivier  de  la  Marche  qu'on  avait  des  cou- 
'«yrioes  dans  la  guerre  au  Bien  public.  Co- 
îj'ioe*  dit  (lue  dans  l'armée  Suisse,  en  1M6, 
"nvait  dix  mille  coulevrines.  Piélro  Cer- 
nw,  qui  écrivit  son  Histoire  de  Corse  vers  la 
jDdu  xr  siècle   et  qui  mourut  vers  l'an 
ui^'^  positivement  que  les  Aragonnais , 
^û  H20,  au  siège  de  Boniface ,  avaient  avec 
^Qx  des  tireurs  armés  d'escopettes.  «  Des 

•  ounes  faites,  dit-il,  et  des  tours  élevées  sur 

•  'es  vaisseaux ,  les  ennemis  faisaient  sans 

•  ^iâche  pleuvoir  des  traits  sur  les  assiégés. 

•  l'S  se  servaient  aussi  des  bombardes  à 

•  0^810,  faites  d'airain  fondu  et  semblables  à 

•  '^es  bâtons  forés.  Ils  les  appellent  esco- 

•  pelles.  Ceux  qui  les  portaient,  par  l'explo- 

•  iion  du  feu,  lançaient  un  gland  de  plomb 

•  '|ui  traversait  un  homme  armé.  »  On  peut 
••ncore  ajouter  l'autorité  du  cardinal  Adrien, 
f  \.\*  dans  des  vers  latins  adressés  au 
^wjnal  Ascanio ,  imprimés  en  15Ô5  (Venise, 
f-«AldeManuce),  où  «aorlaut  d'une  ma- 


chine inventée  par  un  Allemand  nommé 
Lips,  «  que  avec  un  mélange  de  nitre ,  de 
«  soufre  et  de  charbon  de  saule  réduits  en 
«  poudre ,  il  remplit  jusqu'à  la  moitié  du 
ff  ventre  un  cvlindre  d'airain  oreusé  dans  sa 
ff  longueur;  il  enfonce  ensuite  une  balle  do 
'c  plomb.  Dans  la  partie  supérieure  est 
«  percé  un  léger  trou  ;  en  en  approchant  la 
«  flamme,  aussitôt  le  porc-épic  est  percé 
«  d'une  atteinte  plus  rapide  que  le  javeiot.  » 

Histrix  continuo  forato  fumât. 

«  Ces  armes  étaient  fort  lourdes,  et  ne  de- 
tnandaienl  pas  moins  de  deux  hommes  pour 
les  porter;  pour  les  tirer,  on  les  plaçait  sur 
un  chevalet.  Peu  après  on  les  adapta  à  un 
fût;  pour  pouvoir  viser  plus  commodément» 
on  les  faisait  reposer  sur  une  fourchette  ; 
elles  se  nommaient  arquebuses  à  croc.  En 
152<^,  ou  passage  de  la  Sesia,  Bayard  fut  tué 
par  une  pierre  lancée  par  une  arme  de  cette 
sorte.  Peu  après,  on  perça  la  lumière  sur  le 
côté,  et  on  ajouta  un  bassinet.  Mais,  pour 
remédier  à  l^rabarrasque  causait  la  mèche, 
qui  devait  être  tenue  d'une  main  pendant 

3ue  l'autre  ajustait,  on  emplova  une  platine 
'une  grande  simplicité;  elle  était  composée 
d'un  chien,  que  sa  forme  fit  appeler  serpent 
tin;  il  supportait  une  mèche  allumée;  au 
moyen  d'une  bascule  qu'une  détente  faisait 

I'ouerje  serpentin  s'abaissait  sur  le  l)assinel. 
în  15&0,  on  fit  usage  d'une  platine  plus  com- 
mode,  mais  aussi  beaucoup  plus  compliquée; 
elle  se  composait  d'une  petite  roue  d'acier, 
cannelée,  qui  était  placée  sous  le  bassinet, 
dont  elle  traversait  le  fond  de  manière  k  pé- 
nétrer au  milieu  de  l'amorce.  En  tournant 
avec  une  manivelle  la  tige  d'acier  q^ui  occu- 
pait le  centre  de  cette  roue,  on  roulait  autour 
de  Taxe  une  petite  chaînette,  qui  bandait  un 
ressort  auquel  elle  était  attachée.  Les  armes 
garnies  de  cette  forme  de  platine  s'appelè- 
rent arquebuses  à  rouet.  On  diminua  le  poids 
de  cette  arme,  de  manière  qu'il  ne  fût  plus 
nécessaire  del  appuyer  sur  un  chevalet  pour 
pouvoir  la  tirer;  on  en  construisit  dont  la 
crosse  était  très-courte  et  très-recourbée; 
elles  s'appuyaient  sur  la  poitrine,  et  on  les 
nomma  poitrinal,  pectrinal. 

â  Les  troupes  à  pied  eurent  des  arquebuses 
è  mèche,  dont  la  platine  était  simple  et  peu 
chère  à  établir;  elles  furent  appelées  mousr 
quets.  Ces  armes  si  lourdes  étaient  embar- 
rassantes :  aussi  furent-elles  critiquées  par 
beaucoup  d'écrivains  militaires,  dont  la  plu- 
part ne  les  considéraient  que  comme  objets 
de  curiosité,  et  ne  leur  reconnaissaient  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  faire  du  brilit.  Mon- 
taigne a  dit,  en  1580  :  «  Les  armes  è  feu  font 
«  SI  peu  d'effet,  sauf  le  tonnement  desoreil- 
«  les.  à  qui  désormais  chacun  est  apprivois(S 
«  que  j'espère  qu'on  en  perdra  l'usage.  »  Le 
fusil  à  pierre  fut  inventé  dans  le  commence* 
ment  du  xvii'  siècle,  mais  il  fallut  bien  des 
années  pour  en  répandre  l'usage.  En  1680, 
on  arma  de  fusils  à  pierre  quelaues  compa- 
gnies d'élite;  mais  ce  ne  fut  qu  en  1703  que 
1  arquebuse  à  mèche  ces^a  d'être  empl 
dans  les  armées. 
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«  L'invention  des  armes  qui  se  chargeaient 
pur  Ju  culasse  précéda  de  quelques  années 
celle  de  la  batterie  à  silex  :  nous  nous  eu 
occuperons  en  rendant  compte  des  perfec- 
tionnements qui,  de  nos  jours,  ont  été  ap- 
portés dans  les  fusils  simples. 

«  Tout  le  monde  sait  comment  le  feu  est 
mis  à  In  charge  au  moyen  d*un  caillou  taillé 
en  biseau  :  la  pierre,  tenue  entre  les  mAchoi- 
res  du  chien,  s*abattanl  rapidement  lorsque 
Ton  presse  la  détente,  attaque  la  feuille  d'a- 
cier dont  est  couvert  le  bassinet,  et  fait  jail- 
lir des  étincelles  qui  allument  l'amorce.  En 
italien,  cette  pierre  se  nommait  foeile.  C*est 
de  là  que  l'on  parait  avoir  fait  le  mol  fusiL 

«  Les  premiers  canons  de  fusils  étaient  en 
cuivre;  mais  on  a  abandonné  cette  matière  à 
cause  des  nombreux  inconvénients  qu'elle 
offrait.  Le  fer  forgé  a  entièrement  remplacé 
I  airain.  Les  canons  communs  se  font  d'une 
lame  de  fer  qu'on  roule,  et  dont  on  soude  les 
deux  bords,  en  ayant  soin  de  les  supposer; 
mais,  comme  on  a  remarqué  que  l'etfort  de 
la  poudre  agissait  surtout  dans  la  largeur  de 
l'arme,  et  tenda  l  à  écarter  les  deux  bords 
de  la  lame  que  l'on  a  réunis  en  les  soudant, 
et  qu'au  contraire,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, l'effet  de  la  poudre  sur  les  parois  est 
h  peu  près  nul,  on  a  cherché  à  mettre  toute 
la  force,  tout  le  nerf  du  fer,  en  travers  du 
canon  :  on  a  donc  imaginé  de  le  remettre  à 
la  forge.  Quand  il  est  bien  rouge,  on  en  Gie 
le  bout  dans  un  étau,  puis  on  Te  tord  en  le 
tournant  sur  son  axe,  de  manière  à  ce  que 
les  soudures  décrivent  une  spirale.  Un  ca- 
non ainsi  travaillé  se  nomme  canon  tordu. 

«  Il  y  a  encore  une  aulre  manière  de  tra- 
vailler les  canons«  Autour  d'un  tube  de 
tôle  qu'on  appelle  chemise^  et  dans  toute  sa 
longueur,  on  roule  un  ruban  de  fer  ou  d'a- 
cier; quand  il  est  bien  soudé  dans  toutes  ses 
parties,  à  l'aide  de  la  mèche  et  du  foret,  on 
enlève  cette  chemise,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
reste  que  l'enveloppe  formée  du  ruban.  Ce 
canon  s'appelle  canon  k  rubans.  Mais  comme 
on  avait  reconnu  que  plus  on  travaille  le  for 
à  petits  morceaux,  plus  on  est  certain  de  le 
puraer  de  tous  corps  étrangers,  on  a  imaginé 
de  forger  des  canons  de  fusil  avec  des  dé- 
beis  de  fers  de  mules,  de  vieux  fers  tle 
faux,  etc.  Réunissant  alors  ces  fils  de  fer  ou 
d'acier  en  faisceaux,  on  les  forge  pour  en 
former  une  tige  carrée  nommée  trousse;  on 
les  tord  ensuite  de  manière  è  ce  que  tous 
les  fils  de  fer  se  trouvent  en  spirale  ;  puis 
on  les  forge  de  nouveau  pour  en  faire  un 
ruban  qu'on  soude  autour  d'une  chemise, 
ces  canons  sont  ceux  que  Ton  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  canons  de  Damas, 
On  nomme  jonc  la  réunion,  dans  le  môme 
canon,  des  damas  et  des  rubans. 

«  A  peine  les  armes  à  feu  furent-elles 
inventées  qu'on  tâcha  de  faire  disparaflre  les 
défiiutsqui  leur  étaient  reprochés:  le  premier 
et  le  plus  grave  était  la  longueur  du  temps 
nécessaire  poury  mettre  la  poudre  et  le  plomb 
et  uonr  fouler  la  charge  avec  la  baguette  ou 
te  maillet.  On  disait  aussi  au'après  avoir  fait 
leu,  elles  laissaient  sans  déicnsc  celui  qui  Ivs 


portait.  On  chercha  alors  k  y  placer  à  lafoi^ 
plusieurs  charges.  L'idée  qui  se  présenla 
tout  d'abord  fut  de  mettre  des  charges  l'une 
sur  l'autre  ;  de  les  séparer  par  quelque  corps 
qui  empêchât  la  communication  du  feu, 
lorsque  le  projectile  lui-même  ne  pourait 
pas  rem|)lir  exactement  cette  condilioit. 
Fuis,  à  l'aide  de  lumières  percées  d'espaco 
en  espace,  on  les  enflammait  en  commen- 
çant par  celle  qui  se  trouvait  la  plus  rappro- 
chée do  la  bouche.  Il  existe,  au  Musée dar- 
tillerie  de  Paris,  un  mousquet  de  ceUefoimf, 
sous  le  n*  1035.  On  fit  des  arquebuses  arec 
deux  platines  à  rouet.  Tune  k  droite,  Taulro 
k  gauche  du  canon,  de  manière  k  faire  partir 
les  deux  charges,  l'une  après  l'autre.  Ces  ar- 
mes étaient  d  un  usage  dangereux,  car  si  on 
se  trompait  en  lâchant  la  détente  et  que  Ton 
fit  partir  d'abord  la  charge  inférieure,  le 
canon  devait  crever.  M.  Lepage  a  lenlé,  il 
y  a  quelques  années,  de  rajeunir  cette  vieille 
invention  :  il  a  construit  une  carabine  a 
deux  canuhs  superposés  ;  chaque  canon 
contient  deux  charges.  Mais,  pour  prévenir 
les  accidents  qui  peuvent  arriver  si  roufait 
partir  la  charge  inférieure  la  première,  il  a 
imaginé  une  seule  détente  qui  fait  tomber 
les  chiens  l'un  après  l'autre  ;  ce  mécanisoie 

ne  peut  j<iuer  que  dans  un  ordre  conslani. 
«  Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  on  essat» 

d'employer  comme  arme  de  guerre  un  fusil 
dont  le  canon  pouvait  tirer  plusieurs  coups 
de  suite.  Les  balles  dont  on  se  servait 
étaient  percées  comme  les  perles  d'un  col- 
lier d'un  trou  aue  l'on  remplissait  d'une 
substance  dont,  la  combustion,  quoique  ra- 
pide, se  faisait  moins  vile  que  celle  de  la 
poudre.  L'explosion  de  la  charge  supérieure 
allumait  ce  mélange,  et  le  feu  se  commuui* 
quait  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
dernière  charge ,  envoyant  les  balles  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  Mais  il  y  avait  là 
un  grand  danger;  car  si  le  soldat  tombait, 
le  fusil  continuait  toujours  k  partir,  et  rieQ 
HA   pouvait  suspendre   l'inflammatiou  des 

charges. 

«  Quand ,  par  des  améliorations  daos  li 
fabrication  des  annes,  on  fut  parvenu  à  les 
rendre  moins  pesantes,  on  en  exécuta  à 
double  canon.  Dans  le  principe,  ces  rieui 
canons  restèrent  isolés  ;  ils  ne  tenaient  en- 
semble que  par  une  crosse  commune;  lu- 
sage  en  était  alors  fort  incommode;  p«r  « 
suite,  on  les  réunit  et  on  les  fixa  ensemble 
au  moyen  de  clavettes,  qui  s'enlevaient  à  vo- 
lonté. Ce  n'est  que  beaucoup  plus  lard  quon 
imagina  de  souder  les  deux  canons  et  d  v 
joindre  une  plate-bande  de  métal  sur  laquelle 
est  posé  le  guidon.  En  Allemagne,  on  labn- 
que  beaucoup  d'armes  qui  ont  un  mon 
rayé ,  propre  k  lancer  la  balle ,  et  Taulre 
comme  ceux  des  fusils  ordinaires,  pour  re- 
cevoir du  menu  plomb. 

«  On  construisit  aussi  des  armes  avani 
plusieurs  canons  réunis  ou  séparés,  ru'is 
n'ayant  qu'une  seule  platine.  Cette  macbmc 
de  guerre,  k  laquelle  Fieschi  a  donné  "fl< 
triste  célébrité,  a  reçu  le  nom  d'orgue.  Quel- 
quefois on  a  soudé  jusqu'à  sept  canons  qui 
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rofflffluniquaiêDt  entre  eux  par  des  lumières 
pertées  inlérieurement  »  partant  en  mdme 
temps  9î  lançant  vers  le  même  but  un  grand 
nombre  de  balles.  Il  j  a  aussi  des  fusils  qui 
oo(  deux  canons  superposés ,  ne  tenant  au 
lui  me  par  une  seule  broebe  d*acier  parai- 
lèleè  leur  direction,  en  sorte  qu*il  est  possi- 
ble de  les  bire  pivoter  sur  cet  axe  commun 
ft  leur  faire  prendre  mutuellement  la  place 
Ton  de  Tautre  ;  chaque  canon  vient  à  son 
tour  présenter  son  bassinet  à  la  platine  uni- 
que incrustée  dans  le  fût.  Les  platines  ont 
rèçQ  de  grands  perfectionnements ,  entre 
autres,  par  M.  Pans  et  M.  Carbon  ,  qui  ont 
tâché  d'empêcher  que  le  fusil  pût  partir  sans 
bfoloDté  de  celui  qui  le  porte. 

«  Il  j  eut  encore  des  /^at/a  à  tonnerre  tour- 

mU,  construits  par  M.  Valdahon;  M.  Micollet 

inventa,  en  1725,  un  mécanisme  ingénieux  ; 

M.  Bmoiel  en  imagina  un  autre  :  nous  les 

}as^e^ODS  sous  silence  ainsi  que  le  Aiat7  à 

iicavpidH  Bouillet,  offert  à  Louis  XV  en 

n67|i  arme  proposée  par  le  maréchal  de  Saxe, 

et  kfutit  à  clapet  du  général  Montaiembert. 

)<Hir  nous  restreindre  aux  systèmes  qui  sont 

eocore  en  usage. 

<  On  a  cherché  h  procurer  une  plus  grande 

l^éeau  fusil  en  augmentant  démesurément 

M  longueur  du  canon;  tels  sont  encore  les 

fQsil$({a'oD  nomme  fusils  de  rapport  :  Tbom- 

lu^  qui  les  tire  est  forcé  d  en  taire  poser  le 

fui  sar  DD  chevalet  en  forme  de  fourche 

î^ùlk  en  terre  ;  mais  on  s*est  aperçu  aue 

k  projectile,  par  son  frottement  contre  les 

Hrois,  perdait  en  partie  sh  vitesse.  Oi)  a 

donc  raccourci  le  canon,  mais  il  fallut  éviter 

l'eicés  contraire  ;  pour   augmenter   cette 

portée,on  a  d'abord  carabiné  les  canons  afin 

que  les  balles  fussent  forcées,  c'est-à-dire 

>)u'elles  présentassent  plus  de  résistance; 

l'UJs  on  s'est  efforcé  de  rendre  plus  instan- 

l'oée  Tignition  de  la  poudre. 

«  Vauquelin  et  Berthollet  essaimèrent  de 

substituer  au  salpêtre,  dans  la  confection  de 

U|ioudre,  un  sel  nouveau,  l'hydrocblorate 

dépotasse.  Ce  sel,  mélangé  au  tiers  de  son 

poids  de  soufre  pulvérisé,  détonne  par  la 

{«rcussion  ou  s'enflamme  par  le  contact  de 

l'icide  sulfurique.  Mais  il  n  était  pas  réservé 

^b  France  de  tirer  immédiatement  parti  de 

'Hle  découverte  :  ce  fut  l'étranger  qui  fil  le 

j'omier  usage  de  la  percussion.  En  1809,  on 

'pP'iquades  platines  &  percussion  aux  canons 

^«la  marine  américaine;  vers  la  même  épo- 

9^e,  on  construisit  en  Angleterre  des  fusils 

^^  chasse  dont  Tamorce  fulminante  partait 

(«rU  percussion;  enfin  M.  Lepage  imagina 

une  platine  de  fusil  avec  ce  nouveau  gf^nre 

<l')morce.  La  construction  de  ces  armes  ne  se 

ressemblait  pas;  les  fusils  anglais  avaient  un 

ni^gasin  pour  25  ou  30  amorces;  celui  de 

1^  Lepage  s*amorçait  è  chaque  coup  à  l'aide 

Qone  [)etite  |»oire  aussi  simple  qu'ingé- 

|;iei)5e.  Le  mécanisme  très-compliqué  de 

yiiTention  anglaise  le  fit  abandonner;  celui 

"6  M.  Lepage  continua  pendant  quelque 

^ftnps  a  être  seul  en  usage.  CependarU  Thy- 

drochloraie  de  notassrt  exerçait  sur  le  fer 

une  action  ai  délétère  que  les  soins  les  plus^ 


assidus  ne  pouvaient  garantir  de  la  rouiilv 
les  pièces  qui  se  trouvaient  en  contact  avec 
cette  substance;  pour  obvier  à  ce  grand  dé- 
fiiut,  M.  Lepage  fut  le  premier  qui  essaya 
de  remplacer  Thydrochlorate  alcaLn  par  un 
fulminate  à  base  métallique.  Il  employa 
d'abord   l'agent  fulminant  de    Berthollet; 

f>uis,  après  de  nombreux  essais,  il  s'arrêta  au 
ùlminate  de  mercure.  Une  grande  diversité 
de  systèmes  fut  mise  en  usage;  tous  ont 
disparu  pour  faire  place  à  la  capsule  de  cui- 
vre inventée  par  M.  Prélat.  Cette  capsule, 
qui  contient  de  la  poudre  fulminante,  se 
place  sur  la  cheminée  qu'elle  emboîte  exac- 
tement; elle  est  impénétrable  à  Thumidité, 
et  réunit  les  avantages  de  tous  les  autres 
systèmes  de  fusils  à  piston. 

«  On  a  présenté  comme  invention  nou- 
velle les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse. 
Ëtt  1540  on  essaya  déjà  de  charger  les  armes 
de  cette  manière.  On  peut  voir  au  Musée 
d'artillerie,  n*  1161,  une  carabine  à  rouet  et 
h  mèche,  se  chargeant  au  tonnerre  au  moven 
d'un  dé;  on  voit  aussi  dans  la  même  colJec- 
tion,  n*  26aâ,  deux  canons  de  fer  très-longs 
et  de  petitcalibre  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
l'un  porte  la  date  de  1555. 

«  Les  fusils  de  ce  genre  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  grandes  catégories  :dans  Tune, 
le  canon  reste  à  sa  place  et  la  culasse  est  mo- 
bile, comme  dans  les  fu$%l$  à  tambour ^  le 
[Mil  Pauiy,  le  fusil  Robert  et  le  fusil  Pat  tel: 
dans  celte  catégorie  se  rangent  les  fusils  Le- 
faucheux^  Lepage^  Lelyon  et  Béringer.  Dans 
tous  les  fusils  de  ce  genre,  on  donne  au  ca- 
non une  forme  conique,  c'est-è-dire  se  ré- 
trécissant légèrement  jusfiu'à  la  bouche,  afin 
aue  la  balle  qui  entre  d'aoord  à  Taise,  forcée 
e  se  resserrer  pour  sortir,  offre  plus  de 
résistance  et  porte  plus  loin. 

«  Le  fusil  à  tambour  se  com^iose  de  six 
canons  de  auatre  pouces  environ  de  lon- 
gueur soudés  ensemble  en  forme  de  fais- 
ceaux :  ils  sont  fixés  par  une  broche  au  fût 
et  viennent,  comme  dans  les  fusils  tournants, 
servir  successivement  de  tonnerre  k  un  ca- 
non beaucoup  f)lus  long,  mais  de  même 
calibre.  Chaque  canon  porte  sa  cheminée  et 
son  amorce;  mais  comme  il  n'y  a  qu'une  pla- 
tine et  un  seul  chien,  on  ne  peut  tirer  qu'uu 
coup  à  la  fois. 

«  Le  fusil  Pauly  se  charge  en  levant  une 
bascule  qu^  tient  k  la  partie  inférieure  du 
canon  par  deux  tourillons  placés  k  droite  et 
k  gauche  de  celu.i-ci;  torsqu*on  ouvre  la  bas- 
cule, on  découvre  le  tonnerre,  on  y  place  In 
cartouche.  Un  trou  qu'on  pratique  au  fond 
de  la  cartouche  permet  d'y  adapter  une  tigo 
forée  comme  les  cheminées  des  armes  ordi- 
naires :  c*est  sur  cette  tige  aue  se  place  la 
capsule.  L'amorce  est  enflammée  par  U 
percussion  d'un  chien  qui  agit  intérieure* 
ment. 

«  Dans  le  fusil  Robert,  on  fait  servir  l'ex- 
trémité du  levier  qui  forme  la  bascule  pour 
appuyer  le  ressort,  de  manière  k  le  bander 
lorsqu'on  ouvre  le  fusil  ;  on  n'a  pa»  la  peine 
de  l'armer;  du  reste  celte  arme  est  basée  sur 
le  même  système  que  le  fusil  Pauly. 
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«  La  partie  inférieure  du  canon  du  ftisii 
Pettet  se  termine  par  une  boite  carrée,  ou* 
verte  par-dessus,  mais  fermée  de  tous  les 
autres  côtés  par  des  plaques  de  fer.  Dans 
rette  boite  se  place  un  petit  mortierdu  même 
saiibre  que  le  canon  auquel  il  sert  de  eu* 
lasse;  une  cale  ou  coussinet  de  fer  qui  se 
glisse  derrière  cette  chambre  mobile,  la 
pousse  en  avant  et  Tempêche  de  bouger. 
Pour  charger,  on  ôte  de  sa  place  la  cale  de- 
fer,  ou  recule   la  chambre  mobile,  ce  qui 

g)rmet  de  tourner  en  Tair  son  embouchure, 
n  emploie  des  cartouches,  mais  à  la  rigueur 
on  peut  s*en  passer  ;  l'amorce  est  portée 
par  une  cheminée  sur  laquelle  le  chien  vient 
s*abattre. 

a  Fusil  Lefaucheux.  —  Voici  comment  on 
se  sert  de  ce  fusil  :  on  tient  de  la  main  gau- 
che le  canon,  et  on  appuie  le  pouce  contre 
la  clef,  qui  se  détourne  à  Tinstant  et  dégage 
les  crochets:  aussitôt  le  canon  s'abat  et  pré- 
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Î|ue  lorsqu'elles  sont  frappées  par  une  sur- 
ace  plane,  et  de  pouvoir  être  coupées  par 
une  lame  tranchante  sans  produire  de  dé- 
tonnation.  C*est  Tapplication  de  cette  pro- 
priété qui  a  conduit  le  baron  Heurleloup  à 
son  nouveau  système  d*amorces,  nommées 
amorces  continues ,  ainsi  qu*à  leur  application 
aux  fusils  de  guerre.  La  poudre  fulroinanle 
est  contenue  dans  un  tube  aplati;  ce  tube 
se  place  dans  un  encastrement,  de  manière 
qu  une  de  ses  extrémités  vienne  se  re[K)ser 
sur  ToriQce  de  la  cheminée,  et  il  est  main- 
tenu par  une  plaque  de  cuivre  qui  s'ouvre 
et  se  referme  comme  une  boite  à  charnière; 
le  marteau  est  composé  d'une  partie  plane 
destinée  à  frapper,  et  il  est  terminé  par  une 
partie  tranchante  qui,  au  moment  du  choc, 
coupe  la  portion  du  tube  qui  fournit  Tamorce 
et  le  sépare* exactement  du  reste.  Dans  Ten- 
castrement  oti  est  placé  le  tube,  se  trouve 
une  petite  roue  dentée  qui  communique  au 


sente  son  tonnerre  ouvert.  Dans  celte  posi-    marteau  par  une  tige,  de  manière  qu*en  ar- 


tion,  la  clef  reste  en  place  et  ne  peut  plus 
retomber  pendant  que  le  fusil  est  tenu  de 
la  main  gauche;  puis  on  relève  le  canon,  on 
ramène  Ta  clef  a  sa  place  et  le  fusil  est 
chargé.  La  cartouche  est  garnie  intérieure- 
ment de  poudre  fulminante;  une  broche 
est  adanlée  à  son  extrémité,  et  quand  le  chien 
s'abst  la  percussion  a  heu  dans  ia  cartouche 
même. 

c  Le  fusil  Lepageest  construit  sur  le  même 
système  que  le  fusil  Lefaucheux;  il  n'en 
cfiffère  que  dans  la  manière  de  fermer  le 
fusil.  En  levant  un  levier  situé  en  arrière  de 
la  {)ièce  en  équerre,  on  tire  un  verrou  qui 
était  entré  dans  un  trou  pratiqué  à  la  pièce 
de  fer  soudée  sous  le  canon  :  alors  celui-ci 
peut  faire  la  bascule.  Lorsqu'on  la  relève  il 
suffît  d'abaisser  le  levier  pour  repousser  le 
Terrou  à  sa  place. 

«  Le  fusil  Lelyon  s'ouvre  également  à 
eharnière;  pour  le  fermer  on  fait  usage  d'un 
levier  circulaire  qui  vient  se  placer  sous  io 
pontet  de  la  sous-garde. 

ff  Le  fusil  Béringer  forme  encore  une  char- 
nière, mais  le  nœud  de  brisure  permet  de 
démonter  le  fusil  avec  la  plus  grande  faci- 
lité :  il  suffit  pour  cela  d'ôter  le  tiroir.  Quand 
on  veut  charger  cette  arme,  on  la  saisit  avec 
la  main  gauche  un  peu  au-dessus  de  la  bri- 
sure; avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite  on  dégage  la  pointe  de  la  sous-garde, 
enclavée  dans  le  trou  du  prolongement  de 
la  pièce  en  éauerre;  on  fait  décrire  au  pon- 
tet un  quart  ae  cercle  qui  la  place  perpendi- 
culairement au  fût  :  par  ce  mouvement  le 
crochet  se  trouve  dégagé  de  l'entaille  et  le 
canon  fait  bascule;  pour  le  fermer  il  suffit 
de  le  ramener  vivement  à  sa  place  avec  la 
mnin  gauche,  tandisqu'on  maintient  la  crosse 
avec  la  droite.  Un  petit  carré  de  fer  taillé 
en  biseau,  que  le  canon  chasse  en  se  rele- 
vant, appuie  sur  le  plan  incliné  de  la  vis  et 
fait  décrire  à  celle-ci  une  révolution  qui 
renvoie  la  pointe  de  la  sous-garde  presqu'à 
sa  place. 

«  Une  propriété  particulière  des  composi- 
tions fivlminanles,  est  de  ne  s'eoOammer 


niant  le  marteau  la  roue  tourne  d'un  cran, 
et  fait  avancer  chaque  fois  le  tube  sur  la 
cheminée  de  la  quantité  nécessaire  pour 
former  une  nouvelle  amorce;  un  seul  tube 
fournit  près  de  dnquante  amorces. 

ARROSEMENTS  {Machine  pour  /«).-ln- 
vention  de  M.  Quatremère-Disjonval.  Cetle 
machine,  dont  Tauteur  a  présenté  le  mo^ 
dèle  h  la  société  d'agriculture  de  Lyon 
(an  X),  est  composée  d'une  cuve  carrée 
placée  sous  le  brancard  d'une  voilure  à 
quatre  roues,  avec  avant-trait  tournant.  La 
cuve  est  élevée  à  162  millimètres  au-dessus 
du  terrain  que  la  machine  parcourt.  En  la 
laissant  entrer  dans  une  rivière  ou  un  ré- 
servoir, elle  se  remplit  par  le  bas,  au  moyen 
d'une  soupape  qui  s'élève  par  l'effort  de 
l'eau  inférieure,  et  qui  se  referme  lorsque 
la  cuve  est  pleine,  par  le  poids  de  l'eau  su- 
périeure. On  peut  également  l'emplir  par 
des  trous  qui  régnent  sur  son  couvernic. 
L'arroscmenl  s'opère  à  l'aide  d'un  tube 
percé  dans  sa  convexité  et  placé  au  bas  de 
cette  cuve,qui  peut  être  utilement  employée 
dans  les  incendies;  mais  elle  doit  être  alors 
earnie  sur  les  côtés  et  par  le  bas  de  six  ro- 
binets, pour  remplir  les  seaux,  et  de  plus, 
de  deux  syphons,  pour  transmettre  directe- 
ment l'eau  dans  les  pompes.  On  a  imaginé 
depuis  de  suspendre  la  cuve  hvdraulique 
sur  des  guindages  de  cuir,  h  l'aide  d'un 
treuil  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de  plonger 
plus  profondément  la  caisse  dans  1  eau,  et 
de  s'élever  au-dessus  des  plantes  déjà  hautes 
en  végétation.  Enfin,  celte  machine,  réduilo 
aux  proportions  dés  planches  d'un  jardlUt 
peut  y  être  appliquée  avec  un  grand  avan- 
tage. Dans  les  départements  où  l'on  amende 
les  terres  avec  des  engrais  liquides,  Tusago 
de  la  même  machine  sera  indispensable; 
elle  remplacera  les  tonneaux  qui  servent  a 
cet  usage,  et  qui  par  leur  mauvaise  cons- 
truction ne  laissent  pas  de  compromettre  la 
santé  des  hommes  employés  è  ces  travaux  * 
surtout  elle  préviendra  Tiuégalité  de  distn- 
bution  de  lengrais.  Un  seul  hommey  arrive 
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5ur  le  terrain,  tire  la  chaîne  sans  se  dépla- 
m^  el  répand  également  Tendrais  sur  le 
;ol  que  la  voilure  parcourt.  {Bapport  à  la 
société (TagricuUure  de  Lyon,  séance  du  15 
brumaire  an  X.} 

ARSENIC.  —  «  L'oxyde  blanc  d'arsenic , 
Domméaussi  acide  arsénieux, est  un  des  poi- 
>ûDS  les  plus  actifs  que  l'on  connaisse  ;  pris 
ï  très-fieliles  doses,  il  corrode  Irès-proraple- 
nienl  les  parties  de  Tesloniac  et  cause  bien- 
tùlla  oiort.  Il  est  très- volatil*  et  se  sublime 
aiséineni  au-dessous  de  la  température 
roage.  En  se  condensant,  l'acide  arsénieux 
itistallise  sous  forme  d*octaèdres  réguliers  ; 
si  la  sabtimation  n'est  pas  conduite  trop 
brusquement,  traité  par  les  corps  réductirs 
et,  par  exemple,  parle  charbon,  il  donne  de 
r«irseoic  métallique.  Ce  procédé,  indiqué 
parBrandt  pour  préparer  ce  dernier,  con- 
sistait è  chauffer  un  mélange  d'acide  arse- 
Dieuietde  savon. 

<  Lacide  arséniqué   qui  résulte   de  la 
combinaison  de  Tarsenic  avec  une  propor« 
tioD d'oxygène  plus  considérable  que  celle 
(jue  contient  Kacide  arsénieux,  possède  la 
pro})néié  générale  des  acides.    C'est    un 
(or|i$  ziolide,  blanc,  dont  les  affinités  sont 
très- énergiques;   c'est  un   poison   encore 
|u\s actif  que  l'acide  arsénieux.  Il  a  une 
^Tandealfinité  pour  Teau  et  les  oxydes  mé- 
idlli(joes avec  lesquels  il  forme  des  compo- 
>^floaiiDés  arseniates,  dont  la  composition 
d  les  propriétés  chimiques  ont  une  grande 
aoalegieavec  celles  des  jjhosphates.  L'unedcs 
cooibioaisons  les  plus  importantes  est  l'ar- 
seniâte  de  fer,  qui,  à  raison  de  son  insolubi- 
lité dans  l'eau   et  de  sa  composition  bien 
déieraiioée,  est  un  réactif  fréquemment  em- 
l'iojé  pour  doser  Farsenic  dans  ces  analy- 
.^  chimiques.  On  prépare  l'acide  arséni- 
<jue  en  faisant   bouillir  l'acide  arsénieux 
>^e€  l'acide  nitrique,  et  mieux  encore  avec 
i eau  régale  :  dans  cette  opération»  Tacide 
nitrique,  en  se  décomposant,  cède  une  nou- 
velle dose  d'oxygène  à  l'acide  arsénieux. 

«  L'arsenic,  en  se  combinant  avec  rbvdro- 
gène,  forme  un  gaz  extrêmement  délétère 
etqni  cause  infailliblement  la  mort  quand 
^'H  en  respire  la  plus  petite  dose.  Ce  gaz, 
tiimm6  hydrogène  arséniqué,  est  sans  cou- 
lenr:  sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à 
<^elledc  rair;est  2,  7;  il  se  décompose  sous 
Hnfluence  d'une  température  élevée  ou  par 
l'action  d'une  série  d  étincelles  électriques. 
I^is  en  contact  à  une  haute  température 
•vec  l'oxygène  ou  l'air  en  excès,  il  brûle 
•Tec  flamme  et  donne  naissance  è  de  Teau 
et  è  de  Toxyde  d'arsenic.  Le  chlore,  en  se 
eoiubinant  avec  l'hydrogène,  exerce  sur  le 
gaz  dans  Teau,  un  aUiage  formé  de  trois 
Parties  d*étain  et  de  deux  parties  d*arsenic. 
A  Taided'une  douce  chaleur  l'étain  se  com- 
bine avecle  chlore  de  l'acide,  et  formo  un 
H)lnnire  qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau  : 
thydroi^ène  de  l'acide,  au  contraire,  se 
«^•nbine  avec  l'arsenic  et  se  dégage  de  la 
Nf*  où  se  fait  la  préparation  :  on  le  recueille 
)ur  le  mercure   et  môme  sur  l'eau,  qui 


n'exerce  aucune  action  lorsqu'elle  a  été  ré- 
cemment portée  è  l'ébulition.  L'eau  ordi- 
naire décomposerait  une  petite  partie  du 
gaz  à  l'aide  de  l'oxigène  qu  elle  tient  en  dis- 
solution. 

«  L'arsenic  forme  avec  le  soufre  detiX 
composés  très-remarquables  :  le  premier 
nommé  réalgaresi  celui  des  deux  composés 

S[ui  renferme  la  moindre  proportion  desou- 
re.  11  a  une  belle  couleur  rouge  orangée  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  3,  6;  ses  cristaux 
rentrent  dans  le  système  prismatique  obli- 
que, il  est  composé  de  0,  701  d'arsenic  et 
de  0,  299  de  soufre. 

«  La  deuxième  combinaison  de  soufre  et 
d'arsenic  se  nomment  orpiment.  La  couleur 
est  jaune  d'or,  et  son  éclat  un  peu  nacré; 
ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme  rhomboï- 
dal  oblique,  différent  du  prisme  du  réalgar; 
sa  pesanteur  spécifique  est  3,  5,  L'orpiment 
est  composé  de  0,  609  d'arsenic  et  de  0,  390 
de  soufre. 

«  Ces  deux  composés,  qui  sont  l'un  et  l'au- 
tre vénéneux,  se  trouvent  assez  souvent 
associés  dans  la  nature  à  d'autres  espèces 
arsenicales. 

«  L'arsenic  en  se  combinant  avec  le  chlore 
forme  un  chlorure  liquide,  incolore  très- 
volatif  ;  il  se  compose  a  peu  près  avec  l'eau 
comme  le  chlorure  d'antimoine;  il  se  pré- 
pare en  distillant  un  mélange  d'arsenic  et 
de  perchlorure  de  mercure. 

«(  Les  combinaisons  de  l'arsenic  avec  les 
métaux  seront  décrites  au  sujet  des  métaux 
avec  lesquels  il  forme  des  composés  remar- 
quables. 

«  L'arsenic  ne  forme  jamais  de  grandes 
masses  dans  les  roches  qu'on  voit  k  la  sur- 
face du  globe;  mais  il  fait  partie, soit  essen- 
tiellement, soit  accidentellement,  d'un  assez 
grand  nombre  d'espèces  minérales. 

«  A  l'état  natif  il  est  communément  asso- 
cié à  certains  minéraux  argentifères  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  rencontre  journellement  à 
Andreasberg  (Hartz),  à  Nagy-ag,  el  à  Kapulel 
(Transylvanie),  à  Guadalcanal  (Espagne),  à 
Sainte-Marie  (Haut-Rhin),  etc.,  mais  rare- 
ment il  se  trouve  dans  ces  mines  à  l'état  de 
pureté  absolue,  il  y  est  presque  toujours 
mélangé  de  plusieurs  combinaisons  du  sou- 
fre, de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  avec 
divers  métaux.  On  ne  le  trouve  jamais  cris- 
tallisé, mais  bien  en  masses  compactes, 
grenues  et  surtout  testacées. 

«  A  l'état  d'acide  arsénieux  on  le  trouve 
accidentellement  dans  les  filons  argentifères 
d'Andreasberg  (Hartz),  de  Joachimethal 
(Bohème),  etc.  L'acide  arsénieux  naturel  se 
présente  ordinairement  en  masses  compactes 
et  terreuses  et  rarement  sous  forme  de  cris- 
taux. 

«  Ainsi  qu'on  l'a  annoncé  ci-dessus,  on 
trouve  l'arsenic  à  l'état  de  réalgar  et  d'or- 
piment. Il  se  trouve  aussi  à  l'état  d'arse- 
niure,  combiné  avec  divers  métaux,  tels 
que  Tantimoine,  l'argent,  le  bismuth,    lu 
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cuivre,  etc.  Plus  ordinairement  il  se  pré« 
sente  d«ns  la  nature  comme  élément  essen- 
tiel d'une  série  de  combinaisons  qui  forment 
les  sulfures  d  arsenic  et  d'antimoine  avec 
un  grand  nombre  de  sulfures  métalliques* 
tels  que  ceux  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  fer,  de  zinc,denike),de  cobalt,  etc.  Ces 
combinaisons  c^ui  sous  plusieurs  rapports 
out  une  haute  importance,  seront  décrites 
et  énumérées  au  sujet  de  ces  divers  mé- 
taux. 

«  Les  usages  de  l'arsenic  et  de  ses  com- 
binaisons sont  assez  bornés.  A  l'état  métal- 
lique il  entre  dans  hi  composition  de  l'al- 
liage des  miroirs  de  télescope.  On  en  a 
employé  pendant  longtemps  pour  travailler 
le  platine.  A  l'état  pulvérulent,  il  est  em- 
ployé fort  imprudemment  comme  mort  aux 
mouches.  L'acide  arsenieux  entre  dans  la 
composition  du  vert  de  schecle  ou  arseniate 
de  cuivre,  qui  est  surtout  employé  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints.  On  fait  aussi 
quelquefois  usage  de  lacide  arsenieux  dans 
la  verrerie.  Les  sulfures,  à  cause  de  leur 
belle  couleur,  sont  employés  aux  peintu- 
res. 

«  Lorsque  les  mines  de  Sainte-Marie  dans 
le  déoartemeot  du  Haut-Rhin  étaient  ex- 
ploitées activement  pour  argent  elles  four- 
nissaient une  assez  grande  quantité  d'arse- 
nic. Aujourd'hui  cetteindustrie  parait  être 
la  propriété  exclusive  de  la  Saxe  et  de  la 
Silésie.    Les    petites  usines  de  ces  deux 
contrées    préparent    l'arsenic   métallique, 
l'arsenic  blanc  vitreux,  l'orpiment  et  le  réal- 
(^ar.  Les  deux  premiers  s  obtiennent,  soit 
«'iccidentellement  dans  le  grillage  des  mine- 
rais d'argent  et  de  cobalt,  soit  par  le  eril- 
lage  de  mispickel,  ou  sulfure  double  a  ar- 
senic et  de  fer  que  Ton  traite  uniquement 
pour  la  préparation  de  ses  matières  arseni- 
cales. Par  l'action  de  la  chaleur  et  l'in- 
fluence de  l'air  ces  minerais  sont  décQmpo- 
sés^  et  une  partie  de  l'arsenic  se  volatilise 
soit  à  l'état  métallique,  soit  à  l'état  d'acide 
arsenieux  :  on  recueille  ces  produits  dans 
de  longues  cheminées  jointes  aux  fourneaux 
de  grillage.  L'acide  arsenieux,  qui  est  le 
produit  principal  du  grillage,  sert  en  géné- 
ral à  fabriquer  les  autres  produits  arseni- 
caux. Distillé  seul  une  seconde  fois  avec  les 
K récautions  convenables,  il  donne  l'arsenic 
lanc  vitreux;  mélangé  avec  une  matière 
réductive  comme  le  charbon  et  mieux  le 
mispickel,  il  donne  l'arsenic  métallique. 
Entin,  on  prépare  les  sulfures  en  distillant 
des  mélanges  convenables  de  soufre  et  d'a- 
ride arsenieux.  Les  ateliers  dans  lesquels  se 
font  ces  préparations  doivent  être  disposés 
avec  grand  soin,  afln  que  les  émanations 
vénéneuses  des   fourneaux   n'aient  point 
d'inftuence  fâcheuse  sur  la  santé  des  ou- 
vriers. »  (  Encyclopédie  nouvelle^  article  Ar* 
smie.) 

ABSENIC.  {Son  emploi  contre^  les  miasmes 
pafttd^ena.)—- Les  fâcheux  effets  produits  sur 
rorganisation  humaine  par  les  effluves  des 
marais  sont  trop  généralement  connus  pour 


qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  néces- 
sité de  combattre  cette  cause  si  générale 
d'insalubrité.  Le  dessèchement  des  marais 
est  le  premier  moyen  qui  se  présente  ï 
l'esprit,  mais  ce  dessèchement  est  souvent 
impossible,  et,  quand  il  est  praticable,  il  ne 
s'obtient  point  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup 
d'argent,  sans  qu'il  faille  se  résigner  à  sa- 
crifier  beaucoup  de  vies.  N'y  aurait-il  donc 
pas  quelque  autre  moven  d'arriver  au  même 
résultat?  Ne  serait-il  pas  possible  d'anni- 
hiler directement  les  miasmes  paludéens? 
M.  H.  Martinet  répond  hardiment  par  l'af- 
firmative. Voici  ce  qui  l'a  mis  sur  la  voie  : 

ff  M'occupant  il  y  a  un  an,  dit-il,  de  re- 
cherches sur  la  cause  des  maladies  épidé- 
miques,  je  lus  l'observation  suivante  du 
.  docteur  Stokes  :  <  Dans  le  Cornouaille,  les 
«  fièvres  décimaient  les  populations  ;  une 
«  fonderie  fut  établie,  et  les  fièvres  dispa- 
«  rurenL  Le  grillage  des  minerais  jetait  dans 
«  l'atmosphère  des  vapeurs  arsenicales  qui 
a  tuaient  les  miasmes.  »  Plus  tard,  M  Bury 
fit  voir  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  le 
cuivre  étaient  préservés  du  choléra,  et  que 
les  habitations  voisines  des  fonderies  étaient 
pareillement  épargnées  ;  or,  le  cuivre  est 
souvent  arsenical,  de  sorte  que  l'arsenic 
n'est  probablement  pas  étranger  à  l'effet 
produit.L'arsenic  est  aujourd'hui  eniployé 
avec  succès  dans  le  traitement  des  fièvres 
paludéennes;  mais  pourquoi  attendre  que  le 
mal  se  soit  développé  pour  le  combattre? 
Pourquoi  ne  pas déiruired'avancele  miasme? 
Il  faut  l'annihiler  sur  place,  non  pas  en 
établissant  des  fonderies,  mais  en  empoi- 
sonnant les  marais  avec  des  tonnes  d'arse- 
nic. » 

L'auteur  présente  ensuite  des  motifs  qui 
le  |>ortent  a  supposer  que  les  exhalaisons 
des  marais  produisent  leurs  terribles  effets, 
non  point  en  raison  de  leur  composition 
chimique,  mais  comme  étant  les  véhicules 
d'êtres  organisés  microscopiques  qui  con- 
servent la  vie  même  après  avoir  pénétré 
dans  les  organes  respiratoires,  et  ce  sont 
ces  êtres  contre  lesquels  il  veut  diriger  l'ac- 
tion intoxicatrice  de  l'arsenic. 

ARTILLERIE.  —  M.  Dureau  de  La  Malle 
a  exposé  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  sciences  en  décenobre  1854,  les  conclu- 
sions auxquelles  l'a  conduit,  relativement  à 
l'époque  où  l'artillerie  a  pris  dans  nos  ar- 
mées une  certaine  importance,  l'examen 
d'un  manuscrit,  qui  parait  avoir  appartenu 
k  Jean  de  Bruges,  sire  de  Gruthuyse,  grand- 
maître  de  l'artillerie  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  et  qui,  ayant  fait  probable- 
ment parti  de  la  bibliothèque  achetée  du  fils 
du  grand-maître  par  Louis  XII,  était  passé 
ensuite  dans  la  bibliothè4(ue  de  Rennes.  H. 
Dureau  de  La  Malle  s'attache  à  prouver  que 
ce  manuscrit,  qui  est  une  traduction  fran- 
çaise du  Gouvernement  des  rois^  par  Gillc 
Colonna,  appartient  bien  à  l'époque  qu'il 
lui  assigne.  Les  preuves  sont  tirées,  indé- 
pendamment de  celles  qui  résultent  du  ca- 
ractère de  l'écriture,  des  .indices  fournis 
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pirle$fi;nettes:aiosi  la  forme  des  habits 
depersonoages  figurés,et  en  particulier  des 
chaussures  (les  souliers  à  la  poulaine  iiiter* 
^\s  loos  Charles  VU]»  la  forme  de  la  cou- 
rooae  qai  est  ouverte  (Charles  VII  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  norlé  la  cou- 
roQoe  fermée)  le  s^'stème,  des  fortifications, 
etc.  Le  loannserit  ayant  été  exécuté  |»our 
tto  grand-majtre  de  lartillerie»  le  dessina* 
lear  des  YJgnettes  a  fait  entrer»  comme  or- 
nefflent  dans  les  entourages»  plusieurs  des 
objets  qui  tif^nraient  à  cette  époque  dans 
uu  arsenal  bien  fourni.  Or»  dans  le  nombre 
de  ces  objets  nous  trouvons  non-seulement 
des  mortiers,  maïs  iies  obusiers  ou  des  ca- 
oons  lançant  des  boulets  creux  qui  éclatent 
au  moment  de  Texplosion.  A  ces  preuves 
directes  5e  joignent  des  renseignements 
foomii  par  Tnistoire»  qui  attestent  un  grand 
(baogement  opéré  k  cette  époque  dans  la 
poliorcétiqae  ;  aussi»  les  sièges  sont  abrégés 
d^QHft  manière  extraordinaire»  ce  qui  tient 
éfidemment  à  Tintroduction  d'un  puissant 
mojeu  desU'ucteur;  Qu*on  lise»  dans  Mons- 
tretet  et  les  chroniqueurs  contemporains, 
le  siège  de  Dinan  et  des  vingt  autres  villes 
atU'^uées  depuis  Charles  VU  jusqu'à  la  mort 
(ie Charles  le  Téméraire»  ou  verra  la  brèche 
ottterte  et  les  villes  prises  parfois  après  trois 
)onn,eten  général,  en  moins  de  quinze 
oiiTiQgl.(Comp/e  retidu  de  l'Académie  dee 

R^Dltats  des  expériences  sur  les  alliages 
tfccuiire,  d^ètain,  de  zinc  et  de  fer,  consi- 
dérés sons  le  rapport  de  la  fabrication  des 
tiooQs,1817.  —  Il  résulte  de  toutes  les  ex- 
fèiences  faites  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre  les  faits  ci-après  :  1*  Les  alliages  ter- 
ciires  composés  de  métal  h  canon,  avec  un 
ï  QD  et  demi  de  fer-blanc  pour  cent  ou  trois 
lie  zinc,  donnent,  coulés  en  sable,  de  meil- 
leurs produits  que  le  bronze  ordinaire  coulé 
d^  ia  même  manière.  La  propriété  qu  a  cet 
^-Hage  ternaire  d*éviter  les  soufflures  et 
<i intenter  ainsi  la  résistance  des  objets 
waiés  en  sable,  pourrait  en  rendre  l'em- 
pioi  arantaeeux  dans  la  fabrication  de  boites 
<ie  roues»  d  écroux»de  vis  de  pointage»  etc., 
nloo  ne  trouvait  pas  d'inconvénients  à 
*topter  plusieurs  espèces  d'alliages  dans 
rariillerie.  2*  £n  emplovant  des  métaux 
neufs  très-purs  et  le  moulage  en  terre,  le 
meilleur  alliage,  sous  le  rapport  de  la 
ténacité»  parait  être  celui  actuel,  décent  de 
^iîre  et  onze  d'étain  ;  et  sous  celui  de  la 
dureté,  Talliage  ternaire  composé  des  mè- 
A-es  proportions  de  cuivre  et  aétain»  et  d'un 
quart  de  fer-Mancpour  cent.  Ainsi  on  voit 
que  ce  dernier  perd  de  ses  avantages  à 
ïwsure  qu'on  le  coule  en  terre»  comparati- 
vement avec  l'autre  en  lingots  de  plus  fortes 
aimeosioDs.  3*  Cet  alliage  ternaire  présente, 
^Sénéral,  assez  d'homogénéité  dans  toutes 
^es  parties.  La  propriété  qu'il  a  de  donner 
^iours  à  peu  près  les  mftmes  résultats  pour 
^  de^s  assez  différents  de  chaleur»  et 
<le  solidiQer  promptement  après  la  coulée, 
Pourrait  le  rendre  utile  dans  beaucoup  de 
circonstances,  si  le  coulage  plus  en  grand. 


dans  les  fourneaux  è  réverbère,  ne  lui  don- 
nait pas  plus  d'infériorité  encore,  à  l'égard  , 
de  Talliage  actuel»  qu'il  n'en  a  eu  dans  le 
cours  des  expériences,  en  passant  des  lin* 
gots  de  deux  livres  à  ceux  d'un  poids  de 

Suarante  livres,  k'  Avec  de  vieux  bronzes 
'une  pureté  ordinaire»  l'alliage  ternaire 
ferré  parait  avoir  un  peu  plus  de  résistance 
que  celui  ordinaire»  et  présenter  beaucoup 
plus  d'avantages  dans  le  coulaee  à  noyau»  à 
cause  du  plus  d'épaisseur,  Se  dureté  et 
d'infusibilité  de  ce  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment croûte  métallique»  qui  existe  toujours 
d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  k  la 
surface  des  pièces.  5"*  Ces  alliages  ternaires 
zinqués  sont  inférieurs  aux  autres,  et  ils 
n'ont  de  la  supériorité  sur  celui  ordinaire 

3ue  dans  le  cas  de  coulage  au  sable,  qu'un 
evrait  proscrire  des  établissements  d'artil- 
lerie. 6^  Un  degré  de  chaleur  élevé  convient 
aux  fontes  faites  en  terre  avec  des  métaux 
neufs  et  purs  ;  un  degré  de  chaleur  ordinaire 
convient  à  celles  faites  en  sable  ou  avec  de 
vieux  bronzes:  et  une  faible  fusion  ne  con- 
vient è  aucun  alliage,  k  cause  de  la  liquation 
à  laquelle  elle  donne  lieu»  en  portant  sensi- 
blement plus  d'étain  k  la  circonférence  des 
objets  qu  au  centre.  7**La  combinaison  du 
bronze  est  d'autant  plus  intime  qu'il  a  été 
coulé,  toutes  choses  d'ailleurs  égales»  sous 
de  plus  faibles  dimensions»  et  par  consé- 
quent refroidi  plus  promptement;  ce  qui 
prouve  en  faveur  du  coulage  k  noyau  ;  et 
ce  qui  en  démontre  encore  plus  les  avanta* 
ges,  c'est  que  la  ténacité  et  la  dureté  sont 
constamment  plus  fortes  k  la  surface  des 
lingots  qu'au  centre.  8**  Le  déchet  au  creuset 
est,  terme  moyen,  savoir  :  pour  les  fontes 
de  deux  k  quatre  livres,  do  six  k  sept  dixième 
pour  cent;  et  pour  d'autres,  de  cinquante  k 
soixante  livres,  de  deux  k  deux,  deux  aussi 
pour  cent  (on  n'obtient  généralement  que 
deux  et  demi  à  trois  pour  cent  dans  les  fonde- 
ries). 9*  On  altère  sensiblement  la  qualité  des 
bronzes  par  des  refontes  successives  qui  les 
oxydent;  il  conviendrait,  pour  en  obtenir 
toute  la  résistance  que  leur  degré  de  pureté 

Eeut  encore  offrir,  de  les  refondre  préalab- 
lement en  contact  avec  le  carbone,  aQn  de 
revivifier  ceux  qu'un  grand  nombre  de  fu- 
sions ou  qu'un  affinage  trop  prolongé  aurait 
pu  oxvder.  10*00  petites  différences  dans  la 
pureté  des  métaux  paraissent  en  apporter 
de  grandes  dans  les  qualités  de  l'alliage.  11 
en  est  de  même  relativement  au  déchet  ;  un 
peu  de  plomb,  par  exemple,  paraît  l'aug- 
menter beaucoup.  11*  Enun  le  plomb  ne  se 
combine  qu'imparfaitement  avec  le  bronze» 
puisqu'il  peut  en  exister  une  quantité  ap- 
préciable a  la  culasse,  sans  en  trouver  de 
traces  k  la  volée  d'une  bouche  k  feu.  L'affinité 
de  ce  métal  pour  l'étain  pourrait  bien  aussi 
augmenter  les  proportions  de  ce  dernier 
dans  la  partie  inférieure  des  pièces;  mais 
comme  on  ce  peut  rien  conclure  d'une  seule 
expérience»  1  on  n'en  parle  ici  que  pour 
fixer  par  la  suite  l'attention  k  ce  si^yet. 
{Anneuei  de  chimie  et  dtphyiiqw^  1817j  U  V, 
p.  113.) 


b83  AHT 

Dans  un  appendice  au  rapport  fait  au  roi- 
inislre  de  la  guerre,  M.  Dusaussoy  donne  le 
détail  de  ses  expériences  sur  la  trempe  des 
bronzes.  La  propriété  particulière  que  la 
trempe  communique  aux  alliages  de  cuivre 
et  d*élaîn,  et  dont  M.  Darcet  a  fait  une  belle 
application  à  la  fabrication  des  cymbales,  a 
engagé  M.  Dusaussoy  à  répéier  plusen  grand 
les  expériences  gu  il  avait  faites  à  ce  sujet 
en  1816,  pour  voir  s'il  serait  avantageux  ou 
non  de  soumettre  les  bouches  à  feu  à  cette 
opération.  Les  résultats  de  ces  nouvelles 
expériences  ont  parfaitement  confirmé  ceux 
obtenus  précédemment,  et  Ton  a  également 
trouvé  que  la  trempe  augmentait  la  malléa- 
bilité et  la  ténacité  des  bronzes  coulés  en 
plaques  très-minces;  qu'elle  en  rendait  la 
couleur  beaucoup  plus  jaune  et  le  son  beau- 
coup plus  grave  ;  mais,  d'un  autre  côté,  on 
a  reconnu  qu'elle  en  diminuait  sensiblement 
la  dureté,  et  que,  généralement,  passé  une 
certaine  épaisseur  (quatre  à  cinq  lignes) , 
elle  fendillait  et  altérait  tellement  les  objets, 
qu'elle  suffisait  souvent  pour  les  mettre  hors 
de  service.  Une  pièce  de  quatre,  par  exem- 

Ele,  qui  aurait  été  trempée,  éclaterait  pro- 
ahlement  en  plusieurs  morceaux  au  pre- 
mier coup  que  l'oif  tirerait  avec.  Ce  n'est 
donc  pas  è  la  trempe  qu'on  doit  attribuer 
l'excès  de  dureté  que  ces  alliages  présentent 
à  leur  surface;  puisqu'elle  les  rend  plus 
mous,  mais  bien,  comme  on  Ta  vu  précé- 
demment, aux  plus  fortes  proportions  d'é- 
tain  oui  y  existent,  et  particulièrement  à  ce 
gue  ta  combinaison,  lavorisée  par  un  re- 
froidissement plus  prompt,  y  est  plus  intime 
que  partout  ailleurs.  Il  serait  cependant 
possible  qu'elle  eût  des  effets  différents  sur 
une  pièce  gui  viendrait  d'être  coulée,  et 
dont  l'intérieur  ne  serait  pas  solidifié;  mais 
comme  cette  opération  présente  des  dangers, 
à  cause  de  l'explosion  que  l'eau  réduite  eu 
vapeur  pourrait  occasionner,  on  pense  que 
l'on  ne  doit  pas  en  tenter  l'essai.  Ce  n  est 
pas  non  plus  aux  effets  de  la  trempe  que  les 
anciens  devaient  la  dureté  des  armes  et  des 
outils  en  bronze  dont  ils  se  servaient  ;  car 
on  sait,  d'après  les  beaux  travaux  de 
M!tf.  Mongo  et  Dizé,  qu'ils  ne  contenaient 
le  fer  qu'accidentellement,  et  qu'ils  n'em- 
ployaient d'autres  moyens  pour  leur  donner 
du  tranchant,  que  celui  de  Técrouissage. 
Ces  armes  étaient  composées  ordinairement 
de  quatorze  à  quinze  d'étain  sur  cent 
de  cuivre.  Les  résultats  des  expériences 
faites  par  l'auteur  confirment  ce  que 
Ton  connaissait  déjà  à  cet  égard,  savoir: 
1*  que  récrouissage  augmente  la  dureté  et 
la  densité  des  métaux,  mais  qu'il  en  dimi- 
nue considérablement  la  ténacité;  2*  que 
les  ouvrages  en  bronze,  convenablement 
écroués,  ensuite  recuits,  offrent,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  de  résistance  qu'au- 
paravant, et  comme  on  peut,  par  analogie, 
juger  de  l'effet  que  cette  opération  doit 
produire  sur  d'autres  métaux,  tels  que  le 
fer,  l'acier,  etc.,  on  doit  en  conclure  qu'il 
convient  de  faire  recuire  soigneusement, 
après  avoir  été  forgés,  tous  les  objets  qui 
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demandent  une  grande  ténacité,  comme 
boulons  d'affûts,  sous-bandes,  chevilles 
ouvrières,  etc.,  etc.,  que  l'on  écrouit  et 
qu'on  martèle  souvent,  pour  les  finir,  long- 
temps après  qu'ils  ont  cessé  d'être  roDges. 
{Annales  de  chimie  et  de  physique,  1817,  t.  \\ 
p.  225  et  suivantes.) 

Nous  lisons  dans  le  Mémorial  de  Saint- 
Hélène  : 

a  De  Vétat  actuel  de  Vartillerie.  —  L'em- 
pereur a  beaucoup  parlé  sur  rartillerie.il 
eût  désiré  plus  d'uniformité  dans  les  pièces 
moins  de  subdivisions.  Le  général  étaii 
souvent  hors  d'état  de  juger  leur  meilleur 
emploi,  et  rien  ne  pouvait  valoir  les  avan- 
tages de  l'uniformité  dans  les  instruœeois 
et  les  accessoires. 

«  L'empereur  se  plaignait  qu'en  général 
l'artillerie  ne  tirait  pas  assez  dans  une  ba- 
taille. Le  principe  à  ta  guerre  était  qu'on  ne 
devait  pas  manquer  de  munitions  :  quand 
elles  étaient  rares,  c'était  l'exception;  hors 
de  cela,  il  fallait  toujours  tirer,  sans  calculer 
la  dépense  de  boulets. 

a  11  disait  qu'on  ne  pouvait  jamais  foire 
tirer  les  artilleurs  sur  les  masses  d'infante- 
rie quand  ils  se  trouvaient  eux-mêmes  at- 
taqués par  une  batterie  opposée.  «  C'était 
«  lAcheté  naturelle,  disait-il  gaiement,  vio- 
«  lent  instinct  de  sa  propre  conservation.  * 
(Mémorial,) 

«  Les  hommes  qui  se  sE)nt  fait  une  idée 
de  la  guerre  moderne  en  commentant  les 
anciens,  diront  qu'il  vaut  mieux  avoir 
3,600  chevaux  ou  &,000  fantassins  de  plus, 
dans  une  armée  de  40,000  hommes,  que 
120  pièces  de  canon,  ou  n'avoir  que  60  bou- 
ches à  feu  et  avoir  1,500  chevaux  et  2,000 
fantassins  de  plus  :  ils  auront  tort.  Il  faut 
dans  une  armée  de  l'infanterie,  de  la  cava- 
lerie, de  l'artillerie  dans  de  justes  propor- 
tions :  ces  armes  ne  peuvent  point  se  sup- 
pléer l'une  à  l'autre.  Nous  avons  vu  des 
occasions  où  l'ennemi  aurait  gagné  la  ba- 
taille; il  occupait,  avec  une  batterie  de  50 à 
60  bouches  à  feu,  une  belle  position;  on 
l'aurait  en  vain  attaqué  avec  4,000  chevaui 
et  8,000  hommes  d'infanterie  de  plus;  il 
fallait  une  batterie  d'égale  force,  sous  la 
protection  de  laquelle  les  colonnes  d'allaquo 
s'avancèrent  et  se  déployèrent.  Les  propor- 
tions des  trois  armes  ont  été,  de  tout  leinpsi 
l'objet  des  méditations  des  grands  géné- 
raux. 

«  Ils  sont  convenus  qu'il  fallait  :  1*  quatro 

Eièces  par  mille  hommes,  ce  qui  donne  en 
ommes  le  huitième  de  Tarmée  ponr  \^ 
personnel  de  l'artillerie  ;  2^  une  cavalerie 
égale  au  quart  de  l'infanterie. 

«Prétendre  courir  sur  les  pièces,  les 
enlever  à  Tanne  blanche,  ou  faire  tuer  des 
canonniers  par  des  tirailleurs,  sont  des 
idées  chimériques  ;  cela  peut  arriver  quel- 

Suefois,  et  n'avons-nous  pas  des  exemples 
e  places  fortes  prises  d'un  coup  de  uiain  ! 
Hais,  en  système  général,  il  n'est  pas  d'in* 
fantcrie,  si  brave  qu'elle  aoitt  qui  pui>s«» 
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SIB5  arlillerie,  marcher  impunément,  peh- 
(ianl  cinq  ou  six  ceuts  toises,  contre  seize 
pièces  de  canon  bien  placées,  servies  par  de 
boos  canooniers  :  avant  d*6tre  arrivés  aux 
deax  tiers  du  chemin,  ces  hommes  seront 
loés,  blessés,  ^lispersés.  L'artillerie  de  cam- 
pagne a  acquis  trop  de  justesse  dans  le  tir, 
lour  qii*OD  })uisse  approuver  ce  que  dit 
lachidvel  qui,  plein  des  idées  grecques  et 
romaines,  veut  que  son  artillerie  ne  fasse 
(m*une  décharge,  et  qu'après  elle  se  retire 
derrière  sa  ligne. 

«Une  bonne  infanterie  est  sans  doute  le 
fierfde  Tarinée;  mais  si  elle  avait  longtemps 
à  cotDballre  contre  une  artillerie  très-supé- 
rieore,  elle  se  démoraliserait  et  serait  dé- 
truite. Dans  les  premières  campagnes  de  la 
guerre  et  de  la  révolution,  ce  que  la  France 
I  toujours  eu  de  meilleur,  c'est  Tartillerie; 
je  oe  sache  pas  un  seul  exemple  de  cette 
guerre  où  vingt  pièces  de  canons,  convena- 
lileinent  postées,  et  en  batterie,  aient  jamais 
elè  enle?ées  à  la  baïonnette.  A  l'affaire  de 
VBlmj,  h  la  bataille  de  Jemmapes,  à  celle 
de  NordIiQgen,  à  celle  de  Fleurus,  nous 
iTioos  une  artillerie  supérieure  à  celle  de 
lennemi,  quoique  souvent  nous  n'eussions 
(^oedeui  pièces  pour  mille  hommes,  mais 
ceslQue  nos  armées  étaient  très-nombreu- 
ses. Il  se  peut  qu'un  général  plu.n  manœu- 
îner,plus  habile  que  sou  adversaire,  ayant 
dio5  sa  main  une    meilleure   infanterie, 
of'Oeiine  des  succès  pendant  une  partie  de 
b  campagne,  quoique  son  parc  d'artillerie 
soi!  fort  inférieur  ;  mais  au  jour  décisif 
'fone  action  générale,  il  sentira  cruellement 
500  infériorité  en  artillerie  »  {Mémoirei  de 
SdfQléon). 

«PIqs  l'infanterie  est  bonne,  plus  il  faut 
la  ménager  et  l'appuyer  par  de  bonnes  bat- 
leries.  »  (Ibid.) 

•  Oe  /o  division  d'artillerie.  —  La  division 
darlillerie  a  été  fixée  par  le  général  Gri- 
^am]  à  huit  bouches  k  feu  d'un  même 
olibre,  de  quatre,  de  huit,  de  douze,  ou 
obttsiers  de  six  pouces,  parce  qu'il  faut: 
I'  qa'une  division  d'artillerie  puisse  se 
dïTiser  en  deux  ou  quatre  batteries;  ^  parce 
^oehuit  bouches  à  feu  peuvent  être  servies 
^r  une  compagnie  de  cent  vingt  hommes, 
'jant  en  réserve  une  escouade  au  parc  ; 
^  parée  que  les  voitures  nécessaires  au 
^errice  de  ces  huit  bouches  k  feu  peuvent 
-tfe  attelées  par  une  compagnie  d'équipage 
^u  train  ;  4*  parce  au'un  bon  capitaine  peut 
itirreiller  ce  nomore  de  pièces  ;  5*  parce 
'l^e  le  nombre  de  voitures  qui  composent 
iiBe  batterie  de  huit  bouches  à  feu  fournit 
suffisamment  d'ouvrage  à  une  forge  et  à 
one  prolonge,  et  que  deux  affûts  de  re- 
oange  lui  suffisent  si  la  division  était  com- 
posée de  moins  de  bouches  à  feu,  il  faudrait 
J  autant  plus  de  forges,  de  prolonges,  d'af- 
lûis  de  rechange, 

«  Saooléon  a  supprimé  les  pièces  de  4  et 
''.«S;  il  y  a  substitué  la  pièce  de  6  ;  l'expé- 
^<^nce  lui  aurait  démontré  que  les  généraux 
tiiufaoïeric  faisaient  usage  indistinctement 


de  pièces  de  i  ou  de  8,  sans  avoir  égard  à 
l'effet  qu'ils  voulaient  produire  ;  il  a  sup- 

f>rimé  1  obusier  de  six  pouces  ;  il  a  substitué 
'obusier  de  cinq  pouces  six  lignes,  parce 
que  deux  cartouches  du  deuxième  calibre, 
que  d'ailleurs  l'obusier  de  cinq  pouces  six 
lignes  se  trouve  avoir  le  même  calibre  que 
les  pièces  de  24,  qui  sont  si  communes 
dans  nos  équipages  de  siège  et  dans  nos 
places  fortes.  Il  a  formé  ses  divisions  d'ar- 
tillerie à  pied  de  deux  obusiers  de  cinq 
pouces  six  ligues,  à  grande  portée,  et  de  six 
pièces  de  12f  :  celles  d'artillerie  achevai,  de 
quatre  pièces  de  6. et  de  deux  obusiers; 
mais  il  serait  préférable  qu*e]les  eussent  la 
même  composition  que  les  premières,  c'est- 
à-dire  deux  obusiers  de  cinq  pouces  six 
lignes,  et  six  pièces  de  6. 

€  Ces  changements  modifiaient  le  système 
de  M.  de  Gribeauval  ;  ils  étaient  faits  de  son 
esprit,  il  ne  les  eût  pas  désavoués.  II  a  beau- 
coup réformé,  il  a  beaucoup  simplifié  ;  Tar- 
tillerie  est  encore  trop  lourde,  trop  compli- 
quée; il  faut  encore  simplifier,  uniforme- 
ment  réduire,  ju$qu*à  ce  que  Ton  soit  arrivé 
au  plus  simple.  »  (Mémoires  de  Napoléon,) 

ARTS  (BEAUX-).  Le  temple  résumant  en 
lui  tous  les  beaux-arts,  au  moins  dans  lei^r 
synthèse,  nous  donnerons  ici  dans  la  des- 
cription des  principes  sur  lesquels  est  fondée 
la  basilique  chrétienne,  le  type  consacré, 
la  genèse  historique,  traditionnelle  des  arts 
dans  l'ère  moderne.  Nous  empruntons  à 
M.  Cyprien  Robert  ce  magnifique  travail  que 
nous  regrettons  d'écourter. 

«  Consacré  à  l'Architecte  suprême,  la 
temple  renferme  en  lui  toutes  les  formes 
élémentaires  ou  géométriques  imprimées  à 
la  nature  par  son  Verbe,  et  comme  elles  se 
résolvent  plus  ou  moinsdéns  le  cercle,  ima- 
ge du  monde,  on  voit  par  conséauent  les 
temules  les  plus  anciens  avoir  la  forme 
ronde.  Platon  nous  apprend  que  le  cercle 
était  considéré  par  les  sages  primitifs  comme 
la  manifestation  la  plus  palpable  de  r£tre 
éternel,  sans  commencement  ni  fin.  De  le 
les  coupoles  pyramidables  de  l'Inde  et  de 
l'Asie  surgissant  d'une  masse  carrée  ;  de  là 
les  panthéons  grecs  et  romains.  Tout  ^tre 
de  sa  nature  tend  au  cercle  ou  à  l'unité. . . 

ff  Perfectionnement  de  Tart  antique,  le 
temple  chrétien  est  donc  sorti  de  deux  for- 
mes primordiales:  le  rond  et  le  carré.  La 
rotonde  aux  catacombes  précède  ordinaire- 
ment les  salles  de  colombaires.  Plus  tard, 
le  nombre  trois  succédera  à  l'unité,  ou  le 
triangle  au  cercle;  des  ogives  colossales 
remplaceront  la  coupole;  sur  le  massif 
carré,  symbole  de  la  nature  et  de  la  terre, 
et  dont  les  quatre  faces  répondent  aux  qua- 
tre vents,  s'élancera  le  triangle,  jiorteur  de 
la  flèche  aérienne,  moyen  de  résurrection 
hors  du  tombeau  delà  matière,  lien  entre  la 
terre  et  le  ciel.  Ce  symbole  trinitaireest  en 
architecture  ce  que  sont  dans  l'ordre  moral 
les  trois  vertus  de  foi,  d'espérance  et  d'a- 
mour, comme  le  carré  fondamental'  corres- 
pond dans  l'ordre  humain  aux  quatre  vertus 
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cardinales  :  force,  prudence»  tempérance  et 
justice,  qui  sont  en  quelque  sorte  les  quaCre 
roues  du  char  social  ;  en  sorte  que,  des  trois 
vertus  qui  ont  rapporta  Dieu,  et  des  quatre 
vertus  qui  ont  rapport  au  monde,  résulte 
le  nombre  sept,  qui  est,  suivant  la  mysti- 
que ancienne,  celui  de  toute  création  ache- 
vée et  de  tout  être  complet.  De  même  aussi 
en  architecture  le  mariage  harmonique  du 
carré  et  du  triangle  produit  TédiOce  accom- 
pli. Voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs,  ayant 
rejeté  de  leurs  édifices  le  nombre  divin  ou 
le  triangle  de  la  pyramide  et  de  la  flèche, 
pour  ne  développer  oue  le  carré*  qui  n*est 
cefiendant  que  le  piédestal  dans  toute  œu- 
vre spirituaiiste,  ne  quittent  point  la  terre, 
leurs  temples  à  longues  lignes  droites  ram- 

{»ent  toujours;  monter  à  cent  pieds  les  ef- 
raye. 

«  Bien  différent,  le  christianisme,  qui  fait 
de  même  reposer  Tédifice  de  la  société  ter- 
restre sur  les  quatre  vertus  cardinales,  ba- 
ses de  tout  perfectionnement  moral,  a  élevé 
plusqu*aucune  autre  religion  les  trois  ver- 
tus théologales  ou  divines:  espépance,  foi, 
amour,  qui  sont  le  saint  triangle,  et  comme 
les  trois   flèches  que  riiomiue  lance  pour 

Sercer  le  ciel.  En  conséquence,  dans  les<arts, 
dèle  reflet  de  la  religion,  ce  que  les  Chré- 
tiens ont  aussi  le  plus  développé,  ce  qu'ils 
ont  rendu  prodigieux,  et  porté  jusqu'aux 
nues,  c'est  ce  triangle.  Les  lourdes  collines 
pyramidales  de  l^rchitecture  indoue  et 
égyptienne,  ou  même  les  éblouissantes 
tours  dorées  de  la  Chine,  avec  leurs  doubles 
toits,  si  massives  malgré  leurs  efforts  pour 
être  légères;  que  sont-elles,  comparées  aux 
flèches  gothiques?  Quelles  tours  dans  le 
monde  peuvent  rivaliser  avec  elles  en  hau- 
teur, en  grAce,  en  beauté?  Et  le  nombre 
trois  est  presque  partout  le  fondement  ca- 
ché de  cette  harmonie.  Les  plus  anciens 
tableaux  du  moyen  Age  offrent  tantôt  les 
trois  croix  du  calvaire,  une  grande  et  deux 
petites,  ou  une  madone  entre  deux  chœurs 
d'anges,  un  abbé  entre  deux  moines,  un  pape 
entre  deux  saints,  ou  les  trois  mondes  au- 
dessus  l'un  de  l'autre;  les  trois  églises, 
militante,  souffrante  et  triomphante;  la 
sainte  famille  à  la  crèche,  composée  de  trois 
êtres;  les  trois  mages,  parole  de  l'Orient; 
les  neuf  chœurs  d'esprits  purs,  formant 
trois  cercles  lumineux  autour  du  Verbe 
qu'ils  adorent.  Dans  la  musique,  c'est  éga- 
lement la  mesure  à  trois  temps,  l'accord  à 
trois  voix  qui  est  le  plus  beau.  Jusque  dans 
la  poésie,  on  retrouve  la  triade  ou  stance  de 
trois  vers  ;  et  les  trois  chants  du  Dante,  qui 
contiennent  tout  l'art  du  moyen  Age. 

«  Le  christianisme  étant  l'accomplisse- 
ment du  monde,  son  art  doit  réunir  les 
beautés  de  tous  les  siècles.  C*est  pourquoi  on 
le  vit  d'abord  décorer  les  portiques  de  ses 
temples  de  tous  les  symboles  oubliés  de 
l'Asie,  se  revêtir  d'hiéroglyphes,  et  repro- 
duire les  antiques  mystères  dégagés  du  sen- 
sualisme grossier  de  l'idolAtrie.  Le  temple 
païen  était  d'ordinaire  sans  fenêtres,  éclairé 


seulement  par  la  porte  on  par  une  ouver- 
ture k  la  voûte;  les  façades  en  triaosie 
écrasé  portaient  les  sculptures  mytholo- 
giques, et  sous  les  portiques  extérieots 
8e  déroulaient  des  fresques  ;  c'étaient  les 
seules  choses  dont  le  peuple  pût  jouir:  des 
voiles  jaloux  cachaient  les  dieux.  Le  temple 
du  Christ,  au  contraire,  dilatant  son  sein, 
reçut  le  peuple  tout  entier;  les  voûtes  s'é- 
lancèrent, l'espace  devint  immense,  l'œil 
8*égara  parmi  les  faisceaux  de  colonnes, 
formant  des  milliers  de  lignes  perpendicu- 
laires, dont  la  hauteur  échappe  au  calcul  du 
resard.  En  dehors,  sous  des  dais  k  jour,  en- 
veloppant, ainsi  que  des  ailes  diaphanes  de 
chérubins,  les  statues  colossales,  on  villes 
saints  patrons  prier  sur  la  ville  entre  le  ciel 
et  la  terre,  au  haut  des  pyramides  effilées 
comme  des  aiguilles  de  cristal.  Tout  cet 
ensemble,  pour  ainsidire  haletant  d'exuse, 
devient  un  grand  symbole  de  l'élan  de  l'âme 
vers  son  rédempteur. 

«  Or,  cette  architecture  dans  le  passé  se 
compose  de  deux  éléments  fondamentaux, 
le  roman  et  le  gothique,  la  basilique  et  la 
cathédrale  du  moyen  âge.  La  première,  is- 
sue de  Alemphis  et  d'Athènes,  réconciliant 
le  vieux  monde  avec  le  nouveau  ;  la  se- 
conde, fille  de  Cologne  et  de  Flore,  née, 
planant  sur  la  matière  vaincue,  renouant  Ia 
terre  avec  les  cieux.  L'Eglise  alors  se  ré- 
veille matériellement,  devient  la  cathédrale 
immense,  terrible  et  gracieuse,  éblouissanle 
et  ()1eine  de  recueillement;  elle  est  enfin  le 
vrai  temple  catholique,  c'est-à-dire  univer- 
sel, les  nommes  y  entrent  à  flots  pressés, 
sans  distinction  de  rang;  là  du  moins  ils 
seront  égaux;  tout  doit  se  confondre  dan» 
le  Christ. 

«  Cathédrale  I  ce  mot  est  un  son  magique 
qui  réveille  tout  ce  que  notre  Ame  a  de  sou- 
venirs frais  et  doux,  sévères  et  solennels. 
Au  moyen  Age,  chaque  croyance  a  la  sienne. 
où  vont  se  ))rosterner  les  monarques;  cha- 
que république,  chaque  grande  ville  en  a 
une.  Les  peuples  la  voient  de  loin  s'élever 
sur  la  cité  comme  un  signe  ami,  qui  promet 
aide  et  repos. 

«  La  cathédrale  est  plus  qu'une  église,  • 
dit  M.  Laurentie,  «c'est  un  symbole.  C'est 
«  une  colonne  sur  laauelle  tous  les  siècles 
«I  ont  gravé  leur  pensée,  qui  présente  le  ré- 
«  sumé  de  tous  les  efforts  du  peuple,  qui  le 
«  caractérise  et  transmet  immortelle  sa  fi- 
«  gure  aux  Ages  à  venir.  » 

«K  Le  portique  qui  précédait  l'église,  et 
dont  l'enceinte  carrée,  environnée  de  co- 
lonnes, devint  plus  tard  le  champ  des  morts, 
était  situé  vers  le  couchant  ;  mais  la  tète 
des  défunts,  dans  leur  tombe,  était  tournée 
vers  l'église  ou  l'orient,  pour  signifier  la 
résurrection  future  ,  suivant  l'explication 
des  païens  mêmes,  qui  connaissaient  cet 
usage.  Ainsi  l'église  se  trouvait  orientée 
absolument  comnie  le  temple  antique  ;  car 
Vitruve  dit  qu'en  v  entrant  on  s'avançait 
vers  l'aurore,  dont  les  premiers  rayons  al- 
laient frapper  l'autel,  et  peut-être  mêoQo  io 
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ffonlde  ridole,  ce  qui  oermettait  aux  astu- 
cieux pontifes  de  produire  ces  mystiques 
effets  de  lumière,  qu*on  regardait  comme 
des  miracles.  Propre  »  selon  Porphyre,  à 
tuusies  temples  d'idoles,  celte  position  était 
{gaiement  celle  du  temple  de  Jérusalem. 

I  Les  premières  t)asiliques  placées  ordi- 
uiremeDt  sur  des  hauteurs,  s'appelèrent 
^MHf  eolumbœ  (demeure  de  la  colombe, 
ce$(-è-direder£sprit-Saint).  Rece?ant  sur 
leur  haute  montagne  les  premiers  rayons 
df  t'aurore  et  les  dernières  flammes  du  cou- 
cbaot,  ces  cathédrales  primitives  étaient, 
comme  le  sont  encore  les  églises  grecques 
el  rosses,  surmontées  de  coupoles  et  de  toits 
idoniresétincelantes. 

c  U  jarait  d'abord  V Atrium  ou  Paradisus^ 
portique  carré  h  colonnes,  aussi  large  que 
r^ise  même,  et  enveloppant  de  ses  arcades 
leclMmp  découvert,  devenu  celui  des  sé- 
pultures communes,  après  qu*on  eût  re- 
iK)Dcé  aui  catacombes,  sur  la  porte  de  ces 
ciiDetières;  par  où  les  fidèles  passaient  pour 
aller  aux  sources  de  la  vie,  on  lisait  :  dormi- 
{«risai.  Ce  dortoir  des  défunts  était  dominé 
par  uoe  haute  colonne,  surmontée  d'une 
mi  qui  surgissait  souriante  du  milieu 
ii6  tombes. 

f  Dans  ces  liasiliques,  des  vitraux  de  mille 
coQtears  imitaient,  disent  les  anciens  au* 
tfars,  la  teinte  légèrement  empour^irée  de 
riurore,  le  vert  velouté  des  prairies,  les 
HuDiDes  ardentes  du  soleil  couchant,  et  ces 
uua^es  jaunes  qui  semblent  des  torrents 
«r»r  liquide.  Ces  verres  en  mosaïque  rem- 
'f-mmi  les  larges  fenêtres  qui  surmon- 
tJieQtJes  rangées  de  colonneltes  des  galeries 
'iiipérieures.  Les  plus  anciennes  de  ces  fe- 
nêtres, à  Rome,  sont  arquées,  d*après  le 
iBode  des  fenêtres  des  pa:ais  romains,  ou 
^m  ce  sont  îles  cercles  oe  marbre,  découpés 
ea  forme  de  roses,  et  formés  d'une  foule  de 
Ittites  ouvertures,  comme  on  en  voit  encore 
<!>i;lise  des  saints  Vincent  et  Aoastase,  a//e 
^^tfpntant  et  d'autres^  mais  murées,  h  Saint- 
L'ureol  hors  des  murs,  à  San  Giovanni 
^»ii porta  latina ,  k  Saint-Paul,  extra  mu- 
^lOu  rincendie  les  a  peut-être  détruites. 

«Les plafonds  et  les  lambris  étaient  do 
^re,  et  dorés  comme  le  sont  encore  actuel- 
'^eot  les  salies  des  plus  beaux  palais  de 

Borne, 

•Des mosaïques  en  verres  opaques  déco- 
dent tes  parties  les  plus  remarquables  des 

luarailles. 

«  U  pavé  même  était  formé  de  cette  es- 
P^€  de  mosaïque  appelée  opta  Alexandrie 
»««,  parce  qu  Alexandre  Sévère  l'avait  in- 
iNuite  è  Rome,  selon  son  historien  Lam- 
r  ridius,  et  en  avait  décoré  toutes  les  charn- 
ues du  palais  impérial. 

«  La  poljchromie  s'étendait  ainsi  à  toute 
'  ^{lise,  comme  on  croit  que  c'était  le  cas 
^  les  eolonnades  extérieures  du  Pan- 
(Qéoo,  qui  entouraient  la  cella  de  Minerve» 
^<  MUient  une  frise  de  bas-reliefs  de  cinq 
ceuts  pieds  de  longueufi  représentant  la 


fête  des  panathénées,  et  où  l'on  reconnaît 
non-seulement  la  coloration  en  rouge  des 
fonds,  mais  encore  les  différentes  teintes 
données  aux  draperies  des  héros.  De  même 

3ue  pour  la  plupart  des  temp'es  antiques, 
e  même  aussi  pour  les  premières  basili- 
ques, la  couleur  revêtit  diversement  les 
murs,  les  façades  et  les  piliers.  Non  content 
de  peindre  l'histoire  biblique,  le  moyen 
Age  alla  jusqu'à  décorer  les  saints  lambris 
de  marines,  de  chasses  et  d'animaux  sur  des 
fonds  d'azur  ou  de  pourpre,  avec  des  sen- 
tences en  lettres  d'or.  Ces  paysages  avaient 
pour  but  de  faire  admirer  Dieu  dans  les 
merveilles  de  la  création.  Mais  ici  la  dis- 
traction, accusée  par  des  objets  profanes, 
remportait  évidemment  sur  Tédification. 

^  «  Les  nefs,  ditsaint  Maxime,  symbolisent 
l'urjivers  ou  le  grand  monde  fait  pour  le 

{>etit  monde  ou  l'homme.  L&  se  rassem- 
klaient  les  Odèles  des  deux  sexes,  mais  sé- 
parément, les  hommes  se  nlaçaienl  à  droite» 
c'est-à-dire  au  midi,  car  ils  possèdent  le  feu 
et  la  force,  et  ce  sont  eui  que  Dieu  appelle 
à  livrer  au  [;énie  du  mal  les  plus  ardents 
combats,  et  a  gauche  ou  au  nord  étaient  les 
femmes,  parre  qu'elles  forment  le  côté  fai- 
ble de  l'humanité,  le  côté  du  crépuscule  et 
de  la  chute,  et  que  Dieu  leur  demande  de 
moins  grands  efforts,  comme  roiiservait, 
au  IX*  siècle,  Amalarius  :  Masculi  stant 
in  ausirali  parte,  et  feminœ  in  boreali,  ut 
estendatur  per  fortiorem  Mexum  firmiores 
tanctos  constitui  in  majoribuM  tentationibuM 
hujus  mundi:  et  per  fragiliorem  sexum  in/Sr- 
mtorcM  sonctoi. 

«  Aux  deux  extrémités  des  bas  côtés,  en 
allant  vers  le  sanctuaire,  étaient  deux  espa- 
ces réserves  :  le  senatorium  Dour  les  patri- 
ciens, et  le  matroneum  pour  les  nobles  da« 
mes.  Mais  plus  près  encore  du  Saint  des 
saints,  et  totalement  séparées  du  peuple,  les 
vierges  et  les  veuves  lormaient  pendant  le 
sacrifice  des  chœurs  harmonieux  dans  les 
galeries  aériennes,  portées  par  les  arcades 
des  nefs. 

«  L'intérieur  du  temple  était  divisé  en 
trois  zones,  tout  se  formulait  dès  lors,  au- 
tant que  possible,  d'après  la  triade.  L^  pre- 
mière zone,  dite  le  narthex^  la  ferula,  1q 
pronaos  ou  favant-temple,  voisine  de  la 
porte,  était  la  partie  la  plus  humble,  la  plus 
basse  de  Téglise,  destinée  aux  pénitents 
non  excommuniés  et  aux  catéchumènes  qui 
entendaient  TËvangile  sans  pouvoir  assisler- 
au  sacrifice.  La  seconde  partie,  appelée  pro- 
prement la  nef  ou  noos,  lieu  des  initiés 
séparés  du  narihex  par  un  mur  transversal 
à  trois  portes  ;  celle  du  centre,  pour  les 
processions  ;  celle  de  droite  pour  les  hom- 
mes, et  celle  de  gauche  pour  les  femmes.* 
La  nef  centrale,  quoique  exhaussée  parfois 
au-dessus  du  narthex,  était  souvent  aussi 
enfoncée  de  quelques  degrés,  au-dessus  des 
bas  côtés,  et  servait  ainsi  comme  de  lieu  de 
scène  au  spectacle  religieux  des  cérémonies 
et  des  processions  que  le  peuple  contem- 
plait   pieusement    des    deux    bas   côtés. 
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Dans  cet  espace  siégeaient  les  lévites  et  les 
trois  chœurs  du  chant«  rangés  autour  des 
trois  ambons  ou  pupitres;  run  au  centre, 
pour  l'orcheslre  et  les  psalmisles;  l'autre 
pour  répltre  que  chantait  le  sous-diacre; 
le  troisième,  pour  l'évangile  que  le  seul  dia- 
diacre  pouvait  lire,  ainsi  que  les  lettres  et 
les  édits  des  évêques.  Ces  ambons* étaient 
ordinairement  des  chaires  de  marbre,  ou 
octogones  carrés,  avec  des  sculptures  ou  des 
mosaïques. 

a  La  troisième  zone  d'initiation  dans  le 
mystère  divin,  était  le  sanctuaire,  sacrarium^ 
ou  la  ee//a,  nommée  Aiera^on  par  les  Grecs, 
séparée  de  tout  le  reste  du  temple  par  un 
Çrand  arc  dit  arcus  triumphalis^  parce  que, 
imité  des  arcs  triomphaux  des  Césars,  ornés 
des  bas-reliefs  de  leurs  hauts  faits,  l'arc 
chrétien  portait  sur  son  fronton  et  ses  pen- 
dentifs les  miracles  du  Christ  et  de  ses  apô- 
tres. 

«  Précédé  par  les  colonnades  des  nefs,  com- 
me Tare  ^aïen  par  les  colonnades  du  forum, 
il  s'élevait  devant  le  sanctuaire,  oii  l'on  ne 
montait  que  par  des  gradins,  comme  au 
capitole,  et  le  prêtre  seul,  ainsi  qu'un 
triomphateur,  pouvait  en  franchir  le  seuil, 
formé  de  trois  marches,  où  s'administrait 
l'Eucharistie ,  et  sur  lequel  descendait  le 
voile  du  Saint  des  saints,  qu'on  ne  levait 
qu'après  raccomplissement  des  mystères;  sur 
ce  voile  étaient  souvent  peintes  de  longues 
histoires.  L'arc  triomphal  lui-même  était 
orné  de  mosaïques  ou  d'arabesques  sculp- 
tées, comme  il  y  en  a  encore  dans  Saint- 
Etienne  du  Mont,  à  Paris.  Cette  forme  anti- 
que a  été  religieusement  conservée  par  TF- 
glise  grecque  et  russe. 

«  Sous  le  sanctuaire  exhaussé  était  la  con^ 
fession^  crypte  souterraine  dans  laquelle  se 
rassemblaient,  suivant  le  langage  d'alors,  les 
conciles  àes  saints  décédés  {concilia  marty^ 
mm).  Sur  ce  tombeau  commun,  rempli  des 
os  des  confesseurs  ,  brûlaient  nuit  et  jour 
des  lampes,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
douze,  emblèmes  des  apôtres  et  des  douze 
signes  de  feu  du  zodiaque,  que  le  soleil 
parcourt  incessamment,  et  de  même  le 
rayon  de  l'amour  divin  descendait  sur  ces 
lampes  des  martyrs,  dont  Thuile  ojiérait  des 
miracles;  leur  lumière  s'appelait  le  feu 
chaste,  le  feu  des  vierges,  qui  avaient  ac- 
compli leur  sacrifice,  des  asires  purs  qui 
avaient  parcouru  leur  cercle,  des  nercutes 
chrétiens  qui,  ayant  achevé  leurs  douze 
travaux,  avaient  pour  cela  douze  étoiles  sur 
leurs  tombes. 

^  Au-dessus  de  la  confession  ou  martyr 
rium  s'élevait,  au  bord  de  la  cella^  l'autel 
longtemps  unique,  consacré  au  Dieu  pre- 
mier-né, altare  unigenito.  Ce  ce  fut  que  plus 
tard  qu'on  en  érigea  aux  saints. 

«  L  on  remarque  qu'à  mesure  que  le  tem- 
ple prenait  déplus  grandes  dimensions,  l'au- 
tel s  élevait  davantage  vers  l'abside,  pour  être 
plus  visible  de  toutes  les  nefs  dans  Théoii- 
cycle  élargi  du  sanctuaire,  lequel,  ima^e  du 
Tponde  supérieur  et  divin,  éblouissait  par 
SCS  dorures,  ses  mosaïques,  et  les  mille  cou* 


leurs  de  leurs  vitraux  ;  car  on  voit  déjà,  d< 

le  IV*  siècle,  des  vitres  diversicolores  ren 

placer,  dans  les  villes  florissantes,  les  jalon 

sies  des  fenêtres  jusqu'alors  non  fermées. 

«  La  plus  profonde  barbarie  règne  enco^ 

dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie-Trad 

tibérine  et  deSancta  Francesca  Romanai 

la  fin  du  XII*  siècle,  tandis  que  le  siècle  ré( 

(lificateur  qui  lui  succède  nous  moutre  aij 

jourd*bui ,  dans  les  vastes  mosaïques  (| 

Jacob-Turrita  à  Saint-Jean  de  Latran  et  1 

Sainte-Marie  Majeure,  des  chefs -d'œuri^ 

comme  peinture  hiératique.  Alors  la  vieil 

mosaïque  se  réveilla  dans  Rome,  pure  i 

rayonnante;  mais  le  reste  du  monde  cbré] 

tien  ne  sut  pas  sourire  à  son  réveil.  Dn  autq 

art,  doué  de  couleurs  bien  plus  ardenles^ 

de  moyens  d'action  bien  plus  variés,  la  peio 

ture  sur  verre,  commençait  à  régner.  Le] 

fenêtres  des  temples  avaient  sans  docte; 

depuis  bien  des  siècles,  des  vitraux  à  cou 

leurs  variées,  comme  ceux  de  Saint-Pau 

extra  muros^  faits  sous  Théodose  le  Grand 

et  qui,  dit  le  poëte  Prudenlius,  imitaieutld 

prairies  ornées  de  fleurs  printanières,  le 

teintes  rosées  de  l'aube,  la  pourpre  et  l'opâlj 

des  nuaçes  sous  le  soleil  couchant.  Ce^  fe 

nêtres,  il  est  vrai,  ne  laissaient  pénétrer  j^a 

leur  étroite  ouverture  en  carré  oblong,  suu 

des  arcs  mesquins,  qu'une  lumière  qui  te 

nait  du  crépuscule;  on  suppléait  à  la  gran 

deur  par  le  nombre  :  la  basilique  du  Vaticai 

avait  quatre-vingt-huit  de  ces  fenêtres 

d'autres  églises  en    avaient  jusqu'à  cea 

vingt.  Leur  diamètre  ne  s'élargit  que  quan 

parut  au  moyen  ftge  la  peinture  sur  nm 

.  sortie  de  la  mosaïque  grecque,  qui,  espèci! 

de  purgatoire  ténébreux  de  l'art  antique. 

aspirait  à  le  f^iire  remonter  dans  la  lumière. 

Cette  peinture  aux  émaux  enflammés  fu 

comme  le  papillon  aux  ailes  él)louissanteSi 

échappé  de  la  noire  chrysaHde  byzantine. 

«  Ceux  qui  les  premiers,  allongeant  le 
transept  ou  la  chalcidica  des  basiliques  m 
maines,  pour  lui  donner  la  forme  de  croii, 
posèrent  par-dessus  cet  édifice  la  coupole 
aérienne ,  avaient  démontré  clairement  b 
puissance  et  la  supériorité  de  Tart  chrétienj 
sur  l'antique.  Mais  ceux  qui  remplacèrent 
la  coupole  par  la  flèche  gothique  surmontant 
tout  le  monumont  qui  la  porte  en  trioiupbe 
vers  le  ciel,  élevèrent  en  quëlqx^e  sorte  ^a^ 
chitecture  au-dessus  de  toutes  les  lois  de 
pesanteur  jusqu'ici  consacrées.  Il  est  vrai 
qu'enivrés  de  tant  de  succès,  les  artistes 

()erdirent  de  vue  le  type  primitif  des  basi- 
iques,  qu'ils  auraient  dû  Respecter  dans  ses 
formes  fondamentales.  Aussi  ces  antiques 
monuments  disparurent-ils  bientôt.  11  n'ja 
plus  guère  que  Saint-Clément,  à  Rome,  qm 
ait  conservé  son  premier  caractère  presque 
sans  altération.  Une  cour  de  soixante-deux 
pieds  de  long  sur  soixante-cinq  de  \si^é^ 
précède  le  pronaos.  Au  centre  de  la  nef  est 
le  chœur  oblong.  Flanqué  de  deux  ambon> 
et  d'une  balustrade,  élevé  de  vingt-sepi 
pouces  au-dessus  des  nefs  latérales,  n]ai^ 
plus  bas  que  le  sanctuaire,  qu'on  croit  avoif 
été  j«<iis  séparé  par  ua  voile  du  reste  ue 
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ïè^lise,  et  qoi  au  fond  de  l'abside  conserve 
le  siée'e  poDÛfical  à  la  manière  gr^co-nisse, 
ainsi  que  l£S  deux  pustophoi ies  ou  chapelles 
iKérales.  Oo  peut  voir,  dans  Ciampini»  des 
recherches  curieuses  sur  ces  anciens  mo- 
Buoienls. 

<  La  cour  qui  précédait  le  temple  n'avait 
d'ibord  d*aalre  but  que  de  dégager  1  édifice 
rtdeo  faire  briller  la  façade. 
tUD  étroit  vestibule  ou  prodomus^  nommé 
\tmtkex  ou  ia  ferula^  porté  par  quelques 
folonnes,  et  où  se  prosternaient  les  péni- 
leots  sous  le  cilice  et  la  cendre,  précédait 
•PS  portes  toujours  au  nombre  de  trois  ou 
de  linij,  et  qui,  le  plus  souvent  couvertes 
ij'arabesques,  offraient,  dans  un  médaillon 
(«otral,  Tagneau  mystique  soutenant  la 
croii  de  son  pied  droit;  le  plus  souvent  une 
inscription  I  entourait. 

I  )lais  toujours  plus  hardi,  le  temple  éle- 
vait ses  voûtes,  agrandissait  ses  nefs,  ten- 
ait des  arcades  plus  larges,  afin  de  contenir 
b  multitude  qui,  pour  la  première  fois  de- 
j'Ois  le  commencement  du  monde,  venait 
assister  au  ^rand  mystère.  Redevenu  par  là 
c&fantde  Dieu  et  familier  dans  sa  maison, 
.«peuple oubliait  la  religion  décolère  des 
tkileiqui,  pendant  deux  mille  ans,  Savait 
Mare  UD  impur  esclave,  et  forcé  à  se  tenir 
trenblaot  sous  les  portiques    extérieurs. 
Véiiuuoifls  ce  ne  fut  qu'à  rentrée  du  moyeu 
^ei  seulement  i)armi  les  Occidentaux, 
((tie  ies  laïques  furent  admis  à  contempler 
deieorsjeux  jusqu*aux  cérémonies  tes  plus 
secrètes  du  sacrifice.  On  continue  encore  en 
iossie,  en  Grèce  et  en  Orient,  de  tirer  le 
voile  et  de  fermer  les  portes  du  sanctuaire 
Jfodaut  la  plus  grande  partie  de  la  messe. 
•  La  basilique  occidentale  du  moyen  âge 
i^  dans  les  arts  la  conquête  de  la  Grèce 
f<r  le  génie  romain.  Comme  le  monde  poli* 
ft<|oed*alor8,  elle  réunit  la  variété  à  la  puis- 
«Qce,  la  liberté  à  l'unité.  Sur  la  colonne 
wiothienne,  gracieuse  et  légère,  s*élance 
b^^aniesque  arcade.  Alors,  comme  à  toutes 
^éjocjuesde  triomphe,  reparaît  le  trian- 
{l^ifroudu  mariage  complet  des  deux  élé- 
Misderart,  Je  beau  et  le  fort,  le  fini  et 
raûiii,  qui  correspondent  au  pair  et  à  l'im- 
pur, à  la  femme  et  à  rhomme.  Le  troisième 
{^"it,  ou  la  pointe  du  triangle,  qui  figure 
r«aii  rers  le  ciel,  détermine  la  naissance 
^'  i'o^ive  et  de  la  flèche  ou  tour  gothique, 
*îucl!e  est  encore  Togive,  mais  a  sa  der- 
î-fe «pression,  Togive  parvenue  à  percer 
jiToûifdela  matière  et  à  s'envoler  vers 
"•u.  Mais  bornons-nous  à  terminer  cet 
>"ic!e  par  un  curieux  extrait  de  Boisserée, 
'ewiien  résumé  dans  ÏHistoire  de  France 
*^  M.  Michelet. 

•  Les  voûtes  cintrées  sont  sujettes  à  flé- 
"ur  au  5oramet.  (Plus  solides)  les  voûtes 
i''iî«ique5  ne  sont  (cependant)  presque  ja- 
fAii  construites  en  pierre  de  taille,  mais 
'>  petites  pierres  mêlées  de  beaucoup  de 
'^riit^r;  et  pourtant,  dans  plusieurs  églises, 
^'^>ûle  na  pas  plus  de  six  pouces  d'épais- 
•«r;  elle  if  en  a  que  trois  ou  quatre  à  Nolre- 
'<uic  de  Paris.  Au5si|  dans  celte  dernière 


église,  la  charpente  en  forêt  repose  unique- 
ment sur  les  murs  latéraux,  et  passe  au- 
dessus  .de  la  voûte  sans  s'y  appuyer...  Ce 
fut  au  XII*  siècle  (seconde  époque  du  style 
ogival)  que  l'on  commença  à  projeter  en 
Tair  les  arcs-boutants.  Au  xi%  on  les  cachait 
encore  sous  la  toiture  des  ailes.  Alors  les 
contre-forts  s'élevèrent  comme  des  tours,  et 
se  couronnèrent  de  clochetons.  Enfin  l'ar- 
cade et  les  bas-côtés  se  reproduisent  en 
dehors,  dans  les  contre-forts  et  les  arcs- 
boutants  oui  soutiennent  l'édifice.  Le  nombre 
sept,  nombre  des  sept  dons  du  Saint-Esprit, 
des  sept  sacrements,  est  aussi  celui  des 
chapelles  du  chœur,  deux  fois  sept  celui 
des  colonnes  qui  le  soutiennent.  Cette  pré- 
dilection pour  les  nombres  mystiques  se 
retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de 
Aeims  a  sept  entrées;  celles  de  Reims 
et  de  Chartres,  sept  chapelles  autour  du 
chœur;  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  a 
sept  arcades  ;  la  croisée  est  longue  de  cent 
quarante  pieds  (seize  fois  neui),  large  de 
quarante-deux  (six  fois  sept).  C'est  aussi  la 
largeur  d'une  des  tours  et  le  diamètre  d'une 
des  grandes  roses;  les  tours  de  la  même 
église  ont  deux  cent  quatre  pieds  (dix-sept 
fois  douze),  quarante-cinq  cnapelles  (cinq 
fois  neuf). 
«  Notre-Dame  de' Reims  a  dans  œuvre 

auatre  cent  huit  pieds  (trente-quatre  fois 
onze);  Chartres  trois  cent  (][uatre-vingt- 
seize  pieds  (six  fois  soixante-six)  ;  les  nefs 
de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  des  cathédrales 
de  Strasbourg  et  de  Chartres  sont  toutes 
trois  de  longueur  égale  (deux  cent  quarante- 
quatre  pieds).  La  Sainte-Cbapelle  de  Paris 
est  haute  de  cent  dix  pieds,  longue  de  cent 
dix,  large  de  vingt-sept  (troisième  puis- 
sance de  trois). 

<c  A  qui  appartenait  cette  science  des 
nombres,  cette  mathématique  divine?  A 
aucun  homme  mortel,  mais  à  l'Eglise  de 
Dieu.  A  Tombre  même  de  l'Eglise,  dans  le$ 
chapitres  et  les  monastères,  le  secret  s'en 
transmettait  avec  les  enseignements  des 
mystères  chrétiens.  L'Eglise  seule  pouvait 
accomplir  ces  miracles  de  rarchileclure. 
Souvent,  pour  terminer  un  monument,  elle 
v  appelait  tout  un  peuple.  Trente  mille 
nommes  travaillaient  à  la  fois  à  celle  de 
Strasbourg,  et  tel  était  leur  zèle  que  la  nyit 
ils  continuaient  aux  flambeaux.  Souvent 
encore  l'Eglise  prodiguait  des  siècles;  elle 
accomplissait  lentement  une  œuvre  parfaite. 
Renaud  de  Montauban  portait  déjà  des 
pierres  à  la  cathédrale  de  Cologne,  et  on  y 
travaille  encore  aujourd'hui. 

«  Auprès  do  nos  cathédrales  normandes, 
leurs  filles  d'Angleterre  sont  prodigieuse- 
ment riches,  délicatement,  subtilement  ou- 
vragées ;  mais  le  génie  mystique  est  plufi 
fortement  marqué  en  Allemagne.  L'Ame 
allemande  s'est  prise  avec  bonhomie  aux 
fleurs,  aux  arbres,  aux  belles  montagnes  de 
Dieu,  elle  en  a  bâti  dans  sa  simplicité  des 
miracles  d'art  ;  comme  à  la  naissance  de 
l'enfant  Jésus,  ils  arrangent  le  bel  arbre  de 
Noëli  tout  chargé  de  guirlandesi  de  rubans 
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et  de  girandoles,  pour  la  joie  des  petits  en- 
fiints.  C*est  là  c]ue  le  moyen  âge  enfante  des 
Ames  d*or,  qui  ont  passe  sans  qu'on  en  sût 
rien. 

«  Aux  dernières  pointes  de  ees  flèches  où  le 
couvreur  ne  se  hasarde  qu'en  tremblant, 
TOUS  rencontrerez  solitaires  sous  l'œil  de 
Dieuy  aux  coups  du  vent  éternel,  quelque 
ouvrage  délicat,  auelque  chef-d'œuvre  d'art 
et  de  sculpture,  ou  le  pieux  ouvrier  a  passé 
sa  vie;  pas  un  nom,  un  si{^ne,  une  lettre,  il 
eût  cru  voler  sa  gloire  à  Dieu  ;  il  a  travaillé 
pour  Dieu  seul,  pour  le  remède  de  son  dmc. 
Tous  ces  humbles  maçons  bâtissaient  pour 
la  Vierge  leurs  cathédrales....  lui  adres- 
saient leurs  tours  mystiques.  Elle  seule  sait 
tout  ce  qu'il  y  a  la  de  vies  humaines,  de 
dévouements  obscurs,  de  soupirs  d'amour. 

«  Comme  le  droit  allemand  transporté  en 
France  perd  son  caractère  symbolique,  prend 
un  caractère  réel,  plus  historique,  plus  va- 
riable... De  même  l'art  gothique  y  perd  sa 
divinité...  Plus  impersonnel,  l'art  allemand 
a  rarement  nomme  les  artistes  ;  les  nôtres 
ont  maraué  nos  églises  de  leur  ardente  per- 
sonnalité. 

«  En  effet,  en  connaît  les  noms  de  la  plu- 
part de  nos  architectes  ;  leur  avidité  de 
f;loire»  leur  rivalité  les  poussa  quelquefois 
jusqu'à  des  crimes. 

«  Ensuite  nos  cathédrales  ont  la  plupart 
du  temps  une  frappante  harmonie  de  dis- 
tinction, a  Saint-Denis,  dit  encore  M.  Miche* 
let»  est  l'église  des  tombeaux,  non  pas  une 
sombre  et  triste  nécropole  païenne,  toute 
brillante  de  foi  et  d'espoir,  large  et  sans 
ombre  comme  l'âme  de  saint  Louis  qui  l'a 
bâtie...  Notre-Dame  de  Paris,  la  grande  et 
lourde  église  ,  toute  fleurdelisée ,  appar- 
tient à  l'histoire  plus  qu'à  la  religion;  elle  a 
peu  d*éian,  peu  de  ce  mouvement  d'ascen- 
sion si  frappant  dans  les  églises  de  Stras- 
bourg et  de  Cologne.  Les  bandes  longitudi- 
nales qui  coupent  Notre-Dame  sont  plutôt 
les  lignes  d'un  livre;  cela  raconte  au  heu  de 

f>rier.  Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de 
a  monarchie  ;  Notre-Dame  de  Reims  celle 
du  sacre.  Celle-ci  est  achevée  contre  l'ordi- 
naire des  cathédrales  t  riche,  transparente, 
pimpante  dans  sa  coquetterie  colossale,  elle 
semble  attendre  une  fête,  elle  n'en  est  que 
plus  triste,  la  fête  ne  revient  plus.  Chargée 
et  surchargée  de  sculptures,  couverte  plus 
qu'aucune  autre  des  emblèmes  du  sacerdoce, 
elle  symbolise  lalliance  du  roi  et  du  prêtre, 
sur  les  rampes  extérieures  de  la  croisée  ba- 
tifolent les  diables  ;  ils  se  laissent  glisser 
aux  pentes  rapides,  Us  font  la  moue  à  la 
ville,  tandis  qu'au  pied  du  clocher  à  l'angle 
le  peuple  est  pilorié. 

«  Le  miracle  (de  larchitecture  jgothique}, 
c'est  que  cette  végétation  passionnée  de 
Tesprit...  lançant  ses  jets  luxurieux,  se  dé- 
veloppe dans  une  loi  réj^ulière,  eHe  dompte 
son  exubérante  'fécondité  au  nombre,  au 
rbythme  dune  géométrie  divine....  cette 

Séométrie  de  la  beauté  éclate  dansiacalbé** 
raie  de  Cologne....  qui  a  crûavec  Ja  régu* 
laiité  des  cristaux.  La  croix  de  cette  église 


normale  est  strictement  déduite  de  la  Gguro 
par  laquelle  Euclide  construit  le  triangle 
équilaiéral.  Ce  triangle,  principe  de  Togi* 
ve,  peut  s'inscrire  à  l'arc  des  voûtes.  Le 
nombre  dix  et  le  nombre  douze,  avec  leurs 
subdiviseurs  et  leurs  multiples,  dominent 
tout  l'édifice.  Dix  est  le  nombre  humain, 
celui  des  doigts  ;  douze,  le  nombre  dirin,  le 
nombre  astronomique.  Ajoutez-y  sept  en 
llionneur  des  sept  planètes.  Dans  les  tours 
et  dans  tout  l'édifice,  les  parties  inférieures 
dérivent  du  carré  et  se  subdiviseut  en  oo- 
togones  ;  les  supérieures  dominées  par  le 
triangle  s'exfolient  en  hexagone,  en  dodé- 
cagone ;  de  plus  le  chœur  est  terminé  par 
cinq  côtés  d'un  dodécagone  et  chaque  cna- 

f>elle  par  trois  côtés  d'un noclogone.  La  co- 
onne  a,  dans  le  rapport  de  son  diamètre  à 
la  hauteur,  les  proportions  de  l'ordre  dori- 
que, c'est-à-dire  le  rapfiort  de  un  à  sii  et  de 
un  à  sept  ;  la  hauteur  égale  à  la  largeur  de 
l'arcade,  conformément  au  principe  de  Vi- 
truve  et  de  Pline.  Ainsi,  dans  ce  type  de 
l'église  gothique  subsistent  les  traditions  de 
l'antiquité.  L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  Tau- 
tre  est  large  de  cinquante  pieds,  ce  nombre 
se  répète  aussi  dans  tout  l'édifice. 

«  C'est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colon- 
nes ;  les  bas  côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur 
de  Tarcade,  la  façade  en  a  le  triple,  la  lon- 
gueur totale  de  l'édifice  a  trois  fois  la  lar- 
geur totale,  autrement  dix-neuf  fois  la  lar- 
gucur  de  l'arcade  ;  la  largeur  du  tout  est 
égale  à  la  longueur  du  chœur  et  de  la  nef, 
égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  voûte;  la 
longueur  est  à  la  hauteur  comme  deux  à 
cinq,  le  porche,  le  carré  de  la  transversale, 
les  chapelles,  avec  le  bas  côté  qui  les  sépare 
du  chœur,  sont  chacun  égaux  à  la  largeur 
de  l'arcade  principale,  et  en  somme  égaux  à 
la  largeur  totale;  la  largeur  transversale  ou 
croisée  est  avec  sa  longueur  totale  dans  le 
rapport  de  deux  à  cinq,  et  avec  la  largeur  du 
chœur  et  de  la  nef  dans  le  rapport  de  deux 
à  trois;  la  hauteur  des  voûtes  latérales  é^^ale 
deux  cinquièmes  de  la  largeur  totale,  c  est- 
à-dire  deux  fois  cent  cinquante  cinquièmes, 
ou  soixante  pieds  ;  pour  la  voûte  du  milieu, 
la  largeur  dans  œuvre  esta  la  hauteur  dans 
le  rapport  de  deux  à  sept,  et  pour  les  voûtes 
latérales,  dans  le  rapport  de  un  à  trois.  A 
l'extérieur,  la  largeur  principale  de  Té^iise 
égale  la  hauteur  totale  ;  la  longueur  est  à 
la  hauteur  dans  le  rapport  de  deux  à  cinq; 
même  rapport  entre  ia  hauteur  de  chaque 
étage  et  celle  de  l'ensemble.  • 

Quelque  admirable  que  soit  le  type  sur 
lequel  ces  mesures  ont  été  prises,  évidem- 
ment son  autorité  est  insuQisante,et  Ton  ne 
peut  nullement  en  conclure  les  règles  uni- 
verselles, invariables  de  l'architecture  go- 
thique, si  indépendante,  si  variée.  Néan- 
moins, il  faut  croire  que  ce  premier  pas 
aura  des  conséquences,  elqu'on  arrivera  tôt 
ou  tard  à  prouver  le  parfait  classicisme  ûe 
nos  merveilleuses  catnédrales.  La  tradition 
du  beau  comme  du  vrai  ne  s'est  rompue  dans 
aucun  siècle  ;  Tesprit  humain  poursuit,  de* 
puis  qu'il  existe,  un  seul  et  même  but. 
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KSPElKlE{AppartilJulitneontr€i).—Cei 
appareil  se  compose  d*uo  casque  en  cuivre» 
fliuni  d'un  yaoUil  Titré  qui  permet  de  Toir 
tout  tt  qui  se  passe  autour  de  soi.  Une*tige, 
(«rmioée  à  rintërieur  par  une  éponge*  sort 
(itérieurement  et  permet  h  la  main  de  iul 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  pour 
ttcUojer  le  verre  terni  par  la  respiration. 
Ceeisque  est  cioa  hermétiquement,  sous  le 
Deolon,  par  nne  gatne  de  caout-i;houc  im* 
perméable.  Un  tube  en  caoat-chouccommu-» 
nique  avec  an  sao  de  même  matière,  placé 
SQr  le  reoCre  et  rempli  d*air  atmosphérique, 
queTexpérimentateur  peut  respirer  à  telle 
Oo»qu*il  juge  convenable,  au  moyen  de 
ro^eU  el  de  soupapes  qui  s*ouvrent  et  se 
ktmi\  k  volonté.  Un  autre  tube,  aussi  de 
fiinttt-cbouc,  conduit  Tacide  carbonique  in- 
sufflé par  les  poumons  dans  un  récipient 
i&eialiiqQe,  adapté  en  manière  de  ceinture 
itiioordes  reins,  et  articulé  sur  chaque 
kocbe, 

L'aciJe  tarbonique  y  est  neutralisé  par 
t)De  provision  de  chaux  ou  de  potasse  caus- 
i)*jU€  qu'il  sature  peu  à  peu.  Le  même  gaz, 
<%t)8])|>é  des  narines  par  la  respiration,  et 
cMKluil|iar  une  issue,  est  absorbé  par  une 
coQcliedes  mêmes  matières  chimiques  pla- 
c^iliDsId  cimier  du  casque.  L'air  vicié 
reoknnédiBS  l'appareil  est  chassé,  au  fur 
eUioeso/e,  par  une  soupape  d'échappé-^ 
^^of.  Ta  petit  soufflet  et  une  lanterne  qui 
«acrnûebeè  la  ceinture  complète  ce  système 
dooi  oous  eroy ons  avoir  expliqué  Tensem- 
i^'ft  »as  pouvoir  en  énumérer  tous  les  dé- 
^i'oi  en  analyses  toutes  \e$  fonctions.  Il 
^><eicessi?emeat  portatii,  conçu  d'une  ma- 
Aie/e  trps-îQgénieuse,  et  peut-être  de  la  plus 
(f^ode  utilité  dans  les  incendies. 
1^.  Julien,  ayant  endossé  cette  armure,  est 
mé  dans  un  appartement  fermé  de  par- 
l^uliOùdu  foin  et  de  la  paille  mouillée, 
dQiqoels  on  avait  mis  le  feu,   répandaient 
floe  fumée  très-fuligineuse.  Il  s'est  prome- 
téau  milieu  de  cette  atmosphère  asphyxiante 
«Ds  éprouver  le  moindre  inconvénient.  Il 
.wséjourifé  environ  vingl-deut  ou  vingt* 
trji<  minutes  sans  être  aucunement  irrcoin- 
tJ'^ié  ;  puis  il  est  allé  chercher  et  a  rapporté 
i!  extérieur  divers  objets  placés  dans  ce 
M,  pour  simuler  un  sauvetage.  Enfin, 
l^^lténeoce  a  été  faite  au  miliea  des  exha^ 
[jii5<ms  d'une  grande  quantité  de  soufre  en- 
voie. L'acide  sulfurera,  si  volatil,  n'a  pu 
P^ïi^irer  dans  l'appareil,  el  M.  Julien  est 
'^.ofti  sain  et  sauf  de  cette  épreuve  au  roi- 
(J^Q  des  félicitations  de^  spectateurs  de  la 
^"f  d'Aix. 

ASTROLOGIE.—*  C*est  l'art  de  prévoir  fes 
«»énemerH5  de  ce  monde  sûbtunarre  d'à-* 
[^  Iwpcct  du  ciel,  d'après  les  influences 
^«^  astres,  leurs  situations  n^latives,  ete. 
.  *  Cet  art  pfétetHfo  appartient  è  l'antiquilé 
^  P^M  iotBlaine.  «  C'est,  dit  Bailly,  la  mala« 
*^id  la  plus  longue  90!  ait  affligé  la  raison 

•  buiDiiiig^  car  on  lui  eonnait  une  durée  de 

*  ^ftquaate  siècles,  if 

<  On  trouve  fastroloipe  établie  à  ia  Chin« 
^  ^  comoMcemeDr  de  t'emptre.  Dans 
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rinde,  à  Babylone,  en  Egypte,  il  parait  bien 
que  les  collèges  des  prêtres  ne  s'adonnèrent 
avec  tant  d'assiduité  à  l'observation  des  mou- 
vements célestes,  que  pour  être  en  état  d'ap- 
pliquer avec  plus  de  rigueur  les  règles  de 
l'astrologie.  Nous  savons  particulièrement 
des  anciens  Egyptiens  qu'ils  considéraient 
la  pratique  de  la  médecine  comme  essentiel- 
lement liée  à  la  connaissance  des  influences 
célestes  (PTOLinÉE,  Libriquadripartiti^  lib.  i, 
i  3),  et  cette  opinion  adoptée  par  Hippocrate 
et  Galien,  a  été  reproduite  jusque  dans  les 
temps  modernes  par  de  très-savants  méde- 
cins. 

i(  I^  Bible  condamne  en  plusieurs  endroits 
les  superstitions  astrologiques  dont  sans 
doute  le  peuple  juif  n'aura  pas  toujours  su 
se  défendre. 

«  Chez  les  Grecs  on  voit  le  progrès  d# 
l'astronomie  proprement  dite  s'eaectuer  in- 
dépendamment des  spéculations  de  l'astro- 
logie ;  mins  c'est  en  vain  cpie  la  plupart  des 
philosophes  grecs,  et  ensuite  des  philosophes 
romains  dénoncent  l'erreur  des  prédictions 
fondées  sur  le  cours  des  astres  :  rastrolôgte 
compte  partout  et  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  de  nombreux  partisans.  Elle  est 
cultivée  et  enseignée  dans  l'école  d'Alexan- 
drie. A  Rome,  et  plus  tard  à  Constantinople, 
les  astrologues,  quelouefois  proscrits,  ne 
perdent  jamais  leur  crédit  auprès  de  la  mul« 
titude,  non  plus  que  chez  les  j^rands. 

«  Les  Arabes,  ayant  recueilli  Théritage  des 
sciences  antiques,  maintinrent  Tastrologio 
au  même  rang  que  l'astronomie,  et  c'est  sur 
ce  pied  qu'ils  la  transmirent  aux  nations 
chrétiennes. 

«  Lorsque  l'astrologie  se  répandit  dans 
l'Europe  occidentale^  le  merveilleux  attaché 
à  ses  promesses  ne  fut  pas  sans  doute  un  des 
moindres  stimulants  qui  aidèrent  k  la  réno- 
vation des  sciences  véritables»  ear  les  hommes 
de  ce  temps  qui  ont  le  plus  réellement  ccm- 
tribué  au  progrès  de  l'esprit  humain  furent 
inresque  tous  des  partisans  avoués  de  l'astro- 
logie. Bientôt  il  n'y  eut  prinee  d'Italie,  de 
France,  d'Allemagne,  d'Espagne  ou  d'Angle* 
terre,  qui  ne  s'attachAt  quelque  astrologue^ 
ou  au  moins  qui  ne  prtt  conseil  des  astrolo- 
gues les  plus  renommés  ;  mais  on  pense  bien 
qu'ainsi  interrogés  et  consultés  de  toutes 
parts,  ceux-ci  de  trouvèrent  iori  souvent  en 
défaut,  d'autant  plos  gue,  trop  confiants  dans 
leur  art,  ils  ne  craignirent  pas  d'avancer 
quelques-unes  de  ces  éclatantes  prédictions 
qui  ne  laissent,  après  l'événement  contraire, 
aucune  place  aux  interprétations  subtiles^ 

«  C'est  ainsi  qu'en  1179  tous  les  astrolo- 
gues citrétieiis,  juifs  et  arabes,  s'aceordèrent 
pour  annoncer  que  la  conjonctiofi  de  toutes 
les  planète^,  au  oMris  de  septembre  1186, 
amènerait  la  destruction  de  toutes  choses 
par  la  violence  des  vents  et  des  tempêtes. 
Cétié  prédiction  réfutndil  partout  la  terreur, 
et  les  sept  années  qui  suivireftl  furent*  pour 
iieaueoup  de  personnes*  des  années  de  deuil 
el  de  désolation.  Cependant  l'anaée  1185  se 
passa  fort  tranquillement  de  ^a  part  du  vent 
et  des  tempêtes.  —  Plus  tard^  Stoffl 
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]ogue  allemand,  osa  encore  prédi re  un  déluge 
qui  devait  arriver  Tan  iSiky  en  même  temps 
que  la  conjonction  des  trois  planètes  supé- 
rieures dans  le  signe  des  poissons.  Mais  le 
genre  humain  échappa  à  ce  prétendu  déluge, 
comme  en  1186  il  avait  échappé  à  la  destruc- 
tion générale.  —  L*étoile  si  brillante  oui  pa- 
rut tout  à  coup,  en  1572,  dans  la  constellation 
de  Cassiopée,  et  qui  fut,  comme  on  sait,  Toc- 
casion,  pour  le  célèbre  Tycho-Brahé,  de  re- 
viser les  anciens  catalogues  des  fiies  et  d'eu 
dresser  un  nouveau  sur  ses  propres  obser- 
vations, celle  étoile  donna  également  lieu  à 
beaucoup  de  pronostics.  Les  imaginations 
effrayées  crurent  que  c*était  la  même  étoile 
qui  ladis  avait  conduit  les  mages  au  berceau 
de  1  Homme-Dieu,  et  que  sa  nouvelle  appa- 
rition annonçait  la  fin  du  monde. 
-  «  Le  désappointement  des  astrologues  dans 
]a  plupart  de  leurs  prédictions  générales 
était  un  fait  notoire  qui  devait  à  la  longue 
ruiner  leur  crédit;  à  cela  se  joignaient  leurs 
erreurs,  non  moins  manifestes  dans  les  pro- 
nostics sur  la  destinée  des  individus.  D'ail- 
leurs Taurore  d'une  vraie  philosophie  scien- 
tifique commençait  à  poindre  et  découvrait 
de  plus  en  plus  la  vanité  d'une  doctrine  dont 
toutes  les  règles  paraissaient  arbitraires.  En 
vain  Tvcho-Brahé  et  Keppler,  faisant  bon 
marché  des  pratiques  riciicules  recomman- 
dées par  la  superstition  ou  par  le  charlata- 
nisme, tentèrent  de  se  défendre  centre  la 
réaction  générale  et  de  maintenir  au  moins 
quelques  principes  fondamentaux.  L'astro- 
logie perdait  chaque  jour  de  son  influence, 
ei  enun  elle  s'évanouit  comme  une  vaine 
rhiaière  devant  la  lumière  éclatante  que  les 
découvertes  du  xvu'  siècle  répandirent  sur 
tous  les  domaines  de  Tesprit  humain. 

«  On  remarque  entre  lès  destinées  de  Tas- 
irolo^ie  et  celles  de  Talchimie  une  confor- 
mité singulière.  Toutes  deux  ont  été  culti- 
vées par  des  hommes  éminents  en  savoir  et 
en  vertu,  et  toutes  deux  aussi  ont  été  ex- 
ploitées par  le  plus  ignoble  charlatanisme; 
toutes  deux  sont  reléguées  par  la  science 
moderne  au  rang  des  pures  rêveries;  que 
dis-je?  au  rang  des  plus  honteuses  maladies 
de  l'esprit  humain  1  Et  cependant  personne 
ne  conteste  que  toutes  deux  aient  rendu  k 
Tesprit  humain  d'immenses  services;  car 
l'alchimie  n'a  quitté  la  scène  du  monde 
qu'après  avoir  donné  naissance  à  la  chimie, 
cette  science  si  féconde  en  merveilles  et  si 
pleine  d'utilité;  et,  d'autre  part,  l'astronomie 
avait  trop  peu  d'attraits  pour  la  multitude  et 
trop  de  ailDcultés  dans  &es  commencements 
pour  se  suffire  h  elle-même  ;  pendant  long- 
temps elle  n'a  pu  se  produire  et  se  soutenir 
que  sous  le  patronage  de  l'astrologie.  C'est 
là  une  assertion  de  Keppler  {Tables  Budolph.f 

f»réf.)  dont  tous  les  historiens  ont  reconnu 
'exactitude. 

«  Mais  on  a  montré  de  plus,  au  mot  Alchi- 
mie^ que  si  le  bal  suprême  des  chercheurs 
du  grand  œuvre  a  dépassé  jusqu'à  ce  jour 
toutes  les  forces  de  l'homme,  il  n'avait  ce- 
pendant rien  d'absurde  en  soi,  rien  «qui  fût 
essentiellement  contradictoire  aux  principes 


de  la  raison.  En  est-il  de  même  de  Taslrolo- 
gie?  c'est-à-dire,  au  milieu  des  absurdités 
palpables  de  cet  art -prétendu,  y  a*t-il  au 
moins  quelque  idée  plausible  oui  puisse  en 
expliquer  la  durée?  y  a-t-il  quelque  prlDcipe 
fondamental  que  la  raison  puisse  avouer, 
ou  bien  croirons-nous,  au  contraire,  que 
toutes  les  erreurs,  que  toutes  les  extraya- 

(;ances  qu'on  signale  dans  les  écrits  des  astro* 
ogues  aient  pu  régner  universelleraeDt  \m 
elles-mêmes,  et  traverser  une  si  longue  suite 
de  siècles  sans  autre  appui  que  la  crédulité 
des  uns  et  la  cupidité  des  autres? 

«  Je  ne  pense  pas  qu'entre  ces  deux  sup- 

I positions  le  sens  naturel  puisse  hésiter 
ongtemps  ;  car  certainement  l'erreur  ni  le 
mensonge  n'ont  par  eux-mêmes  aucun  élé- 
ment de  durée;  et  toute  opinion  qui  a  éié 
universellement  dominante,  quand  même 
elle  nous  paraîtrait  absurde  et  ridicule,  re- 
présente nécessairement  quelque  grande 
vérité  qui  aura  été  déguisée  ou  altérée.  C'est 
là  une  règle  de  critique  qu'il  conviendrait, 
ce  semble,  d'appliauer  à  l'histoire  de  la 
science  comme  à  Tnistoire  de  la  politique 
et  de  la  religion  ;  car,  nous  n'en  soinrucs 
plus  sans  doute  à  croire  que  quelques  intri- 
gants aient  jamais  eu  le  pouvoir  d'accréditer 
d'une  façon  durable  et  générale  aucune 
sorte  d'erreur  I  Pour  moi,  je  me  range  tout 
à  fait  à  cette  opinion  que  Mesmer  énonce 
à  propos  précisément  des  dogmes  astrologi- 
ques, mais  que  j'aurais  pu  également  em- 
prunter à  quelque  écrivain  d'une  autorité 
plus  universellement  reconnue;  c'est  que 
ff  la  philosophie  a  fait  quelquefois  des  efforts 
pour  se  dégager  des  erreurs  et  des  préjugés; 
mais  en  renversant  ces  édifices  avec  trop  de 
chaleur,  elle  en  a  recouvert  les  ruines  aveu 
mépris,  sans  fixer  son  attention  sur  ce 
qu'elles  renferment  de  précieux.  ^(Mémoire 
sur  la  découv.  du  magnet.  animal.) 

«  Et  de  fait,  quand  nous  voyons  que  l'as- 
trologie a  été  préconisée  ou  professée  chez 
les  Grecs  par  des  hommes  tels  qu'Hippocrate 
et  Galien,  Ptolémée,  Proclus  et  Porphyre; 
cultivée  chez  les  Arabes  par  les  plus  saraiits 
astronomes;  iuslifiée  chez  les  modernes  f^r 
le  célèbre  Albert  et  par  son  illustre  disciple 
Thomas  d'Aquin  ;  défendue  enfin  par  Ticlio- 
Brahé  et  par  Keppler,  accepterons-nous, 
sans  examen,  que  cette  doctrine  n'ait  jamais 
été  qu'une  pflture  pour  nourrir  l'ignorance 
et  la  crédulité?  Admettrons  -  nous ,  saus 
preuve,  que  tous  ces  beaux  esprits  n'v  aient 
vu  rien  de  plus  que  ce  qu'y  voient  de  nos 
jours  Matthieu  Laensberg  et  ses  benoîts 
lecteurs  ?  Non,  certainement.  Nous  serons» 
au  contraire,  disposés  à  croire  qu'il  y  a  au 
fond  de  cette  doctrine  quelque  chose  d'es- 
sentiellement vrai  et  utile. 

«  Ensuite,  si  nous  examinons  la  chose  de 

S  lus  près,  nous  verrons  que  l'idée  de  TiQ- 
uence  des  astres  sur  l'atmosphère  (et  par 
conséquent  l'idée  de  leur  action  au  moins 
médiate  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux)» 
idée  très-plausible  en  elle-même,  a  reçu  de 
l'expérience  des  modernçs  une  confirmation 
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(i^5ive,  si  non  encore  pour  tous  les  astres» 
déjà  cependant  pour  la  lune.  (Yoytx  Météo- 
I0L06K.)  Ainsi,  quoique  rinsunisance  des 
mélbodes  et  des  rôgles  eoioloyées  par  les 
istrologues  ait  rendu  panaiteoient  Yaine 
leurs  prétentions  è  prédire  les  variations  de 
l'itiDOsphère  cl  tous  les  changements  de 
ieiops  [^r  les  circonstances  du  cours  des 
nm,  il  faut  avouer  néanmoins  qu*il  n*^ 
jtait  là  rien  qui,  en  soi,  bless&t  les  princi- 
pes de  la  raison. 

c  La  prétention  de  déterminer  ri^oureu- 
^eR)eBt  tous  les  accidents  de  la  vie  d*un 
ioliTida  d'après  Tétat  du  ciel  h  l'heure  de  sa 
n4\ssaoce,  est  au   contraire  extrêmement 
lollt;  mais  la  façon  dont  l'entendaient  Pto- 
iéoéeetses commentateurs,  et  ensuite  saint 
rk'Bus,  Tycho-Brahé,  Keppler,  etc.,  n'est 
(45,àbeaucuup  près,  si  choquante.  Suivant 
t'upioioDdeces  grands  hommes,  faction  des 
t^nis  extérieurs,  ou,  comme  ou  dit,  l'in- 
doeQcedu  milieu  sur  les  individus  est  beau- 
omp  pios  puissante  dans  les  premiers  ins- 
u»ts  de  la  vie  qu*à  tout  autre  âge  ;  d'où  ils 
M  cette  conséquence  que  Tinfluence  im- 
médiate ou  médiate  que  les  corps  célestes 
nmeot  continuellement  sur  le  corps  hu* 
c^i&« est  particulièrement  efficace  à  rheure 
ii«  liiaissaoce,  et  très-capable,  par  exemple, 
en^unsunt,  de  déterminer  le  tempérament 
dn  jpdJTJdus,  ou  au  moins  de  les  douer  de 
(vrtijofôprédispositions  physiques  qui  en- 
inimiùes  prédispositions  morales  corres- 
I«adâi}tes.  D*ailleiirs,  comme  on  sera,  dans 
Nie  id  suite  de  la  vie,  affecté  d'une  façon 
oi^érenle,  par  telle  ou  telle  influence,  selon 
'M  possédera  lelle  ou  telle  constitution, 
hmmi  qu'on    peut,  jusqu'à  un  certain 
p^'im,  eonjecturer  les  accidents  auxquels 
<t^'un  ea  exposé  de  la  part  des  astres  (sup- 
posé leur  action  bien  connue),  lorsqu'on 
Mit  sous  quelles    influences    il    est    né. 
Aiosi  raisonnaient  les  défenseurs  de  Vas  - 
NBgie.  Quant  au  détail  des  règles,  ils  n'a- 
nieot  rien  autre  chose  à  dire,  sinon  qu'elles 
Paient  le  fruit  d'observations  antérieures, 
^  leur  araient  été  transmises  par  h^s  an- 
oens.  [FroLÉMÉE,  Tttrab.,  lib.  i,  c.  2.) 
'  Ces  règles  ne  supportent  pas  le  moindre 
'uaieu;mais  on  verra  au  mot  Météorologie 
W  les  raisonnements  qui    précèdent  ont 
Nrutrèst-accep tables  à  des  hommes  qui  n'ap- 
l^rtieonent  pas  du  tout  aux  siècles  d'igno- 
noceet  de  superstition.  De  plus,  il  faut  sa- 
ur  que  tous  les  auteurs  cités  précédem- 
^'^t,  et  même  des  hommes  d'un  mérite 
l<}toioférieur,  (elsqueJunctin,Campanella, 
tïrdan,  Argolus,  etc.,  s'accordent  à  re- 
^Diulire  que  l'influence  des  astres  à  l'heure 
^  la  naissance,  quoique  s'étendant  à  toute 
1^'ie,  n'enchaîne  pas  la  irolonté  des  iudi- 
*^<^Qs,  et  ainsi  n'a  aucunement  le  caractère 
<^«b fatalité  :  astre  inclinant,  non  nécessi- 
^^^\  c'est  là  leur  thème.  L'homme  est  at« 
H  soit  au  bien,  soit  au  mal  (moral    ou 
W>)M()ue),  par  l'action  des  astres  comme 
Hf  l'action  de  tous  les  êtres  qui  l'entou- 
it^nt:  mais  l'homme,  par  l'exercice  de  sa 
»i'oataûéilé  propre,  peut  également  favori- 


ser celte  attraction,  ou  bien  lui  opposer  des 
influences  contraires  ?  or,  n'est-ce  pas  dfius 
celte  puissance  que  les  plus  grands  théolo- 

Siens  et  les  philosophes,  vraiment  dignes 
e  ce  nom,  ont  fait  toujours  consister  la  li- 
berté humaine  ?—Le  système  de  Bailljr  sur 
l'origine  et  sur  la  nature  de  l'astrologie,  tel 
qu'il  l'a  présenté  dans  l'histoire  de  Pastro- 
nomie  ancienne,  est  donc  complètement 
faux,  puisqu'il  suppose  cette  doctrine  issue 
d'uu  matérialisme  qui  nierait  complète- 
ment la  liberté  humaine,  cela  est  directe- 
ment contraire  à  la  manière  de  voir  ùe  tous 
les  astrologues.  Mais  Bailly  croit  qu'une 
fatalité  rigoureuse  est  essentielle  aux  pré- 
dictions astrologiques,  et  lorsqu'il  entend 
Tycho-Brahé  s'écrier  dans  une  apologie  de 
la  science  astrologiaue  :  «  L'homme  ren- 
c  ferme  en  lui  une  force  bien  plus  grande 
«  c|ue  celle  des  astres;  il  surmontera  leurs 
«  influences,  s'il  vit  selon  la  justice;  mais 
«  s'il  suit  ses  aveugles  penchants,  s'il  des- 
«  cend  à  la  classe  des  brutes  et  des  animaux 
«  en  vivant  comme  eux,  le  roi  de  la  nature 
«  ne  commande  plus,  il  est  commandé  par 
c  la  nature.  ^  (Ttcho,  Disc,  sur  les  sciences 
naturelles  mathém.f  prononcé  dans  VUniver^ 
site  de  Copenhague^  157^.)  Au  lieu  de  recon- 
naître sa  propre  erreur  sur  la  nature  de 
l'ancienno  astrologie,  Bailly  trouve  que 
«  l'erreur  se  montie  ici  à  découvert,  v  H 
demande  «  ce  que  cTest  qu'un  pouvoir  oui 
peut  être  suspendu,  et  s'il  est  rien  de  plus 
absurde  que  la  prédiction  d'un  avenir  qui 
peut  ne  pas  arriver,  etc.  »  (Hist.  de  Vastro^ 
tnod.^  tom.  I.)  Hais  Tycho  aurait  répondu 
à  la  première  question  dis  Bailly  :  C'est  un 
pouvoir  qui  peut  être  suspendu  1  Et  à  la 
deuxième  :  Oui,  il  y  aurait  quelque  chose 
de  plus  absurde;  ce  serait  la  prédiction 
d'un  avenir  inévitable  1—  Je  pourrais  mon- 
trer que  l'opinion  si  bien  exprimée  par 
Tycho  est,  comme  je  l'ai  dit,  celle  de  tous 
les  astrologues.  Ainsi  Campanella  termine 
son  ouvrage  (Prffdic.o^^ro/o^tclib.viiypar 
cette  sentence  remarquable  :  Sapiens  uiitur 
astris;  senstmlis  servît  astris  :  sanctus  domi- 
natur.  —  Et  Ptolémée  s'exprime  comme  il 
suit  dans  le  Genton  :  Sapiens  anima  conferi 
eœlesti  operationi^  quemadmodum  optimus 
agricolUf  arando  expurgandoque  ^  confert 
naturœ. — Potest  qui  sciens  esl^  multos  stel^ 
larum  effectus  avertere^  quando  naturam  eo- 
rum  noverit  ;  ac  seipsum  ante  illorum  even- 
tum  prœparaverit  {Traduction  du  Cent  on  ou 
Carpos  par  Junctin).  Sans  plus  multiplier  les 
citations,  je  ferai  observer  que  Ptolomée, 
en  raison  de  tous  ces  principes,  ne  fait  pas 
difTiculté  de  reconnaître  aux  pronostics  in« 
dividuels  une  servitude  bien  inférieure  à 
celle  des  pronostics  généraux  ;  il  déclare 
expressément  que  les  premiers  peuvent 
être  démentis  par  l'effet  des  habitudes  vo- 
lontaires, par  l'éducation,  etc.  {Tetrab.f 
lib.  I,  c.  2  et  3.)  Après  cela,  il  faut  bien 
convenir  que  Ptolémée  et  ses  commenta- 
teurs se  mettent  en  contradiction  manifeste 
avec  les  idées  que  nous  venons  d'exposer, 
par  le  minutieux  détail  qu'ils  font  sortir 
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pour  chaque  individu  de  son  thème  de  natù- 
vite.  Ainsi  je  n*ai  cas  voulu.  Dieu  m'en 
garde  I  établir  la  réalité  de  la  science  astro- 
logique; j'ai  voulu  seulement  faire  com- 
prendre comment,  aune  autre  époque*  des 
Séoies  du  premier  ordre  ont  pu  s'appliquer 
cette  science»  ce  qui  serait  tout  à  fait 
inexplicable,  si  on  s'en  tenait  à  l'opinion  du 
vulgaire  sur  ses  principes  fondamentaux. 

«  Maintenant»  je  crois  de  plus  qu'on  doit 
reconnaître  à  l'astrologie  une  valeur  réelle 
et  positive  dans  le  développement  de  l'es- 
prit humain*  En  effet,  tous  les  traités  d'as- 
trologie, à  commencer  par  le  J^/ra6î6/o«  de 
Plolémée,  établissent  en  principe  la  réac* 
tion  physique  des  astres  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  c'est  même  là  le  fondement  essentiel 
de  la  iocti'ine.  Bien  plus,  cette  réaction  mu- 
tuelle des  astres  a  été  exclusivement  du 
ressortderastrologie  jusqu'à  ce  que  Newton, 
en  mettant  hors  de  doute  un  de  ses  modes 
principaux,  ait  établi  au  rang  des  sciences 
véritables  la  physique  des  astres.  Il  me  pa- 
rait donc  qu  on  doit  considérer  l'astrologie 
comme  ayant  préparé  les  idées  gui  consti- 
tuent aujourd'hui  notre  a$tronomtephy$iquef 
et  comme  ayant  été  chez  les  anciens  le  re- 
présentant ou  l'équivalent  de  cette  partie 
essentielle  de  la  science  moderne. 

«  Ce  point  de  vue  me  parait  confirmé 
d*abord,  parce  ({ue  la  partie  de  l'astrologie 
qui  se  rapporte  à  la  destinée  des  indiviuus 
et  dans  laquelle  l'erreur  a  été  la  plus 
grossière,  est  toujours  présentée  par  les 
astrologues  comme  une  conséquence  et  une 
dépendance  de  cette  astrologie  météori- 
que ,  dont  le  principe  ePf  influence  des  as- 
tres sur  l'atmosphère  pour  produire  les 
vents  et  la  pluie  ;  sur  la  mer  pour  produire 
les  marées  et  les  tempêtes,  etc.  Or ,  cette 
astrologie  météorique, quoique  mêlée  encore 
à  beaucoup  d'erreurs,  renferme^iiien  évi- 
demment les  premières  idées  d'astronomie 
physi(4ue.  —  Lnsuile,  je  n'aurais  qu'à  mon- 
trer comment  l'astrologie  même  est  envisa- 
gée et  classée  par  les  anciens' auteurs*  Nos- 
sius,  par  exemple,  emploie  encore  le  mot 
astrologie  dans  te  sens  primitif,  et  astrolo- 
gique qui  est  science  des  astres;  et  il  par- 
tage cette  science  générale  en  deux  branches 
dont  1  une  purement  mathématique  ne  traite 
que  des  mouvements  célestes ,  et  l'autre 
purement  physique  a  rapport  à  rinfluunce 
réciproque  des  astres,  et  cr)nstitue  ce  qu'on 
a  entendu  depuis  plus  particulièrement  par 
astrologie.  (Vossius,  de  icientiis  tnathemali* 
€18.  )  Pour  ne  pas  dépasser  lea  bornes  de  cet 
article^  je  suis  forcé  d'inviter  les  lecteurs 
h  recourir  aux  ouvrages  de  Keppler,  pour 
V  voir  comment  l'astrologie  y  est  attachée 
a  un  ensemble  d'idées  qui  appartiennent 
absolument  à  lastronomie  physique.  Il 
faut  lire  aussi  la  très-remarquable  divi- 
sion de  Tastrologie  générale  (science  des 
astres),  par  Junctin,  dont  le  Spéculum  oi- 
trologiœ  (tome  II,  p.  537,  Luf^aun.,  1883); 
les  titres  mêmes  de  l'ouvrage  cité  plus  haut 
de  Campanella  (Francofurti,  1630;,  etc.  Je 
m*en  tiens (i*ailleurs,  comme  autorité  tout 


à  fait  décisive,  à  ce  que  dit  Ptolémée  loi* 
même  dans  le  Tétrabiblos.  Il  débute,  en 
effet,  par  enseigner  à  Syre  ou  Svrus  (le 
même  personnage  à  qui  l'Almageste  est 
adressé)  que  « .  deux  choses  sont  indispen* 
«  sables  pour  pratiquer  l'art  de  la  difina- 
«  tion  astrologique  :  l'une estl'étude de  tous 
«  les  mouvements  des  astres»  mouvements 
«  d*où  résultent  leurs  situations  relatives, 
«  leurs  configurations ,  etc.  ;  l'autre  est  la 
«  connaissance  des  effets  que  ces  mouTe- 
«  ments,  que  ces  situations  relatives,  que 
4  ces  configurations,  etc.,  produisent  sur 
«  les  êtres  natureUemeût  soumis  à  leur  in- 
«  fluence.  »  Plolémée  reconnaît  d'ailleurs 
que  la  première  de  ces  deux  sciences  préli- 
minaires est  par  elle»inftme  très-digne  d'in- 
térêt, et  mérite  toute  l'attention  deshoffimes  | 
abstraction  faite  de  son  application  k  l'art 
divinatoire;  et  il  ne  fait  pas  diflicfilté  non 
plus  de  reconnaître  que  cette  science  des 
mouvements    célestes  esl  beaucoup  pins 

Surfaite  et  plus  certaine  que  celle  des  in* 
uences.  »  (  Encyclopédie  fiowoeUe ,  article 

Astrologie.) 
ASTRONOMIE.— Sciencedes  astres;  élude 

et  description  des  corps»  célestes,  des  lieui 
qu'ils  occupent  dans  l'espace,  de  leurs  mou- 
vements, de  leur  coostitution  physique,  etc. 
C'est  à  la  fois  le  oommencement  et  Id  tin  Je 
premier  pas  et  le  dernier  terme  des  scionces 
naturelles,  le  premier  mobile  de  la  curiosité 
excitée  à  la  vue  de  Tunivers,  et  des  dernier.^ 
efforts  de  l'esprit  humain  emprisonné  sir 
notre  planète,  et  se  précipitant  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'immensité.  Au  point  où  celle 
science  est  parvenue  de  nos  jours  à  Taide 
des  méthodes  analytiques,  le  seul  moyeD  de 
s'en  former  une  juste  idée  est  de  rappeler 
la  série  non  interrompue  des  travaai  des 
astronomes  dont  l'histoire  a  gardé  les  soaie- 
nirs.  Nous  suivrons,  dans  ce  but,  les  savantes 
recherches  du  célèbre  Laplace  (1). 

De  rastronomie  ancienne  juiqu^à  la  fondation 
de  récole  d'Alexandrie. 

Le  spectacle  du  ciel  dut  lixer  Tatlenlion 
des  premiers  hommes,  surtout  dans  les  eu- 
mais  oh  la  sérénité  de  l'air  invitait  à  l'obser- 
vation des  astres.  On  eut  besoin,  pour  1  agri- 
eulturOf  de  distinguer  les  saisHms  et  d'en  cou- 
naître  le  retour*  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  le  lever  et  le  coucher  des  pruicJ- 
pales  étoiles,  au  moment  où  elles  se  plongeut 
dans  les  rayons  solaires ,  ou  quand  elles 
8  en  dégagent,  pouvaient  servir  a  cet  objet. 
Aussi  voit-on  chez  presque  tous  les  peuples 
ee  genre  d'c4»crvalions  remonter  jusqu  aux 
temps  dans  lesquels  se  perd  leur  origine. 
Mais  quelqnea  remarques  grossières  sur  le 
lever  et  sur  le  coucher  de»  étoiles  ne  lor- 
maient  point  une  science  ,r  et  Tastronomie 
n'a  commencé  qu'à  l'époque  où,  les  observa- 
tions antérieures  ayanl  été  recueillies  ei 
comparées  entre  elles,  et  les  mouvements  cft- 
leatcs  ayanl  été  suivis  avec  pli*>de  som  qu  on 
ne  l'avait  foit  encore ^  on  essaya  de  déteriuw 

(1)  Prich  khionqee  de  Casê^ommie  ancknee. 
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ner  les  lois  de  ces  mouTeoieDts.  Celui  du 
soleil  clans  m  orbe  incliné  à  réquateur,  le 
uiourefflenl  de  la  lune»  la  cause  de  ses  pha- 
ses et  des  éelipses,  la  connaissance  des  pla- 
oètes  el  de  leurs  révolutions,  la  sphéricité 
de  la  terre  et  sè  mesure,  ont  pu  être  l'objet 
de  cette  solique  astronomie;  mais  le  peu  qui 
1)005  reste  oe  ses  monuments  est  iusulB- 
siPt  pour  eo  fixer  Tépoque  et  retendue. 
Noos  poaroos  seulement  juger  de  sa  haute 
latiquité  par  les   périodes  astronomiques 
qui  Dous  sont  parvenues»  et  qui  supposent 
ose  suite  d'observations  d'autant  plus  lon- 
gue, que  ces  observations  étaient  plus  im- 
Nrisites.  Telle  a  été  la  vicissitude  des  choses 
buiDaines,  que  celui  des  arts  qui  peut  seul 
inDsaaeUre  à  la  postérité»  d'une  manière 
durihie»les  événements  des  siècles  écoulés» 
HiopriDerie  étant  une  invention  moderne» 
le  souvenir  des  premiers  inventeurs  s'est 
eulièrement  effacé.  De  grands  peuples  ont 
disparu  sans  laisser  sur  leur  passage  des 
(races  de  leur  existence.  La  plupart  des  cités 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ont  péri  avec 
leurs  aoaales»  et  avec  la  langue  même  que 
[priaient  leurs  habitants  :  à  peine  reconnaît* 
noia  paice  où  fut  Babylone.  De  tant  de  mo- 
uuioeots  des  arts  et  de  l'industrie»  qui  dé- 
c^niaol  ces  cités»  et  qui  passaient  pour  les 
toerieilles  du  monde,  il  ne  reste  plus  qu'une 
Nitiou  confuse  et  des  débris  éfmrs  dont 
rvri^oeestle  plus  souvent  incertaine»  mais 
d'Ql  la  grandeur  atteste  la  puissance  des 
peuples  qui  ont  élevé  ces  monuments. 
Il  parait  que  l'astronomie  pratique  des 
[•remiers  temps  se  bornait  aux  observations 
du  lever  et  du  coucher  des  principales  étoi- 
Kde  leurs  occultations  par  la  lune  et  par 
iû  piaoètes»  et  des  éclipses.  On  suivait  la 
lyrclie  do  soleil»  au  moven  des  étoiles 
(ju'effiçait  la  lumière  des  crépuscules»  et  par 
tes  ranations  des  ombres  méridiennes  des 
piomoDs  :  on  déterminait  les  mouvements 
<les  planètes  par  les  étoiles  dont  elles  s'ap- 
prochaient dans  leur  cours.  Pour  reconnaî- 
tre tous  ces  astres  et  leurs  mouvements  di- 
rers,  oo  partagea  le  ciel  en  constellations; 
H  cette  zone  céleste  nommée  jcodtofua»  dont 
i?  soleil»  la  lune  et  les  planètes  alors  connues 
be  s'écartaient  jamais»  fut  divisée  dans  les 
«^uze  constellations  suivantes  :  LeBélitr^  le 
t^ureau^  tes  Gémeaux^  tEcrevisse^  le  Lion^ 
^  yitrgtf  la  Batanee^  le  Scorpion^  le  Sagit^ 
i^rt,  le  Capricorne^  le  VereeaUf  les  Poissons. 
Ou  les  nomma  signes^  parce  qu'elles  ser- 
vaient è  distingaer  les  saisons;  ainsi  l'entrée 
Ju  soleil  dans   la  constellation  du  Bélier 
marquait»  au  temps  d'Hipparque»  l'origine 
lu  {iriiitemps  :  cet  astre  parcourait  ensuite 
^  Tauieau»  les  Gémeaux»  l'Ëcrevisse»  etc. 
Hais  le  mouvement  rétrograde  des  équi» 
^tes  changea»  quoiqu'avec  lenteur»  la  cor- 
'««f^ondance  des  constellations  avec  les  sai- 
^fis;  et  à  l'époque  de  ce  grand  astronome» 
iie  était  déjà   fort  différente  do  celle  que 
yn  avait  établie  à  l'origine  du  zodiaque. 
ifrj^eiHlant  Tastronomie»  en  se  perfection- 
'anl^a^ant  eu  besoin  de  signes  pour  indi- 
luer  le  uiouvoatt  ni  des  astres*  on  continua 


de  désigner,  comme  Hipparque»  l'origine  du 

Srintemps  par  l'entrée  du  soleil  dans  le 
élier.  Alors  on  distingua  les  constellations, 
des  signes  du  zodiaque»  qui  ne  furent  plus 
qu'une  chose  fictive»  propre  à  indiquer  la 
marche  des  corps  célestes.  Maintenant  que 
l'on  cherche  à  tout  ramener  aux  notions  et 
aux  expressions  les  plus  simples»  on  com** 
mence  à  ne  plus  considérer  les  signes  du 
zodiaque;  et  l'on  marque  la  position  des 
astres  sur  Técliptique.  par  leur  distance  à 
l'équinoxe  du  printemps. 

Les  noms  des  constellations  du  zodiaque 
ne  leur  ont  point  été  donnés  au  hasard  :  ils 
ont  exprimé  des  rapports  qui  ont  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  recherches  et  de  sys- 
tèmes. Quelques-uns  de  ces  noms  parais- 
sent être  relatifs  au  mouvement  du  soleil  : 
VEcrevisse^  par  exemple,  et  le  Capricorne  in- 
diquent la  rétrogradation  de  cet  astre  aux 
solstices»  et  la  Balance  désigne  l'égalité  des 
jours  et  des  nuits  à  l'équinoxe;  les  autres 
noms  semblent  se  rapporter  à  l'agriculture 
et  au  climat  du  peuple  chez  lequel  le  zodia- 
que a  pris  naissance.  Le  Capricorne^  ou  la 
constellation  de  la  Chèvre^  paratt  mieux  pla- 
cé au  point  le  plus  élevé  de  la  course  du 
soleil  qu'à  son  point  le  plus  bas.  Dans  celte 

Esition,  qui  remonte  à  quinze  mille  ans»  la 
lance  était  à  l'équinoxe  du  printemps»  et 
les  constellations  du  zodiaque  avaient  des 
rapports  frappants  avec  le  climat  de  l'Egypte 
et  avec  son  agriculture.  Tous  ces  rapports 
subsisteraient  encore  si  les  constellations  du 
zodiaque»  au  lieu  d'avoir  été  nommées  dia- 
prés leur  lever  avec  le  soleil  ou  au  commen- 
cement du  jour»  l'eussent  été  d'après  leur 
lèvera  l'entrée  de  la  nuit;  si»  par  exemple» 
le  ievt?r  de  la  Balance  à  ce  moment  eût  indi- 
qué le  commencement  du  printemps.  L'ori- 
gine du  zodiaque»  qui  ne  remonterait  alors 
qu'à  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère»  s'accorde  beaucoup  mieux  que  la  pré- 
cédente» avec  le  peu  que  nous  savons  de 
l'antiquité  des  sciences  et  spécialement  de 
l'astronomie. 

Les  Chinois  sont»  de  tous  les  peuples»  ce- 
lui dont  les  annales  nous  offrent  tes  plus 
andennes  observations  que  Ton  puisse  em- 
ployer dans  Tastronomie.  Les  premières 
éclipses  dont  elles  font  mention  ne  peuvent 
servir  qu'à  la  chronologie,  par  la  manière 
Tague  dont  elles  sont  rapportées;  mais  ces 
éclipses  prouvent  qu'à  l'époque  de  l'empe- 
reur Yao»  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre 
ère»  l'astronomie  était  cultivée  à  la  Chine 
comme  base  des  cérémonies.  Le  calendrier 
et  l'annonce  des  éclipses  étaient  d'important^ 
objets  pour  lesquels  on  avait  créé  un  tribu- 
nal de  mathémaliaues.  On  observait  dès  lors 
les  ombres  méridiennes  du  gnomon  aux 
solstices»  et  le  passage  des  astres  au  méri- 
dien; on  mesurait  le  temps  par  des  clepsy- 
dres »  et  l'on  déterminait  la  position  de  la 
lune  par  rapport  aux  étoiles  dans  les  éclip- 
ses» ce  qui  donnait  les  positions  sidérales  du 
soleil  et  des  solstices.  On  avait  mftme  cons- 
truit des  instruments  propres  à  mesurer  les 
disiauoes  angulair^^s  des  astres.  Par  la  réu- 
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nipn  de  icss  mo vens,  les  Chinais  avaient  re- 
£ouau  au6  la  ^urée  de  l'année  solaire  sur- 
passe d  un  qiuart  de  jour  eoviron  trois  eeot 
soixaniefocinq  jours;  ils  la  faisaient  com- 
mencer au. ^otstice  d'hiver.  Leur  année  «if  île 
était  lunaire»  et^ pour  la  ramener  è  laoï^ée 
^^aire,  ils  faiisaient  usage  de  ia  période  de 
<|ix-neiif  aiiuiées  solaires  4)orrespoDdante$  à 
deux  cent  trenle-ciiiq  lunaisons,  -période 
-exactement  la  mémo  que*  |>lu€  de  sei/.e  sièr 
des  après,  Calippc  inlroduisit  dans  Je  cale«> 
drier  des  Grecs.  Leurs  mois  étant  alternati- 
vcraent  de  vingt-neuf  et  de  trente  jours,  leur 
année  lunaire  était  de  trois  cent  cinquante^- 
auatre  jours,  et  par  conséquejit  plus  courte 
de  onze  jours  et  un  quart  que  leur  année 
solaire;  mais  dans  Tannée  où  la  somme  de 
ces  différences  aurait  excédé  une  lunaison, 
ils  intercalaient  un  mois.  Ils  avaient  partagé 
Véquateur  en  douze  signes  immobiles,  et  en 
vin^t-huit  conslelialions  dans  lesquelles  ils 
déterminaient  avec  soin  la  position  des  sols- 
tices. Les  Chinois  avaient  au  lieu  du  siècle, 
un  cycle  de  soixante  ans,  et  un  cycle  de 
soixante  jours,  au  lieu  de  la  semaine;  mais 
ce  petit  cycle  de  sept  jours,  en  usage  daos 
tout  rOrient,  leur  était  connu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  La  division  de  la 
cir*conférence  fut  loiyours  en  Chine  subor- 
donnée à  la  longueur  de  Tannée,  de  manière 
que  le  soleil  décrivît  exactement  un  degré 
par  jour;  mais  les  divisions  du  degrés  du 
jour,  des  poids  et  de  toutes  les  mesures  li<* 
nt'aires,  étaient  décimales;  et  cet  exemple 
donné  depuis  quatre  mille  ans  au  moins, 
par  la  plus  nombreuse  nation  de  la  terre, 
[)rouve  que  ces  divisions,  qui  d'ailleurs  of- 
frent tant  d*avantages,  peuvent  devenir  par 
Tusnge  extrôtnement  populoires. 

Les  premières  observations  utiles  à  Tas- 
Ironomie  sont  de  Tcbeou-Kong,  dont  la  mé« 
moire  est  encore  en  vénération  à  la  Chine, 
comme  celle  de  Tun  des  meilleurs  princes 

f[ui  Taient  gouvernée.  Frère  de  Ou-Ouang, 
ondateur  de  la  dynastie  des  Tcheou,  il  récit 
Tempire  après  sa  mort,  pendant  ia  minonté 
de  son  neveu»  depuis  Tan  110^  jusqu'à  Tan 
1098  avant  notre  ère.  Confucius,  dans  le 
Chou-King,  le  livre  le  plus  révéré  des  Chi- 
nois, fait  adresser  par  ce  grand  prince  h  soa 
pupille  les  plus  sages  maximes  du  gouver- 
nement et  de  la  morale.  Tcheou-Kong  lit  par 
lui-même  et  par  ses  astronomes  un  grand 
nombre  d'observalioosi  dont  trois  nous  sont 
heureusement  parvenues,  et  sont  précieuses 
par  leur  haute  antiquité.  Deux  d'entre  elles 
sont  des  longueurs  méridiennes  du  gnomoni 
observées  avec  un  graud  soin,  aux  solstices 
d*hiver  et  d'été,  dans  la  ville  de  Loyang  : 
elles  donnent  pour  l'obliquité  de  Técliptique, 
à  cette  ancienne  époque,  un  résultat  con«- 
forme  è  la  théorie  de  la  pesanteur  universelle. 
L'autre  observation  est  relative  h  la  position 
du  solstice  d'hiver  dans  le  ciel,  à  la  même 
époque.  Elle  s  accorde  pareillemeut  avec  la. 
théorie,  autant  que  le  comportent  les  moyens  ^ 
employés  alors  pour  déterminer  uu  élément 
aussi  délicat.  Cet  accord   remarquable  ne 


permet  |:>as  de  douter  de  Tauthenticité  de  ces 
observations. 

L'incendie  des  livres  chinois,  ordonné  pRp 
l'empereur  Chi-Hoanti,  vers  Tan  213  avant 
i)otre  ère,  dt  disparaître  les  vestiges  des  an- 
ciennes méthodes  du  calcul  des  éelipsos,  et 
beaucoup  d'observations  ir»téressafites:()our 
en  retrouver  qui  puissent  être  utiles  à  l'as- 
4rooomie,  il  faut  descendre  d'environ  quatre 
siècles  de^Hiis  Tcheou-Rong,  et  setraospor- 
ierenCbeldée.  Ptolémée  nous  en  a  transmis 
-plusieurs  :  les  plus  anciennes  sont  trois 
éclipses  de  lune ,  observées  à  Bflbvione, 
dans  les  années  719  et  790  avant  notre  ère, 
et  dont  il  a  fait  usage  pour  déterminer  les 
mouvements  de  la  lune.  Sans  doute,  Hippar- 
que  et  lui  n'en  avaient  point  de  plus  ancien- 
nes, qui  fussent  assez  précises  pour  servir 
à  ces  déterminations  dont  Te^acUtvkte  est  m 
raison  de  l'intervalle  qui  sépare  les  obser- 
vations extrêmes.  Cette  considération  doit 
diminuer  nos  regrets  de  la  perte  des  obser- 
vations chaldéennes  qu'Aristote,  si  Ton  en 
croit  Porphire  cité  par  Simpiicius,  se  fit  com- 
muniquer par  l'entremise  de  Catlisthène,  et 
-qui  remontaient  jusqu*àdix-neuf siècles  avant 
Alexandre.  Mais  les  Chaldéeos  n'ont  pu  dé- 
couvrir que  par  une  longue  suite  d'observa- 
tions, la  période  de  6585  jours  \ ,  pendant 
lesquels  la  lune  faitâ23  révolutions  h  Tégard 
du  soleil,  â39  révolutions  anomaiistiques, 
et  S^-l  révolutions  par  rapport  à  ses  nœuds. 
Ils  ajoutaient  -^  de  la  ^rconféronce,  pour 
avoir  le  mouvement  sidéral  du  soleil  dans 
cet  intervalle,  ce  qui  suppose  Tannée  sidé- 
rale de  365  jours  f.  Ptolémée,  en  ripporlant 
cette  période,  Tattrihue  aax  plus  anciens 
mathématiciens  ;  mais  Tastronome  Géminus, 
4)ontemporain  de  Sylla,  désigne  les  Chai- 
déens  comme  inventeurs  de  cette  période, 
et  il  explique  la  manière  dont  ils  en  ont 
conclu  le  mouvement  diurne  de  la  iune,  et 
la  méthode  par  laquelle  ils  •eolculaient  Tanc^ 
maiie  lunaire.  Son  témoignage  ne  doit  laiS' 
ser  aucun  doute,  si  Ton  considère  que  le 
$aro$  chaldéen,  de  2S3  mois  lunaires,  qui 
ramène  la  lune  à  la  même  position  à  Tégard 
de  ses  nœuds,  de  son  périgée  et  du  soleil, 
fait  partie  de  la  période  précédente.  Ainsi 
les  éclipses  observées,  dans  une  période, 
fournissaient  un  moj'en  simple  de  prédire 
celles  qui  devaient  avoir  lieu  dans  les  [pé- 
riodes suivantes.  Cette  pério()e  9t  la  ma* 
nière  ingénieuse  avec  laquelle  ils  calculaient 
la  principale  inégalité  lunaire,  ont  exigé  uû 
grand  nombre  d'observations  comparées 
entre  elles  avec  adresse  :  c'est  le  monu- 
ment astronomique,  le  plus  curieux  ava'>t 
la  fondation  de  l'école  d'Alexatfdrie.  Voilà 
ee  que  Ton  connaît  avec  certitude  de  r«3- 
(ronomie  d'un  peuple  que  l'antiquité  regarda 
comme  le  plus  instruit  dans  la  science  des 
astres.  Les  opinions  des  Ghaldéens  sur  le 
système  du  monde  ont  été  très-variéeSi 
comme  cela  devait  être  h  Tégard  d'objets 
que  l'observation  et  la  théorie  n'avaient 
point  encore  éclairés.  Cependant,  quelques- 
uns  de  leurs  philosophes,  plus  heureux  que 
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les  aulres,  ou  gaiâi^«  mf  àe^  vues  p]u$ 
sjiACi  sur  rordfje  et  sur  I  iruiuensilé  de  ]  v^ 
divlts,  oDil  peusé  xjue  1<95  coruèles  étai^iU^ 
linsi  que  les  f^lafiblQSs  i^S6ujeUi^s  à  des 
Dj-'uvemenls  réglés  par  des  lois  éternelles, 

^Oiïs  àyjfm  ^ès-peu  dp  xenseignemefits 
(cfUios  surr^slronomie  <ies  Bgj  piî^^^s- W 
J.rtctioa  e^etç  àes  faces  de  leurs  jp^TOr 
.ui'JL'S  yers  les  ijjjatFe  points  cardmaii,:^ 
him  une  iài/d  avanti^use  de  leur  nui- 
uiL-re  d'ûbserve^r;  mais  ai^cuii^^  de  leurs  obr 
it'fulions  ire^x  parveuup  jusqu'à  nous.  '0|i 
^i  être  élouoe  ,f  ue  les  astronomes  d'A- 
iKdoJrie  idieût  été  forcés  de  recourir  aux 
jbsrmtioQiS  chaldéenjae^;  soit  que  lamé-* 
likHlredes  observations  égyptiennes  ait  dè$ 
i-rs  été  perdue,  $oit  que  les  Egyptiens 
i/aitnt  pas  voulu  les  £ommuoiquer,  par  im 
•tijlimenl  de  jalousie  qu'a  pu  faire  naîtr^î  U 
'i\m  des  souveraine  |aour   l'école   qu'ils 

uitiRt  fûndée.  A vanlpetle  époque,  larépu-* 
uii'jQ  (le  leurs  prêtres  avait  attiré  les  pr.e- 
iiiiirs  philosophes  de  la  Grèce,  Thaïes,  Py* 

■luore,  Çudo'Xe  et  PlaXou  allèrent  pi^isep 
'M  eux  les  coi^n^issances  don-t  ils  enr|.- 

'iftrit  leur  patrie;  et  il   est  vraisemblable 

i:3réioleije  P^'^bagore  \e^v  fut  redev^^)Jjf 

eues-unes  des  'idées  saines  qu'elle 
.  sur  1^  (Constitution  de  Tunivcrs.  Màr 
'«'i^eleur  altrii^ue  expressément  la  pensé/e 
iVsiinuvenients   de  ^lercur^e  et  de  Vc»n.us 
2.Ur  du  sçlçil.    Leur  année  civijx)  ,é|ait  ii^ 
Kls  cent  sou^nte  ?  cinq  jojirs  :  elle  éim 
^«i'ée  eti  douze  mois  du  trente  jours^  et  j^^ 
<>ûii(aie6t  à  1^  Qp  içiuq  jours  cçEifpjpnufîr 
■aîresou  épagomènés.  Slaîs,  suivant  W'ng^r 
itidj$6  remarf  u^  4$  M*  Fourier,  Tobserva- 
^ondbs  levers  né)i^ues  de  SyriuS;  Ja  plus 
WiiiaDie  des  étoiles,  La«ir  avait  appris  qiiè 
fcfelour  de  ces  leviers  retardait  aiors,  c^ar 
|ue  année,   d*an   quart  de    jour;  et    ils 
'^icûi  fondé,  sur  c^tlc   remarque,  la  péf 
'"ie  âotbique  de  1Ù>Î  .ans,  .qui    ramc^nai,t 
jl'-u  près  aux  mômes  saiè^ns,  Jx^ufs  mois  et 
i'«ri  fêles.  Cette  période  s'est  renouvelé*^ 
'i»[ii  1  an  139  d«  notre  ève^  Si  elle  a  été  pré- 
^  i>^e  d'une  péf  jade  se^ifilable^  comme  (OuJt 
.  rleàl^  croire,  Tgrigine  de  .oel te  période 
'{.Urieure  remonteraii  h  Tépoque  où  Ton 
iui  8appo&ef  avec  yraisemblance  que  .les 
^•^yi'tieos  01^  (ioi^né  (jles  noms  aux  conslel- 
Citions  du  zodiaque,  et  oCi  ^Is  ont  fondé  leur 
<^lroûr)iDie.  Us  ayflent  observé  .que,  dans 
•iiic^t-clDo  de  leur^  i^imées,  i|l  y  avait   trois 
<iut  Deui retors  de  Ja  lune  au  soleil;  ce 
.{ui  dooQe  une  valeur  fort  approchée  de  la 
"'^ueurdu  mois.  itnQn,  on  voit  par  ce  quf 
A'^tt^re^le  de  leur^  zodiaques,  qulls  obser- 
>;»:eat  avec  soin  la  j?osilion  des  solstice^ 
^m  les  consteUalions  zodiacales.   Suivant 
iJjou  Cassius.  la  semaine  est  due  auxEgyp- 
li'Ui.  Cette  période  est  fondée  sur  le  [»lus 
3ï"ieo  système  ^'astronomie,  qui  plaçait  le 
5oltii,la  lune  et  les  |)lanèles,  dans  cet  ordre 
^^  (iistances  à  la  terre  en  commençant  par 
là  plus  grande  :  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le 
^'Mi,  Vénus,  Mercure,  la  Lune.  Les  parties 
5ii<xessives de  la  série  des  jours  divisés  cha- 
^»Qen  TiD^-<£uatre  parties,  étaient  consa- 


crées dans  le  même  ordre  &  ces  astres. 
Chaque  jour  prenait  son  nom  de  Tastre. 
correspondant  à  sa  première  partie.  La  se- 
mai/^e  se  r^ouve  dans  Tlnde  parmi  les 
Brames,  et  avec  nos  dénominations;  et  je  me 
suie  assuré  que  les  jo.urs,  nommés  par  eux 
el  par  nous  de  la  môme  manière,  répondent 
aux  mêmes  instants  physiques.  Cette  période 
qyi  était  en  usage  chez  les  Arabes,  les  Juifs, 
l.eJs  Assyriens,  et  dans  tout  TOrienl,  s'est 
rei^ouvelée  sans  i;)terruplion  et  toujours  la 
môme,  qïi  traversant  les  siècles  et  les  révo- 
lutions des  emi)ires.  Il  est  impossible,  parmi 
tant,  de  peuples  divers,  d'en  connaître  l'in- 
venteur :  nous  pouvons  seulement  affirmer 
qu*elle  est  le  plus  ancien  monument  des 
connaissances  astronomiques.  L'année  civile 
des  Egyptiens  étant  de  365  jours,  il  est 
facile  de  voir  qu'en  donnant  à  chaque  année 
le  nom  de  son  premier  jour,  les  noms  de  ces 
années  seront  à  perpétuité  ceux  des  jours  de 
la  semaine.  C'est  ainsi  qu'ont  dû  se  former 
ces  semaines  d'années,  dont  on  voit  l'usage 
(Jhez  les  Hébreux,  mais  qui  appartiennent 
évidemment  à  un  peuple  dont  l'année  était 
solaire  el  de  365  jours. 

L'origine  de  l'astronomie  en  Perse  et  dans 
rindese  perd,  comme  chez  tous  les  peufdes, 
dans  les  ténèbres  des  premiers  temps  de 
leur  histoire.  Les  tables  indiennes  suppo- 
sent une  astronomie  assez  avancée;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  d'une 
baute  antiquité. 

Les  Tables  indiennes  ont  deux  époques 

Srincipales  qui  renioruent,  Tune  à  l'année 
tOâavant  notre  ère,  l'autre  à  U91.  Ces  épo- 
qu^es  sont  liées  par  les  mouvements  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  planùles,  de  manière 
gu'en  partant  de  la  position  que  les  Tables 
indiennes  assignent  à  tons  ces  astres  à  la 
seconde  époque,  et  remontant  à  la  première 
au  moyen  de  ces  Tables,  on  trouve  la  con- 
jonction générale  cni'olles  supposent  à  cette 
époque  primitive.  Bailli  a  cherché  à  établir^ 
dans  son  Traité  de  l'astronomie  indienne, 
que  cette  première  époque  était  fondée  sur 
les  observations.  Malgré  ses  preuves  expo- 
sées avec  la  clarté  qu'il  a  su  répandre  sur 
les  matières  les  plus  abstraites ,  je  regarde 
comme  très-vraisemblable  qu'elle  a  été  ima- 
ginée pour   donner  dans  le  zodiaque  une 
commune  origine  aux  mouvements  des  corps 
célestes.  Nos  dernières  Tables   aslronomi- 
(jues,  considérablement  perfectionnées  par 
la  comparaison  de  la  théorie  avec  un  grand 
nombre  d'observations  très-précises,  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  la  conjonction  sup- 
posée dans  les  Tables  indiennes;  elles  of- 
frentmôme  à  cet  égard  des  différences  beau- 
coup plus  grandes  que  les  erreurs  dont  elles 
sont  encore  susceptibles.  A  la  vérité,  quel- 
ques éléments  de  l'astronomie  des  Indiens 
n'ont  pu  avoir  la  grandeur  qu'ils  leur  assi- 
gnent, que  longtemps  avant  notre  ère;  il 
faut,    par  exemple,  remonter  jusqu'à  six 
mille  ans,  pour  retrouver  leur  équation  du 
centre  du  soleil.  Mais  indépcndammûiii  des 
erreurs  de  leurs  détenninatir  " 
server  nu'ils  n'ont  considé' 


811 


AST 


DKTIOIINAIRB 


Asr 


Sti 


du  soleil  et  de  la  lane,  que  relatiTemmt  aux 
éclipses,  dans  lesquelles  réguation  annuelle 
de  la  lune  s'ajoute  à  Téquationdu  centre  du 
soleily  et  Taugmente  d*une  quantité  à  peu 

1>rès  égale  è  la  différence  de  sa  véritable  Ya- 
eur,  à  celle  des  Indiens.  Plusieurs  éléments, 
teis  que  les  équations  du  centre  de  Jupiter 
et  de  Mars,  sont  très-différents  dans  les  Ta- 
bles indiennes,  de  ce  qu'ils  devaient  è(re  à 
leur  première  époaue  :  l'ensemble  de  ces 
Tables,  et  surtout  l'impossibilité  de  la  con- 
jonction générale  qu'elles  supposent,  prou- 
vent qu'elles  ont  été  construites,  ou  du 
moins  rectifiées  dans  des  temps  modernes. 
C'est  ce  qui  résulte  encore  des  moyens  mou- 
vements qu'elles  assignent  à  la'  lune  par 
rapport  à  son  périgée,  a  ses  nœuds  et  au  so- 
leil, et  qui,  plus  rapides  que  suivant  Ptoté- 
mée,  indiquent  qu'elles  sont  postérieures  à 
cet  astronome;  car  on  sait  par  la  théorie  de 
la  pesanteur  universelle,  que  ces  trois  mou- 
vements s'accélèrent  depuis  un  très-grand 
nombre  de  siècles.  Ainsi  ce  résultat  de  la 
théorie,  si  important  pour  l'astronomie  lu- 
naire, sert  encore  à  éclairer  la  chronologie. 
Cependant  l'antique  réputation  des  Indiens 
ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  aient  dans 
tous  les  temps  cultivé  l'astronomie.  Lors- 
que les  Grecs  et  les  Arabes  commencèrent 
h  se  livrer  aux  sciences,  ils  allèrent  en  pui- 
ser chez  eux  les  premiers  éléments.  C'est 
de  rinde  que  nous  vient  l'ingénieuse  mé- 
thode d'eiprimer  tous  les  nombres  avec  dix 
caractères,  en  leur  donnant  à  la  fois  une 
valeur  absolue  et  une  valeur  de  position; 
idée  fine  et  importante,  qui  nous  paraît 
maintenant  si  simple,  que  nous  en  sentons 
à  peine  le  mérite.  Hais  cette  simplicité 
même,  et  l'extrôme  facilité  qui  en  résulte 
pour  tous  les  calculs,  placent  notre  système 
d'arithmétique  au  premier  rang  des  inven- 
tions utiles;  et  l'on  appréciera  la  difiiculté 
d'y  parvenir,  si  l'on  considère  qu'il  a  échappé 
au  génie  d'Archimède  et  d'Apollonius,  deux 
des  plus  grands  hommes  dont  l'antiquité 
s'honore. 

Les  Grecs  n'ont  commencé  à  cultiver  l'as- 
tronomie que  longtemps  après  les  Egyp- 
tiens et  les  Chaldéens ,  dont  ils  ont  été  les 
disciples.  11  est  diflicile,  à  travers  les  fables 
qui  remplissent  les  premiers  siècles  de  leur 
histoire,  de  démêler  leurs  connaissances  as- 
tronomi(|ues.  Leurs  nombreuses  écoles* of- 
frent très-peu  d'observateurs  avant  celle 
d'Alciandrie  :  ils  y  traitèrent  l'astronomie, 
comme  une  science  purement  spéculative,  et 
en  se  livrant  h  de  frivoles  conjectures.  Il  est 
singulier  qu'à  la  vue  de  cette  foule  de  sys- 
tèmes qui  se  combattaient  sans  rien  appren* 
dre,  la  réflexion  très-simple,  que  le  seul 
moypn  de' connaître  la  nature  est  de  l'inter- 
roger par  l'expérience,  ait  échappé  à  tant  de 
philosophes  dont  plusieurs  étaient  doués 
d'un  rare  génie,  liais  on  en  sera  moins 
étonné,  si  l'on  considère  que  les  premières 
observations,  ne  présentant  que  des  faits  iso- 
lés sans  attrait  pour  l'imagination  impatiente 
de  remonter  aux  causes,  elles  ont  dû  se 
succéder  avec  une  extrême  lenteur.  Il  a  fallu 


qu'uDe  longue  suite  de  sièdea  eu  accumulit 
un  assez  grand  nombre,  pour  faire  décou- 
vrir entre  les  phénomènes  des  rapports,  qui, 
s'étendant  de  ()lus  en  plus,  réunissent  à  1  in- 
térêt de  la  vérité  celui  des  spéculations  gé- 
nérales auxquelles  l'esprit  humain  teud  sans 
cesse  à  s'élever. 

Cependant,  au  milieu  des  rêves  philoso- 
phiques des  Grecs,  on  Toit  percer  sur  l'as- 
tronomie des  idées  saines  qu  ils  recueillirent 
dans  leurs  voyages  et  qu'ils  perfectionni- 
rent.  Thaïes,  né  à  Hilet  ran  6M)  avant  notre 
ère,  alla  s'instruire  en  Egypte  :  revenu  dans 
la  Grèce,  il  fonda  l'école  Ionienne,  et  il  y 
enseigna  la  sphéricité  de  la  terre,  l'obliquité 
de  récliptique,  et  les  véritables  causes  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  On  dit  même 
qu'il  parvint  à  les  prédire ,  en  employant 
sans  doute  les  méthodes  ou  les  périodes 
que  les  prêtres  égyptiens  lui  avaient  com- 
muniquées. 

Thaïes  eut  pour  successeurs  Anaximan- 
dre,  Anaximène  et  Anaxagore.  Les  deux 
premiers  introduisirent  dans  la  Grèce  l'usage 
du  gnomon  et  des  cartes  géographigues. 
Anaxagore  fut  persécuté  par  les  Athéniens , 
pour  avoir  enseigné  les  vérités  de  l'école 
ionienne.  On  lui  reprocha  d'anéantir  l'in- 
fluence des  dieux  sur  la  nature,  en  essayant 
d'assujettir  ses  phénomènes  à  des  lois  im- 
muables. Proscrit  avec  ses  enfants,  il  ne  dut 
la  vie  qu'aux  soins  de  Périclès,  son  disciple 
et  son  ami ,  qui  parvint  à  faire  changer  la 
peine  de  mort  en  exil.  Ainsi  la  vérité,  pour 
s'établir  sur  la  terre ,  a  souvent  eu  à  com- 
battre des  erreurs  accréditées  qui,  plus  d'une 
fois ,  ont  été  funestes  à  ceux  qui  l'ont  fait 
connaître. 

De  l'école  Ionienne  sortit  le  chef  d'une 
école  beaucoup  plus  célèbre.  Pythagore,  né 
h  Samos,  vers  l'an  590  avant  notre  ère,  fut 
d'abord  disciple  de  Thaïes,  qui  lui  conseilla 
do  voyager  en  Egypte  ,  où  il  se  fit  initier 
aux  mystères  des  prêtres ,  pour  connaître  à 
fond  leur  doctrine.  Ensuite  il  alla  sur  les 
bords  du  Gange  interroger  les  Brachmanes. 
De  retour  dans  sa  patrie,  le  despotisme,  sous 
lequel  elle  gémissait  alors,  le  força  de  s'en 
exiler,  et  il  se  retira  en  Italie  ou  il  fonda 
son  école.  Toutes  les  vérités  astronomiques 
de  l'école  Ionienne  furent  enseignées  avec 
plus  de  développement  dans  celle  de  Pytha- 
gore ;  mais  ce  qui  la  distingue  principale- 
ment est  la  connaissance  des  deux  mouve- 
ments de  la  terre ,  sur  elle-même  et  autour 
du  soleil.  Pythagore  l'enveloppa  d'un  voile 
pour  la  cacher  au  vulgaire  ;  mais  elle  fut  ex- 

fosée  dans  un  grand  jour  par  son  disciple 
hilolatis. 

Suivant  les  Pythagoriciens ,  les  comètes 
elles-mêmes  sont  en  mouvement  comme  les 
planètes  autour  du  soleil  :  ce  ne  sont  point 
des  météores  passagers  formés  dans  notre 
atmosphère,  mais  des  ouvrages  étemels  de 
la  nature.  Ces  notions  ,  parfaitement  justes 
du  système  d  u  monde,  ont  été  saisies  et  présen- 
tées par  Sénèque,  avec  l'enthousiasme  qu*une 
grande  i  lép,sur  l'un  des  objets  les  plus  vastes 
des  connâi^SiUices  humaines,  doit  exciter 
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(taos  Pâme  da  philosophe  :  «  Ne  noa§  éton- 
nons point,  dit-il,  que  l'on  ignore  encore  la 
loi  du  mouvement  des  comètes ,  dont  le 
spectacle  est  si  rare,  et  qu'on  ne  connaisse 
ni  le  commencement  ni  la  fin  de  la  révo- 
lutioD  de  ces  astres  qui  descendent  d'une 
énorme  distance.  Il  n'y  a  pas  quinze  cents 
ans  que  la  Grèce  a  compté  les  étoiles  et  leur 

adonné  des  noms Le  jour  viendra  aue, 

par  une  étude  suivie  de  plusieurs  siècles, 
les  choses  actuellement  cachées  paraîtront 
aiec  évidence;  et  la  postérité  s'étonnera  aue 
lies  vérités  si  claires  nous  aient  échappe.  » 
On  pensait  encore  dans  la  même  école»  que 
les  planètes  sont  habitées,  et  que  les  étoiles 
sont  des  soleils  disséminés  dans  l'espace,  et 
les  centres  d'autant  de  systèmes  planétaires. 
Ces  vues  philosophiques  auraient  dû,  par 
leur  grandeur  et  par  leur  justesse ,  entrat- 
Der  les  suffrages  de  l'antiquité  ;  mais  ayant 
eiéaccomiiagnées  d'opinions  systématiques, 
ulie  que  l'harmonie   des  sphères  célestes , 
et  manquant  d'ailleurs  des  preuves  qu'elles 
ont  acquises  depuis  par  leur  accord  avec  les 
(^^l'^rratioDs,  il  n'est  pas  surprenant  que 
leur  vérité,  contraire  aux  illusions  des  sens, 
ait  été  méconnue. 
La  seule  observation  que  l'histoire  de  l'as* 
imaiie  nous  offre  chez  les  Grecs ,  avant 
rb:o:e  d'Alexandrie,  eslcelle  du  soisliced'été 
<ierani32  avant  notre  ère,  par  Méton  et 
Ij^MemoQ.  Le  premier  de  ces  astronomes  se 
wdii  célèbre  par  le  cycle  de  dix-neuf  an- 
uts  cnrrespondantes  à  deux  cent  trente-cinq 
Iwsons,  qu'il  introduisit  dansie  calendrier. 
La  méthode  la  plus  simple  de  mesurer  le 
teœpsest  celle  qui  n'emploie  que  les  révo- 
'utions  solaires  ;  mais  dans  le  premier  Age 
ji^s  peuples,   les  phases    de  la  lune    of- 
fraient à  leur  ignorance  une  division  si  na- 
lordle  (lu  temps,  qu'elle  fut  généralement 
admise.  Ils  réglèrent  leurs  fêtes  et  leurs  jeux 
^^T  le  retour  de  ses  phases  ;  et  quand  les  be- 
soins de  l'agriculture  les  forcèrent  de  recou- 
nrau  soleil  pour  distinguer  les  saisons,  ils 
Dfi  renoncèrent  point  a  l'ancien  usage  de 
jQ^surerle  temps  par  les  révolutions  de  la 
'3Ge,  doDl  on  pouvait  ainsi  connaître  l'Age 
pries  jours  du  mois,  lis  cherchèrent  k  éta- 
tilir  entre  les  révolutions  de   cet  astre  et 
HIes  du  soleil,  un  accord  fondé  sur  des  pé* 
no'Jesqui  renfermassent  des  nombres  entiers 
de  es  révolutions.  La  plus  simple  est  celle 
dcdix-neufans;  Méton  élablit  donc  un  cy- 
^•e  de dii-neuf  années  lunaires,  dont  douze 
éiaiiot  communes  ou  de  douze  mois  ;  les 
^{*t  autres  en  avaient  treize.  Ces  mois  étaient 
''^é^ux  et  ordonnés  de  manière  que  sur  les 
mi  cent  trente-cinq  mois  du  cycle,  cent 
"ï^  étaient  de  vingt-neuf  jours,  et  cent  vingl- 
cm<{  de  trente  jours.  Cet  arrangement  pro- 
p^  par  Méton,  à  la  Grèce  assemblée  dans 
J"'  jeux  olympiques,  fut  reçu  avec  un  ap- 
Pj^udissemont   universel   et  unanimement 
woplé.  Hais  on  ne  larda  pas  à  s'apercevoir 
'j'*4  la  fin  d'une  période,  le  nouveau  calen- 
«ner  rolardail  d  environ   un  quart  de  jour 
*ur la  nouvelle  lune.Calippe  proposa  de  qua- 
^^m  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  et  d'en  fer- 


mer une  période  de  soixante  et  seize  ans ,  à 
la  fin  de  lacruelle  on  retrancherait  un  Jour. 
Cette  périooe  fut  nommée  Calippique ,  du 
nom  de  son  auteur  :  Quoique  moins  ancienne 

Î[ue  le  saros  des  Chaldéens ,  elle  lui  est  in- 
érieure  pour  l'exactitude. 

Vers  le  temps  d'Alexandre,  Pythéas  illus- 
tra Marseille  sa  patrie,  comme  géographe 
et  comme  astronome.  On  lui  doit  une  ob- 
servation de  la  longueur  méridienne  du  gno-* 
mon,  au  solstice  d'été  dans  cette  ville  :  c'est 
la  plus  ancienne  observation  de  ce  genre, 
après  celle  de  Tcheou-Kong.  Elle  est  pré- 
cieuse en  ce  uu'elle  confirme  la  diminution 
successive  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  On 
doit  regretter  que  les  anciens  astrononomes 
n'aient  pas  fait  un  plus  grand  usage  du  gno- 
mon qui  comporte  bien  plus  d^xactilude 
que  leurs  armilles.  En  prenant  quelaues 
précautions  faciles,  pour  niveler  la  surface 
sur  laquelle  l'ombre  se  projette,  ils  auraient 

[)u  nous  laisser,  sur  les  déclinaisons  du  so- 
eil  et  de  la  lune,  des  observations  qui  se- 
raient maintenant  fort  utiles. 

De  Vastronomie  depuis  la  \ fondation  de  /V 
cote  d'Alexandrie  jusquaux  Arabes. 

Jusqu'ici  l'astronomie  pratique  des  divers 
peuples  n'a  présenté  que  des  observations 
relatives  aux  phénomènes  des  saisons  et 
des  éclipses,  objets  de  leurs  besoins  ou  de 
leurs  frayeurs,  Quelques  périodes  fondées 
sur  de  très-longs  intervalles  de  temps,  et 
d'heureuses  conjectures  sur  la  constitution 
de  l'univers,  mêlées  à  beaucoup  d'erreurs» 
formaient  toute  leur  astronomie  théoriaue. 
Nous  voyons  pour  la  première  fois,  aans 
l'école  crAlexandrie,  un  système  combiné 
d'observations  faites  avec  des  instruments 
propres  à  mesurer  des  angles,  et  calculées 
par  les  méthodes  trigonométriques.  L'astro- 
nomie prit  alors  une  forme  nouvelle  que  les 
siècles  suivants  n'ont  fait  que  perfectionner. 
La  position  des  étoiles  fut  déterminée  avec 

f)Ius  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  : 
es  inégalités  des  mouvements  du  soleil  et 
de  la  lune,  furent  mieux  connues  :  ou  sui- 
vit avec  soin  les  mouvements  des  planètes. 
Enfin,  l'école  d'Alexandrie  donna  naissance 
au  premier  système  astronomique  qui  ait 
embrassé  l'ensemble  des  phénomènes  cé- 
lestes, système,  à  la  vérité,  bien  inférieur  à 
celui  de  l'école  de  Py  thagore  ;  mais  qui  fondé» 
sur  la  comparaison  des  observations,  offrait» 
dans  cette  comparaison  même,  le  moyen  de 
le  rectifier  et  de  s'élever  au  vrai  système  de 
la  nature  dont  il  est  une  ébauche  imparfaite. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  ses  princi- 
paux capitaines  se  divisèrent  son  (mpire,  et 
Plolémée  Soler  eut  l'Egypte  en  partage.  Son 
amour  pour  Tes  sciences  et  ses  bienfaits  at- 
tirèrent dans  Alexandrie,  capitale  de  ses 
Etats,  un  grand  nombre  de  savants  de  la 
Grèce.  Héritier  de  son  trône  et  de  ses  goûts, 
son  fils  Ptolémée  Philadelphe  les  y  fixa  par 
une  protection  particulière.  Il  leur  donna 
pour  démesure  un  vaste  édifice  qui  renfer* 
mait  un  observatoire  et  cette  fameuse  bi- 
bliothèque formée  |iiM  i^l^HMliiiiltllIiililiii 
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avec  tant  de  soins  et  do  d(^n.Misos.  Ayant 
ainsi  les  iîïstruments  et  les  livres  qui  leur 
étaient  nécossnirrs,  ils  se  livmionl,  snns  dis- 
traction, à  leurs  travaux  cjuVxcltait  encore 
la  présence  du  prince  qui  venait  s'mlrele- 
nir  souvent  avec  eux.  Le  niouveraenl  im- 
primé aux  sciences  par  cotlo  recoin,  cl  les 
grands  hommes  qu'elle  produisit  ou  qui  lui 
furent  contemporains,  font,  de  lY^poque  des 
Ptolémées,  l'une  des  plus  mémorables  de 
l'histoire  de  res[»rit  humain. 

Aristille  et  Timocharis  furent  les  premiers 
observateurs  de  l'école  d'Alexandrie  :  ils 
fleurirent  vers  Tan  300  avant  notre  ère.  Leurs 
observations  sur  la  position  des  principales 
étoiles  du  zodiaque  firent  découvrir  à  Hip- 
f)arque  la  précession  des  équinoxes,  cl  ser- 
virent de  baS"  ii  la  théorie  que  Ploléméo 
donna  de  ce  phénomène. 

Le  premier  astronome  que  celte  école  nous 
offre  après  eux  est  Aristnrquo  de  Samos. 
Les  éléments  l(»s  plus  délicats  de  Taslrono- 
mie  paraissent  avoir  été  l'objet  de  ses  ro- 
chercnes  :  inalhtîureuseoient,  elles  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Le  seul  de 
ses  ouvrages,  qui  nous  reste,  est  son  Traité 
des  grandeurs  et  des  distances  du  soleil  et  de 
la  lune,  dans  lequel  il  expose  la  manière 
ingénieuse  dont  il  essaya  de  déterminer  le 
rapport  de  ces  distances.  Aristarque  mesura 
l'angle  compris  entre  les  deux  astres,  au 
moment  où  il  jugea  l'exacte  moitié  du  disque 
lunaire,  éclairée.  A  cet  instant,  le  rayon  vi- 
suel mené  de  l'œil  de  l'observateur,  ai  centre 
de  la  lune,  est  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  joint  les  centres  de  la  lune  et  du  soleil  ; 
ayant  donc  trouvé  Tangle  à  l'observateur, 
plus  petit  que  l'angle  droit,  d'un  trentième 
de  cet  angle,  il  en  conclut  que  le  soleil  est 
dix-neuf  fois  plus  éloigné  de  nous  q^ue  la 
lune;  résultat  qui,  malgré  son  inexactitude, 
reculait  les  bornes  de  l'univers,  beaucoup 
au  delà  de  celles  qu'onJui  assignait  alors. 
Dans  ce  traité,  Aristarque  suppose  les  dia^ 
mètres  apparents  du  soleil  et  de  la  lune 
égaux  entre  eux  et  à  la  180—  partie  de  la 
circonférence,  -valeur  beaucoup  trop  grande; 
mais  il  corrigea  dans  la  suite  cette  erreuf  ; 
car  nous  tenons  d'Archimède  qu'il  faisait  le 
diamètre  du  soleil  égal  à  la  720"'  partie  du 
Zodiaque;  ce  qui  tient  le  milieu  entre  les 
limites  qu'Archimède  lui-même,  peu  d'an- 
nées après,  assigna,  par  un  procédé  très-in- 
ipénieux,  à  ce  diamètre.  Celte  correction  fut 
inconnue  à  Pappus,  géomètre  célèbre  d'A- 
lexandrie, qui  vécut  dans  le  iv  siècle,  et 
qui  commenta  le  traité  d'Aristarque.  Cela 
peut  faire  soupçonner  que  l'incendie  d  une 

{partie  considérable  de  la  bibliothèque  d'A- 
exandrie,  pendant  le  siège  gge  Cdsar  soutint 
dans  cette  ville,  avait  déjà  fait  disparaître  la 
plupart  des  écrits  d'Aristarque^  amsi  qu'ua 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  également 
précieux. 

Aristarque  fit  revivre  l'opinion  de  l'école 
pythagoricienne  sur  le  mouvement  de  la 
terre;  mais  nous  ignoronsjusqu'à  quel  point 
>l  avait  avancé  par  ce  moyen  Texplicition 
des  phénonièues  célestes.  Nous  savoLs  seu- 


lement que  ce  judicieux  astronome,  considé- 
rant que  le  mouvement  de  la  terre  n'allpclo 
point  d'une  manière  sensible  la  position  ap- 
parente des  étoiles,  les  avait  éloignées  de 
nous,  incomparablement  plus  que  le  soleil: 
il  paraît  être  ainsi,  dans  l'antiquité  celui 
qui  eut  les  plus  justes  notions  de  la  gran- 
deur de  l'univers.  Elles  nous  ont  été  trai^- 
mises  par  Archimède,  dans  son  Traité  de 
VArénaire.  Ce  grand  géomètre  avait  décou- 
vert le  moyen  d'exprimer  tous  les  nombres, 
en  les  concevant  formés  de  périodes  surrej. 
sives  de  myriades  de  myriades  :  les  unit^is 
de  la  |)reniière  étaient  des  unités  simples: 
celles  delà  seconde  étaient  des  myriades  ']p 
myriades,  et  ainsi  de  suite  :  il  désigniàllps 
parties  de  chaque  période  par  les  mhm 
caractères  que  les  Grecs  era[)loyaient  ^^^^% 
leur  numération  jusqu'à  cent  millions  Puur 
faire  sentir  ravanta^;;e  de  sa  méthode,  Anhi- 
mède  se  [)ropose  d'exprimer  le  nombre  des 
grains  de  sable  que  la  S[îhère  céleste  piiit 
contenir,  problème  dont  il  accroît  la  dilS- 
cnllé,  en  choisissant  Phypothèse  qui  donne 
h  cette  sphère  la  plus  grande  étendue  :  c'eil 
dans  cette  vue  qu'il  expose  le  sentiment 
d'Arîstanpie. 

La  célébrité  de  son  successeur  Eralos- 
thène  est  due  principalement  à  sa  me.^uro 
de  la  terre  ;  elle  est  en  effet  la  première  leiiU- 
tive  de  ce  genre,  que  nous  oôre  l'histoire  de 
rastronomie.  Il  est  très-vraisemblablo  que 
longtemps  auparavant  on  avait  essavé  dô 
mesurer  la  terre;  mais  il  ne  reste  de  ce* 
opérations  que  quelques  évaluations  de  là 
circonférence  terrestre,  que  l'on  a  cherché, 
par  des  rapprochements  plus  ingénieux  que 
certains,  à  ramener  à  une  même  valeur  à  très- 
peu  prèsconforme  h  celle  qui  résulte  des  ope- 
rations  modernes.  Eratostnène  ayant  consi- 
déré qu'à  Syène,  au  solstice  d'étt's  le  soleil 
éclairait  un  puits  dans  toute  sa  profondeur,  d 
comparant  cette  observation  à  celle  de  la  hau- 
teur mt'Tidienne  du  soleil  au  môme  solstice 
à  Alexandrie,  trouva  l'arc  céleste  compris 
entre  les  zéniths  de  ces  deux  villes,  égal 
à  la  cinquantième  partie  de  la  circonférence; 
et  comme  leur  dislance  élait  estimée  d'en- 
viron cinq  raille  stades,  il  donna  deux  cent 
cinquante-deux  mille  stades  à  la  longueur 
entière  du  méridien  terrestre.  Il  est  peu 
probable  que,  pour  une  recherche  aussi  iffl- 
portante,  cet  astronome  se  soit  contenté  de 
l'observation  grossière  d'un  puits  éclairé 
par  le  soleil.  Cette  considération  et  le  réril 
de  Cléomèdc  autorisent  h  penser  qu'il  fil 
usage  de  l'observation  des  longueurs  m';ri- 
diennes  du  gnomon  auï  deux  solstices  d'hi- 
ver et  d'été,  h  Syène  et  à  Alexandrie.  C'esUi 
raison  pour  laquelle  l'arc  céleste  qu'il  dé- 
termina entre  les  zéniths  de  ces  deux  vijH 
s'éloigne  peu  du  résultat  des  observations 
modernes.  Mais  la  plus  grande  incertitude 
que  laisse  cette  mesure  de  la  terre  est  re- 
lative à  la  valeur  du  stade  employé  par 
Eratosthène,  et  qu'il  est  difficile  de  recon- 
naître au  milieu  des  stades  nombreux  q.ut 
furent  en  u-sage  dans  la  Grèce. 

Eratosthène  mesura  encore  lobliquilé  de 
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féiliplique,  cl  il  trouva  la  distance  kks  tro- 
Bjties  ^çale  à  onze  parties  de  la  oirconfé- 
pice  divisée  en  qiialre-vingl-trois  :  Hippar- 
|oefl  Plolémée  n'apportèrent  aucun  chan- 
irut-nt  à  cette  valeur  par  de  nouvelles  ob- 
T3  lions. 

TK*  tous  les  astronomos  de  rantiquilé, 
lai  qui  par  le  grand  nombre  et  par  la  pré- 
m  des  observatioas,  par  lesconsécmoiices 
li-^rtanles  qu*il  sut  tirer  de  leur  comparai- 
pnlre  elles  et  avec  les  observations  an- 
fn'iires  <'t  |)ar  la  niétliodc  qui  le  guida 
i.^  ms  recherches,   nu'iila  le   mieux  de 
"trocomifi,   est   Bipf)arque  de  Nicée   on 
iihvnie,  qui  vécut  dans  le  second   siècle 
lanl  uolr»*  ère.  PloIémé<s  h  qui  nousj<levons 
rin'ipnleineiU  la  connaissance  de  ses  ira* 
i!i\.  Cl  qui  s'oppuie  sans  cesse  sur  ses  ob- 
jKrv.iUons  i}i  sur  ses   théories»  le  qualiOc 
l?ecju>lirt'  d^astronome  d^une  grande  adresse^ 
tuH(  sagacilé  rar^^  et  sincère  ami  de  la  vérité. 
lu  (ooteil  de  ce  ou'on  avait  fait  jnsqira- 
ti|r\Hippnrque  voulut  tout  reconunencor  et 
'  !n:el(re  que  des  résultats  fondés  sur  une 
'oipile  discussion  des  observations,  on  sur 
.soljservations  nouvelles  plus  exactes  que 
'  >5  (Je  ses  prédécesseurs.  Rien  ne  fait 
.'.uiconnaUrerincerlitude  des  observât  ons 
'-"-^tiennes  etchaldéennes  sur  le  soleil  et 
>J  les  étoiles,  que   la  nécessité  où  il  se 
^♦uva  d  employer  celles  des  premiers  aslro- 
T'^rDe^d'Alexandrie,  pour  établirses  théories 
iu^leil  et  de  la  précession  des  é(|uinoxes. 
l' détermina  la  durée  de  Tannée  tropique» 
*-'-\  ^^)n)paranl  une  de  ses  observations  du 
î^'Mice  d*élé  avec  celle  d'un  pareil  solstice, 
"'i'Ari*;tan|ue  avait  faite  dans  Tannée  284 
i'^ïut  notre  ère.  Cette  durée  lui  parut  un 
•n  moindre  qu^   Tannée  de  365  jours  ^ 
i^^Hée jusqu'alors,  et  il  trouva  qu'à  la  tin  de 
<f'M^  siècles  il  fallait  retrancher  un  jour. 
Mhis  il  remarqua  lui-même  le  peu  d  exacti- 
tU'itMrune  déteriDtnation  fondée  sur  lesob*- 
>*'rvation$  des  solstiees,  ei  Tavantage  de  se 
*^^ir  [tour  cet  objet  des  observations  des 
K|uir.oxes.  Celles  qiiHl  fitdaas  un  intervalle 
3t  trente-trois  avs  le  conduisirent  à  pea 
(irèsaaméme  résultat.  Hip|>arque  reconnut 
M)core  que  les  deuK  intervalles  d'un  équi- 
'^•le  à  Tautre  étaient  inégaux  entre  eux,  et 
<t^lenicnt  partagés  parles  soIsUces,  de 
iianière  qu'il    s'écoulait  quatre-vingt-qua- 
')rze  jours  ei  demi,  de  Téquinoxe  du  prin* 
<Apsau  solstice  d'été,  ei  quatre-vingt-douze 
'^urs  «t  deoM,  do  ce  solstice  à  Téquinoxe 
l'«titoinne. 
^our  expliquer  ces  difféfôBces,  Hipparque 
>t  Dioavoir  le  soleil  uniformément  dans  un 
>d)e  circulaire;  mats  au  lieu  de  placer  ia 
^nt!  à  Hm  centre,  il  t'en  éloigna  de  la  viogt^ 
riatriiœe  pariie  du  ra>on,  ei  il  tixa  Tapo* 
^  au  siiièrae  degré  des  Gémeaux.  Avec 
'^  doonées  il  forma  les  promior('S  Tables 
1<^  soleil ,  menlioanées  dans  Thistoin^  de 
astronomie.  L'équation  d^u  centre,  qu'elles 
apposent,  était  trop  grande  :  on  peut  croire 
v«;e  rraisemblance  que  la  comparaison  des 
'lipses  dans  iesquedos  cette  équation  pa- 
<^t  au|{ffleuté6  de  Téquation  annuelle  de  la 


luno,  a  confirmé  Hipparque  dans  son  erreur, 
et  peut-être  Ta  produite  ;  car  celte  erreur,  qui 
surr^assait  un  sixièmn  de  la  valeur  entière 
de  Téquation,  se  réduisait  au  seizième  de 
cette  valeur  dans  le  calcul  de  ces  phénomè- 
nes. Il  se  trompait  encore  en  supposant 
circniniro  Torho  ellipliquo  dn  soleil,  et  en 
rogardani  comme  uniforme  In  vitesse  réelle 
de  cet  nstrc.  Nous  sommes  assurés  aujour- 
d'hui du  contraiie  parles  mesures  de  son 
dian.ètrG  appnrenl;  mais  ce  genre  d'observa- 
tions était  impossible  au  temps  d'Hipparque; 
et  ses  Tables  du  soleil,  malgré  leur  imper- 
fection, sont  un  moniiment  durable  de  son 
^''nie,  que  Ptolémée  respecta  au  point  d'y 
(isî^ujcllir  ses  propres  observations. 

Ce  i^rand  astronome  considéra  ensuite  les 
mouvements  de  la  lune.  Il  détermina,  par  la 
comparaison  (i'éclipses  choisies  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  les  durées  de 
so^  révolutions  n-lalivemcnt  aux  étoiles,  au 
soleil,  à  ses  iKPuds  et  h  son  apogée. Il  trouva 
qu'un  iiîlervalle  de  126007  ^  renfermait 
î^2()7  mois  entiers,  4573  retours  d'anomalie, 
4oj2  révolutions  sydérales  delà  lune  moins 
^  (le  la  circonférence.  Il  trouva  de  plus 
qu'eu  5V58  mois,  la  lune  revenait  5923  fois 
au  môiue  nœud  de  son  orbite.  Ce  résultat| 
fruit  d'un  travail  immense  sur  un  très-grand 
nombre  d'observations  dont  il  ne  nous  res|tç 
qu'une  très-petite  partie,  est  peut-être  le 
monument  le  plus  précieux  de  l'ancienne 
astronomie,  par  son  exactitude,  et  parce 
qu'il  représente,  à  celte  époque,  la  durée  sans 
cesse  variable  de  ces  révolutions,  Hipparquç 
détermina  encore  l'excentricité  de  Toibe  lu- 
naire et  son  inclinaison  à  Técliptique;  et  il 
Jes  trouva  les  mêmes  A  très-peu  J^rès  que 
celles  qui  ont  heu  maintenant  dans  les  éclip? 
ses.  Ci ù  Ton  sait  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
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égalité  principale  du  mouvement  de  If 
Juuu  en  liHitude.  La  cpnsl/^nce  de  rinclinai- 
son  de  l'orbe  lunaire  au  plan  de  Técliptiqua^ 
malgré  les  variations  que  ce  plan  éprouva 
4)ar  1  apport  aux  étoiles  et  qui,  par  les  obser- 
vations anciennes,  sont  sensibles  sur  sop 
ol)liquit/é  à  Téquateur,  est  un  résultat  de  Ifi 
|)esanliMir  universelle  que  les  observations 
d*Hipparqu/B  confirment  (1).  Enfm  il  déterr 

(i)  Kepler  a  remarqué  ceue  constance  à  la  finite 
son  EpUoHie  de  Vosironomie  copernicienne  ;  nais 
il  la  fonde  sur  une  considéraiioo  très-singulière,  i  U 
convienl,  dil  il,  que  la  lune,  planète  secondaire  et 
salellile  de  la  terre,  ait  une  inclinaison  constante 
sur  Torlie  lorrestre,  quelques  variations  gue  ce  plan 
éprouve  dans  sa  position  relative  aux  étoiles  ;  et  ^ 
les  observations  anciennes  sur  les  plus  grandes  latl- 
ludes  de  la  lune  et  sur  Tobliquité  de  Técliplit^ie  se 
refusaient  à  celte  hypoilièse,  il  faudrait,  plutôt  qm 
de  la  rejeter,  les  révoquer  en  doute.  >  Ici  les  raisons 
de  coiiveiian.ee  et  d'iiarnuinie  ont  conduit  Kepler  a 
un  nisuital  juste;  niaiscombien  defois  ne  ront-ellea 
Das  rgaré?  En  se  livrant  ainsi  à  son  imagination  et 
a  IVspritdo  conjectures,  on  peut  rencontrer  la  vé- 
rité par  un  heureux  hasard  ;  mais  Timpossibilité  de 
la  reconnaiire  iwi  milieu  des  erreurs  doni  elle  esl 
presque  loujonrs  accompagnée,  laisse  tout  le  mérite 
de  sa  (léi'ouvertc  à  celui  qui  Tétahlil  solidement  per 
lohsoivationet  le  calcul,  les  seules  bases  dei  cMf 
naissances  humaines. 
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mina  la  parallaxe  de  la  lune,  dont  îl  essaya 
de  conclure  celle  du  soleil  par  la  largeur  du 
cône  d'ombre  terrestre,  au  poinl  où  la  lune 
le  traverse  dans  ses  (^clipses;  ce  qui  le  con- 
duisit h  la  valeur  de  cette  parallaxe,  trouvée 
pur  Aristarque. 

Hipparque  fit  un  grand  nombre  d'observa- 
tions des  planètes;  mais  trop  ami  de  la  vé- 
rit<^,  pour  former  sur  leurs  mouvements  des 
hypothèses  incertaines,  il  laissa  le  soin  à  ses 
successeurs   d*en  établir  les  théories. 

Une  nouvelle  étoile  qui  parut  de  son 
temps  lui  Gt  entreprendre  un  catalogue  de 
CCS  astres,  pour  mettre  la  postérité  en  état 
de  reconnaître  les  changements  que  le  spec- 
tacle du  cîel  pourrait  éprouver  :  il  sentait  d'ail- 
leurs rim))ortance  de  ce  catalogue  pour  les 
observations  de  la  lune  et  des  planètes.  I^ 
méthode  dont  il  se  servit  est  celle  qu'Aris- 
tille  et  Timocharis  avaient  déjà  employée. 
Le  fruit  de  celte  longue  et  pénible  entre- 
prise fut  riraportanle  découverte  do  la  pré- 
cession des  équinoxes.  En  comparant  ses 
observations  à  celles  de  ces  astronomes, 
Hipparque  reconnut  que  les  étoiles  avaient 
changé  de  position  par  rapport  à  l'équaleur, 
et  qu'elles  avaient  conservé  la  même  latitude 
au-dessus  de  l'écliptique.  Il  soupçonna  d'a- 
bord que  cela  n'avait  lieu  que  pour  les  étoi- 
les situées  dans  le  zodiaque;  mais  ayant 
observé  qu'elles  conservaient  toutes  la 
niAme  position  respectire,  il  en  conclut  que 
ce  phénomène  était  général.  Pour  l'expliquer, 
il  supposa  iansla  sphère  céleste,  autour  des 
pôles  de  Técliptique,  un  mouvement  direct 
d'oi!l  résultait  un  mouvement  rétrograde  en 
lon^tude,  dans  les  équinoxes  comparés  aux 
étoiles,  mouvement  qui  lui  parut  être  par 
siècle,  de  la  trois-cent-soixantième  partie  du 
zodiaque.  Mais  il  présenta  sa  découverte 
avec  la  réserve  que  devait  lui  inspirer  le 
peu  d'exactitude  des  observations  d'Aristille 
et  de  Timocharis. 

La  géographie  est  redevable  à  Hipparque 
de  la  méthode  de  fixer  la  position  des  lieux 
sur  la  terre,  par  leur  latitude  et  par  leur  lon- 
gitude pour  laquelle  il  employa  le  premier 
les  éclipses  de  lune.  Les  nombreux  calculs 
gu'exigèrent  toutes  ces  recherches  hii  firent 
inventer  ou  du  moins  perfectionner  la  trigo- 
nométrie sphérique.  Malheureusement  les 
ouvrages  qu'il  composa  sur  tous  ces  objets 
ont  disparu  :  nous  ne  connaissons  bien  ses 
travaux  que  par  VAlmageête  de  Plolémée 

3ui  nous  a  transmis  les  principaux  éléments 
es  théories  de  ce  grand  astronome,  et  quel- 
ques-unes de  ses  observations.  Leur  compa- 
raison avec  les  observations  modernes  en  a 
fait  reconnaître  l'exactitude,  et  l'utilité  dont 
elles  sont  encore  à  l'astronomie  fait  regret- 
ter les  autres,  et  particulièrement  relies 
qu'il  fit  sur  les  planètes  dont  il  ne  reste  que 
très-peu  d'observations  anciennes.  Le  seul 
ouvrage  d'Hipparque  qui  nous  soit  parvenu 
est  un  Commentaire  critique  de  la  sphère 
d'Eudoxe,  décrite  dans  le  poëme  d'Aratus  :  il 
est  antérieur  à  la  dé(îOuverte  de  la  préces- 
aion  des  équinoxes.  Les  |K>sitions  des  étoi- 
les sur  cette  sphère  sont  si  fautives,  elles 


donnent  poar  l'époque  de  son  ongine  des 
résultats  si  différents  que  l'on  ne  peot  voir, 
sans  étonnement.  Newton  fonder,  sor  ces 
positions  grossières,  un  système  de  chrono- 
logie qui  d'ailleurs  s'écarte  considérable- 
ment des  dates  assignées  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  plusieurs  événements  an* 
ciens. 

L'intervalle  de  près  de  trois  siècles,  qui 
sépare  Hipparque  de  Ptolémée,  nous  offre 
Geminus  et  Cleomède,  dont  les  traités  d'as-  I 
tronomie  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et 
quelques  observateurs  tels  qu  Agrippa ,  Mé-  * 
nélaiis  et  Théon  de  Smyrne.  Nous  remar- 

Juons  encore  dans  cet  intervalle  la  réforme 
u  calendrier  romain,  pour  laquelle  Jules 
César  fit    venir  d'Alexandrie    l'astronome 
Sosygène.  La  connaissance  précise  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  parait  appartenir  à  i 
cette  époque  :  Possidonius  reconnut  les  lois  I 
de  ce  phénomène  qui,  par  ses  rapports  évi-  l 
dents  avec  les  mouvements  du  soleil  et  de  la 
lunef,  appartient  h  l'astronomie,  et  dont 
Pline  le  naturaliste  a  donné  une  description 
remarquable  par  son  exactitude. 

Ptolémée,  né  à  Ptolémaïde  en  Egypte,fleu- 
rit  à  Alexandrie  vers  l'an  130  de  notre  ère. 
Hipparque  avait  donné  par  ses  nombreux 
travaux  une  face  nouvelle  à  l'astronomie; 
mais  il  avait  laissé  à  ses  successeurs  le  soin 
de  rectifier  ses  théories  par  de  nouvelles  oIh 
servalions,  et  d'établir  celles  qui  manquaient 
encore.  Ptolémée  suivit  les  vues  d'Hippar- 
que, et  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Al^ 
mageste^  il  essaya  de  donner  un  système 
complet  d  astronomie. 

Sa  découverte  la  plus  importante  est  colle 
de  l'évection  de  îa  lune.  Avant  Hipparque 
on  n'avait  considéré  les  mouvements  de  cet 
astre  que  relativement  aux  éclipses,  dans 
lesquelles  il  suffisait  d'avoir  égard  à  son  équa- 
tion du  centre,  surtout  en  supposant  avec 
cet  astronome  l'équation  du  centre  du  seleil 
plus  grande  que  la  véritable  ;  ce  qui  rempla- 
çait en  partie  l'équation  annuelle  de  la  lune. 
U  paraît  qu'Hipparque  avait  reconnu  que  ce- 
la ne  représentait  plus  le  mouvement  de  la 
lune  dans  ses  quadratures,  et  que  les  obser- 
vations offraient  à  cet  égard  de  grandes  ano- 
malies. Ptolémée  suivit  avec  soin  ces  anoma- 
lies; il  en  détermina  la  loi,  et  il  en  ûxa  la 
valeur  avec  beaucoup  de  précision.  Pour  les 
représenter,  il  fit  mouvoir  la  tune  sur  un 
épicycle  porté  par  un  excentrique  dont  le 
centre  tournait  autour  de  la  terre,  en  sens 
contraire  du  mouvement  de  l'épicycle. 

Ce  fut  dans  l'antiquité  une  opinion  géné- 
rale, que  le  mouvement  uniforme  et  circu- 
laire, comme  le  plus  parfait,  devait  être  ce- 
lui des  astres.  Cette  erreur  s'est  maintenue 
jusqu'à  Kepler  qu'elle  arrêta  pendant  long- 
temps dans  ses  recherches.  Ptolémée  l'adopta, 
et  plaçant  la  terre  au  centre  des  mouvements 
célestes,  il  essaya  de  représenter  leurs  iné- 
galités dans  cette  hypothèse.  Que  l'on  ima- 
gine en  mouvement  sur  une  première  cir- 
conférence dont  la  terre  occupe  le  centre, 
celui  d'une  circonférence  sur  laquelle  se  meut 
le  centre  d'une  troisième  circonférence»  et 
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liosi  de  suite  jasqu'à  ia  aernière  que  Tastre 
décrit  uDiformément.  Si  le  rayon  d*une  de 
ces  circonférences  surpasse  la  somme  des 
aolres  rajoiis,  le  mouvement  apparent  de 
rastre  «utour  de  la  terre  sera  composé  d*un 
rDoreomouTemeot  uniforme,  et  de  plusieurs 
ioégalités  dépendantes  des  rap^iorts  c^u'ont 
entre  eux  les  rayons  des  diverses  circon- 
féreoces,  et  les  mouvements  de  leurs  cen- 
Ifeset  deTastre  :  on  peut  donc,  en  multi- 
pliant et  en  déterminant  convenablement  ces 
(]uaDtités,  représenter  .toutes  les  inégalités 
{je  ce  mouvement  apparent.  Telle  est  la  ma- 
nière la  plus  générale  d'envisager  l'hypo- 
thèse des  épicycles  et  des  excentriques  ;  car 
QQ  eiceotrique  peut  être  considéré  comme 
m  cercle  dont  le  centre  se  meut  autour  de 
I2  terre,  arec  une  vitesse  plus  au  moins 
Sraode,  et  qoi  devient  nulle  s'il  est  immo- 
Me.LesKéomètres  avant  Ptolémée|s*étaient 
creupésdes  apparences  du  mouvement  des 
f'!a(iè(es  dans  cette  hypothèse;  et  l'on  voit 
dus  ÏAlmage$te  que  le  grand  géomètre 
ipfolloDius  avait  déià  résolu  le  problème}de 
leirs  stations  et  de  leurs  rétrogradations. 
Ptolémée  supposa  le  soleil ,  Ta  lune  et  les 
pboètes  en  mouvement  autour  de  la  terre 
(iu)$  cet  ordre  de  distances:  la  Lune^  Mer- 
dire,  Vénus,  le  Soleil  ,  Mars,  Jupiter  et 
^De.  Chacune  des  planètes  supérieures 
tt  soleil  était  mue  sur  un  épicycle  dont  le 
tcntre  décrivait  autour  de  la  terre  un  ex* 
t^irique,  dans  un  temps  égal  à  celui  de  la 
reToluiion  de  la  planète.  La  période  du  mou- 
tttQeot  de  Taslre  sur  l'épicycle  était  celle 
'W  révolution  solaire  ;  et  il  se  trouvait 
'jU)oursen  opposition  au  soleil,  lorsqu'il 
t:ieipai(  le  point  de  Tépicycle,  le  plus  près 
^b  terre.  Rien  ne  déterminait  dans  ce  sys- 
ttoe  la  grandeur  absolue  des  cercles  et  des 
lÀjrcles  Ptolémée  n'avait  besoin  que  de 
''itiMtti  le  rapport  du  rayon  de  chaque 
V'(^;cle  à  celui  du  cercle  décrit  par  son 
^tre.  Il  faisait  mouvoir  pareillement  cha- 
t^pianète  inférieure  sur  un  épicycle  dont 
neutre  décrivait  un  excentrique  autour  de 
'  terre;  mais  le  mouvement  de  ce  point 
^^t  é|$al  au  mouvement  solaire,  et  la  pla- 
nte parcourait  son  épicycle,  pendant  un 
^P^ui,dans  l'astronomie  moderne,  est 
'^oidesa  révolution  autour  du  soleil;  la 
'*ï»èle  était  toujours  en  conjonction  avec 
"f  lorsqu'elle  parvenait  au  point  le  plus 
ttdesonépicycle.  Rienne  déterminait  en- 
>reici  la  grandeur  absolue  des  cercles  et 
'^^  épicf des.  Les  astronomes  antérieurs  à 
t'^iemée  étaient  partagés  sur  les  rangs  de 
'<^fcure  et  de  Vénus  dans  le  système  plané- 
<'^-  Les  plus  anciens  dont  il  suivit  l'opi- 
'*>^  les  mettaient  au-dessous  du  soleil  : 
^  Autres  plaçaient  ces  astres  au-dessus  : 
^im  quelques  Egyptiens  les  faisaient  mou-  ' 
■'"[  aoiour  du  soleil.  Il  est  singulier  que 
^'>i«ioée  n'ait  pas  fait  mention  de  cette 
^^'0lhè5e  qui  revenait  à  égaler  les  excen- 
'q«es  de  ces  deux  planètes  à  l'orbe  so- 
^'&  de  plus  il  avait  supposé  les  épicy- 
^dei  planètes  supérieures  égaux  et  parai-  , 
**«  cet  orbe,  son  système  se  serait  ré-  - 


duit  h  faire  mouvoir,  comme  Tycho-Brahé, 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil,  pendant 

aue  cet  astre  circule  autour  de  la  terre;  et 
ne  serait  plus  resté  qu'un  pas  à  faire  pour 
arriver  au  vrai  système  du  monde.  Cette 
manière  de  déterminer  les  arbitraires  du 
système  de  Ptolémée,  en  y  supposant  égaux 
à  l'orbe  solaire  les  cercles  et  les  épicvcles 
décrits  par  un  mouvement  annuel,  rend  évi- 
dente la  correspondance  de  ce  mouvement 
avec  celui  du  soleil.  En  modifiant  ainsi  ce 
système,  il  donne  les  distances  moyennes 
des  planètes  à  cet  astre,  en  parties  de  sa  dis- 
tance à  la  terre;  car  ces  distances  sont  les 
rapports  des  rayons  des  excentriques  à  ceux 
des  épicycles  pour  les  planètes  supérieures, 
et  de$  rayons  des  épicycles,  aux  rayons  des 
excentriques  pour  les  deux  inférieures.  Une 
modification  aussi  simple  et  aussi  naturelle 
du  système  de  Ptolémée  a  échappé  à  tous 
les  astronomes  jusqu'à  Copernic  :  aucun 
d'eux  ne  parait  avoir  été  assez  frappé  des 
rapports  du  mouvement  géocentrique  des 
planètes  avec  celui  du  soleil  >  pour  en  recher- 
cher la  cause  :  aucun  n'a  été  curieux  de  con- 
naître leurs  distances  respectives  au  soleil 
et  à  la  terre  :  on  s'est  contenté  de  rectifier, 
par  de  nouvelles  observations,  les  éléments 
déterminés  par  Ptolémée,  sans  rien  changer 
à  ses  hypothèses. 

Si  l'on  peut,  au  moyen  des  épicycles,  sa- 
tisfaire aux  inégalités  du  mouvement  appa- 
rent des  astres,  il  est  impossible  de  repré- 
senter en  même  temps  les  variations  de 
leurs  distances.  Ptolémée  ne  pouvait  con- 
naître que  très-imparfaitement  ces  varia- 
tions, relativement  aux  planètes  dont  il  était 
impossible  alors  de  mesurer  les  diamètres 
apparents.  Mais  les  observations  de  la  lune 
suQisaient  pour  lui  monirer  Terreur  de  ses 
hypothèses  suivant  lesquelles  le  diamètre 
de  la  lune  périgée  dans  les  quadratures 
serait  double  à  très-peu  près  de  son  diamè- 
tre apogée  dans  les  syzygies.  D'ailleurs, 
chaque  inégalité  nouvelle  que  l'art  d'obser- 
ver, en  se  perfectionnant,  faisait  découvrir, 
surchargeait  son  système  d*un  nouvel  épi- 
cycle; ainsi,  loin  d  avoir  été  confirmé  parles 
progrès  ultérieurs  de  Tastronomie,  il  n'a  fait 
que  se  compliquer  de  plus  en  plus;  et  cela 
seul  doit  nous  convaincre  que  ce  système 
n'est  point  celui  de  la  nature.  Mais  en  le 
considérant  comme  un  moyen  de  représen- 
ter les  mouvements  célestes,  et  de  les  sou- 
mettre au  calcul,  cette  première  tentative 
sur  un  objet  aussi  vaste  fait  honneur  à  la 
sagacité  de  son  auteur.  Telle  est  la  faiblesse 
de  Tesprit  humain ,  qu'il  a  souvent  besoin 
de  s'aider  d'hypothèses  pour  lier  entre  eux 
les  phénomènes,  et  pour  en  déterminer  les 
lois  :  en  l)ornant  les  hypothèses  à  cet  usage, 
en  évitant  de  leur  attribuer  de  la  réalité,  et 
en  les  rectifiant  sans  cesse  par  de  nouvelles 
observations ,  on  parvient  enfi'i  aux  vérita- 
bles causes,  ou  du  moins,  on  peut  les  sup- 
pléer etfconclure,  des  phénomènes  observes, 
ceux  que  des  circonstances  données  doivent 
développer.  L'histoire  de  la  philosophie  nous 
offre  plus  d'un  exemple  d^  ^vaaks^  40^ 
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les  hypothèses  peuvent  procurer  sous  ce 
point  (ie  vue,  et  des  erreurs  auxquelles  on 
s'expose  en  les  réalisant. 

Ptolémée  confiriDa  le  raouvement  des  équi- 
ncFxes,  détoiiverl  par  Hipparque.  En  conapa- 
K8fH  ses  observations  h  eeUes  de  ses  prédé- 
oesseups^  ik  établit  ^immobilité  respective. 
de&  îtoiéesy  k>Qr  kilitikde  h  très«peu  prè.s  con- 
atàoi^f  et  leur  mouvement  en  longitude, 
qu'il  trouva  conforrae  à  celui  qu'Hipparque 
avftit  soupçonné.  Nous  savons  aujourd'hui 
qtie  06  lucluremenl  était  beaucoup  plus  co;v 
sdérable;  ce  qui,  vu  rifitorvalle  qui  sépare 
e«â  deux  astronomes,  sembie  supposer  de 
gp-ande»  etreurs  daus  leurs  observations. 
Maigri  la  dUfiûttllé  que  la  détermination  de 
la  iougilude  des  étoiles  présentait  à  des 
ob^erviêleuBS  qui  n'dvaientpoint  de  mesures 
exactes  du  temps,  on  est  surpris  qu'ils  aient 
Qomwie  ces  erreurs,  surtout  quand  on  con- 
sidère Faccord  des  observations  que  Ptolé- 
mée  cite  à  Te^pai  de  son  résultat.  On  lui  a 
peproehé  de  les  avoir  altérée^;  mais  ce  re^ 
proche  n'est  point  foudé.  Sou  erreur  sur  le 
ni^uvea[]cntainDU,el  desi^^uifioxos  me  )»araît 
veuir  de  aa  trop  graî»de  couljance  dans  la 
durée  <|u*Brpparque  assign«^  à  Tannée  tro- 
pique. En  eiïet,  i^toléiuée  a  déterminé  la 
longitude  iies  éioites,  en  les  comparaul  au 
soleil  par  le  nioyen  de  la  lune,  ou  à  la  lune 
elle-même,  ce  qui  revenait  à  les  com()arer 
au  soleil,  puisque  le  mouvement  s.ynouique 
de  la  lune  étaiibien  connu  par  les  éclipses; 
or,  Hippdrque  ayant  supposé  Tannée  trop 
longue,  et  par  cou^équent  le  mouvement  du 
soleil  par  rapport  aux  équinoxes  plus  petit 
que  le  véritable,  il  est  clair  que  cette  erreur 
a  din^iinué  les  longitudes  du  soleil ,  dont 
Ptolémée  a  iait  usage.  Lepfiouvemenl  annuel 
en  longitude,  qu'il  attribuait  aux  éloileSi 
doit  donc  6tre  augmenté  de  Tare  décrit  j>ar 
le  soleiJi  dans  un  temps  é^al  à  l'erreur  d  Hip- 
parque sur  la  longueur  de  Tannée  ,  et  <)lors 
d  devient  à  fort  peu  près  ce  qu'il  doit 
êti'e.  L'année  sidérale  étant  Tauiice  tropique 
augii^entéedQtempsnécessaireausoloil,  pour 
décrire  un  arc  égal  au  mouvement  annuel 
des  équinoxes,  il  est  visible  que  Tannée  sidé- 
rale d'Hipparque  et  de  Ptolémée  doit  peu 
diflCérer  de  la  véritable  :  en  ell'et,  la  dillé- 
cence  n'est  q.u'un  dixième  de  celle  qui  exiole 
autre  leur  année  tropique  et  la  nôtre. 

Ces  reqaarcpûs  nous  conduisent  à  exami- 
ner si,  comme  on  le  pense  généralement,  le 
catalogue  de  Ptoléniée  esl  celui  dllii^par- 
que,  réduit  à  son  temps,  au  moyen  d  une 
précession  d'un  degré  dans  quatre-vingt-dix 
ans.  On  se  fonde  sur  ee  que  Terreur  constante 
des  longitudes  d,es  étoiles  de  ce*  catalogue 
disparaitquaudonlerapporteau  temps  d'Uip- 
paj*(me  ;  mais  l'explication  que  nous  venons 
de  donner  de  cette  erreur  justiQe  Ptolémée 
(iu  reproche  de  s'être  approprié  l'ouvrage 
(i'Hiitpârq^ue  ;  et  il  parait  juste  de  l'en  croi- 
re, lorsqu'il  dit  positivement  qu'il  a  ob- 
^çrvé  les  étoiles  de  ce  catalogue,  celles  mêmes 
de  sixième  grandeur.  11  remarque  en  même 
temps  qu'il  a  retrouvé  à  très-peu  près  les 


positions  oes  étoiles,  qo^Hipparque  avait 
déterminées  par  rappport  à  Técliptique  ;  et 
Ton  est  d'autant  plus  porté  à  le  penser,  que 
Ptolémée  tend  sans  cesse  à  se  rapprocher  des 
résultats  de  ce  grand  astronome  qui  fut,  eu 
effet,  bien  plus  exact  observateur. 

Ptolémée  inscrivit  dans  le  temple  de  Séra- 
pis  à  Canope  les  principaux  éléments  de 
son  système  aslronomique*  Ce  système  a 
subsisté  peudaot  quatorze  siècles  :  aujour- 
d'hui même  qu*il.  est  entièrenaent  déiniii, 
VAlmagesley  considéré  comme  le  dépOt  des 
anciennes  observatiions,  est  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  l'antiquité.  MailKii- 
r.eusement  il  ne  renferme  qu'un  petit  noinba^ 
des  observations  faites  jusqu'alors.  Sou  au 
leur  n'a  rapporté  que  celles  qui  lui  élaiu 
nécessaires  pour  expli^^uer  ses  théories.  Le 
tables  astronomiques  une  fois  formées,  ii 
jugé  inutile  de  transmettre  avec  elles,  à  I 
postérité,  les  observations  qu'Hipparqui'  t 
lui  avaient  employées  pour  cet  obiel ; etso 
exemple  a  été  suivi  par  les  Arabes  et  pa 
les  Perses.  Les  grands  recueils  d'obsena 
lions  précises",  rassemblées  uniquement  pou 
elles-mêmes  et  sans  aucune  appjication  &u 
théories,  appartiennent  à  Tastronomie  wo 
dénie,  et  sont  Tun  des  moyens  les  plus  prc»- 
près  à  la  perrectioiuier. 

Ptolémée  a  rendu  de  grands  services  à  k 
géoi^raphie,  en  rassemblant  toutes  lesdéltr 
luinalioDS  de  longitude  et  de  latitude  du 
lieux  con.ius,  et  eu  jetant  les  fondements  d 
la  niélhode  des  projections,  )K)ur  la  ceiJ 
truction  des  eu  tes  géogranhiques.  Il  a  fji 
un  Traité  d'optique  dans  lequel  il  expos 
avec  étendue  Je  filiéiiomène  des  réfracliud 
aslrouumujues  :  il  esl  encore  auteur  de  i^ 
vers  ouvraj;es  sur  la  musique,  la  chron.»J 
gie,  la  ^nomouique  et  la  mécanique.  Toi 
de  travaux  sur  un  si  grand  nombre  d'ol»jeî 
supposent  un  esprit  vaste,  et  lui  assuren:  u 
rang  distingué  dans  Thisloire  des  scienet^ 
Quand  son  système  eut  fait  place  à  celui  d 
la  nature,  on  se  vengea  sur  son  auteur  d 
despotisme  avec  lequel  il  avait  régné  tio 
longtemps  :  on  accusa  Ptolémée  de  s'iir 
appro])rié  les  découvertes  de  ses  prédéns 
scurs.  Mais  la  manière  honorable  dont  il  ciJ 
très -souvent  Hipparque  à  Tappui  de  sd 
théories  le  juslilic*  pleinement  de  celle  in.  u 
nation.  A  la  renaissance  des  leUres  parii 
les  Arabes  et  en  Europe,  ses  liyjiolhèscj 
réunissant  à  Tat trait  de  la  nouveauté  Tauid 
rite  de  ce  qui  est  ancien ,  furent  générale 
ment  adoptées  par  les  esprits  avides  de  e  'U 
naissances,  et  qui  se  virent  tout  à  coup  e^ 
possession  de  celles  que  Tautiquité  n'a\a| 
acquises  que  par  de  longs  travaux.  Leur  ro 
connaissance  éleva  trop  haut  Ptolémée  qa\i| 
suite  on  a  trop  rabaissé.  Sa  réputation  l 
éprouvé  le  même  sort  que  celles  d'Ari^lul 
et  de  Descartes  :  leurs  erreurs  n'oiit  pas  et| 
plutôt  reconnues,  que  Ton  ai  passé  d'une  at^ 
miration  aveugle  à  un  injuste  mépris  ;  r^ 
dans  les  sciences  mêmes,  les  révolulious  ki 
plus  utiles  n'ont  point  été  exem{)tes  de  ^^ 
sion  et  d'injustice. 
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B(  f astronomie  depxth  Ptolémée  jusquà  son 
rmûWfellemmt  en  Ewrope* 

L,s  travaux  de  Ptolémée  terminent  les 
K^oTès  lie  rastronomie  d'ans  Térole  d'A- 
eiiulrie.  Coite  école  subsista  pondant  cinq 
<ihle>  encore;  mais  les  successeurs  de  P(o- 
./iiiô'  se  bornèrent  à  commenter  ses  ouvra- 
nts sans  rien  ajouter  b  ses  théories  ;  et  les 
(liH.oiuènes  que  le  clef  offrit  dan»  un  inter- 
Tjilf  de  plus  de  six  cents  ans,  manquèrent 
[.rô.juelous  d'observateurs.  Rome,  pendant 
r':lL'ffips  le  séjour  des  vertus,  de  la  gloire 
tî'ics  lellres,  ne  fît  rien  d'utile  aux  scien- 
•es  La  considération  attachée,  dans  celte 
Miblique,  5  l'éloquence  et  aux  talents  mi- 
l'air^s,  entraîna  tous  les  esprits.  Les  sciea- 
ii>,n>  présentant  aucun  avantage,  durent 
•^i^ûfeligécs  au  milieu  das  conquéfes  que 
j  r,  ambilion  lui  fit  entreprendre,  et  de  se^ 
jortMles  intestines  qui   produisirent  enfla 
H  guerres  civiles'  dans  lesquelles  son  iii- 
ILièl»  liberté  expira,  et  fui  remplacée  par  lo 
ji<;'0(isme  souvent  orageux  de  ses  empe- 
M's.  Le  déchirement  de  Fempire,   suilc 
C'Hhble  de  sa  trop  vaste  étendue,  amena 
•i  tculeDce;  et  lo  flambeau  des  sciences, 
ti-.i.l  par  les  irruptions  des  Barbare.^,  ne  se 
fîiuiua  (jue  chez  les  Arabes. 

0-  |)(*u;)l«,  exalté  par  le  fanatisme  d'une 
itii^OB  DoaTeiie,    après  frvoir  étendu  sa 
f'i'since  et  cette  rctigioii  sur  une  grande 
,x!ic  de  la  terre,  so  fui  à  peim*  reposé  dans 
r.aii,  qu'il  se  livra  aux  sciences  avec  ar- 
■*:r.  Verele  milieu  da  via*  sièch?,  lo  calife 
.ifl  iDzor  encouragea  d'une  manière  sp^ 
QB:^  l'astroDOmie.   Mais,  parfHÏ  les  princes 
inl^s  qui  se  distinguèrenl  par  leur  amour 
|M)f  ieâ  sciences ,  i^histoire  cite  principale* 
ttnt  AlmamoD,  de  la  famille  des  Abassidos, 
"I  <ii$  du  fameux  Aaron-aMleschid.  Aima* 
f  i<  régnait  à  Bagdad  en  9Ak,  Vainqueur  de 
'iD|Hfeurgrec  Michel  IIK  il  imposa  pour 
imI^s  conditions  de  la  paix,  qu'on  lui 
^'Miirait  les  neiUeurs  livres  d«  la  Grèce  : 
kimqutt  fut  de  ce  nonobre  :  il  lo  fit  tra- 
^ire,  et  répandit  ainsi  parmi  l«$  Arabes  les 
nnoaissaoces  astronomiqiie«  qui  avaient  il- 
*^«é  l'école  d'Alexandrie.  Pour  les  perfoc- 
n'oer,  il  rasseaibla  plusieurs  astronomes 
^iDgués  qui,   après  avoir  fait   un   grand 
*iJibre  (Inobservations,  publièrent  d-e  nou- 
^«s  Tables  du  soleil  et  de  la  lune,  plus 
^aitts  que  celles  de  Ptolémée,  et  long- 
^(■^  célèbres  dans  l'Orient,  sous  lo  nom 
*^ob\ttérifUe.  Dans  cette  Table,  le  (>érigée 
^^ire  a  la  position  qu'il  devait  avoir  :  lé- 
^2iK>ij  du  centre  du  soleil,  beaucoup  trop 
^^'de  dans  Hipparque,  est  réduite  à  sa  vé- 
>t)Ole  râleur  ;  mais  cette  précision  devenait 
i<v»  une  source  d'erreurs  dans  le  calcul 
^  éclipses  où  réquatioQ  annuelle  de  l« 
^oe  corrigeait,  eo  partie,  l'inexaclitude  de 
«'{UaiiOD  du  centre  du  soleil,  adoptée  par 
t^  «^nroaûme.  La  durée  de  rannée  tropique 
M  ^lQ^  exacte  que  celle  d'Hipparquo  :  elle 
<  «♦•pendant   trop  courte  d'environ  deux 
wuUs;  mais  cotte  erreur  vient  de  ce  que 
^  auteurs  de  la  Table  vérifiée  comparèrent 


leurs  observations  h  celles  de  Ptolémée  :  l'er- 
reur aurait  été  presque  nulle,  s'ils  eussent 
employé  les  observations  d'Hipparque.  C'est- 
encore  par  celte  raison  qiu'ils  sup(>osèrenl 
la  précession  des  équinoxes  un  {Jeu  Irop' 
grande. 

Akn^iYion  fl^  meeufrer  avee  ud  grand  soîa^ 
da-ns  une vasie plaine  delà  MéeofkOlaniie,  un 
de^ré  terrestre  que  l'on  tfouvâ  di>  deux  oent 
raille  cinq  cents  coudées  noires;  Cette  Me- 
sure offre  la  même  iucertrttide  que  celle  d'& 
ralosthène,  relativement  à  k  longueur  du 
module  dont  on  fit  osage^  Toutes  ees  mesu* 
res  ne  penvenX  maintesant  nous  iatéresser^ 
qu'en  faisant  connaître  ces  modules.  Mais 
lès  erreurs^  dont  ces  opérations  étarmU  alors 
susceptibles,  ne  perinettont  pas  d'an  retirer 
cet  avantage,  qui  ne  f>cut  résulter  que  do  la 
précision  des  opérations  »>oderr>es,  au  moyen 
desquelles  on  pourra  toujours  retrouver  nos 
mesures,  si,  par  la  suite  dQ%  temps,  leurs 
égalons  viennent  à  s'altérer. 

Los  encouragements  donnés  à  l'aslrono- 
mie,  par  Almamoo  et  par  ses  successeurs, 
produisirent  un  grand  nembre  d'astronomes 
arabes  très-recommondebies,  parmi  lesquels 
Albalenius  occupe  une  place  distinguée.  Ce 
prince  arabe  lit  s^s  observations  à  Aracte, 
vers  Tan  880.  Son  Traiti  de  la  science  deg 
Etoiles  contient  plusieurs  observations  inté-- 
ressantcs,  et  h^s  priikcipeni!L  éléments  des 
théories  du  soleil  et  de  la  lune:  ils  diffèrent 
très-peu  de  ceux  des  astrofwroes  d'Ahna- 
raon.  Son  ouvra*j^o  ayaiïl  été,  pendant  long- 
temps, le  seul  traité  conrnu  de  Fastrononiie 
arabe ,  on  lui  attribua  les  changemt  nu» 
avantageux  qu'il  a^>pnrtart  aux  élémervts  des 
Tables  de  Ptolémée.  Mais  un  fragment  pré- 
cieux, extrait  do  VAsironomie  d'Êbn-Junis, 
et  que  M.  Caussin  a  bien  voulu  traduire,  à 
ma  prière,  nous  a  fait  connaître  que  r^s 
changements  sont  dus  aux  autenrs  de  la  Ta« 
ble  vérifiée.  Il  nous  a  de  plus  donné,  sur  l'as- 
tronomie arabe,  des  noti<»ne  précises  et  fort 
étendues.  Kbn-Junis,  astronome  du  calife 
d'Egypte,  Hakem,  observait  au  Caire  vers 
Tan  inil.  Il  rédigea  un  grand  TraUé  A'ostro^ 
nomie^  et  il  construisit  des  Tables  des  mou- 
vements célestes,  célèbres  dans  l'Orient  par 
h*ur  exactitude,  et  qui  paraissent  avoir  servi» 
dm  fondement  aux  Tables  formées  depuis  par 
les  Arabes  et  par  les  Perses.  On  voit  dans  ce 
fragment,  depuis  le  siècle  d'AlmvnzoF  jus- 

au'au  temps  d'Ebn-Junis,  une  longue  suite 
observations  d'éclipsés^  d'éqiiinoxes,  de 
solstices,  de  conjonctions  de  planèles'eld'oc^^ 
eu  I  lations  d'é toi  les,  observations  ifO|K>rlaQ tes 
pour  la  perfection  des  théories  astronomi- 
ques, qui  ont  faib  connaiire  réquetion  sé- 
culaire do  la  lune,  et  répandu  beaucoup  de 
lumière  sur  les  grandes  variations  du  sys* 
lèrne  du  monde.  Ces  observations  ne  sont 
encore  qu'une  foib4e  partie  de  celtes  des  as-^ 
tronomes  arabes,  dont  le  nombre  a  été  pro« 
digieut.  l!s  étaient  (>arvenus  h  reconnaître 
^inexactitude  des  observations  de  Ptolémée 
sur  les  équinoxes;  et  en  comparant  leurs  oh-* 
servations,  soit  entre  elles,  soit  avec  celles 
d'Hipparque,  ils  avaient  tixé  avec  une  grande 
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ÎrécisioD  la  longueur  de  i  année  :  celle  d'Ebn- 
unis  n*excède  pas  de  treize  secondes  la 
nôtre  qu'elle  devait  surpasser  de  cinq  se* 
condes.  Il  parait,  par  son  ouvrage  et  par  les 
titres  de  plusieurs  manuscrits  existants  dans 
DOd  bibliothèques,  aue  les  Arabes  s'étaient 
spécialement  occupes  de  la  perfection  des 
instruments  astronomiques  :  les  traités  qu'ils 
ont  laissés  sur  cet  objet,  prouvent  l'impor- 
tance qu'ils  Y  attachaient,  et  cette  importance 
Î;arantit  la  justesse  de  leurs  observations. 
Is  donnèrent  encore  une  attention  particu- 
lière à  la  mesure  du  temps,  par  des  clepsy- 
dres, par  d'immenses  cadrans  solaires,  et 
même  par  les  vibrations  du  pendule.  Malgré 
cela ,  leurs  observations  d'eclipses  présen- 
tent presque  autant  d'incertitude  que  celles 
des  Chaldéens  et  des  Grecs;  et  leurs  obser- 
vations du  soleil  et  de  la  lune  sont  loin  d'a- 
voir sur  celles  d'Hipparque  une  supériorité 
qui  puisse  compenser  l'avantage  de  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  de  ce  grand  observa- 
teur. L'activité  des  astronomes  arabes,  bor- 
née aux  observations,  ne  s'est  point  étendue 
à  la  recherche  de  nouvelles  inégalités  ;  et  sur 
ce  point,  ils  n'ont  rien  ajouté  aux  hypothè- 
ses de  Ptolémée.  Cette  vive  curiosité  qui 
nous  attache  aux  phénomènes,  jusqu'à  ne 
que  les  lois  et  la  cause  en  soient  parfaite- 
ment connues ,  caractérise  les  savants  de 
l'Europe  moderne. 

Les  Perses  soumis  longtemps  aux  mêmes 
souverains  gue  les  Arabes,  et  professant  la 
même  religion,  secouèrent,  vers  le  milieu 
du  XI*  siècle,  le  joug  des  califes.  A  cette  épo- 
que, leur  calendrier  reçut, -par  les  soins  de 

I  astronome  Omar-Cheyan,  une  forme  nou- 
velle fondée  sur  Tintercalation  ingénieuse 
de  huit  années  bissextiles  en  trente-trois  ans, 
intercalation  que  Dominique  Cassini,  à  la  fin 
de  Tavant-dernier  siècle,  proposa  comme 
plus  exacte  et  plus  simple  que  l'intercalation 
grégorienne,  ignorant  que  les  Perses  la  con- 
naissaient depuis  longtemps.  Dans  le  xiii^ 
siècle,  Holagu-Ilecoukan,  un  de  leurs  sou- 
verains, rassembla  les  astronomes  les  plus 
instruits,  à  Haragha,  où  il  fit  construire  un 
magnifiaue  observatoire  dont  il  confia  la  di- 
rection a  Nassiredin.  Mais  aucun  prince  de 
cette  nation  ne  se  distingua  plus  par  son  zèle 
pour  l'astronomie  quTlugh-Beigh,  que  l'on 
doit  mettre  au  rang  des^plus  grands  obser- 
vateurs. Il  dressa  lui-même  à  Samarcande, 
capitale  de  ses  Etats,  un  nouveau  catalogue 
d'étoiles,  et  les  meilleures  Tables  astrono- 
miques  que  l'on  ait  eues  avant  Ticho-Brahé. 

II  mesura  en  1U7,  avec  un  grand  instru- 
ment, robliauité  de  l'écliptique  ;  et  son  ré- 
sultat corrigé  de  la  réfraction  et  de  la  fausse 
parallaxe  au'il  avait  employée,  donne  cette 
obliquité  plus  grande  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  ;  ce  qui  confirme  sa  diminution 
successive. 

Les  annales  de  la  Chine  nous  ont  offert 
les  plus  anciennes  observations  astronomi- 
ques :  elles  nous  présentent  encore,  vingt- 
quatre  siècles  après,  les  observations  les 
plus  précises  que  Ton  ait  faites  avant  le  re- 
nouvellement  de  l'astronomie,  et  même 


avant  l'application  du  télescope  au  quart  d 
cercle.  On  a  vu  que  l'année  astronomiqu 
des  Chinois  commençait  au  solstice  d'hiver 
et  que,  pour  en  fixer  l'origine,  on  obsen 
dans  tous  les  temps  les  ombres  méridienne 
du  gnomon  vers  les  solstices.  Gaubil,  Tu 
des  plus  savants  et  des  plus  judicieux  mû 
sionnaires  jésuites  envoyés  dans  cet  empire 
nous  a  fait  connaître  une  suite  d'observatioil 
de  ce  genre,  qui  s'étendent  depuis  1  an  110 
avant  notre  ère,  jusqu'en  1280  après.  Ell« 
indiquent,  avec  évidence,  la  dimmution  d 
l'obliquité  de  l'écliptique  qui,  dans  ce  loa 
intervalle,  a  été  d'un  millième  de. la  circoc 
férence.  Tsou-tchong,  l'un  des  plus  babils 
astronomes  chinois,  comparant  les  observa 
lions  qu'il  fit  à  Nankin  en  461,  avec  cell^ 
que  l'on  avait  faites  à  Loyang  dans  l'ann^ 
173,  détermina  la  grandeur  de  l'année  trop! 

Ïue  plus  exactement  que  nel*avaient  faitl^ 
recs  et  même  les  astronomes  d'Almamon, 
il  la  trouva  de  365  j.,2<^282,  la  même  à  Irèl 
peu  près  que  celle  de  Copernic.  PeodaE 
qu'Holagu-IIecoukan  faisait  fleurir  Tastroud 
mie  en  Perse,  son  frère  Cobilai  i  fondatei] 
en  1S71,  de  la  dynastie  des  Yven,  lui  accoi 
dait  la  même  protection  à  la  Chine  :  | 
nomma  chef  du  tribunal  des  mathématique 
Cocheou-King,  le  premier  des  astronome 
chinois.  Ce  grand  observateur  fit  construir 
des  instruments  beaucoup  plus  exacts  qu 
ceux  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'alors  :  1 
plus  précieux  de  tous  était  un  gnomon  d 
quarante  pieds  chinois,  terminé  par  une  pk 
que  de  eu i vire,  verticale  et  percée  par  u 
trou  du  diamètre  d^une  aiguille.  C'est  d 
centre  de  cette  ouverture  que  Coclieou-Kio 
comptait  la  ha^uleurdu  gnomon  :  il  mesurai 
Torabre,  jusqu'au  centre  de  l'image  du  so 
leil.  «  Jusqu'ici,  dit-il,  on  d'observait  quel 
bord  supérieur  du  soleil,  et  l'on  avait  do  i 
peine  è  distinguer  le  terme  de  l'ombre 
d'ailleurs,  le  gnomon  de  huit  pieds  dont  o 
s'est  constamment  servi  est  trop  court.  Ce 
motifs  m'ont  porté  à  faire  usage  d'un  gnq 
mon  de  quarante  pieds,  et  à  prendre  le  cefl 
tre  de  l'image.  »  Gaubil,  dont  nous  teuoo 
ces  détails,  nous  a  communiqué  plusieurs  d 
ces  observations  faites  depuis  1277  jusqu'ei 
1280  :  elles  sont  précieuses  par  leur  exacti 
tude,  et  prouvent  d'une  manière  incontesu 
ble  les  diminutions  de  l'obliquité  de  Féclip 
tique,'  et  de  l'excentricité  de  1  orbe  terrestr^ 
deputs  cette  époquejusqu'à  nos  joui^t  Coi 
cheou-Kins  détermina  avec  une  precisio^ 
remarquable  la  position  du  solstice  d*hive| 
par  rapport  aux  étoiles  en  1280  :  il  le  faisail 
coïncider  avec  l'apogée  du  soleil,  ce  qui  avai| 
•  eu  lieu  trente  ans  auparavant  :  la  grandeui 
qu'il  supj)Osait  à  Tannée  est  exactemeol 
celle  de  notre  année  grégorienne.  Les  m^ 
thodes  chinoises,  pour  le  calcul  des  éclip$es| 
sont  inférieures  a  celles  des  Arabes  et  dei 
Perses  :  les  Chinois  n'ont  point  profité  dej 
connaissances  acquises  par  ces  peuples,  mal^ 
gré  leurs  communications  Iréquentes  a»e^ 
eux;  ils  ont  étendu  è  l'astronomie  elie^ 
même  rattachement  constant  qu'ils  porteul 
à  leurs  anciens  usages. 


xS 


ÂST 


DES  INVENTIONS. 


ÂST 


550 


L'histoire  de  rAmérique,  avaut  sa  con- 
quête par  tes  Espagnols,  nous  offre  quelques 
restiges  d'astronomie;  car  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  celle  science  ont  été, 
rbez  tous  les  peuples,  les  premiers  fruits  de 
!ear  civilisation.  Les  Mexicains  avaient,  au 
lieu  de  la  semainei  une  petite  période  de 
mi  jours  :  leurs  mois  étaient  chacun  de 
TJD^t  jours,  et  dix-huit  de  ces  mois  formaient 
itur  année  qui  commençait  au  solstice  d'hi- 
rt>r,  et  à  laquelle  ils  ajoutaient  cinq  jours 
complémentaires.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils 
lOfldposaieot  de  la  réunion  de  cent  quatre 
ILS  un  grand  cycle  dans  lequel  iis  interca- 
dieiil  tingt-cinq  jours.   Cela  suppose  une 
•jurée  de  Tannée  tropique,  plus  exacte  que 
•dledHipparque;  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, elle  est  la  môme  à  très-peu  près  que 
i'aDDée  des  astronomes   d'Almamon.  Les 
Péruviens  et  les  Mexicains  observaient  avec 
m  les  ombres  du  gnomon  aux  solstices  et 
lui  équinoxes  :  ils  avaient  même  élevé  pour 
cet  objet  des  colonnes  et  des  pyramides.  Ce- 
ptûdaot,  quand  on  considère  la  difficulté  de 
parfeoir  à  une  détermination  aussi  exacte 
^^.  ia  longueur  de  Tannée,  on  est  porté  à 
'vToire  qu'elle  n*est  pas  leur   ouvrage,  et 
"iu'elle  leur  est  venue  de  l'ancien  continent. 
)tm  de  quel  peuple  et  par  quel  moyen  l'ont- 
^  reçue?  Pourouoi,  si  elle  leur  a  été  trans- 
lii^e  par  le  j?ora  de  l'Asie,  ont-ils  une  divi- 
sion du  temps»  si  ditt'érente  de  celles  qui 
i'btélé  en  usage  dans  cette  partie  du  mondfe  ? 
Ce  sont  des  questions  qu'il  parait  impossible 
tit  résoudre. 

11  existe  dans  les  nombreux  manuscrits 
ft  renferment  nos  bibliothèques  beaucoup 
tt  observations  anciennes  encore  inconnuesi 
P  répandraient  un  grand  jour  sur  l'astro- 
oufiue,  et  spécialement  sur  les  inégalités 
idulaires  des  mouvements  célestes.  Leur 
ncberche  doit  fixer  l'attention  des  savants 
v^nés  dans  les  langues  orientales  ;  car  les 
K^des  variations  du  système  du  monde  ne 
KQt  pas  moins  intéressantes  h  connaître 
que  les  révolutions  des  empires.  La  posté- 
rité qui  pourra  comparer  une  longue  suite 
l'vbservations  très-exactes,  h  la  théorie  de 
^  pesanteur  omyerselle,  jouira  de  leur  ac- 
'^ni,  beaucoup  mieux  que  nous  à  qui  l'an- 
tij^té  n*a  laissé  que  des  observations  le 
'ios  souvent  incertaines.  Mais  ces  observa- 
^os,  soumises  à  une  saine  critique»  peu- 
reut,  du  moins  en  partie,  compenser  par 
«Hir  nomt^re,  les  erreurs  dont  elles  sont 
^uM^ptibleSy  et  nous  tenir  lieu  d'observa- 
^':ts  précises  ;  de  même  qu^en  géographie, 
>jurtix6r  la  position  des  lieux,  on  supplée 
-i  observations  astronomiques,  en  compa- 
<iiit  entre  elles  les  diverses  relations  des 
'^}dgeurs.  Ainsi,  quoique  le  >Lft)ieau  que 
<'•  is  offre  la  série  des  ouservatioas  depuis 
'^  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
fit  fort  imparfait;  cependant  on  y  voit 
i  une  manière  très-sensible,  les  variations 
le  reicentricllé  de  l'orbe  terrestre,  et  de  la 
osition  de  sou  périgée;  celles  des  mouve- 
uinis  î»6culaires  do  la  lune,  par  rapporta 
«s  iKL'Uds,  à  sou  périgée  et  au  soleil  ;  eulhi 
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les  variations  des  éléments  des  orbes  pla- 
nétaires. La  diminution  successive  de  l'o- 
bhquité  de  l'écliptique  pendant  près  de 
trois  mille  ans,  est  surtout  remarquable 
dans  la  comparaison  des  observations  de 
Tcheou-Kong,  de  Pythéas,  d'£bn-Junis,  de 
Cocheou-King,  d'Ulugh-Beigh  et  des  mo- 
dernes. 

De  Vastronomie  dans  V Europe  moderne. 

C'est  principalement  aux  Arabes  que 
l'Europe  moderne  doit  les  premiers  rayons 
de  lumière,  qui  ont  dissipé  les  ténèbres 
dont  elle  a  été  enveloppée  pendant  plus  de 
douze  siècles.  Il  nous  ont  transmis  avec 
gloire  le  dépôt  des  connaissances  qu'ils 
avaient  reçues  des  Grecs,  disciples  eux-mé* 
mes  des  Egyptiens.  Mais,  par  une  fatalité 
déplorable,  elles  ont  disparu  chez  tous  ces 
peuples,  il  mesure  qu'ils  les  ont  communi- 

2uées.  Depuis  longtemps,  le  despotisme, 
tendant  sa  barbarie  sur  les  belles  contrées 
qui  furent  le  berceau  des  sciences  et  des 
arts,  en  a  effacé  jusqu'au  souvenir  des  grands 
hommes  qui  les  ont  illustrées  (1). 

Alphonse,  roi  de  Castille,  fut  un  des  pre- 
miers souverains  qui  encouragèrent  l'astro- 
nomie renaissante  en  Europe.  Cette  science 
compte  peu  de  protecteurs  aussi  zélés; 
mais  il  fut  mal  secondé  par  les  astronomes 
qu'il  avait  réunis,  et  les  tables  qu'ils  pu- 
blièrent ne  répondirent  point  aux  dépenses 
excessives  qu'elles  avaient  occasionnées. 
Doué  d'un  esprit  juste,  Alphonse  était  cho- 
qué de  l'embarras  des  cercles  et  des  épicy- 
cles  dans  lesquels  on  faisait  mouvoir  les 
corps  célestes  :  Si  Dieu,  disait-il,  m'avait  ap- 
pelé à  son  conseil j  les  choses  eussent  été  dans 
un  meilleur  ordre.  Farces  mots  qui  furent 
taxés  d'impiété,  il  faisait  entendre  que  Ton 
était  encore  loin  de  connaître  le  mécanisme 
de  l'univers.  Au  temps  d'Alphonse,  TEurope 
dut  aux  encouragements  de. Frédéric  il,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  première  traduction 
latine  de  TAlmageste  de  Ptolémée,  que  l'on 
lit  sur  la  version  arabe. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'époque  où  l'astro- 
nomie, sortant  de  la  sphère  étroite  qui  l'avait 
renfermée  jusqu'alors,  s'éleva,  par  des  pro- 
grès rapides  et  continus,  à  la  hauteur  où 
nous  la  voyons.  Purbach,  Regiomontanus 
et  Waltérus  préparèrent  c  -  beaux  jours  de 

>  (1)  CeUe  réflexion  de  Laplace  montre  assez  la  ten- 
dance philosophique  et  politique  qui  préoccupait  de 
son  temps,  et  qui  peut-être  préoccupe  encore  cor- 
tains  savants.  A  commencer  d^Âlmamon,  tous  les 
chefs  arabes  auxquels  Laplace  attribue,  dans  les 
pays  qui  précèdent,  les  progrès  de  Tastronomie, 
étaient  des  despotes,  dans  la  pure  acception  du  mot. 
Si  la  science  a  péri  en  Egypte,  en  Perse,  dans  llnde, 
ce  fut  justement  alors  que  ce  pouvoir  absolu  qui  la 

i  protégeait  fut  détruit,  soit  par  la  conquête,  soit  par 
^insurrection  des  peuples  ;  eu  général,  on  peut  ob- 
server que  le  progrés  des  scieuces  et  des  lettres  n*a 
lieu  que  sous  la  protection  d'un  pouvoir  politique, 
fort,  concentré,  durable,  et,  sans  sorUr  de  notre 
pays,  nous  voyons  quektésiiede  Louis  XIY,  le  plus 
absolu d^  lOMkJI  sciences,  les  arts, 

.la  litté*»^**  openient  iuouî  jus- 
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la  science»  et  Copernic  les  fit  naître^  par 
l'explication  heureuse  des  phénomènes  cé- 
lestes, au  moyen  des  mouvements  de  la 
terre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil. 
Choqué,  comme  Alphonse,  de  rextrème 
complication  du  système  de  Ptolémée»  il 
cbefFcha  dans  les  anciens  philosophes  une 
disposition  plus  simple  de  l'univers  ;  il  re- 
connut que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
mis  Vénus  et  Mercure  en  mouvement  au- 
tour du  soleil  ;  que  Nicetas,  au  rapport  de 
Gic^ron,  faisait  tourner  la  terre  sur  son  axe, 
et  par  ce  moyen  ,  affranchissait  la  sphère 
céleste  de  l'inconcevable  vitesse  qu*il  fail- 
lait  lui  supposer  pour  accomplir  sa  révolu* 
tion  diurne.  Aristote  et  Plutarque  lui  ap-* 
prirent  que  les  pythagoriciens  faisaient 
mouvoir  Ta  terre  et  les  planètes  autour  du 
soleil,  qu'ils  plaçaient  au  centre  du  monde. 
Ces  idées  lumineuses  le  frappèrent  :  il  les 
appliqua  aux  observations  astronomiques 
que  le  temps  avait  multipliées ,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  les  voir  se  plier,  sans  effort, 
à  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre.  La 
révolution  diurne  du  ciel  ne  fut  qu'une  iU 
lusit)n  due  à  la  rotation  de  la  terre,  et  la 
précession  des  équinoxes  se  réduibit  à  un 
mouvement  dans  l'axe  terrestre.  Les  cer« 
des  imaginés  par  Ptolémée,  pour  expliquer 
les  mouvements  directs  et  rétrogrades  des 
planètes,  disparurent  ;  Copernic  ne  vit  dans 
ces  singuliers  phénomènes  que  des  appa- 
rences produites  par  la  combinaison  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil 
avec  celui  des  planètes,  et  il  en  conclut  les 
dimensions  respectives  de  leurs  orbes,  jus- 

au'alors  ignorées.  Enfin,  tout  annonçait 
ans  ce  système  cette  belle  simplicité  qui 
nous  charme  dans  les  moyens  de  la  na- 
ture, quand  nous  sommes  assez  heureux 
pour  les  connaître.  Copernic  le  publia  dans 
son  ouvrage    sur  les  Révolutions  céUiies: 

f^our  ne  pas  révolter  les  préjugés  reçus,  il 
e  présenta  comme  une  hypothèse.  «  Les  as- 
tronomes, dit-il,  dans  sa  dédicace  au  Pape 
Paul  m,  s'étant  permis  d  imaginer  des  cer- 
cles pour  expliquer  les  mouvements  des  as- 
tres ,  j'ai  cru  pouvoir  également  examiner 
si  la  supposition  du  mouvement  de  la  terre 
rend  plus  exacte  et  plus  simple  la  théorie 
de  ces  mouvements.  » 

Ce  grand  homme  ne  fut  pas  témoin  du 
succès  de  son  ouvrage  :  il  mourut  presque 
subitement,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans, 
après  en  avoir  reçu  le  premier  exemplaire. 
Né  à  Thorn,  dans  la  Prusse  polonaise,  le  19 
février  1473,  il  apprit  dans  la  maison  pater- 
nelle les  langues  grecque  et  latine,  et  il 
alla  continuer  ses  éludes  àCracovie.  Ensuitei 
entraîné  par  son  goût  pour  l'astronomie,  et 
par  la  réputation  que  Regiomontanus  avait 
laissée ,  Je  désir  de  s'illustrer  dans  la  même 
carrière  lui  fit  entreprendre  le  voyage  de 
l'Italie  où  cette  science  était  enseignée  avec 
succès.  Il  suivit  à  Bologne  les  leçons  de 
Dominique  Maria;  il  obtint  ensuite  une 
place  de  professeur  à  Rome  où  il  fit  diverses 
observations  ;  enfin  il  quitta  cette  ville  pour  se 
fixer  à  Fravenberg,  où  son  oncle,  alors  évè- 


aue  de  Warmie,  le  pourvut  d'un  canonical. 
e  fut  dans  ce  tranquille  séjour,  que ,  par 
trente-six  ans  d'observations  et  de  médita- 
tions, il  établit  sa  théorie  du  mouvemeut  de 
la  terre.  A  sa  mort,  il  fut  inhumé  dHos  la 
cathédrale  de  Fravenberg,  sans  pompe  elsaos 
épitaphe;  mais  sa  mémoire  subsistera  aussi 
longtemps  que  les  grandes  vérités  qu'il  a  re- 
produites avec  une  évidence  qui,  entiu,  a  dis- 
sipé les  illusions  des  sens,  ei  surmonté  les 
difficultés  que  leur  opposait  Tignorance  des 
lois  de  la  mécanique. 

Ces  vérités  eurent  encore  à  vaincre  des 
obstacles  d'un  autre  genre,  et  qui,  naii^saiu 
d'un  fonds  respecté,  les  auraient  étouffées, 
si  les  progrès  rapides  de  toutes  les  sciences 
mathématiques  n'eussent  concouru  à  les 
affermir.  La  religion  fut  invoquée  pour  dé- 
truire un  système  astronomique ,  et  Ton 
tourmenta  par  des  persécutions  réitérées 
l'un  de  ses  défenseurs,  dont  les  découvertes 
honoraient  l'Italie.  Réthicus,  disciple  de  Co- 
pernic, fut  le  premier  qui  enadopta  tes  idées; 
mais  elles  ne  prirent  une  grande  faveur  que 
vers  le  commencement  du  xvii*  siècle,  et 
elles  la  durent  principalement  aux  travaui 
de  Galilée. 

Un  heureux  hasard  venait  de  fldre  trouver 
le  plus  merveilleux  instrument  que  l'iodus- 
trie  humaine  ait  découvert,  et  qui,  en  don- 
nant aux  observations  astronomiques  une 
étendue  et  une  précision  inespérées,  a  fait 
apercevoir  dans   les    cieux    des  inégalités 
nouvelles  et  de  nouveaux   mondes.  Galilée 
eut  è  peine  connaissance  des  premiers  essais 
sur  le   télescope,  qu'il  s'attacha  à  le  perfec- 
tionner.  En  le  dirigeant  vers  les  astres,  il 
découvrit  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  qui 
lui  montrèrent  une  nouvelle  analogie  de  la 
terre  avec  les  planètes  ;  il  reconnut  ensuite 
les  phases  de  Vénus,  et  dès  lors  il  ne  douia 
plus  de  son  mouvement  autour  du  soleil.  La 
voie    lactée  lui  offrit  un  nombre  intloi  de 
petites  étoiles  que  l'irradiation  confond  ï  la 
vue  simple  dans  une  lumière  blanche  et  con- 
tinue :  les   points  lumineux  qu'il  aperçut 
au  delà  de  la  ligne  qui  sépare  la  partie  éclai- 
rée de  la  partie  obscure  de  la  lune,  lui  firent 
connaître  l'existence  et  la  hauteur  de  ses 
montagnes.  En(in,il  observa  les  taches  et  la 
rotation  du  soleil,  et  les  apparences  singu 
iières  occasionnées  par  Tanneau  de  Saturne. 
Galilée,  né  à  Pise  en   1564  ,  annonça  de 
bonne  heure  les  grands  talents  qu'il  déve- 
loppa dans  la  suite.  La  mécanique  lui  doit 
plusieurs  découvertes  dont  la   plus  impor- 
tante est  sa  théorie  de  la  chute  des  graves. 
Il  était  occupé  de  la  libration  de  la  luut;, 
lorsqu'il  perdit  la  vue  :  trois  ans  après,  il 
mourut  à   Arcetri,  en  16W,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  l'Europe  éclairée  par  ses 
travaux. 

Pendant  aue  ces  choses  se  passaient  en 
Italie ,  Kepler  dévoilait  en  Allemagne  les 
lois  des  mouvements  planétaires.  Mais  avant 

Sue  d'exposer  ;ses  découvertes,  il  convient 
e  remonter  plus  haut,  et  de  faire  con- 
naître les  progrès  de  l'astronomie  dans  le 
nord  de  l'Europe,  depuis  la  mort  de  Copernic. 
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L'histoire  de  oette  eeieuce  nous  ofTtre  à 
ee((e  époque  un  grand  nombre  d'eioellents 
obserratears.  L'on  des  p]u8  illustres  fut 
Guillaoïne  IV,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Il  fit  IàMt  à  cassel  un  observatoire  qu'il 
oaait  d'instruments  travaillés  avec  soin,  et 
avee  lesquels  il  observa  longtemps  lui- 
même,  il  s'attacha  deux  astronomes  distin- 

é$,  Rothman  et  Juste  Bjrge  ;  et  Tycho 
btrede?able  kses  pressantes  sollicitations 
des  arantages  que  lui  procura  Frédéric,  roi 
de  Danemark. 

Tjcho-Brabé,  Tun  des  plus  grands  obser« 
valeurs  qui  aient  existé,  naquit  è  la  tin  do 
15M,  à  Knudsturp  en  Scanie.  Son  goût  pour 
l'iuitronomie  se  manifesta  dès  l'Age  de  qua* 
torze  ans,  à  l'occasion  d'une  éclipse  arrivée 
pfl  1S60.  A  cet  Age  où  il  est  si  rare  de  réâé* 
tbir,  la  justesse  du  calcul,  par  lequel  on 
mit  prédit  ce  phénomène,  lui  inspira  le  vif 
désir  d'en  connaître  les  principes  ;  et  ce 
désir  s'accrut  encore  par  les  oppositions 
<|u'il  éprouva  de  la  part  de  son  gouverneur 
ei  (ie  sa  famille.  11  voyagea  en  Allemagne  où 
il  contracta  des  liaisons  de  correspondance 
p(  d'amitié  avec  les  savants  et  les  amateurs 
h  plus  distingués  de  l'astronomie,  et  parti* 
lulièretnent  avec  le  landgrave  de  Hesse-CaS"' 
sel,  qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse. De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
iiié  par  Frédéric,  son  souverain,  qui  lui 
donna  la  petite  île  d'Huène,  h  l'entrée  de  la 
nier  Baltique.  Tycho  y  fit  bâtir  un  observa- 
toire célèbre  sous  le  nom  (ÏUranibourg  :  là, 
fendant  un  séjour  de  vingt-un  ans,  il  lit  un 
lOQibre  prodigieux  d'observations,  et  plu« 
Hm$  découvertes  importantes.  A  la  mort 
ie  Frédéric,  l'envie  déchaînée  contre  Tyebo 
!e  força  d'abandonner  sa  retraite.  Son  retour 
à  Copenhague  n'assouvit  point  la  rage  de 
tes  persécuteurs  ;  un  ministre  (son  nomi 
comme  celui  de  tous  les  hommes  qui  ont 
ibusé  du  pottTOir  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  raison,  doit  être  livré  au  mépris  de 
Ms  les  Ages),  Walchendorp,  lui  fit  défendre 
de  continuer  ses  observations.  Heureuso 
oient  Tycho  retrouva  un  protecteur  puis* 
|3ijI  dans  Tcmoereur  Rodolphe  II,  qui  se 
I -^IMcha  par  une  pension  considéraliie,  et 
i^î  donna  QO  observatoire  à  Prague.  Une 
mort  imprévue  l*enleva  dans  cette  ville,  le 
^octobre  1601,  au  milieu  de  6q&  travaux, 
H  dans  un  â^e  où  il  pouvait  encore  rendre 
i  Tastronomie  de  grands  services. 

De  aoaveaux  instruments  inventés,  et  des 
perfeeiions  nouvelles  ajoutées  aux  anciens  ; 
l^ne  précision  beaucoup  plus  grande  dans 
^^  otmrvations ;  un  catalogue  d'étoiles» 
tort  supérieor  à  ceux  d'Uipparque  et  d  C- 
|o«b-Béigb;  la  découverte  de  l'inégalité  de 
u  ione,  qu'il  nomma  variation;  celle  des 
jpégaliiés  du  mouvement  des  nœuds  et  de 
'loclioaison  de  l'orbe  lunaire;  la  remarque 
^iiiportaate  que  les  comètes  se  meuvent  fort 
•udelà  de  cet  orbe;  une  connaii^sance  plus 
^vfaile  des  réfractions  astronomiques  ;  enfin 
«»«  observations^trfta-nombreuses  des  pla- 
nèt»«,  qui  uot  i^fyfi  de  base  aux  lois  de  Ke^ 
l»tr;  tels  sont  les  principaux  services  que 


Tycho-Brahé  a  rendus  h  l'astronomie.  L'exac- 
titude de  ses  observations,  à  laquelle  il  fut 
redevable  de  ses  découvertes  sur  le  mou- 
Tement  lunaire,  lui  fit  connaître  encore 
que  l'équation  du  temps,  relative  au  soleil 
et  aux  planètes,  n'était  point  applicable  è  la 
lune,  et  qu'il  fallait  en  retrancher  la  f)artie 
dépendante  de  l'anomalie  du  soleil,  et  même 
une  quantité  beaucoup  plus  grande.  Kepler* 
porté  par  son  imagination  à  rechercher  les 
rapports  et  la  cause  des  phénomènes,  pensa 
que  la  vertu  motrice  du  soleil  fait  tourner 
la  terre  plus  rapidement  sur  elle-même  dans 
son  périhélie  que  dans  son  aphélie.  L'effet 
de  cette  variation  du  mouvement  diurne  ne 
pouvait  être  reconnu  par  les  observations  de 
Tycho,  que  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
où  il  est  treize  lois  plus  considérable  que 
dans  celui  du  soleil.  Mais  les  horloges  per- 
fectionnées par  l'application  du  pendule 
ayant  fait  voir  que  cet  effet  est  nul  dans  ce 
dernier  mouvement,  et  que  la  rotation  de 
la  terre  est  uniforme ,  Flamsteed  transporta 
è  la  lune  elle-même  l'inégalité  dépendante 
de  l'anomalie  du  soleil,  et  que  1  on  avait 
regardée  comme  apparente.  Cette  inégalité, 
dont  on  doit  à  Tyciio  le  premier  aperçu,  est 
oeile  que  l'on  nomme  équation  annuefht  On 
voit  par  cet  exemple  comment  Tobservation, 
en  se  perfectionnant,  nous  découvre  des 
inégalités  jusqu'alors  enveloppées  dans  ses 
erreurs.  Les  recherches  de  Kepler  eu  offrent 
un  exemple  encore  plus  remarcjuable.  Ayant 
fait  voir,  dans  son  Commentaire  $ur  SiarSf 
que  les  hypothèses  de  Ptolémée  s'écartaient 
nécessairement  des  observations  de  Tycho 
de  huit  minutes  sexagésimales,  il  ajoute  : 
«  Cette  différence  est  plus  petite  que  l'in- 
certitude des  observations  de  Ptolémée,  in- 
certitude qui|  de  l'aveu  de  cet  astronome, 
était  au  moins  de  dix  minutes-  Mais  la  bonté 
divine  nous  ayant  fait  présent  dans  Tj^cho- 
Brahé  d'un  très  -  exact  observateur,  il  est 
juste  de  reconnaître  ce  bienfait  de  la  Divi- 
nité, et  de  lui  on  rendre  gr&ce.  Convaincus 
maintenant  de  Terreur  des  hypothèses  dont 
nous  venons  do  faire  usage,  nous  devons 
employer  tous  nos  efforts  pour  découvrir  les 
lois  véritables  des  mouvements  célestes. 
Ces  huit  minutes,  qu'il  n'est  plus  permis  de 
négliger,  ui'ont  mis  sur  la  voie  oour  réfor- 
mer toute  Taslronomie,  et  sont  la  matière 
de  la  plus  grandit  partie  de  cet  ouvrage.  » 

Frappé  des  objections  que  les  adversaires 
de  Copernic  opposaient  au  mouvement  de 
la  terre,  et  peut-être  entraîné  par  la  vanité 
de  donner  son  nom  à  un  système  astrouo«- 
mique,  Tvcho-Brabé  méconnut  celui  de  la 
nature.  Suivant  lui,  la  terre  est  immobile 
au  centre  de  Tunivers  :  tous  les  astres  se 
meuvent,  chaque  jour,  autour  de  Taxe  du 
monde;  et  le  soleil,  dans  sa  révolution 
annuelle,  emporte  avec  lui  les  planètes. 
Dans  ce  système,  oui,  selon  l'ordre  naturel 
des  idée^,  auraii  dû  précéder  celui  de  Co*- 
pernic,  les  apparences  sont  les  mêmes  que 
daua  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre. 
On  peut  généralement  considérer  tel  point 
que  l'on  veut,  par  exemple  \e  centre  de  la 
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lune,  comme  immobile,  pourvu  que  Ton 
transporte  en  sens  contraire  »  à  tous  les  as- 
tres, le  mouvement  dont  il  est  animé.  Mais 
n*est-ii  pas. physiquement  absurde  de  sup- 
poser la  terre  sans  mouvement  dans  Tes- 
pace,  tandis  que  le  soleil  entraîne  les  pla- 
nètes au  milieu  desquelles  elle  est  comprise? 
La  distance  de  la  terre  au  soleil ,  si  bien 
d'accord  avec  la  durée  de  sa  révolution, 
dans  rbypotbèse  de  son  mouvement,  pou- 
vait-elle  laisser  des  doutes  à  un  esprit  fait 
pour  sentir  la  force  de  l'analogie,  et  ne  doit- 
on  pas  dire  avec  Kepler,  que  la  nature  pro- 
clame ici,  d'une  voix  haute ,  la  vérité  de 
cette  hypothèse?  11  faut  l'avouer,  Tycho, 
quoique  grand  observateur,  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  la  recherche  des  causes  :  son  es- 
prit peu  philosophique  fut  même  imbu  des 
préjugés  de  l'astrologie  judiciaire,  qu'il  a 
essayé  de  défendre.  Il  serait  cependant  in- 
juste de  le  juger  avec  la  même  rigueur  que 
celui  qui  se  refuserait,  de  nos  jours,  à  la 
théorie  du  mouvement  de  la  terre,  conQr* 
mée  par  les  nombreuses  découvertes  faiteiS- 
depuis  en  astronomie.  l.es  difficultés  que  les 
illusions  des  sens  opposaient  alors  è  cette 
théorie  n'avaient  point  encore  été  résolues. 
Le  diamètre  apparent  des  étoiles,  supérieur 
à  leur  parallaxe  annuelle,  donnait  à  ces 
astres,  dans  cette  théorie,  un  diamètre  réel 
plus  grand  que  celui  de  l'orbe  terrestre  :  le 
télescope,  en  les  réduisant  à  des  points  lu- 
mineux, a  fait  disparaître  cette  grandeur 
invraisemblable.  On  ne  concevait  pas  com- 
ment les  corps  détachés  de  la  terre  pou- 
vaient en  suivre  les  mouvements.  Les  lois 
de  la  mécanique  ont  expliqué  ces  appa- 
rences :  elles  ont  fait  voir  ce  ifiue  Tycno, 
trompé  par  une  expérience  fautive,  refusait 
d'admettre ,  qu'un  corps  en  partant  d'une 
grande  hauteur,  et  abandonné  à  la  seule 
action  de  la  gravité,  retombe  à  très-peu 
près  au  pied  de  la  verticale,  en  ne  s'écartant 
a  l'orient  que  d'une  quantité  trèsndilficile 
à  observer  à  cause  de  son  extrême  petitesse  ; 
en  sorte  que  l'on  éprouve  maintenant,  à 
reconnaître  dans  la  chute  des  graves  le 
mouvement  de  la  terre,  autant  de  difficulté 
que  Ton  en  trouvait  alors  &  prouver  qu'il  y 
doit  être  insensible. 
La  réforme  du  calendrier  julien  se  rapporte 
.  au  temps  de  Tycho-Brahé.  Il  est  utile  d  atta- 
cher les  mois  et  les  fêtes  aux  mêmes  saisons, 
et  d'en  faire  des  époques  remarquables  pour 
l'agriculture.  Mais  pour  obtenir  cet  avantage 
précieux  —  i--»--.-^*-    «^ 

faut, 


compenser 

l'année  commune  de  trois  cent  soixante  et 
cinq  jours.  Le  mode  d'intercalation  le  plus 
simple  est  celui  que  Jules  César  introduisit 
dans  le  calendrier  romain,  et  qui  consiste  à 
laire  succéder  une  bissextile  à  trois  années 
communes.  Mais  la  longueur  de  l'année  que 
ce  mode  suppose  étant  trop  considérable, 
réquinoxe  du  printemps  anticipait  sans 
cesse,  et  dans  l'intervalle  de  quinze  siècles 
écoulés  depuis  Jules  César,  il  s'était  rappro- 
ché de  onze  jours  et  demi  du  commence- 


ment de  l'année.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, le  Pape  Grégoire  XIU  établit  par 
un  bref,  en  1582,  gue  le  mois  d'octobre  de 
cette  année  n'aurait  que  vingt-un  jours;  que 
l'année  1600  serait  bissextile;  qu'ensuite 
l'année  qui  termine  chaque  siècle  ne  serait 
bissextile  que  de  quatre  en  quatre  siècles. 
Cette  intercalation,  fondée  sur  une  longueur 
un  peu  trop  grande  de  Tannée,  ferait  antici- 
per l'équinoxé  d'un  jour  environ  en  quatre 
mille  ans  ;  mais  en  rendant  commune  la  bis- 
sextile qui  termine  cet  intervalle,  Tintercala- 
tion  grégorienne  deviendrait  à  très-peu  [très 
rigoureuse.  On  ne  changea  point  d'ailleurs 
le  calendrier  julien.  Il  était  facile  alors  de 
fixer  au  solstice  d'hiver  l'origine  de  l'anDée, 
et  de  rendre  plus  régulière  la  longueur  des 
mois,  en  donnant  trente-un  i ours  au  premier, 
vingt-neuf  jours  au  second  dans  les  années 
communes,  et  trente  jours  dans  les  années 
bissextiles,  et  en  faisant  les  autres  mois 
alternativement  de  trente-un  et  de  trente 
jours;  il  eût  été  commode  de  les  désigner 
tous  par  leur  rang  ordinal  ;  ce  qui  aurait  fait 
disparaître  les  dénominations  impropres  des 
quatre  derniers  mois  de  l'année.  En  corri- 
geant ensuite,  comme  on  vient  de  le  dire, 
l'intercalation  adoptée,  le  calendrier  grégo- 
rien n'eût  laissé  rien  à  désirer.  Mais  convient- 
il  de  lui  donner  celte  perfection?  Si  Ton 
considère  que  ce  calendrier  est  aujourd'hui 
celui  de  presque  tous  les  peuples  d'Europe 
et  d'Amérique,  et  qu'il  <a  lallu  deux  siècles 
et  toute  l'influence  de  la  religion  pour  lui 
procurer  cet  avantage,  on  sentira  qu'il  doit 
être  conservé  même  avec  ses  imperfections 
qui  ne  portent  pas  d'ailleurs  sur  des  points 
essentiels.  Car  le  principal  objet  d'un  calen- 
drier est  d'attacher,  par  un  mode  simple  d'in- 
tercalation, les  événements  à  la  série  des 
jours,  et  de  faire  correspondre  pendant  un 
très-grand  nombre  de  siècles  .  les  saisons 
aux  mêmes  mois-de  l'année;  conditions  qui 
sont  bien  remplies  dans  le  calendrier  grégo- 
rien. La  partie  de  ce  calendrier,  relative- à  la 
fixation  de  la  Pâque,  étant,  par  son  objet, 
étrang;ère  à  l'astronomie,  je  n'en  parlerai 
point  ici. 

Bans  ses  dernières  années,  Tycho-Brabé 
eut  pour  disciple  et  pour  aide  Kepler,  né  en 
1571,  à  Viel,  dans  le  duché  de  Wirtemberg, 
et  l'un  de  ces  hommes  rares  que  la  nature 
donne  de  temps  en  temps  aux  sciences, 
pour  en  faire  éclore  les  grandes  théories 
])réparées  par  les  travaux  de  plusieurs  siè- 
cles. La  carrière  des  sciences  lui  parut  d'a- 
bord peu  propre  à  satisfaire  l'ambition  qu'il 
avait  de  sMilustrer;  mais  l'ascendant  de  son 
génie  et  les  exhortations  de  H<]^tlin  le  rap- 
ueièreut  à  l'astronomie,  et  il  y  porta  toute 
l'activité  d'une  flme  passionnée  pour  la 
gloire. 

impatient  de  connaître  la  cause  des  phé- 
nomènes, le  sayant  doué  d'une  imagination 
vive  l'entrevoit  souvent  avant  que  les  obser- 
vations aient  pu  l'y  conduire.  Sans  doute  il 
est  plus  sûr  de  remonter  des  phénomènes 
aux  causes,  mais  l'histoire  des  sciences 
nous  montre  que  cette  marche  lente  et  pé- 
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nible  n'a  pas  toujours  été  celle  des  inven- 
teurs. Que  d*écuèils  doit  craindre  celui  qui 
preod  son  imagination  pour  guide!  Prévenu 
pour  la  cause  qu'elle  lui  présentée,  loin  de  la 
reieler  lorsque  les  faits  lui  sont  contraires, 
il  les  altère  {K)ur  les  plier  à  ses  hypothèses  : 
i^mutilet  si  je  puis  ainsi  dire,  l'ouvrage  de 
b  nature,  pour  le  faire  ressembler  à  celui 
de  son  imagination,  sans  réfléchir  que  le 
temps  dissipe  ces  vains  fantômes,  et  ne 
consolide  aue  les  résultats  de  l'observation 
et  du  calcul.  Le  philosophe,  vraiment  utile 
aux  progrès  des  sciences,  est  celui  qui,  réu- 
nissant à  une  imagination  profonde  une 
grande  sévérité  dans  le  raisonnement  et  dans 
ies  eipériences,  est  à  la  fois  tourmenté  par 
je  désir  de  s*élevcr  aux  causes  des  phéno- 
mènes, et  par  la  crainte  de  se  tromper  sur 
(elles  qu'il  leur  assigne. 

Kepler  dut  à  la  nature  le  premier  de  ces 
ivanlages;  et  Tycho-Brahé  lui  donna  pour 
le  second  d'utiles  conseils  dont  il  s*écarta 
trop  souvent,  mais  qu'il  suivit  dans  tous  les 
cas  où  il  put  comparer  ses  hypothèses  aux 
observations;  ce  qui,  parla  méthode  d'ex- 
Hiisiou,  le  conduisit,  d'hypothèses  en hypo- 
lljf^es,  aux  lois  des  mouvements  planétaires. 
Ce  grand  observateur  qu'il  alla  voir  à  Prague, 
etquii  dans  les  premiers  ouvrages  de  Kepler, 
a^ait  démêlé  son  sénie  à  travers  les  analo^ 
«nés  mystérieuses  ues  figures  et  des  nombres, 
'ioDt  ils  étaient  pleins,  T'exhorta  à  observer, 
tt  lui  procura  le  titre  de  mathématicien  im- 
[«'rial.  La  mort  de  Tvcho,  arrivée  peu  d'an- 
nées après,  mit  Kepier  en  possession  de  la 
collection  précieuse  des  observations  de  son 
illustre  mattre  ;  et  il  en  fit  l'emploi  le  plus 
utile,  en  fondant  sur  elles  trois  des  plus 
importantes  découvertes  aue  l'on  ait  faites 
'ians  la  philosophie  naturelle. 

Ce  fut  une  opposition  de  Mars  qui  déter- 
mina Kepler  à  s  occuper  de  préférence  des 
moarements  de  cette  planète.  Son  choix  fut 
h^'ureux,  en  ce  que  Torbe  de  Mars  étant  un 
ies  plus  excentriques  du  système  planétaire, 
^  la  planète  approchant  fort  près  de  la  terre 
<lans  ses  oppositions ,  les  inégalités  de  son 
moQ?ement  sont.plus  grandes  que  celles  des 
autres  planètes,  et  doivent  plus  facilement 
et  plus  sûrement  en  faire  découvrir  les  lois. 
Quoique  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre 
eût  fait  disparaître  la  plupart  des  cercles  dont 
^léiQée  avait  embarrassé  l'astronomie, 
cependant  Copernic  en  avait  laissé  subsister 
plusieurs ,  pour  expliquer  les  inégalités 
réelles  des  corps  célestes.  Kepler,  trompé 
comme  lui  par  l'opinion  que  leurs  mouve- 
ments devaient  être  circulaires  et  uniformes, 
^ja  longtemps  de  représenter  ceux  de 
■ars  dans  cette  hypothèse.  Enfin,  après  un 
pand  nombre  de  tentatives  qu'il  a  rappor- 
l^s  en  détail  dans  son  ouvrage  De  Stella 
wrif,  il  franchit  l'obstacle  que  lui  opposait 
une  erreur  accréditée  par  le  suffrage  de  tous 
•«siècles  :  il  reconnut  que  l'orbe  de  Mars 
^st  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers,  et  que  la  planète  s'y  meut  de  manière 
que  le  rayon  vecteur,  mené  de  son  centre  h 
^m  du  soleil  décrit  des  aires  proportion- 


nelles au  temps.  Kepler  étendit  ces  résul- 
tats à  toutes  les  planètes ,  et  il  publia  en 
1626,  d'après  cette  théorie,  les  Tables  Ru* 
dolphines  à  jamais  mémorables  en  astrono- 
mie, comme  ayant  été  les  premières  fondées 
sur  les  véritables  lois  du  système  du  monde, 
et  débarrassées  de  tous  les  cercles  qui  sur- 
chargeaient les  tables  antérieures. 
Si  l'on  sépare  des  recherches  astronomi- 

Sues  de  Kepler  les  idées  chimériques  dont 
les  a  souvent  accompagnées,  on  voit  qu'il 
parvint  à  ces  lois  de  la  manière  suivante.  H 
s'assura  d'abord  que  Tégalité  du  mouvement 
angulaire  de  Mars  n'avait  lieu  sensiblement 

au'autour  d'un  point  situé  au  delà  du  centre 
e  son  orbite,  par  rapport  au  soleil.  Il  re- 
connut la  môme  chose  pour  la  terre ,  ea 
comparant  entre  elles  des  observations  choi- 
sies de  Mars  dont  l'orbe,  par  la  grandeur  de 
sa  parallaxe  annuelle,  est  propre  à  faire  con- 
naître les  dimensions  respectives  de  l'orbe 
terrestre.  Kepler  conclut  de  ces  résultats 
que  les  mouvements  réels  des  planètes  sont 
variables,  et  qu'aux  deux  points  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  petite  vitesse,  les  aires 
décrites  dans  un  jour  par  le  rayon  vecteur 
d'une  planète,  autour  du  soleil ,  sont  les 
mêmes.  II  étendit  cette  égalité  des  aires  à 
tous  les  points  de  l'orbite;  ce  qui  lui  donna 
la  loi  des  aires  proportionnelles  aux  temps. 
Ensuite,  les  observations  de  Mars  vers  ses 
auadratures  lui  firent  connaître  que  l'orbe 
(le  cette  planète  est  un  ovale  allongé  dans  le 
sens  du  diamètre  qui  joint  les  points  des 
vitesses  extrêmes;  ce  qui  le  conduisit  enfin 
au  mouvement  elliptique. 

Sans  les  spéculations  des  Grecs  sur  les 
courbes  que  forme  la  section  du  cône  par 
un  plan,  ces  belles  lois  seraient  peut-être 
encore  ignorées.  L'ellipse  étant  une  de  ces 
courbes ,  sa  figure  oblongue  fit  naître  dans 
l'esprit  de  Kepler  la  pensée  d'y  mettre  en 
mouvement  la  planète  Mars;  et^  bientôt,  au 
moyen  des  nombreuses  propriétés  que  les 
anciens  géomètres  avaient  trouvées  sur  les 
sections  coniques ,  il  s'assura  de  la  vérité  de 
cette  hypothèse.  L'histoire  des  sciences  nous 
offre  beaucoup  d'exemples  de  ces  applica- 
tions de  la  géométrie  pure,  et  de  ses  avan- 
tages; car  tout  se  tient  dans  la  chaîne  im- 
mense des  vérités,  et  souvent  une  seule 
observation  a  suffi  pour  féconder  les  plus 
stériles  en  apparence,  en  les  transportant  à 
la  nature  dont  les  phénomènes  ne  sont  que 
les  résultats  mathématiques  d'un  petit  nom- 
bre de  lois  immuables. 

Le  sentiment  de  cette  vérité  donna  proba- 
blement naissance  aux  analogies  mystérieu- 
ses des  Pythagoriciens  :  elles  avaient  séduit 
Kepler,  et  il  leur  fut  redevable  d'une  de  ses 
plus  belles  découvertes.  Persuadé  que  les 
distances  moyennes  des  planètes  au  soleil 
et  leurs  révolutions  devaient  être  réglées 
conformément  à  ces  analogies,  il  les  com- 
para longtemps,  soit  avec  les  corps  réguliers 
de  la  géométrie,  soit  avec  les  intervalles  des 
tons.  Enfin,  après  dix-sept  ans  d'essais  inu- 
tiles, ayant  eu  l'idée  de  comparer  les  puis- 
sances des  distances  avec ''*i*^'^*«  lemos 


339 


AST 


DICTIONNAIRE 


AST 


340 


des  révolutions  sidérales»  il  trouva  que  les 
carrés  de  ces  temps  sont  entre  eux,  comme 
les  cubes  des  grands  axes  des  orbites  :  loi 
très-importante,  qu'il  eut  l'avantage  de  re- 
connaître dans  le  système  des  satellites  do 
Jupitor,  et  qui  s'étend  à  tous  les  systèmes 
de  satellites. 

Après  avoir  déterminé  la  courbe  que  les 
planètes  décrivent  autour  du  soleil,  et  dé- 
couvert les  lois  de  leurs  mouvements,  Ke- 
pler était  trop  près  du  principe  dont  ces  lois 
dérivent,. pour  ne  pas  le  pressentir.  La  re- 
cherche de  ce  principe  exerça  souvent  son 
Imagination  active;  mais  le  moment  n'était 
pas  venu  de  faire  ce  dernier  pas  qui  suppo- 
sait l'invention  de  la  dynamique  et  de  l'a- 
nalyse infinitésimale.  Loin  d'approcher  du 
but,  Kepler  s'en  écarta  par  de  vaines  spécu  - 
lations  sur  la  cause  motrice  des  planètes. 
Il  supposait  au  soleil  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  un  axe  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique  :  des  espèces  immatérielles  émanées 
de  cette  astre  dans  le  plan  de  son  équateur, 
douées  d'une  activité  décroissante  en  raisori 
des  distances,  et  conservant  leur  mouve- 
ment primitif  de  révolution,  faisaient  parti- 
ciper chaque  planète  à.  ce  mouvement  cir- 
culaire. En  même  temps,  la  planète,  par  une 
sorte  d'instinct  ou  de  magnétisme,  s'appro- 
chait et  s'éloignait  alternativement  du  so- 
leil, s'élevait  au-dessus  do  l'équateur  solaire 
et  s'abaissait  au-dessous,  de  manière  à  dé* 
crire  une  ellipse  toujours  située  dans  un 
même  plan  passant  par  le  centre  du  soleil. 
Au  milieu  de  ces  nombreux  écarts,  Kepler 
fut  cependant  conduit  à  des  vues  saines  sur 
la  gravitation  universelle,  dans  l'ouvrage  De 
Stella  MariiSj  où  il  présenta  ses  principales 
découvertes. 

«  La  gravité,  dit-il,  n'est  qu'une  affection 
corporelle  et  mutuelle  entre  les  corps,  par 
laquelle  ils  tendent  à  s'unir. 
^  «  La  pesanteur  des  corps  n'est  point  diri- 
rîgée  rers  le  centre  du  monde,  mais  vers 
celui  du  corps  rond  dont  ils  font  partie  j  et 
si  la  terre  n'était  pas  sphérique,  les  graves 
placés  sur  les  divers  points  de  sa  surface 
ne  tomberaient  point  vers  un  môme  centre. 

«  Deux  corps  isolés  se  porteraient  l'un 
vers  l'autre,  comme  deux  aimants,  en  par- 
courant, pour  se  joindre,  des  espaces  réci- 
proques à  leurs  masses.  Si  la  terre  et  la  lune 
n'étaient  pas  retenues  à  la  distance  qui  les 
sépare,  par  une  force  animale,  ou  par  quel- 
que autre  force  équivalente,  elles  tombe- 
raient l'une  sur  l'autre,  la  lune  faisant  les 
If  du  chemin,  et  la  terre  faisant  le  reste,  en 
les  supposant  également  denses. 

a  Si  la  terre  cessait  d'attirer  les  eaux  de 
rOcéan,  elles  se  porteraient  sur  la  lune,  en 
vertu  de  la  force  attractive  de  cet  astre. 

«  Cette  force,  qui  s'étend  jusqu'à  la  terre, 

produit  les  phénomènes  du  flux  et  du  re- 
ux  de  la  mer.  »  Ainsi  Timportant  ouvrage 
que  nous  venons  de  citer  contient  les  pre- 
miers germes  de  la  mécanique  céleste,  que 
Newton  et  ses  successeurs  ont  si  heureuse- 
ment développés.    • 

On  doit  être  étonné  que  Kepler  n'ait  pas 
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appliqué  aux  comètes  les  lois  du  mouve- 
ment elliptique.  Mais,  égaré  par  une  imagi- 
nation ardente,  il  laissa  échapper  le  fil  de  l'a- 
nalogie, qui  devait  le  conduire  à  cette  grande 
découverte.  Les  comètes,  suivant  lui,  n'étant 
que  des  météores  engendrés  dans  l'éther,  il 
négligea  d*étudier  leurs  mouvements,  el  il 
s'arrêta  au  milieu  de  la  carrière  qu'il  avait 
ouverte,  laissant  à  ses  successeurs  tlne  par- 
tie de  la  gloire  qu'il  pouvait  encore  accfui^- 
rir.  De  son  temps,  on  commençait  à  peino } 
entrevoir  la  méthode  de  procéder  dans  h 
recherche  de  la  vérité  à  laquelle  le  génin  ne 
parvenait  que  par  instinct,  et  en  y  twèhwi 
souvent  beaucoup  d'erreurs.  Au  lieu  de  s'{^- 
lever  péniblement  par  une   suite  d'induc- 
tions, des  phénomènes  particuliers  à  d'au- 
tres plus   étendus,  et  de  ceux-ci  aux  lois 
générales  de  la  nature ,  il  était  plus  agréa- 
ble et  plus  facile  de  subordonner  tous  les 
phénomènes  à  des  rapports  de  convenance 
et  d'harmonie,   que  l'imagination  créait  el 
modifiait  à  son  gré.  Ainsi  Kepler  expliqua 
la  disposition  du  système  solaire    par  les 
lois  de  l'harmonie  musicale.  Il  est  affligeant 

Êour  l'esprit  humain  de  voir  ce  grand 
omme,  môme  dans  ses  derniers  ouvrages 
se  complaire  avec  délices  dans  ces  chiméri- 
ques spéculations,  et  les  regarder  comme 
1  âme  et  la  vie  de  rastrononiie.  Leur  mé- 
lange avec  ses  véritables  découvertes  fat 
sans  doute  la  cause  pour  laquelle  les  astro- 
nomes de  son  temps,  Descartc»  lui-même  et 
Galilée,  qui  pouvaient  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  do  ses  lois,  ne  paraissent  pas  en 
avoir  senti  l'importance.  Galilée  pouvait  al- 
léguer en  faveur  du  mouvement  de  la  terre 
l'une  des  plus  fortes  raisons  qui  prouvent 
ce  mouvement,  sa  conformité  avec  les  lois 
du  mouvement  elliptique  de  toutes  les  pla- 
nètes, et  surtout  avec  le  rapport  du  carré 
dos  temps  des  révolutions,  au  cube  des 
moyennes  distances  au  soleil.  Mais  ces  lois 
ne  furent  généralement  admises  qu'après 
que  Newton  en  eut  fait  la  base  de  sa  théorie 
du  système  du  monde. 

L'astronomie  doit  encore  à  Kepler  i^lu- 
sieurs  travaux  utiles  :  ses  ouvrages  sur  rop- 
tique  sont  pleins  de  choses  neuves  et  inté- 
ressantes. 11  y  perfectionne  le  télescope  et 
sa  théorie  \  il  y  explique  le  mécanisme  de  la 
vision,  inconnu  avant  lui  ;  il  y  donne  la 
vraie  cause  de  la  lumière  cendrée  de  la  lune , 
mais  il  en  fait  hommage  à  son  maître  M<Bst- 
lin,  recommandable  par  cette  découverte  el 
pour  avoir  rappelé  Kepler  à  l'astronomie,  et 
converti  Galilée  au  système  de  Copernic. 
Enfin  Kepler,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Stereometritî  doliorum,  présente  sur  l'intini 
des  vues  qui  ont  influé  sur  la  révolution  que 
la  géométrie  a  éprouvée  à  la  fin  de  l'avaûl- 
dernier  siècle  ;  et  Fermât,  que  l'on  doit  re- 
garder comme  le  véritable  inventeur  du  cal- 
cul différentiel,  a  fondé  sur  elles  sa  belle 
méthode  de  Maximis  et  minimi». 

Avec  autant  de  droits  à  l'admiration,  ce 
grand  homme  vécut  dans  la  misère,  taudis 
que  l'astrologie  judiciaire,  partout  en  hoa- 
neur,  était  magnifiquement  récompense. 
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Heureusement,  la  iouissance  de  la  vêritô 
qui  se  dé?oile  à  rhomme  de  génie,  et  la 
perspective  de  la  postérité  juste  et  recon- 
oaiîsanie»  le  consolent  de  l'ingratitude  de 
ses  cootemporaios.  Kepler  avait  obtenu  des 
pensions  qui  lui  furent  toujours  mal  payées. 
Ei^ntalléji  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  en 
solliciter  les  arrérages,  il  mourut  dans  celte 
TÎileJe  15  novembre  1631.  II  eut  dans  ses 
dernières  années  l'avantage  de  voir  naître 
•  I  J'»;mpIo7er  la  découverte  des  logarithmes, 
il); à  iHeper,  baron  écossais;  artitice  admi^ 
r:)ble  ajouté  à  TiDgénieux  algorithme  des  In- 
diens et  qui,  en  réduisant  à  quelques  jours 
Ih  irâTaii  de  plusieurs  mois,  double,  si  Ton 
jHi(  ainsi  dire,  la  vie  des  astronomes,  et 
Urf'pargne  les  erreurs  et  les  dégoûts  insé- 
l^ambles  des  longs  calculs;  invention  d'au- 
bn(  plus  satisi^iisante  pour  Tesprlt  humain, 
qj'il  Ta  tirée  en  entier  de  sou  propre  fonds  : 
dans  les  arts,  Thomme  se  sert  des  matériaux 
et  des  forces  de  la  nature,  pour  accroître  sa 
l'Uissânce  ;  mais  ici,  tout  est  son  ouvrage. 

Les  travaux  d'fiuygcns  suivirent  de  près 
«*ux  de  Kepler  et  de  Galilée.  Très-peu  d'horn- 
n^es  ont  aussi  bien  mérité  des  sciences  par 
l'iinportance  et  la  sublimité  de  leurs  recher- 
ches. L'application  du  pendule  aux  horloges 
H  uQ  des  plus  beaux  présents  que  l'on  ait 
f?ils  à  Tastronomie  et  à  la  géographie,  qui 
^*iui  redevables  de  leurs  progrès  rapides  à 
uKe  heureuse  invention  et  à  celle  du  téles- 
lope  dont  il  perfectionna  considérablement 
la  pratique  et  la  théorie.  Il  reconnut,  au 
tiioyen  des  excellents  objectifs  qu*il  parvint 
aconslruire,  que  les  singulières  apparences 
->t  Saturne  sont  produites  par  un  anneau 
fort  mince  dont  cette  ulanète  est  entourée. 
^iD  assiduité  à  les  observer  lui  fit  décou- 
îrirun  des  satellites  de  Saturne.  Il  publia 
cts  deux  découvertes  dans  son  SystemaSa-- 
t«mmm,  ouvrage  qui  contient  encore  quel- 
ques traces  de  ces  idées  pythagoriciennes 
dont  Kepler  avait  tant  abusé ,  mais  que  le 
véritable  esprit  des  sciences  qui,  dans  ce 
ktau  siècle.  Qt  de  si  grands  progrès,  a  pour 
î<mjours  eSacées.  Le  satellite  de  Saturne  éga- 
•sil  le  nombre  des  satellites  à  celui  des  pla- 
ftètesalors  connues: Huygens,  jugeant  cette 
^é^liié  nécessaire  à  Tharmonie  du  système 
du  monde,  osa  presque  affirmer  qu'il  ne 
restait  plus  de  satellites  à  découvrir  ;  et  peu 
<l'diinées  après,  Cassini  en  reconnut  quatre 
tiûuTeaux  à  la  même  planète.  La  géométrie, 
'â'iiéeanique  et  Toptioue  doivent  à  Huygens 
un  grand  uombre de  découvertes;  et  si  ce 
^re  génie  eût  eu  l'idée  de  combiner  ses 
['«•''^rèrnes  sur  la  force  centrifuge,  avec  ses 
^^clles  recherches  sur  les  développées,  et 
^^^  \^  lois  de  Kepler»  il  eût  enlevé  à 
Newton  sa  théorie  des  mouvements  curviti- 
^  et  celle  de  la  pesanteur  universelle, 
"^s  c'est  dans  de  semblables  rapproche- 
i^^nts,  que  consistent  les  découvertes. 

I^ans  le  môme  temps,  Hévélius  se  rendit 
<^l^.bre  par  d^immenses  travaux,  et  spécia- 
l^uicnl  par  ses  observations  sur  les  taches 
^1  la  libralion  de  la  lune.  II  a  existé  peu 
^ot)servateurs  aussi  infatigables  :  on  regrette 


Ju'il  n'ait  pas  voulu  adopter  rapplicalion 
es  lunettes  au  quart  de  cercle,  invention 
qui,  en  donnant  aux  observations  une  pré- 
cision jusqu'alors  inconnue,  a  rendu  la  plu- 
part de  celles  d'Hévélius  inutiles  à  l'astro- 
nomie. 

A  cette  époque,  l'astronomie  prît  un  nou- 
vel essor  par  rétablissement  des  sociétés 
savantes.  La  nature  est  tellement  variée 
dans  ses  productions  et  dans  ses  phénomè- 
nes, il  est  si  difficile  d'en  pénétrer  les  causes, 
que,  pour  la  connaître  et  la  forcer  à  nous 
dévoiler  ses  lois,  il  faut  qu'un  grand  nom- 
bre d'hommes  réunissent  leurs  lumières  et 
leurs  efforts.  Celte  réunion  devient  surtout 
nécessaire,  quand  le  progrès  des  sciences, 
multipliant  leurs  [  oints  de  contact,  et  ne 
permettant  plus  à  un  seul  homme  de  les 
approfondir  toutes,  elles  ne  peuvent  rece- 
voir que  de  plusieurs  savants  les  secours 
mutuels  qu'elles  se  demandent.  Alors  le 
physicien  a  recours  au  géomètre  pour  s'é- 
lever aux  causes  générales  des  phénomènes 
qu'il  observe;  et  le  géomètre  interroge  à  son 
tour  le  physicien  pour  rendre  ses  Recher- 
ches utiles  en  les  appliquant  à  l'expérience, 
et  pour  se  frayer  par  ces  applications  mô- 
mes de  nouveKes  roules  dans  l'analyse. 
Mais  le  principal  avantage  des  académies 
est  l'esprit  philnsopliique  qui  doit  S*y  in- 
troduire, et  de  là  se  répandre  dans  toute 
une  nation  et  sur  tous  les  objets.  Le  savant 
isolé  peut  se  livrer  sans  crainte  à  l'esprit  de 
système  :  il  n'entend  que  de  loin  la  contra- 
diction qu'il  éprouve.  Mais  dans  une  société 
savante,  le  choc  des  opinions  systématiques 
finit  bientôt  par  les  détruire,  et  le  désir  de 
se  convaincre  mutuellement  établit  néces- 
sairement entre  les  membres  la  convention 
de  n'admettre  que  les  résultats  de  l'obser- 
vation et  du  calcul.  Aussi  l'expérience  a-t- 
eile  montré  (jue  depuis  l'ofigine  des  acadé- 
mies la  vraie  philosophie  s'est  générale- 
ment répandue.  En  donnant  l'exemple  de 
tout  soumettre  à  l'examen  d'une  raison  sé- 
vère, elles  ont  fait  disparaître  les  préjugés 
qui  trop  longtemps  avaient  régné  dans  les 
sciences,  et  que  les  meilleurs  esprits  des 
siècles  précédents  avaient  partagés.  Leur 
utile  influence  sur  l'opinion  a  dissipé  des 
erreurs  accueillies  de  hos  jours  avec  un 
enthousiasme  qui,  dans  d'autres  temps,  les 
aurait  perpétuées.  Egalement  éloignées  de 
la  crédulité  qui  fait  tout  admettre,  et  de  la 
prévention  qui  porte  h  rejeter  tout  ce  qui 
s'écarte  des  idées  reçues,  elles  ont  toujours 
sur  les  questions  difficiles  et  sur  les  pfiéno- 
mônes  extraordinaires,  sagement  attendu 
les  réponses  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, en  les  i)rovoquant  par  des  prix  et 
par  leurs  propres  travaux.  Mesurant  leur 
estime,  autant  à  la  grandeur  et  à  la  difficulté  i 
d'une  découverte  qu'à  son  utilité  immé-  { 
diate,  et  persuadées  par  beaucoup  d'exem- 
ples que  la  plus  stérile  en  appaRence  peut 
avoir  un  jour  des  suites  importantes,  efies 
ont  encouragé  la  recherche  de  la  vérité  sur 
tous  les  objets,  n'excluant  que  ceux  qui,  par 
les  bornes  de  l'entendement  humain,  lui 
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les  hypothèses  peuveiil  procurer  sous  ce 
point  de  vue,  et  des  eireurs  auxquelles  on 
s*expose  en  les  réalisant. 

Ptolémée  ceiitirma  le  raouvement  des  équi- 
noxes,  décoiitsrt  par  Hipparque.  En  corapa- 
K8i>l  sea  observations  h  celles  de  ses  préûé- 
oesseups^  ii  élabiit  FimuK)bilité  respective 
dB&  étoiles^  k>iir  kifritude  à  très-peu  près  con- 
ataotiç,  et  leur  naouvcuieut  en  longitude, 
qu'il  trouva  conforme  h  celui  qu'Hipparquo 
avftit  soupçonné.  Nous  savons  aujourd'hui 
qoe  ce  iDdoreiiient  était  beaucoup  plus  con- 
aidérable;  ce  qui,  vu  rifitervailc  qui  sépare 
e«s  deux  astronomes,  semble  supposer  de 
grandes  etreurs  dans  leurs  observations. 
Malgré  la  difficulté  que  la  déterminaliou  de 
\sk  mugilude  des  étoiles  présentait  à  dos 
observ.atour.s  qui  n'avaient,  point  de  mesures 
exaétes  du  temps,  ou  est  surprix  qu'ils  aient 
Qommdd  ce»  erreurs,  surtout  quand  on  con- 
sidère l'acc^xrd  des  observations  que  Ptolé- 
mée cite  h  Vappm  de  sou  résultat.  Ou  lui  a 
reproché  de  les  avoir  altérée^;  mais  ce  re- 
proche n'est  point  foudé.  Sou  erreur  sur  le 
n»»uveiï)eQtanDU^clde$équino\os  luc  paraît 
venir  de  sa  trop  grat^de  couûance  dans  la 
duré^i  qM*Hfpparquo  assigna  à  l'année  Iro- 
nique. £!)  eil'et,  Ploléniéo  a  déterminé  la 
longitude  des  éioiles,  eu  les  eo^nparaul  au 
soleil  par  le  moyen  de  la  lune,  ou  à  la  lune 
elle-même,  ce  qui  revenait  à  les  comparer 
au  soleil,  puisque  le  mouvement  synodique 
de  la  lune  étaiibien  connu  par  les' éclipses; 
or,  Hipparque  ayant  supposé  Tannée  trop 
longue,  et  par  cousuquent  le  mouvement  du 
soleil  par  rapport  aux  équinoxes  plus  petit 
que  le  véritable,  il  est  clair  que  cette  erreur 
a  dicQinué  les  longitudes  du  soleil ,  dont 
Ptolémée  a  iait  usage.  Le  mouveuienl  annuel 
en  longitude,  qu'il  aitrinibait  aux  cloiles, 
doit  donc  être  augmenté  du  Turc  décrit  j)ar 
le  soleil,  dans  uu  temps  égal  à  Terreur  d  Hip- 
parque sur  la  lopguour  de  Tauuéo  ,  et  iUors 
d  devient  à  fort  peu  près  ce  qu'il  doit 
être.  L'année  sidérale  étant  Tannée  iropique 
augtv^ntée  dutemps  nécessaire  au  soloil,  pour 
décrire  uu  arc  égal>  au  mouvement  annuel 
des  équinoxes,  il  est  visible  que  Tannée  sidé- 
rale d'Hipparque  et  de  Ptolémée  doit  peu 
différer  de  la  véritable  :  eu  ellet,  la  dillé- 
cence  n'est  qu'un  dixième  de  ce) lu  qui  existe 
entre  leur  aunée  iropique  et  la  nôtre. 

Ces  renaar(^es  nous  conduisent  à  exami- 
ner si,  comme  on  le  pense  généralement,  le 
catalogue  de  Ptolémée  est  celui  dllippar- 
que,  réduit  à  son  temps,  au  moyen  d  une 
précessioû  d'un  degré  dans  quaiz-e-vingl-dix 
ans.  On  se  fonde  sur  ce  que  Terreur  constante 
des  longitudes  d,es  étoiles  de  ce'  catalogue 
(iisparailquandonlerapporteau  temps  d'Uip- 
yarque  ;  mais  l'explication  que  nous  venons 
de  donner  de  cette  erreur  justiQe  Ptolémée 
du  reproche  de  s'être  approprié  l'ouvrage 
(ji'Hii^pàrque  ;  et  il  paraît  juste  de  l'en  croi- 
re, lorsqu'il  dit  positivement  qu'il  a  ob- 
servé les  étoiles  de  ce  catalogue,  celles  mêmes 
•  de  sixième  grandeur.  11  remarque  en  môme 
limps  qu'il  a  retrouvé  à  très-peu  près  les 


positions  oes  étoiles,  qo'Hipparque  avait 
déterminées  par  rappport  à  Técliptique  ;  et 
Ton  est  d'autant  plus  porté  à  le  penser,  que 
Ptolémée  tend  sans  cesse  à  se  rapprocher  des 
résultats  de  ce  grand  astronome  qui  fut,  tu 
Qffel,  bien  plus  exact  observateuir. 

Ptolémée  inscrivit  dans  le  temple  de  Sera* 
pis  à  Canope  les  principaux  éléments  lid 
son  système  astronomique.  Ce  sy&ième  a 
subsisté  pendant  quatorze  sièele^  :  au]our< 
d'hui  même  qu*il,  est  entièrement  détruit, 
VAlinagesle,  considéré  comme  le  dépôt  des 
anc;enues  observations,  est  un  des  plus  pré- 
ieux  monuments  de   Tantiquité.  Malluju- 
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reusement  il  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
des  observations  faites  jusqu'alors.  Son  au- 
teur n'a  rapporté  que  celles  qui  lui  étaical 
nécessaires  pour  expliquer  ses  théories.  Lei 
tables  astronomiques  une  fois  formées,  il  a 
jugé  inutile  de  transmettre  avec  filles,  à  la 
postérité,  les  observations  qu'Hipparquo  el 
lui  avaient  employées  pour  cet  objet  ; el soa 
exemple  a  été  suivi  par  les  Arabes  el  par 
les  Perses.  Les  grands  recueds  d'observa- 
tions précises',  rîvssemblées  uniquemeûtpour 
elles-mêmes  et  sans  aucune  apjilicatiou  aux 
Ibéories,  apparliennenl  à  Tastronooiie  m(H 
deriie.  et  sont  Tun  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  la  perlecIJouner. 

Plolémée  a  rendu  de  grands  services  à  ia 
géographie,  en  rassemblant  toutes  les  déler- 
iuinaliu:)s  de  longitude  et  de  latitude  des 
lieux  couaus,  el  en  jetant  les  fondemenls  de 
la  nidlbode  des  projections,  ^>our  la  ouu>- 
truction  des  cm  te^  géographiques.  Il  a  U\[ 
un  Traité  d^oplique  dans  lequel  il  eipose 
avec  étendue  Je  puénomène  des  réfraclious 
aslrouumiques  :  il  est  encore  auteur  de  à-i 
vers  ouvruçies  sur  la  musique,  la  chrou-tio- 
gie,  la  ^numouique  et  la  mécanique.  Taiii 
de  travaux  sur  un  si  grand  nombre  d'oi'joii 
su[)posent  un  esprit  vaste,  et  lui  assureiil  un 
rang  distingué  dans  l'histoire  des  scieucesj 
Quand  son  système  eut  fait  place  à  celui  d 
la  nature,  ou  se  vengea  sur  son  auteur  d 
despotisme  avec  lequel  il  avait  régné  Iro 
longlem|)S  :  on  accusa  Ptolémée  de  sïlr 
api)roprié  les  découvci  tes  de  ses  prédéuy 
scurs.  Mais  la  manière  honorable  dont  ilciii 
très-souvent  Hipparque  à  Tappui  de  se 
théories  le  juslitio  pleinement  de  cette  mnï 
nation.  A  la  renaissance  des  lettres  paruij 
liiS  Arabes  el  en  Europe,  ses  bypotbèses| 
réunissant  à  l'attrait  de  la  nouveauté  l'auio^ 
rite  de  ce  qui  est  ancien ,  furent  générale^ 
ment  adoptées  par  les  esprits  avides  de  cjU] 
naissances,  et  qui  se  virent  tout  à  coup  eil 
possession  de  celles  que  Tantiquité  n'avaij 
acquises  que  par  de  longs  travaux.  Leur  rei 
connaissance  éleva  trop  haut  Ptolémée  qu  eaj 
suite  on  a  trop  rabaissé.  Sa  répulauou  ^ 
éprouvé  le  même  sort  que  celles  d'Aristoitj 
et  de  Descartes  :  leurs  erreurs  n'Ont  pas  éti| 
plutôt  reconnues,  que  Ton  a  passé  d'unead^ 
miration  aveugle  à  un  injuste  ncîépris  ;  rai 
dans  les  sciences  mêmes,  les  révolutions  lei 
plus  utiles  n'ont  point  été  exemptes  depûSi 
sion  et  d'injustice. 
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lies  étoiles,  observées  avec  un  soin  extraor- 
dinaire, il  D'a|>erçut  rien  qui  indiquât  une 
|iarallaxe  sensible.  On  doit  encore  à  ce  grand 
astronome  le  premier  aperçu  des  principales 
JD^gaJités  des  satellites  de  Jupiter^  que  War- 
c^otin  ensuite  a  développé  avec  étendue. 
Mo,  il  a  laissé  on  recueil  immense  d*ob- 
^erratJODS  de  tous  les  phénomènes  que  le 
fiel  a  présentés  vers  le  milieu  du  dernier 
«ièeie,  pendant  plus  de  dix  années  consé- 
cutives. Le  grand  nombre  de  ces  observa- 
\ms  et  la  précision  qui  les  distingue  font 
il*  ce  recueil  Tun  des  principaux  fondements 
(le  l'astronomie  moderne,  et  Tépoque  d'où 
l'on  doit  partir  maintenant  dans  les  recher- 
ches délicates  de  la  science.  Il  a  servi  de 
modèle  à  plusieurs  recueils  semblables,  qui, 
>ucce$siTement  perfectionnés  par  le  progrès 
•iesarts,  sont  autant  de  jalons  placés  sur  la 
nmte  des  corps  célestes    pour  en  marquer 
les  changements  périodiques  et  séculaires. 

A  la  même  époque,  fleurirent  Lacaille  en 
Fraoee,  et  Tobie  Mayer  en  Allemagne  :  ob- 
wraleurs  infatigables  et  laborieux  calcùla- 
Nr$,ilsont  perfectionné  les  théories  et  les 
Tables  astronomiques,  et  ils  ont  formé  sur 
i«;urs  propres  observations  des  catalogues 
'i'étoiJes,  qui,  comparés  à  celui  de  firadlev, 
iient  avec  une  grande  exactitude  Tétat  du 
uel  au  milieu  du  dernier  siècle. 

Les  mesures  des  degrés  des  méri.diens  ter- 
r^tres  et  du  pendule,  multipliées  dans  les 
•i'T'Yses  parties  du  globe,  opérations  dont 
•i  France  a  donné  l'exemple,  en  mesurant 
•  arc  lolal  du  méridien  qui  la  traverse,  et  en 
envoyant  des  académiciens  au  nord  et  à 
'^^luateur  pour  y  observer  la  grandeur  de 
(;'S  degrés  et  l'intensité  de  la  pesanteur: 
i'3M(iu  méridien  compris  entre  Dunkerque  et 
l'irmentcra,  déterminé  par  des  observations 
i''*5-|)récises ,  et  servant  de  base  au  système 
l'j  iiii'sures,  le  plus  naturel  et  le  plus  simple; 
1^5  Toyages  entrepris  pour  observer  les  deux 
If  sages  de  Vénus  sur  le  soleil,  en  1761  et 
l/fiO,  et  la  connaissance  très-approchée  des 

'îH'nsions  du  système  solaire,  fruit  de  ces 
^•^.va-(*s  ;  rinvention  des  lunettes  achroma- 
H'^^S  des  montres  marines,  de  Toclant,  et 
î  J  cercle  répétiteur  trouvé  par  Mayer  et  per- 

ciionné  par  Borda;  la  formation  par  Mayer 
«"Tables  lunaires  assez  exactes  pour  servir 

1^  détermination  des  longitudes  à  la  mer; 
'•  détouferte  de  la  planète  Uranus,  faite  par 
H-rschel  en  1781;  celles  de  ses  satellites  et 
•"  <leax  nouveaux  satellites  de  Saturne,  dues 
•'I  même  observateur;  telles  sont,  avec  les 
••' ouvertes  de  Bradley,  les  principales  obli- 
•^^tious  dont  l'astronomie  est  redfevable  au 
^'irle  précédent. 

Le  siècle  actuel  a  commencé  de  la  manière 
■3  i'ius  heureuse  pour  Tastronomie  :  son 
!  ramier  jour  est  remarquable  par  la  décou- 
>'  rte  de  la  planète  Cérès,  faite  par  Piazzi  à 
l''ltfrme;  et  cette  découverte  a  bientôt  été 
^*Mvic  de  celles  des  deux  planètes  Pallas  et 
^<^Ma,  (mr  Olbers,  et  de  la  planète  Junon, 
l'v  Uarding. 


Delà  découverte  de  la  pesanteur  universelle. 

Après  avoir  montré  par  quels  efforts  l'es- 
prit humain  est  parvenu  à  découvrir  les  lois 
des  mouvements  célestes,  il  me  reste  à  faire 
voir  comment  il  s'est  élevé  au  principe  géné- 
ral dont  elles  dérivent. 

Descartes  essaya  le  premier  de  ramener  la 
cause  de  ces  mouvements  à  la  mécanique.  Il 
imagina  des  tourbillons  de  matière  subtile, 
au  centre  desquels  il  plaça  le  soleil  et  les 
planètes.  Les  tourbillons  des  planètes  en- 
traînaient les  satellites,  et  le  tourbillon  du 
soleil  emportait  les  planètes,  les  satellites  et 
leurs  tourbillons.  Les  mouvements  des  co- 
mètes, dirigés  dans  tous  les  sens,  ont  fait 
disparaître  ces  tourbillons  divers,  comme 
ils  avaient  anéanti  les  cieux  solides  et  tout 
l'appareil  des  cercles  imaginés  par  les  an- 
ciens astronomes.  Ainsi  Descartes  no  fut 
pas  plus  heureux  dans  la  mécanique  céleste 
que  Ptolémée  dans  l'astronomie;  mais  leurs 
travaux  sur  ces  objets  n'ont  point  été  inutiles 
aux  sciences.  Ptolémée  nous  a  transmis,  à 
travers  quatorze  siècles  d'ignorance ,  les  vé- 
rités astronomiques  que  les  anciens  avaient 
trouvées,  et  qu'il  avait  encore  accrues.  Quand 
Descartes  vint,  le  mouvement  imprimé  aux 
esprits  par  les  découvertes  de  Timprimerie 
et  du  nouveau  monde,  par  les  révolutions 
religieuses,  et  par  le  système  de  Copernic, 
les  rendait  aviaes  de  nouveautés.  Ce  philo- 
sophe, substituant  à  de  vieilles  erreurs  des 
erreurs  plus  séduisantes,  soutenues  de  l'au- 
torité de  ses  travaux  géométriques,  renversa 
l'empire  d'Aristote,  qu'une  philosophie  plus 
sage  eût  diiFicilement  ébranlé.  Ses  tourbil- 
lons, accueillis  d'abord  avec  enthousiasme, 
étant  fondés  sur  les  mouvements  de  la  terre 
et  des  planètes  autour  du  soleil,  contribuè- 
rent à  laire  adopter  ces  mouvements.  Mais 
eu  posant  en  principe  qu'il  fallait  commen- 
cer par  douter  de  tout.  Descartes  prescrivit 
lui-môme  de  soumettre  ses  opinions  à  un 
examen  sévère ,  et  son  système  astronomi- 
que fut  bientôt  détruit  par  les  découvertes 
postérieures  qui,  jointes  aux  siennes,  à  celles 
de  Kepler  et  de  Galilée,  et  aux  idées  philo- 
sophiques que  l'on  acquit  alors  sur  tous  les 
objets,  ont  fait  de  son  siècle,  illustré  d'ail- 
leurs par  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  la  litté- 
rature et  dans  les  beaux-arts,  l'époque  la 
plus  remarquable  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. 

Il  était  réservé  à  NeTvton  de  nous  faire 
connaître  le  principe  général  des  mouve- 
ments célestes.  La  nature,  en  le  douant  d*un 
profond  génie,  prit  encore  soin  de  le  placer 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 
Descartes  avait  changé  la  face  des  sciences 
mathématiques  par  l'application  féconde  de 
Talgèbre  à  la  théorie  des  courbes  et  des  fonc- 
tions variables.  Fermât  avait  posé  les  fonde- 
ments de  l'analyse  infinitésimale  par  ses 
belles  méthodes  des  maxima  et  des  tangen- 
tes. Wallis,  Wren  et  Huygens,  venaient  de 
trouver  les  lois  de  la  communication  du  mou- 
vement. Les  découvertes  de  Galilée  sur  la 
chute  des  graves,  et  celles  d'Huygens  sur  le9 
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développées  cl  sur  la  force  centrifuge,  con- 
duisaicDt  à  la  théorie  du  mouvement  dans 
les  courbes.  Kepler  avait  déterminé  colles 
que  décrivent  les  planètes,  et  il  avait  en- 
trevu la  gravitation  universelle.  Enfin,  Hook 
avait  très-bien  vu  que  les  mouvenienls  pla- 
nétaires sont  le  résultat  d'une  force  })rimilive 
de  projection,  combinée  avec  la  force  at- 
tractive du  soleil.  La  mécanique  céleste  n'at- 
tendait ainsi,  pour  éclore,  qu'un  homme  de 
génie  qui,  rapprochant  et  généralisant  ces  dé- 
couvertes, sut  en  tirer  la  loi  de  la  pesanteur. 
C'est  ce  que  Newton  exécuta  dans  son  ou- 
vrage des  Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle. 

Cet  homme,  célèbre  à  tant  de  titres,  naquit 
h  Woolstro})  en  Anglelerre,  sur  la  fin  de 
16i2,  Tnntïée  même  de  la  mort  de  Galilée. 
Ses  premières  études  mathématiques  annon- 
cèrenl  ce  qu'il  serait  un  jour  ;  nue  lecture 
rapide  des  livres  éléuientaires  lui  sulTit  pour 
les  entendre  :  il  parcourut  ensuite  la  Géo- 
métrie do  Descaries,  V Optique  de  Kepler  et 
YArithmétique  des  infinis  de  Wallis  ;  et  s'éle- 
vaut  bienlôl  h  des  inventions  nouvelles,  il 
fut,  avant  l'Age  de  vingl-sept  ans,  en  posses- 
sion de  son  Calcul  des  fluxions^  et  de  sa 
Théorie  de  la  lumière.  Jaloux  de  son  repos, 
et  redoutant  les  querelles  littéraires,  qu'il 
eût  mieux  évitées  un  publiant  i)lus  tôt  ses 
découvertes,  il  ne  se  pressa  point  de  les 
mettre  au  jour.  Le  docteur  Barrow,  dont  il 
était  le  disciple  et  l'ami,  se  démit  en  sa  fa- 
veur de  la  place  dn  professeur  de  mathéma- 
tiques dans  l'Université  de  Cambridge. 
Ce  fut  pendant  qu'il  la  remplissait,  que,  cé- 
dant aux  instances  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  aux  sollicitations  de  Ualleyi  il 
publia  son  ouvrage  des  Principes.  L'Univer- 
sité de  Cambridge ,  dont  il  avait  défendu 
avec  zèle  les  privilèges  attaqués  par  le  roi 
Jacques  It,  le  choisit  pour  S(m  représentant 
dans  le  parlement  de  convention  de  1688,  et 
d'ins  le  parlement  de  1701.  il  fut  nonuné 
directeur  de  la  monnaie  par  le  roi  Guil- 
laume, et  créé  chevalier  par  la  reine  Anne. 
Élu  en  1703  président  de  la  Société  royale, 
il  continua  de  l'être  sans  interrui)tion.  Ënhn 
il  jouit  de  la  plus  haute  considération  pen- 
dnnt  sa  longue  vie  ;  et  l\  sa  mort,  arrivée  en 
1727,  l'élite  de  sa  nation,  dont  il  avait  fait 
la  gloire,  lui  rendit  de  grands  honneurs  fu- 
nèbres. 

£n  1666,  Newton,  retiré  à  la  campagne, 
dirigea,  pour  la  première  fois,  sa  pensée 
vers  le  système  du  monde.  La  pesanteur  des 
corps  au  sommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes, h  très-peu  près  la  môme  qu'à  la  sur- 
face de  la  terre,  lui  tit  conjecturer  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  la  lune  ;  et  qu'en  se  combi- 
nant avec  le  mouvement  de  projection  de  ce 
satellite,  elle  lui  lait  décrire  un  orbe  ellip- 
tique autour  de  la  terre.  Pour  véritier  cette 
conjecture,  il  fallait  connaître  la  loi  de  dimi- 
nution de  la  pesanteur.  Newton  considéra  que 
si  lapesanleurterrestre  retient  la  lune  dansson 
orbite,  les  planètes  doivent  être  retenues  pa- 
reillenientdansleursorbes parleur  pesanteur 
vers  le  soleil,  et  il  le  démontra  par  la  loi  des 


aires  proportionnelles  aux  temps  ;  or,  il 

suite  du  rapport  constant  trouvé  par  Ke)>li 

entre  les  carrés  des  temps  des  révoliri 

des  planètes  et  les  cubes  des  grands  n 

de  leurs  orbes,  que  leur  force  centrifuge, 

par  conséquent  leur  tendance  vers  le  sol 

diminuent  en  raison  du  carré  de  leurs  < 

tances  au  centre  de  cet  astre.  Newton  s 

posa  donc  la  même  loi  de  diminution  h 

pesanteur  d*un  corps,  à  mesure  qu'il  s'el 

au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  (1). 

parlant  des  expériences  de  Galilée  sur 

chute  des  graves,  il  détermina  la   iiaut 

dont  la  lune  abandonnée  à  elle-m^me  d 

cendrait  vers  la  terre,  dans  un  court  int 

valle  de  temps.  Cette  hauteur  est  le  si 

verse  de  l'arc  qu'elle  décrit  dans  le  mè 

intervalle,  sinus  que  la  parallaxe  lunai 

donne  en  parties  du  rayon  terrestre  ;  ain 

pour  compareri  à  l'observation,  la  loi  de 

pesanteur  récifjroque  au  carré  des  dislanc 

il  était  nécessaire  de  connaître  la  grande; 

de  ce  rayon.  Hais  Newton,  n'ayaut  alol 

qu'une  mesure  fautive  du  méridien  lerr 

tre,  parvint  à  un  résultat  différent  de  cel 

qu'il    attendait;    et  soupçonnant  que  <1 

forces  inconnnes  se  joignaient  à  la  pesanleoi 

de  la  lune,  il  abandonna  ses  idées.  Quelque! 

années  après,  une  lettre  du  docteur  Hool 

lui  fit  rechercher  la  nature  de  la  courbe  dé^ 

crite  par  les  projectiles  autour  du  cenin 

de  la  terre.  Picard  venait  de  mesurer  ei 

France  un  degré  du  méridien  :  Newton  re 

connut,  au  moyen  de  cette  mesure,  quek 

lune  était  retenue  dans  son  orbite  par  U 

seul  pouvoir  de  la  gravité  sup(>osée  réci 

proque  au  carré  des  distances.  D  après  ceiu 

loi,  il  trouva  que  la  ligne  décrite  par  le: 

corps,  dans  leur  chute,  est  une  ellipse  don 

le  tîentre  de  la  terre  occupe  un  des  foyers 

Considérant  ensuite  que  Kepler  avait  re^ 

connu,  par  l'observation,  que  les  orbes  de: 

planètes  sont  pareillement  des  ellipses  oi 

foyer  desquelles  le  centre  du  soleil  est  nlaré 

il  eut  la  satisfaction  de  voir  que  la  solulioi 

qu'il  avait  entreprise  par  curiosité,  s'ap|)li 

quait  aux  plus  grands  objets  de  la  nature.  I 

rédigea  plusieurs  propositions  relatives  ai 

mouvement  elliptique  des  planètes  ;  et  I 

docteur  Halloy  rayant  engagé  à  les  pulïlioi 

il  composa  son  ouvrage  des  Principes  mu 

thématiques  de  la  philosophie  naturelle,  qu 

parut  à  la  tin  de  l'année  1687  (2).  Ces  délalh 

que  nous  tenons  de  Pemberton,  conteuifHJ 

rain  et  ami  de  Newton,  qui  les  a  conliriué 

par  son  témoignage,  prouvent  que  ce  grau 

géomètre  avait  trouvé,  en  1666,  les  princi 

paux   théorèmes  sur    la  force  centrifug»* 

qu'Huygcns  ne  publia  que  six  ans  après, 

la  (in  de  son  ouvrage  De Horologio  osciU<^ 

torio.  Il  est  très-croyable  »  en  eff»t,  qu 

(I)  Parmi  toutes  les  lois  (lui  ronlévanooir  Taitrac 
lion  à  une  disinnce infinie,  la  loi  delà  naliirc  est  I 
gaule  dans  laquelle  cette  supposition  de  Newton  so 
légitime. 

{%)  [au  principes  du  aysiéme  solaire  furent  po» 
dans  Tannée  suivante,  et  Ncwlon  coocoiuiit  a  la 
établissement. 
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.'ailtur  de  la  JMJkodf  dfkflu±iMs^  qui  pa- 
ri! 3Tf)ir  élUhtès  lors  en  (Obsession  de 
o&r.f  méibode»  a  focilement  découvert  ces 

>  vton  ^taMWftlAo  à  la  loi  de  h  pesan- 

r.  au  mOTen'flnMppOirt  entre  les  rarrOs 

:  mps  Jes  réfottltioDrdes  planètes,  et 

fc.bes  des  axes  de  leurs  orbes  supposée 

'.âir^  :  il  démontra  que  ce  rap^)ort  a 

.-nwrjlemeDl  lieu  dais  les  orbes  ellipliques, 

:  ;nl  indique   une  égale  pesanteur  des 

'ï'.w  Ters  te  soleil,  en  les  supposant  pla- 

'5  i  la  méUi^distaDce  de  son  centre.  La 

--f  fralité  oe  pesanteur  vers  la  filanèle 

'..';  jfe  exista  dans  tous  les  systèmes  de 

>     ..  e«;  elBOTton  la  Térifia  sur  les  corps 

••  $  pif  oBS   exj'(*rîencos  très-précises 


:s: 


?  ion  a  plusieurs  fois  répétées,  et  d'où 

*  <'j..»-aae  le  développement  des  gaz,  de 
rîncite,  de  la  Àalenr  et  des  alYi-^iît'^, 

.  ■->  !e  tùélange   de  plusieurs  sul»slanc»?s 

•  :enjes  dans  uj  vaisseau  fermé,  n'alh'- 
'  !•:  poi.ts  du  système  ni  pendant  i.i 
**  !e  m  hn^e. 

Lc  ^'îiéralisnnt  ensuite  ses  recherche>, 

-  JiD-J  j!'*  »mèlre  fit  Toir  qu'un  projectile 

■/.  >e  riojToir  djns  uuo  section  coni«pie 

.-C5:..ïue,  eî.    verîu  d'une   force  dirigée 

'-  5  j-iQ  foyer,   et  réciproque  au  carré  des 

.  Nîc.'js  :  il  dértioppa  les  diver-es  nroprie- 

*^  î'j  uionvement  dans  ce  genre  de  cour- 

-^:  il  déteruiioa  les  conditious  nécessiires 

"  q'ie  la  ourbe  soit  un  cercle,  me  el- 

*  .  îi'^.e  wrabole  ou  une  hyperbole,  con- 
-r-5  qtt  ne  dépendent  que  de  la  vitesse 
••r!-  fosition  primitives  du  corps,  Qwel- 

"  \*'.'  «oient  telle  vitesse,  celle  position 

^   î  ::recU0D  iniliuledu  moive.nent,  New- 

-  î^-icTia  une  section  conique  que  le  corps 

*  ■.»'.rire,  el  dans  laquelle  il  doit  coaaé- 

.î-.\eril  se   mouvoir;  ce  qui  ié;o-idau 

*'  r y-,e  que  lui  lit  Jean  BernouiSi,  de  n'a- 

•*  '  îiit  démontré  que  les  sections  coni- 

'"-^  s*'Ui  les   seules  courbes  t;ue   |)uis>e 

'-.'e  un  corps  sollicité  \  jrune  for«e  ré- 

'  q'j-?  au  carré  des  dist  .utes.  Ces  rcdicr- 

---.  î^  ptiquées  au  mouvement  des  t'omèl»s, 

î.;  rirent  que  ces  astres  se  m.uvent  au- 

'  :'i  soleil,  suivant  les  u.è..;es  lois  qîie 

•  êtes,  avec  la  seule  ditTiTence  que 

'  ».tîjises  sont  très-allongées,  et  il  donna 

■.•eu  de  déterminer,  par  les  <»bserva- 

•'.  >.s  éléments  de  ces  ellipses. 

L*  «'M.iiia raison  de  la  gran  eur  des  orbes 

*^  -atel.iles  et  de  la  durée  de  leurs  révolu- 

•  N  Mec  les  mêmes  quantités  relatives  aux 
•tT5,  lui  fit  connaître  les  niasses  et  les 

•  ■  *'/c*  ie«{»ectives  du  soleil  et  des  planètes 

•  -'^--•va^ées  de  satellites,  et  Tintensilé  de 

TMtj»r  ur  à  leur  surface. 

Fii  considérant  que  lessiti.'llites  Si*  meu- 
^'  i  a:^  «jur  de  leurs  planètes*  a  fort  |.eu 
.  »7'.>*aifflesi  ces  planètes  étaient  inmiobi- 
'*.  :!  rtconnut  que  tous  ces  corps  obéis- 

•  t  i  .3  même  pesanteur  vers  le  soleil.  L'é- 
•r    '*:  i*:  Taction  à  la  réaction  ne  lui  permit 

*  t  <je  'iouter  que  le  soleil  pèse  vers  \{:S 
r  *  '.s,  f:l  celles-ci  verâ  leurs  satellites ,  et 
^•:^e  que  la  terre  est  attirée  par  tous  le^ 


corps  qui  pèsent  sur  elle.  II  étendit  ensuite 
relie  propriété  à  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière, et  il  établit  en  principo,  que  chaque 
molécule  de  matière  attire  toutes  le$  autres^ 
en  raison  de  sa  masse  et  réciproquement  au 
carré  de  sa  distance  à  la  molértiie  attirée. 

Ce  piinripe  n'est  pas  simp|pm»'nt  une  hy- 
pothèse qui  satisfait  à  des  [ihénomènes  sus- 
ceptibles ifetre  autrement  e\pliqu»^>  •  comme 
on  satisfait  de  diverses  manières  aux  équa- 
tions d'un  problème  indéterminé.  Ici  le  pro- 
blème est  déterminé  par  les  lois  observées 
dan-;  les  mouvements  réiesles  dont  ce  prin- 
cipe est  un  résultat  nécessaire.  La  pesanteur 
des  planètes  vers  le  soleil  est  démontrée 
par  n  loi  des  aîres  proportionnelles  aux 
temps  :  sa  diminution  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  est  prouvée  par  rellipti- 
cilé  des  orbes  planétaires;  et  la  loi  des  car- 
r^*s  les  t -mps  des  révolutions,  pro|>ort  •  n- 
nt!s  aux  cubes  des  grands  axes,  montre  a%ec 
évi  1  nce  quo  la  pesanteur  solaire  agirait 
é^alem  nt  sur  toutes  les  planètes  suppo-éos 
à  la  même  distance  du  soleil,  et  dont  Ics 
joids  seraient  par  consé<|uent  in  raison  ik's 
masses.  L'alité  de  Taction  à  la  réaction 
fait  voir  que  le  soleil  pèse  à  son  tour  v  >rs 
b.'S  planètes,  proportionnellement  h  leurs 
masses  divisées  par  les  carrés  de  leurs  dis- 
tances à  c.î  a>tre.  Les  inouvemfn's  des  sa- 
tellites prouvent  qu'ils  pèsent  à  la  fois  xeis 
le  S'ileil  et  vers  leurs  |»lanèles,  qui  pèsent 
réciproquement  sur  eui;  en  sorte  qu'd 
existe  entre  tous  les  corps  du  système  so- 
laire une  attraction  mutuelle,  proporlioi- 
uellL-  aux  masses  cl  récir^roquc  au  f  arré  des 
dislances.  Enfm,  leurs  ugures  et  les  phéno- 
mènes de  la  pesanteur  à  la  surfac-.*  de  la 
terre  nous  monlront  quo  celte  atirarlion 
n\ippartient  |>as  seulement  à  ces  cor;  s  con- 
sidérés en  masse,  mais  Qu'elle  est  i»ropre  à 
chacune  de  leurs  molécules. 

Parvenu  à  ce  princiiie.  Newton  en  vil  dé- 
couler les  grands  phénomènes  du  s^sîome 
du  monde.  En  '*or.si«]éraiit  la  pesanteur  à  la 
surface  des  corps  célestes,  comme  la  résul- 
tante des  attractions  de  toutes  leurs  molé- 
cules, il  trouva  cette  propriété  remarquable 
et  earaclérisli  |ue  de  la  loi  d'atlraclinu  réci- 
proque au  carré  des  distances,  savoir  :  que 
deux  sphères  formées  de  couches  concen- 
triques et  de  densités  variables  suivant  des 
lois  quelconques,  s'attirent  mututllement, 
comme  si  leurs  masses  étaient  réunies  à 
leurs  centres  ;  ainsi  les  corps  du  système 
solaire  agissent  à  très-ueu  près,  c  mme  au- 
tant de  centres  attr  actils,  les  uns  sur  les  au- 
tres et  même  sur  les  corps  filacés  5  leur  sur- 
f.ue;  rés  dtat  qui  c.nlribue  à  la  régularité 
de  leurs  mouvements,  et  qui  lit  reconnaître 
à  ce  grand  géomètre  la  pesanteur  lerrestre, 
dans  la  lofce  par  laquelle  la  lune  est  rete- 
nue dans  son  orbite.  Il  prouva  que  îe  Uiou- 
fement  de  rotaton  de  la  terre  a  «iû  l'aplatir 
à  ses  pôles,  el  il  dé:ermina  les  lois  de  la 
variation  des  deg^é^  ilos  méridiens  il  i!.*  la 
pesanteur  à  sa  surface.  Il  vil  que  1*  s  atira»: 
lions  du  soleil  et  de  la  lun?  font  naître  et 
eCitretienoeiit  dans  l'Océan  les  oscillations 


554 


AST 


DICTIONNAIRE 


que  l'on  y  observe  sous  le  nom  de  flux  et 
reflux  de  la  mer.  II  reconnut  qtie  plusieurs 
inégalités  de  la  lune  et  le  mouvement  rétro- 
grade de  ses  nœuds  sont  dus  à  Taction  du 
soleil.  Envisageant  ensuite  le  renflement  du 
sphéroïde  terrestre  à  l'équateur,  comme  un 
système  de  satellites  adhérents  à  sa  surface  » 
il  trouva  que  les  actions  combinées  du  so- 
leil et  de  la  lune  tendent  à  faire  rétrograder 
les  nœuds  des  cercles  qu'ils  décrivent  autour 
de  Taxe  de  la  terre,  et  que  toutes  ces  ten- 
dancesf  en  se  communiquant  à  la  masse 
entière  de  cette  planète,  doivent  produire 
dans  rintersection  de  son  équateur  avec 
récliptique  cette  rétrogradation  lente  cjue 
Ton  nomme  précession  des  équinoxes.  Ainsi 
la  cause  de  ce  grand  phénomène,  dépen- 
dant de  l'aplatissement  do  la  terre  et  du 
mouvement  rétrograde  que  l'action  du  so- 
leil imprime  aux  nœuds  des  satellites,  ce 
que  Newton  a,  le  premier,  fait  connaître, 
elle  n'avait  pu,  avant  lui,  être  soupçonnée. 
Kepler  lui-même ,  porté  par  une  imagina- 
tion active  à  tout  expliquer  par  des  hypo- 
thèses, s'était  vu  contraint  d'avouer  sur  cet 
obict  l'inutilité  de  ses  efforts. 

Mais,  h  l'exception  de  ce  qui  concerne  le 
mouvement  elliptique  des  planètes  et  des 
comètes,  l'attraction  des  corps  sphériques, 
et  le  rapport  des  masses  des  planètes  accom- 
pagnées de  satellites,  à  celle  da  soleil,  tou- 
tes ces  découvertes  n'ont  été  qu'ébauchées 
par  Newton.  Sa  théorie  de  la  figure  des  pla- 
nètes est  limitée  par  la  supposition  de  leur 
homogénéité.  Sa  solution  du  problème  de 
la  precession  des  équinoxes,  quoique  fort 
ingénieuse  et  malgré  l'accord  apparent  de 
son  résultat  avec  les  observations,  est  défec- 
tueuse à  plusieurs  égards.  Dans  le  grand 
nombre  des  perturbations  des  mouvements 
célestes,  il  n'a  considéré  que  celles  du  mou- 
vement lunaire,  dont  la  plus  grande,  févec- 
tion,  a  échappé  à  ses  recherches.  Il  a  bien 
établi  l'existence  du  principe  qci'il  a  décou- 
vert; mais  le  développement  de  ses  consé- 
quences et  do  ses  avantages  a  été  l'ouvrage 
lïes  successeurs  de  ce  grand  géomètre.  L'im- 
perfection du  calcul  infinitésimal  è  sa  nais- 
sance ne  lui  a  pas  permis  de  résoudre  com- 
plètement les  problèmes  difliciles  qu'offre  la 
théorie  du  svstème  du  monde;  et  il  a  été 
souvent  forcé  de  ne  donner  que  des  aperçus 
toujours  incertains,  jusqu'à  ce  qu!ils  aient 
été  vérifiés  par  une  rigoureuse  analyse.  Mal- 
gré ces  défauts  inévitables,  rimportance  et 
.a  généralité  des  découvertes  sur  ce  système 
et  sur  les  points  les  plus  intéressants  de  la 
physique  mathématique,  un  grand  nombre 
de  vues  originales  et  profondes,  qui  ont  été 
le  germe  des  plus  brillantes  théories  des 
géomètres  du  dernier  siècle,  tout  cela  pré- 
senté avec  beaucoup  d'élégance,  assure  à 
l'ouvrage  des  Principes  la  prééminence  sur 
les  autres* productions  de  l'esprit  humain. 
^  Il  n'en  est  pas  des  sciences  comme  de  la 
littérature.  Celle-ci  a  des  limites  qu'un  hom- 
me de  génie  peut  atteindre,  lorsqu'il  emploie 
une  langue  perfectionnée.  On  le  lit  avec  le 
même  intérêt  dans  tous  les  âges,  et  sa  répu^- 


tation,  loin  de  s'affaiblir  par  ie  temps,  s'aip- 
mente  par  les  vains  efforts  de  ceux  qui  cIkt- 
chent  à  l'égaler.  Les  sciences,  au  contrairo, 
sans  bornes  comme  la  nature,  s'accroissent 
à  l'infini  par  les  travaux  J|Ps  générations 
successives  :  le  plus  parfait  ouvrage,  en  les 
élevant  à  une  hauteur  d'où  elles  ne  peuvent 
désormais  descendre,  donne  naissance  à  de 
nouvelles  découvertes,  et  prépare  ainsi  des 
ouvrages  qui  doivent  l'effacer.  D'autres  pré- 
senteront, sous  un  point  de  vue  plus  général 
et  plus  simple,  les  théories  exposées  clans  le 
livre  des  Principes,  et  toutes  les  vérités  qu'il 
a  fait  éclore;  mais  il  restera  coname  monu- 
ment  de  la  profondeur  du  génie  qui  nous  a 
révélé  la  plus  grande  loi  de  l'univers. 

Cet  ouvrage  et  le  traité  non  moins  original 
du  mémo  auteur  sur  l'optique  réunissent 
au  mérite  des  découvertes  celui  d'être  les 
meilleurs  modèles  que  l'on  puisse  se  projx)- 
ser  dans  les  sciences,  et  dans  l'art  délicat  de 
faire  les  expériences  et  de  les  assujettir  au 
calcul.  On  y  voit  les  pitis  heureuses  appli- 
cations do  la  méthode  qui  consiste  à  s'élever 
par  une  suite  d'induetîons  des  phénomèues 
aux  causes,  et  h  redescendre  ensuite  de  ces 
causes  h  tous  les  détails  des  phénomènes. 

Les  lois  générales  sont  empreintes  dans 
tous  les  cas  particuliers;  mais  elles  y  sont 
compliquées  de  tant  de  circonstances  étran- 
gères, que  la  plus  grande  adresse  est  sou- 
vent nécessaire  pour  les  découvrir.  Il  faut 
choisir  ou  faire  naître  les  phénomènes  les 
plus  propres  à  cet  objet,  les  multiplier  en 
variant  leurs  circonstances,  et  observer  ce 
qu'ils  ont  de  commun  entre  eux.  Ainsi,  Ton 
s'élève  successivement  à  des  ra^^ports  de 
plus  en  plus  étendus,  et  l'on  parvient  eolin 
aux  lois  générales  que  l'on  vérifie,  soit  par 
des  preuves  ou  par  des  expériences  directes, 
lorsque  cela  est  possible;  soit  en  examinant 
si  elles  satisfont  à  tous  les  phénomènes 
connus. 

Telle  est  la  méthode  la  plus  sûre  qui 
puisse  nous  guider  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  Aucun  philosophe  n'a  été  plus  que 
Newton  fidèle  h  cette  méthode  :  aucun  n'a 
possédé  à  un  plus  haut  point  ce  tact  heu- 
reux c{ui ,  faisant  discerner  dans  les  objets 
les  principes  généraux  qu'ils  recèlent,  cons- 
titue le  véritable  génie  des  sciences;  tact 
qui  lui  fit  reconnaître  dans  la  chute  don 
corps  le  principe  de  la  pesanteur  univer- 
selle. Les  savants  anglais  ses  contemporains 
adoptèrent,  à  son  exemple,  la  méthode  des 
inductions,  qui  devint  alors  la  base  d'un 
grand  nombre  d'excellents  ouvrages  sur  la 


des  causes  générales  pour  tout  expliquée. 
Leur  méthode,  qui  n'avait  enfanté  que  de 
vains  systèmes,  n'eut  pas  plus  de  succè^ 
entre  les  mains  de  Descartes.  Au  temps  de 
Newton,  Leibnitz,  Mallebranche  etd'autrts 
philosophes  l'employèrent  avec  aussi  peu 
d'avantages.  Enfin,  l'inutilité  des  hypothèses 
qu'elle  a  fait  imaginer,  et  les  progrès  dont 
les  sciences  sont  redevables  à  la  méthode 
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fi.s  iododioDs,  ont  ramené  les  bons  esprits 
1  f^iie  deraiètt  méthode  que  le  chancelier 
liojQ  arait  éCdiRe  arec  foote  la  force  de  la 
r?i500  et  de  Féloquence ,  et  que  Newtoo  a 
,  '  j$  fortement  BMpri  recommandée  par  ses 

A  répoqae  oà^flB  paoïrent,  Descartes 
T<ait  de  sobstitaer  aux  qualités  occultes 
.-:<  ^^patéliciens,  les  idées  intelligibles  de 
tit.iTemeDtt  d'impulsion  et  de  force  cectri- 
:^e.  Son  ingénieux  système  des  tourbil- 

::i,  fondé  sur  ces  idées,  avait  été  avide- 
L.rLt  reço  des  «Tants  que  rebutaient  les 
i-trines  ol)saMls  et  insignifiantes  de  Té- 

i.e,  et  ils  erarenl  Toir  renaitre  dans  Tat*- 
t'K.tioQ  uivecMlte  ces  qualités  occultes 
\.K  le  philonjMIfrançais  avait  si  justement 
:rf>?crïtes.  Gé  oélot  qu'après  avoir  reconnu 
'.'.  Ta^e  des  explications  cartésiennes,  que 
i' n'envisagea  i'atti^ion  comme  Newton 
.Vaii  présentée,  c*elià-dire  comme  un  fait 
.r^frral  aoquel  il  s'était  élevé  par  une  suite 
iV^iûdions,  et  d^ù  il  était  redescendu 
;>:  if  expliquer  les  mouvements  célestes.  Ce 
ri'A  homme  aurait  mérité,  sansëoute,  le 
:% roche  de  rétablir- les  qualités  occultes  ; 
Su  se  fût  contenté lAtlfibuer  à  Tattraction 
.'.Tcfsetle  le  mouî^ment  elliptique  des 
:  ïùhits  et  des  comètes,  les  inégalités  du 
i.jTefflenl  de  la  lune,  celle  des  degrés  ter- 
îinins  et  de  la  pesanteur,  la  précession  des 
^l'iiLoxes,  et  le  flux  et  reflux  de  la  mer  ; 
i^*5  montrer  la  liaison  de  son  principe  avec 

'7  phénomènes.  Mais  les  géomètres,  en 
:  :  .âant  et  en  généralisant  ses  démonstra- 
'-<.5,  avant  trouvé  le  plus  parfait  accord 
'■'.':k  les  observations  et  les  résultats  de 
.'Mhse,  ils  ont  unanimement  adopté  sa 
"r Tie  du  sj'stème  du  monde,  devenue  par 
'irs  recherches  la  base  de  toute  l'astrono- 
-::.  Cette  liaison  analytique  des  ftuts  par- 
.  .«.ers  avec    un  fait  général   est   ce  qui 

'i  sûtoe  une  théorie.  C'est  ainsi  qu'ayant 
'  i'Jt,  par  un  calcul  rigoureux,  tous  les  ef- 
'-  ^  le  la  capillarité,  du  seul  principe  d'une 

"raction  mutuelle  entre  les  molécules  de 
a  '^tière,  qui  ne  devient  sensible  qu'à  des 
:  élances  imperceptibles,  nous  pouvons  nous 
-vtcr  d'avoir  la  vraie  théorie  de  ce  phéno- 
'^rbe.  Quelques  savants,  frappés  des  a  vanta- 
rd produits   par  Tadmission  de  principes 

ht  les  causes  sont  inconnues,  ont  ramené 
•:'j§  plusieurs  branches  des  sciences  nata- 
''•-^f  les  qualités  occultes  des  anciens,  et 

'^i  explications  insignifiantes.  Envisa- 
»  -'-nt  la  philosophie  newtonieune  sous  le 
-ru^  poml  de  vue  qui  la  fit  rejeter  des 
^^•:u:$iens ,  ils  lui  oA  assimilé  leurs  doe- 
•T  Les  qui  n*ODt  cependant  rien  de  commun 
^^c!  elle  dans  le  point  le  plus  important , 
•^xord  rigoureux  ues  résultats  avec  les  phé- 
^-j:.ièoes. 

Ce&t  au  moyen  de  la  synthèse  que 
Nrrwtou  a  exposé  sa  théorie  du  système  du 
i^j&de.  Il  parait  cependant  qu'il  avait  trouvé 

1  piopart  de  ses  théorèmes  par  l'analyse 
^  it  il  a  reculé  les  limites ,  et  à  laquelle  il 
*'.'£iTient  lui-même  qu'il  était  redevable  de 
>:^  résultats  généraux  sur  les  quadratures. 


Mais  sa  prédilection  pour  la  synthèse  et  sa 
grande  estime  pour  la  géométrie  des  anciens 
lui  firent  traduire,  sous  une  forme  synthéti- 

3ue,  ses  théorèmes  et  sa  méthode  même 
es  fluxi^s;  et  l'on  voit  par  les  règles  et 
]>ar  les  exemples  qu'il  a  donnés  de  ces  tra- 
ductions, combien  il  y  attachait  d'impor- 
tance. On  doit  rejKrotter  avec  les  géomètres 
de  son  temps,  qu u  n'ait  pas  suivi  dans  l'ex- 
position de  ses  découvertes,  la  route  par 
laquelle  il  y  était  parvenu;  et  qu'il  ait  sup- 
primé les  démonstrations  de  plusieurs  résul- 
tats, paraissant  préférer  le  plaisir  de  se  faire 
deviner  à  celui  d'éclairer  ses  lecteurs.  La 
connaissance  de  la  méthode,  qui  a  guidé 
rbouime  de  génie,  n'est  pas  moins  utile  au 
progrès  de  la  science  et  même  à  sa  propre 
gloire  que  ses  découvertes  :  cette  méthode 
en  est  souvent  la  partie  la  plus  intéressante, 
et  si  Newton  ^  au  lieu  d'énoncer  simplement 
l'équation  différentielle  du  solide  de  la  moin- 
dre résistance,  eût  en  même  temps  pré- 
senté toute  son  analyse,  il  aurait  eu  l'avan- 
tage de  donner  le  premier  essai  de  la  mé- 
thode des  variations.  Tune  des  branches  les 
plus  fécondes  de  l'analyse  moderne. 

La  préférence  de  «e  grand  géomètre  pour 
la  synthèse,  et  son  exemple  ont,  peut-être, 
empêché  ses  compatriotes  de  contribuer, 
autant  qu'ils  l'auraient  pu,  aux  accroisse- 
ments que  l'astroDomie  a  reçus  par  l'appli- 
cation de  l'analyse  au  principe  de  la  pesan- 
teur universelle.  Cette  préférence  s'explique 
par  l'élégance  avec  laquelle  il  a  su  lier  sa 
théorie  des  mouverai|Dts  curvilignes  aux  re- 
cherches des  anciens  sur  les  sections  coni- 
ques, et  aux  belles  découvertes  qu'fiu  vgens 
venait  de  publier  suivant  cette  méthode.  La 
synthèse  géoraétriquead'ailleurs  la  propriété 
de  ne  faire  jamais  perdre  de  vue  son  objet, 
et  d'éclairer  la  route  entière  qui  conduit  des 
premiers  axiomes  à  leuiv  dernières  consé- 
quences; au  lieu  que  l'analyse  algébrique 
nous  fait  bientêt  oublier  l'objet  principal 
pour  nous  occuper  de  combinaisons  abstrai- 
tes, et  ce  n'est  qu'à  la  fin  qu'elle  nous  y  ra- 
mène. Mais  en  s'isoiant  ainsi  des  objets , 
après  en  avoir  pris  ce  qui  est  indispensable 
pour  arriver  au  résultat  que  l'on  cherche;  en 
s'abandonnant  ensuite  aux  opérations  de 
l'analyse,  et  réservant  toutes  ses  forces  pour 
vaincre  les  difficultésqoi  se  présentent,  on  est 
conduit  par  la  généralité  de  eette  méthode, 
et  par  l'inestimable  avantage  de  transformer 
le  raisonnement  en  procédés  mécaniques, 
è  des  résultais  souvent  inaccessibles  à  la  syn- 
thèse. Telle  est  la  fécondité  de  l'analyse,  qu'il 
suffit  de  traduire  dans  eette  langue  univer- 
selle les  vérités  particulières,  pour  voir  sor- 
tir de  leurs  expressions  une  foule  de  vérités 
nouvelles  et  inattendues.  Aucune  lan^e  n'est 
autant  susceptible  de  l'élégance  qui  naît  du 
développement  d'une  longue  suite  d'expres- 
sions enchaînées  les  unes  aux  autres,  et  dé- 
coulant toutes  d'une  même  idée  fondamen- 
tale. L'analyse  réunit  encore  à  ces  avantages 
celui  de  pouvoir  toujours  conduire  aux  mé; 
thodes  les  fius  simples  :  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  l'appliquer  d'une  manière  eon- 
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venable,  par  un  choix  heureux  des  incon- 
nues,  et  en  donnant  aux  résultats  la  forme 
la  plus  facile  à  construire  géométriquement, 
ou  è  réduire  en  nombres  :  Newton  lui-niêrue 
en  offre  beaucoup  d'exemples  dans  son  Arilh  - 
métique  univenelle.  Aussi  les  géomètres  mo- 
dernes, convaincus  de  cette  supériorité  de 
lanalyse,  se  sont  spécialement  /appliqués  h 
élendre  son  domaine  et  à  reculer  ses  bor- 
nes (1). 

Cependant,  les  considérations  géométri- 
ques ne  doivent  point  être  abandonnées  ;  el- 
les sont  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
arts.  D^ailleurs,  il  est  curieui  de  se  figurer 
dans  Tespaoe  les  divers  résultats  de  Tana^ 
lyse;  et  réciproquement,  délire  toutes  les 
modifications  des  lignes  et  des  surfaces,  et 
les  variations  du  mouvement  des  cor[)S  dans 
les  équations  qui  les  expriment.  Ce  rappro- 
chement de  la  géométrie  et  de  l'analyse  ré- 
pand un  nouveau  jour  sur  ces  deux  sciences  : 
tes  opérations  intellectuelles  de  celle-ci,  ren- 
dues sensibles  par  les  images  de  la  première, 
sont  plus  faciles  à  saisir,  plus  inléressantes 
à  suivre;  et  quand  Tobservation  réalise  ces 
images  et  transforme  les  résultats  géométri- 
ques en  lois  de  la  naluie;  quand  ces  lois, 
enembrassantTunivers,  dévoilent  à  nos  yeu^ 
SOS  états  passés  et  à  venir,  la  vue  de  ce  sublimu 
spectacle  nous  fait  éprouver  le  plus  noble 
des  plaisirs  réservés  à  la  nature  humaine. 

Environ  cinquante  ans  s'écoulèrent  depuis 
la  découverte  de  l'attraolion,  sans  que  Ton 
y  ajoutât  rien  de  remarquable.  11  fallut  tout 
ce  temps  à  celte  grande  vérité,  pour  être 
généralement  comprise,  et  poursuri^onter 
les  obstacles  que  lui  opposaient  Topinion 
admise  sur  le  continent,  que  Ton  devait,  à 
l'exemple  de  Descartes,  expliquer  mécani- 
quement la  pesanteur;  les  divers  systèmes 
imaginés  pour  cet  objet,  et  Tautorité  de 
plusieurs  grands  géomètres  qui  la  combatti- 
rent ,  peut*être  par  amour-pro[)re  ,  mais  qui 
cependant  en  ont  h$té  le  progrès  par  leurs 
travaux  sur  l'analyse  innnitésimale.  Parmi 
les  contemporains  de  Newton,  Huygens,  fait 
plus  qu'aucun  autre  pour  apprécier  le  mé- 
rite de  cette  découverte,  admit  la  gravita- 
tion des  grands  corps  célestes  les  uns  vers 
les  autres ,  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  et  tous  les  résultats  que  Newton 
en  avait  déduits  sur  le  mouveuient  elliptique 
des  planètes,  des  satellites  et  des  comètes, 
et  sur  la  pesanleur  à  la  surface  des  planètes 
accompagnées  de  satellites.  11  rendit  à  New- 
ton, sous  ces  rapports,  toute  la  justice  qui 

(1)  Les  premières  apptioaiions  de  Tanalyse  aux 
inoiivemeiUs  de  la  lune  ollVirent  uti  exemple  de  oetie 
supériori lé:  elles  donnèrent  avec  fucililé,  iion-seu- 
leineni  rinégaliié  de  la  variaiion,  que  Newioii  avait 
obtenue  dilUcilenieiit  par  un  pimédé  synthc^Uque  ^ 
mai»  encore  Téveclion  qu'il  n  avait  pas  inèine  es- 
sayé de  ratUiciier  à  la  loi  de  la  pesanteur.  Il  serait 
cerlainentent  împossible  de  parvenir  par  la  synthèse 
aux  nombreuses  inégalités  lunaires  dont  les  valeura^ 
déterminées  par  t'analyse,  représentent  les  observa* 
Uons  aussi  exactement  que  nos  meUleures  tables 
formées  par  la  combinaisoq  dHin  nmiibre  iauneaie 
d*obtfervations  avec  la  tliéofte. 


lui  était  due.  Mais  de  fausses  idées  sur  k 
cause)  de  la  gravité,  lui  firent  rejeter  l'at- 
traction de  molécule  à  molécule,  et  les  théo- 
ries de  la  figure  des  planètes  et  de  la  varia- 
tion de  la  pesanteur  à  leur  surface,  qui  m 
dé|»endent.  On  doit  cependant  observer  quu 
la  loi  de  la  gravitation  universelle  n'avait 
pas,  pour  les  contemporains  de  Newton  et 
pour  Newton  lui-même,  toute  la  certitude 
que  le  progrès  des  sciences  malhématiquts 
et  des  observations  lui  ont  donnée,  Kuler  a 
Clairaut  qui  les  premiers ,  avec  d'AIruiberi 
appliquèrent  Tanalyse  aux  perturbations  des 
mouvements  célestes,  ne  la  jugèrent  pas  suf- 
fisamment établie,  pour  attribuer  îi  Viue\ac- 
titude  des  approximations  ou  du  calcul  les 
différences  qu'ils  trouvèrent  entre  robsorva- 
tion  et  leurs  résultats  sur  les  mouvemen  s 
de  Saturjae  et  du  périgée  lunaire.  Mais  ct  s 
trois  grands  géomètres  et  leurs  successeurs, 
ayant  rcctiliéces  résultats,  perfectionné  ks 
méthodes,  et  porté  les  approximations  aussi 
loin  qu'il  est  nécessaire,  sont  enfin  parveuus 
à  expliquer  par  la  seule  loi  de  la  pesanleur 
tous  les  phénomènes  du  système  du  monde, 
et  à  donner  aux  théories  et  aux  table3  asliu- 
uomiques  une  précision  inesi)érée.il  n'y  a 
pas  encore  trois  siècles  que  Copernic  iniro- 
duisii  dans  ces  tables  les  mouvements  de  la 
terre  et  des  autres  planètes  autour  du  soleil. 
Environ  un  siècle  après,  Kei)ler  y  Ut  eiilier 
les  lois  du  mouvement  elliptique,  qui  dé- 
pendent de  la  seule  attraction  solaire,  Main- 
tenant elles  renferment  les  nombreuses  iné- 
galités qui  naissent  de  Tattraction  mutuelle 
des  corps  du  système  planétaire  :  tout  empi- 
risme en  est  banni;  et  elles  u^emprunleutde 
Tobservation  que  les  données  indispensables. 
C'est  principalement  dans  ces  applications 
de  l'analyse  que  se  manifeste  la  puissain  e 
de  ce  merveilleux  instrument  sans  lequel  il 
eût  été  impossible  de  pénétrer  un  mécanis- 
me aussi  compliqué  dans    ses  elfets  qu  il 
est  simple  dans  sa  cause.  Le  géomètre  em- 
brasse présentement  dans  ses  iormules  IVn- 
semble  du  système  solaire  el  ses  variaiiur.> 
successives.  11  remonte  aux  divers  états   l 
ce  système  dans  les  temps  les  plus  reculés 
et  il  redescend  à  tous  ceux  que  les  temp^  n 
venir  dévoileront  aux  observateurs.  Ihoil 
ces  grands  changements,  dont  rentier  dévt- 
lofjpement  exige  des  millions  d'années,  >t] 
renouveler  en  peu  de  siècles  ,  dans  le  sn  y 
tèmedes  satellites  de  Jupiter,  par  la  pnmi^ 
ptitude  de  leurs  révolutions ,  et  y  produira 
de  singuliers  phénomènes  entrevus  par  U.i 
astronomes,  mais  trop  compliqués  ou  tro| 
lents  pour  qu'ils  en  aient  pu  déterminer  loi 
lois,lI;i  théorie  de  la  pesanteur,  devenue  |  .i 
tant  d'applications  yn  moyeq  de  découvui 
tes  aussi  certain  queTol  serv|il4Qn  eUe-mèin  i 
a  fait  connaître  ces  lois  et  beaucoup  d*au 
très  dont  les  plus  remarouables    soûl  l 
grande  inégalité  de  Jupiter  et  de  Saturne,  k 
équations  séculaires  des  mouvements  de  1 
lune  par  rapport  à  ses  nœuds  et  à  sou  péri 
gée,  et  le  beau  rapport  qui  existe  entre  k 
mouvements  des  trois  premiers  satellites  t| 
Jupiter, 


^1 


AST  DES  INTENTlOfilB. 

Par  te  mojep,  le  géomètre  a  su  tirer  des 

tierîalivQS,  comme  d'une  mine  féconde, 

^  eléaieoU  les  plus  iuiportaots  de  l'astro* 

LCCiie,  qui  sans  1  analyse  j  resteraienl  éter« 

uKtîûtùi  caohfs.  U  a  déterminé  les  valeurs 
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ré»[iei:Ufes  desmwes  du  soleil,  des  planè- 
te» el  des  salelliMt,  par  les  révolutions  de 
cci  diff^reols  corps  el  par  le  dévei(jpj)eme:U 
de  iears  ÎDégalités  périodiuues  et  séculaires  : 
.1  Ti:e»$e  de  la  lumière  et  rdliplicilé  de  Ju- 
'  :er  loi  ont  été  données,  par  les  éclipses  des 
>&;ci:i(e«,  avec  plus  de  précision  que  par 
/j;.»erT3lioo  directe  :  il  a  conclu  la  rotation 
-lU.'aaas,  de  Saturne  et  de  son  anuiau,  et 
.  ]. 4;ii^enleat  do  ces  deux  planètes,  de  la 
:o>.'.ivD  respective  des  orbes  de  leurs  satel- 
.:.-:>  :  les  par^Aaxes  du  soleil  et  de  la  lune , 
ri  :V!:ipticité  même  du  sphéroïde  terrestre, 
X  kU  manifestées  dans  les  iné^^alités  lu* 
L\:r^;  car  oo  a  vu  que  la  lune,  par  son 
^wuTtfiDent,  décèle  à  Vastronomie  perfec- 
i/nhée  Taplatisscment  de  la  terre  dont 
e  c  lit  connaître  la  rondeur  aux  premiers  as- 
!:/ ornes  par  ses  éclipses.  Enfin,  par  une 
.  lukiioaisoD  heureuse  de  Tanalyse  avec  les 
.:.<crTatioDs,  la  lune,  qui  semble  avoir  été 
.  v^éa  i  la  terre  pour  Véclairer  pendant  les 
'*  '.ï,est  encore  devenue  le  guide  le  plus 
•:;i;é  du  navigateur  qu'elle  garantit  des 
..i^ers  auxquels  il  fut  exposé  longtemps 
;-r  ïi  erreurs  de  son  estime.  La  |)eneclion 

>  !a  théorie  lunaire,  à  bquelle  il  doit  ce 
.'roieux  avanta.;e  et  celui  de  flxer  avec  ex- 

l 'Mit  la  position  des  lieux  où  il  attère, 
^'t  efroitdes  travaux  des  géomètres,  depuis 
-îi  dtrui-siècle;  et  pendant  ce  cou;  t  inler- 
^-  ?♦  la  géographie,  accrue  par  Tusage  des 
T:Mlr:5  lunairt^s  et  des  montres  marines,  a 
îi!  plus  de  progrès  aue  d^ns  tous  les  siè- 
ctî  précédents.  Ces  théories  sublimes  réu- 
LMtii  ainsi  tout  ce  qui  |)eut  donner  du 
,M  âux  découvertes:  la  grandeur  et  Tutili- 
tr  .e  l'objet,  la  fécondité  des  résultats  et  le 
'^"Tii»:  de  la  diiricuUé  vaincue. 

L  a  £iliu,  pour  j  parvenir,  perfectionner 
ï  !a  fois  la   mécanique ,  Toptique ,  les  ob- 

>  M  liions  et  l'analyse,  qui  sont  priucipa- 
.rUitrit  redevables  de  leurs  accroissements 
rifJes  aux  besoins  de  la  physique  céleste. 
Oi  (lOurra  la  rendre  encore  plus  exacte  et 
;.is  simple;  mais  la  postérité  verra  sans 
-jitc  avec  reconnaissance  que  les  géo- 
i.etres  modernes  ne  lui  auront  transuiis 
il. an  phéoomène  astronomique  dont  ils 
^'éicot  déterminé  les  lois  et  la  cause.  On 
w.U  à  la  France  la  justice  d'observer,  que 
H  l'Angleterre  a  eu  1  avantage  de  donner 
^ssance  à  la  découverte  de  la  pesanteur 
universelle,  c'est  principalement  aux  géo- 
u-ètres  français,  et  aux  prix  décernés  par 
rA;ddémie  des  sciences ,  que  sont  dus  les 
L^jaibreux  développements  de  cette  décou* 
T^rte,  et  la  révolution  quelle  a  produite 
iàui  rastrooomie  (i). 

i\)  LWloife  de  raslitmomle  doit  ciler  avec  p&< 
c^Buuisêanee  le  nooi  d*un  magislial.  Tan  de  ses  plus 
lUfi  bkiilaile«r«.  Ea  1714,  M.  RouiUé  de  Meskiy^ 
*'-«^.îlkr  aa  parlement  de  Paris,  légaa  par  testa* 
f-*^  à  TAcademie  des  sciences  une  ^oaûoe  coosi- 


i.*attractioQ  régulatrice  du  mouTement  et 
de  la  figure  des  corps  célestes  n'est  pas  la 
seule  qui  existe  entre  leurs  molécules  :  elles 
obéissent   encore  à  des  forces  attractives 
dont    dépend    la  constitution   intime  des 
corps ,   et  qui  ne  sont  sensibles  qu'à  des 
distances  imperceptibles  à  nos  sens.  Newton 
a  donné  le  premier  exemple  du  calcul  de  ce 
genre  de  forces,  en  démontrant  que  dans  le 
passage  de  la  lumière ,  d'un  milieu  traospa« 
rent  dans  un  autre,  l'attraction  des  milieux 
la  réfracte  de  manière  que  les  sinus  de  ré- 
fraction  et  d'incidence  sont    toujours   en 
raison  constante  ;  ce  que  l'expérience  avait 
déjà  fait  connaître.  Ce  grand  physicien, dans 
son  Traité  d'optique^  a  fait  dériver  de  sem- 
blables  forces  la  cohésion,  les  alOnités,  les 
phénomènes   chimiques  alors  connus,    et 
ceux  de    la  capillarité.  Il  a  posé  ainsi  les 
vrais  principes  de  la  chimie,  dont  l'adoption 
générale  a  été  plus  tardive  encore  que  celle 
du  principe  de  la  pesanteur.  Cependant  il 
n'a  donné  qu*une  ex[)lication  imparfaite  des 
phénomènes    capillaires ,    et    leur  théorie 
complète  a  été  l'ouvrage  de  ses  successeurs. 

Le  priiiiipe  de  la    pesanteur  universelle 
est-il  une  loi  primordiale  de  la  nature ,  ou 
n'esl-il  qu'un  etfet  général  d'une  cause  in- 
connue ?  Ne  peut-^n  pas  ramener  à  ce  prin* 
cipe  les  aifinités?  Newton,  plus  circonspect 
que  plusieurs  de  ses  disciples,  ne  s'est  point 
prononcé  sur  ces  questions  auxquelles  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  des   propriétés 
intimes  de  la  matière  ne  permet  pas  de  ré- 
pondre d'une  manière  satisfaisante.  Au  lieu 
de  former  sur  cela  des  hypothèses,  bornons- 
no:is  à  présenter  quelques  réflexions  sur  ce 
principe  et   sur  la  manière  dont  il  a  été 
employé   par  les  géomètres.  La   loi  très- 
simple  qu*il  énonce  est  celle  des  émanations 
qui  partent  d'un  centre.  Elle  parait  être  la 
loi  de  toutes  les  forces  dont  1  action  se  fait 
apercevoir  à  des  dislances  sen^ibies,  comme 
on  l'a  reconnu  dans  les  forces  électriques  et 
maguéliaues.  Ainsi  cette  loi,  ré|K)ndantexac- 
tement  a  tous  les  phénomènes,  doit  être 
regardée  par  sa  simplicité  et  par  sa  généra- 
lité   comme   ligoureuse.   Lue  de   ses  pro* 
priétés  remarquables  est  que  si  les  dimeu'- 
sions  de  tous  les  corps  de  l'univers,  leurs 
dislances  mutuelles  et  leurs  vilr'Sies  voiiaieiit 
à  crottreou  à  diminuer  pioportioniiellement , 
ils    décriraient    des    eourties    entièrement 
semblables   à   celles   qu'ils  décrivent;  en 
sorte  que  l'univers,  réduit  ainsi  successi- 

dérable  pour  fonder  deax  prix  annuels  sur  le  per- 
fectionnement des  théories  astronomiques  et  des 
moyens  d'obtenir  le^»  lonisitodes  à  la  mer.  Ces  prix 
ont  été  remporté»  successivement  parleb  plus  grands 
géomètres  étrangei«,  et  les  profondes  reclicrches 
contenues  dans  &urs  pièces  couronitées  par  VKsz- 
demie  ont  rempli  complètement  les  vues  du  fonda- 
teur. Un  moyen  insignifiant  d^obtenir  les  loogitudea 
à  la  mer,  que  M.  Rouillé  de  Meslaj  avait  présenté 
dans  son  testament,  avec  réserve,  seriiit  de  prétexte 
à  ses  héritiers  pour  attaquer  ee  tesuisenu  L'Acadé* 
mie  des  seieoces  le  défeMlit,  et,  fort  beeMuaenenl 
pour  J^astronomie  et  pour  la  féographie,  le  precéi 
bit  jugé  en  sa  faveur. 
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vemeiit  jusqu'au  plus  petit  espace  imagi- 
nable, offrirait  toujours  les  mêmes  appa- 
rences à  ses  observateurs.  Ces  apparences 
sont  par  conséquent  indépendantes  des  di- 
mensions de  l'universy  comme  en  vertu  de 
la  loi  de  proportionnalité  de  la  force  à  la 
vitesse,  elles  sont  indépendantes  du  mou- 
vement absolu  quMl  peut  avoir  dans  l'espace. 
La  simplicité  des  lois  de  la  nature  ne  nous 
permet  donc  d'observer  et  de  connaître  que 
des  rapports. 

La  loi  de  l'attraction  donne  aux  corps  céles- 
tes la  propriété  de  s'attirer,  è  très-peu  près 
comme  si  leurs  masses  étaient  réunies  à  leura 
centres  de  gravité  :  elle  donne  encore  à  leurs 
surfaces  et  aux  orbes  qu'ils  décrivent  la 
forme  ellii^tique,  la  plus  simple  après  lesfor- 
mes  sphérique  et  circulaire,  que  l'antiquité 
jugea  essentielles  aux  astres  et  à  leurs  mou- 
vements. 

L'attraction  se  communique-t-elle  dans  un 
instant  d'un  corps  à  l'autre  ?  La  durée  de  sa 
transmission,  si  elle  était  sensible  pour  nous, 
se  manifesterait  principalement  par  une  ac- 
célération séculaire  dans  le  mouvement  de 
la  lune.  On  avait  proposé  ce  moyen  d'expli- 
quer l'accélération  que  l'on  observe  dans  ce 
mouvement  ;  et  l'on  trouvait  que  pour  satis- 
faire aux  observations,  il  fallait  attribuer  à 
la  force  attractive  une  vitesse  sept  millions 
de  fois  plus  grande  que  celle  d'un  rayon  lu- 
mineux. La  cause  de  Téquation  séculaire  de 
la  lune,  étant  aujourd'hui  bien  connue,  nous 
pouvons  affirmer  que  l'attraction  se  transmet 
cinquante  millions  de  fois  au  moins  plus 
promptement  que  la  lumière.  On  peut  donc, 
sans  craindre  aucune  erreur  sensible,  consi- 
dérer sa  transmission  comme  instantanée. 

L'attraction  peut  encore  faire  naître  et  en- 
tretenir sans  cesse  le  mouvement  dans  un 
système  de  corps  primitivement  en  repos; 
car  il  n'est  pas  vrai  de  dire  avec  plusieurs 
philosophes,  qu'elle  doif  à  la  longue,  les  réu- 
nir tous  à  leur  centre  commun  de  gravité. 
Les  seuls  éléments  qui  doivent  toujours  res- 
ter nuls  sont  le  mouvement  de  ce  centre,  et 
la  somme  des  aires  décrites  autour  de  lui 
dans  un  temps  donné,  par  toutes  les  molécu- 
les du  système  projeté  sur  un  plan  quelcon- 
que. 

Considérations  sur  le  système  du  monde  et  sur 
les  progris  futurs  de  l'astronomie. 

Le  précis  que  nous  venons  de  donner  de 
rbistoire  de  l'astronomie  offre  trois  périodes 
bien  distincts,  qui  se  rapportant  aui  phéno- 
mènes, aux  lois  qui  les  régissent,  et  aux  for- 
ces dont  ces  lois  dépendent,  nous  montrent 
la  route  que  cette  science  a  suivie  dans  ses 
progrès,  et  que  les  autres  sciences  naturelles 
doivent  suivre  à  son  eiemple.  Le  premier 
période  embrasse  les  observations  des  astro- 
nomes antérieurs  à  Copernic  sur  les  appa- 
rences des  mouvements  célestes,  et  les  hypo- 
thèses qu'ils  ont  imaginées  pour  expliquer 
ces  apparences  et  pour  les  soumettre  au  cal- 
cul. Dans  le  second  période,  Copernic  déduit 
de  ces  apparences  les  mouvements  de  la  terre 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  et  Kepler 


découvre  les  lois  des  mouvements  plané- 
taires. Enfin  dans  le  troisième  période, 
Newton,  en  s'appuyant  sur  ces  lois,  s'élève 
au  principe  de  la  gravitation  universelle  ;  et 
les  géomètres,  appliquant  l'analyse  à  ce  prin- 
cipe, en  font  dériver  tous  les  phénomènes 
astronomiques  et  les  nombreuses  inégalités 
du  mouvement  des  planètes,  des  satellites  et 
des  comètes.  L'astronomie  est  ainsi  deveoiie 
la  solution  d'un  grand  problème  de  mécaui- 
que,  dont  les  éléments  des  mouvements  cé- 
lestes sont  les  constantes  arbitraires.  Elle  a 
toute  la  certitude  qui  résulte  du  nombre 
immense  et  de  la  variété  des  phénomèues 
rigoureusement  expliqués,  et  de  la  simpli- 
cité du  principe  qui  suffit  seul  à  ces  explica- 
tions. Loin  d  avoir  à  craindre  qu'un  astru 
nouveau  ne  démente  ce  principe,  ou  peut 
affirmer  d'avance  que  son  mouvement  y  sera 
conforme  :  c'est  ce  aue  nous  avons  vu  dous- 
mémes  à  l'égard  d'iJranus  et  des  quatre  pla- 
nètes télescopiques  récemment  découvertes; 
et  chaque  apparition  de  comète  en  fournit 
une  nouvelle  preiive. 

Telle  est  donc,  sans  aucun  doute,  la  consti- 
tution du  système  solaire.  Le  globe  ioimeme 
du  soleil,  foyer  principal  des  mouveminb 
divers  de  ce  système,  tourne  en  vinKt-cini{ 
jours  et  demi  sur  lui-même  :  sa  surface  est 
recouverte  d'Un  océan  de  matière  lumineuse; 
au  delà,  les  planètes  avec  leurs  satellites  se 
meuvent  dans  des  orbes  presque  circulaires, 
et  sur  des  plans  peu  inclinés  à  Téqualeur  so- 
laire. D'innombrables  comètes,  après  s'être 
approchées  du  soleil ,  s'en  éloignent  à  (ie> 
distances  qui  prouvent  que  son  empire  s'é- 
tend beaucoup  plus  loin  que  les  limites  con- 
nues du  système  planétaire.  Non-seulement 
cet  astre  agit  par  son  attraction  sur  tous  ces 
globes,  en  les  forçant  à  se  mouvoir  autour 
de  lui ,  mais  il  répand  sur  eux  sa  lumière 
et  sa  chaleur.  Son  action  bienfaisante  fait 
éclore  les  animaux  et  les  plantes  qui  cou- 
vrent la  terre,  et  l'analogie  nous  porte  à 
croire  qu'elle  produit  de  semblables  eflels 
sur  les  planètes  ;  car  il  est  naturel  de  penser 

aue  la  matière  dont  nous  voyons  la  fécou- 
ité  se  développer  en  tant  de  manières,  n'est 
pas  stérile  sur  une  aussi  grosse  planète  que 
Jupiter  qui,  comme  le  globe  terrestre,  a  se5 
jours,  ses  nuits  et  ses  années,  et  sur  le- 
quel les  observations  indiquent  des  change- 
ments qui  supposent  des  forces  très-actives 
L'homme  fait  pour  la  température  dont  il 
jouit  sur  la  terre,  ne|pourrait  pas,  selon  toute 
apparence  ,  vivre  sur  les  autres  planètes  : 
mais  ne  doit-il  pas  y  avoir  une  infinité  d'or- 
ganisations relatives  aux  diverses  tempéra- 
tures des  globes  de  cet  univers  ?  Si  la  seule 
différence  des  éléments  et  des  climats  met 
tant  de  variétés  dans  les  productions  terres- 
tres ,  combien  plus  doivent  différer  celles 
des  diverses  planètes  et  de  leurs  satellites  ? 
L'imagination  la  plus  active  ne  peut  s'en  for- 
mer aucune  idée  ;  mais  leur  existence  est, 
au  moinsy  fort  vraisemblable. 

Quoique  les  éléments  du  système  des  pla- 
nètes soient  arbitraires  ,  cejpendant  ils  ont 
entre  eux  des  rapports  qui  peuvent  nous 
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édairer  sar  son  origine.  En  le  considérant 
arec  a(lf ntioD,  on  est  étonné  de  voir  toutes 
les  planètes  se  mouvoir  autour  du  soleil , 
d'occideot  en  orient,  et  presque  dans  le 
ntème  filin;  les  satellites  en  mouvement 
autour  fleurs  planètes»  dans  le  même  sens 
et  i  peu  près  dans  le  môme  plan  que  les 
pUnètes;  enfin»  le  soleil,  les  planètes  et  les 
5ateIlil*'S  dont  on  a  observé  les  mouvements 
de  rulalioo,  tournant  sur  eux-mêmes»  dans 
le  56(15  e(  à  peu  près  dans  le  plan  de  leurs 
uiaovements  de  projection.  Les  satellites 
livrent  à  cet  égard  une  singularité  remar- 
<]ijable:  leur  mouvement  de  rotation  est 
eiaclement  égal  à  leur  mouvement  de  révo- 
lution, en  sorte  qu*ils  présentent  constam- 
ment le  même  hémisphère  à  leur  planète. 
C'est  du  moins  ce  que  Ton  observe  pour  la 
lune,  pour  les  quatre  satellites  de  Jupiter  et 
pourie  dernier  satellite  de  Saturne,  les  seuls 
satellites  dont  on  ait  reconnu  Jusqu'ici  la 
rutation. 

Des  phénomènes  aussi  extraordinaires  ne 
sont  Doint  l'effet  du  hasard.  En  soumettant 
au  calcul  leur  probabilité,  on  trouve  qu'il  y 
aplas  de  deux  cent  mille  milliards  à  parier 
contre  un»  qu'ils  ne  sont  point  Teffet  au  ha- 
sard; ce  qui  formajne  probabilité  bien  su- 
périeure à  celle  d^Bbupart  des  événements 
historiques  sur  lei^pts  nous  ne  nous  per- 
Ditttons  aucun  doute.  Nous  devons  donc 
truire,  au  moins  avec  la  même  confiance, 
<]u'uQe  cause  primitive  a  dirigé  les  mouve- 
i&eiits  planétaires  (i). 

Cq  autre  phénomène  également  remar- 
quable du  système  solaire  est  le  peu  d'ex- 
centricité des  orbes  des  planètes  et  des  satel- 
lites, tandis  que  ceux  des  comètes  sont  fort 
allongés,  les  orbes  de  ce  système  n'offrant 
point  de  nuances  intermédiaires  entre  une 
paode  et  une  petite  excentricité.  Nous 
^mes  encore  forcés  de  reconnaître  ici 
leiTet  d'une  cause  régulière  :  le  hasard  n'eût 
p'int  donné  une  forme  presque  circulaire 
aux  orbes  de  toutes  les  planètes  ;  il  est  donc 
tiécessaire  que  la  cause  qui  a  déterminé  les 
loouremeots  de  ces  corps  les  ait  rendus 
mue  circulaires  :  il  faut  de  plus  que  la 
iff>nde  excentricité  des  orbes  des  comètes» 
et  la  direction  de  leur  mouvement  dans  tous 
1^  seDs»  en  soient  des  résultats  nécessaires. 
Quelle  est  cette  cause  primitive?  Puis- 
^{Q'elle  a  produit  ou  dirigé  les  mouvements 
^es  planètes»  il  faut  qu'elle  ait  embrassé  tous 
^'S  corps;  et  vu  les  distances  qui  les  sépa- 
rant, elle  ne  peut  avoir  été  qu'un  fluide  d'une 
^mçrHe  étendue.  Ce  fluide  n'a  pu  leur 
^^nntr  un  mouvement  presque  circulaire 

(I)  U  en  bon  de  remarquer  ane  par  ces  roots  : 
c'ue  prwnitie,  Laplace  n*entena  paa  le  Créateur  ; 
Ctf  OD  ne  aaurail  s'imaainer,  quelque  incrédule  <iue 
luB  ioit,  de  remplacer  Dieu  par  un  fluide  d^une  im- 
Bi^Qieéieodue.  Nous  aimons  mieux  penser  que  Tau- 
t«rt*2Toola  désigner  ici  que  le  moyen  matériel 
JJI^raiitatr  de  lotîtes  choses  airait  employé  (dans 
<  BfiKHkèse  hasardée  dont  fl  s*açt)  pour  imprimer 
>n  titres  b  dispoeitioB,  direction  et  mouvement 
^oDienble  craindre  ic^  d'attribuer  à  la  suprême 
wli|eaoe. 
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autour  du  soleil  dans  le  sens  du  mouvement 
de  rotation  de  cet  astre,  et  dirigé  à  peu  près 
dans  le  plan  de  l'équateur  solaire,  sans  avoir 
eu  lui-même  un  mouvement  semblable;  il 
environnait  donc  le  soleil  comme  une  atmo- 
sphère. La  considération  des  mouvements 
planétaires  nous  conduit  ainsi  à  penser  qu'en 
vertu  d'une  chaleur  excessive,  l'atmosphère 
du  soleil  s'est  primitivement  étendue  au  delà 
des  orbes  de  toutes  les  planètes,  et  Qu'elle 
s'est  resserrée  successivement  jusqu  à  ses 
limites  actuelles.  Si  les  planètes  avaient  pé- 
nétré profondéinent  dans  cette  atmosphère, 
sa  résistance  les  aurait  fait  tomber  sur  le 
soleil  ;'on  peut  donc  conjecturer  qu'elles  ont 
été  formées  à  ses  limites  successives  par  la 
condensation  des  zones  de  vapeurs  qu'elle  a 
dû,  en  se  refroidissant,  abandonner  dans  le 
plan  de  son  équateur.  Les  satellites  ont  pu 
être  formés  de  la  même  manière,  par  la  con- 
densation des  atmosphères  des  planètes  :  il  pa- 
raît même  difficile  d'assigner  une  autre  origine 
à  l'anneau  de  Saturne.  Je  m'éloignerais  trop 
de  mon  sujet  en  rapportant  ici  les  dévelop- 
pements de  cette  hypothèse,  que  j'ai  donnés 
dans  YExposUion  au  système  du  monde^  où, 
malgré  la  vraisemblance  qui  en  résulte,  je 
l'ai  présentée  avec  la  défiance  que  doit  ins-- 
pirer  tout  ce  qui  n'est  point  un  résultat  di« 
rect  de  l'observation  ou  du  calcul. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  con- 
jectures, il  est  certain  que  les  éléments  du 
sj^stème  planétaire  sont  ordonnés  |de  ma- 
nière qu'il  doit  jouir  de  la'plus  grande  sta- 
bilité, si  des  causes  Strangères  ne  viennent 
point  la  troubler.  Par  cela  seul  que  les  mou- 
vements des  planètes  et  des  satellites  sont 

^  presque  circulaires  et  dirigés  dans  le  même 
sens  et  dans  des  plans  peu  différents,  ce 
système  ne  fait  qu'osciller  autour  d'un  état 
moyen  dont  il  ne  s'écarte  jamais  que  de 
quantités  très-petites.  Les  movens  mouve- 
ments de  rotation  et  de  révolution  de  ces 
divers  corps  sont  uniformes,  et  leurs  dis- 
tances moyennes  aux  foyers  des  forces  prin- 
cipales qui  les  animent,  aont  constantes  : 
toutes  les  inégalités  séculaires  sont  pério- 
diques. Les  plus  considérables  sont  celles 
qui  affectent  les  mouvements  de  la  lune  par 

"•rapport  à  son  périgée,  à  ses  nœuds  et  au 
soleil  :  elles  s'élèvent  à  plusieurs  circonfé- 
rences; mais  après  un  très-grand  nombre 
de  siècles,  elles  se  rétablissent.  Dans  ce 
long  intervalle,  toutes  les  parties  de  la  sur- 
face lunaire  se  présenteraient  successivement 
à  la  terre,  sans  l'attraction  du  sphéroïde  ter- 
restre qui,  faisant  participer  la  rotation  de 
la  lune  à  ces  grandes  inégalités,  ramène 
sans  cesse  vers  nous  le  même  hémisphère  de 
ce  satellite,  et  rend  l'autre  hémisphère  invi- 
sible à  jamais.  C'est  ainsi  que  l'attraction 
réciproque  des  trois  premiers  satellites  de 
Jupiter  a  primitivement  établi  et  maintient 
le  rapport  que  l'on  observe  entre  leurs 
moyens  mouvements,  et  qui  consiste,  en  m 
que  la  longitude  moyenne  du  premier  satel- 
lite, moins  trois  fois  celle  du  second,  plus 
deux  fois  celle  du  troisième,  est  constam- 
ment égale  à  deux  angles  droits.  En  vertu 
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des  aUractioos  célestes,  la  grandeur  de  Tan- 
néo  sur  chaque  planète,  est  toujours  à  très- 
peâ  près  la  même  :  le  cbaDgcmeot  d'incli- 
naisoD  de  sod  orbite  è  son  équateur,  ren- 
fermé dans  d'étroites  limites,  ne  peut  ap- 
porter que  de  légères  Tariélés  dans  la  tem- 
pérature des  saisons.  Il  semble  c[ue  la  na- 
ture ait  tout  disposé  dans  le  ciel  ()Ottr  as- 
surer la  durée  du  système  planétaire,  par 
des  vues  semblables  à  celles  qu'elle  nous 
parait  suivre  si  admirablement  sur  la  terre» 
pour  la  conservation  des  individus,  et  pour 
la  perpétuité  des  espèces  (1). 

Cette  considération  seule  expliquerait  la 
disposition  de  ce  système,  si  le  géomètre  ne 
devait  pas  étendre  plus  loin  sa  vue,  et 
chercher  dans  les  lois  primordiales  de  la 
nature,  la  cause  des  phénomènes  le  plus  in- 
diqués par  Tordre  de  Tunivers.  Déjà  qu6l~ 
aucls-uns  d'eux  ont  été  ramenés  è  ces  lois. 
Ainsi  la  sta&ilité  des  pôles  de  la  terre  à  sa 
surface,  et  celle  de  l'équilibre  des  mers, 
Tune  et  l'autre  si  nécessaires  à  la  conserva- 
tion des  êtres  organisés,  ne  sont  qu'un  sim- 
ple résultat  du  mouvement  de  rotation,  et 
de  la  pesanteur  universelle,  ^ar  sa  rotation, 
la  terre  a  été  aplatie,  et  son  axe  do  révolu- 
tion est  devenu  Tun  de  ses  axes  principaux; 
ce  qui  rend  invariables  les  climats  et  la 
durée  du  jour.  En  vertu  de  la  pesanteur,  les 
couches  terrestres  les  plus  denses  se  sont 
rapprochées  du  centre  de  la  terre  dont  la 
moyenne  densité  surpasse  ainsi  celle  des 
eaux  qui  la  recouvrent;  ce  qui  suffit  pour 
assurer  la  stabilité  de  l'éauilibre  des  mers, 
et-pour  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Ces  phénomènes  et  quelques  autres  semblar 
blement  expliqués,  autorisent  à  penser  que 
tous  dépendent  de  ces  lois  par  des  rapports 
plus  ou  moins  cachés;  mais  dont  il  est  plus 
sage  d'avouer  l'ignorance,  que  d'y  substi- 
tuer des  causes  imaginées  par  le  seul  besoin 
de  calmer  notre  inquiétude  sur  l'origine  des 
choses  qui  nous  intéressent.  Parcourons 
l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain  et 
de  ses  erreurs  t  nous  y  verrons  les  causes 
finales  reculées  constamment  aux  bornes  de 
ses  connaissances.  Ces  mômes  causes  que 
Newton  transporta  aux  limites  du  système, 
solaire,  étaient,  il  nV  a  pas  longtemps,  pla- 
cées dans  l'atmosphère,  pour  expliquer  les 
météores;  elles  ne  sont  donc,  aux  yeux 
du  philosophe,  que  l'expression   de   i'i- 


(1)  C'est  priocipalement  à  Tattraction  des  grands 
corps  placés  au  cenirë  du  système  de  planèies  et  des 
systèmes  de  satellites,  qu'est  due  la  stabilité  deices 
systèmes*  çue  Faction  mutuelle  d^  tous  ces  corps  et 
ies  attracuous  étrangères  tendent  sans  cesseià  trou- 
bler. Si  faction  de  Jupiter  venait  à  cesser,  ses  sa- 
lelliles,  que  nous  voyons  se  mouvoir  autour  de  lui 
suivant  un  ordre  admirable,  se  disperseraient  aus- 
sitôt, les  uns  en  décrivant  autour  du  soleil  des  élip- 
ses  très-allongées,  les  autres  en  s'cloignant  indéfini- 
ment dans  les  orbes  hyperboliques.  Ainsi  finspec^ 
tion  attentive  du  système  sdaire  nous  nionlre  la  né- 
cessité d^une  force  centrale  très-puissante,  j>our 
maintenir  frasemble  d'un  système  et  la  réguiaritéde 
ses  mouvements. 


gnorance  où  noua  sommes  des  téritibles 
causes. 

Portons  maintenant  nos  regards  au  del^ 
du  système  solaire,  sur  ces  innombrahlt  s 
soleils  répandus  dans  l'immensité  de  h  r- 
pace,  à  un  éloignement  de  nous  tel,  que  !<> 
diamètre  entier  de  l'orbe  terrestre,  observé 
de  leur  centre,  serait  insensible.  Plusieurs 
étoiles  éprouvent,  dans  leur  couleur  et  dans 
leur  clarté,  des  changements  périodiques 
remarquables  :  ils  indiquent  à  la  surface  de 
ces  astres,  de  grandes  taches  que  des  mou- 
vements de  rotation  présentent  et  dérobent 
rflternativement  à  nos  yeux.  D'autres  étoiles 
ont  paru  tout  à  coup,  et  ont  ensuite  disparu 
après  avoir  brillé  pendant  plusieurs  mois 
d'un  vif  éclat.  Telle  fut  l'étoile  observée 
par  Tycho-Brahé  en  1572,  dans  la  conslcl- 
lation  de  Cassiopée.  En  très-peu  de  temps, 
elle  surpassa  la  clarté  des  plus  brilInDles 
étoiles  et  de  Jupiter  même  :  on  la  voyait  en 
plein  jour.  Sa  lumière  s'affaiblit  ensuite,  et 
elle  disparut  seize  mois  après  sa  découverie. 
Sa  couleur  éprouva  des  variations  consilé- 
rablcs  :  elle  fut  d'abord  d'un  blanc  éciatanl, 
ensuite  d'un  jaune  rougeâtre,  et  enlin  d'uu 
blanc  plombé  comme  Saturne.  Quels  chan- 
gements prodigieux  ont  dû  s'opérer  sur  ces 
grands  corps,  pour  être  aussi  sensibles  à  la 
distance  qui  nous  en  séparai  Combien  ils 
doivent  surpasser  ceux  que  uous  obserTons 
à  la  surface  du  soleil,  et  nous  convaintre 
que  la  nature  est  loin  d'être  toujours  et  par- 
tout la  môme  I  Tous  ces  astres  devenus  in- 
visibles n'ont  point  changé  de  place  duraul 
leur  apparition.  11  existe  donc  dans  l'espace 
céleste,  des  corps  opaques  aussi  considé- 
rables, et  peut-être  eil  aussi  grand  nombre 
que  les  étoiles. 

II  parait  que  loin  d'être  desséminées  \  des 
distances  à  peu  près  égales,  les  étoiles  sont 
rassemblées  en  divers  groupes  dont  quel- 
ques-uns renferment  des  milliards  de  ces 
astres.  Notre  soleil  et  les  plus  brillantes 
étoiles  font  probablement  partie  d'un  de  ces 
groupes,  qui,  vu  du  point  oik  nous  sommes, 
semble  entourer  le  ciel  et  forme  la  voie  lac- 
tée. Le  grand  nombre  d'étoiles  que  H'ii 
aperçoit  à  la  fois  dans  le  champ  d'un  fort 
télescope  dirigé  vers  celte  voie,  nous  (irouve 
son  immense  profondeur  qui  surpasse  mille 
fois  la  distance  de  Syrius  à  la  terre;  en 
sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  les  rayons 
émanés  de  la  plupart  de  ces  étoiles,  ont  em- 
ployé un  grand  nombre  de  siècles  à  reuir 
jusqu'à  nous.  La  voie  lactée  Unirait  par  of- 
frir à  Tobservateur  qui  s'en  éloignerait  indé- 
finiment l'apparence  d'une  lumière  blancbc 
et  continue,  d'un  petit  diamètre;  car  l'irra- 
diation qui  subsiste  même  dans  les  niwlteurs 
télescopes,  couvrirait  Tinter? aile  des  étoiles. 
Il  est  donc  probable  que,  parmi  les  nébu- 
leuses, plusieurs  sont  aes  groupes  d'un  irè?- 
grand  nombre  d*éioiles  qui,  vus  de  Kur 
intérieur,  paraîtraient  semblables  à  la  voie 
lactée.  Si  l'on  réfléchit  maintenant  à  cette 
profusion  d'étoiles  et  de  nébuleuses^  répao- 
dues  dans  l'espace  céleste,  et  aux  inlerfaljes 
immenses  qui  les  séparent,  rimagioêliou 
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AoDoée  de  la  grandeur  de  VuniTers,  aura 
peine  à  Im  eoDcevoir  des  bornes. 

Hersdielf  en  obseryant  les  nébuleuses  aa 
iDojen  àà  ses  puissants  télescopes,  a  suiri 
lesprogm  de  leur  condensation,  non  sur 
une  seule,  ces  progrès  ne  pouvant  derenir 
sensibles  pour  nous  qu'après  des  siècles, 
nia:$  sur  leur  ensemble*  comme  on  suit  dans 
oL^e  faste  forêt  Faccroissement  des  arbres, 
5ur  les  individus  de  divers  âges,  qu'elle  ren- 
ferme. U  a  d^abord  observé  la  matière  né- 
ir'Jense  répandue  en  amas  divers,  dans  les 
•nJénrotes  parties  du  ciel  dont  eUe  occupe 
ce  grande  étendue.  II  a  vu  dans  quelques- 
BXks  de  ces  amas  cette  matière  âiblement 
i«'od^nsée  autour  d'uu  ou  de  plusieurs 
iiti'jaox  peu  brillants.  Dans  d'autres  néhu- 
:?u«es,  ces  nojaux  brillent  davantage  rela- 
t.veiDent  à  la  nébulosité  qui  les  environne. 
Lès  atmosphères  de  chaque  nojan,  venant 
à  se  séparer  par  une  cojidensation  ulté- 
rieure, il  en  résulte  des  nébuleuses  multi- 
(.es  Armées  de  noyaux  brillants  très-voi- 
rjk»,  et  environnés,  chacun  d'une  atmos- 
phère :  quelquefois,  la  matière  nébuleuse 
ca  se  condensant  d^une  manière  uniforme, 
f  r.jduit  les  nébuleuses  que  Ton  nomme  pta- 
mêuiret.  Enfin,  un  plus  grand  degré  de  con- 
densation transforme  toutes  ces  nébuleuses 
en  étoiles.  Les  nébuleuses  classées  d'après 
«etie  vue  philosophique  indiquent  avec  une 
exuéme  vraisemblance  leur  transformaMon 
7oiure  en  étoiles,  et  Fétat  antérieur  de  né- 
îfuiosilft  des  étoiles  existantes.  Ainsi  l'on 
l^:Scefid  par  le  progrès  de  la  condensation 
•1«  la  matière  nébuleuse,  à  la  considération 
Cj  soleil  environné  autrefois  d'uue  ?aste 
ali&o^bère,  considération  à  laquelle  je  suis 
reiLonté  par  Fexamen  des  phénomènes  du 
ijslème  solaire.  Une  rencontre  aussi  remar- 
qiuble,  en  suivant  des  roules  opposées,  donne 
â  Texistence  de  cet  étal  antérieur  du  soleil, 
uîe  grande  prot>abi1ité. 

En  rattacnant  la  formation  des  comètes  à 
<eiie  des  nébuleuses,  on  peut  les  regarder 
«^joune  de  petites  nébuleuses  errantes  de 
ïjsiemes  en  systèmes  solaires,  et  formées 
;4r  la  condensation  de  la  matière  nébuleuse 
répandue  avec  tant  de  profusion  daus  l'uni- 
îers.  Les  comètes  seraienî  ainsi  par  rapport 
à  ootre  système,  ce  que  les  aérolithes  sont 
relalirement  è  la  terre  à  laquelle  elles  pa- 
nissenl  étrangères.  Lorsque  ces  astres  de- 
monent  visibles  pour  nous,  ils  offrent  une 
T'rïSembJance  si  paifaite  avec  les  nébuleuses, 
4''ott  les  confond  souvent  avec  elles,  et  ce 
û'rsi  que  par  leur  mouvement  ou  par  la  conr 
oais&aoee  de  toutes  les  nébuleuses  renfer- 
ujées  dans  la  partie  du  ciel  où  ils  se  mon- 
trnt,  rn'on  parvient  h  les  en  distinguer, 
tl^te  hypothèse  explique  d'une  manière 
hiunuse  l'extension  que  prennent  les  tètes 
et  Ses  qoeues  des  comètes,  à  mesure  qu'elles 
approchent  du  soleil;  l'extrême  rareté  de  ces 
<|  itues  qui,  malgré  leur  immense  profondeur, 
««'attaîUîsaent  point  sensiblement  Téclat  des 
H6iles  que  l'on  voit  i  travers  ;  la  direction  de 
ovouTeoietti  des  comètes  dans  tous  les  sens, 
et  la  grande  excentricité  de  leurs  orbites. 


Des  eonsidérations  précédentes  fondées 
sur  les  observations  télescopiques ,  U  ré- 
sulte que  le  mouvement  du  système  solaire 
est  très-composé.  La  lune  décrit  un  orbe 
presque  circulaire  autour  de  la  terre;  mais 
vue  du  soleil,  elle  parait  décrire  une  suite 
d'épicycloïdes  dont  les  centres  sont  sur  la 
circonférence  de  l'orbe  terrestre.  PareiUe- 
ment,  la  terre  décrit  une  suite  d^épicycloides 
dont  les  centres  sont  sur  la  courbe  que  le 
soleil  décrit  autour  du  centre  de  gravité  du 
groupe  d'étoiles  dont  il  fait  partie.  Enfin  le 
soleil  décrit  lui-même  une  suite  d'épicycloï- 
des dont  les  centres  sont  sur  la  courbe  dé- 
crite par  le  centre  de  çravité  de  ce  groupe, 
autour  de  celui  de  l'univers.  L'astronomie  a 
déjà  fait  un  grand  pas,  en  nous  faisant  con- 
naître le  mouvement  de  la  terre,  et  les  épi- 
eycloides  que  la  lune  et  les  satellites  dé- 
crivent sur  les  orbes  de  leurs  planètes  res- 
pectives. Mais  s'il  a  fallu  des  siècles  pour 
connaître  les  mouvements  du  système  plar- 
nétaire,  quelle  durée  prodigieuse  exige  la 
détermination  des  mouvements  du  soleil  et 
des  étoiles  I  Déjà  les  observations  nous  mon- 
trent ces  mouvements:  leur  ensemble  parait 
indiquer  un  mouvement  général  de  tous 
les  corps  du  système  solaire  vers  la  cons- 
tellation d*Hercule;  mais  elles  semblent 
prouver  en  même  temps  que  les  mouvements 
apparents  des  étoiles  sont  une  combinaison 
de  leurs  mouvements  propres  avec  celui  du 
soleil.  On  remarque  de  plus  des  mouvements 
très-singuliers  dans  les  étoiles  doubles  :  c  est 
ainsi  que  Ton  nomme  ces  étoiles  qui,  vues 
dans  le  télescope,  paraissent  formées  de 
•deux  étoiles  très-voisines.  Ces  deux  étoiles 
tourneut  l'une  autour  de  l'autre  d*une  ma- 
nière assez  sensible  dans  quelques-unes , 
pour  que  Ton  ait  pu  déterminer  à  peu  près, 
par  les  observations  d'un  i»etit  nombre  d'an- 
nées, la  durée  de  leurs  révolutions. 

Tous  ces  mouvements  des  étoiles,  leurs 

f parallaxes,  les  variations  périodiques  de  la 
umière  des  étoiles  changeantes,  et  les  du« 
rées  de  leurs  mouvements  de  rotation  ;  un 
catalo^e  des  étoiles  qui  ne  font  que  paraî- 
tre, et  leur  position  au  moment  de  leur  éclat 
passager;  enfin  les  changements  successifs 
de  la  figure  des  nébuleuses,  déjà  sensibles 
dans  quelques-unes,  et  spécialement  dans  la 
belle  nébuleuse  d'Orion  :  tels  seront,  relative- 
ment aux  étoiles,  les  principaux  objets  de 
l'astronomie  future.  Ses  progrès  dépendent 
de  ces  trois  choses  :  la  mesure  du  temps, 
celle  des  angles,  et  la  perfection  des  tnstru- 
Dieots  d^optique.  Les  deux  premières  ne 
laissent  presque  rien  maintenant  à  désirer  : 
c'est  donc  principalement  vers  la  troisième 
que  les  encouragements  doivent  ètredirigés; 
car  il  n'est  pas  douteux  que  si  Ion  parvient  à 
donner  de  très-çrandes  ouvertures,  aux  lu- 
nettes achromatiques  elles  feront  découvrir 
dans  les  cieux,  des  phénomènes  jusqu'à 
rt'senl  invisibles;  surtout  si  Ton  a  soin  de 
es  transporter  dans  Tatmosplière  pore  et 
rare  des  hautes  montagnes  de  l'équateur. 

Il  reste  encore  à  faire  sur  notre  propre 
système  de  nombreuses  découvertes.  La  nia- 
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nëte  Uranns  et  ses  satellites  DOUTellement  re- 
connus, donnaient  lieu  de  conjecturer  l'exis- 
tence de  quelques  planètes  jusqu*ici  non  ob- 
servées. Ou  ayait  même  soupçonné  qu'il  de- 
vait y  en  avoir  une  entre  Jupiter  et  Mars,  pour 
satisfaire  à  la  progression  double  qui  règne 
à  peu  près  dans  les  intervalles  des  orbes  pla- 
ntaires à  celui  de  Mnrcure.  Ce  soupçon  a 
été  confirmé  par  la  découverte  de  petites  pla- 
nètes qui  sont,  à  des  distances  du  soleil 
peu  différentes  de  la  distance  que  cette  pro- 
gression assigne  à  la  planète  intermédiaire 
entre  Jupiter  et  Mars.  L'action  de  Jupiter 
sur  ces  planètes,  accrue  par  la  grandeur  des 
excentricités  et  des  inclinaisons  de  leurs  or- 
bes entrelacés,  produit  dans  leurs  inouve- 
nients  des  inégalités  considérables  qui  ré- 
pandront un  nouveau  jour  sur  la  théorie  des 
attractions  célestes,  et  donneront  lieu  de  la 
perfectionner  encore. 

Les  éléments  arbitraires  de  cette  théorie 
et  la  convergence  de  ses  approximations 
dépendent  de  la  précision  des  observations 
et  du  progrès  de  l'analyse  ;  et  par  là,  elle 
doit,  de  jour  en  jour,  acquérir  plus  d'exacti- 
tude. Les  grandes  inégalités  séculaires  des 
corps  célestes,  résultantes  de  leurs  attrac- 
tions mutuelles,  et  que  déjà  l'observation 
fait  apercevoir,  se  développeront  avec  les 
siècles.  J>es  observations  faites  avec  de  puis- 
sants télescopes  sur  les  satellites,  perfection- 
neront les  théories  de  leurs  mouvements»  et 
peut-être  en  feront  découvrir  de  nouveaux. 

On  déterminera,  par  des  mesures  précises 
et  multipliées,  toutes  les  inégalités  de  la  fi- 
gure de  la  terre  et  de  la  pesanteur  à  sa  sur- 
face ;  et  bientôt  l'Europe  entière  sera  cou- 
verte d'un  réseau  de  triangles  qui  feront 
connaître  exactement  la  position ,  la  cour- 
bure et  la  grandeur  de  toutes  ses  parties.  Les 
phénomènes  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  et  leurs  singulières  variétés  dans  les 
différents  ports  des  deux  hémisphères  se- 
ront déterminés  par  une  longue  suite  d'ob- 
servations et  comparés  à  la  théorie  de  la 
pesanteur.  On  reconnaîtra  si  les  mouve- 
ments de  rotation  et  de  révolution  de  la 
terre  sont  sensiblement  altérés  par  les  chan- 

{;ements  qu'elle  éprouve  à  sa  surface,  et  par 
e  choc  des  aérolithes  qui,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  viennent  des  profondeurs 
de  l'espace  céleste.  Le  retour  des  comètes 
déjà  observées,  les  nouvelles  comètes  qui 
paraîtront,  l'apparition  de  celles  qui,  mues 
dans  des  orbes  tiyperboliques,  doivent  errer 
de  système  en  système,  les  perturbations 
que  tous  ces  astres  fout  éprouver  aux  mou- 
vements planétaires  ;  celles  qu'ils  éprouvent 
eux-mêmes  et  qui,  à  l'approche  d'une  grosse 
planète,  peuvent  changer  entièrement  leurs 
orbites  ;  enfin  les  altérations  que  les  mouve- 
ments et  les  orbes  des  planètes  et  des  satel- 
lites reçoivent  de  la  part  des  étoiles  ,  et 
Eeui-être  encore,  par  la  résistance  de  mi- 
eux éthérés  :  tels  sont  les  principaux  objets 
Sue  le  système  solaire  offre  aux  recherches 
es  astronomes  et  des  géomètres  futurs. 
L'astronomie,  par  la  dignité  de  son  objet 
et  par  la  perfection  de  ses  théories,  est  le 


plus  beau  monument  de  l'esprit  hamaiD,  le 
titre  le  plus  noble  de  son  intelligence.  Sé- 
duit parles  illusions  des  sens  et  de  Tamour- 
propre,  l'homme  s'est  regardé  longteoips 
comme  le  centre  du  mouvement  des  astres, 
et  son  vain  oi^ueil  a  été  puni  par  les 
frayeurs  qu'ils  lui  ont  inspirées.  Enfin,  plu- 
sieurs  siècles  de  travaux  ont  fait  tomber  le 
voile  qui  cachait  à  ses  yeux  le  système  du 
monde.  Alors  il  s'est  vu  sur  une  pUnèle 
presque  imperceptible  dans  le  système  so- 
laire, dont  la  r^iste  étendue  n'est  elle-même 
qu'un  point  insensible  dans  Timmensité  de 
1  espace.  Les  résultats  sublimes  auxquels 
cette  découverte  l'a  conduit,  sont  bien  pro- 

f>res  à  le  consoler  du  rang  qu'elle  assigne  h 
a  terre,  en  lui  montrant  sa  propre  grandeur 
dans  l'extrême  petitesse  de  la  base  qui  lui  a 
servi  pour  mesurer  les  cieux.  Conservons 
avec  soin,  augmentons  le  dépdt  de  ces  hau- 
tes connaissances,  les  délices  des  êtres  pen- 
sants. Elles  ont  rendu.d'importants  services 
à  la  navigation  et  à  la  géographie  ;  mais 
leur  plus  grand  bienfait  est  d'avoir  dissipé 
les  craintes  produites  par  les  phénomènes 
célestes,  et  détruit  les  erreurs  nées  de  Tigno- 
rance  de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature  : 
erreurs  et  craintes  qui  renaîtraient  promp- 
tement,  si  le  flambeau  des  sciences  venait 
à  s'éteindre. 

Planète  Le  Verrier  (Neptune),  —  Rien  ne 
saurait  justifier  d*une  manière  plus  écla- 
tante, les  prétentions  et  les  promesses  de  la 
science,  1  exactitude  des  calculs  et  de  Tana- 
Ipe  appliqués  aux  problèmes  les  plus  diffi- 
ciles de  l'astronomie,  que  la  découverte  ré- 
cente de  la  planète  la  plus  éloignée  du  soleil, 
due  à  M.  Le  Verrier. 

L'acquisition  d'un  nouvel  astre  dans  le 
système  dont  nous  faisons  partie,  est  par 
lui-même  un  événement  important;  mais  ce 
qui  est  surtout  digne  de  remarque  en  cette 
occasion,  ce  qui,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  touche  presque  au  merveilleuit 
c*est  qu'un  savant,  enfermé  dans  son  cabi- 
net, par  le  seul  secours  des  calculs,  devine 
dans  les  profondeurs  du  ciel  une  planète 
jusqu'alors  inconnue;  désigne,  à  un  degré 
près,  le  lieu  où,  à  l'aide  des  meilleurs  ins- 
truments, on  doit  la  découvrir;  suppute  sa 
grosseur,  indique  sa  route,  et  laisse  aux 
observateurs  de  tous  les  pays  le  soin  de 
confirmer  par  le  sens  de  la  vue,  la  réalité 
d'un  fait  qu'il  n'a  aperçu  que  par  les  yeux 
de  l'esprit.  Un  résultat  si  admirable  mérite 
bien  que  l'on  explique  avec  détail  les  moyens 
par  lesquels  on  est  parvenu  à  l'obtenir,  et 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  em- 

Srunter  le  récit  au  remarquable  ouvrage  de 
[.  Fiffuir. 

«  L  histoire  conserve  avec  orgueil  les 
noms  de  quelques  astronomes  heureux  qui 
reconnurent  dans  le  ciel  l'existence  de  pla- 
nètes jusqu'alors  ignorées;  mais  ces  décou- 
vertes n'avaient  en  elles-mêmes  rien  d'inu- 
sité ni  d'insolite,  elles  ne  sortaient  pas  du 
cadre  de  nos  moyens  habituels  d'exploration; 
le  perfectionnement  des  instruments  d'opti- 
que y  joua  le  premier  et  quelquefois  Tuni- 
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(pie  r6l6.  Les  planètes  Uranus,  Gérés,  Pallas, 
VesUitiunoDy  Astrée  et  les  autres  petites 
planètes,  ont  été  recoooaes  en  étudiant  avec 
Je  télescope  les  diverses  plages  célestes. 
C'est  par  une  méthode  différente  et  bien 
antrement  remarquable  que  M.  Le  Verrier  a 
procédé.  11  n'a  pas  eu  besoin  de  lever  les 
feux  vers  le  ciel»  et  sans  autre  secours  que 
le  calcul,  sans  autre  instrument  que  sa  plu- 
me, il  a  annoncé  Tèxistence  d'une  planète 
noarelle  qui  circule  aux  confins  de  notre 
oDiTers,  à  douze  cents  millions  de  lieues  du 
soleil.  Et  non-seulement  il  a  constaté  son 
«listence,  mais  il  a  déterminé  sa  situation 
absolue  et  les  dimensions  de  son  orbite, 
évalué  sa  masse,  réglé  son  mouvement  et 
i)$signé sa  position  à  une  époque  déterminée; 
ilf  te^le  sorte  que,  sans  avoir  une  seule  fois 
mis  Tceil  è  une  lunette,  sans  avoir  jamais 
observé  lai>mème,  et  probablement  parce 
qu'il  o*avait  jaaiais  observé,  il  a  pu  dire  aux 
astronomes  :  «  A  tel  jour,  à  telle  neure,  bra- 
(  quel  vos  télescopes  vers  telle  région  du 
(  ciel,  vous  apercevrez  une  planète  nou- 
«  Telle.  Aucun  œil  humain  ne  Ta  encore 
•  aperçue,  mais  je  la  vois  avec  les  yeux 
<  iiMlibles  du  calcul.  »  Et  Tastre  fut  re- 
eoDDu  précisément  à  la  place  indiquée  par 
Mte  prophétie  extraordinaire.  Voilà  ce  qui 
fait  la  grandeur  et  Toriginalité  admirable 
de  cette  découverte,  positivement  unique 
daDs  rhistoire  des  sciences. 

<  Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  un 
moyen  de  grandir  aux  yeux  du  monde  l'au- 
lorité  des  sciences,  que  la  découverte  de 
H.  Le  Verrier  se  recommande  à  notre  atten- 
tion. Elle  est  appelée  à  exercer  sur  Tavenir 
<ie  Tastronomie  une  influence  des  plus  sé- 
rieuses, et  nous  nous  attacherons  à  faire 
comprendre  la  direction  nouvelle  qu'elle  doit 
itDprimçr  à  ses  travaux.  Personne  n'ignore 
li'^iileors  que  la  découverte  de  notre  com- 
patriote a  soulevé  en  Angleterre  une  discus- 
sion de  priorité  assez  vive.  La  publication 
récente  du  travail  original  de  1  astronome 
3[ig)ais  permet  de  résoudre  cette  question 
d'intemationaiité  scientitique  qui  a  sérieu- 
sement occupé  les  savants  des  deux  côtés  du 
<ié(roiL  Ajoutons  enfin  qu'il  n'est  pas  hors 
«i«  propos  d'examiner  et  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  certaines  critiques  que  le  tra- 
vail de  M.  Le  Verrier  a  provoquées  parmi 
ims,  11  est  si  facile,  en  ces  matières,  de 
surprendre  et  d'égarer  Topinion  publique, 
W*  sur  la  foi  de  ces  discussions,  bien  des 
personnes  s'imaginent  aujourd'hui  que  la 
<l^uverte  de  M.  Le  Verrier  s'est  évanouie 
entre  ses  mains  et  que  sa  planète  a  disparu 
du  ciel.  On  est  presque  honteux  d'avoir  de 
telles  présomptions  a  combattre  ;  cependant 
^  importe  à  1  honneur  scientifique  cie  notre 
pAfs  de  couper  court  sans  retard  à  une  er- 
^^r  si  grossière.  L'histoire  de  cette  décou- 
verte et  des  moyens  qui  ont  servi  à  Taccum- 
phr  suffiront  à  rétablir  la  vérité.  » 


âê  là  déoimverta  de  la  planète  Le  Verrier. 

«  L'observation  attentive  du  ciel  fait  recon- 
ii^tre  rexistenc^  de  d'eux  sortes  d'astres  ; 


les  uns,  en  multitude  innombrable,  sont  in- 
variablement fixés  à  la  vQûté  céleste,  et  con^ 
servent  entre  eux  |des  relations  constantes 
de  position,  ce  sont  les  étoiles;  les  autres, 
en  très-petit  nombre,  se  montrent  toujours 
errants  dans  le  ciel,  ce  sont  les  planètes.  Le 
déplacement  n'est  pas  le  seul  moyen  qui 
permette  de  distinguer  les  planètes  des  étoi- 
les. En  général,  les  planètes  se  reconnais- 
sent à  une  lumière,  quelquefois  moins  vive» 
mais  tranquille  et  non  vacillante;  elles  ne 
scintillent  pas  comme  les  étoiles;  enfin  ,  à 
l'aide  des  instruments,  on  leur  reconnaît  un 
disque  ou  un  diamètre  sensible,  tandis  que 
les  étoiles  ne  se  présentent  dans  nos  lu- 
nettes que  comme  des  points  sans  dimetisioa 
appréciable.  On  compte  aujourd'hui  vingt- 
une  planètes  et  vingt-deux  en  y  comprenant 
la  terre.  Cinq  ont  été  connues  de  toute  an- 
tiquité, ce  sont  Mercure ,  Vénus,  Mars,  *ïu- 
piter  et  Saturne.  Le^  autres  ne  peuvent  s'a- 
percevoir qu'à  l'aide  du  télescope.:  aussi  leur 
découverte  est-elle  postérieure  à  l'époque 
de  la  construction  et  du  perfectionnement 
des  instruments  d'optique.  Lorsque  William 
Herscheli  eut  construit,  à  la  fin  dii  xviii'  siè- 
cle, ses  gigantesques  télescopes,  il  put  pé- 
nétrer dans  l'espace  à  des  profondeurs  jus- 
2ue-là  inaccessibles  aux  yeux  des  hommes, 
a  première  découverte  importante  qu'il  réa- 
lisa par  ce  moyen  fut  celle  de  la  planète 
Cranus. 

«  Le  13  mars  1781,  Herscheli  étudiait  les 
étoiles  des  Gémeaux^  lorsqu'il  remarqua  que 
l'une  des  étoiles  de  cette  constellation,  moins 
brillante  que  ses  voisines ,  paraissait  offrir 
un  diamètre  sensible.  Deux  jours  après  l'as- 
tre avait  changé  de  place.  Herscheli  ne  s'ar- 
rêta pas  d'abord  à  l'idée  que  cet  astre  nou- 
veau pourrait  être  une  planète;  il  le  prit  sim- 
plement pour  une  comète,  et  il  1  annonça 
sous  ce  titre  aux  astronomes.  On  sait  que 
l'orbite  que  les  comètes  décrivent  est  en  gé- 
néral une  parabole,  tandis  que  les  planètes 
parcourent  une  ellipse  presque  circulaire 
dans  leur  révolution  autour  du  soleil.  Après 
quelques  semaines  d'observation,  on  se  mit 
à  calculer  l'orbite  suivie  par  la  prétendue 
comète;  mais  l'astre  s'écartait  rapidement 
de  chaque  parabole  à  laquelle  on  prétendait 
l'assujettir.  Enfin,  quelques  mois  après,  ur 
Français,  amateur  d'astronomie,  le  prési- 
dent de  Saron  ,  reconnut  le  premier  que  le 
nouvel  astre  était  situé  bien  au  delà  ue  Sa- 
turne, et  que  son  orbite  était  sensiblement 
circulaire.  Dès-lors,  il  n'y  avait  pas  àtiési- 
ter  :  ce  n'était  pas  une  comète,  c'était  bien 
réellement  une  planète  circulant  autour  du 
soleil,  à  une  distance  à  peu  près  double  du 
rayon  de  l'orbe  de  Saturne. 

«  Dès  que  Texistence  de  la  nouvelle  pla- 
nète fut  bien  constatée,  on  s'occupa  de  dé- 
terminer avec  précision  les  éléments  de  son 
orbite.  Avec  les  moyens  dont  rastronomie 
dispose  de  nos  jours ,  l'orbite  d'Uranus  au- 
rait été  calculée  quelques  jours  après  sa  dé- 
couverte et  avec  très-peu  d'erreur;  mais  les 
méthodes  mathématiques  étaient  loin  de 
permettre  encore  de  procéder  avec  tapt  de 
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sûreté  et  de  promptitude.  Ce  ne  fut  qu'un 
an  plus  tard  que  Lalaude  frut  la  calculer,  au 
moyen  d'une  méthode  dont  il  était  Tau- 
tettr. 

«  Mais  Tobservation  de  la  marche  dUra- 
nus  montra  qu*il  était  loin  de  suivre  l'orbite 
assignée  par  Lalando.  On  chercha  donc  à 
corriger  les  erreurs  introduites  dans  ses 
calculs  9  en  tenant  compte  des  actions  con- 
nues en  astronomie  sous  le  nom  de  pertur^^ 
bâtions  planétaires.  Les  lois  de  Kepler  per- 
mettent, comme  on  le  sait,  de  ûier  d*ayance 
Torbited'un  astre,  lorsque  Ton  a  déterminé 
un  petit  nombre  de  fois  sa  position  dans  le 
ciel.  Cependant  les  lois  de  Kepler  ne  sont 
^tas  exactes  d'une  manière  absolue;  elles  ne 
le  seraient  que  si  le  soleil  agissait  seul  sur 
les  planètes.  Or,  la  gravitation  est  univer- 
selle ,  c^est-à-dire  que  chaque  planète  est 
constamment  (^cai  tée  de  la  route  que  lui  tra- 
cent les  lois  de  Kepler,  par  les  attractions 
qu'exercent  sur  elles  toutes  les  autres  pla- 
'  nètes.  Ces  écarts  constituent  ce  que  les  as- 
tronomes désignent  sous  le  nom  de  pertur- 
bations planétaires.  Leur  petitesse  fait  qu'el- 
les ne  deviennent  sensibles  que  par  des  me- 
sures très-délicates;  mais  les  perfectionne- 
ments des  moyens  d'observation  les  ont 
rendus,  depuis  Kepler,  très  facilement  ap- 
préciables. Dès  les  premiers  temps  de  la 
découverte  d'Uranus,  on  reconnut  l'influence 
qu'exerçaient  sur  lui  les  perturbations  de 
Jupiter  et  de  Baturne ,  et  grâce  aux  progrès 
dci  la  mécanique  des  corps  célestes  créée 
par  Newton,  grAce  aux  travaux  de  ses  suc- 
cesseurs, Ëuler,  Clairault,  d'Alembert,  La- 
grange  et  Laplace ,  en  put  calculer  les  mou- 
vements d*Uranus,  en  ayant  égard,  non-seu- 
lement à  l'action  prépondérante  du  soleil , 
mais  encore  aux  influences  perturbatrices 
des  autres  planètes.  On  put  ainsi  construire 
ïéphémiride  d'Uranus ,  c  est-à-dire  Tiiïdica- 
tiou  des  positions  successives  qu'il  devait 
occuper  clans  le  ciel.  L'Académie  des  scien- 
ces proposa  cette  question  pour  sujet  de  prix 
en  1790.  Delambre ,  appliauant  les  théories 
de  Laplace  au  calcul  de  rorbite  d'Uranus, 
construisit  les  tables  de  cette  planète.  Mais 
l'inexactitude  des  tables  de  Delambre  ne 
tarda  pas  a  être  démontrée  par  l'observation 
directe,  et  il  fallut  en  construire  de  nouvel- 
les. Ce  travail  fut  exécuté  en  18^1  par  Bou- 
vard. 

^«  En  dépit  de  toutes  ces  corrections,  Ura- 
Dus  continua  de  s'écarter  de  la  voie  que  lui 
assignait  la  théorie;  l'erreur  allait  tous  les 
jours  grandissant.  Enfin  la  planète  rebelley 
comme  on  l'appela ,  n'avait  pas  encore  ter- 
miné une  de  ses  révolutions  que  l'on  per- 
dait tout  espoir  de  représenter  ses  mouve- 
ments par  une  formule  rigoureuse. 

«  Les  astronomes  ne  sont  pas  habi- 
tués à  de  pareils  mécomptes,  cette  dis- 
cordance les  préoccupa  vivement.  Pour  une 
science  aussi  sûre  dans  ses  procédés,  c'était 
là  un  £ut  d'une  gravité  extraordinaire.  Aussi 
eut-on  recours,  pour  expliquer  cette  dissi- 
dence, à  toutes  les  hypothèses  possibles.  On 
longea  è  l'existence  d  ua  certain  fluide  hy- 


pothétique répandu  dans  l'espace,  dési.^né 
sous  le  nom  d  étker  et  qui,  par  sa  résistanco, 
troublerait  les  mouvements  d'Uranus;  on 

Earla  d'un  gros  satellite  qui  le  suivrait,  ou 
ien  d'une  planète  encore  inconnue  dont 
l'action  perturbatrice  produirait  les  varia- 
tions observées;  on  alla  même  jusqu'à  su[^ 
poser  qu'à  la  distance  énorme  du  soleil  (prés 
de  sept  cents  millions  de  lieues)  où  se  trouve 
Uranus ,  la  loi  de  la  gravitation  universelle 
pourrait  perdre  quelque  chose  de  sa  rigueur; 
enfin,  une  comète  n'aurait-etle  pu  troubler 
brusquement  la  marche  d*Uranus?  Mais  ces 
diverses  hypothèses  ne  furent  appuyées 
d'aucune  considération  sérieuse,  et  personne 
ne  songea  à  les  soumettre  au  calcul.  En  cela, 
du  reste,  chacun  suivait  le  penchant  de  son 
imagination  sans  invoquer  d'arguments  bleu 
positifs.  On  ne  pouvait  penser  sérieusement 
a  entreprendre  un  travail  mathéai&li(|u>' 
dont  les  difficultés  étaient  immenses,  dunl 
Tutilité  n'était  pas  établie,  et  dont  on  n'avait 
môme  pas  les  éléments  essentiels.  C'est  en 
cet  état  que  M.  Le  Verrier  trouva  la  ques- 
tion. 

«M.  Le  Verrier  n'était  alors  qu'un jeuno 
savant  assez  obscur;  il  était  simple  répéii- 
teur  d'astronomie  à  l'Ecole  polytechnique. 
Cependant  son  habileté  extraordinaire  dans 
les  hauts  calculs  était  connue  des  géomètres, 
et  les  recherches  (|u'il  avait  publiées  en  181^, 
sur  les  perturbations  et  les  conditions  de 
stabilité  de  notre  système  planétaire,  avaietu 
donné  une  très-haute  opinion  de  son  apti- 
tude à  manier  l'analyse.  C'est  sur  cette  asMi- 
rance  que  M.  Arago  conseilla,  en  18iS,  au 
jeune  astronome,  d'attaquer  par  le  calcul  k 
Question  des  perturbations  d'Uranus.  C'était 
la  un  travail  effrayant  par  ses  difiicukôs  et 
son  étendue;  une  partie  de  la  vie  de  Bou- 
vard s'y  était  consumée  sans  résultat;  nial^ 
la  simplification  que  M.  Le  Verrier  avait  in- 
troduite lui-même  dans  les  calculs  de  la 
mécanique  céleste,  devait  trouver  dans  cvs 
recherches  une  application  toute  traéc. 
D'ailleurs  l'astronomie  est  aujourd'hui  \iw 
science  si  avancée  et  si  parfaite  qu'elle  n'of- 
fre qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  grands 
problèmes  capaoles  de  séduire  l'ioiaginatioii 
et  d'entraîner  les  jeunes  esprits  ;  il  y  avait 
au  contraire  au  bout  de  celui-ci  une  perspi ;i- 
tive  toute  brillante  de  gloire;  M  Le  Verrier 
se  décida  à  l'entreprendre. 

a  La  première  chose  à  faire  c'était  de  re- 
prendre dans  son  entier  le  travail  de  Bouvard, 
afin  de  reconnaître  s'il  n'était  pas  enlaclto 
d'erreurs.  Il  fallait  s'assurer,  en  remaniant 
les  formules^  en  poussant  plus  loin  icsai»- 
proiimalions,  en  considérant  quelques  ter- 
mes nouveaux  négligés  jusque-là,  si  Ton  ne 
pourrait  pas  réconcilier  Tobservalion  «y/J 
Ja  théorie  et  expliquer,  è  l'aide  de  ces  é\^ 
ments  rectifiés ,  les  mouvements  d'Uraiin^ 
par  les  seules  influences  du  soleil  el  d<'' 
planètes  agissant  conformément  aux  prin"' 
cipes  de  la  gravitation  universelle. Tell^'ij' 
la  i)roraière  partie  du  grand  travail  acv»"")*" 
par  M.  Le  Verrier;  elle  fut  lobjel  d'un  mé- 
moire étendu  qui  fut  pi'ésenlé  à  l'AcaJ^*"'? 
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^  .*  icicfices  le  iO  no? embre  1845*  L'habile 
«irHirfDètre  éiablK^sail,  par  un  calcul  rigoureux 
Il  ^éiait'd^  quelles  éuiol  la  forme  et  la 
^nsAcor  de»  termes  que  tes  actions  perlur- 
Uitnees  de  Jupiter  et  de  Saturne  introduis 
s^'^l  dins  Teipression  algébrique  de  la  posi* 
i\L  dXraous.  Il  résultait  dtyà  de  celte  ré- 
1^^^  analytique,  qu'on  avait  négligé  dans 
?  alcol  dtfS  termes  nombreux  et  très-nota- 
v«^  dont  rémission  devait  rendre  impossi- 
:  *h  représentation  exacte  des  moufements 
c-r  U  planète.  M.  Le  Verrier  reconnut  ainsi 
^^  ie5  tables  données  par  Bouvard  étaient 
K~Utiiée$  d'erreurs  qui  viciaient  Tellipse 
'j.r  xnqne  dXranus,  à  te!  point  que  par  cela 
htjs  ^  indépendamment  de  toute  autre 
.;jse,  les  tables  construites  avec  des  été- 
1  iùïs  aasst  imparfaits  ne  pouvaient  en  au- 
'.^M  oMoière  concorder  avec  Tobservation. 
i  il  fareiit  mises  en  évidence  les  inexact!- 
'.aUffS  qui  affectent  les  calculs  de  Bouvard, 
c  Cate  révélation,  pour  le  dire  en  passant, 
L&a  beaucoup  les  astronomes,  miis  peut- 

-  --  a4-on  trop  insisté  à  cette  époque  sur 
s  erreorsde  Bouvard. Pour  jug'.r  les  erreurs 
'  ce^mètre,  il  faut  Sk  reporter  à  Fé;  o- 
^011  il  foi  exécuté  et  considérer  surtout 
.  i^r  les  méthodes  perfectionnées  dont  on  se 
;cr.  aujourd'hui  étaient  encore  à  découvrir. 
A.i$i  que  ie  remarque  M.  Biot,  Bouvard  a 
i^i.stouteequeronpouvaitfairede  son  tempsi 
I  <Jei  lait  mieux  maintenant,  dit  M.  Biot,  ces 

<  .aïeuls  après  lui;  mais,  sans  lui,  on  n'au- 

•  n:l  pas  seojlement  à  les  perfectionner  :  le 
i  >i)tt  Biaiiqaerait  ;  car,  sans  Tassistance  de 

<  £»^jfard,  Laplaee  n'aurait  jamais  pu  élen- 
.:c  si  loia  les  développements  de  s^  pro- 

t  :.&des  iti£ories.  » 
'  Lts  personnes  qui  fréquentaient,  il  y  a 

• -rj^ues  années ,  les  séances  de  Tlnstitut, 

-:  r^iquai^it  pas  de  remarquer  un  petit 
■  ■:.  ord  négligemment  vêt  i,  et  qui,  toujours 
2'^■s  à  la  même  place,  passait  tout  Tiuter- 
'ivÂ  delà  séance  courbé  sur  un  cahier  cou- 
'  .*t  de  chiffres;  c*étdit  Bouvard,  qui ,  selon 

?i{<re^ioo  de  H.  Arago,  c  ne  cessa  de  ral- 
(  tîler  qa'eo  eessant  de  vivre,  v  Venu  à  Pa- 
^iï  du  tond  de  la  Savoie,  sans  éducation  et 
^^  ressources,  le  hasard  Tavait  r^du  té- 
woûi  des  travaux  de  TObservatoire,  et  dès 
tK  aïoioent  une  véritable  passion  s'était  dé- 
^<'->îifié6  en  lui  pour  lastronomie  et  les  ma- 
t'.Tsatiques.  U  s'occupait  d'études  de  ce 
^.are  avee  une  aideur  extraordinaire  et  sans 
-•41  savoir  où  elles  le  conduiraient,  lors- 
-'il  eut  Toceasion  d*ètre  mis  en  rapport 
^•cc  Lapbee.  Le  grand  géomètre,  retiré  alors 
.  i  campagne,  dans  les  environs  de  Melun, 

'.Taillait  à  la  composition  de  sa  Mécanique 

'u<M€.  Mais  il  i:e  pouvait  suffire  seul  aux 

■als  et  aux  déductions  numériques  que 

-  '^««sîtail  celte  oeuvre  immense.  Il  tiouva 
f "^  iecoors  d'une  valeur  inestimable  dans 
'•* distance  de  Bouvard,  qui,  dès  ce  moment 
^  dévooa  à  ses  travaux  avec  une  patience 
^  une  dodlité  infatigables.  C'est  grâce  à 

•  «tMiégation  de  Bouvard  et  par  <ia  coTlabora- 
I  *r\  a«doey  qui  se  prolongea  durant  sa  vie 
'  ^irfft,  que  LapUee  put  mener  à  fia  cette 


oeuvre  de  génie  dont  les  géomètres  de  nôtre 
temf'S  recueillent  les  bénéfices.  Ainsi  sans 
les  travaux  de  Bouvard,  les  métho  les  abré- 
gées de  calcul  dont  nos  astronomes  tirent 
un  si  grand  parti,  seraient  encore  à  créer 
aujourd'hui  ;  il  y  aurait  donc  inîustiee  i  lui 
reprocher  avec'  amertorae  des  erreurs  qui 
ont  été  le  fait  moins  de  son  esprit  que  de 
son  temps. 

«  Les  erreurs  de  Bouvard  une  fois  consta 
téps,  M.  Le  Verrier  corriirea  les  formules  qui 
avaient  présidé  à  la  coinj position  de  ses  ta- 
bles ;  il  construisit  ainsi  des  tables  nouvelles 
et  compara  les  nombres  ainsi  rectifiés  avec 
les  données  de  Tobservation  directe.  Kalgré 
cette  correction ,  ces  tables  restèrent  en  dé- 
saccord avec  les  mouvements  dTranus , 
M.  ïje  V?rrier  put  donc  conclure,  mais  cette 
fois  avec  toute  la  rigueur  d'une  démonstra- 
tion maihématique,  que  la  seule  inQuence 
du  soleil  et  des  i  linètes  connups  était  insuf- 
fisante pour  expliquer  les  mouvements  de 
cet  astre,  et  que  l'on  U3  parviendrait  jamais 
à  représenter  sa  man»  e,  si  l'on  n'avait  égard 
h  d'autres  causes.  Ai*!5i  ce  n'était  plus  d^'sor- 
mais  dans  les  erreurs  des  géomètres,  mais 
bien  dans  le  ciel  même  qu'il  fallait  chercl.er 
la  clef  des  anomalies  dTranus.  Une  carrière 
nouvelle  s'ouvrait  donc  devant  M.  Le  Ver- 
ri- T  ;  il  s'y  engagea  sans  retard,  et  le  1"  juin 
18i6,  dans  un  mémoire  que  tout  le  monJc 
a  lu,  il  exposait  le  résultat  de  ses  admirables 
calculs. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  pour  expliquer 
les  anomalies  dTranus ,  les  astronomes 
avaient  mis  en  avant  un  grand  nombre  d%y- 
pothèses.  On  avait  song»5  à  la  résistance  «îe 
l'étber,  à  un  satellite  invisible,  à  une  comète 
qui  aurait  pissé  dans  le  voisinage  dTranus, 
à  une  planète  encore  inconnue;  enfin  on 
était  allé  jusqu'à  redouter  qu'à  la  distance 
énorme  d'Uranns,  la  loi  de  la  gravitation  ne 

Eerdîl  quelque  chose  de  sa  rigueur.  Au  dé- 
ut  de  son  mémoire,  îf .  Le  Verrier  passe  en 
revue  chacune  de  ces  hyf^othèses  et  il  mon- 
tre que  la  seule  vue  à  laquelle  on  puisse  lo- 
giquement s'arrêter,  c'est  l'existence  d'une 
planète  encore  inconnue. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas,  dit-il,  à  cette  idée 
«  que  les  lois  de  la  gravitation  pourraient 
«  cesser  d'être  rigoureuses  à  la  distance  du 
«  soleil  où  circule  Uranus.  Ce  n'est  pas  la 
«  première  fois  que,  pour  expliquer  les  ano- 
c  malies  dent  on  ne  pouvait  se  rendre  comp- 
«  te,  on  s'en  est  pris  au  principe  de  la  gravi- 
«  tation.  Mais  on  sait  aussi  que  ces  njpo- 
«  thèses  ont  toujours  été  anéanties  par  un 
«  examen  plus  profond  des  faits.  Laltéra- 
«  tion  des  lois  de  la  gravitation  serait  une 
«  dernière  ressource  à  laquelle  il  ne  se- 
«  rait  permis  d'avoir  recours  qu'après  avoir 
«  épuisé  les  autres  causes,  et  les  avoir  re- 
«  connues  impuissantes  à  produire  les  effets 
€  observés. 

«  Je  ne  saurais  croire  davantage  à  la  ré- 
c  sistance  de  l'éther,  dont  on  a  à  peine  en- 
€  trevu  les  traces  dans  le  mouvement  des 
€  corps  dont  la  densité  est  la  t^l'iS  iaible , 
f  ç'cst-à-dire  dans  les  circonstances  qui  s*^ 
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«  raient  les  plus  propres  à  manifester  Taction 
m  de  ce  fluide. 

«  Les  inégalités  particulières  d'Uranus  se* 
«  raient-elles  dues  à  un  gros  satellite  qui 
c  accompagnerait  la  planète  ?  Ces  inégalités 
«  affecteraient  alors  une  très-courte  période; 
«  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  ré- 
jf  suite  des  observations.  D'ailleurs  le  sa- 
ie tellite  dont  on  suppose  l'existence  devrait 
«  être  très-gros,  et  n  aurait  pu  échapper  aux 
<(  observateurs. 

«  Serait-ce  donc  une  comète  qui  aurait,  à 
«  une  certaine  époque,  changé  brusquement 
a  l'orbite  d'Uranus  ?  Mais  alors  la  période 
iK  des  observations  de  celte  planète,  de  1781 
«  à  1820,  pourraient  se  lier  naturellement, 
«  soit  h  \â  série  des  observations  aritérieu- 
«  ras,  soit  à  la  série  des  observations  posté- 
«  rieurea;  or,  il  est  incompatible  avec  l'une 
«  et  l'autre. 

«  11  ne  nous  reste  ainsi  d'autre  hypothèse 
«  h  essayer  que  celle  d'un  corps  agissant 
«  d'une  manière  continue  sur  Uranus ,  et 
«  changeant  son  mouvement  d'une  manière 
«  très-lente.  Ce  corps,  d'après  ce  que  nous 
(c  connaissons  de  la  constitution  de  notre 
«  système  solaire,  ne  saurait  être  qu'une 
«  planète  encore  ignorée.  » 

«  M.  Le  Verrier  démontre,  aans  la  suite 
de  son  mémoire,  que  celte  hypothèse  expli- 
que numériquement  tous  les  résultats  de 
l'observation ,  et  il  établit  d'une  manière 
irrécusable  l'existence  d'une  planète  jusqu'a- 
locs  inconnue,  et  qui  trouble  par  son  attrac- 
tion le  mouvement  d'Uranus.  Mais  par  quels 
moyens  Tilluslre  astronome  a-t-il  été  con- 
duit à  un  résultat  si  remarquable,  et  sur 
quels  faits. a-t-il  appuyé  ses  calculs? 

«  Il  ne  savait  rien  sur  la  masse  de  la  pla- 
nète perturbatrice,  ni.sur  l'orbite  qu^eile  dé- 
crivait ;  il  était  donc  nécessaire  d'établir^ 
auelaue  hypothèse  qui  pût  servir  de  point  * 
ne  départ  au  calcul.  Pour  donnera  la  planète 
inconnue  une  place  approximative,  M.  Le 
Verrier  eut  recours  à  une  loi  célèbre  en 
astronomie.  On  sait  que  les  distances  des 
planètes  au  soleil  sont  à  peu  près  doubles 
les  unes  des  autres  ;  cette  relation  purement 
empirique,  et  dont  la  cause  physique  est 
d^ailleurs  inconnue,  porte  le  nom  do  loi  de 
Bode  ou  de  Titus.  Kepler  avait  déjà  signalé 
en  Ire  les  distances  des  planètes  au  soleil, 
un  rapport  de  ce  genre,  et  il  avait  été  nmené 
par  cette  remarque  à  indiquer  entre  Mars  et 
Jupiiei'  Texistence  d'une  lacune,  ou  de  ce 
qu  il  nommait  un  hiatus.  La  patience  et  la 
sagacité  des  astronomes  modernes  ont  con- 
firmé cette  conjecture  hardie,  en  faisant  dé- 
couvrir dans  cet  espace  et  aux  places  indi- 
quées par  la  loi  de  Bode,  les  planètes  Cérès, 
Pallas,  Junon,  Vesta  et  toute  la  série  des 
petites  planètes  télescopigues.  Comme  Ura- 
nus est  deux  fois  plus  éloigné  du  soleil  que 
Saturne,  M.  Le  Verrier  pensa  que  la  nou- 
velle planète  sérail  elle-môme  deux  fois  plus 
éloigée  du  soleil  qu'Uranus.  Cette  hypothèse 
lui  fournit  donc  une  première  évaluation 
approximative  de  la  distance  de  l'astre  in- 


connu ,  qu'il  savait  d'ailleurs  se  mouvoit 
à  peu  près  dans  l'écliptique. 

a  Ce  premier  résultat  obtenu,  il  restait  1 
fixer  la  position  actuelle  de  l'astre  dans  son 
orbite  avec  assez  de  précision  pour  que  l'on 

f)ût  se  mettre  h  sa  recherche.  Si  la  position  et 
a  masse  de  la  planète  avaient  été  connues,  on 
aurait  pu  en  déduire  les  perturbations  qu'elle 
fait  subir  à  Uranus  ;  mais  ici  le  problème  se 
trouvait  renversé  :  les  perturbations  étaient 
connues,  il  fallait  déterminer  avec  cet  élé^ 
ment  la  position  que  la  planète  occupait  dans 
le  ciel ,  évaluer  sa  masse,  trouver  la  forme 
et  la  position  de  son  orbite,  et  expliquer  par 
son  action  les  inégalités  d'Uranus. 

«  Il  nous  est  impossible  d'entrer  danis 
aucuns  détails  sur  la  méthode  mathémati^ 
que  suivie  par  M.  Le  Verrier,  sur  les  calciilsi 
immenses  qu'elle  a  nécessités,  les  obstacles 
de  tout  genre  que  cet  astronome  dut  ren- 
contrer ,  et  l'babileté  prodigieuse  aven  la- 
quelle il  les  surmonta.  Nous  donnerons  C(*- 
pendant  une  idée  suffisante  des  difficulté*; 
que  présentait  l'exécution  de  ce  travail,  mi 
disant  que  ces  petits  déplacements  d'Uranus 
ces  perturbations  qui  étaient  les  seules  don- 
nées du  probème,  ne  dépassent  guère  eu  gran- 
deur fj  de  degré,  c'est-à-dire,  par  exemple, 
le  diamètre  apparent  de  la  planète  Vénus 
quand  elle  est  le  plus  près  de  la  terre.  Bien 
plus,  ce  n'étaient  pas  ces  perturbations  mémos 
qui  étaient  les  éléments  du  calcul,  mais  leurs 
variations,  leurs  irrégularités,,  c'est-à-dire 
des  quantités  encore  plus  petites  et  enta- 
chées naturellement  des  erreurs  d'observa* 
tion.  Ajoutons  enfin  que  les  vrais  élémenls 
de  rorbite  d'Uranus  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés eux-mêmes  comme  connus  avec  exac- 
titude, puisqu'on  les  avait  calculés  sans  te- 
nir compte  des  perturbations  de  la  planèlc 
qu'il  s'agissait  précisément  de  chercher. 

«  M.  Le  Verrier  triompha  de  toutes  ces 
difficultés  par  son  génie  mathématique.  Le 
l''juin  18(^6,  il  annonçait  publiquement  è 
l'Académie  des  sciences  ce  résultat  mémo- 
rable :  La  planète  qui  trouble  Uranus  exUtt. 
Sa  longituae  au  V  janvier  18W  sera  325  dr- 
grés^  sans  qu'il  puisse  y  avoir  une  erreur  dt 
10  degris  sur  cette  évaltuUion. 

«  Cependant  pour  assurer  la  découverle 
matérielle  de  la  nouvelle  planète,  pourra 
hâter  l'instant,  il  ne  suffisait  pas  d'avoirma- 
thématiquement  prouvé  son  existence  et 
d'avoir  assigné  avec  une  certaine  approxima- 
tion sa  position  actuelle.  Comme  elle  arait 
jusque-là  échappé  aux  observateurs,  il  était 
éviaenl  qu'elle  devait  offrir  dans  les  lunet- 
tes l'apparence  d'une  étoile  et  se  confondre 
avec  elles.  U  fallait  donc  déterminer  avec  plus 
de  rigueur  sa  position  è  un  jour  donné, 
c'est-à-dire  le  lieu  dû  ciel  vers  lequel  il  fal- 
fait  diriger  le  télescope  pour  l'aperceToir. 
M.  Le  Verrier  entreprit  cette  nouvelle  lâche, 
Trois  mois  lui  suffirent  pour  exécuter  le 
travail  immense  qu'elle  nécessitait,  et  le 
31  août  18M,  il  en  présentait  les  résultats  a 
l'Académie  des  sciences.  L'ilUistre  astro- 
nome donnait  dans  ce  mémoire  des  valeurs 
plus  rapprochées  des  éléments  de  sa  pla- 
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Dé(a.  Jl  fixait  se  loomtade  à  S»  degrés  1;2 
aulicodeaaS,  el  sa  distance  actuelle  à  Ireule- 
Irois  fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil, 
ao  lieu  de  trente^neuf ,  comme  Texigeait  la 
loi  empirique  de  Bode. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  une 
telle  masse  de  calculs  si  compliqués  put  être 
nkQiée  dans  un  si  court  intervalle.  Mais 
M.  Le  Verrier  avait  intérêt  à  terminer  son 
travail  avant  la  prochaine  opposition  de  la 
ftlanèle,  qui  devait  arriver  vers  le  18  ou  e 
19  aoûl.  CéUit  la  situation  la  plus  favorable 
pour  l'observer,  car  ensuite  elle  se  serait 
projetée  sur  des  points  de  l'écliptique  de 
plus  en  plus  rapprochés  du  soleil ,  et  elle 
aurait  alors  disparu,  pendant  plusieurs  mois, 
daos  réclat  de  ses  rayons.  La  recherche  au- 
rait dû  être  renvoyée  à  l'année  suivante. 
Malgré  eette  hâte  excessive,  M.  Le  Verrier 
n'omit  aucun  des  détails  qui  devaient  inspi- 
rer la  confiance  aux  astronomes  et  les  exci- 
tera rechercher  l'astre  nouveau  dans  la  plage 
lia  ciel  qu'il  désignait.  Il  annonça  que  la 
masse  de  sa  planète  surpasserait  celle  d  Ura- 
Dos,  que  son  diamètre  apparent  et  son  éclat 
iraient  seulement  un  peu  moindres,  de  telle 
«)rle  que  non-seulement  on  pourrait  l'aper- 
(eroir  avec  de  bonnes  lunettes,  mais  encore 
^ae  l'on  pourrait  la  distinguer  sans  peine 
des  étoiles  voisines,  grâce  â  son  disque  sen- 
sible; il  ajoutait  enfin  que,  pour  la  décou- 
vrif,  il  fallait  la  chercher  à  cinq  degrés  à 
l'est  de  l'étoile  9  du  Capricorne. 

«  Dès  ce  moment  et  de  l'aveu  de  tous  les 
jçtronomes ,  la  planète  nouvelle  était  trou- 
vée. En  effet,  sa  découverte  physique  ne  se 
fit  pas  attendre.  Le  18  septembre,  H.  Le 
Verrier  annonçait  ses  derniers  résultats  à 
■  Observatoire  de  Berlin.  L'un  des  astronomes, 
M.  Galle,  reçut  la  lettre  le  23.  Il  mit  aussi- 
\^À  rœil  à  la  lunette,  la  dirigea  vers  le  point 
mdiqué,  et  il  reconnut  à  cette  place  une 
petite  étoile  qui  se  distinguait  par  son  as- 
pect des  étoiles  environnantes,  et  qui  n'était 
pas  marguée  sur  la  carte  de  cette  région  du 
'iel.  Il  fixa  aussitôt  sa  position.  Le  lende- 
main, cette  position  se  trouva  changée  et  le 
déplacement  s'était  opéré  dans  le  sens  pré- 
dit: c'était  donc  la  planète.  M.  Galle  sem- 
pw^ssa  (Pannoncer  ce  fait  à  M.  Le  Verrier  qui 
accueillit  la  nouvelle  avec  joie  sans  doute, 
niais  sans  surprise  ;  il  n'avait  rien  h  appren- 
dre de  ce  côté,  la  certitude  mathématique 
lui  suflisait  pour  prévoir  ce  résultat.  Le  6 
•^tlobre,  M.  Leverrier  donna  connaissance  à 
l'Académie  de  l'observation  de  M.  Galle. 

«  Pour  juger  de  la  précision  avec  laquelle 
V.  Le  Verrier  avait  fixé  la  position  de  sa 
planète,  il  suffit  de  comparer  deux  nombres 
empruntés  à  ses  calculs. 

«La  longitude  béliocentrique 
eoncluedes  observations  de  M.  Gal- 
le le  f  octobre,  est 327'  S*' 

«  La  longitude  béliocentrique 
calculée  d'avarice  par  H.  Le  Ver- 
ner,  et  annoncée  le  31  août,  est.  .    326*  3S* 

Pifférence <r  5S' 


*  «  Ainsi  la  position  de  l'astre  avait  été  pré- 
vue h  moins  a^un  degré  pris. 

«  En  présence  d'un  tel  résultat,  et  auand 
on  considère  les   immenses  difficultés  du 

i problème,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
e  génie  mathématique  dont  fit  preuve  M.  Le 
Verrier.  Quels  étaient,  en  effet,  les  éléments 
du  calcul  î  Quelques  oscillations  d'une  pla- 
nète observée  seulement  depuis  un  demi- 
siècle,  des  déplacements  à  peine  sensibles 
dont  Tamplitude  ne  dépassait  guère  Vt  de 
degré,  ou,  pour  mieux  dire,  les  seules  diffé- 
rences de  ces  déplacements.  Quelles  étaient, 
au  contraire,  les  inconnues  k  dégager?  La 
place,  la  grandeur  et  tous  les  éléments  d'un 
astre  situé  bien  au  delà  des  limites  de  notre 
système  planétaire,  d'un  corps  éloigné  de 
plus  de  douze  cents  millions  de  lieues  du 
soleil,  et  qui  tourne  autour  de  lui  dans  un 
intervalle  de  cent  soixante-six  ans  Or  ces 
nombres  immenses  sortent  du  calcul  avec 
une  valeur  très-annrochée,  et  le  résultat  de 
l'observation  ne  aemontre  pas  une  erreur  de 
un  degré  dans  la  détermination  théorique. 
L'histoire  des  sciences  ae  fournit  aucune 
preuve  aussi  éclatante  de  la  certitude  et  de 
la  puissance  de  l'analyse  mathématique. 

«  On  se  rappelle  la  sensation  que  produi- 
sit dans  le  public  l'annonce  de  ce  grand  évé- 
nement scientifique.  Sans  doute,  peu  de 
personnes ,  même  parmi  les  savants ,  pou- 
vaient apprécier  la  véritable  importance  et 
la  nature  des  difficultés  du  travail  de  M.  Le 
Verrier  ;  cependant  tout  le  monde  compre- 
nait ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux  à  avoir 
constaté  a  priori^  et  sans  autre  secours  que 
le  calcul ,  rexistence  d'une  planète  que  nul 
œil  humain  n'avait  encore  aperçue.  Aussi 
les  témoignages  de  l'admiration  publique 
ne  manquèrent  pas  à  l'auteur. de  cette  oé- 
couverte  brillante.  Nous  ne  rappellerons  pas 
les  honneurs  de  tout  genre  qui  furent  ren- 
dus à  l'illustre  astronome;  contentons-nous 
de  dire  que  jamais  découverte  ne  fut  mieux 
accueillie  ni  plus  dignement  récompensée, 
i  «  Cependant  on  s'est  demandé  a  cette 
époque  comment  H.  Le  ^'^errier  n'avait  pas 
essayé  de  chercher  lui-même  dans  le  ciel  la 
planète  dont  il  avait  théoriquement  reconnu 
l'existence,  et  comment,  après  avoir  fixé, 
avec  une  précision  si  étonnante,  sa  position 
absolue,  il  ne  s'était  pas  empressé  de  diriger 
une  lunette  vers  la  région  qu'il  indiquait, 
afin  de  vérifier  lui-même  sa  prophétie  el 
s'assurer  de  cette  manière  l'honneur  tout 
entier  de  sa  découverte.  L'explication  de  ce 
fait  est  fort  simple  :  M,  Le  Verrier  n'est  pas 
observateur.  L'exécution  des  travaux  astro- 
nomiques embrasse  en  effet  deux  parties 
très-différentes,  le  calcul  el  l'obajcrvation  : 
les  astronomes  suivent  d'une  manière  à  peu 
près  exclusive  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
carrières,  qui  exigent  chacune  des  études  et 
des  qualités  spéciales.  Quapd  on  jette  les 
yeux  sur  les  instruments  de  l'Observatoire 
de  Paris,  cet  équatorial  gigantesque,  ces  té- 
lescopes à  vingt  pieds  de  foyer,  ces  cercles 
divises  avec  une  précision  merveilleuse,  ces 
lunettes  dont  les  réticules  sont  formés  d9 
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fils  plas  fi08  que  ceux  de  Taraignée,  ces  pen- 
Jules  dont  la  marche  rivalise  d  uniformité 
avec  le  mouvement  diurne  de  la  voûte  cé- 
leste, etc.,  on  comprend  aisément  que  la 
pratique  de  l'observation  astronomique  ne 
soit  p^s  k  la  portée  de  chacun.  U  ne  suffit 
pas  (l'avoir  entre  les  mains  le  violon  de  Pa- 
ganini,  il  £aut  encore  savoir  en  jouer;  de 
môme  il  faut  apprendre  à  se  servir  des  in- 
struments astronomiques.  Il  est  donc  tout 
simj)le  que  M.  Le  Verrier,  doué  par  la  nature 
de  ce  rare  trésor  du  génie  mathématique, 
se  soit  contenté  de  cet  heureux  privilège  et 
ait  abandonné  à  d*autres  le  champ  de  Tob- 
servation  céleste. 

«  On  a  exprimé  avec  plus  de  raison  le  re- 
gret que  l'Observatoire  de  Paris  n'ait  pu 
ravir  aux  astronomes  allemands  l'honneur 
d'avoir  constaté  l'existence  de  la  nouvelle 
planète.  Nos  astronomes  ont  répondu,  pour 
repousser  ce  reproche,  que  si  M.  Galle  a  si 
promptement  réussi  dans  sa  recherche,  c'est 
parce  au'il  avait  sous  les  jeux  une  carte 
Irès-precise  de  la  région  dii  ciel  que  par- 
courait la  plauète*  Celte  carte,  qui  fait  partie 
de  Ja  grande  puhficalion  entreprise  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Berlin,  par  le  fait 
d'un  hasard  heureux,  sortait  le  jour  même 
de  la  presse  et  ne  se  trouvait  encore  dans 
aucun  autre  observatoire.  Sans  doute  l'ex- 
ploration de  celte  partie  du  ciel  élait  plus 
difficile  pour  les  observateurs  encore  dé- 
pourvus de  celle  carte;  cependant  il  est 
permis  d'affirmer  que  l'on  aurait  pu  arriver 
sans  son  secours  à  trouver  la  planète  si,  dés 
le  1"  juin,  on  s'était  mis  à  sa  recherche  avec 
celte  conGance  et  cette  ardeur  qui  ont  sou- 
tenu M.  te  Verrier  dans  ses  efforts,  et  qui 
résultaient  chez  lui  du  sentiment  profond  de 
1^  cerlitu(|p  des  méthodes  mathématiques. 

Réclimalioa  é»  M.  Adams  coocemant  la  décoiivene  de  la 
planète  Le  Verrier.  —  ObjeeUons  de  U.  Babinei.  — 
Critiques  dirigées  contre  les  résultats  obtenus  par  H.  Le 
yprrier —  Influence  de  la  découverte  de  Ntplune  sur 
l*avenir  des  iravaux  aslronoaiîqueft. 

«  On  n'était  pas  encore  revenu  de  Tadmi- 
ralionetdela  surprime  qu'avait  excitées  en 
France  la  découverte  de  M.  Le  Verrier,  lors- 
qu'un incident  inatleiidu  vint  ajouter  h  la 
question  un  intérêt  nouveau.  Dix  jours  à 
peine  après  l'observation  de  M.  Galle,  les 
journaux  anglais  annoncèrent  qu'un  astro- 
nome de  Cambridge  avait  fait  la  même  dé- 
couverte que  M.  Le  Verrier.  Dn  jeune  ma- 
thématicien, M.  Adams,  agrégé  du  collège 
de  Saint^Jean,  à  Cambridge,  avait  exécuté, 
disait-on,  un  travail  analogue  h  celui  de 
notre  compatriote,  et  il  élait  arrivé  à  dos 
résultats  presque  identiques.  Les  calculs  de 
M.  Adams  n'avaient  pas  été  publiés,  mais 
on  affirmait  qu'ils  étaient  connus  de  plu- 
sieurs astronomes. 

«  Exprimé  même  en  ces  termes,  ce  fait 
ne  pouvait  porter  aucune  atteinte  aux  droits 
publiquement  ('Uablis  de  M.  Le  Verrier  ;  ce- 
pendant il  souleva  une  vive  controverse  et 
amena  des  débats  très-irritants.  La  publica- 
tion des  calculs  de  l'astronome  anglais  a  mis 
un  terme  à  ces  diseussions  regrettables,  et 


elle  permet  de  rétablir  la  vérité.  Le  travail 
de  M.  Adams  a  été  produit  dans  la  séance 
du  13  novembre  1846,  devant  la  société 
astronomique  de  Londres,  qui  en  a  ordonné 
l'impression  et  la  distribution  au  moiiiic 
savant. 

«    11    résulte    de    V Exposé  publié    par 
M.  Adams  et  des  lettres  qui  l'aecompagoent 

2 ne,  dès  l'année  18U^,  cet  astronome,  alors 
lève  à  l'université  de  Cambridge,  s'occupait 
de  la  théorie  d'Uranus  et  cherchait  à  recti- 
fier les  mouvements  de  eette  planète  par 
l'hypothèse  d'un  astre  perturbateur.  Ce  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  code 
pensée  se  présentait  à  l'esprit  des  astro- 
nomes. On  voit,  dans  l'introduction  des 
tables  de  Bouvard,  que  ce  géomètre,  désespé- 
rant de  représenter  le  mouvement  d'Uraaus 
par  une  formule  rigoureuse,  s'arrête  vague 
ment  à  l'idée  d'une  planète  perturbatrice. 
D'après  le  témoignage  de  sir  John  Herschei, 
le  célèbre  astronome  allemand,  Besselauraii 
exprimé  cette  opinion  d^une  manière  beau- 
coup plus  formelle.  En  examinant  attentive- 
ment les  observations  d'Uranus,  fiessel  avait 
reconnu  que  ses  écarts  excédaient  de  beau- 
coup les  erreurs  possibles  de  Tobservatiou 
et  il  attribuait  ces  écarts  à  l'action  d'une 
planète  inconnue,  les  erreurs  étant  systéoia- 
tiques  et  telles  qu'elles  pourraient  èite  pro- 
duites par  une  planète  extérieure.  Cepeo- 
dant  cet  astronome  ne  soumit  jumais  cette 
vue  au  contrôle  du  calcul.  M.  Adams  prit  ie 
problème  plus  au  sérieux,  puisqu*il  en  Ql  ie 
sujet  d'un  tt'avail  spécial. 

«  Comme  M.  Le  Verrier,  l'astronome  an- 
glais eut  recours  à  la  loi  de  Bode  pour  oblo- 
nir  d'abord  une  distance  approximative  du 
nouvel  astre.  \^rs  la  fui  de  18^5,  il  connais- 
fait  à  peu  près  la  position  de  la  planète,  qu'il 
su[»posait  d'une  masse  triple  de  celle  dTra- 
nus.  Au  mois  de  septembre  18tô,  il  fit  put 
de  ses  résultats  au  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Cambridge,  V.  Chai  lis,  qui  renga- 
gea à  $e  rendre  à  Greeuwicb  pour  les  com- 
muniquer à  l'astronome  royal,  M,  Ai:y- 
M.  Adams  se  *'endit  en  effet  à  Greenwicii, 
mais  l'astronome  ro^al  était  alorsàPan>. 
Dans  les  derniers  jours  d'octobre  18w. 
M.  Adams  se  présenta  de  nouveau  à  Green- 
wich,  mais  M.  Airy  était  encore  ai)seat,  et 
il  dut  se  borner  à  lui  laisser  une.nott^  dans 
laquelle  il  fixait  les  divers  éléments  de  sa 
planète  hypothétique.  Il  annonçait  dâiis 
cette  note  que  la  longitude  moyenne  de  ^a 
planète  serait  de  323°  2'  le  1"  octobre  18^0. 
Il  avait  calculé  que  S9  masse  serait  triple  de 
celle  d'Uranus;  que,  par  conséquent,  uslro 
nouveau  jouirait  du  même  éclat  qu'une  étoile 
de  9'  grandeur,  et  qu'il  serait  dès  lors  facile  «ie 
lavoir;  il  espérait  que,  sur  ces  indicalions, 
l'astronome  royal  voudrait  bien  faire  entre- 
prendre sa  recherche.  Mais  M.  Airy  ne  semble 
pas  avoir  pris  ce  travail  au  sérieux,  car  il  ne  lit 

fas  exécuter  cette  recherche;  il  avail Tînt 
M.  Adams  une  objection  qui  était  restéo 
sans  *  réponse ,  et  sa  conviction  ne  se  forma 
qu'après  la  lecture  du  mémoire  bien  autre- 
ment décisif  de  M.  Le  Verrier.  Quant  «^  M. 
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A'iaoas,  il  n^cjoutait  pas  sanfs  doute   une 

raode  foi  i  ses  propres  caicttis  ;  il  se  refusa 
ÎH  publieri  al  ne  les  adressa  à  aucune  so- 
riété  savanta;  il  ne  chercha  pas  ruème  à 
prendre  date  pour  son  travail ,  bien  qu'il 
fôMnformé  par  la  publication  du  premier 
mémoire  de  M.  Le  Verrier,  qu'un  autre  ma- 
i>.iD<tticiuji  s'occupait  du  même  sujet.  11  at- 
tendit, }ioaf  parler  de  ses  calculs,  que  M. 
Giile  eût  vérifié  par  TobservaHon  directe 
i'eiislence  de  la  planète.  Disons  d'ailleurs 
qaeM.  Adams,  plus  équitable  en  cela  et  plus 
siocère  que  ses  amis ,  n'a  pas  hésité  à  re- 
euni.altre  iai-méme  le  peu  de  fondement  de 
>•  ors  réclamations  el  à  restituera  M.  Le  Ver- 
rier tous  les  droits  qui  lui  reviennent.  Il 
.^iiprime  ainsi  dans  le  préambule  de  son 
Eipoié.  fl  Je  ne  mentionne  ces  recherches 
1  jue  pour  montrer  que  mes  résultats  ont 
s  éié  obtenus  indépendamment  t^t  avant  la 

•  publication  de  ceux  auxquels  M.  Le  Ver- 
«  rier  est  parvenu.  Je  n'ai  nulle  intention 
I  d'interverrir  dans  ses  justes  droits  aux 
«  honneurs  de  la  découverte,  car  il  n*est  pns 

•  douteux  que  ses  recherches  n'aient  été 
'communiquées  les  premières  au  monde 

savant,  et  que  ce  sont  elles  qui  ont  amené 

'  la  découverte  de  la  planète  par  M.  Galle. 

Us  faits  que  j'ai  établis  ne  peuvent  donc 

•  MerlamointJrealleinleaux  mérites  qu'on 

•  lui  attribue  (1).  » 

«Si  maintenant,  et  indépendamment  de  la 
loMion  depriorité  quine  saurait  être  dou- 
leaseen  faveur  da  savant  franç/iis,  on  com- 
ice le  travail  mathématique  des  deux  as- 
ir«>ooroes,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
'•tlui  de  M.  Adams  n'était  qu'un  premier 
'f»^rçu,  un  sinjple  essai  auquel  les  deux  as- 
♦fïjQomes  anglais  qui  on  reçurent  la  com- 
fiiûiCiition,  et  probablement  aussi  l'auteur 
l;-»mérae,  n*accordaient  que  peu  do  con- 
^oce  (2).  M.  Adams  n'a  donné  qu'une  ana- 

II I  TrauMUiQn  éê  la  Société  roffah  d'aiironomie  de 

i^  Ine  leUre  citée  p.ir  H.  Ar^go  <lnns  le  cahier 
'i  Id  octobre  1846  des  Cçiuptet  rendus  de  l'Académie 
^^iiunces,  moiilrc  pf^rfuilement  que  L^  dirocU  ur  de 

•  v-naioire  de  Greeiwich  irajouiuit  aucune  con- 
J  ffaui  résiiltnls  annoncés  par  M.  Adam?.  Depuis 
'*  rifelWd,  II.  Ajry  avail  entre  les  innins  le  ira- 
*iii  d"  M.  Adams,  qui  contonntl  les  élémeuts  de  sa 
iWte  liypoUiéliqHe.  Opendanl  il  accordait  si  peu 
';*  fTihtit  a  ces  données,  qu'au  mots  de  juin  1846, 
^N-à  (lire  après  la  publication  du  premier  méuioire 
!'•  ■.  U  Verrier,  îl  ne  croyait  pas  encore  à  Texis- 
!'"«''  triiîie  plaiicte  étrangère  qui  troublai  les  niou- 
•<M»-iiU  «rUranus.  Voici  en  eflci  ce  qu'il  Avivait  le 
-'hi»i  il  M.  Le  VerriiT^  en  lui  présenlunl  ses  oijoc- 
'»;»>  c  n Ire  les  conclusions  de  son  mémoire: 

«  H  paraît,  d*aprés  Tensemlde  des  dernières  obser- 
^^  d^UraiMij  faites  à  Greenwicli  (les4|uelles  sont 
'"^'jrfêlameat  réduites  dans  nos  recueils  annuels,  (!e 
Buoiére  A  reaëre  manifesies  les  erreurs  des  tables, 
*"'t4ii>Ues  affectent  les  longituiJes  bélioceniriques 
'Mt,  rayons  vecteurs);  il  paraît,  dis-je,  que  les 
'i\  l'i^  \i;cteufs  donnés  par  lus  tables  (Puranus  sont 
'  JiMiJéraMeinent  irup  peiilî».  Je  désire  savoir  de 
■  '  >  M  rc  fuit  est  unecoiisé({uence  des  perlurbattons 
^•'•'l'iw  p,r  itiio  phiniHe  extérieure,  placée  dans  la 
If^iim  que  \xnfi  \m  avei  assignée. 

<  ^'mêfim  f  v'i7  aVnierf  pas  ainêi,  car  le  principal 


lyse  de  ses  recherches  ;  mais  il  en  a  dit  assez 
pour  que  les  mathématiciens  aient  pu  cons- 
tater  que  la  méthode  qu'il  a  suivie  n'est 
qu'une  sorte  de  tâtonnement  empirique,  un 
essai  de  nombres  plutôt  qu*un  calcul  mé- 
thodique et  rigoureux.  Au  contraire,  ce  (jui 
constitue  la  haute  valeur  et  la  beauté  orij^j- 
nale  du -travail  de  notre  compatriote,  c'est 
qu'il  a  été  une  conséquence  directe  des 
perfectionnements  qu'il  a  introduits  lui- 
même  dans  les  calculs  de  la  mécanique  cé- 
leste, et  une  application  de  ses  recherches 
antérieures  dans  les  procédés  de  Tannlyse 
mathématique.  Avant  d'attaquer  le  problème 
de  la  détermination  de  Fastre  nouveau,  M. Le 
Verrier  avail  complètement  remanié  la  théo- 
rie d'Uranus,  en  introduisant  dans  celte 
théorie  des  termes  importants  dont  on  ne 
s'était  pas  avisé  avant  lui.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  parce  qu'il  l'a  le  premier  puWtT^ 
quemenl  annoncée,  que  cette  découverte  lui 
appartient,  elle  lui  revient  encore  parce  que 
seul  il  l'avait  rendue  possible  par  ses  travaux 
antérieurs. 

a  Bons  les  premiers  temps  de  la  décou- 
verte, M.  Arago  proposa  do  donner  à  l'astre 
nouveau  le   nom  de  planète  le.  Verrier  ;  il 

f)ensait  qu'il  était  bon  d'inscrire  ce  nom  dans 
e  ciel,  pour  rappeler  le  génie  du  géomètre 
qui  avait  si  admirablement  étendu  les  bor- 
nes de  nos  moyens  d'exploration.  Cependant 
le  nom  de  Neptune  a  prévalu,  et  il  est  au- 
jourd'hui définitivement  adopté,  pour  ne  pas 
rompre  l'uniformité  des  dénomination?  as- 
tronomiques. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
tous  les  astronomes,  et  notamment  ceux  qui 
possédaientde  puissantes  lunettes,  s'empres- 
sèrent d'observer  Neptune  et  d'étudier  sa 
marche.  Aussi  on  ne  tarda  pas  à  annoncer 
que  cette  planète  est  accompagnée  d'un  sa- 
tellite ;  il  avait  été  découvert  par  M.  Lasseli, 
riche  fabricant  de  Liverpool,  gui  consacre  sa 
fortune  et  ses  loisirs  à  des  onservalions  as- 
tronomiques. C'est  avec  un  télescope  dont 
le  miroir  a  deux  pieds  d'ouverture  et  vinçt 
pieds  do  longueur  focale,  et  qu'il  a  construit 
de  ses  mains,  que  M.  Lnsseil  i\  observé  ce 
nouveau  corps,  qui  circule  autour  de  la  pla- 
nète dans  un  intervalle  d'environ  six  jours. 
«  D'après  les  données  les  plus  récentes  de 
l'observation,  le  diamètre  de  Neptune  est  de 
dix-sept  mille  trois  cent  lieues.  Son  volume 
est  donc  environ  deux  cent  fois  celui  de 
la  terre ,  et  il  peut  être  vu  avec  un  téles- 
cope d'une  fbrCe  très- médiocre.  Sa  vitesse 
moyenne,  de  quatre  mille  huit  cents  lieues 
par  heure,  est  six  fois  moindre  que  celle  do 

terme  de  rinëgalité  sera  probablement  analogne^ 
celui  qui  représente  la  vanai'wn  iie  la  lune,   c'est-à 

dire  dépendra  de  sin  â  (V — V) > 

Ainsi  l*un  des  aslronomes  les  phis  habiles  de  TEu- 
rope,  quoique  en  possession  du  travail  de  B.  Adams, 
ne  croyait  pas  qu'une  planète  extérieure  pût  expli- 

3uer  les  anomalies  dTranus.  f  En  faut-il  davantage, 
it  M.  Arago,  pour  établir  que  le  travail  en  question 
ne  pouvait  être  qu'un  premier  aperçu,  qu*un  essai 
informe  auquel  Tauteur  lui-même,  pressé  par  la  dif- 
flculté  de  M.  Airv,  n'accordait  aucaue  eoDÛauce^  • 
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la  terre.  II  décrit  autour  du  soleil  une  ellipse 
presque. circulaire,  avec  une  vitesse  linéaire 
d'une  lieue  et  un  tiers  par  seconde;  la  du- 
rée de  sa  révolution  est  d'environ  cent 
soixante  six  ans,  et  sa  distance  moyenne  au 
soleil  est.  trente  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  terre,  c'est-à-dire  de  douze  [cents  millions 
de  lieues.  Enfin, il  est,  dit-on,  pourvu,  comme 
Saturne,  d'un  anneau  ;  mais  l'existence  de 
cet  anneau  est  bien  problématique;  il  se 
pourrait  que  ce  ne  fût  là  qu'une  pure  illu- 
sion d'optique  dont  les  meilleurs  télescopes 
ne  sont  pas  toujours  exempts. 

«  Ici  se  terminerait  l'histoire  de  la  décou- 
verte mémorable  qui  vient  de  nous  occuper, 
si,  vers  la  fin  de  1  année  18M,  un  académi- 
cien n'était  venu  soulever  au  sein  de  l'Insti- 
tut une  discussion,  nullement  sérieuse  en 
.elle-même,  mais  qui,  mal  comprise  ou  défi- 

f;urée,  jeta  inopinément  dans  le  public,  sur 
a  découverte  de  l'astronome  français,  cer- 
tains doutes  qu'expliquent  d'ailleurs  aisé- 
ment l'ignorance  générale  en  pareilles  ma- 
tières ou  la  malveillance  de  quelques  détrac- 
teurs. Voici  quel  fut  l'origine  de  cette  con- 
troverse inattendue 

'  c  Dès  que  la  planète  Neptune  fut  signalée 
aux  astronomes,  on  s'occupa  de  l'observer 
et  de  fixer  ses  éléments  par  l'observation 
directe.  On  ne  surprendra  personne  en  di- 
sant que  l'orbite  de  la  planète  nouvelle 
ayant  été  calculée  d'après  les  observations, 
ses  éléments  présentèrent  quelques  désac- 
cords avec  ceux  que  M.  Le  Verrier  avait  dé- 
duits a  priori  de  ses  calculs,  avant  que  Tastre 
fût  aperçu.  Ce  désaccord  était  d'ailleurs  as- 
sez faible  et  infiniment  au-dessous  de  la  li- 
mite des  erreurs  auxquelles  on  pouvait  s'at- 
tendre. Cependant  M.  Babinet  crut  pouvoir 
se  fonder  sur  ces  faibles  différences  pour  ad- 
mettre que  la  planète  nouvelle  ne  suffisait 
pas  pour  rendre  compte  des  anomalies  d'U- 
ranus.  Il  rechercha  dès  lors  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  les  expliquer,  non  plus  par  la  seule 
influence  de  Neptune,  mais  par  l'action  de 
cette  planète  réunie  à  celle  d'une  seconde 
planète  hypothétique  encore  plus  éloignée, 
et  que,  par  une  prévision  qu'il  est  permis  de 
trouver  anticipée,  il  désigna  soiis  le  nom 
d'Hypérion.  Il  n'y  avait  rien  dans  cette  idée 
qui  pût  éveiller  de  grands  débats;  c'était 
une  simple  vue  de  l'esprit,  qu'atout  prendre 
on  pouvait  discuter,  bien  que,  pour  le  dire 
en  passant,  la  plupart  de  nos  géomètres  s'ac- 
cordent à  repousser  comme  théoriquement 
inadmissible  l'hypothèse  de  H.  Babinet,  car 
l'action  de  deux  planètes  ne  saurait  être 
remplacée  par  celle  d'une  troisième  située  à 
leur  centre  de  gravité  ^  comme  il  le  dit  en 
termes  foraiels.  Le  travail  de  M.  Babinet  se- 
rait donc  passé  sans  exciter  d'émotion  par- 
ticulière ,  si  les  termes  qu'il  employa  dans 
son  mémoire  n'étaient  venus  donner  malen- 
contreusement le  change  à  l'esprit  du  public. 
Voici,  en  effet,  comment  débute  le  mémoire 
de  M.  Babinet  :  «  L'identité  de  la  planète 
«  Neptune  avec  la  planète  théorique,  qui 
«  rend  compte  si  admirablement  des  pertur- 
bations d'Uranus  t  d'après  les  travaux  de 


«  MM.  Le  Verrier  et  Adams,  mais  surloi 
«  d'après  ceux  de  l'astronome  français,  n\ 
«  tant  plue  admiee  par  pereonne  depuis  h 
«  énormes  différences  constatées  entre  Taj 
«  tre  réel  et  l'astre  théorique  quant  à  I 
«  masse ,  à  la  durée  de  la  révolution,  à  I 
«  distance  du  soleil,  à  l'excentricité,  et  mém 
c(  à  la  longitude,  on  est  conduit  à  cfaerch< 
c  si  les  perturbations  d'Uranus  se  prèteraiei 
«  à  l'indication  d'un  second  corps  planétaii 

«  voisin  de  Neptune etc.  »  Si  M.  Babin< 

se  fût  borné  à  constater  les  désaccords  qi 
existent  entre  la  masse,  la  distance  et  Toi 
bitede  Neptune,  fournis  par  l'observatin 
directe,  et  ces  mêmes  éléments  déduits  d 
calcul  de  M.  Le  Verrier,  il  n'aurait  fait  qii 
rappeler  des  circonstances  que  personne  li 
songeait  à  contester.  Mais  rambiguîté  de  i 
rédaction  donna  lieu  aux  interprétations!^ 
plus  fâcheuses,  et  sur  la  foi  de  sa  grave  aii 
torité,  des  critiques  sans  fin  contre  la  d\ 
couverte  de  M.  Le  Verrier  firent  tout  d'i^ 
coup  irruption.  Nous  ne  nous  arrêterons  p^ 
à  la  niaiserie  de  certains  journaux,  qui  oi 
tout  bonnement  prétendu ,  et  qui  répètel 
chaque  jour,  que  la  planète  de  M.  Le  Yei 
rier  n'existe  pas.  Mais  il  importe  d'examiné 
en  quelques  mots  les  critiques  plus  serie^ 
ses  et  mieux  fondées  en  apparence,  qui  oi 
été  dirigées  à  cette  occasion  contre  le  trav^ 
de  notre  célèbre  astronome. 

c  On  ne  peut  nier  qu'il  n'existe  une  ce^ 
taine  différence  entre  la  position  vraie  <j 
Neptune  et  celle  que  le  calcul  lui  avait  aj 
signée.  Mais  pouvait-il  en  être  autrement 
M.  Le  Verrier  a  découvert  sa  planète  p^ 
un  moyen  détourné  et  sans  l'avoir  vue  :  | 
était  donc  impossible  qu'il  fixât  sa  place  av^ 
la  précision  de  l'observation  directe  ;  tof 
ce  qu'il  a  prétendu  faire,  et  tout  ce  qu*(^ 
pouvait  espérer  de  lui,  c'était  de  détermina 
sa  situation  dans  le  ciel  avec  assez  d'exa^ 
titude  pour  qu'on  pût  la  chercher  et  la  d^ 
couvrir.  Demander  en  pareille  matière  un 
précision  absolue,  c'est  évidemment  exig^ 
l'impossible  :  «  Dirigez  l'instrument  vers  (i 
«  point  du  ciel,  a  dit  M.  Le  Verrier,  ^a  pl| 
«  nète  sera  dans  le  champ  du  télescope. 
Elle  s'y  est  trouvée  :  que  demander  de  plu^ 

«  Mais,  aioute-t-on,  M.  Le  Verrier  s'e| 
trompé  sur  la  distance  de  Neptune,  puisqii 
au  lieu  d'être  actuellement,  comme  il  ra<til 
de  trente-trois  fois  la  distance  de  la  ter« 
au  soleil ,  elle  n'est  que  de  trente  fois  cet| 
distance.  Accordons  qu'il  en  soit  ain>i 
est-ce  là  une  erreur  bien  notable  ?,  Sai: 
doute,  si,  dans  le  but  de  frapper  rimâgin^ 
tion,  on  exprime  cette  différence  en  lieu^ 
ou  en  kilomètres,  on  arrivera  à  un  nomt»l 
effrayant  ;  mais  cette  manière  d'argumel 
ter  manque  évidemment  de  bonne  loi.  t 
effet,  comme  la  distance  et  l'étendue  il 
notre  système  solaire  sont  imipenses  rel 
tivement  à  notre  globe  et  reiativemeol  à  I 
petitesse  des  unités  adoptées  pour  nos  uh 
sures  linéaires,  la  moindre  erreur  dans  le< 
évaluation  se  traduit  par  des  nombres  énoi 
mes,  de  telle  sorte  que  le  reproche  qoo 
fait  pour  Neptune   courrait  s'appliquer 


AST 


DES  INVENTIONS. 


AST 


386 


toutes  les  mesures  astronomiques.  Consi- 
déroD5,  par  exemple,  la  distance  de  la  terre 
10  soleil,  doDt  la  détermination  a  coûté  tant 
de  Iraratti  et  de  recherches.  La  mesure  de 
M  élément  fondamental  a  présenté,  entre 
les  maiûs  des  plus  grands  astronomes,  des 
disconJances  supérieures  à  celle  qu'on  re- 
proche 1  M.  Le  Verrier.  En  1750,  on  s'ac- 
iDrdâit  à  admettre  pour  cette  distance 
L*eDte-dettx  millions  de  lieues.  Vingt  ans 
ifrès,  on  la  portait  à  plus  de  trente-huit 
millions  de  lieues  ;  la  différence  de  ces  deux 
ftsuHats  dépasse  six  millions  de  lieues,  ou 
la  cioqQième  partie  du  premier,  tandis  que 
rerreur  reprochée  è  M.  Le  Verrier  ne  se- 
rait que  d'un  dixième,  c'est-à-dire  deux 
f'is  moindre.  Et  cependant,  d'une  part  il 
s  agissait  du  soleil,  rastre  le  plus  important 
de  notre  monde,  l'objet  des  observations 
qaotidiennes  des  astronomes  depuis  deux 
oiilie  ans  ;  d'autre  part  c'était  un  astre  jus- 
]>/alors  inaperçu,  et  qui  ne  devait  se  dé- 
î^'iîer  aux  yeux  de  l'esprit  que  par  les  fai- 
Mes  écarts  qu'il  produit  chez  une  planète 
irmne  seulement  depuis  un    demi-siècle. 

f  On  accuse  encore  M.  Le  Verrier  d'avoir 
itthbué  à  sa  planète  une  masse  plus  consi- 
dérable nue  ce  qu'elle  a  réellement.  A  cela 
ii  sulBl  de  répondre  que  les  astronomes  ne 
«accordent  pas  même  sur  la  grandeur  des 
usses  de  plusieurs  anciennes  planètes,  et 
DoUmment  sur  celle  d'Dranus  lui-même. 
Od  conçoit  d'ailleurs  que  si  M.  Le  Verrier 
a  placé  Neptune  un  peu  trop  loin,  il  a  dû, 
Hr  compensation,  le  faire  un  peu  trop  gros. 
AiDsi  Tincerlitude  sur  la  masse  de  la  pla- 
s^e  résultait  nécessairement  de  celle  de  sa 
il:^(dQce.  C'est  ce  dont  conviennent  tous  les 
istroDoffles.  Sir  John  Herschell,  dans  une 
ItUreàM.  Le  Verrier,  relative  à  cette  dicus- 
^  <Mi,  n'hésite  pas  à  reconnaître  'que  l'incer- 
i  tude  des  données  de  la  question  entrai- 
fiiit  forcément  celle  des  éléments  de  l'orbite 
de  Neptune.  Ces  éléments  n'étaient,  du 
f^ste,  qu'une  partie  accessoire  du  problème. 

•  Lobjet  direct  de  vos  efforts,  ajoute  M. 
'  Herschell,  était  de  dire  où  était  placé  le 
'  corps  troublant  à  l'époque  de  la  recher- 
>  che,  et  où  il  s'était  trouvé  pendant  les 

*  auaranteou  cinquante  années  précédentes. 

*  Or  c'est  ce  aue  vous  avez  fait  connaître 
<  a? ec  une  parfaite  exactitude.  » 

<  Après  un  tel  témoignage ,  auquel  on 
jourrail  joindre  celui  de  bien  d'autres  as- 
iruùomes  étrangers,  et  celui  de  nos  illustres 
t»jm|»alrioles  MM.  Biot,  Cauchy,  Faye,  etc., 
ûii  voit  quel  cas  il  faut  faire  des  singulières 
aiserlions  dont  la  découverte  de  M.  Le  Ver- 
nir a  été  Tobjet.  Grâce  aux  commentaires 
<^^^  fietits  journaux,  une  bonne  partie  du 
public  s'imagine  aujoiu-d'hui  que  la  pla- 
ijèle  (Je  M.  Le  Verrier  a  disparu  du  champ 
<|^  DOS  télescopes,  tandis  qu'au  contraire, 
'^m^s  le  jour  de  sa  découverte,  elle  a  si 
*^ita  suivi  la  route  que  l'astronome  fran- 
çais lui  avait  assignée,  que  chacun  peut 
jaaiateijênt ,  à  l'aide  de    ses  indications, 

obsi^rver  dans  le  ciel,  s'il  est  muni  d'une 
lunette  fort  ordinaire.  En  résumé»  le  Neptune 


trouvé  par  M.  Galle,  comnm  la  planète  cal- 
culée par  M.  Le  Verrier,  rendent  parfaite- 
ment compte  des  perturbations  dllranus,  et 
leur  identité  ne  saurait  être  contestée  par 
aucun  savant  de  bonne  foi. 

«  Telle  est,  réduite  à  ses  termes  les  plus 
simples,  l'histoire  de  cette  découverte  ex- 
traordinaire, qui  occupera  une  si  grande  place 
dans-  les  annales  de  la  science  contempo- 
raine.  Ce  qui  a  frappé  surtout  et  ce  qui  de- 
vait frapper  en  elle,  c'est  la  confirmation 
merveilleuse  qu'elle  a  fournie  de  la  certitude 
des  méthodes  mathématiques  qui  servent  à 
calculer  les  mouvements  des  corps  célestes. 
Elle  nous  a  appris  comment  l'intelligence, 
aidée  deceprécieuxinstrument  qu'on  appelle 
le  calcul,  peut  en  quelque  sorte  suppléer  a  nos 
sens,  et  nous  dévoiler  des  faits  qui  semblaient 
jusqu'à  ce  moment  inaccessibles  à  l'esprit. 

«  Mais  ce  qui  a  été  moins  remarqué  peut . 
être,  c'est  la  confirmation  éclatante  qu'elle 
a  apportée  à  la  loi  de  l'attraction  univer- 
selle. Les  anomalies  d'Dranus  avaient  fait 
craindre  à  quelques  astrouomes  qu'à  la  dis- 
tance énorme  de  cette  planète,  la  loi  de 
l'attraction  ne  perdit  une  partie  de  sa  ri- 
gueur ;  la  découverte  de  Neptune  est  venue 
heureusement  nous  rassurer  sur  l'exactitude 
de  la  loi  générale  qui  règle  les  mouvements 
célestes.  Cependant,  dans  son  bel  exposé 
du  travail  mathématique  de  M.  Le  Verrier, 
imprimé  en  1846  dans  le  Journal  des  sa- 
vants. M.  Biot  assure  que  cette  confirmation 
était  loin  d'être  nécessaire,  et  que  la  loi*  de 
Newton  n'était  nullement  mise  en  péril  par 
les  irrégularités  d'Dranus.  Il  cite  à  ce  pro- 

{)os  une  série  de  faits  astronomiques,  tous 
ondes  sur  la  loi  de  l'attraction,  et  dont  la 
f précision  et  la  concordance  suffisaient,  selon 
ui,  pour  établir  la  certitude  absolue  de  celte 
loi.  Les  preuves  invoquées  par  M.  Biot  sont 
sans  réplique;  que  l'on  nous  permette  ce- 
pendant de  faire  remarquer  que  tous  les 
exemples  invoqués  par  1  illustre  astronome 
se  passent  tous,  si  l'on  en  excepte  le  fait 
emprunté  à  la  réapparition  des  comètes, 
dans  un  rayon  d'une  étendue  relativement 
médiocre.  Au  contraire,  la  planète  Neptune 
est  placée  aux  confins  du  tnonde  solaire. 
Or  la  considération  de  la  distance  n'est  pas 
à  dédaigner.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet, 
de  voir  certaines  lois  physiques  commen- 
cer à  perdre  une  partie  de  leur  rigueur 
quand  on  les  prend  dans  des  condi- 
tions extrêmes.  C  'est  ainsi  que  les  belles 
recherches  de  M.  Regnault  ont  démontré  que 
les  lois  de  la  compression  et  de  la  dilatation 
des  gaz  se  modifient  quand  on  les  considère 
au  moment  où  les  gaz  se  rapprochent  de 
leur  point  de  liquéfaction.  N'était-il  pas  à 
craindre,  d'après  cela,  que  la  loi  elle-même 
de  l'attraction  ne  pût  subir  une  altération 
de  ce  genre,  qui  ne  deviendrait  sensible 
qu'à  partir  de  certaines  limites?  Dans  un 
moment  où,  d'après  les  résultats  des  recher- 
ches les  plus  récentes  de  nos  phvsiciens, 
on  remarc|ue  une  tendance  marquée  à  tenir 
en  suspicion  plusieurs  grandes  lois  dont  le 
crédit  était  resté  longtemps  iaébraut'able. 
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celte  confinhation  du  principe  de  Tattraction 
uiiiverseilf  a  paru  h  beaucoup  d*esprits  sé- 
rieux un  témoignage  utile  à  enregistrer.  La 
plupart  des  astronomes  n*ont  pas  hésité  à 

f porter  ce  jugement,  et  M.  Èncke  a  proclamé 
a  découverte  de  M.  Le  Verrier  la  plus  bril- 
lanU  preuve  qu'on  puisse  inuiginer  de  Fat- 
traction  uniterseile, 

«  Une  autre  conséquence  découle  de  la 
découverte  de  M.  Le  Verrier,  conséquence 
plus  lointaine  et  qui  a  dû  frapper  moins  vi- 
vement les  esprits,  bien  qu  elle  mérite  de 
fixer  toute  Tattention  des  savants.  M.  Le 
Verrier  termine  son  travail  par  la  réflexion 
suivante  :  «  Ce  succès  doit  nous  laisser  es- 
«  pérer  qu^après  trente  ou  quarante  années 
«  d'observations  de  la  nouvelle  planète,  on 
«  pourra  l'employer  à  son  tour  a  la  décou- 
ce  verte  de  celle  qui  la  suit  dans  Tordre  des 
«  distances  au  soleil.  »  Ainsi,  la  planète 
qui  nous  a  révélé  son  existence  par  les  irré- 
gularités du  mouvement  d'Uranus,  n'est  pro- 
bablement pas  la  dernière  de  notre  svstème 
solaire.  Ceile  qui  la  suivra  se  décèlera  de 
même  par  les  perturbations  qu'elle  impri- 
mera à  Neptune,  et  à  son  tour,  celle-ci  en 
décèlera  d'autres  plus  éloignées  encore,  par 
les  perturbations  qu'elle  en  éprouvera.  Pla- 
cés a  des  distances  énormes,  ces  astre»  Qni- 
ront  par  n'être  plus  appréciables  à  nos  in- 
struments ;  mais  alors  même  qu'ils  échap- 
peront à  notre  vue,  leur  force  attractive 
pourra  se  faire  sentir  encore.  Or,  la  marche 
suivie  par  M.  Le  Verrier  nous  donne  les 
moyens  de  découvrir  ces  astres  nouveaux, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  apercevoir.  Il 
pourra  donc  venir  un  temps  où  les  astro* 
nomes,  se  fondant  sur  certains  dérangements 
observés  dans  la  marche  des  planètes  vi- 
sibles, en  découvriront  d'autres  qui  ne  le 
seront  pas,  et  en  suivront  la  marche  dans 
los  cieux.  Ainsi,  sera  créée  cette  nouvelle 
science,  qu'il  faudra  nommer  Yastronomie 
des  invisibles^  et  alors  les  savants,  justement 
orgueilleux  de  cette  merveilleuse  extension 
de  leur  domaine,  prononceront  avec  respect 
et  avec  reconnaissance  le  nom  du  géomètre 
qui  assura  à  l'astronomie  une  destinée  si 
brillante.  » 

Démonstration  du  mouvement  diurne  de  rota- 
tion de  la  terre^  au  moyen  d^un  pendule. 

Nous  ne  Saurions  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle, que  par  la  description  de  l'appareil 
ingétiieux  employé  dernièrement  par  M.  Fou- 
cault, dans  des  expériences  publiques  faites 
au  Panthéon,  pour  rendre  sensible  et  évi- 
dente aux  yeux  des  moins  instruits,  la  rota- 
tion diurne  de  la  (erre  sur  elle-même,  à 
l'aide  d'un  pendule  dont  la  déviation  régu- 
lière, indique  imhiédiatement  et  régulière- 
ment ce  mouvement  de  rotation. 

Laissons  d'abord  parler  M.  Foucault  : 
«  Les  observations  si  nombreuses  et  si 
importantes  dont  le  pendule  a  été  jusqu'ici 
l'objet,  sont  suKout  relatives  à  la  durée  des 
oscillations  :  celles  que  je  me  propose  de 
faire  connaître  b  l'Académie,  ont  principale- 
ment porté  sur  la  direction  du  plan  dWil- 


lation  qui,  se  déplaçant  graduellement  dV 
rient  en  occident,  fournit  un  signe  sensible 
du  mouvement  diurne  du  globe  terrestre. 

«  Afln  d'arriver  i  justifier  cette  interpré- 
tation d'un  résultat  constant,  je  ferai  abs- 
traction du  mouvement  de  translation  de  la 
terre,  qui  est  sans  influence  sur  le  phéno- 
mène que  je  teux  mettre  en  évidence,  et 
je  supposerai  que  l'observateur  se  transporte 
au  pôle,  pour  y  établir  un  pendule  réduit  à 
sa  plus  grande  simplicité,  c'est-à-dire,  un 
pendule  composé  d'une  masse  pesante,  h<> 
mo^ène  et  sphérique,  suspendue  par  un  Ql 
flexible  h  un  point  absolument  fixe;  je  su|)- 
poseral  même,  tout  d'abord,  que  ce  point 
de  suspension  est  exactement  sur  le  prolon- 

f;ement  de  l'axe  de  rotation  du  globe,  et  que 
es  pièces  solides  qui  le  supportent  ne  parti- 
cipent pas  au  mouvement  diurne.  Si  dans 
ces  circonstances,  on  éloigne  de  sa  position 
d'équilibre  la  masse  du  pendule,  et  si  on 
l'abandonne  à  l'action  de  la  pesanteur,  sans 
lui  communiquer  aucune  impulsion  latéral, 
son  centre  de  gravité  repassera  pat  la  verti- 
cale, et,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  il 
s'élèvera  de  l'autre  côté  de  la  verticale  à 
une  hauteur  presque  égale  à  celle  d'où  il 
est  parti.  Parvenu  en  ce  point,  sa  vitesse 
expire,  change  de  ligne,  et  le  ramène,  e?i 
le  faisant  passer  encore  par  la  verticale,  un 
peu  au-dessous  de  son  point  de  départ.  Ainsi 
l'on  provoque  un  mouvement  oscillatoire 
de  la  masse  suivant  un  arc  de  cercie  dont 
le  plan  est  nettement  déterminé,  et  auquel 
l'inertie  de  la  matière  assure  une  position 
invariable  dans  l'espace.  Si  donc  ces  oscilla- 
tions se  perpétuent  pendant  on  certain 
temps,  le  mouvement  de  la  terre,  qui  ne 
cesse  de  tourner  d'occident  en  orient,  de- 
viendra sensible  par  le  contraste  de  l'immo- 
bilité du  plan  d'oscillation  dont  la  trace  sur 
le  sol  semblera  animée  d'un  mouvement 
conforme  au  mouvement  apparent  de  la 
sphéricité  ;  et  si  les  oscillations  pouvaient 
se  perpétuer  pendant  vingt-quatre  heures, 
la  trace  de  leur  plan  exécuterait  dans  le 
même  temps  une  révolution  entière  aiitour 
de  la  projection  verticale  du  point  de  su^- 
pension. 

«  Telles  sont  le^  conditions  idéales  dans 
lesquelles  le  mouvement  de  rotation  du  globe 
deviendrait  évidemment  accessible  à  VoU- 
servation.  Mais  en  réalité  on  est  matérielle- 
ment obligé  de  prendre  un  point  d'appui 
sur  un  sol  mouvant  ;  les  pièces  rigides  où 
s'attache  l'extrémité  supérieure  du  fil  du 
pendule  ne  peuvent-être  soustraites  au  mou- 
vement diurne,  et  l'on  pourrait  craindre,  à 
première  vue,  que  ce  mouvement  communi- 
qué au  fil  et  à  la  masse  pendulaire  n'al- 
térât la  direction  du  plan  d'oscillation.  Toti- 
tefois  la  théorie  ne  montre  pas  là  aoe  dilli- 
culté  sérieuse;  et,  de  son  côté,  l'expérieniv. 
m'a  montré  que,  pourvu  que  le  fil  sail  rond 
et  homogène,  on  peut  le  faire  touroef  assoz 
rapidement  sur  lui-même  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  sans  influer  sensiblement  sur 
la  position  du  plan  d'oscillatiffn.  eo  sone 
que  l'expérience  telle  que  Je  fietig  de  U 
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ii^rire  doit  réussir  au  pôle  dans  toute  sa 
jorelé. 

I  Mais  quand  on  descend  vets  nos  lafitii- 
jfs.  le  phénomène  se  coraplic[ue  d'un  élé* 
meflt  isseï  difficile  à  apprécier,  et  suf  le- 
quel je  souhaite  bien  vivetoenl  d'attirer 
ùUentioo  des  géomètres. 

I  A  mesure  que  Ton  approche  de  l'équa 
lear,  le  plan  de  l'horizon  pretid  sur  Taxe  de 
I)  Wrre  une  position  de  plus  en  plus  oblique, 
eiia  rerticale,  au  lieU  de  tourner  sur  elle- 
sr^me  eomme  au  pAle,  décrit  un  cdne  de 
r/lu^  en  plus  ouvert  ;  il  en  résulte  un  ralen- 
bernent  dans  le  mouyenaent  apparent  du 
['.m  d oscillation,  mouvement  qui  s'annule 
drétjualeurpour  chanser  de  sens  dans  Tau- 
ifv  hémisphère.  Pour  déterminer  la  loi  sui- 
M  laquelle  varie  ce  mouvement  sous  les 
lirerses  latitudes,  il  faut  recourir  soit  à 
^mljsH,  soit  à  des  considérations  mécani- 
p/et  géométriques  que  ne  comporte  pas 
étendue  restreinte  de  celte  Note;  je  dois 
kc  me  borner  à  énoncer  que  les  deux 
fli'^thoJes  s'accordent,  en  négligeant  certains 
lleuofflènes  secondaires,  à  montrer  le  dé- 
(t'ieoient  angulaire  du  plan  d*oscilIation 
cdcme  devant  être  égal  au  mouvement  an- 
aidire  de  la  terre  dans  le  même  temps  mul- 
Mié  par  le  sinus  de  la  latitude.  Je  me  suis 
*w  mis  à  l'œuvre  avec  confiance,  et,  en 
cperaol  de  la  manière  suivante,  j'ai  constaté, 
caii>  50Q  sens  et  dans  sa  grandeur  probablCi 
Itf  réalité  du  phénomène  prévu. 

•  iu  sommet  de  la  voûte  d'une  cave  on  a 
Dii'j^menl  scellé  une  forte  pièce  en  fonte, 
lui  doit  donner  un  point  d'appui  au  fil  dé 
«VcDsion,  lequel  se  d(''gago  du  sein  d'une 
[tii.ï  masse  d'acier  trempé,  dont  la  surface 
ibrtest  parfaitement  horizontale.  Ce  fil  est 
rwer  fortement  écmui  par  l'action  même 
Lliûlière;  son  diamètre  varie  entre  rs  ^^ 
îd»' millimètre;  il  se  développe  sur  une 
W'gUJîir  de  2  mètres,  et  porte  a  son  eilré- 
wé  inférieure  une  sphère  do  laiton  rodée 
*Hieqiii,de  plus,  a  été  martelée  de  façon 
ft  \\i('  son  centre  do  gravité  coïncide  avec 
bfc  centre  de  figure.  Cette  sphère  pèse  5 
jl'êrâiûmes  et  elle  porte  un  prolongement 
ifu  qui  semble  faire  suite  au  fil  suspen- 
sif. 

•  Quand  on  veut  procéder  à  l'expérience , 
D  commence  par  annuler  la  torsion  du  fil  et 
^  faire  évanouir  les  oscillations  tournantes 
*î  la  sphère.  Puis,  pour  l'écarter  de  sa  po- 
ttif'n  d'éauilibre,  on  l'embrasse  dans  une 
«"  de  fil  organique  dont  Texlrémilé  libre 
^'attachée  à  un  point  fixe  pris  sUr  la  mu- 
j'k  à  une  feible  hauteur  du  sol.  On  dis- 
'Jn-  arbitrairement,  par  la  longueur  donnée 
'♦'  lil,  de  l'écart  du  pendule  et  do  la  gran- 
dir des  oscillations  qu'on  veut  lui  impri- 
•'^  Génétalement,  oans  mes  exfiériences, 
'^'^'•viliations  comprenaient  à  l'origine  uh 
^  'lelS  à  SO  degrés.  Avant  de  passer  outre, 
' '^t  nécessaire  d'amortir,  par  un  obstacle 
ii"  Ton  retire  peu  à  peu,  le  mouvement  os- 
Ualoire  que  le  pendule  exécute  encore  sous 
Hépendaoce des  deux  fils;  puis,  dès  qu'on 
«t  parvenu  î  l'amener  au  repos,  on  brûle 


le  fil  organique  en  quelque  point  (te  9a  h>n^ 
gueur  ;  sa  ténacité  venant  alors  k  faire  dé 
faut,  il  se  rompt,  Fanse  qui  circonscrivait 
la  sphère  tombe  h  terre,  ei  le  pendule,  obéis- 
sant h  la  seule  force  de  gravité,  entre  en 
marche  et  fournit  tine  lonMe  suite  d'oscii- 
lations  dont  le  plan  ne  tardé  pas  à  éprouver 
un  déplacement  s^slble. 

Au  boutd'tibe  demi-heure,  ce  déplacement 
est  tel  qu'il  saute  dut  yeux  ^  mais  il  est  plus 
intéressant  de  suivre  le  phénomène  de  près, 
afin  de  s'assurer  de  la  continuité  de  l'effet. 
Pour  cela,  on  se  sert  d'une  pointe  verlicnle, 
d'une  sorte  de  stylet  monté  sur  lin  support, 

3ue  l'on  place  à  terre^  de  manière  à  ce  que, 
ans  son  mouvement  de  va-et-vient,  le  prolon- 
gement nppendiculaire  du  pendule  vienne,  k 
la  limite  de  son  excursion,  sous  la  pointe 
fixe.  En  moins  d'une  minute,  l'exacte  coïn- 
cidence des  deux  pointes  cesse  de  se  repro-» 
duire,  la  pointe  oscillante  se  déplaçant  cons- 
tamment vers  la  gauche  de  l'observateur;  ce 
qui  indique  que  la  déviation  du  plan  d'os-» 
cillation  a  lieu  dans  le  sens  même  de  la  com- 
posante horizontale  du  mouvement  apparent 
de  la  sphère  céleste.  La  grandeur  moyenne 
de  ce  mouvement,  rapportée  au  t^mps  qa'i> 
emploie  à  se  produire ,  montre,  conformé- 
ment aux  indications  de  la  théorie^  qvte  sous 
nos  latitudes  la  trace  horizontale  au  plan 
d'oscillation  ne  fait  pas  un  tour  entier  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Je  dois  à  l'obligeance 
de  H.  Arago  et  au  zèle  intelligent  de  Èotro 
habile  constructeur,  M.  Froment,  qui  m'a  si 
activement  secondé  dans  l'exécution  de  ce. 
travail ,  d'avoir  pu  déjà  reproduire  l'eipé- 
ricnce  sur  une  plus  grande  échelle.  Profitant 
de  la  hauteur  de  la  salle  de  la  Méridienne^ 
à  l'Observatoire^  j'ai  pu  donner  au  fil  du  pen** 
dule  une  longueur  de  il  mètres.  L'oscilla- 
tion est  devenue  h  la  fois  plus  lente  et  plus 
étendue,  en  sorte  qu'entre  deux  retours  cou- 
sécutifs  du  pendule  au  point  de  repère,  on 
constate  manifestement  une  déviation  sen- 
sible vers  la  gauche.    • 

«  Je  présenterai  en  terminant  une  dernière 
l'èmarque. 

é  C'est  que  les  faits  observés  dan^  les  eiN 
constances  où  je  me  suis  placé  concordent 
parfaitement  avec  les  résultats  énoncés  par 
Poisson,  dans  un  mémoire  très-remarquable 
lu  devant  l'Académie^  le  lundi  13  novembre 
1837.  Dans  ce  mémoire^  Poisson,  traitant  du 
mouvement  des  projectiles  dans  l'air,  en 
ayant  égard  au  mouvement  diurne  de  la  terroi 
démontra  |)ar  le  calcul  que ,  sous  dos  latitu- 
des, les  projectiles  lancés  vers  un  poirit 
quelconque  de  l'horizon  éprouvent  une  dé- 
viation qui  a  lifiU  constamment  vers  la  droite 
de  Tobscrvateur  placé  au  point  de  départ  et 
tourné  Vers  la  irajefctoire.  Il  m'a  semblé  que 
la  masse  du  pendule  peut  être  assimilée  à 
un  projectile  qui  dévie  vers  la  droite  quand 
il  s'éloigne  de  l'observateur,  et  qui  néces- 
sairement dévie  ed  sens  inverse  en  retouf^ 
fiant  vers  son  point  de  départ  ^oe  qui  con- 
duit au  déplacement  nrogressifdapImmojM 
d'oscil  lationiet  em  indique  le  sens.  Toiilefois  le 
pendule  présente  l'aténlags  d'aceadrolef  la» 
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effets  et  de  les  Cfiire  fuisser  da  domaine  de  la 
théorie  dans  celui  de  robservation.  » 

Ces  belles  expériences  ayant  vivement  in- 
téressé TAcadémie  des  sciences,  voici  le  tra- 
vail théorique  et  explicatif  qu*il  a  inspiré  à 
M.  Binet,  un  de  nos  plus  savants  géometre£«: 

«  L'Académie  a  entendu  avec  beaucoup 
d^intéréty  la  communication  que  lui  a  faite 
M.  Arago  d*une  belle  expérience  exécutée 
par  M.  Foucault  ;  son  objet  est  de  montrer 
qu  un  pendule  simple  et  libre  mis  en  oscil- 
lation dans  un  plan  déterminé,  ne  conserve 
pas  Torientation  de  ce  plan,  et  que,  par  ref- 
let de  la  rotation  diurne  du  globe  terrestre, 
l'azimut  du  plan  oscillatoire  s'accroît  conti- 
nuellement dans  le  sens  du  nord  vers  l'est, 
ou  de  l'est  vers  le  sud,  ou  du  sud  vers  l'ouest, 
ou  de  Touest  vers  le  nord ,  c"est-à-dire  en 
sens  contraire  de  la  rotation  du  globe. 

«  L'expérience  de  H.  Foucault  réalise  ainsi 
un  voeu  que  Laplace  énonce  dans  ces  termes: 
.«  Quoique  la  rotation  de  la  terre  soit  main- 
«  tenant  établie  avec  toute  la  certitude  que 
«  les  sciences  physiques  comportent,  cepen- 
«  dant  une  preuve  directe  de  ce  phénomène 
«  doit  intéresser  les  géomètres  et  les  astro- 
c  nomes.  » 

«  Ce  résultat  inattendu,  qui  confirme  en 

auelque  sorte  physiquement  les  théories  de 
aliiee,  a  été  dignement  accueilli  et  appré- 
cié par  les  éloges  que  M.  Arago  et  M.  Pouil- 
let  ont  exprimés  dans  la  dernière  séance 
de  l'Académie.  Depuis  quelques  jours  plu- 
sieurs de  nos  confrères  en  avaient  connais- 
sance ;  M.  Foucault  m'avait  exposé  une  par- 
tie des  inductions  dynamiques  et  des  consi- 
dérations qui  avaient  formé  sa  conviction  : 
de  premières  expériences  avaient  justifié 
ses  conjectures  et  ses  vues.  En  me  cqpsul* 
tant,  l'auteur  désirait  savoir  à  quel  point  le 
résultat  mécanique  auquel  il  arrivait  s'ac- 
cordait avec  les  théories  mathématiques  et 
avec  les  déductions  obtenues  parles  géomè- 
tres. Dans  le  chapitre  5  du  quatrième  vo- 
lume de  la  Mécanique  céUfte^  Laplace  à  con- 
sidéré l'effet  de  la  rotation  diurne  de  la  terre 
sur  le  mouvement  des  projectiles  dans  le 
vide  ;  il  a  eu  ésard,  en  outre,  à  la  résis- 
tance de  l'air  sur  la  chute  des  corps  qui  tom- 
bent d'une  grande  hauteur  :  toutefois,  il  ne 
s'est  pas  occupé  du  pendule  à  ce  point  de 
vue  du  mouvement  du  globe  terrestre.  Pois- 
son a  traité  ce  sujet  en  1837,  dans  le 
Journal  de  l'Ecole  polytechnique  ;  cependant  ce 
n'était  pas  l'objet  spécial  de  ce  ^rand  géo- 
mètre, et  il  ne  s'en  occupe  qu'incidemment. 
Il  trouve  les  oscillations  indépendantes  du 
mouvement  diurne  dans  tous  les  azimuts  , 
quand  le  pendule  est  assujetti  à  suivre  une 
courbe  donnée;  h  l'égard  du  pendule  qui 
peut  se  mouvoir  librement  dans  tous  les 
sens,  ir  dit  que  la  force  perpendiculaire  au 
plan  des  oscillations  est  trop  petite  pour 
écarter  sensiblement  le  pendule  de  son  plan 
et  avoir  une  influence  appréciable  sur  son 
mouvement.  Cette  conclusion  parait  con- 
traire aux  expériences  de  M.  Foucault;  mais 
le  jassage  ({ue  je  viens  de  citer  permet 
uiRbuie  :  Poisson  ne  rapporte  pas  le  calcul  de 


la  force  dont  il  parle,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas 
sufllisant  d'avoir  reconnu  qu'une  force  per- 
turbatriceest  très-petite  pour  conclureqa'elle 
ne  produira  qu'un  effet  insensible  après  un 
grand  nombre  d'oscillations. 

«  Cette  question  méritait  d'être  approfon- 
die ;  voici  les  résultats  fournis  par  une  dis- 
cussion attentive  des  formules  du  moure- 
ment  relatif,  à  laquelle  je  me  suis  appliqué. 
J  ai  supposé  que  le  pendule  ne  fait  que  de 
très-f^etites  digressions,  voisines  de  sa  po- 
sition d'équilibre  ;  quand  elles  sont  planes, 
une  combinaison  fort  simple  et  analogue  ï 
celle  qui  donne  les  équations  des  moments, 
montre  que  le  plan  oscillatoire  tourne  gra- 
duellement autour  de  la  verticale  du  point 
de  suspension  avec  une  vitesse  angulaire 
constante;  l'azimut  du  plan,  mesuré  du  nord 
vers  l'est,  de  Test  vers  le  sud,  etc.,  s'accroît 
uniformément  ;  la  vitesse  constante  est  ex- 
primée par  la  rotation  angulaire  de  la  terre, 
multipliée  par  le  sinus  de  la  latitude  y  du 
lieu  de  l'observation.  Ce  mouvement  angu- 
laire est  donc  1  sin.  ",  pour  une  seconde 
de  temps  sidéral ,  la  rotation  uniforme  de 
la  terre  étant  de  15  degrés  en  une  heure 
sidérale.  Cette  expression  de  vitesse  azimu- 
tale  étant  obtenue,  m'a  porté  à  faire  une 
remarque,  fondée  sur  un  théorème  d'Euler, 
que  Lagrange  a  développé  dans  sa  Mécanique, 
et  sur  lequel  la  théorie  des  couples,  de 
M.  Poinsot,  a^  répandu  beaucoup  de  clarté. 
Le  théorème  d'Euler  appliqué  au  cas  actuel, 
autorise  à  regarder  la  vitesse  de  rotation  de 
la  terre  comme  la  résultante  de  deux  vites- 
ses angulaires  qui  auraient  lieu,  l'une  autour 
de  la  verticale uu  pendule,  et  laulre  autour 
de  la  méridienne  airigée  vers  le  nord,  parce 

3ue  ces  deux  lignes  et  une  parallèle  à  l'aie 
e  la  terre  passant  par  la  suspension,  se 
trouvent  dans  un  môme  plan.  La  compo- 
sante de  la  vitesse  angulaire,  relative  à  Taxe 
vertical ,  a  pour  expression  n  sin  7,  selon 
ce  théorème ,  c'est-à-dire  la  rotatiou  de  la 
terre  multipliée  parle  cosinus  de  l'angle  que 
forme  son  axe  avec  la  verticale^  Cette  vitesse 
angulaire  composante  est  donc  la  mesure  de 
celle  que  prend  le  plan  azi mutai  oscillatoire 
et  en  sens  contraire.  A  cette  considération, 
l'on  pourrait  rattacher  quelques  inductions 
et  considérations  synthétiques  pour  établir  le 
résultat  de  M.Foucault;  néanmoins  il  m  a 
paru  qu'une  preuve  complète  et  plus  sa- 
tisfaisante résulte  des  équations  du  mou  e- 
ment  relatif.  Le  théorème  d'Euler  pourrait 
servir  à  former  les  équations  différentielles 
du  mouvement  ;  mais  elles  ne  fournissent 
toutes  les  circonstances  calculables  du  mou- 
vement que  par  leur  intégration  plus  ou 
moins  avancée  ou  par  des  propositions  qui 
en  tiennent  lieu.  Toutefois,  je  dois  dire 
qu'au  moment  où  j'énonçais  à  M.  Foucault 
1  expression  de  la  vitesse,  il  me  montra  une 
formule  qui  exprimait  la  même  loi:  aussi 
il  a  su  découvrir  non-seulement  lefbéuo- 
mène  de  la  déviation  du  plan,  mais  tnssi  a 
mesure  de  sa  vitesse  angulaire  autour  de  l^ 
verticale. 
;.    «  Les  oscillations  planes  du  pendule  sim- 
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pie  5001  an  Càs  particulirr  des  oscilla  ons 

luiiiijues considérées  autrefois  fmrCloiiauU, 

M  l'est  le  problème  plus  général  que  jai  cf- 

liidireroeDt  traité,  mais  en  ayant  égard  h  la 

r'.Mtion  Jiarncde  la  terre.  Quand  on  fait  ah<:* 

(mdioo  de  ce  dernier  mouvement  et  que  le 

;..i)(julenes*écarteque  très-peu  delaverticaiOy 

i«irecofjfrèreM.  Pouiliet  a  remarqué,  il  y 

.', bo^temps,  que  la  projection  horizontale 

(Ufutjnl  mobile  décrit  une  orbite  elliptique, 

''M  le  centre  répond  è  la  verticale,  et  en 

»f  bornant  au  premier  degré  d'approxima- 

m,  l'ellipse  est  invariable.  En  faisant  in- 

iTTenir  le  mouvement  diurne  de  la  terre , 

jeiruure  que«  quel  que  soit  le  sens  du  mou- 

Tffoenidupenduledansson  orbite  sphérique, 

cpiif  projection  horizontale  est  encore  une 

Ftlipse  dont  les  deux  axes  sont  constants; 

('est  le  plan  azirautal  du  grand  axe  de  Tel- 

ii[sef]ui  se  déplace,  dans  un  sens  rétrograde, 

nec  une  vitesse  dont  la  partie  uniforme  est 

isin.y,  cVsl-à-dire  la  rotation  ansulaire  de 

h tirre  estimée  parallèlement  à  rhorizon, 

iiB>iqtie je  Tai  expliqué  ci-dessus.  Tous  ces 

ft^uilats  sun|X)sent  que  Ton  néglige  la  ré- 

«i>i3nce  de  Pair  dont  TefTet  principal  se  ma- 

D'Irsiesur  Tamplitude  et  sur  la  durée  des 

tbcilladoDs ,  que  cette  résistance   Gnit  par 

(Iciûdre;  mais  cet  effet  est  très-faible  sur  la 

ftfidtion  du  plan  :  ce  ne  sera  que  dans  une 

•fttôrîde  approximation  que  j'essayerai  d'y 

iToir  éganl ,  n'ayant  pour  objet  dans  cette 

Me  que  de  montrer  comment  l'expérience 

iB{Mjrtante  de  M.  Foucault  aurait  pu  être  ' 

iivliiuée par  les  équations  de  la  dynami(|ue, 

ioteri'réléessans  inadvertance,  parcequ'eiles 

M  sont  autre  chose  que  l'expression  exacte 

fe  lois  du  mouvement  de  la  matière.  » 

I. 

I  Les  équaltous  différentielles  du  mon- 
veiDcnt  relatif  d*un  pend ule  simple  d*une  lon- 
^''Qrr,  en  ayant  égard  à  la  rotation  diurne 
**ia  terre,  résultent  soit  dos  formules  do 
Miace,  établies  dans  le  quatrième  volume 
^\^  Mécanique  céleste^  soit  de  celles  que 
K<son  a  données  dans  le  Journal  de  VEcole 
ft^HUchnique^  26*  cahier;  je  vais  rapporter 
f»^ formules  en  me  servante  peu  près  de 
tt notation  de  Poisson  :  n  sera  la  vitesse  an-' 
pîjire  (le  la  terre  de  l'occident  vers  Toriont  ; 
raistilude  géographique  du  point  de  sus- 
[*n5ioD  du  pendule;  jr  la  pesanteur  terrestre 
r^H.biiiéc  avec  la  force  centrifuge  locale 
['Ti^enant  de  la  rotation  de  la  terre;  les  co- 
|riuniiées  rectangulaires  ar,  y,  «,  auront 
^'Qf  origine  au  point  de  susiiension;  l'axe 
Nijf  des  X  est  dirigé  vers  Test,  l'axe  des 
Mers  le  nord,  et  les  z  positifs  sont  dirigés 
^  liaui  eo  bas,  dans  le  sens  vertical  de  la 
tiiiitedes  graves;  N  est  ia  tension  du  (il  du 
Mule  simple,  ou  la  pression  norinalcque 
jQ{»jK)rte  la  surface  S()hérique  :  cette  force  est 
jtngéeiers  l'origine  des  coordonnées,  et  elle 
'^njie  arec  les  axes  des   angles   (|ui  ont 

rrfpour  cosinus.  En  négligeant  la  ré- 

"*J«ncede  l'air,  les  (rois  éc^uations  dilféren- 
iwles  du  mouvement  du   pendule  seront 

l)lCTIOS?f.    DES   I?SVE.NTI0?«S.      I. 
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-;— 7-  H =  flf  —  *  n  COS.  7  -y- 


a  Entre  les  coordonnées  x^  y^  z^  on  a 
«•  +  »•  +  *•  =  »••, 

d'où  Ton  tire  les  relations  : 

xdx  4- y  du  4-  zdz  =  o^  xd*x  4-yd*y  '{'Xd^z  + 
(dx'+dy*-\-dz*)=zo. 

«  En  multipliant  dx^  dy^  dz^  les  équa- 
tions [a)  et  en  les  ajoutant,  tous  les  termes 
aifectés  de  iV  et  de  n  se  détruisent ,  et  il 
reste  simplement^ 

dxd^x  4-rfy  (/«y  +  dzd*z 
Ï7^ =^^*- 

dont  l'intégrale  est 

dx*  +  dy*  4-  dz 

On  aura  la  pression  N  en  multipliant  par 
Xj  y,  Zy  les  mêmes  équations  différentielles  et 
en  les  ajoutant  ;  on  remplacera  dans  la  somme 

xd^x  •\-  yd*y  -\'  zd*z  par.  — dx*  —  rf^*  — <ii', 
et  il  viendra  : 

^    ^  di*  ^ 

^       —    +  â  fi  COS.  7 


n  sm.  7 

xdz  — zdx. 


dt 


dt 


On  substitue  la  valeur  2  </  {z  —  c),  au  carré 
de  la  vitesse,  et  il  vient 

iVr  -  5flf:t  -  2^c  +  2  «  sin.   7  ""Jy^ZJÉ!^ 

dt 

,   «                xdz  —  zdx, 
+  2  «  cos.  7 

dt 

«  La  vitesse  angulaire  de  la  terre,  repré- 
sentée par  le  coefficient  n  dans  ces  formulas, 
est  une  trèS'-netite  fraction,  savoir  »»=ïTft7» 
si  Ton  prencl  la  seconde  sidérale  pour  unité 
de  temps,  et  alors  n  =  15"  de  degré;  et 
quand  on  prend  la  seconde  de  temps  moyen 
solaire  n  =  jf^jx  =  rrhi  =  ^5",  39,  ce  qui 
surpasse  un  peu  la  première  valeur,  rap- 
portée à  une  autre  unité  de  temps.  Tous  les 
termes  multipliés  par  n  peuvent  être  assi- 
milés à  des  forces  perturbatrices  du  mouve«* 
ment  déterminé  par  les  mêmes  équationf 
ou  l'on  aurait  posé  n  =  0  :  ce  seraient  alor 
les  équations  du  pendule  conique  dont  on 
a  les  intégrales  générales  qui  renferment 
aualre  paramètres  arbitraires;  pour  avoir 
égard  aux  termes  multipliés  parti,  selon  la 
méthode  connue  de  la  variation  des  cons- 
tantes arbitraires,  on  rendra  variables  les 
quatre  paramètres;  et  leurs  différentielles 
étant  obtenues  pourront  être  intégrées  pajr 
approximation. 

«  Notre  objet  actuel  permet  de  simplifier 
celte  recherche,  parce  que  nous  pouvons 
nous  borner  h  considérer  les  petites  di- 
gressions ou  oscillations  d'nn  pendule  au- 
tour de  la  position  d'équilibre,  ou  aQtOtt£do 


AST 


DICTIONNÀttlS 


la  ?crSicale,*sa  distance  />  =  |/j,  *  -h  y  •  à 
Taxe  du  z  doit  demeurer  une  pclile  quan- 
tité, ainsi  que  les  Tilesscs  j^'  ^^'  ^S  :  elles 

seront  traitées  comffle  des  quantités  du  pre- 
luier  ordre. 
«  On^ 

ainsi,  voulant  négliger  les  p^  dans  2,  on 
aura 

d% p  dû. 

dî'^T  dt 

«En  rerop«nçant  z  par  cette  valeur  dans  la 
dernière  des  formules  (a)  on  aura 

Ar=[,_-^)_,.eo../^](l  +  ^\). 

OU  1  -|-  ^j  remplace  le  facteur  j  ;  dans  la 
première  approximation  on  peut  négliger 
le  terme  2  n  cos.  7  ^  qui  demeurent  du  se- 
cond ordre  :  on  y  aura  égard  si  on  le  veut 
dans  une  approximation  ultérieure.  La  va- 
leur iVsera  ainsi  réduite  à  iV=  0.  Pour^ibré- 

l^r,  nous  poserons  y  =  |  =  A  2 ,  et  les  deux 
premières  équations  (a)  deviendront 

Ï^+A'x=      îiiSin.y5!  +  2»co».7g, 

ir +  *  •»=-«»  srn.  7  J 
le  terme 

2  n  COS.  7  3f=-2  »  eo».  7  ^-Jf 

doiK^îrerpjelédansrapproxîmation  suivante, 
étant  de  Tordre  déjà  négligé  dans  le  premier 
nombre,  où  N  est  remplacé  par  rh  *.  Les 
équations  deviennent  donc,  en  posant  n  sin. 
7=*f 


(«) 


«  On  satisfait  à  ces  équations  linéaires  par 
les  valeurs 


x  =  peos.  {(Il  +  t),y=:p8m.{(ii  +  •), 
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quantité  négligeable  relativement  à  A  «=  ?  , 

parce  que  n  =  -nfrâ;  et  nous  prendrons  /*  = 
»  —  *  f»»  =  —  *  —  *.  On  satisfait  évidemment 
aux  mêmes  équations  (a')  par  les  valeurs 

*=Pi  COS.  (^,   I  +  ff,),  y=:p,  sm.  Oi,l  +  f,); 

or,  les  équations  différentielles  étant  linéai^ 
res,  Ion  sait  que  les  expressions  générales 
des  variables  xr  et  y  se  composent  de  la  somme 
des  valeurs  particulières,  ainsi  l'on  a  : 

X=p  COS.  lut  +  t)  -+.   p,    COS.    (u,    I  +  ,,), 

y  =  p  siii.  (ft  /  +  f)  +  p,  sin.  (il,  I  +  «,)/ 

«L'instant  à  partirduquel  on  compte  le  temps 
étant  aririlraire,  on  pourra  rendre  égales  les 
constantes  arbitraires  1  =  1,;  la  constante 
ainsi  supprimée  sera  comprise  dans  la  varia- 
ble t  :  les  deux  autres  constantes  p,  p,  quoi- 
que arbitraires,  doivent  cependant  ôlre  tel- 
les qui»  j:  et  y  di  meurent  de  petites  quanti- 
tés selon  l'hypothèse- 
«  Ajoutons  les  carrés  des  coordonnées 

«=p  COS.  (a  /  +  ,)  4.  pn  cas,  (pi,  t  +  i). 

y=psin,  0»n-f)  +  p,  sin.  (f,,  1  +  .)  ; 

cela  donne,  pour  p  *  =  X  '  +  y  % 

f'  =  f'  +  P*  +  «  PPi  COS.  (%ht\ 

parce  que  cos.  («  I  —  ^  /)  =.-  cos.  (2  Al).  Cette 
valeur  revient  a 

p^  —  ip  +  p.)  î  COS.  J  (ht)  +  (p-^p,)  j  sîfl.  j  (fu); 
et,  en  posant 

on  aura  '^ 

p'=pîco8.  J(àO  +  /);sin.  ;(Ai). 
Ainsi  la  valeur  de  p  •  est  nécessairement  com- 
prise entre  p  •  et  pj,  et  en  supposant  que  c\ 
soit  supérieur  mp^  on  aura  constamment 

Pi  >p  ^►p,. 

Par  conséquent,  il  suffit  que  la  constante  £- 
soit  une  petite  quantité  pour  que  ces  résuf- 
tats  soient  conformes  h  1  hypothèse  des  i.eli- 
tes  oscillations.  ' 

H. 
«  On  voit  qu^après  chaque  durée 


•=  :=-»^f 


la  dislance  p  reprend  périodiquement  sa  va- 
leur; mais  il  n  en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de 


savoir 

p(/t«  — jtt«)sîn.  pLt  +  t)  =  ikpfit  +  e); 

après  avoir  divisé  par  p  sin.  (/*  t  -f  t)  cela  se 
réduit  à 

On  obtiendra  p  en  résolvant  Téquation 

ses  racines  /*  et  p  sont  de  signes  contraires 
savoir  : 

ft  =  — Ar+  Vit'  +ik» 


viennent 

ac  =  pcos,  (/!/  4-  f  —  41)  -f  p.cos.  (hi—t  +  4/). 
S^  =  p  sin.  (/,<  +  •-*/)-  p7sin.  (ht  -  ,  I  itr>  ; 

OU  bien 

«=  cos.  A/  [H7i  cos.  (f — *i)]  —  sin.  hi  fp=:ïï:  sin. 

•,/,>!  + ^^*-*'[P+Pi  s»"- 
P-Pi  =  p'; 


y=:SÎn.  Al  l;;— p,  COS.  ( 

or 

P  +  Pl  =PI 
on  a  donc  : 


.Onremarqueq«e*'=«.sin.',estm.e     ;=;^"!•*/r(?-S  +  ;;^:s:  S^S-t'î: 
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liVo  Von  (ire 

•j  COS.  Al  =      «  COS.  (c  —A/)  +  y  sin.  (•  — i«l), 
^,  sm.  *!=:  —  «  sm.  (c  —  ja)  +  y  COS.  («— to),  : 

•  Pour  inlerprélcr  plus  clairement  ces  ex-^ 
pressions,  nous  concevrons  le  pendule  sim- 
ple (ou  rexlréroilé  du  rayon  sphérique) 
eomme  projeté  sur  le  plan  tangent  horizontal, 
ioiiériear  à  la  sphère  décrite  avec  le  rayon  r; 
nous  Domoierons  P  celte  projection  mobile 
i  ré^rd  de  deux  axes  x  et  y,  parallèles  { 
«QX  qui  |>assaient  par  le  point  de  suspen- 
;  le  point  mobile,  ne  s'écartant  du  plan 


AST 


La  durée  d*une  oscillation  étante 
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sion ,      ^  .  .   .  - 

ungent  inférieur  que  d*Une  quantité  du  se 
€i«d  ordre,  est  dans  toutes^ses  situations  ex- 
iTémeiDoot  voisin  de  sa  nouvelle  projection  : 
foivre  des  yeux  cette  projection  est  presque 
saifre  le  pendule  lui-même. 

•  Soit  V  Tazimut  de  la  projection  horizon- 
tale P  mesurée  de  Test  vers  le  nord,  c'est  ÎK 
dif«dans  le  sens  de  circulation  des  x  posi- 
ubaux  y  positifs;  en  sorte  que 

jr=p  cos.«,9=p  sin.t, 
par  les  valeurs  précédentes  on  aura 
•»siu{4i)=f)  [sîn.  t  COS.  (f— Hl^— ces.  v  sin.  (»—*/)]; 

«aliiea 

p,  sin.  (Ai)  =:  p  sio.  («— c  4- i^)  » 

et  semÛablenoent 

p,  COS.  {hi)  =rp  COS.  (»— f  +  ti). 

Soit  oicore  : 

irzftau  (•  — f  +  fti)i  9  = /»  sin.  (»  — t  —  fc/); 

00  voit  que  <  est  la  projection  du  point  P  sur 
une  droite  qui  comprendra  Tangle  •  —  ht 
VK  Taxe  des  x^  car  elle  forme  alors  Tançle 
v~c  4-  kt  avec  p;  v  sera  la  perpendiculaire 
aimssée  de  P  sur  cette  même  droite;  et  (  et 
tsont  deux  coordonnées  rectangulaires  rap- 
portées k  des  axes  qui  forment  avec  les  x 

positilis  les  angles  «  —  A't,  ^  ;  +  t  —  ftl  ;  l'axe 

4es  çest  donc  une  droite  mobile.  Cela  posé  ; 
Ma 


— .  cos.(AO=^  , 


SId.(Ai): 

El  en  ajoutant  les  carrés  de  ces  valeurs 

1=1 


C 


Ainsi  les  coordonnées  f  et  (  appartiennent  è 
Qoe  ellipse  dont  les  axes  2/r,  et  2/9,  sont 
coQstants;  mais  le  grttnd  axe  de  cette  ellipse 
eM  oniforméimeot  mobile  autour  de  son  cen- 
tra La  valeur  de  Taxe  azimulal  xÇ=  §  —  *! 
proQTc  que  le  sens  du  mouvement  est  rétro-^ 
grade  du  nord  vers  Test,  la  vitesse  angulaire 

ionstante  -^  étant  A  =  n  sin.  7,  où  7  est  la 

latitude.  Cettp  vitesse  est  nulle  quand  la  sta-- 
tioD  est  à  IVquateur  où  7  =  0;  elle  serait 

a  =:.g|jL.  pour  une  station  polaircQuand 

01  pose  A=  0,  selon  lliypothèse  ordinaire 
'^ù  fou  néglige  la  rotation  de  la  terre ,  la  pro* 
j^rction  devient  TeHipse  invariable  indiquée 
(tar  M.  Pouillet ,  dans  le  cas  dos  petites  os- 
ciIUtionsdu  oendule  simple. 


la  déviation  de  Taxe  de  relli|)se  est,  pendan  : 
ce  tempsy  de  n  sin.7ir  v^  ;  quantité  e  x- 

trèmement  petite,  mais  qui,  se  reprodulsa  ut 
dans  le  môme  sens  à  chaque  oscillation  , 
devient  proroptement  sensible  et  appréciabl  e. 
f    «  1^  vitesse  angulaire  du  plan  oscillatoire 
autour  delà  verticale  est  A:=n  sin.  7;  il  con- 
vient de  remarquer  qu'elle  est  précisément 
égale  en  grandeur,  et  de  direction  contraire 
A  une  composante  de  la  vitesse  de  rotation 
de  la  terre  n  décomposée  en  deux  vitesses 
angulaires  :  Tune  aurait  pour  axe  de  rota- 
tion la  verticale ,  et  Tautre ,  la  méridienne  .. 
dirigée  y^ts  le  nord.  Ces  deux  droites  et  une  ^ 
parallèle  \i  l'axe  de  la  terre ,  passant  par  le 
point  de  suspension  du  nendule ,  sont  dans 
un  même  plan;  la  parallèle  à  Taxe  de  la  terre 
fait  avec  la  méridienne  l'angle  7,  et  l'angle 
OO*  —  7.avec  là  verticale.  D'après  le  théorème 
d'EuIer  sur  les  vitesses  angulaires  de  rota- 
tion ,  la  composante  de  n  autour  de  la  verti- 
cale est  n  sin.  7,  et  la  seconde  composante 
de  n  autour  dé  la  méridienne  est  n  cos.  7. 
Ainsi  l'angle  azimutal  s'accrott  comme  si 
la  terre  était  entraînée  autour  de  la  verticale 
par  la  composante  horizontale  de  sa  vitesse 
angulaire,  et  que  le  plan  oscillatoire  fût  en- 
tièrement fixe,  sans  avoir  égard  à  la  seconde 
composante  n  cos.  7*  Au  pôle ,  cette  der- 
nière composante  est  nulle;  la  proposition 
est  alors  évidente,  et  c'est  le  point  de  départ 
des    considérations   ingénieuses    qui    ont 
amené  M.  Foucault  à  son  expérience. 

«  On  construit  facilement  les  valeurs  des 
coordonnées 

S  =  Pi  cos.  (/i/),  0  =p.  sin.  (Ai), 
qui  assignent  la  position  du  point  P  sur 
1  ellipse. 

«  Soit  0  son  centre  et  OC  la  direction  de 
Taxe  2/[>j,  formant  avec  l'axe  des  â;  l'ançlo 
t  —  kt:  sur  le  grand  axe  ,p  comme  dia- 
mètre, on  décrit  un  cercle,  et  l'on  trace  un 
rayon  0P%  formant  avec  OG  l'angle  GOP 
=  A/;  du  point  P*  de  la  circonférence  on 
abaisse  une  ordonnée  Piff  sur  le  grand  axe  ; 
elle  rencontre  en  P  l'ellipse,  et  l'on  a< 
OGz:^  Pi  ces.  (Ai)=Ç, 
GP=Pt  sin.  (ht)  =  \t. 

«  Ainsi,  ù  sera  OP  =  ►Tj*  +  t>  •;  l'angle 
GOP=v^i  +  ftl;etl'ona  * 

?=  laug.  (».  —  I  f  Al)  =  £i  tang.  (Ai). 
%  Pi 

Cette  construction  est  semblable  à  celje 
qui  détermihe  la  position  de  l^axe  de  la  terre 
h  l'égard  de  sa  positioti  moyenne,  dans  la 
théorie  de  la  nutation. 

a  m.  Je  rapporterai  ici  le  procédé  qui  me 
conduisit  d'abord  au  résultat  principal ,  avant 
d'avoT  développé  une  partie  des  calculs  pn»- 
cédpnls.  Les  deux  premières  équations  («) 
sont 


|-  ^— =  *  «  singi  7  ^  -f  i  n  C0&.  7 


fi* y  i  Pi»  a  «'^ 
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on  (^Mmtae  N,  et  il  vient 

at 

2  na>s.  7  ydz, 
«  On  peut  cffecluer  Tintégralion  sur  deux 
parties  de  celle  formule,  ei  Ton  aura 

^^y'Zy^^h{x*Ary^)z:zG^^nm.tfyd%. 

«oà  ^  ^t  une  constante  arbitraire.  Mais 
^Dg.f7  =  |  donne 

xdy  —  ydx, 

et  r4Squalion  précédente,  divisée  par  p  •  = 
a:  •  -f  tf  *f  devient 

Cetle  équation  admet  des  oscillations  coni* 
-ques  ou  planes,  et  d'amplitude  quelconque. 
Au  pâte»  le  Jernier  terme  disparaît,  i  cause 
<leco$.  7,  et  alors  fc=:n;  à  une  latitude  7,  le 
dernier  terme  contient  TimtégraleS  ydx^ 
qui ,  étant  multiplié  par  n ,  autorise  à 
remplacer  y  et  àz  par  les  valeurs  qui  con- 
-viennent  au  pendule  non  troublé.  Dans  les 
petites  oscillations,  et  d*après  les  valeurs 
fi récédentes  (n**  2),  on  aura 

yd%  s  -  (p\  — />;)  sin.  (2  la)  [p^  sin.  Al  cos.  t  -l" 

p\  COS.  lu  sin.  t], 
<Iont  rintégrale  sera  périodique  :  après  Ta- 
\oir  divisée  par^',  le  terme  restera  périodi- 
que; il  sera,  d'ailleurs,  d'un  ordre  inférieur 
aux  autres  termes  de  la  môme  formule,  et 
négligeable  dans  la  première  approximation; 
Ja  lormule,  ainsi  réduite  à 

dt^         p\  COS.  •  (hi)  +  p\  siii.  «  (ht), 
c'est  que  la  différentielle  de  i'équaiion 
lang.  (»— «  +  /cO  =  —  tang.  {lu), 

aue  d  autres  combinaisons  nous  ont  donnée 
epuis.  Quand  les  oscillations  sont  planes, 
J'axe  2p,  4e  l'ellipse  mobile  est  nul,  mais^ 
•sufaaîsie  toujours,  et  l'on  a  t7  =  f-Ar/,  vêtant 
l'azimut  du  plan  d'oscillation.  La  formule 
montre  ainsi  que  le  plan  a  un  mouvement 
rétrograde  dont  la  vitesse  constante  est  il:  =s  « 
sin.  7,  c'est-è«dire  aue  le  pla^i  tourne  unifor- 
Tuément  autour  de  la  verticale  du  nord  vers 
l'est,  ou  du  sud  vers  l'ouest,  conformément 
À  la  théorie  de  M.  Foucault,  que  Texpérience 
acontirmée.  » 

AUGUSTINE.  —  (Cliàuffe'pieds  économie 

Sê.)'—InvetUiondeM'^'  AugustineChamb^n' 
^Montaux^  de  Paris.  —  Cette  chaufferette, 
pour  laquelle  l'auteur  obtint  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans,  et  ensuite  un  brevet  de 
perfectionnement,  était  un  meuble  com- 
mode, élégant,  et  qui  réunissait  à  ces 
avantages,  celui  de  répandre  une  chaleur 
toi^ours  igale^  d'être  d'un  transport  facile, 
de  n'exhaler  aucune  odeur  et  d'exiger  peu 
de  soins.  La  forme  des  augustines  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  ebaufferottes 
ordinaires;  on  les  décore  facilement;  elles 
n'ont  aucun  trou  supérieur.  Pour  des  hom- 
mes, on  leur  donne  la  forme  d'un  pupitre 


nCTlONMAIfifi  ACT  m 

ou  d'une  ohancelière.  La  chaleurisl  pro 


duite  par  une  petite  lampe  a  couracl  dair 
cette  lampe  est  enfermée  dans  trois  bolie) 
de  fer  blanc  :  la  première  contient  Thuili 
et  la  mèche  ;  la  deuxième  reçoit  l'huile  qu 
pourrait  sortir  de  la  première  ]iàr  suite  di 
quelque  mouTcment  violent;  elle  est  fiiè 
au  milieu  de  la  plus  grande  boite,  placéi 
au-dessous  du  réservoir  de  chaleur.  L 
porte-mècJie  est  surmonté  d*on  petit  appa 
reil  en  cuivre  rouge,  évasé  par  le  haut^qu 
enveloppe  la  flamme,  et  sert  à  établir  ui 
léger  courant  d'air  autour  d'elle,  pour  Vm 
pêcher  de  fumer.  La  troisième  liofte  est  ui 
réservoir  de  chaleur  disposé  au-dessus  dt 
porte-mèche  de  la  lampe;  elle  est  encai 
vre,  remplie  de  sable  et  soudée  exactemen 
de  tous  les  côtés.  Elle  est  placée  dans  un( 
ouverture  entaillée  au  milieu  de  la  boite 
du  chauffe-pieds,  d'oii  on  la  retire  au  moyen 
d'un  anneau.  11  est  aisé  de  voir  qu'avec  une 
construction  semblable,  on  ne  risque  ni  d( 
se  brûler,  ni  de  mettre  le  feu,  ce  quiarrJTi 
fréquemment  dans  l'emploi  des  chaulferet 
tes  ordinaires.  L'huile  euaplo^fée  pour  ie: 
lampes  à  double  courant  d'air,  esl  propn 
aussi  à  la  lampe  de  cette  cliBnffe* 
rette;mais  on  doit  lui  préférer  Mlle  M 
saine  et  de  moelle  de  bœuf,  comme  élan 
beaiu:oup  moins  chère  et  d'un  aussi  Uw 
service.  Les  mèches  d'amiantes  sont  ^iréH 
rablee,  surtout  quand  on  se  sert  dhuil 
d'olive,  il  résulte  des  expériences  faites  j^ 
M.  Gillet-Laumont,  pour  reconnaitre  l| 
consommation  de  l'huile  dans  la  lampe  dt 
chautfe-pieds  de  M*'  Chambon,  qu*eo  aIi 
mentant  pendant  quatorze  à  quinze  heurf 
les  frais  n'excèdent  pas  25  à  30  ceniimei 
(Bull,  de  ta  société  d^encouragASib,  p,  ^' 

AUTOCLAVE.  —  (Technologie.)  -  Ou 
donné  depuis  peu  le  nom  d'auloclâveàdc 
vases  culinaires,  ou  à  des  marmites  H 
près  à  faire  cuire  les  aliments  ou  louW 
autres  substances  sans  éTaporalion.  <j 
n'est  pas  autre  chose  que  (a  marmite  i 
Papin  perfectionnée. 

Le  mot  autoclave  est  formé  de  deux  mo* 
dont  l'un  est  pris  dans  la  langue  grcqu 
et  l'autre  dans  la  langue  latine..  11  signiH 
qui  ferme  de  lui-même.  En  effet,  l'orifii 
est  ovale,  le  couvercle  a  la  même  forii» 
mais  il  esl  un  peu  plus  grand,  lorsqu'on 
mis  dans  le  vase  ce  qu'on  veut  y  faire  cuiri 
on  introduit  le  couvercle  par  son  pelitdij 
mètre  dans  le  sens  du  grand  ;  diamètre  i^ 
l'orifice  :  on  conçoit  qu  il  doit  entrer  faq 
îement  ;  lorsqu'il  est  en  entier  dedans.  i\ 
le  retourne  pour  qu'il  bouche  roriûce,  ^ 
on  le  tient  dans  cette  position  par  une  n 
qui  l'attire  au  dehors  :  mais  comme  dai 
cette  position  il  se  trouve  dans  tous  s( 
points,  plus  large  que  Toritice,  il  ne  pe'i 
pas  sortir;  lorsque  par  la  chaleur  la  vapec 
se  dégaffe,  comme  elle  ne  trouve  autuin 
issue,  elle  presse  sur  le  couvercle  et  fcru 
d'autant  plus  hermétiquement  l'orifice  qji 
la  tension  de  la  vapeur  est  plus  firand^ 
(Encyclopédie  moderne,  arf.  Autoclave.) 

Autoclave.  —  Invention   de  M»  i^^'^ 
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i(hris,eni9SXk  —  Arec  cet  appareil  que 
Meur  nomme  auloclave,  on  peut  préparer 
da  bouillon  en  moins  d*une  heure  :  une 
eipérience  faite  par  lui,  S  cet  égard,  a  eu 
QD  plein  succès.  11  a  rois  dans  une  marmite 
oœ  pièce  de  bœuf,  des  légumes  et  autant 
d'eau  qa'il  est  nécessaire  pour  un  dîner  de 
cinq  personnes  ;  levase  fut  placé  sur  le  feu 
qui  fat  entretenu  avec  un  peu  de  charbon  ; 
niM)utde  trente-six  minutes  on  enleva  la 
nannite  et  on  la  laissa  refroidir.  On  trouva 
t  riouillon  très-bon  et  le  bouilli  bien  cuit. 
Il  D'est  |>as  nécessaire  d'ôter  le  couvercle 
poorécumer  ;  à  la  un  de  l'opération  l'écume 
<)Qi  ue  peut  se  mêler  avec  le  bouillon  se  pré- 
«piieaufonddu  vase.   Celte  marmite  en 
cairreéCamé,  est  un  perfectionnement  très- 
iQséoieui  du  digesteur  de  Papin.  Elle  se 
ferme  hermétiquement*  de  manière  à  pou- 
toif  coutenir  la   vapeur  au  degré  voulu; 
use  soupape  de  sûreté,  placée  sur  le  som- 
sel  du  couvercle,  est  destinée  à  prévenir 
<'6 explosions  que  pourrait  occasionner  la 
tropgraode  pression  de  la  vapeur.  Les  avan- 
i^es  de  cet  appareil  sont,  1"  de  donner  un 
MIoD  d*ane  qualité  éminemment  supé- 
rievc  par  le  motif  qu'il  n'y  a  aucune  éva- 
piUioQ;  2*  d'augmenter  considérableioent 
^ploits  par  la  grande  quantité  de  gela- 
tioequetoarnissent  les  os,  sans  qu'ils  aient 
Mq  d'être  broyés  ;  cuits  seuls,  pendant 
Di/eeMjtiun  d'une  heure,  ils  s'amolissent 
5îfi5  je  déformer,  au  point  de  pouvoir  être 
peim  comme  de  la  pftte  ;  3*  d'opérer  la 
mm  beaucoup  plus  promptement  que 
^M  les  marmites  ordinaires,  d'où  résulte 
'ioe  double  économie  de  temps  et  de  com- 
lb>tible$.  Ce  mode  de  cuisson  à  la  vapeur 
iHifllroduitdans  les  hospices  et  dans  beau- 
<diip  de  ménages.  Les  aiKoclaves  peuvent 
^'rtfeinplojés  avec  succès  dans  les  distille- 
ries les  brasseries,  les  savonneries,  les 
bianchisserics,     les    ateliers    de  teinture. 
LLemare  a  obtenu  pour  cet  appareil  un 
l^vet  d*inveulion  de  cinq  ans.  {Archives 
^découvertes  et  inventions ^  1820,  p.  398.) 
H.  tirauimaire  a  appliqué  l'autoclave  aux 
^g^s  pharmaceutiques  :  cet  appareil  lui  a 
^rvi  à  obtenir  des  sirops,  des  décoctions, 
l'euractif  des  végétaux,  et  le  urincipe  gé- 
blioeai  du  lichen  d'Islande,  de  la  mousse 
de  Corse,  de  la  corne  de  cerf,  etc.  M.  Gram- 
n^ire  a  trouvé  que  l'autoclave  a  Tavanlage 
^Hes  bassines  qui  servent  à  faire  des  si- 
^^}^  1'  d'opérer  en  quinze  minutes,  tandis 
']ii  il  faut  une  heure  et  demie  en  se  servant 
d'une  bassine  ordinaire  ;  2"  de  donner  un 
^rop  moins  coloré  et  plus  limpide,  quoique 
le  degré  d'ébullition  soit  très-considérable. 
Itens  une  bassine,  si  le  feu  est  trop  fort,  le 
coiorique  soulève  la  masse  du  sirop  et  on 
ot forcé  d*ajouter  de  Teau,  qu'il  fautensuite 
l^ire  évaporer.  L'ébullition  trop  prolongée 
[<>lore  le  sirop,  ce  qui,  comme  on  vient  de 
'«  dire  n'a  ^as  lieu  avec  l'autoclave.   La 
'Dérae  expérience  faite  pour    extraire  le 
^liepareille  a  prouvé  que  lautoclave  avait 
^^r  les  bassines  l'avantage ,  l*"    d'obtenir 
Mus  (Je  principes  extractits  des  végétaux; 


2*  d'exiger  moins  de  temps  puisqu'on  opère 
en  huit  heures,  au  lieu  de  vingt-huit  que 
l'on  emploie  avec  les  bassines;  3"  d'user 
moins  de  combustible.  Son  usage  est  aussi 
préférable  à  celui  des  poêlons  dont  on  se 
sert  pour  la  gelée  du  liclien  d'Islande,  l*" 
parce  qu'on  opère  en  trente  minutes  au  lieu 
de  quatre  heures  ;  2*  parce  qu'on  ne  con- 
somme que  deux  onces  de  licben  au  lieu  de 
quatre  onces  que  l'on  emploie  dans  un  poê- 
lon ordinaire  ;  3°  parce  que  l'on  n'emploie 
ni  colle  de  poisson,  ni  gélatine  de  d'Arcet. 
Pour  la  gelée  de  corne  de  cerf,  l'autoclave 
a  l'avantage  d'obtenir  la  gélatine  en  trente 
minutes,  tandis  que  dans  un  poêlon  l'on 
obtient  qu'une  très  petite  quantité  de  prin- 
cipe «élatineux,  encore  faul-il  y  ajoulerdo 
la  colle  de  poisson.  Pour  la  sciée  de  mousse 
de  Corse,  Ton  extrait  avec  1  autoclave,  tout 
le  principe  gélatineux  et  vermifuge  en 
vingt-cinq  minutes,  et  cinq  minutes  môme 
suffisent  pour  obtenir  une  gelée  bien  cla- 
rifiée tandis  qu'il  faut  trois  ou  quatre  licu- 
res,  tant  pour  la  décoction  que  pour  clari- 
fier, en  opérant  dans  une  hassine.  Enfm 
l'autoclave  serait  d'une  très-grande  utilité 
pour  les  bureaux  de  charité,  où  l'on  pour- 
rait faire  du  bouillon  gélatineux  d'os  que 
l'on  mêlerait  ensuite  avec  partie  égale  do 
bouillon,  (/our.  de  pAarm.,  1820,  t.  VI,  p.315.) 

AUTOGRAPHE.—  Mécanique  inventée  par 
M.  Brunelf  lan  YJI.  —  Celte  machine  est  ba- 
sée sur  le  principe  du  pantographe,  et  elle 
réunit  plusieurs  qualités  précieuses  pour  le 
commerce  :  en  même  temps  qu*on  écrit  une 
lettre,  on  en  fait  une,  deux  ou  même  trois 
copies.  Dans  les  comptoirs  oii  il  est  essen- 
tiel de  tenir  des  douoles  des  écritures ,  lo 
même  commis  peut  à  la  fois  copier  ses  re- 
gistres et  ses  journaux  ;  enfin  s  il  s'agit  de 
copier  des  dessins  ou  des  cartes  de  géogra- 
phie, on  peut  le  faire  avec  une  précision  et 
une  exactitude  auxquelles  ne  pourrait  at- 
teindre le  talent. le  plus  exercé.  L'autogra- 
phe est  portatif;  il  se  peut  replier  dans  un 
nécessaire  de  voyage,  et  les  négociants  qui 
ont  une  correspondance  étendue  peuvent  se 
dispenser  d'avoir  à  leur  suite  un  secrétaire. 

AZOTÉ.  —  {Son  extraction  ducharbonpar 
la  chaleur f  et  sa  combinaison  avec  r acide  oxi- 
muriatique  et  avec  l'oxygène.)  —  Pour  s'as- 
surer de  l'origine  de  l'azote  qu'on  obtient 
en  opérant  sur  les  gaz  inflammables  comr 
posés,  M.  Berthollet  a  répété  diverses  expé- 
riences sur  ce  charbon.  En  ne  prenant  que 
le  résultat  du  gaz  recueilli  à  la  fin  de  l'ex- 
périence sur  l'eau  bouillie  et  le  mercure 
sec,  il  a  trouvé  dans  cent  parties  de  gaz,  sur 
l'eau,  10,  15  d'azote,  et  dans  cent  jparties 
de  gaz  recueilli  sur  le  mercure  13,  00.  D'oil 
il  conclut  que  le  saz  azote  que  contiennent 
]^s  gaz  inflammables  que  l'on  obtient  en 
soumettant  le  charbon  h  l'action  du  feu , 
provient  du  charbon  même,  et  n'est  point 
dû  à  un  mélange  d'air  atmosphérique,  ex- 
cepté la  partie  qui  peut  être  indiquée  par 
l'absorption  du  gaz  nitreux.  {Annales  des 
sciences  et  des  arts^  1809,  P*  partie.) 

La    découverte  d'une    combinaison  de 
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I  azfile  arec  Kacide  oximuriatique,  due  h 
M.  Diilong«  en  1813,  offre  les  propriétés  les 
plus  singulières.  Pour  l'obtenir,  il  faut  pré- 
i»cnter  à  Tacide  oximurintique  de  l'azote, 
non  à  l'état  de  gaz,  mais  à  une  combinaison 
quelconque  9  dans  un  sel  ammoniacaU  par 
exemple  9  pourvu  que  l'acide  de  co  sel  ne 
soit  pas  assez  volatilisé  pour  être  déplacé 
jiar  J'oxîmuriatique.  M.  Dulong  fit  passer 
un  courant  de  çaz  oximuriatique  dans  la 
dîssolntion ,  et  il  obtint  une  sorte  d*huî!e 
d'un  jaune  fauve,  plus  pesante  que  l'cau^ 


même  salée,  qui  s'évapore  proroptemeni  à 
l'air,  et  qui  détonne  par  la  chaleur,  à  Fair 
libre,  avec  un  bniit  plus  fort  que  celui  d*un 
mousquet.  Le  cuivre  la  décompose  en  s'em- 
jiarant  de  l'acide,  et  en  dégage  Tazole  ;  mais 
ce  qui  en  rend  l'étude  effrayante,  c'est  que 
la  moindre  parcelle  que  Ton  met  en  contact 
avec  une  substance  combustible ,  avec  le 
phosphore,  par  exemple,  produit  une  ex- 
plosion violente  et  brise  tous  les  appareils. 
ÏRapporl  sur  les  travaux  de  rinstiiut  ai 
1813.  —  Maniimr^  181fc,  p.  83.> 
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BALANCES.  —  Balance  vécaiviqur.  — 

Instrument  employé  dans  les  opéralions 
coininercialtes  et  dans  les  rerliercnes  de  la 
science  pour  reconnaître  ou  vérifier  le  poids 
des  corps.  En  pénérarf,  ces  machines  so!it 
construites  sur  le  principe  de  l'équilibre  et 
d'après  les  [propriétés  du  levier. 

I*  Denx  corps  d'égale  pesanteur,  suspen- 
dus à  égale  dislance  du  point  d'appui  ou  de 
suspension  d'un  levier  placé  horizonlale- 
tnenl,  demeurent  en  équilibre.  D*où  il  suit 
que,  pour  connaître  le  poids  d'un  corps  quel- 
conque, if  suffît  de  connaître  le  poids  de  di- 
vers poids  au  moyen  desquels,  en  ajoutant  ou 
retranchant,  on  parvient  à  tenir  le  levier  ou 
la  balance  en  état  d'équilibre  avec  Te  corps 
dont  fe  poids  était  cherché. 

2*  Deux  corps  de  poids  inégaux  ,  placés  à 
inégales  distances  du  point  d'ap^mi  ae  la  ba- 
lance, se  font  équilibre,  si  ces  distances  sont 
entre  elles  en  raison  inverse  de  ces  poids; 
ainsr,  un  poids  d*un  kilogramme,  suspendn 
à  quatre  décfmètres  du  point  d'appui ,  fait 
équilibre  à  un  poids  de  quatre  Idiogrammes, 
suspendu  à  la  distance  de  un  décimètre  du 
môme  point  d'appui  dans  h  partie  opposée. 
Telle  est  la  très-simple  théorie  de  la  balance 
on  romaine  des  anciens ,  qui  est  encore  la 
nôtre,  et  à  laqueHe  on  n'a  rien  modifié,  si 
ce  n'est  quelques  dispositions  dans  la  forme, 
suivant  les  usages  auxquels  l'instrument  est 
destiné,  et  quelques  perfectionnements  dans 
les  détails  (inexécution;  nous  nous  bornerons 
h  en  indiquer  quelques-uns  : 

BALANCE-Bnot'FTTE  pour  la  pesée  des  grains. 
—  Le  transport  decelle  balance  est  facile  ;  elle 
occupe  peu  de  place  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
établi  de  mécanique,  monté  sur  denx  rou- 
lettes en  fonte  de  fer.  A  l'aide  de  deux  bras 
de  levier  qui  se  ploient  et  se  déploient  à  vo- 
lonté, on  |)ent  la  conduire  partout  où  Ton 
en  a  besoin.  Les  plateaux  de  cette  balance, 
qui  ressemblent  h  deux  marche-pieds,  oscil- 
lent par  une  très-petite  addition  de  poids  ; 
les  pesées  se  font  comme  dans  les  balances 
ordinaires,  et  le  service  en  est  très-com- 
mode, l'homme  chargé  du  sac  de  blé  n'ayant 
autre  chose  h  faire  qu*è  le  poser  sur  un  des 
plateaux.  La  balance  proprement  dite  se 
compose  d'un  fléau  dont  les  bras  sont  égaux, 
do  deux  systèmes  de  plateaux,  et  do  cro' 
chcts  qui  forment  avec  le  Uéau  un  paralk'lo- 


gramme  mobife,  dont  Tes  supports'  des  pla- 
teaux sont  les  côtés  verticaux  L'un  des  pl^* 
teaux  reçoit  les  caisses  ou  sacs  que  Kon 
amène  dans  une  brouette ,  et  qu'il  est  farilo 
d'y  déposer.  Quant  aux  charges  portées  à 
dos  d'hommes,  on  les  met  sur  un  plateau 
supérieur,  auquel  a  été  fixée  une  espèce  de 
dossier  en  fer,  contre  lequel  le  sac  csta/i- 
puyé.  Dn  autre  mécanisme  sert  à  tenir  la 
gijcule  d'un  sac  posé  sur  l'un  dtes  pteteatis , 
pour  le  remplir  jusqu'à  un  poids  déierniiné. 
TOur  rendre  les  plateaux  immobiles  i^endanl 
que  Ton  met  ou  que  l'on  retire  les  fanleaui 
et  les  poids,  Vt.  Chemin  a  imaginé  d'3tla|tti  r 
i*  sa  balance  deux  mentonnets  fixés  à  une 
tige  qu'on  fait  tourner  i  faide  d'une  i^oi- 
giiée  ;  par  ce  moyen,  les  mentonnets  se  pla- 
cent ou  se  retirent  de  dessous  le  plateau  lies 
poids.  (Bulletin de  laSociété d*encouragement, 
1819,  pag.  213,  planche  177.) 

Balance-pendule  de  M.  Dumont.  —  La 
construction  de  cet  instrument  est  relative 
à  la  théorie  du  levier  courbé,  qui  prend  une 
position  d'équilibre  difl*érente  |K)ur  chaque 
poids  attaché  à  l'une  de  ses  extrémités.  La 
Balance  est  supportée  par  un  couteau  long  i*t 
tranchant ,  ce  qui  assure  sa  durée  et  sa  mo- 
bilité; un  second  couteau  renversé,  comme 
celui  des  balances  ordinaires ,  est  adapté  h 
l'extrémité  du  levier,  et  porte  une  lige  ver- 
ticale, à  laquelle  on  accroche  le  plateau  ;  la 
charge  de  ce  plateau  entraîne  la  partie  pos< 
térieure  delà  machine, formant  contre-froids 
et  portant  une  échelle  graduée,  destinée  à  in- 
diquer les  pesées  au  peint  où  la  verge  de 
tirage  vient  la  reneontrer.  La  balance,  en  se 
replient  sur  elle-même,  n'occupe  que  l'es- 
pace d'une  seule  barre  de  fer.  Une  petite  ma- 
nivellCt^composée  d'iine  vis  sans  fin^cst  jointe 
au  système  pour  rendre  la  maïKBuvre  du 
pesage  pics  simple  ;  elle  n'a  ni  ressort  ni 
engrenage,  et  dispense  dese  servir  des  poids 
en  usage  pour  les  balances  ord4naii^s..Son 
échelle  est  divisée,  afin  de  donnera  la  fois 
la  valeur  du  fardeau  en  poids  de  qumtre  na- 
tions. M.  Régnier  a  proposé  l'adoption  de 
cette  balance,  1*  parce  que  les  pesées  sont 
plusrapides;â*parcequ'elleexigemoinsd*eni- 
placement  ;  3"  parce  que  son  prix9l50  francs, 
est  peu  élevé  ;  ces  conclusions  ont  été  adop- 
tées, et  Son  Kx.  le  ministre  de  l'intérieur^  par 
sob  ftfrdé  dal8  avril  1818^  en  a  perinis  l'usage 
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dtos  le  caimnerce  en  çros,  en  la  présenlant 
iQ  bnreau  de  Tériflcation  pour  y  être  poin- 
çQDDée.  Là  balanct-f^endute  de  M.  Dumont 
peot  être  d*nne  tiouvelle  utilité  par  le  méca- 
D»!D«qtte  It.  Saint^Denis  y  a  ajouté. 
Biuiitk  ii'KS84i  de  M.  Deydne.  —  Cette 
hibnce  diflftre  de  celles  eénéralement  oon*- 
mes  par  la  suppression  de  l'aiguille  placée 
nniljeodu  fléau  Jaquelie,  malgré  sa  finesse. 

Mit  toujours  k  la  justesse  des  opérations,  par 

il  bdlité  qui  permet  d'équilibrer  les  deux 

bras  du  fléau,  et  de  placer  les  trois  couteaux 

éi«  ie  mèoie  plan.  Celle  balance  est  son* 

fibleà  la  cent  millième  partie  du  gramme. 

tflf  méiaille  de  bronze  a  été  décernée  à 

iDerrine  pour  ce  perfectionnement.— Il  A 

Mfinbeolék  l'exposition  une bolance d'essai 

d'une  sensibilité   que   ses  plateau!  étant 

riur^és  de  fingt  kilogrammes  i  il  suffit  de 

Seentigrammes  pour  la  faire  trébucher.  Cette 

bhoee  organisée  pour  l'essai  des  crains,  et 

ii'i|ir^  le  nouveau  système  métrique,  est 

(oopcMée  d*un  fléiiu  de  175  millimètres,  par« 

tficé  jiar  le  couteau  de  suspension  en  deux 

Ins  inégaux  dans  le  rapport  de  un  à  cinq. 

Us  deoi  couteaux  extrêmes  portent  chacun 

iK  petite  chappe  à  crochet  ;  on  suspend 

l  tf  dernier  du   côté  du   petit   bras  une 

i&esQte cylindrique  de  cuivre  ayant  environ 

IftCMÉiètres  de  haut,  réglée  de  façon  à 

mirbcoRlenance  d*un  demi-litre.  Pour  faire 

^uâtol  cette  mesure,  on  suspend  au  cro* 

m  (/e  l'extrémité  du  grand  côté  un  petit 

p/i(eiQ  de  cuivre  creux,  qui  a  la  forme  d  une 

boitede  marc,  d*environ  h3  millimètres  de 

<^oé(re,et  qui  est  assez  profond  pour  tenir 

UKpile  de  poiiis  pour  pes^  le  grain  dont 

<ttr«nplit  le  demi-litre.  L*auteur  sW  con- 

Hrré  la  faculté  de  renfermer  dans  la  mesure 

Héiu ,  le  plateau,  les  poids,  une  radoire 

^one  trémie  d*étoffe,  garnie  d'un  cercle  de 

airre,  dont  l'introduction  du  grain  dans  la 

Desure  nécessite  Tusage  ;  tous  ces  objets, 

Noleaus  dans  le  demi-litre,  sont  enfermés 

iuiSQQ  étui.  Cette  balance  a  l'avantage  de 

IMTcir  foire  connaître  de  suite,  et  sans  cal-^ 

ni,  le  poids  de  l'hectolitre  de  grain,  surtout 

'«blé, qu'on  essaie  par  le  noids  seul  dudemi« 

ilfe,e(d*en  faire  reconnaître  ainsi  laqualité. 

Balascx  BTDROSTATiQU^.  -^  La  balance 

ijdrosutique  de  H.  Barré  est  d'une  cons* 

niaioad'aotaatplaaheuretjse,  qu*en  n'em« 

iojaDt  qu'un  seul  poids  toiJQOurs  égal  à  celui. 

la  corps  plonsét  il  est  facile  de  construire 

utappareu  qui  donne  la  densité  du  liquide 

louiis  à  l'expérience,  tandis  qu'avec  la 

^ce  hydrostatique  ordinaire,  on  ne  par^ 

M  à  connaître  cette  densité  gu'à  Taide  de 

^'^  embarrassant  pour  quiconque  n'en 

ttonall  pas  la  théorie.  Cependaut  l'auteur 

i*>  pas  TU  comment  il  IpiIiaU  graduer  son 

^iniment  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était 

f^roposé.  Par  le  moyen  de  deux  poids /l'un 

U6,  Fautre  mobile i  il  a  fait  équilibre  au 

^rps  proposé  »  et  il  a  cherché  à  en  déter- 

3uoer  le  rapport  avec  le  corps  plongé  i  en  se 

errant  d'une  analyse  compliquée ,  qui  lui  a 

^onné,  pour  ce  poids,  des  valeurs  dépen- 

'^M  de  la  densité  du  liquide  oh  le  corps 


est  plonge ,  et  il  ne  s*est  pas  aperçu  que  sou 
instrument  ne  présentait  plus  aucun  avantage 
sur  la  balance  hydrostatique  ordinaire.  Le  Co- 
mité des  arts  mécaniques  a  proposé,  en  con- 
séquence, de  le  modifier  ainsi  :  soit  A  B,  un 
levier  chargé  de  deux  poids  égaux  M  et  K,  le 
premier  fixe,  le  deuxième  mobile;  le  point 
d'appui  C  étant  à  égale  distance  des  deux  ex- 
trémités A  et  B«  le  poidsRserait  équilibre  à  M 
dans  l'air,  s'il  était  appliqué  en  A  ;  mais 

3uand  M  sera  plongé  clans  un  fluide  moins 
ense  que  ce  dernier  corps ,  il  faudra ,  i)our 
maintenir  l'équilibre,  rapprocher  le  poias  K 
du  point  C,  et  le  placer,  par  eiemple,  en  D , 
l*éoiiilibre  ayant  lieu  dans  cette  situation. 
Si  l'on  nomme  A  C ,  a;  A  D  ^;  la  densité  du 
corps  H,  d,  celle  du  liquide  y,  on  aura,  en 
supposant  que  M  représente  le  poids  des 
deux  corps  également  pesants  M  et  R,1es  ré- 
sultats suivants  :  1*  Le  poids  qui  reste  à  M, 

quand  il  est  plongé  dans  le  liquide  —  M'  |^ 
2°  Le  moment  de  ce  poids  =s  (M—  ^  a  ; 
Ces  deux  moments  étani  égaux ,  on  aura 

après  la  réduction  :  — ^=âM«,d'oû  yîîst-ar. 

pour  un  autre  liquide,  dont  la  densité  serait 
y' ,  la  distance  A  D  devenant  œ\  on  aurait  lo 

même  :  y'  ss:-  x'  d  et  a  étant  constants,  on 

tire  de  ces  deux  équations  y  :  y' :  t  rr  :  j^', 
o*est-à-direque  lesdeiisités  desdeux  liquidf's 
sont  nécessairement  proportionnelles  aux 
distances  correspondantes rr  et x'jd'oà  il  suit 

3 ne  rinstrument  étant  ainsi  construit,  il  fau* 
ra  d'abord  plonger  le  corps  M  dans  le  liquide, 
dont  la  densité  est  prise  pour  unités  Teau  dis- 
tillée, par  exemple,  et  manquer  le  point  D  ou 
répona  alors  le  poidsK.Si  roif  divise  ensuite 
l'intervalle  A  D  en  100  ou  en  1,000  parties  ^ 
suivant  la  grandeur  de  l'instrument  et  le 
degré  de  précision  qu'on  désire  en  portant 
les  mêmes  divisions  le  long  de  A  G ,  et  les 
Bumérotant  à  partir  du  point  A ,  la  valeur 
que  prendra  A  D ,  quand  le  corps  M  sera 
plongé  dans  un  autre  liquide ,  donnera  la 
valeur  de  sa  densité  en  centièmes  ou  en 
millièmes  de  celle  do  l'eau  distillée.  M.  Am-^ 
père  a  observé  que  l'instrument,  ainsi  rec- 
tifié, sera  préféraule  ï  tous  ceux  connus  soiis 
les  noms  d'a^om^lras ,  d'Aydf am^lrel ,  etc. 

BALANdÉ  tfONEtAlRË  de  M.  Seguier. 
-^  «  Cet  appareil  a  pour  but  de  faire  faire 
k  la  machine  è  vapeur  d'un  hôtel  des  ma« 
nAies  l'importante  opération  du  pesage  des 
flans  pour  l'ajustage  du  cdfitre-pesage  des 
pièces  frappées  pour  leur  réception,  travail 
délicat  actuellement  confié  k  lamdin  intelli-* 
gente  de  l'bom'mér. 

«  Les  avantages  de  cette  mdchitie  sur  Tes 
êtres  intelligents  sont  de  faire  plus  certai-^ 
nement  et  plus  rapidement  le  triage  de$ 
pièces  en  justes,  fortes  et  faibles. 

9  La  garantie  d*un  bon  triage  ne .  réside 
actuellement  que  dans  .Kattention  soutenue 
des  peseurs  :  ils  doivent  constamment  met-'' 
tre  en  harmonie  une  perception  intellec- 
tuelle avec  une  action  de  la  main  qui  tend  h 
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(lerenir  machinale  par  sa  continuelle  répé- 
tilion. 

«  La  rapidité  du  pesage  à  la  main  est  né- 
cessairement subordonnée  à  Tadresse  du 
peseur,  qui  ne  peut  jamais  trébucher  qu  une 
pièce  à  la  fois. 

«  La  balance  placée  sous  les  yeux  de  TA- 
cadémie  sépare  en  trois  catégories  pour  les 
réunir  en  trois  groupes  distincts,  les  pièces 
justes,  fortes  et  faibles;  par  une  pesée  uni- 
que, elle  fait  un  triage  qui  en  exigerait 
trois,  acceptant  du  premier  coup,  comme 

riièce's  justes,  toutes  celles  qui  sont  dans  les 
imites  de  la  tolérance  légale,  limites  que 
cette  machine  permet  de  varier  à  volonté 
et  qu'elle  est  appelée  h  restreindre. 

«  L'appareil  se  compose  de  quatre  parties 
principales  : 

«  1*  Le  distributeur  ou  trémie,  dans  la* 
quelle  il  suffit  de  jeter  pèle  mêle  les  pièces 
pour  être  sûr  qu'elles  seront  toutes  pesées 
jusqu'à  la  dernière,  quels  que  soient  les 
a(  rangements  qu'elles  aient  pu,  par  l'effet 
du  hasard,  prendre  dans  la  trémie; 

4  2*  La  balance  proprement  dite,  qui  allie 
une  grande  sensibilité  à  la  faculté  de  ne 
trébucher  que  sous  une  différence  de  poids 
supérieure  a  la  limite  de  la  tolérance; 

«  3*  Le  poseur  qui  fait  passer  suixessive- 
ment  toutes  les  pièces  sous  le  plateau  de  la 
balance  ;  par  suite  d'une  disposition  parti* 
culière,  ce  poseur  n*est  pas,  comme  celui 
des  balanciers  monétaires,  exposé  à  msn- 

3uer  sa  fonction  par  le  fait  des  bavures  du 
écoupage  qui  accrochent  parfois  les  flans 
entre  eux ,  ou  le  relief  des  empreintes  qui 
produit,  dans  certaines  relations  de  position 
des  pièces  entre  elles,  le  même  effet  quand 
elles  sortent  des  coins  et  n*ont  point  encore 
éprouvé  de  frai; 

«  k"  Enfln  Taiguillage  ou  changement  de 
voies,  mécanisme  qui  dirige  la  pièce  pesée 
vers  le  récipient  des  pièces  justes,  fortes  et 
iSiibles,  par  la  nature  et  le  seul  fait  du  poids 
de  la  pièce. 

«  Deux  machines  à  trier  les  monnaies  exis- 
tentdéji  :  Tune  n'est  pas  sortie  de  la  Banque 
d'Angleterre,  où  elle  est  en  usage  malgré 
l'extrême  lenteur  de  ses  fonctions  ;  la  Mon- 
naie de  Munich  conserve  l'autre  sous  une 
cage  de  verre,  au  nombre  des  machines  plus 
industrieuses  qu'utiles;  toutes  deux  ont 
coûté  des  soiymes  considérables.  Nous 
croyons  offrir  à  moins  de  frais  des  avantages 
plus  grands. 

«Notre machine  n'est,  en  définitive,  qu'une 
balance  ordinaire  de  précision  pourvue  des 
accessoires  convenables;  pourtant,  elle  n'a 

BIS  besoin  comme  celles  de  Londres  et  de 
unich,  d'un  arrangement  préalable  des 
pièces  en  rouleau  et  de  leur  introduction 
successive  dans  le  tube  du  poseur;  pour  elle, 
il  suffit  que  les  pièces  soient  jetées  dans  la 
trémie  pour  qu'elles  soient  tnées  et  pesées. 
«  Par  son  emploi ,  la  certitude  du  pesage 
tie  résidera  plus  que  dans  le  parfait  et  cons- 
tant accord  ae  l'intelligence  et  de  la  main  de 
l'ouvrier  poseur;  elle  sera  le  résultat  né- 
cessaire du  jeu  d'organes  simples,  dont  les 


fonctions  sont  encore  assurées  par  la  nel 
et  bonne  exécution  que  MM.  Debui,  père 
fils  ont  su  leur  donner. 

{Exirait  des  complu  rendiÊê  htMomaâan 
de  r Académie  du  scieneu.  n.  7,  août  185i 

BALANCIER  A  COMPENSATION.- 
balancier  est  une  pièce  importante  qui  enl 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
machines,  qui  sert  à  la  trausmission  de 
force  motrice  et  qui  concourt  k  en  régui 
.  riser  l'action.  Dans  les  travaux  d'borlogerj 
dans  les  expériences  physiques  sur  la  chu 
des  corps,  dans  les  mesures  astronomiqu 
du  temps  ,  etc.,  la  parfaite  régularité  4 
oscillations  du  pendule  est  de  la  plus  liai] 
importance.  Aussi  les  divers  artistes  qui  i 
sont  occupés  de  la  confection  de  ce^  iiisiH 
nients  ont-ils  dû  chercher  à  rendre  do/{ 
l'influence  de  la  température  sur  l'allonge 
ment  ou  le  raccourcissement  des  tiges  di 
balancier.  Grand  nombre  de.^systèroes  plij 
ou  moins -ingénieux  ont  été  produits;  toi 
sont  basés  sur  la  différence  de  dilatait 
des  divers  corps.  L'espace  restreint  que  d 
occuper  cette  notice  ne  nous  permet  de 
ter  que  deux  de  ces  instruments  a 
recommandent  surtout  les  comptes  rend 
des  BuUeiins  de  la  Sociéié  d'encouragmm 
auxquels  nous  empruntons  les  lignes  sul 
ventes  :  ce  sont  les  balanciers  de  MM.  N 
riet  et  Bourdin. 

Balancier  a  compensation  de  M.  Noriei 
ÎA  lentille  de  ce  lialancier  est  enGIée  snr/| 
tige  de  l'instrument  à  la  manière  ordiniire 
et  pose  sur  deux  supports  adaptés ,  àfn)i 
tement  aux  extrémités  d'une  lame  courlié 
en  ovale,  très^aplalie,  et  dont  les  boa 
restent  à  distance,  pour  laisser  passer  I 
tige  au  bout  de  laquelle  le  plat  de  la  lad 
est  fixé.  Cette  lame  est  formée  de  deui  ad 
très  dont  l'extérieure  est  d'acier  et  Tinta 
rieure  de  cuivre.  La  chaleur,  en  allongea» 
le  cuivré  plus  que  l'acier,  déformera  ia  la 
me  bimétallique  et  forcera  les  extrémités  d 
la  courbe  déjà  ouverte  à  s'écarter  Tune  d 
l'autre,  et  à  s'ouvrir  davantage  en  prenan 
leur  point  d'appui  sur  le  milieu  delà  cm 
be ,  qui  est  fixée  sur  la  tise  ;  les  supm 
adaptés  vers  les  extrémités  de  l'arc  uous 
seront  donc  les  lames  en  haut;  nréciséiDen 
parle  même  effet  du  calorique,  le  balancie 
s*alIongeant,  le  centre  d'oscillation  desceo 
dra,  et  la  compensation  sera  produite  si  ce 
deux  effets  contraires  sont  égaux.  Ainsi itfaoj 
dra  que  lesdeux supports soientplacésTersii{ 
bout  de  la  lame  aruuée  ,  en  des  points  con 
venables.  Des  vis  de  rappel,  disposées  &  cet 
effet,  servent  à  mouvoir  les  supports  ausii 

f)eu  qu'on  veut  ;  le  long  des  branches  «le 
a  lame,  le  bout  de  la  tige  du  balancier,  quj 
perce  la  lame  bimétallique  .et  la  dépasset^t 
taraudé  pour  recevoii  un  écrou  afin  d»  ^ 
gler  le  pendule,  même  sous  une  temp^';'' 
ture  constante  quelconque.  Onfaiteosud^ 
varier  la  chaleur,  et  on  règle  la  posit'<>° 
des  supports,  de  manière  à  produire  la  co^, 
pensation,  en  comparant  le  nalancieri^'^^ 
d'un  pendule  déjà  réglé. 
Balancier  compensateur  de  M,  Bouratn.^ 


M 


BAL 


LES  INVE^TIOKS. 


BAL 


il» 


Li  tire  principale  de  ce  balancier  consiste 

•  I  un  tube  de  viTre ,  substance  presque 
£'.<si  peu  dilatable  que  le  sapin  préparé  « 
,  lit  oo  a  lait  usage  pour  le  même  effet  : 
- 1  unui  de  ce  tube  est  goupillé  un  bouchon 
«.  \cier  non  trempé,  terminé  par  le  crochet 
^•^  suspension  du  pendnle.  Un  bouchon  du 
n!^me  métal  est  goupillé  au  bas  du  tube  , 
'Ij  l'intérieur  duquel  il  ne  sort  que  de  quel- 
«  .es  millimèires.  Ce  dernier  bouchon  a  oar- 
«.  ^<ous  y  une  tige  cylindrique  tarauaée , 
* .  ^nt  le  raéme  aie  et  sur  lequel  est  ajouté 
,  t-croQ  en  cuiyre  jaune,  dont  la  face  su- 
•-Heure  plane  s'applique  contre  Tépaule- 

:  et  que  ce  tiouchon  présente ,  et  saille 
:  '-jt  à  reoCour  du  tul)e  de  verre.  Un  cobtre* 
t  tiju  eo  cuivre  jaune,  façonné  en  cul*de- 
l'.-.jpe,  est  monté  sur  la  même  tige»  et  pré- 
I.  'it  le  dérançement  de  Técrou. 

Sur  la  saillie  de  cet  écrou  pose  le  pied 
^  in  tube  de  zinc  qui  entoure,  sans  frotte- 

-Dt  sensible,   la  lige  de  verre;  vers  le 

•  'il  de  ce  lobe  de  zinc,  on  serre  à  demeure 
■n  cotlier  en  cuivre  jaune  ayant  des  oreilles 
'acs  lesquelles  sont  taraudées  deux  vis  de 
r^r^meuls  en  acier,  qui  gouvernent  un  col* 

-r  lufértear  pouvant  glisser  à  frottement 
•;  jQ\  sur  le  lobe.  Enfin  deux  tiges  de  platine^ 
imiti  à  demeure  dans  les  oreilles  de  ce 
r  'jer  inférieur,  tiennent  suspendue  par 
Ke  »e  de  figure  une  lentille  en  cuivre 
jas'i^,  |iercée  d'une  ouverture  cylindriaue, 
s}}Di  pour  axe  son  diamètre  vertical  el 
•>«iunt  passage  libre  au  tube  de  zinc  dans 
leiuel  passe  la  tige  en  verre. 

Od  voit  par  cette  disposition,  qu*en  cons- 
truisant le  balancier  de  manière  que  le  cen- 
t-e  de  fi^re  de  la  lentille  en  soit  le  centre 
•i  f^illalion  ,  la  longueur  du  pendule  se 
o  upose  de  la  somme  de  la  distanee  du  point 
-:>.  saspecsion  à  Taxe  de  la  goupille  qui  lie 
li  bouchon  sopérieur  avec  la  tige  de  verre; 
*:r  ia  longneur  de  cette  tige  comprise  entre 
cK  axe  et  eelui  de  la  goupille  de  liaison  du 
L->ucbon  inférieur ,  et  de  la  longueur  de  ce 
•.^-mier  situé  au-dessous  de  Taxe  de  sa  goo- 
r-ie*  le  tout  diminué  de  la  longueur  du 
'Af^^ûe  zinc  existant  au-dessous  uu  collier 
*\  i'il  porte  à  demeure  ,  et  augmenté  de  la 

^zuenr  des  vis  de  règlement  du  collier 
:.  féneur,  ainsi  que  de  la  longueur  des  tigpa 
0    platine. 

11  est  donc  possible  de  combiner  ces  di- 
V*  TUrs  sortes  de  longueurs  de  manière  que 
il  âomaie  des  dilatations  de  celles  qui  cor- 
re<f<ondeut  à  de  lacier,  au  verre  et  aux  pla- 
t.i."5v  soît  précisément  égale  è  la  dilatation 
^'-  la  longueur  du  tube  de  zinc ,  signalée 
ir4iiil>slant  la  petite  variation  de  longueur 
q>j  il  serait  nécessaire  de  faire  éprouver  aux 
VL>  liu  règlement,  entre  les  deux  colliers, 
l^/ur  lorvenir  à  donner  exactement  au  pen- 
•iuielà  longueur  qui  assure  la  durée  vou- 
lu*- aux  oscillations  qu*il  doit  effectuer. 

Cela  étant  Cait,  il  est  évident  que  ces  dila- 
tations se  manifestant  dans  des  sens  oppo- 
sée au^essous  du  point  de  suspension  du 
]'-n«JiJe,  la  longueur  de  ce  dernier  no  sau- 
rait êirealtéiée  en  aucune  manière  par  les 


variations  de    tempérnturc  auxquelles   co 
pendule  pourra  Hrc  exp.isé. 
Tel  est  le  problème  que  M.  Bourdin  s*est 

Eroposé,  el  qu'il  a  résolu  avec  succès,  par 
i  construction,  à  la  fors  simple  et  élégante, 
du  balancier  compensateur  qu'il  a  soumis  à 
Texamen  de  la  Société.  Les  dilatations  de 
l'acier,  du  verre,  du  platine,  du  zinc,  n'étant 
pas  absolument  constantes,  M.  Bourdin  a 
reconnu,  ainsi  que  cela  doit  être,  que  tous 
ses  balanciers,  établis  suivant  les  propor- 
tions moyennes  auxquelles  il  a  été  conuuii; 
ne  sont  \ias  nécessairement,  par  cela  seul, 
soustraits  entièrement  à  l'influence  d'un 
changement  considérable  de  température. 
Pour  s'assurer  si  la  compensation  eiiste,  et 
pour  l'obtenir  rigoureusement  à  l'aide  du 
collier  à  demeure  qui  entre  dans  la  cons- 
truction de  son  balancier,  si  cela  est  néces- 
saire, cet  artiste  a  imaginé  un  appareil  ingé- 
nieux, bien  que  le  principe  ne  paraisse  pas 
en  être  entièrement  nouveau.  La  capacité  in- 
térieure est  plus  ou  moins  échauffée,  à  vo- 
lonté, par  une  lampe  à  double  courant  d'air, 
près  qu'on  y  a  suspendu  le  lialancier  à  vérifier, 
de  manière  que  Thorizontale  de  son  centre 
d^osci lia tion  soit  mise  en  rapport  avec  !e  levier 
d'un  mécanisme  extrêmement  simple,  faisant 
partie  de  cet  appareil  et  agissant  sur  l'aiguille 
d'un  cadran  divisé  en  degrés  sexagésimaux. 
Si  les  changements  de  température  ne  font 
pas  varier  la  position  deTaiguille,  le  balancier 
est  convenablement  placé.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  desserrer  le  collier  qui  doii 
rester  à  demeure  sur  le  tube  de  zinc ,  afin 
de  pouvoir  le  faire  glisser  sur  le  tube  dans 
le  sens  convenable  pour  opérer  l'exacte  com- 
pensation; car,  d'après  la  construction  ado|v 
tée  par  H.  Bourdin,  ses  pendules  se  rac- 
courcissent si  le  tube  de  zinc  est  trop  long 
au-dessous  du  collier  h  demeure,  et  ils  s  al- 
longent, s'il  est  trop  trop  court.  La  nouvelle 
position  du  collier  à  demeure  étant  arrêtée , 
on  rétablit  la  vraie  longueur  du  pendule  en 
agissant  sur  les  vis  de  rappel  du  collier  infé- 
rieur pour  ramener  le  centre  d'oscillation 
dans  la  portion  où  la  rectification  doit 
avoir  lieu,  si  l'on  n'y  est  pas  encore  par- 
venu, on  répète  l'opération,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  l'aiguille  du  cadran  reste  immobile. 
La  sensibilité  de  l'appareil  est  telle ,  qu*un 
balancier  à  demi-secondes,  à  tige  entière- 
ment en  zinc,  pris  à  la  température  de  8* 
centigrades ,  a  fait  parcourir  a  l'aiguille  un 
are  de  3S  divisions ,  pendant  cinq  minutes 
que  la  température  intérieure  a  mises  pour 
s*élever  de  8*  à  12"  centigrades  ;  c'est  9  divi- 
sions du  cadran  pour  1  degré  de  chaleur.  Far 
un  calcul  très-simple,  bësé  sur  la  diiaiaiiam 
moyenne  du  zinc,  on  trouvera  que  dans  cette 
expérience  chaque  degré  du  déplacement  de 
l'aiguille  correspondait  à  une  dilatation  de  la 
tige  de  zinc  du  pendule,  égale  à  environ 
0-,000008. 

Un  balancier  à  demi-secondes,  système 
Bourdin,  non  encore  réglé,  ayant  été  substi- 
tué au  précédent,  et  la  température  ayant 
été  élevée  de  13*  a  26*  cenligiades,  ce  qui  a 
demandé  15  minutes  de  (cuips,  rai^uillc  a 
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rétrogradé  do  10  divisions  seulement  par  de- 
gré centigrade  de  température;  d'où  l'on 
voit  que  le  collier  à  demeure  de  ce  balan- 
cier demandait  à  descendre  un  peu  pour  ar- 
river au  point  de  compensation. 

D*après  les  calculs  mentionnés  ci-dessus, 
le  raccourcissement  du  balancier  n'a  été» 
dans  cette  expérience,  c'est-à-dire  pour  une 
variation  de  13*  de  température,  que  de 
O-^OOOS  seulement. 

BALANCIER  HYDUADLIQUR.  —  Inven- 
tion de  M,  Dartigues ,  de  Paris  (  1817  ). 
—  Ce  balancier  porte  à  chacun  de  ses  bras 
un  piston;  chaque  piston  se  m^ut  dans 
un  cyJindre  ;  vers  le  haut  de  ces  cy- 
lindres est  une  échancrure  à  laquelle  s'a- 
bouche un  embranchement  du  chenal,  com- 
muniquant avec  un  réservoir  d'eau  supé- 
rieur ;  si  l'on  lève  une  pale  qui  est  dans  le 
chenal,  l'eau  du  réservoir  supérieur  s'intro- 
duit h  l'instanl  par  le  piston,  qui  est  obligé 
de  descendre  dans  le  rylindre  avec  une 
force  égale  h  la  totalité  du  noids  de  Teau 
dont  il  est  cha*'gé.  Le  cylinclre  dans  lenuel 
se  meut  le  piston  est  d'une  hauteur  égale  h 
toute  la  chute  d'eau  dont  on  peut  disposer  ; 
mais  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  déchar- 
geoir  îniérieur,  ce  cylindre  est  garni  d'ou- 
vertures dans  toute  sa  circonférence,  de 
sorte  qu'à  l'instaut  où  le  piston  arrive  au 
bas  de  sa  course,  l'eau  dont  il  est  chargé 
«'évacue  d'elle-même  de  toutes  parts.  Durant 
ce  temps,  le  piston  attaché  à  l'autre  bras  du 
balancier  remonte  h  la  partie  supérieure  du 
cylindre  oui  le  contient,  lève  lui-même  la 
pale  qui  nonne  accès  à  l'eau  dont  il  doit  se 
charger  ;  il  descend  donc  h  son  tour  avec 
une  force  égale  h  celle  qui  a  fait  agir  lu 
jiiston  opposé, et,  dès  qu'il  est  en  bas,  leau 
s'écoule  comme  il  vient  d'être  dit.  Ainsi,  à 
chaque  oscillation,  l'un  des  pistons  va  se 
charger,  dans  le  haut  de  son  cylindre,  do 
l'eau  dont  le  poids  doit  le  faire  descendre, 
tandis  que  l'autre  piston,  arrivé  au  bas  de 
sa  course,  laisse  écouler  spontanément  l'eau 

Sjui  le  couvrait.  Le  même  mécanisme,  qui 
ait  lever  les  nales  quand  les  pistons  arri- 
vent en  haut,  les  fait  fermer  quand  ils  des- 
cendent, et  tout  le  reste  de  la  machine  tient 
h  des  détails  d'exécution  très-faciles  à  sai- 
llir. L'auteur  avait  eu  d'abord  l'idée  de  rem- 
{)lacer  les  pistons  par  des  caisses  carrées, 
qu'il  aurait  été  plus  facile  de  construire; 
M.  Pasqueur,  employé  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  lui  a'communiquéà  ce  sujet 
une  idée  fort  ingénieuse,  qui  consiste  è  faire 
les  caisses  à  trois  côtés,  et  h  les  faire  glisser 
du  côté  ouvert ,  ^sur  un  plan  légèrement 
incliné,  contre  lequel  un  bAti  en  charpente 
les  force  à  Pester  appuyées  ;  le  plan  incliné 
est  écbar.cré  versletiaut,  comme  le  cylindre 
de  la  première  machine.  Au  moment  où  la 
caisse  arrive  en  haut,  la  pale  s'ouvre,  et 
Teau,  prenant  son  niveau,  charge  la  caisse; 
pendant  aue  celle-cî  descend,  la  pale  se 
ferme  et  I  eau  ne  peut  s'échapper,  puisque 
l(^  plan  incliné  sert  de  quatrième  coté  à  la 
caisse,  qui  glisse  sur  des  coulisses;  mais 
arrivée  au  bas,  Teau  trouve  dans  le  massif 


du  plan  incliné  une  ouverture  |>ar  où  ol 
échappe  ;  le  mouvement  alternatif  sViabI 
donc  comme  avec  les  pistons.  On  voit  qi 
cette  machine  est  extrêmement  simple  ;  ei 
peut  être  construite  par  t  us  les  ouvrie 
possibles,  et  elle  aura  sur  les  machiiK 
hydrauliques   ordinaires   l'avantage  dVn 

f»1oyer  utilement  la  totalité  du  poi<ls  < 
'eau  pendant  la  presque  totalité  de  sa  clnit 
avantage  innappréciable  dans  le  cas  où  IV 
n'a  que  df^s  chutes  d'eaux  peuconsidérabk 
On  sait  quelle  perte  énorme  de  iorces  ( 
éprouve  dans  les  machines  à  roues  hydra 
liques,  surtout  quand  on  est  obligé  de  bi 
passer  l'eau  par-dessus  ces  roues.  Mais  c\ 

f Principalement  dans  les  machines  hydra 
iques  employées  à  des  pompes  à  tiges  et 
tirans,  dans  les  usines  où  l'on  se  sert  i 
pistons  et  de  soufflets,  et  dans  toutes  I 
circonstances  où  le  mouvement  circubi 
des  roues  doit  être  converti  en  celui  dev 
et-vient,  que  le  balancier  hydraulique  \m 
rait  être  avantageux ,  puisqu'il  donne  i 
dernier  mouvement  sans  aucun  des  engr 
nages  qui  épuisent  inutilement  une  grnn« 
partie  de  la  force  motrice,  quelque  hu 
qu'ils  soient  exécutés.  L'auteur,  l'ayant  U 
construire  en  grand, a  reconnu  que,  sur  ui 
chute  d'eau  d  environ  5  pieds,  versant 
chaque  coup  de  balancier  10  pieds  cubes  ( 
3&0  litres,  ou  décimètres  cubes  d'eau,  ii  i 
a  élevé  à  ikS  pieds  de  haut,  environ  un  pi< 
cube  ou  35  décimètres  par  oscillation.  ( 
obtient  18  coups  de  balancier  par  roinui 
ainsi  c'est  au  moins  560  litres  ou  pintes  |] 
minute, ou 33,600  parheure,  ou  8OO,O00lilF 
par  jour  ;  ce  qui  fait  800  mètres  cubes  éi 
vés  i^  k2  pieds  en  vingt-quatre  heures. Gcj 
machine  n'a  besoin  d'aucun  entretien  ni 
réparations.  Elle  produit  un  effet  égal' 
environ  80  centièmes  de  la  force  empioyéi 
ce  qui  est  hors  de  proportion  avec  toutes  i 
autres  machines  hydrauliques  connu^ 
C'est  le  moyen  le  plus  économique  d'e^ 
ployer  la  force  de  l'eau  comme  moteur,  su 
tout  dans  les  machines  qui  demandent 
mouvement  diî  va-et-vient,  telles  quel 
pompes,  les  scieries,  les  soufflets.  Il  a  i| 
fait  un  rapport  h  l'Académie  des  sciend 
sur  le  balancier  par  MM.  de  Prooy,  Biot 
Girard  (1)* 

BALANCIER  POUR  LES  MONNAIES. 
Instrument  à  l'aide  duquel  on  exerce  1 
pression  qui  doit  forcer  la  matière  durlï 
dont  se  compose  le  disque  ou  flan  du  méii 
à  se  mouler  sur  les  deux  surfaces  d'adi 
appelées  coins^  entre  lesquelles  ii  estcort 
pris.  11  se  compose  d'une  forte  vis  d'un  uj 
ci  mètre  environ  de  diamètre  ;  elle  p!r 
trois  filets  carrés  d'un  relief  assez  considi 
rnble,  sur  une  longueur  équivalente  h  ^i 
fois  sou  diamètre.  Elle  est  en  fer  et  louN 
dans  un  écrou  fixe  en  cuivre;  sa  tôle, 'Il 
dépasse  Técrou,  est  taillée  en  prisme  .y 

{)ans,  et  s'engage   dans  un  œil  de  roc" 
brme  pratiqué  au  milieu  d'une  barre  li<>'' 
zontale  en  fer,  à  l'aide  de  laquelle  on  co'^ 

(I)  Extrait  du  Dictionnaire  Ha  déconrcrieh 
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laonkRie  à  la  vis  do  moufement  de  rota* 
iKjfKCiii adapte aox eilréniilés de  celle  barre 
drui  disqoes  creux  en  cuivre  que  Tod  rem- 
plit Je  DHHDb,  et  qui  ont  pour  but  d*aug- 
Dtfiter  b  aiasse  de  la  partie  mobile  de  Tap- 
fareil.  Ses  manœaTrea,  agissant  à  faîde  de 
cordes  sor  les  exlrémités  de  la  barre,  lui 
ôXDiDnoîqoeot  on  nMiaraiDent  rapide,  et  la 
ii>  descend  joaqu*à  %o  i|oe  son  extrémité 
lafrrieure  reocontre  un  obstacle  flie  qui, 
trrèlaol  presque  subitement  la  masse  en- 
b'-re  en  mouTement,  éprouve  une  énorme 
ircssîAo.  Celle^ii  aurait  pour  objet  de  sou- 
iever  récfou  de  bas  en  haut,  s*il  n'était  fixé 
duoe  manière  invariable  aux  fondations 
i:  «me  sur  lesquelles  repose  Tappareil. 

La  partie  inférieure  ae  la  vis  est  assem- 
liée  avec  le  plus  grand  soin  avee  une  pièce 
en  aôer  trempé  qui  transmet  le  cboc. 

Le  coin  supérieur  est  adapté  à  un  tamnon 
t-.3ifflUBl  en  acier  qui  lui  transmet  le  cnoc 
qrk'il  reçoit  de  la  tète  de  la  vis;  le  tampon 
liHiéiiie,  qai  porta  le  coin  supérieur,  est 
Mparté  par  des  ressorts  à  boudins^  à  une 
ftrohe  baieur  aunlessus  du  coin  iofé» 
Tîzr;  on  facilite  par  là  Tintroduclion  du 
A»  entre  les  deux  coins.  Enfin  le  coin  iufé- 
"'tt  est  porté  par  un  second  tampon  en 
MODOomié  roiuU:  sa  partie  inférieure  a  la 

(faed*ua  segment  spbérique  dont  le  ceu- 

1^  carrespood  au  milieu  ae  la  surface  du 

cW.%  et  se  trouve  exactement  sur  le  prolon- 

P»Mt  de  r#se  de  la  vis.  La  rotule  repose 

MT  tt  i«f ,  creusé  lui-même  en  portion  de 

H^*^ décrite  du  même  rayon  et  fixée  d*une 

suiiière  iovariable  aux  fondations  de  Tap- 

\v^iL  Cdle  forme  spbérique  »  donnée  è  la 

^Haie  et  aa  las  oui  la  supporte,  remédie  au 

<«(^o(  de  poralieltsme  qui  pourrait  résulter 

t-e  quelque  inexactitude  dans  la  pose  des 

^i  coins  ;  on  voit  en  effet  que,  dans  ce 

<^tie  coin  inférieur,  pressé  au  moment  du 

c^ic  par  sa   partie  la  plus  élevée,  prendra 

«le  lai-mème»  par  rap|K)rt  au  coin  su|>érieur, 

}  position  qa  il  doit  avoir  pour  le  succès  de 

lopératioo. 

Lorsque  la  via  est  dans  sa  position  la  plus 
^vée,  le  flao  est  placé  entre  les  deux  coins 
<bos  oDb  position  où  il  est  maintenu  par 
Bfle  virole  qui  Tembrasse  par  sa  partie  cylin- 
drique; à  ce  moment  les  ouvriers  qui  ma« 
émirent  le  balancier  tirent  à  eux, avec  force, 
^  cordes  adaptées  aux  extrémités  de  la 
^rre  assemblée  à  la  partie  supérieure  de  la 
^•setkiiimprioieot  un  mouvement  rapide 
'^  rtMfeo.  Bieofdt  la  tète  en  acier  de  la  vis 
f^'H^enire  le  tampon  d'acier  auquel  est  fixé 
;'  <»in  supérieur;  les  ressorts  k  t>oudios  qui 
•? supportent  se  compriment,  et  le.  coin 
j^i^saol  eoire  deux  coulisses  est  entraîné,  de 
^*«ut  en  bas,  cootre  le  flan  que  le  coin  infé- 
neur  empêche  de  descendre  plus  bas.  A  ce 
B<»iDHit  la  masse  entière  mise  en  mouve- 
^tùise  trouve  arrêtée  presque  subitement 
l^r  les  deo^  coins  et  le  flan  eompris  entre 
^^^;  la  pression  supportée  par  eux  est 
^  Kime,  et,  |Mir  suite,  les  figures  sculptées 
^  «tetii  sur  les  deux  eoius  se  rc^produiseot 
<"i  i>os^  sur  le  flan.  Par  un  jeu  d'élasticité 


dont  on  se  rend  compte  aisément,  la  vis  et 
la  barre  qui  lui  a  communiqué  le  mouve* 
ment,  après  être  arrivées  à  Tétat  de  rc|M)3« 
se  meuvent  en  sens  contraire,  et  reprennent 
leur  position  primitive;  on  profite  de  ce 
mouvement  ascensionnel  de  la  vis  pour  son- 
lever  le  coin  inférieur,  qui  détache  la  pièce 
de  monnaie  de  la  virole  fixe  k  laquelle  elle 
est  devenue  adhérente  par  suite  de  la  forte 
pression  à  laauelle  elle  a  été  soumise.  Elle 
est  ensuite  enlevée  et  remplacée  ()ar  un  autre 
flan,  qui  pénètre  dans  la  virole  fixe  aussitôt 
que  le  coin  inférieur  qui  en  a  dégagé  la  pre- 
mière pièce  est  revenu  à  sa  place.  Ces  mou- 
Tements  s'opèrent  à  Taidc  d  un  mécanisme 
auquel  la  vis  sert  de  moteur  pendant  son 
mouvement  ascensionnel.  Le  travail  du 
monnayeur  se  borne  à  présenter,  après  cha- 
que coup  de  balancier,  le  flan  au(|uel  le  cboc 
suivant  doit  donner  Tempreinle. 

La  barre  décrit  à  chaque  pulsation  un 
angle  de  70  k  8(^;  elle  est  manœuvrée  |»ar 
douze  à  quatorze  hommes,  qui  frappent  ai- 
sément 2,000  pièces  de  3  francs  par  heure  (I). 

Passons  maintenant  aui  perfectionnements 
introduits  dans  le  monnayage;  nous  sni- 
Trons,  pour  ce  qui  les  concerne,  les  ren- 
seignements fournis  par  le  IKclionnttire  des 
arif  et  manufaciureâ» 

c  Pour  obtenir  un  beau  monnayage,  dit 
H.  Frichot,  il  faut  non-seulement  que  la 
forme  et  la  gravure  des  coins  soient  bien 
entendues,  mais  aussi  pouvoir  disposer  d*une 

Îcrande  force  motrice  ;  non-seulement  de  la 
orée  nécessaire  pour  frapper  k  fond,  mais 
d*un  excès  jJe  force  qui  écrouisse  sutfisam- 
ment  la  pièce  en  la  comprimant  très-forte- 
ment dans  la  virole.  Ainsi  le  recuit  doit 
adoucir  le  flan  pour  qu*i1  prenne  mieux  la 
forme  de  la  gravure  ;  mais  il  faut  que  la- 
douci  disparaisse  entièrement  |»endant  le 
monnayage,  et  qu*il  soit  remplacé  par  la 
plus  grande  dureté  que  puisse  acquérir  le 
métal  :  telle  est  le  problème  à  résoudre  par 
le  monnayage;  problème  d*autarit  plus  dilfi- 
eileque  le  frappage  doit  se  faire  d'un  seul 
coup,  et  que  les  coins  doivent  frapper  un 
grand  nombre  de  pièces  pour  que  le  mon- 
nayage ne  devienne  pas  trop  cher. 

c  I^ns  le  balancier  de  Guingembre ,  tel 
qu*il  est  exécuté  k  la  Mounaie  de  Paris,  Tac- 
lion  est  produite  au  moyen  de  cordons  que 
tirent  en  même  temps  un  nombre  é^al^ 
d'hommes. 

«  Les  perfectionnements  qui  signalèrent 
Tadoption  de  ce  balancier,  consistaient  sur- 
tout dans  le  mécanisme  du  poseur  oui  re^;oit 
le  flan  k  monnayer,  le  porte  entre  les  coins, 
retourne  en  chercher  un  second,  et  cUa^so* 
celui  qui  vient  d*étre frappé;  opérations  qui, 
s'exécutant  en  raison  de  la  position  de  la  yi^^ 
ne  peuvent  jamais  manquer,  et  rendent  im- 
possibles les  accidents  qui  (mouvaient  résuUcr 
du  posaxe  du  flan  k  la  main. 

«  Du  des  grands  défauts^  du  balancier  esL 
que,  si  le  monnayeur  oublie  de  mettre  un 

(1)  Celle  description  si  rlaîre  cl  %i  compiote  ne- 
ruyéralioD  du  SMNUi'y-tge  e»l  de  3L  ClaiicyriMi. 
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flan  dans  la  main  de  fer  du  poseur»  les  deux 
coins  se  choquent  et  sont  mis  hors  de  ser- 
vice. On  a  quelque  peu  paré  h  cet  inconvé- 
nient, au  raoyen  d'un  mécanisme  dit  pare-à- 
fauXj  qui,  au  moment  où  le  monnayeur  s^a^* 
perçoit  de  son  oubli,  permet^de  faire  arriver 
rapidement  entre  les  deux  coins  un  disque 
de  métal  qui  les  empêche  de  s'entre-choquer. 

«  Une  des  dernières  modiPications  appor- 
tées aux  monnaies  françaises  consiste  aans 
l'adoption  de  la  virole  brisée,  virole  com- 
posée de  parties  s'écarlant  après  le  mon- 
nayage, et  permettant  de  sortir  la  pièce  por- 
tant sur  sa  tranche  une  inscription  en  relief 
qui  rend  impraticables  divers  procédés  d'al- 
tération des  monnaies. 

«  Le  balancier,  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire,  ne  produit  qu'un  monnayageimpar- 
fait,  en  travail  courant,  parce  que,  étant  mu 
par  les  bras  d'hommes  qui  se  fatiguent  ou 
n'agissent  que  rarement  en  même  temps,  it* 
ne  fournit  presque  jamais  une  pression  suf- 
fisante* Aussi  a-t-on  eu  soin,  en  Angleterre, 
de  remplacer  les  hommes  par  l'action  de  la 
vapeur.  On  fait  mystère  des  dispositions 
employées  à  cet  effet  ;  on  sait  seulement 
que  la  force  motrice  est  transportée  de  la 
machine  à  vapeur  à  l'appareil  qui  fait  mou- 
voir le  balancier,  à  Taide  du  vide  que  fait 
une  machine  aspirante  à  piston.  Un  piston, 
renfermé  dans  un  corps  de  pompe  commu- 
niquant avec  cette  machine  aspirante,  for- 
mera donc  une  véritable  machine  atmosphé- 
rique. Il  sufTira  de  transformer  le  mouve- 
ment recliligne  de  ce  piston  en  circulaire, 
par  l'intermédiaire  des  cordes  des  corps 
élastiques,  pour  que  l'assemblage  n'empê- 
che pas  le  choc,  pour  mettre  en  mouvement 
le  balancier. 

«  En  France,  dans  des  projets  de  refonte 
des  monnaies  adoptés  par  les  commissions 
nommées  par  le  gouvernement,  on  a  posé 
en  principe  le  remplacement  du  balancier 
parla  presse  de  Munich, ,qui  est  mise  en 
mouvement  avec  une  extrême  facilité  à 
l'aide  de  la  machine  à  vapeur. 

ff  Elle  consiste  essentiellement  en  un  le- 
vier, dont  l'extrémité  est  mise  en  mouve- 
ment par  un  arbre  portant  un  volant;  c'est  à 
peu  près  le  mécanisme  de  certains  décou- 
imirs.  L'action  de  cette  machine  est  bien 

1>lus  constante  que  celle  du  balancier  mn  à 
)ras;  le  pare-à-faux  est  inutile;  les  coins 
ne  peuvent  venir  en  contact  ;  elle  exige  une 
moindre  force,  et  produit  plus;  la  différence 
est  considérable,  surtout  pour  l'application 
de  la  vapeur,  h  cause  des  transmissions  de 
mouvement  nécessaires  pour  Mve  mouvoir 
le  bf  lancier  par  la  machine  à  vapeur;  enfin, 
la  commission  des  monnaies  a  cru  voir  que 
cette  machine  occasionnait  la  destruction 
d'un  moindre  nombre  de  coins  que  le  ba- 
lan'^ier,  pour  le  passage  d'un  même  nombre 
de  pièces;  résultat  contesté  cependant  par 
M.  Frichot,  qui  dit,  avec  raison,  que  toute 
machine  qui  n'aura  pas  dans  son  action  un 
temps  analogue  au  cinglage  du  balancier 
ne  pourra  jamais  produire  qu'un  monrioyage 
imparfait.  » 


Après  avoir  suivi  toutes  les  phases  dt'I 
ftbricntion  des  monnaies,  il  ne  sera  peut 
être  pas  sans  intérêt  de  suivre  chez  nou 
autres  Gallo-Français,  l'historique  de  et 
art  gui  a  placé  nos  monnaies,  comme  per 
feclion  de  fabrication,  et  comme  exaclilud 
de  valeur  représentative  au-dessus  de  celle 
des  autres  nations.  Nous  empruntons  c( 
historique  en  entier  à  HM.  L.  Lalanoe  ( 

Delage. 

I 

§  L  Monnaies  gauloises  antérieures  à  la 
domination  romaine» 

«  Les  Gaulois  oht  longtemps  ignoré  Vi 
sage  de  la  monnaie  :  chez  eux,  comme  cb^ 
fous  les  peuples  primitifs,  l'échange  lem 
lieu  de  la  vente  proprement  dite,  Maisquan 
ils  eurent  reconnu  combien  pareil  mod 
était  insufSsant,  ils  empruntèrent  l'art  du 
nétaire  h  une  civilisation  plus  avancée  qii 
la  leur  et  avec  laquelle  le  hasard  les  ar^ 
mis  en  contact.  A  peine  établis  dans  la  Gan 
méridionale,  les  Phocéens  y  frappèrent  di 
monnaies  semblables  h  celles  de  la  Grèci 
On  en  retrouve  un  assez  grand  nombre  noi 
seulement  à  Marseille,  mais  encore  àSaio 
Remy  (Glanum),  à  Cavallon,  h  Avignon, 
Orange,  entin  dans  toutes  les  villes  qui  sert 
btent  avoir  été  fondées  par  les  Mfassaliolu: 
-ou  qui  ont  entretenu  avec  eux  de  fréqnenu 
relations  de  commerce.  Toutefois  rcxernnl 
donné  par  les  colonies  grecques  n'eut  guoi 
qu'une  influence  tardive  et  locale,  et  c'est 
une  autre  cause  qu'il  faut  rapporter  rorigir 
de  la  monnaie  gauloise.   Les  nombreusf 

Eièces  d'or  que  Philippe  de  Macédoine  ( 
•apper  après  la  découverte  des  mines  de  I 
Thessalie,  se  répandirent  au  loin,  et  il  d( 
en  arriver  jusqu'en  Gaule,  par  rintermi 
diaire  des  Phocéens  de  Marseille,  qui  n'( 
valent  cessé  d'être  en  rap|K)rt  avec  la  mèn 
patrie.  D'un  autre  côté,  les  Gaulois  qui  r« 
vinrent  de  leur  expédition  en  Macédoini 
vers  le  nr  siècle,  avant  notre  ère,  rapporta 
rent  dans  leurs  pays  un  riche  butin,  corapos 
surtout  de  slatèrès  ou  philippes  d'or,  d 
monnaies^  sur  lesquelles  étaient  d'unc/)l6l 
tête  d'Apollon  et  de  l'autre  un  bige,  avecl 
nom  «AinnoY  mises  en  circulation,  furer 
trouvées  si  commodes,  qu'on  les  multiplia  e 
les  imitant  d'abord  avec  soin,  puis  d'un 
façon  de  plus  en  plus  urossière.  Le  bea 
type  grec  fut  bientôt  altéré  au  point  ded* 
venir  mécofinaissable.  La  matière  eile-ffi^ff» 
changea  :  un  peu  d'or  mélangé  de  beaucouj 
d'argent  forma  l'alliage  connu  sous  le  non 
d'électrumj  qui  encore  ne  larda  pas  à  ^^^' 
remplacé  par  le  cuivre.  Voilé  connneul  m 
dégénère  entre  les  mains  des  barbares. Lar 
monétaire,  importé  de  la  Macédoine,  ti^i 
à  son  déclin,  lorsqu'un  nouvel  éiémcy 
étranger  vint  le  régénérer,  n 

§  II.  Monnaies  gallo^omaines. 
«  En  pénétrant  dans  la  Gaule,  les  Roroaiii 
y  portèrent  leurs  institutions  et  leurs  ««*' 
ges.  Les  lettres  grecques  firent  |>lace  a"' 
lettres  latines,  et  les  drachmes  aux  q«JJ»«;' 
res.  Pour  les  monnaies  d'argeol  et  de  coiT'*^ 
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ec  iaila  les  eofinmles  remaines,  l'or  seul 

^«tiima  à  être' vappé  d*après  le  système 

lAïKéonieÊ^  qui«  du  reste,  avait  dqà  pris 

:r-  caractère  national,  tant  sons  le  rapport 

:e$  foores  que  sous  celoi  des  inscriptions. 

Da^^ila  Gmue  méridionale,  le  type  latin  fut 

:i  'f4é,  sans  détrftner  entièrement  le  type 

r.?«5iiiûte.  Les  Celtes  et  les  Belges  conti- 

L^r-dit  à  inscrire  sur  leurs  dirimlés. 

c  Ce  n  est  qae  dans  la  seconde  moitié  du 

'  s'ède  de  1  ère  chrétienne  que  le  mon- 

■xrze  gaulois  perdit  tonte  son  originalité, 

d  se  confondit  dTec  celui  du  peuple  c^n- 

.  .«^dL  Dès  tors  Ton  cessa  de  marquer  les 

i  '^  des  Tilles  où  les  pièces  étaient  fra|>- 

•:t;n  et  il  devint  impossible  de  distingaer 

'^  ikironaîes  de  Rome  de  celles  des  ate- 

-Ts  gallo-romains,  qui,  pour  le  dire  en 

.'  ^^arit,aTaient  été  réduits  à  ceux  de  Lyon, 

.  \r  es  H  de  Trêves.  L'aureuf  •  ou  sou  d*or, 

.'i  'Uilers  et  les  quinaires  d'ai^ent,  les  as 

K  îà  semis  de  cuivre,  étaient  les  espèces 

i  '5  fn  usage.  Il  est  inutile  de  faire  observer 

.•siies  étaient  toutes  à  refligie  des  empe- 

'  m  fiMBains  ou  des  membres  de  leur  fa- 

>.  .1  dater  do  milieu  du  m*  siècle,  quel* 

/.'«  ci*>onaies  peuvent  èlre  attribuées  avec 

",\i*ie  tiox  Gaulois;  ce  sont  celles  qui 

l'*iL{  ic4  fêtes  des  tyrans  dont  raulorilé  n'a 

'>.'tQCBoe  qa'en  Gaule,  tels  que  les  deux 

h<  «cs,  Tétricus  et  Marins.  Vers  la  même 

^."l^  fart  monétaire  est  en  pleine  déca- 

>'.  t:  le  dM^  du  type  devient  grossier, 

'  ^  :V>r  tomtwYe  encore  quelque  pureté, 

iV^ci  est  rrnnplacé  i»ar  un  vil  billon,  où 

•  ^^Tre  dAimine;  biea  plus,  on  se  contente 
^  jî-iK  de  revêtir  le  cuivre  d*une  légère 
«-'"-U'faigeat;  c'est  ce  que  Ton  nomme 
*..^âausBé.  Depuis  le  rè^jne  de  Dioclé- 
'-'.'t  certains  sigles  inscrits  à  Texergue  des 
*  ï^ies  fiara-ssent  désigner  des  ateliers 
-  ift»ires,  ceux  entre  autres  d'Arles  et 
---  T.'éîes,  P.  A  R  ,  P.  T  R. ,  percussum  Are- 
'^if.  —  Trettris.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
'  allier  trop  de  valeur  à  de  pareilles  indi- 
':••  ODS,  CAT  on  trouve  les  sigles  CO  N  O  B. , 
'  'Vimiimopoli  ob$igfuUum  ou  obryzum^ 
^^'  'les  pièces  qui  appartiennent  évîdem- 
.-^M  à  la  Ganle.  Ces  erreurs  f>ro viennent 
•>  «le imitation  ininlelligenle  ou  servile des 

s*" es  frafipées  à  Constantinople. 

•  L'empereur  Constantin  fit  dans  le  mon- 
t^.age  une  réforme  que  le  désordre  des 

.  CMaii^  avait  rendue  nécessaire.  Il  dé- 
•riu  jae  la  livre  pesant  d*or  se  diviserait 
'•^  "bisous,  que  chaque  sou  ferait  subdivisé 
^r.  ieox  moitiés  ou  semis,  en  trois  tiers  du 
"f'ent  et  qu'il  fiiudrait  12  deniers  pour  faire 
«^  s'iu  d'argent. 

•  U  mortnaie  de  bronxe  fut  aussi  réfor* 
-•''^.  D'après  Le  Blanc,  le  poids  de  la  livre 
'■j'^Lèiut  était  de  6,144  de  nos  grains,  et  de 
|'*0i8,  suivant  Savot  de  Rome  de  l'isle,  dont 
tl*  bucfaolais  a  adopté  Topinion,  du  moins 
^  u  qai  concerne  la  livre  du  temps  de 
U^Unim.  Sans  la  première  hypothèse,  le 
m  romain  doit  peser  83  grains  113,  et  dans 
u  deuxième,  84  seulement.  Le  système 
^Judaire  ét^H  |mr  CoBStaniin,  sauf  quel- 


ques légères  modifications,  fut  suiTi  jus- 
qu'au règne  de  Cbarlemagne.  » 

§  m.  MoHfudeM  mérovingiennes. 

«  Les  Germains  ,  maîtres  des  Gaules , 
adoptèrent  la  monnaie  romaine  ;  ils  pensé* 
rent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  Irapper 
leurs  pièces  à  l'effigie  de  l'empereur.  Le 
prestige  de  l'empire  romain  avait  sans  doute 
aussi  quelque  valeur  à  leurs  yeux.  Les  con- 
quérants se  mirent  donc  è  imiter  servile- 
ment les  monnaies  du  |ieuple  vaincu,  de 
même  qu'ils  en  avaient  firis  toutes  les  insti- 
tnliuns,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Provence  qu'ils  Grent 
re<:sai  d'une  monnaie  nationale. 

«  Vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  Théodebert 
frappa  monnaie  à  Metz  et  à  Châlons,  Cbil- 
debert  à  Arles,  et  Clotaire  à  Marseille.  Les 
barbares  avaient  modifié,  dès  le  commence- 
iftent  du  vn*  siècle,  le  poids  et  le  ly(^  des 
monnaies  romaines.  Le  sou  d'or  était  tou- 
jours divisé  en  semis  et  en  triens  ou  trinn's- 
sis  ;  mais  il  ne  pesait  plus,  d'après  les  cal- 
culs de  M.  Guérard,  que  70  grains  1/2.  Il  n'y 
a  d'exception  que  jiour  le  sou  de  T'néodebert, 
qui  se  rapproche  assez  de  ceux  de  Constan- 
tin, puisqu'il  pèse  environ  81  grains.  Pres- 
que toutes  les  pièces  mérovingiennes  sont 
en  or;  la  seule  monnaie  d'ai^ent  était  le 
denier,  que  l'on  appelait  aussi  saiga.  Le  sou 
d'or  comprenait  40  de  ces  deniers  ;  le  sou 
d'argent,  qui  était  une  monnaie  purement 
nominale,  n'en  valait  que  12. 

c  Les  deniers  sont  rares  avant  le  vnr  siè- 
cle ;  leur  poids  moyen  est  de  2f  à  22  grains. 
On  ne  connaît  pas  de  pièces  de  bilion  de 
cette  époque,  ou  du  moins  le  très-|»etit  nom- 
bre quon  en  a  trouvé  donne  lieu  de  croire 
que  ce  sont  des  contrefaçons  de  celles  d'or  ou 
d'argent,  ou  bien  des  pièces  ostrogot  hiques 
on  vandales  faussement  attribuées  è  la  Gaule. 

«  M.  Guérard,  qui  a  publié  dans  son  Po^ 
lyplique  (Vlrminon  des  travaux  très-remar- 
quables sur  les  monnaies  des  deux  premières 
races,  évalue  le  sou  d'or  à  90  fr.  de  notre 
monnaie.  On  sait  que  le  denier  est  le  40*  du 
sou  d'or  :  ainsi  la  plus  petite  monnaie  mé- 
rovingienne valait  2fr.  25  cent.  En  présence 
de  pareils  faits  ,  on  '  se  demande  comment 
pouvaient  s'efiTecfuer  les  achats  qui  sont 
les  plus  fréquents  dans  la  vie,  et  l'on 
est  forcé  de  conjecturer  qu*une  masse  de 
monnaies  de  bilfon  sorties  des  ateliers  ro- 
mains circulait  encore  dans  les  Gaules,  et 
suffisait  pour  les  besoins  de  chaque  iiislanl. 

c  li  reste  à  décrire  les  types  que  les  barba- 
res avaient  créés  pour  les  substituer  au  coin 
de  la  monnaie  romaine.  Et  d'abord  cm  dis- 
tingue chez  les  Mérovingiens  deux  sortes  do 
monnaies,  les  unes  caractérisées  [lar  le  nom 
du  roi,  et  les  autres  par  le  m«m  du  moné- 
taire. Les  premières  sont  rares,  tandis  que  les 
secondes  sont  en  comparaison  assez  coni  - 
munes.  Cet  usage  d'inscrire  le  nom  du  moné- 
taire est  une  innovation  digne  de  remarque. 
Le  nombre  des  monétaires  éUmt  extrême- 
ment multiplié,  on  sent  combien  il  doit  êtrjs 
difficile  de  classer  leurs  pièces  cbronolo^i 
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3ueinen(.  Lclewel  n  publié  dans  son  Traité 
enumûmatique  une  longuo  liste  de  moné- 
Iniies,  ainsi  que  la  nomenclature  des  villes 
oh  ils  ont  frappé  monnaie;  MM.  Cartier, 
Cornhrouse  et  de  Longpérier  ont  donné  des 
listes  plus  complètes  encore.  Du  reste,  les 
es:  èces  royales  et  celles  des  monétaires  ne 
diirùrenl  point  entre  elles,  toutes  représen- 
tant d*uu  côté  une  tête ,  et  aU  revers  une 
croix  ou  diverses  figures  telles  que  Valpha 
et  Voméga^  un  calice,  des  croisettes,  etc.  On 
y  voit  aussi  des  sigles,  dont  la  plupart  sont 
]noxpli(pié$,  et  des  chiffres  qui  ont  rapport 
au  poids  de  la  monnaie;  XXI  de  ligues  sur 
lus  sous,  et  Vil  sur  les  triens.  La  tète  est 
ordinairement  en  profil,  tournée  à  droite,  et 
le  plus  souvent  ceinte  d'un  diadème  on  d'une 
bande  perlée.  Les  légendes  sont  écrites  en 
caractères  latins.  Certaines  lettres,  le  C  et 
ro,  par  exem[>Ic,  affectent  quelauefois  une 

forme  carrée  (C  0)-  ^^  ^^^^^  "^  '^  mon- 
naie on  lit  le  nom  du  roi  ou  celui  du  moné- 
taire. N.  REX  ou  N.  MONETARIUS  ;  et  au 
revers  le  nom  du  lieu  ofi  a  été  frappée  la 
pièce,  avec  le  mot  civitas^  villa  ou  castrum, 
le  tdut  accompagné  de  filurt  f^cit  ou  pt.  Des 
lettres  renversées,  supprimées  ou  entrela- 
cées pour  remplir  les  lacunes  font  souvent 
le  désespoir  de  ceux  qui  cherchent  h  déchif- 
frer les  légendes  mérovingiennes.  Les  mon- 
naies de  ce  temps  offrent  au'^  les  noms  des 
ducs  et  descomtes,  maisquelquofois  des  noms 
de  saints,  comme  saint  Marlni,  saint  Denis. 

«  Sous  les.  rois  de  la  premier.^  race,  le 
monnayage  est  extrêmement  barbare,  et  ne 
se  ressent  plus  de  sa  belle  origine  ;  les  ar- 
tistes ont  oublié  Fart  monétaire  que  les 
(irecs  et  les  Romains  avaient  poussé  au  plus 
haut  de^ré  de  perfection.  Le  type,  devenu 
partout  informe  et  grossier,  est  très-varié 
dans  le  nord  de  la  France,  sans  doute  à  cause 
des  invasions  incessantes  des  peuplades 
germaniques;  au  midi  il  y  a  plus  de  stabilité 
et  de  simplicité.  Les  monnaies  des  Wisigoths, 
<pii  occupaient,  comme  ou  voit,  le  sud- 
onost  de  la  Gaule,  méritent  une  mention 
S))éciale  pour  plusieurs  raisons  :  le  flan  eu 
est  plus  large  et  plus  mince  que  celui  des 
csi'èces  mérovingiennes.  Elles  n'admettent 
pas  le  nom  des  monétaires  ;  enQn  on  y  re- 
marque deux  têtes,  celle  du  roi  et  celle  de 
Terapereur.  Un  fait  aussi  curieux  ne  doit 
pas  plus  nous  étonner  que  l'alliance  des  lois 
barbares  avec  le  droit  romain  dans  le  code 
wisigothique  ;  en  effet,  personne  n'ignore 
que  les  traditions  romaines  ont  toujours  été 
plus  vivaces  dans  le  midi  que  dans  le  nord 
de  la  Gaule.  » 

I IV.  Monnaies  des  Cnrlotingiens, 

a  L*avénement  des  Carlovingiens  sur  le 
trône  fut  accompagné  d'une  révolution  mo« 
uétaire  des  plus  complètes,  r|ui  s'était  déjà 
annoncée  dès  la  fln  de  la  première  race.L'or, 
si  commun  sous  les  Mérovingiens,  ne  fut 

f^lus  employé  :  quelques  pièces  d'or  de  Char- 
emagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  font 
seules  exception  h  cette  rèsle.  Le  flan  des 
monnaies  s*amoindrit  et  s'élargit;  les  iêles 
royales  devinrent  rares  ;  les  «oms  des  mo- 


nétaires disparurent  h  jamola,  et  les  uiun 
naies  ne  furent  {dus  autorisées  que  pari 
nom  du  souverain.  Ainsi  les  pièces  carlo 
vingiennes  dilTèront  essentiellement  des  ml 
rovingiennes  par  la  matiè.e,  l'épaisseur,  t 
style  et  les  légendes.  Les  seules  espèce 
réelles  alors  en  usage  sont  le  denier  el  1 
demi-denier ,  ou  obole.  Cbariemagne  rcn 
forga  le  poids  de  la  monnaie  ;  ses  denier 
pèsent  près  de  31  grains  ;  mais  M.  Ciuérân 
pense  que  le  poids  légal  devait  être  de  3 
grains;  ce  qui  fait  38ï  grains  pour  le  soi 
d*argent ,  et  7,680  grains  pour  la  livre  d 
Charlemagnc  ;  car  ce  prince  avait  ordonn 
qu'on  taillerait  20  sous  à  la  livre  d'argenl 
Les  calculs  ingénieux  de  M.  Guérard  porten 
à  3  fr.  50  cent.  la  valeur  relative  du  dénie 
carlovingien. 

a  Dans  le  principe,  le  type  de  la  monnai 
carlovlngienne  est  extrêmement  simple  :  oi 
y  remarque  pour  tout  ornement  la  croii 
branches  égales,  légèrement  pattées,  et  pou 
légende  le  nom  du  roi  ;  au  revers  un  noR 
de  lieu.  A  partir  du  ix*  siècle  le  type  pa 
rail  un  peu  plus  varié  et  plus  compliqué 
Charlemagne  essaya  d'améliorer  la  monnaie 
tant  sous  le  rapport  du  poids  que  sous  I 
rapport  de  Fart.  Il  réussit  à  rendre  les  lelln> 
plus  correctes  et  le  dessin  moins  grossier 
mais  ses  tentatives  de  restauration  curen 
des  résultats  peu  durables.  Les  deniers  ili 
Charlemagne,  frappés  dans  les  Gaules,  son 
presque  toujours  sans  efligio;  ils  offrem  ei 
général  son  monogramme  avec  les  lilres  (l< 
roi  des  Francs  et  des  Lombards,  d*empereu 
et  d'auguste,  ou  simplement  le  titre  de  ro* 
L'usage  de  représenter  une  ville  par  Tirai};' 
d'une  porte,  et  la  religion  chrétienne  pt 
l'emblème  d'un  te:nple,  fiit  adopté  sous  ci* 
empereur.  Son  successeur,  Louis  le  Dcl)Oii 
naire,  laissa  de  côlé  le  monograrume,  v 
inscrivit  le  nom  du  lieu  en  lignes  horizoDla 
les  ;  il  orna  quelquefois  sa  monnaie  d'um 
tôle  laurée,  tournée  h  droite.  Le  type  <1< 
Lothaire;  Charles  le  Chauve,  qui  fit  domine 
son  coin  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
fit  revivre  le  monogamme  carolin.  C'esl  lu 
qui  adopta  la  célèbre  formule  ffraria  Z^firfjr 
laquelle,  délaissée  quelque  temps,  s*est  en 
suite  perpétuée  de  siècle  en  siècle  avecl. 
monarchie.  En  SkS  ce  prince  publia  A  V\s\^' 
relativement  à  la  fabrication  de  la  monnaie 
une  ordonnance  où  il  fixait  h  dix  le  nomfiri 
des  ateliers  monétaires,  el  déterminait  li 
type  qu'on  serait  obligé  de  suivre*  Voici  le 
lieux  des  ateliers  :  le  palais  du  roi,  Quento 
vie  (ville  détruite  du  Ponthieu),  Rouen 
Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Chftlons-sui 
Saône,  MetuHe  (Helle),  et  Narbonne.  C  étM 
une  belle  idée»  surtout  pour  l'époaue,  ip 
de  vouloir  ramener  à  l'unité  le  système  rm> 
nétaire  ;  malheureusement  une  pareille  leo- 
tative  était  prématurée.  La  sage  ordoananci 
de  Charles  le  Chauve  ne  tut  probablemen 
pas  exécutée,  car  aucune  pièce|des  lieux  pré 
cédents  n'est  frappée  de  la  manière  prescrite 

«  L'usage  d'inscrire  un  nom  de  saint  su 
les  monnaies  semble  avoir  passé  de  rHali' 
en  France  sous  le  règnede  Charles  loChauve 
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«  Loais  le  Bègue  metlail  son  monogram- 
c-  »ur  ses  rnooneies,  el  rerofilaçail  la  for- 
■■le  Gratia  iki  rex  par  celle-ci  :  Misencor" 
tk  Dti  rex;  en  quoi  il  fui  îmilé  par  le  roi 
Eii>ies. 

«  Cne  chose  digne  de  remarque,  c'est  la 

[«r^istance  du  Ijpe  deCbarleiuagiie;  il  était 

''ï  HIe  laTeor  que  Louis  111 ,  Carloman  el 

Lii'Hes  le  Gros  s*efrorcëf|M  de  s*cn  rnppro- 

r\*.r  le  plus  possible  pôw  donner  du  cré- 

.  :  à  leurs  monnaies.  Le  roi  Eudes  se  servît 

ri^>i  quelque  fois  du  monogramme  carolin. 

«  L<rs  espèces  des  derniers  rois  de  la  se- 

rtiie  race  ne  présentent  rien  de  parlicnltcr 

■j  'i'^ginal,  si  ce  n'est  le  mol  rfx  écrit 

9  5  !e  champ.  A  vrai  dîrc«  ce  ne  sont  que 

■:^  co[>ies  plus  ou  moins  fidèles  des  pièces 

.-:  Charleoiagne  ou  de  Charles  le  Chauve. 

«  Avant  de  i^asser  .aux  monnaies  de  la 
:r'5ième  race,  il  est  à  propos  de  jeter  un 
r.jf.  d*c0l  rétrospectif  sur  les  différentes 
{4rties  de  la  France,  et  de  dire  un  mot  tou- 
'  r-aiti  rorigine  des  monnaies  épiscopales  et 
^^r'ioales. 

«  CbadHoagne  el  Charles  le  Chauve  s*é- 
ii:«q|  HTorcés  de  rendre  le  tjpe  de  la  mon- 
Lie  t  peo  près  uniforme;  mais  le  démem- 
L'^saeiit  de  leur  empire  amena  des  tendances 
à,%mt%  dans  le  stvle  monétaire.  Après  la 
Vi<krt  et  Louis  le  Bègue,  Boson  s*étanl  fait 
cfMKqmtrroi  de  Provence  ou  de  Bourgo- 
ivit  son  nom  sur  ses  pièces  ;  Louis 


"ire^;fe  y  fit  même  représenter  son  effigie. 
fti  reste ,  leB^  monnaies  frappées  dans  le 
r/jaaaedeBoQi^ogne  sont  rares;  bien  qu'el- 
•  5  iiflêreni  peu  de  celle  de  France ,  elles 
k  naieolenC  du  voisinage  de  lllalie. 

•  En  Alsace  et  en  Lorraine,  provinces  qui 
>;-roJaient  de  Tempire  d'Allemagne,  les  es- 
]t  »  p*jrtaient  le  nom  de  l'empereur,  lanlût 
sr  Ju  Uiitùl  accompagné  de  celui  de  Tévèque. 

•  bès  les  temps  mérovingiens,  le  droit  de 
:}.l;e  uiunuaie  appartenait  déjà  à  plusieurs 
cf  is^  et  abbajres,  telles  que  Saint-Martin  de 
t'sàîs,  Saiut-Aignand*Orléans,  les  cathedra- 
..»  de  Limoges,  de  Sens  et  de  Poitiers  ;  mais 
'  s  st^i^eurs  laïques  n'avaient  pas  reçu  et 
i."  ^'étaient  pas  encore  arrogé  ce  privilège. 
>âiTant  Lelewel,  les  privilèges  octroyés  aux 
,-  «fiais  ne  leur  auraient  donné  que  la  faculté 
.'ciercer  le  monnayage  royal  à  leur  profit. 
I>j-i^la  suite,  |>ar extension  de  leur  droit, 
''^  l»rivilégiés  se  mirent  à  forger  une  mon- 
'uirf  épi^copale  ou  abbatiale  à  leur  propre 
'  'u.  Privilège  et  abus,  telle  est  donc  la  dou- 
^-  *f  ifîi'ffne  de  la  monnaie  des  prélats.  Quant 
i  .a  fufiODaie  baronale,  elle  n'est  pas  née  du 
infiléjpi;  e!le  procède  uniquement  de  Tu- 
«ar^tioo.  Le  prince  d*Orangeest,  en  effet , 
cseul  laî-jue  qui  ait  reçu  le  droit  débattre 
:  j'juaie  de  1  empereur  d'Allemagne ,  en 
U78.  Vers  la  fin  du  rè^ne  de  Charies  le 
Onauve  les  bénéfices  étaient  devenus  héré- 
'«•tairez  ;  les  grands  vassaux  qui  les  possé* 
J 1*  ni,  ayant  conquis  une  sorte  d'indépen- 
iauce  à  la  laveur  du  désordre  qui  suivit  fa 
c^itjte  de  Charles  le  Gros,  s'attribuèrent  lous 
l'es  droits  de  souveraineté,  et  par  suite  le 
Jruit  monétaire.  Ils  ne  créèrent  pourtaol  pas 


tout  d'an  coup  un  roonnayaço  qui  lear  fût 

{>ropre.  Comme  le  peuple  était  accoutumé  à 
a  monnaie  royale,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit,  ils  s'étudièrent  a  en  imiter  le  type. 
Ainsi,  les  deniers  de  Mellc  en  Poitou  étaient 
calqués  sur  une  ancienne  empreinte  ,  (H>r- 
taol  te  nom  de  Charles.  Le  duc  d'Aquitaine 
et  l'archevêque  de  Toulouse  inscrivaient 
aussi  le  nom  de  Chnries  sur  leurs  pièces.  A 
Elampes  el  au  Mans  on  conservait  la  for- 
mule Gratta  Dti  rex,  tout  en  éliminant  le 
nom  royal.  Les  ducs  de  Normandie  menaient 
simplement  leurs  noms ,  sans  formule  men- 
songère. Au  contraire,  les  deniers  de  Hugues 
le  Blanc  et  de  Hugues-Capet,  ducs  de  France, 
offrent  le  singulier  assemblage  des  deux  lé- 
gendes :  Graiia  Di  rex  et  Hugo  dux.  Néan- 
moias,  sur  quelques  pièces  de  Hugues-Capet 
on  ne  trouve  que  les  mots  Graiia  Oei  dux , 
autour  de  son  monogramme.  » 

S  y.  JfofittaM»  '  frappées  en  France  depuiâ 
Hugues-Capet  jusqu'à  Philippe- Auguste. 

«  Lorsque  Hugues-Capet  monta  sur  le  trô- 
ne, la  monnaie  baronale,  triste  fruit  de  l'a* 
narchie  des  premiers  temps  féodaux ,  était 
partout  constituée,  si  bien  qu*il  ne  restait 
|)lus  au  roi  que  quatre  ou  cinçi  monnaies 
dans  son  duché  de  France,  tandis  que  Char- 
les le  Chauve  en  avait  possédé  une  centaine. 
Tout  occupé  à  consolider  son  autorité  nais- 
sante, le  nouveau  monarque  respecta  les 
privilèges  monétaires  de  ses  vassaux.  Il  aurait 
d'ailleurs  tenté  en  vain  de  faire  prédominer 
sa  monnaie  sur  les  autres.  Le  régime  féodal 

S|oi  venait  de  s'établir  était  dans  toute  sa 
orcc,  et  Tun  des  caractères  principaux  de 
ce  régime  était  la  diversité ,  hncobérence. 
Les  espèces  royales  elles-mêmes  subissaient 
celte  loi  fatale;  elles  n'étaient  pas  frappées 
d'après  un  type  unique  ;  celles  de  Paris  dif- 
féraient de  celles  d  Orléans  ,  d'Elampes  et 
de  Senlis  et  de  quelques  autres  villes  ,  où 
le  roi  exerçait  son  droit  monétaire  plutôt 
en  qualité  de  seigneur  que  comme  souve- 
rain. Aussi  toutes  les  monnaies  sont  alors 
purement  locales,  non-seulement  par  le  type, 
mais  encore  par  le  |H>ids  ;  car  la  livre  varie 
d'un  pays  h  1  autre.  Il  n'y  a  d*uniforme  que 
la  t)ase  du  système  qui  n'a  pas  changé.  La 
livre  se  divise  toujours  en  ^  sous,  le  sou 
en  12  deniers  et  le  denier  en  deux  oboles. 
On  continue  à  ne  frapper  que  des  deniers 
et  des  oboles  ;  mais  ces  espèces  sont  plus 
légères  et  d'un  plus  mauvais  titre  que  celles 
de  l'époque  carlovingienne.  Une  sorte  de 
billon  finit  même  par  remplacer  Targent  jus- 
qu'au xiii*  siècle^ 

«  Dans  le  principe ,  fé  type  pes  Capétiens 
ne  diffère  pas  Essentiellement  de  celui  des 
Carlovingiens.  La  formule  Gxaiin  ûei  est 
cependant  abandonnée  et  on  rn^  rcifcontre 
plus  de  monogramme.  En  revanche,  Valpha 
et  Voméga  reparaissent  dans  le  cliam|>  de 
la  monnaie  et  forme  le  lypc  des  espèces  de 
Paris  et  de  Poutoise.  Le»  barons  rendirent 
vulgaire  cet  emblème  de  l'élernilé  en  l'ailop- 
tant  presque  universellement,  et  en  ratta- 
chant aux  branches  de  la  croix.  Le  |>orlrai4 
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se  montre  de  nouveau  sous  Philippe  1", 
mnis  il  est  Siins  fronton  jusqu'au  règne  de 
saint  Louis.  L'effigie  ro^^ale  est  bannie  de 
la  monnaie  capétienne  ;  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  pièces  de  Bourges  sur  lesquel- 
les Louis  Vil  et  représenter  sa  tête  de  face; 
il  est  vrai  que  ce  n'était  là  qu'une  empreinle 
locale.  SousPhilippel'%LouisVlet  Louis  Vil, 

quelques  seigneurs  ne  faisaient  pas  diffi- 
culté de  mettre  sur  kurs  monnaies  le  nom 
elmôrae  la  tête  du  roi.  Vers  1137,  la  fleur 
de  lis  se  montre,  comme  un  futur  élément 
d'unité,  sur  les  pièces  de  la  couronne;  celle 
marque  dislinclive  de  la  race  royale  ne  larda 

f»as  à  se  répandre;  les  princes  du  sang  se 
'approprièrent  pour  les  monnaies  des  villes 
qui  étaient  soùs  leur  domination.  A  peu  près 
à  la  même  époque ,  la  couronne  fit  revivre 
la  formule  Dei  gratia^  qui  devint  en  quelque 
sorte  le  signe  de  la  souveraineté.  Néan- 
moins, au  XIV*  siècle,  une  foule  de  prélats, 
de  barons,  s'attribuèrent  cette  formule  ambi- 
tieuse. » 

§  VL  Monnaies  seigneuriales. 

H  Vers  l'an  1000,  la  croyance  générale  h 
la  Gn  du  monde  avait  tout  paralysé.  Le  pré- 
tendu danger  une  fois  passé,  on  songea  de 
nouveau  aux  intérêts  matériels  ;  le  nombre 
ainsi  que  l'aclivilé  des  ateliers  monétaires 
s'arccrolt  considérablement.  Celte  activité  est 
due  bien  plus  aux  grands  vassaux  qu'à  la 
couronne  ;  c'est  alors ,  en  effet ,  que  com- 
mença le  vérilable  règne  de  la  monnaie  sei- 
gneuriale. La  difficulté  des  communications 
d'un  pays  à  l'autre  rend  les  monnaies  loca- 
les presque  indispensables.  Aussi,  de  toutes 
parts,  prélals  et  barons  se  mettent  à  frapper 
monnaie,  les  uns  en  vertu  de  leurs  privilè- 
ges, les  autres  par  suite  d'usurpations;  sou* 
vent  ils  s'associent  pour  exercer  à  frais  et 
à  profils  communs  leurs  droits  monétaires, 
de  même  qu'ils  faisaient  des  pariages  pour 
Tadministralion  de  la  justice. 

«  £n  général  les  seigneurs  laïques  »  com- 
me les  ducs  de  Normandie  et  de  Guienne  » 
les  comtes  de  Toulouse,  d'Anjou,  etc.,  mar- 
quaient leurs  pièces  de  leurs  noms.  Cet 
exempte  fut  suivi  par  plusieurs  prélats,  dès 
le  XI*  siècle.  Quelque  monnaies  portent  à  la 
fois  le  nom  du  roi  et  celui  de  Tévêque,  avec 
des  attributs  locaux;  telles  sont  celles  de 
Beauvais  el  de  La(iU. 

«  A  Mâcon  et  à  Cliâlons  on  voit  les  noms  des 
rois  régnants  :  Lothaire,  Robert,  Henri,  Phi- 
lippe. Plus  tardienomduroi;  maisleB,  ancien 
type  local  et  lettre  initiale  de  BenedicliOy  ou 
plutôtde^urjj^tindm,  persista  pendant  quelque 
temps.  Certains  seigneurs,  parmi  lesquels 
rious  citerons  le  sire  de  Bourbon  ,  Téveque 
de  Langres  et  le  comte  de  Nevers ,  ne  met- 
taient sur  leurs  pièces  que  le  nom  d'un 
prince  carlovingien  appelé  Luuis;  d'autres 
allaient  jusqu'à  conlrefaire  ou  au  moins  à 
imiter  la  momiaie  du  roi  et  celles  des  prin- 
cipaux barons. 

«  Le  type  de  la  monnaie  seigneuriale 
abonde  en  détails  curieux;  il  est  surtout  ex- 
trêœemcut  varié  dans  le  nord  de  la  France , 


où  l'on  remarque,  outre  la  croix,  deseOIgi 
des  monogrammes  «  des  temples,  des  |m 
tai!s  e^  d'autres  objets  surannés ,  oui  s( 
devenus  bizarres  et  méconnaissables,  | 
suite  des  transformations  successives  que 
gnorance  des  monnayers  leur  à  fait  subir* 
temple  de  la  monnaie  de  Rouen ,  en  se  dî 
gurant  de  plus  en  plus,  se  réduit  en  un  si 
pie  triangle.  Le  monogramme  est  très-co 
mun  sur  les  monnaies  baronnales;  tan 
c'est  celui  d'un  ancien  souverain,  tantôt  ( 
lui  d*un  seigneur.  C'était  une  marque  moi 
taire  convenue  qui  ne  changeait  pas ,  qu 
que  fussent  leurs  noms,  différents  barons  c 
se  succédaient,  mais  qui,  bientôt  incom|ir;: 
dégénérait  d'une  étrange  façon  sous  lebui 
inhabile  des  graveurs.  Le  monogramme 
Foulaues  Nerra  ,  par  exemple ,  Fulcoy  (; 
était  le  signe  de  la  monnaie  angevine, 
convertit  en  une  sorte  de  clef;  celui  du  i 
Eudes  devint  local  dans  plusieurs  pays 
persista  sous  les  règnes  suivants.  OniVr 
trouve  singulièrement  défiguré  à  Mantes, 
Angoulême,  à  Saintes,  à  Etampes,  à  Châtci 
Landon  et  môme  à  Provins. 

«  Jusqu'ici  l'empreinte  des  deniers  prov 
nois  était  resté  inexpliquée  ;  les  uns 
voyaient  un  pagne  ^  par  allusion  au  m 
Champagne:  d'autres,  avec  Leiewel,  crojaie 
y  reconnaître  les  débris  d'une  tôle  ass(^ 
M.  Duchalais,  dans  un  excellent  travail  (\u 
vient  de  publier  sur  la  monnaie  de  Provio 
a  démontré  que  cette  image  étaJt  toulsiii 

Élément  le  monogramme  dénaturé  du  r 
ludes;  il  a  prouvé,  en  outre,  que  les  dénie 
aui  ont  pour  légendes  -i-  SEEI  OEI ILSCIE 
-h  RIL  DVI ILSC ATO ,  étaient  le  r&ult 
d'une  alliance  monétaire  entre  SenselPr*] 
vins,  et  qu'on  devait  lire,  sous  cescaraclèr 
allérés  :  Senonis  cit?î,  Provinis  cattro.  I 
type  provinois  était  fort  répandu  :  on  t 
trouve  des  variétés.à  Rethel,  h  Sens  et  miîi^ 
jusqu'à  Rome,  où  les  drapiers  champeno 
ravalent  importé. 

«  La  monnaie  de  Déols  présente  une  éloil 
celle  de  Montreuil  un  vaisseau;  celles  d 
Laon,  d'un  côté  une  tète  royale,  et  dci'auln 
une  tôle  épiscopale;  celle  de  Sanccrre,  u'ii 
figure  entourée  de  ces  mots  :  CapntJm 
Cœsar.  Celle  effigie  fut  copiée  à  Guingnniij 
de  même  que  le  monogramme  de  Foul<pH 
fut  reprocluit  à  Gien  et  h  Monlluçori.  l 
monnaie  de  Chartres  offre  la  tète  diadém^ 
de  la  Vierge,  qui  apparaît  [>lus  ou  moin>il 
térée  sur  les  pièces  de  plusieurs  vfllesdu  pay 
chartrain.  Nous  remarq^uerons  à  ce  pn»,''^^ 
que  la  métropole  imposait  ordinairenienl^'^^ 
coin  aux  villes  de  son  diocèse.  Sens,  Auiern 
et  Paris  en  sont  d'autres  exemples. 

«  Dans  la  France  méridionale ,  les  tnm\ 
taires  semblent  pauvres  en  inventions.  L'^ 
fluence  des  grands  fiefs  et  les  habitudes" 
clésiasliques,  qui  dominent  presque  par'""-^ 
suffisent  pour  maintenir  une  certaine  unil '- 
mité  du  type.  Le  coin  episcopal  n'admelg"^"j 
que  des  tètes  de  saints,  la  doxire,  Ucp>'''1 
ou  la  mitre.  D'ordinaire,  les  prélats  sign?''^'' 
les  ateliers  de  monnayage  par  les  noms"^ 
sainls  patrons  de  leurs  églises.  Lacrosst"- 
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cure  sur  les  es|>ècos  de  Tarchevêque  d'Arles, 
JelVîéquede  Viviers,  etc.  L'usage  de  mel- 
tvsur  la  monnaie  l'iaiage  ou  le  nom  d*un 
pirii  était,  avons-nous  dit,  venu  dltalie; 
foiia  |K)urquoi  il  est  très-fréquent  dans  cette 
partie  de  l'aocien  royaume  d'Arles  qui  s'é- 
U'A  entre  le  Rhône  el  les  Alpes ,  el  qu'on 
put  regarder  comme  la  terre  classique  de  la 
cûiflaie  ecclésiastique.  A  Vienne,  c'est  saint 
Miurict;  à  Grenoble,  saint  Vincent;  à  Valence, 
s(ï:t)t  Apollinaire;  à  Arles,  saint  Trophime;  et 
I  Die,  la  sainte  Viergo,  qui  décorent  l'era- 
piiiie  prélalale.  Dans  le  reste  de  la  France 
1rs  f ièces  frappées  en  Fbouneur  U*un  saint 
soDtiuoins  communes. 

•  Les  lEOUoaies  éniscopaies  étaient  d'abord 
Iciiics  anonymes,  licrvëe ,  qui  occupait  le 
Kr^edefteiuis  vers  la  fm  du  x*sî^<^Ig*  ^^^  ^® 
pvoiitjrquiait  inscrit  son  nom  ;  il  fut  imité 
l'jJ  autres  prélats  du  nord  de  la  France.  Au 
&idt  les  pièces  tardèrent  plus  encore  à  de- 
mtir nominales  :  ainsi  le  privilège  monétaire 
étf  «rdievôques  d'Arles  est  de  la  fin  du 
B'séiic,  cl  leurs  noms  ne  commencent  à  se 
lii'ittref  que  Ters  1317. 

iSttivaot  D.  Vaissèle  et  Derby,  rérèque 
liçie,  celui  de  Melgueil,  et  le  comte  de 
Twiouse,  Alphonse,  frère  de  saint  Louis , 
Ins&eot  mettre  sur  leurs  pièces  le  nom  de 
IhUoiet,  dans  le  but  évident  de  faciliter  le 
numrteavec  les  infidèles,  mais  au  grand 
MB^Iede  la  chrétienté.  Cette  singulière 
iir«o/ie  D'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
le^eM attribuait  è  Melgueil  certains  deniers 
frt  communs,  sur  lesquels  il  croyait  voir 
lÊakm.  li  est  certain  qu'il  lisait  mal  la  I4« 
pi^.qui  est  composée,  sans  contredit,  d^s 
^f^Sarbona^Raimund;  mais  peut-être  ne 
jtr'/fflpait-il  pas  en  donnent  ces  pièces  à 
«b'Jwl;  En  elTet ,  la  plupart  des  actes  rela- 
tei  il  histoire  de  Lan>;uedoc  et  de  Provence 
«stJOD  ent  la  monnaie  melgorienne  :  et  il 
■Wit  dès  lors,  bien  extraoï-dinaire  qu'une 
hviioaie  qui  circukiit  au  loin  et  en  abon- 
iHu^ese  fat  eutièremeiil  perdue,  tandis  que 
tuieoiers  dont  il  s'agit  ici  se  retrouvent  en 
M  nombre  dans  tous  les  pays  où  la  mon- 
Hie melgorienne  avait  cours.  Pour  expliquer 
^^é^iidii  Narbona-'BaiTnundf  on  peut  conjec- 
Vff'jue Melgueil,  qui  était  dans  la  province 
Btfeiastique  de  Narbonne,  a  copié  le  type 
^la  métropole,  en  l'altériint  toutefois  et  sans 
»  comprendre  ;  car  les  lettres  sont  tellement 
gradées,  qo'oû  les  avait 'prises  d'abord 
vttTdesearactèrea  arabes,  il  est  donc  permis 
^  penser,  nonobstant  la  légende ,  que  les 
<:|iers  dont  nous  parlons  appartiennent  à 
^%ml  Cn  fait  que  nous  a  signalé  M.  Du- 
'^t««is  rient  encore  contirmcr  cette  opinion  : 
^pèce  de  croix  qui  orne  le  champ  de  nos 
'^'^s  se  montre  pareillement  sur  un  sceau 
i^leau  11  de  Monllaur,  évéque  de  Melgueil 
tr»  la  tiu  du  xir  siècle. 
•  Us  espèces  d'Albi,  comme  celles  deMeJ- 
^«iiifournissent  uneiemple  remarquable  de 
poraûce  des  graveurs  du  moyen  ftge;  la 
^^ude  est  défigurée  de  telle  sorte ,  qu'elle 
^  restée  longtemps  inintelligible.  On  y  a 
«•juvert  è  grand  peine  les  mots  Raimund-* 
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Albieci,  et  dans  le  champ  vico^  pour  vieono^ 
mes.  Ce  n'est  qu'en  établissant  une  &éHe 
complète  et  graduée  de  dégénérescence  que 
l'on  peut  arriver  à  l'explication  des  types 
corrompus. 

«  Certaines  lettres  isolées  dans  le  champ 
ont  rapport  aux  noms  des  premiers  seigneurs 
qui  ont  frappé  monnaie  dans  la  localité  et 
imposé  leur  empreinte  à  leurs  successeurs; 
mais  les  numismatistes  en  sont  parfois  ré- 
duits aux  conjectures  pour  expliquer  ces 
lettres.  C'est  ainsi  que  sur  la  monnaie  de 
Morlos ,  frappée  par  les  comtes  de  Béarn , 
Lclewel  trouve  Morlccis  Paiatium,  \h  oiï 
M.  Duchelais  lit  simplement  le  mot  Pûôci 
avec  plus  de  raison  ,  ce  nous  semble  ;  sur  la 
monnaie  de  Toulouse,  le  premier  de  ces  nu- 
mismatistes voit  une  croisette,  un  alpha  et 
une  casse,  tandis  que  le  second  déchiffre 
le  mot  VGO ,  qui  est  le  nom  d'un  ancien 
prélat. 

«  Le  champ  de  la  monnaie ,  dans  le  Midi  t 
est  souvent  orné  d'une  figure  cruciforme» 
composée,  au  moyen  de  l'arrangement  symé-' 
trique  des  croisettes,  de  lunules  ou  de 
lettres,  parmi  lesquelles  on  tit)uve  l'X  et 

ro. 

«  Il  ti'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire 
connaître  tous  les  seigneurs,  tant  ecclésias- 
tiques que  laïques ,  qui  jouissaient  du  droit 
monétaue,  et  encore  moins  de  décrire  toutes 
les  espèces  seigneuriales  ;  nous  sommes 
forcé  de  nous  restreindre.  Dans  le  cours  du 
xii*  siècle,  le  système  féiKlal,  (oussé  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences,  avait  divise  et 
subdivisé  le  terri  tune  de  In  France  en  une 
multitude  de  liefs  et  d'arrière  -  fiefs ,  dont 
la  plupart  des  tenanciers  avaient  le  pri- 
vilège de  monnayage.  La  Normandie  est 
la  seule  province  qui  soil ,  à  cette  épo- 
que, dépourvue  de  motiuments  monétaires; 
partout  ailleurs  le  nombre  des  espèces 
locales  est  excessif;  malgré  ce  morcelle- 
ment et  ce  chaos,  on  peut  reconnaitre 
dans  la  France,  sous  le  rapport  du  style  mo- 
nétaire ,  quatre  grandes  divisions ,  qui  ré- 
|)ondent  aux  quatre  associations  de  mon- 
nayers^  connues  sous  les  noms  de  serment  de 
France ,  serment  de  l'Empire ,  serment  de 
Brabant^  et  serment  de  Toulouse.  L'Aquitaine 
se  rapprocha  de  bonne  heure  de  la  France 
royale;  mais  les  monnayers  du  serment  de 
l'Empire  ne  se  réunirent  à  ceux  du  serment 
de  France  que  sous  le  règne  de-François  I", 

«  Nous  ne  parlerons  plus  désormais  des 
espèces  locales  qu'incidemment,  et  nous  sui- 
vrons les  progrès  de  la  monnaie  royale,  qui 
commence  è  devenir  monnaie  de  l'Etat  h 
partir  du  règne  de  Philippe-Auguste;  mais 
avant  il  convient  de  dire  un  mot  des  es- 
pèces municipales.  L'affranchissement  des 
communes,  opéré  principalement  dans  le 
xir  et  le  xnv  siècle ,  donna  aux  villes  une 
existence  et  des  intérêts  distincts  de  ceux 
de  leurs  seigneurs;  plusieurs  d'entre  elles 
voulurent  dès  lors  avoir  une  monnaie.  De  ce 
nombre  sont  Amiens,  Saint-Omer,  Mar- 
seille, Montpellier  et  Cahors. 

«  Il  est  souvent  dilticile  de  distinguer  IftS 
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pièces  des  communes  do  celles  de  leurs  sei- 
gneurs, parce  qu'en  général  les  villes  n'a- 
vaient pas  de  coin  parliculier,  et  se  conten- 
taient d'adopler  celui  de  leurs  seigneurs; 
ceux-ci  leur  cnfaisnicnt  même  un  devoir,  lors- 
qu'ils leurcédaient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Ainsi,  le  comte  de  Provence  imposa  cetle 
condition  à  la  ville  de  Marseille,  l'évoque  de 
Maguelone  aux  consuls  de  Montpellier,  et 
celui  de  Caliurs  à  la  commune  de  cetle 
Tille,  Du  reste,  le  monnoyage  municipal  eut 
une  courte  existence;  l'isolement  et  la  ja- 
lousie dos  communes  de  ce  temps-là  les 
unes  h  Tégard  des  autres ,  ne  lui  permirent 
j)as  de  se  développer  et  de  prospérer;  il 
était  né  d*ailleurs  trop  tard,  à  une  époque 
oà  les  espèces  locales  étaient  déjà  en  pleine 
décadence.  Néanmoins,  le  monnayage  de 
quelques  villes  libres  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine jeta  un  certain  éclat  du  xiv*  au  xvir 
siècle. 

§  Vil.  Monnairs  frappées  en  France  depuis 

Philippe-Auguste. 

«  On  a  vu  que  les  premiers  rois  capé- 
tiens faisaient  forger  des  espèces  tout  à  fait 
disparates  dans  les  différentes  villes  de  leur 
domaine.  Philippe-Auguste  essaya  de  centra- 
liser la  monnaie,  en  Ta  ramenant  à  un  type 
uniforme.  Il  ût  frapper  des  deniers  narisis, 
non  pas  seulement  à  Paris,  mais  dans  un 
grand  nombre  de  villes  qui  étaient  sous  son 
autorité  ;  toutefois ,  alin  de  ne  pas  établir 
trop  brusquement  sa  réforme,  il  usa  d'un 
moyen  terme,  et  respecta  les  noms  locaux 
sur  les  parisis  qui  sortaient  des  ateliers  de 
Montreuil ,  d'Arras ,  de  Saint-Omer  et  de 
Péronne.  De  plus,  quoiqu'il  eût  acquis  le 
monnayage  de  Saint-Martin  de  Touis,  il 
n'osa  pas  y  importer  le  parisis ,  et  se  con- 
tenta peut-être  de  décréter  que  le  denier 
tournois  serait  reçu  dans  les  provinces  si- 
tuées au  delà  de  la  Loire.  Ainsi,  la  monnaie 
royale  se  trouva  soumise  à  un  double  sys- 
tème. 11  y  avait  encore,  en  faitde menues  mon- 
naies, le  demi*denier,  autrement  dit  obole  ou 
maille,  et  le  quart  de  denier,  qui  portait  les 
noms  de  pite,  poitevine  ou  pouigeoise,  parce 
qu'on  la  forgeait  originairement  à  Melles, 
en  Poitou. 

«  Philippe  m  renouvela  et  suivit  tous  les 
règlements  que  son  père  avait  faits  sur  la 
monnaie. 

«  La  livre  devint,  sous  Philippe  le  Bel, 
une  monnaie  réelle;  elle  fut  représentée  par 
le  gros  royal,  pièce  d'or  qui  valait  20  sous 

tansis.  Au  commencement  de  son  règne, 
hilippe  le  Bel  ne  s'écarta  pas  du  système 
de  saint  Louis;  mais  bientôt,  pour  remédier 
à  l'épuisement  de  ses  finances,  il  aiïaiblit  les 
monnaies.  Cet  affaiblissement  commença  en 
1295;  il  fut  porté  si  loin  qu'un  denier  ancien 
en  valait  trois  nouveaux.  La  monnaie  forte, 
remise  en  vigueur  en  1306,  fut  de  nouveau 
affaiblie  en  1310.  Des  changements  aussi  fu-' 
nestçs  amenèrent  la  ruine  du  commerce  et 

de  nombreuses  séditions  dans  le  royaume,     huit  ans  plus  lard,  par  Philippe  de  Valois. 
«  Louis  X ,  voulant  mettre  Hn  à  ce  dé-     Ce  dernier  prince  lit  paraître  plusieurs  uou- 


sordre,  fit  revivre  les  règlements  monëlaires 
de  saint  Louis  ;  de  plus ,  comme  l'allémtion 
des  monnaies  avait  f^tit  surgir  de  faux 
monnayeurs  de  toutes  parts ,  il  publia ,  en 
1315,  une  ordonnance  qui  prescrivailam 
prélats  et  aui  barons,  le  titre,  le  poids  et  la 
marque  de  leurs  monnaies.  Celle  ordon- 
nance eut  pour  effet,  comme  l'a  très-bien 
remarqué  M.  Duchalais,  de  paralyser  en 
beaucoup  d'endroits  la  fabrication  des  es- 
pèces seigneuriales.  La  |>olilique  conslanle 
de  nos  rois,  depuis  saint  Louis,  élail  de 
maintenir  autant  que  possible  une  sépara 
tion  complète  entre  leurs  empre'mles  cl  les 
empreintes  locales.  Il  est  vrai  que  le  plus 
souvent  leurs  prescriptions  è  cet  rgard 
étaient  vaines.  Les  plus  puissants  sei[^ueurs 
du  royaume  ne  faisiiient  pas  difficiillé  d'imi- 
ter les  pièces  d'or  et  d'argent  frappées  par 
le  roi ,  et  notamment  la  monnaie  blanche 
connue  sous  le  nom  de  gros. 

«  Du  milieu  du  xiu*  siècle  au  milieu  du 
XIV*,  le  type  local  disparut  presque  enlière- 
ment,  chassé  qu'il  fut,  soit  par l'imilalion 
des  espèces  royales,  soit  par  les  conquêtes, 
les  confiscations,  les  héritages  et  les  acqui- 
sitions de  tout  genre  que  faisait  la  couroDue, 
soit  enfin  par  Tinfluence  étrangère  des  na- 
tions voisines. 

«  A  celte  époque,  le  type  des  pièces  pro- 
vençales se  trouve  soumis  à  une  triple  ten- 
dance perturbatrice  de  la  part  de  TAragon, 
de  rilalie  et  de  la  France.  Dans  plusieurs 
provinces  de  l'ouest  on  rencontre  fempreiote 
anglaise.  Depuis,  la  réunion  des  vastes  Etals 
du  comte  de  Toulouse  à  ia  France,  la  mon- 
naie de  la  couronne  fait  de  grands  progrès 
dans  le  Midi.  La  Lorraine  et  TAlsace  res- 
tent  allemandes,  mais  les  caractères  particu- 
liers de  la  monnaie  de  ces  pays  s'elTacenl 
peu  à  peu. 

«  Nous  avons  oublié  de  mentionner  une 
autre  cause  qui  conlribua  à  dénaturer  lo 
tvpe  local ,  nous  voulons  {«irler  de  rinlro- 
duction  des  armes  sur  l'empreinte;  cetusa^e 
commença  vers  le  milieu  uu  xiii'  siècle,  et 
devint  dans  la  suite  fort  à  la  mode. 

«  En  résumé,  depuis  saint  Louis,  la  plu- 
part des  espèces  seigneuriales  ont  disparu, 
et  celles  qui  restent  ne  vivent  çénéralemeot 
que  d'emprunt;  la  monnaie  de  TEtaU  ni^ 
contraire,  a  gagné  du  terrain  de  tous  côtés 
et,  par  suite,  le  style  monétaire  est  demiu 
nlus  uniforme.  Mais  hfltons-nous  de  revenir 
a  la  monnaie  royale, 

«  Philippe  le  Long  acquit  plusieurs  mnn- 
naieries  importantes  :  il  avait  résolu  déia- 
blir  l'unité  de  monnaie,  de  poids  et  de  me- 
sure,  aQn  que,.disait-il,  «  sous  une  monaole, 
«  un  poids  et  une  mesure  convenable  J<^ 
«  peuple  marchandast  plus  seurement.  »  Ce 
prince,  préverm  par  la  mori,  ne  put  mettre 
son  beau  projet  à  exécution.  Charles  le  Bel 
décria  toutes  les  monnaies  d'or,  à  Te^cep- 
tion  de  l'agnel ,  qu'il  faisait  frapper  [►our 
20  sous  tournois.  Vers  13*22,  il  affaiblit  la 
monnaie,  qui  ne  iut  remise  sur  le  pied  q^o 
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ItfdnM  ûor,  yaiani  :eu  sous  pansis,  ei  le 
periiis  targeiU  t  qui  représentait  un  sou 
(a  12  deniers.  La  monnaie  fut  affaiblie  à 
Hi  reprises  par  Philippe  de  Valois,  et 
if^îu'en  1350,  on  revint  pour  la  seconde 
f  15  ï  la  monnaie  forte,  le  sou  de  saint  Louis 
(1  diminué  d  un  quarL 

I  Pendant  le  règne  désastreux  du  roi  Jean, 
'fMn  des  monnaies  fut  livré  à  des  fluc- 
toâiioQS  continuelles.  En  1360,  ce  prince,  de 
woor  d'Angleterre,  s'appliqua  à  régler  le 
<M^m  financier,  et  créa  une  espèce  qui 
ihiit  d*éire  signalée,  parce  que  son  nom 
j>îl  conservé  jusqu'à  présent,  c'est  le  franc 
ter  oa  franc  à  chevai^  qui  valait  une  livre 
«Q  20  sotis  tournois ,  et  par  conséquent  16 
siHis  parasis. 

I  Avant  de  monter  sur  le  trdne,  Charles 
V  frappa  dans  le  Dauphiné  des  pièces  d'or 
ft d'argent,  en  qualité  de  dauphin;  ce  que 
9s  succisseurs  firent  aussi.  Devenu  roi , 
Hminlint  la  monnaie  forte  et  veilla  avec 
kaocoupde  soin  à  la  police  du  monnayage. 
I  Si  forger  le  florin  d'or  aux  fleurs  de  lis, 
WKoent  dit  franc  à  pted,  qui  était  de  la 
i^Taleurque  le  franc  à  cheval. 
«Mes  Vl  inventa  Vécu  à  la  couronne^ 
fiiiéiéen  usage  jusqu'à  Louis  XllL  Dé- 
lais ra|i|arilion  de  cette  pièce,  on  ne  grava 
Ïttfoetrois  fleurs  de  lis  sur  l'écu  de  France. 
'^es  que  Charles  VI  et  Charles  VU 
iM  i  soutenir  contre  les  Anglais  les  for- 
cent faltérer    la    monnaie.  Pendant  ce 
tai|8-li,  les   rois    d'Angleterre,  maîtres 
'bk  grande  partie  de  la  France,  y  frap- 
pûttl  monnaie  à  leur  coin.  Après  l'expuJ- 
Andes  Anglais,  qui  eut  lieu  en  1454,  on 
pt  en6n  remédier  au  désordre  du  systèiue 
■OBéUire. 

«Louis  XI  remplaça  Vécu  d'or  à  la  cou- 
<!*M  par  Vécu  au  soleil  ou  écu  sol^  qui 
M(  son  nom  du  soleil  (^ravé  au-dessus  do 
vcoQronne;  il  émil  aussi  des  blancs  au  so-- 
wlifiu  le  cours  des  monnaies  étrangères 
joFraoce,  et  chercha  à  restreindre  les  privi- 
K^^  monétaires  des  grands  vassaux.  Cepen* 
^il  permit  la  fabrication  des  monnaies 
«^et  d  argent  au  duc  de  Guyenne,  son  frère, 
«doc de  Bretagne  et  au  prince  d'Orange, 
^i^d  la  principauté  relevait  alors  du  Dau- 
K'Jié.  Sous  son  règne,  la  Franco  étendit  ses 
'/^'i^sje  nombre  des  monnaieries  seigneu- 
"^''-5  lut  beaucoup  réduit,  et  Ton  vit  nolam- 
[''ït  cesser  le  monnayage  de  Provence  et  de 

•  Après  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
N^  par  les  Français,  on  frappa  monnaie  en 
"^leauDom  de  Charles  Mil,  qui  prit  le 
p^  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Les 
'^''«M,  aiosi  nommés  à  cause  de  refligio 
yhk  qui  s'y  trouvait,  passèrent  de  l'Italie 
|û  France  sous  Louis  XII  :  c'était  de  grosses 
•îp^s  d'argent,  qui  valaienl  10  sous  tonr- 
Jl^S'  elles  furent  en  vogue  jusqu'à  Henri 
^♦Qui  leur  substitua  les  pièces  de  20  sous, 
ri  ^^^^  *H  imposa  son  nom  à  Milan,  à 
'^ûes  el  à  Naples;  il  rendit  déttnitivement 


royaux  les  ateliers  monétaires  de  la  Bréta* 
gne.  Sous  François  V%  on  commença  à  gra- 
ver la  tète  du  roi  sur  quelques-uns  de  ces 
écus,  à  marquer  les  espèces  d'une  lettre  dif- 
férente, suivant  les  ateliers  monétaires  d'ot^ 
elles  sortaient,  enfin  à  mettre  le  millésime. 
Cette  dernière  innovation,  la  plus  importante 
de  toutes,  fut  sanctionnée  par  une  ordon^ 
nance  de  Henri  II,  laquelle  prescrivait,  en 
outre,  d'indiquer  car  des  chiffres  le  rang 
que  le  roi  occupait  parmi  ceux  du  même 
nom  que  lui.  On  sent  combien  la  numisma* 
tique  française  eût  été  simplifiée,  si  l'usage 
d'insérer  la  date  sur  les  monnaies  avait  été 
adopté  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie. 

«  Au  XVI*  siècle,  les  graveurs  étudièrent  et 
allèrent  mémejusqu'à  imiter  les  beaux  types 
de  la  monnaie  romaine,  et  l'art  monétaire, 
qui  était  en  progrès,  principalement  depuis 
saint  Louis,  ne  tarda  pas  à  se  perfectionner. 

«  Vers  la  même  époque,  les  prélats  et  les 
barons,  fort  peu  nombreux,  qui  jouissaient 
encore  du  droit  de  monnayage,  copiaient  de 
plus  en  plus  les  espèces  royales.  Les  mon- 
naies de  quelques  villes  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine conservaient  toutefois  une  empreinte 
originale,  et  il  faut  en  dire  autant  de  la  plu-« 
part  des  pièces  que  le  Pape  frappait  dans  ie 
Comtat-Venaissin. 

«  Henri  II  émit  une  nouvelle  espèce  d^or, 
qu'on  nomma  Ifenrt  ;  il  se  servit  le  premier 
du  balancier  pour  frapper  monnaie.  Il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que  ses  coins  con- 
tinuèrent d'être  employés  sous  François  II 
et  même  au  commencement  du  rè^ne  do 
Charles  IX.,  de  telle  sorte  qu'on  n'a  d^utres 
monnaies  du  roi  François  que  celles  qui  ont 
été  frappées  en  Ecosse. 

«  En  1575,  Henri  III  ordonna  la  fabrication 
des  francs  d'argent  qui  valaient  20  sous;  par 
là  la  livre  d'argent  cessa  d'être  une  monnaie 
nominale.  Sous  ce  règne  les  deniers  com« 
mencèrent  à  être  de  cuivre  pur,  au  lieu  do 
billon,  et  l'on  vit  aussi  reparaître  la  mon- 
naie de  cuivre,  qui  était  inusitée  depuis 
l'époque  romaine. 

«  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  III ,  il  y  eut  en  Franco 
trois  sortes  de  monnaies,  celle  de  l'Etat, 
celle  de  Henri  IV,  celle  du  cardinal  de  Bour- 
bon, dit  Charles  X,  laquelle  persista  jusqu'en 
1597,  bijBn  que  ce  roi  des  ligueurs  fût  mort 
dès  Tannée  1593,  et  enfin  celles  des  politi- 
ques, oui  ne  reconnaissaient  aucun  roi. 
Henri  Iv  mit  fin  à  ce  schisme  monétaire. 

«  Louis  XIII  fit  fabriquer  des  louis  d'or  de 
10  livres  et  des  louis  d'argent  ou  écus  blanca 
de  60  sous;  on  ne  connaissait  auparavant 

?[iie  les  écus  d'or.  La  fabrication  au  marteail 
Ht  interdite  6n  16^5;  et  c'est  alors  que  le 
monnayage  atteignit  son  plus  haut  degré  de 
perfection,  grâce  à  l'habileté  du  graveur 
Varin  et  aux  machines  de  Briot. 

«  A  l'exemple  de  son  père,  Louis  XIV 
frappa  monnaie  dans  la  Catalogne;  il  fit 
aussi  des  espèces  particulières  pour  le  Cà^ 
nada  et  les  Pays-Bas.  Depuis  plus  d'un  siècle, 
le  surhaussement  du  prix  dos  monnaies  allait 
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toujours  eo  augmentant;  pour  obvier  à  cet 
i\b\iSf  le  roi  décria  toutes  les  monnaies 
étrangères,  à  l'exception  des  pistoles  d'Es- 
pagne. La  livre  parisis  ne  fut  abolie  que 
sous' Louis  XIV  :  ce  prince  voulut  qu'on  ne 
eomptAt  plus*désormais  que  par  livres  tour- 
nois, et  il  acheva  ainsi  de  constituer  Tunité 
monétaire,  but  vers  lequel  tendaient  tous 
les  efforts  de  nos  rois  depuis  Philippe-Au- 
guste et  saint  Louis. 

n  Le  sou  de  cuivre  rouge  parut  en  1719. 
L'émission  désastreuse  du  papier-monnaie 
signala  le  règne  de  Louis  XV  et  la  Qn  de 
celui  de  Louis  XVL 

tt  La  révolution  française  éteignit  les  der- 
niers privilèges  monétaires  que  Louis  XIV 
et  Louis  XV  n'avaient  pu  acquérir.  Au  sys- 
tème duodécimal  établi  par  Charlemagne,  la 
Convention  substitua,  en  17%,  le  système 
décimal,  qui  avait  l'avantage  d'ôtre  en  har- 
monie avec  la  numération,  ainsi  qu'avec  les 
nouveaux  poids  et  mesures.  Depuis  cette 
utile  réforme,  nos  monnaies,  si  ce  n'est 
peut-être  celles  de  cuivre,  no  laissent  plus 
rien  à  désirer;  elles  sont,  sans  contredit, 
supérieures  à  celles  des  autres  peuples,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elles  servent 
de  modèles  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe.  » 

BAROMETRE(de  pàp9ç,pfsanieurj  et  nirpoj, 
mesuré).  —  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
la  pression  exercée  par  le  poids  de  l'air,  et 
qui  par  cela  môme  mesure ,  en  vertu  des 
propriétés  connues  des  gaz ,  la  force  expan- 
sive  de  Tair  et  sa  densité  par  une  tempéra- 
ture donnée.  Puisque  tous  les  phénomènes 
qui  touchent  de  plus  près  è  l'homme  s'ac- 
complissent dans  le  sein  de  l'atmosphère  et 
sont  modifiés  par  l'état  véritable  de  ce  mi- 
lieu fluide  ,  on  conçoit  de  quel  intérêt  doi- 
vent être  les  indications  d'un  pareil  instru- 
ment, tant  en  {)ratique  qu'en  théorie.  Aussi 
la  naissance  de  la  physique  proprement  dite 
ne  date-t-elle  que  de  l'époque  où  Galilée 
soupçonnareffetdo  la  pression  de  Tair  dansle 
phénomène  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes,  et  oùTorricelli,son  disciple,  imagina 
de  substituer  à  la  colonne  d'eau  élevée  par 
celte  pression  une  colonne  de  mercure , 
lluide  treize  fois  et  demie  plus  pesant.  Quel- 
que simple  que  cette  substitution  nous 
])araisso ,  elle  avait  alors  un  grand  mérite 
d'invention;  et  si  un  heureux  hasard  n'eût 
lait  rencontrer  dans  la  nature  un  corps 
anormal  qui  réunit  la  pesanteur  métallique 
à  la  propriété  de  rester  fluide  aux  tempéra- 
tures ordinaires,  les  développements  des 
liciences  physiques  auraient  bien  pu  en  être 
à  tout  jamais  entravés;  car  comment  expéri- 
menter^dans  tant  de  circonstances  délicates, 
avec  un  baromètre  d'une  trentaine  de  pieds  7 
On  connaît  généralement  la  part  que  la 
Fra!)ce  peut  revendiquer  pour  Pascal  dans 
la  découverte  mémorable  du  baromètre ,  ou 
du  moins  dans  celle  de  la  théorie-  et  de 
Tapplication  ta  plus  importante  die  «et  in- 
strument. La  première  ex[)érience  de  Yorri- 
CiMIi  date  de  1643.  Le  célèbre  P.  Ik^ersenne 
qui ,  par  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  les  savants  ,  remplissait,  vers  le  milieu 


m 


du  XVII*  siècle  ,  le  rôle  dont  les  joarnani 
scientifiques  sont  cliargés  de  notre  temns 
enfutintormé  en  16U,  et  la  communiqua  aux 
philosoplies  français,  notamment  à  Pascal  Ce 
dernier,  parrexpériencequ'ilfllfaire  ausôm- 
met  du  Puy-de-Dôme  et  par  celle  qu'il  Qt  lui- 
môme  à  Paris,  sur  le  haut  de  la  tourSaini- 
JacquesdelaBoucherie,dissipatouslesdoules 
sur  la  nature  du  phénomène,  en  même  temps 
qu'il  Qt  voir  comment  le  baromètre  rmuTail 
servir  à  mesurer  les  hauteurs  :  applicalioa 
longtemps  négligée  et  devenue  familière  de 
n»is  jours  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ob- 
server la  nature. 

On  distingue  communément  trois  sortes 
de  baromètres ,  qui  ne  sont  au  fond  que  ie 
môme  appareil  très-légèrement  modifié  :1e 
baromètre  à  cuvette ,  le  baromètre  à  siphon 
et  le  baromètre  à  cadran.  Ce  dernier  n'est 
employé  que  comme  meuble  de  fantaisie  ou 
d'ornement.  Le  frottement  des  poulies  de 
renvoi  lui  ôte  toute  précision  ,  et  les  phjsi- 
siens  n'en  font  aucun  usage.  Parmi  les  dis 
positions  qu'on  a  imaginées  pour  faire  du 
baromètre  un  instrument  portatif  et  de 
voyage  ,  celle  dont  l'invention  appartient  à 
M.  Gay-Lussac,  a  été  accueillie  avec  une 
faveur  que  le  nom  de  ce  célèbre  phjsije.i 
explique  assez. 

Hicn  de  plus  simple ,  en  principe ,  que  la 
construction  d'un  baromètre  ordinaire.  Rem- 
plir de  mercure  un  tube  fermé  par  le  haut, 
ouvert  par  le  bas,  de  manière  à  ce  que  l'es- 
pace  compris  entre  le  mercure  et  l'extrémité 
supérieure  soit  purgé  d'air  et  de  tout  aulro 
fluide  élastique;  recourber  en  formedesiphou 
l'extrémité  inférieure  qu'on  laisse  ouverte , 
ou  la  plonger  dans  une  cuvette  également 
remplie  de  mercure,  voilà  toute  l'opératioa; 
mais  cette  opération  exige  des  soins  minu- 
tieux ,  si  l'on  veut  attendre  de  rinstrumeul 
des  indications  précises.  On  en  trouvera  iai 
description  dans  la  plupart  des  traitée  dt 
physique. 

La  fonction  la  plus  vulgaire  du  baromètr 
celle  qui  lui  a  valu  sa  popularité,  cestl'i] 
dication  de  la  pluie  et  du  beau  temps;  mal 
heureusement  c'est  la  fonction  qu'il  rempli 
le  plus  mal ,  au  point  que  la  plupart  des  pli/ 
siciens  ne  sont  pas  encore  convaincus  qr 
la  chute  de  la  pluie  et  la  sérénité  Je  l'atmo 
phère  soient  effectivement  liées  aux  vaii 
tions  de  la  pression  atmosphérique  à  la  su 
face  de  la  terre ,  ou  aux  oscillations  du  i' 
romètre.  En  tous  cas,  si  cette  liaison  exi^ 
elle  n'a   point   été  encore  expliquée  du 
manière  satisfaisante,  qui  ait  rallié  loutesl 
opinions.  Dans  les  premiers  temps  qui  o 
suivi  l'iuvention  du  baromètre ,  ou  crov 
que  le   buiomèlre  montait  par  la  pluie 
descendait  par  le  beau  temps.  On  uvaild'a 
tant  moins  de  peine  à  justifier  celte  crojani 
qu'elle  se  trouvait  en  harmonie  parfaite  av( 
le  langage  ordinaire  :  «  Le  temps  est  lonri 
dit-on  ;  r^lrnosphère  est  chargéede  nuagesj 
locutjoi^s  qui  doivent  induire  naturellem 
à  penser' qu'une  pression  plus  grande 
exercée  sur  la  colonne  barométrique,  et  j 
conséquent  que  le  mercure  doit  monter  ( 
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kl  temps  ploTieux.  Quoique  cette  opinion 
oe  compte  plus  au^ourd*hui  de  défenseurs, 
f((|ue  le  fait  contraire  soit,  sinon  démontré, 
iJii  tnolDs  assez  probable  ,  on  est  générale- 
ment dace^^rd  que  les  indications  météoro- 
logiques du  baromètre  méritent  plus  de 
rréiuce  quand  il  descend  que  quand  il 
aonte.  Coe  ?ariation  soudaine  au  baro- 
aèlre  annoace  une  grande  perturbation  de 
rKfflosphère  et  ne  manque  guère  d'ôtre 
NToopagnée  d'une  modification  sensible 
kts  la  c()Dstitulion  météorologique  ;  au 
•ofilraire,  le  même  état  météorologique  per- 
siste $oufeot  pendant  que  le  baromètre 
modle  oa  descend  d'un  mouvement  pro- 
pssif  et  continu  ,  et  surtout  pendant  qu'il 

DODle. 

Le  baromètre  éproure  de  plus  grandes  os- 
cilliljoiis  en  hiver  qu'en  été,  et  cette  ditTé- 
itwe  est  surtout  sensible  dans  les  régions 
ftliires.La  hauteur  moyenne  du  mercure 
ë\tiii  principaieinent  do  la  hauteur  du 
Mou-dessusdu  niveau  de  l'Océan,  comme 
aaus  Teipliquerons  tout  à  l'heure  ;  mais  en 
Mi»  elle  est  modifiée  par  les  circonstances 
Ues  et  par  l'influence  des  saisons.  Si  le 
tnest^itaé  sur  un  continent  un  peu  élevé 
Messttsdu  niveau  de  l'Océan,  la  hauteur 
^étriqué  y  sera  plus  grande  en  hiver 
i|D*ciélé|et  plus   faible  durant  cette  der- 

nifensoa  qu'au  printemps  et  en  automne. 
^isfiOQtraire,  lo  lieu  de  l'observation  est 
^  éM  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
Ithaniinètre  s'y  tiendra  plus  haut  en  été 
<>epebdaDt  le  printemps  et  l'automne,  et 

Ê<iaQs  les  deux  dernières  saisons  qu'en 
r«  Au  Saint-Bernard,  par  exemple,  la 
treoce  de  Tété  à  Thiver  est  de  5  à  6  milli- 
Me5. 

U  baromètre  est  svget  è  des  variations 
mires,  évidemment  liées  à  l'influence  ca- 
fcr.iique  du  soleil,  quoique  l'on  ne  connaisse 
P>A  encore  très -bien  le  mode  de  cette 
■keoce.  Ces  variations  sont  particulière- 
k&t  remarquables  entre  les  tropiques  où 
ws  s'élèvent  à  2  ou  3  millimètres,  et  ac- 
RiereDi  une  grande  régularité;  à  tel  point 
|Kt  suivant  M.  de  Humboldt,  on  pourrait 
F^oe  fixer  l'heure  à  chaque  instant  du 
Mret  de  la  nuit,  d'après  la  seule  observa- 
jODdela  hauteur  du  baromètre.  En  général, 
■tu  ees  climats,  le  baromètre  monte  et  des- 
^  périodiquement  deux  fois  en  24  heures, 
k  léqoateur,  il  monte  depuis  k  heures  13 
luiHUes du  matin  jusqu'à  9  heures  23  mi- 
1'^;  puis  il  descend  jusqu'à  i  heures 

ajoutes  du  soir,  pour  remonter  jusqu'à 
^  beures  23  minutes,  et  ensuite  baisser 
isqoefers  k  heures  du  matin.  Le  maximum 
^  loir  est  quatre  fois  moindre  que  celui  du 
^10 «et  le  mifitmiffii  du  matin  moitié  de 
^Im  du  «olr. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  régions 
>cale8,  les  oscillations  horaires  et  régu- 
tres  du  baromètre  se  compliquent  avec 
^  variations  accidentelles  beaucoup  plus 
^sid^rables,  qui  les  masquent  compléle- 
jeiil  aut  yeux  d'un  observateur  superiiciel. 
'**f  par  cfla  m^mo  que  des  variations  sont 


accidentelles  et  irrégulières,  leurs  effets 
doivent  se  compenser  sensiblement  quand 
on  embrasse  un  assez  grand  nombre  d'ob- 
servations, de  manière  à  ne  plus  laisser  sub- 
sister, dans  les  valeurs  moyennes,  que  l'in- 
fluence des  causes  constantes  et  régulières. 
Cette  ingénieuse  déduction  do  la  théorie 
des  chances  a  été  particulièrement  ap{)li' 

3uée  aux  observations  barométriques  faites 
ans  nos  climats  d'Europe.  De  cette  ma- 
nière, Ramond  a  constaté  en  France  l'exis- 
tence d'une  période  semblable  à  celle  qui 
s'observe  entre  les  tropiques,  mais  moins 
étendue,  et  dont  les  instants  correspondants 
aux  plus  grandes  et  aux  plus  petites  hau- 
teurs ne  sont  pas  les  mômes  en  toutes  sai- 
sons. Le  maximum  du  matin  arrive  entre 
7  et  8  heures  pendant  Tété,  et  de  9  à  10  heu- 
res pendant  l'hiver.  Le  minimum  du  soir 
tombe  entre  4  et  5  heures  durant  la  première 
saison,  et  entre  2  et  3  heures  durant  la  se- 
conde. En  discutant  plusieurs  milliers  d'ob- 
servations faites  à  l'Observatoire  de  Paris, 
M,  Bouvard  a  trouvé  que  la  plus  petite 
étendue  des  oscillations  corresponlait  au 
trimestre  de  novembre,  décembre  et  janvier, 
et  la  plus  grande  au  trimestre  suivant.  Il 
parait  que  lorsqu'on  atteint  le  70*  degré  de 
latitude,  l'influence  des  variations  horaires 
cesse  entièrement. 

L'action  attractive  du  soleil,  et  surtout 
celle  de  la  lune,  devraient  produire  dans 
l'atmosphère  des  oscillations  analogues  aux 
marées  et  qui  se  manifesteraient  par  des 
variations  barométriques  correspondantes. 
Mais  la  théorie  indique  en  même  temps  que 
ce  flux  atmosphérique  doit  être  très-faible  ; 
et  efl^ectivement,  quelque  soin  qu'on  ait  ap- 
porté à  discuter  les  observations  faites  dans 
nos  climats,  on  n'a  pu  en  constater  l'exis- 
tence d'une  manière  certaine. 

La  hauteur  du  baromètre  varie  principale- 
ment, et  indépendamment  des  oscillations 
périodiques  ou  des  perturbations  acciden- 
telles, en  raison  de  la  hauteur  du  point  où 
ou  l'observe,  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Il  est  clair  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
i'air,  les  couches  inférieures  cessent  da  pe- 
ser sur  la  cuvette  du  baromètre,  et  qu'il  faut 
une  moindre  hauteur  de  mercure  pour  faire 
équilibre  à  la  pression  des  couches  supé- 
rieures. Au  niveau  de  l'Océan  la  moyenne  est 
de  0-,7629  (28 pouces  2  lignes  •^)ik  Paris 
au  niveau  de  la  Seine,  elle  est  de  0'*,76 
(2B  pouces  0  ligne  -^)  ;  la  température  étant 
à  1^**  du  thermomètre  centigrade,  la  colonne 
barométrique  n'a  plus  guère  que  0*,57  ou 
21  pouces  au  sommet  du  grand  Saint-Ber- 
nard ;  et  dans  les  ascensions  aérostatioues, 
telles  que  celles  de  M.  Gay-Lussac,  la  dimi- 
nution de  la  pression  barométrique  ou  la  ra- 
réfaction de  I  air  est  portée  au  point  de  gê- 
ner les  fonctions  de  la  vie  animale  et  do 
G  réduire  une  pénible  sensation  do  ma- 
lise. 

Il  serait  très-facile  de  calculer,  d'après 
les  lois  de  Téquilibre  des  çaz,  la  différence 
de  hauteur  au-^iessus  du  nivi»au  de  l'Ooéan 
qui  corrf'S[>ond  à  une  différence  observée 
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don*  la  tfri!1^%lon  liaroniélnqiif ,  si  U  lernj^ 
r/ifiirr*  (K!  Pair (rtntt  partout  la  mérne,  ri  si 
l*Airn*é(aît  paft  plfin  on  moins  rn/flanizé  de 
vapeur  aqueuse.  Malheureusement  les  lois 
suivant  ienquelles  Tarie  la  ternf»éralure  de 
Talr  è  différentes  hauteurs,  et  fon  étal   hj- 

([rométrigue^  sont  inconnus  théoriquement. 
I  a  follu  interroger  rexpérience,  comparer 
des  hauteurs  données  par  le  baromètre  à 
celles  qui  sont  mesurées  directement  par  des 
procèdes  (Je  nivellement  ou  de  géodésie,  afin 
de  construire  des  formules  et  des  tables  à 
TaiJe  desquelles  on  pût  faire  servir  le  ba- 
romètre à  la  m^'sure  précise  des  hauteurs. 
L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  con- 
tient des  tables  de  celte  nature,  dues  à  M. 
OItmanus,  et  qui  ont  para  les  plus  com- 
modes pour  le  calcul,  dès  qu*on  sut  se  dis- 
penser d'emplojy^er  les  tables  de  logarithmes. 
Lorsaue  les  circonstances  atmosphériques 
sont  lavorables,  on  peut  espérer  de  mesurer 
avec  le  baromètre  une  hauteur  de  1,500  mè- 
tres k  i  ou  5  mètres  près  (1  ). 

Nous  compléterons  rarlicle  par  les  don- 
nées suivantes,  tirées  du  Dictionnaire  des 
découvertes  : 

«  Entre  les  différentes  formules  données 
pour  la  solution  du  problème  de  la  mesure 
des  hauteurs  au  moyen  du  baromètre,  dit 
Cuvior  dans  un  rapport  fait  àriustitut,  celle 
de  M.  Làplace  se  distingue  par  la  manière 
dont  elle  a  été  déduite  de  la  théorie;  mais  le 
coefficient  principal,  tiré  d*une  observation 
qui  parait  ne  pas  avoir  été  exempte  d^erreur, 
pouvait  avoir  besoin  de  quelque  modifica- 
tion. C*est  ce  que  M.  Ramond  vient  d'exa- 
miner dans  un  mémoire  dont  nous  allons 
rendre  compte.  Ses  différentes  expériences 
sur  diverses  montagnes  lui  ont  fait  recon- 
naître quelles  sont  les  circonstances  les  plus 
convenables  pour  celte  observation,  ainsi 
que  les  heures  quMl  faut  choisir  ou  éviter; 
car  il  est  des  causes  dont  l'effet  doit  être  très- 
sensible,  et  dont  il  sera  toujours  impossible 
.de  tenir  compte  dans  ses  calculs;  tels  sont  les 
vents  ascendants  ou  descendants,  qui,  sui- 
vant M.  Ramond,  régnent  constamment  à 
certaines  heures  ;  les  uns,  en  diminuant  le 
poids  de  la  colonne  d'air  à  laquelle  le  mer- 
cure fait  équilibre,  doivent  aussi  diminuer 
cette  colonne,  et  fairejuger  les  hauteurs  trop 
grandes;  les  autres  produisent  nécessaire- 
ment un  effet  contraire.  11  faut  donc  choi- 
sir Tinstant  eu  l'équilibre  de  Tatmosphère 
n'est  troublé  ni  par  l'une,  ni  par  1  autre 
cause,  et  cet  instant  est  le  milieu  du  jour. 
Or,  H.  Ramond  a  encore  observé  que  les 
vents  ascendants  régnent  plus  souvent  que 
les  autres  ;  il  en  conclut  que  les  résultats 
moyens  des  observations  doivent  donner 
des  hauteurs  trop  petites.  Ce  n'est  pas  tout 
que  de  bien  choisir  l'instant,  il  ne  faut  pas 
moins  d'attention  danslechoix  des  stations. 
Il  faut  des  observations  simultanées  ,  fuites 
les  unes  dans  le  lieu  dont  on  cherche  la  hau- 
teur, (*t  les  autres  dans  un  lieu  lixe  do  il  la 

(I)  filk irait  de  VEftcycloi'édie  des  gen»  du  monde. 


haut eur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  suit 
fiarfaitement  connue.  Quand  on  cherche  à 
jériQer  une  formule,  il  est  de  plus  néces- 
saire d^avoir  une  égale  connaissance  de  la 
h^nteur  de  la  montagne  où  Ton  porte  le  ba- 
rr/mètre;  et  pour  qu*on n'ait  rien  à  ok^ecter  ï 
le  cooda^on,  il  faut  que  les  di^ox  stations 
soient  assez  voisines,  et  que  rien  n'ioter- 
rompe  la  commanication  ;  en  sorte  que  les 
Tariations    atmosphériques    qui     sunien- 
draient  dans  Tune  aient  également  lieu  dans 
Tautre.  M.  Ramond  a  trouvé  tous  ces  aran- 
tages  réunis  dans  le  pic  de  Bigorre  et  la  ville 
de  Tarbes,  où  un  astronome  estimé  a  voulu 
sechargerdes  observations  correspondantes; 
avec  cette  attention  soutenue,  M.  Ramond  a 
trouvé  la  correction  du  coefficient  de  La- 
place,  et  cette  formule  corrigée  qu'il  a  em- 
jîloyée  pour  mesurer  Fascension   «léroslali- 
que  de  M.  Gay-Lussac.  Ces  mêmes  formules 
ont  été  employées  par  lui  aux  observations 
faites  par  M  «de  Humboldt  sui  les  plus  bauies 
montagnes  du  Pérou,  sur  le  Cbimboraçao. 
Il  réstilte  de  tous  ces  calculs  que  la  roélliode 
de   La  place  «pour    mesurer   les   hauteurs 
par  le  baromètre,  doit  être  considérée  com- 
me  la  meilleure,  c*est-è-dire  comme  celle 
donnant  les  erreurs  les  plus  petites,  tantôt 
en  plus,  tantôt  en  moins.  La  somme  de  ces 
erreurs  divisée  par  le  nombre  des  oliserva- 
lions  indique  à  peine  j^^  pour  correction 
ultérieure  du  coeuicienl  déterminé   par  M. 
ftamond.  Les   procédés  géométriques  sont 
impraticables,  dit  M.  Ramond,  pour  déter- 
miner le  nivellement  des  plaines,  et  l'élé- 
vation des  mot.tagnes  ;  la  physique  nous  a 
ouvert  une  nouvelle  carrière  en  appliquant 
le  baromètre  à  des  opérations  que  nos  pro- 
jections géographiques  et  les    artifices  du 
dessin  ne  permettent  de  faire  qu*avec  de 
grandes  difficultés.  Depuis  que  Tair  se  pèse, 
le  décroîssemenl  des  pressions  atmosphé- 
riques a  servi  d'indice  à  Taccroissement  d^s 
hauteurs  ;  la  balance  est  dans  nos  mains,  c'est 
le  baromètre.  Cet  instrument  a  servi  à  déter- 
miner Télévation  des  principales  montagnes 
du  globe  ;  il  peut  être  appliqué  au  nivelle- 
ment des  plaines,  et  à  accomplir,  dans  un 
court  espace  de  temps,  cette  opération  si 
importante.  En  foisanl  celte  application,  on 
doit  redouter  bien  des  écueils  qui  résultent 
non-seulement   de  l'imperfection  des  ins- 
truments, mais  encore  des  modiflcationsque 
la  colonne  d*air  a  subies.  En  effet,  lorsqu'on 
applique  le  baromètre  à  la  détermina  tien  des 
ditférences  de  niveau,  on  reconnatt  qu'il  est 
impossible  de  répéter  l'opération  en  mesu- 
rant plusieurs  fois  la  hauteur,  sans  trouver 
entre  les  résultats  des  différences  qui  sur- 

fiassent  de  beaucoup  celles  qui  dérivent  de 
'imperfection  des  instruments.  La  cause  gé- 
nérale des  erreurs  est  facile  h  reconnaître  : 
la  mesure  des  différences  des  niveaui  re- 
pose sur  la  supposition  qoe  l'air  est  tran- 
quille ;  mais  toute  rupture  d*équilibre  met  la 
mesure  en  défaut.  Il  convient  donc  d'exa-^ 
miner  de  plus  près  le  phénomène  des  va- 
riations barométriques ,  les  roodiQcalion< 
de  Tatmosnlière  qui  les  occasionnent  et  li 
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aifférence  particulière  des  climats.  L'auteur, 
ffi  eiuplojant  deux  baromètres  correspon- 
Jinls,  a  érité  les  écueils  qu*il  signale; 
car, dit-il»  si  l'étude  des  modificatioDS  de  Tat- 
rmisphère  perfectionne  l'art  de  mesurer  les 
hiQteors,  celui-ci  ne  rend  pas  moins  de  ser- 
vices à  la  connaissance  des  modifications  de 
.'itfflospbère.  Pour  l'observateur  attentif  les 
erreurs  de  mesure  ne  seront  plus  un  fait 
loormal  et  muet  :  ces  erreurs  lui  révéleront 
le  siuindredésordre  survenu*dans  l'équilibre 
des  airs;  elles  en  indiqueront  la  nature  ;  elles 
en  délermineront  la  valeur.  Il  était  impos- 
sible de  démêler  dans  les  rap|)orts  confus 
lo  baromètre  isolé  ce  qui  appartiont  en 
;mpre  è  ce  trouble.  Qu'un  second  baro- 
antre  saisisse  la  même  colonne  d'air  sur  un 
i\i\K  point  de  la  hauteur,  dès  lors  sa  mar- 
liii*  donne  un  signe  a^iparent  k  des  quantités 
sjfiaraTant  imperceptibles.  L'observation  si- 
noliaoéedes  deux  baromètres  correspon- 
ài\sni  p^jur  In  météorologie  une  espèce 
i:f  microscope  composé,  qui  amplifie  les  di- 
timms  que  leur  petitesse  aurait  dérobées 
ï  DOS  regards. 

«  bans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  et   di- 
v^  tn  trois  parties,  M.  d^Aubuisson  éta- 
li-'iiiisJa  première  la  formule  qui  sert  à 
uusurc des  hauteurs;  dans  la  deuxième» 
!i  (^(tHûparc  les  résultats  avec  ceux   de 
iVipérifficeyetdans  la  troisième,  il  traite  des 
vmmdoni  les  mesures  barométriques  sont 
$tf5ce|^ibles.  Il  résulte  de  toutes  ces  opéra- 
iimm  le  calcul  donne  des  hauteurs  d'au- 
^niplus  grandes  aux  diverses  heures  du 
jour.qae  la  chaleur  est  plus  forte  au    mo* 
^m de lobservation.  M.  d'Aubuisson a  re- 
B'niué  (]ue  les  hauteurs  augmentaient  ou 
tenaient»  suivant  que  les  couches  de  l'at- 
&k'S|ibère  prennent  une  température  moyen- 
i**  iéfiendante  de  leur  élévation,  et  qui  par- 
iiii()e  d  autant  moins  aux  changements  de 
lempéraiure  que  la  couche  voisine  de   la 
[frre  éprouve  d'heure  en  heure,  du  jour  au 
bdemain,  ot  même  d'une  saison  è  Tautre, 
'KHIes  sont  plus  élevées,  ou  plutôt  qu'elles 
^'^nt  plus  éloignées  du  sol  ;  et  c'est  auchan- 
^''aK'ntdela  température  que  l'auteur  at- 
tribue les  principales  anomalies  que  pré- 
sentent les  mesures  barométriques   d'une 
^k^rue  hauteur  faite  dans  des  circonstances 
afférentes. 

•  It  a  été  présenté  en  1811,  par  M.  Hum- 
Wdt-Conté,  à  la  Société  d'encouragement, 
BU  baromètre  en  fer,  inventé  par  H.  Conté, 
*wi  beau-père,  pour  mesurer  les  hauteurs 
^sol.  Dans  ce  baromètre  les  différences 
^  hauteurs  du  mercure  ne  sont  pas  mesu- 
'^  par  une  échelle  graduée  ;  mais  l'obser- 
»«eur  pèse  la  quantité  de  mercure  qui  est 
^Iréa  dans  le  t>aromètre,  s'il  est  monté,  ou 
Jtii«n  est  sortie,  s'il  a  descendu.  Pour  ren- 
dre sensibles  les  plus  légères  différences,  M. 
Montés  fait  la  partie  supérieure  de  son  baro- 
Dièlre  extrêmement  large  (de  15  lignes),  cela 
dans  une  quantité  suflisante  pour  un  abais- 
s^iDenl  du  mercure  à  23  pouces.  11  résulte 
<teceiivdisi)osition  que  la  mesure  d'un  mètre 


répond  a  une  quantité  déterminée  de  gram-* 
mes  de  mercure.  L'auteur  estimait  quesonin* 
strumeatétaitàla  pressioode  Paris,  à  peu  près 
^grains  par  pied.  Le  baromètre  est  composé 
d'un  tube  de  fer;  une  partie  de  cette  colonne 
forme  la  cuvette  supérieure,  et  l'autre  par- 
tie la  cuvette  inférieure.  D'après  la  différence 
presque  infime  qui  est  entre  les  surfaces  de 
ces  deux  cuvettes,  l'on  conçoit  que  lorsque 
la  colonne  de  mercure  s'abaisse,  tout  le  mer^ 
cure  qui  abandonne  la  partie  supérieure 
sort  du  baromètre;  le  tube  renfermant  la  co- 
lonne de  mercure  est  fermé  dans  la  partie 
inférieure  par  un  robinet  ;  en  tournant  ce 
robinet  on  interrompt  à  volonté  la  commu* 
nication  de  la  colonne  de  mercure  avec  la 
cuvette  inférieure.  Le  tube  du  baromètre  est 
percé  d'une  ouverture  conique  qui  répond 
au  robinet,  quand  on  le  tourne  de  ce  côté  ; 
cette  ouverture  est  située  tout  à  fait  au  bas 
de  la  colonne  de  mercure.  La  partie  infé- 
rieure du  baromètre  se  renferme  tout  en- 
tière dans  un  tube  beaucoup  plus  grand,  qui 
s'y  visse.  Ce  tube  est  un  réservoir  destiné  à 
recevoir  le  mercure  qui  sort  du  baromètre 
quand  la  colonne  s'abaisse,  lorsaue  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  est  moins  forte.  11  est 
muni  d'un  piston  destiné,  en  l'élevant,  à  sovh 
lever  le  mercure  qui  est  dans  le  réservoir^ 
pour  le  porter  dans  la  partie  supérieure  du 
tube,  et  baigner  avec  ce  liquide  la  partie  in- 
férieure du  baromètre;  si,  au  contraire,  on 
baisse  ce  piston,  le  mercure  du  réservoir  se 
porte  dans  la  partie  inférieure  du  tube,  et 
dégage  la  partie  inférieure  du  baromètre.  Le 
réservoir  est  garni  de  deux  trous  avec  glaces 
pour  laisser  voir  dans  l'intérieur.  Ces  ou- 
vertures répondent  aux  orifices  du  tube. 
Pour  faire  une  observation  on  suspend  par 
un  cordon  l'instrument;  on  abaisse  le  pistoB 
et  l'on  tourne  le  robinet  par  le  moyen 
du  tournevis,  de  manière  que  son  orifice 
réponde  h  la  petite  colonne  ou  cuvette  infé- 
rieure. S'il  ne  coule  plus  de  mercure  par  l'o- 
riâce,  on  dévisse  le  réservoir,  et  on  le  ()èse 
exactement.  Si  pendant  cette  opération  il 
survenaitquelquevariationdansla  pression  de 
l'atmosphère,  il  faudrait,  avant  de  démonter 
le  réservoir,  tourner  le  robinet  au  moyen 
du  tournevis,  et  maintenir  le  robinet  ciana 
une  position  telle  que  son  orifice  ne 
communiquât  avec  aucune  des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  partie  inférieure  du  tube 
du  baromètre  :  dans  celte  position  la  co- 
lonne du  mercun)  sera  entièremeut  privée 
de  toute  communication  avec  l'atmosphère. 
On  peut  alors  peser  le  réservoir  avec  le 
mercure  qu'il  contient ,  puis  le  remettre 
à  sa  place,  en  le  vissant  avec  force  pour  que, 
dans  le  transport,  le  mercure  ne  puisse  s'é- 
chapper et  se  perdre  par  la  vis  qui  est  garnie 
d'un  cuir  gras.  Pour  faire  la  deuxième  opé« 
ration,  on  suspend  le  baromètre,  et  on  re^ 
monte  le  piston.  Le  piston  en  remontant 
repousse  le  mercure  dans  la  partie  supé-  ^ 
rieure  du  réservoir,  de  manier'^  »^- 

deux  orifices  du  tube  plOQi^* 
quide. 
«  On  reconnaîtra  cet 
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gardant  par  les  deux  ouverhires  pratîguées 
dans  les  parois  du  réservoir,  et  (fraies  de 
deux  glaees  pour  laisser  Toir  ce  qui  se  passe 
dans  riotérieur.  Le  piston  «insi  reoionté  et 
et  les  orifices  immergés  dans  le  mercure , 
Ton  dégage  la  tige  de  son  crochet ,  et  on  la 
pousse  dans  la  fente  du  robinet ,  que  Ton 
tourne  dans  le  même  sens  qu'on  Tarait  déjà 
tourné,  de  manière  h  rencontrer  un  arrêt  et 
k  mettre  Torifice  de  ce  robinet  en  rapport 
arec  Torifice  du  tube  ;  la  colonne  de  mercure 
alors  en  communication  arec  le  mercure  du 
réservoir  8*élève  ou  s*abaisse  comme  dans 
un  baromètre  ordinaire.  Lorsou'on  voit  que 
tout  mouvement  a  cessé  dans  le  mercure  du 
réservoir,  on  tourne  le  robinet  en  sens  in- 
versa, pour  faire  communiquer  son  orifice 
avec  la  cuvette  inférieure;  on  abaisse  alors 
]e  piston  pour  remettre  les  choses  dans  leur 
état  primitif.  Quand  toute  oscillation  a  cessé 
dans  le  mercure,  on  met  le  robinet  dans  la 
position  oik  il  ne  communique  à  aucune  ou« 
verture,  et  on  pèse  de  nouveau  le  réservoir; 
ia  différence  de  poids,  en  plus  ou  en  moins, 
donne  la  différence  de  hauteur  du  sol  ou  di^ 
)a  pression  de  Tatmosphère.  La  raison  qui 
fait  que  l'on  a  pratiqué  dans  le  tube  une  ou* 
verture  pour  mettre  la  colonne  en  commu* 
nication  avec  le  réservoir ,  est  que,  dans 
le  mouvement  donné  au  baromètre  en  le 
transportant.  Ton  pourrait  introduire  de  Pair 
dans  la  cuvette  inférieure ,  qui  rentrerait 
avec  le  mercure,  si  celui-ci  avait  h  rentrer; 
au  lieu  que  l'ouverture  étant  évasée  en  tous 
sens ,  lorsqu'on  l'a  plongé  dans  le  mercure 
du  réservoir,  celui-ci  s'y  introduit  en  cbas^ 
f^nt  tout  l'air  qu'elle  contient  ;  et  après  l'in- 
troduction du  mercure  dans  le  tube,  on  lui 
rend  ta  communication  avec  la  cuvette  infé^ 
rieure  ;  comme  il  y  en  a  trop  dans  le  tube, 
ie  mercure  en  sortant  ciiasse  l'air  qu*elle 
contenait,  sans  que  cet  air  puisse  s'introduire 
dans  le  tube  et  troubler  le  vide.  Lorsqu'on 
veut  remplir  le  tube  de  cet  instrument,  l'on 
démonte  le  robinet,  et  l'on  verse  du  mercure 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Dans  cette  situa-* 
tion  on  monte  le  réservoir  sur  le  tube,  en 
a^ant  soin  de  le  bien  visser.  Ensuite  on  re- 
tire le  piston  qui  était  près  du  robinet  ;  il  se 
produit ,  par  cette  retraite ,  un  vide  de  16 
pouces  à  peu  près  dans  la  cavité  du  réser- 
voir, dont  il  raréfie  l'air;  après,  on  démonte 
le  réservoir,  on  remet  le  robinet  et  oo  place 
ie  tube  dans  la  position  ordinaire  :  alors  le 
baromètre  est  dans  un  vide  parfait.  La  facilité 
de  renouveler  celte  opération  fait  qu'on  La 
répète  toutes  les  fois  que  le  vide  n  est  pas 
parfait.  La  commission  nommée  par  la  So** 
eiété  d'encouragement  a  établi, dans  son  rap- 
port, que  cet  instrument  avait  atteint  le  plus 
haut  aegré  de  perfection  ;  qu'il  remplissait 
aoo  objet  avec  précision,  et  que  sa  pesanteur 
aeule  présentait  quelques  inconvénients,  n 
«  M.  Jecker  a  un  baromètre  qui  est  formé 
d'un  tube  eu  forme  de  siphon  eu  fer  :  on  lui 
donne  la  forma  d'un  cnàssia  deux  fois  et 
demie  plus  haut  que  large.  Au  milieu  est  une 
traverse  qui  i)orte  un  couteau  de  balance 
plaeé  au  centre  de  gravilé.  La  cbapo  qui 


supporte  le  couteau  est  telleraeit  suspen- 
due, que  cela  la  rend  |wrpendiculaire,  et 
donne  à  cette  balance  plus  de  sensibilité. 
On  conçoit  que  le  mercure  ne  peut  s'élem 
ou  s'abaisser  sans  changer  le  poids  relatif 
difs  deux  branches  ;  alors  l'instrumeot  peo* 
cbe  du  côté  le  plus  pesant.  €e  début  d'é- 
quilibre est  marqué  par  une  aiguille  sur  un 
cercle  gradué  ;  pour  évaluer  la  quantité  de 
mercure  déplacé  on  rétablit  Téquilibre  en 
mettant  des  poids  dans  un  (ube  latéral. 

«  Ce  baromètre  est  essentielieoient  4es(iné 
k  mesurer  les  hauteurs,  et  M.  Jecker,  pour 
arrêter  les  ossillations  du  mercure,  a  adapté 
sur  l'une  des  branches  deux  clefs  qui  le  re- 
tiennent. Pour  connaître  la  température  de 
Tatmosphère  au  moment  où  rinstrumeni 
indique  sa  pesanteur,  il  a  attaché  un  ther- 
momètre au  baromètre.  Cet  instrument  est 
dline  telle  sensibilité,  qu'il  est  facile  d'éva- 
luer avec  lui  de  très-petites  hauteurs  ;  Tai- 
guille  fait  reconnaître  la  ditTérence  d'un 
pied  d'élévation.  IBtUletin  dt  la  Soeiéti 
aencouragemenf,  J8i^^,  page  205.)  —  Yoy. 
Machine  a  vapeur.  —  Expériitict  de  Pas- 
cai,  9 

BAS. —  Bas  a  VAitLES  fixes. —  Importation 
de  Jf.  Chevrier  de  Paris,  1807.  Ces  bas  se 
fabriquaient  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre; mais  M.  Chevrier  est  le  premier  qui 
les  ait  imités.  On  pourrait  les  appeler  bas 
façonnés,  parce  qu'ils  présentent  un  mélange 
de  soie  et  de  coton,  ainsi  qu'une  variété  de 
couleurs  et  de  desseins.  La  soie  qui  re- 
couvre les  mailles  de  ces  bas  produit  un 
effet  brillant  et  agréable  à  l'œil.  [SocUti 
d encouragement f  180T,  pag.  7.  —  Archives 
des  découvertes  et  inventiom,  t806. 1. 1",  p. 
438.) 

«  Bas  coupis  a  la  pièce  {Procédé  pour  ^• 
briguer  des).  —  Invention  de ^  M.  Pierre  Dt- 
croix,  de  Paris^  an  IV.  —  On  fait,  sur  un  mé- 
tier à  bas  ordinaire,  des  tricots  de  toutes  les 
couleurs  et  matières  que  Ton  désirfs  ce 
procédé  permettant  de  prolonger  le  tricot 
autant  qu'on  le  veut,  on  en  fait  des  bas  com- 
me les  tailleurs  font  des  habits.  Les  bas  se 
font  seuls  ou  par  paires,  ou  pardeuioa 
trois  paires  ;  puis  on  les  coupe  de  la  longueur 
exigée;  ensuite  on  les  coucf  jusqu'au  mollet 
et  1  on  rentre  leurs  coutures  en  dedans  jus^ 
qu'à  la  largeur  du  bas  de  la  iambe.  Ce  qui 
reste  est  rabattu  de  chaque  côté  et  sert  de 
i^arniture  par  derrière.  Gomme  on  en  peut 
^ire  autant  au  bout  des  pieds,  lorsqu  ils 
^ont  usés»  Ton  découd  ce  rempli,  que  l'on 
recoud  uniquement)  et  les  bas  sont  cofflioe 
neufs,  seulement  ils  sont  un  peu  court, 
4'un  pouce  ou  deux.  Il  faut  avoir  soin  d*eiD- 
ployer  de  bonne  marchandise  afin  que  la 
jamt>e  puisse  durer  en  raison  de  ces  restau- 
rations. £n  répétant  <^elte  opération  plu- 
sieurs fois.,  on  parvient  è  avoir  longtemps 
de  bous  bas;  enfin,  en  suivant  les  oiéoies 
indications,  ^t  réservant  les  remplis  par 
(derrière,  ces  mêmes  bas  peuveat  passer  aux 
43nfants.  Par  le  procédé  de  M.  Pecroii,ou 
fabrique  deux  bas  à  ia  fois  sur  un  même 
métier  lorsqu'il  a  dix^^buit  pouces  de  lan$e, 
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vuobienmi  de  ^aire  l'ouvraffa  un  peu  plus 
iiclie.i^arce  qu'il  eslcfuiie  plus  longue  du- 
rée qu  un  ouvrage  serré.  Ou  p^ui  aussi 
foire  (ieui  paires  ensemble  sur  un  métier 
(;e<iuiQzeà  seize  pouces»  u)ab  ^  côtes  et  à 
oailles  coulées.  Von  coupe  alors  !a  pièce 
|jfl6  milieu,  et  Ton  forme  ainsi  la  pair^ 
uc  bas  prise  dans  un^  seule  largeur  de  mé- 
tier. En  procédant  de  cette  u^anière^  Ie3 
deui  b9s  de  cette  paire  sont  de  la  mOnie 
Uîttt  au  lieu  que  presque  tous  les  bas  sont 
iksioris  l'an  que  Vauire,  étant  faits  séparé- 
ueiit.  Beaucoup  d'ou¥fiers  font  de  mauvav* 
ttb  lisières  dans   les  bas,  ce  qui  les  fait 
marquer  très-souveni  dans  les  coutures; 
looérite  cet  inconvément  eu  les  cousant 
to  dedans,  ei  en  laissant  une  maille  ou  dcuiL 
eadehon  de  la  couture;  alors  les  lisières 
fie  peaveot  céder.  Si  rou  veut  tailler  de$ 
Da»  eo  traTers,  c'est-à-dire  de  manière  que 
la  longueur  du  bas  soit  prise  sur  la  largeur 
àttéiier,  on  le  peut  é^lement  en  les  jcou- 
401  comoie  les  Autres  et  en  observant  de 
béfflaiiler;  daos  ce  cas,  ces  bas  paraissent 
HA&  coulure  jusqu'au  Q)ollet,  ei  le  bas  de 
ii  jisbe  est  double,  ce  qui  produit  la  mémo 
ioÂoisieque  ceuic  qui  sont  pris  sur  Ja  ipo^ 
im.  EoSu,  à  i*ai4e  de  J'iuventiou  de 
iDicroix,  les  bas  se  fout  indifféremn^eiit 
toloB^ou  en  Ira  vers,  guillocbés,  à  côtes, 
safisrjtes,  à  maille®  coûtées,  r^^jéB^  çbi- 
'i6»e^0a  pouvait  faire  des  bas  è  côtes 
ms  fiOTers  •    et  fabriquer  quatre  bê$  h 
lihii,  suivant  la  largeur  des  métiers  ;  deu^ 
fo  luflg  et  deux  eu  travers,  en  observant 
^'t  Qjeure  autant  d*ai(f uill^s  dans  la  méc9- 
c>|ve  que  dans  (0  Qiétier,  sauf  une  de  moins 
lintdiédesiisièrAS.  Ce  tricot  fournit  ledou- 
Uettpius  joli,  et  on  y  emploie  de^  matiè*- 
'rtijif erses.  L'on  étaldu  encure  sur  les  mé- 
ù'fsSarazin,  des  étoffes  d'une  k  deuxauoes« 
i^osou  o)oiiis,  suivant  la  largeur  des  wé*- 
^m,  et  selon  que  Touvrage  est  plus  serré 
ou  plus  Mcl96,  et  plus  ou  moins  tiré  en  lar- 
^v  al  en  longueur.  (Description  des  brevet 
^pirét.mu  lom  1",  pag.  358.  —  Ann,  4efi 
«I  a  wmufacturêê,  1818,  art.  Ç,  pag.  m.) 
m$  allons  msmtenani  emprunter  au  mc^ 
»onairedes  découvertes  la  description  de  di- 
vers méUers  pour  la  fabrication  des  bas- 
mien  à  bas.  —  invention  Jeandeau.  — 
Uioétierest  composé  de  deux  assemblais, 
J  t^l-à-dire,  de  deux  syslèraes  de  constnic- 
f,?/^  ^is,  sur  lesquels  sont  établies  les 
wrentes  pièces  en  bois  et  en  fer  qui  con- 
[OQreot  à  Is  formation  de  la  maille;  le  pre^ 
^'t^r assemblage  est  fixe  et  immobile,  et  sert 
pprement  de  base  au  second,  qui  est  mo^ 
'•ie^ur  deux  charnières  placées  ^  ses  deux 
'  ^'rcmiiés.  L'assemblage  Uie  forme  d'abord 
>\^  plate-forme  sur  laquelle  ui>e  rangée 
^«'(fuilies  est  établie;  elle  Uent  lieu  de  c^ 
j|uc  l'oo  appelle  la  barre  aux   aiguilles. 
^oMre  du  centre,  qui  comprend  soixante 
'Quilles,  est  invariablement  attaché  h  cette 
'î^aiion.  Aux  deux  côtés,  sont  deux  pla^' 
Vl^etdtt  cuivre  chargées  de  trente  aiguilles 
Lacune,  c'est  le  second  ordre;  il  est  établi 
k^  autaat  de  bases  qu'il  a  de  vis  de  rappel, 


mcaîssées  dans  le  corps  de  la  piate^ariM 
qu'elles  fi>nt  mouvoir.  C'est  pa**  le  jeu  df* 
ces  vis  correspondant  h  des  éeroux  placés 
AUX  daux  extrémités  de  la  plate^forroe  et  k 
deux  petites  maniv4»lles»  que  les  deux  pla^ 

3ues  latérales  du  siecoiid  ordre  peuvenC  se 
éplacer  en  s'éloignent  du  premier  ordre  du 
centre.  Le  bMt  de  ce  déplacement  est  de 
recevoir  en  même  tiemps  le  troisième  <^rdrt 
dius  aiguilles  qui  sopt  placées  en  arrière,  et 
qui  sont  mues  par  le  jeu  de  la  même  ¥is  de 
rappel,  laquelle  produit  des  vides  sucoessifs 
que  ^es  aiguilles  viennent  remplir  après 
avoir  fait  un  demi^tour  sur  leur  extrémité 
inférieure.  Ces  aiguilles  mobiles  sont  au 
DOOibre  de  45  da  chaque  côté  ;  leur  mouve^^ 
fUWi  s'exécute  au  moyen  dequatre  dents  que 
porte  l'extrémiié  arrondie  de  leur  tige,  les- 
quelles dents  engrènent  dans  chaque  den^ 
ture  correspoodante  que  portent  des  vis  de 
rappel.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  vis,  eu 
opérant  le  déplacement  des  plaques  latérales, 
et  formant  par  Ik  des  vides  propres  à  rece<- 
voir  autant  d'aiguilles,  font  tourner  eu  même 
temps  sur  leur  axe  ces  aiguilles,  qui  par 
leur  nouvelle  situation,  viennent  exactement 
remplir  ces  vides.  On  voit  que  par  cette 
nouvelle  disposition  des  aiguilles^  et  par 
l'augmentation  et  la  diminution  da  ces  ai^ 
guifles  placées  entre  l'ordre  du  centre  H 
celui  des  deux  côtés,  on  a  fiicilité  las  mo/ans 
d'augmenter  ou  de  diminuer  les  mailles, 
suivant  que  le  tricot  l'exige.  C'est  ainsi  que 
Touvrier  pourra,  par  exemple,  introduire  de 
nouvelles  mailles  dans  les  coins  des  bas,  et 
lier  ainsi  s^r}$  cout4jre  le  talon  au  coude^ 
pied.  Chacune  des  aiguilles,  soit  de  centre, 
soit  des  deux  côtés,  se  place  sur  la  face 
antérieure  des  plaques  de  cuivre,  dans  uft 
trou  au  fond  duquel  est  une  vis  de  pression 
qui  les  j  maintient  assez  fortement.  Ce 
mo^en  simple  remplace  le  plomb,  qui, par 
la  U)nte,  Bxe  dans  leurs  tiges  les  aiguilles 
des  anciens  métiers.  Toutes  les  aiguilles 
sont,  dans  le  nouveau  métier,  placées  comme 
dans  l'ancien  :  leur  rangée  se  présente  do 
môme  dans  une  situation  horizontale;  elles 

tsont  également  immobiles  dans  le  travail, 
e  second  assemblage  porte  le  chariot  des 
roulettes,  la  rangée  des  platines,  et  ce  qui 
fait  l'oflice  de  la  presse,  te  chariot  renferme 
deux  roulettes;  chacune  d'elles  est  un  as* 
semblage  de  lames  fort  minces,  placées  au- 
tour d'un  axe  mobile.  Ces  lames  sont  obli- 
quera la  marche  cfun  autre  chariot;  lorsque 
celui-ci  avance  et  que  la  roulette  inférieure 

t)arcourt  la  rangée  des  aiguilles,  chaque 
ame  s'engage  dans  leurs  intervalles ,  plie 
le  til  qu  on  a  étendu  sur  ces  aiguilles,  et  en 
se  relevant  pousse  latéralement  les  plis  sous 
les  becs  des  aiguilles;  par  là  ces  roulettes, 
dans  leur  mouvement,  opèrent  deux  effets 
essentiels,  c'est-à-dire  qu'elles  plient  le  til 
en  engageant  les  plis  sous  les  lîecs  des  ai- 
guilles ;  d'un  autre  côté,  comme  le  chariot 
porte  deux  roulettes  opposées,  elles  peuvent 
satisfaire  au  mouvement  d'aller  et  de  retour 
que  comporte  le  travail  du  tricot.  En  consé* 
quence  la  roulette  qui,  dans  cette  première 
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saretie  da  chanot,  tra?aîllait  au  cuetllage^ 
preod  aa  reloar  la  partie  sapérieuiv,  et  se 
trooTe  remplacée  par  celle  qui  parcourait 
les  dents  du  peigne.  Ainsi  successi?ement 
ces  deux  roulettes  opposées  font  Toflice  des 
platines  à  ondes  et  da  chevalet  dans  Tan- 
cien  mélier.  Le  jeu  d*aller  et  de  retour 
s'exécute  facilement  et  régulièrement  par  le 
chariot.  Les  platines  sont  composées  de  deux 
lames  en  fer  fortes  et  courtes  :  la  plus  courte 
se  présente  dans  la  partie  anténeure,  et  la 
plus  longue  reste  en  arrière. 

En  CCS  deux  lames  est  une  gorge  pro- 
fonde. Los  platines  sont  montées  sur  une 
verge  de  tw  oui  reçoit  leur  télé,  et  à  côté 
de  chacune  d'elles  est  une  rosette  de  cuivre 
qui  les  séfiare;  elles  correspondent»  aux 
moyen  de  ces  interpositions,  a  rinlervalle 
des  aiguilles  avec  lesquelles  le  travail  est 
(ronihiné.  Quelques-unes  des  rosettes  ont 
(les  queues  qui  traversent  la  barre  aux  pla- 
tines, et  servent  à  les  tixer  contre  cette 
bnrre.  Il  nous  reste  maintenant  è  faire  con- 
naître par  quel  mécanisme  s'exécute  Topé- 
ration  de  la  presse.  Ici  c'est  le  second  as- 
semblage qui  est  abaissé  dans  sa  tota- 
lité, au  moyen  de  quoi  les  rosettes  qui 
séparent  les  platines  et  qui  rencontrent 
dans  leur  abaissement  les  becs  des  aiguilles, 
les  pressent  comme  il  convient  au  travail 
des  mailles,  et  voici  comment  dans  la  partie 
Inférieure  du  second  assemblage  est  une 
barre  qui  tient  lieu  de  tourneltes  ou  d'in- 
suble.  C'est  d'aboni  sur  cette  barre  que  s'en- 
roule le  tricot  à  mesure  qu'il  se  travaille  -- 
aux  deux  extrémités  de  celte  même  barre 
sont  deux  rouleaux  que  nous  ronsidérons 
comme  les  deux  poignées  de  l'ancien  mé- 
tier; d'un  côté  ces  rouleaux  s'engagent  dans 
les  vides  latéraux  de  l'insuble,  pour  la 
faire  tourner;  de  l'autre,  ils  correspondent 
h  deux  roulettes  dentées  situées  au  delà  des 
abattants,  de  manière  à  tourner  autour 
d'un    pilon    rond  invariablement  fixé   au 

f)remier  assemblage.  Lorsque  l'ouvrier  saisit 
es  deux  poignées,  il  fes  fait  tourner  de  ma- 
nière que  les  pitons  ronds  se  trouvent  occu- 
per la  partie  supérieure  des  roulettes  den- 
tées, et  que  le  second  assemblage  s'abaisse 
de  toute  l'étendue  du  diamètre  do  ses  rou- 
lettes, de  toute  la  quantité  nécessaire  pour 
presser  suffisamment  le  bec  des  aiguilles. 
Pour  achever  de  donner  une  idée  du  nou- 
veau métier,  nous  croyons  qu'il  convient 
maintenant  de  passer  au  travail  de  toutes 
les  pièces  dont  nous  avons  décrit  non-seu- 
lement les  formes,  mais  encore  les  disposi- 
tions différentes.  Nous  ferons  observer  d'a- 
bord que  toutes  les  opérations  du  tricot 
s'exécutent  de  la  même  manière,  seulement 
les  moyens  mécaniques  ne  sont  pas  les 
jnêmes.  On  sait  que  la  maille  est  un  pli  dans 
un  pli,  ou,  selon  les  ouvriers,  une  boucle 
dans  une  boucle;  on  concevra  facilement 
que  le  tricot,  qui  consiste  dans  un  assem- 
blage de  mailles,  se  forme  par  une  suite  de 
i>lis,  d'où  il  résulte  qu'une  machine  quel- 
ioiique,  avec  laquelle  on  exécutera  des  Iri- 
cotS|  doit  faire  des  plis  et  introduire  de 


nouveaux  plis  dans  les  premiers,  et  ainsi 
de  suite.  Pour  cela  on  étend  du  fil  sur  une 
rangée  d'aigciilles  ;  on  y  fait  autant  de  plis 
qu'il  y  a  d'intervalle  entre  ces  aiguilles;  . 
puis,  après  qu'on  a  engagé  les  plis  dans  ki 
oecs  dfs  aiguilles,  on  fait  passer,  ao moyen 
des  platines  et  de  la  presse,  les  anciens  plis 
sur  les  nouveaux  gui  restent  dans  les  becs, 
et  l'on  abat  ces  anciens;  enfin,  au  moyen  des 

rtlatines  et  de  leur  gorge,  on  met  en  extrait 
es  nouveaux  plis  qui  en  attendent  d'autres 
1)1  us  nouveaux  encore,  qu'on  introduit  rie 
a  même  manière.  (Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  n*  304;  —  Bulletins  de  la  Société 
d'encouragements^  an  XI,  page  33.) 

Invention  John  Moor  et  George  Armita- 
ge.  — Les  importateurs  de  ce  métier  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans, avec  prolongation 
du  même  nombre  d'années,  pour  les  perfec- 
tionnements qu'ils  ont  apportés  au  métier  à 
bas,  en  le  rendant  pro^)re  à  fabriquer  la  den- 
telle. Pour  former  le  point,  il  faut,  après  avoir 
placé  sur  les  aiguilles  un  morceau  d'étotfe, 
engager  les  porte-mailles  dans  cette  étolTe; 
puis,  au  moyen  du  curseur,  ou  couche  un 
fil  sur  le  devant  des  aiguilles  et  en  arrière 
des  becs.  Alors  le  curseur  forme  les  ondes 
en  abattant  successivement  les  platines,  et 
il  les  engage  sous  les  becs;  ensuite  on 
presse  pour  jeter  le  morceau  d'étoffe  sur  les 
mailles  formées;  de  cette  manière  les  porte- 
mailles  sont  engagés  chacun  dans  une  bou- 
cle formée  de  deux  en  deux  aiguilles  voisi- 
nes; on  repousse  l'ouvrace  et  on  dégage  les 
portes-mailles.  On  couche  de  nouveau  un 
fil  sur  les  aiguilles,  comme  on  a  déjàfaii, 
mais  en  sens  inverse.  On  forme  de  nouvelles 
ondes  que  I  on  forme  sous  les  becs,  et  on 
fait  agir  la  presse  pour  abattre  les  grandes 
boucles  et  les  mailles  de  derrière.  Celle 
opération  étant  terminée,  il  n'y  a  que  la 
moitié  d'un  point;  pour  faire  l'autre  moitié, 
on  engage  chaque  porte-maille  dans  Tinter- 
valle  qui  est  adroite  de  celui  où  il  était  pré- 
cédemment, et  on  répète  les  mêmes  mouve- 
ments. 

Perfectionnement  Yiardot.   —  L'auteur  a 
supprimé  la  grande  presse  et  ses  accessoires 

3ui  existent  dans  le  métier  ordinaire;  les  gar- 
e-platines, etc.  La  pièce  qui  remplit  dans 
le  nouveau  métier  les  fonctions  de  la  presse 
est  une  lame  de  fer  terminée  par  des  pivois 
qui  servent  h  la  fixer;  les  aiguilles  sont  lo- 
gées dans  un  même  nombre  d'entailles  pra- 
tiquées sur  une  barre  de  cuivre ,  et  éprou- 
vent un  mouvement  d'allée  et  venue  pour 
la  maille.  Le  cueiilage  se  fait  à  la  manière 
ordinaire,  et  en  continuant  de  presser  sur  la 
même  marche,  on  opère  l'assemblage}  pres- 
sant ensuite  sur  une  deuxième  marche,  on 
fait  reculer  la  foulure;  les  becs  se  ferment 
en  passant  sous  la  presse  ;  l'ouvrage  s'abat 
derrière  cette  presse,  au  moyen  de  la  barra 
fendue  en  cuivre,  dans  les  entailles  de  la- 
quelle les  aiguilles  sont  logées.  Cette  nou- 
velle construction  de  métier  n'exige  que  des 
platines  simples  è  un  seul  crochet;  trois 
marches  suffisent  pour  les  opérations,  4^1^ 
s'exécutent  en  six  temps  et  sans  autre  bruit 
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(|ue  celui  do  cueillage.  Le  tricot  fait  sur  le 

n'iireau  métier  est  plus  régulier  que  sur 

Jmm,  parce  que  la  barre  fendue  qui  abat 

IliHirrage  est  constaromeut  droite,  tandis 

Fque  les  pUlines  sont  souvent  inégales  do 

'  lirgeur  et  s'usent  inégalement.  M.  Vianiot, 

meniioniié  hoiiorableroent  à  la  Société  d*En- 

Muntgement,  a  joint  à  son  nouveau  métier  la 

ffiêcanique  (l^jh  en  usage  pour  faire  les  bas  à 

cOtes  «Impies.  {Bull,  de  la  Société  (TEncour. 

«J///,  page  106.) 

Ferfectionnemfni  BcUewire,  —  L'auteur  it 
fktu\ï  un  brevet  de  cinq  ans  pour  avoir 
i  perftclionné  le  métier  à  bas,  mû  par  un 
Cf'uUe  mét'er  et  un  balancier.  Les  platines 
qui  reiDjtlacent  ici  celles  à  ondes  sont  sou- 
lecaes  par  une  barre  au  moyen  d*un  talon 
fuiapfQ  de  saillie,  après  quoi  vient  une 
lulre  barre  sur  laquelle  s'accrochent  des 
re«ort5,qui,  adhérant  aux  platines  par  Tex* 
Mlé  opposéCt  leur  communiquent  une 
cerlainecbute  ou  force.  Sur  ces  mêmes  plati- 
nes il  j  a  un  deuxième  talon,  servant  à 
déterminer  la  longueur  des  plis  par  l'éten- 
iltie  de  la  descente   des   platines  à   leurs 
•'itréfliités,  et  en  avant  est  une  échancrure 
^  sert  aux  premiers  plis  du  cueillement. 
ttf  méffles  platines  sont  tenues  parallèle- 
t^  par  un  poigne  en  fer  ou  en  cuivre.  Ce 
(ti^œles  conserve  dans  leur  forme  et  con- 
iRkeèla  régularité  de  leur  jeu.  Les  se- 
nukies platines  sont  appliquées  h  une  broche 
i  M  ronde   par  une  entaille  formant  le 
nvissaot,  et  peuvent  s'en  détacher  è  volonté 
loffioren  d'une  clef  qui  sert  à  tourner  celte 
Mit;  ces  dernières  platines,  de  même  que 
c^'^es  à  ondes,  sont  maintenues  paiallolc- 
«eDl  dans  le  même  peigne.  Pour  rexécu- 
^^  du  travail,  l'ouvrier  jette  le  fil  comme 
iiordinaire  sur  le  travail  des  rangées  d'ai- 
quilles,  qui  se  trouvent  naturellement  en 
mot;  puis,  appuyant   sur  une  marche,  il 
^ii  courir  le  chevalet,  dont  la  tête,  rencon- 
iraol  le  talon  de  chacune  des   platines  è 
<)Ddes,  en  opère  la  chute,  ce  qui  forme  les 
Ifemiers  plis,  distribués  seulement  sur  les 
«guîlles  de  deux  en  deux.  L'ouvrier  avec 
le  même  pied,  appuyant  sur  une  deuxième 
iDarche  à  laquelle  correspondent  deux  trin- 
^^  de  fer  tenant  aux  extrémités  de  deux 
leviers  fixés  au  fût,  et  au  milieu  desquels 
Mot  deux  tringles  qui  correspondent  à  la 
barre  k  chevalet,  parvient  à  faire  descendre 
lecadrement  du  métier,  qui  renferme  les 
platinés  h  plomb.  11  résulte  de  ce  mouve- 
iDeot  et  de  la  descente  des  platines,  qu'elles 
^ot  agi  sur  la  moitié  du  fil  qui  n'était  pas 
p>ié  ;  l'ouvrier  égalise  tous  les  plis  en  rap- 
proctiant  les  becs  des  deux  systèmes  de  pla- 
tines, ce  qui  s'exécute  prompteraent,  en 
continuant  d'abaisser  la  marche.  La  méca- 
nique consiste  en  une  barre  à  aiguilles, 
dont  le  nombre  est  la  moitié,  les  trois  quarts 
ou  le  quart  des  aiguilles  du  métier,  suivant 
le  nombre  des  rangées  de  mailles  qui  cons- 
tituent les  côtes.  Cette  barre  est  portée  par 
un  cadre  attaché  au  fût  du  métier,  que  l'ou- 
|ner  peut  mouvoir  d'avant  en  arrière  et  de 
»»aut  en  bas,  et  ces  aiguilles  opèrent  en  sens 


contraire  de  celles  du  métier.  Elles  saisis- 
sent les  plis  qu'elles  rencontrent  pour  les 
faire  tomber  d'avant  en  arrière,  penaant  que 
les  premières  aiguilles  les  font  tomber  d'ar- 
rière en  avant,  comme  dans  le  travail  or- 
dinaire. Entre  les  deux  jeux  d'aiguilles  est 
une  presse  qui  ferme  les  becs  des  premières 
aiguilles,  lorsqu'on  pousse  en  arrière  la 
barre  par  une  marche  ;  puis,  en  s'appuynnt 
sur  le  genou  à  équerre»  on  fait  descendre  les 
aiguilles  de  la  mécanique  entre  les  plis  an- 
ciens et  nouveaux  ;  ensuite,  en  appuyant  sur 
la  presse  avec  les  pouces,  l'ouvrier  ferme 
les  becs  des  aiguilles  de  la  mécanique,  et  la 
barre  d'abalage  opère  les  effets  qui  lui  sont 
propres,  avec  les  modifications  que  doivent 
produire  les  aiguilles  de  l/i  mécanique.  Une 
expérience  de  deux  ans  a  prouvé  la  réalité 
des  avantages  que  présente  ce  nouveau  mé- 
tier :  en  rendant  les  mouvements  du  métier 
anglais  beaucoup  plus  légers,  l'artiste  a  su 
en  faire  un  assemblage  moins  coûteux  de 
moitié.  {Rapporl  de  l  Institut  en  1806.) 

Invention  Favreau^  de  Paris.  —  Après 
huit  années  de  travaux,  ce  fabricant,  qui  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  est  parvenu  à 
mettre  en  pleine  activité  un  métier  sur  le- 
quel il  peut  fabriquer  deux  bas  sur  la  même 
li^ne,  et  en  même  temps,  par  le  simple  effet 
d*une  manivelle.  Le  fût  du  nouveau  métier 
a  un  mètre  trois  décimètres  de  hauteur,  sur 
un  mètre  deux  décimètres  de  largeur.  C'est 
dans  ce  fût,  ou  cadre,  que  sont  établis  deux 
systèmes  d'équipages,  dont  la  correspon- 
dance et  la  réunion  constituent  le  nouveau 
métier.  Le  premier  système  renferme,  dans 
un  encadrement,  les  pièces  de  l'ancien  mé- 
tier qui  sont  conservées,  et  qui  peuvent 
concourir  à  la  formation  des  mailles  ;  lo 
second  système  se  trouve  placé  è  la  moitié 
de  la  hauteur  du  fût  sur  le  oerrière.  Cç  sont 

auatre  arbres  qui  reçoivent  leur  mouvement 
e  rotation  par  un  axe  coudé,  qu'on  nomme 
manivelle^  et  que  l'ouvrier  qui  préside  aux 
opérations  du  nouveau  métier  tourne  con- 
tinuellement. Un  de  ces  arbres  est  armé  des 
mentonnets  qui  correspondent  avec  les  piè- 
ces du  premier  système  d*équipaçes.  Outre 
cela,  une  roue  dentée,  qui  détermine  les  in- 
tervalles des  cueillements,  est  placée  à  l'ex- 
trémité de  l'un  do  ces  arbres.  La  première 
[partie  du  nouveau  métier  se  présente  avec 
es  deux  pièces  de  tricot  et  la  manivelle,  à 
portée  de  l'ouvrier  qui  préside  au  travail,  et 
qui  se  trouve  tranquillement  assis.  M.  Fa- 
vreau,  en  conservant  les  nièces  de  l'ancien 
métier  qui  concourent  è  la  formation  des 
mailles,  a  supprimé  très -rigoureusement 
celles  qui  les  font  mouvoir.  Consé^uemment 
point  d'ondes,  point  de  tout  ce  oui  constitue 
cet  équipage  si  étendu,  si  nombreux;  mais 
toutes  les  platines  des  deux  systèmes  sont 
conservées  sur  deux  rangées  pour  servir  à 
la  fabrication  de  deux  bas  en  même  temps  : 
dans  le  nouveau  système  de  l'auteur  on 
remarque  encore  deux  suites  d'aiguilles  et 
la  presse,  à  laquelle  on  peut  donner  une 
grande  étendue  entre  ces  deux  extrémités 
et  k  son  point  d'«4)pui.  Or^  la  célérité  du 
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traydil  provient  de  ce  aue  les  moteurs  des 
différentes  pièces  qui  fabriquent  les  mailles 
se  succèdent  aussi  rapidement  que  les  men- 
tonnets  do  Taxe,  qui  est  mû  par  le  levier  de 
rotation.  En  second  lieu,  on  conçoit  que 
tout  ce  qui  peut  être  distribué  sur  une  seule 
ligne  peut  appartenir  aux  deux  systèmes  de 
fabrication  des  mailles  à  la  fois  ;  ainsi  voilà 
le  métier  h  deux  bas  possible.  La  multipli- 
eité  des  plis  dans  le  même  sens  pouvait 
échapper  aux  platines  à  ondes  :  il  a  donc 
fallu  avoir  recours  à  d*autres  platines  dont 
les  deux  sortes  de  mouvements  ont  été  ima* 
ginées  pour  qu'on  soit  plus  assuré  de  leurs 
effets.  La  première  rangée  des  grandes  pla- 
tines éprouve  d'abord,  par  l'action  d'un  pe- 
tit chevalet,  des  chutes  régulières,  et  forme 
sur  les  aiguilles  prises  de  trois  en  trois  de 
grands  plis.  La  seconde  rangée  de  platines 
vient,  en  descendant  entre  les  aiguilles,  se 
partager  sur  les  plis  conjointement  avec  les 
grandes  platines,  qui  se  prêtent  à  ce  partage 
en  remontant  un  pou;  et  au  moyen  de  ce  que 
la  rangée  dos  secondes  platines  est  doublCi 
elle  complète  les  plis  dans  l'intervalle  des 
premiers,  de  telle  sorte  qu'ils  deviennent 
égaux  dans  la  tôte  de  toutes  les  aiguilles, 
ce  qui  a  contribué  dans  la  suite  h  l'unifor- 
mité des  mailles  qu'ont  offerte  M.  Favreau  ou 
ses  élèves  sur  le  métier  à  manivelle.  Le 
cueillement  s'opère  au  moyen  de  deux  pe- 
tits chariots,  placés  dans  une  coulisse  cfer- 
rière  la  tôte  des  grandes  platines,  dont  ils 
procurent  la  chute  par  la  formation  des  plis 
qui  doivent  servir  à  la  fabrication  des  deux 
pièces  de  tricot  en  même  temps. 

Deux  conducteurs  amènent  et  étendent 
en  avant  les  fils  qu'on  tire  des  bobines  sur 
Jes  rangées  des  aiguilles,  et  les  platines  en 
tombant  forment  Tes  plis,  après  quoi  le  pre- 
mier «mentonnel  lève  la  grande  bascule,  qui 
fait  remonter  les  grandes  platines  à  plomb, 
qui  se  partagent  les  plis  et  les  complètent. 
Ensuite  un  second  mentonnet  se  présente,  le- 
quel fait  avancer  tout  le  train  du  métier  et 
Kl  totalité  des  plis  sous  les  becs.  C'est  alors 
que  s'opère  le  mouvement  de  la  forme  de  la 
maille;  puis  un  troisième  mentonnet  fait 
baisser  fa  presse  ;  ce  qui  comprime  les  ai- 
guilles dans  leur  châsse.  Un  quatrième  men- 
tonnet  amène  les  aiguilles  tabriquées  par- 
dessus les  becs  des  aiguilles,  et  la  presse  se 
relève  par  l'action  du  l'anse  qui  lui  sert  de 
contre-poids;  d'ailleurs  le  même  mentonnet 
«onduit  en  même  temps  les  mailles  fabri- 
quées sous  le  bec  et  la  tête  des  aiguilles,  et 
•père  Tabatage.  Un  cinquième  mentonnet 
fait  baisser  tout  le  train  du  métier,  pour  fa- 
ciliter le  crocbement  et  remettre  l'ouvrage 
derrière  la  gorge  des  deux  systèmes  de  pla- 
tine. 

Enfin,  à  sa  suite,  un  sixième  mentonnet 
retire  en  arrière  le  train  du  métierqui,  par  un 
échappement,  se  remonte,  et  le  cueillement 
se  fait  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  h  droite 
par  l'effet  de  la  roue  du  va-et-vient  qui  se 
trouve  placée  parmi  les  différents  moteurs 
indiqués.  Ainsi  tous  les  mouvements  essen- 
tiels pour  la  fabrication  de  la  maille  s'exé* 


cufent  sans  iitterruption  :  ces  mouvemeii 
sont  air  nombre  ae  onze  :  dix  s'opèrei 
dans  l'intervalle  des  cueillements,  qui  soi 
déterminés  par  la  roue  dentre  que  meut 
second  arbre  à  manivelle.  Cette  rouedent^i 
qui  détermine  les  intervalles  successifs  il( 
cueillements ,  est  placée  h  l'extrémité  < 
l'arbre,  armée  de  mentonnets  correspoj 
dant  aux  systèmes  de  toutes  pièces  qui  co« 
courent  à  la  formation  des  mailles.  Les  a\n 
mouvements  sont  :  1*  celui  de  .  cueilleraei 
ou  de  l'extension  du  fit  sur  la  tète  des^a 
guilles;2*  celui  de  la  chute  successive  t]« 
grandes  platines,  qui  plient  le  fil  de  trois  o 
trois  aiguilles;  ensuite  l'élévation  dos  pli 
tines  à  plomb,  qui  achèvent  do  rompU^l^i 
les  plis,  en  en  formant  deux  dans  rinlervalj 
de  trois; 3* celui  de  la  formation  des  maillai 
qui  s'opèrent  sous  les  becs  et  à  la  tôle  M 
aiguilles  ;  4*  le  relèvement  du  train  du  m* 
tier,  qui  facilite  le  rejet  de  l'ouvrage;  5 
mouvement  de  la  presse  qui  comprime 
bec  des  aiguilles  ;  6*  le  mouvement  qii 
amène  l'ouvrage  sur  les  becs  des  aiguille^l 
7*  le  mouvement  qui  abat  les  mailles  U 
briquées  sur  celles  qui  sont  préparées  daq 
la  tète  des  aiguilles;  8Me  mouvement  qi 
ramène  le  train  du  métier  pour  opérer  Yà 
batage  et  faciliter  le  crochement;  9*"  lemod 
vement  qui  fait  baisser  le  train  pour  place] 
l'ouvrage  fabriqué  dans  la  gorge  des  plalil 
nés  ;  10*  celui  par  lequel  on  retire  le  Irail 
du  métier  en  arrière;  !!•  celui  qui  relèv 
le  métier  et  le  rattache  aux  mentonnières 
Ces  onze  mouvements  s'exécutent  avec  unj 
telle  célérité  qu'ils  complètent  leur  effet  e^ 
six  secondes  sur  les  deux  pièces  de  tricot 
après  quoi  le  cueillement  recommence,  n 
les  deux  systèmes  de  platinos  recomœen 
cent  comme  nous  l'avons  dit.  Il  est  superflii 
de  s'appesantir  sur  les  avantages  de  celle  in 
vention.  Ils  se  déduisent  naturellement. 

Une  amélioration  notoire,  que  M.  Favremi 
a  apportée  dans  son  métier  à  bas,  consisld 
en  une  jauge  qui  donne  incontestahlemeuj 
h  ces  produits  beaucoup  de  finesse  et  una 
solidité  considérable.  Cette  jauge  est  déler-" 
minée  par  une  longueur  de  trois  pouces,  et 
se  distingue  par  les  numéros  de  grosseur  et| 
de  finesse  des  fils  qui  constituent  le  iricot 
fabriqué  sur  le  métier;  ce  qui  se  décide [larl 
le  nombre  des  ondes  que  renferme  la  jau^e 
et  la  quantité  de  plomb  que  recèle  la  rangée 
d'aiguilles.  Si  cette  jauge  dans  sa  longueur 
reniérme  vingt  ondes  ou  vingt  plombs  à 
deux  aiguilles,  on  gratifie  le  métier  dunu« 
méro  20  en  nature.  On  peut,  sans  augtueu- 
ter  le  nombre  des  ondes  et  des  plombs,  en 
faire  un  numéro  20  fin,  en  ajoutant  une 
troisième  aiguille  dans   un  plomb  et  une 
deuxième  platine  fixe  dans  un  nlorabàplî»* 
tine.  Le   métier  numéro  20  tm  se  trou- 
vera de  la  même  finesse  que  le  30  en  na- 
ture, et  ce  dernier  remis  à  hn  fera  Teffel  (  u 
45  en  nature.  M.  Favreau  ayant  trouve  '3 
moitié  des  ondes  en  effectuant  le  cueiH^ 
ment  qui  forme  les  plis  du  fil  de  quatre  <»« 
quatre  dans  les  métiers  à  manivelfes,  i"  ^" 
résulte  qu'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  recoorj 
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à  QDe  troisième  aiguille  dans  les  plombs,  ni 
àanedeoxième  platine  fixe  dans  une  mo- 
bile, pour  obtenir  un  tricot  aussi  solide  que 
iin;qu>n  conséauence  les  métiers  seront 
oioulés  de  telle  finesse  qu*on  pourra  le  dô- 
Mrefi  et  au  delà  même  de  celle  qui  est  con* 
Due  jusque  présent;  qu*ils  seront  toujours 
iDoatés  i  deux  aiguilles  et  à  une  platine  fixe 
mnlre  une  mobile»  et  dont  la  jauge  sera  ba- 
•tée  sur  la  mesure  métrique  d*un  décimètre, 
(equi  correspond  à  3  pouces  8  lignes  et 
i  points  de  longueur. 

hvfntion  Dau^ry.  — 1806.  —  Il  résulte  du 
npiiorl  fait  à  llnstitut  par  MM.  Coulomb  et 
Desmaretz,  que  M.  Dautry  a  rassemblé  dans 
le  métier  dont  nous  allons  parler  tous  les 
6]uipages  de  Tancien  ,  de  manière  gu'on 
{•tut  7  exécuter  des  manœuvres  réunissant 
13  {M^rfection  à  la   célérité   et  au  soulage- 
iLent  de  Touvrier.  L*auteur  est  parvenu  à 
siaipliGer  le  jeu  et  le  travail  de  toutes  les 
\]ix&St  lesquelles  se  trouvent  dans  une  si- 
luatiuD  différente  de  celle  de  l'ancien  métier, 
c'eït-à*dire  les  unes  sur  les  autres,  sur  des 
t;^es  de  fer  très-fortes  et   solidement  éta- 
lûtô.dans  une  position  verticale  toute  diiïé- 
tcnt*;  de  Tancienne,  où  elles  sont  placées 
Vit  (les  plans  horizontaux,  et  en  arrière  des 
l^ices  qui  servent  au  même  travail.  Le  mê- 
ler de  M.  Dautry  réunit  tous  les  avantages 
'(In  l'on  peut  se  promettre  de  ces  sortes 
d^  ioi{hines,  tant  relativement  aux  vues^ 
utivfloiuieque  pour  le  soulagement  des  ou-* 
'rvrs.  Le  premier  équipage  qui  se  présente 
i^(  une  petite  barre  sur  laquelle  reposent  les 
(:aiincs,  au  moyen  de  faibles  coches  prati- 
iu%  sur  le  derrière  de  leurs  tètes.  Dans  le 
Hïond  équipage,  les  platines  ont  les  mêmes 
'«•nues  les  mêmes  dentures  et  les  mêmes 
(.coupures  que  dans  l'ancien  métier;  seule- 
iiietiou  a  pratiqué  dans  leurs  têtes  les  en- 
•  iVsdont  nous  avons  parlé,  et  qui  servent 
<  b  soutenir  par  Textrémité  des  leviers  à 
ênics.  Outre   cela,  Tauleur  y  a  joint  dus 
'>\vjrls  accélérant  la  chute   des  platines, 
qui  cueillent  et  qui  suppléent  à  Taction  du 
{"j ds  des  ondes   dans   rancien   métier.  Le 
'•'iMèoie  équipage  est  celui  du  chevalet,  qui, 
Mbsiut  le  long  d'une  barre,  fait  tomtier 
>u<:ressivement    les  platines   mobiles,   par 
une  double    marche  de   droite  à  gauche 
^t  de  gauche  à  droite.  Une  roue  qui  se 
U(*ui  avec  deux  marches  fait  que  le  cueil- 
><i;e  s'exécute  plus  régulièrement.  Le  qua- 
if  ème  équi|iage  a  le  même  arrangement,  la 
"  tme  situation  que  dans  Tancien   :   les  ai- 
rUiliesqui  le  composent  sont  construites  de 
{Minière  qu'elles  offrent  d'abord  dans  leurs 
^^<  la  forme  des  crochets,  et  ensuite  celle 
*'*'">  aiguilles  à  têtes  fermées.  Le  cinquième 
^•juijiage  est  comme  celui  des  secondes  pla- 
tines: elles  sont  établies  dans  une   broche 
T^i  tient  ë  l'équipage  mobile  du  métier,  et 
o..*Nr<;rident  comme   il  convient  pour  l'as- 
yiubldgedes  deuxièmes  plis.  Au  devant  de 
'^  biirre  à  chevalet  est  un  peigne  qui  sert  à 
^  -l' r  Tintcrvalle  des  deux  sortes  <lo  pla- 
iiihv,  et  qui  remplace  la  barro  fondue  et  les 
i'M.obs  à  pluline.  Le  sixième  équipage  est 


celui  de  la  presse  qui  est  trds-simpliSé.  Le 
septième  équipage  renferme  dans  un  cadre 
mobile  et  qui  se  balance  aisément  plusieurs 
pièces  des  autres  équipages  ;  il  sert  particu- 
lièrement au  travail  de  la  réunion  des  plis 
et  à  celui  du  prolongement  dos  mailles. 

Perfectionnement  Coutan — 1808.  — Depuis 
longtemps  M.  Coutan  ,  auquel  il  a  été  dé- 
livré un  brevet  de  perfectionnement  pour 
cinq  années ,  s*est  appliqué  avec  un  grand 
succès  h  suivre  les  inventions  relatives  à. 
l'art  de  la  bonneterie ,  et  particulièrement  à 
la  réforme  de  l'ancien  métier  è  bas.  Dans 
son  nouveau  métier  il  a  fait  disparaître  : 
1°  toutes  les  ondes  et  leviers;  2*  la  bar ro 
fendue;  3*"  la  broche;  k*  la  bascule;  5*  le 

Eeigne  ;  6*  la  grille;  7*  les  porte-grilles; 8'  la 
arre  à  chevalet;  9*  les  contre-pouces  ;  lO* 
les  tirants;  11*  les  porte- tirants;  12*  le  cha- 
peron; 13"  les  chameaux  ;  i^'*  les  gueules  de 
loup  ;  15"  les  quatre  roulettes;  16*  les  cha- 
riots; IT  les  moulinets.  A  toute  la  compli- 
cation de  forces  que  nous  venons  d'indlauer, 
M.  Coutan  oppose  pour  équivalent  une  lame 
de  dix  lignes  de  long  sur  trois  de  lar^e , 
qu'il  ajoute  à  la  platine  à  ondes.  Ses  métiers 
sont  ae  37  pouces  de  large  et  36  fln  ou  37 
mailles  dans  un  pouce.  Sur  cette  dimension, 
pour  établir  les  anciens  métiers ,  la  dépense 
est  de  quatre  à  cinq  mille  f^ancs;  tandis  que, 
pour  les  nouveaux,  elle  est  tout  au  plus  de 
douze  ou  de  quinze  cents  francs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  sujets  aux  réparations, 
f)uisqu'il  n*y  a  de  parties  de  frottement  que 
es  boutons  des  abattants.  L'emploi  avauta-» 
geux  de  celte  machine  est  constaté  pour  le 
tulle  et  pour  le  tricot  à  jour ,  dit  tricot  de 
Berlin.  Le  nouveau  métier  est  propre  h  ton* 
tes  sortes  d'ouvrages  de  bonneterie,  notam- 
ment pour  les  jauges  Hues;  l'ouvrage  qu*il 
produit  est  de  toute  perfection.  Les  commis- 
saires ont  conclu  d  abord  que  les  suppres- 
sions de  plusieurs  pièces  de  l'ancien  métier 
sont  aussi  bien  vues  sous  le  rapport  de  l'art 
que  sous  celui  de  l'économie;  en  second 
heu,  que  les  réformes  et  les  améliorations  in- 
troduites par  M.  Coutan  annoncent  une 
grande  intelligence;  entin,  qu'il  a  mis  Tart 
de  la  bonneterie  en  possession  d'un  nouvel 
appareil,  également  propre  à  la  fabrication 
du  tricot  simple  et  uni  et  à  celle  des  tricots 
à  jour,  que  l'on  n'exécutait  que  par  des 
moyens  longs  et  fort  pénible^. 

Invention  Bonnard  de  Lyon.  — 1810.  —  Le 
métier  en  fer  coulé  ,  employé  au  lieu  de  fer 
malléable,  dû  à  H.  Bonnard  ,  a  été  présenté 
et  accueilli  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers de  Paris.  Cette  invention  est  considé- 
rée comme  très- précieuse,  parce  qu'elle 
trouve  jusqu'à  quel  point  on  est  parvenu 
perfectionner  fa  fonte  de  fer,  même  dans 
les  objets  les  plus  délicats. 

Bas  coupés  a  la  pièce.  —  Invention  Pierre 
Decroix.  —  Un  brevet  de  cinq  ans  a  été  ac- 
cordé à  l'auteur  pour  un  procédé  au  moyen 
duquel  on  fait  sur  le  métier  è  bas  ordinaire 
des  tricots  de  toutes  les  couleurs  et  matières 
que  1  on  désire;  ce  procédé  permettant  de 
prolonger  le  tricot  autant  qu'on  le  veut,  oa 
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liarailler  an  fond  de  Teau  ;  on  y  i)énètre 

m  Irou  placé  au-dessus  d*un  exhausse- 

'*  Itirmant  un  puits,  lequel  est  en  com- 

pBilion  directe  avt'c  Teau;  c'est  dans  ce 

|que  (Jescendent  les  hommes  pour  ira* 

• 

)d  OD  feot  faire  descendre  le  bateau 
_  d'un  fleuTe  oq  de  la  mer,  on  corn- 
(MF  comprimer  de  Tairen  quantité 
Ue  dnns  le  réservoir,  au  moyen  de 
[pompes  et  d*une  combinaison  de  robi- 
de  conduits  qui  leur  permet  de  pom- 
i  lir  et  de  Teau  au  besoin. 
„  op(^ration  étant  faite»  on  bouche, 
intérieur,  le  trou  d*homrae,  et  Ton  in- 
dans  le  baleauy  soit  h  ravanl,  soit  à 
e,  et  souvent  dans  les  deux  compar- 
;,  une  certaine  quantité  d*cau,  jusqu'à 
I  commence  è  s'immerger.  Alors  on 
Irès-douceroent  un  robinet  qui  donne 
je  à  une  portion  d*air  de  lavant  h  Tar* 
160  d*empécher  IVau  de  monter  dans 
iold*envaliir  Tarrière  du  bateau.  Dès 
ml,  les  hommes  se  trouvent  placés 
air  comprimé  à  un  degré  déterminé 
colonne  d*eau  dans  laquelle  ils  sont 
Ss.  Quand  Tappareil  a  atteint  le  fond 
,  on  continue  d'introduire  de  Tair 
ce  q[ue  toute  Teau  montée  dans  le 
I  soit  chassée.  Alors  les  hommes,  si 
il  solide  et  s'ils  ne  sont  pas  contra- 
les  courants,  peuvent  manœuvrer  le 
itomme  ils  le  désirent  ;  il  est  d'une 
Bobilité,  qu'un  homme  seul  peut  le 
re  partout  où  il  est  nécessaire.  S*il 
IVibjets  |>récleux,  on  peut  les  recueillir 
ftUHiagasiner  dans  l'intérieur  du  ba- 
'  s  objets  d'un  fort  poids,  au  contraire» 
arrés  soit  au  treuil  du  puits,  soit  à 
eaux  Qxés  h  l'intérieur  du  puits, 
opération  étant  terminée,  il  suflit  de 
de  rinlérieur  du  bateau  une  certaine 
lé  d'eau  équivalente  au  fardeau  h  sou- 
plus  la  quantité  qui  le  tient  immergé, 
lOQt  remonte  à  la  surface.  En  ce  nio- 
OD  perd,  par  le  puits  de  l'arrière,  une 
graiide  quantité  d'air;  car,  è  mesure 
on  s'élève  h  la  surface,  la  [>ression  de 
sur  Tair  diminue. 

ro{)érat  on  a  eu  une  certaine  durée,  il 
^Béccssaire  do  faire  usage  de  l'appareil 
lérateur,  qui  peut  revivifier  l'air  et  te 
leutr  presque  constamment  à  l'état  res- 
le.  Cette  opération  se  fait  au  moyen  de 
.>es  qui  font  passer  de  l'air  de  l'arrière 
(l'appareil  qui  est  placé  dans  le  réser-^ 
;  cet  air  vient  se  mélanger  avec  celui  qui 
,  troQTe  emmagasiné. 
Ce  bateau  possède  la  faculté  de  se  mou- 
Jjjf  et  de  se  gouverner  au  moyen  d'une 
■iceetde  trois  gouvernails  placés  à  l'ar- 
*^  :  le  premier,  disposé  verticalement, 
''Qciionne  comme  un  gouvernail  ordinaire; 
^i  ^eux  autres,  placés  horizontalement  de 
-'^luecôlé,  servent  à  le  diriger  de  haut  en 
^^^el  de  bas  eu  haut. 

Bûitûu  plangfMr  du  docteur  Payeme.  — 
-«boleau  est  applicable  ,  i*  aux  travaux  hy- 
iriuiiuues.coustructiousoudémolitioussous 


l'eau  ;  ^  au  sauvetage  deMiommes  et  des 
bAtiments  en  mer,  ainsi  qu^Hi.  sauvetage 
des  valeurs  naufragées  ;  3*  à  la  déeQuverte 
età  la  pèche  des  bancs  docoraux,  huitres,  etc.; 
k'  à  la  culture  des  fonds  de  baies ,  fleuve% 
lacs,  étangs,  pour  opérer  par  la  nouvelle 
méthode  la  fécondation  artificielle  du  frai. 

L'idée  de  construire  des  bateaux  plongeurs 
n'est  pas  nouvelle  ;  rien  de  sérieux  n  avait 
été  cependant  essayé  jusqu'à  l'époque  où 
Fulton  fit  construire  un  bateau  en  cuivre 
et  de  forme  allongée ,  muni  de  rames  à  vis 
et  de  pompes  aspirantes ,  pour  plonger  à 
volonté  par  la  charge  de  l'eau.  L'expérience 
faite  en  1800,  on  présence  deGuytondeMor* 
veau,  démontra  la  possibilité  de  rester  sous 
l'eau  pendant  plusieurs  heures. 

Guylon  de  Morveau,  que  l'expérience  in- 
téressa vivement,  remit  à  Fulton  un  mé- 
moire sur  les  moyens  h  employer  pour  pro- 
longer sans  danger  le  séjour  dos  hommes 
dans  le  bateau  plongeur. 

Plus  tard  les  frères  Caessin  construisireiH 
un  bateau  en  bois,  qu'ils  appelèrent  Nautile^ 
long  de  âT'pieds,  contenant  neuf  personnes; 
deux  compartiments  pouvaient  être  remplis 
d'air  ou  d  eau  suivant  le  poids  à  donner 
pour  plonger  ou  remonter. 

Cependant  les  tentatives  que  nous  Tenons 
de  rappeler  ne  donnèrent  pas  lieu  à  des  ap* 
pliealions  durables  et  furent  abandonnées. 
Il  faut  sans  doute  l'attribuer  aux  causes 
suivantes  :  1*  L'équipage  des  bateaux  (ilon- 
geurs  construits  jusqu'ici  ne  pouvait  se 
mettre  directement'  en  contact  avec  l'eaii 
au  milieu  de  laquelle  la  propulsion  avait  lieu, 
ce  qui  rendait  impraticables  les  travaux  qui 
s'exécutent  au  moyen  du  système  qui  cons- 
titue la  cloche  du  plongeur.  (Voyez  eemotJ) 
S^  Pour  l'application  du  bateau  on  cas  de 
guerre,  la  propulsion  à  l'aide  d'avirons  ar- 
ticulés ,  mus  à  bras  d'homme,  ne  pouvait 
évidemment  fournir  une  vitesse  capable  de 
pouvoir  résister  aux  courants.  Les^  cloches 
de  plongeurs  employées  dans  la  marine,  suf- 
fisamment lestées  pour  descendre  sous  l'eau, 
f permettent  à  un  homme  de  travailler  sous 
'eau,  et  il  peut  vivre  dans  l'air  comprimé 
qu'il  respire  ,  si  Ton  a  soin  de  renouveler 
«on  atmosphère  au  moyen  d'un  tuyau  com- 
muniquant à  une  pompe  foulante  placée 
dans  un  bateau  à  la  surface  de  l'eau.  Ce  sys- 
tème, soit  qu'il  s'applique  à  la  cloche  du 
plongeur ,  soit  à  un  bateau  devant  rester 
longtemps  immergé,  entraine  des  embar- 
ras parla  solidarité  de  manœuvres  établies 
entre  le  fond  et  la  surface;  en  outre,  si  le 
tuyau  n'est  pas  suffisamment  étanché ,  les 
plongeurs  sont  exposés  ô  une  prompte  sub- 
mersion. M.  Payeme  a  cherché  a  remédier 
h  cet  inconvénient,  en  embarquant  une 
quantité  d*air  comprimé  suffisante  pour  res- 
pirer pendant  un  temps  donné,  et  en  em- 
Eloyant  au  besoin  des  substances  propres 
absorber  l'acide  carbonique  formé  par  la 
respiration.  Depuis  l'année  18k2  le  docteur 
Payeme  poursuit  avec  courage  et  intelli- 
tçence  la  réalisation  de  ces  idées,  avant  d'à- 
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voir  réalisé  la  constnictîoR  du  bateau  qui 
fait  Tobjet  de  cet  article,  M.  Payeroe  avait 
déjà  construit  une  cloche  à  plongeur ,  en 
partant  du  principe  que  nous  venons  d*ex« 
poser. 

Cette  cloche»  de  1"  60  de  hauteur ,  1» 
28  de  long  et  de  0»  80c.  de  large»  était  mu- 
nie intérieurement,  indépendamment  de 
sièges  pour  les  plongeurs,  de  U  cylindres 
en  fer,  contenant  de  Tair  comprime  à  8  ou 
9  atmosphères,  qu*on  laissait  échapper  par 
partie  pendant  l'immersion.  Ces  expérien- 
ces furent  exécutées  avec  succès  en  Angle- 
terre, en  18tt2  et  1843.  Il  l'ut  constaté  que 
deux  ou  trois  plongeurs  pouvaient  rester 
trois  heures  au  fond  de  Teau,  sans  commu- 
nication avec  Textérieur  ,  à  la  condition  de 
faire  passer  Tair  extérieur  de  la  cloche  à 
travers  un  lait  de  chaux  et  de  potasse,  et 
cela  au  moyen  d'un  soufflet  garni  d'une 
pomme  d'arrosoir.  Enfin,  en  1846,  le  bateau 
actuel  sortait  des  ateliers  de  MM.  Lemaî- 
tre  et  Cave ,  construit  sous  la  direction  du 
docteur  Payerne. 

Nous  allons  décrire  sommairement  sa  dis* 
position  ,  en  ayant  soin  de  séparer,  dans 
rexamen  de  la  communication  de  Tinven- 
teiir,  ce  qui  se  rattache  à  des  combinaisons 
réalisées  avec  succès  de  la  partie  qui  est 
encore  à  l'état  de  projet. 

Le  bateau  plongeur,  inventé  par  le  doc^ 
teur  Payerne,  est  construit  avec  des  plaques 
de  forte  tôle  assemblées  comme  celles  des 
chaudières  de  machines  à  yapeur;  il  est  ca- 
pable de  résister  à  \jj\e  forte  pression  en 
restant  étanché«  Une  série  d'ouvertures 
pratiquées  à  la  surface  supérieure  reçoit 
files  verres  lenticulaires  épais  ,  scellés  soli- 
dement sur  le  pourtour  et  destinés  à  livrer 
passade  au  jour. 

La  forme  du  bateau  est  è  peu  près  ovoïde  ; 
il  oÛTre  une  partie  cylindrique  se  raccordant 
à  l'avant  avec  une  partie  conique  et  à  l'arrière 
avec  une  calotte  sphérique. 

Le  volume  de  la  partie  destinée  à  loger 
les  hommes  est  d'environ  7  mètres  cubes, 
déduction  faite  de  l'espace  occupé  par  les 
organes  de  la  machine,  des  ustensiles,  etc. 

Le  bateau  est  muni,  à  sa  partie  supérieu- 
re, d'un  trou  d'homme  pouvant  se  fermer 
herméti(|ueuient  au  moyen  d'une  porte  ser- 
rée avec  des  vis. 

Le  fond  est  également  muni  d'une  porte, 
gue  l'on  peut  ouvrir  lorsque  le  bateau  est 
immergé,  et  lorsqu'on  veut  se  mettre  en 
communication  avec  le  fond  de  l'eau.  Dans 
la  partie  centrale  se  trouve  un  réservoir  des- 
tiné à  recevoir  l'air  comprimé. 

Les  pompes,  destinées  à  l'admission  et  à 
l'expulsion  de  l'eau,  ainsi  qu'au  refoulement 
de  l'air,  sont  à  double  elïet.  L'orifice  aspi- 
rateur de  chacune  correspond  à  un  récipient 
commun,  qui  envoie  dans  chaque  comparti- 
ment, et  ainsi  en  dehors  du  bateau,  un  tuyau 
ramifié  pour  l'eau  ,  et  un  autre  plus  étroit 
pour  l'air  ;  le  premier  est  plongeant,  le  se- 
cond, au  contraire,  est  relevé  à  son  extré- 
mité libre;  tous  sont  munis  d'un  robinet 
qui  un  rôi^le  louvcrlure.  L'orifice  de  refou- 


lement des  pompes  est  pareil  à  celui  d'aspi- 
ration. 

On  conçoit  que«  le  bateau  se  trouvant  lesté 
de  manière  à  pouvoir  disparaître  sous  Teau, 
il  suffira  d'une  faible  addition  ou  soustrac- 
tion de  lest  pour  que  le  système,  d'abord 
en  équilibre  au  milieu  de  la  masse  d'eau, 
puisse  descendre  ou  remonter. 

Voici  comment   s'exécute  la  manoeuTre 

Cour  gagner  le  fond  et  exécuter  le  Irarail 
ydrauUque  : 
On  commence  à  s'approvisionnerd'aircom- 

trimé  à  l'aide  de  pompes,  et  l'air  est  fould 
une  pression  qui  dépendra  de  la  profon- 
deur que  l'on  veut  atteindre. 

L'équipage  s'enferme  dans  la  cbambreqm 
lui  est  réservée,  et  l'on  introduit  alors 
dans  les  compartiments  latéraux,  dans  ceoi 
d'avant  et  d'arrière,  assez  d'eau  pour  donner 
au  bateau  une  densité  un  peu  supérieure  à 
celle  du  volume  d'eau  qu'il  déplace,  ce  qui 
permet  de  gagner  doucement  le  fond. 

Avant  d'ouvrir  la  porte  qui  se  trouve  sous 
les  pieds  des  hommes  pour  explorer  le  fond, 
on  commence  par  équilibrer  la  pression  de 
ralmosf)bère  ou  séjournent  les  hoinnnes  avec 
la  pression  sous  laquelle  se  trouve  le  baleau 
è  la  profondeur  atteinte,  et  cela  en  ourrant 
un  robinet  qui  communique  avec  le  réser- 
voir k  air  comprimé. 

On  reconnaît  facilement  que  e^tte  con- 
dition est  remplie;,  lorsqu'un  robinet,  placé 
sur  la  plaque  du  fond,  ne  donne  plus  eulrée 
i  l'eau,  ni  sortie  h  l'air. 

On  peut  alors  dévisser  les  boulons  qni 
maintiennent  la  porte  du  fond  du  bateau,  et 
se  mettre  en  libre  communication  avec  l'eau 
extérieure. 

Lorsqu'on  veut  suspendre  le  bateau  à 
une  distance  déterminée  du  fond,  sans  an^ 
crer,  on  déroule  les  treuils  dont  lappareil 
est  muni,  et  on  largue  ainsi  une  quanlilé 
de  chaîne  qui,  en  posant  sur  le  fond,  alJége 
le  bateau  du  poids  voulu. 

Les  travaux  étant  terminés,  on  rentre  les 
chaînes  et  les  objets  recueillis,  on  ferme  la 
porte  de  travail,  et  l'on  expulse  de  Teau,  à 
l'dide  de  la  pompe,  jusqu'à  ce  que  le  bale<m 
remonte.  On  ferme  alors  les  robinets,  et  ou 
ouvre  l'un  des  trous  dliomme  pour  rentrer 
en  communication  avec  Tatmosphère. 

Lorsque  plusieurs  individus  doivent  sé- 
journer d'une  manière  prolongée  daus  le 
bateau  immergé,  il  convient  de  recourir 
aux  moyens  de  purification  de  l'air  pro- 
posés par  M.  Payerne,  et  qui  sont  ceux  que 
peut  suggérer  la  chimie,  semblables  è  ceui 
que  Guyton  de  Morveau  avait  indiqué:». 

M.  Payerne  propose,  dans  ce  cas,  de  se 
servir  d'un  appareil  propre  à  dégager  l'oxy- 
gène fourni  par  la  calcination  d'un  raélanife 
de  chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de 
manganèse ,  et  susceptible  même  d*èlrc 
chautlé  à  l'aide  d'un  combustible  oijgéné 
particulier. 

Jusqu'à  présent  M.  Payerne  n'a  pas  eu 
besoin  d'employer  ce  moyen.  En  effet,  Tex- 
périence  a  prouvé  que  cinq  hommes  ont 
pu  séjourner  pendant  cinq  heures  et  deoiic, 
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tiNius  uaogcr  Ams  une  capacité  de  7  mè- 
(Adoubes,  en  s'nidant  seulement  de  la  pu- 
niiraliofl  dn  Tair  à  l'aide  d*iine  dissolution 
jkiline,  et  saDS  recourir  h  aucun  dégage- 
ai ni  d'ox  vgène. 

O-s  faiU  ont  été  attestés  par  une  commis- 
van  nommée  par  M.  !e  ministre  des  travaux 
^\ï\^\çs  [Rapport  fait  par  M.  Félix  Leblanc) 
BATEAUX  (Mutins  de  leub   fairb  re- 
lonu  LES  rivières).  —  Mécanique,   —  7n- 
mûm.^M.  Huguet  de  Mdcon.  —  An  XI. 
-Cel  artiste  a  trouvé,  pour  faire  remonter 
01  bateaux  les  courants  les  plus  rapides, 
'i'>i(pnareil  dont  voici  le  principe  :  Si  un 
iruiJe  isocèle  est  mu  dans  un  tluidc  sui- 
\H\k  direction  d'une    perpendiculaire, 
•!al»n1par  sa  pointe,  ensuite  par  sa  base, 
a  ^H(tance,  aans  le  premier  cas,  sera  à  la 
ML<taQce,  dans  le  second,  comme  le  carré 
•Ma  moitié  de  la  base  est  au  carré  d'un  des 
u'tes.Si  donc  on  ex|)Ose  h  l'action  d*un  cou* 
Tt'iiiieQi  triangles  isocèles  égaux,  attachés 
icuiiréoiitésd'une  corde,  Txiii  par  la  pointe 
r  r.m{re  ()ar  la   base  ,  après  avoir  passé 
rtliKorde  autour  d'une  poulie  située  lio- 
rzoDUlemeot  et  se  mouvant  librement,  le 
ir'.4njle  qui  présentera  sa  base  au  courant 
"^nentrainé,  et  l*autre  obligé  de  remonter 
^tnmtii  avec  une  vitesse  d*autant   plus 
er70<itiqiie  le  fleuve  sera  plus  rapide,  et 
•Itielan^da  triangle  à  remonter  sera  plus 
«itfu.  Bans  l'application,  M.  Huguet  substi- 
lut^  :qi  dnx  triangles  deux  assemblages  de 
^UroB,  qa*il  nomme  couniers  (un  cour- 
ber csi /orme  par  une  réunion  de  madriers 
r«<fs  les  uns  a  côté  des  autres,  et  arrêtés 
fV'lrsbarros  et  un  chAssis  suffisamment 
^"n.A  cet  assemblage,  qui  varie  de  gran- 
'•(":r  suirnnt  les  dimensions  des  bateaux, 
^'j\éc  une  espèce  de  caisse  qu'on  leste 
'"i^uu  moins,  selon  le  lit  de  la  rivière, 
*^n(k  conserver  au  coursier  sa  position 
^rrticale.  Cette  caisse  doit  être  assez  large 
|w  contenir  un  homme  qui  descend  avec 
'  <*)ursier,  et  raauœuyre  selon  l'exigence 
'^'^fib.  Aux  deux  l>outs  du  coursier  sont 
'^■^i  tourillons   sur  lesquels  se  meuvent 
^''us  grandes  pelles,  que   l'auteur  appelle 
^(oires:  à  chacune  d'elles,  et  près  du 
Grillon,  est  attaché»  en  retour  d'équerre. 
'Q^rand  levier  au  moyen  duquel  on  peut 
^nneraux  nageoires  une  position  verticale 
>u horizontale.  Sur  un  des  flancs,  et  rers 
"^  <ieox  bouts,  sont  quatre  anneaux  de  fer 
'fteuteot assujettis:  savoir,  deux  supérieurs 
':  ^x  infénenrs.  Aux  deux  premiers  A, 
^'^n  bout,  sont  attachés  deux  traits  qui  se 
munissent  h  une   grosse  corde;  dans   les 
"^1  autres  B,  de  1  autre  bout,  sont  égale- 
''Ut  fiasses  deux  traits  qui  s'attachent  h  une 
Mlle;  en  sorte  que  le  coursier  présente 
^  courant  sa  plus  grande  face,  et  que  le 
inducteur  lâchant  ces  traits,  le  coursier 
^^ûd  de  suite  une  position  parallèle  au 
>'irant ,  au  lieu  de  celle  à  anijle  droit  qu'il 
^«it  auparavant.  On  place  la  machine  ou  à 
^i  pilotis  élevés,  ou  aux  deux  piles  d*une 
the  de  pont,  et  à  la  clef  de  la  voûte.  Lh» 
"Assujettit  solidement  trois  grandes  poulies 
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dans  une  situation  inclinée;  sur  ces  poulies 
est  passée  une  très-longue  corde  ou  maille, 
aux  extrémités  de  laquelle  sont  attachés 
deux  coursiers  que  nous  supposerons 
d'abord  situés  parallèlement  ou  courant, 
l'un  près  des  poulies,  l'autre  à  la  dérive» 
position  de  repos.  On  attache  le  bateau  h 
remonter  à  la  corde  au-dessus  du  coursier 
d'amont  ;  au  signal  du  patron,  on  tend  les 
traits  des  anneaux,  et  le  coursier  se  présente 
au  travers  du  courant.  Le  conducteur  aug- 
mente la  surface  de  ce  coursier  en  abattant 
les  nageoires,  et  le  bateau  remonte  traînant 
en  remorque  le  coursier  dérivé.  Lorsque  le 
conducteur  approche  du  bateau  à  remonter, 
il  relève  la  nageoire  qui  pourrait  être  ren- 
contrée, et  le  patron  du  bateau,  par  un  coup 
de  gouvernail,  l'écarté  un  peu  s  il  craint  de 
toucher.  La  vitesse  de  la  marche  n'est  pas 
ralentie  pour  cela  d'une  manière  sensible, 
parce  que  ctt  intervalle  n'est  que  d'un  ins- 
tant, et  que  le  mouvement  imprimé  conti- 
nue, quoique  la  cause  ait  été  interrompue. 
Le  coursier  ayant  dépassé  le  bateau,  rabat 
$a  nageoire  jusqu'au  moment  où  le  bateau 
approche  du  relais.  Le  courant  agissant 
alors  plus  fortement  par  la  force  aonuise 
et  par  son  action  sur  la  corde  dérivée,  u  se- 
rait à  craindre  que  le  bateau  ne  vint  h  heur- 
ter contre  les  pilotis  ou  piles  du  pont;  mais 
le  conducteur  du  coursier  lâche  lentement 
les  traits  des  deux  anneaux,  le  mourement 
imprimé  continue  en  se  ralentissant,  et  le 
bateau  arrive  sans  secousse  au  relais.  Le, 
il  s'amarre  à  un  second  coursier  et  se  dé- 
tache du  premier  :  opération  prompte,  et 
qui  n'exige  pas  que  le  bateau  s  arrête  seu- 
lement une  minute  ;  on  opère  ainsi  de  relais 
en  relais.  Dans  le  cas  de  vent,  on  arme  le 
coursier  ou  le  bateau  d'une  voile,  et  l'o^i 
tire  encore  parti  de  ce  moteur.  M.  Huguet 
pense  que  sa  machine  serait  très-avantageuse 
sur  le  Hhône.  On  descend  de  Ljon  &  Avi- 
gnon en  48  heures,  et  il  faut  25  à  30  jours 
pour  remonter.  Si  les  relais  étaient  établis, 
en  supposant  la  marche  du  bateau  égale  au 
tiers  de  la  vitesse  du  courant,  on  serait  h 
Lyon  en  150  heures,  avantage  inappréciable 
pour  le  commerce  (1). 
BATIMENTS  A  VAPEDR.  Voy.  Ptrosca- 

PBIB,  VEI.OPÈDBS. 

HATIMENTS  A  VOILES.  Foy.  Navioitio!!. 

BATIMENT  propre  a  naviguer  sane  voiles^ 
«ont  chevaux  et  sam  rouagee.  —  Invention 
de  M.  Lacroix.  —  Ce  bâtiment,  arrondi  par 
son  fond,  offre  deux  côtés  planes,  perpendi^ 
culaires  h  l'eau  et  |>arallèles  entre  eux  dans 
une  longueur  convenable.  Chacun  de  ces 
côtés  est  armé  d'un  parallélogramme  en  fer, 
mobile  sur  des  axes  qui  traversent  le  milieu 
de  ses  petits  cdtés  et  la  partie  moyenne  d'une 
fourchette.  L'auteur  a  donné  &  ce  parallélo- 
gramme le  nom  de  porte-rames.  Elles  y  sont» 
en  effet,  toutes  attachées  perpendiculai re- 
ndent par  leur  tête,  au  moyen  d'une  vis  en- 

(I)  L*eiposé  de  ce  procédé,  dont  Tapplicaiion  n*a 
donné  qno  des  rcsiiluts  incomplets,  csi  cxlrait  dii 
tHetionneire  du  découctrtei. 
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gagée  dans  les  grands  côtés,  et  dont  les  deux 
extrémités,  sans  filets ,  glissent  alternative- 
raent  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  dans 
un  œil  ménagé  à  cet  effet*  Ces  rames  ont 
leur  axe  particulier. dans  la  direction  per- 
pendiculaire. Le  parallélogramme  passe  suc- 
cessivement du  rectangle  à  racutangle,  à 
droite  et  à  gauche,  pour  entraîner  simulta- 
nément les  rames  par  moitié  dans  des  direc- 
tions opposées;  et  au  moyen  de  ce  qu'elles 
sont  brisées,  pendant  que  les  unes  se  fer- 
ment pour  avancer,  les  autres  servent  pour 
appuyer,  ce  qui  détruit  toute  intermittence 
dans  le  mouvement.  Une  langue,  qui  passe 
Jibremenl  entre  les  deux  tranchants  de  la 
fourchette,  Tentralne  au  moyen  d*une  vis 
qui  glisse  sur  elle-même  dans  les  ouver- 
tures latérales  de  cette  fourchette.  Cette  lan- 
gue, fixée  à  Textrémité  d*un  arbre  qui  tourne 
dans  une  boite  de  cuivre,  imite  le  mouve- 
ment d'une  pendule,  et  détermine  le  travail 
du  parallélogramme,  au  moyen  de  leviers 
que  Ton  fait  basculer.  L*avant  et  l'arrière  du 
bâtiment  se  terminent  en  espèces  de  priâ- 
mes, afin  de  pouvoir  placer  des  gonds  à  leur 
arête  :  ceux  de  l'avant  soutiennent  un  gou- 
vernail prismaticjue  et  creux,  faisant  ToOice 
de  la  tête  du  poisson.  Au  moyen  de  l'obli- 

3uité  de  CCS  faces,  le  plus  léser  mouvement 
e  ce  gouvernail  devient  très-sensible,  et 
comme  il  se  prolonge  jusqu'à  fa  quille,  ou  à 
peu  près,  son  arête  partage  la  colonne  d'eau 
daos  toute  sa  hauteur.  Celte  eau,  suivant  le 
prolongement  des  faces,  n*ofTre  au  bAlinient 
aucune  résistance.  La  barre  du  gouvernail 
glisse  sur  une  portion  de  cercle  percée  de 
trous,  étant  percée  elle-même  dans  un  point 
correspomiant  ;  on  U  fixe  sous  quel  angle  on 
veut,  au  moyen  d'une  broche  de  fer  ou  de 
cuivre.  Les  gonds  de  l'arrière  portent  une 
queue  composée  de  deux  ou  trois  feuilles 
liées  par  des  charnières  de  cordes,  qui  leur 
permettent  de  tourner  à  droite  et  à  gauche. 
Cette  queue  est  rendue  élastique  par  des  res- 
sorts appliqués  sur  ces  feuilles;  son  mouve- 
ment se  lie  avec  celui  de  la  tête,  au  moven 
d'une  espèce  de  bride  qui  se  rabat  sur  1  ar- 
rière du  bAliment.  Un  homme  suflit  au  gou- 
vernail pour  cette  manoeuvre,  qui,  n'étaut 
qu'instantanée  et  peu  fatigante,  laisse  la 
iaculté  de  relayer  ceux  qui  sont  au  balan- 
cier, et  qui  reprennent  leur  place.  Ce  bâtl- 
inent  est  susceptible  de  toutes  les  évolu- 
tions, même  sur  sou  centre.  Il  se  distingue 
des  autres  en  ce  que  le  mécanisme  n'occupe 
aucun  espace  dans  le  corps  du  bAliment  ni 
sur  ses  bords.  Les  rames,  étant  de  fer  avec 
des  feuilles  de  tôle  ou  de  cuivre,  sont  les 
plus  solides  qu'on  puisse  établir.  Le  méca- 
nisme est  contenu  dans  un  double  bord  qui 
ne  fait  qu'une  médiocre  largeur;  et  quand  le 
bâtiment  est  à  leau,  rien  n*esl  visible  que  le 
balancier  et  le  jeu  des  i'ourchellcs.  L'auteur 
a  obtenu  un  brevet  d  invention  de  cinq  ans. 
{Moniteur,  1799,  p.  1285.) 

BATTA!><T  A  BRAS,  à  navettes  changeant 
tei,  pour  le  tissage  des  étoffes.— Invention  de 
M.  Culat.  —  Cette  machine  est  décrite  dans 
le  Dictionnaire  annuel  de  1821,  publié  uar 


les  auteurs  du  tHcttoitnaire  des  découttrt 
BATTOIRS  A  GRAINS.— /«renUondr 
A,  M.  Baun,  de  Paris. — JLe  but  du  mécanisn 

pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brev 
d'invention  de  cinq  ans,  0st  de  battre  l< 
erains  beaucoup  mieux  qu'on  ne  peut 
faire  par  les  procédés  originaires  et  àei 
minuer  les  frais  du  battage.  La  machioee 
corn  posée  .principaiemenjt  d'un  manège,  an 
un  rouet  qui  fait  tourner  une  lanterne  (toi 
l'arbre  est  armé  de  seize  fléaux  brisés,  < 
distribués  autour  sur  quatre  rangées  « 
hélices  de  quatre  cl^acune ,  et  égalemei 
espacées;  de  manière  que  les  coups  ;» 
portent  sur  les  gerbes  placées  sur  un  pi». 
cher  élevé,  se  succèdent  sans  interrupàoi 
pendant  tout  le  t/mps  que  le  cheval  afieU 
au  levier  du  manège  fait  tourner  le  rouel. 
{Description  des  prevets  expirés,  t.  l",p.  229, 
pi.  10.) 

M.  de  Mussigny  a  construit  un  serond 
battoir  qui  o0re  un  cylindre  doah/ia</ud 
tour  représente  trentenJeux  coups  Je  te. 
En  parcourant  un  cerole  de  13  iùkns  Je 
diamètre.  Je  cylindre  fait  20  tours, elpnh 
duit  640  coups.  Le  cheval  qui  traîne  la  ma- 
chine au  poids ,  fait  aisément  (Jeu\  Ioun 
par  minute,  et  dans  unedemi-hcure,soi\3nio 
Ibis  le  tour  du  cercle,  ce  qui  donne  %'fOO 
coups  de  fléaux,  qui  sont  sufTisants  pour 
dépouiller  le  blé  do  trente  gerbes.  Ccirataii 
équivaut  à  peu  près  à  celui  de  deux  batipurs 
pendant  une  journée.  Les  avantages  du  Mi- 
toir  à  blé  sont  :  1*  de  pouvoir  battre  proiDj'- 
tement;  S*"  de  n'employer  à  cet  ouvraget^ue 
des  femmes  et  des  enfants  ;  3*  de  nediver 
le  blé  moucheté  et  noir;  4*  de  briser  la 
paille  à  volonté.  Le  prix  de  cette  macbiot 
n'excède  pas  36  francs,  (Annales  des  arutt 
manufactures,  1810,  t.  XXXV,  p.  174,  ^\M.\ 
On  a,  dans  ces  derniers  temps,  perfec- 
tionné les  battoirs  à  grains,  comme  loosb 
autres  instruments  qui  servent  aux  o|èi- 
lions  agricoles.  Chaque  jour  les  progressif 
la  mécanique  s'étendent  dans  ce  doiiiaine, 
en  Angleterre  surtout,  où  la  vapeur  s'apHJ- 
que  maintenant  en  grand  à  tous  les  besûiiis 
de  l'agriculture  et  des  manutenlions  a^n- 
cotes 

BÉLIER    HYDRAULIQUE.  -   fnvm[^ 
de  Montgolfier.    —  An  V.  -  CeiVi  »'  - 
chine  est  composée  de  trois  parties  p 
cipalcs  :  le  corps  du  bélier,  la  tôle,  ei>o 
tube  d'ascension.  Le  corps  du  béiier  con- 
tient un  tube  vertical  ou  incliné.  ou«i'^'"J 
un  peu  sinueux,  suivant  la  disposilu^B 
local.  Ce  tube,  dont  le  diamètre  et  la  li««  J") 
varient  selon  Irrs  circonstances,  àdmi^^ 
sa  capacité  Teau  d'un  ruisseau  ou  d  une  w 
cade  naturelle  ou  factice;  son  ormce  " 
rieur  s'abouche  avec  un  second  tu^^jlf 
xonlal  ou  très-peu  incliné,  dont  la  ioDoU  ^ 
variable  a  néanmoins  un  rapport  arec  e 
vertical  ;  rapport  déterminé  par  I  exp^" 
et  corrélatif  à  la  puissance  de  la  ma^j^ 
rexlrémité   du   tube   horizontal  s  aDo 
avec  la  tète  du  bélier.  Cette  tête  con»  ^^, 
deux  capacités ,  terminées  chacune  h 
soupaoe,  dont  les  ouvertures  se  wm  «>' 
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tmoenl  et  eo  sens  contraire,  1  uae  aunles- 

j85  de  ce  tube.  La  même  tôle  eoQlienl  aa 

IDrae  uo  réserroir  d*air;  sar  sa  base,  et  au- 

ié<  de  M  soupape .  se  trouye  le  tube  d*as« 

Bi^ion,  doot  le  dianaètre   est  environ  la 

ambé  de  celui  du  tube  horizontal.  Dans  la 

loisième  machine,  la  hauteur  de  la  chute 

feas  est  très-petite,  mais  le  diamètre  du  bé- 

lêrrft  plus  grand;  néanmoins  les  résultats 

éeaueotfCe  qui  fait  pressentir  que  Peropini 

étrès-graods  diamètres  lui  serait  défa?o- 

ftit.ti  d'autant  plus  qu*il  aurait  Teau  à 

frff  ide  plus  grandes  hautetirs. 

hrffcHomummis  jusquen  1810.  —  A  la 

eMfttniction  primitive,  M.  Montgolfler  a  fait 

lesnirectioos  et  des  additions  importantes  : 

lapriocipales  consistent  dans  Tintroduclion 

tl(ii(>fliréserfoirs  d'air,  dont  l'un  sert  d*ali* 

antiPaalre.  Ces  deux  réservoirs  sont  ditfé- 

nitsfft forme  et  en  capacité;  le  plus  volu- 

nioeui  s*élève  en   dôme  au-dessus  de  la 

«lippe  dite  d'ascension.  L'air  ÙPi  ce  réser* 

n'.r,(om|iriii3é  par  le  jeu  alternatif  de  la  ma- 

ririrt^réa^ii  sur  la  colonne  d'eau  qui  s*élève 

lii'i)  te  tube  d'ascension;  maïs  nie  portion 

decçiaèiue  air  s'échap|iant  à  chaque  per- 

tss&iooptrsa  permiitiou  et  sa  couibinaibon 

VKl>tu,ce  reservoir,  dans  l'état  primitif, 

tuoifiii  éracué  assez  rapidement,  et  bien- 

t>^  'a  OKhine  cessait  ses  fonctions.  Pour 

'iiQKniecce  réservoir,  M.  Moutgolûer  a  éta- 

k  30-1I06OUS  de  la  soupape  d'ascension  , 

CAré»mair  latéral  d'air,  dont  une  portion 

/«^«^ /«r  cette  soupape  chaque  fois  qu'elle 

'«'iiTre.Dès  qu'elle  se  ferme,   la  réaction 

avilit  de  tout  le  système  forme  dans  ce 

^vi^iij  réservoir  un  vide  momentané  ;  aussi- 

t*^  m  soupape  latérale  s'ouvre ,  l'air  de 

'•iw>5phères'y  précipite,  et  remplace  celui 

;<:i  a  éié  chassé  au  dôme  du  premier  réser- 

^'  Cette  addition,  qui  a  fait  disparaître  les 

^'UU  de  la  première  machine  y  assure  à 

t^î^ci  un  emploi  constant  et  régulier,  sans 

^^îols  qu'elle  soit  devenue ,  comme  le 

Vuse  T'iuteur,  propre  à  remplacer  la  ma- 


^  de  Marl^.  Mais,  en  supposant  que  le 

i-'^hjdrauhque  ne  puisse  tenir  lieu  des 

''*^ies  machines,  les  avantages  n'en  restent 

i  ^Ui'Mns  démontrés  dans  une  foule  de  cir- 

"^Minces  uù  il  peut  être  utile  à  rindustrie 

^'l'agriculture.  Ce  béher  a  un  caractère 

'••'  1<' dislingue,  c'est  de  pouvoir  êlre  em- 

^''}e  lorsque  les  autres  machines  u'oirrent 

1'^ de  ressources.  En  rassemblant  parcimo- 

j«QieiD/ïji  le^  eaux  de  quelques  rigoles,  et 

'•'^«wiit  converger  dans  un  canal  commun, 

""Km  tirer  parti  de  ces  ruisseaux,  insulli- 

^'''i<|îc)ur  toute  autre  machine  hvdrauliquo. 

ïf^'$é  en  cela  t  la  pompe  à  feiï,  le  bélier, 

'^♦'h>"issaiii  dans  de  très-petits  diamèties, 

J;rraii  peut-être  évanouir  son  énergie,  si 

*>"  voulait  l'appliquer  è  de  trop  vastes  ra- 

i^nlcs.  Cette  ingénieuse  invention  a  obtenu 

"^'n'iuièuie  grand  prix  décennal  de  pre- 

''i«^re  classe,  destiné  à  la  machine  la  plus 

■  "("Orianie  |>our  les  arts  et  les  manufactures. 

^"fpori  du  jury  et  rapport  (Tune  commission 

^'^^]*lUut  de  France.  -  âloniteur  de  1810, 
i  'é«  1*11.) 


AI.  Afofil9o//Sfr/U5.-1813.-Le  bélier  nvurau- 
lique,  dit  cet  observateur,  peut  servir  \  Par- 
rosement  des  prairies,  et  fournir  d'eau  les  ha- 
bitationssitueesàcinquante  toisesd'élévation 
et  même  au-dessus.  Lorsque  le  volume  d'eau  à 
employer  excède  150  à  200  pou(  es  de  fontai- 
niiT,  on  ne  peut  éviter  d'en  établir  plusieurs, 
et  les  frais  augmentant  eu  raison  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  la  hauteur  de  la 
chute  et  celle  de  l'ascension ,  il  faut  n'em- 
ployer que  des  chutes  dont  la  hauteur  soit 
toujours  au  moins  la  quarantième  partie  de 
la  hauteur  d'ascension.  Dans  cette  propor- 
tion, le  prix  de  l'ascension  d'un  pouce  de 
foutainier  s'élève  de  7  à  8,000  francs,  non 
compris  la  dépense  des  tuyaux ,  qu'on  ne 
peut  Qxer  que  d'après  la  connaissance  des 
distances  à  parcourir.  Si  la  hauteur  d'ascen- 
sion n'est  que  vingt  fois  la  hauteur  de  la 
chute,  le  produit  du  poiut  è  élever  ne  sera 

S|ue  de  4-,000  fr.  ;  si  elle  n'est  que  de  cinq 
ois»  1,000  fr.,  etc.  Pour  conuailre  le  nombre 
de  |)ouces  d'eau  nécessaire  fiour  en  élever  un 
à  une  hauteur  déterminée,  il  suflit  de  divi- 
ser cette  hauteur  pat  celle  de  la  chute,  et  de 
doubler  le  quotient  ;  le  résultat  de  ces  deux 
opérations  sera  l'expression  du  nombre  cher* 
cii'i.  Pour  avoir  des  données  précises  sur 
toutes  les  parties  de  la  dépense  à  faire  dans 
chaque  localité,  il  faut  déterminer  la  nature 
et  le  volume  du  cours  d'eau  destiné  h  servir 
de  moteur  au  bélier  ;  la  plus  grande  hau- 
teur de  chute  qu'on  peut  lui  donner;  la 
quantité  d^eau  qu'on  veut  élever  dans  un 
temps  donné;  entin  la  hauteur  (mesurée  ver^ 
tiealemenl)  et  la  distance  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  chute  où  Ton  veut  porter  les 
eaux  élevées  par  le  bélier.  {Butteiin  de  hSo^ 
ciété  d'encouragement 9 1813,  page  10.) 

M.  de  Bemis. — 1817.— En  transformant  en 
piston  la  soupape  ascendante  du  bélier  hy- 
draulique, il  pourrait  être  employé  comme 
moteur,  et  remplacer  les  roues  è  augets  avec 
d'autant  plus  d'avantage,  qu'on  pourrait  le 
placer  entre  les  piles  des  ponts,  lieu  le  plus 
iavorableà  l'aetiondu  courant, sansqu'iigéiio 
notablement  le  cours  de  l'eau,  attendu  sou 
peu  de  volume.  11  parait  propre  aussi  à  ré- 
soudre Timporlant  problème  de  l'emploi , 
comme  moteur,  du  flux  et  du  reflux.  La  so- 
lidité et  la  petite  dimension  de  cet  appareil 
le  rendent  capable  de  résister  h  l'action  des 
marées.  (Àrch.  des  découvertes  et  inventions  ^ 
1819,  |)age  371.—  Mémoires  de,  V Académie  des 
sciences^  octobre  1817.) 
.  Les  Anglais  ayant  voulu  s'approprier  l'in- 
veiilion  du  bélier  hydraulique,  M.  Montgol- 
lier  a  prouvé,  dès  l'an  Xi, que  cette  invention 
appartenait  tout  entière  è  la  France.  «  Je  dé- 
clare, a-t-il  dit,  que  j'en  suis  le  seul  auteur, 
et  que  l'idée  ne  m'en  a  été  fournie  par  per- 
sonne. Il  est  vrai  qu'un  de  mes  amis  a  fait 
passer,  avec  mon  agrément,  à  MaM.  Watt  ei 
Bollon,  copie  de  plusieurs  dessins  que  j'a- 
vais faits  de  cette  machine,  avec  un  mémoire 
détaillé  sur  ses  applications;  ce  sont  ces 
mêmes  dessins  qui  ont  été  fidèlement  copiés 
dans  la  |)atente  prise  par  M.  Bolton,  h  Lon- 
dres, le  13  décembre  1797.  »  Le  bélier  hv- 
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oraiilique  est  déposé  sous  différentes  formes 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

croizilles  aîné,  de  Rouen,  ~  Cet  instrument 
est  destiné  à  mesurer  la  force  de  1  acide 
murialique  oxygéné  li(|uide,  pour  I  mdigo 
et  pour  Toxyde  de  manganèse.  Il  est  com- 
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Ce  progrès,  au  contraire»  coiumcnco  à  ôtro 
retardé  à  la  même  époque  pour  1rs  béions  à 
chaui  maigres  très  -  énergiques.  Lis  carrés 
de  nombres  qui  expriment  les  enfonci'miuu 
qu'une  tige  de  fer  soumise  à  une  percussion 
réglée  prend  dans  un  béton  quelconque, 
sont  réciproquement  proportionnels  aui  for- 
ces qui  parviendraient  à  la  rompre  (1). 


DOsé  •  !•  d'un  tube  de  verre  du  diamètre    ces  qui  parviendraient  a  la  rompre  (1). 
intérieur  de  li  millimètres  au  moins  et  do   ,  BETTERAVE  (ynsi^rumen^^jropr^^ 

18  au 
nn  bout 

limètres     — ■  

l'autre  depuis  0  jusqu'à  12  ;  3'  d'une  pompe  chacun  des  sillons  passe  une  roue  de  deui 
è  bouche  placée  dans  une  bouteille.  Cet  pieds  de  diamètre,  garnie  de  six  poinles  de 
instrument  est  très-utile  aux  verriers,  aux  fer  qui  impriment  en  terre,  à  égale  disUnce 
savonniers,  aux  teinturiers,  aux  salpètriers,  autant  de  trous  où  Ton  dépose  la  graine. 
aux  fabricants  et  aux  blanchisseurs.  (An-  Avec  un  seul  cheval  qui  conduit  celle  es- 
nuaire  de  l'industrie,  1811,  p.  27.)  pèce  de  charrue,  et  cinq  femmes  ou  enfanls 

BKTON.  —On  nomme  béton  toute  corn-  qui  la  suivent  pour  déposer  la  grainedans 
position  de  mortier  destinée  à  être  employée 
dans  l'eau  et  susceptible  de  prendre  corps 
prescrue  instantanément.  Des  bétons  places, 
immédiatement  après  leur  fabrication,  sous 
une  eau  chaude  à  kO  degrés  Réaumur,  par. 

viennent,en  dix  ou  douze  heures,  au  ménie  _ M.'èonraatin",  'de^PariV  a  rènatt'éonipie 
degré  de  consistance  que  s  Ils  étaient  placés  des  moyens  employés  pour  consemr  les 
sous  une  eau  courante  à  7  degrés,  pendant  betteraves,  et  prévenir  la  déperdition  du 
sept  h  huit  jours.  Dans  le  béton  où  I  on  se    principe  sîicré.  La  récolte  des  betleratesse 


chaque  trou  ;  on  peut  ensemencer  près  de 
deux  hectares  par  jour  d'un  terrain  bien 
préparé.  {Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux^ 1812,  n"  110.) 

Betterave   (Procédé  pour  conserrer  la). 


décupler  la  résistance  du  béton.  Pour  les 
bétons  ou  moniers  ordinaires  à  chaux  gras* 
ses  ou  moyennes,  et  même  h  chaux  maigres 
faibles,  les  trois  procédés  d'extinction,  ran- 
gés par  ordre  de  supériorité,  sont  :  l'extinc- 
tion spontanée,  l'extinction  par  immersion, 
et  l'extinction  ordinaire.  Pour  les  bétons  à 
chaux  douées  d'une  grande  énergie,  c'est 
l'ordre  inverse.  11  y  a,  dans  un  béton  à  pouz- 
zolane et  à  chaux  grasse,  tous  les  principes 
qui  se  trouvent  dans  un  béton  à  pouzzolane 
et  à  chaux  maigre  ;  la  seule  différence  vient 
de  ce  aue  dans  l'un,  la  chaux,  d'abord  iso* 
lée,  a  été  combinée  aux  autres  matières  par 
la  voie  humide,  tandis  que,  dans  l'autre, 
une  certaine  portion  de  ces  matières  était 
combinée  d'avance  à  la  chaux  par  la  voie 
sèche.  L'eau  dissout  la  chaux  grasse  qui  est 
en  excès  dans  les  bétons,  quand  la  pouzzo- 
lane est  de  médiocre  qualité,  d'où  résulte 
une  détérioration.  L'expérience  déintmlre 
qu'une  colonne  de  béton  de  3  mètres  do  dia- 
mètre pourrait,  dans  une  eau  courante,  et 
dans  lu  cas  le  [)lus  défavorable,  disparaître 
entièrement  au  bout  de  cent  ans.  On  déduit 
de  cette  action  de  l'eau  sur  les  bétons  h 
chaux  grasses  une  règle  singulière  pour  trou- 
ver des  proportions  exactes.  L'excès  de  chaux 
dans  les  bétons  en  retarde  la  prise.  Les 
|)Ouzzolanes  énergiques  en  proportions  exac- 
tes avec  les  chaux  communes  font  corps 
plus  vite  qu'avec  les  chaux  maigres.  L'ex- 
tinction spontanée  et  l'extinction  par  immer- 
sion sont  généralement  plus  propres  que 
l'extinction  ordinaire  à  accélérer  cette  prise. 
La  dureté  des  bétons  à  chaux  grasses  fait 
plus  de  progrès  de  la  seconde  année  h  la 
troisième  que  de  la  première  à  la  seconde. 


rer.  En  cet  état  on  les  met  dans  des  fosses 
creusées  dans  un  terrain  sablonneux;  ces 
fosses  doivent  avoir  un  mètre  de  profon- 
deur sur  un  mètre  de  large  ;  leur  longueur 
est  indéterminée.  On  arrange  les  belteram 
par  couches,  jusqu'au  niveau  du  sol; un 
enfoncement  est  ménagé  au  milieu,  on  le 
couvre  de  paille  en  forme  (\e  toit  ;  on  laisse 
une  ouverture  au  faite,  elfon  a  soin  de  po- 
ser dessus  un  tuyau  de  terre  cuite  de  quatre 
pouces  de  diamètre,  qui  traverse  le  toil  de 
paille  que  l'on  a  recouvert  de  terre  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  pénétrer  la  pluie.  Par 
un  temps  humide,  on  bouche  le  tuyau  avec 
une  tuile  ou  de  la  paillé.  {Moniteur^  1813, 
page  1185.) 

Hetteravb  {Machines  propres  à  râper  ou 
piler  la).  —  Invention  de  MM.  Pichm,  in- 
génieur en  instruments  de  mathématiquest  tl 
Moyaux^  menuisier  mécantcienf  à  Paris.  - 
La  machine  pour  laquelle  les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
est  très-peu  dispendieuse  h  construire.  tUc 
réduit  les  betteraves  en  pulpe  divisée  au 
point  de  produire  en  jus  les  trois  quarts  de 
leur  poids.  Ce  qui  la  rend  supérieure  a 
toutes  celles  faites  jusqu'ici  (1812)  dans  ce 
genre,  c'est  qu'elle  présente  la  betterave  a 
l'action  du  cylindre  râpani  par  le  moyen 
d'une  table  mobile  et  sans  fin,  sans  que  on 
soit  obligé  de  la  tenir  au  risque  de  se  bles- 
ser, et  qu'un  enfant  peut  flxer  les  betteraves 
sur  huit  ou  dix  machines.  Son  bans  est  celui 
d'une  carde  à  colon.  Un  cylindre  de  qua- 
torze pouces  de  long,  garni  de  dents  en  ler 
cémenté,  est  mû  par  un  manège;  n  P* 
ré:reà  bras,  en  y  ajoutant  une  roue  Jeu- 
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^r^n»^  agbsaot  sur  un  pignon  monté  snr 

'^gk  rrlimire,  el  qui  donne  à  ce  dernier  une 

r^sesse  de  qualie  tours  pour  un  de  mani- 

rcile.  Une  table  mobile  et  sans  fin,  oompo* 

^é^  de  douves  réunies  ensemble  par  deux 

ourroies  ou  ehamières*  armées  dans  toute 

ear  sa|ierficie  de  dents  en  fer,  sert  à  tenir 

\«s  KClenTes  et  à  les  empêcher  de  reculer: 

Urjcis  que  les  dents  du  cjlindre  agissent 

-^jAlre  une  poulie  montée  sur  un  arbre  por- 

&ut  deux  plateaux  dentés,  qui  engrènent 

t^iES  les  intenralles  des  douves  de  la  table, 

et  a  fonta?aucer  d*après  une  vitesse  cal* 

i'Àt  sur  eelledu  cylindre.  Sur  cette  iH>ulie 

me  vis  sans  fin  ;  le  mouvement  lui  est 

^maaniqné  par  deux  roues  d*angle,  dont 

liieée  la  première  est  Taxe  du  cylindre. 

Aeti  autres  plateaux  montés  sur  le  même 

Ah4e  et  opposés  aux  deux  premiers,  servent 

^  fè^  la  tension  de  la  table  :  et  sur  le 

Mus  soat  fixés  deux  rebords  en  bois,  afin 

^ennleoir  la  betterave  dans  la  direction 

^01  cylindre.  Cest  à  leurs  extrémités,  et  tout 

pméecemème  cylindre,  que  se  trouve 

«i  pliB iodiné  fait  en  bois,  lequel  reçoit  la 

^ift  d  k  dirige  dans  un  baquet  placé  au- 

«UMS.  Co  cjlindre  à  brosse,  dont  Taxe 

cAliéMr  les  montants  du  bâtis,  sert  à 

te^  celui-ci.  {Breteig  mon  publiés.) 

lifutie  principale  de  la  machine  imagi- 
léepvM.  Tbiéry,  de  Paris,  et  qui  lui  a 
nii  m  brevet  dlnvention  de  cinq  ans , 
esf  a  rvlindre  de  soixante-dix  centime- 
In»  4e  diamètre   et  de    trente  -  cinq   de 
À^pear,  formé  de  cent  vingt  lames  ou 
émm  de  ier  forgé,  d'environ  deux  centi* 
Biàres  de  largeur,  dont  chacune  porte  une 
mHn  aogaleuse  longitudinale,   prise  sur 
féètt,  de  trois  à  quatre  millimètres  de  sail- 
aie;  H  taillée  en  dents  de  scie  équilatérales. 
Cadoeres,  entre  lesjquelles  il  n'existe  au- 
cm  iDlerralle,  sont  fixées  chacune  par  trois 
vil.  sv  trois  des  cinq  cercles  de  fer  qui  les 
Mipporient;  ces  cercles  sont  moulés  sur  des 
cnosii/oas  qui  sont  marbrés  sur  un  même 
ne.  à  rextremité  duquel  est  jun  pignon  qui 
eooiBaaique  Taciion  du  moteur.  Les  deux 
Ums  dtt  cvUndre  sont  fermés  par  deux  pla- 
qati  de  tAle  fixées  par  des  vis  sur  les  deux 
croisillons  extrêmes,  afin  que  rien  ne  puisse 
pénétrer  dans  Tintérieur  du  cylindre;  sur  le 
châssis  même  portent  les  coussinets  qui  re- 
çoirent  les  tourillons  de  Taxe;  et  au  devant 
^«  cylindre  est  arrêtée  très-solidement  une 
t<lie  rectansulaire  partagée  en  deux  par 
lie  cloison  longitudinale.  Le  fond  de  cette 
Utie,  dont  la  longueur  est  perpendiculaire 
^  Taxe  du  cylindre,  fait  avec  le  plan  tangent 
<tt  cylindre  un  angle  d'environ  soixante  de- 
pis.  Les  extrémités  de  cette  boite  et  envi- 
ron la  moitié  de  leurs  parois  supérieures 
sont  ouvertes  du  c6té  le  plus  éloigné  du  cy* 
liodre.  On  place  les  betteraves  de  ce  cAté, 
H  on  les  pr^se  vers  Tautre  extrémité  contre 
ie  ff lindre  au  moyen  de  deux  poussoirs  de 
iiois  dont  un  arrêfr  règle  la  course  de  ma- 
nière â  ce  qu'ils  ne  puissent  toucher  les 
dents  du  cylindre;  on  peut  aussi  les  char- 
ger d'on  poids  assez  fort  pour  comprimer 


les  betteraves  contre  le  cylindre  ;  alors  on 
les  éloigne  au  moyen  d'une  bascule  pour 
placer  la  betterave  au  fond  des  bottes.  Deux 
enfants  fournissent  les  t>etteraves  dans  les 
cases  :  le  cylindre  doit  faire  six  tours  par 
seconde.  {Bulletin  de  la  Mociéti  deneemrofe^ 
ment^  18iS,  pag.  ik%  pi.  89.) 

Les  machines  de  il.  Cailion  sont  comiio- 
$6es  de  deux  tamlMurs,  en  fer  fondu,  de 
cinquante  centimètres  de  diamètre  sur  qua« 
tre-vin^t-dix  de  longueur,  dont  les  axes  sont 
placés  dans  le  même  plan  horizontal,  el  dis« 
jiosés  de  manière  que  le  mouvement  de  rota- 
tion de  l'un  di'S  tambours  se  communiquée 
Tantre  par  rinlermédiairedes  roues  d*en^e- 
nage  combinées  pourquelavitessederunsoit 
à  celle  de  Tautre  comme  un  est  à  soixante- 
dix.  Le  tambour,  qui  est  animé  de  la  plus 
grande  vitesse,  reçoit  le  mouTcment  du  pre- 
mier moteur,  et  le  transmet  au  deuxième 
comme  un  laminoir.  Ces  tambours  sont  ar- 
més à  leur  surface  de  dents  de  crochet, 
pointues,  taillées  dans  l'épaisseur  même 
de  la  fonte,  au  moyen  d'une  machine  à 
canneler,  ou  rapportées,  et  fixées  solide- 
ment  sur  les  tambours.  11  faut  toujours 
rapprocher  ces  tambours  assez  |iour  que  la 
l»elterave  ne  puisse  passer  sans  avoir  été 
déchirée.  {Société  d^ encouragement  ^  iSlâ, 
liag.  155.) 

M.  Holard,  administrateur  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  inventa  un  appa- 
reil qui  consiste  dans  quatre  cylindres  de 
marbre  ou  de  bois  dur,  recouverts  &  la  cir- 
conférence de  feuilles  d'étain  ou  de  ferblanc, 
et  par  les  bouts,  d'une  couche  de  mastic, 
pour  empêcher  l'humidité  de  pénétrer  dans 
le  bois.  Le  diamètre  et  la  longueur  de  ces 
cylindres  varient  à  volonté.  Deux  des  mêmes 
cvlindres  portent  une  toile  sans  fin,  en  gros 
fil  retors,  nordée  de  deux  cordonnets  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  écrire,  et  dont  la 
longueur  et  la  largeur  sont  proportionnées 
h  la  longueur  de  ces  cylindres  et  à  l'étendue 
de  la  râpe  à  laquelle  on  veut  l'adapter;  les 
deux  autres  cylindres  servent  à  laminer  la 
toile,  ainsi  que  la  pulpe  dont  elle  est  sans 
cesse  recouverte,  pendant  que  la  râpe  est 
en  mouvement.  On  augmente  ainsi  la  pres- 
sion de  la  quantité  jugée  nécessaire  pour 
exprimer  le  suc  qui,  s'amassant  d'at>ord  en 
ftvant  du  laminoir,  finit  par  couler  sur  la 
toile  sans  fin,  qui  vient  a  sa  rencontre  en 
montant  un  peu,  tombe  derrière  le  cylindre 
de  renvoi  dans  le  premier  réservoir ,  où  il 
se  dépose,  et  passe  ensuite  dans  la  chaudière 
ou  dans  un  deuxième  réservoir.  Pour  re- 
cevoir le  sucre  qui  filtre  è  travers  une  partie 
de  la  toile  sans  fin,  on  établit  entre  les  parties 
de  cette  toile  une  auge  en  fer-blanc,  dont  l'un 
des  bords  s*applique  contre  un  des  cylindres 
pour  recueillir  le  suc  dont  il  est'impré* 
gné,  et  qui  est  disposée  de  manière  qu^.  le 
sucre  (Qu'elle  reçoit  coule  dans  le  premier 
téservoir  par  deux  gouttières  placées  à  cha- 
cun des  angles  de  1  auge.  On  conçoit  aisé- 
ment qu'il  convient  d'empêcher  la  pulpe  de 
tomber  trop  près  des  bords  de  la  toile,  afin 
qu'elle  éprouve  une  pression  toujours  égale* 
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La  .polpe«  ainsi  eiprimée,  tombe  àans  la 
caisse  d'une  presse  hydraulique  ou  à  Tis, 
destinée  ft  retirer  tout  le  suc  qu'elle  con- 
tient. {Société  {T  encouragement  f  I8I29  pag.  157, 
planche  90.)  —  L.  Lamarcha  a  obtenu  un  bre- 
vet d'invention  |)0ur  une  machine  propre  à 
réduire  en  pulpe  les  betteraYCs  et  autres 
racines. 

La  machine   inventée  par  M.  Isnard  est 
one  presse  oui  se  compose  de  deui  jumelles 
en  t>ois  de  cnéne,  posée  sur  champ,  et  join- 
tes ensemble  par  (quatre  madriers  qui  s*en- 
castrent  à  queue  d  hirondelle  dans  les  ju- 
melles, et  disUmts  de  manière  que  l'ensem- 
ble de  cette  charpente  forme  deux  encadre- 
ments de  presse.  Quatre  planches  percées  de 
plusieurs  trous   sont  appliquées  contre  les 
lumelies  en  dedans  de  1  encadrement,  et  en 
sont  maintenues  à  un  pouce  de  distance  par 
des  soutiens.  Une  vis  en  fer  forgé  s'emboîte 
dans  deux   platines  en  fonte  écrouées  sur 
deux  plateaux   de  chêne,  et  traverse  par  le 
milieu  un  écrou  en  cuivre,  dont  un  pouce 
de  ehaque  extrémité   s'emboîte  dans    uns 
plaques  de  fer  forgé  :  ces  plaques  sont  per- 
cées dans  leur  milieu  d'un  trou  rond  où  s  a- 
jusle^exlrémilé  de  l'écrou;  elles  sont  fixées 
en  dedans  contre  l'un  et  l'autre  madrier  du 
centre,  et  leur   trou  correspond  h  celui  des 
madriers  du  pas  où  passe  la  grande  vis.  Une 
grande   roue  en  fer  h  dents  obliques  est 
ajustée  à  l'écrou  au  moyen  d'une  étoile  en 
fonte  à  six  rayons  écrouéssur  elles  par  leurs 
extrémités;  cette   étoile  est  percée  à  son 
centre  d'un  trou  hexagone  oui  s'ajuste  exac- 
tement sur  l'écrou  taillé  oe  même  ;  mais, 
|K>ur  consolider  encore  mieux  le  tout,  de 
chaque  cAté  de  cette  étoile  sont  ajustées 
deux  rondelles  en  fer  battu,  dont  le  trou  du 
centre  est  pareillement  hexa^^oneet  s'ajuste 
sur  l'écrou.  Les  deux  plaques  qui  maintien- 
nent entre  elles  l'étoile  en  fonte  sont  jointes 
ensemble  par  sixécrous,  d'où  il  résulte  que 
la  grande  roue  est  parfaitement  fixée  à  l'é- 
crou que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut  ; 
une  lanterne  en  fer  engrène  dans  des  dents; 
son  axe  peut  recevoir  a  une  de  ses  extrémi- 
tés une  manivelle;  l'autre   extrémité  est 
arrondie  et  porte  dans  une  pièce  de  fer  per- 
cée qui  traverse  le  madrier,  et  est  boulon- 
née a  son  extrémité.  M.  Isnard  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans.  ^Société  d'encouragement^ 
J813,    p.  155.  —  Con$ervaloire  dei  arts  et 
métiers^  salle  d'agriculture,  modèle  n*  328.) 
La  machine  enijiloyée  dans  la  sucrerie  de 
Sanerschawbenheim  vers  1820  marche  par 
un  manège  à  deux  chevaux;  la  roue  com- 
munique le  mouvement  à  un  axe  au  moyen 
d'une  lanterne.  Cet  axe  porte  deux  roues 
dentées  qui  font  tourner  les  lanternes  atta- 
chées à  un  pivot  qui  passe  par  le  centre  de 
la  rApe  et  lui  communique  le  mouvement. 
L'appui   du   pivot   passe   dans  l'intérieur 
d'une  boite  qui  recueille  la  pulpe  des  bette- 
raves, dont  la  partie  supérieure  est  mobile, 
et  se  détache  au  moyen  des  vis.  Les  bette- 
raves se  placent  à  l'ouverture  de  la  botte 
pour  être  soumises  h  Taclion  de  la  râpe.  La 
longueur  du  couteau  dcnlé  est  h  peu  près 


de  onze  pouces.  Le  nombre  des  couteaux 
de  cent  quarante  à  cent  cinquante;  ils  $<-i 
placésdans  une  position  inclinée  de  quelq 
degrés  au  rayon  de  la  roue  ;  ils  sont  trar 
ses  à  leurs  extrémités  par  deux  anneaux 
les  contiennent,  et  soutenus  par  un  troisièi 
anneau  dans  le  milieu  de  leur  longueur, 
roue  principale  a  cent  trente*six  dents, 
la  machine  est  tellement  disposée,  que 
lanternes  tournent  cinquante-une  fois  \\ 
dant  que  la  roue  fait  un  tour.  Les  deuv 
chevaux,  sans  se  fatiguer,  peuvent  faireiirtii 
tours  en  une  minute.  (Société  d^encouragt' 
ment,  1813,  page  161,  pi.  tOt.) 

Betteraves  (  Machine  à  séparer    le  st 
du  marc  de).  —    Intention  de  Jf.   Laurir- 
gnat  (Loiiiâ),  de  Passy^  près  Parim.  —  CeU« 
machine,  est  assez  simple  dans  sa  forme,  et 
l'effet  en  est  suret  prompt.  C'est  nn  sysièwe 
de  forts  cylindres  horizontaux,  dans  le  genre 
de  ceux  dont  un  se  sert  pour  laminer;  seu- 
lement ils  sont  inclinés  l'un  sur  l*autre,  de 
façon  que  le  marc,  qui  glisse  sur  une  iré- 
mie,  passe  entre  les  deux  cyliodrpj  et  se 
sépare  |»arfaitement  du  jus,  oui  est  conduit 
dans  une  gouttière  d'un  côté  de  te  machine, 
tandis  que  le  marc  qui  est  attaché  au  cyUn- 
dre  s'en  détache  facilement  au  moyen  de 
deux  racloirs  ou  couteaux  de  iiois  qui  y 
sont  fixés,  et  tombe  dans  un  panier  du  cùié 
op^)Osé  au  jus.  Au  moyen  de  ces  cylindre>. 
on  peut  aisément  tirer  soixante  à  soixanie* 
dix  pour  cent  de  jus;  et,  ce  qui   i>rouve  )« 
perfection    de  celle  machine,  cest  qntu 
ajoutant  au  marc  passé  au  cylindre  une  m- 
taine  quantité  d*eau,  si  on  le  repasse  enirr 
les  deux  cylindres  on  obtient  exactement  la 
même  quantité  d'eau.   Les  cylindres,  qui 
peuvent  être  en  fonte,  en  marbre  ou  eo 
granit,  doivent  être  parfôitemeut  ronds  et  m* 

f)resser  l'un  contre  l'autre  autant  que  posst- 
de,  afin,  que  le  marc  qui  passe  entre  les 
deux  soit  aussi  mince  qu'une  feuille  de  f4- 
pier.  L*axe  du  cylindre  de  dessus  doit  èis* 
jdacé  en  avant  de  celui  de  dessous,  afin  que 
le  jus  ne  puisse  |*as  remonter  et  passer  entre 
les  cylindres,  mais  qu'if  tombe  par  les  trous 
pratiaués  sur  le  côté  inférieur  de  la  tréuiie, 
laquelle  est  inclinée  à  trente  degrés  environ. 
C'est  dans  cette  disposition  |>articulière  des 
cylindres  que  consiste  une  partie  du  succès 
de  cette  machine.  Les  cylindres  sont  mis  en 
mouvement  au  moyen  d'une  manivelle  do/i( 
le  pignon  engrène  une  roue  d'un  diamèia- 
huit  à  dix  fois  |)lus  grand  que  celui  du  pi- 

f;non  ;  laquelle  roue  est  fixée  à  l'axe  du  vy 
indre  supérieur,  qui  doit  engrener  celui  de 
dessous,  au  moyen  de  deux  autres  roues 
dentées.  Les  extrémités  de  la  trémie  doivent 
s'emboîter  exactement  contre  les  cylindres 
afin  que  le  jus  ne  puisse  s'échapper.  Le 
marc  est  poussé  contre  les  cylindres  soit  à 
la  main,  soit  par  un  poussoir,  auquel  la  ma« 
nivelle  donne  un  mouvement  de  va  et  vient. 
On  peut  également  y  adapter  deux  hérissons 
qui  attirent  le  marc  entre  les  cylindres. 
[Brevets  non  publiés,  —  Dictionnaire  des  dé* 
couvertes^  t.  Il,  p.  59  et  60.) 
Betterave.    —    La   racine   charnue   de 
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leiie  plante  offre  un  très-bon  aliment  à 
jirers  animaux,  el  surtout  aux  vaches,  dont 
f;i<>peut  améliorer  le  lait  en  augmentant  sa 
qiantilé;  ses  feuilles  servent  aussi  à  la  nour- 
riture des  bestiaux;  une  portion  de  leurs 
Jfbris  reste  sur  le  sol  et  contribue  à  le 
Moder.  Ce  précieux  végétal  est  le  seul 
doQloQ&itpu  obtenir  économiquement  en 
France  aa  sucre  identique  avec  celui  ded 
mm* 

La  France  louchait  h  Tapogée  de  l'épopée 
impériale;  tout  sur  le  vieux  continent  recon- 
um\i  les  lois  du  grand  empereur,  mais 
le$A£(illes  étaient  perdues;  notre  marine, 
hm  d'état  de  lutter  avec  les  flottes  bri* 
:jnniques,  ne  donnait  à  notre  commerce 
qo'uoe  protection  incertaine,  et  la  France, 
lie  pouvant  lutter  corps  à  corps  avec  ses 
•'noi'iDis,  était  réduite  à  adopter  le  gigantes- 
q;ie  sjstème  de  blocus  continental  :  c'est 
iWs  que  Napoléon  résolut  de  réaliser  en 
$ind  ce(te  pensée,  qui  déjà  Tavaii  occupé, 
it  remplacer  par  les  ressources  mômes  de 
Horope  les  produits  les  plus  essentiels 
field  métropole  avait  d A  jusqu'à  ce  jour  à 
m  ci)lonies.  Les  savants  furent  consultés, 
|4  le  problème  suivant  leur  fut  posé  :  trou- 
muoe  plante  d*ane  culture  facile  en  nos 
l^>l:ées,  et  assez  riche  en  matière  saccha- 
m  pour  remplacer  avantageusement  la 
Wm à  sucre.  —  Les  savants  ont-ils  résolu 
lifroblème?  L'industrie  nationale  s'est  char- 
l^oe  la  réponse. 

!•;  sucre  le  plus  abondamment  consommé 
4ft5  presque  toutes  les  parties  du  monde 
M  entrait  des  cannes  cultivées  dans  les 
kdts  aux  Antilles,  etc.,  et  des  betteraves 
ifoiiées  en  Europe. 

tUsucre  pur,  cristallisable,  identique  dans 
iGâones,  betteraves,  patates,  érables,  me- 
Ut  etc., est  un  principe  immédiat  des  végé- 
i>ii  c'est-à-dire  qu'à  moins  de  Taltérer  ou 
k le  décomposer,  il  nous  est  impossible  d'en 
totr<)lre  deux  substances.  11  est  blanc,  dia« 
|u(Ks  solide;  il  pèse  16,65,  l'eau  pesant 
mms  le  même  volume;  ses  cristaux  purs 
ktoûliennent  presque  pas  d'eau  ;  la  saveur 
A  sucre  est  douce  et  très-agréable  pour  la 
f^iarl  des  animaux  :  seul  il  ne  jouit  pas 
lune  faculté  nutritive  complète;  mais  il 
^e  un  assaisonnement  susceptible  de 
>|)Ofûurir  à  l'assimilation  d'autres  substances 
««ûenlaires. 

I^aus  la  culture  des  cannes  et  dés  betto- 
n^es,  les  engrais  actifs  de  matière  animale 
Nuisent  de  très -bons  effets  s'ils  sont 
^l'ioyés  en  qualité  convenable. 

Ansi,  500  à  750 kilogrammes  de  chair  ou 
'l'^^sec  en  pondre,  ou  18  à  20  hectolitres 
^'^oir  animal,  résidu  des  claritications,  ou 
'''*i.Uï  encore  15  hectol.  de  noir  antma/iW, 
*omsenipour  la  fumure  d'un  hectare  qu'on 
^♦Qje  d'abord  en  blé,  puis  ensuite  en  betle- 
l^^es.  Afin  de  mieux  nettoyer  et  ameublir 
*'-*^  terres  ou  pour  avoir  une  provision  plus 
Riide  de  betteraves,  lorsque  le  terrain  que 
*^iuà  sa  disposition  ne  suflit  pas  pour  aU 
'*fner les  cultures,  on  peut  obtenir  plusieurs 
années  de  suite  desrécoltes  do  bl^tt^raves  sur 


lemême  terrain;  mais,  dans  ce  cas,  on  ne  pro-- 
fitepas,  ()Our  laculluredescéréales  et  autres^ 
du  nettoiement  du  sol  par  les  binages  don- 
nés aux  betteraves. 

«  La  bonne  culture  de  la  betterave,  dit 
M.  Isnardydirecteurdel'Ecole  spéciale  de  chi- 
mie de  Strasbourg,  influe  sur  la  quantité  de 
sucre  que  l'on  en  extrait.  Des  expérience» 
ont  établi  que  la  même  quantité  de  bettera- 
ves et  la  même  qualité  ont  produit  un  fiers 
de  plus  de  sucre,  en  raison  des  soins  que  l'on 
avait  apportés  à  leur  culture.  Les  terres 
doivent  avoir  porté  du  froment  l'année  pré- 
cédente, et  on  ne  doit  les  fumer  que  1  an- 
née avant  d'y  déposer  les  semences  de  bet* 
teraves,  pour  éviter  de  communiquer  à  celles- 
ci  une  trop  grande  quantité  de  sels  ammo- 
niacaux, sels  qui  rendent  l'exlracliori  du 
sucre  très-difBcile.  Le  terrain  doit  être  léger» 
profond  el  pas  trop  humide.  Après  avoir  bien 
ameubli  la  terre,  on  se  dispose  à  semer  en 
avril,  à  moins  qu'on  ne  craigne  encore  quel- 
ques froids.  Les  graines  se  mettent  en  terre 
à  2k-  pouces  de  distance,  ensuite  on  roule 
légèrementle  terrain  pour  l'unir.  Lorsqu'une 
graine  de  betterave  produit  plusieurs  plantes 
ou  qu'il  s'en  trouve  de  trop  rapprochées,  on 
les  enlève  pour  les  repiquer  dans  les  places 
vides.  A  cette  époque,  on  sarcle  avec  soin, 
et  on  confie  cette  opération  à  des  femmes 
et  à  des  enfants  qui,  à  l'aide  d'une  bêche  eu 
triangle,  dégarnie  de  ferdans  le  milieu,éprou- 
vent  peu  de  fatigue.  Lorsque  les  betteraves 
ont  acquis  un  plus  grand  accroissement,  on 
a  soin  de  les  butter;  pour  cette  opération  ou 
se  sert  d'une  herse  à  double  versoir.  On  ne 
dépouille  point  la  racine  de  ses  feuilles,  si- 
non celles  placées  le  plus  près  de  terre  et  qui 
jaunissent.  Qn  peut  seulement, en  novembre, 
cueillir  quelques  feuilles  pour  donner  aux 
vaches.  En  agissant  différemment,  on  obtient 
des racinesdefectueuses  avec  un  collet  mons- 
trueux, souvent  d'un  volume  triple  de  la  ra- 
cine, et  oui  offre  une  perte  considérable 
lorsqu'on  les  destine  à  la  fabrication  du  sucre.. 
A  la  tin  de  novembre,  on  procède  à  l'extrac- 
tion des  racines,  ce  qui  se  pratique  à  l'aide 
de  pioches,  en  ayant  soin  de  ne  pas  endom- 
mager les  betteraves.  Pour  les  conserver» 
après  lesavoirextraites  de  terre  par  un  temps 
sec,  on  les  laisse  sur  le  champ.  Le  peu  de 
terre  qui  les  entoure  se  dessèche  prompte-* 
ment,  et  s'en  sépare  avec  facilité. 

«  On  creuse  ensuite  dans  un  terrain  sec  et 
sablonneux  une  fosse  de  1&  pieds  de  long  , 
six  pieds  de  large,  et  k  pieas  de  profondeur; 
on  y  dépose  les  betteraves  privées  de  leurs 
feuilles  et  nettoyées ,  et  on  les  recouvre  en- 
suite avec  la  terre,  foulée  el  disposée  do 
manière  que  l'eau  ne  puisse  ni  pénétrer,  ni 
séjourner  dans  la  fosse.  Cette  manière,  aussi 
simple  qu'économique,  est  le  moyen  le  plus, 
sûr  pour  préserver  les  racines  de  toute  ger- 
mination et  les  garantir  des  froids  les  plus, 
rigoureux.  » 

Nous  empruntons  les  observations  sui-^ 
vantes  sur  la  culture  de  la  betterave  ^\k  Dic- 
tionnaire des  découvertes  : 
it  L'expérience  a  prouvé  que.  les  betteraves 
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produiles  par  des  sols  ahoixbnimenl  fumés 
r'aieiilfMîH  propres  à  la  faliricalioa  du  sucre. 
llc8(cncoredémontréquelesbetleravesd*une 
grande  grosseur  et  d'un  poids  élevé  donnent 
moins  desucreque  lorsqu'elles  ne  pèsent  que 
d'une  li?re  et  denaie  à  trois  livres;  le  cultiva- 
teur doit  donc  diriger  son  attention  à  obte- 
nir des  betteraves  d'une  grosseur  moyenne. 
Ainsi,  lorsqu'on  cultivera  de  bons  terrains* 
il  faudra  moins  esjiacer  les  graines  et  réci- 
proquement.   Il    est  reconnu   que  la  trop 
grande  force  de  végétation  communiquée  par 
on  excès  d'engrais  nuit  à  la  qualité  des  bet- 
teraves à  sucre  :  la  surabondance  de  ces  en- 
grais communique  au  sirop  une  saveur  désa- 
gréable qu'aucun   moyen    connu  ne   peut 
faire  disparaître,  et  rend  beaucoup  plus  dif- 
ficile l'extraction  de  la   petite  quantité  de 
sucre  que  renferme  alors  la  betterave.  Or , 
sur  les  terres  où  cette  racine  est  cultivée,  il 
faudra  changer  de   mode  et  la  considérer 
comme  dernier  produit;  c'est-à-dire  :  dans  les 
bons  terrains  soumis  à  la  rotation  triennale, 
la  betterave  sera  très-bien  cultivée  l'année 
de  jachère.  Dans  les  terres  d'une  moindre 
uualité,  elle  pourra  l'ôtre  en  remplacement 
de  l'avoine;  enfin,  dans  les  terres  médio- 
cres, il  conviendra  de  fumer  l'année  même 
où  l'on  sème,  et  plutôt  en  automne  qu'au 
printemps.  La  betterave  destinée  è  Textrac- 
fion  du  sucre  exige  un  terrain  médiocrement 
humide,  profond  et  très-ameubli  par  des 
labours  d  automne  et  d'hiver;  ce  terrain  ne 
doit  point  être  abrité  par  des  arbres;  il  faut 
éviter  les  terres  marécageuses ,  les  sables 
secs  et  perméables  à  l'eau;  les  sols  compac- 
tes et  trop  argileux;    ceux  humides  sans 
être  marécageux  donneront  de  belles  bet- 
teraves, mais  peu  riches  en principedesucre. 
Les  façons  multipliées,  la  fréquence  des  bi- 
nages et  des  sarclages,  semblent  en  auK- 
mefiler  la  quantité.  Le  buttage  multiplie  lo 
principe  sucré;  et  on  a  remarqué  que  la  par- 
tie de  la  racine  qui  sort  de  terre  en  conte- 
nait beaucoup  moins.  On  ne  doit  enlever 
les  feuilles  que  lorsqu'elles  jaunissent;  ce 
qui  a  lieu  vers  la  fin  d'août  ou  au  commen- 
cement de  septembre.  Toutes  les  espèces  de 
betteraves  sont  susceptibles  de  donner  du 
sucre,  mais  à  un  degré  différent.  L'espèce 
qui  en  donne   le  plus  est   la  betterave  à 
pulpe    et  peau  tout  à  fait  blanches,  tiges 
peu  larges ,  feuilles  petites  ,  ne  sortant  pas 
de  terre ,  très-petite  de  collet ,  racine  fusi- 
forme.  La  betterave  jaune  intérieurement  et 
extérieurement ,    convenablement   cultivée 
en  France ,  a  donné  de  très-riches  produits. 
Celle  tout  à  fait  rouge ,  celle  veinée  de  blanc 
et  de  rouge ,  et  rouge  extérieurement,  don- 
nent encore  abondamment  du  sucre.  L'es- 
pèce connue  sous  le  nom  de  racine  de  disette^ 
dont  la   peau   est  généralement  d'un  beau 
rose  foncé,  ayant  la  pulpe  intérieure  blan- 
che ou  légèrement  veinée  de  rouge ,  et  qui 
sort  presque  entièrement  de  terre,  fournit 
des  sirops  de  bon  goût ,  mais  qui  refusent 
do  criftaltiser;  cette  betterave  est  la  moins 
difiicile  pour  la  nature  du  terrain.  La  rareté 
et  la  cherté  de  la  graine  de  bonne  betterave 


exigent  que  h?s  cultivateurs  donnent  la  prih 
férence  an  mode  de  repiquage;  ilsécoim 
miseront  plus  des  trois  quarts  de  la  semeiuoi 
et  auront  des  betteraves  qui  ne  sortiront  pJ 
de  terre.  {Moniteur  de  1812,  page  %7.) 

«  Dans  des  observations  infiniment  intéres- 
santés  sur  la  culture  de  la  betterave,  M,  Ca)^ 
vel,  de  rinstilut,  appelle  l'attention  dunil^ 
tivateur  sur  le  choix  à  faire  dans  lessemeib 
ces  ;  il  prouve  que  le  peu  d'attention  apfwr. 
té  à  cet  objet  indue  essentiellement  sur  te 
récoltes  et  la  qualité  sucrante  de  la  bctteran\ 
Les  graines  doivent  être  bien  vannéosd 
séparées  de  toutes  ordures  et  graines  a vai 
riées.  D'après  les  expériences ,  un  denii-kij 
logramme  de  bonne  graine  contient  12  \ 
13,000  graines  bien  mûres  et  bien  aaûlée<^ 
tandis  que  le  mélange  non  vanné  ni  oetlnv^ 
renferme  plus  de  16  et  quelquefois  \^\\ik 
18,000  graines,  dont  prèsd'un  quart  est  avnr* 
té.  Du  choix  des  graines  dépend  donc  lesQO 
ces  de  la  culture,  puisque  des  graines id 
choisies  fourniront  des  betteraves  qui  nereo- 
fermeront  point  de  sucre  concret.  LestéUi 
de  betteraves  choisies  pour  graines  doiveûl 
être  coupées;  il  ne  faut  prendre  que  iase^ 
mence  parvenue  è  une  entière  maturité, ri 
négliger  celle  portée  parles  rauieaui laté- 
raux, fruits  ordinaires  d'une  surabon(lanc( 
de  végétation.  Relativement  au  mode  do  se 
mer  et  à  la  quantité  de  graines  à  employer 
l'expérience  a  prouvé  que  le  mode  d'espaca 
les  graines  à  un  pied  en  tous  sens  et  de  le; 
déposer  une  à  une  dans  des  trous,  éiait  I 
préférer  au  semis  à  la  volée,  ou  è  celui  qoi 
consiste  à  déposer  plusieurs  graines  dansli 
môme  trou  :  non-seulement  il  yaurauJK 
•grande  économie,  mais  encore  on  favorisert 
la  végétation  de  la  racine,  qui  dépérirait  pj 
la  concurrence.  D'ailleurs ,  chaque  bond 
graine  contient  plusieurs  germes.  £ntiii,h 
quantité  de  graines  est  reconnue  devoi 
être  de  3  livres  et  demie ,  à  l'espaceruen 
d'un  pied,  par  arpent  d'ordonnance  ;  de  2: 
pieds  par  perche  ou  k%,kW  pieds  carrés;  e 
pour  l'hectare ,  ou  %,768  pieds  carrés,  4  kl^ 
It'R*  de  graines  seront  jugés  nécessaires. 
M.  Calvel  conseille  à  chaque  cultivateur  de 
recueillir  lui-même  sa  graine ,  ou  du  molnj 
de  ne  recevoir  que  celle  qui  serait  bien 
vannée  et  entièrement  dégagée  de  toulcs 
ordures  et  graines  avortées.  » 

Nous  venons  de  décrire  les  méthodes 
ainsi  que  les  perfectionnements  at>))or(és 
dans  la  culture  d'une  plante  dont  les  pro- 
duits, faibles  d'abord,  contribuent  aujour- 
d'hui si  puissamment  à  la  prospérité  de  noire 
industrie  nationale.  Nous  ne  lirons  pas 
maintenant  sans  intérêt  les  divers  dét<nis(i<' 
la  fabrication  du  sucre  si  clairement  anal.vsés 
dans  l'intéressant  travail  de  M.  Payea(ij. 

«  Les  betteraves ,  dès  qu'elles  sont  mares 
dit  M.  Payen ,  ou  même  très-peu  de  temps 
avant ,  sont  arrachées  et  décolletées  dans  les 
champs,  et  la  fane  est  donnée  aux  bestiaux 

Qu'elle  nourrit  pendant  un  ou  deux  mois; 
urant  cet  intervalle,  ou    arrache  et  l'oa 

(1)  Voy.  Encyclopédie  de$  gem  du  monde. 
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l>.)rf«  à  U  rApe  la  quiinlilé  nécessaire  à  la 
^mcahon  journalière;  lesurpius  c8td(^posé 
dins  des  magasiDS  frais ,  ou  micui  dans  des 
lilos,  au  bord  des  terres  mêmes ,  pour  être 
Irait»^  postérieurement. 

•  K  j  a  un  double  avantage  h  commencer 
le  friilement  des  betteraves  très-peu  de 
lenps  avant  leur  maturité  :  1*  elles  con- 
!j  riK'ot  alors  autant  de  sucre  et  d*une  plus 
brile  extraction;  ^  le  temps  de  l'arrachage 
•f  pmionge  aisément  9  et  les  betteraves  non 
iracbées  s'altèrent  moins  encore  aue  dans 
\f^  >ilos,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  n'ont 
(iheacore  été  froissées,  meurtries  ni  bles- 

«  ATeDlrée  dans  la  fabrique ,  la  première 
ife^lioa  consiste  dans  un  nettoyage  dont  le 
JNit  est  d^enlever  d'abord  la  terre  adhérente 
ri  les  cailloux.  Deux  moyens  sont  employés 
f^ur  y («rvenir;  le  premier,  plus  simple, 
^'i\\k  moins  économique  dans  une  grande 
et;>i()itation ,  consiste  à  racler  avec  un  cou- 
iaoïoates  les  parties  couvertes  de  terre;  on 
finnc^ie  même  les  radicelles  qui  recèlent  des 
l^rrailies.  Le  deuxième  moyen  consiste  en 
hiijvage  dans  un  grand  cylindre  creux ,  en 
^s  dont  les  douves  sont  écartées  de  12  à 
Btoesà  Textérieup.  Ce  cylindre  tourne  sur 
n.ieeo  fer,  en  plongeant  à  sa  partie  infé- 
iHrcdaDS  une  caisse  en  bois  remplie  d'eau. 

<tt convient  généralement,  dans  une  fa- 
jfc*  de  sucre  de  betteraves,  de  se  servir 
91  mb  ou  de  vaches  pour  imprimer  la 
^oce  mécanique  au  laveur  ^  aux  râpes  ^ 
P^<i,pampciy  iiresacSf  etc.,  car  ces  ani- 
Mui,  nourris  en  grande  partie  avec  le  marc 
fi^^ de  la  pulpe,  rendent,  soit  en  accrois- 
*^'9il  de  cnair  musculaire ,  soit  en  produit 
'^  l-"!,  QDe  valeur  qui  représente  celle  de 
^  résidus  et  les  utilise  mieux.  Un  manège 
■fl*''desix  bœufs,  ce  qui  en  suppose  vingt- 
P^re  à  récurie  pour  se  relayer,  suffit  pour 
•e  usioe  traitant  5,000,000  de  kilogr.  de 
'ti'-raves. 

'  P^s  que  les  betteraves  sont  nettoyées 
l^l'un  des  deux  procédés  ci-dessus,  on  les 
K'  ï  la  râpe.  Plusieurs  sortes  d'ustensiles 
*«nom  sont  destinés  à  déchirer  les  utri- 
T^«ou  le  tissu  cellulaire,  gui,  dans  les 
•B^raîes,  renferment  le  suc.  tes  différents 
9^ines  de  rftpes,  désignés  sous  les  noms 
*i«urs constructeurs,  sont  ceux  de  Caillou, 
J"  Pichon,  de  Burette,  d'Odobel  et  de 

'  Depuis  très-peu  de  temps,  le  perfec- 

't«i^menldaDslesconstructions  des  presses 
lîj^^uliques  et  à  vis  en  fer,  la  facilité  et 

'•Mlude  de  leur  service,  les  fait  employer 
|'"'isivement  dans  beaucoup  de  fabriques 

'»  montées.  On  serre  graduellement  la 
'  ^^«,  et  Ton  obtient  directement  70  h  75 
;;  iw  pour  100  de  pulpe  fraîche.  Pendant 
,!  T  presse  agit,  une  autre  est  chargée 
tv,  1.    '  etî  sorte  que  la  pulpe  soit  toujours 

•''^•-mcnl  exprimée  ;  une  pressede  moyenne 
J'"^^^^^^^^^^    donne  6,000  kilogr.  de  jus  en 

.  •  y-^  procédés  usuels  que  nous  venons 
''"'Mu^rpour  l'extraction  du  jus  des  bct- 


tnravos  laissant  un  marc  pesant  encore  25  h 
30  pour  100  ihi  pj^jds  des  betteraves ,  et 
comme  celles-ci  ne  contiennent  que  3  cen- 
tièmes environ  de  substance  ligneuse  non  ré* 
ductible  en  jus,  le  marc  de  100kilo>^r.  de  bette- 
raves recèle  encore 22  è  23  p.  lOOde  jus;  et  il 
importe  d'autant  plus  d^obtenir  cette  portiovr 
que  ce  marc  a  déjà  supporté  tous  les  frais  de 
nettoyage,  de  râpage,  etc.  Ce  qui  s'oppose  à 
ce  que  l'on  exlraye  facilerfient  le  jiis,  c'est 
qu'il  est  renfermé  dans  des  cellules  ou  ulri- 
cules  dont  plusieurs  parties  ne  sont  pas 
atteintes  par  la  râpe;  aussi  est-on  parvenu 
dernièrement  à  extraire  les  deux  tiers  du 
jus  restant  dans  les  marcs,  en  chauffant 
ceux-ci   brusquement  pendant  10  minutes 

I)ar  une  injection  de  vapeur  et  sans  môme 
es  faire  sortir  des  sacs  déjà  exprimés.  Cette 
température,  déterminant  la  rupture  des 
cellules,  laisse  le  suc  qui  y  est  contenu  libre 
de  suivre  les  lois  ordinaires  de  l'écoulement 
des  liquides,  et  il  suffit  de  reporter  aussitôt 
sous  la  presse ,  pour  obtenir  la  portion  pré- 
citée qui  porte  de  8jS  è  90  pour  100  la  quan- 
tité totale. 

«  Tout  le  jus  étant  obtenu  à  froid  et  & 
chaud  ,  est  porté  dans  les  chaudières  à  dé- 
féquer ;  il  doit  être  soumis  successivement 
aux  opérations  désignées  ainsi  ;  1*  la  déféca- 
tion; 2*  la  première  Gltration;  3^1a  première 
évaporation;  4*  la  deuxième  tiltration  ;  5"  la 
deuxième  évaporation  ou  cuite;  6*  la  cris- 
tallisation ;  7*"  régouttage  ;  8*  le  raffinage. 

«  Le  système  général  du  chauffage  dans 
les  diverses  opérations  que  nous  allons  dé- 
crire est  h  feu  nu,  ou  mieux  encore  à  la  va- 
peur ;  ce  dernier  mode  présente  une  éco- 
nomie marquée  de  combustible  et  de  main- 
d'œuvre,  puisqu'un  seul  fourneau,  pour  le 
chaulfage  d'une  chaudière  ou  d'un  généra^ 
teur  à  produire  la  vapeur,'suffit  à  toutes  les 
clarifications  et  à  l'évaporation. 

«  Défëcaiion.  -r-  Il  est  utile  de  multiplier 
les  dérécations,  afinque.le  jus  soit  ex|>o.sé 
le  moins  de  temps  possible  aux  réductions 
spontanées  qui  l'altèrent.  On  doit  donc 
chauffer  le  jus  très-vile,  et  dès  que  la  tem- 
pérature du  liquide  est  élevée  à  60",  ou  lors- 
qu'on peut  à  peine  y  tenir  le  doigt  un  ins- 
tant, on  verse  le  lait  de  chaux  bouillant,  on 
agite  vivement  c[uelques  secondes,  puis  on 
laisse  en  repos  jusqu'à  ce  que  la  première 
apparence  aébullition  se  manifeste.  La  pro- 
portion de  chaux  varie  entre  2;  5  et  10  |K)ur 
100,  suivant  la  qualité  du  jus;  et  celle-ci 
dépend  de  la  variété  des  betteraves ,  de  la 
nature  du  sol,  des  engrais,  de  la  saison,  des 
soins  de  cuFture,  etc. 

«  Première  fiUralion.— La  défécation  faite, 
après  5  ou  6  minutes  de  repos,  on  soutire 
au  clair,  sur  un  Gltre  Dumont,  le  suc  déf<i- 
qué,  parle  robinet  du  fond  de  la  chaudière, 
c  Évaporation. —  En  sortant  du  tiltrc,  le 
liquide  clair  coule  dans  les  chaudières  éva- 
poratoires  à  large  surface.  Trois  ou  quatre 
de  ces  chaudières  reçoivent  tout  le  Hc^ide 
filtré  qui  n'y  occupe  qu'une  hauteur  de  0  h 
7  pouces  ;  elles  l'evariorent  aussitôt  rapide-* 
ment  par  une  vive  énuliition. 
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«  Deuxième  fUtration.  >-  Dès  que  récume 
albumineuse  eslbicn  formée  à  la  superficie, 
on  décante  avec  précaution  à  Taide  de  la 
cannelle  inférieure,  et  le  plus  possible  h  clair, 
afin  d'éviter  aue  le  filtré  ne  s*obstrue  par 
des  flottons  aluuraineux  trop  abondants.  On 
remet  dans  la  chaudière  le  liquide  filtré;  on 
évapore  encore  rapidement  jusqu'à  25  de- 
grés, puis  on  filtre  pour  la  troisième  fois , 
mais  sur  un  fillre  Dumonl  chargé  de  noir 
neuf.  Le  sirop  devenu  limpide  est  prêt  à 
éprouver  la  cuite. 

«  Ctii7e-ou  dernière  évaporation.  —  Celte 
opération  importante  s'est  pratiquée  de  di- 
verses manières  et  a  donné  lieu,  soit  dans 
]*exlraclion  du  sucre  de  betteraves,  soit  dans 
le  raffinage  des  sucres  ,  à  plusieurs  inven- 
tions brevetées.  Ici  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  trois  systèmes  principaux  en 
usage;  cuite  à  la  cHaudière-bascule,  à  feu 
nu;  cuite  à  la  vapeur  forcée  (ïaylor);  cuite 
dans  le  vide  relatif  (Roth).  Quant  au  systè- 
me d'Howard,  c'est  au  raffinage  seul  que 
ce  dernier  mode  de  cuire  le  sucre  est  ap- 
pliqué jusqu'aujourd'hui.  Mais  ce  procédé, 
perfectionné  par  M.  Degrand,  s'est  déjà  in- 
troduit  avec  de  grands  avantages  dans  lei 
raffineries  et  les  fabriques  ;  on  ne  peut  ep 
dire  autant  de  l'ingénieux  appareil  évaporant 
par  insnffialion  de  l'air  chaud,  dû  à  MM. 
Brame-Chevalier  et  Peuvion  ;  enfin,  un  noi* 
wau  mode  d'évaporation,  inventé  par  M, 
Champonnois  et  tout  nouvellement  introduit 
dans  nos  fabriques  de  sucre  indigène ,  d^ 
sirop  de  dexlrino,  et  dans  nos  raffineries  j 
peut  suffire  seul  à  toute  l'évaporation.  Il  con^ 
siste  en  colonnes  de  tôle  ou  de  cuivre  chaula 
fées  intérieurement  par  un  jet  de  vapeqr  i 
h  liquide  à  évaporer  coule  continuellemeni 
sur  toute  la  surface  extérieure  en  se  divi^r 
sant  dans  les  mailles  d'un  réseau  mélalliv 
que;  en  passant  ainsi  trois  fois  dans  Tinjeiv 
valle  de  5  ou  6  minutes,  lejus  des  beltqra- 
yes  est  amené  au  degré  de  concentration 
convenable.  Ce  terme  se  reconnaît  dd  |(i 
même  manière  à  peu  près  dans  tous  Iqs 
systèmes  de  rapprochement  ;  on  plonge  dans 
Je  sirop  bouillant  une  tige  ou  une  éci|- 
moire,  on  retire  et  Ton  cllleure  vivement  la 
surface  avec  le  bout  de  l'index;  en  posapl 
alors  ce  doigt  sur  le  pouce ,  puis  écartant 
aussitôt  les  doigts,  on  observe  l'effet  du  li- 
quide interposé;  si  celui-ci  forme  un  fijet 
qui,  se  rompant  »  se  replie  en  crochet ,  le 
rapprochement  du  sirop  est  à  son  terme, 

«  Un  autre  moyen  simple  consiste  à  souf- 
fler fortement  sur  la  face  de  lécumoire  re- 
levée et  légèrement  secouée;  si  alors  une 
multitude  plus  ou  moins  grande  de  globu- 
les plus  ou  moins  légers  s'envolent  en  ar- 
rière, la  cuite  est  finie  et  plus  ou  moins 
rapprochée. 

«  Lorsque  les  diverses  cuites  sont  réu- 
nies dans  les  rafraichissoirs,  on  laisse  leur 
température  s'abaisser  jusqu'à  55°;  on  agile 
avec  une  grande  spatule  en  bois,  en  roctant 
les  parois,  afin  d  en  détacher  les  cristaux 
adhérents  et  de  les  répandre  dans  la  masse; 
on  j'-orte  aussitôt  après  tout  ce  sirop  çuil 


dans  les  cristallisoirs,  à  l'aide  de  puisoir 
(pucheux)  et  de  bassins  à  anses. 

«  Toutefois  ,  on  se  contente  des  grande 
formes  dites  bâtardes  dans  la  plupart  de 
fabriques.  Ces  vases,  en  terre  cuite,  sont  boi 
chés  avec  un  linge  tamponné  intro<luit  dm 
le  (rou  dont  leur  fond  est  percé;  on  les  po5 
sur  ce  fond  pour  les  emplir,  et  lorsque  I 
cristallisation  est  achevée,  on  les  déboucli 
et  les  pose  sur  des  pots ,  ou  mieux  dan 
les  trous  d'un  fiiux  plancher  sous  lenuel'lt 
rigoles  reçoivent  les  sirops  égoulles  pou 
les  conduire  ,  par  une  pente  douce ,  da:i 
les  réservoirs. 

«  Les  sirops  sont  rassemblés  en  qiianlil 
suffisante  pour  emplir  u*ï  cristallisoir,  a(i 
de  produire  une  deuxième  et  môme  une  iro 
sième  cristallisdtion. 

«  Ainsi  To  i  obtient  aujourd'hui  jusqu 
quatre  cristallisations  des  jus  traités  m 
clarification  et  par  trois  filtrations. 

tf  A  l'aide  des  derniers  perfeclionnemcni 
on  a  obtenu  jusqu'à  7  pour  100  de  sucri'<l 
bpM^raves,  et  1  hectare  en  très-bonne  m 
lipre ,  produisant  jusqu'à  45,000  ki1o;;r.  i 
celles-ci,  représenterait  une  production  tl 
3,150  kilogr.  de  sucre. 

«  En  comptant  sur  un  produit  moyen  i 
5  pour  100  de  sucre  cristallisé  de  bélier. 
ves,  on  voit  que  l'hectare  de  terre,  prodii 
sant  au  moins  20,000  kilogrammes  de  C(' 
racines ,  donnerait  1,000  kilogr.  de  sucre 
et  que  pour  la  consommation  de  la  Framni 
portée  à  60,000,000  de  kilogrammes,  ii  sii(!' 
rait  de  cultiver  chaque  année  1,200,000  bi'' 
lares  de  terre,  c'est-à-dire  la  sixième  |>a| 
lie  (les  terrains  laissés  encore  iûjjiroJuil 
tifs.  0  I 

Citons  maintenant  quelques-uns  des  i 
vers  fïrocédés  d'extraction  du  sucre  eipplo}' 
jusqu'à  ce  jour  ;  celte  revue  historique 
rétrospective  pourra  nous  donner  une  ijl 
de  la  série  des  progrès  accomplis  par  Tii 
dustrie  saccharine.— Nous  rempruntons: 
Dictionnaire  des  découvertes. 

«  Une  médaille  d'or  a  été  décernée  .'i  ) 
Achard,  membre  de  l'Académie  de  Berlii 
par  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine,  poi 
avoir,  le  premier  en  Europe,  extrait  en  grat 
du  sucre  de  la  betterave. 

«  Pour  obtenir  ce  sucre,  on  fait  cuire  U 
betteraves  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assi 
ramollies  pour  qu'on  y  puisse  inlroilun 
une  paille;  ensai4€  on  les  coupe  par  Iranilio 
et  à  l'aide  d'une  forte  [jresse  on  en  e\priii 
le  suc.  Le  marc  est  rais  en  macération  (i.if 
de  l'eau  pendant  douze  heures,  on  ri| 
prime,  et  on  procède  à  révaporalion  • 
fluide.  Pour  cela,  on  le  fait  bouillir  f*'f'l 
nuellement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consisla"» 
de  sirop  liquide,  en  le  passant  de  lenij^ 
autre,  pour  le  séparer  des  corps  qui  floiiei 
au  milieu  et  troublent  sa  transparence. 

«  Le  sirop,  ainsi  rapproché,  est  vcrst^  da^ 
des  terrines  évasées  qu  on  place  dansuneit^ 
ve  chauffée  à  30  ou  35degrés.II  se  forme  ni" 
h  la  surface  dTi  sirop  une  croûte  crisla"'"* 
que  Von  brise  lorsqu'elle  s'épaissit.  Qusn 
une  particule  goramcuse  cl  non  grenue  rtuj 
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rhn»  pclîe  croule,  on  r/rêle  l'évaporation. 
I> rrjriûu e$l on  irulx\:5iî  de  moscouade ;  en 
lu  ttaot  le  tout  dans  un  sac  de  toile  mouillé» 
H  (0  exprimant  graduellement,  la  mos- 
fraaiie  reste  dans  le  sac,  et  Textrait  liquide 
V  ((fvsre.  Cette  moscouade  peut  servir  aux 
Il  émt  s  nsages  que  le  sucre,  obtenir  la  plus 
a)ni<'  blancheur,  et  être  mise  en  pains  ])ar 
l'ivéradon  du  raflinagc.  La  moscouade  de 
rnnesdonoe  un  seizième  de  sucre  de  plus 
ne  la  moscouade  de  betteraves.  (Extrait 
ùtsMémoirfs  de  VJnstitut.J 

«V.  Derosnej  de  Pans, —  Le  procédé 
<{'  Tsiileur  repose  sur  trois  points  princi- 
pvivA'  L*en)ploi  de  la  chaux  caustique; 
tcjlui  (le  l'alun;  3*  enfin  l'usage  de  l'al- 
»•»!,  pour  dépurer  les  moscouadcs  et  rem- 
\i\r-r  le  lerrage;  ce  dernier  point  est  un 
{ maillé  nouveau.  {Moniteur  de  1811,  page 

•  M.  Df^eux,  de  VInstitut.  —  Une  médaille 
foraélé  remise  à  ce  savant,  par  la  Société 
di^ncultupe  de  la  Seine,  pour  avoir  fait 
«cnalireiies  procédés  relatifs  à  Textraclion 
fcsucre  de  betterave,  et  avoir,  le  premier 
«iFrmce,  extrait  en  grand  ce  sucre.  (Séance 
^li  Société  d'agriculture  de  la  Seine,  du 
»)*tl8!l.) 

«  ï. /.  Jîarrtie/. —  1812.  —  Le  jus  de  la 
wunie  étant  exprimé  par  les  moyens  con- 
«■.PI)  le  verse  dans  la  chaudière  dont  on 
•"lil  la  capacité  ;  on  chauffe  le  fourneau, 
i'^'-fiorte  le  liquide  h  65  degrés  (Ihermom. 
JRcaiiraup)  ;  puis  on  y  ajoute  295  grammes 
wfiiauïTive  par  100  kilogrammes  de  jus. 
wcliauxdoit  être  pure,  bien  calcinée  et 
«twiine  qualité;  si  elle  contenait  des  subs- 
j*"séirangères,  il  faudrait  en  augmenter 
f fMporlion.  —  On  Tétond  dans  une  quan- 
U»^ ^uliisante  d'eau  bouillante  pour  en  faire 
fclîil  de  chaux;  après  l'avoir  versée  à  cet 
W'Ians  la  chaudière,  on  agite  fortement 
Jl'^'blune  minute,  è  l'aide  d'une  écumoire 
*  'ane spatule  en  bois;  on  continue  en- 
fi^de  chauffer,  sans  agiter,  de  manière 
}|;"tir  la  masse  è  30  degrés  Réaumur,  sans 
*'  bouillir.  La  matière  colorante,  le  mu- 
j-^-tflnimal  et  la  matière  végéto -animale, 
2J"Qibinent  alors  avec  la  chaux,  et  forment 
"forafïosés  insolubles.  On  les  voit  d'abord 
Jf^rer  sous  forme  de  petits  flocons  gri- 
*'W,  et  qui  se  rassemblent  promptement 
^}m%^  au-dessus  du  liquide,  de  manière 
?*one  couche  solide  ne  tarde  pas  à  en  re- 
J»imr  toute  la  surface.  Au  bout  d'un  quart 

'•«•jife  ou  d'une  demi-heure,  selon  la  niasse 

•"Jquide  soumise  la  clarification,  on  en-- 

,y^  celle  matière  écumeuse,  au  moyen  de 

^'onioire,  et  avec  la  précaution  de  ne  pas 

|'"û|ercet  instrument  dans  le  liquide,  pour 

pas  Kagiier.  Pendant  cette  opération,  on 
jJ'Miminuer  graduellement  le  feu;  si  on 
J'''giiail.  Pécume  tomberait  trop  prompte- 
/"i  au  fond.  Le  jus  ainsi  écume  est  par- 
^'^«'«nt  transparent  et  d'un  jaune  de  paille, 
,'•''"«  que  sou  l'espèce  de  betterave  que 
;'»3ïl  employée.  Au  bout  de  dix  minutes, 
til     .*^  à  l'aide  d'un  siphon  particulier, 

"^  ^ersc  le  jus  sur  une  couverture  do 


laine  soutenue  par  un  filet  posé  sur  un 
châssis,  pour  séparer  ce  jus  de  quelques 
flocons  qui  ont  échappé  à  l'écumoire.  On 
verse  ensuite  sur  ce  filtre  le  dépôt  oui  reste 
au  fond  de  la  chaudière,  ainsi  que  les  écu- 
mes, pour  les  faire  égoulter.  La  chaux  joue 
trois  rôles  dans  cette  opération  :  elle  (lésa- 
cidîfie,  elle  décolore  et  elle  clarifie.  Pour  la 
clarification ,  elle  doit  nécessairement  se 
trouver  en  excès,  et  une  portion  s'en  com- 
binant avec  le  sucre,  elle  se  trouve  encoro 
en  excès  dans  les  proportions.  Sa  présence, 
dans  ce  cas,  se  reconnaît  :  1'  à  la  saveur 
urineuse  et  caustique  qu'elle  communique 
au  jus;  2"  à  la  pellicule  irisée  qui  se  forme 
à  la  surface  du  liquide,  lorsqu'après  en  avoir 
pris  dans  une  cuillère,  on  soufile  dessus; 
3"  à  la  propriété  que  le  jus  a  de  rappeler  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide.  Si  on  laissait  cet  excès  de  chaux  dans 
le  liquide,  le  sirop  qui  proviendrait  de  son 
évaporation  aurait  une  saveur  extrêmement 
désagréable;  mis  à  l'étuve,  il  donnerait  très- 
peu  de  sucre  et  d'une  mauvaise  qualité* 
Pour  enlever  ce  même  excès  de  chaux,  on  la 
sature  par  un  acide  quelconque  :  il  faut  don- 
ner la  préférence  aux  acides  miî  forment 
avec  elle  un  sel  insoluble  :  tels  sont  los 
acides  sulfurique  et  carbonique.  Mais  comme 
il  importe  dans  tout  établissement  de  re- 
courir aux  moyens  les  plus  économiques, 
on  emploiera  de  préférence  l'acide  carboni- 
que, puisque  tors  les  fabricants  pourront 
l'obtenir  par  la  simple  combustion  du  char- 
bon au  contact  de  l'air  :  vingt  parties  de 
charbon  en  donnent  cent  d'acide  carbonique; 
enfin  cet  acide  forme  avec  la  chaux  un  sel 
insoluble  qui  se  précipite  en  totalité,  avan- 
tige  que  ne  présente  fias  l'acide  sulfurique; 
car  le  sulfate  de  chaux  reste  toujours  uni 
à  la  liaueur,  se  dépose  par  la  cuisson  dans 
le  fond  de  la  chaudière,  y  forme  une  incrus- 
tation qui  détermine  la  caramélisation  d'une 
portion  de  sucre,  et  altère  les  chaudières. 
On  reconnaît  que  l'excès  de  chaux  est  pré- 
cipité h  la  saveur  franche  qu'acquiert  le  jus, 
et  à  la  disparition  de  la  pellicule  qui  se  for- 
mait auparavant,  lorsqu'on  souillait  à  la 
surface.  La  neutralisation  de  la  chaux  ne 
dure  que  10  à  15  minutes;  la  cuve  dans  la- 
quelle ou  Ta  opérée  porte,  à  un  doigt  do  son 
lond,  un  robinet  à  l'aide  duquel  on  soutire 
le  jus,  pour  le  séparer  du  carbonate  do 
chaux  qui  reste  au  fond.  On  porte  ce  jus 
dans  les  chaudières  à  évaporation  qui  ont 
beaucoup  de  surface  et  peu  de  profondeur  ; 
onTévapordè  gros  bouil1ons,iusqu'à  ce  qu'il 
marque  25  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume» 
Alors  on  diminue  le  feu,  et  on  continue  la 
cuisson  sans  ébullition,  jusqu'au  86' degré 
du  môme  aéromètre.  On  met  ensuite  le  siro|> 
dans  des  pipes  à  cau-de-vie;  on  le  luisso 
huit  jours;  il  dépose  <lu  malate  do  chaux; 
puis  on  le  transporte  ^  rétuve.Celle-ci  ncdoil 
être  chaun'éequedel5  à  20  degrés  ;  la  tempé- 
rature de  l'été  est  la  plus  convenable  po«r  la 
cristallisation.  (MonUeur  de  1813,  page  Wi. 
«  Af.  Derosne  (Charleê),  pharmacien  â 
Paris.—  Pour  obtenir  la  prompte  cristalli- 
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Sfltion  du  sucre  de  betterave,  lautcur  in- 
dique le  procédé  suivant.  Lorsque  les  si- 
rops seront  bien  clnirs,  au  lieu  de  les  expo- 
ser à  Tétuve,  on  les  fera  évaporer,  soit  au 
bain  de  vapeur,  soit  à  feu  nu,  mais  dans 
ce  dernier  cas  è  une  chaleur  parfaitement 
ménagée.  On  aura  soin  de  les  mettre  par 
couches  peu  épaisses  sur  des  vases  évapo- 
ratoires  qui  présentent  beaucoup  de  surface. 
On  aidera  la  concentration  du  sirop  en  le 
rerouant  de  temps  en  temps  et  en  Texpo- 
sant  à  un  courant  rapide  d'air.  Bientôt  il 
cristallfsera,  et  présentera  l'aspect  d'une 
|W)te  grenue.  Si  le  sirop  était  d'une  qualité 
inférieure,  il  faudrait  y  ajouter,  lorsqu'il 
devient  é[mis,  une  petite  quantité  de  sucre 
brut  ou  moscouade  de  betteraves  ;  bien  mê- 
ler le  tout,  et  exposer  ce  mélaQge  pendant 
quelques  heures  h  une  chaleur  d'environ 
60  degrés  Réaumur,  sans  l'agiter.  Celle  addi- 
tion, qui  ne  trouve  point  assez  de  liquide 
pour  se  dissoudre,  déterminera  la  cristalli- 
sation du  sucre  con!onu  dans  le  sirop. 
Lorsque  cette  matière  sera  parvenue  à  la 
consistnnce  convenable,  on  mettra  celle  pâte 
dans  un  bain-marie,  et  on  la  fera  chauder 
dans  la  vapeur  jusqu'à  ce  que  le  thermo- 
mètre plongé  dans  celte  matière  liquéfiée 
indique  environ  80  degrés  Réaumur.  Le 
sirop  prendra  alors  plus  de  fluidité,  mais 
contiendra  encore  du  sucre  non  fondu.  On 
le  maintiendra  pendant  quelques  jours  à 
cette  température,  qu'on  laissera  ensuite 
tomber  à  environ  72  a  75  degrés.  Les  cris- 
taux qui  seront  restés  détermineront  promp- 
tement  la  cristallisation  d'une  nouvelle 
quantité  de  sucre.  Alors  on  versera  la  ma- 
tière bien  chaude  dans  de  grandes  formes 
ou  caissons  do  bois,  qu'on  tiendra  à  une 
température  telle,  que  le  refroidissement  ne 
puisse  avoir  lieu  qu'insensiblement.  Le  de- 

Î^ré  de  chaleur  ainsi  maintenu  diminuera 
a  viscosité  de  la  parlie  non  crislallisable,  et 
accélérera  la  formation  du  sucre  en  cristaux 
assez  gros  pour  permettre  l'écoulement  de 
la  mélasse.  Pour  décolorer  promplement 
cette  moscouade,  sans  en  fondre  une  partie, 
on  versera  sur  ce  sucre  ou  moscouade  une 
certaine  quantité  de  sirop  de  belteraves, 
aussi  peu  coloré  que  possible,  et  évaporé 
seulement  au  degré  auquel  il  peut  commen- 
cer à  cristalliser,  c'est-à-dire,  a  36  degrés  de 
Faréomèlre  de  Baume.  Le  sirop  étant  froid, 
l'emploi  du  charbon  peut  être  utile  pour 
préparer  des  sirops  de  betteraves  peu  colo- 
rés. Ce  sirop,  déjà  saturé,  n'attaquera  pas 
le  sucre  cristallisé,  et  se  mêlant  avec  la  mé- 
la«îse,  il  se  liquéfiera,  et  décolorera  le  sucre. 
Plus  le  sirop  qu'on  emploiera  sera  décoloré, 
plus  le  sucre  brut  sera  beau,  et,  pour  lui 
donner  le  degré  de  sécheresse  convenable, 
il  suffira  de  le  laver  avec  une  très-petile 
quantité  d'alcool.  Le  sucre  brut  étant  de 
bonne  qualité,  celle  opération  pourra  rem- 
placer le  tcrrage.  Lorsque,  au  contraire,  le 
sirop  sera  pauvre  en  sucre  crislallisable,  et 
qu*ir|)rès  la  cuisson  et  la  cristallisation,  il 
formera  une  masse  do  laquelle  la  mélasse 
ne  pourrait  que  Irès-dilficilcmcnt,  ou  môme 


pas  du  oui  se  séparer,  on  mêlera  simi 
ment  la  moscouade  avec  le  sirop  décok 
on  laissera  ce  mélange  en  digeslioa  pend 
quelques  heures  ;  on  le  mettra  ensuite  d 
une  toile,  et  on  l'exprimera  au  moyen  di 
presse.  La  séparation  de  la  mélasse  sel 
en  raison  de  la  fluidité  produite  parles! 
incolore  employé  ;  ce  qu'on  retirera  di 
presse  pourra  ensuite  être  coroplétein 
dépouillé  do  sirop,  au  moyen  d'une  [>e 
quantité  d'alcool.  Les  sirops  mêlés  de  rneb 
qu'on  obtient  par  ce  moyen  peiivent  i 
mis  à  réluve  pour  cristalliser  ;  la  nouvi 

Quantité  de  mélasse  qu'ils  contiennent  r 
rait  très-difficile,  et  d'une  réussite  inc 
taine,  la  cristallisation  immédiate.  MA 
rosue  rend  d'ailleurs  justice  aux  procA 
de  H.  Achard.  {Bulletin  de  la  Société  d 
couraqement^  1812,  pages  13  et  ik,) 

«  M.  Bonmatin^  de  Paris,  —  Le  proci 
de  H.  Bonmatin  pour  obtenir  le  sucre  d( 
betterave  ayant  été  jugé  le  meilleur,  le  i 
nislre  des  manufactures  et  du  commer 

fiar  son  arrêté  du  12  juin,  en  a  ordoi 
'impression  au  nombre  de  deux  mille eie 
plaires,  pour  être  envoyés  aux  préfets  i 
départements  chargés  de  faire  réiiD[irii 
la  description  dans  les  journaux.  Lorsi: 
le  sucre  de  betterave  a  été  extrait  par 
moyens  connus,  il  faut,  pour  obtenir  le  ; 
cre  brut  ou  moscouade  qu'il  conlienl 
plus  ou  moins  grande  quantité,  lui  fi 
subir  successivement  les  quatre  opérali 
suivantes  :  1°  on  met  dans  une  chaudière 
cuivre  placée  sur  un  fourneau  le  sucre 
betterave  que  Ton  veut  clarifier,  et  oc 
chautfe  jusqu  à  65  degrés  Réaumur.  Qaeiqi 
instants  avant  d'arriver  à  cette  tempérât» 
ou  prépare  un  lait  de  chaux,  en  versaul 
l'eau  bouillante  sur  la  chaux  vive  ou  eau 
que.  Les  doses  des  matières  à  eoiploverso 
pour  un  litre  de  suc,  3  grammes  dechi 
éteinte  dans  18  grammes  d*eau.  Lelait^ 
chaux  étant  fait,  et  le  suc  de  betterave  é(l 
porté  à  65  degrés ,  on  verse  le  premier  liiiul 
dans  le  suc,  en  ayant  soin  de  laver  le  vj 
avec  une  portion  de  ce  môme  suc  el  d'agn 
le  tout  à  l'aide  d'une  spatule  de  bois.  * 
pousse  le  feu  de  manière  à  élever  la  iiqu< 
jusqu'à  80  degrés;  alors,  et  aussitôt, 
éteint  ce  feu,  afin  d'éviter  rébullilion.t 
serait  nuisible.  On  conserve  la  liqueur  Ji 
un  parfait  repos  pendant  une  heure,  ce  <| 
détermine  la  séparation  d'une  écume  oIm 
dante,  solide, foncée  en  couleur,  que  IVn< 
lèvemoyenaud'uneécumoire,etqueroi)« 
égoulter  sur  un  blanchet.  Après  avoir  ém 
cette  liqueur,  on  l'abandonne  encore ili^ 
heuresàunreposabsolu,  dans  la  môinecii^ 
dière,  après  quoi  on  la  flllreà  travers  un  ïk 
chet.  2"  La  liqueur  gui  filtre  à  travers  le  l>b 
chet  est  limpide ,  bien  moins  coloré  qu^^  ' 
l'était  le  suc  de  betterave,  et  offre  une  savt 
sucrée,  rendue  désagréable  parla  saveur  âc 
de  la  chaux.  Pour  neutraliser  en  grande  p^ 
tie  la  chaux  dissoute  dans  le  suc,  on  rhaul 
la  liqueurjusqu'à  65  ou  70  degrés  Réauni'j 
après  quoi  on  y  verse  6  décigramraei  d'ac'] 
sulfuriquc  à  66  degrés  de  laréoic^tr^i 
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P..um^,  par  lîlre  de  sucre  cbriCé.  Il  est 
'■^)-^'DsaLle  d*aflaiblir  préalablement  cet 

-  -  Je  dans  TÎDgt  fois  soo  poids  d*eau.  Le 
-  ^nse  élaol  agîlé ,  on  porte  la  liqueur 

1  ïiiollilîoD  ,  et  on  enlève,  à  mesure 
/elles  se  présentent,  les  écumes  que  Tont 
:i  égoaUer  sur  le  blanchet.  On  soutient 


qui  s  est  lorme  nage 
.*  biamment  dans  cette  liqueur  ;  il  faut 
'tr  ceSle-ci  à  travers  le  blanchet,  afin  de 

-  .rff  le  sel  insoluble.  3*  La  Gltralion  de 
'  r  liqueur  étant  faite,  et  la  chaudière 

> .  :  :  Deilovée ,  on  porte  de  nouveau  le  H- 
.  i*-  à  rëlNillition.  On  enlève  successive- 
.-':!  réeame  qui  se  produit,  et  Ton  diminue 
'  U-i  lorsque  le  même  liquide  présente  les 
"ictères  d*un  sirop.  Pour  que  la  cuisson 

> ..  :niD|»iète,  la  liqueur  doit  marquer,  bouiU 

-  tr-,  S±  degrés  à  Taréomètre,  alors  on  dé- 
^"e  dans  un  vase,  et  l'on  a  un  très-bon 

^  '  ^  de  betteraves,  qu'il  faut  conserver  sans 
-rî^r,  dans  un  endroit  frais,  k*  Avant  d'é- 

.'c'cT  le  sirop  de  t>etteraves  et  d*en  obtenir 
'S.  du  socre  brut  ou  moscouade,  il  faut 

*  inioDiier  dans  un  repos  absolu  pendant 
^i  ne- jours  au  moins  :  par  ce  repos,  te  si* 

1  «s«  précipiter  la  plus  grande  partie 
■  -  latières  salines  et  des  autres  substances 

-  'ii^Tts  qu'il  contient.  Pour  procéder  au 
>'''U3%  on  doit  décanter  avec  soin  ce  sirop 
.:  :5  'se  t»assine,  et  n'opérer  que  sur  50  kilo- 
-*:-  r:é<  à  la  fois.  On  allume  le  feu  sous  la 

-  -*<.iê.  de  manière  à  mettre  le  sirop  promt>- 
'  -^'.t  en  ébullition.  11  ne  tarde  pas  è  se 
.*:jire  un  boursoufllement  considérable, 
'•"  .00  modère  en  y  projetant  un  peu  de 

-  .rr»;.  Il  se  produit  aussi  des  écumes  qu'il 
:.  :  enlever  è  mesure.  Pendant  l'évaporation, 
-:  fro  doit  être  assez  actif  pour  qu'elle  soit 
'  '  «''ammeot  très-grande  ;  on  ne  doit  pas 
'  ?5er  d'agiter  la  masse  è  l'aide  d'un  mouve- 
'  ',  sans  quoi  le  sirop  brûlerait.  Il  arrive, 
"^  Cioœent  où  la  matière  est  en  ébullition, 

'..  se  forme  des  cloches  qui  se  crèvent  et 

•  *s^Dt  échapper  des  vapeurs  aqueuses  et 
r   visibles  ;  comme  on  approche  alors  de 

'.'Jite ,  il  faut  plonger  un  thermomètre 
':'s  la  masse,  jusqu'à  ce  que  le  mercure 
..Qte  à  90 degrés  Réaumur.  L'opération  est 

ii'^airement  finie  quand  on  est  arrivé  à 
"-  wrme.  Cn  moyen  plus  sûr  de  reconnaître 
'  '  iisson  do  sirop,  est  celui  que  pratiquent 
'^  rafBoeors  de  sucre  de  cannes,  et  qu'ils 
î  :-;iIeot  la  preuve  par  le  filet  :  il  consiste  à 
:  •  r&dre  avec  le  pouce,  sur  le  mouveron,  un 
'-^j  de  la  masse  bouillante  que  l'on  com- 

'  m<;  faiblement  entre  le  pouce,  au  moyen 

•*  '.^oigt  indicateur.  Si  en  séparant  brusque- 
'>^t  les  doigts,  de  manière  que  l'index  soit 
-'  ^^at,  il  se  produit  un  filet  assez  long,  et 
*i  c«  filet  casse  près  du  pouce  et  remonte 
'Ts  fiodex  en  prenant  la  forme  d'un  cro- 
'  ''^t>  on  a  la  certitude  que  la  cuisson  du  si- 
f  '^  est  complète.  Alors  on  doit  verser  la 

a^^  dans  on  rafrafchissoir  ;  on  l'aban- 
'"»'''*:  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  tombe  de 
^  d  35  degrés.  A  ce  terme  on  agile  un  peu 


cette  masse,  qui  offre  déjà  des  marques  sen- 
sibles du  grenage,  et  on  la  coule  aussitôt 
dans  des  cônes  ou  formes  de  terre  légère- 
ment humectés,  dont  l'ouverture  inférieure 
a  été  bouchée  avec  soin.  Après  le  refroidis* 
sèment  et  la  cristallisation  complète  du  su- 
cre dans  les  cônes,  on  débouche  leur  ou- 
verture inférieure  pour  donner  issue  à  la 
mélasse,  et  l'on  a  ainsi  du  sucre  brut  ou 
moscouade  qu'il  est  aisé  de  blanchir  par  le 
terrage  d'après  les  procédés  des  raflineurs. 

€  Jf.  C.'J.'A.  M.  de  Domùasle.  —  1820. 
—  L'auteur  ne  pense  pas,  avec  M.  Cliap- 
tal ,  que  le  manufacturier  soit  obligé  de 
cultiver  lui-même  la  betterave ,  quoique 
ce  soit  le  moyen  le  plus  lucratif.  La 
betterave  blanche  donne  le  plus  de  sucre, 
ou  ^  livres  et  demie  par  quintal,  et  de 
eo  à  175  livres  de  suc  pesant  8  à  10  degrés  à 
l'aréomètre.  Il  faut  éviter  que  ce  suc  exprimé 
ne  devienne  visqueux  et  filant  par  un  pré- 
lude de  fermentation  acide.  Après  l'emploi 
de  la  chaux,  et  lorsque  le  sirop  est  concentré, 
on  doit  faire  usage  du  charbon  animal.  Celui 
fait  avec  les  cornes  (pour  la  pré|>aration  do 
bleu  de  Prusse)  na  pas  prodoit  d'aussi 
bons  résultats  que  le  charbon  d'os.  On  en 
met  une  livre  et  demie  par  quintal  de  ve- 
son  ;  le  sirop  concentré  a  32  degrés  de  l'a- 
réomètre de  Baume  a  encore  besoin  de  trois 
auarts  de  charbon  animal,  ou  moitié  de  la 
ose  précédente.  On  clarifie  par  le  sang  de 
bœuf.  Lorsqu'on  emploie  du  beurre  frais, 
même  en  ti-ès-faible  quantité,  dans  le  raffi- 
nage du  sucre  de  cannes  ou  de  betteraves, 
celui-ci  a  une  odeur  de  beurre  désagréable  ; 
mais  si  on  se  sert  de  beurre  fondu,  privé 
d'une  partie  caséeuse  odorante,  on  n'a  plus 
d'odeur  à  redouter.  D'après  les  produits  de 
la  manufacture  de  M.  de  Dombasie,  la  livre 
de  sucre  revient  ai  fr. 55 cent., sans  compter 
les  produi  ts  accessoires  qui  peuvent  diminuer 
ce  prix.  Lecharbon  animal  exige  une  dépense 
assez  considérable  ;  car  il  faut  l'employer  à 
la  dose  de  2  p.  O/o  du  poids  des  betteraves. 
On  obtient  3  p.  0/0  de  sucre  en  pains  des 
betteraves,  coûtant  15  fr.  le  millier;  et  dans 
une  grande  manufacture,  ce  sucre  ne  coûte- 
rait que  1  fr.  05  cent.  On  obtient  de  90,000 
kilogrammes  de  mélasse  de  betteraves  envi- 
ron 500  hectolitres  d'eau-de-vie  à  19  degrés. 
Le  maximum  du  produit  d'un  hectare  de 
cannes  à  sucre,  à  la  Jamaïque,  donne  envi- 
ron ^,1^9  kilogrammes  de  sucre  brut  ;  le 
même  terrain  ,  cultivé  en  betteraves ,  en 
France,  donne  par  maximum  2,250  kilogram- 
mes de  sucre  brut;  mais  dans  l'état  ordi- 
naire, les  produits  moyens  so:it  seulement 
de  moitié,  et  même  moins.  CepenJant  la 
betterave  croissant  plus  vite  que  la  canne, 
les  produits  seront  plus  fréquents,  il  fau- 
drait cultiver  40,000  hectares  pour  la  con- 
sommation annuelle  de  laFrance;  et  comme 
la  betterave  se  cultive  dans  les  jachères  non 
employées,  la  175*  (lartie  des  jachères  de  la 
France  sufllrait  pour  son  approvisionne* 
ment  ;  les  produits  ou  résidus  de  la  boite- 
rave  nourriraient  en  outre  une  foule  de  bes- 
tiaux, ou  fourniraient  de  précieux  engrais.» 
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(Jflum.  de  pharmacie,  1820,  lom.  VI,p.3W.) 
M.  de  Beaujcu  a  soumis  en  183i  h  l'Aca- 
démie des  sciences  les   proc<^dés  nouveaux 
qu'il  emploie  dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  qui    sont  remarquables  par 
leur  simplicité  qui  amène  de  grandes  écono- 
mies de  temps,  d'ustensiles  et  de  forces,  et 
par  la  bonne  qualité  des  produits.  Diviser 
les  betteraves  en  lames  minces,  qu'on  place 
è  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  chaude  qui 
s'empare  de  la  matière  sucrée,sansenlraîner 
de  substances  étrangères,  telle  est  la  manière 
de  procéder  de  M.   de  Beaujeu,  qui  traite 
ensuite  ce  liquide  sucré  à  peu  près  comme 
dans  la  fabrication  ordinaire.  Dons  la  tilLra- 
tion  à  circulation  continue  ,   le    travail  se 
fait  presque  seul,  et  cependant  l'épuisement 
de  la  matière  sucrée  a  lieu   tfès-compléte- 
ment.  Celte  fabrique  est  en  pleine  activité  à 
Narce;  elle  a  été  établie  avec  d'autant  moins 
de  frais  qu'il  ne  faut  plus  de  machine  à  va- 
peur, de  manégo,  de  râpes,  de  presses,  de 
sacs,  de  claies,  etc.,  et,  cependant  on   peut 
y  faire  jusqu'à  150  milliers  de  sucre  par  jour, 
avec   un   si  petit   nombre   d'ouvriers   (^ue 
les    personnes    qui    ont   visité    Télablise- 
ment  f»euvent  h  peine  en  croire  leursyeux. 
On  a  observé  d'ailleurs  que  les  résidus  de 
betteraves  étaient  plus  substantiels  et  plus 
nutritifs  pour  les  t)estiaux  que  ceux  que  four- 
nisse nt  les  fabriquesoù  l'on  emploie  la  râpe 
et  la  presse. 

BlJOUTlER-ORFÉVRE.  —  L'art  de  l'orfè- 
vre [auri  /bf^fr, forgeron  d'or),  qui  implique- 
nécessairement  la  richesse,  les  supertluités 
de  la  civilisation  et  les  fantaisies  du  luxe, 
était  fort  rarement  pratiqué  dans  les  Gaules 
barbares  et  libres;  quelques  anneaux  gros- 
siers, des  phalères  ou  colliers  pareils  à  ceux 
qui  figuraient  parmi  les  dépouilles  de  Carac- 
tacus,  des  agrafes  pour  les  ceinturons  de 
guerre;  tel  est  à  peu  près  l'inventaire  des 
bijoux  gaulois.  Les  peuples  des  provinces 
méridionales,  qui  se  trouvaient  avant  la  con- 
quête romaine  en  rapport  avec  la  Grèce  etll- 
lalie,  s'appliquèrent  les  premiers  aux  travaux 
de  l'orfèvrerie,  et,  tout  en  restant  bien  loin 
des  maîtres  qu'ils  imitaient,  ils  parvinrent 
è  donner  à  leurs  produitsune  perfection  rela- 
tive, qui  sufBsait  aux  exigences  d'un  gotlt 
peu  développé.  Au  reste,  dans  ces  temps  re- 
culés, la  f  ibrication  des  objets  d'or  et  d'ar- 
gent parait  avoir  été  un  métier  plutôt  qu'un 
art,  métier  qui  n'ocupait  qu'un  petit  nombre 
de  bras,  et  uont  les  ouvrages  étaient  parti- 
culièrement réservés  aux  roisou  destinés  au 
service  du  culte.  C'est  pour  la  table  de  Théo- 
doric  que  la  ville  de  Toulouse  fabriqua  cette 
belle  vaisselle  d'or  et  d'argent  que  le  roi  des 
AVisigoths  montrait  avec  orgueil  comme  un 
produit  magniliijue  de  l'industrie  de  ses  su- 
jets. C'est  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  1" 
que  l'on  a  retrouvé  ces  abeilles  d'orque  quel- 
ques écrivains  ont  regardées  comme  le  type 
Jirimitif  des  fleurs  de  lis.  EnGn  c'est  pour 
es  églises  et  les  palais  que  saint  Eloi  forgeait 
jour  et  nuit  sur  son  enclume.  Ce  saint  per- 
sonnage, qui  joua  dans  Tapostolat  du  nord 
ie  la  Gaule  un  rôle  important,  estrestéplus 


céli'bre  encore  comme  orfèvre  aue  con 
évoque.  Il  eut  pour  mattre  dans  l'art  de  1 
féverie  Abbon,  artiste  de  Limoges,  qui  te 
un  atelier  public  de  monnayage  dans  d 
ville.  Devenu  très-habile  après  un  c< 
apprentissage,  saint  Eloi  se  lia  d'amitiés 
Bobon,  garde  de  la  trésorerie  du  roi  ( 
taire  II, et  plustard  avec  le  roi,  qui  le  chai 
de  travaux  nombreux.  Il  eut  pour  aide  Tt 
(saint  Théau),  esclave  qu'il  avait  reudu 
liberté. 

Saint  Ouen,  dans  sa  Vie  de  saint  Ek 
signalé  les  œuvres  les  plus  remarquai 
de  cet  orfèvre:  «  Eloi,  dit-il,  Gt  un  p 
nombre  de  châsses  d'or  et  d*argent  eurîd 
de  pierres  précieuses,  à  savoir  :  de  Gerni 
évèque  de  Paris;  de  Sévcrin,  abbéd'Agaii 
dePlaton,  prêtre  et  martyr;  de  Quintin,de 
cien,  évèque  de  Beauvais,  de  Gencvière 
Colombe,  de  Maximien,  de  Julien,  et  de  b| 
coup  d'autres.  Mais  surtout,  le  roi  Oad 
en  faisant  les  frais,  il  exécuta  admirnblenl 
en  or  et  en  pierreries  la  châsse  de  sùwM 
goire  de  Tours  ;  il  fabriqua  aussi  la  chi 
de  saint  Brice.  »  La  liste  des  morceaux  d 
féverie  qu'on  attribuait  à  saint  Eloi  a 
1790  est  malheureusement  trop  considér 
pour  que  nous  puissions  la  donner  ici. 

Les  artistes  qui  succédèrent  à  saint 
appartiennent,  comme  lui,  pour  la  pia{ 
à  I  Eglise.  Ce  ne  sont  plus  tes  évêques, 
déjà  les  évèques,  devenus  puissants  etrir 
ont  cessé  de  se  livrer  aux  travaux  rDauuj 
ce  sont  des  moines  qui  f;«briquent  ks 
jets  destinés  au  service  du  culte. 

Sous  le  règne deCharlemagne,  lorfévri 
prit  un  notable  développement  ;  on  peut 
juger  par  les    inventaires  des  trésors 

auelques  abbayes,  et  entre  autres  de  i  abt^ 
e  Saint-Riquier.  Les  candélabres,  les  ci 
ciselées  et  enrichies.de  pierreries,  les  é* 

f;éliaires  recouverte  de  dyptiques  précie 
es  étuis  destinés  à  renfermer  les  livrisi 
glise,  les  lampes  d'or  et  d'argent,  les  cl 
ses  et  reliquaires  de  toutes  formes,  O^f 
en  grand  nombre  dans  ces  curieux  in^f 
taires,  et  Taccumulation  de  pareilles  rid; 
ses  dans  l'intérieur  des  monastères  suffi 
seule  à  expliquer  la  rareté  du  nuniérair< 
l'absence  presque  totale  des  monnaies  d 
Les  trésors  des  couvents  et  des  églises^ 
citèrent  singulièrement  l'avidité  des  S 
mands,  et,  lorsque  la  mort  de  Cbarlemaj 
eut  livré  l'empire  aux  attaques  de  ces 
rates,  les  objets  d'orfèvrerie  religieuse  d 
parurent  presque  tous.  Le  x'  siècle  fui 
peu  près  stérile  pour  les  œuvres  d'arl. 
sait  cependant  que,  du  temps  de  >^J 
abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges (97^:» 
Josbert,  moine  gardien  du  sépulcre,  iit|i 
châsse  ornée  de  pierreries,  une  image  d 
de  saint  Martial,  et  plusieurs  autres  obj 
d'orfèvrerie.  Lors  de  la  renaissance  mj 
tique  du  xii*  siècle,  quand  les  églises. 
relevant  de  leurs  ruines,  eurent  revei 
suivant  l'expression  de  Raoul  Glaber,  l^i 
blanches  robes  de  fête,  on  cultiva  de  d< 
veau  les  arts  qui  pouvaient  contribuer* 
splendeur  du  culte.  On  cite  à  celle  cpoq 
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^.i!î/^n,  moîne  da  diocèse  do  Mttz  ;  Odo- 
rinc,  religieux  de  Saint-Pierre  le  Vif,  qui 
fituM  un  Gbrisl attaché  à  la  croii  ;  le  Nor- 
nvin^i  Olhon ,  qui  fut  chargé  d'orner  de 
inmi  d'orfèvrerie  le  tombeau  de  Guil- 
!.>iuDe  le  Conquérant  ;  Richard,  qui  décora 
iV^lise  de  Vannes,  et  ût  pour  cette  église 
I.II  l.-tbernaclo  enrichi  d*or  et  de  pierreries 
plieuses.  Dnns  le  môrae  temps,  Godefroy, 
t.tfie  de  Champ-Allemand,  assignait  un 
miam  nombre  de  prébendes  aux  ecclésias- 
lniues  qui  s'occuperaient  d'orfèvrerie,  et  il 
ÏL^il  apprendre  cet  art  aux  serfs  des  al>- 
hres  placés  dans  le  ressort  de  sa  juridic- 
•ofi  épiscopale.  Le  tombeau  du  comte  de 
(b(n(>dgnc,  Henri  le  Large,  fut  exécuté  en 
m^\  massif  et  orné  d  émaux. 
Ou  trouve  dans  le  troisième  livre  de  la 
Muk  diversarum  ariium ,  du  moine 
V^'«»phi{e,  de  curieux  détails  sur  les  pro- 
•Ur»  de  fabrication  des  anciens  orfèvres. 
Irf  fascs  sacrés  en  or  ou  en  argent,  les  ca- 
hH  dorés,  niellés  ou  incrustés  de  pierres 
fi^ruses,  les  burettes,  les  encensoirs,  en 
rciut  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie  sont 
fti'/t  d'instructions  particulières.  11  est  à 
Ml.i  qaer  que  Théophile  ne  parle  ni  des 
Rb:!iii,  01  dos  ciboires,  ni  des  ostensoirs 
p  <{ue  nous  les  avons  aujourd'hui  ,  et 
1^.  parce  que  de  son  temps  l'usage  de 
'V-<uter  en  ronde  bosse  Jésus  sur  la 
M  ne  s*était  point  encore  répandu,  et 
fn^^jeTEucharistie  était  conservée  dans 
tv  Uonibe  de  métal  suspendue  par  une 
lAuR''  au  ciborium.  Dans  tous  ces  tra- 
Jioi  on  s'inquiétait  peu  de  la  correction 
N dessin;  ils  avaient  du  prix  par  leur 
Ikesse  et  par  leur  poids  bien  plutôt  que 

Cr '3 beauté  de  leurs  formes;  et  l'orfèvre- 
^jui  reproduisait  en  petit  les  lignes  de 
Miecture,  de  la  statuaire  et  de  la  minia- 
v^  suivait  pas  à  pas  les  vicissitudes  de 
^ir\s  dans  leur  décadence  et  dans  leur 
^h.  Les  croisades,  en  exaltant  jusqu'à 
wiàlrie  la  vénération  des  fidèles  pour  les 
Piiues,  la  révolution  communale,  en  met- 
il  le  tiers-état  à  même  de  conquérir  une 
mce  qui  donne  le  goût  du  luxe,  activè- 
piiûduslrie  des  orfèvres.  Les  croisés  eni- 

Soient  au  départ  ïàsporta  peregrinationiSf 
^jîte  aux  reliques  ;et,  en  revenant  dans 
*f>a);s  pour  remercier  Dieu  de  la  protec- 
^^ui  avait  conservé  leur  vie,  ils  offraient 
B^^^ises  quelques  reliquaires  ouvragés, 
l>fi<{ues  ornements  de  haut  prix,  comme  la 
f^i  magnifique  qui  fut  donnée  par  Gode- 

Kde  fiouillon  à  Tabbaye  de  Clairmarais, 
Sainl-Omer,  et  qui  existe  encore.  A  da- 
*  Recette  époque,  l'art  se  sécularise  en 
F|Mue  sorte.  Il  sort  des  couvents  et  passe 
^  tooioes  aux  bourgeois.  Les  orfèvres, 
■J''Jier$,  bijoutiers,  metteurs  en  œuvre  et 
"[çhands  d  or  et  d'argent,  qui  formaient  le 
|Ji<^a)e  corps  des  métiers  marchands  de 
^5)  figurent,  dans  le  livre  d'Etienne  Boi- 
"^1  parmi  les  corporations  les  plus  impor- 
!^"«  de  la  canitale  :  alors  comme  aujour- 
*"»,! étalon  d'or  dont  ilsse  servaient  pas- 
WMouzlosors  de  quoi  on  œvre  en  nule 


terre.  »  Riches  et  charitables,  les  orfëvres 
de  Paris,  qui  sont  mentionnés  au  nombre 
de  cent  seize  sur  le  rôle  de  la  taille  de  179â, 
donnaient  chaque  année  un  dîner  aux  pau* 
Très  de  l'Hôtef-Dieu  ;  ils  avaient  de  nom- 
breux privilèges,  et  Philippe  de  Valois  leur 
accorda  des  armoiries.  Ce  fut  un  orfèvre, 
Raoul,  qui,  sous  le  règne  de  Philippe  111, 
reçut  le  premier,  parmi  les  hommes  du 
tiers-état ,  des  lettres  de  noblesse ,  en 
France. 
Le  luxe  fit  de  rapides  progrès  ;  les  bour- 

f;eois  singèrent  les  princes  ,  et  il  fallut  nos 
ois  somptuaires  pour  modérer  leur  ardeur 
de  briller.  Au  xiv*  siècle  ,  des  ordonnances 
souvent  renouvelées  défendirent  de  fabri- 
Quer,  si  ce  n'est  pour  le  service  des  églises, 
des  pièces  d'orièvrerie  pesant  plus  d'un 
marc  ;  mais  ces  ordonnances  n'atteignaient 

I)as  ceux  qui  les  avaient  rendues ,  et  les 
àntaisies  interdites  au  peuple  restèrent  un 
Î)rivilége  de  la  royauté.  Charles  Y,  malgré 
a  simplicité  de  ses  goûts,  était  riche  en  ar- 
genterie et  en  bijouterie  :  sa  vaisselle  d'ar- 
gent se  composait  de  <^37  pièces;  la  vais- 
selle d'argent  doré,  de  448  pièces  ;  la  vais- 
selle d'or,  ornée  de  pierreries,  de  292  pièces: 
les  principaux  morceaux  de  ce  trésor  étaient 
une  grande  nef  d'or  pesant  53  marcs  4  on- 
ces ,  soutenue  par  six  lions  et  portant  un 
ange  à  chaque  extrémité  ;  une  autre  nef 
d'or  donnée  par  la  ville  de  Paris  et  pesant 
125  onces  ;  deux  hydres,  ornées  d'émaux, 
portant  de  chaque  côté  un  sauvage  armé 
d'une  lance.  11  faut  ajouter  è  ces  objets  les 
belles  lampes  d'argent  que  Charles  V  avait 
fait  placer  au  Louvre  dans  la  tour  de  Libre- 
rie.  On  voit  en  outre  par  des  chartes  con- 
temporainof^  que  les  princes  du  sang  royal 
faisaient  fpjquemmentpendant  le  xiv'  siècle 
des  prèse/its d'orfèvrerie  atixpersonnesqu'ils 
désiraieft  honorer.  De  1394  à  1397 ,  Uanco 
Crest  or.  Croisl,  orfèvre  et  valet  de  cham- 
bre du  duc  d'Orléans,  fit  pour  ce  prince  des 
ouvraf^es  d'or  et  d'argent. 

Or)  cite  dans  le  sièclo  suivant,  parmi  les 
artis^.es  les  plus  habiles  :  Alodeiçues  de  Per- 
pig^.an ,  qui  exécutai  pour  Téglise  de  cetto 
yii/ù  un  ostensoir  en  or  et  en  vermeil  ; 
Joiset  d'Ësture,  orfèvre  de  Paris,  qui  fit 
d/i  beaux  fermoirs  d'.-irgent  pourle  duc  d'Or- 
léans (1497),  et  Pierre  de  Chappes,  né  aux 
environs  de  Rourges.  Mais  ce  ne  fut  Kuère 
qu'au  VI'  siècle  que  l'orfèvrerie  fut  réelle- 
ment un  art.  François  1"  appela  à  Fontai* 
nebleau  Renvenuto  Cellini,  et  cet  artiste  fa- 
briqua enFrance,  entre  autres  chefs-d'œuvre, 
un  petit  vase  pour  la  duchesse  d'£tampes, 
et  un  Jupiter  en  argent.  L'école  italienne 
exerça  une  influence  heureuse  sur  les  oi*- 
févres  français,  qui  luttèrent  dès  lors  avan- 
tageusement avec  ceux  de  Florence  et  de 
Rologne.  François  Rriot  fit  de  belles  ai- 
guières en  étain ,  qui  sont  conservées  au 
musée  des  Thermes  (style  Henri  II);  Jean 
Cousin  se  rendit  célèbre  comme  orfèvre  au 
commencement  du  xvi'  siècle ,  Etienne  de 
Laulne  au  temps  de  Henri  IV,  et  Alexis  Loir 
au  temps  de  Louis  XIV.  On  possède  à  Rouen 
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uno  laroe  de  cuivre  sur  laquelle  sont  graves 
eu  creux  les  noms  de  265  orfèvres  de  cette 
ville  au  xvi*  siècle,  avec  les  poinçons  de  cha- 
cun d*eux.  Elle  fut  faite  pour  remplacer 
le  tableau  des  marques  détruit  en  1562,  lors 
du  sac  de  Uouen  par  les  protestants.  Soyus 
le  règne  du  grand  roi ,  Claude  Ballin  exé- 
cuta des  vases  «  des  tables ,  des  candélabres 
remarquables,  qui,  par  malheur,  furent  por- 
tés à  la  monnaie  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  L'orfèvre  Thomas  (ier- 
raain  fut  loge  au  Louvre,  et  élevé,  en  1738, 
à  la  dignité  d'échevin  de  la  ville  de  Paris. 
L'art  du  joaillier ,  qui  se  distingue  de  l'orfè- 
vrerie, en  cetiu'il  consiste  particulièrement 
dans  la  monture  des  pierres  fines,  prit  sous 
Louis  XIV  une  certaine  importance. 

Au  xviii*  siècle,  l'orfèvrerie,  qui  du  reste 
était  fort  à  la  mode,  ne  put  échapper  au  mau- 
vais goût  qui  avait  envahi  tous  les  arts.  En 
même  temps  une  industrie  nouvelle  occu- 
pa les  bijoutiers.  La  bijouterie  d'acier  fut 
introduite  en  France  vers  17M;elle  y  resta 
longtemps  statioimaire  et  inférieure  è  celle 
des  pays  étrangers.  Depuis  une  quarantai- 
ne d  années,  elle  dispute  de  supériorité  avec 
celle  de  l'Angleterre.  M.  Auguste,  orfèvre 
de  Louis  XVI,  exécuta  quelques  morceaux 
remarquables  où  il  imitait  les  formes  grec- 
ques et  romaines,  en  essajrant  pour  son  art 
la  révolution  que  David  allait  accomplir  dans 
la  peinture.  M.  Odiot ,  orfèvre  de  l'empe- 
reur, réalisa  bientôt  cette  révolution,  et  fit 
dans  le  style  antique  un  ^rand  nombre  de 
pièces  d'or  et  d'argent  qui  sont  è  bon  droit 
estimées.  Sous  la  Restauration,  MM.  Odiot 
fils.  Collier  et  Fauconnier  furent  à  la  tète  de 
l'orfèvrerie  française.  On  cite  de  M.  Collier 
une  fontaine  en  argent  et  le  vase  du  sacre 
oe  Charles  X. 

A  une  époque  récente,  l'application  du  gal- 
vanisme à  la  dorure  et  à  l'argenture  des  mé- 
taux, découverte  par  MM.  Ruolz  et  Elkington, 
a  ouvert  à  l'orfèvrerie  une  voie  nouvelle  , 
en  procurant  aux  consommateurs,  avec  les 
avantages  du  bon  marché,  des  produits  d'un 
brillant ,  d'une  élégance  et  d'une  solidité 
remarquables  (1). 

BITUME.*— Substance  minérale  combus- 
tible que  l'on  serait  tenté  de  regarder  com- 
me'étant  d'origine  végétale,  à  en  juger  par 
la  quantité  de  carbone  qui  entre  dans  sa 
composition.  Son  principal  caractère  est  de 
répandre  pendant  sa  combustion ,  qui  est 
toujours  accom|)agnée  d'une  flamme  peu 
brillante  et  d*une  fumée  peu  épaisse,  une 
odeur  particulière  que  1  on  désigne  pour 
cela  sous  le  nom  de  bitumineuse. 

Cependant,  à  l'aide  d'autres  caractères,  on 
a  été  conduit  à  distinguer  plusieurs  espèces 
de  bitumes  que  nous  allons  examiner. 

Le  naphte  est  une  matière  liquide  à  la 
température  ordinaire,  d'une  couleur  jau- 
n*âtre,  extrêmement  inflammable,  répandant 
<ine  forte  odeur  de  goudron,  et  soluble  en 
toute  proportion  dans  l'alcool. 

(1)  Exlrajl  dei^afna.  --  Yoy.  Diamantaire,  Lapi- 


Lt  pétrole  est  un  uitumc  liquide  et 
ieux ,  de  couleur  noirâtre  plus  ou  n 
foncée  ;  il  donne  du  naphte  h  une  dis 
tion  douce,  et  laisse  pour  résidu  une 
tière  grasse,  épaisse,  visqueuse,  qui  p 
de  la  consistance  lorsqu'elle  a  été  ex( 
à  l'air. 

Le  naphte  et  le  pétrole  sont  touiours 
dans  la  nature.  Ils  accompagnent  le  gai 
drogène  carboné  qui  se  dégase  h  l'intéi 
de  la  terre  dans  certaines  Tocalilés; 
les  environs  de  Bakou,  sur  les  bords  i 
dentaux  de  la  mer  Caspienne ,  il  sudi 
creuser  un  puits  de  8  à  10  pieds  de 
fondeur  pour  que  le  mélange  de  naphl 
de  pétrole  s'y  rassemble  en  grande  q 
tité  ;  on  en  extrait  aussi  près  d'Amranoi 
le  duché  de  Parme  et  sur  la  pente  des  A 
nins,  dans  celui  de  Modène ,  ainsi  q 
France  aux  environs  de  Pèzenas,  dan 
département  de  l'Hérault. 

Partout  où  le  na^itite  est  aL>ondant,  il 
employé  pour  l'ècla  rage  ,  ccunme  Ylm 
gène  carboné.  Celui  que  l'ouTxtrailde 
bian,  dans  les  environs  de  Pézeiias,  ti 
usage  comme  vermifuge  sous  le  noiu  n 
de  Gabian, 

Le  bitume  élastique  ,  appelé  coman 
ment  caoutchouc  minéral  (Voy.  ce  mnt 
reçu  le  nom  de  dapech  et  aélalériif.  l 
une  substance  d'un  brun  plus  ou  hk 
foncé,  compressible,  et  qui  devient  /l.i 
tique  lorsqu'elle  a  été  chautlèe  dans  du  1' 
bouillante.  Son  odeur  tient  à  la  fuis  dor 
du  cuir  et  de  celle  du  suif.  On  trouve Ii 
térite  en  Angleterre ,  dans  les  u}iIle^' 
plomb  d'Obin  ,  dans  le  Derbyshire  ;  eli 
France  f  dans  les  mines  de  houille  de  K 
treloir,  près  de  Varades  ,  dèpartemenl  û\ 
Loire*lnférieure. 

Sous  le  nom  de  malthe  on  désigne  le 
tume  giutineux  appelé  poix  minérale,  péi 
tendre ,  goudron  minéral ,  et  pissaspké 
substance  molle,glulineuse,qui,douécdi 
assez  grande  dureté  rhiver,se  ramoiiil!] 
mais  qui  se  fond  toujours  dans  l'eau  Uj 
lante  et  se  dissout  dans  l'alcool.  La  lua 
abonde  dans  un  grand  nombre  de  p}» 
Europe  et  en  Asie;  la  Suisse,  la  Ba^ij 
Ja  Hongrie,  la  Galicie  et  la  France  po: 
plusieurs  localités  où  elle  découle  si 
calcaire ,  soit  du  grès,  soit  de  rai^i)< 
aussi  de  quelques  roches  d'origine 
nique  ou  en  contact  avec  celles-ci.  Cd] 
me  est  employé  à  différents  usages; 
enduit  les  cordages  et  le  bois  quid( 
servir  dans  l'eau;  on  s'en  sert  pour 
dronner  les  toiles,  pour  préserver  dq 
midité  les  plâtres  et  les  construcuoi 
maçonnerie  ,  pour  mastiquer  les  cavel 
citernes  et  les  fosses  d'aisance.  Mélangi^ 
des  sables  et  des  calcaires  en  poudi 
remplace  avec  économie  et  solidilc  U 
les,  les  ardoises  et  le  plomb  iaojine 
la  couverture  des  bâtiments  ;  on  le  ii 
trer  dans  la  composition  du  vernis  dr 
recouvre  le  fer  et  dans  les  peintures 
sières  qui  ont  besoin  d'être  irès-so'l 
enfin  on  s'en  sert  en  Auvergne,  en  St'i 
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pêelenHoogriopourgraisserles  voitures. 

ibitume  solide  est  connu  sous  les  noms 

rf/f  {Yoy.  Asphalte),  de  bitume  de 

de  poix  minérale  scoriacée^  de  Karabi 

[mm  et  de  baume  de  momie.  C'est  une 

oce  ooire ,  soii*le  »  brillante,  è  cassure 

le,  insoluble  dans  Talcool,  et  fusible 

température  plus  élevée  que  celle  de 

bouillante.   Son    nom  d*asphalte  lui 

de  la  mer  Morte,  autrefois  le  lac  As- 

,  où  il  est  exploité  de  temps  im- 

^  al,  atec  d'autant  plus  de  facilité 

^roage  è  l^eau  et  que  le  vent  le  pousse 

téuuit  dans  1rs  anses  ou  petits  golfes 

k.  Les  Egyptiens  s'en  servaient  dans 

'  lurneinenls  ;    les  Babyloniens    en 

ot  les  briques  qu'ils  employaient 

rs  édifices  de  leur  ville;  les  Romains 

en  recouvraient  d'une  couche  légère 

qu'ils  voulaient  préserver  des  in- 

Pair.  Les  modernes  le  font  entrer 

composition  de  certains  vernis  noirs, 

couleur  connue  cous  le  nom  de  6t- 

héie^  et  dans  celle  qui  a  reçu  Id 

mottia,  parce  qu'on  Ta  souvent  ei-^ 

s  anciens  cadavres  égyptiens. 

I  encore  qn  autre  bitume  qui  est 

dans  les  arts;  c'est  ie  réiifuuphaltê 

t  matière  solide  d'un  brun  plus 

t'iir,  d'un  aspect  résineux  et  qui 

Ui  l'apparence  du  succin  ou  de 

1  rapact  et  veiné  :  il  est  fusible  il 

température  ;  il  pétille  au  feu  et 

«brûlant  une  odeur  d'abord  agréa<- 

(iNtaroineuse. 

rftinasphalle  se  trouve  dans  le  De^ 
ve  en  Angleterre,  en  roçoons  isolés» 
9  formation  de  lignite.  Il  en  est  de 
I*  celui  ifui  existe  tiens  l'état  de  New- 
Jfl  Amérique  (i). 
ME  PLASTIQUE.  Voy.  Caoutchouc 

C  DE   CÊtlUSE.     ou    Blanc    de 

ISa  fabrication.) -^  Importation  dé 

lloi^  de  PariSf  en  1791 .—  Tour  obtenir 

çde  céruse»  suivant  le  procédé  im* 

U  laut  préparer  des  étuves  eh  serres 

f  c'est-à-dire  former  en  maçonnerie 

le  surbaissée ,  de  6  pieds  de  large^ 

pied  d'élévation»  ce  qui  forme  un 

I  de  chaleur.  Cette  constructiofi  doit 

l€  en  briques.  On  peut  réunir  deui^ 

^  quatre  conduits  de  ce  genre,  sui- 

'^uantité  de  blanc  que  l'on  veut  faire. 

>duiis  de  chaleur  doitent  être  ali- 

par  un  podle  qui  est  placé  au  centre. 

^us  lies  mêmes  conduits»  en  forme 

j^ons,  qui  ont  la  même  longueur  et  Id 

largeur  que  les  conduits»  cest*à-dire 

us.  La  base  qui  pose  sur  la  voûte  est 

"lues;  on  élète  sur  les  côtés  de  petits 

^ppui,àla  hauteur  de  4  pieds»  et  on 

OoQoe  un  pied  d'épaisseur.  Pour  faire 

Jnc  de  céruse»  on  prend  des  pots  de 

r  ^^™a«  oblongue»  avec  des  supporta 

^  mes,  et  ayant  aux  deux  tiers  de 

fJ^^^We  ert  tiré  de  VEnctfelopédie  des  gène 

I^OHII.  DB8  InVBfVTlOlli.  L 


leur  pt*ôfondeUr  une  gHlIë  de  même  matièra 
que  les  pots.  On  pose  sur  ces  grilles  des 
lames  de  plomb  de  2  lignes  d'épaisseur»  à 
la  distance  de  k  lignes  Tune  de  1  autre»  afin 

2ue  l'évaporation  ne  soit  pas  interceptée, 
ette  disposition  étant  faite,  on  prend  du 
fort  vinaigre  bouillant»  dans  lecjuel  on  aura 
fiiit  dissoudre  du  vitriol  romain  à  la  dose 
de  2  onces  sur  chaque  3  pintes,  et  on  verse 
ce  mélange  sur  le  plomb.  11  faut  observer 
que  le  vinaigre  ne  doit  pas  être  en  assez 
grande  quantité  dans  chaque  pol  pour  mon- 
ter jusqu'à  la  grille  et  toucher  le  plomb» 
mais  qu'il  doit  en  rester  éloigné  de  2  pouces. 
On  bouche  ensuite  bermétiqiiemeht  le  pot 
Avec  son  couvercle.  On  dépose  les  pots  dans 
les  encaissements  indiqués  ci-dessus,  autant 
qu'ils  peuvent  en  contenir  en  y  joignant 
6  pouces  de  tan  dessous»  autant  entre  les 
pots»  et  18  pardessus»  afin  que  la  chaleur 
soit  bien  coticentrée.  On  alimente  le  poêle 
le  manière  que  la  température  sdit  mdinte* 
nue  à  20  degrés.  On  laisse  les  pots  un  mois 
dans  cette  chaleur  ;  après  ce  temps  ou  les 
retire  des  encaissements»  et  on  a  soin  que 
le  blanc  qui  s'est  formé  reste  toujours  li« 

Ïulde.  On  prend  ensuite  de  la  craie  de 
bampagne  (toutes  n'étant  pes bonnes  pour 
cette  opération),  bien  blanche #  bien  fine 
et  très-lourde;  on  la  casse  par  petits  mor- 
ceaux »  les  plus  menus  au  il  est  possible  » 
afin  d'être  a  même  de  choisir  les  parties 
exemptes  de  rouilles  et  d'autres  corps  étrail'* 
gers  qui  pourraient  ternir  le  blanc;  on 
passe  cette  craie  au  moulin  pour  la  pulvé- 
riser» après  quoi  on  infuse  toute  la  poudre 
dahs  descove^  pleines  d'eau  bien  limpide  i 
pour  la  laver.  Il  faut  avoir  soin  de  la  laissef 
déposer  et  de  ne  prendre  que  la  superficie. 
Celle  opération  se  recommence  sept  fois,  et 
même  plus  si  les  circonstances  Texigent. 
On  laisse  bien  ressuyer  le  blanc,  jusqirà  ce 
qu'il  soit  formé  en  pAte  ;  alors  on  met  f  de 
blanc  de  plomb  en  un  tiers  de  blanc  de  craie 
bien  épurée  ;  on  mêle  le  tout  ensemble  pouf 
n'en  faire  qu'une  pAte,  que  l'on  passe  dans 
un  moulin  pour  la  broyer;  on  late  une  se- 
conde fois  cette  matière  afin  de  la  blMcbir^ 
puis  on  la  laisse  dans  des  cuves  bien  cou- 
vertes »  afin  que  la  poussière  n'y  pénètre 
pas;  et  on  ne  doit  découvrir  ces  cuvés  que 

Îuand  le  blanc  est  formé  en  pâte  épaisse, 
ont  étant  ainsi  disposé  »  on  met  le  blanc 
dans  des  moules  que  l'on  place  sur  des 
planches  rangées  dans  une  éluve.  La  sub** 
stance  doit  rester  là  au  moins  un  mois  pour 
avoir  le  temps  de  dui^ir;  car  plus  le  blanc 
de  céruse  est  vieux  fabriqué»  plus  il  est 
beau.  [Deecription  des  brevets  expirés  f  t.  1, 
p.  151.  —  Annales  des  arts  et  manufactures, 
t.  XLV,  p.  259.) 

Invention  de  M.  Saxelbye^  de  Derby.  — - 
Suivant  le  procédé  pouf  lequel  l'auteur  a 
obtenu  un  brevet  d  invention,  il  suffit  de 
brûler  un  combustible  quelconque  dans  des 
fourneaux  appropriés  pour  se  procurer  l'é- 
lévation de  température  nécessaire ,  sans 
volatiliser  le  vinaigre.  Toute  espèce  de  f — 
neau  est  bon  dès  que»  par  son  vaop 
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fieut  déterminer,  augmenter,  diminuer,  en 
un  mot,  régler  le  dei^ré  de  chaleur  produit  : 
ses  dinieusions  dépendent  de  celles  du  tocal 
qu*il  doit  échauffer.  Toutefois,  il  faut  avoir 
soin  de  placer  le  fourneau  de  manière  à  ce 
qu*il  produise  son  effet  uniformément,  sur- 
tout de  le  tenir  dans  une  position  telle  que 
la  fuméo,  l'acide  carbonique,  eto.,  ne  puis- 
sent pénétrer  dans  l'atelier  où  sont  renfer- 
més les  potâ  qui  contiennent  la  charge  ordi- 
naire de  plomb  et  de  vinaigre.  La  nature 
ou  l'espèce  de  combustible,  et  le  poids  ou 
la  quantité  qui  s'en  consume  dans  un  temps 
déterminé,  ne  spnt  pas  les  données  les  plus 
exactes  pour  arriver  au  degré  de  chaleur 

J[u*exig6  cette  opération.  M.  Saxelbye  pré- 
ère  l'emploi  du  thermomètre,  qu'il  dispose 
de  manière  à  ce  que  les  échelles,  étant  ex- 
térieures, laissent  apercevoir  sans  peine  les 
moindres  variations  de  la  température  inté- 
rieure. L'auteur  pense. que  Ton  peut  se  ser- 
vir de  thermomètres  construits  avec  du 
mercure  ou  tout  autre  fluide,  ou  de  ceux 
composés  de  tiges  métalliques  qui  portent 
le  nom  de  pyromètres.  Pour  éviter  encore 
plds  sûrement  une  trop  grande  élévation  de 
température,  M.  Saxelliye  fait  pratiquer  dans 
la  |)arlie  la  plus  élevée  de  1  atelier  une  ou 
plusieurs  soupapes,  au  moyen  desquelles  il 
renouvelle  à  volonté  l'air  qui  se  trouve  dé- 
tériora par  la  combustion  ou  l'oxidation  des 
lames  métalliques.  On  peut  faire  dépendre 
l'ouverture  de  ces  soupapes  de  la  dilatation 
du  percure  ou  de  celle  des  tiges  métalli- 
ques ;  elles  s'ouvrent  alors  quand  la  tempé- 
lalure  s'élève,  et  se  ferment,  au  contraire, 
dès  qu*elle  se  rapprochedu  degré  extérieur. 
L'auteur  a  trouve,  après  diverses  expérien- 
ces, que  le  degré  de  chaleurfle  plus  favora- 
ble à  la  production  du  blanc  de  céruse,  se 
trouvait  être  de  90  à  100  degrés  de  thermo- 
mètre de  Farenheit,  |iour  les  dix  ou  douze 
Eremiers  jours,  et  de  100  k  110  pour  les 
uit  jours  suivants.  La  température  doit 
être  ensuite  proportionnellement  élevée  de 
10  degrés  par  semaine  jusqu'à  la  fin  de  l'o- 

fération,  qui  dure  ordinairement  quarante- 
uit  jours,  ou,  en  général,  jusqu'à  l'entière 
èva|)oration  du  vinaigre  ou  de  l'acide  em- 
ployé. A  cette  époque,  on  retire  les  pots  de 
l'atelier,  ou  sépare  le  blanc  de  céruse,  on  le 
di^ssèche  ;  c'est  alors  qu'il  est  propre  à  être 
mis  dans  le  commerce.  L'auteur  s'est  servi 
avec  avantage,  dans  quelques  circonstances, 
de  l'eau  réduite  en  vapeur  pour  relever  la 
température  de  l'atelier  ;  il  a  fait  des  obser- 
vations thermométriques  sur  le  degré  de 
chaleur  qu'elle  prend  en  s'évaporant,  et  il 
est  parvenu  ainsi  à  pouvoir  donner  à  ses 
pots  la  température  nécessaire  pour  la 
réussite  de  ses  opérations.  {Maniieur  1805, 
p.  106.) 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  présenté 
à  la  Société  d'encouragement  un  nou- 
veau procédé  découvert  par  M.  Montgol- 
fier  pour  fabriquer  le  blanc  de  plomb.  La 

f)remière    opération   de  ce  procédé  est  le 
aminage  du  plomb  sur  coutil  pour  obtenir 
des  lames  minces  à  surface  raboteuse.  Pour 


OKÎder  et  carbOMler  le  plomb,  Hndt^ol 
indique  un  fourneau  ordinaire  à  re?erb 
chauffé  avec  du  charbon  de  bois.  La  chei 
née,  placée  sur  le  dôme  du  fourneau,  j 
lève  a  4  ou  5  mètres,  prend  une  direci 
horizontale,  se  rend  dans  un  tonneau  o 
ché  par  terre  et  se  trouve  adaptée  à 
orifice  fait  au  fond  du  tonneau,  un  peu 
dessus  de  son  centre.  Du  vinaigre  séjou 
dans  la  partie  supérieure  de  ce  tonneaOj 
un  tuyau  égal  à  la  cheminée,  se  tr« 
ajusté  vers  le  centre  du  second  fond 
tonneau.  Il  communique  avec  une  gnii 
caisse  rectangulaire  dans  laquelle  on  s 
pend  les  lames  de  plomb  haut  et  bas  p 
déterminer  le  courant  d'air  à  parcou 
entièrement  la  surface  des  lames.  L'aa 
extrémité  de  la  caisse  est  ouverte  pi 
donner  issue  aux  gaz  qui  ne  se  eombiDi 
pas  avec  le«plomb.  La  caisse  a  un  coqv 
de  mobile,  que  l'on  enlève  pour  poser 
lames  de  plomb  «ur  les  petits  bâtoasquii 
attendent.   L'iUr  oui  s  élève  du  fouroA 

{^our  entrer  daps  fe  tonneau  où  se  lim 
e  vinaigre,  diauffe  cet  acide  et  ronpoii 
en  vapeur.  Ainsi,  il  arrive  dans  la  cimu 
courant  composé  1*  d'acide  carbooim 
2"d'oxygène;  3*de  vapeur  de  vinaigre;lv 
gaz  azote  de  l'air  atmosphérique.  Toul 
réunit  donc  dans  cet  appareil  pour  le  fi 
roation  du  carbonate  de  plomb.  Les  la 
se  chargent  assez  prumptement  d'une  coo 
dç  cart)onate  ;  si  on  ne  veut  (»aslesla 
se  convertir  entièrement  en  une  seule 
ration,  on  les  retire  de  la  caisse  et  oo 
suspend  dans  l'eau,  alors  le  blanc  de  pli 
se  détache  et  tombe  au  fond  du  vase.  ( 
Itlin  de  la  société  d*encouragemtnti 

Îi.  56.  —  Annales  des  arts  et  manufact 
813,  p*  SOO.) 
M.  Roard,  de  Clichy  a  présenté  à  II 
ciété  d'encouragement  du  blanc  de  ce 
comparable  aux  premières  qualités  du  h 
de  Hollande,  et  sa  fabrique  peut  en  fo 
annuellement  600,000  kilog.  aucommcf 
La  Société  ayant  fait  peser  une  même  qm, 
tité  de  céfuse  de  Clichy  et  de  céruse 
Hollande  de  première  qualité,  et  les  <f 
fait  broyer  l'une  et  l'antre  sur  dcui  picf[ 
semblables  et  avec  la  même  espèce  i  ïm 
la  céruse  de  Clichy  fut  plutôt  et  miçj 
broyée,  et  absorba  une  plus  grande  (m 
tité  d'huile.  Pour  continuer  l'expériij 
on  prit  une  planche  qui  fut  séparée  e»»^ 

{larties ,  on  i  couvrit  chacune  d'elles  i^ 
'une  des  deux  céruses  ;  la  différence  o<^ 
pas  d'abord  sensible,  elle  ne  ledeTinlJ 

Imr  la  dessiccation.  Immédiatement  m 
a  première  application,  le  bois  parut  m 
couvert  du  c6té  de  la  céruse  de  ClichrJ 
n'otfrit  plus  de  différence  sensible  qu< 
jours  après.  A  la  deuxième  applicaliofl» 
différence  de  la  blancheur  fut  plus  sensib 
eti  la  troisième  encore  davantage.  Cette d^ 
férence  fut  toujours  beaucoup  plus  app 
rente  après  la  dessicc^ition  de  la  peintiM 
Quant  à  l'opacité  ,  la  différence  entre 
deux  céruses  n'était  déjà  plus  sensible  lo« 
que  la  première  couche  fut  sèche.  H  ' 
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iilto  das  expJriences  faites ,  que  la  cérase 
il  Qicby,  employée  k  trois  couches,  ainsi 
n'on  le  Vra^ique  pour  celle  de  Hollande^ 
(earre  tout  autant  que  celle-ci ,  et  qu*on  en 
IPDJOome  undiiième  de  moins;  et  qu'a- 
IK  deux  couches  de  ia  céruse  de  Clichy  on 
ieotJes  mAmes  effets  qu*avec  trois  cou- 
de eelle  de  Hollande.  La  propriété  de 
rpromptement  est  encore  une  qualité 
slapeinlure^  et  la  céruse  de  Clichy  Tem- 
:e  sur  celle  de  Hollande.  De  plus,  cette 
lure  reste  mate  en  séchant»  ce  qui 
fe  Qoe  combinaison  plus  intime  de  ses 
«aies  arec  l'huile.  (Bulletin  de  la  So- 
iUlrn.,  1813,  p.  128.) 
>  Kierses  expériences  laites  k  Cherbourg  » 

Elft6,  par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
prouvé  que  la  céruse  de  Clichy,  pre- 
f«auali(é,  comparée  à  celle  de  Hollande, 
1^  de  première  qualité  »  absorbe  moins 
fbule,  forme  une  pAte  plus  compacte,  et 
li'cile  se  broie  aussi  bien.  Elle  supporte  # 
|Nr  son  délayage ,  Thuile  en  plus  grande 
imtité,  se  combine  plus  intimement  avec 
atiiqaide,  el  ne  le  rejette  pas  aussi  facile- 
iiolEtleest  employée  en  plus  petite  dose 
■TQM surface  d*une  étendue  déterminée} 
<keoflTre  aussi  bien,  sèche  plus  prompte- 
Ml,  M  produit  un  blanc  plus  beau,  plus 
for,  |Att  TJf  et  plus  frais.  Mélangée  en 

S  Allé  déterminée  avec  d*aulres  peintures» 
foroed»  couleurs  secondaires  qui  par- 
tôpenU  ses  qualités,  et  leur  donne  une 
MiKv  moins  foncée,  plus  fraîche  et  plus 
Mre.  hr  son  emploi,  elle  présente  une 
IjoooiDieréelleévaluéeàTp.  100»  d'après  lé 
■veinoven  de  plusieurs  essais  ;  entin  elle 
ftiéreQioins  promptement^  employée  soit 
fb  les  appartements,  soit  sur  la  carène 
#l«œuTres  mortes  d*un  bAtiment  de  mer. 
mftin  de  la  Soeiélé  d'tncouragemtni,  18i7| 
»96.) 

I  ILEl.  Foy.  Indigo,  Pastbl. 
kcu  [Procédé  pour  obtenir  cette  cotê^ 
«Il  indigo.)  — *-  Découverte  de  M.  Man^' 
Sidla,  Qisocié  de  ta  maiion  BettinÇi 
(ilogney  1806.  -^  On  peut,  au  moven  de 
importante  découverte  ,  teindre  en 
sans  indigo^  le  coton»  la  soie,  la  laine 
ksdraiis  fabriqués.  Plusieurs  expériea- 
ontélé  constatées  d'une  manière  autben- 
1^  et  le  succès  que  M.  Manfredi  a  ob- 
■Hi.dans  trois  opérations  qu'il  a  faites  en 
Nence  d'un  grand  nombre  de  fabricants 
Vjlraps  et  de  négociants  «  ne  laisse  aucun 
vQtosar  la  bonté  de  son  procédé.  Une 
NBière  expérience  a  parfaitement  réussi 
^  les  cotons  filés.  I^  couleur  bleue  faite 

Er  l'auteur  a  subi,  sur  la  laine  i  un  dé- 
Qiiii  de  vinpierre ,  sans  perdre  aucur 
^oeot  de  sa  couleur.  Cet  échantillon,  teint 
|J<  manière  de  M.  Manfredi»  et  h  la  cure 
Imdigo, a  augmenté  sensiblementde  cou- 
^^*  La  seconde  expérience  a  démontré 
JB^ce  chimiste  n'emploie  pas  d'indigo  dans 
^procédé,  et  lalaine  teinte  était  parvenue 
IJJA  tel  degré  de  couleur  foncée  qu'elle 
Nnait  beanomip  d'tspéranee  de  pouvoir 
^oiplofer  à  faire  du  drap  bleui  bien  qu'elle 


n'eût  pas  encore  acquis  le  degré  d'égalité 
désirable.  Une  troisième  expérience  a  prouvé 

3ue  le  procédé  de  M.  Manfredi  pourrait  être 
'un  grand  usage  dans  la  fabrication  de  ce 
drap,  principalement  parce  au'après  avoir 

Sassé  par  toute  espèce  d'acide,  et  même 
nalement  par  la  potasse»  la  couleur  n'a 
changé  que  faiblement.  Le  coupon  de  drap 
sur  lequel  on  a  fait  l'essai,  passé  par  le 
moulin  à  dégorger  et  lavé  avec  la  terre  de 
foulon,  a  présenté,  après  cette  opération» 
une  couleur  qui  pouvait  servir  avec    un 

grand  avantage  aux  draps  pour  Tarmée;  lé 
on  marché  de  la  couleur  s  y  trouvant  réuni 
à  la  bonté.  (Moniteur^  1808,  page  715.) 
Blxu  ARTiFiciBL. —  Découvtrte  de  M.  Taf- 

{aért.  —  L'auteur  a  trouvé  une  matière 
deue  en  démolissant  la  sole  d'un  de  ses 
fours  à  soude»  Il  n'a  observé  cette  substance 
que  depuis  qu'il  construit  Tâtre  de  ses  fours 
en  pierres  de  grès;  il  n'en  apercevait  pa4 
lorsqu'ils  étaient  en  briques.  Ayant  remis 
cette  substance  i  M.  Vauqueiin,  qui  Tana*^ 
lysa»  il  résulta  de  l'analyse^  qu'on  remar- 
qua une  analogie  singulière  entre  cette 
matière  colorailte  et  celle  de  Toutremen 
Ainsi  que  cette  dehiière,  elle  est  subitement 
décolorée  par  les  acides  minéraujL,  avec  dé- 
gagement de  gaz  hydrogène  sulfuré  i  elle 
n'est  point  attaquée  par  uàs  lessives  alcali- 
nes bouillantes  ;  la  chaleur  rouge  ne  la  dé& 
truit  pas,  k  moins  qu'elle  ne  soit  élevée  & 
un  hautdegré.  Cependant  la  Ijase  sur  laquelle 
repose  cette  couleur  n'est  pas  entièrement 
la  même  que  celle  du  lapis  lazuH.  Ce  der- 
nier contient  de  l'alumine,  de  la  silice,  en 
combinaison  avec  la  soude,  el  du  sulfate  do 
chaux,  tandis  que  la  base  de  la  substance 
nouvelle  contient  de  nlus  une  grande  quan- 
tité de  sable  à  l'état  de  mélange.  Mais  elle 
renferme  de  même  du  sulfate  de  chaux,  de 
la  silice  et  de  Talumine  combinée  à  l'alcalii 
du  fer  el  de  l'hydrogène  sulfuré^  qui  sont 

I)robab]ementres  principaux  ingrédients  de 
a  couleur.  (Annalee  de  chimie^  janv.  1814. 
—  ^rcAJt'ef  dee  découvertes  et  invenlionsi 
t  Vil,  p.  89.) 

Blec  céleste. — Découverte  de  M.  William 
Storg^  à  Fontenay-les^Bois  (Seine) i  —  Ou 
se  sert,  pour  former  ce  bleu^  qui  a  valu  à 
son  auteur  un  brevet  d'invention  de  oinq 
ans,  d'un  grand  vase  de  verre  ou  d'une  chau<> 
dière  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n  est 
pas  nécessaire  d'employer  de  la  limaille  de 
1er  comme  ingrédient.  On  réduit  en  poudre 
une  livre  def  bel  indigo  ;  on  le  met  dans  uA 
vase  avec  trois  livres  d'acide  aulfurique  ;  on 
remue  le  mélange  et  on  le  laisse  reposer 
pendant  vingt-ouatre  heures  au  plus.  Oti 
fait  fondre  ensuite  dix  livres  de  potasse  dads 
une  pinte  d'eau;  on  joint  au  mélange  précé- 
dent une  pinte  de  cette  forte  solution  de  po- 
tasse et  après  avoir  exactement  trituré,  on 
ajoute  une  livre  du  meilleur  savon  hleu 
coupé  menui  on  continue  à  ajouter  de  la 
solution  de  potasse^  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lanse  s'otTre  sous  la  forme  d'une  [)oudre 
sèche;  on  y  jetle  alors  une  demi-pinlè 
d'eau  claire  et  on  remue  encore.  Cette  ooé' 
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ration  se  continoe  de  inéme  jusqu'à  ce  que 
la  dissolution  de  potasse  soit  toute  em- 
ployée; M.  William  y  mêle  après  cela,  et 
arec  soin,  une  demi-livre  d'alun  en  poudre 
fine  passée  au  tamis.  Après  trois  jours  de 
repos  la  composition  est  propre  h  être  em- 
>loyée.  Etie  est  en  consistance  de  p/)te. 
Deicription  des  brev,  expirés^  t.  II,  p.  Ii9.) 
Blvu  d'azcr. — Découverte  de  M.  Thénard^ 
de  r Institut  f  an  Xli.  —  Le  prix  excessif 
deroutre-mer^quiest  la  seulecouleurbleue 
sur  la  solidité  de  laquelle  la  peinture  puisse 
se  fonder,  n'en  permettant  plus  Tnsage  que 
dans  la  miniature,  M.  Thénard,  qui  savait 
que  la  belle  couleur  bleue  de  la  manufac* 
ture  de  porcelaine  de  Sèvres  était  due  à 
Tarséniate  de  cobalt,  essaya  de  stratiûer 
dans  un  creuset  une  certaine  quantité  de 
ce  sel  avec  de  Talumine  récemment  préci- 
pitée de  Talun.  Cet  essai  réussit  eonslam- 
ment  et  eut  un  plein  succès.  Il  résulte  donc 
des  expériences  de  ce  savant  chimiste ,  que 
la  couleur  bleue  la  plus  belle  se  compose 
de  1  d'arséniate  et  de  1  sV  2  d'alumine. 
L'auteur  ayant  ensuite  cherché  dans  quelles 
proportions  l'alumine  et  l'arséniate  ou  le 
phosphate  de  cobalt  devaient  être  employés 
(xiur  former  la  plus  belle  couleur  bleue  ^ 
trouva,  après  des  essais  ipultipliés,  qu'elle 
se  compose  de  1  de  phosphate,  et  de  ^  3  et 
3  d'alumine»  Les  couleurs  à  base  d'arséniate 
ont  paru  à  M.  Thénard  être  constamment 
moins  vives  et  moins  intenses  uue  celles 
<les  phosphates;  mais,  malgré  la  beauté  de 
celles-ci,  elles  sont  encore  inrérieures  en 
lieauté  à  l'outre-mer  de  première  qualité.  Le 
coup  de  feu  influe  beaucoup  sur  le  ton  de 
la  couleur.  Le  degré  de  chaleur  qui  a  paru 
le  plus  favorable  k  M.  Thénard,  était  le 
rouge  cerise,  lorsque  Talumine  était  en 
même  quantité  que  le  sel  de  cobalt,  et  que 
la  chaleur  devait  augmenter  avec  la  quan- 
tité de  l'alumine;  mais  il  est  prudent,  pour 
Sflisir  le  degré  de  feu  convenable,  de  reti- 
rer de  temps  en  temps  du  creuset  une  pe- 
tite quantité  de  la  matière,  et  de  la  retirer 
entièrement  lorsque  la  couleur  atteint  la 
nuance  convenable.  Pour  obtenir  une  belle 
couleur,  il  fiiut  avoir  des  sels  de  cobalt, 
autant  purgés  que  possible  du  fer  que  con- 
tient le  cobalt.  La  découverte  de  cette  cou- 
leur est  d*un  çrand  prix  ;  et,  iH>ur  en  con- 
naître la  solidité,  MM.  Vincent  et  Mérimée 
ont  fait  un  grand  nombre  d'essais,  tant  à  la 
gommequ  a  l'buile;  tous  ont  parfaitement 
réussi.  Les  essais  à  l'huile  de  I  outre-mer  À 
cent  francs  Tonce,  et  du  bleu  à  base  d*arsé- 
niate  et  de  phosphate,  ne  peuvent  se  distin- 

Î;uer;  mais  si,  au  lieu  de  l'huile  on  emploie 
a  gomme,  ces  deux  couleurs  sedistinguent  ; 
dans  ce  cas,  l'outremer  est  plus  intense.  La 
couleur  nouvelle,  exposée  dans  les  essais 
pendant  deux  mois  h  une  lumière  vive, 
n'a  subi  aucune  espèce  d'altération  ;  elle 
n'est  attaquée  k  la  température  de  l'atmos- 
phère, ni  par  l'acide  muriatique  oxygéné, 
ni  par  aucun  des  acides  connus;  les  alcalis 
et  l'hydrogène  sulfuré  sont  également  sans 
actiou  sur  elle.  Le  prix  du  bleu,  soit  &  base 


d'arséniate,  soit  à  base  de  phosphate,  sen 
alors  pour  le  fabricant,  de  la  preioièr«  n 
nière,  de  vingt  K  vingl-neof  francs  les  é 
heclogramnres;  de  vingtHieuf  francs^  i 
était  formé  de  parties  égales  d'alumine 
d'arséniate;  de  vingt -trois  francs  si 
quantité  d'alumine  était  double  de  celle 
I  arséniate;  et  de  vingt  francs  si  elle  éi 
triple.  De  la  seconde  manière,  c'est-à-dl 
de  phosphate,  il  ne  coûterait  presque  [ 
davantage,  parce  qu'il  peut  contenir  ud  tit 
de  plus  d'alumiite  que  le  premier,  et  èl 
aussi  et  même  plus  intense  que  lui.  {Bià 
tin  de  la  iociété  d'encouragement  ^  an  Xi 
page  125.  —  Annales  des  arts  et  manufad 
reSf  même  année,  t.  XVI,  p.  2i5). 

Bleu  de  fausse  (Sa  composition  et  i 
propriétés). — M.  Clonet,  professeurdeclira 
à  Hézières,  qui,  d'après  les  expériences  bit 
sur  la  matière  colorante  du  bieu  de  Prtisg 
avait  pensé  que  cette  substance  était  le  ri 
sultat  de  la  combinaison  de  ralcali  voiib 
avec  la  substance  inflammable  des  cbartai 
(le  carbone),  est  parvenu  h  produiiearf» 
union  en  prenant  deux  parties  et  imk 
chaux  vive  en  poudre,  mêlée  avec  utt(»> 
tie  de  sel  ammoniac  sec  et  pulvérisé.  Kpid 
avoir  introduit  ce  mélange  dans  une  conj 
de  );rès,  il  l'a  exposé  sur  un  bancdesill 
dans  un  fourneau  garni  de  son  dême;  aob^ 
de  la  cornue  fut  adapté  un  tui)e  de  {» 
laine  rempli  de  charlion  pulvérisé  et  « 
le  tube  de  porcelaine  passait  aussiètrai 
un  fourneau  garni  d  un  dême,  et  disf 
pour  bien  chauffer.  A  l'extrémité  (la  t 
de  porcelaine,  opposé  à  la  cornue,  était  sd 
un  ballon  à  deux  pointes,  lequel  comnia 
quait  k  une  suite  d'autres  ballons  tubr'' 
qui  étaient  remplis  de  différentes^subsUi 

Êropres  k  reconnaître  ce  qui  devait  \^ 
)n  commença  par  chauffer  le  tahe  de 
celaine  jusqu'k  ce  qu'il  fût  rouge;  alors) 
lement  on  tit  dégager  l'ammoniaque, 
après  avoir  passé  k  travers  le  tube  de  {> 
laine  rempli  de  charbon  incandesceol« 
reçue  dans  les  ballons,  et  présenta  à  i'ei 
men  les   différentes  propriétés  reconnoj 

Ear  les  chimistes  k  la  matière  coloraoïe  ( 
leu  de  Prusse.  Le  premier  ballon  conleoj 
une  dissolution  vitriolique  de  fér  hieo  sir 
rée;  le  deuxième  contenait  aussi  la  oir 
dissolution,  étendue  d'eau  et  avec  eî 
d'acide  ;  le  troisième  renfermait  une  d» 
lution  nitreuse  de  fer,  aussi  avec  eicès 
cide.  Lorsque  le  tube  qui  contenait  W-  d 
bon  fut  bien  rouge,  et  que  îe  gaz  coinœei 
k  passer,  il  se  forma  dans  le  premier  m 
une  grande  quantité  de  bleu  de  Pru5!ie;il 
ne  s'en  forma  point  dans  le  deuxième,  « 
encore  moins  dans  le  troisième,  où  ^ui 
l'acide  nitreux,  qui  décomposait  la  ins^'** 
colorante  en  exhalant  une  forte  o<ieur de  $J 
nitreuï.  Pour  parvenir  k  lixer  cette  poj^ 
de  gaz  colorant,  et  empêcher  sa  décomp 
lion  et  sa  dissipation,  l'auteur  fit  ^^^^i 
excès  d'alcali  dans  les  deux  ballons;  1^^ 
colorant  se  combina  avec  cet  excès,  et  ow 
qu'il  y  eut  circulé  quelque  temps»  »  *J 
forma  du  bleu  de  Prusse  en  y  ajoulani  b| 
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ei<:è9  d'icide.  DàSkÈ  une  autre  expénence,  le 

Coiertelion  fut  rempli  d'acide  vitriolique 
via  (l*oau  pour  retenir J'ammoniaque  non 
iDobinéd;  car  il  s'en  dégage  toujours  une 

frtatoe  q^aotilë  oui  D*a  point  contracté 
uoioo  arec  le  cbarboDy  j^euNètre  parce  que 
JESluyauxdoot  s'e$t  servi  H.  Clouet  n'étant 
"^ is5ez  longs»  ramiuodiaque  ne  restait  pas 
}i  looKtemps  en  contact  avec  le  charbon* 
deuxième  ballon  contenait  de  Teau  dis- 
e;  le  troisièmade  Talcali  minéral  caus- 
joe;  uo  quatrième  contenait  de  la  limaille 

tfer  et  de  Tacide  vitriolique  étendu  d'eau 
liiiée.  Lorsque  l'opération  fut  Qnie,  l'a* 
ÉkTitrioIiqueda  premier  ballon  se  trouva 
^•sealemeot  neutralisé  par  Taloali  volatil, 
m\\  contenait  une  certaine  quantité  de 
|0ière  colorante,  car  il  produisait  abon- 
fcfeffieot  du  bleu  de  Prusse  avec  les  disso-» 
hliooi  de  tu.  L*eau  distillée  qui  se  trouvait 
Éi  le  deuxième  ballon  paraissait  contenir 
lutière  colorante  assez  pure;  elle  ne 
Aniitde  précipité  bleu  avec  les  dissolu- 
iBudeferque  lorsqu'on  y  ajoutait  un  al- 
afiiïiDl  de  l'employer.  Dans  le  troisième, 
Mali  oiaéral  caustique,  se  combina  avec 
«ittsez  grande  quantité  de  matière  colo- 
M.  tais  le  quatrième,  où  se  trouvait  la 
Irtitedefer  avec  l'acide  vitriolique  étendu 
ra,iU'éUit  formé  une  petite  quantité  de 
w^oUeu  de  Prusse,  couleur  d'outre- 
^Joeufle  de  ces  liqueurs  colorantes  n*é- 
Wsi/orie;  toutes  précipitaient  les  disso- 
nfcojriirioliqoes  de  for  avec  excès  d'acide, 
UettOQ  peu  vert.  Ce  précipité  ne  devint 
^beaa  bleu  qu'avec  addition  d'acide  ni- 
i  ou  d'eau  reliai  e  dans  la  liqueur  oi^s'élail 
îk  précipité.  Unn  de  ces  liqueurs,  celle 
"^mier  ballon,  composée  d  acide  viirio- 
délayé,  combiné  avec  l'alcali  volatil, 
tontenant  en  même  temps  la  matière 
8Q(e  unie  à   l'ammoniaque,  présente 
i»il  l'ariicuiier  :  si  on  précipite  avec  cette 
^or  une  dissolution  vitriolique  de  fer,  el 
'  se  serve  ensuite  d*acide  nitreux  verl 
Aîiver  la  couleur,  le  précipité  ne  de- 
pas  bleu,  mais  il  prend  une  couleur 
devin  foncée;  Teau  régale  concentrée 
uit  le  même  effet.  Ce  précipité  parait 
i^riie  soluble  dans  l'eau  ;  les  autres  li- 
"^  colorantes  ne  produisent  point  le 
J^  effet.  Après  quelque  temps  de  repos, 
uifl'érentes  liqueurs  dféposèrent  une  assez 

ÉBde  quantité  de  matière  brune  ;  ce  dépôt, 
Hiit  fort  volumineux  et  très-léger,  se- 
_ 'les  liquides  qui  le  contenaient,  filtré, 
Jc«l  sécbé,  se  trouva  à  l'examen  être  du 
»n)on,  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  été 
*pléiemeut  dissous  par  l'ammoniaque. 
h*"arbon,  combiné  avec  les  principes  de 
pniooiaque  de  (ilusieurs  manières  et  dans 
pîeurs  proportions,  n'a  rien  produit  ;  ce 
SirT*?  qw'il  faut  que  le  charbon  soit 
jwbmé  directement  avec  l'ammoniaque, 
■«;  'jucla  substance  colorante  puisse  être 

ya  (Uloration  bt  conskrvatioiTdks;. 

• '-w  procéilés  pour  teindre  les  bois  sont, 
"  tSwnl ,  peu  connus ,  et  on  no  trouve 


nullo  part  un  traité  sur  l'art  de  les  colorer. 
M.  Cadet  de  Gassicourt  s*est  livré  h  un  grand 
nombre  d^expériences.  Il  a  examiné  l'action 
dos  couleurs  végétales  sur  seize  espèces  do 
brMS  ,  Faction  des  couleurs  métalliques  sur 
ces  mêmes  bms,  et  les  changements  opérés 
sur  les  couleurs  par  les  réactifs  et  les  mor- 
dants. Il  a  chercné  quels  étaient  les  vernis 
les  plus  avantageux,  le  mode  d'opérer  le  plus 
commode  et  le  plus  prompt.  La  décoction 
du  bois  do  Brésil  lui  a  donné  sur.  le  syco- 
more la  nuance  de  l'a^^ajou  jaune  et  brillant, 
ot  sur  le  nojer  blanc  une  teinte  d*acaiou 
rouge  ;  celle  de  curcuma  a  donné  à  l'éraole 
une  couleur  assea^  brillante  pour  imiter  le 
bois  jaune  satiné  d'Amérique;  celle  de 
gomme-giitle,  dans  l'essence  de  térébenthine, 
t;  donné  l'aspect  du  jaune  satiné  des  Indes; 
maU  rien  ne  lui  a  paru  mieux  imiter  l'acajou 
que  le  sycomore  imprégné  de  l'infusion  de 
roucou  dans  Teau  chargée  de  potasse.  Dans 
l'emploi  des  couleurs  métalliaues,  ila  essayé 
les  muriate ,  j)russiale  et  sulfate  de  fer,  les 
uiirate  et  suliate  de  cuivre ,  le  sulfate  acide 
de  cobalt,  précipité  par  l'eau  de  savon.  Ce 
dernier  produit  sur  le  sycon[K)re  une  nuance 
d*un  brun  clair, qui,  par  le  poli, a  pris  le  plus 
bel  éclat.  Les  mordants  les  plus  usités ,  tels 
que  l'alun  et  le  muriate  d'étain,  ont  généra- 
lement foncé  le  rouge  donné  avec  le  bois  de 
Brésil ,  rendu  violette  la  couleur  provenant 
du  campèche ,  légèrement  rougi  la  garance, 
et  n'ont  point  altéré  le  curcuma.  Comme 
réactifs ,  les  alcalis,  les  acides,  les  sels  mé- 
talliques, out  servi  à  varier  les  nuances; 
l'acide  sulfuriquea  donné  une  couleur  écla- 
tante de  corail  au  Brésil  et  au  campôche. 
M.  Cadet  a  observé  que  les  bois  restaient 
ternes  si  on  no  les  recouvrait  d'un  vernis  : 
celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi  est  composé 
de  8  onces  de  sandaraque,  2  onces  de  mastic 
en  larmes ,  8  onces  de  gomme  laque  en  ta- 
blettes et  2  pintes  d'alcool  de  36  à  4o  degrés. 
Il  ajoute  à  ces  ingrédients ,  pour  les  bois 
très-poreux ,  &  onces  de  térébenthine;  on 
casse  les  gommes  ,  les  résines,  et  Ton  opère 
leur  dissolution  par  une  agitation  continuelle 
sans  le  secours  du  feu.  Pour  appliquer  les 
vernis  sur  le  bois  coloré  et  poli  a  la  prêle ,. 
on  l'imbibe  légèrement  avec  un  morceau  do 
gros  linge  usé,  imprégné  de  vernis,  que  l'on 
renouvelle  lorsque  le  linge  paraît  sec ,  en 
continuant  jusqu'à  ce  que  les  pores  du  bois, 
soient  bien  couverts  ;  entin  on  verse  un  peu 
d'alcool  sur  un  morceau  de  linge  propre,  et 
l'on  frotte  légèrement  jusqu'à  ce  que  le  bois 
ait  pris  un  beau  poli  et  un  éclat  spéculaire. 
Deux  ou  trois  couches  de  vernis  suffisent 
pour  les  bois  dont  les  pores  sont  serrés. 

Perfectionnemenis.  —  Jlf.  Wagner.  — 1811. 
^Une  somme  de  100  francs  et  une  médaille 
d'argent  ont  été  accordées  h  ce  fabricant  par 
la  Société  d'encourasement ,  pour  le  grand 
nombre  d'essais  qu'il  a  faits  sur  la  teinture 
du  bois  ,  et  pour  être  parvenu  à  les  teindro 
à  une  profonueur  remarquable,  comme  aussi 
pour  avoir  donné  à  ses  couleurs  Téctat  le 
jilus  vif.  (BuUeiin  de  la  Société  d' encourage^ 
menlp  septembre  1811.) 
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Voici  quelques  autres  procédé^  dont  les 
auteurs  ne  nous  sont  pasconnus,  maisoue 
fsous  croyons  devoir  rapporter,  parce  qu  ils 
ont  été  consignés  dans  un  ouvrage  estimé  » 
et  que  d'ailleurs  les  essais  sont  ici  sans  in- 
convénient. Pour  donner  au  bois  la  teinture 
bleue,  il  faut  faire  dissoudre  du  cuivre  dans 
de  reau-forto ,  et  grossier  le  bois  i  plusieurs 
reprises  avec  nqlte  liqueur  chauffée;  ensuite 
on  fait  une  solution  ()e  perlasse ,  dans  la 
proportion  de  deux  onci'S  sur  une  pinte 
d*eau;  on  frotte  avec  cette  solution  le  bois 
couvert  de  celle  de  cuivre,  jusqu'à  ce  que 
la  teinte  bleue  soit  parfaite. 

Le  nrocédé  pour  la  teinture  en  jaune  con- 
siste a  prendre  un  bois  blanc  quelconque, 
et  h  Tenduiro  è  plusieurs  reprises  avec  une 
brosse  trempée  dans  une  teinture  de  cur* 
cuma,  faite  a*une  once  de  cette  matière  pul* 
vérisée  ,  sur  une  pinte  d*esprit-de-vin,  dé- 
cantée  a^  bout  de  quelques  jours  d'infu- 
sion. Si  on  veut  donner  une  teinte  rougeAtret 
il  faut  ajouter  un  peu  de  résine  sang-dragon. 
On  peut  aussi  teindre  le  bois  çn  jaune  aveo 
de  Teau-forte,  qui  quelquefois  donne  un^ 
i).elle  teinte,  mais  e)le  est  sujette  à  porter  au 
|)run.  Il  fa\]|t  prendre  garde  que  Teau-forte 
ne  soit  trop  coocentréCi  car  alors  elle  noircit 
lé  bpis. 

Pour  obtenir  la  teinture  en  mabogoni 
(acajou) ,  on  emploie  la  garance ,  le  bois  de 
Brésil  et  le  bois  de  campèche.  Ces  matières 
produisent  un  rouge  plus  ou  moins  brun» 
et  on  les  mêle  dans  des  proportions  sufB* 
sf\nles  pour  obtenir  la  teinte  que  Ton  désire. 

(.orsque  Ton  veut  teindre  en  noir,  il  faut 
brosser  Je  ^ois  h,  plusieurs  reprises  avec  une 
décoct\p.n  chaude  de  bois  de  campèche.  On 
préparçi  ensuite  une  infusion  de  noix  de 
galles ,  k  (f  proportion  de  quatre  onces  de 
ces  n.o\x  en  pondre  sur  deux  quarts  d^eau. 
On  la  mçtt  ai\  soleil  ou  à  une  doucç  chaleur 
pendçtnt  trois  ou  quatre  Jours,  puis  on  brosse 
le  bpis  t^cus  ou  quatre  lois,  ce  qui  lui  donne 
un  bctk\\  noir.  On  peut  au^si  le  polir  avec 
Vine  brosse  et  de  la  cire  noire. 

Pour  la  teinture  en  pourp(«e ,  il  faut  d'a- 
bord frotter  plusieurs  fois  le  bqis  avec  une 
forte  décoction  de  cam[)ècbe  et  de  brésil , 
dans  la  proportion  d*une  livre  du  premier 
SMT  quatre  once^  du  second ,  dai\s  uu  gallon 
d*eau  qu*oj^  fait  bouillir  au  moins  pendant 
une  heur^.  Qii^nd  le  bois  a  acquis  un  corps 
de  couleyr  sufîisant ,  on  Iq  laissé  sécher,  et 
on  passe  40SSUS  une  solution  d'une  drachm,e 
de  ferlasse  étendue  d'un  quart  d'eau. 

On  donne  une  belle  couleur  rouge  au 
bois  en  faisant  une  forte  infusion  de  bois 
de  Brésil  dans  Turine  putréQée  ^  ou  dans 
Teau,  imprégnée  de  perl^^isse,  à  la  proportion 
d'environ  7  UY^es  $  onces,  poids  de  marc, 
sur  un  gallon  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
liquides.  On  ajoutç  la  proportion  d'une 
livre  de  bois  de  grésil ,  et  çn  laissé  infuser 
pendant  deux  ou  trois  jours,  en  remuant 
houvent;  ensuite  on  tire  au  clair  l'infusion, 
que  l'on  fait  chauffer  jusqu'à  ébullition  ;  on 
en  frotte  le  boisa  cette  température, jusqu'à 
ce  qu'il  paraisse  fortement  coloré  ;  alors,  et 


pendant  qu'il  est  humide ,  on  le  brosse  avit 
une  dissolution  d'alun  dans  l'eau  sur  un 
quart  d'eau  (le  quart  vaut  2  pintes ,  c'eM-è* 
dire  deux  livres  d'f*au  poids  de  marcj.Poar 
un  rouge  moins  vif,  il  iaut  dissoudre  une 
once  de  sang-dragon  dans  une  pinte  d'esprit- 
de-vin  ,  et  on  brosse  le  bois  jusqu'à  ce  que 
la  teinte  paraisse  de  la  force.désirée:  ceti 
est  plutôt  un  vernis  qu'une  couleur.  Pour 
teindre  en  rose ,  il  faut  ajouter  à  un  galloo 
de  l'infusion  de  bois  de  Brésil ,  deux  onces 
de  perlasse  de  plus  que  pour  teindre  en 
rouge ,  et  on  remploie  de  même.  On  pesi 
rendre  la  teinte  plus  pAle  en  augmentant  li 
proportion  de  perlasse ,  et  en  faisant  I  m 
d'alun  plus  forte. 

Le  procédé  pour  la  teinture  du  bois  e& 
vert  consiste  à  faire  dissoudre  du  vert-de- 
gris  dans  l'eau  ;  on  brosse  le  bois  areo 
cette  solution  chaude ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  li 
teinte  qu'on  désire. 

Bois  DB  GORSTBOCnoH.  —  Ou  emploie 
principalement  le  chêne»  le  hêtre,  le  châ- 
taignier, l'orme  et  le  sapin.  Le  chêne  est 
préféré  surtout  pour  les  bAlimeots  de  mer: 
fl  se  conseï  ve  et  se  durcit  dans  Teau  et  er. 
d'une  grande  résistance.   Le  hêtre  sert  a 
border  en  partie  les  carènes.  On  fait  Ik 
pommes  en  orme.  Les  pannes  des  (oiiores 
légères  sont  quelquefois  en  sapin;  laméture 
des  vaisseaux,  les  bordages  des  bateaux  do 
rivières  et  une  multitude  d'autres  coo^iruo 
tiens  légères  ou  économiques  souièussiée 
ce  .dernier  bois.  L^  lésèreté,  la  liaieur  à 
laquelle  ces  arbres  s'élèvepl,  etle'irprii 
modéré  les  font  employer  de  prtttreuce 
dans  un  grand  nombre  de  circonslaDce$. 

Les  jeunes  chênes  doivent  être  prélérés 
comme  étant  de  meilleur  service;  niais  ils 
ne  fournissent  pas  les  grandeurs  d'échaD- 
tillons  nécessaires  pour  les  constructioo5 
coa^idérables,  et  on  est  obligé  d'y  employer 
de  vieux  bois.  Les  principaux  vices  sont  h 
nœuds  pourris,  les  brancnes  cassées  aui  oq\ 
laissé  infiltrer  l'eau  dans  le  cœur  de  larlire 
et  l'ont  gflté  par  les  effets  des  gelées,  etc.  C  est 
av«%c  la  h^che,  le  ciseau  et  la  tarrière  au 'Q 
sonde  1^  bois  pour  en  juger  la  qualité.  Les 
bois  des  pays  méridionaux  sont  sujets  à  se 
gercer»  et  à  se  fendre  ;  mais  comme  cet  ej/ti 
provient  de  la  sexe  du  bois,  il  a  peu  d in- 
convénients, il  faut  cependant  quelquefois 
contenir  la  pièce  à  ^e^<^^oll  de  ces  gerçures 
avec  des  liens  ou  élriers  en  fer.  C  est  encore 
un  défaut  pour  les  bois  d'être  verts ,  parce 
qu'ils  se  tourmentent  et  se  déformcnlt  ce 
qui  peut  nuire  à  la  solidité  ou  à  la  grâce  des 
constructions;  il  faut  les  conserver  Ion?- 
temps  avant  de  les  employer,  pour  leuriai^ 
ser  faire  leur  effet.  La  coupe  des  boisdo^i 
ae  faire  lorsque  la  sève  est  inactive,  el  spé- 
cialement à  l'approche  de  l'hiver,  pour  « 
chênes,  ormes,  châtaigniers,  eiç.  Poune 
sapins  on  préfère  le?  mois  de  mai  eioà^' 
parce  que  la  sève  nç  monte  pas. encore.  J^ 
praticiens  veulent  que  l'on  choisisse  le  ieiDp> 
du  décours  de  la  luqc  :  nous  ne  nous  a- 
fêlerons  pas  à  discuter  sur  cette  opinion  ^ 
n'est  fondée  ni  sur  l'expérience  m  suc  rm 
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krsisooiiable.  Il  faut  mettre  avec  une  foule 
hulres  préjugés  invincibles  ^  Terreur  qui 

Beî  croire  que  les  bois  coupés  dans  le 
in  de  la  lune  sont  moins  sujets  k  se 
rrir. 

h  plapart  des  petites  constructions  se 

(  aréoles  bois  du  pays,  parce  qu'ils  re- 

nent  i  meilleur  compte  ;  mais  les  belles 

s  se  (ireut  des  grandes  forêts  et  prin- 

lementda  nord  de  l'Europe  et  de  PAmé- 

e,  des  Pjrénées,  de   rAuTergne,  etc. 

isapiosdu  Nord  ont  sur  ceux  des  autres 

li»RS  une  supériorité  qui  les  rend  préfé- 

;  le  grain  est  lin»  les  frbres  sont  flexi- 

el  pénétrées  d'une  gomme  et  d'une 

ine  abondante,  qui   les  maintient  très- 

sieflips  après  qu'ils  sontabattus,  et  qu'on 

isaltè  l'odorat.  Les  sapins  des  Pjré- 

sont  particulièrement  estimés;  cepen- 

i(  ils  se  dessèchent  plus  vite  que  ceux 

ïord, 

[loefaut  employer  les  bois  que  long- 

^iprès  qu'ils  ont  été  abattus.  Les  sapins 

r  mâture  sont  même  conservés  dans  des 

faites  exprès  et  où  qn  les  tient  im^- 

jéâ.  L'eau  de  la  mer  ne  les  pénètre  pas 

ucoop  et  les  entretient  frais.  Quant  aux 

Mfc^ ormes  et  autres  boîs,  on  les  dispose 

ftcbaniier  par  étage»  de  manière  que  fair 

'kmroDne  |iartout  et  que  les  courants 

j  l^dessètbcot.  Ils  y  arrivent  des  forêts  tout 

ètiiés fi) planches  ou  équarris  en  solives; 

t mimes  s'acconmiodent  parfaitement 

ftspéciik  disposition  aérée  dont  il  vient 

<)aeslion.  Ces  pièces  ont   diverses 

Qsioos,  selon  leur  usage  et  la  nature 

leur  substance. 

ur  former  une  poutre,  onéquarrit  l'ar- 
c'esi-i-dire  qu'on  enlève,  selon  la  lon^- 
r,  quatre  segments  cylindriques  d'un 
imparfait  nommé  aubier.  On  voit  au 
de  Terbre  une  série  de  couches  qui 
'stoppent  les  unes  les  autres  en  forme 
lercies  ou  couronnes  concentriques.  Le 
"^  grand  de  ces  cepcles  entiers  a  pour 
Hre  rëpaisseur  de  la  pièce  ;  au  delà  de 
'clejes  autres  sont  tranchés  et  ne  for- 
plus  (^ue  des  portions  de  cercle  qui 
en  dimmuant  vers  les  arêtes  de  la 
.  Ainsi,  une  poutre  carrée  est  compo- 
doncylindre  continu  de  bon  bois,  bien 
<!«  et  de  quatre  portions  angulaires 
liées  d'un  bois  moins  solide  et  plus 
.  Plus  il  entre  de  ce  dernier  bois  dans 
fflindre  central  et  plua  la  pièce  est  fai- 
'  Rien  de  plus  variable,  par  consé<|uent, 
le  degré  de  résistance  qu'on  doit  at- 
e  des  bois,  puisqu'il  dépend  des  qua* 
et  de  la  nature  des  fibres  ligneuses  , 
^  leurâgo,  et  de  la  quantité  d'aubier  qui 
7  iroure.  Aus^i.  la,  plupart  des  expériences 
pjioot  été  tûtes  sur  la  force  des  l>ois  sont- 
"tt  contradictoires  les  unes  avec  les  au* 
^;  MUS  compter  qu'on  a  vu  des  poutres 
apporter,  sans  se  rompre,  neuf  milliers  des 
i^n  entiecs,  et  qui,  remises  en  expérience 
^*\  à  sii  DocHs  après ,  rompaient  sous  la 
•«rijede  six  raiJlijers,  c'est-à-dire  d'un  tier^ 
ûomdre  que  la  première. 


C'est  à  Galilée  qu'on  doit  les  premières 
vues  sur  la  résistance  des  bois.  Selon  cet 
illustre  géomètre,  la  résistance  est  en  raison 
inverse  de  la  longueur  des  pièces,  en  raison 
directe  de  la  largeur,  et  en  raison  double  de 
Ici  hauteur.  Telle  est  la  règle  généralement 
adoptée  dans  les  arts  et  par  tous  les  mathé- 
maticiens. Belidor  l'a  réduite  en  formule  : 
une  poutre  étant  appuyée  solidement  et 
scellée  en  ses  deux  extrémités,  le  poids  sous 
lequel  elle  va  rompre  étant  placé  au  milieu  de 

11  14  .,900  6/1» 

la  longueur,  il  trouve  que  ce  poids  — - —  , 

est  mesuré  par  l  étant  la  longueur  de  la 

r)utre  exprimée  en  pieds,  A  la  hauteur  et 
la  base  de  sa  section  perpendiculaire,  ex- 
primée l'une  et  l'autre  en  pouces. 

Quand  les  deux  bouts  de  la  pièce  sont 
libres  et  seulement  posés  sur  des  appuis 
inébranlables^  il  faut  remplacer  le  multi- 
plicateur 900  par  600.  Ainsi  dans  cette  der- 
nière supposition^  pour  une  pièce  de  20 
pieds  de  long  et  de  7  pouces  d'équarrissag[e^ 
ou  a  20  pour  {,  et  7  pour  h  et  6,  ce  qui 
donne  10,290  pour  le  poids  qu'elle  pourra 
porter  en  son  milieu  et  sous  lequel  elle  va 
rompre.  Nous  verrons  bientôt  que  ce  résul- 
tat est  beaucoup  plus  ibrl;^  il  serait  plus 
près  de  la  Yérité  si  l'oa  ne  mettait  que  500 
au  lieu  de  600  pour  facteur,  en  sorte  que 
le  poids  sous,  lequel  la  poudre  va  fléchir 

est  approximativement  de  — z — 

Quand  le  poids  n'est  pas  situé  au  milieu 
de  la  pièce,  on  l'y  réduit  par  le  calcul  à 
l'aide  de  la  dëconîposition  des  forces.  On 
trouve  que  si  m  est  la  plus  courte  distance 
du  poids  au  mur  d'appui  le  plus  voisin,  il 

faut  prendre  pour  son  maximum  . 

Les  praticiens  recommandent  d'ailleurs 
de  ne  faire  porter  au  bois  que  !a  moitié  tout 
au  plus  de  1  effort  soue  lequel  il  romprait, 
lorsqu'on  veut  faire  des  constructions  so- 
lides et  durables.  Ce  n'est  aue  dans  les 
échafauds  et  les  édifices  dont  i  existence  est 
de  peu  de  durée,  qu'on  peut  se  hasarder  de 
donner  au  bois  une  charge  des  deux  tiers 
de  celle  qui  vient  d*6tre  assignée. 

Mais  il  est  à  observer  que  la  règle  de 
Galilée  est  déduite  de  la  supposition  que 
les  corps  qu'on  veut  rompre  sous  la  charge 
n'ont  aucune  flexibilité  :  Télasticité  des 
bois  conlrarie  donc  les  raisonnements  qui 
servent  de  base  à  ce  principe,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  forcés  d'apporter  k  la  formule  une 
modification  dans  son  facteur;  et  même 
avec  ce  changement,  on  ne  peut  la  présen- 
ter que  comme  un  moyen  d  approximation. 
Buffon  et  H.  Girard»,  de  l'Académie  des 
scieuces,.  se  sont  livrés  à  des  recherches 
tres-intéressantes  sur  cette  importante  théo* 
rie.  On  remarque  l'habileté  de  leurs  exi  é- 
riences  et  la  com^iosition  de  la  macbiuu 
qu'ils  oat  emplovée. 

Nous  croyons  devoir  exposer  ici  les  prin- 
cipaux résultats  obtenus  |)ar  le  plus  célèbre 
de  nos  naturalistes,  tels  qu'on  les  veit  coft^- 
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noies  dans  ses  oeuvres,  .i  ortie  expérifnen- 
iaiê^  XI*  Mémoire  f  matières  généralei.)  Ce 
sATaot  remarque  qoe* 

!•  La  force  da  bois  est  prpportionDelle 
à  son  poids  soos  des  dimepsions  cooslanles  : 
en  sorte  que  de  deux  pièces  de  bois  de 
même  longueur  e|  de  même  équarrissaget 
Ja  plus  forte  est  la  plqs  pesante,  et  elles  ré- 
sistent Tune  et  l'autre  à  peu  près  dans  la 
raison  de  leurs  poids. 

2*  La  résistance  croît  avec  les  dimensioqs 
en  hauteur  et  en  largeur,  a?ec  celle  obser- 
vation qu'il  va  beaucoup  plus  d>vi|ntage  à 
Mire  crQiire  la  hauteur  que  la  largeur.  Aussi 
maintenant,  pour  économiser  les  bois,  cons- 
truit-op  beaiicoup  de  combles  où  la  char* 
pente  est  remplacée  par  des  planches  de 
15  ligpes  d'épaisseur  mises  de  champ. 

?•  La  rëisistance  des  bois  décroît  plus  que 
qe  le  ferait  supposer  la  raison  des  longueurs, 
et  cette  raison  augmtfnte  beaucoup  k  me- 
sure que  la  poutre  devient  plus  courte;  en 
sorte  qu'une  poulre  est  bien  éloignée  de 
rompra  sous  la  charge  qui,  doublée,  rom* 
prait  une  poulre  deui^  fois  plus  longue: 
çestceque  les  expériences  suivantes  al* 
testent 

*•  Les  débuts  des  bois,  les  nœuds,  la  carie, 
les  fentes,  les  directions  très-obliques  des 
nbres  ligneuses  (Joivent  être  pris  en  grande 
considération  dans  ces  sortes  d'expériences, 
parce  quil  en  résnite  un  genre  d'altération 
du  bois,  qui  varie  selon  les  cas,  et  change 
entièrement  les  effets  généraux.  Il  n'est  plus 
possitile  de  s'en  reposer  alors  sur  les  règles 
ôrdmdires,  et  la  prudence  oblige  de  rebuter 
les  bois  atteints  de  ces  vices. 

Voici  \es  divers  résultais  que  Buffon  |i 
obtenus  de   ces    expériences.    Les    poids 
moyens  sous  lesquels  il  a  fait  rompre  des 
poutres  de  chêne  exemptes  de  déferais,  po 
sées  sur  des  appuis^  sont  les  suiyanls  : 


4  ponces 
d*é^uarri8sage. 


.  (  puoe^s. 
d*équarrissage. 


6  pouces 
d'é-inarrissage. 


i%  pieds  de  longueur.    2,987  livr. 

4,025 

5,313 

1,775  livr. 

2.125 

2,600 

?,2up 

3,700 

4,500 

5,3100 

6,000 

6,400 

7ti00 

8,250 

9,800 

li.775 

20  pieds  de  longueur.    4,900  Uvr. 

5,500 

6,300 

7,475 

9,000 

11,000 

1 3.000 

15,500 

19,000 


28  pieds  de  longueur. 

22  —  Z 

20  —  — 

18  -  — 

'16  —  — 

44  ~  - 

lî  =  = 

10  ~  ^ 

9  —  — 

8  —  — 

7  —  — 


tO  pieds  de  .ongoeur. 
18         —       — 


18 

8  pouces      #16 

d'équarrissage.\l4 

12 
10 
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8.200  liTT, 
9.400 
il.OOO 
15,000 
15,000 
19.500 
22.800 
96.000 

20  pieds  de  longueur.  11,300  lifT 


15.000 
16,500 
20.000 
23,600 
27,800 


Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  arec  li 
formule  que  nous  ayons  rapportée,  et  il  p<* 
ratt  qu'on  leur  doit  plus  de  confiance  qui 
une  théorie  qui  ne  comprend  pas  toutes  les 
conditions  du  problème^  Il  est  même  à  oli- 
serrer  que  le  poids  de  la  poutre  s'ajoute 
par  le  (ait  è  celui  dont  on  la  charge,  ce 
qui  tend  k  altérer  encore  les  effets  quoQ 
attend  de  Texpérience.  Ainsi,  (a  règfeJs 
Galilée  et  la  formule  de  Bélidor  ne  àomm 

3ue  des  approximations,  et  on  fera  im 
ans  tous  les  cas  de  pratique,  de  s*eo  ùtr 
de  préférence  aux  résultats  que  nous  rei»i&s 
de  citer 

Buffon  rap|K)rte  en  outre  les  différekis 
degrés  de  flexion  qu'ont  éprouvé  les  solirei 
avant  d'éclater  ;  mais  la  connaissance  de  ce 
fait  est  bien  moins  intéressante  pour  k$ 
arts,  gui  évitent,  au  contraire,  de  cbar^^er  les 
bois  jusQu'à  rupture,  complète,  auede  sa- 
voir  Quelle  est  la  flexion  qu'ils  iproureDt 
sous  les  poids  modérés  dont  on  les  ebargo 
d'ordinaire.  Les  travaux  durables  attique\s 
les  bois  sont  employés  «  forcent  de  se  lemr 
bien  loin  des  limites  de  leur  force,  surtout 
en  considérant  que  le  temps  et  mille  causes 
concourenl  à  affaiblir  la  résistance  des  bois. 
M.  Dupip,  dans  un  Mémoire (ik'  Jouml 
de  VEcole  polytechnique)  ^  lu  à  l'Acadéfii;; 
des  sciences  le  19  juillet  1818,  examineii 
question  sous  le  point  de  vue  qu'il  im/xMe 
le  plus  aux  arts,  et  détermine  les  \w(\\i 
changements  de  figure  que  de  faibles  pres- 
sions font  éprouver  aux  bois*  Suivant  ia 
remarque  de  ce  savant,  à  peine  un  vaisseau 
de  premier  rang  est-il  lancé  è  la  mer  que 
malgré  les  soins  recherchés  qu*on  a  réunis 
pour  en  assurer  la  solide  conslruclionja 
réaction  des  poids  des  parties  et  la  pression 
des  eaux ,  courbent  toute  cette  grande  ma- 
chine, et  fout  former  à  ces  parues  des  arcs 
qui ,  sur  une  corde  de  60  mètres  de  )oo- 
gneur,    présentent  quelquefois  un  demi- 
mètre  de  flèchç;  celte  énorme  déformation 
influe  sur  toutes  les  qualités  du  navire.  De 
semblables  effets  sont  produits  dans  toutes 
les  circpnstances  où  tes  bois  sont  employés, 
et  on  peut  juger  de  quelle  importance  il 
doit  élre  de  prévoir  la  quantité  de  ces  dé- 
formations. 

Voici  les  résultats  des  expériences  de 
H.  Dupin 

1*  La  flexion  des  bois,  produite  par  des 
poids  très-(^lits ,  est  proportionnelle  à  ces 
poids,  en  mesurant  celle  flexion  parla  fièclie 
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lieor  «rc,  c*est-k-<lire  par  raidissement 

i point  milieu  Je  la  règle  mise  en  expé- 

!Oce. 

t  De  deux  Taisseaux  dont  la  charpente 

nil d'égal  Tolume,  celui  qui  est  construit 

K  le  bois  le  plus  pesant»  perdra  moins 

icet  de  courbure  que  l'autre;  et  si  la 

r^enle  3  le  même  poids  «  construite  avec 
im  différents,  le  vaisseau  construit 
ibois  plus  léger  sera  celui  dont  Tare  sera 
iDuios  coosiaérable ,  et  copséquemment 
i  présentera  la  plus  gran  le  solidité. 
Mes  résistances  à  la  flexion  »  ou,  ai  Ton 
l,  les  Déciles  des  arcs  (descension  du 
Diilieuj,  sont  proportiounelles  aux 
ides  épaisseurs. 
i^leur  donne  les  développements  théo- 
pe propres  h  démontrer  cet  effet,  qui  a 
VMgraude  importance  pour  l'emploi  des 

r Haas  les  matures. 
Deux  pièces  d'égal   équarrissage,  se 
MsiiiTant  des  arcs  dont  les  flèches  sont 

iv^lionDelles  aux   cubes  des  dislances 

!»  appuis. 

l^Li)rsqu]on  compare  la  flexion  d*une 
ittéquarrie,  chargée  d'un  poids  placé  en 
iiBûlieo,  à  celle  qa*on  observe  quand  ce 
w  foids  est  uniibrmément  réparti  sur 
«te  a  longueur,  on  trouve  que,  pour 
wj^j»  les  espèces  de  bois  et  quelque  soient 
w<iiBi«hi(jos  d*équarrissage,  ces  flexions 
**'ttîriDe  de  fautre.  Ainsi,  prenant 
^^oitéhpoids  d*une  pièce,  ep  doublant 
'/</^ il  lèche  qu'elle  présente  quand  on 
'Mm  horizontalement  par  les  deux 
J».  on  a  la  flèche  qu'elfe  présentera 
W^l'esera  chargée  en  son  milieu  d'un 
Wjjfi  au  sien.  Ce  principe  donne  le 
p se l)eser  sans  balance,  les  bois  très* 
P^Urès-longs,  pourvu  que  leurépais** 
f  Mit  coDsUnte.  En  ouixe ,  on  peut  tou- 
V  remplacer  un  poids  unique  placé  au 
Piuuoe  pièce,  par  un  autre  aui  serait 
■^uniformément  sur  toute  la  longueur 
J[P''oquemenl. 

^ux  pièces  de  bois  de  même  espèce 
^des  dimensions  homologues  propor- 
«'M,  lorsqu'on  les  soutiendra  par 
itiirémités,  plieront  sous  leur  propre 
Wlcs  flèches  serontdirectement  comme 
^esdes  longueurs,  en  sorte  quelles 
ïrtjni  un  seulet  même  rayon  de  cour- 
vqueljeqne  soit  leur  grandeur  absolue. 
»me  chose  aurait  encore  lieu,  si  les 
•éiajeni  chargées  de  poids  accumulés 
/^;tb  proportionnels  |i  leurs  poids 

[1  Ouaot  à  la  Qgure  de  la  courbe  qui  est 
Mmiepar  la  flexion  des  bois  entre  deux 
*ud appui,  elle  est  très-sensiblemest 
I  ^  ",?^  ^ypfrboU.  L'aqtour  démontre  ce 
i!'^  ^^Krieoce  et  par  le  raisonnement; 
v^uTe^ue,  lorsque  le  poids  dont  la  pièce 
^^ée,  au  lieu  d'être  au  milieu,  est 
^'•PProché  de  Tuu  des  appuis  d'une 
"tué  peu  considérable,  la  courbe  n'est 
^*} métrique  par  rapport  h  I«  verticale, 
««  \4r  le  milieu,  mais  qu'elle  se  confond 
"f«  à  irès-peu  près  avec  une  hyperbole 


rapportée  à  des  diamètres  conjugues  dont 
l'un  est  horizontal  et  l'autre  oblique. 

Tels  sont  les  intéressants  résultats  consi- 
gnés dans  le  mémoire  d*un  savant  qui  ne 
borne  pas  ses  travaux  è  des  recherches  pu- 
rement spéculatives  de  inailiémaliques,  et 
sous  ce  rapport,  ce  travail  méritait  Je  trou- 
ver place  dans  un  ouvrage  consacré  aux 
arts  d'application. 

Le  chêne,  lorsqu'il  reste  perpétuellement 
plongé  dans  l'eau,  y  acquiert  une  durée 
extraordinaire  et  ^  demeure  indestructible  : 
mais  tous  les  bois  qui  sont  exposés  aux 
actions  successives  des  éléments,  ne  tardent 
pas  à  pourrir,  quelque  soin  qu'on  prenne 
pour  les  conserver.  Ils  sont  souvent  la 
proie  d'une  maladie  que  les  Anglais  nom- 
ment dry-rot^  pourriture  sèche,  é|)idémie 
végétale  contre  laquelle  lous  les  préserva- 
tifs sont  impuissants.  C'est  surtout  dans 
les  constructions  navales  que  les  rava;;es  de 
ce  fléau  sont  les  pliis  redoutables.  La  durée 
moyenne  d'un  navire  n'e^t  évaluée  qu'à 
huit  ans  pendant  la  guerre  et  quatorze  ans 
pendant  la  paix,  en  ayant  é^ard  à  toutes  les 
causes  de  destructions.  Aussi  les  gouverne- 
ments veillent-ils  avec  un  grand  soin  à  tout 
ce  qui  peut  assurer  la  conservation  des 
vaisseaux. 

Selon  Dupuis  [Voyage  dans  la  Grande- 
Bretagne^  force  navale^  ciiap.  6,  p.  iSHh)  le 
gouvernement  anglais  ne  fait  jamais  achever 
complètement  la  construction  des  navires 
qui  sont  sur  les  chantiers  h  l'époque  où  la 

taix  vient  succéder  à  la  guerre.  Il  se  borne 
amener  les  bâtiments  è  un  tel  état,  qu'ils 
puissent  être  promptement  mis  en  service, 
et  il  charge  des  oflicicrs  et  une  partie  de 
l'équipage  d'en  assurer  la  conservation.  Les 
Anglais  pensent  avec  raison,  qu'uu  édifice 
dont  la  valeur  s'élève  jusqu'à  deux  millions 
de  francs,  et  dont  le  dépérissement  annuel 
est  par  conséquent  d'un  huitième  ou  d'un 
douziètvie  selon  les  cas  de  paix  ou  de  guerre, 
éprouve  par  an  250,000,  eu  1^,000  fr.  de 
pertes,  et  quand  même  on  dépenserait  la 
sonime  énorme  de  100.000  fr.  pour  prolon- 
ger sa  durée  d'une  année  il  y  aurait  encore 
grand  avantage  à  faire  ce  sacriflce. 

Ix)rsque  le  chêne  doit  être  enfoncé  en 
terre  et  scellé,  comme  on  y  est  forcé  pour 
les  constructions  des  berceaux  de  jardins, 
contre-espaliers,  clôture,  échafaudages,  ebt., 
on  retarde  de  beaucoup  les  effets  destnio- 
teurs  en  brûlant  le  bout  qui  entre  en  terre. 
Le  charbon  qui  recouvre  le  bois  sert 
de  préservatif  contre  l'humidité,  les  in- 
sectes, etc. 

Les  dimensions  des  poutres  s'évaluent 
par  les  règles  (fe  la  géométrie  :  les  bois 
qu'on  emploie  dans  les  constructions  sont 
des  par^llélipipèdes  rectangles,  ou  bien  si 
l'un  de  leur$  bouts  est  un  peu  plus  fort  que 
l'autre,  on  se  contente  d'en  mesurer  l'épais- 
seur dans  les  deux  sens  vers  le  milieu  de 
la  longueur,  et  on  suppose  ensuite  aue  cette 
éi)aisseur  moyenne  règle  toute  Fétendue. 
Il  suit  de  cette  forme  vraie  ou  supposée 
que  pour  avoir  le  volume  d'une  &olive«  il 
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faut  en  exprimer  les  trois  dimensions  k 
l*aide  de  la  méiue  unité  linéaire  et  faire  le 
produit  de  la  multiplication  de  ces  trois 
nombres.  Ainsi  /  étant  la  longueur,  h  l'épais- 
seur dans  le  sens  vertical,  et  b  la  largeur 
dans  le  sens  horizontal,  exprimés  en  la 
même  unité,  le  produit  Ihb  sera  le  nombre 
d*unités  cubiques  contenues  dans  ce  volume. 
Quant  au  poids  de  la  pièce,  il  suffira  de 
multiplier  ce  volume  par  le  poids  de  l'unité 
cubique  de  la  substance  qui  n*est  autre 
chose  que  le  produit  du  uoids  d'un  égal 
volume  d*eau  ^»ar  le  poids  spécifique,  tel  qu'il 
est  donné  dans  la  table  suivante,  pour  les 
bois  le  plus  ordinairement  employés,  si  on 
prend  pour   unité  le  décimètre  et  qu'on 


nomme  le  poids  spécifique  daboisqo'ii 
considère  /nombre  donné  par  la  table  si 
vante)  ou  a  le  pour  poids  de  la  soliTeexpri 
en  kilogrammes  et  le  volume  en  litres 
décilitres  cubes,  dont  mille  footlesi 
ou  mètre  cube. 

potdf  =  a{6ft 
vo/ume  =  /6A 

Quand  l'unité  est  le  centimètre,  le 
est  exprimé  en  grammes  et  le  \o\m\ 
centimètres  cubes,  ou  pouces  cubes,... 
reste,  pour  avoir  le  poids  h  multiplie 
produit  a /6  A,  j>ar  celui  d'un  volume 
e^^al  è  cette  unité. 


ESPÈCES». 

POIDS  SPÊCiriQUR. 

POIDS  DO  PIED  CUn. 

liv. 
81,90 

Cœur  de  chèiic. 

a  -  !,3«7 

Noyer  cl  orme. 

0,67! 

i6,97 

Noiselivr  al  tilleul. 

0,604 

42,28 

Sapin, 

0,550 

38,50 

Hélre, 

0,859 

59,6i 

Peuplier, 

0,385 

26,81 

Poirier, 

0,661 

46,27 

Fiéiie, 

0,845 

59,15 

Buis  de  France, 

0,919 

63,84 

Vigne,  buis  de  Hollande, 

1,317 

92,89 

Ebene, 

1,351 

92,17 

Auhie, 

0,800 

56,00 

Cerisier, 

0,715 

50,05 

Les  marcbés  qu*on  fait  sur  les  chantiers 
pour  livrer  la  charpente,  et  ceux  des  mar- 
chands qui  s'approvisionnent  dans  les  forêts 
se  font  en  estimant  les  volumes  par  pièces, 
cest  le  nom  au*on  donne  à  une  poutre  qui 
a  6  pouces  d*equarrissaKe  sur  deuitoisesde 
longueur.  Quand  la  solive  n*a  pas  ces  di<^ 
niensions,  on  les  y  ramène  par  le  calcul, 
en  les  estimant  en  pièces  et  fractions  de  la 

Cièce.  Ce  volume  pris  pour  unité  équivaut 
trois  pieds  cubes,  dont  chacun  de  1,7^ 
pouces  cubes.  Ainsi,  pour  évaluer  une  solive 
proposée  en  pièces,  il  suffira  d*en  mesurer  les 
trois  dimensions  en  pieds  ou  en  pouces;  de 
multiplier  ces  trois  nombres  et  de  diviser 
par  3,  ou  par  trois  fois  1,728,  selon  que 
l'unité  est  le  pied  ou  le  pouce. 

Comme  ces  opérations  reviennent  fré- 
quemment dans  la  pratique,  on  en  a  fait 
une  règle  poiir  Tusage  ordinaire  qui  revient 
au  calcul  suivant: 

Estimez  en  oouces  les  dimensions  éTéquar* 
rissage^  c'est-à-dire  la  largeur  et  la  hauteur 
de  la  poutre^  et  en  toises  sa  longueur  ;  faites 
le  produit  de  la  multiplication  de  ces  troiê 
quantités^  et  divisez  ce  produit  par  12^  le  quO' 
iient  sera  le  nombre  de  pièces  contenues  dans  la 

solive.  Ainsi  -=t-  est  le  nombre  de  pièces 

eiprimé  algébriquement,  Afrf  étant  les  di- 
mensions en  largeur,  hauteur  et  longueur 
exprimées  comme  on  vient  de  le  dire.  Si  la 
longueur  est  donnée  en  pieds,  alors  il  faut 
prendre  tôSI  pour  diviseur,  au  lieu  de  72. 
Par  exemple,  une  solive  a  8  pouces  sur  7, 
et  sur  15  pieds,  je  multiplie  8  par  7  et  par  15: 
ce  qui  me  donne   le  produit  de  8V0;  je  di- 


vise par  432,  et  je  trouve  H  »  ^"  ^  P^^^*  ^ 
pieds  8  pouces  :  attendu  que  ta  pièce  est 
partagée  en  six  volumes  égaux  appelés piedb, 
le  pied  en  12  pouces,  etc. 

Boia  DB  TnAVJkiL.  —  Nous  cotnpreûJr^jns 
sous  cette  dénomination  les  boiseniploy» 
par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  w 
fons,  etc.,  et  nous  les  diviserons  enfr««* 
menuiserie  f  bois  de  ckarronnage,  fcoûp 
deux. 

Bois  de  menuiserie.  —  Les  bois  recKja» 
pour  Tusagede  la  menuiserie,  sont:«»| 


platane,  l'acacia,  et€.  Le  menuisier* 
meubles  emploie  particulièrement  le  nom 
et  le  hêtre.  L'orme  sert  aussi  au  mcnui^KJ 
en  voiture  pour  faire  les  châssis,  et  le  o^j» 
pour  faire  les  panneaux.  . 

Le  merrain  est  un  bois  cœur  de  cnçner; 
n'éUnt  pas  de  qualité  à  être  exploii*» 
bois  de  marine  ou  de  charpente,  est  lem 
et  préparé  à  l'épaisseur  d'environ  3  cenn- 
mètres,  et  depuis  1  mètre  jusqu'à  1  o>ei^ 
ifi  de  longueur,  avec  le  plus  de  m^' 
qu'il  peut  s  en  trouver.  • 

U  bois  de  ehène,  que  l'on  apP«  *^^t^ 
bois  gras  ou  doux,  est  celui  qui  est  le  m^ 
poreui  et  sans  fli,  et  qui  a  moins  de  nm^ 
que  le  bois  ferme.  ^,. 

On  appelle  bois  de  sciage  po^rla^^ 
série,  celui  oui  est  débité  en  s^l'^^«"*;!|! 
chevrons  et  coupé  en  planches,  y^^-^ 
prend  sous  ce  nom  tout  le  bois  qui  «/^' 
deO  i>ouces  (15  centimètres)  d'é»fuarris5«ë'^ 
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iDDt,  en  géoéraly  des  bois  tendres,  em- 

fés surtout  pour  la  lioiserie,  le  parqae- 

f,  les  lambris  et  les  plafonds. 

Isbois  de  sciage  est  très-sujet  à  se  déje- 

:  aussi,  lorsqu'on  (leut  se  procurer  du 

ide chêne  tendre,  de  droit  fil  et  parfai* 

Éot  see,  on  préfère  .ce  dernier  pour  faire 

[panoeanx  et  des  assemblages  qui  ne 

peni  point. 

kr  aToir  du  merrain  dur,  d*une  belle 

l^r,  qui  ne  soU  pas  sujet  è  la  vermou- 

tOD  le  jette  dans  Teau  immédiatement 
qa'ilaété  façonné;  mais  si  Ton  dos- 
kttioerraiD  à  faire  des  futailles,  il  faut 
fer  une  eau  nette  et  courante  :  car  le 
Éprendrait  la  snveur  d'eau  croupie  et  la 
•anoiquerait  aux  liqueurs  qu'il  renfer- 

)to donne  aux  bois  de  menuiserie,  à  me- 
ta qo'oq  les  débite,  diverses  longueurs. 
te  dimension  est  fixée,  suivant  l'usage 
«iuiKl,  depuis  2  et  3  mètres ,  jusqu'à 
le(  rarement  6  mètres,  à  moins  que  ce 
wentdessapinsdont  on  peut  faire  des 
ttbesqui  ont  jusqu*à  10  mètres  de  lou- 
ai. 

\k\fk  blanc  est  celui  dont  le  tissu  est 
kkilègeret  peu  solide;  la  première  dé- 
IBttimatipartient  plus  spécialement  au 
wiinier,  lu  tilleul,  au  sapiui  qui  ont 
tadelenneté,  et  la  seconde  au  saule«  au 
n  tremble  et  autres  espèces  de 
fm,  les  arbres  dont  le  bois  est  blanc 
^teent  pas  tous  à  la  classe  des  bois 
•  c'est  la  nature  du  tissu  ligneux  et 
icouleur  du  tiss^u  qui  détermine  leur 
itioD.  Le  hêtre  et  ]e  charme  sont  de 
des  bois  durs«  malgré  la  couleur 
substance.  La  distinction  de  bois  en 
1rs  et  en  boiç  mous  serait  plus  exacte. 
bois  de  débit  viennent  de  jeunes  ar- 
iaxqueli  on  ménage  toute  la  longueur 
peuvent  porter,  comme  10  ou  15  mè- 
ir  Uu  5  mètres  de  circonférence  vers 
lK)ut,  Cest  avec  ces  bois  que  l'on  fait 
irerses  et  quantité  de  menus  ouvrages  : 
Invrent  en  grume  et  de  toute  leur  ion- 
bois  durs  sont  des  bois  opposés  aux 
Blancs,  ou  plutôt  aux  bois  mous.  Ils 
[Buoe  coQtexlure  ferme  et  dune  fibre 
i  ns  Tiennent  des  pays  chauds  ou  des 
pierreux  ou  sablonneux.  On  appelle 
wisdurs  ceux  qu'on  apporte  des  lies. 
^^S^ parmi  les  bois  durs,  les  chênes, 
/lia  frêne,  le  bdtre,  le  charme.,  les 
^'tjebaia,  le  merisier,  l'alisier,  le 
T^*}^  poirier,  le  pommier  sauvage,  le 
^^'/«.jfrnoailler  et  le  néOier. 
«  Kuillards  pour  cercles  et  pour  lattes. 
«des  bois  refendus  en  lattes  plus  ou 
j,7P**«es,  pour  servir  à  établir  les 
iri[  L  '^  ^^*'®  ®*  couvrir  les  solives 
iu  u  "  qae  l'on  veut  plafonner,  ainsi 
Jr  Mlimenu  de  charpente  qu'on  veut 

H  4^**^  ordinairement  (lourles  cercles 
•^uwuietdes  cuves,  de  jeunes  bois  de 


noisetier  on  de  chAtaiguier  qu'on  refend  en 
deux. 
Tout  les  bols  propres  pour  la  menuiserie 

Eeuvent  se  flotter,  è  I  exception  des  bois 
lancs,  comme  le  tremble,  le  peuplier  et  le 
tilleul  qui  se  pourrissent  dans  l'eau.  Au 
contraire,  le  chêne,  l'érable,  le  poirier  «  le 
coudrier,  le  sapin  gagnent  a  être  Oollés. 
L'eau  en  délave  la  sève,  les  rend  plus 
tendres  sous  l'outil  de  l'ouvrier  ,  leur 
donne  une  plus  belle  couleur  et  fait  qu'ils 
sont  moins  sujets  à  se  déjeter. 

Bois  de  charronnage. — Le  frêne,  le  charme, 
le  chêne,  l'érable  et  surtout  l'orme  sont  les 
bois  dont  le  charron  fait  le  plus  grand  usage. 

On  distingue,  dans  les  diverses  sortes  de 
ces  bois,  les  bois  en  grume  et  les  bois  de 
sciage. 

Le  bois  en  grume  est  celui  qui  est  en 
tronçons  ou  en  bille,  et  n'est  ni  équarri  ni 
débité  avec  la  scie,  et  qui  a  encore  son 
écorce ,  mais  qu'on  a  coupé  dans  les  lon- 
gueurs propres  aux  ouvrages  que  les  char-* 
rons  veulent  en  faire. 

On  compte  aussi  pour  bois  de  charronnage 
de  jeunes  frênes  qui  ont  depuis  ISjusquà 
30  centimètres  d*équarrissage  et  qui  sont  un 

tien  courbés  naturellement.  Ces  pièces  de 
lOis  servent  pour  les  brancards  de  caresses 
ou  de  chaises. 

Bois  DE  PLACAGE  {MocMnes  à  icier  tt).  — (JHS^ 
eanique) .  —  Inventions,  —  M,  Charpentier^  de 
PorM,  an  VlIl.-^Cette  machine,  simple  et  dé- 
gagée de  tous  grands  frottements,  produit  un 
effet  surprenant;  elle  est  mue  par  un  seul 
homme,  et  elle  peut  être  employée  pour 
I*exploitation  des  forces  et  dans  les  ateliers 
de  construction  de  la  marine.  (Conserv.  des 
arts  et  métiers ^  grande  galerie,  modèle 
n*  &89,  ettiroirG  H,  dess.  n*  Ifc.  —  Jfom- 
teur,  an  VUI,  p.  1160.) 

jtf.  Tschaggeny^  1811.  —  Le  but  que  Tau- 
teur  s'est  [proposé  est  de  trouver  une  ma- 
cliine  précise,  économique,  expéditive;  il 
semble  ravoir  atteint,  puisqu'il  n'y  a  que 
deux  frottements  de  roues,  lesquelles  roues 
sont  divisées  de  manière  &  emporter  une 
grande  résistance  avec  très-peu  de  force. 
Celte  machine  est  mue  par  un  manège;  un 
ou  deux  chevauXf  suivant  le  besoin,  suflSsent 

four  faire  mouvoir  jusqu'à  cent  vingt  scies 
la  fois  ;  ce  qui ,  comme  le  remarque 
M.  Tschaggeny,  occuperait,  d'après  Tes  pro- 
cédés connus,  trois  cent  soixante  ouvriers. 
Les  châssis  de  scies  sont  faits  avec  la  plus 
grande  exactitude;  leurs  montants  sont 
eylindrique,  et  les  machines  intérieures 

[propres  a  fixer  les  scies  et  à  les  tendre  éga- 
emetit,  sont  établies  de  manière  à  pouvoir 
procurera  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  scies  égale  iorce,  s^ns  la  plus  petite  varta- 
tiofit  lors  même  que  ces  scies  seraient  à 
trois  quarts  de  ligne  d'éloignement  les  unes 
des  autres.  M.  Tscha^eny  a  obtenu  im 
brevet  d'invention  de  cinq  ans,  (Brevets  non 
pubjiés.) 

jtf.  Cochot^  de  Paris^  1811^.  —  La  machine 
inventée  par  ce  mécanicien  offre  de  grands 
avantages  sur  celles  alors  en  usage,  par 
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r«kH>noniiû  (le  force*  et  de  Ik#U«  en  é^rJ  au 
\y^\\  ((*<|»flif(ii(tur  el  k  la  forioe  de  la  srie ,  aa 
ctilMia  à  couU^ai»  qui  aiaiflUeol  cetle  i*de 
dan«  ses  rnouvemeoU ,  etaui  deoi  tirx»«ses 
mobiles  qui  neiloient  le«  deois  peDdajii  ie 
travail.  Lo  ctiflifis  à  cooleaus el  les  br«is&e»« 
qui  nV&ittlenl  k  aucune  loéeanique  ecmoue 
MMit  les  principales  («ièces  qui  doDoeot  la 
fiicilité  de  tirer  d*un  bloc  de  lioisun  oouilire 
do  feuilles  d*aulan(  plus  ooosidéraliies ,  que 
la  scict  étant  estrénienient  mince  et  d'une 
forme  toute  particulière,  il  se  perd  très- 

Im\x  de  hois  par  le  scisi^e.  (Breteli  non  pm- 

Bois    iND^ainss  (  Coloration,    dtâ  ].  — 

i Economie  induitneUe).  —  Dicowotnt  ôm 
i.  Cadet  d€  Gassicourl^  1810.  —  La  S<>- 
ciété  d'encouraKement  a  proposé  un  prix 
pour  des  meubles  construits  eo  bois  indi- 
gènes; mais,  pour  qu'ils  plaisent  générale- 
ment, il  faut  que  ces  bois  présentent  non- 
seulement  les  mêmes  avantages,  mais  en- 
core le  même  aspect  que  çeni,  de  Tlnde  et 
de  rAmériquc.  Les  procé^iés  fiour  teindre 
les  bois  sont  en  général  peu  connus,  et  oo 
ne  trouve  nulle  part  un  traité  sur  Fart  de  les 
colorer.  M.  Cadet  de  Gassicourt  s*est  livré  i 
un  grand  nombre  d'expériences.  Il  a  exa- 
miné l'action  des  couleurs  végétales  sur 
^eize  espèces  de  bois,  l'action  ues  couleurs 
métalliques  sur  ces  mêmes  bois,  et  les  cliao- 
gementsopérés  sur  les  couleurs  par  les  réac- 
tifs et   les  mordants.  Il  a  cherché  quels 
étaient  les  vernis  les  plus  avantageux,  le 
mode  d'opérer  le  plus  commode  et  le  plus 
prompt.  La  décoction  du  bois  de  Vrésil  lui 
a  donné  sur  le  sycomore  la  nuance  de  i  aca- 
jou jaune  et  brillant,  et  sur  le  no/er  blanc 
une  teinte  d'acajou  rouge  ;  celle  de  curcuma 
a  donné  h  l'érable  une  couleur  assez  bril- 
lante pour  imiter  le  bois  jaune  satiné  d'A- 
mérique; celle  de  gomme-gulte,  dans  Tes- 
sence  de  térébenthine,  a  donné  Taspect  du 
jaune  saline  des  Indes;  mais  riea  ne  lui  a 
(laru  mieux  imiter  Tacajou  que  le  sycomore 
imprégné  de  l'infusion  de  roucou  dans  l'eau 
chargée  de  potasse.  Dans  l'emploi  des  cou- 
leurs métalliques,  il  a  essayé  les  muriate, 
prussiate  et  sulfate  de  fer  ;  les  nitrate  et  sul- 
fate de  cuivre;  le  sulfate  acide  de  cobalt» 
précipité  par  l'eau  de  savon.  Ce  dernier  lui 
^  donné  sur  le  sycomore  une  nuance  d*un 
iirun  clair,  qui  par  le  poli  a  pris  le  plus  bel 
C'clat.  Les  mordants  les  plus  usités,  tels  que 
l'alun  et  le  muriate  d'élain,  ont  générale- 
pient  foncé  le  rouge  donné  avec  le  bois  de 
Brésil,  rendu  violette  la  couleur  provenant 
du  campéciie,  légènfment  rougi  la  garance, 
et  n'ont  point  altéré  le  curcuma.  Comme 
réactifs,  les  alcalis,  les  aciJes,  les  sels  iné- 
lallioues  ont  servi  A  varier  les  nuaiices; 
l'acide  sulfurique  a  donné  une  couleur  écla- 
laote  de  corail  au  brésil  et  au  campêche. 
ll«  Cadet  a  observé  que  les  bois  restaient 
lerseStSi  on  ne  les  recouvrait  d'un  vernis  : 
reioi  9ui  lui  a  le  mieux  réussi  est  composé 
Ue  bttii  ooees  de  sanda raque,  deux  onces  de 
MitftJe  ea  larmes,  huit  onces  de  gomme 
U'|M€!S  tablettes,  el  doux  pintes  (ralcool 


de  36  à  M  de^éfL  n  ajjuuieii.flisâpi  _ 
pour  les  b<Ms  lrèir-}«unwx»<guirr:%*ift:Q 
tér^l»nidiÎBe  :  fin  msht  hs  sim.i^, 
résines,  et  Ton  aliène   kinr  ûm'Av^x 
une  agilatioa  ccmtuiiitiîk;  sa&  it 
do  tetL.  F-dur  apiiliçuor  jt  v^stla  rj 
poli  et  coloré  à  fa  4U'hktn  4iu  rjii«:o<£ 
Bient  avec  nm  BHxrneaoï  ut  -jptu  ^i^t 
ini|<régDé  de  vmvoi*,   giM*  «»  TtS 
lorsque  le  lia^  fanA  «ter,  <a  ui 
jaM|o'à  tfi  q«e  If^^vam»  Aa  i^m  k.-:::: 
ccMiverts;  eufin^  «a  vtsm  «s  fut. 
sur  ijo  UÈOtreBu  4e  1-^Mgt  fpi'jre, 
frr*tle  Jé^^èretjaenl  jiM>,jii^  <«  fse  ^  .ii 
pris  un  beau  polî  K  xa  écii  i^^ 
Ueux  ou  trois  t^^oe^tf^  ôt  vtnii  «: 
pour  les  bois  d'«ftl  l«s  munA  ks: 
(RM    de  la  Soe. 
pa^e  90L  —  Amtu  du  mu  ar 
1811,  tome  \Uh  f^fse  M.. 

Perfttlionmemrmis.  — Jf.  W^pir,  1811- 
Vue  somme  de  iOO  fr.  eimmtmirétilUfBpi 
ont  été  acrordées  à  ee  Ciicksrai  ptr  jt> 
eiélé  dVuconra^oient,  pomrltpnîÈ:^ 
bre  d'essais  qu'il  a  iaiu  sur  la  leiatsîés 
bois,  et  pour  être  parresu  à  ;es  loAil 
une  profondeur  raiDai\|oaivile  ;  cooisiiai 
pour  avoir  donné  à  ses  «oaleors  IV  it^ 
plus  vif.  [BulL  de  USm.  €eme^  f8li. 

Voici  quelques  autres  procédés  Jcr; 'f) 
auteurs  ne  nous  sont   pas  concoi,  uï 
que  nous  crojons  devoir  rap[4)f.ff. /i^*: 
qu*ils  ont  été  cousîjoi^  dans  in  (vir^fT'* 
estimé ,   et  que  d'ailleurs  les  essais  m 
ici   sans  inconvénients.   Pour  donner  su 
bois  la  teinture  Ueue^  il  faut  bire  di>sou- 
dre   du  cuivre    dans   de   l'eta  forint  ^t 
brosser  le  bois  k  plusieurs  repnses  avr 
cette  liqueur  chauffée;' ensuite  on  fiût  uce 
solution  de  perlasse,  dans  la  pro(K)riioD(lf 
deux  onces  sur  une  pinte  d'eau;  oo  ktf 
avec  celte  solution  le  bois  couTert  ^tf^ 
de  cuivre,  jusqu'à  ee  que  la  teinte bev 
suit  parfaite.  (Anm.  des  arts  et  mn^^^ 
tome  XL,  page  71.)  —  Le  |  rocédé  poo''a 
teinture  en  jaune  consiste  à  prendre 'JqI'^*^ 
blanc  quelconque,  et  à  l'enduire  à  pIuMeuf^ 
reprises  avec  une  brosse  trempée  dans ii' 
teinture  de  curcuma  faite  d'uoe  onfei* 
cette  matière   pulvérisée,  sur  une  \^^^^ 
d'esprit-de-vin  décantée  au  houtde  quelque* 
jours  d'infusion.   Si  on  veut  donner  l'W 
teinte  rougeâtre,  il  faut  ajouter  un  peu  ''' 
ré:»ioe  sang-dragon.  On  peut  aussi  (ein-ït 
le  bois  en  jaune  avec  de  l'eau  forte,  'J'I^ 
quelquefois  donne  une  belle  teioie:  Qf^j 
elle  est  sujette  à  porter  au  brun.  V  ""' 
prendre  «arde  que  l'eau  forte  ne  soJllrf 
concentrée,  car  alors  elfe  noircit  le  doiî> 
(Mêmes  ouvrage^  année  H  tome,  p^rtC^'" 
Pour  obtenir  la  teinture  fa  mahogaf^y  («^ 
jouj,  on  emploie  la  garance,  le  bois  de  ^«^ 
sil  et  le  bois  de  campêche.  Ces  dï^I'^'^* 
produisent  un  rouge  plus  ou  moins  t^ruo. 
et  on  les  mêle  dans  des  proportions  su^d- 
santés  pour  obtenir  la  teinte  que  Ton  fl^^'"^^: 
{Même  tome,  page  73.)  —  Lorsque  I  on  teu' 
teindre  en  notr,  il  faut  brosser  le  1>||'^^' 
plusieurs  reprises  avec  une  déForlion^"^" 
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lois  dft  ctmpéche.  On  prépare  ensuite 
f  infusion  de  gaHe,  h  la  proportion  do 
m  oDces  de  ces  noix  en  poudre  sur 
I  quarts  dV«u.  On  la  met  au  soleil  ou  à 
dooce  chaleur  pendant  trois  ou  quatre 
I,  pois  OD  brosse  le  bois  trois  ou  quatre 
,cequi  lui  donne  un  beau  noir.  Ou  peut 
lie^ioliraTec  une  brosse  et  de  la  cire 
i {Mémitomef  page  73.)  —Pour  la  tei«- 
en  pourpre^  il  laut  d'abord  brosser 
t^irsfois  le  bois  avec  une  forte  décoc- 
de  campèche  et  de  brésil,  dans  la  pro* 
0  d'une  lifre  du-premier  sur  quatre 
du  second,  dans  un  gallon  d*eau  qu*on 
iiliraH  moins  pendant  une  heure* 
kbois  a  aoquis  un  corps  de  couleur 
ii,oa  le  laisse  sécher,  et  on  passe 
ID6  solution  d'une  drachme  de  per- 
QQquartd*eau.  (Mémetome^  page 72.) 
k  toe  une  t>elle  couleur  roujjff  au  bois, 
feisioi  une  forte  infusion  de  bois  de 
lléios  l'urine  putréfiée ,  ou  dans  l'eau 
Hpéede  perlasse,  h  la  proportion  d*en- 
■flept litres  six  onces  poids  de  marc, 
v  pilon  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
iks:  00  ajoute  la  proportion  d'une  livre 
Msde  Brésil,  et  oa  laisse  infuser  pen- 
Alm«o  trois  jours,  en  remuant  sou- 
iînsùie  on  tire  au  clair  l'infusion,  que 
•bckiiirer  jusqu'à  ébullition;  on  en 


jtboiià  cette  température,  jusqu'à 

Slipiriiiie  fortement  coloré  :  alors,  et 
M(|B'il»t  humide,  on  le  brosse  a?ec. 
M>)0/uiiood'alundans  reau,sur  un  quart 

K'«(}s«n  Tant  deux  uintes,  c'est-à-dire 
rres  d'eau  poids  ae  marc).  Pour  un 
»DfiTif,  ilfaut  dissoudre  une  once  de 
)n  dans  une  pinte  d'esprit-de-vin, 
te  le  bois  jusqu'à  ce  que  la  teinte 
de ia force  désirée:  ceci  est  plutôt 
m  qu'une  couleur.  Pour  teindre  en 
1i  faut  ajouter  à  un  gallon  de  bois  de 
kdeax  onces  de  perlasse  de  plus  que 
fkindre  ea  rouge,  et  on  remploie  de 
^  On  peut  rendre  la  teinte  plus  pâle  en 
itaot  la  proportion  de  perlasse,  et  en 
ii'eaad'tlun  plus  forte.  {Même  /orne, 
^)  — Le  procédé  [tour  la  teinture  du 
rer/  consiste  à  faire  dissoudre  du 
fris  dans  l'eau  ;  on  brosse  le  bois 
^  solution  chaude,  Jusqu'à  ce  qu'il 
iieiote  qu'on  désire.  {Même  tome^  page 

tUDioiiiBB.  —  (Leur  emploi  dam  la 
..^  iet  meublet.)  —  (^rt  de  rébé- 
'j^iimotcuion  de  M.  Bureite^  de  Pa- 
IWfi.— Cet  ébéniste  a,  le  premier, 
r'^^iété  d'encouragement,  un  meu- 
*JltDtièrement  de  bois  de  chêne  et  de 
Wtelplaquéeu  loupe  d'orme  tortillard» 
Pjf^ge  de  ce  dernier  bois  est  très-bril- 
kg ua  poli  magnifique  ;  sa  couleur  fait 
*|^&  ressortir  la  dorure,  et  les  accidents 
m  par  ses  nodosités  sont  variés  et 
■^•^s;  en  un  mol,  la  loupe  d'orme  choi- 
"  e  cède  en  rien  au  plus  bel  acajou. 
'«Ue  sorte  de  bois  est  remplie  de  pe- 
r^.  '  c'est  leur  existence  qui  avflit 
^^^  jusqu'ici  qu*0D  ne  l'employât  dana 


l'ébénisteric ,  en  ce  que  :  1*  le  mastic  avee 
lequel  on  bouchait  ces  trous  laissait,  à  la 
longue,  apercevoir  les  interstices,  et  n'avait 
pas  d'ailleurs  la  ténacité  du  t>ois;*2*  en  ce 
que  les  petites  chevilles  qu'on  y  avait  subs- 
tituées tenaient  beaucoup  de  temps  à  con«> 
fectionner.  Or,  M.  Burette  est  l'inventeur 
d'une  machine  au  mojr'enJe  laquelle  on  peut 
produire  dans  une  journée  l'ouvrage  do 
vingt,  ouvriers  dans  la  fabrication  de  ces 
chevilles,  ce  qui  diminue  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  .dans  la  fabrication  des  meubles 
dont  il  s'agit.  M.  Burette  emploie  aussi  pour 
les  filets,  du  charme  teint  en  noir;  ce  bois 
produit  presque  l'effet  de  l'éhène  et  peut 
très-bien  le  remplacer.  {Médaille d'argent  — 
Rapport  à  la  Société  d'end  8  août  1806.) 

1810.  —  I^ne  prime  de  400  francs  a  été 
accordée  au  même  artiste  pour  un  succès 
toujours  croi.ssant  dans  la  fabrication  dea 
meubles  avec  les  bois  indigènes.  (Même  Sa- 
ciélé,  bull.  de  1810. 

M.  Frichot^  de  Parii^  1811. —  Ce  fabricant 
a  reçu  de  la  Société  d'encouragement  36o/r* 
et  une  médaiUe  d'argent  pour  avoir  aussi 
mis  en  œuvre  la  loupe  d'orme,  celle  de 
frêne  et  l'orme  tortillard.  Cet  orme  se  tra- 
vaille comme  le  ronce  d'acajou;  il  est  liante 
solide,  et  prend  bien  Je  jioli.  Les  petits 
trous  dont  il  est  percé,  loin  d'être  un  in- 
convénient, contribuent  à  la  solidité  du 
placage,  parce  que  les  chevilles  dont  on  les 
bouche,  retiennent  le  fond  à  la  superficie. 
M.  Frichot  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Sociëié 
un  lit  d'une  forme  simple  et  noble»  une 
commode,  un  secrétaire  et  une  chaise,  le 
tout  en  orme  ronceux ,  et  un  secrétaire  en 
cœur  de  frêne  bien  poli  et  agréablement 
nuancé.  La  somme  de  300  francs  qui  lui  a 
été  remise  faisait  partie  de  celle  de  1,200  fr.| 
montant  du  prix  proposé  par  la  Société 
d'encouragement  pour  la  fabrication  de 
meubles  en  hois  indigènes.  {Bull,  de  la  Soc^ 
d'encourag,^  1811,  page  252.) 

M.  Lorillardf  de  Bourgee  {CherV  —  Une 
somme  de  3Q0fr.f  faisant  partie  du  mêmeprix» 
et  une  médaille  d'argent^  ont  été  délivrées  à 
cet  ébéniste  par  la  même  Société,  pour  avoir 
envoyé  au  concours  un  secrétaire  et  une 
commode  en  orme  tortillard  dont  les  bâtis 
sont  en  chêne  et  en  noyer.  Le  ptaca^^e  d'or- 
me tortillard  est  appliqué  sur  le  bâti.  (BulL 
de  la  Soc.  dencourag.f  1811,  page  253.) 

M.  Bapstt  de  Paris.  ^  Ce  fabricant  a  regu 
de  la  Société  d'encouragement  une  somme 
de  300 /y.,  sur  les  1,200  fr.,  montant  du 
prix  proposé  par  cette  Société  pour  l'emploi 
des  bois  indigènes  dans  la  fabrication  dca 
meubles  ;  plus  une  médaille  ^argent  pour 
avoir  soumis  au  concours  un  secrétaire  ut 
une  commode  avec  deux  flambeaux  plaqués 
en  chêne,  houx  et  noyer,  d'un  très-beau 
fini.  {Bull,  de  la  Soc.  éTene.,   1811,  p.  253.) 

M,  Gravier  f  de  Paris.  —  Une  somme  de 
100  francs^  provenant  des  1,200  fr.,  mon** 
tant  du  prix  proposé  par  la  même  Société, 
et  une  médaille  targent^  ont  été  ^accor« 
dées  à  cet  ébéniste  pour  avoir  exposé  une 
petite  toilette  en  frêne  teint|  et  des  meublirt 
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en  bouleau,  bois  jusqu*iilors  înmtinus  dans 
les  ateliers  des  ébénistes.  (  ËalL  dt  la  Soc. 
dencourag  ,   1 81 1 ,  pa  ^e  S53 .  ) 

AT.  Fautf^  fabricant  à  Lyon^  a  obtenu  une 
iomme  de  100  fr.,  provenant  dti  prix  de 
l,200fr.,  plustt«em/(/at7/ed'tfr^ffi/pouravoir 
présenté  au  concours,  un  secrétaire  plaqué 
en  mnrronnier  d'Inde,  dont  Taspect  est  très- 
agréable;  ce  qui  utilise  ce  bois  de  peu  de 
valeur.  Le  bois  de  marronnier  d*Inde  est 
d'un  prixiniïTieur  aux  autres;  il  est  douxfc 
travailler;  le  râcloir  suffit  pour  le  polir; 
mais  il  devient  plus  beau  si  on  emploie  la 
ponce  k  Peau  ou  la  prèle;  on  doit  se  garder 
d'employer  la  ponce  à  Thuile.  Les  nuances 
qui  se  développent  sous  la  couleur  et  le 
vernis  varient  selon  que  la  pièce  est  prise 
dans  le  tronc,  les  branches  ou  les  racines. 
Ce  bois  supporte  l'uniformité  et  prend  bien 
la  couleur  ae  l'acajou,  par  la  teinture  d'une 
décoction  des  bois  de  Brésil  et  de  FerQam'> 
bouc  sans  alun.  On  vernit  le  bois  de  mar- 
ronnier ainsi  teint ,  après  l'avoir  poli  à  la 
cire,  ayant  eu  soin  toutefois  de  bien  dé- 
pouiller auparavant.  {Bull,  de  la  Soc.  d'en- 
courag.^  1811,  page  25k.) 

M.Wagner  ^  de  Parie.  ^  Cet  ébéniste  a 
présenté  à  la  Société  une  toilette  en  bois 
essence  d'érable»  et  plusieurs  petits  objets 
teints  par  un  procédé  dont  il  a  gardé  le  se- 
cret, et  qui  s'adapte  è  tous  les  bois  indigè- 
nes pour  imiter  ceux  que  fournit  l'étran- 
ger. Il  choisit  parmi  les  premiers  les  espè- 
ces dont  le  grain  et  la  veine  sVn  rappro- 
chent  davantage.  La  teinture  de  M.  Wagner 
pénètre  k  une  profondeur  notable;  les 
échantillons  teints  en  bois  d*acajou ,  loin 
d'avoir  perdu,  ont  acquis  de  la  force,  et  le 
vernis  ne  s'est  point  altéré.  Ce  fabricant  a 
participé  pour  iin«  somme  de  100  francs  dans 
le  partage  que  la  Société  a  fait  de  celle  de 
1,200  fr.  qu  elle  avait  proposée  comme  prix. 
{Bull,  de  la  Soc.  d'encourag.^  1811,  p.  25!^.) 

M.  Marc^  ébéniste  à  Sainte  -  Uenehould  ^ 
(Marne).— Cet  ébéniste  a  fait  plusieurs  meu- 
bles en  érable  et  en  orme  ronceux;  il  a 
donné  aux  accidents  du  bois  une  symétrie 
qui,  bien  ménagée,  peut  plaire  à  l'œil.  Ses 
produits  auraient  été  exposés  au  concours 
s'ils  fussent  parvenus  assez  à  temps  ;  mais 
la  Société  d'encouragement  a  pensé  qu'ils 
étaient  dignes  d'y  avoir  place,  etamen/tonn/ 
cet  artiste  dans  le  rapport  fait  dans  sa  séance 
du  h  septembre  1811.  (Bulletin  de  la  So^^ 
ciété  d'encouragement  f  année  1811  ^  page 
254.) 

BOISSON  MILITAIRE,  en  remplacement 
de  celle  acidulée  par  le  vinaigre.  —  (^Ty- 
giène.  )  —  Découverte  de  M.  Çtuttremire-^ 
Disjonvalf  aijudant^commandant^  an  XL  — 
Cette  utile  découverte  est  due  è  la  mission 
dont  fut  chargé  M.  Quatremère-Disjonval  par 
M.  le  général  Miollls,  et  qui  tendait  h  cher- 
cher un  remède  aux  ravages  qu'éprouvait 
Erincipaiement  la  quarante-quatrième  demi- 
rigade,  attaçiuée,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres corps,  d'une  fièvre  endémique  devenue 
épidémique.  Cet  officier  supérieur  composa 


une  boisson  dont  les  éléments  forent  n 
nus  ne  contenir  aucun  principe  déléi 
elle  fut  approuvée  par  les  professeu 
médecine  clinique  de  Pavie,  comme 
offert  les  résultats  les  plus  avanlagcu 
cinquante-trois  individus  qui  furent  \m 
vés,  landisque  leurs  camaradesde  lit fi 
attaqués  de  la  maladie.  L'analyse  de 
boisson  a  offert  de  l'eau  tenant  en  dis 
tion  de  très- petites  quantités,  1*  d' 
sulfurique  libre  ;â*  d'acide  tarlariqueli 
3*  un  huitième  de  grain  de  larlre  vil 
pour  chaque  once  d'eau,  tandis  que  le 
des  libres  n'excèdent  pas  probahleme 
dixième  de  grain  par  once  d'eau.  ËnG 
conomie  aue  présente  cette  b(»isson«  fi 
rable  h  celle  acidulée  par  le  vi^aig^^ 
être  évaluée  comparalivementdesdeus 
aux  trois  quarts.  [Moniteur^  an  XI,  j 
352) 

BOMBARDES.  Voy.  Artillerie. 

BOMBYX  ou  Vm  a  soie.— «Tous  lesi 
byx  fabriquentla  soie;  mais  clieesUro^f 
sière  et  trop  dure  pour  être  proprel» 
usage,  ou  plutôt  on  n*a  pas  encorveM 
à  l'utiliser,  et  on  pourrait  probaUmotl 
tirer  quelque  parti.  Il  n'en  est  qùtyi 
nombre  qui  en  fournissent  uneikht 
puisse  confectionner  df*s  étoffes,etq(H 
toutes  originaires  de  l'Inde  et  de  laQi 
Depuis  un  temps  ini mémorial,  les  pm 
de  ces  contrées  emphnent  |>ourleursi 
ments,  non*seulement  la  soie  de  l'e^ 
bombyx  que  nous  avons  naluraiiséi 
nos  climats,  le  tiombyx  du  mûrier,  r 
core  celles  de  plusieurs  autres  qui  s 
tées  à  l'état  sauvage,  ou  qui  ootélé 
en  domesticité.  Aristote  et  Pline,  q 
deux  ont  parlé  de  la  soie,  dont  ils 
naissaient  l'oriKino  que  sur  des  r 
vagues,  ont  confondu  ces  dernières 
avec  le  ver  à  soie  proprement  dit. 

«  Le  bombyx  que  nous  élevons  en 
est  originaire  des  province»  seplenl 
de  la  Chine,  et  il  ne  s'est  même  rénai 
peu  è  peu  dans  les  provinces  meridi 
de  cet  empire.  Dans  les  premiers  si^ 
l'ère  chrétienne,  l'entrepôt  prind 
soieries  chinoises  étaitàXenfan,  dans 
tite  Bucharie,  et  les  caravanes  qui  se^ 
daient  dans  cette  ville  les  transi 
dans  les  régions  situées  à  l'ouest, 
main  en  main,  elles  se  répandaient  di 
l'empire  romain.  Tenfan  était  la  ojéi 
(les  soies  de  l'Asie  supérieure  ou  de 
rique  de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur 
par  les  Huns,  lesSères  s'établirent  «w 

Srand^  Bucharie  et  dans  l'Inde.  Ceit- 
e  leurs  colonies,  le  Ser-Hend  (SuM 
Ptolémée},  que  deux  missionnaires 
transportèrent,  au  vu*  siècle,  sous  M 
de  Justinien,  les  œufs  du  nr  àsolen 
tantinople.  On  nourrit  ces  vers  aw 
feuilles  de  mûrier  ;  ils  vécurent  et  ira^ 
rent  sous  un  climat  étranger^  Soasiej 
suivant,  des  ambassadeurs  de  la  S^s"! 
venus  è  Conslantinople,  recomiurenj 
les  Grecs  savaient  élever  ces  ins«c' 
travailler  la  soie  aussi  bien  qne  les  i 
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répoqae  des  premières  croisades^  leur 
lore  [iàssè  de  la  Morée  en  Sicile,  puis  de 
I >'apies,  d*où  elle  se  répandit  iiisensi- 
mentdaos  toute  Utalie,  et  de  là,  plusieurs 
te'près,  dan6  nos  provinces;  méridio- 
^,  où  elle  commença  k  se  développer 
lie  ministère  Sully.  Aujourd'hui  Tédu- 
00  des  "fers  à  soie  enrichit  plusieurs  de 
iléptirtements  du  midi,  et  les  soieries  de 
B  n'ont  point  de  rivales  pour  la  beauté 
lissu,  la  solidité  des  couleurs  et  le  goût 
dessins. 

La  liotnbjx  qui  fournit  cette  précieuse 
>o'a  rien  de  remarquable  qi  pour  la 
ni  pour  les  couleurs;  il  est  assez 
i^'oo  blanc  jaunAtre  ou  sale  avec  deux 
irinsversales,  et  un  croissant  intermé- 
pbrun  aux  premières  ailes,  plus  appa* 
jt^laos  k  oiAle  que  dans  la  femelle.  Au 
liruerœuf,  la  chenille  est  couverte  de 
^^Qjia  font  paraître  d'un  roux  cendré 
inrltre,  mais  qui  tombent  à  la  première 
|ft  DiDS  l'âge  adulte,  elle  est  d'un  blanc 
Éllrs  on  verdAtre,  et  quelquefois  d*un 
nnoirUre  :  les  individus  (le  cette  der- 
h  couleur  sont   vulgairement  appelés 
ÉRdods.  Chez  les  sujets  ordinaires,  la 
Il csi grise,  et  Tes  stigmates  ont  le  pour- 
ttioir;le  troisième  anneau  du  dos  offre 
IMbiadelnnsverse  de  lâches  noirâtres,  et 
Lynorla  cinquième  et  huitième  an- 
nit  deox  croissan  ts  jaunâtres,  et  se  re- 
^Biptt leur  concavité.  La  partie  pos- 
era du  corps  est  toujours  munie  d  une 
e  charnue  un  peu  inclinée  en  arrière. 
ifcuilles  du  mArier  noir  et  au  mûrier 
^m[  la  seule  nourriture  de  cette  che- 
Idins  les  ateliers  d'éducation  ;  mais  il 
juvé  que  si  on  Tabandonne  à  elle* 
surtout  dans  les  années  chaudes, 
^ularriveràsa  croissance  eu  mau- 
pdautres  végétaux  :  on  en  a  vu  man- 
jM  de  mftrier ,   se   répandre  dans  les 
*>$etne  vivre  que  de  feuilles  de  maïs, 
[(rapporte  même  qu'en  1822,  il  a  été 
i  dans  les  fossés  du  Quesnoy,  sur 
>îonces  exposées  au  midi,  une  ving- 
'^  de  cocons  dont  les  papillons  étaient 
Binenl  sortis. 

^'éducation  des  vers  à  soie,  dans  le  pays 
[»  climat  permet  de  s'en  occuper,  est 
Hiueun  art  véritable,  quin*a  pas  encore 

^1  parmi  nous  toute  la  perfection  dont 
.susceptible.  Olivier  de  Serres,  labbé 
■^t?e  et  Rozler,  ont  donné  à  cet  éjçard 
hM?  ^nseils  dans  leurs  écrits,  mais 
^^  méthode  qui  garantisse  aux  cul- 
«Y^  un  succès  infaillible.  Le  comte 
r^  Aj^ronome  italien  distingué,  mort 
J^t  peUte  ville  de  la  Lombardie,  en 
J»  ««t  le  premier  qui  ait  fait  faire  à  cet 
^  vénUbles  progrès,  et  qui  lui  ait  donné 
^orme  régulière  et  systématique.  Nous 
îttrViS^  en  peu  de  mots  sa  méthode 
Jj!  vT^P***""®  «û  Italie,  et  qui  com- 

^  •  we  adoptée  en  France  par  les 
J^^urs  de  vers  à  soie  les  plus  éclai- 

*  ^'i^déuatteoients  méridionaux,  on 


appelle  magnaniers  les  cultivateurs  qui  se 
livrent  è  cette  industrie,  et  maenanières  les 
ateliers  destinés  à  Téducation  des  vers.  Les 
conditions  que  ceux-ci  doivent  réunir  sont 
d*étre  à  i*abri  de  Thumidité,  des  variations 
brusques  de  température,  qu'un  air  doux 
et  uniforme  y  circule  librement,  et  qu*on 
ne  soit  pas  obligé,  pour  éviter  la  stagnation 
des  matières  gazeuses  qu  exhalent  les  vers, 
d'ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres  lorsqu'il 
fait  du  vent,  ou  que  Tair  extérieur  est  trop 
froid.  Quant  à  leur  grandeur,  elle  varie 
suivant  la  quantité  de  vers  que  Ton  veut 
élever.  Les  vers  provenant  d'un  once  d*œufs 
et  qui  n'occupent  qu'un  espace  de  9  pieds 
6  pouces  carrés,  pendant  les  premiers  jours 
de  leur  naissance,  finissent  lorsqu'ils  sont 
adultes,  par  en  couvrir  un  de  239  pieds. 
Cette  quantité,  répétée  autant  de  fois  qu'on 
a  d'onces  d'œufs,  doit  donc  servir  de  base 

fiour  la  grandeur  que  l'on  veut  donner  à 
'atelier  ;  mais  eu  général,  on  n'en  construit 
guère  qui  en  contiennent  plus  de  quatre  à 
cinq  onces.  Un  bâtiment  de  neuf  mètres  do 
long  sur  six  de  largeur  suffit  pour  ces  der- 
niers, et  concilie  réconomie  de  la  feuille 
avec  l'espace  nécessaire  aux  vers. 

:«  La  magnanière  doit  être  parfaitement 
éclairée  au  moyen  de  nombreuses  fenêtres, 
et  munies  de  poêles,  de  cheminées,  de  ther- 
momètres, d'hyfçromètres,  et  de  tous  les  u.<(- 
tcnsiles  nécessaires  à  l'éducation  des  vers  à 
soie.  Afin  de  faciliter  la  circulation  de  l'air, 
on  y  pratique,  en  nombre  proportionné  à  sa 
grandeur,  des  soupiraux  de  12  à  15  pouces 
carrés,  que  l'on  ouvre  et  ferme  à  volonté  au 
moyeu  d'une  coulisse  recevant  un  châssis 
de  toile  ou  de  verre  :  les  uns  doivent  ètie 
pratiqués  à  la  partie  supérieure  de  la  salle., 
près  du  plafond  ;  les  autres  au  niveau  du 
pavé,  sous  les  fenêtres  et  dans  les  portes  ;  et 
enfin  quelques-uns  dans  le  pave  même  : 
ceux-ci  ouvrent  sur  la  cave  qui  est  placée 
au-dessous  de  l'édifice.  Il  est  bon,  lorsqu*on 
a  beaucoup  de  vers  à  élever,  de  partager  ce 
dernier  en  trois  parties  :  l'une  petite,  desti- 
née à  faire  écloré  les  œufs;  l'autre,  nommée 
le  petit  atelier,  où  les  vers  demeurent  dans 
leur  premier  âge;  et  la  troisième,  ou  le 
grand  atelier,  qui  les  reçoit  après  la  troi- 
sième mue.  Celte  dernière  doit  être  environ 
deux  fois  aussi  vaste  que  les  deux  autres 
prises  ensemble.  Un  local  destiné  à  emma« 
ganiser  les  feuilles  du  mûrier,  en  attendant 
qu'on  les  donne  aux  vers,  complète  l'établis- 
sement. 

«La  portion  la  plus  importante  des  usten- 
siles consisté  en  claies  d'environ  30  &  32 
pouces  de  largeur  sur  9  à  10  pieds  de  Ion- 

Pueur,  qu'on  dispose  le  long  des  murs  de 
atelier,  ou  ^lar  rangées  parallèles  dans 
leur  milieu,  en  les  mettant  les  unes  sur  les 
autres,  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  sépa-. 
rées  par  un  intervalle  de  20  à  22  pouces.  Oh 
peut  les  faire  de  toutes  sortes  de  matériaux; 
la  seule  condition  à  observer,  en  quelque 
sorte,  est  que  l'air  circule  librement  dans 
leur  tissu  et  entre  elles.  La  temfiérature  à^ 
laquelledoit  être  maintenu  l'atelieri  est  iifiT 
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des  circonstances  les  plus  importantes  à 
connattre,  et  qui  influe  le  plus  sur  la  santé 
des  fers  et  sur  la  finesse  de  la  soie.  Ils  ont 
besoin  de  moins  de  chaleur  à  mesure  qu'ils 
se  développent  et  acquièrent  plus  de  force: 
de  sorte  que  ratciier,  qui*  dans  leur  premier 
Age«  a  besoin  d*élro  maintenu  à  environ 
19*  R.  de  chaleur,  ne  résl  plus  qu*è  16*  et 
demi  ou  15*  quand  ils  ont  opéré  toute  leur 
croissance.  Le  froid  ne  nuit  pas  aux  vers,  et 
ne  fait  que  retarder  leur  développement,  si 
ce  n'est  pendant  leur  mue  qu*il  peut  les  tuer 
en  leur  ôtanl  les  forces  nécessaires  pour 
supporter  cette  crise  ;  ils  peuvent  au  con- 
traire supporter  une  chaleur  assez  forte, 
pourvu  que  Tair  circule  dans  l'atelier.  L'hu- 
midité est  plus  à  craindre  pour  eux,  et  ce 
dont  il  faut  les  préserver  avec  le  plus  de 
soin  ;  on  y  parvient  sans  peine  au  moven 
des  poêles  et  des  cheminées  dont  râtelier 
est  pourvu. 

«  Le  choix  et  la  quantité  de  nourriture  à 
donner  aux  vers  sont  également  essentiels. 
Il  est  reconnu  que  la  feuille  du  mûrier  blanc 
est  celle  qu'ils  préfèrent,  et  qui  leur  fait 
]>roduire  la  jplus  oelle  soie  ;  il  est  important 
de  la  leur  donner  tendre,  surtout  dans  le 
premier  Age,  et  entièrement  privée  d'humi- 
dité :  les  feuilles  recouvertes  d'une  sorte  de 
miellée  visqueuse,  celles  qui  sont  atteintes 
de  la  rouille,  ou  mouillées  par  la  pluie  ou 
)a  rosée, leur  font  toujours  plus  ou  moins  de 
mai,  et  il  faut  rejeter  les  unes  et  faire 
sécher  les  autres  avant  de  les  leur  servir. 
On  a  soin  également  de  les  couper  plus  ou 
moins  menu,  afin  qu'ils  les  entament  plus 
facilement.  Leurs  repas  doivent  être  exacte* 
ment  réglés,  de  manière  à  ce  que  tous  man- 
gent en  même  temps,  qu'ils  ne  prennent 
que  la  quantité  de  nourriture  nécessaire,  et 
que  toutes  les  feuilles  qu*on  leur  a  données 
soient  consommées  avant  qu^on  leur  eu 
donne  de  nouvelles.  Quant  à  la  quantité  de 
nourriture  qu'ils  consomment  jusqu'à  leur 
changement  en  chrysalides,  il  est  reconnu, 
d'après  des  expériences  exactes^  que  les  vers 

f)ro venant  d'une  once  d'œufs  mangent  1^588 
ivres  de  feuilles  net,  c'est-à-dire  déduction 
faite  de  ce  qu'elles  ont  perdu  par  Tévaipora- 
tion  et  l'épluchement  ;  en  tenant  compte  de 
cette  perte,  on  trouverait  1<880  livres.  Cha- 

3ue  ver  consomme  ainsi  environ  une  once 
e  feuille  par  jour,  c'est'à-dire  que  dans  le 
cours  de  sa  vie  il  a  détruit  en  substance 
vé^jétale  à  peu  près  60,000  fois  son  poids 
primitif. 

«  Les  oeufs  ont  reçu  le  nom  de  graine. 
Dans  les  premiers  jours  d'avril  commencent 
les  préparatifs  pour  les  faire  éclore.  On  les 
détache  des  linges  dans  lesquels  ils  étaient 
contenus  depuis  l'année  précédente,  et  après 
les  avoir  lavés  successivement  dans  de  1  eau 
et  du  vin,  afin  de  les  netloyer  du  vernis  qui 
les  recouvre,  on  les  met  dans  des  boites  en 
en  formant  une  couche  d'un  demi-travers 
de  doigt  d'épaisseur;  on  transporte  ensuite 
ces  boites  dans  la  chambre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  on  élève  graduellement 
la  température  de  celle-ci  de  iV  à  S2*  B. 


An  bout  de  huit  à  dix  jours,  les  orofs 
nent  une  couleur  blanchâtre  qui  in 
que  les  œufs  sont  déjà  formés;  od  )< 
couvre  alors  d'une  feuille  de  papier  c 
de  |)etits  Irous  sur  laquelleoD  roetdejei 
branches  de  marier  garnies  de  qui' 
feuilles.  A  mesure  que  les  vers  éclose 
passent  à  travers  les  irons  du  papier, 
répandent  sur  les  branches;  on  preno 
celles-ci»  et  on  les  transporte  sur  les 
dans  le  grand  atelier,  en  les  j  répa 
d'une  manière  uniforme.  Les  soios 
tieux  qu'exige  leur  éducation  co 
cent  alors,  mais  nous  mèneraient  tro 
Il  suQit  de  dire  que  ces  soins  et  la  qu 
de  nourriture  varient  chaque  joQr,i 
l'attention  du  magnanier  ne  doit  ( 
ralentir  un  seul   instant  s'il  vent 
tout  le  fruit  possible  de  ses  traraux. 

«  La  maturité  des  vers  à  soie  s'ano 
par  des  signes  analogues  à  ceux  que 
trent  eu    pareille  circonstance  toute 
chenilles  des  lépidoptères  :  leur  cofj; 
vient  mou,  leurs  couleurs  se  Qétrissrfi 
paraissent  inquiets  et  semblent  cliertliti 
abri.  On  place  alors  des  fagots  m\tt 
claies,  et  ils  ne  tardent  pas  à  y  ^m\ 
à  filer  leurs  cocons.  La  plupart  oDller 
le  leur  dans   l'espace    de  trois  i  q 
jours;  on  en  laisse  écouler  autant,  eloi 
détache  alors  délicatement,  en  eo  ri 
vant  une  quantité  proportionnée  à  la  è^ 

Su'on  veut  obtenir.  Ceux-ci  éclasenl  éiii 
onze  ou  quinze  jours^  suivani  te  leœi^^ 
ture  à  laquelle  ils  sont  soumis.  A  peine n« 
les  papillons  s'accouplent;  on  les  transport 
alors  dans  un  lieu  obscur,  et  on  sépare  l 
mâle  de  la  femelle  après  aue  l'union  a  dui 
environ  dix  heures  ;  on  fait  pondre  celltn 
sur  des  linges  auquels  la  graine,  natomi 
ment  visqueuse,  s'attache  fortemenii'i 
plie  ensuite  ces  linges,  et  on  lescoïKrT- 

four  l'année  suivante,  dans  un  lieu  W- 
ien  aéré.  Chaque  femelle  pond  cd'-^j 
cinq  cents  œufs. 

«  Les  vers  à  soie  sont  sujets  à  un  as' 
grand  nombre  de  maladie,  telles  que  iai^r 
série,  la  consomption,  la  muscardinf»  ^^ 
dont  on  trouvera  rexplicalion  uaos 
traités  spéciaux  sur  la  matière.  Des  soi 
attentifs  sont  les  meilleurs  moyens  de 
en  préserver.  Les  ateliers  qui  réiini5>^ 
toutes  les  conditions  mentionnées  plus  j 
éprouvent  beaucoup  moins  de  perles  q 
les  autrest 

«  La  manière  de  tirer  la  soiedes  coc^o^' 
des  plus  simples.  Après  les  avoir  pf*^ 
blement  dé^ibuillés  de  la  bourre  q»' ' 
revêt  h  l'extérieur,  on  les  met  dans»^ 
chaude,  ou  on  les  expose  à  la  vapeû^ 
de  tuer  la  chrysalide,  et  de  dissoudre  m 
pèce  de  gomme  qui  colle  les  fil»  f^J. , 
les  femmes,  qui  sont  plus  «P^Ç»»'^"^.' 
chargées  de  ce  travail,  preonf»*  ^"f/ 
plusieurs  de  ces  derniers,  et  les  oeTi 
au  moven  d'une  sorte  de  roueU  tw^ 
cocon  n'étant  composé  que  d'un  W  u^'"^- 
replié  dans  tous  les  sens,  cette  op«rai« 
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rn  qve  peu  de  diflfeuKé.  p  {EntfcîopédU 
rtUe^mfU  B&wêbyx.) 
f>TTP,  f>y.  CffArssumes. 
TCiFBS  A  FED.  Voy,  Aetilubrib. 
»rCHO!<S  DE  LIEGE  {Marhint  à  fabty 

rv.~  L*aTafit8gode  cette  machine  e$t  de 

i<]aer  à  la  fois  tin  grand  nombre  de  bou- 

)5  et  de  les  donner  dans  dtîs  dimensioHs 

aiemeat  uniformes.  De|ioi>  cette  é^xH 

t8t^},  plasienrs  inventfOas  nouvelles 

Ternies  |>erferiîonner  rcllo-!^.  (VoycÉ 

ftfi'ii  de  la  Seciéié  dfencouragemjtntf  IffiO, 

116.) 

OCCLIBK.  Yoy.  Aius. 
^XOIC^Cylindrede  cire  dont  Taxe  est 
:  tKhe  de  coton  et  dont  on  se  sert  pout* 
I  i^e.  On  appelle  bougie  fUè  celle  dont 
:i^:he,  composée  de  longs  fils  de  coton^ 
<:r^iiTer'te  que  d'une  couche  mince  .d6 
«.  H  qui  sert  soit  à  porter  &  la  maili,  soU 
vîi:redes  Teiileuses;  dans  le  premier 
■  >-  !ui  donne  aussi  rulgainement  le  nom 
n:  ii  «Cf. 

lOULLOlIlE  s:ad^iêa9U  ^ux  àauehee  dé 
i^.-bmtBiian  ^  Jf .  ^rny/oii- Jf  ofirepti^ 
U  afiidlé  de  cette  liotiilloiae  eat  de 
i'^.«Qlilns;elle  peatjétreenfer*blâflcien 
-i'.m  HiBié  ou  en  êrgMi  ;  Mn  poids  total 
u  ielitfcàgraiiMiiea.  Il  ée  composa  d*un 
^7-uhire  tdef é  en  équerrë  et  garni  de  son 
^'jwdei  diarnière  ;  il  j  a  ose  petite  (Joî-^ 
1^"^  kni  II  poanne  eut  en  tiois  ;  une  cou-» 
«e  serti  îatroduire  le  menobe  ;  il  y  a  de 
;  ^  «B  cjfiadre  percé  dans  loele  sa  oirooli^ 
^y^  M  petite  trous  pour  mettre  le  Ai 
-^  Mbstâeces  dont  on  veut  faire  des  iif» 
'^^^\t^  rjrliiKlre  se  place  dans  la  boitiU 
:  r  {Ktfciui  de  te  f  oéiAtf  d'anceiiraaeai^fil 

'^XlAliGBiE.  Fey.  P^ui. 

'frsS0LB.^liis(ru(neat  servant  k  la  dl- 
-^n  des  navires  sur  les  mers,  à  celle  déa 
'J^ears  dans  les  pays  inconnus  ou  dans 
I  A^*  ^  boussole  sert  au$$i  à  relever 
y^^  dans  les  opérations  topograpbi- 
p  t  eue  prend  alors  le  nom  de  oéciioa* 
"r.  :iou5  verrons  plus  loin  quelle  est  \i 
njciioD  de  cet  inslrunieat. 
.ûou^soleest^par  ses  a()pIications  et  par 
rtsaitats  imi&euses  qui  en  sont  dérivés^ 
L«?  ^'^  inpertaHtes  décewrertea  de 
F^  bomain.  Par  die,  hê  mers,  ees  limia 
J^  iMture  avait  semblé  poser  au  gé* 
[e'virepitoaiit  et  avenlmeut  de  rbomnie, 
u  inoAriBées  eo  voies  ranidés  etdi- 
^^  MiUDitnîcatîuns  ;  les  écoanges  ont 
..ftt'édumgps,  les  F^es  sont  en* 
aiad  '^^^  ^'^  ^permis  lOe  nous  expri* 
.^T  •  «n  :C0BnMMiionf  el  la  lumière, 
.^  ■A**»rope.dli  'Vieil  Orient,  a  t)u  lui 
J^^  àsoB  tour^ORs.qu'ila  teucbé  à 
;Hwqtte  «U  décb^inîe.  .Nuiis  nous  bor* 
>  l>Oftr  Iftîffe  Mpficéeiercelinslrafnent^ 
Il  I  !!j|^  suivantes  d^ns  lesquelles 
^^Mea  donne  une  eioelleote  des- 

Wcnoir»     nrs  l9VE2fTfO!<IS.  1.    V 


eriptioa,en  mteie  teoips  qu^avec  consrien- 
ee  il  recherebe  I  origine  d  uiie  de  ces  dé* 
colivertestsi  ^^odes,  que,  dans  notre  |M*nsée 
relii^ieuse,  uovifi  ue  aaurîi>ns  lei  ati<i»uer 
qu*à  iHie  rétékIioQ  divine. 

4  La  boussole  est  une  boUe  dans  laquelle 
est  placée  aur  ou  pirot^  eu  acier  trempé  • 
une  aiguille  en  losange,  aimantée,  munie  à 
son  centre  de  gravité  d'une  chape  en  agate; 
k  cette  aiguille  est  attachée  tine  feuille  de 
tôle  qui  se  meut  librement  ;  avec  elle ,  sur 
cette  feoille«  est  collé  un  rond  de  papier 
fin^  qui  porte  les  treol^-deiix  aires  de  vent, 
eit  dont  là  circonférence  esi,  divisée  en  360 
degrés.  En  regard  Tun  de  Tauire  <  t  dans  l«i 
direction  la  plus  habituelle  de  Taiguille,  se 
trouvât  deux  lignes  de  mire,  dont  une  as* 
sez  large  pOnr  recevoir  un  petvl  fil  à  plomb , 
tendis  que  l'autre  cfst  munie  d'un  petit  mi- 
roir auiTéfléchit  la  position  de  Taiguille  ai- 
manléei  en  èorle  que  l'œil  de  Tob^ervateur 
placé  derrière  U  dernière  mire  saisit  d*uii 
seul  coup  d*œil  l'angle  que  fait  Taiguille  ave  - 
un  astre  ou  tout  autre  objet  fixe  pris  dans 
Fespace.  Cette  t)ol(e{  construite  arcfc  (oii$ 
les  soins  couvenables ,  est  suspendue  dans 
une  autre  t)otte,  de  telle  manière  que  ,  mal* 
Çré  le  roulis  du  vaisseau,  eHe  ouïsse  toii<> 
jours  conserter  la  Situation  tiorizontah*. 
Enfin,  tout  Tapparefl  est  placé  dans  une  au- 
tre boite  carrée,  couverte  d'une  glace,  qd*oii 
met  près  dtt  gouvernail ,  dans  Vhçbiiaele , 
assez  grande  armdire ,  aussi  carrée,  cons- 
truite sans  fer  et  qui  est  placée  à  l'arrièrit 
du  vaisseau.  Cet  habitèt4e  renferme  toiqe<ir.< 
deux  l>crussoles  qui  sont  séparées  Tune  d^t 
Fautre  jiar  une  cloison  et  qui,  en  se  contrô- 
lant mutuellement^  avertissent  des  avarie^ 
qui  penient  arriter  k  Tune  d'eHes.  Le  ma- 
rin qui  dans  les  bAtiments  tient  le  gouver- 
pail,  et  qu*oo  nomme  iimanmieri  a  toujours 
les  yeux  sur  les  deux  boussoles;  ausaî  Fba- 
bitacie  est-il  éclairé  pendant  la  nuit  à  l'aide 
d*une  lampe  k  réflecteur.  De  cette  manière, 
en  plaçant  le  goutemail  dan$  telle  ou  telle 
position,  il  ramène  sans  cesie  le  bAlimeiil 
dans  la  direction  nécesaitée  par  sa  mardie  , 
car  raiffuille  aimantée ,  affectant  toujours  k 
peu  près  la  même  direction  et  étant  mobile^ 
s*écarte  dans  un  «efns  ou  dans  un  autre  i 
quand  l'aKe  du  t>âtiment,  c*es.t  k-dire  une 
hgnedrdile  tirée  d'arrière  (an  avant  et  écale^ 
ment  distante  des  bonU  sur  toute  son  éten* 
diie,  cesae  d'être  parallèle  avec  I  axe  de  J'^i- 
piftil^,  ou  de  laive  avec  lui  un  ceMain  angle, 
indiqué  à  laf  auce  selon  la  direcûon  que  doit 
suivre  le  bAtiment. 

«  La  lyonssole  porte  avec  elle  une  cause 
d*errear  qu'il  ^t  joipo.rtant  de  signaler; 
e*est, que;  selon  les  points  du  globe  où  Ton 
se  trouve,  qlle  s'jéearle  toujours  p!ua  ou 
moins  vers  l'est  ou  Tooest  :  €%st  ce  que  l'on 
nomme  la  ééelmmison  de  raiguiUe  enmoÊMè. 
Des  tables  ont  été  dressées  qui  donnent  celte 
déclinaison  pour  un  grand  nombre  de  lieuY, 
et  qui  servent  ainsi  à  corriger  Terreur  qui 
résulterait  de  l'ignorance  dans  laquelle  od 
aérait  sur  cette  mo«liiicaiiou  que.refoit  1*1(1 
i^uille  aÎBiantée  dans  sa  marche. 
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«  L*iiigtiille  âiuiaiiléo,  st  bien  construite 

SuVlle  soit,  ne  se  maintient  pas  sur  son  a!ie 
ans  une  position  parfaitement  horitontile: 
sou  pôle  nord  sinclîne  yen  la  terre  dans 
notre  tiémisnbère  boréal,  tandis  qne  c*esi 
s«)n  fiAle  sua  qui  s'incline  ainsi  dans  Tbé- 
niisphère  austral  ;  c*est  ce  que  Ton  ap|)eUe 
Inetinaison. 

«  Platon  (né  Tan  I2>i  avant  Jésus-Christ),  et 
Aristote,  son  élève,  ont  eu  certainement 
ronnaîssance  l'un  et  l'autre  de.  la  propriété 
qu'avait  Taimanl  d'attirer  le  fer.  C'est  par 
allusion  h  celte  propriété  que  Platon  avait 
nommé  l'aimant  pierre  herculéenne ^  parce 
qu'elle  s'assujettit  le  fer,  qui  dompte  toutes 
choses  (1).  Mais  Aristote,  dans  son  livre  D$ 
lapidibuêf  fait  preuve  de  connaissances  plus 
étendues  sur  les  propriétés  de  l'aimant ,  et 
des  lignes  qu'il  a  écrites  il  est  permis  de 
conclure  qu'il  avait  reconnu  deux  extrémiiés 
a  laîmant,  l'une  septentrionale  et  l'autre 
méridionale^  et  que  ces  deux  extrémités  sont 
en  opposition. 

«  11  est  encore  permis  de  présumer,  d'après 
ces  mots  :  Hoc  utuntur  nautœ^  que  déjà  de 
son  temps  les  navigateurs  avaient  su  tirer 
|tarti  de  la  direction  constante  de  l'aimant 
vers  le  nord»  pour  se  diriger  dans  leurs 
voyages  de  long  cours.  L'usage  de  la  bous* 
Si>h9  se  serait  ensuite  perdu  au  milieu  des 
grandes  commotions  politiaues  qui  ont 
ébranlé  le  monde  civilisé  d'alors,  et  il  n'en 
fut  plus  fait  mention  avant  le  commencement 
du  XH'  siècle.  C'est  à  tort  qu'on  attribua 
alors  l'invention  de  cet  instrument  à  un  Na-. 
politain  nommé  Flavi  de  Gioia.  Eu  effet,  les 
verssuivanXs.  qu'on  trouve  dans  une  satire 
«n  vers  intitulée  laBible^  et  qui  est  du  poêle 
Irançais  Gi;iyot  de  Provins ,  ne  permettent 
pas  de  diiuter  que  la  boussole  ne  fût  connue 
«n  France  au  moment  oii  ces  vers  furent 
écrits ,  quoiçiu'ils  ne  donnent  pas  la  idale 
i»réci$e  oe  l'introduction  de  son  usage  dans, 
la  marine  française. 

Icellc  étoile  ne  se  imiet> 

Un  nrl  r»til  que  mentir  ne  piivt. 

Par  vertu  Ue  l'amaiitére  (S), 

Une  pierre  laiile,  noirette. 

Où  li  fer  volontiers  se  joint,  etc» . .  • 

«  Du  reste,  la  boussole,  à  cette  époque,  n'é* 
tait  qu'une  aiguille  aimantée,  placée  è  la 
surface  de  l'eau,  à  l'aide  d'une  petite  paille 
ou  d'un  petit  morceau  de  liège;  souvent 
même  elle  ne  consistait  qu'en  un  morceau 
de  pierre  d'aimant  de  forme  oblongue,  placé 
sur  du  liège. 

(I)  Celle  expliratron,  bien  qulngénleose,  n'est  pas 
certaine;  nous  sommes  toujours  portés  à  prêter  aui 
aneient  nos  propres  itiées.  Ainsi  que  II.  Kiaproili 
A^  observé,  ptem  d'hercuU^  comme  on  a  inuliiii  ces 
Kiets  jusqoCki,  pourrait  bien  signilieir  pierre  d^Oéro'' 
rléif  ville  située  au  pied  du  mont  Sipyle,  en  Lydie. 
K  laproih  ajoute  :  c  il  parait  que  cette  ville  recul  plus 
lard  le  nom  de  Magnésie  et  qu*alors  rainiaiit  fut 
aussi  appelé  pierre  de  Magnéiie.  i 

(â)  Ihins  ce  mol  niius  croyons  teconnatire  le  mot 
arabe  aimais  dont  les  Grecs  paraissent  avoir  fait 
àHims,  pour  désigner  «t  le  diamant  et  Fatmant. 


«  Un  grand  nombre  d  auteurs,  se  co 
muluellement,  ont  répété  qne  lesCt 
connaissaient  les  propriétés  ae  l'aimaDi 
boussole  plus  de  mille  ans  avant  J 
Christ.  D'après  les  savantes  rechercb 
H.  Klaproth,  on  pourrait  présumer  q 
peuple  avait  conservé  la  connaissaoc 
propriétés  de  l'iiimant  ;  conservé,  maii 
découvert,  d'après  ce  que  nous  avor 
des  notions  qu  avaient  sur  cet  objet  les 
pies  navigateurs  qui  existaient  du  t 
d'Aristote.  D'après  SJaporth  la  plusanc 
mention  du  procédé  par  lequel  on  ain 
le  fer  se  trouve  dans  le  dictionnaire  C 
Wen  de  llieu-Tbin ,  qui  date  de  Tai 
après  Jésus"Christ.  Sous  la  dynastie  des 
qui  comprend  les  années  2dS  à  it9,  on 
naissait  la  propriété  qu'a  l'aiguille  aiisi 
de  se  diriger  du  sud  au  nord;  mais  la 
ancienne  description  qu'on  trouve  dan 
auteurs  chinois  de  la  boussole  prnpm 
dite,  ne  date  que  des  années  1111  à  ; 
après  Jésus-Christ;  il  y  est  queslion < 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 

«  Nous  avons  dit  en  quoi  consistiiiil 
la  boussole.  C'est  dans  cette  forme  qui 
lack  en  a  rencontré  une,  en  i9k%  «Ae 
mains  d'un  pilote  de  Syrie;  celle  quel 
netto  Latini  vit,  en  lâ60t  chez  le  moioe 
con,  pendant  le  voyage  qu'il  fit  eo  Aq 
terre,  offrait  aussi  Ta  même  disposilt 
Ainsi,  toujours  d'après  M.  Klaprotb.fl 
espèce  de  tx>ussole  aurait  été  usitée 
Cnine  80  ans  au  moins  avant  la  comi 
deOuyotdeProvins;de  sorte  aueia 
sance  des  usages  de  la  boussole  ne 
fait  pas  en  Europe  au  delà  de  la  ûo 
siècle.  Elle  aurait  été  transmise  aux 
péens  par  les  Arabes ,  du  temps  des 
des  ;  ceui-ci  l'avaient  reçue  des  navi( 
dans  l'océan  indien  qui  l'auraient  eux- 
empruiitéeauxChinois.  Ainsi  Vascode^ 
lorsqu'il  pénétra  pour  la  première foisi 
1^98)  dans  les  Inues-Orientales,  y  Iroi 

frilotes  qui  se  servaient  fort  babiletf 
'aiguille  aimantée.  Ce  serait  aussi  ai 
nois,  et  non  à  Christophe  Colombt  qu 
drait  attribuer  la  découverte  de  la  ai 
son  de  l'aiguille  aimantée  ;  ils  l'ai 
connue  à  la  même  époaue  que  la  bo 
V Histoire  naturelle  méaieale  de  Keoii; 
Chv  contient  la  remarque  que  l'aiguill 
gnetîque  se  dévie  un  peu  vers  l'est. 

.  «  Hais  les  conclusiona  que  U.  Kb 
déduites  de  sts  laborieuses  recbercb 
elles  absolument  rigoureuses,  et  ne 
pas  ooutester  encore  aux  Chinois  la  | 
connaissance  des  propriétés  de  J'ai 
celle  de  la  boussole?  De  plus  les  Fi 
ne  peuvent-ils  pas,  jusqu'à  un  certain 
revendiquer,  sinon  l'inventioD,  (iu 
le  perfectionnement  de  cette  deroi 
nous  semble  digne  de  remarque,  q( 
toutes  les  anciennes  boussoles,  le  ■ 
indiqué  par  une  fleur  de  lis.  N'«^t'" 
mis,  jttsuu'à  un  certain  point,  d'eo 
que  toutes  les  nations  moderoes  cb 
quelles  on  a  trouvé  des  boussoles  les  a 
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fiées  de  celles  sorties  des  mains  d*ua  ou- 
ïr français,  qui  avait  placé  là  les  armes 

I  Le  nom  de  cet  instrument  éclaire»  du 
le,  peu  sur  son  origine.  Des  auteurs  re- 
hundabtes  le  font  venir  du  mot  latin 
u  qoi  veut  dire  buis  et  boite^  parce  que 
remières  boites  paraissaient  avoir  été 
eu  buis  ;  de  buxus  on  aurait  fait  Auxo* 
\lni9k,  butêoUt^  et  ««nfin  bousioU»  M. 
ih  pense  au  contraire  aue  ce  mot,  qui 
feslîenu  |)eut-étre  de  litalien,  et  qui 
Mi  à  oelui  de  ftfovnvïm  de  la  langue 
|aemoderae«  n*est  pas  le  mot  originaire; 
ivit  dëriré  de  mouauala^  le  dard^  mot 
prononce  vulgairement  mou$$aUi^  et 
ll'unde  ceux  uuii  en  arabe,  désignent 
iv)le.  Avec  ce  dernier  mot,  le  terme  le 
inda  en  Europe  est  celui  de  bompa$M$ 
kilts  Allemands,  les  Portugais,  les 
I,  les  Danois;  et  en  Chine,  le  nom  gé- 
i^  la  bo(i8s#le  est  thûtum,  indicateur 
Ml 

KTONS  DE  TOMBAC  {fabrication  des), 
mmion  de  M.  Dumont^  de  Lyon. — Sui  - 
île  procédé  de  ce  manufacturier,  on 
kMr«  dix  livreà  de  cuivre  jaune  i 
■Tti  est  fondu,  on  ajoute  seiae  onces 
lMteeobagaettes«  et  quatre  onces  do 
W;«k  remue  bien  le  tout,  et  on  le 
mtmtéans  une  lingotière.  La  quan* 
V^ttailal  dépend  de  la  juste  propor- 
m^léittù  qui  entre  dans  sa  composi- 
If aoepjua  grande  auaiitité  le  rendrait 
^opplijssec  et  plus  rempli  de  piqû- 
plomb  adoucit  cet  alliage^  mais  il 
poli  si  on  l'emploie  en  trop  fortes 
;l^rsqQtt  le  métal  est  ainsi  préparé,  et 
w  veut  fondre  les  boutons,  il  faut 
UD  de  ne  iespas  tropiairecbauffér;  un 
>près  que  les  boutons  sont  coulés, 
lier  soin  doit  être  de  les  repasser, 
ùr$*iissont  bien  casés  ronds,  et  pour 
ier^avec  de  petites  pinces  h  main,  les 
^ox  de  jets  qui  fiourraient  être  restés 
lr|ues-uns.  On  les  place  ensuite  sur  un 
^r  les  arrondir  à  la  lime  :  ce  tour 
re  à  lunette  d'un  côté,  et  à  pointe  de 
\\  il  doit  avoir  un  mandrin  en  acier 
doot  la  grosseur  par  leboutse  trouve 
au«dessGusdu  t>outon  que  Ton  veut 
Uir.  On  pratique  au  milieu  de  cette 
'finie  un  petit  trou  carré-long  pour  y 
l^lrer  la  queue  du  bouton^  et  un  petit 
PMoect  rond  pour  y  noyer  son  culot 
P^un.  On  ajuste  ensuite  en  face  du 
i»f une  poupée,  une  vis  à  trois  fiels, 
f^»^  à  celle  dont  se  servent  les  bou- 


le dessous.  Pour  cet  effet  on  dispose  sur  un 
mandrin  de  buis  la  place  du  liouton,  avec 
un  petit  épaulement  à  Ùeur  de  ce  boiitob  ; 
on  ajuste  à  la  vis  un  morceau  d'acier  rond 
comme  le  précédent,  mais  qui  est  peircé 
par-devant  d'un  gros  trou  rond  pour  y  laissef 
tourner  aisémebt  la  queue  du  bouton  ;  ce 
trou  doit  avoir  ui\  demi*pouce  de  profon- 
deur ;  il  faut  ensuite  faire  une  ouverture 
sur  le  côté  ;  c'est  par  cette  ouverture  quu 
passe  l'outil  qui  sert  à  tourner  lé  bouton. 
On  emploie  ordinairement  pour  ce  travail 
une  lime  à  tiers-point,  aiguisée  sur  trois 
âices  ;  lorsque  le  dessous  est  tourné  on  fait 
la  face.  En  Angleterre^  on  est  dans  TusUge 
de  tourner  le  dessus  des  boutons  dans  utl 
mandrin  de  bois  scié  eh  quatre  pour  faire 
ressort,  et  que  Ton  serre  avec  un  anneau  ; 
mais  comme  ce  moyeh  exige  des  ouvtiers 
très-adroits  pour  tourner  Ta  surface  bien 
plate,  on  y  supplée  par  uh  moyen  très- 
simple»  qui  consiste  à  faire  dresser  une 
me^le  de  Lan^res  bieri  unie.  On  parvient 
iûsémenthrunir,en  en  frottant  deux  I  unesur 
I  autre  )  on  lés  place  ensuite  sur  un  banc,  et 
Ton  frotte  le  bouton  dessus  avec  un  mor- 
ceau de  bois  de  bout  que  Toh  tient  à  la  main, 
et  qui  appuie  sur  la  qiieué  do  ce  bouton. 
Lorsque  tout  le  feu  de  foute  est  enlevé,  on 
passe  le  bouton  sur  une  autre  pierre  de 
grés  beaucoup  plus  Gne,  qui  enlève  les  traits 
de  là  première.  Cela  fait,  on  a  des  bandes 
de  cuir  de  deux  pieds  de  lon^  sur  un  pied 
de  large,  qui  sont  clouées  et  collées  sur  des 
planches  bien  plates  et  sur  des  établis  ;  oiï 
prend  du  sable  noir  de  fondeur  qui  ait  déjà 
servi,  on  le  passe  daiïs  un  tamis  ti-ès-tîn; 
puis  on  y  ^oute  environ  une  once  d'huilé 
aolive  par  livre  de  sable  ;  on  huile  aussi  le 
cuir  ;  ony  étend  ce  sable,  et  on  frotte  le  bouton 
dessus  en  droite  ligne,  par  le  moyen  d'une 
pièce  en  fer  où  l'on  aura  pratiqué  un  trou 
carré-long  pour  y  faire  entrer  la  queue  du 
bouton.  Celle  opération  commence  à  rendre 
le  bouton  lisse  et  brillant  :  il  faut  aprè;» 
cela  le  frotter  en  rond  avec  de  la  potée,  et 
la  uartie  la  plus  fine  du  même  sable  prépa- 
ré a  l'huile  comme  le  précédent.  Ensuite  on 
brillante  le  bouton  avec  une  roue  placée  sur 
le  tour,  et  sur  laquelle  on  a  colle  du  buiQe 
enduit  d'une  composition  laite  en  parties 
égales  de  rouge  d'Angleterre,  de  potée 
d^ilain  et  de  terre  pourrie  anglaise  ;  à  quoi 
l'on  ajoute  un  peu  d'huile  pour  former  une 
pète  solide,  que  l'on  frotte  de  temps  en 
empa  sur  la  roue  :  pendant  lopération  on 
tient  le  boulon  par  la  queue  avec  des  pin- 
ces. Tel  est  la  manière  de  donner  le  polî 


^  pour  sortir  les  bontons  élampés  ;  ontinaire.  Le  plus  fin  se  fait  ensuite  en  pla- 

«1  de  la  vis  doit  être  taraudé,  et  I  on  y  çant  le  hontou  sur  la  roue,  et  en  le  présent 

^ an  morceau  d'acier  roiM  presque  de  tant  devant  une  pol'      '      ^  — '"    " 

jenr  du  bouton  ;  on  l'ajuste  bien  en  d'une  peau  bien  dou 


,  _^  .  ajuste 

«tt  mandrin;  on  détourne  a  vis  d'uu 
ftn  U*^  "^^c  1«  manette,  pour  placer  le 
^"  ««M  le  mandrin  ;  en  sorte  qu'il  soit 
«nirece»  deux  morceaux  d'acier.  On 
wrciier  le  tour,  et  on  enlève  k  la  lime 
,„.3J*f«Jl'ouv6 excédant  k  la  rondeur  ; 
*que  leWuiona  été  arrondi,  l'on  tourne 


issoire  à  main^  garnie 
peau  bien  douce,  sur  laquelle  on  met 
du  rouge  an^laia  bien  fin  et  presque  sec  ; 
on  peut  aussi,  après  cela,  brunir  avec  la 
pierre  de  sanguine  et  la  bière.  Lorsque  les 
boutons  sont  polis,  on  les  blanchit  dans  un 
bouillitoire  composé  de  six  livres  d'étain 
fin,  que  l'on  grenaille  en  le  coulant  dans  de 
l'eau  fraîche,  et  que  l'on  met  ensuite  dan*' 


H« 


UM 


tiHrt»  c^t  utio  llyru  d'«lun<ierotiie.OB 
bnnilllr  lo  tout  en^eiuMe^  ti  om  f  m^ 
houlDiiii  (lAiif  une  liloche,  jK/or  ne  |ja» 
u)^lur  avuc  Tétoin  ;  ofi  ie«  laiH«  em^xrm 
nuai't  û'Iifure^  puii  on  le»  jette  4taM  f 
IrAtelie  pour  enlerer  le§  «els ;  «smiieai 
lus  nèciio  dans  U  (ciore  de  Imis*  ajirè»  Tucé 
on  les  crible  et  on  les  tojfÀitt  6^  ùJUnk'j» 
gravures  :  vaux  qui  M>flt  gravé»  à  ia  naia 
ou  è  la  fraUe  ne  Joiveiit  être  Uaoet^f  qa'a- 
près  la  gravure.  Les  petits  liout'jtis  iiw.«iés 
jtour  gilets  se  tabriquest  di1l%f«MLiiictji  om 
plats  uont  on  vient  deparier.ToKi  it»flMri> 
leurs  moyens  que  Ton  eniplcÂe.  Lonqui;  «e 
bouton  est  fondu*  on  le  piâoe  hur  le  to«r,  ca 
le  faisant  tenir  par  la  queoe  (couuDe m faii 
OUI  autres  boutons  platsj  avec  la  tis  ^nie 
d*un  bout  d*acier  pour  le  releoir;oa  coieve 
tout  le  feu  de  foute  à  la  lime,  el  <«  iut  le 
bord  en  uiénje  temps  ;  on  enlère  eiiMsiie  ica 
traits  de  lime  avec  un  ootii  aiguisé,  qvi  fut 
l'ofllce  d'un  grattoir  Le  dessous  se  toerae 
comme  celui  des  boutons  plats,  ea  le  fsaal 
à  la  pièce  adaptée  k  la  vis.  (Dtêcripiitm  ées 
breveté  expirée^  U  1",  |iage  iM,  p;ai)che  7.) 
BRlQULb.—  Invention  de  M.M^mmmU.  — 
L*idée  première  des  briqua  à  etuimttB  est  due 
i  M.  UHgnaulL  Un  raj 'porteur  de  la  Sfmriéié 
des  scieiiees,  lettres  et  arts  de  Pssns,  Ht  tio 
rapjiort  la vorabJe  sur  son  UéuMre.  Mais  de- 
puis i!  apporta  encore  éttytrSéedonDemMtut» 
à  la  iiabncation  de  ee»  Iprujiies. —  Fins  lard, 
lf«  Laujorrois  inventa  les  briquet  réfirmciai- 
resqui,dé^géesde  tonte  matière  vilnûaDie, 
calcaire  ou  pyriteuse,  ont  la  propriété  de  ne 
se  fondre  ni  de  se  calcioer,  et  de  ne  subir 
aucune  altération  dans  la  transition  du  chaud 
au  froid.  (Arch,  des  déc.  18»,  L  XII,  p. 


on  se  procure  du  feu ,  en  joignant  à  son 
emploi  un  autre  corps,  tel  que  tenifles  sè- 
ches, amadou  (  Koyex  te  aial  j ,  chiffons , 
bois  (  Voyex  alluhkites  ) ,  H  suhstanees 
ehimiques. 

Les  divers  moyens  propres  k  obtenir  nn^ 
inflammation  quelconque  pourraienl  pres- 
que ne  pouvoir  se  compter,  depuis  le  plus 
rudimentaire  de  tous,  celui  que  nous  appe- 
Icrioiis  volontiers  le  briquH  deg  aonsufes, 
qui  consiste  k  obtenir  du  feu  an  moyen  du 
calorique  développé  par  le  frottement,  ios- 
qu  au  briquet  plus  scientiHque  désigné  sous 
la  nom  do  briquei  à  gaz  kgdrogèlu,  Noos 
avons  fbit  en  elfet  Unt  de  progrès,  dii-on, 
en  toutes  choses,  que  depuis  longtemps 
nous  avons  oublié  notre  beau  et  ancien  bri- 
quet à  silex,  notre  vieil  amadou ,  et  les  al- 
lumettes simplen^ent  soufrées  des  ancien- 
Ms  ménagères.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai 
4M  dans  plus  d'un  coin  iiaisible  et  retiré  de 
SMcunii^jnes  les  nouvelles  méthodes  n*ont 
VMt  encore  détrAné  notre  vieux  briquet  ; 
«ti  11  en  en  |Bs  moins  vrai  que  bien  souvent, 
^^  pérégrinations,  nous  avons  vu  le 


^•cpitl  éétacsbe--  iwer  rféli««e5.è  défiuil  de  ^-j- 
\*i9v  •m  C^mtinikt,  ia  ifftuete  gni  sert-'.  <a 
et  :i.tur^,  rmuessm  uii  caillmisiir  la  n»L:%  K 
js  floiijcitutk;  dm  founnrl,  ]>. 
ESB-nnnéénfiAhfifaMie,  en  -^^i 
4A  tk±  mv4«iUiuift  fitB«  m 
Bien  u<s  jrnigr»  a^ 
«lé  iatfec>  ;  «u  s  BcquiK.  lird 
vrau  pfss  de  rapiidiif  dmis  riiiiteraitri  M 
f^  -^esiré;  maris »4-*im  pifau;  |ilos  d«  < 
tnûe  pour  ftCci  a  jwuaamu  et  vVhq 
hu^u  acquis  am  mOmte  ktnn|»  é^  n 
n*<tte  ivKiaBÉaÉpe&,  tttr  leiTibla  «àD^umSi 
QMâ  qm'v  ca  sial,  mms  aiieus  iMftre  m 
ks  j^«x  ée  aaa  faoienEs  çiielBiKs-msdi 
e»«  uireamans  fitas  «Binaissiéoeaitt. 

sHttr  J^.  —  An  mfMTcn  de  «e  icîq««{,» 
Uftiem  I  rnaifii  ■mil*  de  la  tamnère  peiM 
Im  fibit.  sass  itcjpMÂi  HÉ  à  fam^éai  ci  m 
atiameties,  et  Ton  ea  armé  d  édm  iMil 
la  fci», Cette âayeitioi^  lart  gMpk.f?iD» 
irv;  e:;  ^^t  aTantagiense  sens  lé  nffMi  dr 
la  s-..reié,  mas  die  fest  cnoare  was tài 
o*:  la  proBf4it«de  avec  laqndlecUe  prenir 
de  U  lumière.  Le  brïqwt  è  liBkrKili 
furme  d'un  pistolet  d arcon;  fl  porl«aix>i 
du  canoB  une  petite  haionnene;  celiNie^ 
recr*u verte  de  son  foanreau.  Toal  à  tiMà^ 
la   I  latine  est  solidement  fiiée  one  {«lue 
laoleme  à  réverbère,  qui  cootieftl  oo  !&'>•' 
eena  de  hcmgie.  CeUe  boogie,  percée  d  udj 
Wocke  dmnde  sur  la  longueur  de  si  mkbff 
«4fre  le  mojea  d*j  rappcKter  aarisf»  wè- 
che  de  eonunnnication,  imbibée  de  dre  jus- 
qu'à son  extrémité  et  terminée  \»  destiu- 
mcDU  cotonneux  ;  lesquels  filanesls  sodI 
aofdMs  par  des  procédés  psHicsliers  iko- 
près  à  les  rendre  très*inilamniables. La m^«^ 
de  mmaannication  «  étant  rapportée  ^or  li 
boogie^  ae  recourbe,  en  se  prôlougeaDl  te» 
le  bassinet  et  en  passant  par  uoe  large  a* 
verture  pratiquée  exprès  dans  la  lanuff* 
La  partie  sotdfée  de  la  mèche  se  repin  «b- 
core  en  bas,  près  du  bassinet,  et  sans  te»- 
cher  à  rien.  De  celte  manière,  elle  seir 
iamme  beaucoup  mieux  que  si  elle  éu» 
ploiigée  dans  Tamorce  du  bassinet.  Lorsi|^ 
Ton  laU  (larUr  la  platine,  Tariiorce  dooir 
une  flamme  plus  étendue  qu*il  ne  faut  )^^ 
allumer  sur-le-champ  les  UlameDls  5ulli^ 
reux  de  la  mèche  qui  prend  feu  et  iloiiu^^  " 
luiuière  que    l'on  désire.  L'eipénencM 
prouvé  qu'au  bout  de  plusieurs  années  iv| 
pareil  bnquet  a  produit  son  ^^5^.  ^''^^  jLJ 

Jue  kts  premiers  jours  ;  il  na^**'*'*^"?L 
'assujettîasanl,  et,  pour  être  sûrO«j^ 
service,  il  suffit  de  mettre  une  Iw^«û«.*^^. 
au  bassinet;    car  la    mèclie   est  UP^ 
quable  (2).  *  ^ 

BaïQcsT  oxJGéifk  —  Ce  b^Q^^^^J^îTi 

Kse  d'une  sorte  d'allumette  soufrée»  ^^^^ 
xtrémité  est  recouverte  d'un  léger  eflJ« 
de  muriate  sur-oxigéné  de  potasset  ^f  j^^ 
s'enflamme  avec  beaucoup  de  \^^  " 
en  le  plongeant  djus  l'acide  siiiAin4i>'' 


a*eit  donaée  qae  CMMnac  sli»-        (3)  FjUfiit  da  ùktimumre  in  éHte^/»^ 
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0ii«cvTS  raosmoBiQUES.  —  1M9.  —  Oo 
.if«citéooe  ODmposîtion  parlicalière  pour 
F  libriratimi  des  briquets  ptiosphoriques. 
;?  L*?uma  procédé  consiste  è  faire  chauffer 
r.<  «n  bain  de  sable  8  parties  de  phos- 
:.ore  pur,  que  Von  fait  fondre  h  moitié  sans 
\  iaisséf  orider;  lorsqu'il  est  dissons,  on 
ir-gt^  k  parties  égales  de  magnésie;  on 
tr.ange  le  tout,  pendant  une  heure,  k  une 
b  eiir  de  90  dégrés  Réaumur,  et  on  modère 
i  f-o  i  mesure  que  Topéralion  se  termine, 
^eooe  à  30  ou  35  degrés,  cette  composi- 
k'i'  forme  une  espèce  de-  poudre  grasse 
^■•c  met  dans  des  flacons»  qu*il  faut  tenir 
K^..fiDeot  bouchés  quand  ils  sont  refroi- 
u  Cdle  matière  forme  un  corps  opaque 
prm  i  allumer  une  allumette  ordinaire, 
r:  'ilrodoisant  et  en  la  roulant  entre  les 
h  2i  dans  le  flacon  où  est  la  composition. 
Cnariqnets  peurent  se  Iransfiorter  partout 
Katoot  temps  sans  éprouver  la  moindre 
reioon;  leur  durée  peut  être  d'une  année 
os»  rossge  habituel.  {MomUeur  de  1809, 

ffrftctiomumenis.  —  Les  briquets  pour 
^-i-i'ïUM.  Cagnîard  a  obtenu  un  brevet  de 
•  <r>niooDement  de  cinq  ans  ne  diffèrent 
'":  >i  linqoets  phosnhoriques  ordinaires, 
>  -J:  'StAquau  lieu  d'employer  des  flacons 
:-T>tTV]aor  contenir  le  phosphore.  Tau- 
''wTs^sertde  flacons  métalliques.  Ces  fia- 
-'^5  KfH  composés  de  trois  pièces,  un  eu* 

»  ^2  0000,  une  virole  d'étranglement,  et 
='  >./9doa;  le  cfinon  et  Ja  virole  sont  en 

=• .  et  le  bouchon  est  eu  élain.  ^MonUtwr 
-'■  1910,  page  if38.) 

^'  Da-omèe^  pharmaeiem.  —  1816.  ~  La 
T'^^ntioo  de  ces  nouveaux  briquets  est 
^r^-émement  simple.  Il  suflit  de  mettre  en- 
'•*>3  l^i ^  grains  de  phosphore  dans  un 
*^.  D'importé  de  quelle  matière;  ce  tulie 
^'^  afoir  environ  6  lignes  de  diamètre 
t  Hf^  d'une  longueur  telle  qu'il  puisse 
[J  tenu  à  la  main;  on  emplit  la  partie  in- 
^^ore  de  ce  tube  avec  une  substance  quel- 
M>qQe,  que  Ton  comprime  avec  un  liège; 
c  ce  réserve  pour  le  phosphore  et  le  tKiu- 
y^û  qu*an  espace  de  6  à  7  lignes,  dont  3 
lîiroD  pour  le  phosphore  et  4  pour  le  bou- 
^.  On  coupe  le  phosphore  par  petits 
^fceanx,  puis  on  les  met  dans  la  bouteille, 
lOQ  bouche  immédiatement  avec  un  bou- 
^:  £q  chauffant  avec  précaution  à  une 
^-)2ie  la  partie  oik  se  trouve  le  phosphore» 
^*H\  se  fond  très*promptement;  il  se 
^•'.i'e  dans  la  bouteille  en  se  refroidissant, 

^e  briquet  se  trouve  lait.  Rien  de  plus 
^ple  que  la  manière  de  se  servir  de  ce 
"^Tiel  :  il  suflit  de  gratter  légèrement,  axec 
^«  ailofiiette  ordinaire,  la  petite  couche  de 
^bore;  une  très-petite  portion  adhère 
1  allumette;  et  en  la  frottant  ensuite  légè- 
!^^t,  soit  sur  un  morceau  de  feutre,  de 
"^"fipBts,  de  drap,  de  papier,  de  laine, 
^oi^esur  le  bouchon,  le  phosphore  s'en- 
»û»nie  plus  ou  moins  rapidement,  et  com- 
lunkioe  le  feu  è  Tallumeite.  On  a  ronstaté 
u  ivec  un  grain  un  quart  de  pliospliore  on 


allome  cent  allumettes.  (BuUeiin  de  la  5o- 
eiéîé  d*encouragemenî^  1816,  p.  111.) 

Bmiousn  picBim atiqcbs.  —  Le  phénomène 
de  rinflammation  produite  par  une  compres- 
sion rapide  de  Tair,  qui  a  6xé  Tattention  de 
la  première  société  savante  de  TEurope,  a 
suggéré  k  M.  Grobert  l'idée  de  réduire  à  de 
moindres  dimensions  rinstrument  destiné  à 
cette  expérience;  il  a  tracé  sur  la  surface  ex- 
térieure de  cet  appareil  une  division  ali- 
quote  du  mètre,  et  en  combinant  la  lon- 
gueur de  la  pompe  avec  celle  du  pi«ton, 
lorsque  celui-ci  est  soulevé,  il  a  représenté 
^T  la  longueur  totale  de  Tinstrument  Tan- 
eienne  mesure  du  pied.  Dans  les  recherches 
que  Tauteur  a  faites  sur  ce  phénomène,  il 
rest  aperçu  que  la  difficulté  que  Ton  éprouve 
fréquemment  dans  les  petits  appareils,  pour 
obtenir  rinflammation  de  Taniadou  à  chaque 
coup  de  piston,  était  occasionnée  par  le  re«- 
tara  que  Ton  apporte  à  conserver  l'inflam- 
mation, en  présentant  trop  tard  l'amadou  à 
l'air  libre.  Un  robinet  de  sûreté,  construit 
avec  habileté  et  précision,  fournit  une  so- 
lution satisfaisante  de  ce  problème.  Sur  la 
longueur  du  cjlindre  de  ce  robinet,  il  règne 
une  cavité  dont  la  profondeur  est  mesurée 
par  l'épaisseur  du  combustible  ;  quand  cette 
cavité  est  amenée  sur  la  partie  supérieure 
ou  latérale  de  l'appareil,  on  j  place  de  l'a- 
madou; un  trou  percé  à  l'extrémité  opposée 
donne  en  même  temps  k  l'air  extérieur  la 
faculté  de  s'introduire  dans  la  pompe  pour 
soulever  le  piston  ;  le  robinet  étant  tourné 
k  la  moitié  ou  à  la  quatrième  partie  du  cer- 
cle, selon  les  différentes  constructions  adop- 
tées ,  l'amadou  est  alors  présenté  à  la  co- 
lonne d'air  qui  doit  être  comprimée.  Le  coup 
de  piston  étant  donné,  on  tourne  de  nou- 
veau la  clef,  qui  ramène  à  l'extérieur  l'ama- 
dou allumé;  enfin,  un  canal,  aboutissant 
par  ses  extrémités  à  l'extérieur  de  la  pompe 
et  à  la  cavité  où  l'amadou  est  placé,  |»ermet 
d'entretenir  l'inflammation  du  combustible, 
en  poussant  et  en  ramenant  le  piston  après 
l'instant  où  l'amadou  est  rentré  en  contact 
arec  l'air  extérieur.  {Momiemr  de  1806, 
page  200.) 

PerfècêiofÊHêmeta.  M.  J.  DuboUf  de  Lyon^ 
1809.  —  Ce  perfectionnement  consiste  en  un 
petit  corps  oe  pompe  en  cuivre  jaune  d'en- 
viron 11  centimètres  de  longueur,  sur  1  cen- 
timètre de  diamètre,  exactement  alésé  et 
fermé  k  Tune  de  ses  extrémités,  laquelle  est 
terminée  en  demi-boule.  Un  pistou  fait  avec 
des  rondelles  de  cuir  enfilées  sur  une  tige 
carrée,  et  serrées  avec  un  écrou  de  cuivre 
qui  fiorte  un  trou  borgne  destiné  k  recevoir 
l'amadou,  complète  ce  briquet  pneumati- 

aue,  avec  lequel  on  peut  enflammer  l'ama- 
ou,  en  poussant  avec  vitesse  le  piston  con- 
tre le  fond  du  corps  de  pompe  (1). 

Briquet  a  6ax  htdbogèhe.  —  Le  briquet 
k  gaz  hydrogène,  très-ingénieux,  est  formé 
d'un  réservoir  k  gaz  hydrogène,  fermé  k  sa 
partie  supérieure,  qui  plonge  par  sa  P^ijf î^ 
inférieure  dans  un  bocal  renfermant  de  ift- 

(I)  Extrait  du  BiatQnmire  da  déeouterteu 
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ecetuiii,  aoiu  le  uiveaa  se- 
on  iDoÎDâ  dans  te  réservoir,  seiop 
'^Tiitmier  retiferme  moîosou  pius  de 
.  ^  -me  feitaiue  hauteur  est  suspanda, 
-am  lii  de  cuivre  ou  de  laitoa,  ua  morr 
I  ut  lÂve  qui,  lorsque  Tacide  monte  dans 
aerroir,  sm  trooTe  y  plonger,  et  donne 
j  m  déga^eneat  gazeux  qui  répare  les 
(in  râecToir,  et  augmente  Je  volunie 
a  tension  du  gaz  qu*il  renferme,  de  ma- 
h  ramener  le  bain  d*acide  ^ulfurîque 
«■degstins  de  son  niveau,  et  alors  tout  dé- 
^çemerit  gazeux  cesse.  On  voit  donc  que 
Nir  re  moyen  le  réservoir  est  toujours  rem— 
Dii  de  gaz  hydrogène,  qui  se  renouvelle  au 
ÎM^sein  par  le  jeu  même  de  r«ippareiL  A  la 
\mnie  supérietire  du  réservoir  est  un  tui>e 
effié  muni  d'un  robinet,  qui  permet  de  don«^ 
ner  issue  à  volonté  au  çu*  &i  maintenant 
«m  dis|iQse,  en  avant  du  jet  (rhy<J'*^S^^»  *Au 
platine  en  éponge,  sur  lequel  i|  arrive.  If 
f)latine  s'échautfe  rn[>idement,  rougi t,  puis 
enflamme  le  jet  de  gnz.  On  explique  ce  phé- 
nomène par  une  condensation  considérable 
d'arygène  venant  de  Tair  atmos|>hérique  et 
<i^hydi*os^ne  (700  fois  environ  sou  volume)., 
ifui  s'ripère  à  la  surface  du  métal  et  qui  fa* 
vori.se  ienr  combinaison  respective,  par  suite 
de  lai^uelle  il  se  dégage  u^e  quantité  de 
ehaleur  suffisante  pour  Cuire  rougir  te  plar 
Une  et  enflammer  le  jet  d*hydrogèue. 

Nous  terminerons  ici  cette  nomenclatura» 
car  le  chapitre  des  BriMeis  pourrait  devenir 
aussi  long  que  celui  des  Xawlemef,  ou  que 
le  chapitre,  plus  connu,  d^Aristote  sur  les 
Chmpem$x,  Il  n*en  est  pas  moins  un  lait  posi- 
tivement acquis,  e*est  que  cette  industrie, 
jointe  à  celle  des  allumettes,  met  en  mou** 
vemeot  plusieurs  millions  par  année. 

MIQGETIËR  [Art  du).  —  ImtnUiim  é9 
M^Megnamli.  —  L'idée  première  des  briques 
h  enclaves  est  due  )i  feu  H.  Régnault,  qui  pré- 
seola  k  la  Société  dfss  sciences,  lettres  et  arts 
de  Paris,  un  mémoire  sur  iet^uel  on  ftt  un 
rapport  favorable;  mais  il  fit  à  ces  briques 
divers  changements  qui  en  tendirent  Tem* 
pk>t  plus  étendu  el  plus  facile.  Il  aogmenu 
le  volume  des  nouvelles  briques  et  les  portf 
de  vingt-un  centimètres  de  lon^j  à  trente- 
deox  centimètres,  et  de  dix  centimètres  de 
large  k  seize  centimètres,  SMr  une  épaisseur 
proportionnée  ;  ce  qui  donne  beaucoup  plus 
de  force  aux  oueuea  d'aronde. 

/c'îT^^^  ^'  t^^i^rroitt  ou  M^ni  ti 
[Saànt'tt'Loire).  —  La  brique  réfractaire  de 
M.  Laujerrois,  dégagée  de  toute  matière  vi- 
tnnable,  calcaire  ou  pyritcuse  ont  la  pro- 
priété de  ne  se  fondre  ni  de  se  calciner,  et 
de  ne  subir  aucune  altération  dans  la 
transition  du  chaud  au  froid.  Elles  reçois 
vent  plus  promptement  et  conservent  plus 
longtemps  Hmpression  de  li^  chaleur  que  les 
roeilleuFes  briques  dites  de  Bourgogne.  Il  a 
été  consisté  que  des  fourneaux  construits 

EBc  ces  briques  durent  depuis  quinze  ans. 
ur  usage  est  aussi  très-économique  pour 
les  boulangers  ;  il  leur  fiiut  un  tiers  moins 
de  combustible  pour  chauffer  leurs  fours, 
lorsque  ces  fours  sont  construits  avec  les 


briques  du  Montet,  qoe  lorsqu'ils  sont  otay 
tniits  avee  d'autres  briques.  Ellt^  sodI  atio. 
tageusement  connues  k  Lyon  et  dans  le  mi. 
di  i^  la  France.  {Rayp&fi  à  la  Stiété  (fn. 
cnurmgemaU^  m  XI.)  Les  brH)uesdiles  ï  «». 
daves,  dont  M.  Legressiers*e$locciipé,soM 
composées  dune  enclave  principale,  et  (Jot* 
nent  sept  moules  différents,  y  eomprisla 
emoigaures,  les  cintres  et  les  plans  cim* 
loires.  La  forme  de  ces  briques  varie  $^ 
vant  la  place  qu'elles  doivent  oecnper  ^ 
la  maçonnerie  ;  fabriquées  d^ms  des  moola 
en  métal,  leur  précision  ne  peut  manqua 
d>tre  parfaite,  et  ne  sera  fias  altérée  (lark 
ciment,  puisqu'on  ne  doit  se  servir,  pov 
les  réunir,  que  de  chaux  viverédoiieàb 
consistance  de  bouillie.  (AatM/cf  tfeiortti 
flMani/:,  tom.  XXXIII»  pag.  3IM.) 

Hans  les  tiriqoes  dites  h  enfonreoK^ 
M.  Lavoeat  pratique  cinq  à  six  cariiésdefr 
viroB  un  centimètre  sur  les  larges  faces,  d 
un  creux  angulaire  à  chacune  de  leorseï' 
Irémilés.  Il  Tes  |>ionge  ensuite  jusqu'ial» 
ration  dans  un  mortier  liquide,  elJsf! 
aipsi  entre  elles  avec  du  gros  roortierofr 
H^ire.  En  employant  ce  procédé,  Tnlni 
obtient,  di^-il,  descoostnictions  tr^sollK 
II  trouve  le  mortier  Gn  moins  bon  que  le 

gt)s,  parce  que  ce  dernier,  en  entrant  dins 
s  cavités  des  briques,  les  lie  bien  plusso* 
liUement  que  par  la  uiélhode  usitée.  (M. 
de  ia  Soc.  (ttncourag  ,  1819,  pag.18i.-iir- 
cArr.  cfej  décoMverleê  ci  inventiviSf  iS^t 
to  M.  XII,  pag.  3C0J 

inveAlion  de  Jf.  Bfiurdier.  -  Ltuleur 
mouille  fargile,  là  pétrit  ^vec  les  pieds,  el  en 
forme  des  boules  qu*il  f;iit  essuyer  pdant 
vingt-quatre  heures  :  on  les  jette  ensuite  «lau 
un  moule  etoncomprinieeetteterreaYecune 
batte  en  bois  très-lourde  ;  on  fait  ensuite sé< 
cher  chaque  carreau  pendant  quinze  jotfn- 
Après  ce  temps,  on  repaet  les  carreaoxAB 
le  moule,  on  les  bat  de  nouveau  arec  faji 
et  on  les  fait  enfin  sécher  pendant  six  oà 
rircArr.cfef  déeaurerin  et  întent.,  1710,  pt 

L  application  de  la  jtresse  hydrauliane  i 
la  confection  des  briques,  imaginée  )iV 
M,  Mollerat^  a  réussi  complétemenl.  Il  pren4 
de  Tar^ile  sèche  et  réduite  en  poudre; il H 
comprime  fortement  avec  la  presse  hj^rafl- 
lique,  et  ej^  forme  des  espèces  de  piern* 
qui  pourraient  être  mises  en  œuvre  saî 
cuisson  I  mais  elles  acquièrent  une  bteB 

1>lus  grande  perfection  lorsqu'elles  ont  reg 
e  de^ré  de  cuisson  nécessaire.  Ces  briijû» 
peuvent  avoir  toutes  sortes  de  formes  etjti^ 
qu^  douze  cents  ponces  cubes  àe  dïttf^' 
sion.  Elles  sont  toutes  d*une  exécution  1^^ 
fake,  à  angles  vifs  ;  leur  surfaca  es!  tjes- 
lisse  ;  elles  conservent  à  la  cuissoa  loal  '^"^ 
poli  et  toute  la  régularité  de  leur  tom^ 
{Archiv.  ée$  découverteiel  inventif  iSi^ff^' 
326.)  « ,, 

ÂfocWfif  a  fabriquer  le$  Mî»^'  T?", 

machine  se  compose  principaileifl«n^"^*'2i 
caisses  en  fer  fondu,  dans  lesquellf  onro« 

la  terre  glaise  préparée  poiir'esW*^ 
el  de  deux  pistons  que  l'on,  HMljott»' ^  ^^ 
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irroalirement,  au  moyen  d'un  cric  ou 
ipç  fis  qui  oblige  la  terre,  fortement 
nprimée,  è  sortir  des  caisses  par  des  ou- 
rtnresdela  forme  désirée,  pour  les  bri- 
es, tuiles,  corniches,  colonnes,  tuyaux  et 
Ires  ouvrages.  Ces  divers  produits  sont 
fun  Iransporteur,  où  ils  sont  coupés  par 
^eurs, et  déposés  ensuite  sur  la  place 
^Dée  à  les  faire  sécher.  La  terre  glaise 
^ré))ir<e  pour  cette  machine,  par  un  pé« 
I  égflleineDt  mécanique  »  mû  au  moyen 
BoiMége  et  d*une  grande  simplicité.  Ces 
ifs  se  fnbrti^uent  par  cette  mac^jine  à 
iliersdu  prix  de  la  façon  ordinaire,  et 
if une  perfection  qui  surpasse  tout  ce 
léiéfait.  (Bull,  de  la  Soe.  ffeneourag.f 

MTIK  -^ImportaiiondeMMMatx 

tu  it  Paris.  —  Ces  briquettes  sont 
de  bouille  pure,  réduite  presque  en 
ère,  et  oaèlée  avec  de  la  terre  franche 
lar^iie,  dans  une  proportion  qui  va- 
mmi  la  volonté  de  ceux  qui  lesfabri- 
fi  Us  fabricants  peuvent,  par  cette  opé- 
hmdûnoer  plus  ou  moins  ooqBalité  aux 
^les,  sous  le  précieux  rapport  de  l*é- 
~  lie  que  Ton  se  propose  par  remploi  de 
iUe.  {Monit,^  1809,  pa^.  1317.} 
iioi  de  M.  Burtttt^  de  Paris.  —  Pro* 
}f9fft  à  fabriquer  les  briquettes  de 
déterre»  de  ixiis  et  de  tourbe,  sans 
iffle  Argile. 

i^iera  présenté  à  la  Société  d*en<' 
V^ffieDt  des  briouettes  qui,  par  une 
m  de  houille  grasse,  de  houille 
e(  d'one  très-petite  quantité  d*argile, 
îo(  UQ  chauffage  économique*  Il  en- 
tas la  composition  de  ces  briquettes 
tiers  de  houille  dite  grasse  d  Anzin 
])  un  tiers  de  houille  dite  sèche  de 
fc  (Nord) ,  amalgamées  avec  un  ving* 
l.d  argile  en  Yolume,  équivalant  au 
{Rèioe  en  poids  :  ce  combustible  ne 
I  que  63  centimes  pour  douze  heures. 
%  de  la  Soe*  deneourag.,  1815 ,  pag. 

BNZE.  —  (Moyen  de  le  dorer  et  de  ga* 
fies  eutriersde  Vinêolubrilides  émana^ 
fiu  mereure.)  —  Découverte  de  M.  Dar^ 

E^^'i.  ^  H.  Ravrio  avait  proposé  un 
r  un  moven  de  garantir  les  ouvriers 
lubrité  des  émanations  du  mercure; 
|ii  fut  remporté  par  M.  Darcet,  auteur 
p|rocédéqui  consiste  principalement  à 
^ner  !e  tirage  des  cheminées  par  un 
m  d'appel.  Ce  procédé,  qui  n'entratne 
lie dép«nse, a  été  pratiqué  par  le  niénie 
^r  daDsles  ateliers  de  I  hôtel  des  Mon- 
>f  où  1*00  est  garanti  des  vapeurs  nui- 
^  par  de  semblables  moyens.  Il  résulte 
^nbreuses  expériences  de  M.  Darcet, 
ulliage  le  plus  propre  k  recevoir  la  do* 
^^teelniqui  est  composé  de  SA  partîmes 
;;im,  18 de. zinc,  3  d'étain  et  1  demie 
wb  ;  ou  de  85  de  cuivre,  18  de  zinc,.  1 
itB  et  3  de  plomb.  Les  proportions  dans 
^^lles  le  mei^upe  etTor  doivent  s'amaU 
^  veriem  suivant  la  quantité  d'or  qu'on 
^  iwiscr  sur  le  bronze.  L'ouvrier  fait 


son  amalgame  avec  huit  parties  de  mercure 
contre  1  d'or;  mais  Tauteur  a  vu  par  l'ana- 
lyse que  l'amalgame  varie,  chez  lesdoreurs» 
depuis  9  parties  pour  100  d'or  juqu'à  35,  et 
depuis  67  de  mercure  jusqu*à  91.  En  appli- 
quant l'amalgame  sur  le  bronze  bien  décapé, 
à  Taide  d'un  pinceau  de  fil  de  laiton  trempé 
dans  l'acide  nitrique,  l'ouvrier  était  contraint 
è  respirer  des -vapeui's  qui  altéraieutsasanlé. 
M.  Darcet  a  imaginé  de  substituer  à  cet 
acide  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure, 
qui  produit  le  mémo  effet,  et  qui  est  em- 
plovée  par  l'artiste.  Pour  que  le  maniement 
de  J'amalgame  n'altère  (Mis  Ta  santé  de  l'ou- 
vrier, lorsque  la  pièce  est  couverte  de  cette 
préparation,  il  suffit  de  l'exposer  an  feu 
pour  volatiliser  le  mercure;  néanmoins  cette 
opération  est  encore  dangereuse,  par  rap- 
port aux  nombreuses  vapeurs  mercurielles 
qui  se  dégagent.  C'est  pour  obviera  ce  dan- 
ger que  1  auteur  a  fait  construire  des  four- 
neaux d'appel,  dont  le  tuyau  monte  environ 
au  tiers  de-  la  hauteur  de  la  cheminée  du 
doreur.  Ce  fourneau  détermine  un  tirage 
très-rapide,  qui  entraine  au  dehors  toutes 
les  vapeurs.  On  utilise  le  feu  de  ce  fourneau 
en  plaçant  dessus  une  chaudière,  un  bain  de 
sable,  ou  le  poêlon  contenant  le  mat.  L'effet 
de  ce  fourneau  est  tel,  que  la  fumée  qu'on 
fait  au  milieu  de  latelier  se  dirige  versTou-^ 
verlure  de  la  cheminée.  On  trouve,  dans  le 
mémoire  de  M.  Darcet  sur  cet  important  ob- 
jet, un  moyen  très-simple  pour  ramasser  le- 
mercure  qui  se  volatilise.  Il  consistée  chaut- 
fer  les  pièces  couvertes  d'amalgame  dans, 
une  caisse,  et  à  pratiquer  un  conduit  cylin- 
drique sur  la  paroi  opposée  è  l'ouverture^ 
lequel  conduit  s'élève  au  haut  de  la  chemi- 
née, et  redescend  dans  un  baquet  rempli 
deau,  où  le  mercure  doit  3e  condenser. 
(Dictionnaire  des  décoïkverles  f  tom.  II,  pax. 
203  et  20&.) 

BaoNZER.  —Outre  la.coloration artificielle^ 
des  allia[;es  que  ee  mot  indique,  et  qui  s'ap- 
plique auxocnements  de  bcaoze,  aux  sta- 
tues,, et  aux  médailles. de  bronze  et  de  cui- 
vre,, il.  désigne  aiissi  Topération  au  moyen 
de  laquelle  on  donne  aux  sculptures  ea 
plâtre,  en  bois,  en  carton,  etc.,  Tappa- 
rence  de  bronze  antlçiue.  Pour  cela,  on 
délaye,  dans  une  solution  étendue  de  colle 
forte,,  du  brun  de  Prusse,  de  noir  de  fumée 
et  de  Tocre  j^une,  on  étend  cette  couleur  au 
pinceau  sur  toute  la  surface  à  bronzer,  et 
avant  que  la  dernière  couche  soit  complè- 
tement sèche,  on  trempe  le  bout  d'un  pin- 
ceau humecté  dans  de  la  poudre  d'or  musif 
et  on  en  applique  un  peu  sur  Textrémité  do, 
toutes  les  parties  saillantes  dan<$  le  but  d'i- 
miter les  effets  produits  uar  le  frottement 
sur  les  bronzes  antiques.  On  sent  qu'il  faut 
tondre  les  teintes  vives  que  forme  l'or  mu- 
sif pour  bien  rendre  ces  effets  de  causes 
naturelles  et  que  toutdépendici  de  l'adresse 
du  peintre. 

La  peinture  de  bronze  à  l'huile  se  fait  en 
broyant  bien  fin  du  brun-rouge  d'Angleterre 
avec  de  l'huile  de  lin  ;  on  dtMi.flttix  cou- 
ches de  cette  couleur  q'  ' 
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siiccessirenaent;  quand  lu  seconde  est  sè<:he,  dans  la  rK)udre  d'or  musif,  on  délaye  el 

on  y  passe  un  ternis  au  bronze  formé  d'une  étend  plus  particulièrement  sur  les  t 

solution  de  gomme  laque  dans  l'esprit  de  arêtes  et  sur  les  bosses.  Cette  peinture 

▼m  ;  on  trempe  ensuite  le  pinceau  au  vernis  siste  très4iieu  à  l'eau-  {Dict.  iecknol^ill 
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CABBSTAN,  --  Le  cabestan  dont  il  s*agit 
étant  fixé  d'une  manière  immobile,  les  deux 
brins  du  câlile  doivent  itre  enroulés  sur  la 
partie  èchancrée  du  cabestan  dans  le  m6me 
sensi  de  manière  qu'après  deux  ou  trois 
tours  cas  deux  brins  viennent  se  réunirsur 
)a  roulette  qui  se  trouve  établie  aq  côté 
gaucheMii  cylindre.  Au  moyen  des  deux  rou-* 
H9ttes  mobiles  placées  daps  Tintérieurde  l^t 
pièce  de  bois»  à  l'arrière  du  cabestan»  les 
deux  brins  de  câble  conservent  leur  parai* 
lélisme  et  se  développent  sur  le  cylindre, 
ehacùn  de  leur  côté^  et  toujours  à  la  même 
plac^«  Ce  mécanisme  ne  tire  le»  masses  que 
d'une  manière  horizontale;  mais  pour  lui 
|a]f*e  eplever  des  fardeaux  verticalement^ 
pur  exemple  les  ancres  d*un  vaisseau,  il  ne 
iSaudrait  que  changer  Tappareil  établi  h  l'ar* 
fière  du  cabestan  et  lui  donner  une  direo* 
iion  horizontale.  Il  serait  encore  facile  de 
détacher  cet  iippareil  du  cabestau  même, 
|K>ur  le  fixer  îiu  vaisseau,  à  la  place  où  les 
manœuvres  ont  lieu  pour  les  autres.  {Anti. 
des  ara  e^ manu/.,  t.  XIV,  p.210et211,  ul.7.) 

CABLES  EN  CHAINE  pour  la  marine.--- 
Invention  de  M.  Giereoon,  ISiS. 

CACH£*£NtREE.—  Inventions  de  M.  Ré- 
ffnier. — G*estuue  serrureimitéed'après  celle 

âuu  M.  Deiion  a  ^apportée  d*£gypte,  et  dont 
a  publié  la  description  daps  son  intéres- 
sant voyage.  Il  se  compose,  1"  d'une  petite 
botte  de  fer  ou  do  bronze,  qui  n*a  pas  six 
lignes  de  saillie  sur  la  porte;  2"*  d'une  pla- 
qué de  recouvrement  à  coulisse ,  en  acier 
ou  en  cuivre  écroui,  pour  couvrir  et  dé- 
couvrir à  volonté  l'entrée  de  la  serrure; 
3'  d'une  petite  clef  en  forme  de  rAteau,  qui 
parte  Tér.<  son  milieu  trois  chevilles  d'acier 
de  diÔ'érepteft  lonzueûrs,  et  placées  à  des 
distances  inégales  ;  4*  de  trois  parallélipipèdes 
^Û  acier,  mobiles,  verticalement  renfermés 
d|ins  le^  botte,  lesquels  forment  trois  barriè- 
res qui  y'opposeii^  e^n  mouvement  de  la 
plaque  k  recouvrement,  lorsque  le  rAteau 
est  séparé  du  cficbe-entrée  ;  S*"  de  quatre 
boulops^écrous  qui  litent  solidement  cette 
fermeture  inscrustée  d'une  ligne  dans  Té- 
paisseur  de  la  porte.  Lorsqu  on  veut  ouvrir 
ou  fermer  le  ci^che-reiitrée ,  ou  place  le  rA- 
teau sur  la  cloison  inférieure,  qui  a  trois 
fietites  ouvertures  comme  des  lumières  de 
ùsil,  pour  laisser  passer  les  trois  chevilles 
d'acier  correspoud^intes.  Ce  rAteau  se  main- 
tient au  cache-entrée  par  la  pression  de  deux 
braniAes  latérales;  celte  esi^èce  de  clef  doit 
être  soulevée  autant  que  possible,  pour  ne  pas 
laisser  d'intervalle  entre  elle  et  la  cloison; 
alors  les  trois  parallélipipèdes  se  trouvent 
élevés  au  degré  convenable  pour  laisser  un 


passage  libre  à  la  plaçive  de  recoarrem 
Cette  plaque  à  coulisse  porte  une  p 
onglette,  afin  que  le  bout  du  pouce  pu 
avoir  la  prise  ordinaire  pour  la  faire 
nœuvrer.  Les  trois  paralléli|)ipè(les  reo 
mes  dans  le  cache-entrée  sont  sasceptil 
en  (iibrication,  de  recevoir  chacun  d« 
degrés  de  hauteur  différents;  d*où  il  i 
que  leîir  position  respective  offre  un  i 
bre  de  combinaisons  égal  à  la  troij 

Kuissanoe  de  douze,  c'est-à-dire  qu'oo|| 
i  varier  de  dix-sept  cent  vingt-huit  nd 
Tes  différentes.  Cependant  un  homoie 
aurait  dix-sept  cfint  vingt*huit  clebi 
verses  façons  ne  serait  pas  sâr  d'oti 
cache-entrée  à  cause  des  distanotri 
les  des  trois  chevilles  et  de  leurs . 

positions  dans  leur  plan  qui  au), 

considérablement  les  difficultés  :  celtM 
vrai  qu'un  ouvrier  adroit  q'a  pu  flaire < 
seconde  clef  sur  la  première ,  sans  té 
cache-entrée.  Indépendamment  de  lasti 
de  ce  mécanisme,  il  a  encore  une  se'* 
qui  lui  est  propre,  parce  que  les  trois 
iélipipèdes  ep  acier  présentent  trois 
reaux  qui  ive  peuvent  être  forcés;  qi 
trois  ouvertures  pratiquées  pour  r 
les  trois  cbeviUes  du  rAteau  ne  peri 
pas  d'introdij^ire  quelque  chose  am 
pour  qu'on  puisse  déranger  le  méc^ 
intérieur  ;  enfin,  parce  que  rongletie 
oouvrement  est  trop  faible  pour 
fbrcer  les  arrêts  qui  retiennent  la 
(Société  d*$ncouragemeni^  1808  et  11 
lutins  43  et  h»,  p.  5  et  35.} 
.  Eç  1812,  M.  Régnier  présentai  M 
d'encouragement  u^  nouveau  cache 
dont  le  mécanisme  est  formé  d'un  pil 
pAte  en  acier  tremiié;  il  s*a;;rafesurl( 
de  la  serrure  en  le  plaçant  selon  la  ion{ 
du  panneton  et  en  lui  faisant  faire  un 
de  révolution.  Le  piton  est  fendu  auo 
do  son  épaisseur  pour  recevoir  uneclai 
l'un  et  l'autre  percés  d*un  cnl  dans  l( 
on  passe  Tanse  d'up  cadenas  à  coml 
son ,  qui  empêche  que  la  clavette 
puisse  être  retirée,  ou  le  piton  dét 
et  la  clef,  mise  h  part,  n'entre  plus  t 
serrure.  ( Voy.  SociHé  d'encouragemiA 
et  1813,  bulletins  56  et  96,  p.  1(6  ell 
CACHEMIRES.  --  Avant  la  m\ 
d'Egypte,  le  chAle  cachemire  n'était 
chez  nous  que  de  quelques  privilégii 
avaient  ctitretenu  dos  relations  aveci 
il  fut  révélé  au  monde  commer!ial| 
l'envoi  d'un  châle  oriental  à  Paris,  | 
général  en  chef  de  larmée  d'EgypK 
de  ces  hommes  qui  savent  deviner  r 
parer  l'avenir  d*une  industrie,  M.Bell^ 
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pqttoe  saite  tout  ce  que  rimiUtion  de  si: 
ppx  produits  pouTaît  offrir  de  'développe- 
Btaa  irafail  et  de  prospérité  àsoQpays. 
s6  mit  k  rœuTre,  décomposa  le  tissu 
iintai  et  parrinl  h  créer,  par  le  procédé 
lioe  employé  dans  l'Iode»  un  chftle  pariai- 
leDl  semblable  à  sou  modèle.  M.  Bellan-. 
reutlemérite  de  faire  monter  le  premier 
inétierà  la  tire;  il  inventa  un  harnais  à. 
■des  coulisses  y  et  composa  son  armure 
Kablissant  la  lisse  de  rabat  ^t  de  liage. 
ilature  de  laine  ne  fut  (loinl  sourde  à. 
ippel;  et  bientôt  elle  nut  livrer  à  3^  et 
'Ir.  une  Qualité  qui  s  était  payée  jus-* 
72  et  80  fr  le  kilogramme. 
Temaui  contribua   puissamment  au, 
ienienl  et  au  progrès  de  cette  nou- 
jodustrie.  Il  fit  venir  à  grand  frais  des 
du  Tbibet;  il  essaya  de  les  aclima- 
de  les  propager  sur  notre  sol.  Si  ses. 
oe  furent  pas  couronnés  d*un  plein 
le  eommerce  et  la  France  ne  lui  en 
|tts  moins  compte»  et  la  reconnais- 
|iulilii)ae  donna  aux  nouveaux  cb&les 
decÛ/ei  Temaux. 

HK,  un  fabricant  de  Paris    avait 
iBobainetà  Fresnoyt  des  établis- 
peur  le  travail  des  gazes  de  soie. 
du  chAle  est  universel  en  France^ 
iagrande  dame  jusqu'à  lagrisette, 
kcQiplément  obligé  de  toute  toilette 
nar  répondre  h  un  besoin  si  gé^ 
*  A»  fabriques  se  sont  évertuées  à 
If^de  mille  onanières  les  duvets  iiw. 
r  ia  laine ,  la  soie  »  le  coton  ;  à  varier 
Qces  et  les  formes  du  dessin ,  à  re- 
f  toutes  les  comt)inaisons  possibles 
ge.  Puis,  l'impression  est  venue, 
'nilumiDage  de  ces  brillantes  couleurs, 
lui  fortunes  modestes  une  imitation 
te  et  séduisante  des  gens  les  plus 


oe  ooDsidérant  que  la  nature  du  tra- 
îne distiqotion  se  présente  de  suite  à 
f)lre  le  chftie  fait  au  fuseau  h  la  ma- 
Bdienoe,  dit  ipoulini^  et  le  chAle  bro- 
idtiié  tel  qu'on  le  fabrique  en  France. 
les  deux  modes  de  fabrication ,  oq 
la  chaîne  de  la  pièce  i  ainsi  que  cela 
que  généralement  pour  le  métier  à 
Art«  Le  tissage  eu  imitation  s*exécMte. 
ittani  de  navettes  qu'il  y  a  de  couleurs 
|k  dessin.  Les  navettes  sont  passées  à 
y  la  chaîne  dans  Tordre  convenable, 
kt('S  fils  n'étant  introduits  que  par  in- 
m  dans  la  trama,  lorsque  la  composi-* 
*i  modèle  l'exige  »  ils  restent  fLottaAls 
tdos  lie  la  pièce ,  et  sont  ensuite  cou-« 
^  qui  n'altère  en  rien  la  qualité  du 

•  le  feutrage  empêchant  les  bis  de  s'é- 

f'  Mais  il  y  a  une  perte  considérable 
f  laquelle  est  toute  employée  dans 

.<^&sage  en  imitation  des  véritables  ca- 
<^  diffère  du  précédent  ;  les  (ils  des« 
Ji  la  trame  sont  non-seulement  éffsux 
'iDbre  è  celui  des  eouleurs  du  modèle  ; 
^  en  oQirt  •  il  y  a  autant  de  petites  na- 

•  remulies  de  ces  fils,  qu'il  doit  y 


avoir  de  couleurs  répétées  dans  la  laideur 
de  Ma  pièce.  Chacune  de  ces  navettes  passe 
seulement  à  travers  la  partie  de  la  fleur  sur 
laquelle  la  couleur  de  son  fil  doit  paraître  , 
et  elle  revient  ensuite  sur  elle-même  après, 
avoir  traversé  le  01  de  la  navette  continué.. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  dans  la  fabrica- 
tion des  cachemires  ,  c*est  d'éviter  la  confu- 
sion des  navettes  et  de  ne  pas  frapper  le  bat- 
tant avant  que  toutes  aient  rempli  leurs 
fonctions. 

Dans  le  procédé  oriental ,  toutes  les  figu- 
res en  relief  sont  faites  avec  un  mince  fu- 
seau. La  fleur  et  le  fond  s'exécutent  avec  le 
.  fuseau  AU  movon  d'un  entrelacement  qui  les 
rend  en  quelque  sorte  indépendants  de  la, 
chaîne.  Dailleurs  le  fabricant  indien  lui-, 
même  »  jnalgr^  toutes  les  conditions  de  bon  .  - 
niarcbé  dans  lesquelles  il   est  placé ,  sous 
les  rapports  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  ma-    . 
tière,  ne  travaille  pas  avec  moins  de  dépenser 
de  temps  et  d'argent  que  nous. 

\in  cb&le  long,  à  grandes  palmes,  è  larges 
bordures ,  de  première  qualité  et  recherché, 
dans  le  commerce,  peut  s'établir  dans  l'Inde, 
sur  le  pied  suivant  : 

Une  paire  de  chAles  longs,  moulée  sur  12 
métiers ,  peut  être  confectionnée  dans  l'es- 
pace de  6  à  7  moià-.Dans  le  corps  d'une 
jiaire  de  ch&les  lon^s  ^  semblables  l'un  à 
l'autre  pour  le  dessin  et  les  couleurs ,  il  y 
a  vingt  coutures  ou  rentrayurcs.  Les  nœuds 
de  rattachement  jpour  le  rentrayage  de  di- 
verses pièces  de  rapport ,  dont  se  compose, 
cette  paire  de  châles.,  sont  alors  placés  sur 
l'endroit  et  l'envers  du  tissu. 

Le  prix  d'un  ch&lè  long  de  qualité  mar- 
chande, fabriqué  sur  12 métiers,  varie  en- 
tre i,200  et  2,000  roupies ,  c'est-à-dire  en- 
tre 2,M0  et  ^,000  francs,  environ. 

Mais,  jusc[u'à  présent,  les  châles  de  fabri- 
que française  ne  peuvent-être  considérés 
que  comme  tissés  et  brochés  en  lame  ;  et, 
prenant  en  considération  la  matière  em- 
ployée ,  nous  les  diviserons  en  :  chàlti  de 
Farîi:  chdUs  de  Lyon;  châles  de  Nimes. 

La  fabrique  de  Paris  exploite  trois  sortes 
de  ohAles ,  genre  et  imitation  de  cachemire; 
1*  le  cachemire  pur  ^  dont  la  chaîne  et  toutes 
les  matières  tissées  et  lamées  tout  en  duvet 
de  cachemire.  La  majeure  partie  sont  carrés 
et  ont  de  1  mètre  80  cent,  k  1  mètre  95  de 
côté;  leur  prix  varie  de  250  è  500  francs. 
Le  nombre  des  couleurs  employées  est  ra- 
rement au-dessous  de  8  ;  il'  est  d'ordinairo 
de  10  è  11 ,  et  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
\\  et  15.  Les  chAles  longs  en  cachemire  pur 
doivent  avoir  de  1  mètre  50  à  1  mètre  60  de 
large  sur  3 mètres  60  à  3  mètres  80  de  long, 
et  leur  prix  varie  entre  300  et  700  francs. 

2*  Le  cAdie  tndou  cachemire^  qui  se  fa- 
brique avec  les  mêmes  matières  aue  le  ca- 
chemire pur,  à  l'exception  de  la  cnaine  qui 
est  en  soie  de  fantaisie.  Afin  d'obtenir  encore 
une  réduction  sur  le  prix  de  revient ,  ou 
économise  sur  une  ou  deux  couleurs,  et  Tou 
t»eut  alors  vendre  ce  cbAle  au  prix  de  180  è 
220  francs. 

3*  Le  chàle  indou  laine f  dont  la  chaiue 
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est  la  mAme  que  celle  de  l*indou  cachemire» 
uiais  dont  la  trame  et  le  lamé  sont  en  laine 
plus  ou  moins  fine.  La  fabrique  de  Lyon 
abandonne  à  Paris  le  cachemire  pur ,  mais 
elle  lui  dispute  avec  succès  l'exploitaton  du 
cachemire  indou.  pure  laiue.  Mais  l'article  le 

lus  important  de  la  fabrique  de  Lyon  est 
e  châle  Thibet.  Ce  châle  se  fabrique  avec 
un  mélange  de  laine  et  de  bourre  de  soie  ; 
il  se  conforme*  pour  les  dessins  et  les  qua- 
lités, aux  exigences  de  la  consommation,  et 
peut  descendre  h  la  portée  des  plus  petites 
fortunes. 

Lyon  fabriqucy  en  outre  ,  une  grande  va- 
riété de  châle  fantaisie  carrés,  pour  l'été;  en 
cachemires,  en  laine  douce ,  en  Thibet,  etc. 
On  compte  h  Lyon  environ  ^,000  métiers 
de  châles  occupant  chacun  3  personnes  ; 
tous  ne  battent  pas  constamment  ;  un  quart 
à  peu  près  éprouve  un  chdmage  oblige  par 
le  changement  d'articles ,  le  montage  et  au- 
tres causes. 

La  fabrique  de  Nfmes  met  toute  son  in- 
dustrie b  imiter  les  dispositions  en  vogue  à 
Paris  et  à  Lyon  ,  et  aucune  ne  parait  avoir 
mieux  rempli  le  problème  économique ,  car 
elle  trouve  à  l'étranger  un  débouché  consi- 
dérable de  ses  produits. 

Mentionnons  encore  la  fabrique  de  Reims 
qui,  la  première,  a  monté  les  châles  sur  des 
chaînes  simples ,  ce  qui  lui  a  permis  d'en 
réduire  considérablement  les  prix. 

CADENAS  A  COMBINAISONS.— Ce  cade- 
nas présente  à  Textérieur,  et  lorsqu'il  est 
fermé,  la  forme  d'un  cylindre  sur  le  côté 
duquel  est  attachée  une  anse  semi-circulaire. 
Ce  cylindre  résulte  de  la  réunion  de  quatre 
viroles  en  cuivre  placées  entre  deux  plaques 
ou  platines  de  fer.  Les  plaques  servent  à 
retenir  les  deux  extrémités  de  l'anse.  Les 
viroles  peuvent  tourner  sur  elles-mêmes, 
indépendamment  les  unes  des  autres,  et 
offrent  chacune  les  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  ce  cadi*nas, 
il  faut  connaître  la  combinaison  des  lettn^s 
ou  le  mol  qui  a  servi  à  le  fermer;  il  sulht 
alors  de  disposer  ces  lettres  dans  Taligne- 
ment  de  deux  traits  qui  sont  tracés  sur  le 
bord  des  plaoues  et  d'écarter  ensuite  ces 
deux  plaques  l'une  de  l'autre,  ce  qui  permet 
d'ouvrir  l'anse,  laquelle  est  à  charnière,  par 
une  extrémité.  Pour  connaître  le  mécanisme 
intérieur  de  ce  cadenas,  il  faut  le  dissem- 
bler; ce  qui  s'opère  en  ôtant  la  vis  qui  est 
au  centre  des  plaques,  et  en  ouvrant  ensuite 
le  cadenas  comme  on  vient  de  le  dire.  Lea 
iiièces  qui  le  composent  consistent  particu- 
lièrement en  un  râteau  à  quatre  .dents  et  en 
huit  viroles,  dont  quatre  sont  visibles  à  l'ex- 
térieur, et  dont  les  quatre  autres  sont  immé- 
diatement en  dessous.  Les  viroles  intérieu- 
res ont  chacune  une  entaille  pratiquée  sur 
leur  surface  concave  ;  or  Ton  conçoit  aisé- 
ment que  le  râteau  ne  peut  se  dégager  et  le 
oadenas  s'ouvrir,  que  quand  ces  quatre  en- 
tailles sont  dans  l'alignement  des  dents  du 
râteau.  Quant  aux  quatre  viroles  extérieures, 
elles  ont  vingt-quatre  entailles  sur  leur  sur- 
ace  concave,  correspondant  aux  vingt-quatre 


lettres  gravées  sur  leur  surface  conve^ 
ces  entailles  servent  à  fixer  les  virolç$ei| 
rieures  aux  Tiroles  intérieures,  dans  M 
position  que  Ton  veut,  celles-d  ayant  I 
ctou  saillant  à  leur  surface  conveie,  suri 

Îuel  on  place  teHe  entaille  que  Ton  dés 
e  la  virole  extérieure.  Le  nombre  des  co 
binaisons  dont  est  susceptible  la  positi 
respective  des  viroles  est  assez  considérai 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  probabilité  qu 
puisse  ouvrir  le  cadenas,  quand  on  igm 
le  mot  ou  l'ordre  de  lettres  (]ui  a  servi  il 
fermer;  et  si  l'on  supposait  même  qu 
malfaiteur  eût  la  patience  d'essayer  à  T 
vrir  sur  toutes  les  combinaisons,  du  md, 
on  ne  pourrait  pas  admettre  qu'il  en  m 
loisir.  Ce  nombre  est  égal  h  la  quatrifl 
Duissanee  de  vingt-quatre,  c'est-a-dlrei 
931,776;  ainsi,  en  essayant  mille  combifl 
sons  par  jour,  ce  qui  exigerait  |ilttsia 
heures,  il  faudrait  près  d'une  annétin 
les  épuiser  toutes.  Le  mécanisme  ilucadea 
exécuté  par  M.  Régnier  est  simple,  ssfoi 
tructioR  est  soignée  et  toutes  Icspifeâr^ 
sont  solides.  La  Société  d'encoungOTl 
voulant  donner  à  l'auteur  un  lémfÊf 
convenable  d'approbation,  a  publié sooî* 
vention  dans  un  de  ses  bulletins.  M.  Im 
ft  imaginé  d'autres  cadenas,  dans  \tm 
des  chitfres  remplacent  les  lettres  delW 
bet;  leur  combinaison  est  la  même  que  o^ 
décrite  ci-dessus.  (Conserv.  des  arls  et  b 
tiers,  grande  galerie,  modèle  n*  33^.-1 
htin  de  la  Société  iTencouragemefit^zu] 
p.  58.  —  Moniteur  de  1809,  p.  938.  -4fi 
det  découvertti  et  inveniiom. 

Perfectionnement,  —  M.  Huret^  de  fi 
—  1813.  —  Les  perfectionnemeoLs  app 
aux  cadenas  de  M.  Régnier,  par  M.  S 
consistent  en  ce  quMls  peuvent  être  oa 
à  l'aide  d'un  toucher  délicat,  attendu 
n'ont  pas  ces  petites  dents  dont  la  résis 
quoique  faible,  n'était  pas  insensible; 
qu'ils  ne  peuveut  être  m  forcés,  ni  limés 
lement,  parce  que  toutes  les  parties  (f 
sont  trempées  et  que  les  cyKndres  sonifl 
fois  plus  épais  que  ceux  des  autres;  cfl 
qu'ils  offrent  un  bien  plus  grand  nombf^ 
conobinaiscKis,  parce  qu'on  peut  se  sej^ 
non-seulement  des  chiffres  ou  des  letti 
mais  encore  des  diverses  parties  de  fes^ 
qui  les  sépare;  en  ce  qu'ils  periuedeot 
changer  le  nombre  qui  donne  l'oaverii 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  démoij 
opération  longue  et  désagréable;  enceqir 
ne  peuvent  jamais  se  perdre  en  route» 
s'ouvrir  par  rettet  seutnu  ballottement:  c 
ftn  en  ce  que,  au  moyen  d'un  procédé  ij 
nieux,  on  peutles  ouvrir  la  nuit  sans  luifii^ 
avantage  extrêmement  précieux  en  rov 
(Annales  de$  arH  et  manufactures.  —  ^^^ 
ve9  des  découverte»^  et  inventions,  )  -*  ^' 

Sbmiurbrii*  .  ^ 

GADHAN  DE  SURETE.  —  Intenm 
M.Mariotte.—  Le  mécrnismede  ceca<ir9n< 
aussi  digne  de  fixer  l'attention  parsasin;! 
larité  que  par  l'utilité  de  ses  effets.  C  est  t 
moyen  sûr  de  punir  celui  qui  chercn* 
8*introduire  dans  les  apparteuieuis  ^^ 
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I,  caisses  et  inAgasins,  h  Taide  de  fausses 

ou  (1  effractions,  soit  par  les  portes, 

par  les  feoétres  ou  les  cheminées.  Il 

DeTalarme  en  faisant  sonner  un  tocsin, 

fi!P  coup  de  pistolet  et  allume  une  l)ou- 

Op  peut  I  adapter  à  toute  espèce  de 

^ie,  et  le  secret  en  est  d  autant  plus  sûr 

frappe  celui  qui  essayerait  de  le  péné- 

li  faut  une  instruction  préalable  pour 

iserrirsaosdanger ,  autrement  la  moin* 

lleotative  fait  partir  la  détente  du  pisto- 

|les  armes  à  leu  employées  dans  cette 

Diqueo*ont  point  de  pierre  ni  de  bat- 

ce  qui  les  empêche  de  se  salir  par  la 

lioo  de  la  poudre,  (ilofttieur,  1811, 

AN  NOCTDRNE.  --  Invention   de 
\mbtl^  de  Paris, — Ce  cadran  est  propre 
adapté  aux  horloges  publiques,  aux 
lies  de  corridors  et  à  celles  de  salons; 
iU'er?Jrà  lire  la  nuit,  en  éclairant  k 
leur,  tous  les  espaces  blancs   étant 
ireots.  Les  chiffres  et  toutes  les  autres 
estéricgres  sont  limés  à  angle,  pour 
Df  puissent  porter  d'oii.bre  Uans  les 
isobliquesde  la  vue.  Deux  cercles, 
niérieur,  Tautre  intérieur,   portent 
nukms  par  derrière  pour  recevoir 
'iifusseurs  de  verre,  faite  de  plusieurs 
kVeidont  la  jonction  s'opère  avec 
Msticfar  derrière  les  baguettes  qui 
behiffres  ;  de  sorte  que  celte  jonc- 
t'e)//ja$  visible  à  Textérieur.  Entre  les 
ferres  est   une  étoffe  blanche,  qui, 
^létemeot  enfermée  par  le  mastic,  ne 
é(re  altérée  \Ukr  le  temps.  Lorsqu'on 
fclâirvr  les  transparents,  on  pratique, 
tout,  dans  le  mur  un  trou  de  la  gran* 
Iq  cadran  ;  on  tixe  ce  dernier  dans  ce 
ir  le  cercle  extérieur;  puis,  dans  la 
î  qui  existe   entre  le  cadran  et  le 
'Uieot,  on  établit  une  cloison  mobile 
,  irte  uD  ou  plusieurs  réflecteurs  (sui- 
M  i^raudeor  du  cadran),  opposés  les 
Bx  autres,  pour  aue  l'ombre  que  eau* 
btrio^^lesoit  nulle.  Un  tuyau  disposé 
^ns  des  lumières,  reçoit  et  conduit 
la  fumée  et  la  vapeur  de  l'huile.  Les 
ies  doivent  être  vernies  en  noir  pour 
jour  et  la  nuit  elles  conservent  une 
couleur.  La  forme  de  la  boite  du 
le  adapté  à  l'horloge  ci-dessus  est  un 
proportionné  h  la  grandeur  du  cadraq  ; 
ireuient  est  porté  par  le  cadran,  ()Our 
^ qu'un  foyer  de  lumière;  alors  le 
de  ce  cadran  reste  conqpact  et  verni 
Kpour  le  jour.  La  lumière  est  Qxée 
porte  pratiquée  dans  le  globe,  dianié- 
>^nt  opfiosée  au  centre  du  cadran,  et 
Quelle  est  attaché  le  réflecteur.  II  ré- 
It  de  cette  forme  de  boite,  iHJtur  les  pen- 
tt  portatives,  que  la  lumière  est  à  une 
^  (grande  distance  pour  ne  point  influer 
l^sbuilesdu  rouage;  la  lampe  est  à 
^01  d'air  et  entourée  d'ui\  verre  qui 
duit  la  vapeur  de  l'huile  hors  la  boite. 
leodule  d*écbapp^nicnl  est  remplacé  par 
Wiocicr  à  spirale  cl  ^  compensation. 


{Description  Ue$  brevets  expirés^  t.  IX,  p.  129^ 
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CADRANS  CARRÉS  pour  mon/ret  et  pen^ 
duies. — invention  de  Af.  de  Ryox^  1817. 

CADRANS  SOLAIRES.  —  M.  Chevalier, 
de  Paris,  h  perfectionné  ces  cadrans  dits 

Eortatifs,  qui  sont  suspendus  dans  une 
olte,  h  la  manière  des  boussoles  marines  ; 
dans  leur  état  actuel  ils  se  placent  toujours 
d*eux«-mèmes  horizontalement,  pourvu  que 
le  plan  sur  lequel  on  les  pose  ne  soit  pas 
trop  incliné.  Le  cadran  solaire  portatif  de- 
mande h  être  placé  dans  la  iiirection  roè  t  e 
du  méridien  et  à  être  établi  dans  un  parfait 
niveau,  (Ann.  de  /'md.,  1811.) 

Invention  de  Jlf.  MoreNe^Cerf^  de  Bar^sur-^ 
Seine,  —  On  doit  è  cet  ingénieur  un  cadran 
solaire  h  minutes,  au  moyen  duauel  on  peut 
régler  les  pendules  h  équation.  Le  cadran  en 
furn)e  deux  :  l'un  horaire,  divisé,  en  vingt- 
quatre  parties;  l'autre,  destiné  à  marquer 
les  minutes,  divisé  en  soixante  parties. 
(Ann.  de  Ttudual.,  1811.  —  Bulletin  de 
la  société  d^ encouragement^  t.   V,  p.  278.) 

Les  cadrans  solaires  horizontaux  de  M. 
Champion  peuvent,  dans  toutes  les  posi« 
tions,  remplacer  ceux  à  demeure  et  être 
exposés  au  grand  air.  Ils  se  somposent  d'une 
méridienne  portative,  vertica  e  ;  d'une  partie 
immobileet  fixé;  d'une  partie  mobileportant 
\à,  méridienne,  accompagnée  de  lignes  horai- 
res,  d'un  stjrle  doré,  d'une  olive  ou  goutte, 
servant  de  pivot  et  masquant  la  vis  avec  la- 
quelle on  fixe  la  partie  mobile  de  Tinstru- 
tnent,  lorsque  la  méridienne  est  dans  Ja 
position  cherchée  ;  d'une  iK)ule  de  cuivre 
doré  servant  d'ornement  et  de  pivot  supé- 
rieur; enfin,  d*un  plomb  suspendu  à  un  fil, 
|K>ur  indiquer  la  position  verticale  de  Tins* 
trumenl  et  aider  à  la  retniuver  dans  le  cas 
où  il  serait  sorti  de  son  aplomb.  La  méri- 
dienne verticale  portative,  dit  l'auteur,  doit 
être  suspendue  dans  la  partie  extérieure  de 
Tembrasure  d'une  fenêtre;  et  quand  elle  a 
été  amenée  k  l'état  per|>endiculaire,  c'est-k* 
dire*  h  l'inst.nt  de  midi,  on  la  fixe  dans  sa 

Eosition  au  moyen  de  l'olive  ou  de  la  goutte. 
[.  Champion  est  parvenu  à  rendre  Kènéral 
l'usage  de  ces  cadrans,  |  ar  les  calculs  qu'il 
a  établis  pour  tous  les  pays,  depuis  les 
85'  degrés  de  latitude  jusqu'au  60*.  Les  ca- 
drans horizontaux  qui  se  placent  en  avant 
d'un  balcon  ou  de  l'appui  d'une  croisée, 
marquent  toutes  les  heures  avant  et  après 
midi  ;  ils  sont  accompagnés  d'une  rosette 
de%  vents  cardinaux,  et  les  styles  eu  sont 
dorés.  Ces  cadrans,  d'un  diamètre  de  6  à 
8  pouces,  sont  calculés  de  manière  que, 
dans  quelque  pays  que  ce  soit,  l'heure  de 
midi  est  toujours  juste.  (Annales  des  arts  et 
manufactures^  I.  iv,  p.  Ù,  pi.  hM.) 

En  1812,  M.  Luzarches  inventa  un  cadran 
horizontal^  équinoxial^  universel,  solaire  et 
lunaire. 

Les  cadrans  solaires  dits  astronomiques, 
dus  à  M.  Desiraencourt,  offrent  l'avantage 
d'indiquer  le  midi  moyen  dans  tous  les 
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temps  de  l^année»  et  peuvent  servir  ï  régler 
une  norloge  ou  une  montre  sans  faire  aucune 
correctîoB  |Mir  le  retard  ou  ravance  du 
cadran.  Le  midi  moj^ea  est  indiqué  par  une 
i:ourbe  qui  a  la  forme  d*un  8  très-aiiongé. 
Lorsque  l'ombra  de  l'extrémité  du  i^tyle 
passe  sur  celte  couche^  il  est  midi  moyen|i 
de  mAme  qu'il  est  midi  vrai  lorsque  cçtt^ 
ombre  passe  sur  le  méridien.  Quant  aux 
autres  signes  boraires»  elles  ne  donnçj:it  que 
l'heure  vraie,  mais  très-eiactement,  de  cinq 
en  cinq  minutes.  Comme  la  ligne  des  midi 
inayens  donneJe  retard  ou  Tavance  du  so* 
leil,  pour  le  jour  où  Ton  se  trouve,  elle 

fieut  servir  à  régler  les  horloges.  Les  heures 
es  plus  avancées  de  la  journée  sont  don-* 
nées  très-exactement,  attendu  que  Tauteûr 
n'a  point  négligé  l'effet  dc^  réfractions. 
Lorsque  ces  cadrans  solaires  seront  isolés, 
ils  pourront  aussi  faire  connaître  l'heure 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil.  Les  ca- 
drans solaires  ordinaires  né  peuvent  servir, 
sans  erreur  sensible,  que  sur 'une  étendue 
de  trois  myriamè(res  Ou  15*  eU  latitude; 
Tauteur  a  construit  les  siens  pour  une  sérié 
de  latitudes  très-rapprocbées,  depuis  SOjiis- 
qu'à  60  degrés.  {JUoniuury  iSiS,  p.:lâ40.) 
C^COGRAPHE ,  ou  Machihk  a  l'aide  db 

LAQUELLE  ON  PEUT  ÉCRIRE  SA!fS  VOIR  CLAIR.— ^ 

JntefUion,  —  M,  JtUHen^  dtfiaris, — 1817.-- 
Cet  instrument  se  compare  d^un  cadre  donS 
lequel  une  planche  monte  et  descend  è  vo* 
lonté  ;  sur  cette  planche  «  et  à  l'aide  d*uné 
Irinplette  de  cuivre,  est  tixée  la  feuille  de 
papi'er.   Une  crémaillère^  pratiquée  sut  le 
côté  gauche  de  la  planche,  engrène  1&  dent 
d'un  ressort  servant  à  filer  la  disianoo  que 
Ton  doit  mettre  entre  les  lignes.  Unrégula^ 
leur  sous  lequel  le  papier  monte  librement 
avec   la  planche ,  sert  h  diriger  la   main 
qui  écrit ,  tandis  qu'uil  râteau,  que  l'on  fixe 
sur  ce  régulateur  a  l'aide  d*une  vis  de  pres-^ 
aion  »  avertit  que  la  ligne   est  déterminée. 
La  planche  est  revêtue  d'un  maroquin  sous 
lequel  une  étoffe  bien  tendue  doime  à  sa 
surface  la  souplesse  convenai>le.  Deux  bon-» 
tons  en  cuivre  placés  sur  le  calé  gauche  de 
la  planche ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
crémaillère,  donnent  le  mo^en  de  la  faire 
monter  et  descendre,  h  volonté;  le   ressort 
se  dégage  de  lui-même  pour  faire  monter 
la  planche,  mais  il  le  faut  dégagfu*  avec  la 
maifi  gauche  pour  la  faire  redescendre.  La 
planchette  qui  maintient  le   papier  sert  à 
fixer  ia  marge  sur  laquelle  on  ne  doit  paa 
écrire.  Cetinslrumentseplaoeou  sur  un  pu- 
pitre ou  sur  une  table,  à  laide  de  deux  pieds 
en  fer  établis  dans  la  partie  latérale  supé- 
irieuredu  cadre:  ces  pieds  entrent  dans  deux 
ouvertures  pratiquées  dans  le  pupitre  ou  la 
fable*  L'écritoire  est  placée  h  droite ,  et  Ken- 
cre  doit  être  tenue  à  la  hauteur  nécessaire, 
pour  l'immersion  du  bec  d^uue  plume  ordi- 
naire ;  on  place  au  fond  de  cette  écritoire 
une  rondelle  de  liège  pour  ne  oas  émous- 
ser  la  plume.  Une  tige  d'acier  ()Iacée  à  rex- 
(rême  droite,  à  côté  de  Técritoire,  indique 
où  la  main  doit  s*arrëler  pour  prendre  l'en- 
cre, ^our  faire  usage  du  cœcographc,  il  faut 


descendre  la  planche  jusqu'à  ce  que  I 
sort  engrène  la  dent  supérieure  de  1 
tuaillère.  Après  avoir  relevé  la  tringl 
•;culvre  ,  Ton  passe  la  feuille  de  pnpie 
le  régulateur ,  et  on  la  monte  jusq. 
qu'elle  soit  de  niveau  avec  le  bord  supi 
-de  la  planche.  Il  faut  aussi  a[r))uyeri8J 
de  pa|>ie1*conlre  la  trrnglette  queTonre 
ensuite,  et  sous  laquelle  le  papier < 
tenu  par  deux  pointes  en  acier.  On  i 
râteau  sur*  le  i-égulateur  k  environ 
doigts  de  la  feuille  de  papier.  On  pu 
l'encre  en  remontant  sur  le  bord  du 
tro,  jusqu'à  ce  qu'on  sente  la  tiged 
on  secoue  la  plume  sur  récritoire,  afin 
n'y  reste  pas  trop  d*encre.  Ou  por 
main  éur.le  papier  d a  manière  quele 
iateur  se  trouve  placé  entre  le  trobiéi 
le  quatrième. doigt ,  et  l'on  écrit  la  \m 
ligue.  Lorsque  le  main  est  parvenue i 
téauy  on  cesse  d'écrire»  puis,  de  la  main 
ehe,  on  pousse  le  bouton  de  cuivre  plu 
dessus  de  là  crémaillère.  Alors  os  ji 
.de  l'encré  pour  écrire  la  deuxièim^ 
Ton  continue 'ainsi  jusqu'à  ce  qiMli. 
soit  terminée.  Pour  dégager  la  feuiWeft 
J)ier,  Ton  retiré  le  ressort  ,   Ton  de» 

f>lanche  à  l'aide  du  bouton  placé  au 
a  crémaillère,  et  on  relève  la  Iringletle 
mçltre  de  la  poudre  sur  récriture,  i)  est 
d'aVoir  un  plateau  carré,  de  le  graodeii 
'la  feuille  de  papier,  afin  de  pouvoir  la 
noudrer  facilement.  On  retourne  eiisui 
feuille  et  on   la  place  surJa  planclie 
écrire  la  deuxième  page.    Lorsqu'on 
tii^e  leUre,:  on  observe  les  dislances  qu 
iuge  convenable  de  mettre  entre  la 
le  texte,  etc.,  en  montant  la  planche 
ou  trois  crans,  suivant  qu  on  veut  li 
plus  ou  moins  d*espace  (1). 

CAFÉ  MOKA  {Conserve  de).— /nren/i 
Jlf.  Bourgogne,  pharmacien.  —  L'aulfl 
cette  préparation  s'est  proposé,  1*  d 
d'une  manière  précise,  et  d  après  des< 
invariables^  le  degré  de  torréfaction  dn 
degré  sur  lequel  les  avis  sont  encore 
tagés^  et  qui  influe  considérablement  si 
saveur;  2*  d'obtenir  du  café  liquide 
concentration  telle  qu'il  représente  t 
fois  son  volume  sans  altérer  ses  pnnrt 
et  en  conservant  surtout  son  arôme,  qo 
trouve  constamment  dissipé  enpnrep 
par  les  procédés  vulgaires;  S'desoustrt 
au  café  se^  arrières-principes,  dont  les  1 
priétés  sont  aussi  nuisibles  qneleurs^' 
est  âpre,  styptique  et  repoussante;  •'« 
de  trouver  le  moyen  ne  préserver j^j 
préparé  de  foute  altération  pendant  sii ij 
au  moins:  Rien  de  plus  simple  que  l«fl!P 
de  cette  liqueur  ainsi  concentrée,  qi" 
comme  un  esprit-café.  On  en  mesurfu^ 
cuillerées  à  café  dans  une  tasse;  on^ 
dessus  quatre  onces  d'eau  limp^^.^^^A 
lanle.  et  le  café  est  prêt.  Une  lelle  Pi^f 
ration  offre  déjà  une  grande  éconou^J. 
combustible.  One  autre  considération  m 
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Jante  encore,  ^.'eslquere  café,  ne  con- 
m  «ucun  arrière-çoût  de  marc,  exige 
tn  d^  sucre  de  oioins  que  le  café  pré- 

irrébuJliliOD.  (Jfom/eur,  1818.  p.  633. 

\Mire  des  découveries^  U    II»  p.  269 

i!iDiGiiiB.  —  Invtntion  de  Jlf.  Le^ 
it  Bruxelles.— Ce  chimiste  a  imaginé 
imposition  qu'il  appelait  café  des  bois, 
)t  voici  le  détail  :  1'  Après  avoir  fait 
^r  les  gldods,  I  auteur  les  fait  macérer 
des  jours  dans  plusieurs  eaux,  suivant 
janlités  et  selon  qu*il  remarque  la  di- 
lion  de  lenr  âpreté;  il  les  fait  sécher, 

lorréGe.  2*  Jl  fait  sécher  des  racines 

)re  au  soleil  en  été,  au  four  en  hi-« 

les  torréfie,  puis  les  moud  avec  l^s 

1.3*11  mêle  une  partie  des  glands 

tieparliede  racines  des  fougères  tor- 

l.  V  Le  procédé  pour  la  torréfaction, 

|iniiira(ion  est  le  même  que  celut  qui 

jité  pour  le  café  ordinaire,  savoir  :  un 

iurelun  moulin  à  bras  ou  à  manège. 

{Le^ras  met  quatre  clous  de  giroBe- 

^f  une    detni-cuillerée   d'essence 

^enthine,  et  trois  cuillerées  de  mé-* 
kilogramme;  il  renferme  ensuite 

dans  on  vaisseau,  en  y  jetant  quel- 
ifugDées  de  feuilles  de  menthe,  reta" 

u  ï  la  quantité  du  café,  pour  eA 

îow  Todeur.   (Description  des  brevets 

1.1V,  p.  283.  —  ilfonirettr,  1808, 

Mf  madame  Legrand  de  Paris  in-» 
iuo  café  indigène,  et,  en  1811,  madame 
\ù\\  un  autre.  M.  Déçuienéer-Bosch 
un  café  dont  le  goût  fort  agréable 
brochait  inQniment  de  celui  du  véri-, 
ifé  de  Java. 

113,  M.  François  de  Neucbâteau  fit  dn 
betteraves.  —  M«  Baretti  tit  du  cafi 
(Vojr.  Annuaire  de  l'industrie  fran^- 

iWi.-*  Annales  des  arts  et  manufae^ 

[i.  XLVUK  p.  «80-) 

118,  M.  Raumand  fltdu  cafi de  chicorée^ 
itti  et  (t amandes.  Aucune  de  ces  corn- 
isde  cafés  iitdigènes}nes*estrépandQd 
ïrvée  LecafédebetteravesdelW.Fran- 
NeuchAteau  était  très-Iimnide  et  t){en 
leur  à  tout  ce  qui  avait  été  tenté  pour 
i^rle  café.  En  en  mêlant  les  deux  tiers 
j[  an  tiers  de  bon  café,  on  obtenait  un 
^supérieur.  Mais  dans  ce  mélange  il 
Mîoir  soin  de  ne  pas  mêler  les  poudres, 
»<^en  obtenir  séparément  des  décoctions 
*les  réunir  ensuite  suivant  lès  propor^ 
»  indiquées  plus  haut.  (Voy.  -Anna/eâ  des 
^^mnu factures.) 

^FÉOMiOTlK.  (Physique).  ^ Invention. 
■•  «cwt/ier,  dé  Paris,  1866.  —  Cet  ins- 
Jeni,  qui  sert  à  apprécier  les  nuances 
«|ewes  de  pondération,  est  l'application 
«uiéorie  de  l'aréomètre,  ou  pèse-liqueur, 
'^  <^Ue  différence  que  les  degrés  en  sont 
*  ^sp^cés.  Dans  1  eau  pure  il  plonge  à 
^»  qui  est  k  la  pesanteur  ce  que^  dans  le 


thermomètre ,  ce  même  zéro  est  à  la  con^é- 
lation.  Les  degrés  au-dessous  de  zéro  in- 
diquent donc  dans  le  caféomètre  la  pesan- 
teur, et  par  conséuuent  la  force  du  café, 
comme  le  thermomètre  au-dessous  de  zéro 
indique  les  degrés  du  froid.  (JlfontVeur,  1806» 
p.  988) 

CAFËS  (origines  dbs). — Voici  sur  l'origine 
des  cafés  de  Paris  des  renseignements  que 
nous  empruntons  au  Siècle, 

Il  y  a  180  ans  environ,  un  Arménien,  nom* 
mé  Pascal,  venu  en  France  à  la  suite  de  So- 
liman-Aga,  ambassadeur  de  la  Porte  près  de 
Louis  XIV,  installa  à  la  foire  Saint-Germain 
i^ne  boutique,  devant  laquelle  la  foule  s'ar 
refait  donnée*  Pascal  vendait  à  tout  venant, 
pour  le  prix  de  deux  sous  et  demi,  une  tasse 
d*iufusion  de  café;  c'était  alors  une  nou-» 
vcjauté  si  grande  ,  que  les  plus  intrépides 
osaient  seuls  se  risquer  à  déguster  celte  li- 
queur inconnue,  aii  sujet  de  laquelle  on  ra- 
contait d'incroyables  histoires,  que  la  crédu- 
lité publique  accueillait  sans  contestation. 
Le  Parisien  est,  par  sa  nature,  un  peu  mou- 
ton de'Panurçe.  Quand  on  vit  que  le  café 
n'empoisonnait  pas,'  ne  rendait  pas  idiot,  ne 
troublait  aucune  des  (acuités  de  l'esprit  ou 
du  corps,  on  se  hasarda  petit  à  petit,  et  bien* 
tôt  la  loule  envahit  la  boutique  de  Pascal  » 
dont  le  nom  devint  bientôt  populaire. 

Enchanté  de  cepremlersuccès,et  désireux 
d'arrondir  sa  fortune  déjà  si  bien  commen- 
cée, le  premier  cafetier  de  France,  après  la 
fermeture  delà  foire  de  Saint-Germain,  vint 
fonder  à  Paris,  le  premkr  café  permanent  i 
qu'il  établit  sur  le  quai  de  IT^ole*  La  vogue 
1  y  suivit  pendant  quelque  temps,  mais  elle 
S0  lassa  bientôt,  et  Pascal  quitta  Paris  pour 
aller  à  Londres. 

Un  autre  Arménien, nommé Maliban,  tenta 
a.ors  de  ranimer  l'enthousiasme  public  eu 
faveur  du  café.  Ce  second  établissement  « 
situé  rue  Mazarine ,  eut  à  peu  près  les  des* 
tinées  du  premier.  La  concurrente, d'ailleiirsf' 
ne  tarda  [mis  à  naf tre.  Deux  'cafés  s'élevè- 
rent simultanément ,  l'un  au  bas  du  pont 
Notre-Dame,  l'autre  dans  la  rue  Saint->An-* 
d régies- Arts, à  la  descente  du  pont  Saint- 
Michel,  pendant  qu'un  boiteux ,  dont  les 
mémoires  du  temjis  ont  conservé  le  nom, 
le  Candiolf  allait  de  maison  en  maison,  de 
boutique  en  boutique,  vendant  du  café  qu'il, 
foisail  lui-même  sous  les  yeux  des  consom- 
mateurs ,  au  prix  de  deux  sous  la  tasset 
sucre  compris. 

Un  Sicilien,  nommé  Procope,  eut  Tintel- 
ligence  qui,  jusque-là,  avait  manqué  à  st^s 
prédécesseurs.  Il  comprit  que  des  Français 
ne  pouvaient  consommer  le  café  à  la  ma« 
nière  des  Orientaux,  isolément;  il  eut  l'idée 
de  créer  avant  tout  un  lieu  de  réunion  élé- 

1;ant,  confortable,  où  le  plaisir  de  déguster 
a  liqueur  nouvelle  ne  serait  plus  qu'un  plai* 
sir  accessoire.  Après  avoir  tenté  un  pre-^ 
«iiier  essai  è  la  foire  de  Saint-Germain,  com- 
me son  prédécesseur  Pascal,  il  ouvrit,  dans 
la  rue  des  Fossés  Saint-Germain,  en  face  de 
la  Comédie- Franç:iise,  le  célèbre  établisse-^ 
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ioent  qui  existe  encore  aujourd'tioi  sous  le 
nom  de  café  Procope. 

Dès  cet  instant,  le  café  fut  fondé  en  F^rance. 
Sous  Louis  XV,  on  comptait  déjà  à  Paris 
plus  de  six  cents  cafés,  et  la  province,  mar- 
chant sur  les  traces  de  la  capitale  ,  tint  à 
honneur  de  posséder  aussi  des  établisse* 
meots  de  ce  genre. 

On  ne  doit  pas  oublier,  en  traitant  ce  su- 
jet, que  Déclieux  fut  le  premier  qui  porta  h 
la  Martinique  un  arbrisseau  de  café,  et  qui, 
pour  doter  nos  colonies  de  cette  richesse , 
eut  le  courage  de  faire  pour  la  précieuse 

I liante  ce  que  M.  de  iussieu  avait*fait  pour 
e  cèdre  du  Liban,  qui  couronne  aujourd'hui 
de  ses  vastes  rameaux  le  sommet  du  Jardin* 
des-Plantes,  c'est-à-dire  de  se  priver  d'eau 
pendant  toute  la  durée  de  la  traversée  pour 
arroser  le  frêle  arbuste  qui  devait  faire  la 
fortune  de  nos  colonies  (1). 

CALCULER  (m ACBiKs  ▲).  -^  Pour  abréger 
les  opérations  de  l'analyse  numérique  (art* 
Ihmétique)^  on  a  inventé  en  divers  temps  des 
machines  plus  ou  moins  ingénieuses,  dont 
le  but  est  de  gagner  du  temps.  Ainsi,  pour 
multiplier,  par  exemple,  une  somme  par  une 
antre,  il  faut,  dans  la  méthode  ordinaire,* 
écrire  sous  le  multiplicande  les  chiffres  du 
multiplicateur,  et  passant  successivement  de 
Tun  à  l'autre,  inscrire  une  troisième  ligne 
de  nombres,  qui  forme  le  produit  recher- 
ché. Au  moyen  d'une  machine  plus  ou 
mo'ins  ingénieuse,  plus  ou  moins  heureuse^ 
ment  combinée,  on  peut,  en  dirigeant  quel- 
ques aiguilles  sur  un  cadran,  tourner  sur 
un  cadran  corres|K)ndant  le  chitfre  demandé, 
et  éviter  ainsi  une  grande  peite  de  temps. 
Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  opérations, 
même  les  plus  compliquées,  de  l'arithméti- 
que. 

Les  Orientaux,  les  Egyptiens  même  ont  eu 
leurs  machines  à  calculer,  mais  fort  imparfai- 
tes. Parmi  nous,  ou  doit  remarquer  d  abord 
celle  inventée  par  Pascal ,  qui  lui  coûta  6e$ 
efforts  d'imagtnatiou  auxquels  on  attribue 
la  fatigue  d'esprit  qui  naratt  avoir  abrégé  sa 
vie.  De  dos  jours»  le  célèbre  Babbage  a  em- 
ployé plusieurs  années  à  la  construction 
d'une  machine  à  calculer  qui  se  voit  à  Lon- 
dres,  au  Kings'-^ollege,  et  est  destinée  à 
résoudretenquelquessecondea,  les  problèmes 
les  plus  compliqués  de  la  science  du  calcul. 
Cette  machine  qui  a  coûté  jf/lusieurs  centai- 
nes de  mille  francs,  dus  a  la  munificence 
de  Georges  111,  n'est  point  encore  ter-* 
minée,  elle  ne  le  sera  peut-être  jamais^  car 
il  est  bon  de  remarquer  ici,  pour  Tins- 
truction  des  inventeurs  uni  voudraient  en- 
core se  livrer  à  cette  recherche,  que  nulle 

(I)  Ë&inénardt  asknh  son  poème  de  la  Navigation^ 
a  coiisaci'é  CCI  vers»  à  l'iiiieiligeiit  dévoueuieni  de 
Déclieux  : 

Chacoo  craioi  d*éproaver  les  lourmeoU  de  Taoïale  : 
Déclieux,  seul,  le»  <iéfle«  el  d'uae  Hiif  fatale 
Klouffaoi  lotti  les  jouii  la  dutoniile  ardeur. 
Tandis  qu*tto  ciel  d*airaiii  s'enQuinue  de  splendeur, 
De  rbiuiikie  élémeut qu'il  refuse  a  m  fie, 
i«ouue  à  Kouue  il  ouurrU  uiiu  planie  cbérie  : 
L'a^lNiCt  de  sua  arbusie  adoucit  luus  ses  uiaut« 


machine  ne  peut  être  aussi  utile  que  TinTc 
tion  des  Logarithmes,  pour  abréger  leso 
rations  du  calcul.  La  machine  à  calculei^ 
rait  donc  destinée,  quelque perfectionnem 

3U'on  y  ap[)orte,  à  être  plutôt  un  nmi 
e  ^difficulté  vaincue,  un  s.aiple  objet 
curiosité,  plutôt  qu'un  instrument  usuel 
utile;  néanmoins,  pour  donner  au  lec(« 
une  idée  suflisanle  Je  la  machine  à  calcul 
nous  choisirons,  parmi  la  foule  de  tenUti 
faites  jusqu*à  nous,  celle  de  M.  Thotui 
dontlSnvention,  sous  le  nom  d'artMmoMà 
a  donné  lieu,  eu  1851,  au  ranporl  suira 
fait  par  M.  Benoit  à  la  Société  d'eucour.i{ 
ment;  ce  rapport  contient  presi|ueluui 
qu'il  «y  a  à  connaître  sur  ce  sujet. 

c  Lorsqu'on  1601^,  Nèper  fit  connaître Ii 
vention  à  laquelle  son  nom  doitrioiiDO 
Hté ,  il  [louvait  intituler  l'ouvrage  qui 
donnait  les  détails  de  Biirificit  Logeri 
fum  canonieii  dacriptio  ;  c'étailf  eo  ( 
une  invention  merveilleuse  que  celle 
ces  nombres  auxiliairesi  dont  l'emploi 
geait  aux  hommes  de  science  la 
partie  du  temps  que  les  calculs  nu 
avaient  exigés  iusque-là;  car  leto^ 
la  seule  chose  dont  il  n'existe  pas  M 
les  logarithmes  n'ont  été  si  généraleflAi 
si  vile  adoptés  que  parce  qu'ils  doD  ' 
le  moyen  de  transformer  les  multiplie 
en  additions,  et  les  divisions  en  sou 
tions»  et  par  suite  l'élévation  /fuipuisj 
de  multiplications  et  d^eitractious  des  il 
cilles  en  divisions.  Les  personnes  (jui 
état  ou  par  goût  s'occupent  d'appliuai 
utHes  des  sciences  mathématiques  si 
seules  combien  seraient  longs  et  fatij 
des  calculs  qu'elles  doivent  atoir  sou 
à  elfecluer,  si  les  tables  logarMmqua 
venaient  au  secours  de  leur  patience, 
sans  le  soulageaient  Qu'elle  en  reçoit  s 
quelquefois  mise  à  bout.  Les  logariti 
sont  donCf  je  le  répète/  une  iuventio» 
mirable  ;  mais  rien  n'a  démontré  qu'el^ 
la  seule  possible  pour  abréger  tuéioe  i 
qu'elle  le  iail  les  calculs  numériques,  f 
croyait  qu'on  pouvait  en  trouver  dau 
puisque  dès  16«3  il  ouvrai!  la  voie  des  a 
plications  de  la  mécanique  à  Ymfot^ 
problème  dont  l'intention  des  logariibtBj 
avait  fourni  une  solution.  ^ 

«  Je  ne  reproduirai  pas  ici  la  DOoaeM 
turede  tous  les  essais  plus  ou  0>oiasiuir« 
tueul  et  dispendieux  qui  ont  suivi  celui  j 
célèbre  géomètre-philosophe  que  je  vieoii 
cite?  ;  elle  est  imprimée  dans  le  iftfU«^^| 
18^1  page  HhiS,  à  la  suite  du  rapport  &iM 
12juiiletpar  notre  collègue  M.  Th.  Oliff 
sur  l'additionneur  de.M.  Kotb. 

«  Feu  M.  Francœur,  i*un  des  anciens  tk^ 
présidents  de  la  Société^  dans  sonrappoftv 
20  décembre  1821  surl'art^Amom^rfdel 
Thomas,  inséré  au  Bulletin  de  1822,  i  s 
gpalé  les  calculateurs  de  Pascal*  de  U0 
et  Diderot.  «  Toutes  ces  macbineSi  ditn 
«  sont  aujourd'hui  ton/i>ées  dans  roublii^ 
«  l'on  ne  les  regarde  que  comme  des  c^ 
«  copiions  plus  ou  moins  ingénieuses ;c<''p 
«  de  M.  Thomas,  ajottte-t-il,  ne  res^e* 
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?n)eiil  an\  aolres,  elle  donne  de  suite 
rsuUatsdu  calcul  sans  tâtonnement* 
\'*  5t  faite*  à  rîmitalion  d'aacune  des 
:;èrt.»s.  ■ 

iescription  de  cette  machine  primi- 
:  consignée  dans  le  Bulletin  de  1^  ; 
S5.  et  la  planche  232,  qui  accompagne 
r  en  represente  les  plus  justes  aélatls 
ïtruction  ;  c'est  de  cette  machine  per-- 
i;é*^  par  M.  Thomas  lui-même  que  je 
(o'aS  entretenir  an  nom  de  ?otre  con- 
«  *rts  mécaniques.  Depnis  la  publica- 
^  i'ârithmomètre  inventé  par  M.  Tho- 
a  été  construit  une  autre  machine 

-jîème  principe.  On  lit  en  effet  dans 

•  rt  de  M.  Matnieu,  compris  dans  celui 
;  central,  è  l'exposition  de  181^9:  «  MM. 
s  *-{  Jojet  ont  présenté  sou$  le  nom 
nihmaurei^  une  machine  à  calculer 
î  liqueUe  on  retrace  le  principal  or- 
:  de  rarilhmooiètre  de  M.  Thomas; 
•Toir  des  cylindres  cannelés  et  des 
•'^  parallèles  sur  lesquels  glissent  des 
'  :as  destiués  à  représenter  des  nom- 
5.  >  «  Ce  sont  réellement  là,  comme 

y.  Mathieu,  les  principaux  organes 

hioes  de  M.  Thomas,  tous  organes 

.  ^.siiqnes  ;     toutefois   MM.  Mens   et 

/.îtru  deToir  conserver  les  cannelures 

^  ejUndres  de  la  machine  primitive 

'^  IvKoas  étaient  réputés  garnis,  tandis 

.*:^'.i  machine  que  cet  inventeur  nous 

-n  JTjoard'bui,  et  qu'il  compose  d'au- 

'.'  olindres   composés  parallèlement 

'  ^  i  cûlés  des  autres  que  les  nombres 

'  !  oooer  doivent  avoir  d'urdres  d'unités 

«  le  cannelures,  ou  intervalleM  compris 

'ix-huît  dénis  géminées,  il  n'existe 

i^e  neuf  dénis    simples  sur  chaque 

E  -  ^«  quel  que  soit  Tordre  des  chiffres, 

e^^.diiaines  qu'il  est  destiné  à  compter, 

l;i:  Hsi  plus  rationnel. 

^    ces   neuf  dents,  dont  les  cylindres 

im\\%  à  la  manière  des  roues  d'engre- 

«vlindrique,   sur  un  peu  moins  de  la 

^-é  (Je  leur  périphérie,  la  seconde  et  les 

ailles,  dans  le  sens  du  mouvement,  sont 

->^SI?ement  de  moins  en  moins  longues, 

'irdlfiTérence  constante  est  égale  au  neu- 

^^de  la  longueur  du  cylindre.  De  cette 

^traction  et  de  ce  que  les  pignons  de  dix 

'«^S  mobi(es  le  long  de  leurs  axes  particu- 

->  parallèles  entre  eux  et  à  ceux  des  cy- 

-^^t  sont  amen&i  en  regard  de  la  partie 

-*-ui-ci,  où  existe  un  nombre  de  dents 

'î^  par  celui  des  neuf  chiffres  0,  1,  2, 

*  ^>  6>  'ï,  8,  9,  inscrits  le  long  des  cou- 
-^  parallèles  ouvertes  dans  une  plaque  de 
j'ivremenl  de  la  cage  de  la  machine,  sur 
m  les  boutons  à  index  ont  été  arrêtés,  il 
1^'^^  T''<^n  faisant  faire  suroultanément 
^^^>und^es  une  révolution  entière,  ce  que 
|. obtient  par  un  seul  et  même  lourde 

'  ^^^clje ,  chaque  pignon  mobile  se  déplace. 
Jmduellement  doutant  de  dents  ou  de 
^iemes  de  tour  qu'il  y  a  d  unités  de  son 
T?  M-*  *^  chiffre  des  coulisses  eu  r^anl 
tul   v^^  correspondant  aura  été  arrêté 


^  «  Pour  indiquer,  on  écrit  sur  une  même 
ligne  ces  dixièmes  de  révolution  effectués 
par  les  pignons  mobiles  et  leurs  arbres,  c'est- 
à-dire  le  nombre  représenté  par  les  chiffres 
de  divers  ordres  sur  lesquels  les  index  des 
coulisses  ont  été  arrêtés;  une  des  extrémités 
de  ces  arbres  est  munie  d*une  petite  roue 
d'angle  de  dix  dent$,  qui  commande  une  au- 
tre roue  d*angle  égale  ;  celle-ci  est  Gxée  sur 
un  petit  axe  placé  d'équerre  et  commun  à 
un  disque  ou  cadran^  s'appliquant  contre  le 
dessous  d'une  tablette  formant  le  prolonge- 
ment de  la  plaque  des  coulisses.  Dans  cette 
tablette  est  pratiquée  une  ligne  de  petites 
ouvertures  ou  lucarnes ^  par  lesquelles  on 
aperçoit  toujours  celui  des  nombres  1,  2,  3, 
k^  5,  6,  7,  8,  9,  0,  inscrits  sur  le  timbre  des 
cadrans,  qui  exprime  le  nombre  de  dixièmes 
de  tour  effectues  |iar  les  divers  pignons  mo-^ 
biles  correspondants,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  le  nombre  exprimé  par  les  chiffres 
sur  lesquels  ont  été  placés  des  index  des 
coulisses,  si,  avant  de  donner  le  tour  de  ma- 
nivelle, le  zéro  des  cadrans  occupait  la  ligne 
des  lucarnes f  disposition  qu'un  mécanisme 
particulier  et  indépendant  donne  le  moyen 
d'obtenir,  après  qu'on  a  soulevé  la  tablette, 
quand,  dans  cette  position,  on  ne  peut  pas 
Mire  usage  des  boutons  moletés  qui  surmon* 
tent  extérieurement  les  axes  du  cadran. 

ft  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'en 
laissant  exister  le  nombre  inscrit  dans  les 
lucarnes  de  la  tablette^  si  on  en  écrit  un  nou- 
veau au  moyen  des  index  des  coulisses ,  il 
suffira  de  donner  un  autre  tour  de  manivelle, 
pour  que  les  unités  de  chaque  ordre  aillent 
s'ajuster  aux  unités  de  l'ordre  correspond 
dant  déjà  indiqué  dans  les  lucarnes;  on  lira 
donc  sur  la  tablette  le  nombre  exprimant  la 
somme  des  deux  nombres  que  l'on  aura 
successivement inscritsaux  coulisses, et  il  est 
évident  que  Ton  pourra  continuer  à  ajouter 
ainsi  un  nouveau  nombre  h  la  somme  d'au* 
très  nombres  obtenus  ,  tant  que  la  somme 
d'unités  du  même  ordre,  dans  tous  ces  nom- 
bres à  ajouter,  ne  dépassera  pas  9. 

«  Que  fiiudrait-il  pour  pouvoir  additionner 
des  nombres  quelconques  7  A  l'aide  de  cette 
machine,  il  suffirait  que,  lorsque  chaque  ca- 
dran présenterait  dans  »a  lucarne  le  chiffre  0 
correspondant  à  la  somme  de  10  unités  de 
son  orare»  lesquelles  composent  ainsi  une 
unité  de  l'ordre  supérieur,  ce  cadran  ajoutât 
immédiatement  cette  unité  è  celle  inscrite 
dans  la  lucarne  du  cadran  situé  à  gau- 
che ;  de  plus,  comme  le  nombre  inscrit  dans 
les  lucarnes  pourrait  être  exprimé  par  une 
rangée  de  9»  il  faudrait ,  en  outre ,  que  le 
transport  d*unité  dont  je  viens  de  «parler 
fût  successif  et  s'opérât  de  droite  è  gauche , 
afin  que  le  résultat  de  l'addition  à  un  tel 
nombre  pût  s'écrire  par  un  seul  tour  de  ma- 
nivelle, sous  forme  de  l'unité  de  l'ordre  im- 
médiatement supérieur  h  celui  des  plus 
grandes  unités  qn*il  constituait.  C'est  ce  è 
quoi  M.  Thomas  est  parvenu  :  1*  en  faisant 
retarder  conTenablement,  au  moyen  du  jeu 
des  roues  d'angle,  [lar  lesquelles  les  cylin- 
dres dentés  sout  commandés  par  un  même 
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arbre  de  couche ,  Tairivée  des  dénis  pareil- 
les de  ces  cylindres  dans  ce  plan  unique  qui 
\  occupe  leur  axe  ;  2"  au  moyen  d  ot'ganes  fort 
'  simples,  dont  Teirel  est  immanquable  et  dans 
la  combinaison  desquels  consiste  une  des 
différences  principales  qui  existent  entre  sa 
nouvelle  machine  et  l'ancienne  ,  il  se  com- 
pose une  sorte  de  petits  tocs  émancbés  ,  à 
glissement  sur  le  bout  libre  du  cylindre 
denté  des  dizaines  et  des  cylindres  suivants, 
et  que  de  petits  ressorts  héliçoïdes  d*acier, 
tendent  constamment  à  repousser  de  l'exlré- 
roité  de  ces  cylindres.  La  face  intérieure  de 
chacun  de  ces  tocs  est  armée  d'une  espèce  de 
doigt  cylindrique  ,  disposé  exactement  dans 
le  prolongement  de  la  place  qu'occupait  sur 
le  cylindre,  avnnt  d'avoir  été  enlevée,  la 
dixième  dent,  c'est-à-dire  celle  qui  suivait 
kl  plus  courte  des  dents  conservées.  La  rive 
antérieure  de  cette  face  est,  en  outre,  taillée 
en  biseau  dans  le  voisinaee  de  la  douille 
centrale  que  le  ressort  héliçoïde  entoure, 
afm  que  ces  tocs  puissent  être  facilement  re- 
poussés vers  les  cylindres  ,  malgré  l'action 
de  ces  ressorts ,  quand  ils  viennent  h  re- 
monter de  petits  plans  inclinés  fixés  à  la 
cage  de  la  machine.  Dès  que  ces  tocs  ont  été 
ainsi  repoussés  h  leur  position  la  plus  voi- 
sine de  leur  cylindre,  et  avant  ou'ils  n'abor- 
dent les  plans  inclinés  des  butoirs  d'à* 
cier  mobile,  latéralement  se  rapprochant  des 
arbres  de  ce  cvlindre ,  alors  le  bout  anté- 
rieur des  douilles  des  tocs  appuie  et  glisse 
contre  ces  butoirs  qui  continuent  à  main- 
tenir ses  tocs  dans  la  position  que  les  plans 
inclinés  leur  ont  donnée;  mais,  lorsque  l'un 
de  ces  butoirs  mobiles  vient  è  être  écarté 
de  l'axe  du  cylindre  comme  je  l'expliquerai 
tout  à  l'heure,  plus  que  la  douille  du  toc 
n'a  désailli  sur  cet  axe  ce  toc  n'étant  plus 
retenu  ,  le  ressort  héliçoïde  est  repoussé  de 
telle  sorte,  ({ue  son  doigt  va  s'engager  entre 
deux  des  dix  dents  d'une  petite  roue  cylin- 
drique ajustée  sur  le  corps  de  l'arbre  du  pi- 
gnon mobile,  précisément  où  la  partie  dentée 
du  cylindre  n  étant  plus  engagée  dans  ce  pi- 
gnon, celui-ci  est  libre,  ainsi  que  son  arbre, 
décéder  à  l'action  des  doigtsdu  toc.Toutefois, 
Je  pivot  atteignant  bientôt  le  plan  incliné 
fixe  correspondant ,  l'action  de  ce  plan  dé- 
gage le  doigt  d'entre  ces  deux  roues  cylin- 
driques, dès  que  cette  dernière  et  son  arbre 
ont  ainsi  effectué  un  dixième  de  tour,  lequel 
s'ajoute  évidemment  aux  autres  dixièmes  de 
tour  déjà  enregistrés  et  f^uts  par  cet  arbre , 
pendant  qu'il  a  été  soumis  a  l'action  des 
dents  du  cylindre  lui-même. 

«  Mais  il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remar- 

3uer,  que  les  jeux  des  pièces  que  je  viens 
e  décrire  soient  déterminés  par  le  cadraji 
des  limites  d'ordre  immédiatement  infé- 
rieur; pour  cela«  tous  les  cadrans  sont  fer- 
més par-dessus  a'uue  canne  d'acier  qui,  au 
4Dom<mt  même  où  leO  de  leur  limbe  Sb  pré- 
sente dans  la  lucarne  correspondante ,  les 
met  en  communication  avec  leur  voisin  de 
^auehe,  en  agissant  sur  un  des  tocs  d'une 
itetite  équerre  ou  levier  coudé  dont  l'autre 
htAs  est  flanqué   du  hutoir  mobile  men- 


tionné ci-dessus.  Le  ressort  particulier  q 
maintient  Téquerre  de  ce  butoir  il3 
sa  posi.ion  ordinaire  est  donc  à  la  port 
de  la  canne  du  cadran.  Le  |butoir  est  p 
cela  même  écarté  de  l'arbre  du  cylindreden 
silué  à  gauche;  il  cesse  monienlani^iin 
de  s'opposer,  à  l'action  du  ressort  héiiçoid 
c'est-à-dire  au  glissement  des  tocs  surcei 
arme,  et  de  ces  glissements  résultent  kM 
fels  que  j'ai  décrits. 

a    Dès  que  ces  effets  sont  produits, 
canne    du     cadran    abandonne   Téquern 
celle-ci,  obéissant  alors  à  l'action  du  vinsse, 
particulier  qui  la  gouverise,  rapproche  i 
l'axe   du   cylindre    droit   correspondiint 
boutoir  mobile  faisant  corps  avec  die,  ri 
remplace  ainsi  ei.tre  le  bout  eiléricurd' 
douille  du  toc,  aussitôt  oue  l'action  du  p'j 
fixe  sur  le  biseau  de  sa  place  eiléricunii 
en  donne  la  facilité  en  réagissant  sur  l>'[ 
sort  héliçoïde  auquel  le  toc  avait  obéi;  < 
se  trouve  replacé  dans  les  mêmes poi... 
relatives  initiales,  et  l'entier  mécauisim'^ 
disposé  de  manière  à  pouvoir  conliouiri . 
dition  de  nouveaux  nombres;  le  m\ili\'- 
cateur,  if étant  en  réalité  que  i'addiiin  . 
multiplicande,  agit  lui-même  autant  de'  > 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  mulliplicatn:: 
en  résulte  que  l'arithmomètre  deM.  1 
mas  peut  servir  à  faire  celle  opéraiiun.  j 
que,  par  une  idée  fort  simple  de  rinunieu. 
cette  machine  opère  avec  une  pronjp(iiii'>  I 
une  sûreté  étonnantes.  Celle  idée  coi)5iii>  i 
établir  sous  la  tablette  à  la  gauclicdL'5(v.('r.  /  ^ 
placés  dans  la  direction  des  coulisses,  dJi' 
il  a  été  question,  un  nombre  M' «i'^c'- 
drans  et  de  lucarnes  semblables;  àliirrae 
tablette  avec  le  restant  du  luécanisiup,  •il 
manière  à  pouvoir  le  repousser  vers  la  Iri 
jusqu'au   point  d'amener  même  tous  !  ■ 
nouveaux  cadrans  et  leurs  roues  d'anal;' 
la  place  qu'occupaient  les  autres  et  au- 1' 
et  a  agir  comme  eux  :  soit,  parexciii|>.' 
nombre  2,7W  à  multiplier  par  celui  de 3Ji'. 
j'écris  le  premier  avec  les  index  des  ip»/ 
coulisses  à  droite,  j'amène  les  zéros  de.  •- 
dransdans  les  lucarnes  et  je  donne  sq<((<< 
de  manivelle,  ce  qui  écrit  dans  les  Imariii'*  t 
nombre  19,2U,  qui  est  Icmultiplicaudcy';!! 
sept  fois  à  lui-môme  comme  le  veutlecli'  i 
7  des  unités  du  multipliraleur.  Pour  ifl  j 
plier  par    le  chiffre  5  des  dizaines.  Il  ^'M 
de  multiplier  2,749  par  5,  et  d'écrire  le  i'  ■ 
duit  sous  les  dizaines  du  nombre  10/2^3:  ' 
déplaçant  donc  d'un  rang  vers  la  droite  i^ 
cadrans  de  ia  tablette  et  en  donnant  5  lu'^* 
tours  de  manivelle ,  on  obtiendra  dan>  <^* 
lucarnes  le  nombre  15^5,  résullot  de  c;' 
addition.  Kn  nuussant  ia  tablello  d'un  a"' ■ 
cadran  vers  la  droite  et  donnant  9  lom* 
manivelle,  on  ajoutera  àcedemierii'"  " 
le  produit  de  2,7W  par  lechilfre  9di'^»^^ 
taines  du  mulliplici.leur,  et  on  lira  da'" 
lucarnes  2,630,793.  Enfin,  en  déjilaça"  ^•,; 
core  d'un  cadran  v^rs  la  droite  la  l*»^'^|  j,j 
derniers  tours  de  manivelle  fljout«?ro|'  _ 
nombre  ci -dessus  le  produit  du  aiui '( 
cande  par  le  xîliiffre  3  des  mille  du  wu'  '■  ^ 
caleur,  et  on  lira  dans  les  iucarncs  uo^ 
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^fli(  total,  coerGhez  le  nombre  iO,8T7  J93. 
itte  mnltipKcatioo  se  fait  en  moins  de  18 
mies,  II Défaut  gaère  plus  d'une  minute 
or  obteDJr  avec  cette  machine  le  produit 
199,999,800,000,001  de  99,999,999  mul- 
fié  par  lui-même,  il  suffit  de  45  secondes 
irtrourer  le  produit  5,555,555,444,444,445 
99,999,999  multiplié  par  55,555,555,  ou 
Ni  de  i,09^,O43,O55,U9,  522  de93,785,426 
iltiplié  par  43,653^297  ,  en  17  secondes  on 
itiaire  ainsi  dans  les  lucarnes  le  nombre 

tl,til,088,888,889,  produit  du  même 
lire  99,999;N9  par  fl,lll,lll.  C'est  en- 
it perla  réalisation  d'une  idée  fort  simple 
ItM.  Thomas  a  donné  à  son  arithmomètre 
mrïéié  de  faire  les  soustractions  et  par 

I  les  dirisions  ,  qui  ne  consiste  qu'à 
Mre  du  diridende  le  diviseur  autant 
^{<:s  que  cela  peut  être  fait, 

t  ï.  Thomas  a  remarqué  aussi  que  les 
^Qs  mobiles  commandés  par  les  cvlin- 
s  Reniés  devant  pouvoir  glisser  sur  leurs 
un,  il  u'j  avait  aucun  inconvénient  à 
^  idisser  ces  arbres  au  moins  dans  les 
ùcrvsdela  cage  qui  les  reçoivent,  puis- 
f  les  pignons  sont  maintenus  en  place 
tdu  colliers  faisant  corps  avec  les  boa- 

II  \  index  des  coulisses  chez  chacun 
t  n<  irbres  dont  le  corps  rectangulaire 
s>^  iQ35i  ce  frottement  libre,  la  partie 
^^^s  roues  cylindriques  comman- 
HpvieKocs*  11  a  donc  fixé  une  se- 
^  m  d'angle  de  dix  dents  égales  à 
*tf<^a{  j'ai  parlé  et  située  de  l'autre  côté 
■n)uepireilie9  montée  sur  Taxe  du  cadran 
v^poodaot  à  cette  distance ,  telle  qu'elle 
i^^i  engrener  avec  elle  que  lorsque, 
IBI  gliHer  l'arbre ,  les  dents  de  la  pre- 
tt  roue  s'en  dégagent  entièrement.  Un 
wisme  très-simple,  sur  lequel  on  agit  à 
N  une  espèce  de  flèche  indicalricet  pro- 
ie dépJaceoQent  instantané  de  tous  ces 

^T  et  maintient  les  nouvelles  roues 
^$  arec  celles  des  cadrans  ;  de  sorte 
3  tiiumant  la  manivelle  dans  le  même 
m  pour  l'addition  et  la  multiplication, 
^raus  se  meuvent  en  sens  contraire  et 
Pbeot  ainsi ,  à  l'aide  d'un  seul  tour  de 
p«lle,d'aû  nombre  écrit  dans  les  lucarnes 
*  tablette,  tout  autre  nombre  plus  petit, 
|u[  par  les  index  des  coulisses.  Si ,  par 
9|Md  écrit  dans  les  lucarnes  le  nombre 
^^  •  et  avec  les  index  des  coulisses 
^i>re  69339,989,  un  tour  de  manivelle 
J^  dure  pas  une  demi-seconde ,  fait  ap- 
'i'^dan8leslu€arne8lenombre5,799,479, 
^  QQ  premier  nombre  sur  le  second.  Il 
i^S  •*  qne,  pour  effectuer  une  divi- 
f  11  but  d^abord  diriger  la  flèche  indi- 
^  vers  les  mots  division  et  soustraction 
^SQr  la  plaque  écrite,  le  dividende  dans 
wcarnes  et  le  diviseur  avec  les  index 
^uiisses ,  puis  amener  la  tablette  dans 
position  telle  que  le  plus  fort  chiffre  du 
"»de  corresponde  au  plus  fort  chiffre 
«i^weur  sir  est  plus  grand  que  lui,  et 
(  Hj  cas  contraire ,  que  ce  soit  le  chiffre 

Le  uombre  de  cadrans  passés  k  droite  dea 
I^Kneifii.  pMê  liivBNTio?!»  1. 


coulisses,  augmenté  d'une  unité,  exprimera 
le  nombre  des  chiffres  entiers  du  uuotient 
cherché.  Dans  cette  position,  le  plus  fort 
chiffre  de  ce  dernier  sera  égal  au  nombre  de 
tours  de  manivelle  qu'il  faudra  faire  ffOnr 

3ue  le  reste  des  soustractions  successives 
u  diviseur,  que  Ton  effectuera  ainsi  et  qu'on 
lira  dans  les  lucarnes,  soit  moindre  que  le 
diviseur.  On  rentrera  alors  la  tablette  d'un 
cadran,  et  si  le  nombre  inscrit  dans  les  lu- 
carnes, au-dessus  du  diviseur,  est  égal  au 
plus  grand  que  lui,  un  ou  plusieurs  tours  d» 
manivelle  sufiiront  pour  le  rendre  moindre. 
Dans  tous  les  cas,  le  nombre  de  tours  de 
manivelle  opérés  pour  cela  exprimera  le 
second  chiffre  du  quotient  cherché,  qu'il 
faudra  noter  connue  le  premier.  Si  le  pre« 
mier  reste  obtenu  et  poussé  vers  la  gauche, 
au  lieu  d*étreégal  au  diviseur  ou  plus  grand 
que  lui,  était  plus  petit,  alors  le  second 
chiffre  du  quotient  aurait  un  zéro,  et,  après 
ravoir  note,  on  rentrerait  encore  la  tablette 
d'un  autre  cadran,  pour  continuer  de  la 
même  manière  à  Teffet  d'obtenir  les  chiffres 
suivants  du  quotient.  En  conservant  pour 
dividende,  dans  les  lucarnes  de  la  tablette, 
le  nombre  9,182,736,456,483,622,  et  dans  les 
coulisses  le  nombre  69,889,989  pour  divi- 
seur, il  suflit  de  75  secondes  pour  obtenir, 
avec  l'arithmomètre ,  les  chiflres  entiers 
131,482,501  du  quotient  ei  pour  les  inscrire 
au  cra  von  sur  un  papier.  Le  reste  de  la  divi- 
sion figure  dans  les  lucarnes  où  on  lit 
32,950,533. 

«  J*ai  supposé  dans  tout  ce  que  j*ai  dit 
que  Ton  comptait  les  nombres  de  tours  da 
manivelle  don  nés,  soit  pour  multiplier  par  un 
chiffre  voulu,  soit  pour  trouver  successive- 
ment chaque  chiffre  d'un  quotient  cherché. 
Hais  la  machine  de  H.  Thomas  renferme*un 
organe  qui  dispense  de  ce  soin;  il  tonsiste 
en  une  espèce  de  vis  ayant  neuf  pas  ou  neuf 
tours  d'hélice,  de  la  grosseur  des  cylindres, 
dentée  et  placée  à  leur  suite,  dans  les  filets 
de  laquelle  s'engage  le  bas  d'un  curseur  à 
boulons  et  à  index,  qu'on  peut  faire  glisser 
le  long  d'une  coulisse  ouverte  dans  la  plaque 
de  recouvrement  à  gauche  de  celle  dont  il 
a  été  question;  quand  la  manivelle  est  arrê- 
tée au  point  de  départ,  s'il  s'agit  de  multi- 
plier par  un  des  nombres  1,  S,  3....  9,  on 
place  l'index  du  curseur  sur  celui  de  ces 
chiffres  inscrits  au  bord  gauche  de  la  cou- 
lisse, et  en  tournant  la  manivelle  sans  comp* 
ter  les  tours,  on  éprouve  un  arrêt  dans  le 
mouvement,  précisément  lorsque  le  nombre 
de  tours  voulu  est  effectué,  et  le  curseur 
index  se  trouve  ramené  à  zéro.  i 

«  Quand  on  veut  opérer  une  division,  on  < 

fdace  ce  curseur  index  au  haut  do  sa  cou-  . 
isse,  où  se  trouveje  zéro  de  la  graduation  \^ 
0,  1,  2,  3...  9,  inscrite  sur  son  côté  drati,  et 
en  tournant  la  manivelle  jusqu'à  ce  que  le 
reste  des  soustractions  successives  soit 
devenu  moindre  que  le  diviseur,  Tindex 
des  curseurs  est  amené  sur  le  chiffre  qui  ex- 
prime le  quotient  partiel  correspondant 
qu'on  peut  y  lire.  L'axe  de  cet  organe  porte, 
comme  ceux  des  cylindres  dentés»  un  tûc 

•1« 
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et  qes  accessoires,  afin  d'euregistrer  ius- 
qu*au  nombre  10,  sur  le  cadran  de  la  (ablette 
qui  lui  correspond,  les  unités  de  l'ordre  su- 
périeur à  celui  des  unités  comptées  au 
moyen  dn  dernier  cylindre  denté  voisin  ou 
occupant  la  gauche  dfe  la  rangée. 

a  Les  divers  exemples  que  j'ai  cités 
montrent  avec  quelle  promptitude  pourrait 
opérer  les  calculs  arithmétiques  une  per- 
sonne à  laquelle  la  manœuvre  de  Tarithmo- 
mètre  de  M.  Thomas  serait  familière.  Les 
services  que  cette  machine  peut  rendre  dans 
les  maisons  de  commerce  et  de  l)anque  sont 
évidents,  puisqu'on  y  a  constamment  k  mul- 
tiplier des  prix  par  des  quantités,  et  que, 
pour  rétablissement  des  comptes  d'intérêts, 
on  est  dans  l'usage  de  multiplier  toutes  les 
sanimes  par  le  nombre  de  jours  durant  les- 
quels rintérét  doit  être  servi,  et  de  trans- 
former ensuite  les  produits  ainsi  obtenus  en 
argent^  eu  les  multipliant  encore,  soit  cha- 
cun, soit  leur  total,  par  le  coefficient  relatif 
au  taux  de  Tintérêt.  Les  vérificateurs ,  les 
ingénieurs,  etc.,  trouveront  un  grand  secours 
dans  l'emploi  de  cette  machine  ;  car  ils  doi- 
vent effectuer  aussi  des  supputations  analo- 
{;ues  aux  précédentes,  et  ces  calculs  sont 
ongs  et  fastidieux  ;  elle  donne,  d'ailleurs, 
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cède  i  la  résolution  générale  dps  triai 
avec  le  concours  des  tables  des  lignes  ir 
nométriques  naturelles  qui  élaienl  nr\ 
Tement  en  usage  avant  l'invention  des  I 
rithmes.  On  peut  également  y  calcuKi 
la  même  manière  les  formules,  telles  qu 
Sin  a  COS.  &  X  sln.  6  cof .  a  slo.  a  sin.  ^; 

et 

COS.  a  COS.  6  X  filn«  a  sin*  6; 


celles 


el 


cosTT  sin.  b 


teng.  mXb 

et  autres  expressions  de  forme  analogue 
se  présentent  dans  les  applications  mk 
ques.  Mais  c'est  surtout  dans  rabstenii'j 
la  plupart  des  tables  numériques  et  d 
les  barèmes  que  Ton  trouve  dans  le  eoiiiii 
de  la  librairie,  que  l'arithmomètre  4* 
Thomas  eût  pu  rendre  de  précieai  serfi 
Par  exemple,  la  table  de  multiplication 
sée  par  ordre  du  ministre  de  la  mm 
ôeo  colonies,  imprimée  par  DIdol  p>.^ 
l'an  VII,  aurait  été  dictée  avec  celtei*^ 
infiniment  plus  vile  qu'on  n'eût  pu  M 
puisque  chaque  tour  de  manivelle  d 


le  mbven  de  vérifier,  avec  la  plus  grande     fourni  un  des  nombres;  it  en  seraitde::* 
facilite  et  en  aussi  peu  de  temps  qu'on  a  rais'   de  tous  les  tarifs  que  l'on  aurait  ï  oa. 


à  la  faire,  l'exactitude  de  toute  opération  ; 
car  si  c'est  par  addition  ou  par  multiplica- 
tion, par  exemple,  oue  Ton  a  opéré,  il 
suffit  de  détourner  lu  uèche  indicatrice  vers 
la  soustraction  ou  la  division,  et  de  répéter 
l\)péralioB  faite;  s'il  n'a  été  commis  aucune 
erreur,  le  nombre  qui  avait  été  inscrit  pri* 
mitivemeni  dans  les  lucarnes  doit  s'y  re- 
présenter à  la  fin.  I>e  là  résulte  aussi  le  pré- 
cieux avantage  de  pouvoir  réparer  immédia- 
tement toute  erreur,  dont  on  s'aperçoit  à 
temps,  dans  le  cours  d'un  calcul,  et  prove- 
nant d'un  ou  plusieurs  tours  de  manivelle 
donnés  de  trop.  La  réduction  d'une  fraction 
ordinaire  en  traction  décimale  s'y  fait  très- 
facilement,  et  Ton  obtient  avec  promptitude 
autant  de  chiffres  décimaux  qu'en  en  désire. 
La  somme  ou  la  différence  d  une  suite  indé- 
finie de  produits  simples,  telle  que  :  a  Xà 
X  b  X  ex  ^  X»  X  fXf  s'obtient  aussi 
très-rapidement  avec  l'arithmomètre. 

«  L'extraction  des  racines  carrées  et  des 
racines  cubiques  y  est  très-fecile  à  faire,  et 
lorsqu'on  a  quelque  pratique  d^  la  marche 
à  suivre,  on  trouve  très- promplement  avec 
une  machine  à  huit  coulisses  et  à  seize  (u- 
carnes,  >es  huit  premiers  chiffres  de  la  ra« 
fine  carrée,  d'un  nombre  de  seize  lucarnes, 
des  huit  premiers  ehitfres  de  sa  racine  cu- 
bique. Sur  un^  machine  à  huit  eottlisses  et 
à  seize  lucarnes  on  obtient  très-rapidement 
aussi  le  quatrième  terme  d'une  proportion, 
si  le  produit  des^moyens  est.au-dessous  dedix 
qualrilUoR»,  tandis  que  t^xtrême  connu  n^est 
pas  exprimé  par  plus  de  huit  chiffires  ;  on  y 
calcule  d'après  la  propriété  du  carré  de  l'hy- 

Eoihénuse,  et,  avec  toute  l'exactitude  désira- 
le,  le  troisième  cûté  d'un  triangte  rectan- 
gle, dont  deux  côtés  sont  donnés;  on  pro- 


ou  à  vérifier.  La  table  des  carrés  desi 
bres  1,  2,  3,  k,  5,  etc...,  eût  pu  être 
dictée  très-vite,  puisqu^n  moinsdclroi 
nutes  j'ai  fait  écrire,  par  exemplei  d^r*^ 
lucarnes  de  la  machine ,  les  cinq  m 
carrés  340281001,  240312604,  â^t^ 
240374016,  etc....,  241802500  des  uo» 

i&S01,15S02,  15503,  15504,  aie )i 

Pour  former  la  table  des  cubes  des  non 
1, 2,3, 4,  5,  etc.,  on  eût  commencé  [^ 
ter,  avec  la  même  facilité  que  la  laM« 
carrés,  une  table  des  différences  1,  K 
01,  etc...  Be  ces  cubes  successifs  Yi^ 
aurait  ensuite  dicté  tour  à  tour  les  m 
de  cette  table  auxiliaire.  L'opérattuM 
avoir   écrit  ou  combiné  chacun  de  ces! 

brea  et  donné  un  tour  de  manivelle  t 
fait  apparaître  ieeobe  correspondanl  iM 
lucarnes,  et  l'eût  énoncé  en  répon5cai 
vain  qui  en  aurait  pris  note.  On  voit 
quellefacilité  l'exactitude  des  lable5(ie$ 
vis  et  des  cubes  peut  être  vérifiée.  L'arii 
roètredeM.  Thomas  est  donc  réellement! 

cabte  fc  certaines  interpolations  nuaiéiTi 
il  l'est  encore  à  la  solution  de  beduioc 
problèmes  par  des  tâtonnements  oim 
successifs,  qui  conduisent  assez  nm} 
à  un  résultat  aussi  approché  qu'on  le  o:^ 
l'extraction  des  racines  4%  5%  6%  elc  ' 
nombre  donné  est  dans  ce  cas. 

«  le  l'ai  également  appliqué  au  caW 
ta  forflAule  de  MM.  Arago  et  Pulon-^r-^ 
(0, 284T-f-0,007,155  i),  p  donnant  k\^''^ 
1^  de  ia  vapeur  sur  une  surface  -de  I J^ 
oapp4,  en  roncttoRde  sa  température  ' 
<=128%  8  il  m'a  conduit,  en  cini  nmf 
p  =  2k,  038220'Ï345,  el  pour  f  =:-2»>U 
p=  51^  699472430,  au  lieu  de  cc^  \ 
exactes,  on  lit  respectivemenl  dans  les  ''' 


y-^r. 


fp  Gkb 

^iMf'res  m  rioi«ftreâ  S«  S8B  et  M*  650  rfcri 
kl  diffèrent  ^A<(iMeiiMfnf  • 
t  Îm9ce^  déraihi  ito'mM  fNiru  néce^flires 
mrvousfiiirè  appréciéi^  \è  pcrtrtée  de  rîu*^ 
MiRnr  inf^rtfonse  de  M.  Tbomas  :  ia  sim- 
tejté  dé  kemoposifîMdes  orsaBesélémon^ 
ires  qui  la  «onstitAent,  M  fseilité  de  l«  réa- 
JKr  en  machîMS  capables  d'opérer  svr  des 
^hrf5  formés  d^autant  de  chiffres  sîgnifi-'' 
hfefs  que  l'on  iemi*^  la  oèrtitiide  et  feincti- 
Medes  résDlMis*  rfifelle  fiiiimit  et  de  tém\\ë 
f(fiesi  qu'ette^  peut  ^clynonifser  atti  caleu^ 
rs.  Torre  comité  des  arts  roéclinifpies^ 
re,  messieurs^  que  vous  M  jugerez dignd 
«l  votre  intéi'ét  et  d'urt  des  plus  houls 
*  Mges  de  TOtre  «ppi^baliont  et  il  m'a 
de  cowelure  en  son'  nom  :  i*  à  f  inser- 
*ï  présent  renport  dans  le  BulieHn^ 
aler  au- pnMîe  le  noutel  arîthfmo- 
M.  Thomas,  qui  devra  être  d^aH- 
ftçufé  dans  une  de  vos  planches  ;  2*  à 
'il ^(adressé  h  Tinventeurdes  remer- 
nts  pour  son  inlépessaniecommunica* 
€t  des  félicitations  pour  sa  persévéranoO' 
réossite  <tans  ses  tentatives  de  nerfec- 
meot  dune    machine  à  laquelle  il  a 
loervn  plus  grand  degré  d'urîlité,  et 
i^i rendu  la  manœuvre  très-aisées é(la 
«»  phisfaciiereîrèonstaneo  qui  en* 
«jir  la  valeur  à*  un  orii  modéré.  • 
Mit  machines  4  calculer,  on  ne^ 
Ko^que  de  celle  de  Pascal  et  des 
^^ettfo  Lcihnt  tz;  mfils  bien  longtemps 
«s  deux  grands  homnies,  l'idée  de 
J»f«mquement  les  opérations  de  Ta- 
«dqtie  était  venue  h  l'esprit  humaiu. 
Syiens,  les  Egyptiens  e.t  les  Indiens 
l imaginé,  pour  faire  laddition  e(  la 
iclioo,  pour  uo  petii  sombre  «te  ohif- 
<Jiis  doute,  uïte  espèce  de  chAssis  com- 
«e  ba|{uettes  croisées,  q4ie  Ton  faisait 
^^tr  d'une  maaièré  qui  nous  est  inciin- 
cbei  les  Grecs,  P vthagore  avait  inventé 
«ruuieni,  donr  rabaque  ou  la  Uble  de 
piicatieo  qui  porte  sen  nom  r^ppçlle 
'ocijpe.  Us  hisiorieas  crabes  parleMi 
iiionqeur  emplové  dans  les  écoles 
?e,  et  le  baroÉ  Neper«  Ecossais,  que 
tion  de^  logarithmes  a  immortalisé, 
imaginé  de  simplifier  le  travail   des 
><  en  disposAfti  des  petites  baguettes 
""«de  pyramides  roUngutoires.dORt 
lace  eoB tenait  une  partie  de  Tabaqtie 
^We  ordinaire  de  la  multiplication.  0<*t 
rj^ienl,  qui  feisaU  perdre  d'uu  côté,  |»ar 
Wwneni  des   Irtguettes,    celui  qih'ii 
F^gner de  l'autre,  n'eut aucunsucoè^. 
J'«ov«is,  nommé  Petil^.  intendant  des 
""calions,  chercha  à  la  ramener  à  une 
"que  plus  facile.  H  imagina  de  chao^^er 
•nijMnjf  (i^s  orgues  de  Barbarie  en  uiae 
«ifledariihtïiéiiinie:  DêQs  cette  vue,  il 
»"jies  iiagueltes  d^  cartoa  et  les  anusttf 
^«r  de  ce  carton.  Par  le  moyen  de  quel- 
»  l^jHiionsquty  tenaient,,  il  irrangeait'^ 
^"^.•J'Prtfi  des  autres  des  lames^  qui 
"«eot  des  chiffres;  mais  cette  combinai- 
*ai .  R  ^^  accueillie  par  le    public, 
y  ai  cependant  atteotioiu  et  ce  fut 
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pour  facîlvter  de  mouvement  des  baguettes 
4iontil  vient  d'être  question,  qu'il  imagina 
la  combinaison  des  roues  et  des  poids,  que 
Ton  appelle  la  machine  arithmétiaue  de 
Pascal.  On  sait  que  ce  travail,  qui  le  fatigua 
beaucoup,  n'a  rien  ajouter  èi  sa  gloire.  Le 
mécanicien  Grillot  essaya  de  simplifier  la 
maftihiBe  de  Pascal.  Il  supprima  le  tambour 
et  leé  poids,'  et  distribua  les  b()guetles  sur 
des  poues^  de  telle  sorte  ^u'en  les  tournant 
d'un  c6tef.il  opérait  Vadditiop,  et  qu'en  les 
toiniHmt  de  Tautre,  il  faisait  la  sous^ction. 
Leibnilc  suivit  cette  idée  presque  sans 
suéoès.  Perrault  essaya  à  son  tour  de  cons- 
truire une  machine  analogue.  Il  ééhoua  da^s 
cette  tentative  comme  ses  devanciers.  La* 
célèbre  table  à  calcul  deSanderson  n^est  pas,* 
i  proprement  parler,  une  psachine.* 

De  nos  jours,  Tillustre  Babbagea  employé 
lUi  grand  nombre  d'années  h  Ta  construction 
de  la  machine  qui  se  trouve  ai  Londres  aa* 
Kings'-College^  et  est  destinée  à  résoudra 
les  problèmes  les  plus  compliqués  de.  la 
•  science  du  calcul,  t^tte  machine^  qui*  a 
coûté  plusieurs  centaines  de  mille,  francs; 
dus  à  la  munificence  de  Georges  111,  n'est* 
pas  encore  terminée  et  ne  le  sera  probable- 
mentjamtois. 

L^additionneur  du  docteur  Rothy^qui  opèro 
en*  même  temps  la  soustraction,  es^  in'gé*' 
nieux,  mais  est  trop  incomplet  pour  devenir 
ueltef. 

L  arithraomètre  de  M.  Thomi^s,  de  Colmar, 
se  distingne  par  d'autres  qualités  qiié  par 
le  mérite  des  difficultés  vaincues,  et  il.  est 
periilia  de  lut  assigner  une  autre  destinée 
queceiie  de  faire  l'ornement  d'un  conservti- 
t'dre  ou  d'un  riche  cabinet  de  physique.  Ce 
ly'est  fioittt  pour  frapper  d'étonnement  Ivs 
raé<;amciens  et;  les  savants  que  l'ingénieur 
inventeur  de  cet  instrument  a*  paisse  trente- 
quatre  ans  à  la  simplifier  comme  elle  rH.st« 
mais  pour  faire  un  calculateur  infaillibh*, 
un  abréviateur  de  t^mps  toujours  (irèt  à 
fonctionner,  un  auxiliaire  presque  gratuit^ 
en  un  mot,  du  commerçant  et  du  Mnquier, 
du  financier  et  du*  savant,  de,  Kadnisûriiteur 

3ui  veut  vérifier  le  travail  de- ses  aides  ri 
e  quiconque,  né  voiiiapt  pa&  recouric' à  la 
scieure  d'autrui  pour  litire  ses  calculs,.  &u 
défie  de  sa  propre  science. 

L'arithmomètre  n'opère  pa^  seulement 
avec  [irompiitude  et  avec  une  exactitude 
infailliMe  l-additioni*  la  soustraction,  la 
multiplication  et  la  divisioi^  quelque  nom- 
breux qu'en' soient  les-chiffres,  elle  exécute  > 
encore;  les  opérations  les  plus  difficiles  et 
les  plus  eompliqiiées  de  Tarithmétique, 
ainsv  que  ra  dit  I  auteur  du' savant  rap^iôrt 
fait  à  la  Société  d-'enoouragement  sur  cette 
machiné. 

ÀriilwiogrMhe.  -r  an  peiH,  avec  Pins- 
trumeot  de*  M'.  Gattêy  ,i  sans  même. prendre 
la  pluine,  f<%î,re  en-un  instant  t(OU tes  sortes 
de  calculs.  U  est  composé  de  deux  disques 
ou  cadrans  concentriques,  tournant  ^  un 
suf  l'autre,  et  sur  chacun  desc^ueis  ^ont  tra- 
cées les  divisions  logarithmiques  des  nom- 
bres depuis  un  jusqu'à  dix.  Chaque  cadran 
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est  divisé  en  neuf  parties  qui  ne  sont  pas 
é>;ales  entre  elles,  mais  qui  vont  en  lié* 
eroissant,  suivant  la  {proportion  convena-- 
hie.  Chacune  des  divisions  principales  a 
dix  divisions  intermédiaires,  et  celles-ci  en 
ont  encore  dix.  Les  traits  marquant  les  pre* 
mières  sont  plus  lonss  que  les  autres,  ceux 
*es  secondes  sont  plus  longs  que  tous  les 
autres,  ceux  des  secondes  sont  plus  longs 
que  les  traits  qui  marquent  les  sous-di- 
visions ,  les  dernières  sont  distinguées 
])ar  un  point  qui  les  termine.  Le  cadran 
intérieur  porte  une  flèche  servant  d'in- 
dex ,  et  qu'on  peut  placer  sur  tous  les 
points  du  cadran  extérieur,  au  moyen  de 
deux  petits  boutons  placés  dans  le  cadran 
intérieur,  et  qui  servent  à  le  faire  mouyoir. 
(Ann.  de  Tinduélne,  1811.  —  BulL  de  la  So- 
ciéié  fencourag.^  même  année,  p.  50.) 

L*arithmographe  a  été  perfectionné  [)ar 
M.  Hayan,  oui  Va  fait  en  écaille,  en  ivoire 
et  en  bois.  Il  a  confectionné  des  instruments 
analogues  et  plus  portatifs  auxquels  il  donne 
la  forme,  soit  d*une  tabatière,  soit  de  deux 
cercles  concentriques  qui  glissent  l'un  sur 
Tautre.  Ces  instruments  se  recommandent 
par  l'exactitude  que  le  mécanisme  de  leur 
construction  donne  aux  divisions  logarith* 
roiques  tracées  sur  la  surface.  (Rapport  de 
lu  Sociéié  d'encouragement  iur  tet  travaux 
de  1816,  séance  du  9  avril  1817,  p.  239.) 

Arithmomêtre.  —  Instrument  de  mathé- 
matique inventé  par  M.  Thomas.  Un  brevet 
de  cinq  ans  a  été  accordé  à  l'inventeur  pour 
cet  instrument,  au  moyen  duquel  on  peut 
faire  avec  promptitude  toutes  les  opérations 
de  rarithinétique  .{Dictionnaire  de$  décote 
vtrtes ,  1. 1,  p.  399.) 

Calculateur  mécanique,  —  Instrument  de 
mathématique  inventé  par  M.  Guesnat.  Au 
moyen  de  cet  instrument,  pour  lequel  l'au- 
teur a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  on 
peut,  sans  maître,  opérer  les  quatre  pre- 
mières rètfles  de  l'arithmétique.  (Dîcn'ofi- 
iMir^  des  découvertes f  t.  H,  p.  303  et  SOUh.) 

Calculateur  tnarin,  —  Instrument  de  ma- 
rine, importation  de  H.  Filch-John,  de  Phi- 
ladelphie. Cet  instrument,  pour  lequel  l'au- 
teur a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans, 
consiste  en  une  planche  faite,  soit  en  mé- 
tal, en  bois,  en  o^arton  ou  en  peau.  Cette 
planche  est  divisée  en  cinq  tables  particu- 
lières. La  première  a  pour  objet  de  marquer 
l'espace  que  parcourt  un  navire  sur  tel  ou 
tel  nimb  de  vent  :  elle  est  divisée  en  dix 
colonnes,  numérotées  de  gauche  à  droite 
}«r  la  suite  des  nombres  naturels,  depuis 
un  jusqu'à  dix  inclusivement.  Au-dessus  et 
auHlessous  de  chacun  de  ces  chiffres  sont 
placés  des  nombres  qui  servent  à  exprimer, 
en  nombres  entiers  et  en  fractions  décima- 
les, Tespace  qa*a  parcouru  le  vaisseau  sur 
chaque  aire  de  vent.  La  seconde  est  une  ta- 
ble de  latitude  et  de  longitude,  dont  les 
chiffres  peuvent,  à  volonté,  représenter  des 
nombres  entiers  ou  fractionnaires.  Les  chif- 
fres placés  dans  l'une  et  Tautre  table,  sur 
la  même  ligne  que  les  aires,  indiquent  l'es- 
pace parcouru.  Dans  la  première  table,  ceux 


qui  se  trouvent  au-dessus  et  aa-dessouji 
ces  chiffres,  dans  la  même  case,  marqua 
la  latitude  et  la  longitude  qui  correspd 
dent  à  cet  espace.  La  troisième  table  serl 
calculer  les  latitudes  et  les  longitudes;  e 
est  composée  de  quatre  colonnes,  au  ht 
desquelles  sont  placées  les  quatre  IcUi 
N.,  S.,  E.,  O.;  chaque  rangée  de  qus 
trous  doit  être  posée  vis-à-vis  les  rii 
qui  se  trouvent  à  gauche  de  la  première 
ble  de  latitudes  et  de  logitudes.  Les  tr 
premiers  trous  sont  pour  les  nombres  e 
tiers,  et  le  quatrième  pour  les  décima» 
La  quatrième  table  fait  connaître  le  noinl 
des  milles  qui  répondent  à  un  degré  de  k 
gitude  sous  une  latitude  donnée.  Enfin 
cinquième  est  une  table  de  tangentes,  $ 
laquelle  les  huit  aires  de  vent  sont  tncéts 
elle  fait  connaître  la  route  que  doit  ieoirii 
vaisseau  quand  la  latitude  et  la  longiiodesoi 
connues.  Comme  la  troisième  table,  cllec 
percée  de  trous  pour  recevoir  des  clieriHi 
depuis  une  jusquà  neuf.  Dix  sont  bi 
ches  :  c'est  avec  t^es  dernières  qu'on! 
tous  les  calculs.  (Description  des  brml${ 
pires,  t.  II,  p.  27è,  pi.  6â.) 

CALEIDOSCOPE.  Voy.  KALÉrooscopE. 

CALENDRIER.  (Mesure  de  Cannée  n 
gieuse  et  ctvt/e.)— Cnez  les  Grecs,  ontrom 
vers  l'an  532  avant  Jésus-Christ,  uneaoo 
commune  de  douze  mois,  formaiMt  enseint 
3M  jours;  mais  pour  établir  les  lljoii 
excédants,  on  ajoutait  un  treizième  mo»i 
30  jours  aux  troisième,  cinquième  et  M 
tième  années  d'une  période  de  huitans,fldl 
mée  octaétéride.  Cette  période  compr«n 
donc  cinq  années  communes  de  354  jo« 
et  trois  années,  dites  emboliomiques. 
38Ï  jours;  en  tout  2,922  jours,  ce  qui 
seulement  une  heure  et  demie  île  trop. 
trouve  que  dans  ce  système,  le  renouvel 
ment  de  l'année  solaire  arrivait  k  préc^ 
d'un  jour  entier  celui  de  Tannée  ci 
après  16  octaétérides,  c'est-è-dire  apr 
ans,  le  déplacement  des  saisons  s'y  si 
donc  fait  sentir  beaucoup  plus  lenieiuf 
que  dans  le  système  égyptien.  RenQan| 
aussi  qu'il  aurait  eu  lieu  dans  un  m 
inverse.  Cette  octaétéride,  imaginée  f 
Cléostrate  (Bailly,  Astron,  aHc),  ne  fati 
généralement  adoptée,  parce  que  lesGn 
dirigeaient  en  ce  temps-là  tous  leurs  eff^ 
vers  la  composition  d'un  cycle  qui  fit  c< 
courir  les  mouvements  du  soleil  et  de 
lune,  et  que  cette  condition  n'était pa>* 
exactement  remplie. 

Chez  les  Romains,  Numa  fit  Tannée 
douze  mois  et  de  355  jours;  mais  il  Bp^ 
après  deux  ans,  un  mois  intercalaire <it 
jours,  et  après  quatre  ans  un  mois  <lc| 
jours.  Comme  il  s'aperçut  que  Tannée  ! 
trouvait  trop  longue,  il  régla  ensuiiHj 
dans  Ha  huitième  année  on  n'intercal^n 
que  15  jours  au  lieu  de  23.  (D'AleffllH^ 
J&ncycl.— Lalande,  Astron.)  Tout  cela  M 
encore  en  huit  ans 2,922 jours. Maisons 

charger  spécialement  le  collège  des  fom 
de  veiller  au  maintien  d'une  règle  si  c'^ 
pliquée,  et  cela  fut,  dans  tous  les  temps  < 
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irépablique,  là  source  des  pias  graves 
IBS.  les  pontifes  intercalèrent  plus  ou 
^ns  soufent,  tantôt  par  superstition,  et 
0  par  politique,  lorsqu  ils  voulaient 
ÉBger  ou  diminuer  la  durr^e  des  rua|j;is- 
Bi«5,  ou  encore  par  spéculation,  suivant 
ps  étaient  favorables  ou  contraires  aui 
iers  des  revenus  de  l'Etat  ;  car  Us  pou* 
{ ainsi  modifier  le  temps  de  leurs  baux. 
il  dooCf  dans  Je  calendrier  romain»  uue 
ne  coafusion.  Jules  César,  étant  grand' 
Itife»  en  ordonna  la  réforme  :  aidé  de  So- 

re,  roathéroalicien  de  Técolc  d*Àlexan* 
il  institua  cette  règle  très-simple,  que 
Mo^es  communes  de  365  jours  seraient 
^d^une  quatrièine  année  de  366  jours, 
yiiiefut  appelée  bissextile,  parce  que  le 
tiOlercalaire  étant  ulacé  dans  le  mois  do 
lier,  le  leademain  au  sixième  jour  avant 
tttlefidesde  mars  {$4Xto  caltndat  MarUi)^ 
immé  lui-même  pour  cette  raison, 
|J)issextile  (bissexlo  caUndas).  L*an  &5 
hlDoireèrefut  la  première  année  com[H 
«loo Imstitution  de  Jules  César.  Pour 
■oer  le  1"  janvier  de  celte  année  à  la 
if»ll6lune,(]ue,suivantlesolsticed'hiver, 
IHoiporter  à  11^55  le  nombre  de  jours  de 
Ifk  précédente  (i6  ans  avant  Jésus- 
■Muon  a  nommée,  pour  cette  raison, 
PR^qn'elle  a  servi  de  transition  d*nn 
mimi  Pautre,  Tannée  de  .confusion. 
■idrcoQstance  nous  montre  en  quel  état 
pitMDWIe  calendrier  romain. 
kfficided'iDtercalation,  institué  par  Jules 
%^  iavantage  de  donner  bien  plus  de 
F'îneles  précédents  pour  réduire  en 
ion  nombre  quelconque  de  siècles  et 
P<«»  ce  qui  est  important  pour  les  cal- 
Hrooologiques.  Il  suppose  d'ailleurs 
pwnée  solaire  est  de  365  jours  et  un 
K*  Cependant  Hipparque  avait  déjS  re- 

E  quelle  est  sensiblement  mois  longue, 
faisait  de  365  +  t— iTi-  "  est  difficile 
ire  que  Sosigène  ait  ignoré  cette  dé- 
wuon.  Il  aura  douté  de  son  exacti- 
ou  bien  il  aura  jugé  la  différence  de 
*ii  d'importance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
moyenne  de  365  jours -J,  supposée 
It  calendrier  julien,  est  trop  longue 
'tel 8 ou  iff\  qui  font  un  jour  en  129 
lAinsi  c'était  la  même  approximation  et 
Ile  même  sens  que  par  I  octaétéride  de 
■triie,  ou  par  la  rèjjle  de  Numa  ;  mais 
•approximation  était  obtenue  ici  par  un 
pinOnimenl  plus  simple. 
^m  légère  que  fût  la  différence  de 
"^julienne  à  Tannée  solaire,  elle  était 
■"fit  assez  grande  pour  se  faire  sentir 
*yn  petit  nombre  de  siècles.  Aussi  une 
l'Jle  réforme  fut-elle  réclamée  avec 
J'j'edès  le  commencement  du  xv'  siè- 
/''»«  neul  lieu  cependant  qu*à  la  fin  du 
»  ^D 1582,  sous  te  |)ontifical  de  Grégoire 
^  V^Dstitution  de  Jules  César  fut  alors 
""♦*€  en  ce  sens  que,  sur  quatre  années 
^««ires  consécutives,  la  dernière  seule- 
•[îsl bissextile,  au  lieu  que,  suivant  le 
2\^^r  julien,  elles  devraient  l'être 
^^  '^»  Tiaire.  Depuis  lors  voici  la  règle 


qu'on  doit  suivre  pour  reconnaître  si  une 
année  de  notre  ère  est  ou  non  bissi^xtile  : 
—  Toute  année,  exprimée  par  un  nombre 
qui  n'est  pas  exactement  divisible  par  h^  se 
compose  de  365  jours.  Parmi  les  années  sé- 
culaires, celles  dont  le  nombre  n'est  pas 
divisible  par  100,  sont  également  de  36'i 
jours.  Toutes  les  autres  en  ont  366. — Ainsi, 
183i^  et  1835  n  ont  que  365;  mais  1836  en 
aura  366,  parce  que  son  nombre  est  divisi- 
ble nar  k.  — 1700,  1800  et  1900  sont  des 
années  communes;  mais  Tan  2000 sera  bis- 
sextile. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  la 
règle  (grégorienne  maintient  la  coïncidence 
entre  Tannée  civile  el  Tannée  solaire.  Selon 
le  calendrier  julien,  ikOOiins  comprenaient 
300  années  communes  avec  100  bissextiles, 
c'est-à-dire  U6,100  jours.  Mais  Grégoire  en 
retranche  trois  jours;  ainsi  il  ne  reste  dans 
cette  périotle  que  H6,097  iours.  En  même 
temps,  si  on  multiplie  par  (OOO  la  durée  de 
Tannée  moyenne,  on  trouvera  H6,096  j.  21 
h.  W,  En  400  ans,  le  calendrier  grégorien 
aura  donc  1,460,970  jours,  tandis  que  400(1 
années  tropiques  donneront  seulement 
1,460,969  j.  1  h.  20*.  Ce  n'est  donc  pas  uno 
erreur  d'un  jour  entier  en  quatre  mille  ans. 
Cela  est  très-suffisant  pour  les  besoins  ordi- 
naires. Delembre  proposait  de  rendre  com* 
munes  Tan  4000  et  ses  multiples  qui  de- 
vraient être  bissextiles  selon  la  règle  gré- 
gorienne, et  alors  Terreur  ne  serait  plus 
que  d'un  jour  en  cent  mille  ans.  Mais  il  est 
probable  que  dans  Tan  4000  on  aura  trouvé, 
pour  la  valeur  moyenne  de  Tannée  tropi- 
que, une  valeur  plus  exacte  et  un  peu  diffé- 
rente de  celle  dont  nous  faisons  maintenant 
usage,  de  sorte  qu'on  imaginera  alors  quel- 
que autre  correction. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  mention- 
ner ici  le  mode  d*intercalation  très-exact  et 
très-simple  adopté  par  les  Perses  Tan  467 
de  Thégire  (1075  de  Jésus-Christ),  et  par 
conséquent  500  ans  avant  sa  dernière  ré- 
forme adoptée  par  les  peuples  occidentaux. 
L'intercalation  persanne  consiste  à  faire  la 
quatrième  année  bissextile  sept  fois  de 
suite,  et  à  no  faire  de  changement  la  hui- 
tième fois  qu'à  la  cinquième  année;  de 
sorte  qu'en  33  ans  il  y  a  huit  intercalations, 
et  par  conséquent  12,053  jours.  En  4000 an- 
nées Persiennes,  il  y  aura  donc  1,460,969  j. 
16  h.  44*.  C'est  plus  d'exactitude  que  dans 
le  système  grégorien  ;  mais  il  y  a  un  peu 
moins  de  facilite  pour  réduire  en  jours  les 
années  et  les  siècles. 

Chez  tous  les  peuples.  Tannée  a  été  divi- 
sée en  mois,  période  qui  est  donnée  par  la 
révolution  synodique  de  la  lune.    Même 

Blusieurs  nations ,  et  particulièrement  les 
lahométans  et  les  Chinois,  règlent  leur 
année  civile  sur  le  cours  de  cet  astre,  la 
composant  de  douze  lunaisons  qui  com- 
prennent 354  jours.  C'est  ce  qu'on  appelle 
une  année  lunaire.  —  Comme  Tannée  so- 
laire contient  environ  12  lunaisons  et  {, 
c^est  pour  cela  qu'elle  a  été  universellement 
partagée  en  douze  mois.  Quelques  auteurs, 
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irapportent,  à  la  vérité,  i{un  Uomiilus  avait 
fait  Tannée  do  dix  mois  seulement  (304k 
^oiirs);  mais  il  est  bien  douteux  qu'une  pa- 
reille institution,  qui  déplacerait  si  rapide- 
ment les  saisons»  ait  été  jamais  en  vigueur. 
Je  trouve  dans  Plutarque  (Questions  ro' 
maines)  que  o/était  une  opinion  également 
accréditée  que  Numa  avait  trouve  Tannée 
formée  déjà  de  douze  mois,  et  qu'il  en  avait 
seulement  déplacé  Torigine;  la  rapportant, 
du  1"  mars,  où  Romulus  l'avait  placée  à 
Tépoque  du  1"  janvier.  Cela  semble  infini- 
ment plus  probable. 

Le  commeficemeut  de  Tannée  a  été  fixé 
parmi  nous  au  1"  janvier  par  une  ordon- 
nance de  Charles  IX,  de  1564. 

CALES    FLOTTANTES.  —  Invention  de 
M.  Ditcrest.'—MM.  Monge  et  Parfait,  rappor- 
teurs, nommés  par  l'Institut»  s'expriment 
ainsi,  en  rendant  compte  de  la  mission  or- 
donnée par  le  ministre  de  Tintérieur  au  su- 
jet de  Tinvention  dont  il  s'agit.  Le  commerce 
réclamait  depuis  longtemps  des  établisse- 
ments propres  au  carénage  et  au  radoub  des 
bfttiments.  Les  moyens  employés  jusqu'à  ce 
jour  étaient  reconnus  insuflisanls  et  d'un 
emploi  extrêmement  dispendieux,  quelque- 
fois mAme  nuisibles  à  la  solidité  de  I  en- 
semble des  bâtiments.  M.  Ducrest  a  proposé 
un  nouveau  procédé  ;  il  consiste  à  submer- 
ger un  ponton,  à  établir  le  navire  dessus, 
ei  à  fai^e  flotter  le  tout.  Voilà  ce  que  l'au- 
teur du  projet  entend  par  cales  flottantes,  et 
cette  expression  parait  juste.  Un  parallélipi- 
pède  de  trente-deux  mètres  de  longueur, 
dix  de  largeur  et  deux  de  profondeur,  étant 
totalement    submergé,    déplace   six   cent 
quarante  stères  d'eau,  répondant  en  nombre 
rond  à  une  masse  pesant  six  cent  (]ualre- 
vingt-onze  mille  kilogrammes,  ou  six  cent 
quatre-vingt-onze   tonneaux  de   mer.   En 
construisant  cette  machine  en  sapin   du 
nord,  son  poids  effectif  serait  de  soixante- 
quatre  tonneaux;  elle  pourrait  donc  flotter, 
quand  on   l'aurait  chargée  d'un  poids  de 
six  cent  vingt-sept  tonneaux,  et  la  coque 
des  grands  navires  de  commerce  n'a  pas 
celte  pesanteur.  On  conçoit  qu'en  faisant 
couler  ce  ponton  par  des  poids  addition- 
nels, en  posant  ensuite  un  navire  dessus, 
en  l'y  assujettissant  avec  soin,  et  en  suppri- 
mant les  poids  additionnels,  tout  le  système 
s'élèvera,  le  ponton  se  démergera  en  raison 
inverse  du  poids  du  navire  dont  il  sera 
chargé;  qu'enfin   ce   navire   se   trouvera 
monté  sur  une  cale  flottante,  et  entouré 
d'une  grande  plate-forme  de  trois  cent  vingt 
mètres  superaciel$,.où  les  ouvriers  seront 
parfaitement  placés  p(>ur  procéder  à  sa  vi- 
site et  à  son  radoub.  Plusieurs  diflicultés  se 
présentèrent   d'abord  aux  commissaires; 
mais  étant  faciles  à  résoudre,  ils  ne  se  sont 
fixés  qu'à  une  principale  »  celle  de  la  stabj- 
Hté  du  système,  et  sa  résistance  à  l'incli- 
naison. Il  s'agissait  de  prévenir  les  mal- 
heurs incaiculabies  qui  pouvaient  résulter 
d*un  défaut  de  calcul,  de  prévoyance;  cette 
opération  se  faisant  dans  un  [.ort,  on  avait 
à  garantir  la  vie  d'un  grar.d  nombre  d'ou- 


vriers, et  une  infinité  de  barques  et  de 
ments  avoisinant  Tappareil.  Avant  que 
ponton  allégé  soulève  le  navire,  celui! 
jouit  de  toute  la  stabilité  qui  lui  est  prop 
mais  à  proportion  une  le  plan  de  fiotUi 
diminue,  la  stabilité  décroît  comme  le  ci 
des  ordonnées  de  ses  plans.  Le  navire  u 
pas  encore  démergé  au  tiers  de  son  tii 
d'eau  propre,  que  la  stabilité  est  nulle 
indifférente  ;  et  quand  il  a  dépassé  ce  poi 
elle  devientr  négative;  enfin  le  vaisseau 
quatre  cents  tonneaux,  fixé  sur  la  cale  É 
tante,  parvenu  au  moment  où  la  qu 
serait  à  fleur  d'eau,  serait  si  puissamu 
sollicité  à  se  renverser,  qu'il  faudrait 
effort  de  cent  dix  à  cent  vingt  milliers 
s'y  opposer.  Qu'au  lieu  de  poulies,  de 
dages,  de  crampons,  de  flotteurs  addi 
neis,  on  ajoute  au  ponton  deux  chalaos 
pontons  ouverts  et  sans  pont),  faisante 
avec  la  charpente,  de  même  lon^j'oeor 
lu  ponton ,  ayant  le  fond  recourbé 
donner  lieu  au  moins  de  déplacemeffi 
sible,  et  on  tiendra  lenrs  murailb 
élevées  pour  que,  lors  de  rémem» 
surmontent  la  surface  de  l'eau  d'an 
mètre.  On  conçoit  alors  gue  si,  pensai 
inersion,  les  murailles  selèvent,  onb 
dera  à  mesure.  Ainsi  on  obtiendra  ua 
de  solidité  tellement  satisfaisant  que, 
bénéfice  étant  centuple  de  la  perte,  il 
aura  plus  lieu  à  la  moindre  inquiet 
Ajoutant  aux  deux  bouts  du  ponton  uo 
bord  pour  garantir  les  ouvriers  des  ta^ 
tout  concourt  dans  l'ensemble  du  sj 
pour  en  prescrire  l'adoption.  L'est! 
de  la  dépense  pour  l'établissement 
ponton  peut  être  portée  à  une  mise  de 
de  35,000  francs.  Il  faudrait  donc  poar 
un  produit  raisonnable,  louer  celle ror 
à  raison  de  14  fr.  40  c.  par  jour,  ce  q 
rait  à  peu  près  5  c.  par  tonneau  pour 
tiinenl  de  trois  cents  tonneaux  ;  or,  à 
tilions  égales,  on  ferait  pour  10  c 
ce  qui,  par  les  méthodes  ordinaires 
à  25  c,  et  on  épargnerait  encore  ks 
rations  à  l'œuvre  morte  et  dans  les 
bres  du  vaisseau,  résultant  du  vireni 
quille.  Pour  dernier  avantage,  lesco 
saires  rapporteurs  observent  que,  p 
sage  de  cette  nouvelle  machine,  lesji 
sont  beaucoup  moins  fatigués  ;  et  ils 
sent  que  la  classe  ne  peut  que  donne 
approbation  à  l'invention  des  cales  w 
tes.  (Moniteur t  an  XI,  p.  341.  —  Ma 
de  rinsiitut  des  sciences  physiq^^f^  « 
ihématiques^  an  XI.) 

CALLIGRAPHIE.  Voy.  EcRrruBB. 

CALORIFÈRES.  Avant  de  donner,  d 
le  Dictionnaire  des  découvertes ,  la  d 
tiou  de  quelques-unes  des  inventions 
tives  aux  calorifères,  nous  parlerons  d 
du  calorimètre  de  M.  Montgolfier. 

Cet  appareil,  propre  à  déterminer  le  ji< 
de  chaleur  ainsi  que  l'économie  quir^ 
de  l'emploi  des  combustibles,  se  coni| 
d'une  caisse  en  bois  qui  doit  être  tssfi^ 
jointe  pour  ne  point  permettre  à  le«« 
s'échapper  j  elle  est  surmonté  d'unco"i 
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ie))ercôd*ttDe ouverture;  dans  le  fond  se 
ruure  éî^fllement  une  ouverture;  un  petit 
oéie  àfi  cuivre  placé  dans  l'intérieur  la 
mue  hermétiquement»  |  our  ne  pas  donner 
issage  à  Teau  ;  son  ouverture  inférieure 
re>|K)Qd  avec  celle  de  la  caisse;  une  au- 
I, pratiquée  dans  la  partie  supérieure»  est 
^ée|)aruD  bouchon  que  Ton  peut  6ter  à 
rionié.  A  la  hasedo  la  caisse  est  une  gri  Ile  de 
Ir^ur  laquelle  on  met  le  combustible;  les 
jDdres  louji)en(  au-dessousde  cette  grille  par 
liourerlure.  Prèsde  Textrémilé  supérieure 
Iftfiéie  règne  un  iuyéix  propre  adonner 
ige  à  la  fumée  qui  s'échappe  par  Tou ver- 
de  ce  tuyau;  il  doit  être  construit  en 
ou  en  cuivre ,  et  de  manière  à  ne  pas 
itreàTeaaqui  Tentoured'/  pénétrer; 
iduit  plusgrand  que  le  précédent  l'en- 
)De,  afiQ  que  Teau  se  trouve  entre  ses 
■ois  et  celtes  du  tuyau  pour  la  fumée.  Dn 
iDtoir,  dont  l'entonnoir  est  plus  élevé 
pla  hauteur  de  la  caisse,  est  destiné  à 
^)lir  d'eau  Tappareil»  et  communique 
Mbcooduits  ci-dessus;  un  autre  tuyau, 
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les  deux  embranchements  inférieurs  esil 
fermé  par  deux  plans  coupés»  construits  en 
carreaux  de  faïence ,  et  a  la  hauteur  de  la 

f>hique  de.  fonte  qui  couvre  une  partie  du 
byer»  est  prolongée  en  retour  une  espèce 
de.  bain  de  sable  sur  lequel  on  peut  placer 
des  bouillons ,  théières  et  autres  vaisseaux 
de  faïence  ou  de  porcelaine.  Plusieurs  expé* 
riences»  faites  en  présence  de  HM.  les  com- 
missaires de  rinstilut  »  leur  ont  prouvé  que 
la  chaleur  parcourt  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité toutes  les  [larties  de  cet  appareil  »  qui  » 
on  quelques  minutes  »  a  procure  au  thermo- 
mètre une  température  de  19  degrés  dans 
une  pièce  d'environ  86  mètres  cubes,  aj^ant 
4  fenêtres  et  2  portes.  Ces  mêmes  expérien- 
ces ont  encore  prouvé  que  la  fumée  est 
presque  entièrement  consumée  dans  les  cir- 
convolutions Que  lui  fait  subir  l'appareil.  Le 
calorifère  salunre  ne  communique  a  l'appar- 
tement où  il  est  placé  aucune  odeur  ni  éma- 
nation nuisible,  ce  qui  paraîtra  d'autant  plus 
naturel   qu'il  n'entre  dans  sa  construction 


d'autre  ferquela  petite  plaquedefontequicou- 

e|«)Sedaos  la  caisse*  sert  è  y  introduire  vre  le  foyer  et  les  montures  des  soupapes. 

Mftai>tès  qu'elle  a  passé  par  le  premier  Toute  espèce  de  combustible  brûlé  dans  cet 

tBtiu.  À  la  partie  supérieure  de  la  caisse  appareil  est  consumé  sans  produire  d'effet  nu  - 

Atttubioet  par  lequel  on   peut  laisser  sible  ou  simplement  désavantageux.  MM.  les 

m^^  Teau  bouillante;  à  la  partie  infé-  commissaires  en  ont  fait  l'épreuve  avec  de 

mot  un  autre  robinet  pour  vider  Tap-  la  tourbe  brute»  de  la  bouille»  et  jusqu'à  du 


Cilû«Je juge  convenable.  Cetappareil 
repttfirsurues  (cieds,  {Annotes  du  arts 
VaM^dirM^  t.  XXUl»  p.  183,  pr.  S, 

ra/Ji^rlpos  matttlenant  des  calorifères , 
'•  te fiaJontère  salubre  de  Sj7  Olivier»  ont 
lilM.  Bertbollat  et  Guy  ton  »  dans  un  rap- 
"làliostilut,  présente  une  cheminée  or- 
re  avec  sou  chambranle  de  marbre  » 
ia  tablette  porte  deux  colonnes  de 
«»  qui  s'élèvent  jusqu'au  ^ilafond  »  où 
reçoivent  une  plate-bande  en  forme 
Rhitrive.  Le  foyer  »  destiné  à  recevoir  le 
ibttstibte,  est  réduit  à  U)  centimètres 
iifgettr;  l'issue  horizontale  donnée  à  la 
|oe  D'an  a  que  16  de  hauteur.  Elle  est 
>rte  seulement  vers  le  fond  par  une  pla- 
ide foote,  el  aboutit  à  un  tuyau  perpen- 
kirede  22  centimètres  sur  16»  qui  s'é- 
da  sol  du  foyer  jusqu'à  la  sortie  du 
'k.  Un  régulateur ,  dont  la  clef  se  pré- 
au-dessous  du  milieu  de  la  tablette  du 
wraaie ,  sert  à  intercepter ,  à  cette  bau- 
l^i  le  passais  de  la  flamme  et  de  la  fumée» 
^^  à  rede'scendre  pour  se  distribuer 
^  deux  embranchements  pratiqués  dans 
*>Qgles  à  côté  du  foyer  ^  puis  de  là  passer 
.l^rers  la  tablette  dans  les  colonnes  du 
iioce  dont  nous  avons  parlé,  qui  ont  13 
Jhmèlres  de  diamètre  intérieur,  et  à  l'ex- 
«ulé  desquelles  se  trouvent  encore  di^s 
B^ïesott  régulateurs.  Eutin,  après  avoir 
JBooru  ces  diverses  parties»  la  tlamme  et 
boiée  arrivent,  par  un  petit  canal  de  jonc- 
iB«  dans  le  tuyau  perpendiculaire  à  la 
uteur  du  plancher,  à  moins  qu'on  ne 
Adie  en  proGier  dans  l'étage  supérieur,  et 
Me  mèfue  mécanisme  de  la  chaleur  que 
lUfuée  seule  pourra  porter  à  cette  éléva- 
^^*  L'espace  qu'occupent,  dans  les  angles, 


Vieux  cuir,  et  une  dernière  épreuve  leur  a 
démontré  que  le  thermomètre  étant,  le  ma- 
tin ,  dans  l'appartement  où  le  calorifère  sa- 
lubre  était  placé,  à  11  degrés,  367décigraro- 
mes  de  bois  flotté  ont  suffi  pour  le  faire 
monter  à  19  degrés,  et  que»  lermant  après 
une  heure  et  demie  les  soupapes,  il  se  sou- 
tint à  16  degrés  75  c.  au  bout  de  six  heures. 
Il  y  a  donc  évidemment  économie  de  com- 
bustible dans  l'emploi  de  cet  appareil  oui  » 
en  résumé  et  au  dire  du  rapporteur  de  I  Ins- 
titut, présente  les  avantages  suivants  :  Vàe 
réduire  les  tuyaux  de  cheminée  h  des  di- 
mensions si  petites  qu'ils  ne  peuvent  être  ex- 
posés à  fumer;  3*  de  nrûler  sans  odeur  toutes 
sortes  de  combustibles  et  de  les  brûler  si 
complètement  qu'il  ne  sort  de  l'extrémité 
supérieure  du  tuyau  aucune  vapeur  nuisi- 
ble; 3*  de  retenir  à  volonté  dans  l'intérieur  de 
l'appartement ,  par  des  circulations  bien  mé- 
nagées ,  toute  la  chaleur  que  le  combusti- 
ble peut  dégager ,  ou  d'en  diriger  uue  par- 
tie dans  les  pièces  voisines  ou  étages  supé- 
rieurs ;  4*  d^oifrir  dans  une  tablette  particu- 
lière, placée  immédiatement  aoniessusdu 
feu  ,  la  commodité  d'y  faire  bouillir  les  li- 
queurs dans  des  vases  de  porcelaine  ;  6*  de 
pouvoir  reeevoir  toutes  les  décorations  que 
ion  peut  désirer.  Un  encouragement  a  été 
voté  5  l'Institut  en  faveur  de  l'appareil  de 
M.  Olivier.  (Séance  du  8  prairial  an  Xlll.) 

«  D'après  des  expériences  faites  par  les 
membres  du  bureau  consultatif  de  la  So- 
ciété d'encourageiueiil,  il  a  été  reconnu  que 
les  appareils  de  M.  Désarnod  doivent  être 
choisis  de  préférence  à  tous  ceux  connus 
pour  les  usages  lesplus  ordinaires,  (Suciélé 
U'encourageuient,  Èullet.  lv%  pag.  26.) 

«  L'appareil  inventé  par  M.  Curaudau  pour 
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rhanffer  les  appartements  et  Tes  maisons  par- 
f  iciilières  ,  les  grands  locaux  des  manufac- 
tures «  les  bureaux  des  administrations,  les 
Tflstcs  salles  des  hôpitaux  et  de  spectacles  , 
les  étuves  et  les  serres,  présente,  sous  tous 
cos  aspects»  un  intérêt  majeur.  Par  son  ap- 
plication, Tair  intérieur  est  incessamment 
renouvelé,  et  la  chaleur  peut  être  portée  à 
un  très-haut  degré  sans  faire  craindre  pour 
les  hommes  les  înconrénients  des  autres 
procédés  de  chauffage.  Ecartant  toute  es- 
pèce de  crainte  d^incendie,  cet  appareil  con- 
rient  essentiellement  aux  bibliothèques  et 
jidminîstrations  par  sa  propriété  de  renou- 
veler Tair  en  apportant  celui  extérieur  ;  il 
devient  iadispensable  pour  les  serres,  qui 
»)nt  tant  à  redouter  Thumidité  provenant 
«les  plantes.  A  ces  avantages  il  joint  encore 
eelui  de  présenter  une  grande  économie 
dans  le  combustible  ,  soit  qu'on  emploie  le 
l)0's  ou  le  ch;irbon  de  terre;  quelque  soit 
d^ailleurs  le  mode  de  chauffage  que  Ton 
adopte ,  bois,  charbon,  ou  tourbe  ,  il  n'en 
résulte  aucune  odeur  dans  la  transmission 
du  calorique.  Le  foyer  de  cet  appareil  est 
tout  au  plus  de  la  dimension  de  celui  d'un 
poêle  a'aniiehambre  ;  trois  demi-bûihes 
suffisent  pour  le  remplir ,  et  néanmoins  por- 
ter au  degré  désiré  la  chaleur  dans  les  piè- 
ces d'un  corps  de  bâtiment  de  quatre  à  cinq 
«Uages.  MM.  Guylon  et  Carnot,  nommés  pour 
examiner  cet  appareil  et  juger  de  ses  ré- 
$ultats,.  firent  leur  rapport  h  llnstitut  dans 
la  séance  du  10  avril  1809.  Voici  comment 
ils  s'expriment  :  «  Nous  avons  examiné  les 
«  nouveaux  procédés  de  H.  Curaudau,  ap- 
te [tliqués  au  chauffage  de  la  manufacture 
•  de  porcelaine  de  MM.  Rast  frères.  Si  Ton 
«  se  représeote  cet  appareil  renfermé  dans 
«  un  caiûnet  très-étroit  ou  petite  étuve  close 
€  de  tous  côtés  par  un  mur  peu  épais, qu'au 
«  plafond  de  cette  petite  étuve  il  y  ait  des 
«  ouvertures  auxquelles  soient  adaptés  des 
«  tuyaux  pour  porter  la  chaleur  de  cette 
«  étuve  dans  les  étapes  supérieurs  de  Té- 
«  difice  ,,  et  pour  la  distribuer  dans  lesdif- 
«  férents  magasins  et  ateliers  de  rétablis- 
«  semant,  on  aura  une  idée  générale  des 
«  constructions  pyrotechniques  de  M.  Cu- 
«  raudau.  »:  Au-uessus  de  l'ouverture  de  la 
voûte  du  foyer  et  dans  Tétuve,  se  trouve  un 
chapiteau  qui  reçoit  la  chaleur  et  la  fumée; 
(a  séparation  de  celle-ci  a  lieu  au  moyen 
lie  plusieurs  gros  cylindres  oii  elle  circule 
longtemps^  et  d'où  elle  se  rend  dans  le  ca- 
nal d'évacuation  pour  sortir  en  dehors  à 
une  température  plus  basse  que  celle  de  Té- 
tuve  ;  n'entraînant  avec  elle  qu'une  infini- 
ment petite  portion  de  calorique ,  elle  se 
trouve  rejetée  loin  des  bâtiments  que  Tap- 
pareil  est  destiné  h  échauffer.  Lorsque  la 
fumée  a  achevé  tous  les  circuits  dans  Té* 
tuve  9  il  n'ea  existe  presque  plus  ;  ce  dont 
MM.  Guyton  et  Carnot  se  sont  assurés  en 
ouvrant  les  grandes  soupapes  qui  lui  don- 
Dent,  lorsqu'on  veut,  entrée  dans  l'étuve  ; 
et  ils  ont  remarqué  que  les  organes  n'en 
sont  pas  seosibiemenl  affectés.  Il  résulte 
encore  de  cette  heureuse  couibiuaisoni  que 
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les  établissements  se  trouvent  à  l'abri 
l'incendie,  non-seulement  parceque  lefo 
est  parfaitement   isolé ,  et  soi^^nensem 
séparé  de  l'étuve  parle  chapiteau ,  m\i 
core  parce  que  le  tuyau  qui  emporte  la 
mée  n'est  point  employé    comme  tuyau 
chaleur;  qu'il  se  trouve  séparé  des  anlre 
et  dirigé  par  de^  endroits  où  il  ne  pourr 
causer  aucun  accident,  quand  même  il  j 
fait  brûlant;  car  les  mômes  savants  se» 
convaincus  qu'au  sortir  de  Tétuve  sa  d 
leur  était  plus  basse.  D'un  autre  côté, 
vrais  tuyaux  de  chaleur,  qui  la  portent  et 
distribuent  dans  les  ateliers,  prennent 
sance,  non  au  corps  môme  du  poêle, 
dans  l'air  échauffé  de  l'étuve,  qui  se  ti 
lui-môme  renouvelé  par  l'air  extérieur 
en  rapport  à  l'aide  de  conduits  en  niaço 
rie.  Quant  à    l'économie  du  combusti 
elle  ressort  des  faits  eux-mêmes  et  ré\ 
de  ce  que  tout  ou  presque  tout  le  n\ 
est  mis  à  profit  :  en  effet ,  MM.  Guytofi 
Carnot  ont  vu,  V  que  la  fumée  en  ' 
très-peu  ;  2^  qu'il  entre  dans  le  syslàM 
M.  Curaudau  que  son  fourneau  ailtrifi 
de  masse  et  beaucoup  de  développewiL) 
surface  ;  de  sorte  qu'il   absorbe  le 
possible  de  calorique  et  qu'il  en  tn 
très-peu  au  corps  adjacent,   excepté l 
ambiant  avec  lequel  il  est  en  contacta 
grand   nombre  de   points  ;  3*  que  m 
étant  très-resserrée  et  les  murs  peu  é|a 
il  eti  résulte  que  ces  murs,  qui  fonDeol 
cloison,  absorbent  peu  de  caloriqaet  qii 
n'en  laissent  point  échapper ,  cl  qu% 
tiennent  comme  dans  un  réservoir  d'«è 
est  tiré  par  les  diverses  parties  de  Téd 
en  raison  des  besoins,  à  l'aide  de  son 
qui  en  interceptent  h  volonté  le  pass 
tout  ou  en  partie.  Ainsi,  ce  procédébit 
paiatlre  cette  suite  incalculable  de  tu[ 
gui  encombrent  les  ateliers,  doDoeol 
inquiétudes  fondées  pour  le  feu,  c  ^ 
mettent  les  marchandises  confeclieno 
les  matières  premières  par  le  bistre 
distillent.  Il  remplace  une  atmospbèrec 
et  humide,  susceptible  de  se  cbargtf^ 
miasmes  délétères  ,  par  un  air  ebaod" 
biant ,  incessamment    renouvelé   p^r 
extérieur.  Les   rapporteurs  font  eepe' 
observer  que  l'établissement  de  ces  fi 
doit  ôtre  fait  dans  un  endroit  profond, 
trement  on  en  obtiendrait  peu  de  suc 
cause  de  la  tendance  que  l'air  écbau 
dilaté  par  le  calorique  a  toujours  à  se  " 
vers  les  parties  élevées.    Ainsi,  pare» 
pie,  ce  procédé  ne  réussirait  pas  dans' 
grande  salle  ou   dans  une  suite  d'apP 
menls  de  plain-pied,  si  l'appareil  D*était 
bli  dans  un  étage  inférieur.  {Séancf^ 
classe  des  sciences  physiqites  et  malkérm^^^ 
de  l  fnslilut,  du  10  avril.  —  Ann.  desrli 
Manufiicturesy  X,  XXXII,  p.  171.) 

«  M.  Gaultier,  au  nom  d'une  comro'ssi 
spéciale  de  la  société  d'encourageme"' 
rendu  compte  d'un  nouveau  caioriW'^ 
M.  Désarnod,  Toutes  les  pièces  de  ceiapi 
reil  sont  en  fonte;  le  foyer  eslunee5|« 
de  cloche  à  laiiuellfr  est  adaptéo  ui.»^  !"" 
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Irine,  qui  ne  s*ou?re  que  pour  introduire 
feombusCihie;  dessous  est  un  grand  cen- 
per  séfviré  du  fojer  par  une  grille.  Vnir 
n  alimente  le  feu  entre  dans  le  cendrier 
ir  une  \mie  h  coulisse  et  traverse  la  grille. 

[rorobuslible  embrasé  sort  du  fuyer  T>ar 
tujau  Tertical ,  entre  dans  le  premier 
feboW,  descend  par  son  tube  jusqu'à  un 
iil  (rois  quarts  circulaire  horizontal,  et,  à 
ibaateur  de  la  grille*  remonte  par  sept 
^  tubes  jusqu*à  un  deuxième  tam* 
ir,  supérieur  au  premier,  d*où  il  sV- 
Ijipe  par  un  tuyau  unique  pour  sortir 
(tt  pièce.  Cet  appareil  est  destiné  h  ap- 
lair  chaud  dans  les  étages  snpé* 
il  doit  être  placé  dans  un  caveau; 
von  le  met  dans  une  pièce,  il  convient 
donner  une  cheminée  en  tôle  en  for- 
de  ruche.  Cette  manière  d*élever  la 
tare  des  grands  appartements,  à 
de  Tair  chaud,  met  à  Tabri  de  i'incen- 
elle  est  agréable  et  économique,  lâcha- 
se  répand  uniformément.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  courant  d'air  froid,  l'air 
tcoQtiouellement  renouvelé,  ce  qui  rend 
linwtefflents  très-sains. 
'•leDoaveau  calorifère  de  M.  Désarnod  a 

tkdié  très  en  çrand  dans  la  salle  de 
hDconi,  rue  du  Faubourg  du  Tem- 
pêtai de  ces  poêles  suffisent  pour 
fetomplélement  une  salle  contenant 
^piedi  cubes  d'air.  Le  fover  a  )a  for- 
ifMedoche;  il  est  muni,  dans  la  partie 
neore,  d'une  grille  mobile;  il  est  posé 
un  socle  formant  un  vaste  cendrier,  et 
one  ouverture  garnie  d'une  gueule  avec 
^m  oui  s'y  adapte  et  le  ferme  hermé- 
eol.  Le  cendrier  a  aussi  une  porte  k 
V  que  l'on  ouvre  pour  attiser  le  feu 
er  la  grille  des  cendres  et  des  autres 
fts  qui  l'obstruent.  Au-dessus  du 
^  on  voit  une  espèce  de  lanterne  ou 
■ûur  avec  lequel  ce  foyer  communique 
Min  collet  ;  la  fumée  monte  d'abord  par 
k lanterne,  puis  descend  par  six  tuyaux 
à  ooe  gargouille  ou  canal  circulaire  qui 
F^^  horizontalement,  et  aux  trois  quarts, 
prtie  inférieure  du  foyer.  Elle  remonte 
Wpar  sept  autres  tuyaux  dans  une  lan- 
F  placée  au-dessus  de  la  première;  elle 
F  réunit  et  passe  ensuite  aans  un  tujrau 
P&aire  qui  aboutit  au-dessus  des  toits. 
^  appareil  est  recouvert  par  une  double 
^^W  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que 
f^l  circulaire  ;  l'air  passe  aisément  des- 
^f  circule  autour  du  foyer  et  des  tubes, 
^  ré))and  dans  la  salle  par  un  conduit 
|w  pouces  carrés.  Chacun  des  poêles  est 
^  ilans  un  caveau  d'environ  10  mètres 
'i<>Qtseos,  construit  sous  la  salle.  Ces  ca- 
|Q^ sont  fermés  par  une  porte  à  deux  van- 
■Jî  mais  l'air  entre  par  deux  ouvertures 
j^^oées  en  haut,  et  ces  ouvertures  peu- 
■J  s  agrandir  ou  se  rétrécir  à  volonté  au 
2J^û  (le  coulisses.  L'air  qui  entretient  la 
»Dtt$tion  est  tiré  du  dehors  par  un  canal 
«^«rrainijui  lamène  sous  la  grille,  de 
HM-re  qu'il  n'a  aucune  communication 
•^  »air  du  caveau;  autrement  si  celui-ci 


pouvait  être  attiré  pour  alimenter  le  fbu  on 
perdrait  le  calorique  qu'il  contient,  puisque 
cet  air  irait  avec  la  fumée  se  répandre  au- 
dessus  des  toits.  Si  le  poêle  n'avait  qu'une 
seule  enveloppe,  le  calorique  aurait  bientôt 
pénétré  à  travers  une  aussi  mince  paroi,>et 
la  température  du  caveau  parviendrait  h  uri 
decré  d'élévation  tel  qu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'y  entrer  pour  le  service  du  poêle. 
D'à  Meurs  les  murs  en  absorberaient  une 
partie  considérable  en  pure  perte;  mais  la 
couche  d'air  qui  passe  rapidement  entre 
les  deux  enveloppes  s'empare  du  calorique 
qui  se  dégage  de  la  première,  et  la  tempé- 
rature du  caveau  ne  s'élève  pas  au  cfel.h 
d*un  degré  supportable.  Déjà  échauffé,  cet 
air  circule  autour  du  foyer  et  de  plus  de 
80  pieds  de  tuyaux  presque  rondes,  et  lance 
dansia  salle  un  jet  rapide  qui  a  plus  de  70  de- 
grés de  chaleur  à  l'embouchure  du  conduit. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  tout  énormo 
que  soit  une  masse  d'air  de  40,000  pieds  cu- 
bes, on  puisse  avec  deux  appareils  ainsi  dis- 
posés, élever  la  température  h  15  ou  18  de- 
grés. La  dépense  du  charbon  n'est  cepen- 
dant, terme  moyen,  que  de  4  fr.  pour  lés 
deux  fourneaux;  et  il  faut  observer  que 
l'ouverture  faite  au  sommet  de  la  coupole 
dissipe  continuellement  une  quantité  prodi- 
gieuse de  calorique.  Le  nettoiement  des 
tuyaux  est  facile  au  moyen  de  portes  con- 
venablement placées.  On  pénètre  sans  pei- 
ne h  travers  les  chemises,  dans  les  lanter- 
nes, dans  les  tuyaux  et  dans  le  canal  circu- 
laire où  ils  s'abouchent,  de  sorte  que  dans 
un.  court  espace  de  temps  le  poêle  est  par- 
faitement nettoyé;  il  ne  faut  pour  faciliter 
l'opération  que  quelques  brosses  et  instru- 
ments particuliers  appropriés  k  cet  usag(^. 
Pour  éviter  la  fréquence  des  réparations, 
toutes  les  pièces  de  ce  poêle,  qui  peu  vent  être 
détruites  par  l'effet  de  la  haute  tempéralnte  à 
laquelle  elles  sont  exposées,  sont  eu  fiftrUe, 
c'est-à-dire,ldfb3'er,  le  cendrier,  les  lanternes 
et  les  tuyaux  servant  k  la  circulation  inté- 
rieure de  la  fumée.  Le  foyer  même  est  (di- 
visé en  deux  pièces;  de  sorte  que  la  partie 
inférieure  la  plus  exposée  à  l'aclion  du  feu 
peut  à  peu  de  frais  être  renouvelée,  et  en- 
core doit-elle  durer  8  à  10  ans.  Quant  aux 
autres  pièces,  il  est  démontré  par  l'expé- 
rience qu'elles  peuvent  servir  à  plusieurs 
Sénérations.  M.  Désarnod  a  fait,  en  présence 
es  commissaires  de  la  Société,  d'encourar 
gem^nt,  une  expérience  avec  un  poêle  sem- 
blable à  celui  de  la  salle  Franconi.  Ca  pçële 
a  élevé  la  chaleur  d'une  pièce  contenant 
8,700  pieds  cubes  d'aïr,  à; ^.degrés  au  delà 
de  la  température  qu'il  indiquait,  et  cela. en 
4  heures  de  temps,  avec  une  dépense. de 
4  fr.  de  combustible.  Le  lendemain  il  res- 
tait encore  13  degrés  de  chaleur  dans  la 
pièce.  D'après  In  conclusion  de  MM. ,.  les 
commissaires  chargés  de  l'examiner,  ce 
poêle  remplit  parfaitement  le  Uut  que  son 
auteur  s'est  proposé,  celui  de  procurer  les 
moyens  de  cnauffer  de  vastes  pièces  d'une 
manière  agréable,  salubre  et  économique, 
ctl'auteur  aaussi  fait  un  heureux  emploi  des 
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moyens  d^à  connus  d'écoMmiser  le  ealori- 
que  et  de  le  porter  là  où  Ton  en  a  besoin. 
{Bulletin  de  h  Société  d'encouragement,  juin 
iSil)»'^  Archivée  des  déeouverteêtt  inventione^ 
inâme  année,  p.  235).  La  Société  d'encou- 
ragennem  a»  dans  saséaiiceduSi^mars,  décer- 
né une  médaillée  M.Désarnod  pour  ses  nou- 
veaux calorifères  et  pour  ses  constructions 
pyrothecniaoes.  (Moniteur  de  18i8«  p.  &.6i,) 
ff  Jf.  /.-i4.  Rofer^  suceeeseur  de  M.  Curaur* 
dau^  —  1819.  —  Versé  depuis  longtemps 
dans  Tarliles  constructions  pyrotechniques, 
M.  Roger  a  apporté  tous  ses  soins  à  perfeo* 
tionner  le  nouveau  système  de  chaunage  si 
ingénieusement  trouvé  par  M.  Guraudau.En 
e>»nservaiil  à  cet  appareil  les  propriétés  qui 
ont  été  sîçnafées  par  les  commissaires  de 
rinstitut^  if  est  parvens  à  lui  en  donner  d» 
nouvelles.  Ainsi,  Torsque  les  établissements 
è  échaufiFèr  ne  permettent  pas  de  disposer 
d'une  cave,  eu  que  le  terrain  sur  lequel  ils 
reposent  uft  comporte  point  d*excavation , 
M.  Roçer  est  parvenu  è  poser  Tappareil  de 
plâÎD-pied»  el  h  fui  faire  produire  les  mêmes 
effets  as  res-de-chaussée.  11  a  rendu  ce  pro» 
céiié  applicable  è  Timpression  des  étoÀ'es,  en 
aaisissani  la  couleur  a  l'aide  du  calorique  ei 
on  la  fixant  sur  la  toife  au  sortir  du  rou- 
leau ;  il  a  utilisé  son  application  aux  grands 
séchoirs,  aux  étuves  et  à  la  fabrication  en 

Ï;rand  de  fa  fécule  de  pommes  de  terre;  avec 
e  môme  appareil  ^i  sert  en  hiver  à  chauf- 
fer les  saUes  de  speetacles  et  celles  des  hôpi- 
taux» il  petit ,  au  roojren  d'une  très-faiUe 
dépense»  offrir  un  ventilateur  qui  renouvel- 
lera incessamment  Pair  em  même  temps  qu'il 
le  rafralcbira  ;  enfin»  dans  les  salles  où  Ton 
réunit  une  grande  quantité  de  personnes» 
M.  Kogper  peut  puriGer  Pair  avec  fies  émana- 
tions acides,  ou  le  parfumer  avec  des  sub^ 
stances  odorantes  volatilisées.  »  —  VmeM 
Chauffagb. 

CAMPHRE  {RetffhMgttt  ^^mti&n  â»).  — 
invention  de  M.  Vilain ,  pharmacien.  —  Lft 
forme  des  vases  et  la  manière  de  conduire 
le  fea  sont»  suivant  M.  Clémandoti  les 
principaux  mov^ns^i  l'aride  desquels  on  peo^ 
réu.^sir  dans  fe  raffinage  du  camphre.  Il 
donne  ainsi  1*  description  de  ^es  moyens.. 
On  prend  un  vase  h  sublimer  ».  semblable  à 
une  fiole  à  médecine ,  mais  beaucoup  plus 
évasée;  on  y  introduit  environ  deux  livres 
«t  demie  de  camphre  brut  gi>ossiëremeiil 
pulvérisée»  et  que  Ton  »  m*lé  avec  six  gros 
de  chaux  vive  en  poudre;  or  place  le  vase 
dans  un  bain  de  salile,  or  ajtHite  le  cercle 
«le  tôle  à  la  capsule,  el  l'on  verse  du  sa- 
ble de  manière  i  ce  que  la  bouteille  eo 
soit  recouverte  jusqu'à  la  naissance  de  son 
goulot.  Alors  on  pose  le  tout  sur  un  four- 
neau ordinaire,  dont  le  feu  doit  être  d'abord 
très-ménagé»  pour  que  la  bouteille  s'échaulfe 
peu  h  peu.  On  Taugmente  graduellement 
lusqu  an  point  nécessaire  pour  faire  fondre 
le  camphre  »  ce  que  l'on  accélère  encore  en 
mettant  quelques  charbons  allumés  sur  le 
sable  qui  recouvre  le  matras.  Quand  le  cam- 

1)bre  est  bien  fondu,  on  cesse  d'augment«.*r 
0  feu,  et  on  l'entretient  au  même  degré 


pendant  uu  quart  d'heure  ou  une  de 
heure,  aGa  de  dissiper  l'humidité  quer 
ferme  toujours  le  eamphre  brut;  apr^ 
ou  diminue  le  feu»  et  l'on  n'en  laisse  qa 
quantité  nécessaire  pour  continuer  ï  Û 
bouillonner»  de  manière  è  ce  qu'en  a|« 
chant  l'oreille  o»  entende  distioctemen 
légers  soubresauts.  C'est  à  ce  point  c 
faut  s'arrêter  »  et  auquel  s'opère  ladera 


partie  du  procédé»  c  esl-à-dire  la  sobli 


lion.  Pour  la  faciliter»  on  dégage  te 
du  matras  du  sable  qui  rentoure;  fâir 
■ant  alors  à  frapper  cette  partiede  Tappi 
la  refroidit  et  détermine  ainsi  la  cond 
tion  du  camphre.  Pen^iant  toute  Topé 
il  faut  retirer  du  sable  successiremeot 
sorte  qu'il  n*en  reste  plus  autour  da 
▼ers  la  fin.  Cette  soustraction  doit  se 
lentement  et  par  intervalle ,  et  si  l'air 
trop  froid»  il  faudrait  couvrir  la 
l'appareil  dégagée  de  sable  d  ua  môi 
drap  ou  d'autre  chose  analogue.  SITok 
Rligeait cette  précaution»  on  vernil 
la  portiou  du  camphre  exposé  au 
froid  prendre  unas|iect  blanchfttreiti, 
tout  ditl'érent  de  celui  qu'il  doit  m. 
opération  dure  sept  è  huit  faeures.f 
mande  des  précautions  très-minalii 
1°  11  est  essentiel  de  pousser  le  feau 
fort  pour  fondre  leoamphret>rut;saflsa 
portion  non  fondue  se  ramollirait,  i^ 
ciierait  aux  parois  supérieures  de  II 
ieiile»  et  salirait  le  eamphre  sublimé.^ 
que  la  matière  est  fondue  »  il  buidioii 
la  feu»  en  en  laissant  cependant  asseï 
entretenir  le  bouillonnement  doot 
parlé  plus  haut.  3*  Tant  que  dure  l'i 
lion»  Je  camphre  sublimé  est  tenu  | 
chaleur  de  la  partie  supérieure  deli 
teille»  dans  ua  état  de  demi-fusioor 
rend  diaphane  et  presque  invisible. 
dernière  circonstance  a  fait  croira  Ij 
sîeui*s  personnes  que  la  «ufolimatiofl 
pas  eu  lieu  ;  elles  ont  par  eo&séqueti 
mente  le  feu  et  fait  retomber  le  eir 
déjà  sublimé  au  fond  du  vasej  ce  qui 
aionne  beaucoup  de  déchet.  4*  On  rec 
que  l'opération  est  terminée  en  ploi 
une  baguettede  fer  au  fond  de  la  boun 
le  camphre  fonda  s*attaclw  autoorde 
baguette^  et  indique  d'une  manière  p 
Ja  quantité  restante.  Lorsqu'il  n'en 
pkis  que  quelques  lignes»  on  retire  b 
teille»  et  après  quelques  minutes  o 
mouille  avec  un  linge  trempé  daos 
froide  »  pour  que  le  pain  ée  camphre  se 
ehe  plus  facilement.  5*  Le  cam()brequiii 
encore  au  fond  et  aux  parois  du  reiff 
gratté  et  jeté  dans  une  cnaudiëre  de» 
recouverte  d'une  calotte  du  mérte  meiA 
l'on  place  sur  uu  fourneau.  En  se  volaw 
il  s'attache  aux  parois  de  cette  caloue 
ont  le  retire  ensuite  aiséu)eDi.M^<^' 
Annakê  de  chimie  et  de  pkyfiq^^  ^^ 
t.  VHl,  p.  75.) 

CANNELLES  AÉRIFÈRîSS.-/*w«»^^^^. 
M.  Jullien^  de  Pen-ie,  1808.-  La  caoïie'le  ^ 
n*  1 ,  que  l'auteur  destine  à  t»'»?^]?  ,1, 
vins  en  bouteilles»  s'emplois  aiu^i  :  uon 
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[Uttldlie,  qua  Ton  veut  IransvAscr,  sur 
isui>|)orl  horizontal,  que  l*au(6ur  appelle 
ir(e-l«ulMlle;eliey  est  maintenue  à  1  aide 
foe  vis  de  pression.  Ce  support  est  mo- 
le, à  ciiarnière  à  ru4ie  de  ses  extrémités, 
^u(  élre  incliné  h  volonté  et  sans  se- 
pse^  par  le  moyen  fi*une  vis  de  rappel 
jrale,  placée  à  i*autre  extrémité;  de  sorte 
l'un  peut  donner  k  la  bouteille  Tincli* 
)ii  Décessaire  pour  Técoulement  du  vin. 
II  branches,  Gxécs  h  la  partie  mobile  du 
»r(,  portent  un  étrier  garni  d*un  p!a- 
^u^  lequel  on  pose  la  bouteille  à  rem- 
Cet  appareil  doit  être  solidement  fixé  à 
iliMe  par  une  bride  de  fer  ei  une  vis  à 
La  bouteille  étant  placée,  on  enlève 
190  eiiiporte-pièee  une  poriion  du  bou- 
de manière  à  y  pratiouer  une  ouver- 
flindrique;  oa  peut  pénétrer  jusqu*au 
sans  avoir  à  craindre  de  le  voir 
mais  l'ouverture  ne  doit  pas  être 
[brge;  il  vaut  mieux  laisser  une  légère 
mr  de  liège  au  côté  du  bouchon  qni 
^le?io.  Le  bouchon  étant  percé,  ou 
|hiui(  on  instrument  courbé  ei  légère- 
"iconique»  que  fauteur  nomme  cannelle- 
'  I.  Elle  est  composée  de  deux  pièces  : 
itstuBe  cannelle  qui  reçoit  le  liquide 
^pitiles  ouvertures  pratiquées  au  tiers 
nde  la  longueur;  I  autre  est  un  tube 
firses  deux  extrémités,  qui  est,  au 
li  (it  son  introduction  ;  exactement 
fi  par  une  tige  luétallique  que  Ton 
'f^nr  par  Textrémité  extérieure  du 
£fi bisant  pénétrer  lextrémité  de  ce 
<)tti  plonge  dans  la  liqueur  jusqu'à  la 
d'air  occupant  la  partie  supérieure  du 
delà  bouteille,  et  en  retirant  la  tige 
opiU  ce  tube,  la  bulle  d'air  est  mise 
Muuaication  avec  l'air  extérieur,  et 
|oeur  s'éoouJe  doucement  et  sans  se- 
l*e;  i  un  termine  l'écoulement  en  don- 
»  la  bouteille,  et  au  moyen  de  la  vis  de 
g»  une  inclinaison  telle  que  la  totalité 
pqujde  puisse  passer  dans  l'autre  bou- 
ti^om/ewr.  1809,  p.  519.) 
^  lue  Ton  trans verse  le  vin  de  Champa- 
iisseux  siyet  à  déposer,  il  faut  avoir 
l<ie  lui  conserver  autant  qu*il  est  possi- 
'^D.  I^az  carbonique.  Cette  opération  est 
difficile,  parce  qu'il  faut  préserver  la 
^r  i  transvaser  du  contact  de  l'air  ex- 
iWf.  C'est  sur  cet  objet  que  sont  dirigées 
Perches  de  M.  Julien.  11  est  parvenu 
^Iraire  un   appareil  ingénieux   qui 
K^ce  but  Cet  appareil  (cannelle  n*  2J 
*>^re  pas  essentiellement  de  celui  que 
*  tenons  de  décrire.  Le  vase  qu'on  vide 
^^  qu'oa  remplît  sont  bermétiçiuemeiii 
^;  ils  communiquent  immédiatement 
Wïble,  de  manière  que  la  liqueur  s'é* 
^  de  1  un  dans  i^autre  sans  être  frappée 
' ^r  eitérieur  ;  mais  comme  il  est  néce»- 
«(imtroduire  defarrdansla  bouteille 
'^  pour  que  la    liqueur  puisse  s'en 
!^^  .i*Aateur  a  imaginé  celui  de  la 
^Hie  vide  placée  au*dessous.  Pour  cette 
"uoo  M.  Juiiien  se  ^rt  d*un  support 
«•'liw,  ou  iwrte- bouteille,  qui  ne  diffère 
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de  relui  de  l'appareil  n*  1  qu^en  ce  que  les 
branches  de  l'étrier  sout  arrêtées  par  deux 
chaînettes,  et  ne  petiveirt  se  développer  en 
avant.  Le  plateau  sur  lequel  se  pose  la  bou- 
teille inférieure  se  lève  et  se  naisse  à  vo- 
lonté; il  est  arrêté  à  la  hauteur  convenable 
par  une  détente  qui  engage  les  dents  d'une 
crémaillère  adaptée  à  la  partie  antérieure 
des  branches  de  Tétrier.   Ln  emporte-pièce 
en  fer  sert  à  percer  le  bouchon;  mais  il  no 
faut  pas  pénétrer  jusqu  au  liquide  lorsqu'on 
opère  sur  des  vins  mousseux,  sans  quoi  il 
s'échapperait  avec  force,  et  on  éprouverait 
un  déchet  considérable.  On  introduit  dans 
la   bouteille    pleine   une  cannelle  garnie 
d'un  tube  aériferequi  se  plonge  dans  le  vase 
inférieur,  en  traversant  un. bouchon  au 
moyen  duquel  on  le  ferme  hermétiquement; 
l'air  de  ce  vase,  par  sa  légèreté  spécifique, 
remonte  dans  la  t)0uteille  supérieure  à  me- 
sure qu'elle  se  vide,  en  passant  par  ce  tube 
aérifère,  ce  qui  favorise  l'écoulement  du 
liquide.  Cette  espèce    de  cannelle  ,  que 
M.  JuUien  nomme  cannelle  double  aérifère, 
est  composée  de  deux  tubes  réunis  dans  un 
bouchon,  dont  le  diamètre  varie  suivant  les 
orifices  plus  ou  moins  grands  qu'il  doit 
fermer;  la  partie  inférieure  du  petit  enton- 
noir est  soudée  sur  le  tube  correspondant  à 
la  cannelle,  et  qui  descend  jusqu'au  fond 
de  la  bouteille;  ce  tube  est  taillé  en  forme 
de  gouttière.  L'extrémité  supérieure  de  la 
cannelle  porte  le  couvercle  do  l'entonnoir 
qui  se  ferme   hermétiquement  au  moven 
4i'une  garniture  de  peau;  le  tube  aérifère 
supérieur  est  réuni  à  son  tube  correspon- 
dant par  un  petit  assemblage  en  forme  d'é- 
tni  fermant  exactement;  l'extrémité  de  ce 
tube  aérifère  supérieur  est  garni  d'une  pe-  ' 
tite  cannelle  qui,  étant  fermée,  empêche  le 
liquide  d  y  pénétrer,  et,  ouverte,  établit  une 
communication  entre  l'air  contenu  dans  le 
vase  inférieur  et  la  bouteille  pleine.  Si  l'on 
oubliait  de  fermer  cette  cannelle  avant  l'in- 
troduction, ou  que  la  liqueur,  chassée  avec 
force,  pénétrAt  dans  le  tube,  on  rétablirait 
la  communication  de  l'air  en  soufflant  dans 
un  petit  tuyau  adapté  pour  cet  effet  au  robi- 
net de  la  cannelle,  mais  uui  n'en  intordit 
l^as  les  fonctions  :  cette  précaution  devient 
cependant  inutile  lorqu'on  opère  avec  soin. 
L'extrémité  du  tube  aérifère  est  fermée  par 
une  pointe  d'acier  soudée  sur  ce  même  tube, 
et  dont  le  bout  est  p>ercé  en  dessous  de  pe- 
tits trous  qui  favorisent  l'introduction  de 
l'air  dans  la  bouteille.  Pour  éviter  que  les 
fragments  de  bouchon  ne  passent  avec  le 
vin  dans  la  bouteille  qu'on  remplit,  l'auteur 
a  prolongé  en  dedans  de  l'entonnoir  le  tube 
inférieur,  et  l'a  recourbé  en  forme  de  crosse» 
de  manière  que  son  orifice,  plongeant  tou- 
jours fJans  le  liquide,  le  reçoit  pur  et  laisse 
les  fragments  de  bouchons  à  la  surface.  Tel 
est  la  composition  de  cet  appareil,  qui  pour- 
rait paraître  compliqué,  mais  qui  ne  Test 
fias  plus  que  l'appareil  simple  pour  transva- 
ser les  vins  ordinaires,  parce  que  les  deux 
tubes  supérieurs  et  inférieurs  étant  réunis-, 
s'introduisent  Tun  après  l'autre  dans  les 
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Vouleilles.  H  fant  avoir  soin  de  presser  le 
bouchon  sur  le  vase  h  remplir,  en  relerant 
It  plateau  sur  lequel  il  |iose.  Dès  que  les 
cannelles  sont  ouvertes,  Topération  se  fait 
comme  arec  l'appareil  simple.  {Société  (Ten^ 
couragemcnt^  loOO,  bulletin  56»  p.  56.) 

L*appareil  du  n*  3  est  la  cannelle  aérifère 
double,  pour  remplir  les  bouteilles  de  via 
de  Champagne  mousseux  dont  on  a  extrait 
le  dépôt  par  Topération  nommée  dégorge- 
menl.  Cette  cannelleest  un  perfectionnement 
de  Tentonnoir  aérifère  double  du  même  au- 
teur; l'économie  qu'elle  procure  sur*  le  dé- 
chet considérable  que  l'on  éprouve  en  fai- 
sant le  remplissage  è  l'air  libre,  et  la  grande 
facilité  qu'elle  donne  pour  faire  cette  opéra- 
tion, l'ont  fait  adopter  par  les  principaux 
négociants  de  la  Champagne.  Cet  appareil 
se  corppose  d'un  robinet  placé  entre  deux 
douillos  opposées  verticalement  par  leurs 
hases,  et  garnies  de  deux  bouchons  coni- 
ques destinés  è  boucher,  Tun  la  bouteille 
qu'on  vide,  et  l'autre  celle  qu'on  remplit. 
Le  robinet  est  percé  de  deux  orifices,  dont 
l'un  correspond  à  la  partie  de  chaque  douille 
destinée  au  passage  du  vin,  et  Tautre  è  deux 
tubes  aérifëres  placés  dans  l'intérieur  des 
douilles,  et  par  lesquels  l'air  contenu  dans 
la  bouteille  qu'on  remplit  monte  dans  celle 
que  l'on  vide.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  si  l'on  introduit  la  douille  de  cette  can- 
nelle dans  le  col  d'une  bouteille  pleine  de 
manière  que  le  bouchon  eonique  la  bouche 
parfaitement,  et  si,  après  avoir  renversé 
cette  bouteille  et  placé  de  la  même  manière 
la  douille  dans  le  col  de  la  bouteille  que  l'on 
veut  remplir,  et  qui  est  debout,  l'on  ouvre 
le  robinet,  le  vin  descend  dans  la  bouteille, 
et  l'air  qui  occupe  le  vide  de  celle-ci  monte 

tar  le  tube  aérifère  et  va  remplacer  le  vin. 
a  cannelle  se  fixe  sur  la  bouteille  à  vider, 
soit  avec  une  ficelle,  soit  avec  un  double  fil 
de  fer  et  des  crochets  pilacés  au-dessus  du 
bouchon  ;  mais  comme  ri  est  difilcile  de  ser- 
rer assez  ce  fil  de  fer  pour  qu*il  résiste  h 
l'effort  du  vin  grand  mousseux,  M.  Jullien 
a  fait  construire  deux  appareils  qui  main- 
tiennent solidement  la  cannelle.  Le  premier 
de  ces  appareils  se  compose  d'un  collier  en 
cuivre  qui  s*adapte  au  col  de  la  bouteille  à 
vider,  à  l'aide  duue  vis;  on  introduit  alors 
la  cannelle  dans  le  col  de  la  bouteille,  et  on 
fait  entrer  les  pointes  du  collier  dans  les 
trous  des  bandes.  Les  bandes  sont  surmon- 
tées de  vis  qui  traversent  la  platine  en  cui- 
vre, et  garnies  d'écrous  qui  servent  à  les 
serrer  pour  fixer  la  cannelle  et  enfoncer  le 
bouchon  conique  dans  le  col  de  la  bouteille* 
Le  second  appareil  se  compose  de  deux 
courroies  passant  dans  les  brides  latérales 
d'un  culot  en  cuir  dans  lequel  on  place  la 
bouteille  à  vider,  et  qui  sont  terminées  d'un 
côté  par  deux  boucles  carrées  s'agrafantfà 
des  crochets  placés  au-dessus  du  bouchon 
conique  de  la  cannelle,  et  de  l'autre  bout  par 
deux  anneaux  fixés  dans  la  traverse  en  cui- 
vre, qui  se  meut  parrallèleinent  sur  deux 
tringles  de  fer  poli,  è  l'aide  d'une  vis  pri- 
Honnière  mise  en  mouvement  par  la  mani- 


velle. Celte  traverse,  par  le  mmiTc 
qui  lui  est  donné,  tire  égalemoDl  ks  en 
courroies,  qui  alors  font  entrer  le  Iwu  ' 
dans  le  col  de  la  bouteille  et  Vj  lUAint; 
nent.  Il  arrive  souvent  que  le  gaz  «die  i 
lionique  comprimé  dans  la  bouteille  <f 
Ton  vide,  et  celui  qui  se  dilate  dans  rd 
qa*on  remplit,  exercent  une  pression  a^s 
forte  pour  ralentir  récoulemenl.  Pour  é\i 
cet  inconvénient,  il  faut,  aprte  avoir  rin 
deux  un  trois  bouteilles,  retourner  TcV) 
reil,  et  entr'ouvrir  le  robinet  \\out  dorin 
issue  au  gaz  comprimé,  avant  de  mii| 
une  antre  bouteille.  Lorsque  la  bontei 
qui  sert  à  remplir  est  vidée,  on  doit^tv 
soin  d'ouvrir  le  robinet  avant  de  déu  : 
la  cannelle;  il  faut  de  temps  en  temps  ^r^v 
ser  ce  robinet  avec  un  peu  de  suif, 
empêcher  le  vin  de  transsuder.  Lors^]u 
rodé  est  fatijpé,  on  le  rétablit  en  nx;  • 
une  goutte  d'huile  sur  le  robinet,  are 

[)eu  do  pierre-ponce  en  pondre  très-fo' 
'on  fixe  en  tournant  le  robinet  danslja'H 
nelle,  ayant  soin  de  le  retirer  eits!"t 
chaque  tour  que  Ton  fait.  Quand  Maj 
poli  et  qu'il  |K)rto  partout,  on  l'essuie.^; 
que  le  dedans  de  la  cannelle,  et  Ioq?^. 
avee  un  peu  de  suif,  ou,  ce  qui  vaijin;iM 
avec  de  la  poté  d*étain  délayée  dausun 
d'huile  d'olive.  {Manuel  du  sommelur,]- 
M.  Jullien,  p.  23,  ni.  3.) 
La  cannelleaérifèredoublen'^estdestiii 

à  transvaser,  sans  évaporation ,  les  fliii^t; 
éthérés,  fétides  ou  gazeux,  et  sert  à  évilr;!: 
l'éther  et  les  huiles  essentielles  perdftit: 
leur  degré  et  de  leur  volume  parleurs  m 
avec  l'air  libre.  On  peut  varier  la  fe»'! 
les  dimensions  de  cet  appareil  (^ourl);;/' 
prier  soit  à  la  forme  des  vases,  soin 'i 
nature  des  substances  à  transvaser.  Sai^»^ 
la  dimension  qu'on  lui  donne,  il  f^  '■ 
employé  sur  des  bouteilles,  bocaux ot'^ 
neaux  de  toute  espèce.  C'est  un  sipteo^'^f 
naire,  auquel  l'extrémité  inférieort  i' '< 
branche  déférente  traverse  avec  tk  '^*' 
bouchon  conique  destiné  à  boucher  le  ï^** 
récipient,  et  suit  le  corps  du  siphon ju^p^J 
haut  de  la  branche  plongeante,  où  il  se (' 
mine,  après  avoir  traversé,  conjoiftle'i'^'î 
avec  elle,  un  deuxième  bouchon  ('on"F 
servant  à  boucher  le  vase  qu'on  viilf;  '-* 
robinet  placé  au  bas  de  la  branche  défend' 
suspend  à  volonté  l'écoulement  du  lil»!*^- 
M.  Jullien  a  substitué  au  tube  d'asjnrat'A 
une  pompe  dont  le  piston  se  ineulàl^'* 
d'une  manivelle  passant  par  Taxe  tl"^' 
roue  d'entrée,  qui  engrène  la  crémaiilèni  i 
branche  plongeante  est  faite  en  deux  f>ari'"| 
afin  qu'on  puisse  la  faire  descendre  à  voMi 
4ans  le  vase  qu'on  vide,  qui  doit  touj'^-'^ 
être  fermé  par  le  bouchon.  Pour  faire  u>^-'' 
de  ce  siphon,  on  introduit  la  branche  pK'.' 
géante  dans  le  vase  qu'on  veut  viderjus*!" 
ce  que  le  bouchon  conique  en  ferme  exarip* 
ment  l'orifice.  Le  vase  récipient  se  ra^m^ 
la  branche  déférente;  il  est  également i>'«* 
ché  par  un  liouchon  conique.  Le  robiue  ' 
siplion  étant  alors  fermé,  on  fail  l'aV'""^  "jj 
au  moyen  d'une  ix»mpe;  piifs,  ouvram 
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poet,  le  liquide  passe  ii*un  vase  dans 

|lre  par  le  siphon,  et  Tair  contenu  dans 

li quon  remplit  monte  par  le  tube  aéri- 

^Par  €6  moyen,  les  deux  vases  font 

Dge  de  leur  contenu  sans  communica- 

avec  l*air  extérieur,  et  par  conséquent 

éraporalion;  comme  aussi,  lorsque  le 

e^i  rempli,  l'écoulement  cesse,  et  Ton 

is  à  craindre  l'expansion  du  liquide. 

im  de  la  pompe  peut  être  mu  à  Vaide 

tige  de  fer  surmontée  d'une  poignée, 

Best  moins  dispendieux  que  la  cré- 
re.  Les  siphons  destinés  pour  l'acide 

|ue  sont  en  plomb.  lManu$l  du  som^ 
r.fisr  M.  Jullien,  nage  239.) 

TCHOUC.  —  Une  substance  depuis 

rouverte,  la  Gdtta  percha  (Voyez e$ 
kée  nature  analogue  à  celle  du  i^out^ 

promet  aux  arts  et  à  l'industrie  de 
Jk>  et  heureuses  applications.  Nous 
fBikwnï  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Ksiivsi  Ressorts  en  caoutchouc. ) 
«ncBoïc  nii  FIGUIER.  —  Découverte,  — 
lyaRolMre.-ISld.—Ayant  fait  une  iuci* 
I transversale  au  tronc  d'un  figuier,  l'au- 
'ivbltinu  à  peu  près  6&  grammes  de 
kileui  beaucoup  moins  épais  que  dans 
feifkorlies;  ce  suc  poisse  les  mains  et 
9ki\m  un  prurit  très-désagréable  à  la 
•kueibale  une  odeur  nauséabonde, 
te  mev  acre,  caustique,  et  corrodant 
lltfrestQ  excitant   une  inflammation. 

Ê^im  traitée  par  l'eau  et  ensuite  par 
i  3S  dégrés,  M.  TrémoUère  obtinti 
Vi(/erDier  procédé,  trente-deux  grammes 
IK,  trois  grammes  deux  décigrammes 

tiie  substance  élastique,  qu'il  soumit 
^s  eipérienctis  qui  lui  prouvèrent 
iî^it  du  caoutchouc.  {Buttetin  de  phar* 
1^  lël^.  _  Archives  de»  découveriet  eê 
IftVtti,  même  année,  tome  Vil,  p.  103. 

aiTCUOUG   MIRÉRAL,    OU    BITUME    ÉLAS- 

i  FOSSILE  DU  Derbtshire.  —  11  y  a 

•4ns  environ  qu'on  reconnut  dans  les 
ts  lidiurelles  aune  des  mines  de  Car- 
i  quelques  portions  isolées  d'une  espèce 
iMifle  noirâtre,  compressible  et  même 
^ue.  On  y  lit  peu  d'attention.  Quelques 
p  après,  une  forte  pluie  d'orage  creusa 
ll^foudes  ravines  sur  le  flanc  d'une  des 
l^qui  entourent  la  petite  ville  de  Car- 
Nuu  bitume  semblable  fut  mis  h  décou- 
hudques  échantillons  en  furent  remis 

*  iâujas*S(iint-Fond,  et  il  reconnut  que 
^  substance  fossile  avait  une  parfaite 
l^i^^Vtic  le  caoutchouc  connu  sous  le 
*^'^iru  de  gomme  élastique  :  l'analyse 
^il^  contirnia  cette  opinion,  et  on  ne 
*|»iisélonneraent  une  substance  qui 
'ttie  d'arbres  exotiques,  qui  ne  croissent 
^us  les  zones  brûlantes,  se  trouver 
ftic)  couches  de  schiste  argileux,  dans 
i^'"  «les  montag-ies  du  nord  de  l'Angle- 
^  M.  Faujas-Saint-Fond  désigne  ainsi 
•nélés  de  bitume  qui  ont  été  trouvées 
^1^  luèiue  endroit  :  1*  bitume  élastiuuo 

bfuu  noir,  un  peu  olivâtre,  mou,  ties* 
l'f*^j^sil»ks  onctueux  et  comme  un  peu 

•  ^«^'oèivujcut  aromatique  à   l'odorat» 
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ayant  un  peu  l'odeur  fade  du  caoutcliouc 
naturel,  sans  saveur,  surnageant  dans  l*eau, 
s'allumant  et  brûlant  avec  une  flamme  vive, 
laissant  un  résidu  noir  huileux  qui  ne  sèche 
pas;  3*  un  bitume  gercé,  fendille,  sec,  mais 
encore  compressible,  d'une  couleur  moins 
foncée  que  la  première  variété  ;  3*  un  bitume 
d'un  brun  couleur  de  foie,  beaucoup  moins 
onctueux  au  toucher,  mais  compressible; 
4*  même  bitume  que  le  précédent,  mais  plus 
ferme,  avec  apparence  ligneuse;  5*  un  caout- 
chouc fossile,  compressible,  ayant  l'aspect 
de  la  véritable  gomme  élastique;  6*  un  bi- 
tume noir,  solide,  dur,  cassant  comme  le 
jayet,  très-brillant  dans  sa  cassure,  etc.  Si 
l'on  considère  maintenant  que  les  arbres  et 
les  autres  végétaux  qui  produisent  le  caout* 
chouc  naturel,  et  en  assez  grande  abondance 
pour  que  la  matière  puisse  découler  et  s'ac- 
cumuler à  leur  pied,  lorsqu'un  accident  en 
déchire  l'écorce,  sont  tous  exotiques,  on 
conviendra  que  c'est  ici  un  beau  fait  géolo- 
gique qui  coïncide,  au  reste,  avec  celui  des 
succins  fossiles  trouvés  dans  quelques  mines 
de  charbon  et  dans  des  terrains  tourbeux 
d'origine  très-antique.  {Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.]  —  Voyez  Bitume. 

CAKACTÈIŒS  d'Imprimerie.  —  Les  ca- 
ractères d'imprimerie  sont  de  petits  parallé- 
lipipèdes  dont  Tune  des  extrémités  repré- 
sente, gravés  en  relief,  dans  un  sens  contraire 
è  celui  qu'ofl're  l'impression,  des  lettres,  des 
chilTres,  ou  tout  autre  signe  usité  dans  la 
description  des  sciences  et  des  arts.  Nous 
parlerons  dans  d'autres  articles  des  premiers 
essais  faits  pour  sculpter  des  caractères  sur 
des  planches  de  bois,  puis  sur  des  tiges  de 
bois  et  de  métal;  ici  nous  dirons  seulement 
que  peu  de  branches  dans  les  arts  ont  reçu 
autant  de  perfectionnements.  Depuis  Schitf- 
fer,  qui,  le  premier,  imagina  de  tailler  des 
poinçons,  de  frapper  des  matrices,  de  fabri- 

3uer  des  moules  et  d'y  fondre  des  caractères 
ont  chac|ue  sorte  fût  parfaitement  uniforme, 
le$  imprimeurs  les  plus  célèbres  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  France,  qui 
ont  égalé,  à  force  de  perfectionnements,  la 
gloire  des  inventeurs,  se  sont  appliqués  à 
enrichir  la  typographie  de  frappes  nouvelles» 
mieux  faites,  plus  profondes  et  de  plus  en 
plus  élégantes.  Aussi  les  caractères,  dont  le 
nombre  était  encore  fort  restreint  il  y  a  cin- 
quante ans,  sont-ils  maintenant  variés  à 
lintiui.  Depuis  le  caractère  microscopique 
gravé  par  M.  Henri  Didot,  il  y  a  quelques 
années,  sur  3  points  typographiques  (une 
demi-ligne  de  pied  de  roi),  jusqu'aux  gros- 
ses lettres  d'afliches,  qui  ont  2  ou  3  pouces, 
et  que  Ton  sculpte  encore  quelquefois  en 
bois,  on  en  a  loudu  sur  tous  les  degrés 
intermédiaires  de  Téchelle  et  sur  toutes 
leurs  fractions,  sans  compter  les  subdivi- 
sions en  pelit-œUy  gros-œil^  gras^  poétique^ 
égyptien^  gothique,  ronde,  anglaise,  etc. 

La  matière  dont  les  caractères  sont  formés 
est  composée  de  16  [parties  de  plomb  et  d'une 
de  régule  d*antimoine,  qui  leur  donne  le 
degré  de  consistance  nécessaire  pour  résis- 
ter a  l'action  de  la  presse;  on  y  ajoute  quel' 
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quefois  de  Télain  et  du  cuivre  pour  dugmen^^ 
1er  leur  dureté;  tout  autre  métat  serait  ou 
trop  cher,  ou  sujet  à  des  inconvénients  qui 
mettraient  en  peu  de  temps  les  fontes  hors 
de  service  (i).  —  Voyez  Fondbdr  rw  oauac^ 
rtess. 

Pendant  longtemps  les  noms  dennés  aux 
caractères  ont  été  de  convention  :  tes  um 
ont  gardé  ceux  de  leurs  lnv«nteurs^  d'autres 
ceux  des  ouvrages  auxquels  ils  ont  primiti'^ 
vement  servi;  mais  depuis  que  Ja  mesure  ré- 
gulière des  points  a  été  généralement  adop-^ 
tée,  on  a  pu  mettre  daus  leurs  proportions 
et  dans  leur  nomenclature  un  ordre  qui  reûi* 
place  avantageusement  les  anciennes  dénti^ 
minations  tout  h  fait  arbitraires.  Voici  les 
noms  et  la  valeur  en  points  des  caractères 
les  plus  usités  :  la  per/e,  fondue  sur  <i>  points; 
la  parisienne  ou  sédonoise^  sur  5  ;  ia  nonpa^ 
reille^  sur  6  ;  la  pngnonne^  7  ;  le  peiiMexte; 
7  T  >  'a  gaillarde^  s  %  le  petit 'romain^  9;  la 
philosophie^  10;  leetc^o,ll  el  11  i;  le  saint* 
augtsstinj  12  et  18;  le  ^ros^texie  et  le  gros^ 
romain^  ik  et  16;  lepelïl  et  le^rot  parangon^ 
18  et  20.  Ces  derniers,  ainsi  que  la  palesiinet 
le  trismégistef  les  petite  gros,  double  ei  tri-^ 
pie  canonSf  et  autres,  dout  la  bnse  de  corps 
est  variable ,  ne  sont  guère  em^ilojés  que 
pour  les  afGches. 

Les  trois  dimensions  géométriques  des 
caractères,  la  longueur,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur, sont  nommées  en  imprimerie  eorps^ 
épaisseur  et  hauteur.  Le  corps  d'une  lettre  se 
prend  de  la  tète  des  L,  des  B,  jusqu'à  ta  fin 
des  G,  des  P  ou  des  Q.  Toutes  1^  lettres  qui 
composent  un  caractère  doivent  avoir  le 
même  corps,  que  ce  soient  des  capitales  (ou 
majuscules),  des  lettres  è  queue  ou  de  pe- 
tites lettres,  comme  TE  ou  r A.  On  peut  se 
rendre  compte  de  cette  explication  par  ces 
signes  mêmes  qui  traduisent  notre  pensée,* 
et  qui  ne  sont  séparés  par  aucune  lame  de 
plomb  (interligne),  comme  on  le  faitquel- 
auefois.  Le  blanc  qui  existe  d'une  ligne  k 
1  autre  n'est  causé  que  par  cette  partie  de 
métal  appelé  talus^  ménagé  de  chaque  côté  de 
1*0,  par  exemple,  pour  en  fiiire  à  volonté  un 
1)  ou  un  Q.  Comme  la  rencontre  des  queues 
de  certaines  lettres  avec  la  tète  de  quelques 
autres  est  très-rare,  cette  juxtaposition  des 
lignes  n'a  rien  de  choquant.  Vépaisseur  est 
tout  simplement  la  diflérence  qui  existe  en- 
tre une  lettre  large  comme  TM,  et  une  autre 
mince  comme  TN  ou  Tl.  La  hatueur  est  ia 
distance  prise  au  pied  de  la  lettre  supposée 
debout  sur  sa  tige,  jusqu'à  ïcrilt  nom  donné 
au  relief  qui  ligure  ia  lettre  même.  Cette 
hauteur  esi  de  10  lignes  lyâ,  mesure  géné- 
ralement adoptée  dans  les  londeries  françai- 
ses. Pour  avoir  encore  une  idée  précise  de 
oe  que  nous  énonçons,  qu'on  se  figure  cette 

(1)  M.  Colsoii  a  oependam  élabii  avec  succès  un 
caractère  ferrugineux  doul  la  résistance  offre  de  rceU 
avantages  pour  les  impressions  à  grand  iioiiibre 
d*exemplaires  ;  les  Journaux  surtout  ont  adopié 
avec  le  plus  vif  empressement  celle  Inventioa  qui 
leur  permet  de  réaliser  de  notables  bcnétices.  (Noie 
de  Védtteur.) 


page  dont  on  ne  voit  que  la  surface , 
par -dessus  environ  trois  mille  lig 
piomb  qui  font,  avant  qu'elles  soient  i 
mées,  une  masse  compacte  de  près 
pouce  d'épaisseur. 
'  Les  caractères,  fondus  d'après  Talp 
français,  sont  gravés  perpendiculaire 
t(ooixime  le  sont  ceux-ci),  et  sont  appel 
jMiifia,  probablement  parce  qu*iis  étai 
usage  ,à  &ome  avant  que  le  fameux 
Jlanuoe,  de  Venise,  eût  inventé  le  ci 
f)encbé  de  droite  à  gauche,  que  l'oo 
t'ta/tytie(ie  mot  donne  l'exempledela 
«et  qu'il  employa  longtemps  seul  par 
lége  spécial.  Depuis  les  Aide,  ce  cai 
«  été  perfectionné  par  fâ.  FournierJ'a 
plus  célèbres  typographes  français,  et 
maintepant  réservé  pour  faire  oonlri 
;ie  romain,  dans  toutes  les  circonsta 
l'on  veut  faire  ressortir  une  partie  qi 
que  du  discours.  Tout  caractère  rO(Q< 
avoir  son  italique  correspondant. 

Outre  la  série  des  lettres  de  l'alpi 
forme  ordinaire  et  courante,  ch8([K 
tère  a  son  assortiment  complet  tt 
grandes  et  petites  ;  de  tous  lei 
ponctuation,  d'espaces,  cadrais,  i 
demi-cadratins,  lames  ou  pièces  to 
moins  hautes  que  les  lettres,  qui  s« 
séparer  les  mots  et  à  remplir  les  vièi 
laissent  les  fins  d'alinéas.  Toute  impr'^ 
doit  avoir  aussi  sa  collection  d  mKî 
lettres  de  deux  points  (  sortes  de  ci 
destinées  à  Ja  coniectiuti  des  litres;, 
earaclèresimitant  l'écriture  ou  garnis 
ments,  sur  lesquels  le  génie  desi 
aime  k  s'exercer,  et  qui  contribueot  ï 
talion  de    la    typographie  française 
renvoyons  au  mot  iMPaiiiEaiB  pour 
concerne  les  caractères  anciens  oué(r 
dont  chaque  imprimerie  est  plus  ou 
fournie,  comme  le  grec,  Tbébreu,  d 
langues  de  l'Orient.  L^imprimcrie  H 
de  Paris  a  seule,  entre  toutes  les 
pbi6S  du  monde,  la  collection  coo) 
types  de  toutes  les  langues  connues 

Depuis  quelque  temps   la  gravu 
fonte  en  caractères  ont  pris  un  nouvel 
et  ceux  appelés  compactes^  dont  pi 
imprimeurs  réclament  le  mérite  dir 
commencent  tellement  à  prévaloir 
goût  du  public,  qu'ils  menacent  riip|^ 
d'une  espèce  de  révolution.  Mais  si!  ; 
innovations  heureuses,   le  mauYfli^ 
amène  de  son  cété  des  créatious  m 
appelées  monstres  à  juste  titre,  quii 
l'espérons,  ne  seront  qu'éphémères 

Parmi  ces  inventions  modernes, 
citer  les  caractères  mobiles  pour  If 
sion  des  cartes  géographiques»  qui  ii< 
eu  un  grand  résultat,  el  ceux  {wuria 
que,  inventés  en  llalie  (1501),  et perfecf 
nés  par  M.  «uverger,  qui  ont  oblefl«i 
contraire,  un  succès  des  plus  rema" 
blés  (i).  I' 

OAKMIN,  CARMINE.  -  Substance  ti 

(!)  Cel  arlîcle  est  emprunte  à  M.  A. M 
Vvy.  iMrRiMEftfE.  —  Vsij.  aussi  STÉatou"*'  | 
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iMk  couleur  rouge,  eilraile  de  la  coehe-» 
t  Les  firocédés  par  lesquels  on  i'obtieni 
lissent  être  jusqu'ici  un  secret.  On  peul 
kumcr  qu'ils  consistent  à  dissotidre  les 
1»$  solubles  de  la  cochenille  dans  une  1h 
Ér  aleiiline,  et  k  les  précipiter  ensuite  par 
|tfis$olation  d'alun.  D'après  les  expérièiw 
fée  un.  Pelletier  et  CaTentou«  le  carmin 
meomposé  triple*  formé  de  l'aeidedu  sel 
I serti  à  le  précipiter,  de  la  matière  aui« 
é  qui  se  trouve  dans  l'insecte,  et  d'une 
lie  colorante  que  les  cbimisteiS  ont  nom-» 
i carminé.  Cette  substance,  de  nature 
iTTégiitale,  est  d'un  rouge  pourpre  écla** 
Vfteiiue  et  d^ane  apfmrence  cnstallin^* 
^1  fusible  à  SO  degrés  ;  etie  est  iiialté* 
iDs  l'air,  très-soluble  dans  l'eau  el  peu 
ilakool.  L'éther  et  les  huiles  volatiles 
tfucune  action  sur  elle;  les  acides,  les 
ts plusieurs  sels, font  varier  sa  coutéur; 
ilbà  base  de  plomb,  d'étain,  la  précipitent 
iioiet;le  denlo-riitrale  de  mercur&la  pré* 
kco  rouée  vif;  l'albumine  s'en  empare 
krme  une  belle  laque.    • 
a  cirmine  n'a  été  trouvée  encore  jus-' 
ktqoe  dans  la  cochenille. 
IICONS.  Foy.  Arhks. 
blTON-PlERHE.  —  Composé  nouveau, 
ÏWéressant  par  les  applications  dont 
}il  iQSceptible    dans   les  constructions 
IliKbuiles.  C'est  un  mélange  dans  dif- 
feMti  proportions ,  suivant  le  degré  de 
Muw  et  de  dureté  qu'on  vent  obte-' 
l^jtf/e  de  papier,  de  gélatine,  de  terre 
wt,  de  craie  et  d'huile  de  lin.  Le  tout' 
M  iif^sé  et  réduit  en  une  pâte  de  con- 
nue moyenne,  sert  à  faire  des  tuiles' 
ii>is  légères ,  incombustibles,  et  inW 
pûbles  h  l'eau ,  qui  peuvent  être  em- 
tes  avec  avantage  dans  beaucoup  de* 
en  bien  des  briques  infiniment  utiles 
'  les  cloisons  légères.  Mais  l'usage  le 
étendu  qu*on  en  ait  fait  jusqu'ik  {irésent 
nnce,  c'est  d'en  mouler  les  ornements^ 
«tecture  pour  la  décoration  intérieure^ 
appartements.  Ces  ornements,  qui  se, 
vt<rni  avec  facilité,  et   qui  reçoivent 
le^^pèce  d'endeit,  même  la  dorure,  rem-i 

f^l  avec  une  immense  économie  lest 
ares  que  l'on  faisait  jadis.  On  fait 
avec  le  carton-pierre  des  statues^  des' 
■Babres  d'une  grande  solidité  et  intini- 
I  moins  tbers  que  les  mêmes  obghcts  en* 
J^uatière.  C*est  en  Suède  qu'a  été  in* 
*w  carton-pierre,  dont  la  eomposiiion  a 
^«mù\  divulguée,  de  sorte  qu'on  en  fa- 
V^  ^  présent  partout.  Ou  a  mèiue  déter- 
^ Perdes  recherches,  les  proportions  de 
Ajers  éléments  et  constaté  par  des  re- 
'^'i^  très-positives  que  les  objets  faits 
,^'^-pierre  résistent  parfaitement  à 
w  de  feau  cuiume  h  celle  du  feu  (1). 
*^  WOUK  (de  »/»«,iik,  la  paierie,)  --  Le> 
Y  ar(  c^ami-^e  est  dunué  à  l'ensemble 
[aI afls  qui  ont  pour  but  la  fabrieo- 

■«I  Emaux,  etc.  (Voy.  cet  moU.)  M.  de 

')  Tiré  de  VEnc^dopédU  tlu  gen$  du 


lioléon  en  a  donné  un  excellent  aperçu  dans 
les  lignas  sutvontea,  que  nous  lui  emprun» 
Ions. 

'  «  Le  mot  ctramus  désignait  chez  les  an- 
eîens  des  vases  de  terre  cuite  dont  on  se 
servait  dans  les  repas,  jusqu*au  temps  des 
Maeédoniens.  CléopAtre,  voulant  imiter  le 
hite  introduit  chez  les  Romains,  faisait  dis* 
tribtfer  h  ses  convives,  lorsqu'ils  se  retiraient, 
tfescotipesBuxquetleselIe  conserva  le  nom  de 
cframtix,  quoiqu'elles  fussentd'oret  d'argent. 
'  «  Les  seci*els  de  cet  art  sont  restés  trop 
longtemps  ignorés  en  France,  où  ce  n'est 
guère  qu'ià  dater  du  xiv'  siècle  qu'ils  ont 
été  d'abord  appliqués  h  la  fabrication   du 

ris  (Voy.  ce  met),  pêta  compacte  qui  réunit 
ta  dureté  l'imperméabilité.  Sont  venues 
ensuite  lafaïenoe  dite  iialienne  et  les  pote^ 
riet  à  vernis.  Dans  Florence  et  Pesaro,  il 
S'établit  des  fabriques  d'où  l'on  tira  les  belles 
faïences  connues,  dans  toute  r£uro|)e,  sous 
le  nom  de  majolica  et  terra  inveiriata.  Vers 
le  xvr  siècle  parut  en  France  Bernard  do 
Palissj,  génie  sana culture,  mais  armé  d'une 
volonté  ferme  et  persévérante,  qui,  à  la  fois 
fieintre,  sculpteur,  naturaliste  et  hydrauli- 
oian,  fut  en  même  temps  l'inventeur  de  la 
poterie  de  terre  émaillée,  connue  sous  le 
non)  de  ftûenee.  Après  des  efforts  inouïs,  des 
oacriOces  considérables,  il  parvint  k  fabri- 
quer une  belle  poterie  aux  formes  si  gra- 
cieuses, aux  couleurs  si  brillantes,  aux  ara- 
besques si  délicates  et  si  variées,  qu'elle 
oervit  d'ornement  aux  palais  des  grands.  Le 
château  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne,  était  orné  extérieurement  de  ces  bellt^s 
iaïeuces,  et  la  grande  cour  du  chÂteau  de 
Saint-Germain-en-Laje  renfermait  des  ta- 
bleaux de  uiéme  nature.  Ces  poteries  sont 
en  ce  moment  recherchées  par  les  amateurs 
et  les  artistes  avec  un  empressement  é^ul 
à  leur  rareté. 

«  Ce  n'est  qu'au  xvni'  siècle  qu'il  faut 
faire  remonter  la  terre  de  pipe^  ou  faïence 
anglaise,  la  porcelaine  proprement  dite,  à 
fiâte  dure  et  presque  vitreuse, et  un  troisième 

Senre  de  faïence  imitée  par  les  Anglais,  et 
ont  le  modèle  a  été  pris  en  Chine.  Cette 
dernière,  à  pâte  fine  et  dure  également, 
n'est  pas  vitriûée;  elle  a  seulement  une 
couverte  vitreuse  et  une  transparence  très- 
agréable  à  l'œil. 

•  «  Les  pays  qui  peuvent  se  considérer  comme 
rivaux  dans  l'exercice  de  cet  art  sont  la 
Chine,  la  France  et  l'Angleterre.  Dans  le 
dernier,  Wedgwood,  célèbre  manufacturier, 
a  porté  à  un  haut  degré  de  perfection  la  pra- 
iique  des  procédés  ;  mais  en  France,  nous 
avons  un  établissement  unique  dans  son 
genre,  celui  de  Sèvres,  dont  la  réputation 
i4St  à  juste  titre  européenne.  On  a  conlesié 

Elusieurs  fois  son  utilité:  il  serait  facile  de 
I  prouver  par  la  simple  énumératioo  des 
services  qu'il  a  rendus. 

«  Pour  tout  ce  qui  tient  aux  objets  de 
commerce,  à  la  vente  en  détail,  nul  doute 
que  Sèvres  ne  puisse  être  surpassé;  mais 
un  établissement  particulier  se  minerait 
infailliblement  s*il  voulait,  comme  h  Sèvres, 
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se  Itvrer  h  la  confection  des  grandes  pièces, 
lies  morceaux  de  luxe  desUiiés  à  des  soa- 
rerfiins  et  à  des  possesseurs  de  gniodes 
fortunes.  Il  y  a  deux  genres  de  fabrication 
dans  cette  manufacture  ;  ils  comprennent  la 
porcelaine  dure, appliquée  à  toutes  les  pièces 
destinées  h  Faction  de  la  chaleur,  et  la  par* 
celaine  tendre,  dite  fritte^  réservée  pour  des 
pièces  d'ornement,  de  décoration,  telles  que 
celles  qui  figurent  sur  les  plateaux  de  des- 
sert, etc. 

«  Nous  devons  dire  un  mot  d*un  autre 
genre  de  fabrication  qu'on  a  cherché  à  irai* 
1er  en  France,  à  diverses  reprises,  mais  qui 
ne  s'y  est  pas  maintenue,  soit  parce  qu'on 
ne  l'a  pas  assez  appréciée,  soit  parce  qu^a* 
près  la  mort  de  celui  qui  l'avait  importée  on 
n'ait  pas  su  la  bien  appliquer;  nous  voulons 
parler  de  la  fabrication  des  hyocerofneê  faits 
avec  une  terre  légère,  trè«-poreuse  et  ayant 
la  propriété,  très-utile  pour  un  pays  chaud, 
de  rafraîchir  les  liquides  qu'on  verse  dans 
ce  vase,  lorsqu'on  les  expose  à  un  courant 
d'air.  L'évaporation  s'établit  en  peu  de 
li'mps,  et  au  fur  et  à  mesure  que  le  calori- 
que se  dégage,  l'eau  devient  de  plus  en  plus 
lioide. En  Espagne,  ce  genre  de  poterie  est 
très-commun.  » 

CHAMBRE  GLAIRE.— Cet  ingénieux  ins- 
trument, que  nous  devons  à  Wollaston,  sert* 
comme  ta  chambre  obscure  {Voy.  ce  moi),  k 
tracer  une  image  fidèle  d'un  objet,  d'un  édi- 
fice, d'un  paysage,  etc.  La  chambre  claire  se 
compose  essentiellement  d'un  prisme  en 
cristal  à  quatre  faces,  dont  deux  sont  assem- 
blées h  angle  droit  ;  l'angle  opposé  à  l'ançte 
droit  est  de  135\  Si  Ton  dirige  vers  un  objet 
l'une  des  faces  perpendiculaires  du  prisme, 
de  telle  sorte  que  l'autre  face  perpendicu- 
laire soit  horizontale  et  supérieure,  les 
rayons  qui  entreront  par  la  première  face 
iront  se  réfléchir  sur  la  face  oblique  voisine 
qui  occupe  la  partie  inférieure  du  prisme,  et 
ue  là  se  trouveront  de  nouveau  réfléchis  sur  la 
seconde  face  obliquequi  est  située  postérieu- 
rement, et  ses  rayons  ainsi  réfléchis  sorti- 
ront du  prisme  par  sa  face  supérieure  dans 
une  direction  verticale.  Si,  au-dessous  de 
l'instrument,  on  place,  à  la  distance  de  la  vi- 
sion distincte,  une  feuille  de  papier  blanc,  les 
objets  paraîtront  à  l'observateur  qui  regarde 
par  la facesupérieureêtrepiacéssur  le  papier; 
car  nous  voyons  toujours  les  objets  sur  le  pro- 
longement de  la  dernière  direction  du  ravon 
uuiiarrive  à  notreœil.  Si  l'observateur  se  place 
de  telle  sorte  que  la  moitié  de  la  pupille  re- 
çoive les  rayons  réfléchis  par  le  prisme, 
tandis  que  l'autre  moitié  reçoit  les  rayons 
émanés  du  papier,  il  apercevra  en  même 
temps  les  objets  extérieurs,  et  la  pointe 
d'un  crayon  se  promenant  sur  le  papier  ; 
ces  deux  sensations  se  confondront  en  une 
seule,  et  il  croira  suivre  avec  son  crayon  les 
contours  d'un  objet  représenté  sur  le  papier; 
on  voit  qu'au  moyen  de  cet  instrument  on 
pourra  dessiner  comme  avec  une  chambre' 
obscure. 

L'appareil  est  formé  d'un  écrou  qui  per- 
met de  le  fixer  à  une  table  quelconque.  Cet 


écroa  porte  une  tige  de  cuivre  qui  peut 
tonger  ou  se  raeeouretr,  qui«  h  TalUe  i 
charnière,  pevt  prendre  une  indioaisoo 
ou  moins  grande.  Cette  tige  porte  le  pri 
et  en  outre  un  diaphragme  percé  d'un( 
verture  de  5  millimètres,  placé  tm-ik 
de  la  face  supérieure  du  prisme,  desti 
maintenir  Tosil  dans  une  position convco 
Deux  verres  colorés,  mobiles,  servent 
faiblir  l'inégalité  d'éclat  des  objets  tui 
réflexion  ou  directement,  différence 
nuirait  à  la  netteté  de  la  vision,  En&n, 
lentille  convexe  est  placée  devant  h 
antérieure  du  prisme  pour  donoer 
rayons  venant  des  objets  une  dlveij 
égaie  à  ceux  qui  arrivent  du  papieri 
crayon  situés  S  la  distance  de  la  toé 
tincte  ;  car  autrement  rœil,  quoique 
nablement  placé,  ne  pourrait  Yoir  ari 
égale  netteté  des  objets  extérieur 
pointe  du  et  «i  von.  Cet  instrument  a  é 

lectionné  par  MM.  Amici  etCheiallirr 
Voici,  sur  l'instrument  de  Woll 

renseignements  pratiques  donnés  fv 

teur  lui-même  : 
«  Il  faut  que  le  dessinateur  se  fin» 

une  position  telle,  gu*une  portion 

de  la  pupille  soit  interceptée  parî 

firisme  :  alors  cette  portion  de  l'œil 
es  rayons  émanés  des  objets  élui^i 
la  double  réflexion  prismatique  i 
tandis  que  les  rayons  venant  du  {lapierl 
crayon  entreront  directement  dans  lai 
de  cette  même  pupille,  qui  estenarriJÎ 
Tarète  du  prisme. 

«  Selon  que  l'arête  du  prisme  enta 
ou  moins  avant  le  cercle  de  la  pn 
vivacité  relative  des  deux  impressi 
résultent  en  même  temps  de  la  visioQ 
et  des  images  produites  par  la  dou 
flexion,  varie.  Si  l'œil  avance  (ro|) 
prisme,  on  ne  voit  plus  que  l'image 
jets  éloignés ,  ie  crayon  et  le  papm 
laissent;  si,  au  contraire,  l'œil  est 
arrière,  on  ne  voit  plus  que  le  craj 
papier.  Mais  il  y  a  une  position  inti 
diaire  de  l'œil  que  l'usage  fait  bientôt' 
rir,  et  dans  laquelle  on  a^i^Ç^^i  ^'" 
temps,  avec  un  degré  de  clarté  égal  ei 
sent,  les  images,  ie  (lapier  et  le  eravna 
éviter  les  inconvénients  qui  peuveiii 
ter  des  mouvements  involoniaitesde 
on  peut  chercher  à  fixer  sa  position  et 
les  quantités  relatives  de  lumière  qu'il 
à  la  fois  du  papier  et  des  images  rétl 
au  moven  d  un  petit  trou  pratiqué  di 
lame  de  laiton  qui,  se  mouvant  auto 
point  fixe,  peut  s'adapter  à  toutes  )e$ 
lités  de  lumière.  Le  trou  de  cette  1 
laiton  se  présente  sur  le  bord  du  prii< 
en  poussant  la  lame  plus  ou  moins  en 
ou  en  arrière,  on  trouve,  par  un  court 
nement,  le  point  le  plus  convenable  p 
double  vision,  lorsque  Tmil  est  pl^^"^ 
près  de  cette  ouverture.  j 

«  L'instrument,  crevant  être  situé  w 
près  de  l'œil,   n'a  pas  besoin  de  ^r:»ir 

(1)  Tiré  de  VEncyehpédie  da  gen:  en  m^ 
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lensions,  et  Ton  peut  réduire  de  beaucoup 
iTolamesans  nuire  à  reffet.Bien  aue  ma 
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DJère  intention  eât  été  de  faciliter,  au 
fM  de  cet  appareil,  le  dessin  des  objets 
irelsdans  leur  Yérilable  perspective,  et 
tte  soit  là  son  principal  usage»  cet  avan- 
lest  loin  d*étre  le  seul  qu'on  en  puisso 
h  car  la  même  disposition  de  réflecteurs 
I  lout  aussi  commodément  s'employer 
rcopiar  des  dessins  déjà  faits  que  pour 
ioer  d'après  nature  ;  et  l'instrument 
I  lussi  aider  les  commençants  h  aoque- 
rhbitude  de  fioiire  des  esquisses  cor- 

m£  OBSCURE*  —  La  chambre  00$-- 
chambre  noire,  est  un  instrument  de 
le  découvert  par  Rc»ger  Bacon ,  8ui« 
nains  auteurs  ;  attribué  par  d'autres 
hBaptiste  Porta ,  et  au  moyen  duquel 
lieol  uoe  image  fidèle  dos  corps. 
jKhambre  complètement  obscure,  dont 
pest  percé  d'une  très-petite  ouverture, 
icirtuD  blanct  voilà  l'instrument  réduit 
Mus  ^rand  degré  de  simplicité.  Qu'un 
Itoement  éclairé  soit  placé  hors  de 
ftaent ,  à  quelque  distance  de  Tou- 
^da  Tolet,  des  rayons  lumineux  que 
tpoiol  de  cet  objet  lance  dans  toutes 
)n5,  queiques*uns  pénétreront  par 
Striure  ;  mais  comme  elle  est  pius 
ulft  corps  en  question,  il  en  résuite 
mons  vonus  des  différents  points 
fôiront  traversée  sont  des  rayons 
%  et  que  leur  point  de  concours 
distance  plus  ou  moins  grande  de 
ra  du  volet.  Comme  tous  ces  rayons 
r«ot  en  ligne  droite,  ils  deviennent 
^Is  au  delà  du  point  de  concours.  Si 
e  Técrtn  à  ce  point ,  tous  les  rayons 

rt  leur  image,  on  voit  une  tache 
Si  Ton  éloigne  l'écran  de  ce  point, 
|l  s'élargit^  devient  moins  vive,  et  en- 
fQQe  certaine  distance,  on  verra  une 
Ml  miniature  et  renversée  de  l'objet 
•  dehors;  seulement  cette  image  ost 
'e,  à  cause  du  petit  nombre  de  rayons 
Ai  admis  par  l'ouverture.  11  est  fa- 
^M  rendre  raison  du  renversement  de 
i«  eu  suivant  la  direction  des  rayons 
^^f  qui  viennent  des  différents  points 
Vet.  Soient  en  effet  trois  points  du 
<luD  se  trouvant  sur  une  même  ligrio 
Jl«le  que  l'ouverture ,  où  il  n'envoie 
Mjrons  horizontaux  ;  les  deux  autres, 
9sstts  et  au-dessous  de  lui,  n'y  en* 
des  rayons  obliques.  Ces  rayons 
»nt  et  coïncideront  au  point  de 
■>;  mais  au  delè,  les  rayons  venus  du 
^  point  restent  horizontaux,  tandis 
Voyons  reçus  d'en  haut  iront  sur  l'é» 
ure  leur  image  au-dessous  de  celle  des 
|ûonioniaux,el  que  l'image  desrayons 
I  d  ea  iijjg  ^  trouvera  au-dessus  de 
^«  fin  répétant  cette  considération  pour 
«Mfe  point ,  on  verra  que  l'image  de 
'  wit  être  renversée.  Cette  image  ne 
^^  «perças  qu'à  une  certaine  distance 
«t  de  concours  ;  en  effet ,  à  mesure 
">  teioigott  du  point  de  conemrs  où 
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toutes  les  images  de  chaque  point  se  trouvent 
superposées,  on  voit  qu'à  cause  de  la  diver- 
gence des  rayons,  ces  imagrs  doivent  se 
trouver  moins  exactement  placées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  Ton  comprend  qu'à  une 
certaine  distance  ces  images  seront  tellement 
situées  qu'elles  n'empiéteront  plus  sur  leurs 
voisines.  On  aura  alors  une  image  nette  de 
l'objet.  Si  l'on  adapte  au  volet  une  lentille 
convexe,  la  convergence  des  rayons  intro- 
duits sera  augmentée,  et  le  point  du  concours 
se  trouvera  rapproché  du  volet ,  ce  qui  per- 
mettra de  diminuer  les  dimensions  de  Tins* 
Irumeot  et  de  le  rendre  plus  portatif.  L'imaire 
ueviendra  plus  vive,  parce  qu'un  plus  grand 
nombre  de  rayons  seront  admis  dans  l'in- 
térieur de  l'appartement. 

Deux  tubes  noircis  à  l'intérieur,  glissant 
Tun  dans  l'autre ,  l'extrémité  de  Tun  étant 
garnie  d'une  lentille,  l'extrémité  opposée  du 
second  fermée  par  une  membrane  transpa- 
rente ou  un  verre  dépoli ,  formeront  une 
chambre  obscure  très-portative;  mais  cet 
appareil  est  peu  employé ,  parce  que  son 
usage  est  incommode.  Les  dispositions  sui- 
vantes sont  les  plus  usitées  :  une  boite  car- 
rée, noircie  à  son  intérieur,  porte  sur  un  de 
ses  côtés  un  tube  qui  peut  se  raccourcir  ou 
s'allonger,  et  dont  l'extrémité  libre  est  garnie 
d'une  lentille.  Le  côté  opposé  à  la  botte  pré- 
sente un  miroir  plan,  incliné  à  l'horizon  de 
WSS  qui  réfléchit  ainsi  dans  une  direction 
verticale  des  rayons  qui  lui  ont  été  transmis 
par  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
rayons  vont  former  leur  image  sur  un  verre 
dépoli  placé  sur  la  face  supérieure  de  la  botte, 
et  qui  est  recouvert  d'une  sorte  de  capuchon, 

tour  empêcher  que  les  rayons  venus  du  de- 
dh  n'affaiblissent  l'éciat  de  l'image. 

La  chambre  obscure  verticale  se  compose 
d'une  table  portant  quatre  montants  qui 
soutiennent  une  plaque  percée  d'un  trou , 
dans  lequel  glisse  un  tube  vertical  garni 
d*uoe  lentille.  Un  miroir  faisant  avec  Tho- 
rizon  un  angle  de  135*  est  placé  sur  la  plaquu 
et  renvoie  dans  la  direction  de  l'aie  du  tube 
l'image  des  objets  voisins.  Un  papier  blanc, 

Iilacé  sur  la  plaque  au-dessous  au  tube,  reçoit 
es  rayons  admis  dans  celui-ci,  et  il  s'y  forme 
une  image  des  objets  extérieurs ,  dont  il  est 
facile  de  suivre  les  contours  avec  la  pointe 
d'un  crayon.  Des  rideaux  placés  sur  dos 
montants  interceptent  toute  lumière  étran- 
gère. 

H.  Chevalier  remplace  le  miroir  et  la  len- 
tille de  la  chambre  obscure  verticale  par  un 
prisme  à  trois  faces  dont  l'une,  convexe  est 
dirigée  du  côté  des  objets  ;  l'autre,  concave, 
regarde  la  table  dont  nous  avons  parlé;  et  la 
troisième,  plane,  fait  un  angle  de  135*  avec 
Thorizoa.  Les  rayons  admis  par  la  face 
convexe  du  prisme  vont  se  réfléchir  sur  la 
facefilane,  qui  les  renvoie  sur  la  face  concave 
d'où  ils  arrivent  sur  le  papier.  Les  faces  con- 
cave et  convexe  sont  calculées  de  manière  à 
ce  que  les  rayons  sortent  du  prisme  dans  une 
direction  convenable»  pour  pouvoir  produire 
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les  pnénomôues  duni  nons  avons  reiuJu 
compte.  Par  celle  mélhoile  on  obtient  des 
images  beaucoup  plus  vives,  et  l'instrument 
est  beaucoup  moins  compliqué  (1). 

L*œil  peut  ôire  considéré  comme  une 
chambre  obscure,  mais  une  chambre  obs- 
cure parfaite  :  nous  rappellerons  qu'il  est  né- 
cessaire de  bien  se  pénétrer  des  considéra- 
tions dans  lesquelles  nous  sommes  entrés , 
si  Ton  veut  se  former  une  idée  nette  de  la 

vision 

Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne 

renvoyions  le  lecteur  aux  mots  EuGRAPHEel 
Chambre  claibe,  et  surloul  à  celui  de  Pho- 
tographie où  il  trouvera  une  des  plus  belles 
applications  de  la  chambre  obscure.  Voir 
aussi,  comme  complément  de  la  série  d'ins- 
truments de  dessin  mécanique ,  les  articles 
BiAGRAPHE  et  Pantographe. 

CH\MBRE  OBSCURE  àprtsme  convexe. 
—  M.  Chevalier  aîné, de  Paris,  opticien,  s  est 
proposé  de  remplacer  par  un  seul  prisme  la 
lentille  et  le  miroir  plan  de  l'ancienne  clwtm- 
bre  obscure.  La  base  de  oe  prisme  ne  diffère 
d'un  triangle  rectangle  isocèle  que  parce  que 
run  des  côtés  de  Tangle  droit  est  remplacé 
par  un  arc  de  cercle,  qiii  a  ce  côté  pour 
corde.  Cet  arc  est  la  section  d'uae  face  spbé- 
rifique  de  prisme  adjacente  à  la  plus  petite 
face   plane,  de  la  forme  d'un    parallélo- 
gramme; le  plan  de  la  plus  grande  face,  de 
même  forme,  passe  par  les  hypothénuses 
des  deux  triangles,  bases  du  prisme.  Des 
cinq  faces  de  celui-ci,  quatre  sont  planes,  et 
chacune  a  pour  l'un  de  ses  côtés  1  arc  de 
cercle;  intersection  de  son  plan  et  de  la  cin- 
quième  face,  qui  est  sphérique.  Lorsque  le 
prisme  est  en  place  sur  la  chambre  obscure, 
les  plans  des  deux  bases  sont  verticaux,  la 
petite  face  perpendiculaire  à  ces  plans  est 
horizontale,  la  grande  face  est  inclinée  a 
quarante-cinq  degrés  par  rapport  à  l  horizon. 
Voici  les  effets  produits  :  un  faisceau  de 
lumière  horizontale,  dirigé  vers  le  centre  de 
la  face  convexe,  traverse  le  prisme,  rencontre 
la  face  inclinée  à  quarante-cinq  degrés,  s  y 
réfléchit,  tombe  sur  la  face  plane  horizontale, 
et  sort  du  prisme  pour  rentrer  dans  1  air.  On 
reçoit  sur  une  feuille  de  papier  l'image  de 
l'objet  d'où  le  faisceau  de  lumière  est  parti. 
Le  prisme  convexe  de  M.  Chevalier  présente 
les  avantages  suivants  :  l'image  des  objets 
est  plus  vive,  plus  nette  que  dans  la  cham- 
bre obscure,  où  l'on  se  sert  de  la  lentille  et 
du  miroir.  On  évite,  par  la  réfraction  sur 
les  faces  du  prisme,  l'inconvénient  de  la 
double   réflexion  sur  les  faces   parallèles 
d'une  glace  de  miroir,  plan  qui  a  une  cer- 


très  causes  accidentelles  assez  fréquentes. 
De  plus,  l'artiste  ou  l'amateur  peut  travailler 
longtemps  et  commodément  sous  le  rideau 
de  la  chambre  obscure  à  prisme,  parce  que 
l'air  y  circule  facilement.  (Bulletin  de  la 
société  d'encouragement,  janvier  IfflO.) 
CHANDELLES.  -    Perfectionnement  de 

(1)  Ceue  descriptioii  est  due  à  M.  Valiot, 
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Jlf.  J.'F.  Netto.  —  Le  moyen  indiqué 

M.  Netto  pour  fabriquer  des  chandelles 

ne  coulent  point  et  brûlent  parfaitement, 

le  suivant  :  H  faut,  l*  dégager  soigneusein 

le  coton  destiné  aui  mèches,  des  oai 

mBuds  et  autres  ordures  qui  s'y  trouïen 

qui  forment  l'humidité;  les  iils doi?enli 

unis,  d'une  force  égale  et  légèremeniu 

2°  employer  le  suif  de  mouton  nou?eau,l 

purifié,  et  le  couler  dans  des   luouiei 

verre.  Les  mèches  préparées  se  passent  J 

la  cire  fondue,  ou  sont  enduites  de sper 

celi.  {Annales  des  arts  et  manufactuTts,  1 

t.  XXXI,  p.  17*. 

Pour  fabriquer  d'après  les  procédés  dei 

teur  des  chandelles  qui  répandent  un 

mière   vive,  et  qui  durent  lonlemps, 

prend,  par  exemple,  huit  livresde  suif;' 

met,  couné  en  morceaux,  dans  unciiau 

et  on  le  fait  fondre  sur  uu  feu  de  cbi 

après  y  avoir  ajouté  un  quart  de  son 

d  eau.  On  doit  prendre  garde  qu'il  ne 

cisse.  Lorsau'il  est  fondu,  on  lepr- 

travers  un  linge,  après  quoi  on  j^ 

môme  quantité  d'eau,  demi-once iie 

tre,  autant  de  sel  ammoniac,  eioiie 

d'alun  calciné.  On  fait  bouillir  cet' 

jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  pi  us  de 

et  que  la  surface  demeure  unie,  oa 

aperçoive  au  milieu  une  place  iramf 

de  la  largeur  d'un  écu.  On  le  laisse 

refroidir,  on  le  déchante  pour  le  d 

de  la  crasse  qui  s'est  précipitée,  etunM 

fondre  de  nouveau.  Il  faut  employer 

mèches  moitié  coton,  moitié  fil,  qu'oo' 

pe  dans  un  mélange  de  suif  et  de  cr 

avant  de  les  mettre  dans  les  forio 

chandelles,  ainsi  faites,  ne  coulent 

ont  en  outre  l'avantage  de  durer  le 

des  autres.  Pour  former  les  mèches 

compose  de  parties  égales  de  lil  de  \ï 

coton  ;  on  les  trempe  dans  l'eau-dH 

Ton  a  fait  dissoudre  un  |»eu  de  c^r 

quand  elles  sont  sèches,  on  les  eoi 

mélange  de  cire  et  de  suif.  Le  suil 

pose  de  parties  égales  de  graisse  de 

de  mouton  ou  de  chèvre.  La  g^ai^^  , 

gnons  est  la  meilleure,  mais  la  tieiHe 

se  fétide  ne  donne  jamais  de  bonnes 

délies.  On  prend  donc  vingt-quatre 

de  suif  coupé  en  petits  morceaux,  et 

met  dans  une  cuve  d'eau  bouillante; 

sure  que  l'eau  s'évapore,  on  la  reiupi 

d'autre  ;  on  passe  toute  la  masse 

linge,  après  quoi  on  fait  bouillir 

pendant  une  demi-heure  dans  deui 

d'eau  de  fontaine,  dans  laquelle  oa 

dissoudre  une  once  et  demie  d  alu* 

onces  de  potasse,  et  huit  onces  de 

mun.  Quand  on   coule  les  cband 

mêle  uu  peu  d'eau  bouillante  au  s 

en  très-petite  quantité,  pour  (lue  m 

ches  ne  s'en  imbibent  pas.  Si  l'onveû 

des  chandelles  qui  durent  deui  ^^^ 

plus  que  les  chandelles  ordinaires,  ^ 

bouillir  huit  livres  de  graisse  ée  tiosn 

trois  livres  de  graisse   de  moulorï,  " 

en  petits  morceaux,  dans  une  dcr 

d'eau  dans    laquelle  on  fait  dissou'^ 
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irt  d'ooce  de  sel  ammoniac  pulvérisé,  et 
noale  deux  onces  de  sel  cQmmun  et  une 
nVonce  de  salpêtre.  Lorsque  après  Téva- 
lUûodereau,  le  suif  est  fondu,  on  le 

I  dans  un  T6se  hnmecté  d*eau,  on  le  fait 
lire  une  seconde  fois  en  gros  morceaux, 
e  un  quart  d*once  de  nitre  purifié;  et 
isTaroir  laissé  un  peu  bouillir,  on  en 
ire  récame  brune  qui  monte  à  la  sur- 
l(Ann.  dtsariset  manu/*.,  t.  XLIX,  p.209.) 
gANVRE  ST  LE  Lin  (HarAtfief  à  hier  /e).— 
ftrtation  de  M  Rooimon  {Wiiliams}. — 
Ifilaments  du  lin  étant  inégaux  entre  eux 
Mrianl  constamment  de  longueur,  sui- 
tes différentes  qualités,  ila  fallu  ap- 
lerlescflindresaétirage  à  ce  nouveau 
]  de  filature ,  et  créer  un  système  de 

^ines  pour  remplir  cet  objet;  c*est  ce 
ifaitM.  Williams  Robinson.  Après  avoir 
|té  le  lin  à  la  manière  ordinaire,  on  le 

II  par  petites  poignées  que  Ton  étend 
touches  égales  dans  le  sens  de  la  Ion- 
lr>  sur  deux  tablettes  fixes  à  charnières 
ks  lers  les  bords  supérieurs  d'une  petite 
%  m  fond  de  laquelle  on  fait  glisser, 
fie  couche  successivement,  à  mesure 
fh  en  sont  retirées  par  Teffèt  d'une 
^e  placée  à  Tune  dès  extrémités  de 

liB^e,  et  dont  Tobjcit  est  encore  de  dis- 
nar  une  plus  grande  longueur  les 
BsiKcessives  de  lin  qu'elle  prend  au 
tdelimème  auge  pour  en  former  un 
icoo/jnu.  Ayant  réuni  deux  ou  trois  de 
to,  on  les  fait  passer  à  une  seconde 
à  étirer,  ne  différant  delà  première 
,irles  cylindres  étireurç,  qui  préparent 
irobans  à  la  fois  au  lieu  d*un.  On  ré- 
irle  doublage  à  l'étirage  du  rut)an  sur 
koisième  luacbine  semblable  h  la  pré- 
Ve.  Le  ruban  ayant  acquis  beaucoup 
iitépar  les  doublages  et  étirages  pré- 
Hs»  00  le  fait  passer  à  une  machine  ou 
Jlonge  de  nouveau  et  prend  la  forme 
ai  légèrement  tordu,  de  la  grosseur 
plume  à  écrire,  et  qui  s'enroule  sur 
opines.  A  mesure  que  celles*ci  se  rem- 
tt't  on  les  place  sur  une  machine  à  fi- 
iidoonela  dernière  préparation  à  douze 
la  fois,  lesquels  s'enroulent  en  nr.ême 
t  sur  un  même  nombre  de  bobines. 
ti$pubUé$,  t.  III,  p.  105,  pi.  29  et  30.) 
Won  de  MM.  Madden  (John) ^  de' 
•B«,  et  Patrick  O'Neal.  —  La  machine 
parer  le  chanvre  et  le  lin,  inventée  par 
niâtes,  se  compose  d'un  bAti  portant 
Uone  manivelle.  Cet  axe  tourne  sur 
ftporis  en  cuivre  et  est  garni  de  rou- 
lentK)is  couverts  de  peau,  qui  agissent 
Cl  cylindres  de  pression  aussi  en  l)Ois 
aoelés.  Sur  un  oes  deux  rouleaux,  au- 
desquels  les  cardes  sans  fin  font  leur 
'eoient,  en  est  un  autre  qui  sert  à  pres- 
i  njalière.  Un  second,  qui  remplit  le 
^  objet,  est  placé  sur  le  milieu  des 
9  auHlessus  desquelles  est  un  cylindre 
ks  supporter.  Une  grande  poulie,  dont 
»t  celui  de  la  maniTelie»  au  moyen 
•  <^orde  croisée,  donne  le  mouveAieni 
•autre  petite  poulie  ajustée  sur  l'axe  du 


peigne.  A  l'eilrémitéde  cette  derniAre  est  une 
troisième  poulie  qui  donne  le  mouvement 
h  une  quatrième,  laquelle  à  son  tour  le  trans- 
met à  une  cinquième,  an  moyen  d'une  pou- 
lie à  double  gorge  montée  sur  son  axe;  sur 
le  côté  du  bâti  est  une  table  sur  laquelle  la 
matière  est  étalée.  Celle-ci  est  conduite  par 
des  entonnoirs  sur  les  cardes  sans  fin,  et 
sous  les  cylindres  lamineurs  situés  à  Tex- 
trémité de  lautre  c6té.  Ces  cylindres  sont 
mis  en  mouvement  par  deux  poulies,  dont 
l'une  est  sur  l'axe  du  premier  cyliadre,  et 
l'autre  sur  l'axe  de  la  manivelle.  Dans  cette 
machine  à  filer,  le  bAti  a  la  forme  d'un  tra- 
pèze ;  elle  est  composée  de  seize  branches 
qui  peuvent  être  augmentées.  Sur  l'axe  d'une 
manivelle  sont  des  cylindres  cannelés  eu 
cuivre  ou  en  fer,  qui  reçoivent  dans  leurs 
mouvements  la  matière  préparée.  Sur  cha- 
cun de  ces  cylindres  sont  des  supports  de 
pression,  et,  dans  leur  séparation,  des  cro- 
chets pour  suspendre  les  poids.  Une  roue 
d'engrenage  placée  sur  l'axe  des  cylindres 
cannelés,  donne  le  mouvement  à  un  pignon 
placée  à  l'extrémité  d'un  arbre  porteur  de 
petits  cylindres  de  bois  qui,  tournant  dans 
une  caisse  de  fer-blanc,  remplie  d*eau,  hu- 
mectent le  fil  qui  passe  par-dessus.  A  l'ex- 
trémité de  l'axe  de  la  manivelle  est  une 
lK>ulie  qui  donne  le  mouvement  à  une  autre 
poulie  opposée;  une  troisième  petite  poulie 
concentrique  avec  celle-ci  imprime  le  mou- 
vement à  la  grande,  sur  l'axe  de  la()uelle 
sont  des  cylindres  de  pression  en  bois  can- 
nelé. Une  bande  de  cuir  sert  à  conduire  le 
fil  en  gros  sous  ces  cylindres  et  des  rouleaux 
libres  servant  è  presser  le  fil  sur  cette  bande. 
Des  entonnoirs  en  fer-blanc  reçoivent  la 
matière  à  la  sortie  des  cylindres  de  près* 
sions.  Une  poulie  en  cuivre  dont  l'axe  est 
fixé  sur  l'un  des  montants  du  bAti»  reçoit  une 
chaîne  au  moyen  de  laquelle  on  fait  mon- 
ter et  descendre  la  bobine.  Sur  le  même  c6té 
du  bAti  est  une  autre  poulie  qui,  au  moyeu 
d'une  corde  et  de  la  poulie  sur  laquelle  est 
Taxe  de  la  manivelle,  fait  mouvoir  un  cy- 
lindre qui  fait  marcher  les  broches.  Les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans. 
(Brevets  publiée,  t.  IV,  p.  20fc,  p.  15  et  16). 

CHAPELET  HYDRAULIQUE.  —  Celle 
machine,  qui  sert  à  élever  Teaù,  se  compose 
(f  une  chaîne  sans  fin,  faite  de  maillons  de* 
cuivre  articulés,  portant  des  disques  eu 
cuir  fort,  qu'on  fait  circuler  à  l'aide  de  deux 
tambours  dont  l'un  est  plongé  dans  l'eau. 
Ces  disques  passant  successivement  dans 
un  tuyau  vertical  ou  incliné,  dont  le  bas 
plonge  dans  l'eau,  et  qui  a  le  mèiue  calibre 
que  les  disaues,  élèvent  Teau  de  la  même 
manière  çiu  un  piston  de  pompe  ordinaire. 
Le  produit  de  cette  machine  est  égal  à  la 
surlace  d'un  disque,  multipliée  par  la  vitesse 
quou  imprime  à  la  chaîne ,  la  résistance 
est  proportionnelle  à  la  hauteur  d'élévation 
de  l^au. 

CHARBON.  -«-Cabbohisatioii  ihj  idspàs  la 
virBUK  D*mAu  acfticHAOFpÉK.  ^Procédé  de  M* 
YiolM§.  —  Nous  empruntons  aux  Bulleiine 
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<f«  la  Société  d'encouragement  la  description 
de  cet  ingénieux  procédé. 

«  Dans  la  première  partie  de  son  mémoire, 
Tauteur,  après  avoir  indiqué  les  diverses 
variétés  de  charbon,  rend  compte  des  recher- 
ches qu'il  a  faites  pour  déterminer  les  phé- 
nomènes snccessiis  de  la  carbonisation  en 
vase  clos,  et  les  effets  de  Texposition  du 
bois  à  divers  degrés  de  température  11  a  re- 
connu qu'à  la  tem()érature  ae  âOO  degrés  le 
lK>is  ne  se  carbonise  pas  ;  qu'à  250  degrés 
on  obtient  un  charbon  incuit,  autrement  dit 
d«s  brûlots,  qu'à  300  degrés  on  forme  le 
charbon  roux^  et  qu'à  350  degrés  et  au  delà 
l'opération  donne  invariablement  du  char- 
bon noir.  Le  temps  nécessaire  à  la  carboni- 
sation variedetrois  heures  à  une  demi-heure, 
et  les  produits  ont  passé  progressivement  et 
à  volonté  du  charbon  roux  jusqu'au  charbon 
noir.  L'auteur  examine  le  rendement  en 
charbon  qui  est  d'autant  moindre  que  la  car- 
bonisation est  plus  avancée. 

«  HM.  Thomas  et  Laurent  ayant  eu  l'heu- 
reuse idée  d'employer  la  vapeur  suréchauf- 
fée à  la  reviviQeation  du  noir  animal,  H. 
Violette  a  pensé  qu'il  était  possible,  par  as- 
similation et  analogie,  d'étendre  ce  procédé  à 
la  carbonisation  du  bois.  Il  a  trouvé  dans  ses 
premiers  essais  non-seulement  une  petite 
supériorité  pour  la  force  de  la  poudre  prépa- 
rée avec  ce  bois,  mais  un  rendement  beau- 
coup plus  considérable  en  charbon.  En  con- 
séquence, il  a  fait  construire  un  appareil  en 
grand,  propre  à  une  fabrication  courante. 
Vans  cet  appareil,  la  vapeur  est  fournie  par 
un  générateur  ordinaire  ;  elle  passe  dans  un 
serpentin  contourné  en  hélice.  Le  tube  a  20 
mètres  de  longueur;  la  vapeur  suréchauffée 
par  le  feu  du  loyer  en  sort  à  une  tempéra- 
ture déterminée,  300  degrés  par  exemple 
pour  obtenir  du  charbon  roux  :  elle  enve- 
loppe un  cylindre  horizontal  qui  renferme  le 
Imis,  elle  pénètre  dans  ce  cvlindre,  échauffe 
le  bois  et  en  opère  la  carbonisation  ;  puis 
elle  sort  du  cylindre  chargée  des  proauits 
de  la  distillation.  Cet  appareil  fonctionne 
régulièrement  depuis  une  année  dans  la  r)OU- 
drière  d'Esquerdes,  et  alimente  exclusive- 
ment et  avec  avantage  la  fabrication  des  pou- 
dres de  chasse. 

«  L'auteur  a  retiré  généralement  en  char- 
bon de  33  à  37  pour  100  de  bois,  moyennant 
35  pour  100,  et  2  pour  100  de  brûlots  ;  mais 
aucune  partie  de  charbon  noir.  Le  rendement 
a  été  parfois  de  plus  de  30  pont  100  de  char- 
bon roux. 

«  Par  les  anciens  procédés,  on  obtient 
moyennement  18  pour  100  de  charbon  roux 
et  1^  pour  100  de  charbon  noir.  On  voit  par 
là  que  la  proportion  du  charbon  qu'on  cher- 
che à  produire  est  deux  fois  plus  grande  par 
le  nouveau  procédé  que  par  l'ancien.  II  est 
«ussi  f&cile  de  produire  du  charbon  noir  en 
élevant  la  température  de  la  vapeur  au  delà 
de  300  de^és.  Le  maintien  de  la  vapeur 
dans  des  limites  thermométriques  détermi- 
nées, condition  indispensable  au  succès  de 
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ropération,  s'obtient  facilement  [lar  la  mai 
nœuvre  du  robinet  d'admission  de  la  Tapeid 
Le  prix  de  revient  est  également  en  fjved 
du  nouveau  procédé. 

ff  Après  avoir  fait  connaître  combien  jj 
vapeur  d'eau  chauffée  pourrait  offrir  d'uti 
les  ressources  à  toutes  les  industries  qQ 
emploient  la  chaleur  dans  des  limites  ibef 
mométriques  comprises  entre  100  et  500  dt 
grés,  entre  autres  pour  la  cuisson  du  pai 
celle  des  aliments,  l'extraction  de  Taci 
pyroligneux,  etc.,rauteur  établit  que  lad 
sication  du  bois  s'obtient  par  ce  pro( 
avec  la  plus  grande  facilité.  »  (Acai 
$eienet$,  19  juin  1848.) 

CUARRDË,    araium^   machine  avec 
quelle  on  laboure  la  terre. 

Du  moment  qu'il  fut  reconnu  que 
rendre  la  terre  fertile,  il  fallait  en  rember 
surface ,  on  dut  chercher  le  moyen  de: 
cuter  ce  travail  le  plus  facilement  possF 
Le  premier  instrument  dont  on  fit  o 
pour  cela,  fut  vraisemblablement  ud 
ceau  de  bois  pointu  ;  plus  tard  on  ^M 
tua  un  crochet  ou  un  arbre  founts,  M 
une  des  branches,  plus  courte  qutl'nM^ 
sillonnait  la  terre,  tandis  que  la  plosl^ 
servait  à  le  traîner.  Voilà  sans  doute  (À* 

Sine  de  la  charrue.  Des  écrivains  se 
onnés  la  peine  d'en  rechercher  \"m 
comme  si  elle  pouvait  être»  dans  Tétit 
nous  la  .voyons,  le  produit  d*une  seule' 
caution. 

La  charrue  des  Romains,  d'après  la (k 
cription  qu'en  donne  Virgile,  dans  le 
roier  livre  de  ses  Géorgiqucf^  n'était 
chose  qu'un   crochet  de  cette  espèce; 
notre  araire  du  Gers,  également  usité' 
nos  départements  méridionaux,  co** 
encore  à  peu  près  cette  forme  pria 
Ces  sortes  de  charrues  remuent  assez 
les  terres  légères  et  sablonneuses, 
elles  ne  sont  qu*un  labourage  très-i 
dans  des  terres  fortes  et  argileuses. 

L'objet  de  la  charrue  étant  de  co^ 
diviser,  renverser  et  ameublir  la  terr« 
a  cherché,  d'après  Texpénence  et  les 
de  la  mécanique,  à  donner  à  son  ens 
et  à  chacune  des  pièces  qui  la  comp 
la  forme  la  plus  convenable  pour  re 
ce  but.  Toutes  les  charrues  inventées 
qu'à  ce  jour  (on  sait  que  le  nombre  en 
très-considérable),  ne  sont  pas  égale"* 
propres  à  labourer  dans  toutes  sort 
terre.  Un  soc  large  et  tranc^bant  ne  sa 
convenir  dans  des  terrains  rocaille 
remplis  de  roche  ;  un  soc  pointa  ne 
qu*un  très  -  mauvais  labourage  (iajt 
terres  dures,  argileuses,  tenaces  et  jw 
de  racines.  Tantôt  le  sillon  doit  être  i<i 
très-profond ,  tantôt  la  terre  doit  être 
ou  beaucoup  renversée.  II  faut  donc 
charrues  pour  chacune  des  circonsta 
C'est  au  cultivateur  a  choisir  celle  qu 
le  mieux  à  la  nature  de  son  sol. 
•Nous  devons  à  Arhuthnot,  Ecossais 
premières  observations  qui  ont  été 
sur  l'action  de  la  charrue  dans  le  (ravai 
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bbourage.  On  trouve  le  résultat  de  ses  ex- 
périences et  de  ses  recherches  dans  le  Jour-- 
wldephysiauef  d'octobre  ÎTIk.  Il  avait  re- 
ronou  que  le  versoir  d*une  charrue  desli*- 
pée  à  des  labours  profonds  dans  des  terres 
Ibries,  devait,  pour  opposer  le  moins  de 
^isiance  à  ouvrir  la  terre,  présenter  dans 
loutes  les  coupes  horizontales  des  demi- 
nrrioïdes  engendrées  par  dos  cercles  do 
liamèlre  différent,  dont  la  plus  petite  forme 
b bas,  et  la  plus  grande  le  haut;  mais  il 
(rait  conseillé  de  prendre  la  demi-ellipse 
ipor  les  versoirs  des  charrues  à  labour  su- 
Irticiel,  comme  renversant  plus  prompte* 
irnt  les  terres.  Il  avoue  que  ce  n  est  point 

t  théorie  qu'il  est  redevable  de  cette  dé- 
verte,  mais  bien  en  observant  la  manière 
yec  laquelle  le  versoir  aborde  la  terre, 
lomeut  elle  s*y  attache  ou  s'en  détache, 
sment  elle  tombe,  en,  remorquant  les 
llroits  qui  s'usent  dans  les  différentes 
krraes,  ce  qui  fait  connaître  les  points 
y  lesquels  le  frottement  s'exerce  le  plus. 
Depuis  cette  époque,  des  hommes  d*un 
èiie supérieur  n*ont  pas  dédaigné  de  s'oc- 

Îr  du  perfectionnement  de  la  charrue. 
lAngJelerre,  ou  a  vu  MM.  les  ducs  de 
Mbnl,  les  lords  Sommerville,  les  Small, 
kCAe,  et  autres  grands  propriétaires  et 
lAtTiiNirs,  faire  eux-mêmes,  et  provoquer 
ilrdaiicompenses  considérables,  les  amé- 
iMioiudont  cet  instrument  est  suscep- 
f^'C't$i  au  concours  ouvert  sur  ce  même 
wpsr  la  Société  d'agriculture  de  Paris, 
plespremières  années  de  ce  siècle,  que 
PS  devons  le  versoir  de  M.  Jefferson, 

E'  n  président  des  Etats-Unis  :  versoir 
regarde  avec  raison  comme  le  plus 
|il  qui  existe.  Des  recherches,  faites 
Wiaoéoient  par  les  hommes  les  plus 
•i>ies  dans  les  pays  les  plus  civilisés  du 
Ile,  eurent  des  résultats  les  plus  heu- 
K-  La  cbarrue,  tout  en  conservant  la 
«qui  lui  est  nécessaire,  devient  beau- 
t  plus  légère.  Les  pièces  principales, 
tne  roreiile,  la  semelle,  le  soc,  et  même 
^psde  la  cbarrue,  furent  faites  en  An- 
(rre,  en  fer  de  fonte  coulé.  Les  cultiva- 
^  purent  se  procurer  des  charrues  de 
feevpèce  et  des  meilleurs  modèles  à  très- 

Et  chez  les  fondeurs,  comme  on  achète 
S(ics  de  fer  brut.  C'est  à  cette  cir- 
HBflce  qu'il  faut  attribuer  l'usage  général 
^  lait  en  Angleterre  des  charrues  de 
»C^t  exemple  fut  promptement  suivi 
>  Etats-Unis  d'Amérique.  En  France, 
W  des  charrues  de  fer  serait  bientôt 
nl,si,  comme  en  Angleterre  et  en  Amé- 
*f  le  prix  du  fer  et  de  la  fonte  moulée 
codait  à  12  ou  15  fr.  les  cent  livres. 
*<:harrue,  par  la  célérité  de  son  travail, 
'P^  le  premier  rang  parmi  les  machines 
^les.  On  lui  dait  cette  surabondance 
Pfoduits  de  la  terre  que,  par  son  moyen, 
^s-peiit  nombre  d  nommes  obtient,  et 
pern^etaux autres  de  se  livrera  des  occu- 
^sétrangèresà  l'agriculture,  sans  qu'ils 
^nt  craindre  de  manquer  de  subsistance  * 
'«*  autres  ciioses  uéct^ssaires  à  la  vie  ;  . 


maïs,  considérée  sous  le  rapport  de  la  per- 
fection et  de  l'eflicacité  du  travail,  la  houe 
et  la  bêche  lui  sont  préférables.  Ce  n'est 
donc  qu'en  raison  de  son  extrême  célérité 
et  de  l'écononiie  qu'elle  présente  dans  le 
travail  de  labourage  qu'on  la  préfère  aux 
deux  instruments  dont  on  vient  de  parler. 
Quoique  les  principes  qui  doivent  diriger 
la  constructiou  des  charrues  appropriées  à 
chaque  espèce  de  terre  soient  bien  connus, 
on  en  trouve  néanmoins  autant  de  variété 
qu^on  parcourt  de  pays  différents.  Cha/^ue 
cultivateur  prétend  que  celle  dont  il  se  sert 
est  la  meilleure  ;  de  là  vient  la  résistauee 
que  tous  ou  presque  tous  opposent  à  l'in- 
troduction des  nouvelles  charrues,  bien  qiio 
l'expérience  les  ait  lait  et  les  fasse  encore 
reconnaître  tous,  les  jours  comme  infini- 
ment supérieures. 

Pour  qu'une  charrue  soit  d'un  usage  avan- 
tageux, il  faut  qu'un  seul  laboureur  puisse 
la  tenir  et  conduire  en  même  temps  l'atte- 
lage; qu*elle  soit  simple,  légère  et  solide  ; 
3ue  l'attelage  ne  soit,  s'il  est  possible,  que 
e  deux  bêtes  ;  que  le  soc  ait  une  forme  ap- 
propriée à  la  nature  du  sol,  c'est-à-dire 
tranchant  pour  les  terres  compactes,  argi- 
leuses et  pleines  de  racines,  et  pointu  pour 
les  terres  maigres,  pierreuses,  sablonneuses 
et  légères  ;  que  le  versoir  ait  la  courbe  la 
plus  propre  a  pénétrer  et  à  renverser  gra- 
duellement la  terre;  quelle  nettoie  bien  le 
fond  de  la  raie  et  range  la  terre  sur  le  côté  ; 

Sfue  la  charrue  obéisse  avec  la  plus  grande 
acilité  au  mouvement  et  à  la  direction  ({ue 
veut  lui  faire  prendre  le  laboureur  qui  la 
tient;  qu'elle  se  maintienne  en  terre  et  d'a- 
plomb sans  effort  :  ce  qui  s'obtient  par  uq. 
juste  équilibre  entre  l'action  et  la  réaction 
de  la  charrue  et  des  terres  coupées  et  ren*- 
versées,  et  en  entretenant  avec  soin  le  tran- 
chant du  soc  à  sa  face  inférieure.  [Dictionn, 
UchnoLfàrL  Charrue,) 

Voici  la  description  d'une  nouvelle  char- 
rue, pour  laquelle  le  sieur  Rouquet*de 
Toulouse  a  reçu  un  brevet  de  quinze  ans  le 
22  novembre  18A-7. 

Le  sep,  le  contre-versoir  et  la  partie  de 
devant  du  versoir  sont  d'une  seule  pièce  en 
fonte.  Le  sep  reçoit  une  tringle  inclinée  et 
le  devant  du  versoir  est  entaillé  pour  rece- 
voir une  lame  horizontale.  La  partie  qui 
précède  le. versoir  est  en  fonte  et  présente 
des  cavités  à. détente  qui  se  garnissent  de 
terre,  et  on  évite  ainsi  de  faire  dans  le  sol 
des  sillons  à  surfaces  lisses.  Cette  partie  se 
fixe  par  le  boulon  et  termine  le  déversoir. 
On  limite  l'écartement  par  l'arc-boutaut. 

Cet  arc-boutant,  fixé  entre  le  versoir  et 
le  contre-versoir  a  un  trou  carré  et  une  vis 
de  pression  pour  recevoir  et  fixer  la  tringle 
carrée  qui  doit  traverser  cette  oartie  et  le 
sep,  et  former  la  pointe  du  soc.  On  voit,  sur 
les  figures  comment  est  disposé  le  couteaUt 
qui  est  arrêté  par  une  vis  de  pression.  Le 
couteau  et  la  tringle  carrée  sont  en  acier. 
On  voit,  par  cette  disposition,  que  l'acier 
est  oppose  à  la  force,  et  la  fonte  au  frotte- 
ment. La  tringle  se  place  dans  l'embou- 
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churede  Tarc-boutant  qui  correspond  à  celle 
du  sep  et  est  arrêté  par  une  vis  de  ])res- 
sion. 

Cette  tringle,  par  sa  position,  s'éfiJe  d'un 
côté  par  le  fSit  qu'elle  s'émousse  de  l'au- 
tre. L'on  n'a  qu'à  retourner  cette  tringle 
qjiand  le  biseau  est  formé  de  deux  côtés. 
(description  des  machines  et  procédés  pour 
lesquels  des  brevets  d^inveniion  ont  été  pris 
sous  le  régime  de  la  toi  du  ^juillet  iSkk  pu- 
Uliée  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  de  l'a^ 
gricuUure  du  commerce  et  de  rindustriCf 
(vol.  XIII,  p.  157.) 

Charrce  sans  ayant-train  ou  arairb. 
—  Cette  espèce  de  charrue  est  la  plus  an- 
cienne et  d'une  forme  réduite  h  la  plus 
simple  expression.  Elle  se  compose  a  un 
soc  fixé  au  versoir  par  un  lien  en  fer  so- 
lide, et  un  boulon  le  retient  à  la  semelle. 
L'araire  ne  convient  qu'aux  terrains  légers 
ou  sablonneux.  Mais,  dans  ces  sortes  de 
terrains,  une  bonne  araire,  conduite  par  un 
laboureur  intelligent,  vaut  mieux  que  la 
plupart  des  cbarrues.  Elle  demande  moins 
de  force  dans  le  tirage;  elle  fatigue  moins 
l'homme  qui  la  dirige,  et  cependant  elle 
iiroduit  autant  que  toute  autre  charrue,  et 
le  labourage  en  est  tout  aussi  satisfaisant. 
Mais  le  travail  avec  cet  instrument  demande, 
de  la  part  du  cultivateur,  beaucoup  d'at- 
tention pour  régulariser  la  marche  et  ne 
point  dévier  ni  a  droite  ni  à  gauche  ;  parce 
mie,  sans  appui  en  avant  de  l'âge,  le  moindre 
déplacement  du  contre  rendrait  son  travail 
très-imparfait  et  même  impossible. 

CHASSIS  PORTATIFS  à  Vusage  des  jar- 
dins. —  Invention  de  M,  A.  Thouin.  —  Ces 
châssis  peuvent  être  de  bois  ou  de  fer  ;  ce- 
pendant l'inconvénient  de  les  faire  trop  mas- 
sifs en  les  construisant  en  bois,  fait  préférer 
ceux  en  fer.  Ils  sont  composés  de  quatre 
ptnneaux  de  vitres  assemblés  sur  un  bâtis 
carré  :  la  partie  supérieure  est  terminée 
par  une  pyramide  à  quatre  faces  vitrées. 
Le  corps  de  ce  châssis  est  soutenu  sur  qua- 
tre pieds  gui  se  dépassent,  lesauels  doivent 
être  aplatis  et  recourbés  à  angle  droit, pour 
donner  plus  d'assiette  à  la  machine  lors- 
quelle  est  posée  sur  des  terres  mouvantes. 
Un  des  quatre  côtés  du  châssis  doit  s'ouvrir 
dans  toute  son  étendue  et  se  fermer  à 
volonté,  ainsi  qu'une  des  quatre  faces  de  la 
pyramide.  La  petite  fenêtre  pratiquée  dans 
cette  pyramide  doit  toujours  être  placée  du 
côté  opposé  à  celui  dans  lequel  se  trouve  la 
grande  ouverture.  A  ce  châssis  portatif 
s'adapte  une  caisse  carrée,  solide,  goudron- 
née, et  dont  les  angles  doivent  porler  huit 
ëquerres,  pour  empêcher  que  l'humidité  ou* 
la  sécheresse  ne  les  disjoigne.  Au  fond  est 
un  trou  pour  Técoulement  des  eaux.  Une 
autre  caisse  construite  d^  ta  même  manière, 
et  destinée  à  entrer  dans  la  première,  ne 
doit  cependant  y  toucher  sur  aucun  point; 
et  afin  de  la  tenir  à  égale  distance  des  parois 
de  la  caisse  dans  laquelle  elle  est  renfer- 
mée, quatre  morceaux  de  fer  ayant  laflgure 
d'un  T,  sont  attachi'^s  chacun  au  milieu  des 
quatre  côtés  extériAurs  de  la  petite  caisse 


par  une  de  leurs  branches;  l'autre  bran 
décos  mêmes  T,  qui  fait  saillie,  s'app 
sur  les  faces  intérieures  de  la  graude  m 
empêche  la  petite  de  toucher  au  fond, 
tient  cette  dernière  en  équilibre.  Lor?qu' 
veut  se  servir  de  ces  châssis,  on  enterre 
première  caisse  qui  est  la  plus  grande,  i 
place  qu'on  destine  à  la  plante  ;on  embo 
ensuite  la  seconde  dans  cette  première, 
on  la  remplit  de  tannée  cbauae.Cestdi 
le  milieu  de  cette  tannée  que  doit  être  pli 
le  pot  qui  contient  la  plante  qu'on  veutc 
tiver  de  cette  manière.  Autant  au'ilestp 
silile,  il  convient  que  la  petite  lenètre  a 
tiquée  dans  la  pyramide  du  châssis, 
s'ouvre  point  du  côté  du  midi,  mais bieoi 
côié  de  l'ouest,  de  l'est  ou  dunord.fiui 
du  Muséum  de  Vkistoirenaturelkt  tfV,p. 

CHATAIGNE  {Fabrication  du  tucre 
La  découverte  du  sucre  de  châtaigne, 
nonce  par  M.  GuerrazideFlorence,  an  11 
est  due  à  M.  Parmentier,  qui  TaTait 
plus  de  trente  ans  auparavant.  Danssoiifi 
de  la  châtaigne  donnéen  1780,  ce  sbratt 
tine  analyse  de  ce  fruit»  et  le  sucr  (jô 
trouve»  ne  lui  a  point  échappé;  il^ 
ce  sucre  de  l'extrait  par  Talcool.  Il  esi 
sible  (}ue  les  travaux  de  M.  Parmenimi 
ce  sujet,  fussent  inconnus  à  M.  Go 
mais,  dans  les  circonstaifces  aclaelleit 
restera  toujours  è  ce  dernier  le  \é 
d'avoir  le  premier  conçu  l'idée  ifflf>ortl 
de  fabriquer  en  grand  le  sucre  de  cbâtai! 
Jusqu'en  1812,  les  châtaisnes  de  Im 
sont  celles  qui  ont  présente  le  plusdesal 
cent  parties  de  ces  châtaignes  sèches  es 
donné  soixante  de  farine  et  quarante  di 
rop,  dont  M.  Guerrazi  a  extrait  dix  pu 
de  moscouade  cristallisée.  Des  eifén 
plus  en  grand  ont  donné  quatorze  pari 
sucre.  Les  mêmes  expériences,  ré[' 
Paris,  ont  donné  une  cassonade 
nankin  et  d'une  parfaite  sécheresse 
dont  Tacrêté  en  interdisait  l'emploi  di 
besoins  domestiques.  On  a  reconnu  q 
sucre  pouvait  utilement  servir  à  o 
une  eau*de-vie  commune  assez  bonne 
Talcool.  Il  a  été  constaté  que  la  farine 
châtaignes,  provenant  du  marc  de  T 
tien,  et  à  laquelle  on  mêle  un  cinquiè 
farine  de  i'roment,  fait  d'assez  bon 
Enfin,  le  meilleur  procédé  pour  cnp 
la  châtaigne,  soit  qu'on  la  destinée  Te 
tion  du  sucre,  soit  qu'on  la  mette  en  r^ 
pour  obtenir  de  la  farine,  est  d'opér* 
dessiccation  par  une  étuve  qui  se  chm 
dessouSyde  manière  aue  les  ch&taigv 
soient  pas  exposées  à  la  fumée  et  n'es 
servent  pas  le  goût.  (Moniteur^  181^i 
35fc.)  ^    . 

Les  séchoirs  à  courant  d'air  cnm 
M.  AUuand,  sans  mélange  de  fumée,  s 
seuls  convenables  pour  Ta  dessiccation 
châtaignes  destinées  à  la  fabrication  du 
cre.  (Société  d'encouragement^  1813,  buW 
108,  page  133.)  i  J 

CHAUDIERE  propre  à  économiser  Uj^ 
bustible.  —  Invention  de  M.  de  Rwnfor^ 
sociéde  t  Institut.—  Le  coros  de  cette cW 
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Hire  a  la  forme  d^un  tambour  ;  c*est  un 

Siodre  Tertical,  de  cuivre,  d*un  pied  de 
mètre  et  d'autant  de  hauteur,  fermé  en 
lui  et  en  bas,  par  des  plaques  circulaires. 
lo  centre  du  disque  supérieur  est  adapté 
tut)e  cylindrique  de  six  pouces  de  dia- 
tre,  sur  trois  de  haut,  fermé  par  le  haut 
moyen  d'une  plaque  de  cuivre  et  de  trois 
jes  d'épaisseur,  attachée  arec  des  vis. 
étte  dernière  plaque  est  percée  de  trois 
bus,  qui  ont  coacun  environ  trois  lignes 
Hianiètre.  Le  premier,  pratiqué  au  cen- 
I,  reçoit  un  tube  Tertical,  qui  fait  arriver 
la  chaudière  Tcau  d'un  réservoir  placé 
lessus.  Ce  tube,  qui  descend  jusqu  à  un 
près  du  fond  du  vase,  port^  un  ro- 
KlTersson  extrémité  iriféneure.  Ce  ro- 
H  est  alternativement  ouvert  et  fermé 
on  flotteur  qui  nage  dans  l'eau  de  la 
tadière.  Le  second  des  oriBces  pratiqués 
■la  plaque  qui  couvre  le  cou  de  la  cnau- 
pre,  reçoit  iextrémité  inférieure  d'un 
fre  tube  vertical ,  qui  sert  à  faire  passer 
Tipeur  du  même  vase  jusqu'à  l'endroit 
Itlle  doit  être  employée.  Le  troisième 
Htst fermé  par  une  soupape  de  sûreté. 
lIoDilpIat,  circulaire  du  corps  de  la  chau- 
lR,est  percé  de  sept  autres  trous,  chacun 
kjriKi  pouces  de  diamètre;  à  ces  trous 
Miiaptés  autant  de  tubes  cylindriques 
nme  mince,  battu,  de  neuf  pouces  de 
eilmDés  en  bas  par  des  rondelles  cir- 
Uts  tubes  sont  soigneusement  rivés 
ié$  ensuite  au  fond  de  la  chaudière. 
\tt($des  découverieê  et  inventions^  tome 
(ei36;tomeII,  page  199.) 
\lff  AGE.— Chauffage  à  la  vapeur.  — 
[ftOfJe  de  chauffage,  dont  la  découverte, 
joei  Rnmfort,  et  plusieurs  applications 
Montgolfier,  Clément  et  Désormes, 
^Dte  des  avantages  marqués  dans  un 
MDombrede  circonstances;  mais  est-il 
toa  a*uQ  usage  réel.  En  effet,  il  n'offre 
«û  danger  pour  le  feu,  le  foyer  pouvant 
?à  une  grande  distance  des  endroits  que 
Wpeur  doit  échauffer.  Cette  condition 
«fljjortante  lorsqu'il  s'agit  de  porter  la 
leur  dans  de  vastes  ateliers  ou  des  ma- 
tes remplis  de  matières  très-combusti- 
llelles  que  le  coton,  par  exemple. 
hns  le  système  de  chauffage  par  la  va- 
*.  un  seul  foyer  suffit,  pour  toutes  les 
ftesd*un  bâtiment  d'une  grande  étendue: 
b  circonstance  est  une  c^use  d'économie, 
hoe  les  pertes  de  la  chaleur  s'augmen- 

•  »ec  le  nombre  des  foyers.  Il  v  a  de 
Jrfconomie  de  main-d'œuvre  et  facilité 
■  la  surveillance.  Une  grande  régularité 
«mpéralure  est  facile  à  obtenir,  et  c'est 

*  (condition  essentielle  de  succès  dans 
tecoup  d'applications;  pour  certaines 
^"^^^  et  échoirs  pour  les  manufactures  de 
•^«^  Slés  en  numéros  très-fins,  les  opéra- 
'^de  teintures,  divers  apprêts,  l'encolage 

P«Pier,  etc.  Enfin,  if  est  très-facile, 
^"ic  nous  le  verrons  plus  bas,  de  calcu- 

<i«vance  pour  ce  mode  de  chauffage, 
^^  les  dimensions  de  la  chaudière  et 
i conduite  propres  à  donner  les  résultats 


qu'on  se  propose  d'obtenir,  la  quantité  de 
combustible,  la  dépense  d'établissement, 
etc.,  etc.,  etc. 

Les  appareils  que  nécessite  ce  procédé 
varient  de  mille  manières  dans  leurs  formes 
en  raison  des  choses  que  l'on  veut  échauffer, 
et  suivant  les  localités.  Nous  indiquerons  les 

{principes  auxquels  toutes  ces  variétés  de 
brme  doivent  se  rattacher,  et  nous  citerons 
quelques  exemples  des  nombreuses  applica* 
tions  utiles  que  Ton  peut  en  faire. 

L'appareil  que  l'on  emploie  pour  échauf- 
fer au  moyen  de  la  vapeur,  se  compose  d'une 
chaudière  fermée  et  de  divers  conduits  ;  le 
tout  peut  être  construit  en  cuivre,  en  fonte, 
en  tôle,  en  plomb,  ou  en  étain,  mais  parmi 
tous  ces  métaux,  le  cuivre  mérite  la  préfé- 
rence. H  réunit  en  général  le  plus  d  avan- 
tage. En  effet,  si  on  le  compare  à  la  fonie, 
on  trouve  que  dans  les  mêmes  circonstances, 
il  permet  de  produire  et  de  condenser  une 
quantité  de  vapeur  beaucoup  plus  considé- 
rable, et  par  conséquent  laisse  passer  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  de  calorique; 
sa  durée  est  beaucoup  plus  lon^e,  puisqu'il 
ne  s'oxide  ni  ne  se  casse  aussi  facilement  ; 
les  réparations  7  sont  bien  plus  aisées.  La 
valeur  de  la  fonte  diminue  des  trois  quarts 
lorsqu'elle  est  hors  de  service  pour  l'altéra- 
tion de  sa  forme,  tandis  que  le  cuivre 
ne  perd  par  là  qu'un  tiers  de  sa  valeur  en 
supposant  que  la  dépense  première  lut  dou- 
ble, la  durée  étant  plus  que  deux  fois  aussi 
grande,  il  y  aurait  toujours  une  économie 
réelle  à  employer  le  cuivre.  Le  poids  pins 
considérable  (^u'il  faut  donner  a  la  fonte 
pour  en  obtenir  la  même  force,  oblige  è  faire 
des  constructions  plus  solides  pour  la  sou- 
tenir. La  comparaison  avec  les  autres  ma- 
tières est  encore  bien  moins  soutenable,  la 
tôle  de  fer,  bien  plus  oxidable  que  le  cuivre 
est  plus  difficile  à  travailler,  en  sorte  que 
façonnée  en  chaudières  et  en  tuyaux  épais, 
elle  revient  à  peu  près  au  même  prix  que 
le  cuivre,  dure  beaucoup  moins,  exposée  au 
courant  de  la  vapeur,  et  lorsqu'elle  est  mémo 
hors  de  service,  elle  a  perdu  près  de  neuf- 
dixièmes  de  sa  valeur. 

Le  plomb  employé  à  construire  les  chau- 
dières est  sujet  à  se  fondre,  pour  peu  qu'il 
s'y  forme  des  dépôts  séléniteux  ;  il  est 
d  un  poids  considérable  lorsqu'on  le  façonne 
en  tuyaux  d*un  grand  diamètre;  et,  comme 
il  est.susceptible  de  s'amollir  à  la  chaleur, 
il  se  déforme  en  fléchissant  sous  son  propre 

{)oids.  Enfin  les  grandes  différences  de  di  • 
atation  qu*il  éprouve  dans  les  changements 
de  température,  ne  tardent  pas,  quelque 

1)récaulion  qu'on  prenne,  à  le  plisser  ou  le 
aire  déchirer  en  plusieurs  endroits. 

L'élain,  plus  fusible  encore  que  le  plomb, 
manque  de  ténacité,  et  ploie  difficilement  ; 
il  est  cher  et  peu  solide.  Quant  au  zinc, 
chacun  sait  combien  ce  métal  est  suscepti- 
ble d'altération;  il  ne  peut,  en  général, 
remplacer  que  très-désavantageusetuent  les 
antres  métaux  que  nous  avons  cités. 

On  a  donc  tout  intérêt  à  employer  le  cuivre 
pourétablir  un  chauffage  h  la  vapeur.  La  for» 
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me  de  la  chaudière  présentera  d^autant  plus 
de  solidité,  qu'elle  s*approcbera  davantage  de 
celle  d'une  sphère,  ou  d*un  cylindre  terminé 
par  des  fonds  hémisphériques.  Celle  obser- 
vation est  importante,  lorsqu'il  s*agit  d'éle- 
ver la  température  de  la  vapeur  de  beau- 
coup au  delà  de  100%  puisque  dans  ce  cas 
il  faut  établir  une  pression  dans  la  chaudière 
et  dans  tous  les  tuyauxavec  lesquels  elle  est 
en  communication.  Cette  pression  peut  équi- 
valoir à  celle  de  plusieurs  atmosphères. 
Dans  ce  cas  aussi,  qui  est  celui  des  évapo- 
rations  vives  au  moyen  de  la  vapeur,  toutes 
les  clôtures  doivent  être  doubles,  et  le  re- 
couvrement des  feuilles  de  cuivre  de  7  à 
8  centimètres.  L'épaisseur  du  cuivre  sera 
proportionnée  à  la  pression  qu*il  doit  sup- 
porter, et  devra  être  capable  de  résister  à 
une  pression  double  au  moins. 

Les  dimensions  de  la  chaudière  et  des 
tuyaux  sont  réglées  sur  la  quantité  de  cha- 
leur dont  ona  besoin,  et,  d'après  ces  données, 
3ue  la  chaudière  ayant  2  ou  3  millimètres 
'éuaisseur,  elle  produira,  par  heure,  4-5  ou 
50  kilogrammes  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surlace  exposée  au  feu  d  un  foyer  ordi- 
naire, pour  lesquels  on  brûlera  environ  6 
ou  7  kilogrammes  de  charbon  de  terre,  et 
que,  dans  les  tuyaux  destinés  à  porter  la 
chaleur  où  elle  est  utile,  et  dont  l'épaisseur 
est  de  1  millimètre  et  demi,  la  vapeur  con- 
densée est  égale  en  poids  à  1,2  kilogrammes 
pour  chaque  mètre  carré  par  heure  ;  ce  qui 
équivaut  À  1  kil.  200  X  650  =  780  unités, 
équivalant  à  15  kil.  60  d'eau  chautfée  à  50% 
ou  62  kil.  4  d'air  (51  mètres  cubes  environ), 
ou  enfin  à  102  mètres  cubes  d'air,  dont  la 
température  serait  élevée  de  25* 

Un  résultat  pratique,  reconnu  en  Angle- 
terre,  démontre  quil  faut  1  mètre  de  fonte, 
ayant  20  millimètres  d'épaisseur,  chauffé 
constamment  par  la  vapeur,  pour  élever  la 
température  de  67  mètres  cubes  d'air  de  20% 
Helativemenl  aux  calorifères  par  la  vapeur, 
noD-seulement  la  forme  de  la  chaudière 
peut  varier,  mais  encore,  pour  les  mêmes 
résultats,  sa  capacité  et  la  surface  du  liquide 
qu'elle  contient,  puisque  tout  dépend  de  la 
surfiice  métallique  exposée  aufeu;  ainsi  dans 
les  l)ateaux  à  vapeur,  où  Ton  doit  surtout 
économiser  la  place  le  plus  possible,  et  pro- 
duire beaucoup  de  vapeur,  on  multiplie  les 
surfaces  cbaufiantes  en  faisant  passer  les  pro- 
duits de  la  combustion  par  plusieurs  tuyaux 
qui  circulent  dansl'intérieurde  la  chaudière  ; 
on  laisse  aussi  la  surlace  extérieure  de  la 
surface  de  la  chaudière  enveloppée  par  la 
flamme. 

Il  résuite  de  là  que  la  quantité  de  li- 
quide contenu  dans  une  chaudière  ne  peut 
nullement  être  considérée  comme  une  cause 
de  production  de  vapeur,  mais  seulement 
comme  un  magasin  ou  réservoir  de  cha- 
leur. 

Parmi  les  tuyaux  dans  lesquels  passe  la 
vapeur,  il  faut  distinguer  ceux  qui  servent 
à  échauffer  de  ceux  dont  la  fonction  est 
de  faire  traverser  à  la  vapeur  l'espace  com- 
pris entre  l'endroit  qu'elle  doit  échauffer  et 


la  chaudière.  On  conçoit  que  ces  demi 
doivent  être  d'un  petit  diamètre,  puisqut 
chaleur  qu'ils  perdent  est  prûporlionneli 
leur  surface.  Pour  calculer  la  section 
passase  nécessaire  à  une  quantité  de  vain 
donnée,  il  suffit  de  se  rappeler  la  lilesse 
la  vapeur  d'eau  sous  la  pression  que  p 
supporter  la  chaudière.  Cette  vitesse 
énorme;  elle  est  égale  à  590  mètres  par 
conde,  en  sorte  que,  sous  cette  pression 
passerait,  par  un  orifice  d'un  centirai 
carré,  59  mètres  cubes  de  vapeur  par 
conde,  ou  3,5i0  mètres  par  minute  ^ 
212,ih00  mètres  par  heure  —  1,630  kiiog. 
vapeur  environ,  ce  qui  équivaut  à  lac 
leur  de  10,595  kilogrammes  d'eau  à  100 
grés;  ou  enûn  à  1,059,500  unités  de 
leur. 

On  voit,  d'après  ces  bases,  que  de 
petits  passages  et  une  légère  pressioa 
deux  ou  trois  pieds  d'eau  doivent  r 
pour  conduire  la  vapeur,  et  que,  dans 
que  toutes  les  circonstances  ordinairei^ 
tuyaux  d'un  pouce  de  diamètre  m 
plus  que  suQisants.  On  ne  doit 
pas  les  construire  plus  petits  ea^i 
de  peur  que  le  |)assage  ne  se  (ronH 
rétréci  dans  les  coudes  ou  par  un  appi 
sèment  dû  à  une  cause  quelconaueioi, 
l'eau  oui  peut  se  condenser  pendant  lej 
jet  de  la  vapeur.  Il  faut  avoir  la  précai 
d'envelopper  ces  tuyaux  de  poussier  de 
bon  sec,  de  laine  ou  de  tout  autre  o 
peu  conducteur,  pour  éviter  le  refroiij 
ment. 

Les  conduits  de  la  Tapeur  dans  les 
droits  qu'elle  doit  échauffer  sont  établis 
un  but  tout  opposé  ;  ainsi,  ils  doi?eot  « 
lopper  la  plus  grande  quantité  de  cl 
possible,  et  celle-ci  étant  en  raison 
quantité  de  vapeur  condensée  et  dett 
lité  avec  laquelle  le  calorique  trayerr 
enveloppes,  il  est  nécessaire  que  iei 
ces  de  ces  conduits  soient  étendues, 
rayonnement  du  calorique  facilité 
enduisant  d'une  couche  de  peinturait' 
couleur  terne.  Nous  avons  vu  qu'unei 
face  d'un  mètre  carré  en  cuivre,  de  z 
millimètres  d'épaisseur,  laisse  passer 
heure  dans  l'air  (en  supposant  une 
rence  de  600  entre  l'intérieur  du  cond 
l'air  extérieur,  ou  que  l'eau  condensée 
à  kOO)  la  chaleur  de  1,200  grammes  de 
peur  condensée  — 1,200  =  650  —  W  X 
unités. 

t.es  tuyaux  de  chaleur  dans  lesqoe 
vapeur  se  condense  doivent  être  souî 

f>ar  des  supports  mobiles,  tels  que  def 
eaux  ou  des  bancs  à  roulettes  ;saQS 
précaution,  les  allongements  et  retrait» 
ternatifs  qui  ont  lieu  iréqueinroent  dflos 
variations  de  température,  ne  pouvaii^* 
pérer  librement,  ieraient  plisser  ou  de 
rer  les  tuyaux,  ou  même  arracher  les  ^ 
lements  les  plus  solides  qui  les  retiendra"^ 
Ces  dilatations  et  contractions  des  tuff 
sont  d'autant  plus  considérables  que  a  u 
pérature  moyenne,  dans  toute  la  lonp^^ 
est  plus  élevée,  et  réciproquement.  tx)t 
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Ivourements  qui  en  résultent  deviens 
Kfacilesau  moyeu  de  la  disposition  que 
Menons  d'indiquer,  on  peut  en  profiter 
r  régler  l'entrée  de  la  vapeur  :  une  sou*^ 
e.^  placée  à  cet  effet  dans  le  lu  vau  ; 
ie  celui-ci  s'allonge  par  la  chaleur, 
iœinue  graduellement  le  passage  de 
ipcur  et  abaisse  en  même  temps  la 
leratiire.  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
pble  régulateur. 

k  imiûiis  de  la  combustion  doivent 
dirigés,  au  sortir  du  fourneau,  de  la 
Idière  à  Tapeur  sous  un  réservoir  des- 
lilimenter  celle-ci  d'eau,  indépendam- 

ETeau  gui  se  condense  et  cfui  peut 
enée  directement  dans  la  chaudière 
ie  réservoir  qui  l'alimente.  On  peut 
Ui8$ser  les  conduits  de  la  fumée  dans 
Ices  une  Ion  veut  échauffer,  atin  de 

Er(i  aune  portion  de  la  chaleur  qui 
itoéedaus  la  cheminée  par  ie  tirage. 
Eu  du  réservoir  qui  alimente  d*eau  la 
re  à  Tapeur  doit  plonger  dans  le  li- 
I  qu'elle  contient  et  avoir,  soit  au- 
1^  soit  au-dessous  de  ce  réservoir,  une 
9r  perpendiculaire  plus  grande  que 

Èfune  colonne  d'eau  qui  représente  la 
'ie  la  vapeur.  Si  celle  pression 
peu  considérable,  il  faudrait  que 
kialroduite  dans  la  chaudière  au 
tfoM  pompe  foulante.  C'est  ce  qui 

tHali  est  utile  d'élever  ta  tempe- 
'  ià  vapeur  au  point  d'avoir  une 
TJTe  dans  le  liquide  qu'elle  doit 
nvaudelà  de  100  degrés. 

E  on  n'a  à  sa  disposition  que  des  eaux 
(le  sels  calcaires,  les  dépôts  qu'elles 
H  dans  les  chaudières  présentent  de 
MncooTénients  :  ils  peuvent  faire  cas- 
i>Die  et  même  faire  éclater  le  cuivre 
€  explosion,  ou  causer  sa  fusion  ià  où 
H  adhérents.  On  évite  ces  accidents 
Nuisant  dans  l'eau  de  la  chaudière 
ttines  de  terre  coupées  en  morceaux, 
fl  renouvelle  de  temps  h  autres,  tous 
tnze  jours  ou  tons  les  mois,  après 
i^éTeau  bourbeuse  et  rincé  la  chau- 

irface  de  la  grille  sur  laquelle  le 
•  '•rûlc,  doit  être  ésale  au  tiers  envi- 
la  surface  du  fond  de  la  chaudière  et 
^^iHante  d'environ  ^5 centimètres  ;  le 
t(ie  la  fumée  dans  la  cheminée  et  des 
^nduits  doit  être  le  même  dans  tous 
«s<  et  sa  section  être  éj^ale  à  la  sur- 
^ia  grille.  Des  dimensions  qui  se- 
^Dsiblement  différentes  de  celle-ci 
Paient  des  inconvénients  que  la  pra- 
^ démontrés,  mais  qu'il  serait  trop 
.^détailler  ici. 

jrincioes  généraux  du  chauffage  à  la  va- 
^^  élablis,  nous  devons  en  citer  des 
lions  particulières  pour  nous  faire 
entendre. 

î^upposerons  qu*on  veuille  échauffer 
]er,  d'une  maison  d'habitation,  d'une 
<>  on  séchoir,  et  soit  qu'il  y  ait  un  ou 
^  *i«ges ,  et  dans  ce  dernier  cas, 
^  vertical  portera  la  vapeur  dans 


divers  endroits  au  moyen  d'embranchements 
horizontaux. 

Si  toute  la  masse  de  l'air  à  échauffer  par 
heure,  y  compris  les  renouvellements,  est 
calculée  devoir  être  égale  à  lUOO  mètres 
cubes,  dont  la  température  doit  être  élevée 
de  30  degrés,  ce  qui  équivaudra  à  la  chaleur 
de  1000  X  i''230  (poids  d*un  mètre  cube 
d  air)  =  1230^  dont  la  chaleur  équivaut  h 
celle  de  ^^  =  307,5  kilogrammes  d*eau 
à  30*  ou  0210  unités  ;  que  les  pertes  de  la 
chaleur  par  les  parois  des  fenêtres ,  etc., 
puissent  être  évaluées  au  dnc^uième  de  cette 
quantité  ou  1811^5  unités .  il  laudra  en  tout 
fournir  0210  +  1845  =  11055  unités  de  cha- 
leur; divisant  ce  nombre  par  7050  unités , 
pouvoir  calorifique  d'un  kilogramme  de 
charbon  de  terre,  nous  aurons  1^568;  quan- 
tité théorique  ou  environ  2  kilogrammes 
par  heure,  quantité  pratique  ou  20  kiio- 

§rammes  pour  10  heures  égalant  un  quart 
'hectolitre. 
La  quantité  de  vapeur  ,  pour  former 
cette  chaleur ,  sera  de  iVr^iï  =  17*83  par 
heure.  Or,  puisqu'un  mètre  produit  au 
moins  kO  kilogrammes  par  heure,  la  surface 
chauffante  de  la  chaudière  sera  de  0*44575 
OH  un  peu  moins  que  la  moitié  d'un  mètre 
carré,  ou  à  très-peu  près  un  demi-mètre,  si 
l'eau  condensée  emporte  plus  de  30  degrés 
de  température.  On  détermine  aussi  facile- 
ment, d'après  les  données  établies  plus  haut 
la  surface  rigoureusement  nécessaire  des 
tuyaux  4{ui  donnent  la  chaleur;  en  effet,  il 
suffit  de  poser  cette  relation  : 

780  unités  :1  mètre  :  :  11055  :  x  =  14,47. 

Ce  sera  14  mètres  de  surface  et  une  fraction; 
la  circonférence  des  tuyaux  étant  de  25  cen- 
timètres, il  faudrait  une  longueur  totale  de 
56  mètres  environ. 

Le  chauffage  à  la  vapeur  n'est  pas  seule- 
ment utile  pour  élever  la  température  de 
l'air  intérieur  des  maisons,  des  ateliers,  etc., 
il  peut  être  appliqué  à  une  infinité  d'usages 
dans  lesquels  il  présente  souvent  économie 
de  combustible  et  de  main  d'œuvre,  parce 
gu'il  permet  de  centraliser,  vers  un  seul 
loyer,  toute  la  production  de  la  chaleur 
nécessaire  k  diverses  applications.  Si  l'on 
veut  élever  la  température  d'un  liquide  d'uD 
nombre  quelconque  de  degrés,  iusqu'aa 
terme  de  1  ébullition,  et  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  ajouter  do  l'eau,  ou  que  du  moins  on  le 
puisse  sans  inconvénient,  on  doit  faire 
plonger  le  tuyau  dans  le  liquide, afin  que 
toute  la  vapeur  qu'il  conduit  soit  mise  en 
contact  avec  ce  liquide;  c'est  ie  meilleur 
moyen  de  profiler  de  la  chaleur  que  la  va- 
peur d'eau  contient.  En  effet,  en  se  conden- 
sant tout  entière  jusqu'à  ce  nue  le  mélange 
soit  à  100  degrés ,  elle  abandonne  toute  la 
chaleur  qui  la  constituait  k  l'état  élastique, 
et  qui  est  ésale  à  celle  de  six  fois  et  demie 
son  poids  a'eau  chauffée  depuis  0  jusqu'à 
100  degrés.  C'est  le  cas  le  plus  simple  de 
chautTage  par  la  vapeur;  il  est  donc  extrê- 
mement facile  d'en  calculer  toutes  les  cir* 
constances. 
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Si  par  exemple,  on  veut  élerer  en  dix 
minutes,  à  70  degrés  centigrades  1000  kilo- 
grammes d*eau  dont  la  température  initiale 
soit  de  12  degrés,  la  différence  ou  l'élévation 
de  température  à  produire  sera  de  70 —  12 
=r5B*  équivalant  è  58,000  unités  de  chaleur 
qui  sont  contenues  dans  Hi**  =  80^23  de 
Tapeur.  Il  faudra  donc  mettre  dans  une  cuve 
ou  dans  tout  autre  vase  convenable  environ 
910  kilogrammes  d'eau,  y  faire  barboter  à 
peu  près  90  kilogrammes* de  vapeur  à  l'aide 
d*un  tuyan  d'un  pouce  de  diamètre  au  plus, 
qui  plongera  d'un  pied  ou  deux  dans  le  li- 
quide. l.e  combustible  qu'il  faudra  pour 
cette  opération  se  déduit  aisément  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  Si  l'effet  du  bar- 
bolago  de  la  vapeur  peut  causer  un  déran- 
gement nuisible  dans  les  matières  légères 
placées  suivant  un  certain  ordre,  telles  par 
exemple,  que  des  échevaux  de  coton,  on 
fait  arriver  la  vapeur  sous  un  double  fond 
percé  de  petits  trous. 

Ce  mode  de  chauffage  peut  être  utilement 
appliqué  h  la  fabrication  de  la  colle,  dans  les 
papeteries,  è  fondre  divers  sels  en  poudre, 
au  blanchiment  des  toiles,  à  diverses  opé- 
rations de  teinture,  etc.  On  voit  que  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  il  doit  faire  profiter 
de  la  plus  grande  quantité  possible  de  la 
chaleur  que  la  vapeur  contient,  puisqu'elle 
la  communique  à  l'eau  en  se  condensant 
toute  entière  et  sans  pertes  sensibles. 

On  échauffe  l'eau  en  divers  liquides  de 
même  que  l'air,  par  un  contact  indirect  avec 
la  vapeur,  c'est-â-dirc  que  celle-ci  ne  de- 
vant pas  toucher  ni  se  mêler  aux  corps 
qu'elle  échauffe,  ne  les  traverse  qu'enve- 
loppée dans  des  conduits,  perméables  seule- 
ment à  la  chaleur  ;  dans  ce  cas,  la  matière 
de  ces  conduits  est  choisie  d'après  l'action 
spéciale  que  les  corps  échauffés  pourraient 
exercer  sur  elle  ;  aussi  ne  fait -on  guère 
plonger  dans  les  acides  que  le  plomb,  Tar- 
gent  ou  le  platine  ;  le  fer  convient  très-bien 
ppur  les  solutions  alcalines;  le  cuivre  doit 
être  préféré  en  général  pour  toutes  les  so- 
lutions neutres. 

Ce  mode  de  chauffage  sans  pression  n'est 
économique  que  relativement  aux  tempé- 
ratures peu  élevées,  inférieures  à  60"  centi<- 
grades.  Si  Ton  voulait  dépasser  ce  terme,  sa 
condensation  deviendrait  plus  difficile  et  la 
quantité  de  vapeur  qui  s  échapperait  sans 
être  liquéfiée  causerait  une  perte  assez  con- 
sidérable, à  moins  cependant  que  la  surface 
qui  condense  la  vapeur  ne  fût  très-étendue. 
La  construction  de  l'appareil  est  très-sim- 
ple ;  il  suffit  de  faire  passer  dans  le  liquide 
que  l'on  veut  échauffer  des  conduits  adaptés 
à  une  chaudière  à  vapeur  quelconque  :  ces 
conduits  sont  ordinairement  des  tuyaux  cy- 
lindriques que  l'on  fait  circuler,  soit  latéra- 
lement du  haut  en  bas  d'une  cuve,  comme 
dans  les  serpentins  ordinaires,  soit  au  fond 
seulement  de  la  cuve  ;  quelquefois  aussi  la 
vapeur  chemine  dans  une  double  enveloppe 
adafitée  au  vase  qu'on  veut  échauffer.  Les 
|iarois  extérieures  de  cette  enveloppe  doi- 
vent être  garanties  le  plus  possible  du  re- 


froidissement à  l'aide  de  cor|'S  non  con<lui 
leurs. 

Le  chauffage  par  la  vapeur  libre  ou  |x 
comprimée  est  employé  pour  skhr  I 
toiles,  en  les  enroulant  sur  des  cylindr 
creux  oue  la  vapeur  traverse. 

On  s  en  sert  aussi  dans  quelques  apfH 
et  particulièrement  pour  calandrer.  La  r; 
peur  présente  dans  cette  dernière  opéraiK 
des  avantages  très-marqués  sur  les  roa^y 
de  fer  rougies  au  feu  que  l'on  etoplovi 
autrefois;  sa  température  est  beanâji 
plus  égale,  et  l'on  évite  le  tra?ail  péDil 
d  enlever  des  masses  de  fer,  de  les  porten 
feu,  en  rapporter  d'autres.  L'éonomie  <|i 
la  nouvelle  méthode  présente  est  irès-t 
cile  à  apercevoir  ;  en  effet  150  kilograoïiiii 
de  fer  è  calandrer  n'équivalent  quaod 
leur  chaleur  spécifique,  qu'au  fauKièi 
de  leur  poids  en  eau,  ou  a  18^75;  or.l 
température  de  ce  fer  rouge,  peut  être  en 
luée  à  1000  degrés,  dont  la  quantités 
chaleur  égale  18^75  X  1000  =18750  udjI«$ 
et  il  faut  seulement  pour  produire  fellt 
chaleur  ^il^  =  38^8U  de  vapeur  ir  p 
exi^e  environ  k  kilogrammes  de  éarîM 
de  terre,  tandis  que  pour  cbault  m 
rouge  150  kilomètres  de  fer,  il  faui;^« 
de  250  kilogrammes  de  charbon.  Cfiti 
énorme  différence  dans  la  quantité  de  tjo 
bustible,  tient  à  ce  que  le  fer  doit  être  por» 
aune  température  très-élevée,  et  que  I 
transmission  de  la  chaleur  entre  le  ciiar;«< 
incandescent  et  le  fer  est  d'autant  i>t 
lente  que  ce  fer  devient  plus  chaud.  Li 
au  contraire,  ne  peut  acquérir  une  (emp^ 
rature  plus  élevée  que  lOO  degrés,  elle ^ 
donc  absorber  la  chaleur  du  coniliustili 
avec  une  grande  force,  puisque  ladifi 
rence  plus  ou  moins  grande  de  teiai^ 
ture  détermine  le  passage  plus  rhfiétùt'd 
clialeur  d*un  corps  à  un  autre. 

La  rapidité  de  la  communicat»»,'''^  ** 
chaleur  et  la  grande  quantité  qneU'ieft 
peut  faire  passer  par  une  surface  à  »iiiw< 
augmentent  encore  considérablemeni  ^''^ 

Îjue  l'on  agit  sous  des  pressions  un  p? 
ortes,  en  effet,  la  température  de  l»  ^j 
peur  s'accroît  aussi  ;  il  en  résulte  que  > 
points  de  contact  avec  ses  enveloppes  $«i 
plus' multipliés,  et  qu.*à  surface  égaie li 
a  plus  de  chaleur  communiquée;  on  4 
termine  une  forte  ébuUition  dans  les  mj^ 
tions  que  les  conduits  de  cette  vapeur  ^ 
versent,  l  Dictionnaire  technologif[^^ 
Chauffage). 

On  emploie  le  chauffage  à  circulai^ 
d'eau  chatAde,  le  chauffage  à  la  tape^  '^J 
chauffage  par  la  vapeur  et  à  ciratm 
d^eau.  Le  premier  de  ces  procédés,  i^'f. 
avant  1777,  est  dû  à  M.  Bonnemainqu»'* 
pliqua  à  l'incubation  artificielle  des  \>om 
et  ramena  à  une  perfection  telle,  quuQ^ 
pareil  monté  par  l'auteur  fonctionne  enco 
aujourd'hui  au  Pecq.  En  passant  de  W»» 
en  Angleterre,  de  1820  à  183e,  il  J  recul i 
immense  développement  et  resiplaça  p 
que  partout  la  vapeur,  et  lui  estdebrt«<J 
supérieure.  Les  ajïpareils  de  fircuialiuu 
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^nt  en  circulation  &  basse  pression,  et 
;irfulation  à  haute  pression.  Parmi  ces 
ncrs,  on  dislingue  deux  systèmes  prin- 
Dx,  celui  de  M.  Léon  Duvoir  qui  emploie 
t  dispositions  différentes,  et  celui  de 
^rliio.s  moins  dangereux  que  le  précé- 
^Lechauffageà  la  vapeur  employé  dans 
iifices publics  et  les  ateliers,  s  est  bientôt 
doit  jusque  dans  les  demeures  parlicu- 
i  L'msdtut  de  Paris  est  chauffé  par  ce 
PO.  Le  chauffage  par  la  vapeur  et  à  cir* 
îood'eau  ne  nous  semble  pas  avoir  été 
;tté,  au  moins  en  grand,  bien  qu'il 
e  ravsfltaiçe  des  deux  autres,  li  est 
initiative  de  M.  Ph.  Grouvelle. 
(onsiiiérant  le  chauffage  dans  tous  ses 
c'est  un  art  dont  Jes  applications 
s-étendues  et  souvent  fort  difllciles. 
»les  articles  Calorifères  et  Cheiiiné£s. 
Ile  Po/'e  ayant  été  omis,  nous  résume- 
'ki  ce  qui  le  concerne. 
hi{Moyen  d'augmenter  la  cfialeur  du). 
{perfectionnement  au  moyen  duquel 
OQtéa  auj^menté  la  chaleur  d'un  poêle 
i|éQieux  par  sa  simplicité  et  par  1  effet 

Îrodoit.  11  consiste  en  un  tuvau  de 
uQ  diamètre  inférieur  à  celui  par 
itehappe  la  fumée,  il  est  placé  dans 
^rdu  grand  tuyau,  et  parallèlement 
lii;lcs  deux  extrémités  de  ce  petit 
tmetsent  le  grand  et  ses  bords  sont 
(/f  manière  que  la  fumée  ne  puisse 
%per.  Les  deux  bouts  du  petit 
Isont  entièrement  ouverts,  et  Tair 
'1  circuler  librement;  d'après  cela  il 
Kdeconce?oir  que,  les  tuyaux  étant 
ftuie  situation  verticale,  la  fumée  qui 
jf>r  le  grand  tuyau  échauffe  le  petit 
«embrasse;  i*air  froid  entre  dans 
«par  Textrémilé  inférieure,  le  tra- 
•  s'j  échauffe,  et,  devenant  plus  léger, 
(eleo  sort  par  le  haut;  de  façon  qu'il 
lit  dans  la  chambre  un  courant  conti- 
fair  chaud.  Ce  simple  appareil  peut 
iquer  aisément  à  tous  les  poêles,  en  y 
osot  deux  coudes,  soit  au  tuyau  de 
I  soit  au  tujrau  de  chaleur,  la  dépense 
10  peu  considérable,  car  elle  se  borne 
tvau  de  tôle  d'un  petit  diamètre.  L*in- 
iode  M.  Conté  réunit  l'avantage  d'être 
6.  peu  coûteuse,  de  pouvoir  être  exé- 
prtous  les  ouvriers,  et  de  remplir  le 
jcbaufferpromptement  et  avec  écono- 
hdété  d  encouragement^  an  XII,  page 

^(^tiruit  iur  les  principes  de$  che- 
^i^édoiies.  —  Avant  de  donner  la  des- 
^de  ce  poêle,  M.  Guy  ton  de  Morveau 
daus  quelques  explications  sur  le 
|tie  et  sur  la  manière  de  l'obtenir. 
^  produit  de  chaleur  qu'en  proportion 
luuje  d'air  qui  est  consommé  par  le 
Btihle.  2*  La  quantité  de  chaleur  pro- 
^tplos  grande  avec  une  égale  Quantité 
i&erombustible,  lorsque  la  combustion 
^  complète.  3*  La  combustion  est 
fit  plus  complète»  que  la  partie  fuligi- 
du  combustible  est  plus  longtenifis 
edans  des  canaux  où  elle  puisse  subir 


une  seconde  combustion.  4*  II  n  y  a  d'utile 
dans  la  chaleur  produite  aue  celle  qui  se 
répand  et  se  conserve  dans  I  espace  que  l'on 
veut  chauffer.  5*  La  température  sera  d'autant 
plus  élevée  dans  cet  espace  que  le  courant 
d'air  qui  doit  se  renouveler  pour  entretenir 
la  combustion,  sera  moins  disposé  à. s'appro- 
prier, en  le  traversant,  une  partie  de  la 
chaleur  produite.  De  là  plusieurs  couséqueu* 
ces  évidentes. 

!•  Il  faut  isoler  le  foyer  des  corps  qui  pour- 
raient communiquer  rapidement  la  chaleur. 
Toute  celle  qui  sort  de  Tappartementest  en 
pure  perte.  2*  La  chaleur  ne  pouvant  être  pro- 
duite que  par  la  combustion  et  la  combustion 
ne  pouvant  être  entretenue  que  par  un  cou- 
rant d'air,  il  faut  attirer  ce  courant  dans  des 
canaux,  où  il  conserve  la  vitesse  nécessaire, 
sans  s'éloigner  de  l'espace  à  échauffer,  de 
manière  que  la  chaleur  qu'il  y  dépose,  s'ac- 
cumule graduellement  dans  l'ensemble  du 
fourneau  isolé,  pour  s'en  écouler  ensuite 
lentement,  suivant  les  lois  de  l'équilibre  de 
ce  fluide.  3*  Le  bois  consommé  au  point  de 
ne  plus  donner  de  fumée,  il  est  avantageux 
de  fermer  l'issue  de  ces  canaux ,  pour  y 
retenir  la  chaleur  qui  serait  emportée  dans 
le  tuyau  supérieur  par  la  continuité  d'un 
courant  d'air  nouveau,  qui  serait  nécessai- 
rement à  une  plus  basse  température. 
î'^Enfin,  il  suit  du  cinquième  principe,  que 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  on  obtiendra 
une  température  plus  élevée,  et  qui  se  sou- 
tiendra bien  plus  longtemps»  en  préparant 
dans  l'intérieur  des  poêles,  ou  sous  l'&tre 
des  cheminées  et  dans  leur  pourtour,  des 
tuvaux  dans  lesquels  lairtiré  du  dehors» 
s'échauffe  avant  de  pénétrer  dans  l'apparte- 
ment pour  servir  à  la  combustion,  ou  pour 
remplacer  celui  qu'elle  a  consommé;  c'est 
ce  que  l'on  a  nommé  bouches  de  chaleur^ 
parcs  qu'au  lieu  d'envisager  leur  principale 
destination,  on  pense  assez  communément 
qu'elles  ne  sont  faites  que  pour  donner  par 
ces  issues,  un  écoulement  f)lus  rapide  à  la 
chaleur  produite.  Cette  opinion  n'est  pas 
absolument  sans  fondement,  puisqu'il  en 
résulte  une  jouissance  plus  actuelle  en  quel- 
ques points,  et  que  l'air  qui  en  sort,  n*a 
changé  de  température,  qu'en  emportant 
une  portion  de  la  chaleur  qui  aurait  séjourné 
dans  l'intérieur.  Avec  la  possibilité  de  fermer 
ces  issues  par  une  simple  coulisse,  il  est 
facile  d'en  retirer  tous  les  avantages  sans 
aucun  inconvénient.  Dans  les  appartements 
réservés  ou  exactement  fermés,  cette  pratique 
devient  indispensable,  si  l'on  ne  veut  rester 
exposé  à  des  courants  d'air  froid,  et  faire  une 
partde  combustible  pour  restituer  la  chaleur 
qu'ils  absorbent  continuellement.  Il  nous 
reste  peu  de  traces  de  la  manière  dont  se 
chaunèrent  les  anciens;  on  voit  au'ils  allu- 
maient un  grand  feu  au  milieu  (l'une  pièce 
dont  le  toit  estait  ouvert,  et  que  les  autres 
saHes  s'échauffaient  par  des  brftsiers  porta- 
talifs.  Au  temps  de  Senèque,  on  commença 
à  pratiquer  des  tuyaux  dans  les  murs  pour 

f porter  la  chaleur  dans  les  étages  supérieurs; 
es  fourneaux  étaient  encore  placés  dans  Id 
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oiirerttires  do  la  partie  d*en  bas ,  monte, 
s'échauffe  et  sort  ensuite  par  les  bouches  de 
chaieur  ménagées  sur  divers  points  du  cou- 
tour  du  poêle.  La  base  est  forméje  d*un 
demi  cercle  appliqué  contre  une  portion 
rectangulaire;  elle  pose  sur  des  pieds  qui  la 
tiennent  élevée  de  trois  centimètres.  Il  y  a 
une  ouverture  etunesoupape  pour  admettre 
de  l'air  froid  qui  va  s'échauffer  dans  l'inté- 
rieur du  poêle,  et  particulièrement  dans  les 
compartiments-  de  la  partie  supérieure. 
{Brevets publiés,  1820,  tom.  IV,  p.  82.) 

Poêles ,  fours  et  cheminées.  —  Perfection- 
nement  de  M,  Curandeau  de  Paris.  —  Pour 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  cha- 
leur produite  par  toute  espèce  de  combus- 
tion, il  faut  faire  agir  les  gaz  résultant  de  la 
combustion,  sur  les  corps  à  échauffer  de  bas 
en  haut,  et  latéralement  à  la  fois,  ensuite 
opposer  au  courant  déjà  refroidi,  plusieurs 
obstacles  pour  ralentir  sa  sortie,  sans  ce- 
pendaht  retarder  l'accès  de  l'air  dans  l'inté- 
rieur du  foyer.  On  obtient  facilement  ce 
dernier  effet,  lorsque  le  foyer  est  en  rap- 
port avec  les  divers  tuyaux  destinés  à  faire 
circuler  alternativement  le  courant  d'air  de 
bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  avant  qu'il  ne 
parvienne  au  tuyau  extérieur.  M.  Curan- 
deau a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
avoir  appliqué  ce  principe  à  la  construction 
des  poêles,  fours  et  cheminées.  Le  courant 
des  ^azse  divise  en  deut  parties  pour  par- 
courir ensuite  et  successivement  de  haut  en 
bas,  et  vice  versa,  les  divers  conduits  qui  y 
sont  pratiaués,  ce  qui  donne  le  temps  au 
calorique  ae  se  répandre  dans  l'intérieur 
des  appartements,  afin  qu'il  arrive  au  tuyau 
extérieur.  D'après  les  mêmes  procédés  Fau- 
teur a  construit  1*  des  cheminées  et  des 
poêles  qui  échauffent  de  très-grands  appar- 
tements avec  peu  de  bois  ;  2'  des  poêles  qui 
échauffent  très-bien  et  dans  lesquels  on  peut 
faire  le  dîner.  Ces  poêles  ont  à  droite  et  $l 
gauche  de  petites  étuves  pour  conserver 
chauds  les  aliments;  3*  enGn  des  fourneaux- 
poêles,  avec  deux  chaudières,  dont  l'utilité 
est  d'échauffer  l'endroit  où  ils  sont  placés, 
de  procurer  autant  d'eau  chaude  qu'on  peut 
en  avoir  besoin  et  de  faire  cuire  toutes  sor- 
tes de  légumes,  le  tout  en  fort  peu  de  temps 
et  avec  très-peu  de  hois.{Brevetspubliés,  t.  III, 
p.  101,  n.  27.) 

Poêles  fumitores.  —  L'un  de  ces  poêles, 

Eour  lesquels  M.  Thilaurier  a  obtenu  un 
revêt  d'invention  de  dix  ans,  est  d'une 
construction  fort  simple;  il  consume  sa  fu- 
mée et  épargne  le  combustible.  Au  dehors  il 
a  la  forme  ordinaire  et  est  en  faïence;  au 
dedans,  il  renferme  une  caisse  prismatique 
en  tôle,  divisée  en  deux  chambres  par  une 
cloison  verticale.  La  chambre  postérieure, 
plus  grande,  sert  à  contenir  le  bois;  la 
chambre  antérieure  plus  petite,  est  garnie 
d'une  grille  horizontale  placée  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur;  sur  cette  grille  on  met  le 
charbon  qui  doit  servir  à  échauffer  le  poêle 
et  à. distiller  le  bois;  l'espace  au-dessous 
est  le  cendrier  :  sur  le  devant  du  poêle  sont 
deux  portes,  celte  inférieure  sert  à  retirer 


les  cendres,  la  supérieure  s'appliqup  sq^ 
une  grille  verticale  qui  est  conliguë  à  «H* 
horizontale  ;  ces  deux  grilles  coDtiAaneo' 
le  charbon  et  forment  le  foyer;  le  couTerfiè 
du  poêle  qui  s'enlève  à  volonté  ferme hemê^ 
tiquement  à  l'aide  des  rebords  qui  eotrcDi 
dans  une  gouttière  garnie  de  «able.  Letuvî^ 
du  poêle  est  adapté  sur  le  derrière,  el  cic* 
munique  avec  l'espace  vide  quisépare^j 
caissede  tôle  eties parois  en falence;cetum 
est  garni  vers  sa  base  d'une  petite  porté  et 
d'une  grille  comme  tous  les  poêles  ijcj 
brûlent  à  flamme  renversée  :  pour  char.tf 
ce  poêle  on  enlève  le  couvercle,  on  renifi 
de  bois  la  chambre  postérieure,  on  Mik 
charbons  allumés  sur  la  grille  delachamlf 
antérieure,  on  allume  ensuite  quelques  » 
peaux  et  du  papier  dans  le  tujao  pw 
déterminer  le  courant,  on  ouvre  la  porte ^n 
correspond  à  la  grille  ;  la  combustion  shi- 
blit  au  moyen  ae  l'air  extérieur  qui  emi! 

Ear  la  grille  verticale  et  fait  brûler  ie  eli^ 
on;  le  bois  se  réduit  en  cIiarLon el f'ri 
pour  le  lendemain.  On  ne  voit  point  «"rtir 
de  fumée  par  le  tuyau,  qui  est  momàaé 
que  les  parois  du  poêle.  On  ne  Icnv 
qu  une  rois  pour  toute  la  journéeMUnt^i' 
publiés,  tom.  III,  p.  lU,  pi.  3^). 

Un  deuxième  poêle  fumi  vore  a  lafonD^ùb 
autel  anligue  supporté  par  un  trépied,  ^ini 
la  partie  inférieure  soutient  un  caodtlsi-rt 
tronqué.  11  se  compose,  l*d'une  calotleeiiiD^ 
tal  dans  laquelle  on  met  la  braise  ;  la  i)artie<^ 
périeure  est  garnie  d'un  gril  à  large barrt'iiii 
et  le  fond  d'un  gril  serre  ;  2*  d'unfoiifilia' 
lequel  circule  la  chaleur;  3* d'uu tui^ric 
verre  ou  de  métal  établissant  commuoiciti)! 
de  la  calotte  au  four;  k'  d'une  cloison  in4< 
née,  pour  amener  la  cendre  vers  ï'm', 
5*  d'un  trou  pratiqué  dans  la  cloison, [<</ 
le  passage  du  courant  d'air;  6*d'oo(u."^ 
de  conduite  pour  le  courant  d'air étaili.^  * 
le  parquet,  et  communiquant  à  hémia^- 
7' d'un  trépied  servant  de  supporUtip"^-^ 
8*  d'une  porte  ménagée  dans  le  1ms  ^t* 
cheminée,  et  au  moyen  de  laquelle  dû  «*i- 
Mit  le  courant  en  raréfiant  l'air  arec  un  i^i 
de  charbon  allumé;  ^du  couvercle  du  [o^e 
en  forme  rfe  calotte,  ayant  une  porte  ?j 
moyen  de  laquelle  on  règle  le  tirage  ei:V 
tivilé  du  feu.  Le  tube  qui  établit  la  coninii- 
nication  entre  le  foyer  et  le  fouréUBi'' 
verre,  on  voit  circuler  la  flamme  ren^erh. 
dont  on  peut  d'ailleurs  varier  la  coules'^ 
Taide  de  divers  combustibles, Le candéli' 
sert  à  la  fois  de  calendrier  et  de  maKa>Y 
la  chaleur,  qui  se  répand  dans  la  pièce. ^ 
tuyau  d'aspiration,  pratiqué  sous  lepani'"' 
et  dans  l'épaisseur  des  murs,  est  ordiiwiff* 
lïient  construit  en  briques.  M.  Thiloruf  ^ 
apporté  à  ce  poêle  des  amélioratiooM - 
consistent,  V  à  supprimer  la  calotte  ouf"' 
vercle,  ainsi  que  le  gril  à  larges  barrea^y 
2"  à  les  remplacer  par  un  couvert  pW^^''* 
el  garni  dans  son  milieu  d'un  tuyau  ni^i^i 
lique  de  7  &  8  centimètres  de  diamètres!;^ 
l  ou  2  mètres  de  hauteur,  doat  i*  P«j7 
inférieure,  traversant  le  fcycr  et  lap' 
vient  s'ajuster  avec  un  tube  de  "i^^^  ^^ 
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5  Til'nJraJl  i  se  rompre.  La  sapério- 
le  cet  appareil,  comme  poêle,  doit 
uirement  diminuer  sa  qualité  comme 
eau;  et  il  doit  résulter  de  la  facililé 
îquelle  il  Iransmet  le  calorique  qu*il 
loinsf  romptement  chauffer  les  liqui* 
ne  ies  fourneaux  ordinaires  construits 
Te  ou  en  briques:  mais  cet  objet  n'est 
»siûn,  puisqu'il  s*agit  d'un  poêle  qui 
Uhauffer  be^coup.et  promptement. 
^rs  la  chaudière  qu'il  renferme, ,lors« 
Mst  pleine  d'eau,  ne  tarde  pas  à  être 
ID  ébullition,  et  peutt  à  volonté ,  ser- 
ioaroiite,  d'appareil  distillatoire  ou 

I  de  sable.  Le  prix  de  ce  poêle  est 
faiijue.  (Société  dC encouragement^  bul- 
1 1.11.  VI,  XXIV.) 

p.  —  (Manière  de  le$  construire^  par 
mt,  de  Troyes.)  —  L'auteur  a  obtenu 
Hei d'invention  decinc|  ans,  pour  des 
;  qui  se  composent  ainsi  qu'il  suit  : 
ir grille  du  foyer;  2*  d'un  cendrier  de 
«5  de  largeur  et  9  pouces  de  profon- 
il  se  ferme  .au  moyen  d'une  porte 
m  ouTre  plus  ou  moins  à  volonté, 

II  la  quantité  d'air  que  Ton  veut  in- 
insoQs  la  grille  pour  allumer  et  don- 
!  l'activité  au  feu  ;  3'  d'une  espèce 

if  renversé,  placé  au-dessus  du 

mievant  directement  la  chaleur 

ttûduire  dans  le  tuyau  rond  ou 

ijQsiè  à  la  partie  supérieure  qui 

>iJOD  k  pieds,  et  même  plus,  au- 

lA  poêle.  Ce  tuyau,  servant  de  che- 

f^flduit  ia  fumée  dans  une  houle  ou 
treuse,  d*où  elle  descend  dans  un 
tcreui  de  9  pouces  de  diamètre,  et 
I  premier  réservoir  ;  de  là,  elle  est 
Die  dans  le  réservoir  inférieur  par 
■  ouvertures  rectangulaires,  où  elle 
«nûQ  son  issue  au  dehors  par  un 
^*dun  plancher  du  cendrier  servant 
teiemps  de  fond  au  réservoir  ;  5'  d  un 
plancber  au  niveau  de  la  grille  du 
o*ii  supporte,  en  même  temps  qu'il 
fond  au  premier  réservoir  :  c'est  sur 
cher  que  sont  ()ratiquées  ces  quatre 
ires  rectangulaires  par  où  la  chaleur 
ftHluite  par  le  réservoir  inférieur; 
t  tablette  au-dessus  du  poêle,  percée, 
^  niilleu,  d  un  trou  de  9  pouces  de 
^  pour  recevoir  la  partie  inférieure 
Ç  :  ce  trou  peut  être  rond  ou  carré, 
vD  a  placé  le  bois  sur  les  charbons 
Misposés  sur  la  grille,  on  ferme  le 
^étiquement ,  au  moyen  d'une 
^  iair  nécessaire  pour  alimenter  le 
^introduit  sous  la  grille  que  par 
tofe  du  cendrier.  IBrevets  publiés, 
'.p.  15.)  ^ 

^imomique  de  M.  Bruine. --Ce  poêle, 
^«el  l'auteur  a  obtenu  un  brevet 
I^QSf  ne  difl'ère  pas,  quant  à  Texte- 
l^s  poêles  ordinaires.  11  est  en  faïence, 
je  ronde,  recouvert  d'une  tablette 
■wre,  et  surmonté  d'un  tuyau  aussi 
'^i'e;  riîiiérieur  est  disposé  de  la 
*  suivante  :  une  chaudière  métalli- 
^^^  te  forme  d'une  auge  circulaire, 
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plus  ou  moins  grande,  suivant  le  local  à 
chauffer,  compose  l'intérieur  de  ce  poêle. 
Le  foyer  est  placé  immédiatement  aundes- 
sous.  La  chaleur  qui  s'en  dégage,  concen- 
trée et  dirigée  par  des  encloisonnements  et 
des  conduits  en  hélice  qui  sont  pratiqués 
contre  les  parois  intérieurs  de  la  cnaudièret 
échauffe  l'eau  et  donne  en  même  temps  de 
Tair  chaud  par  plusieurs  bouches  de  cha- 
leur. H.  Bruine  attribue  à  ce  poêle  les 
iropriétés  suivantes  :  1*  ia  chaleur  que 
'on  en  obtient  est  moins  sèche  et  par  con- 
séauent  plus  salubre  que  celle  des  poêles 
orainaires,  puisqu'on  a  la  facilité  d'y  mêler 
des  vapeurs  aqueuses  dans  la  proportion 
qu'on  désire;  2''  ce  poêle  chauffé  une  seule 
lois  en  vingt-quatre  heures,  en  fermant  les 
soupapes,  en  conserve  suffisamment  de 
chaleur  pour  échauffer  un  appartement 
pendant  le  même  temps;  3*  on  peut,  à 
toute  heure  de  la  journée,  en  retirer  de 
l'eau  chaude  pour  un  bain  ou  pour  tout 
autre  usage  ;  (*  en  introduisant  des  plantes 
aromatiques  dans  la  chaudière,  on  parfume 
aisément  un  appartement,  et  l'on  en  obtient 
des  fumigations  salutaires  pour  un  malade  ; 
5'  avec  un  semblable  poêle,  on  peut  entre- 
tenir une  chaleur  humide  dans  des  serres 
afin  d'altérer  moins  les  plantes  que  la  cha- 
leur sèche  des  poêles  ordinaires;  6^  enfm 
avec  des  tuyaux  convenablement  prolongés, 
on  peut  enduire  à  volonté  de  1  air  (xhaud 
dans  les  pièces  voisines  ou  à  divers  étages. 
Plusieurs  bouches  de  chaleur  sont  placées 
sur  le  contour  de  ce  poêle,  et  viennent  de 
Tintérieur.  Un  tuyau  d'évaporation  part  do 
la  chaudière  et  aboutit  dans  la  cheminée  ; 
il  est  garni  d'un  robinet  qui  établit  ou  ferme 
à  volonté  cette  communication.  Il  y  a  un 
second  tuyau  de  fumigation,  également 
garni  d'un  robinet.  Des  encloisonnements 
sont  placés  sur  les  côtés  du  fover.  Ils  sont 
destinés  à  concentrer  la  chaleur  sous  la 
chaudière,  et  à  échauffer  l'air  qui  sort  des 
bouches  de  chaleur.  Avant  de  gagner  la 
cheminée,  la  chaleur  parcourt  un  canal  en 
hélice  pratiqué  dans  l'intérieur  du  cvlindre 
contre  les  parois  de  la  chaudière,  ifn  troi^ 
sième  tuyau  garni  d'un  robinet,  sert  à  vider 
la  chaudière  et  à  conduire  l'eau  chaude 
dans  un  cabinet  de  bain.  Des  ouvertures 
sont  pratiquées  dans  la  tablette  du  poêle  et 
dans  le  couvercle  do  la  chaudière,  pour 
introduire  l'eau  dans  celle-ci.  Un  espace  est 
ménagé  entre  le  couvercle  de  la  chaudière  et 
le  dessus  de  la  tablette  de  marbre,  afin  que 
l'air  puisse  se  répandre  dans  Tappartement. 
{Brevets  publiés, iom.  II,  p.  146,  planche  32.) 
L'appareil  de  M.  Val  lois,  de  Rouen,  est 
construit  tant  intérieurement  cfu'extérieure- 
ment,  en  pièces  de  terre  cuite,- jointes  les 
unes  aux  autres  ;  on  y  remarque  deux  par- 
ties distinctes,  dont  la  supérieure  est  sou- 
tenue à  une  certaine  hauteur  au-dessus  do 
l'inférieure,  par  cinq  colonnes  creuses.  Dans 
l'intérieur  se  trouvent  le  foyer  et  les  ouver- 
tures par  lesquelles  on  admet  Tair  froid,  et 
dans  la  supérieure  sont  pratiqués  divers 
compartiments  où  Tair  froid,  admis  par  lea 
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foyer,  et  jamais  de  fer  ni  d*aiitre  métal. 
Une  petite  quantité  de  houille  convenable- 
ment bien  arrangée,  fait  un  bien  meilleur 
feu  qu'une  quantité  plus  considérable  en- 
tassée sans  réflexion;  et,  par  celte  raison, 
des  çfilles  à  chart>on  peu  profondes,  lors- 
qu'elles sont  garnies  dans  les  côtés  de  parois 
appropriées  à  l'objet,  donnent  plus  de  cha- 
leur dans  la  chambre,  et  consomment  moins 
de  combustible  que  ne  le  font  les  grilles 
profondes.  La  masse  de  charbon  (jui  les 
remplit  intercepte  les  rayons  qui  viennent 
des  parois  de  leur  foyer,  et  empêche  qu'ils 
n'arrivent  dans  la  chambre;  et  même, selon 
la  manière  ordinaire  de  conduire  nos  foyers, 
cette  masse  empêche  que  ces  paruis  a'ac- 

auièrent  assez  de  chaleur  pour  contribuer, 
ans  aucun  tas,  è  réchauffer  la  chambre» 
lors  même  que  ces  parois  sont  garnies  de 
matières  convenables,  et  qu'on  y  consomme 
une  grande  quantité  de  houille.  Pour  faite 
du  feu  avec  une  grille  mal  construit^,  il 
faut  garnir  le  fond  d'un  lit  de  boules  laites 
de  bonne  terre  à  briques  ou  de  grès  artifi- 
ciel bien  cuit:  chaque  boule  doit  être  tjar- 
faitement  sphérique,  et  elle  doit  avoir  ueux 
pouces  et  demi  ou  deux  pouces  trois  quarts 
de  diamètre.  On  met  le  combustible  sur 
cette  courbe,  et  on  ajoute  de  ces  mêmes 
boules  parmi  le  charbon  de  terre,  à  mesure 

au'on  en  remplit  la  grille,  en  ayant  soin  de 
istribuer  tes  boules  d'une  manière  uni- 
forme. Dans  l'usage  de  ces  houles,  il  faut 
em[>êcher  qu'elles  ne  s'entassent  au  fond  de 
la  grille;  a  mesure  que  le  combustible  se 
consume,  1es*boules  oui  lui  sont  entremê- 
lées descendent  peu  a  peu  au  fond  de  la 
grille,  et  il  est  urgent  de  les  soulever  de 
temps  è  autre.  Quand  le  feu  est  bas,  on  doit 
en  enlever  quelques-unes,  et  il  ne  faut  les 
remplacer  que  lorsqu'on  a  remis  de  la 
houille  dans  le  foyer.  Des  boules  faites  avec 
des  fragments  de  briques  dures,  bien  cuites, 
peuvent  servira  cet  usage;  mais  elles  durent 
moins  que  celles  faites  avec  la  même  com- 
position que  les  briques  réfractaires*  Il  faut 
que  ces  boules  soient  irès-rondes;  quand  on 
les  fait  dans  des  moules,  pour  les  sécher 
ensuite  et  les  faire  cuire  au  four,  la  meil- 
leure coraiK)sitionest  un  mélange  de  vieux 
creusets  pilés  avec  la  glaise  de  8turbridge; 
on  peut  aussi  eu  composer  de  très-bonnes 
avec  des  briques  dures  ordinaires,  pilées  et 
mêlées  avec  cette  glaise  ou  une  terre  grasse 
quelconque:  il  faut  les  faire  assez  grosses 
pour  qu'elles  ne  puissent  nas  passer  au  tra- 
vers des  barreaux.  {Ann.  àei  arts  et  manu^f 
t.Vlll,p,2(fâ.) 

Poêle^ fourneau.  —  lnventx(m  de  M.  Ha- 
rel.  —  Le  noêle-fourneau  de  M.  Harel,  est 
constrnit  d  après  celui  de  M.  Bauriat.  Comme 
celui  de  dernier,  il  est  en  terre  cuite  ;  sa 
forme  est  cylindrique,  sa  capacité  arbitraire; 
il  est  cercle  d'une  bande  de  fer  placée  à  sa 
partie  supérieure  ;  il  a  une  porte  en  tôle 
fixée  comme  à  tous  les  poêles.  On  v  substi- 
tue une  fermeture  en  terre  qu'on  enlève  à 
volonté  et  qu'on  remplace  par  la  castière- 
porte,  de  l'invention  de  M.  Cadet  de  Vaux* 


I^  tuyau  s'adapte  dans  la  narlie  sapéri 
apposée  à  la  porte,  ousur  rundescO 
haut  du  poêle  est  ouvert  en  enlier;oo 
cette  ouverture  d*un  couvercle  en 
qui,  étant  fixé  dans  les  rainures,  prc 
la  sortie  de  la  fumée.  On  substitue  à  ce 
vercleune  capsule  entêle,  lorsqaoa 
faire  chauffer  des  fers  h  repasser  oq 
un  bain  de  sable  ;  à  la  place  de  celle 
on  met  une  marmite,  ayant  vers  le 
de  sa  surface  extérieure  un  rebord 
qui  ferme  toute  la  circonférence  de 
ture  du  poêle.  On  peut  aussi  se  servir 
marmite  ordinaire,  en  adaptant  un 
en  tôle  au  bord  de  l'ouverture  du  po< 
place  sur  la  marmite,  pour  la  ferai 
seau  de  fer-blanc  qui  contient  m 

Î grande  quantité  d'eau  bientôt  cbau 
a  vapeur;  et  soit  qu'on  se  serve  de  i 
soit  qu'on  couvre  la  marniiie  i'm 
marmite  en  terre  de  même  diamètn, 
moins  profonde,  on  peut  mettre  dub 
rieur  et  au-dessus  du  bouilloueoftol 
une  botte  en  fer-blanc  souteuuejw 
tes  qui  portent  sur  les  bords  (kk 
Cette  espèce  de  casserole  conlialki 
des  ou  légumes  que  Ton  veut  i^ 
cuisent  très-bien  par  l'effet  deli 
Ce  poêle,  auauel  on  peut  adapter  les 
appareils  quau  fourneau  Bauriat, 
plupart  de  ceux  inventés  par  M.  de 
ford,  a  le  même  tirage  que  les  poèl 
naires«  Ce  qui  l'assimile  aux  poèb 
c>st  qne  dans  l'intérieur,  à  peupr» 
tiède  sa  hauteur,  il  existe  un  suf 
culaire  sur  lequel  s*établit  un  coi 
terre,  portant  à  son  centre,  uo 
fer,  pour  qu'avec  un  crochet  on  p 
lever  et  le  replacer  à  Tolonté.  Le( 
fait  en  forme  d'assiette  plate  et  éf 
une  échancrure  dont  ie  diamètre  e^j 
près  le  même  que  celui  du  tuyau 
La  flamme  et  le  caloriaue  frappent 
le  dessous  de  ce  couvercle,  et  trourei 
sue  par  son  échancrure,  mais  à  bui( 
diamètres,  on  place  un   second  ( 
au-dessus  du  premier  et  construit  d 
quoique  d'un  plus  grand  diamètre; 
tion  Ichancrée  de  celui-ci  se  place 
à  l'ouverture  du  tuyau   et  à  celle 
vercle  inférieur,  ce  qui   établit  li 
tion  du  calorique  dan:»  fintérieuroi 
CHAUFFERETTE,    ou  plus  e 
Ch:auffe-pied8.  —  Petit  appareil 
chauffer  ou  à  mait.trnir  cnauds 
Un  petit  vase  de  terre  ou  de  tôle 
cendres  chaudes  ou  d&  iioussierde 
allumé   et  quelquel'uis    renfermé' 
coffret  de  bois  percé  de  trous,  teik 
chaufferette  vulgaire  dont  se  ser^^' 
les  gens  qui  «avaient  pas  le  m. 
chauffer  mieui.    Mais  on  leur  i 
plusieurs  inconvénient^  dont  le  j^^ 
le  plus  grand  était  ie  dégagem^t 
carbonique ,   qui  pouvait ,  dans  les 
fèruiés,  produire  des  accideotssé 
tout  au  moins  de  graves  inconioiodii 
on  imagina  de  substituer  au  f^'^^ 
une  plaque  de  fonte  cbauffée  eofi^ 
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0  appareil  approprié i  ou  de  Veau  boxiiU 
^Djeconleoue  dans  un  vase  (fétain,  qu'on 
uunit  mettre  au  besoin  dans  un  lit.  Enfin, 
invention  ta  plus  commode  et  la  plus  mo- 
mie est  celfe  des  auauitines.  Qu'on  se  figu- 
!  une  petite  botte  plate  de  la  hauteur  d  un 
boaret,  et  recouTerte  d'un  tapis;  an  fond 
t  une  petite  lampe  à  huile  au-dessus  de 

iudie  se  met  un  coffre  plat,  rempli  de- 
lie  fia,  qui,  échauffé  par  la  flamme  de  la 
une,  maintient  une  douce  et  constante 
ilieur.  Ces  chaufferettes  simples  et  sans 
araises  qualités  sont  généralement  en 
^à  présentetont  même  été  adaptées  aux 
lures  (1). 

HADSSURE.  —  Partie  d'habillement  dont 
orme  et  la  matière  ont  beaucoup  varié , 

Ki  a  pour  objet  de  mettre  le  pied  et  la 
rè  Tabri  du  froid,  de  l'humidité  et  du 
:des  corps  eitérieurs.  Dans  l'état  sauvage 
lins  une  civilisation  imparfaite,  Thomme 
ibe  pieds  nus  ;  l'épiderme  épais  qui  garnit 
«ssousdu  pied  le  garantit  de  la  douleur 
(|aelle  d'ailleurs  il  est  assez  peu  sensi- 
P  il  il  s'occupe  de  couvrir  de  peaux  tou- 
i  autres  parties  de  son  corps  avant  de 
.  kr  à  se  chausser.  Aussi  les  voyageurs 
^  b  trouvé  cheas  les  peuplades  sauvages 
'^  p  des  chapeaux  là  où  les  chaussures 
^  'inconnues,  excepté  seulement  dans  les 
lids.  Quelques  morceaux  d'écorce  at* 
nus  le  pied  avec  des  liens  furent  les 
s  chaussures;  plus  tard  on  tressa  du 
forme  de  brodequin.  Ce  ne  fut  que 
le  société  avancée  déjà  que  les  peaux 
es,  diversement   préparées,  lurent 
ées  au  même  usa^;  et  il  a  fallu  bien 
tps  à  cette  industrie  pour  en  arriver 
ktoù  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les 
I  mêmes,  cette  chaussure  grossière,  ne 
•s  très-anciennement  connus. 

k  matière  des  chaussures  a  beaucoup 
ft  la  forme  n'a  pas  été  plus  constante, 
kt,  tantôt  le  pied  est  enferifié  dans  un 
ir,  ou  bien  le  pied  et  la  jambe  elle- 
iSODt  contenus  dans  un  brodequin  ou 
ine  botte,  dont  la  consistance  est  plus 
ios  considérable  suivant  l'usage  auquel 
ot  destinés.  On  a  vu  successivement 

^  mliers  arrondis,  carrés  ou  pointus  et 
recourbés,  plats  ou  élevés,  depuis  la 
le  jusque  presque  au  milieu  de  la 
•Pour  la  couleur  et  les  ornements  a<;* 

'^  fes,  let uxe  et  la  mode  se  sont  exercés  sar 
partie  du  costume  comme  sur  toutes  les 

^  2  ^^  ^*0Q  aurait  peine  à  énnmérer  les 
fctes  révolutions  qu'ils  lui  ontfaitsubir. 

i  ftsidère  comme  appartenant  à  la  chaus- 
es  bas,  les  ehahssetles  et  les  ohaus* 
qu'on  interpose  entre  la  peau  et  les 

^  es  espèces  de  souliers,  bottes  et  brode- 

1  •  Qaunt  aux  considérations  hygiéni- 
{ai  se  rattachent  à  l'art  de  la  chaussu- 

peut  regarder  comme  principales  les 
ates. 

]'  uge  des  chaussures  est  devenu  indis- 

Uuaitde  TEneydopédie  des  gem  du  monde. 
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pensable  au  milieu  de  nos  habitudes  sociales; 
Il  est  favoraWe  à  la  santé  et  à  ia  longévité, 
en  garantissant  les  extrémités  inférieures  du 
froid  et  de  Thomidité  dont  les  effets  sont  dé- 
sastreux, sans  parler  de  ce  qu'il  préserve 
ces  mêmes  parties  d'une  foule  d'accidents 
nlus  on  moins  graves.  On  doit  s'attacher  à 
leur  donner  assez  de  solidité  pour  qu'elles 
Isolent  bien  le  pied  du  sol  •  et  en  môme  temps 
assez  de  souplesse  el  de  légèreté  pourqu'elles 
ne  gênent  pas  les  mouvements.  Il  importo 
que  les  chaussures  soient  bien  montées  sur 
la  forme  du  pied ,  pour  éviter  plusieurs  affec- 
tions Irès-aouloureuses  qui  résuIleiK  des 
pressions  qu'exercent  sur  lui  les  bottes  ou 
les  souliers  trop  larges  ou  trop  étroits  ;  car 
ces  deux  excès  sont  également  nuisibles.  On 
évite  cet  inconvénient  en  faisant  les  chaus- 
sures distinctes  pour  le  pied  droit  et  le  pied 
gauche.  On  devra  veiller  à  ce  que  les  bas 
ne  présentent  ni  plis  ni  coutures  volumi- 
neuses et  dures,  et  ce  n'est  point  un  objet 
indifféreiit  dans  l'éducation  physique  des 
enfants  quede  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  prévenir  les  différentes  difibrmi-« 
tés  très-réelles  qui  ont  pour  cause  unique 
la  défectuosité  des  chaussures ,  surtout  pen« 
danl  le  premier  âge  de  ia  vie. 

Cbaussures  imperméables.  —  L'imper- 
méabilité des  chaussures  est  d*une  grande 
importance;  on  la  leur  donne  au  moyen 
d'enduits  divers  ^  tels  que  VhuiU  de  Un 
renduesiccalive;  parl'oxvde  de  plomb,  le 
CQOuUhouc  {Voy.  ce  mot),  la  gélatine  dissoute 
à  chaud  et  rendue  ensuite  insoluble  par  une 
infusion  de  tan  ou  de  noix  de  galle;  les  got^ 
drons  végétaux  ou  minéraux;  la  cira;  les 
toilee  gommées,  etc. 

Chaussures  des  angiees.  —  II  existe  une 
variété  infinie,  quant  à  la  matière  et  quant  à 
la  forme  de  la  cnaussure  chez  les  différents 
peuples  de  l'antiquité. 

En  Grèce,  la  chaussure  était  faite  avec,  du 
cuir,  et  recevait  la  dénomination  générique 
de  néèàa  (semelles), ou  de  vii«a4ftcr:«  (ce  qu  on 
lie  sous  les  pieds).  Le  mot  vKiSvfiK  x»âoy,  se- 
melle ou  chaussure  creuse,  désignait  notre 
soulier.  Chaque  classe  sociale  se  distinguait 
par  une  chaussure  spéciale,  qui  concourait, 
avec  le  reste  du  vêtement,  à  assigner  le  rang 
et  l'importance  de  ceux  qui  les  portaient  : 
c'est  ainsi  que  les  femmes  de  qualité  avaient 
pour  leur  usase  exclusif  une  chaussure  par- 
ticulière appelée  sandales  (^ov^oOc);  les  cour- 
tisanes une  autre  chaussure  nommée  perW- 
quiê  :  celle  qui  était  réservée  aux  pauvres 
gens  avait  le  nom  d'abulces,  celle  des  soldats 
trépides^  celle  des  paysans  garbatines^  celle 
des  comédiens  embates^  et  enfin  celle  des 
tragédiens  cothurnes.  Toutes  ces  chaussures 
s'attachaient  sur  le  pied  avec  des  courroies 
nommées  immUes;  cependant  il  y  en  avait 
qui  consistaient  en  bottes,  en  bottines  et  en 
brodequins* 

Les  chaussures  romaines  (caleeas ,  calcea-* 

'  mentum)  étaient  de  même  matière  que  chez 

les  Grecs,de  couleur  noire  pour  les  hommes, 

et  blanche,et  quelquefois  rouge,  pour  les  fem- 

ao 


610 


a\\ 


mes.  Les  personnes  riches  et  les  sénateurs  en 
porlaienl  qui  allaient  jusqu'à  mi-jambe,  cal- 
cet  uncinati.  On  les  distribuait  en  deux  clas- 


ses :  celles  qui  couvraient  entièrement  le  pied 
et  celles  qui  le  laissaientàdécouverten  partie 
{$oleœ).  Les  chaussures  de  peau  tannée,  ordi- 
nairement de  couleur  rouge  (muf/et),  étaient 
considérées  comme  chaussures  de  luxe  ;  on 
les  ornait  souvent  de  pierreries,  et  il  est  re- 
proché à  César  par  un  ancien  de  porter  une 
chaussure  de  cette  espèce ,  haute  et  rouge, 
La  chaussure  des  philosophes  à  Rome  était 
de  feuilles  de  palmier,  sans  doute  dans  une 
intention  exagérée  de  simplicité  et  d'endur- 
cissement ;  celle  des  pauvres  était  en  bois 
{âoiew  ligneœ).  Les  habitants  des  campagnes 
portaient  les  iculponeœ.  et  les  soldats  les 
caligœ* 

La  chaussure  des  Juifs  n'offre  rien  de  re- 
marquable; ils  la  quittaient,  comme  font 
encore  les  Orientaux ,  en  entrant  dans  les 
lieux  saints  ou  pour  faire  preuve  de  respect. 
Chez  eux,  donner  sa  chaussure  était  le  signe 
du  transport  de  la  propriété  d*une  chose  sur 
laquelle  on  traitait. 

Les  Germains  et  les  Golhs  portaient  une 
chaussure  de  jonc  etd'écorce  montant  jus- 
qu'à la  cheville. 

Chez  les  Chinois  et  les  Indiens,  il  a  été 
employé  à  ta  confection  de  la  chaussure  une 
inQnilé  de  matières  diverses,  entre  autres  : 
ie  lin,  le  jonc,  ^la  soie,  le  bois,  l'écorce,  le 
fer,  Tairain,  et  même  l'or  et  l'argent.  Les 
Persans,  et  à  leur  imitation,  les  Russes,  fa- 
briquaient des  bottines  formées,  sur  le  pied, 
de  cuirs  de  différentes  couleurs,  cousus  en- 
semble et  formant  des  espèces  d'arabesques. 
Les  babouches,  chaussure  turque,  ont  de 
l'analogie  avec  nos  pantoufles  (1). 

Chaussures  faites  a  la  MÉCAifiQUB.  —  In- 
vention de  M.  Brunel.   -  La  semelle  et^  le 
talon  du  soulier  se  coupent  au  moyen  d'un 
fer  de  même  forme,  oui  agit  comme  un  em- 
|K)rte-pièce,  et  on  ootient  une  semelle  en 
deux  coups  de  masse.  Cette  semelle  est  en- 
suite placée  sous  une  machine  qu'on  fait 
aller  avec  le  pied,  et  qui  perce  les  bords  de 
4rois  rangées  de  petits  trous  destinés  à  mettre 
des  clous.  Ces  clous  se  font  à  l'aide  d'une 
machine  qui  coupe  une  lame  de  fer  tendre, 
et  qui  en  fait  des  pointes  de  la  forme  et  de 
la  grandeur  convenables.  Cette  machineagit 
avec  une  telle  promptitude,  qu'un  seul  ou- 
vrier fabrique  jusqu  à  60,000  clous  par  jour. 
Une  troisième  machine  exécute   la  double 
opération  de  placer  le  clou  dans  le  trou  du 
la  semelle,  et  de  l'y  fixer  en  l'enfonçant  for- 
temenU  de  manière  que  la  pointe  ressorte 
de  deux  ou  trois  lignes  de  l'autre  côlé  de  la 
semelle;  ensuite  on  la  fixe  à  Tempeigne 
déjà  préparée,  en  plaçant  celle-ci  sur  une 
forme,  où  elle  est  serrée  au  moyen  de  cinq 
ou  six  élau3L  placés  circulairemeut  autour  de 
la  forme.  Sur  les  bords  de  l'empeigne  sont 
des  bandes  d'un  cuir  épais,  dans  lesquelles 
on  enfonce  les  clous  de  la  semelle  avec  quel- 

(l)  Celte  rapide  ei  curieuse  revue  est  extraite  de 
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ques  coups  (le  marteau;  on  attache ensmi 
la  semeliti  à  Tempeigue  ;  puis  on  dévisse  le 
étaux,et  le  soulier  en  sort  tout  confeclionné 
L'expérience  a  prouvé  que  ces  souliers  son 
d'un  très-bon  usasse.  {Bulletin  dt  la  Socià 
d'encouragement^  1815.) 

CHADX  (Diverses  propnétéei  de  la).  - 
Chimie.  —  Observations  nouvelles.— UM 
mond,  de  Romans,  —  1791.  —  M.  Gengei 
bre  est  le  premier  qui  ait  annoncé  qo' 
faisant  bouillir  une  dissolution  de  poip 
sur  du  phosphore,  il  se  produisait  on 
particulier  qui  avait  la  propriété  debrûN 
parle  seul  contact  do  Tair,  elauaoelonia 
posa  le  nom  de  gaz  hydrogène  phosphort 
on  n'avait  point  encore  tenté  de  le  Tarir 
en  substituant  à  la  potasse  d'autres  1^* 
alcalines  ou  terreuses,  même  des  oiydes 
talliques.  M.  Raymond,  en  se  hmnli 
expériences ,  signale  le   procédé  sur 
comme  un  des  plus  propres  à  fournir  al 
damment  et  à  peu  de  irais  cette  subs' 
éminemment  combustible.  Ce  moyen 
siste  à  faire  un  mélange  de  deux  onc» 
chaux  éteinte  à  l'air,  d'un  gros  de  phos[ 
coupé  par  petits  morceaux,  et  une  i 
once  d'eau  ;  on  réduit  le  tout  en  m 
molle  que  l'on  met  prompteraenl  daoj 
petite  cornue  de  grès,  et  à  laquelle  on  *li 
un  tube  recourbe  dont  le  diamètre  inter- 
ne doit  pas  avoir  plus  d'une  ligne  el de 
et  qui,  par  une  de  ses  extrémités,  doilf 
ger  sous  une  clodie  pleine^  d'eau  dans 
cuve  hydro-pneumatique.  L'auteur cod' 
l'emploi  des  cornues  de  grès  de  prèle 
aux  cornues  de  verre,  très-sujettes  à  se 
ser  aussitôt  que  les  premières  porlioni 
gaz  hydrogène  phosphore  qui  se  w 
viennent  à  se  trouver  en  contact  avec 
atmosphérique  qu'elles  contiennenl;  la« 
bustion  qui  s'opère  alors  dans  leurinr 
suffit  presque  toujours  pour  les  faire 
ter.  L'appareil  *insi  disposé,  etlesjoiui 
étant  parfaitement  lutées,  on  procède 
distillation  en  augmentant  le  feu  grado 
ment;  à  peine  la  cornue  coramence-K 
s'échauÉfer,  qu'il  s'en  dégage  presque  n 
tôt  du  gaz  hydrogène  phosphoreux  :  c« 
gagement  dure  longtemps,  et  Ton  p'J 
recueillir  jusqu'à  trois  pintes  lorsque 
employé  les  doses  indiquées.  Le  résw 
l'opération,  examiné  ensuite  par  esrj 
appropriés,  présente  exactement  les  r 
caractères  que  le  phosphate  natif  de  c 
11  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  i*eaune 
décomposée  dans  cette  circonslance; 
l'un  de  ses  principes,  l'oxygène,  ne  50ii 
ployé  à  l'acidification  du  phosphore, 
s'unissant  alors  à  la  chaux,  forme  am 
hase  du  phosphate  calcaire,  tandis  que  'J| 
drogène  fondu  par  le  calorique,  etenf^ 
-avec  soi  une  portion  de  phosphore  aïi»  ^ 
ment  divisé,  passe,  à  la  laveur  du  m'- 
les  cloches  qu'on  avait  disposées 
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recevoir  dans  fétat  de -gaz  hydrogène 
phoré.    C'est  cette   portion  de  plW;.^ 
dans  un  état  de  division  extrême, qu»'^, 
tenue  en  dissolution  dans  ce  gaz,  s^ri» 
lumer,  et  lui  donne  comme  ou  TOiiwn 
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priélé  do  brûler  par  le  seul  contant  de  Pair; 
lassiest-il  démontré  qu*il  se  fôruie  toujours 
dans  sa  combustion  non-seulement  de  reau» 
mis  aussi  an  peu  d'acide  phosphorique*  Le 
m  hydrogène  phosphore  ne  conserve  pas 
longtemps  cet  état  parfait  de  combustibilité 
i;ui  sert  à  le  caractériser  ;  car  à  mesure  que 
le  phosphore  se  condense  sur  les  parois  du 
rase  qui  le  contient»  il  perd  insensiblement 
Mie  propriété,  et  repasse  bientôt  à  Tétat 
)e  ^az  hydrogène  siiÂpIe.  |1  est  cependant 
essentiel  de  remarquer  que  cet  eSet  n*a  lieu 
jQà  la  longue,  et  qu*il  en  reste  toujours 
loelques  portions  qui  sont  encore, >  dans 
étal. de  gaz  hydrogène  phosphore»  suscep- 
ibles  de  s'enflam/ner  par  le  seul  contact  de 
air.  Cette  observation  est  de  la  plus  grande 
oporlance»  afin  de  prévenir  les  accidents 
srribles  qui  pourraient  résulter  du  mélange 
opradeDt  de  ce  gaz  que  Ton  croirait  être 
Hièreoient  décomposé,  avec  une  quantité 
moée  d'air  vital;  mélange  qui  faillit  être 
sesleà  M.  Raymond.  La  facilité  avec  la- 
telle  Teau  s'était  laissé  décomposer  par  le 
M»phore  aidé  de  la  chaux,  engagea  l'auteur 
férifier  la  possibilité  d'obtenir  le  même 
ki  à  la  température  dans  laquelle  nous 
ions,  et  il  obtint  les  mêmes  résultats,  à 
iiception  que  le  gaz  obtenu  n'avait  pas  la 

Elle  de  s'enflammer  spontanément.  Cette 
irence  vient  sans  doute  de  ce  que  la 
E rature  naturelle  n'est  jamais  assez 
\  surtout  en  hiver,  pour  écarter  les 
Wéeules  du  phosphore  au  point  de  les  ren* 
V  solubles  dans  Je  gaz  hydrogène,  ce  qui 
(ooslamment  lieu  toutes  les  fois  qu'on 
ipioie  l'action  du  calorique  poursepro- 
nr  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  M.  Raymond 
mdit  ensuite  ses  expériences  sur  deux 
iiaoses  séparés  ;  dans  Puii  était  un  gros 
>zyde  blani'  de  zinc,  et  dans  l'autre  même 
anliiéd^oxyde  noir  de  fer;  tous  deux  con- 
taot  des  doses  égales  de  phosphore  et 
«au,  ont  été  placés  en  même  temps  dans 
)  cornues  de  verre  sur  un  bain  de  sable. 
fis  un  temps  assez  long,  et  à  l'aide  d'une 
te  chaleur»  on  a  obtenu  de  chacun  de  ces 
langes  du  gaz  bvdrogène  phosphore.  Le 
ilaoi^e  d*oxyde  de  zinc  en  a  fourni  plus 
9  et  dans  une  quantité  plus  grande  que 
itti  qui  avait  été  fait  avec  l'oxyde  noir  de 
'.  Cette  différence  provient  de  la  plus  forte 
raciion  qu'a  l'oxyde  de  zinc  pour  l'acide 
Mpborique.  La  chaux,  dans  l'ordre  des 
bsiances  alcalines  terreuses  ou  métalli- 
tt<i  tient  le  premier  rang  par  rapport  aux 
tractions  électives  de  Tacide  phospnorique; 
'a  est  aussi  celle  de  toutes  que  l'on  cioit 
9pbyer  avec  le  plus  de  succès  pour  se 
^'urer  abondamment  du  gaz  hyarogène 
^ff^uhorL  {Annales  de  chimie^  1791,  tome 
•  pa^^es  19  et  suivantes.)  — M.  Cadet  de 
is&icourt.  —  1812.  —  M.  Pelletier  père 
att  observé  que,  lorsqu'on  éteignait  uno 
riaine  quantité  de  chaux  dans  l'obscurité» 
jra^ait  quelquefois  émission  de  lumière. 
>  Cadet  de  Gassicourt  a  répété  5  plusieurs 
prises  celte  opération  dans  l'obscurité  la 
us  parfaite,  et  il  n'a  vu  aucune  trace  de 


lumière.  Mais  en  ré|iandant  avec  précaution 
quelques  substances  comhustibres  sur  les 
points  lef  plus  ardents  de  la  chaux  en  ex- 
tinction» il  a  observé  plusieurs  phénomènes 
remarquables  :  1*  l'essence  de  térébenthine, 
versée  goutte  à  goutte,  a  fait  entendre  un  lé- 
ger bruit»  et  s'est  volatilisée  sans  s'enflam- 
mer ;  2*  l'éther  s'est  volatilisé  de  même  sans 
s'allumer;  3*  la  poudre  à  canon  s'est  enflam- 
mée; ih*  le  camphre  s'est  sublimé,  et  ne  s'est 
pas  allumé  ;  5*  fe  phosphore  s*allume  promp- 
tement;  6'  le  soufre  sublimé  se  fond,  bru- 
nit et  s'enflamme;  T  enfin»  un  mélange  da 
muriate  sur-oxygéné  de  potasse  et  de  soufre 
s'enflamme  et  décrépite.  {Annales  des  arts  et 
manufactures^  t.  XLVI,  page  83.)  —  M.Gay- 
Lussac.  — 1817.  —  En  renfermant  de  l'eau 
de  chaux  sous  un  récipient  de  verre,  et  pla- 
çant à  côté  un  vase  contenant  de  Tacidc 
sulfurique  concentré,  on  voit  la  chaux  cris- 
talliser en  hexaèdres  réguliers  coupés  per- 
pendiculairement à  leur  axe  et  transparents. 
Ces  cristaux  contiennent  : 


Chaux, 
Eau» 


0,70 
0,30 


C*est-à-dire  une  proportion  d'eau  comme 
tous  les  hydrates  alcalins.  Archives  des  dé* 
couvertes  et  inventions^  1817,  page  163. 

CHADK  NATIVES  DIVERSES.  -^  Miné- 
ralogie.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
Hauy»  de  l'Institut.  —  An  XI.  —  Rome  De- 
lisle»  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Cris^ 
tallographie^  décrit  vingt-six  formes  cris- 
tallines'; M.  Haiij  en  a  décrit  quarante-sept 
dans  son  Trctiié  de  minéraloaxe,  et  depuis, 
le  même  savant  en  a  observe  treize  ;  ce  qui 
fait  en  tout  soixante.  Les  treize  variétés  an- 
noncées comme  nouvelles  sont  les  chaux 
carbonatées  unimixte^  binosénaire^  moyenne^ 
unibinaire^  coordonnée^  annulaire^  sous-quo" 
druple^  additivct  quadrirhombotdaUj  trido^ 
décaèdre^  quadridodécaidrCf  auadruplanie  et 
quintiforme.  (Annales  du  Muséum  d'hisi, 
nat.,  an  XI,  f.  1",  p.  IH»  pi.  3  et  8.}  — 
1808.  —  Les  problèmes  dont  le  but  est  de 
déterminer  les  variétés  de  cristallisation  qui 
ont  un  rhomboïde  pour  forme  primitive, 
sont  susceptibles  de  aeux  solutions  qui  con- 
duisent à  une  même  forme  par  oes  lois 
différentes  de  décroissement.  La  division 
mécanique»  en  faisant  connaître  la  position 
des  faces  du  noyau  relativement  aux  face» 
dn  cristal  secondaire,  indique  celle  des 
deux  lois  d'où  dépend  la  forme  de  ce  cristal. 
Pendant  longtemps  M.  Haiiy  dit  n'avoir  ren- 
contré que  très-rarement  les  deux  solutions 
h  la  fois  dans  nn  même  système  de  cristalli- 
sation ;  mais  les  exemples  de  ce  genre  se 
sont  multipliés  au  milieu  des  observations 
récentes  (1808)  qu'il  a  faites  sur  les  variétés 
de  la  chaux  carbonatée,  dont  le  nombre  se 
trouve  maintenant  porté  à  quatre-vingt- 
treize.  Le  même  savant  donne  ainsi  la  des- 
cription de  quelques-unes  de  celles  qui 
réalisent  la  possibilité  de  ce  double  emploi 
d'une  même  forme,  avec  deux  structures 
difl'érentes  :  1*  la  chaux  carbonatée  trihexaè^ 
dre  :  cette  variété  se  présente  sous  la  forpaa 
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(l*un  prisme  hexaèdre  régulier,  terminé 
par  deux  pyramides  droites,  hexaèdres; 
trois  faces  de  chaque  pyramide,  prises  alter- 
nativement^ sont  parallèles  à  celles  du 
noyau;  les  trois  autres,  qui  proviennent 
d'un  décroissement  par  deux  rangées  en 
hauteur  sur  les  angles  inférieurs  du  novau, 
sont  inclinées  sur  les  plans  adjacents  de  la 
même  quantité  que  les  précédentes,  c'est-à- 
dire,  de  cent  trente-cinq  degrés  ;  en  sorte 
que  le  rhomboïdal  secondaire  que  produi- 
rait l'ensemble  des  six  faces,  si  elles  exis- 
taient seules,  serait  semblable  au  noyau  i 
2"*  la  chaux  carbonatée  ambiguë  :  \e  dodé' 
caëdre  qui,  dans  cette  variété,  se  combine 
avec  le  rnomboïde  inverse  et  avec  les  pans 
du  prisme  hexaèdre  régulier,  est  semblable 
au  dodécaèdre  .métastaiique,  appelé  dent  de 
cochon:  mais  il  dépend  d'une  autre  loi  de 
décroissement,  du  genre  de  celles  que  l'au- 
teur a  nommées  intermédiaires.  Dans  le  do- 
décaèdre métastatique  ordinaire,  Tes  arêtes  leâ 
moins  saillantes  regardent  les  faces  dii 
noyau,  tandis  que  les  plus  saillantes  sont 
tournées  vers   les  bord^;  et  d'une  autre 

{>arl  le  rhomboïde  inverse  ordinaire  a  ses 
iftces  tournées  vers  les  bords  supérieurs  du 
noyau.  En  supposant  que  le  rhomboïde 
inverse  ordinaire  se  combine  dans  une 
même  forme  avec  le  dodécaèdre  métastatique 
ordinaire,  il  est  évident  que  ses  faces  ré- 
pondront aux  arêtes  les  plus  saillantes  de 
ce  dodécaèdre  ;  mais,  dans  la  variété  dont  il 
s'agit,  elles  regardent,  au  contraire,  les 
arêtes  les  moins  saillantes;  cela  peut  avoir 
lieu  dans  le  cas  où  le  métastatique  résulterait 
de  la  loi  et  le  rhomboïde  inverse  de  la  loi. 
L'autre  cas  est  celui  où  le  métastatique  se*  , 
rait  donné  par  le  décroissement  intermé- 
diaire, et  I  inverse  par  l'autre  décroisse- 
ment. La  division  mécanique  fait  disparaître 
eeUe  ambiguïté,  en  prouvant  que  c'est  le 
deuxième  cas  quia  lieu  ;3''/a  chauxcarbona' 
tée  êténomone  :  cette  variété  diffère  de  celle 
que  l'auteur  a  décrite  dans  son  traité  sous 
le  nom  de  soustractive  par  Tadditiou  des 
facettes.  Les  deux  premières  espèces  four- 
nissent uo  nouvel  exemple  de  la  loi  de  dé- 
croissement oui  tend  à  produire  un  rhom- 
boïde semblable  au  noyau.  Les  faces  offrent 
un  cas  particulier,  celui  où  le  décroisse- 
ment, ayant  lieu  par  deux  rangées,  produi- 
rait un  dodécaèdre  dont  tous  les  triangles, 
au  lieu  d'être  scalènes,  comme  dans  les 
autres  cas,  deviendraient  isocèles,  c'est-à- 
dire,  que  le  dodécaèdre  serait  composé  de 
deux  pyramides  droites»  réunies  base  à 
base.  M.  Hauy  termine  en  disant  que  des 
résultats  qu'il  n'avait  donnés  que  pour  hy- 
pothétiques offraient  comme  des  descriptions 
anticipées  d'autant  de  produits  de  la  cristalli- 
sation qui  existait  encore  dans  le  sein  de 
la  terre.  [Annales  du  Muséum  d'histoire  na» 
turellê,  1808,  tome,  XI,  page  66,  pi.  8.)  — 
Découverte.  —  M.  Monteiro.  —  1812.  — 
Malgré  iea  nombreuses  explorations  dont 
le  Vésuve  a  été  l'objet,  aucun  ouvrage  de 
minéralogie  ne  fait  mention  de  la  chaux 
fluatée  comme  originaire  de  cette  localité. 


11  en  faut  condure,  dit  l'auteur,  qne  cetie 
substance  est  extrêmemenfrareau  Vésuve, 
et  que,   même  quand  on  la  rencontre,  elle 
se  présente  toujours  de  manière  à  nep« 
pouvoir    être    aussi   facilement   recoDoae 
qu'elle  l'est  partout  ailleurs.  La  chaux  ûuv 
tée  du  Yésuve  se  présente  soit  en  crislaui, 
soit  en  masses  d'un  volume  si  petiti  querj 
n'est  qu'en    l'étudiant  avec  beaocoap  de 
peine  et  d'assiduité  que  Itf.  Monteiro  a  pa 
parvenir  à  en  déterminer  la  nature  d*une 
manière  non  équivoque.  Ce  minéral  se  cris- 
tallise en  octaèdres  cunéiformes;  les  (ii(f> 
rentes  fractures  du  morceau  soumise  Tei- 
périence  donnèrent  la  faculté  de  déconrnr 
les  joints    naturels   parallèles  aux  mim 
faces.  Ainsi  il  demeura  hors  de  dooteq'î? 
le  petit  cristal  dont  il  vient  d'être  qaeslnn 
présentait  la  vraie  forme  primitive  du  ici* 
néral  du  Vésuve.  Conduit  par  celte  cm- 
dération  importante,  il  fut  des  lors  facile d^. 
découvrir  le  minéral  du  Vésuve  amorphe 
parmi  les  substances  qui  raccoa)pi:neRt. 
Enfin  la  régularité  des  petits  octaèdres  fot 
condrmée  par  l'observation  de  M.  Haûr.Si 
l'on  compare  le  minéral  du  Vésuve  avec  1j 
chaux  fiuatée  cristallisée,  on  voit  que  le  si:- 
néral  du  Vésuve  raye  très  -  légèrement  le 
verre,  en  y  laissant  une  trace  (le  sa  propre 
poussière  ;  il  se  laisse  entamer  par  la  poioie 
d'un  canif,  dont  la  pression  lefaiisoumi 
Comme  fendiller  et  éclater  dans  le  sens  d'ou 
ou  plusieurs  joints  naturels.  Sa  raclure  e^l 
d'un  beau  blanc  de  neige.  La  chaux  flua!^ 
raye  la  chaux  carbonatée  :  elle  entame  aoïn 
le  verre,  et  sa  raclure  est  pareille  à  celle  as 
minéral  du  Vésuve.  Aux  premiers  coups  de 
ôhalumeaiï,  celui-ci  perd  son  éclat  et  sa  lim- 
pidité, en  devenant  blanc   laiteux  et  [^i 
translucide;  bientôt  il  se  convertit  en  bu 
émail  blanc  bien  caractérisé.  En  teuanl  c^i 
émail  exposé  au  dard  de  la  flamme,  sa  surfs-ç 
Se  boursoufle  par  l'élévation  d'une  quantité 
d*éminences  que  l'on  ne  peut  mieux  coai{ii* 
fer  qu'à  de  petits  choux-fleurs  :  elles  sost 
opaques  et  d'un  beau  blanc  de  neige.  U 
chaux  fluatée,  traitée  au   chalumeau,  pré* 
sente  les  mêmes   phénomènes;  mais,  (1« 
plus,  elle  commence  souvent  par  pétilkei 
éclater.  Le  minéral  du  Vésuve,  réduil  eo 
poudre,  et  mis  dans  l'acide  sulfurique  lég^ 
rement  chauffé,  produit  it^s  mêmes  phén*»* 
mènes  que  la  chaux  fluatée,  et  offre  ie(i^ 
gagement  de  l'acide  fluorique.  Jeté  en  pon- 
dre sur  un  charbon  ardent  ou  sur  un  fer 
chaud,  le  minéral  du  Vésuve  ne  donne  p^ 
te  moindre  indice  de  la  phosphorescence  di 
de  la  décrépitation  qui  ont  lieu  corDrauo^ 
ment  pour  la  chaux  fluatée.  A  la  fiamnit 
d'une  bougie  il  est  demeuré  absoluiseoi 
inaltérable,  et  la  chaux  fluatée  a  pétili<^  ^^ 
éclaté.  L'électricité  par  la  chaleur  et  l'adiofl 
de  l'acide  nitrique,  soit  à  chaud  ou  à  froj^i 
a  été  nulle  de  part  et  d'autre.  De  toutes  ie5 
observations  et  expériences  qui  précèdcn't 
l'auteur  conclut  que  la  substance  exarnioc^ 
est  une  chaux  fluatée  originaire  du  Véf^^- 
D'ailleurs,  appuyé  de  l'opinion  du  célèbre 
Haûy,  U.  Uonteiro  est  autorisé  à  affinsef 
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I  découverte  d^une  nouvelle  localité  d  un 
«jnéral  déjà  connu,  et  qui,  se  trouvant 
fulleurs  abondamment  répandu  dans  la 
lalure,  pourrait  paraître  peu  importante,  si 
Ile  o'ëtaitpas  accompa{;née  de  circonstances 
tti  la  rendent  aussi  intéressante  qu*instruc- 
re sous d*autres  rapports.  On  ne  pouvait 
uire s'attendre,  en  eflet,  à  rencontrer  parmi 
t>  productions  minérales  rejetées  par  le  Vô- 
Breuoe  substance  dont  le  nom,  spaih  fu- 
ii^  rappelle  la  propriété  éminente  qu>ite 
Ksède  de  faciliter  la  fusion  des  autres  mi- 
iraax  et  dont  les  gisements  connus  jus- 
a'id  ae  pouvaient  aucunement  faire  soup* 
)oner  qu'elle  existât  dans  une  pareille 
ualiié.  AnnaUi  du  Muséum  d'histoire  nalu- 
Ae,  1812,  tome  XIX,  page  36. 
CHACX  DK  CONSTRDCTION  (Examen 
i}.  — Observations  nouvelle^.  —  M.  Collet- 
iscolils,  ingénieur  en  chel  des  mines.  — 
M.  —  On  préfère  pour  les  constructions 
os  Teau  Tespèce  de  chaux  désignée  par  le 

10  de  chaux  maigre^  comme  fournissant 
iDcoup  moins  de  mortier  que  celle  dite 
our  Lorsqu'on  Téteint  à  Taide  d'une  pe- 
I  quanti  té  d*eau,  elle  s'échauffe  à  peine  et 
ngmenle  pas  sensiblement  de  volume, 
littribue  cette  différence  à  un  peu  d'oxyde 

eaDganèse  ou  d'oxyde  de  fer  ;  mais  l'au- 
pense  que  l'on  n*a  point  fait  assez  d'at- 
Èu  à  la  Quantité  considérable  de  matière 
ise  quelle  contient  toujours,  ainsi 
liraltération  que  cette  substance  éprouve 
ihnt  la  cuisson  de  la  chaux.  En  effet, 
fiilyse  d'une  pierre  à  chaux  Krasse  des 
nroQs  de  Nemours  n'a  présente  que  de  la 
ini  et  de  l'acide  carbonique  ;  lorsqu'au 
3(raire  un  échaiitillon  de  pierre  calcaire 
Senonches,  qui  fournit  une  excellente 
lux  maigre,  a  donné,  outre  de  la  chaux 
de  Tacide  carbonique,  un  quart  de  silice 
rèmement  6ne,  avec  une  très-petite  pro- 
lioa  de  ma^ésie  d'alumine  et  de  fer. 
Ite  silice,  qui  n'est  point  attac^^uée  lorsque 
3  dissout  dans  les  acides  la  pierre  de  Se- 
iches, se  dissout  presque  en  entier  lors- 
OQ  soumet  à  leur  action  la  chaux  fabri- 
^avec  cette  même  pierre;  la  silice  doit 
trouver  par  conséquent  dans  la  chaux 
^  un  état  propre  à  éprouver  l'action  des 
|nts  chimiques ,  et  il  est  très-probable 
elle  contracte  par  l'addition  de  1  eau  une 
ton  intime  avec  la  chaux,  union  qui  doit 
^  moins  attaquable  que  la  chaux  seule 
M  action  de  1  atmosphère  ou  de  l'eau. 
i^f  pour  qu'une  chaux  maigre  soit  bonne, 
tx^^^  <^ontenir  une.  prande  quantité  de 
lu^e  siliceuse  dissémraée  en  parties  très- 
J*-  [Ànn,  des  arts  et  manufactures^  t.  L,  p. 

^'-Annales  de  chimie,  1818,  t.  LXXXVllI. 

je  19,) 

1.  Vicat.  —  1817.  —  Cet  ingénieur  a 
ttarqué,  après  plusieurs    expériencea , 

11  est  des  chaux  mai^^res  qui  ne  dor- 
ant point  dans  l'eau.  Jusqu  ici  on  avait 
^'  généralement  supposé  que  ces  chaux 
jeui  douées  de  la  propriété  de  pren- 
•  <^Ofps  et  do  se  durcir  dans  l'eau  ;  mais 

caractères  physiques  des   pierres  cal- 


caires no  sont  que  des  indices  trompeurs 
de  leurs  qualités  comme  pierres  à  chaux. 
On  transforme  les  chaux  communes  en 
chaux  maigres  d'une  qualité  supérieure  à 
celle  des  chaux  maigres  naturelles,  en  les 
laissant  tomber  spontanément  en  poudre,  en 
les  pétrissant  après  avec  une  quantité  con- 
venable d'argile,  soit  blanche,  soit  grise  ou 
brune,  et  en  faisant  cuire  le  mélange.  Un 
des  effets  de  la  calcination  sur  les  pierres  à 
chaux  maigres  est  de  rendre  soluble,  dans 
les  acides,  la  portion  de  silice  qu'elles  con- 
tiennent. La  pierre  calcaire  passe  par  divei^- 
ses  couleurs  avant  d'arriver  au  terme  ordi- 
naire de  ta  cuisson;  or  il  est  un  degré  de 
cuisson  où  une  pierre  à  chaux  commune, 
sans  iStre  frittée,  ne  s'éteint  pas  dans  i^eau, 
mais  donne,  lorsqu'on  la  réduit  mécanique- 
ment en  poudre  fine,  une  pâte  qui  durcit  h 
la  manière  des  chaux  maigres.  L'extinction 
par  immersion  n  a  d'autre  effet  que  d'em- 
pêcher la  chaux  de  prendre  tout  le  dévelop- 
pement qu'elle  aurait  pris  par  l'extinction 
ordinaire.  L'extinction  spontanée  produit 
un  effet  semblable  ;  mais  elle  donne  en  outre 
aux  chaux  communes  des  propriétés  toutes 
contraires  à  celles  qu'on  a  supposées  jus» 
qu'à  ce  jour.  La  dureté  des  hydrates  de 
chaux  dépend  beaucoup  de  la  quantité  d'eaii 
qu*on  emploie  pour  former  la  pâte.  Certaines 
chaux  communes,  très-grasses  et  Manches, 
peuvent  former,  par  fe  seul  concours  de 
l'eau,  des  corps  aussi  durs  qu'une  foule  de 
pierres  naturelles,  et  recevoir  un  beau  poli*, 
mais  il  faut  employer  le  procédé  ordinaire 
d'extinction  (non  l'immersion,  comme  le^ 
prétend  M.  Sage),  et  donner  à  la  pâte  une 
consistance  ferme.  L'action  de  l'air  augmente 
avec  le  temps  la  dureté  des  parties  de  ces 
corps  qu'elle  peut  atteindre.  Les  chaux  raai- 

Sres,  surtout  celtes  qui  sont  colorées,  ne 
onnent,  par  le  seul  concours  de  l'eau,  que 
des  corps  légers  et  friables.  L'action  de  1  air 
en  augmente  aussi  la  dureté,  mais  pas  assez 
pour  la  rendre  égale  à  celle  qu'eMe  commu** 
nique  aux  hydrates  de  chaux  grasses.  Les> 
résistances  des  hydrates  en  général  ne  sont 
point  proportionnelles  à  leur    duret'6.   Par 
résistance  en  entend  la  force  que  les  corps 
opposent  quand  on  essave  de  les  rompre  ea 
tirant.  Les  hydrates  de  chaux  maigres  résis- 
tent dans  l'eau  ;  les  hydrates  de  chaux  gras- 
ses au  contraire,  s'y  ramollissent  et  unissent 
par  s'y  dissoudre.  {Annales  de  chimie  et  de 
physiaue,  1817,  t.  V,  p.  387.)  —  18».  —  On 
appelle  chaux  grasses  celles  qui  proviennent, 
des  pierres  qui  se  rapprochent  beaucoup  du^ 
marbre  par  la  pureté  :  elles  sont  pour  l'or- 
dinaire rort  blanches  ;  elles  foisonnent  beau- 
coup par  l'extinction  et  donnent  lieu  à  une 
pâte  forte  et  liante.  On  donne  au  contraire 
le  nom  de  chaux  maigres  h  celles  qui  pr^ 
viennent  des  pierres  tenant  en  quantité  no- 
table de  la  silice,  de  l'alumine  et  du  fer;, 
ordinairement  grises  ou  d'un  jaune  sate,. 
elles  foisonnent  très-peu  par  l'extinction, 
et  donnent  une  pâte  courte  et  peu  tenace. 
Les  chaux  grasses   réduites  en   pâte  par 
l'extinction  ordinaire,  et  placées  ensuitu- 
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kous  Teau  ou  dans  un  bassin  imperméable, 
recouvert  de  sable  ou  de  terre,  peuvent  s'y 
maintenir  à  Tétat  pâteux  pendant  plusieurs 
siècles;  divisées  au  contraire  en  solides 
d*une  petite  dimension,  et  exposées  au  con- 
tact de  l*air  et  à  couvert,  elles  contractent, 
(>ar  le  double  effet  de  la  dessiccation  et  de 
*acide  carbonique  répandu  dans  Tatmos- 
phère,  une  dureté  très-remarquable:  elles 
deviennent  même  susceptibles  d*ini  fort 
beau  poli.  Les  chaux  maigres  en  général, 
traitées  comme  les  premières,  et  placées 
soit  dans  Teau,  soit  dans  un  bassin,  y  dur- 
cissent en  peu  de  jours,  et  elles  formeraient 
à  la  longue  une  espèce  de  pierre  tendre  qu*on 
ne  pourrait  enlever  qu'au  pic.  Exposées  à 
l'air,  ellesprennenluneconsistancecraj[euse, 
sans  pouvoir  jamais  recevoir  le  poli.  Ces 
faits  n'offrent  d'exception  que  pour  la  chaux 
maigre  dont  la  silice  a  résisté  à  la  chaux 
pendant  la  cuisson,  et  ne  se  dissout  point 
dans  les  acides;  cette  chaux  se  comporte  à 
peu  près  comme  la  chaux  maigre.  Ainsi  le 
nom  de  chaux  maigre  cesse  d  être  caracté- 
ristique, puisqu'il  en  existe  de  telles  qui  ne 
jouissent  pas  de  la  propriété  de  durcir  dans 
Veau  :  c'est  par  celte  raison  que  l'on  a  pro- 

Ïosé  de  donner  aux  autres  le  nom  de  chaux 
ydrauliques,  La  qualité  des  chaux  hydrau- 
liques naturelles  ne  dépend  que  de  la  pré- 
sence d*une  certaine  quantité  d'argile,  com- 
binée par  le  feu  avec  la  matière  calcaire; 
des  expériences  faites  en  grand  ont  conGrmé 
d'une  manière  très-certaine  qu'on  peut 
maintenant  fabriquer  de  la  chaux  artificielle 
supérieure  aux  chaux  naturelles  analogues. 
Annales  de  chimie  et  dephysique^  1820,  t.  XV, 
p.  365. 

CHAYE,  Radix  orixincis.  (Sa  culture,  et 
manière  de  se  servir  de  sa  racine  pour  fixer 
les  couleurs.)  —  Observatione  nouvelles,  — 
M.  Le  Gouy  de  Flaix.  —  An  XH.  —  Le 
chaye  est  une  plante  vivace;  on  l'arrache 
l'baque  année  pour  la  replanter,  ce  qui  a  pu 
faire  croire  qu'elle  était  annuelle.  On  la 
cultive  dans  les  terres  légères  et  sablon- 
neuses; elle  vient  aussi  dans  les  contrées 
des  côtes  orientales,  dans  la  presqu'île  en- 
deça  du  Gange,  nommée  par  les  géographes 
indous  partie  méridionale  de  Tlnde  ;  ce  qui 
semble  annoncer  que  celte  plante  est  indi- 
gène à  ce  pays.  Elle  ressemble  au  pramen  ; 
elle  forme  des  touffes  plus  ou  moins  con- 
sidérables, composées  de  dix  à  douze  tiges 
triangulaires,  et  de  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume.  Elle  ne  s'élève  qu'à  huit  ou  dix 
pouces;  ses  feuilles,  larges  de  près  de  deux 
lignes  et  longues  de  six  à  sept  pouces,  sont 
d  un  vert  clair,  elles  sortent  toutes  du  pied 
des  tiges.  Ses  fleurs,  très-petites,  sont  cou- 
leur de  chair,  et  un  peu  bleuâtres,  disposées 
en  rose,  le  long  du  sommet  des  tiges  comme 
celles  de  la  lavande  ;  elles  ont  un  petit  calice 
monopbylle,  cinq  très-petits  pétales  presque 
inodores  au  milieu  oesquels  sont  placés 
trois  filets  très-déliés,  appuyés  sur  le  fond 
du  calice,  où  est  le  pistil  ;  ces  filets  sont  un 
peu  plus  longs  que  les  pétales,  et  surmontés 
chacun  d*une  corolle  si  déliée  qu'on  l'aper- 


çoit è  peine.  Lorsque  les  pétales  sont  tom- 
bés, il  leur  succède  une  petile  capsule 
oblongue,  un  peu  aplatie,  renfermant  m 
semence  rougefltre  de  la  grosseur  de  celle 
du  tabac.  La  fleur  est  si  petite  qu*il  estim. 

f possible  de  la  tenir  entre  les  doigts  pour 
'observer.  C'est  la  racine  de  cette  plante,  m 
utile  aux  arts  de  la  teinture  ou  de  la  peiih 
ture  sur  toile,  qui  a  donné  le  nom  è  ce  vé- 
gétal. 

On  préfère  le  chaye  de  la  cAle  d'Oriu 
è  celui  de  Coromandel  ,  qui  ne  s'emploie 

3ue  pour  les  marchandises  communes,  Ud- 
is  que  celui  qui  se  récolte  depuis  Oa^ol 
jusqu'à  Visigapatan,  sert  à  fixer  les  couleurs 
fines  que  l'on  emploie  pour  les  mouchoirs 
fflils  à  Madras,  à  Saint-Thomé,  etc.  Les  ra- 
cines de  ce  végétal  ont  quelquefois  josqu'à 
deux  pieds  de  long  ;  on  choisit  pourTusa^e 
des  teintures  fines,  celles  des  plantes  qaioe 
donnent  que  des  racines  de  nuit  à  douze 
pouces:  I  expérience  a  prouvé  que  les  pe- 
tites avaient  plus  de  vertu  que  les  longues. 
Elles  sont  toutes  pivotantes,  grosses  comnie 
celles  du  chiendent,  et  forment  une  touHt 
épaisse  autour  de  la  plante.  Elles  sont  jau- 
nâtres quand  elles  sont  frafchement  cueil- 
lies, et  deriennent  couleur  de  paille  en  se 
desséchant;  alors  elles  donnent  à  l'eau, par 
décoction,  une  légère  nnance  de  rouge.  Es 
les  arrachant  de  terre,  on  les  secoue  pourto 
faire  tomber  la  terre  sans  jamais  les  lafer 
On  transporte  la  touffe  deux  fois  paraodaiu 
une  terre  préparée  à  la  charrue;  on  planté 
les  plus  petites  tiges  après  qu*0Q  a  locJu 
leurs  racines.  M.  Le  Gouy  rapporte  qu'a jatii 
laissé,  après  la  décoction,  infuser  pendatii 
une  nuit  quelques  racines  de  chaje,  ilea 
trouva  Teau  rougeAtre  ;  il  y  ajouta  un  pei 
d*alcali  fixe,  et  aussitôt  la  décoclion  $e 
trouva  chargée  d*une  fécule  jaune  qui» 
précipita  et  avec  laquelle  il  teignit  ducotop 

3ui  était  alumine.  Le  contraire  esfarm' 
ans  une  infusion  de  safran  des  Iodes  [^ 
terre-mérite)  ;  elle  est  d'un  beau  jaune,  irès- 
brillant  ;  et  en  y  mêlant  de  Teau  decbaui, 
la  teinture  prend  une  couleur  rougeiijt. 
Les  vases  de  terre  cuite,  les  seuls  ou  loo 
fait  la  décoction  de  racine  de  cliave,  $« 
trouvent  enduits  d'un  vernis  qui  a  ufl<; 
nuance  violette  assez  belle.  Les  lndieo$. 
pour  teindre  et  peindre  en  rouge  les  toilo 
de  coton  et  le  fil  avec  lequel  ils  fabriqueii: 
les  mouchoirs,  donnent  d'abord  au  fil  oui 
la  toile,  déjà  décruée,  une  certaine  p^épar^ 
tion. 

On  les  fait  tremper  dans  du  lait  debo- 
Ifle  ou  de  brebis,  mêlé  avec  du  myrouj* 
lan  réduit  eu  poudre  :  sur  deux  pintes  de 
lait  on  met  deux  onces  et  demie  de  la  pou- 
dre de  myrobolan  ;  on  augmente  les  ^' 
portions  suivant  la  quantité  de  toile  ou  ^ 
fil.  On  les  met  dans  ce  mélange  pendant  ili^ 
à  douze  heures,  ensuite  on  les  tordeUfl 
fait  sécher  au  soleil,  après  quoi  on  1«  '*" 
dans  une  eau  courante;  mais  cette  mf 
les  laisse  sécher  è  Tombre.  Pout  l^syeoi.r^^ 
plus  lisses,  on  ploie  en  plusieurs  douD^> 
les  écheveaox  de  fil,  et  on  les  bat  fortenieBi 
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rec  un  rouleau  de  bois  dur,  en  le»  posant 
or  une  pièce  de  bois  cylindrique,  aussi  de 
01$ dur;  on  change  les  plis  de  temps  en 
mps,  pour  que  la  battue  soit  égale  partout. 
e  lait  mêlé  avec  la  poudre  dé  myrobolan  a 
propriété  comme  étant  un  corps  gras, 
jnt  è  un  acide  astringent,  d*empècher  les 
loleors  de  baver  et  de  s'étendre  sur  la 
fie,  et  cette  préparation  ajoute  aui  autres 
orûènis  de  la  force  sans  nuire  ni  au  fi!  ni 
la  toile.  Sur  deux  pintes  d'eau  de  puits  la 
usséléniteuse,  ou  met  deux  onces  d*alun 
ilvéris<$,  et  quatre  onces  de  bois  de  sapan 
ncassé.  Ce  bois,  nommé  variangen  enta- 
w/,  et  commun  dans  Plndoustan,  donne 
le  belle  couleur  rou^e  :  pour  l'animer 
vantage  on  y  ajoute  une  once  de  bois  de 
ital  rouge.  On  tient  ce  mélange  exposé 
soleil  pendant  deux  jours,  ayant  atten- 
n  de  le  remuer  de  temps  en  temps  pour 
II  n*jr  tombe  ni  ordure  ni  poussière, 
rtout  aucun  acide,  ni  aucune  partie  de 
maria.  Ensuite  on  le  fait  cnire  pendant 
a  beure  à  un  feu  modéré.  Si  1  on  reut 
lie  rouge  soit  plus  foncé,  on  augmente 
proportion  de  1  alun  jusqu'à  la  dose  to- 
ède  quatre  onces.  Il  est  nécessaire  d'em- 
jrerdes  eaux  crues;  aussi  celles  de  Ma- 
fifalao,  qui  oiit  cette  qualité  au  plus 
tt  degré,  sont  réputées  les  meilleures 
lirbire  cette  teinture;  et  les  fils  et  toiles 
f9ù)'  teint  sont  d*un  rouge  plus  vif,  plus 

Ei  et  plus  durable  que  ceux  des  autres 
.  Les  eaux  de  Paliacate,  situées  dans  le 
itde  la  côte  de  Cororaandel»  à  dix  lieues 
Uadras,  tiennent  le  deuxième  rang» 
^  de  cette  dernière  ville  le  troisième,  et 
es  de  Pondicbéry  de  Trinquebar  et  de 
iapatan  dans  le  sud  de  la  même  c6te,  te 
trième  rang.  Quelle  que  soit  la  vertu  de 
eaux,  la  couleur  ne  serait  solidement 
tni  sur  le  fil  ni  sur  Tétoffe,  et  ne  serait 
aussi  brillante,  si  on  ne  les  passait  pas 
(  la  décoction  faite  avec  la  racine  du 
re. 

D  réduit  les  racines  en  poudre  iropal- 
6  dans  un  mortier  de  eranit  et  non  de 

pour  la  teinture  du  fil,  on  les  brise 
r  la  peinture  des  chites  :  les  Indous 
aeot  la  préférence  au  premier  moyen» 
*  aue,  aisent-ils,  le  tîois  nuirait  à  la 
cité  des  couleurs  ei  à  la  propriété  de  la 
w,  que  Ton  est  obftgé  d'humecter  légè- 
eolpour  la  réduire  en  poudre;  autre- 
i  Teau  dissoudrait  les  parties  extrac- 
^du  bois  qui,  se  mêlant  à  la  racine,  en 
eraieut  la  vertu  et  la  couleur,  puisque 
ïudre  du  cbaye  se  chargerait  des  parties 
Ktifes  résineuses,  ou  de  la  gomme  du 
dans  lequel  on  pilerait.  Sur  trois  livres 
oudre  de  cette  racine  on  met  environ 
pintes  d'eau  de  puits  tiède;  on  agile  ce 
^Ué^  avec  une  spatule  de  bois  blanc, 

ou  fait  dégorger  toute  la  sève  en  la 
ant  tremper  pendant  quelques  jours 
'de  l'eau  de  chaux.  Cette  décoction  ne 
terait  qu'une  nuance  terne,  sans  ton  do 
eur,  et  qui  ne  serait  pas  agréable  ;  mais 
sert  k  aviver,  à  tixer  la.  couleur  rouge 


du  bois  de  sapan,  ainsi  que  tontes  les  cou- 
leurs violettes,  vertes,  jaunes  et  même  celle 
de  l'indigo.  Ou  plonge  la  toile  ou  le  fil  dans 
cette  décoction,  qu'on  tient  sur  le  feu  à  un 
degré  de  chaleur  que  la  main  peut  suppor- 
ter ;  on  tourne  le  fil  et  rétoDTe  en  tous  sens 
Eendant  une  demi-heure,  afin  Qu'ils  soient 
ien  pénétrés;  on  augmente  le  feu  jus- 
qu'i  ce  que  les  mains  ne  puissent  plus  sou- 
tenir la  chaleur;  alors  on  laisse  refroidir 
la  liqueur  pour  retirer  l'étoffe.  Lorsque  la 
chaleur  est  dissipée,  on  retire  la  toile,  on 
la  tord  fortement  et  on  la  garde  roulée  en 
elle-même  jusqu'au  lendemain  dans  l'état 
de  l'humidité.  Alors  on  la  lave  dans  plu- 
sieurs eaux,  on  la  fait  sécher  à  l'ombre, 
l>uis  on  la  fait  tremper  dans  une  eau  qui 
tient  du  sel  marin  en  dissolution. 

CHEHINâ  DE  FER.  --  Les  chemins  de 
fer  actuels  furent  d'abord  des  chemina  de 
bois.  Les  bois  étaient  de  simples  planches, 
les  wagons  de  petits  chariots  ayant  trois 
ou  quatre  roues.  Il  fallait  éviter  seule- 
ment deux  inconvénients  assez  graves  • 
le  choc  des  chariots  entre  tes  côtés  de  ta 
galerie  et  l'obligation  de  les  traîner  derrière 
soi  pour  les  guider,  et  ce  qui,  snr  des  plan- 
chers grossièrement  faits»  et  surtout  dans 
les  pentes»  était  de  nature  h  occasionner  de 
nombreux  accidents.  On  y  parvint  en  adap- 
tant au  train  du  chariot  une  sorte  de  crosse 
ou  timon  recourbé,  dont  l'extrémité  glis- 
sait dans  riuterstice  laissé  entre  les  deux 
madriers  sur  lesquels  reculaient  les  roues. 
Plus  tard  celte  crosse  reçut  une  forme  plus 
appropriée  è  sa  destination  et  fut  garnie 
dun  galet  horizontal,  lequel»  s'engageaot 
dans  la  rainure,  détruisait  les  frottements 
vifs.  L'avant-train  ainsi  guidé  ,  l'ouvrier 
pouvait  pousser  la  voiture,  et  l'on  obtenail 
une  grande  diminution  dans  la  résistance 
au  tirage.  11  est  remarquable  que,  dans  cette 
première  période,  l'art  avait  atteint  un  de- 
gré de  perfection  qu'il  n'a  plus  ;  on  avait 
rendu  le  déraillement  très-difiicile  alors 
qu'il  était  à  peine  à  redouter,  puisque  les 
chariots  cheminaient  avec  une  très-faibio 
vitesse  et  n'étaient  nullement  destinés  au 
transport  de  nombreux  voyageurs.  L'é- 
conomie de  force  qu'on  obtenait  par  ce  modo 
de  traction  dans  les  galeries  fit  penser  h 
l'utiliser  pour  les  mouvements  qui.  s'opé- 
raient sur  la  surface  du  sol.  Mais,  là  où 
l'on  pouvait  employer  la  force  du*  cheval, 
il  fallait  faire  usage  de  chariots  plus  grands, 
établir  une  voie  plus  large.  Les  roues  pas- 
sant toujours  sur  la  même  trace,  on  adopta 
des  madriers  plus  étroits  mais  garnis  d  un 
rebord  extérieur  et  intérieur,  afin  de  pré- 
venir la  déviation.  Le  cheval  pouvant  lui- 
même  donner  la  direction,  on  supprima  co 
guide  central,,  et  on  fut  ainsi  dispensé  de  la 
recherche  d'un  moyen  nouveau  de  l'appli- 
quer, moyen  diiUcile  à  raison  du  change- 
ment de  disposition  que  l'on  faisait  subir 
à  la  voie.  Avec  de  semblables  chemins  la  fa- 
cilité du  tirage  était  telle, que,sur  une  route 
en  plaine,  un  cheval  pouvait  tirer  dix  millu. 
kilogrammes  environ  de  houille,  mais  U 
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prompte  ilélérioraliou  des  rails  epposiiU 
nux  services  de  graves  inconvénients.  M. 
Regnauld,  en  1767,  proposa  de  sobstitucr  la 
fonte  ou  fer  au  bois.  Les  nouveaux  rails, 
comme  ces  premiers,  étaient  pJats  avec  un 
rebord,  soit  Inlérieiir,  soit  extérieur,  pour 
maintenir  à  la  fois  les  roues  des  wagons. 
Ils  étaient  Gxés  par  des  chevilles  de  fer  ou 
par  des  dous  à  vis,  sur  des  pièces  de  bois 
placées  en  travers  de  la  voie. 

L*eroploi  des  rails  en  fonte  avait  encore 
diminué  de  moitié  la  résistance  au  tirage. 
L'usage  des  rails  dits  à  omière$^  devint  gé- 
néral, mais  dans  les  chemins  fangeux  des 
mines,  la  poussière  et  la  boue  s*accumulant 
dans  Tornière,  nuisait  à  la  circulation. 
M.  Sessop  imagina  en  1780,  de  réduire  ces 
deux  rebords  en  un  seul,  el  de  transporter 
ce  rebord  unique  sur  les  roues,  qui  furent 
dès  lors  munies  intérieurement  déjoues 
saillantes.  Par  suite  de  cette  modilicaiiun, 
la  forme  des  roues  et  des  rails,  la  manière 
d'assembler  ces  dernières  sur  des  chairs  en 
fonte  de  fer  et  des  dés  en  pierre,  ou  des 
traverses  en  bois,  se  trouvèrent  à  peu  de 
chose  près  ce  qu*elles  sont  aujourd'hui.  Mais 
les  rails  en  fonte  étaient  très-courts;  les 
jointures  multipliées  engendraient  des  dé- 
fectuosités que  la  petitesse  des  roues  rendait 
sensibles  au  point  d'amener  de  fréquents 
déraillements.  On  pensa  qu*en  fixant  défini- 
tivement ces  deux  roues  sur  des  essieux 
parallèlesy  on  remédierait  plus  facilement  à 
cet  inconvénient  par  la  résistance  que  se 
préteraiejil  mutuellement  les  roues.  Cette 
^disposition  f«t  généralement  adoptée,  quoi- 
que le  f arailélisme  des  essieux  créât  une 
lésistance  nouvelle  dans  les  courbes,  par 
suite  du  glissement  forcé  de  l'une  des 
roues. 

£n  1820,  Tapplication  du  laminoir  è  la 
fabrication  du  ier  permit  de  remplacer  les 
rails  de  fonte  très-courts  par  des  rails  de 
fer  malléable  quatre  ou  cinq  fois  plus  longs. 
Depuis  1820  jusqu'à  ces  dernières  années, 
on  n'a  plus  à  signaler  aucun  progrès  sen- 
sible (fans  la  fabrication  des  rails,  ni  dans 
la  manière  de  les  assujettir. 

Vers  cette  même  époque,  l'usage  des  che- 
mins de  fer  s'étendit  définitivement  au  trans- 
Eort  des  voyageurs.  Les  wagons  furent  d'a- 
ord  traînés  par  des  chevaux,  auxquels  on 
adjoignit  bientôt  des  machines  à  vapeur  de 
six  à  huit  chevaux  (système  Ëwans).  En 
1816,  on  voyait  près  de  Cardif,  dans  le  Gla« 
mosganshire,  ces  appareils  conduisant  dix 
\  douze  wagons  de  houille.  Les  paysans 
Ataient  leur  chapeau  sur  le  passage  des 
convois  et  saluaient  avec  admiration  ce  qu'ils 
nommaient  tra»-Aor<e,  cheval  de  fer. 

Ces  moteurs  si  lourds  et  si  imparfaits  pro- 
duisaient à  peine  assez  de  vapeur  pour  une 
vitesse  de  deux  mètres  environ  par  seconde  ; 
moins  de  deux  lieues  à  l'heure.  Vers  18d0, 
Stephenson  appliqua  pour  la  première  fois 
aux  locomotives  les  chaudières  à  tubes 
générateurs,  que  notre  célèbre  ingénieur 
héguin  avait  inventées  et  livrées  à  Tin- 
en  1827.  Ces  chaudières  fournirent 


immédialemeni  une  vitesse  qui  dépassa  tout 
ce  qu'auparavant  on  n'eût  pas  juge|)0S5ible. 
Mais  la  première  expérience  faite  le  15 
septembre  1830,  fut  portée  à  quinze  lieues 
h  rheuro  ;  dans  des  essais  postérieurs,  elle 
a  été  poussée  jusqu'b  trente  et  quarante 
lieues.  En  réalité,  la  vitesse  avec  laaueli^ 
on  peut  voyager  sur  les  chemins  de  fer 
n'a  point  de  limites;  on  n'a  pas  voulu, oii 
n'a  pas  pu  la  jporlar  jusqu'ici  à  plus  ilê 
douze  lieues  è  I  neure.  La  nature  de  la  voie, 
la  forme  et  le  mode  d'établissenicnt  des 
rails,  le  système  de  construction  des  «a* 
gons  et  des  machines,  sont  loin  de  présen- 
ter des  garanties  suffisantes  de  sécuriié 
pour  que  l'on  ose  aller  au  delà,  roaisilnesl 
l»as  douteux  que,  dans  un  temps  peu  éloigne. 
on  sera  en  mesure  de  profiter  de  toute  ia 

vitesse  obtenue  dans  divers  essais. 
CHEMINS  DE  F£R.  —  «ous  ne  pouTons 

entrer  ici  dans  le  détail  des  diverses  appii- 
calions  successives  qui  conduisirent  à  ta 
construction  des  rails- ways,  tels  qu'ils  exis- 
tent maintenant.  Nous  renvoyons  égalemeoi 
aux  traités  spéciaux  pour  tout  ce  qui  coo- 
cerne  les  travaux  de  tcrrassementSi  lesoa* 
vrages  d'art>  la  construction  des  chausiiée^, 
la  pose  des  rails  et  coussinets,  la  fornieu(^ 
wagons,  etc.  Nous  arrivons  de  suite  ai 
tracé  des  chemins  de  fer,  empruntant  a 
qui  suit  aux  leçons  faites  à  l'école  des  j»(>nl5 
et  chaussées  par  M.  Jullien»  ingénieur  du 
chemin  de  fer  d'Orléans: 

«  Pour  toute  voie  de  communicaliOD.I^ 
voie  proprement  dite,  et  les  véhicules -a 
moteurs  destinés  è  la  parcourir,  duiuni 
être  considérés  comme  les  parties  solida* 
res  d'un  même  ensemble  mecaniaue.  Aiis'i 
pour  ces  ciieminsdefer,  le  tracé  dépeDii di- 
rectement de  l'influence  qu'exercent  sur  !a 
marche  des  locomotives  les  onduIali'^DS  k 
profil  longitudinal  en  élévation  el  en  fiai) 

«  Examinons  d'abord  le  mouvement  (!e!i 
locomotive  remorquant  un  convoi  suruc? 
ligne  de  niveau,  et  voyons  l'effet  qu'elle  e>l 
capable  de  produire,  soit  quant  à  redi^t 
exercé,  soit  quant  à  la  vitesse. 

«  Pour  que  lalocomolive  se  mette  en  tnci;- 
▼ement,  deux  conditions  doiveut  être  rPiH' 
plies:  il  faut  d'abord  que  Tieffort  à  exerer 

f»our  déterminer  le  mouvement  n'eicèJepss 
es  limites  du  grippement  des  roues  motri- 
ces  sur  les  rails;  il  faut  ensuite  que  la  forte 
impulsive  de  la  vapeur  sur  les  pistons  l^''^- 
an  moins  équilibre  à  la  somme  des  réii;- 
tances  de  toute  nature  qui  s'opposent  à  ^ 
marche  de  ces  pistons.  Cnacune  de  ces  roi:- 
ditions  fixe,  pour  des  états  déterminée  'it*' 
machines  et  des  rails,  une  valeur  qui  ne  doit 
pas  dépasser  l'effort  corres|K)ndani  à  «^ 
charge.  Les  deux  valeurs  ainsi  oliUoces 
sont  généralement  différentes.  C'est  la  ffioiu* 
dre  qui  représente  l'effort  œaumuni  qut^ 
peut  produire  la  machine.  On  comprend  q«« 
SI  l'adhérence  devenait  égale,  par  eseinpi^ 
au  cinquième  du  poids  supporté  p^'^r  .'^^ 
roues  motrices,  toute  la  force  de  la  oaciun^'' 
pourrait  être  utilisée. 
€  Le  plus  grand  effort  que  poumii  w 
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iifd*hai  eiercer  généralement  une  ioco- 

Mirede  li  loofies,  m  ehemimint  sur  yn 

min  bohEODlal,  cvrnespondrait  À  la  trac- 

m  d*un  convoi  de  260  tonnes  remorqué 

PC  une  vitesse  d*tin  peu  plus  de  5  mètres 

r  sdooo<le8. 

I  En  eifet*  les  résistances  directes,  dont  la 

DDiene  doit  f^s  dépasser  la  iimiie  de 

iiiérMife,  sont  «H  ce  cas: 

hiur  la  Iraciftoii  de  270  lonnes  y  coni(iri6 

etender,  k  S  kilomètres 

)ir  tonne 910  k.  09 
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En  somme.  .  .  897  k.  45 
àrtqnicoGame  on  voit,  excède  déjà  la 
eur  précédeiBoieni  trouvée  par  la  limite 
radhéfience  de  la  macliine  sur  les  rails. 
Le  travail  utile  exercé  en  ce  cas  par  la 
diiDeest  exprimé  par  810  kilom.  5  met., 
n  kiJam.  00  mèu,  ce  qui  correspond  à 
I  force  effective  de  53  chevaux  vapeur, 
moindre  effort  que  ia  machine  puisse 
ircer  correspond  à  la  traction  du  tender. 
I  calculé  précédemment  que  la  vitesse 
litajorsd  environ  16  lieues  à  Theure, 
terrain  horizontal  et  Tair  étant  en  reposi, 
ilrà-dire  sous  la  seule  action  de  la  va- 
r  8i  ia  machine  est  appelée  è  exercer 
iieiicn  comprise  entre  les  limites  d'ef- 
Itqiii  vieo&eut  d*ètre  fixées,  et  qu'on  la 
Bidère  au  départ,  au  moment  où  le  mé- 
leien  ouvre  le  régulateur»  la  vapeur  étant 
B  la  chaudière  au  maximum  de  tension* 
roii  iiDaiédiatement  le  mécanisme  de  ia 
ém  se  mettre  en  jeu  très-lentemenl, 
roues  motrices  tourner  sans  (glissement, 
niner  le  tender  et  comoiuniquer  è  la 
inière  voiture  un  mouvement  qui  se 
Qsinet  en  s*affaiblissant  de  proche  en  pro- 
(aui  voilures  suivantes.  A  partir  de  cet 
tant,  €ha<iue  bou  velle  impulsion  de  la  va- 
ir  déter mine  un  accroissement  de  la  vi- 
tt  du  mouvement,  mois  bientôt  la  dé^ 
^  de  la  vapeur  faite  par  les  cylindres 
s^nentant*  et  la  tension  de  la  vapeur  dans 
cylindres  baissant  en  même  temps  que 
fj^rolt  la  vitesse,  il  s'établit  une  vitesse 
uorme  et  désormais  permanente  tant  que 
Uldu  convoi,  des  rails,  du  vent  et  de  la 
kchioe  ne  changeront  pas,  et  qui  est  telle 
'HJait,  dune  part,  équilibre  entre  la 
i^^^de  la  va^ieur  dans  le  cylindre  et  la 
*^e  des  résistances  qui  s'opposent  au 
ooTement  des  pistons,  et,  d  autre  part, 
Ne  entre  le  poids  d'eau  vaporisée  utile- 
^^  f«r  la  chaudi^eet  le  poids  de  vapeur 
PCûsée  \w  les  pistons. 
■Supposons  maintenant  qu'un  convoi 
^ou  oioias considérable,  remorqué  ainsi 
^«ae  vitesse  uniforme  en  teiTain  hori- 
^'  I  vipone  à  rencontrer  subitement 
crampe,  à  rinstant  m6me  la  résistance 
Trente;  la  tension  de  la  vapeur  dans  les 
™21[^*9e  se  trouve  plus  suffisante  pour 
f«  équilibre  à  la  somme  des  résistances 
"eioppées;  U  vitesse  se  ralentit  progrès^ 

l^^T  ^?^^*^  ^^  4^*il  s'établisse  une 
^'€ne  vitesse  uniforme  qui  convienne 


aux  nouvelles  conditions  dans  lesquelles  la 
machine  et  le  convoi  se  trouvent  placés. 
Durant  ce  mouvement  progressivement  re- 
tardé, le  convoi  consomme  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  la  quantité  de-  tra- 
vail représentée  par  la  for^.e  vive  précédem- 
ment acquise.  ^  la  rampe  était  à  la  fois 
très-lOQgi^  et  trèsw*oide,  il  se  pourrait  que 
cette  quantité  de  travail  en  réserve  ne  suffit 

f>lns  po4ir  aider  la  locomotive  h  franchir 
'ob6tacle;  d'instant  en  instant  Ja  vitesse 
diminuerait;  la  tension  delà  vapeur  dans 
les  cylindres  irait  constamment  en  aug- 
mentant, et  atteindrait  bientôt  une  valeur 
telle,  que,  insuffisante  pour  faire  équilibre 
aux  résistances,  elle  serait  plus  que  capable 
de  surmonter  la  résistance  au  glissement 
des  roues  ;  l'adhérence  étant  rompue,  les 
roues  tourneraient  sur  place.  Si  au  lieu 
d'ètro  égale  h  l;i0*  du  poids  supporté  par 
Jes  roues  motrices,  l'adhérence  était  égale 
à  1/3  ;  les  effets  seraient  différents. 

«  Lorsque  les  rampes  sont  assez  longues 
pour  que  rinfluence  de  la  vitesse  acquise 
dans  les  époques  antérieures  du  mouvement 
ne  puisse  se  foire  sentir  jusqu'à  leur  partie 
supérieure,  elles  ont  pour  conséquence 
d'obliser  h  réduire  dans  une  proportion 
considérable -le  poids  des  convois  que  les 
Jocomotives  pourraient  remorquer.  Ainsi, 
la  locomotive  qui  peut  remorquer  en  ter- 
rain horizouial,  128  tonnes  de  poids  utile, 
ne  pourra  plus  remorcjuer  que  61  tonnes 
iSur  une  rampe  de  3  millimètres  36  sur  une 
rampe  de  6  millimètres  24  sur  une  rampe 
de  9,  et  17  sur  une  rampe  de  12. 

«  Dans  tous  les  cas,  une  conséquence  des 
pentes  est  d'augmenter  notablement  la  dé- 
pense du  octfnbustible.  Quand  les  pentes 
jurtes  doivent  être  courtes,  ce  sera  une  cir* 
constance  heureuse  que  de  pouvoir  lesplacer 
aux  pieds  des  stations»;  car,  h  l'arrivée,  les 
convois  useront  leur  vitesse  sur  la  rampe; 
au  départ,  ils  reprendront  plus  vite  leur 
rapidité  de  marche. 

«  Quand  les  pentes  fortes  doivent  être 
longues,  il  sera  fxréférable,  au  contraire, 
que  les  stations  soient  à  leur  pied ,  surtout 
si  eesontdesstationsdequelque  importance. 
La  déclivité  des  rampes  franchies  par  les 
locomotives  en  service  habituel  ne  dépasse 
guère  0"010.  Entre  O'^IO  et  0*03,  les  plans 
inclinés  seront  desservis  par  des  machines 
fixes,  remorquant  à  la  montée,  ou  rete- 
nant à  "la  descente  les  convois  au  moyen 
de  Tardes. 

Les  machines  fixes  coûtent,  en  général, 
onoins  en  entretien  et  en  combustibles  que 
les  locomotivos  k  égalité  de  puissance,  et 
pour  un  travail  durant  le  même  temps.  Mais 
Jeur  emploi  a  l'inconvénient  d'exiger  une 
dépense  continue  et  permanente  jiour  un 
usage  momentané,  accidentel.  En  outre,  il 
y  a  toujours  temps  (lerdu  au  passage  des 
plans  inclinés  desservis  par.  machines  fixes; 
car  il  iaut«rr6ler  le  convoi  pour  attacher  la 
corde. 

«  Ce  sont  là  des  motifs  pour  éviter  rem- 
ploi des  plans  inclinés,  quand  les  circons- 


G» 


eue 


DtCTIONNAIBE 


CDE- 


fi 


tances  pourront  le  permettre  sans  de  trop 
grands  sacrifices. 

Les  souterrains  des  chemins  de  fer  sont 
habituellement  plus  grands  que  ceux  des 
canaux;  mais  il  est  une  circonstance  qui 
rend ,  par  fois ,  malgré  cela ,  les  prix  des 
uns  et  des  autres  assez  comparables  ;  c'est 
que  les  souterrains  des  canaux  sont  presque 
toujours  établis  au-dessous  du  niveau  des 
eaux  souterraines,  tandis  que  les  souter- 
rains des  chemins  de  fer  doivent  être,  autant 
8ue  possible ,  placés  au-dessus  de  ce  niveau. 
»n  n'établit  jamais  les  dés  ou  traverses  im- 
médiatement sur  le  fond  du  rocher;  le  rou- 
lement des  convois  y  serait  trop  rude.  Loin 
de  là,  on  établirait  plutôt  une  plus  grande 
épaisseur  de  ballast  que  sur  toute  autre 
partie  de  la  voie;  afin  d*assurer  plus  com- 
plètement l'écoulement  des  eaux  a  une  cer- 
taine profondeur  au-dessous  des  rails.  On 
réserve  ordinairement  au  ballast  une  épais- 
seur de  60  centimètres. 

«  La  cheminée  des  locomotives  s'élève  à 
4  mètres  au-dessus  des  rails.  On' voit  d'a- 
près cela,  que  la  hauteur  d'un  souterrain  de 
grande  exploitation,  ne  saurait  être  de  moins 
de  6  mètres  à  6  mètres  50  cent.,  pour  peu 

au'on  veuille  conserver  d'espace  libre  au- 
essus  de  la  cheminée  de  la  machine,  h 
Donnons  maintenant,  d'après  M.  Perdon- 
net,  queldues  chiffres  qui  serviront  à  se 
faire  une  idée  des  frais  d'entretien  de  la  voie. 
«  Pour  un  chemin  à  une  voie,  le  tonnage 
étant  faible,  et  le  service  étant  fait  par  des 
chevaux,  les  frais  annuels  varient  de  6  à 
800  fr.  par  kilomètre.  Si ,  sur  le  même  che- 
min, le  moteur  est  la  locomotive,  le  tonnage 
ne  dépassant  pas  100,000  tonneaux,  les  irais 
s'élèvent  à  1,9.00  fr.  sur  les  chemins  h  deux 
voies,  de  Dartington  à  Stokton,  de  Saint- 
Etienne  à  Lvon ,  où  la  vitesse  est  de  k  lieues 
à  l'heure,  le  moteur,  la  locomotive  ou  le 
cheval ,  et  le  tonnage  considérable ,  la  dé- 

Eense  s'élève  à  2,500  fr.  Sur  les  chemins  de 
iverpool  à  Manchester,  où  la  vitesse  est 
considérable,  elle  monte  à  7,300  fr.  » 
•  Parmi  les  divers  systèmes  proposés  pour 
remédier  aux  inconvénients  qui  ont  été  si- 
gnalés d'une  manière  si  terrible  par  des 
catastrophes,  comme  celle  de  SJeudon  par 
exemple,  en  1842,  nous  remarquons  le  frein 
à  vapeur  Baux,  ou  système  d'enrayage  à 
vapeur,  permettant  d'arrêter  simultanément 
ot  en  quelques  secondes  toutes  les  roues 
d'un  convoi  (locomotive,  tender  et  wagons). 
Voici  l'exposé  de  ce  système  par  l'auteur 
lui-même  : 

«  Des  accidents  sur  les  chemins  de  fer.  — 
L*établissementdescheminsde  fer  en  France, 
comme  à  l'étranger,  a  été  signalé  par  des 
catastrophes  si  fréquentes,  si  terribles,  qu'el- 
les ont  semblé  balancer  un  instant,  dans 
l'opinion  publique,  les  immenses  avantages 
du  nouveau  système  de  locomotion.  De  fait, 
si  les  accidents  eussent  dû  se  multiplier  sur 
toutes  les  lignes,  dans  les  mêmes  propor- 
tions qu'aux  débuts,  c'eût  été  un  sujei  sé- 
rieux d'inquiétude.  Heureusement,  il  n*en 
a  pas  été  ainsi  :  ingénieurs,  administrateurs, 


ouvriers,  employés,  tous  ont  rivalisitie 
zèle  pour  vaincre'  les  difficultés,  écarter  les 
périls  et  réunir  au  liénéfice  de  la  vitesse  ce- 
lui de  la  sécurité. 

«  Les  [)erlectiouBemeiits  apportés  dau  li 
constmction  des  machines,  ont  éloigné li 
crainte  de  désastres  semblables  k  celui  d« 
Bellevue.  La  solidité  des  travaux  d'art tt 
de  terrassements,  rend  im  possible  des  éboo* 
leroents  comme  celui  de  Fampoui.  Uacliis 
surveillance  exercée  sur  chaque  voie,  a  fa;! 
à  peu  près  disparaître  les  causes  de  dérail- 
lement. En  sorte  qu'aujourd'hui,  makré 
l'immense  développement  qu'ont  pris  les 
raiiways,  les  accideuts  sont  plus  rares  quii 
sur  les  tronçons  de  lignes  où  l'on  a  fait  b 
premières  expérimentations. 

«  Limposibiliié  d'arrêter  à  temp$  la  rn^ 
vois  est  une  cause  permanente  aocciémi. 

—  Parmi  les  causes  d'accidents  dont  on  o'i 
pu  jusqu'ici  complètement  se  rendre  maître, 
il  faut  citer  l'impossibilité  d'arrëler  court, 
ou  du  moins  eu  peu  de  temps,  un  coDYoiea 
vitesse.  Les  dix-neuf  vingtièmes  des  md- 
heurs  n'ont  pas  actuellement  d'autre  origine. 
Trouver  une  force  assez  puissante  pour  en- 
rayer simultanément  ou  presque  inslanla- 
nément  toutes  les  roues  d'un  train,  sérail 
rendre  les  chocs,  les  rencontres  impossibles» 
et  faire  disparaître  les  dernières  causes  des 
désastres  auxquelles  peut  donner  lieu  la* 
ploitation  des  voies  ferrées,  h 

Tel  est  le  problème  que  s'est  propose 
l'auteur  (Alexandre  Raus)  dans  ce  inémoireb 
problème  qu'il  se  flatte  d'avoir  complète- 
tement  résolu  par  l'application  de soo/rfM* 
vapeur. 

«  Modes  d'enrayages  usités  jusqu'à  préinl' 

—  Avant  d'exposer  le  nouveau  système  pro- 
posé, rappelons  en  peu  ds  mots  l'état  ac- 
tuel des  moyens  d'enrayage. 

1  Le  premier  frein  en  usage,  empnjotf 
aux  voitures  des  routiers,  consistait  en  m 
levier  sur  lequel  l'homme  devait  agirûe 
tout  son  poids.  L'inefûcacité  et  lesdaugfD 
de  ce  procédé  l'ont  fait  abandonner. 

«  Un  autre  frein,  plus  puissant,  mais  ooa 
sans  inconvénients,  se  compose  d'une  \v^ 
verticale,  munie  à  son  extrémité  supérieure 
d'un  tourne-à-gauche,  et  combinée  arec  une 
série  d'engrenages,  de  leviers  et  de  bielles; 
une  roue  à  crochets  armée  d'un  chiqoei, 
empêche  qu'il  ne  se  desserre,  et  a  pourbul 
de  soulager  les  bras  qui  le  font  œaotso- 
vrer. 

a  Une  troisième  espèce  de  frein,  imilaiioB 
du  précédent  et  mû  par  le  môme  prot;é*if» 
se  compose  également  d'une  tigeveflic|K 
qui  s'emmanche  dans  un  écrou  Oïobm 
communiquant  avec  deux  leviers  réuflis 
dont  l'un  s'articule  avee  une  tige  horizon- 
tale à  laquelle  obéit  une  série  de  leviers  ei 
de  bielles.  .     . 

tf  En  somme,  tous  ces  procédés  léïDOigD^"| 
d'une  grande  imperfection;  ils  o'onldaulrt 
force  motrice  que  celle  de  l'boniïDeji^ 
opèrent  l'enrayage  avec  une  extrême  leO' 
teur  et  ne  sont  pas  sans  danger  peur  ceiu» 

qui  les  fait  fonctionner. 
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Us  freios  s*adaptenl  aux  tenders;  aux 
sans  de  bagage  et  à  quelques  wai^ns. 
Èios  ce  dernier  cas,  le  garde-frein  oo- 
le  une  guérite  située  sur  rimpériale  , 
l  il  doit  descendre  à  chagne  station,  pour 
looler  dès  que  le  conTOi  se  met  en  mar- 
.  Uenlrée  de  quelques-unes  de  ces  gue- 
s  se  trouve  à  l'extrémité  et  entre  deux 
pus;  Tabord  en  est  fort  dangereux  et 
isioane  des  chutes  très-fréquentes. 
tenraya^e  le  plus  puissant  est  celui  du 
ter,  son  chargement  d'eau  et  de  coke  lui 
sunl  sur  la  voie  plus  d'adhérence  que 
ont  les  autres  véhicules.  Aûn  de  com- 
tiquer  aux  fourgons  une  force  de  résis- 
e  analogue,  on  a  imaginé  de  les  charger 
agots  en  fonte  pesant  environ  cinq  mille 
{rammes.  C'est  un  poids  mort  pour  la 
}rque  et  pour  lequel  la  locomotive 
«se  de  la  vapeur  en  pure  perte. 
Dlaut  coosidérer  maintenant  que,  dans 
nin  de  quinze,  vingt  wagons,  il  n'y  a 
tins  de  SIX  ots  huit  paires  de  roues  mu- 
d'uD  système  d'enrayage. 
lui  approches  d'une  gare  ou  d'une  sta- 
Je  mécanicien  doit  ^annoncer  par  un 

tde  sifflet  prolongé  et  suspendre  1  action 
I  vapeur.  Il  serre  en  mémo  temps  le 
Idu  leader.  Si  la  marche  ne  se  ralentit 
qîsez  vite,  il  siffle  deux  fois  coup  sur 
f  pour  commander  aux  gardes-lreins 
tirer. 

Ar,  en  admettant  que  tous  les  aijpels 
télé  entendus,  que  la  manœuvre  s*exé- 
itec  une  rigoureuse  exactitude,  on  ne 
ienl  à  arrêter  complètement  un  train  de 
>se,  sur  un  terrain  de  niveau  et  dans  les 
liions  de  sécheresse  ordinaire,  qu'à  une 
mce  de  mille  à  quinze  cents  mètres. 
(ussi  farrivée  d  un  convoi  sur  un  autre 
4aiioQnement,  comme  à  l'accident  d'£n- 
ft;  la  rencontre  de  deux  trains  marchant 
la  mëoQe  voie  en  sens  inverse,  comme 
lui  de  Poitiers   du   18  septembre  der- 
;   un  embarras    sur  la    li^nc  ,   près 
i^ares  et  aux  chemins  de  niveau;  des 
relies,  des  hommes,  des  bestiaux  surpris, 
éventualités  et  mille  autres  semblables 
lent  inévitable  une  catastrophe.  Le  mé- 
teien  a  beau  battre  contre  vapeur  et  ap- 
srtous  les  conducteurs  aux  freins,  il  est 
lOisible  de  maîtriser  la  vitesse. 
Les  signaux  d'arrêt  placés  seulement  à 
q  cents  mètres,  ne  suffisent  pas  h  préve- 
ttn  malheur.  11  faudrait  que  le  méca- 
^  les  aperçût  d*un  kilomètre  ;  or,  les 
trbes,  Télat  ae  Tatmosphère,  les  ponts, 
passerelles  interceptant  la  vue  ne  per- 
llent  souvent  de  les  voir  qu'en  passant 
)rès. 

L'imperfection  de  ce  procédé  a  provoqué 
étades  des  inventeurs.  De  nombreux 
yels  se  sont  produits  depuis  rétablisse- 
nt des  chemins  de  fer.  Aucun  n'a  encore 
Mi  à  axer  l'attention  ;  en  sorte  que^  le 
>blèiDe  reste  entier,  sauf  la  solution  qu'en 
>pose  ce  mémoire. 

>  Si  la  vapeur  est  assez  puissante  pour 
(Urcen  mouvement  un  train,  elle  ne  doit 


pas  être  moins  efficace  à  l'arrêter  :  telle  est 
la  pensée  qui  a  présidé  à  nos  recherches. 

«  Avantagea  dunouveau  système,  —  Grande 
puissance  a'action,  unité  et  célérité  dans  la 
manœuvre,  arrêt  simultané  de  toutes  les 
roues  d*un  convoi,  telles  sont  les  qualités 
nécessaires  pour  rendre  un  frein  aussi  effi- 
cace, aussi  parfait  que  possible.  Ces  qualités 
nous  n'en  avons  omis  aucune  dans  notre 
système.  Puissance  d'action,  c'est  la  vapeur 
qui  agit;  unité,  le  mécanicien  met  seul  en 
jeu  l'appareil  ;  célérité,  il  n'y  a  qu'un  robi- 
net h  ouvrir  et  l'enrayage  s'effectue  dans  le 
même  temps  qu'un  jet  cle  vapeur  de  la  chau- 
dière au  dernier  wagon;  quelques  secondes 
pour  l'opération  totale. 

«  L'emploi  de  notre  frein-vapeur  est  aussi 
simple  que  peu  coûteux;  il  peut  s'appliquer 
non-seulement  aux  tenders  et  aux  wagons, 
mais  aussi  aux  locomotives. 

«  Les  machines  système  Crampton  sont 
celles  qui  prêtent  le  mieux  à  cette  applica- 
tion, à  cause  de  la  disposition  de  leur  méca- 
nisme, qui  se  trouve  a  l'extérieur. 

s  Aperçu  sommaire  du  mécanisme. — Qu'on 
suppose  un  corps  de  pompe  placé  sous  cha- 

3ue  wagon,  entre  les  essieux,  et  dans  lequel 
oivent  se  mouvoir  deux  pistons  destinés  k 
presser,  par  leur  écartement,  les  sabots  con- 
tre les  roues.  Un  tube  passe  sous  tout  le 
convoi  ;  il  est  fermé  à  l'arrière,  et  s'embou- 
che à  l'avant  sur  le  dôme  de  la  machine,  où 
il  prend  la  vapeur,  qu*il  distribue  dans  cha- 
que corps  de  pompe. 
«  La  vapeur,  en  s'introduisent  entre  les 

Cistons,  les  écarte  et  leur  fait  serrer  les  sa- 
ots,  sous  la  pression  desquels  les  roues 
s'arrêtent  aussitôt;  le  train  ne  fait  plus  que 
glisser  sur  les  rails. 

a  Les  crémaillères,  armées  de  ressorts  li 
boudins,  ramènent  les  sabots  à  leur  état  d'i- 
nertie, quand  la  vapeur  a  cessé  son  ac- 
tion. 

«  Description  détaillée.  —Venons  aux  dé- 
tails :  .      ,    .      ^ 

<x  Un  chAssis  est  disposé  sur  les  boites  a 
graisse  des  roues  pour  supporter  les  princi- 
paies  pièces  de  l'appareil.  Le  corps  de  pom- 
pe, aune  longueur  de  25  centimètres  au 
plus,  et  d'un  diamètre  intérieur  de  20  cen- 
timètres environ,  repose  sur  une  traverse 
en  fer  parallèle  aux  essieux. 

n  Corps  de  pompe  et  pistons.  —  Le  corps 
de  pompe  n'offre  rien  de  particulier.  Les 
pistons,  pleins  et  cylindriques ,  diffèrent  de 
ceux  employés  jusqu'ici,  non  par  leur  for- 
me, mais  par  leur  usaçe;  ils  n'ont  pas  à  pro- 
duire un  mouvement  de  va-et-vient,  ils  pres- 
sent simplement  les  sabots  sur  les  roues. 

«  A  cet  effet,  ils  sont  prolongés  par  des 
tiges  en  fer  filetées  d  un  bout,  et  fixées  de 
l'autre  contre  une  pièce  en  fer  cintrée. 

«  Entre  les  extrémités  des  pièces  cintrées 
et  les  roues,  sont  les  sabots  en  bois.  Les 
pistons  entratncnt  dans  leur  course  tout 
l'appareil,  et  opèrent  Tenravage  è  mesure 
que  les  sabots  s'usent  ;  des  écrous,  placés  a 
rcxtrémité  filetée  des  tiguîi  eu  for  " 
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suite  aux  pisions»  permettent  de  rapprocher 
des  roues  les  pièces  d'enrayage. 

ic  Ressorts  pour  foire  cesserTenrayage.  — 
Les  ressorts  a  bondins,  distendus  par  1  écar- 
ieracnt  des  pistons,  reprennent  leur  position 
dès  que  la  vapeur  n'agit  plus,  et  ramènent 
en  même  temps  les  pièces  cintrées  et  les 
sabots. 

«  Tuyau  de  distribution.  —  La  difficulté 
en  problème^  c'était  la  construction  du  tuyaa 
distributeur. 

«i  Ce  tuyau  doit»  en  effet,  offrir  assez  de 
résistance  pour  ne  pas  se  déchirer  sons  l'ao* 
tion  de  la  vapeur,  assez  de  flexibilité  pour 
ne  pas  se  rompre  dans  les  courbes  de  la 
voie  et  les  secousses  de  la  marche.  Aussi 
nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés  à  Tidée 
d'un  tube  fait  d'une  seule  pièce. 

«  Ctiaque  wagon  est  muni  en  dessous,  et 
longitudinalement,  de  son  tuyau  de  distri- 
bution, parfaitement  cylindrique  d'un  bout 
sur  une  longueur  de  bOcentimètres  environ, 
fileté  de  l'autre  bout  pour  recevoir  ua  écrou 
en  forme  d'entonnoir. 

«  Cet  écrou  permet  de  presser  à  volonté 
une  garniture  ou  bague  «n  caoutchouc  des- 
tinée a  emp6ch«r  toute  fuite  de  vapeur. 

«  L'extrémité  eylindrique  du  tube  d'une 
voiture  s'emmaDcne  dans  l'extrémité  coni- 
que du  tube  d'une  autre  voiture. 

«  A  l'assemblage  des  trains,  il  pourrait  m 
faire  que  les  deux  extrémités  simibires  du 
tuyau  se  présentassent  ;  il  faudrait  alors  re- 
tourner le  wiigon;  ce  serait  une  perte  de 
temps.  AGn  de  parer  àcet  inconvénient,  on 
peut  r.ecourir  à  la  disposition  suivante  : 

«  Le  tuyau  de  chaque  wagon  se  termine 
de  la  même  manière  aux  deux  bouts.  11  ne 
doit  pas  dépasser  les  tampons;  on  a  soin, 
au  contraire,  de  le  tenir  plu^ court  d'une 
longueur  égale  au  raccourcissement  dont 
ils  sont  susceotibles.  L'assemblage  5e  fait 
alors  k  l'aide  d  un  manchon  mobile.  I^es  ex- 
trémités du  tube  fixe  peuvent  être  cylindri- 
3ues  ;  dans  ce  cas,  le  manchon  est  conique 
es  deux  bouts  ;  ou  mieux  ,  c'est  le  tuyau 
de  jonction  qui  est  cylindrique,  et  les  ex- 
trémités du  tube  fixe  sont  en  forme  d'en- 
tonnoir. 

«  L'assemblage  des  tuyaux,  rendu  imper- 
méable par  des  garnitures  en  caoutchouc, 
leur  laisse  néanmoins  assez  de  jeu  dans  le 
sens  longitudinal  pour  qu'ils  puissent  ren- 
trer les  uns  dans  les  autres  et  suivre  le  mou- 
vement des  tampons.  Cet  assemblage  n'exige 
aucune  précaution  et  s'effectue  naturelle- 
ment par  l'accouplement  des  wagons. 

«c  Le  tube  distributeur  doit  être  fermé  à 
l'arrière  du  convoi.  Nous  n'avons  pas  ima- 
giné pour  cela  une  voiture  spéciale  à  placer 
en  dernier,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
pour  les  freins  à  la  main.  Ce  serait  une  perte 
de  temps  pour  la  formation  des  trains.  A 
chaque  wagon  le  tube  est  muni  d'un  robinet 
qui  peut  s  ouvrir,  se  fermer,  et  permettre 
on  intercepter  le  passage  de  la  vapeur. 
La  dernière  voiture  a  seule  son  robinet 
fermé. 

«Le  tuyau  de  chaque  wagon  est  fixé  pn^ 


Je  milieu  au  corps  do  pompe  ;  afio  do 
biner  les  exigences  de  la  solidarité  et 
flexibititét  nous  lui  donnons  enoutr 
sufiport,  à  chaque  bout,  un  anneau  c 
Irione  à  un  plus  ^rand  cercle.  Le  ce 
fixe  au  obâssis,  et  Tanneau  tient  au 
par  quatre  ressorts  à  boudin  placés , . 
diculairementdeuxàdeuxj'élastlciié 
«nppui  fait    que  le  tube  n'éprouve 
ni  tension  ni  raideur. 

«  Nous  avons  imaginé  ce  moyen  po 
ter  la  dépense  de  rotules  d*articulatio 
l'emploi  exige  un  travail  de  grande 
sion. 

«  Le  tube  prend  la  vapeur  au  dôme 
machine  et  la  conduit  entre  les  pistr 
moyen  d'un  bout  de  tuyau  en  retoi 
qucrre,  attenant  au  corps  de  pompe. 
_  ^  Le  mécanicien ,  quand  il  veut 
"ouvre  un  robinet  qui  met  le  tube  d 
teur  en  communii^lion  avec  la  cbi 
Le  jet  de  vapeur  arrive  en  quelques 
des  dans  tous  les  corps  de  pomite 
l'extrémité  du  convoi. 

«  Dans  les  grands  froids,  il  se 
doute  utile  de  donner  une  enveiop^ 
d'une  substance  non -conducteur  du 
que. 

«  La  fermeture  du  robinet  d'alimei 
et  l'ouverture  d'un  robinet  d'échap 
font  cesser  Tenrayage. 

ft  II  nous  reste  maintenant  à  éta 
le  calcul  la  dépense  de  la  vapeur  q 
cessitera  notre  système,  sa  puissar 
tion  et  la  durée  de  la  manoeuvre. 

«  Dépense  de  tapeur.  —  Le  tube  en 
de  quatre  cenlimetresdedianQètre,pr 
une  capacité  de  7  décimètres  ennron 
voiturei  soit  pour  un  train  dédit  h 
70  centimètres  cubes;  c'est  moins ijj 
capacité  d'un  seul  cylindre  de  locom^ 
Nous  estimons  que  la  dépense  de  vi 
nécessaire  à  produire  l'enrayage  nefeJ 
baisser  la  pression  dans  la  chaudière 
cinquième  d'atmosphère.  On  peut  s'eol 
une  idée  si  Ton  considère  que,  dans  lai 
en  mouvement  d'une  machine,  dont 
énormes  cylindres,  les  bottes  à  vapeuj 
tuyaux  d'introduction  sont  presque  W 
la  baisse  de  pression  accusée  iw  le  n 
mètre  est  a  peine  sensible. 

«  Puissance  âCaction.  —  Veut-on  cotin 
la  puissance  d'action  dont  on  disposa 
faut  multiplier  la  surface  du  piston 
1  kilog.  X)33  grammes,  poids  de  la  pretf 
atmosphérique  sur  chaque  cenlimèlre* 
et  multiplier  ce  produit  par  ce  vssA 
d'atmosphères  marquéesau  manomètre; 

«  Dans  le  ras  dont  il  s'aeit,  reipen»! 
démontre  que  le  rapport  dufrottemHiii 
pression  est  d'un  cinquième  delacb« 
Prenons  un  wagon  de  10,000  kilog.,  d'J'^ 
ment  compris  ;  son  adhérence  sera  ufi 
kilog.,  soit  1,000  kilog.  par  paire  de  fo 
la  pression  des  sabots  devra  donc  w  p 
forte  que  cette  adhérence  pew  n\^ 
rotation  ;  les  pistons  d'enrayage  ^^ 
alors  présenter  les  proportions  «iJ" 
tes  : 


criE 


DES  INVENTIONS. 


cnE 


612 


Diainèire,  20  centimètres. 
Surface,  SU  centimètres  carrés, 
Eft effet,  multipliant  ces  3f&  centimètres 
Ikiloz.  033  grammes,  nous  avons  32k 
;.  3f)2  grammes;  puis  multipliant  ce 
ait[)ar  5  atmosphères,  pression  movenne 
chaudière,  nous  obtenons  1,621  kilog. 
ession  sur  chaque  paire  de  roues.  Cei 
tant  de  621  kilog.  est  bien  plus  que 
iRt  pour  déterminer  Tenrayage  et  corn- 
ir  le  frottement  des  pistons,  la  tension 
sssorts  de  rapnel  et  les  pertes  éven-* 
ts  de  vapeur  résultant  de  quelque  fis^ 
Jans  {assemblage  des  tuyaux. 
i  une  plus  forte  pression  était  néces- 
,  on  Tobtiendrait  en  changeant  Ta  dis* 
m  de  la  vapeur  ;  on  sait  que,  dans  ce 
Tair  refoulé  par  les  pistons  dans  la 
lière,  a  pour  effet  de  faire  monter  la 
ion  aux  plus  hautes  limites. 
krée de  la  manœuvre.  — Nous  évaluons 
rée  de  la  manœuvre  d*après  les  don- 
suivantes,  à  60  kilomètres  à  Theure, 
eroojenne  des  trains  express,  donnent 
)a  16  mètreii  par  secondes  ;  prenons 
Kondes  pour  arrêter  la  rotation  des 
f  nous  aurons  déjà  96  mètres  de  par- 
is; à  partir  de  ce  moment  iusqu*àVar- 
bplet  du  train,  la  théorie  donne  moins 
luèlres  :  mais  nous  prenons  ce  chiffre 
M  en  nombre  rond,  soit,  pour  l*opé- 
llolale,  200  mètres  de  distance  et  une 
[de  13  secondes. 

est  inutile  d'insister  sur  les  avanta- 
un  semblable  résultat:  la  sécurité  des 
lorls  fait  une  loi  de  son  adoption  ; 
à  la  dépense  nécessaire  h  rétabiisse- 
leTappareil,  elle  s*éièvera  à  peine 
ffre  (les  dégâts  annuels  occasionnés 
I  chocs  et  les  rencontres  dont  notre 
rerle  doit  à  jamais  empêcher  le  re- 

Wn  à  air.  —  Le  mécanisme  dont  nous 
Kde  faire  Teiposé  pourrait  fonction- 
Taide  d*un  iluide  quelconque.  II  est 
î  comprendre  que  l'air,  Teau,  pressés 
)rce  entre  les  pistons,  produiraient  le 
résuiiat  que  la  vapeur.  Les  convois 
Dt-£tienne  et  de  Saint-Germain,  qui 
ident  sur  une  pente  rapide  par  le  seul 
de  leur  masse»  pourraient  s*enra.yer 
"en  de  Tair  comprimé.  Il  faudrait 
ire  sabir  au  système  précédemment 
les  modiQcations  suivantes  : 
Q-dcssQiis  du  corps  de  pompe  princi- 
D adapte  et  Ton  fait  venir  à  la  fonte 
|il  corps  de  pompe  spécial,  dans  le- 
I  se  meot  un  fiiston  plein. 
iun  des  essieux  cle  chaque  wagon 
^  une  poulie  d*excenlrique  munie 
bielle,  attenant  elle  même  au  piston, 
'fche  du  l'onvoi  imprime,  par  la  rota- 
«  l*exeentrique  un  mouvement  de  va 
■il  à  la  bielle,  et  par  suite  au  piston, 
eioule  Tair  du  petit  corps  de  pompe 
le  grand. 

eodani  la  marche,  l'air  qui  passe  entre 
stoDs  d*enrayage  doit  avoir  une  issue 
lé  opposé  à  celui  par  où  il  pénètre  ; 
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sans  quoi  Tarrêl  du  train  s'effectuerait  des 
les  premiers  tours  de  roues;  le  fluide  ne 
ferait  ainsi  que  traverser  Tappareil. 
.  «  Veut-on  le  comprimer  et  produire  l'en- 
rayage :  il  suffit  de  fermer  instantanément 
les  orifices  par  où  il  s'échappe;  le  refoule- 
ment de  l'air  entre  les  pistons  agit  alors 
comme  la  vapeur  dans  le  système  précé* 
dent. 

«  Une  tringle  sans  solution  de  continuité, 
formée  par  1  assemblage  des  tringles  en  fer 
plein  dont  serait  muni  chaque  wagon,  per- 
met au  mécanicien  d'ouvrir  et  de  fermer  h 
volonté  les  orifices  donnant  issue  à  Tair 
comprimé  dans  ce  corps  de  pompe  principal. 

«  Cette  tringle  agit  par  rotation,  à  Taide 
de  petits  engrenages  et  transmet  son  mou- 
vement à  tous  les  robinets. 

a  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrê- 
ter à  décrire  les  procédés  d'assemblage  de 
la  tringle  ;  ce  aue  nous  avons  dit  de  Tar- 
ticulation  du  tube  de  distribution  nécessaire 
au  frein  à  vapeur  suffit  à  faire  comprendre 
qu'il  n'^  a  pas  là  de  difficulté. 

«  Frein  à  eau.  —  L'eau  qui  n'est  pas  com- 
pressible agirait  sans  doute  avec  plus  d'é- 
nergie que  J'air.  Il  faudrait  alors  adauter  h 
chaque  wagon  un  réservoir  à  eau  de  lorme 
variable,  d  une  contenance  de  quatre  litres 
environ.  A  part  cette  modification,  le  mé- 
canisme est  à  peu  près  le  même  que  pou? 
le  frein  à  air. 

«  Pendant  la  marche,  l'eau  ne  ferait  que 
passer  entre  les  pistons  et  retomberdans  le 
vase  d'où  elle  est  sortie.  La  fermeture  de 
l'orifice  d'échappement  produit  la  compres- 
sion du  liquide  et  Técartement  des  pistons, 
lenrayage  a  lieu  comme  dans  les  deux  sys- 
tèmes précédents. 

tf  Les  effets  de  chacun  des  trois  systèmes 
d'enrayage  que  nous  venons  de  décrire  nous 
semblent  iniaillibles;  nous  ne  craignons  pas 
que  la  pratique  vienne  démentir  la  théorie; 
tout  au  plusaurail-elle  à  indiquer  de$  mo- 
difications de  construction  dans  quelques 
pièces  de  TaiipareiL 

«  Et  maintenant,  quel  sera  le  sort  de  cette 
découverte?  le  succès  ne  dépend  plus  do 
nous,  nous  n'avons  ni  voix,  ni  influence 
dans  les  conseils  administratifs.  Les  moyens 
d*espériroentauon  nous  manquent  complè- 
tement. C'est  aux  compagnies  et  à  l'autorité 
d'aviser. 

«  Nous  nous  estimerons  assez  heureux» 
pour  notre  compte,  d'avoir  contribué  k 
écarter  du  service  des  chemins  de  fer,  les 
périls  et  les  désastres;  nous  trouverons  dans 
notre  brevet  d'invention  la  Juste  récompense 
de  nos  travaux  et  de  nos  recherches.  »  (Frein 
à  vapeur  Raux^  ou  système  d'engrenage  i 
vapeur  permettant  d'arrêter  simultanément  et 
en  quelques  secondes  toutes  les  roues  dun 
convoi  (locomotivef  tender  et  wagons)  par 
Alexandre  Raux. 

Voici  l'extrait  d'un  mémoire  adressé  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  M.  Prémaux,  sur 
un  mécanisme  pouvant  s'appliquer  aux  ma- 
chines locomotives  pour  gravir  les  rampes 
et  les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer. 
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«  Ce  mécanisme,  dit  fauteiiri  consiste  en 
deux  organes  que  j'ai  désignés  par  ]e  nom 
de  tiges  motrices^  oui  s*appuient  alternative- 
ment  par  Taction  ae  la  vapeur,  sur  un  rail 
denté,  Oxé  entre  les  deux  rails  de  la  voie,  de 
manière  à  opérer  le  mouvement  de  la  ma« 
chine.  Des  ressorts  puissants,  analogues  à 
ceux  qui  suspendent  les  locomotives  elles- 
mêmes,  sont  placés  comme  interuiédiaires 
entre  la  machine  et  le  mécanisme,  afin  de 
prévenir  toute  espèce  de  secousse  qui  pour- 
rait résulter  de  l'action  successive  de  ces 
tiges  motrices. 

>»  Ce  qui  caractérise  ce  système ,  c*est  le 
degré  de  puissance  qu*il  peut  développer 
pour  vaincre  les  résistances  les  plus  consi- 
dérables, parce  qu'on  est  maître  de  donner 
aux  tiges  motrices  et  au  rail  intermédiaire 
qui  leur  sert  d*appui,  des  dimensions  et  une 
solidité  en  quelque  sorte  illimitées.  C*est 
ainsi  qu'avec  une  seule  machine  d'un  poids 
peu  différent  de  celui  qu'on  donne  actuelle- 
ment aux  locomotives,  on  pourrait  parvenir 
à  faire  gravir  à  un  convoi  de  <leux  cents  à 
trois  cents  tonnes,  des  pentes  susceptibles 
de  s'élever  jusqu'à  cinq  centimètres  par  mè- 
tre. L'avantage  de  ce  système  sur  tous  ceux 
qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent  pour 
remplir  le  même  but,  et  notamment  sur  le 
système  des  machines  flxes,  c'est  qu'il  n'ap- 
porte aucun  changement  au  mode  actuel 
d'exploitation  des  chemins  de  fer,  et  qu'il 
n'entraîne  aucune  modification  dans  les  con* 
ditions  d'établissement  du  matériel.  Seule- 
ment le  mécanisme  que  je  propose  d'adopter 
serait  appliqué  à  un  certain  nombre  de  lo- 
comotives destinées  à  desservir  les  parties 
montagneuses  d'uii  chemin  de  fer.  Avec  ce 
nouveau  moyen,  qui  n'exige  aucune  ma- 
nœuvre spéciale,  une  seule  locomotive  re- 
morquant un  convoi  aussi  considérable  qu'on 
voudra,  pourra,  sans  l'aide  d'aucun  renfort, 
franchir  tous  les  obstacles  ))résentés  par 
l'inclinaison  de  la  voie  aussi  aisément  que 
quand  le  mécanicien  veut  la  faire  avancer, 
arrêter  ou  reculer  sur  les  autres  parties  de 
ta  voie.  »  {Comptes  rendus  hebdomadaires  de 
F  Académie  des  sciences,  23  décembre  1850). 

Enfin  nous  trouvons  dans  un  des  derniers 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
l'indication  suivante  ;  «  Désirant  obtenir  du 
gouvernement  l'autorisation  de  faire  sur 
une  des  lignes  du  chemin  de  fer,  et  à  ses 
frais,  i'eipérience  d'une  invention  ayant 
pour  but  (le  prévenir  la  rencontre  des  con- 
vois, M.  Vann  a  soumis  à  l'Académie  les 
Elans  et  les  détails  de  cette  invention,  due 
un  très-jeune  mécanicien  de  Poitiers,  et 
inspirée  par  la  terrible  catastrophe  de  Saint- 
Benoit.  Ayant  déjà  reçu  Tapprobation  de 
M.  l'ingénieur  de  la  Vienne,  d  un  des  ingé- 
nieurs du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  de 
f)lusieurs  hommes  spéciaux,  il  espère  gue 
'Académie,  si  elle  juge  le  nouveau  procédé 
utile,  voudra  bien  appuyer  auprès  du  mi; 
nistre  des  travaux  publics  la  demande  c|ui 
doil  être  adressée  à  ce  haut  fonctionnaire. 
MM,  Piobert,  Combes  et  Seguier  ont  été 
char^jés  par  l'Académie  d'examiner  les  plans 


déposés  par  M.  Varin.  L'invention 
s'agit,  doit,  d'après  ce  dernier,  em 
infailliblement  la  rencontre  des  c( 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  en  pré 
d'une  manière  inévitalile,  et  sans  le  s 
d'aucun  homme  les  convois  qui  sero 

Eosés  à  se  rencontrer  sur  une  rjfimet 
'avertissement  est  donné  par  ie  s 
même  de  la  locomotive  du  convoi  qoi  \ 
à  la  rencontre  d'un  autre,  lequel  sifflet 
mis  en  action  et  siiOe  par  le  fait  de  ta 
sence  du  convoi  opposé.  L'effet  se  pit 
à  un,  deux  et  trois  kilomètres  de  disti 
jamais  à  moins  de  deux  kilomètres,  d 
quefois  à  trois.  «Ainsi,  dans  le  cas  o^ 
convoi  A,  parti  de  Paris  et  se  dirigeanj 
Strasbourg,  par  exemple*,  sérail  reUr' 
arrêté  dans  sa  marche  par  une  cause 
conque,  si  un  convoi  B  le  suit  sur  la 
voie,  lorsque  ce  convoi  B  ne  sera  nias 
deux  kilomètres  du  convoi,  le  sifuet 
locomotive  du  convoi  B  sifflera  par .. 
même  de  la  présence  du  convoi  A,  \i 
kilomètres;  le  mécanicien  aura  ainsi 
le  temps  et  l'espace  nécessaires  p( 
rëter  la  marche  de  sa  locomotive.  Si 
voi. n'est  pas  arrêté,  mais  seuleme 
marche  plus  lentement  qu'il  ne  le  c* 
sifflet  du  convoi  fi  sifflera  encore  q 
ne  sera  plus  qu*à  un  mètre  du  convoi 
mécanicien  saura,  par  le  temps  écouli 
les  deux  sifflements  de  son  silflet, 
quelle  vitesse  marche  le  convoi  qui  le 
cède,  et  il  pourra  régler  sa  propre 
sur  la  sienne.  Les  mêmes  effets  se  pi 
sent  dans  les  rencontres  en  avant.  M. 
donne,  dans  la  suite  de  sa  note,  une 
cription  du  dispositif,  description  qoe 
ne  pouvons  reproduire  ici  sans  le  sf 
des  figures  uni  l'accompagnent.  »  (C| 
rendu  de  VÂcadimie  des  tciencetf 
bre  1854.) 

Voici  quel  était  le  développemen 
chemins  de  fer  avec  la  dépense  qu'ils  ai 
occasionnée,  à  la  fin  de  1845  :         | 
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Ststèmb  Jouffrot. 
Chacun  se  rappellelacalaslrophearnt* 
1842,  près  deMeudon.  La  cause  de  cet  t?« 
ment,  funeste  à  plus  de  cinq  cenU  f>cf«'']J 
est  encore  à  être  révélée,  soit  qu'elle aitP" 
pé  à  l'investigation  des savanU,  soil qa*"» 
ci,  ne  connaissant  pas  les  moyens  d  en  pr^ 
nirle  retour,  n'aient  pas  osé  la  \m\^^ 
la  crainte  de  nuire  à  une  gra"***/^.'!: 
qui,  chez  nous,  n'était  encore  quà  «^^ 
but.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  même  cause «i 
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i  toujours,  on  doit  craindre  les  mômes 
1$.  Ainsi,  ce  qui  est  arrivé  en  1842  peut 
oresc  reproduire  à  chaque  instant,  et  il 
osle  pas  de  raison  pour  qu*il  puisse  en 
autrement. 

l'époque  de  ce  terrible  événement, 
e  marquis  de  Jouffroy  se  transporta  sur 
kux  au  sinistre,  il  en  rechercha  cons- 
eieasemenl  les  causes,  et,  après  un 
oeo  approfondi,  il  crut  reconnattre,  dans 
fs<ème  importé  et  pratiqué  chez  nous, 
léfectuosités  décrites  ci-après  et  suivies 
eoède  qu'il  propose. 

ijà  M.  Arago,  à  la  tribune  législative, 
idit  ces  paroles  remarquables  :  «(  L*art 
clieiDins  de  fer  est  encore  dans  Ten- 
e.  Ne  faites  pas,  si  vous  le  voulez,  la 
de  l'imprévu,  de  l'inattendu,  et  d*ordi- 
îc  est  la  part  du  lion;  contentez-vous 
orter  TOlre  attention  sur  ce  qui  se  fait, 
»  qui  existe,  et  vous  trouverez  presque 
ut  routine ,  tàionnements^  incertitude, 
soIatioDS  sont  actuellement  à  Tétude  ; 
les  réussissent,  les  chemins  de  fer  subi- 
dans  leur  tracé  les  plus  grandes  amé- 
liuns  ;  ils  pourront  pénétrer  au  cœur 
llKsaos  tout  renverser  devant  eux.... 

le  monde  sent  le  besoin  de  perfec- 
lements;  les  esprits  éclairés  les  entre- 
Il,  les  praticiens  sont  prêts  h  les  saisir; 
(tarderont  pas  à  se  faire  jour,  car  le 
ie  rhomme  n*a  jamais  manqué  h  au- 
'ksoJD  social.  »  (M.  Aeago,  Chambre 
iputés,  24  avril  1838.  ) 
>Bi  les  inconvénients  signalés  par  ce  sa- 
illustre,  il  y  a  déjà  quatorze  ans,  exis- 
eocore  aujourd'hui  ;  les  progrès  divers 
,  pas  changé  le  système;  la  largeur  de 
ie  est  encore  insuffisante  ;  les  difficultés 
lauide  la  force  du  tirage,  de  l'impossi- 
'  de  tourner  sans  danger  sur  des  cour- 
ttoiudres  de  1,000  mètres  de  rayon, 
ravir  les  pentes  de  8  à  10  millimètres 
Bèlre  sans  une  locomotive  de  renfort, 
snt  toujours  ;  enfln  les  catastrophes  se 
{client  sans  cesse  par  suite  des  déraille- 
tt  de  la  brisure  d  un  essieu ,  du  déran* 
fit  d'un  ressort,  de  la  moindre  négli- 
îdun  conducteur,  accidents  quotidiens  ' 
«ai;»romettent  Texistence  des  hommes 

fortune  publique...  Pour  tout  perfec- 
leœent  qu'est-ii  advenu  ?  On  a  fait  ré- 
)der  Tart  en  modérant  la  vitesse. 
J(^t$  du  syêiime  actuel.  —  Les  défauts 
redis  au  système  actuel  sont  : 
Q^Hes rails,  malgré  toutes  les  précau- 
éprises,  n*ont  pas  une  stabilité  assez 
de  pour  éviter  une  sorte  de  vibration 
utigue  toutes  les  parties  des  véhicules  ; 
Qu'au  moindre  dérangement,  par  suite 
ttJ^'-s multipliées  et  si  tenues,  qu'il  est 
^  pr^s  impossible  de  s'en  préserver 
>l6iemcnt,  les  wagons  et  les  locomo- 

arjrlent  des  rails  avec  une  déplorable 
té;  d'autant  plus  que,  par  la  propriété 
«urfares  courbes  de  la  jante  à  rebord  , 
I  des  roues  ue  peut  se  soulever  oblique- 
I  sans  que  l'autre  n'agisse  aussitôt  pour 
eràilérailler; 


3*  Qu*en  cas  d'accident,  les  convois  mus 
avec  une  grande  vitesse  ne  peuvent  être  mn- 
dérés  assez  è  temps  pour  éviter  les  chocs 
des  wagons  les  uns  contre  les  autres; 

4*  Que  le  système  s'oppose  à  ce  que  l'on 
puisse  suivre  des  courbes  un  peu  sensibles 
sans  le  secours  de  moyens  accessoires  et  de 
complications  qui  augmentent  les  chances  de 
danger  ; 

5*  Que  les  chances  augmentent  encore 
avec  Tinclination  des  pentes  ; 

6*"  Que  les  dépenses  des  constructions  et 
des  travaux  d'art^se  multiplient  à  l'infini  par 
Tohligation  forcée  où  l'on  est  de  percer  les 
m'tntagnes  et  d'établir  des  viaducs,  faute  de 
pouvoir  éviter  ces  obstacles ,  par  la  néces- 
sité, de  suivre  constamment  les  lignes  les 
plus  directes  ; 

•  T  Que  ces  travaux  d'art  forcés  exigent  de 
grandes  dépenses  d*entretien,  qui  dépasse- 
ront les  bornes  de  toute  prévision  en  vieil- 
lissant; 

8"  Enfin,  que  la  ligne  droite  et  les  courbes 
de  grands  rayons,  forcées,  obligent  à  des 
expropriations  très-couteuses  et  à  boulever- 
ser le  sol,  à  parcourir  des  contrées  non  habi- 
tées et  à  priver  les  pays  populeux  des  bien- 
faits que  laissent  espérer  les  voies  de  fer. 

Locomotion  à  grande  vitetee,  —  La  loco- 
motion à  çrande  vitesse,  la  création  de  che- 
mins de  1er  qui  couvriront  un  jour  toute  la 
France,  tous  les  pavs  civilisés  du  monde, 
imposent  cinq  grandes  nécessités  auxquel- 
les il  faut  satisfaire ,  sous  peine  de  compro- 
mettre la  fortune  publique  et  la  vie  de  nom- 
breux citoyens ,  savoir  : 

l""  Il  faut  pouvoir  parcourir  sans  danger 
de  petites  courbes; 

2*  Franchir,  sans  un  surcroît  de  dépenses, 
des  pentes  de  15  è  30  millimètres  au  moins  ; 

3'*£vitertoutes  les  chancesdedéraillement; 

k*  Obtenir,  sans  frais  énormes  et  sans 
danger,  de  grandes  vitesses  ; 

5*  Rendre  les  locomotives  plus  légères  et 
diminuer  le  poids  des  rails  sur  lesquels  rou- 
lent les  wagons. 

A  ces  nécessitésimpérieuses  le  système  ré- 
pond par  six  impossibilités  manifestes  : 

•  1*  Impossibilité  de  passer  par  de  petites 
courbes,  car  le  parallélisme  des  essieux  et 
la  fixité  des  roues  permettent  à  grand'pcine 
de  franchir  sans  danger  des  courbes  de  1,000 
mètres  de  ra  von  ; 

2*ImpossiDilité  de  gravir  des  pentes  de 
plus  de  7  millimètres  sans  une  force  supplé- 
mentaire, parce  que  le  poids  de  la  locomo- 
tive ne  peut  ianiais  être  assez  fort  pour  pro^ 
curer,  avec  des  rails  polis ,  une  adhérence 
luffisante  ; 

3*  Impossibilité  d'obtenir  une  sécurité  en- 
tière parce  que  la  forme  des  rails,  le  mode 
d'établissement  des  wagons,  le  parallélisme 
des  essieux,  la  fixité  des  roues,  tout,  en  un 
mot,  tend  nu  déraillement; 

&*  Impossibilité  d*obtenir  de  grandes  vi- 
tesses sans  des  frais  énormes  et  sans  de 
grands  dangers,  è  cause  de  la  petitesse  des 
roues ,  de  Tinsuffisance  des  freins ,  de  l'ab- 
sence  totale   d'un  système  eflicace  d'en-^ 
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rayage  ;  parce  que ,  lorsqu'elle  a  UM  grande 
vitesse  sur  des  rails  polis ,  la  locomotive  oe 
peut  plus  rien  remorquer  ; 

5*  Impossibilité  de  construire  des  loco^ 
motives  légères ,  puisque  ta  relation  de  leur 
puissance  est  dans  leur  poids  ; 

6*  Impossibilité  de  proportionner  le  poids 
des  rails  au  poids  des  seuls  wagons ,  puis- 
qu'ils doivent  supporter  en  même  temps  le 
poids  énorme  de  la  locomotive. 

Conelusiong. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  d*une  ma- 
nière irréeusable  que  le  système  des  voies 
de  fer  importé  d'outre-Manehe  est  : 

1*  Illogique  dans  son  établissement,  parce 
que  par  essence  il  exige  un  tracé  rcctiligne, 
tandis  que  dans  fa  réalité  son  cours  se  perd 
dans  une  série  d'arcs  de  cercles  qui  se  suc- 
cèdent presque  sans  interruption. 

2*  Ruineux ,  parce  que  la  double  nécessité 
d*exclure  les  pentes  de  8  millimètres  et  de 
n'admettre  que  des  courbes  d'un  Irès-erand 
rayon  entraîne  des  dépenses  incalculaoles  , 
suppose  des  ressources  illimitées  ; 

3"  Ruineux  surtout  pour  un  grand  nombre 
de  pays  qu'il  ne  pourra  jamais  atteindre ,  et 
qui  n'en  seront  pas  moins  condamnés  à 
partager  le»  dépenses  de  travaux  gigantes- 
ques, dont  ils  ne  recueilleront  jamais  les 
iruits; 

V  Subversif  du  so) ,  qu'il  bouleversera  de 
fond  en  comble  $  Qu'il  menace  d'une  révola* 
tion  complète,  changeant  k  l'aveugle  des 
déserts  en  lieux  habités  ,  et  des  lieux  habi- 
tés en  déserts  ; 

5*  Homicide,  parce  qu'il  est  vicieux  par 
essence,  h  ce  point  que  les  moyens  mêmes 
par  lesquels  on  espère  atténuer  les  dangers 
deviennent  des  causes  efficaces  de  déraille- 
ment; 

6*  Homicide  enfin ,  parce  que  les  désastres 
qui  ont  déjà  tant  coûté  de  sang  et  de  lar- 
mes se  renouvellent  à  chaque  instant,  parce 
qu'un  immense  convoi  peut  encore  venir  se 
briser  et  s'enflammer  comme  à  Bellevue, 
parce  qu'une  sortie  de  la  voie  qu'on  ne  sau- 
rait ni  prévoir  ni  prévenir  peut  entraîner 
(les  centaines  de  voyageurs  dans  des  préci- 
pices escarpés,  des  fleuves,  des  étangs,  etc 

Ces  terribles  'inconvénients  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir ,  qui  se  manifestent  tou- 
jours instantanément,  et  devant  lesquels 
échoue  la  surveillance  la  plus  suivie,  Tat- 
teotion  la  plus  exacte,  ont  éveillé  le  génie 
des  ingénieurs  des  deux  hémisphères  :  par- 
tout on  s'est  mis  à  l'œuvre,  quelques-uns 
ont  regu  de  grands  encouragements,  tous 
avaient  droit  d'espérer  qu'ils  seraient  aidés 
pour  parvenir  à  la  solution  utilede  questions 
qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  vie  et  la 
fortune  de  chacun.  Partout  on  n'a  présenté 

que  des  palliatifs Mais  il  ne  suffit  pas 

pour  perfectionner  les  voies  de  fer  d'amé-» 
•iorer  quelques  détails;  il  faut  remonter  jus- 
qu'aux imperfections  du  système  môme. 


rûMOuére, 
lacomotiTai. 

Les  machines  locomotives  atUodeot 
perfectionnements  essentiels  : 

l*"  La  diminution  du  fiokls; 

2^  L'indépendance  ou  du  moins  la  b 
égalité  entre  les  deux  nombres  qui  ei 
ment  la  vitesse  des  roues  et  celle  des 
tons ,  avec  diminution  de  cette  deraièN 
tesse; 

3^  La  conservation  de  la  torceiDûl 
alors  même  que  la  vitesse  est  ralentie; 

fc*  L'installation  de  roues  motrices  det 
sorte  qu'aucune  roue  ne  soit  poussa; 

5°  La  faculté  de  tourner  sans  daoger  I 
des  courbes  de  petits  rayons  ;  1 

G""  De  gravir  des  pentes  égales  au  pd 
des  routes  nationales. 

Wagons. 

Les  wagons  attendent  cidq  perfectioi 
ments  également  indispensables  : 

l"*  Une  construction  simple  et  légère; 

S*  L'abaissement  du  centre  de  ^ravi  ' 

3*  La  facilité  de  parcourir,  nalurelli 
sans  moyens  violents ,  les  plus  petites 
bes; 

4*  La  neutralisation  aux  moyeas 
de  la  force  centrifuge  ; 

5*  De  grandes  roues  qui  se  perlent  s 
mouvement  de  rotation  excessif  à  de 
des  vitesses. 

Conclusion  absohe. 

Il  faut  : 

1'  Que  te  déraillement  soit  impossibli 
du  moins  qu'il  soit  sans  danger; 

S"  Que  le  machiniste  soit  aussi  libre 
locomotive  qu'un  habile  écuyer  Test  <l 
cheval,  qu'il  puisse  la  séparer  des  w 
un  instant  donné ,  l'arrêter  dans  un 
très-court ,  môme  sur  les  pentesi  à  h 
freins,  d'enrayoirs  efficaces  ; 

3*  Que  le  couducteur  puisse  aussi  1' 
gré  enrayer  tous  les  wasons,  doniiof 
convoi  tout  entier,  même  la  locomoliTe 

b°  Enfin ,  que  tous  les  wagons  soient 
nis  d'appareils  de  sûreté,  qui  les  eonj 
indépendamment  de  toute  volonté  bonr 
et  les  maintiennent  forcément  à  di 
alors  qu'un  accident  tendrait  à  les 
ter  les  uns  contre  les  autre» 

Résultats. 

Ces  perfectionnements  auront  pour 
séquence  : 

l**  De  faire  subir  aux  chemiosdefer  les 
grandes  améliorations  dans  leur  tracé; 

2*  Dé  les  diriger  de  manière  à  é?iw 
travaux  d*art  ruineux  pour  leseolfepitt 
désastreux  pour  les  propriétés;         , 

3°  De  les  faire  pénétrer  au  cœur  des  îi" 

sans  tout  renverser  devant  eux; 

*.•  De  laisser  aux  déserts  leur  soIil«« 
de  donner  aux  endroits  ()euplés  uoeO(^(^'^ 
vie  en  respectant  le  sol  ;  . 

5-  Enfin,  de  rendre  leur  éUblisseaiWi** 
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îoiique,  utile  à  tous,  et  d'y  faire  participer 
oioutagoe  comme  la  plaine. 

STSrilfE    JOUFFROT. 

Solution  d»  probtime  in^ossibilité. 

Rails 

UsystèffleJouffroy  résout  complètement 
grande  question  des  voies  de  fer. 
rLa  TOie  se  compose  de  trois  rails ,  dont 
central  et  de  fatigue  ;  les  deux  autres ,  à 
rièreet  de  roulement,  placés  à  une  surface 
il«  è  celle  des  voies  ordinaires. 

LocoiiioU?e. 

:  La  locomotive,  dlune  forme  toute  nou- 
ieesl,  à  proprement  parler,  (un  tricycle 
f  ulé  ;  elle  est  plus  légère  de  2/5  environ 
'  les  locomotives  actuelles ,  moins  com- 
|uée.  Il  y  a  indépendance  complète  entre 
deux  nombres  qui  expriment  la  vitesse 
la  roue  motrice  et  celle  des  pistons,  avec 
dDution  de  cette  dernière  vitesse;  la 
s  motrice  se  condense  alors  que  la  vi- 
t  ml  ralentie;  aucune  roue  n  est  pous- 
;  elle  possède  la  faculté  de  tourner  sans 
{er,  même  dans  les  courbes  de  10  mè- 
ide  rayon ,  elle  gravit  les  pentes  de  50 
ioiètres;  enfin,  elle  ne  peut,  dans  aucun 
Wifiiiiler;  au  moyen  de  freins  très*puis- 
Ibile  conducteur  en  est  absolument  mai- 
(il  j'eut  la  ralentir  ou  Taccélérer  à  volonté, 
rtttT  instantanément,  môme  sur  les  pen- 
le^plus  rapides ,  et  la  séparer  du  convoi 
cas  de  nécessité. 

Wagons. 

*Les  wag(Mis  sont,  comme  les  locomotives, 
:ults  par  leur  centre  et  posés  sur  ^ua- 
grandes  roues  semblables  à  celles  des 
ures  ordinaires  tournant  librement;  ils 
l  d'une  construction  simple  et  légère.  Le 
fe  de  gravité  est  abaissé  à  quelques 
imètres  du  sol  ;  il  possède  la  faculté  de 
x^urir  naturellement  sans  agent  violent 
plus  petites  courbes.  La  force  centrifuge 
neutralisée  au  dernier  point  au  moyen  de 
^\  le  conducteur  peut  à  son  gré  enrayer 
iles  wagons  d'un  convoi  et  le  dominer 
Âea  entier;  il  peut  les  séparer  les  uns 
autres  instantanément  si  un  cas  venait 
^liger;  munis  d'appareils  de  sûreté,  ils 
weot  s'enrayer  seuls.  Le  même  appareil 
BUiiniient  forcément  è  distance ,  et  ils 
l^uTent  en  aucune  circonstance  se  pré- 
'^terles  uns  contre  les  autres;  enfin  ils 
HuTeot  jamais  butter  par  suite  de  brisure 
^M«u  ou  de  roues. 

^jlfahon  de  ce  $yitime,  breveté  le  15  mai 
'*w,  nr  224,  et  description  du  perfection^ 

^*  On  remplace  les  deux  roues  motrices 
^^lle$|)arune  roue  de  grand  diamètre,  gar- 
'  intérieurement  de  segments  de  cercle 
^is  »  posés  en  sens  de  la  fibre  de  bout , 
»t-a-dire  de  manière  que  la  ligne  de  direc- 
n  <îe  la  fibre  soit  parallèle  au  rayon  de  la 
•*«  motrice. 
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Cette  roue  peut  avoir  aussi  un  cercle  de 
fer  strié,  roulant  sur  un  rail  central  composé 
de  prismes  en  bois  placés  et  maintenus 
entre  deux  longrines. 

Celte  roue  marche  sur  un  rail  intermé- 
diaire ou  central  en  fer  placé  entre  les  deux 
rails  actuels ,  leauel  rail  est  strié  dans  le 
sens  perpendiculaire  à  la  longueur.  Elle 
supporte  un  châssis  qui  renferme  les  cylin- 
dres et  autres  pièces  du  mécanisme;  ce 
châssis  est  lié  à  un  second  châssis  portant 
la  chaudière,  et  celui-ci  a  un  troisième 
châssis  servant  de  tender.  Ces  liaisons  ont 
lieu  par  de  fortes  charnières  ménagées  dans 
le  métal  des  châssis.  Par  cette  disposition, 
la  locomotive  se  trouve  supportée  par  cinq 
roues  dont  la  grande  reçoit  l'impulsion  de 
la  vapeur  et  entraîne  tout  le  convoi  :  les 
quatre  autres  roues  tournant  sur  leur  essieu 
et  supportant  la  chaudière  et  l'approvision- 
nement. L'adhérence  du  cercle  extérieur  de 
la  gratide  roue  sur  le  rail  central  strié  lui 
permet  de  gravir  sans  glisser  et  sert  à  mo- 
dérer sa  vitesse  dans  les  descentes,  lesquelles 
peuvent  être  évaluées  à  60  millimètres  par 
mètre,  égales  aux  plus  fortes  pentes  des 
routes  nationales.  Enfin ,  la  disposition  qui 
unit  les  trois  châssis  leur  permet  de  se 
prêter  aux  courbes ,  même  de  10  mètres  do 
rayon,  sans  éprouver  les  inconvénients  que 
la  force  centrifuge  entraine  dans  le  système 
actuel. 

2"*  On  porte  la  largeur  de  la  voie  à  2  mè- 
tres, mesure  prise  intérieurement. 

3^  Le  diamètre  de  toutes  les  roues  des  véhi- 
cules composant  le  convoi  (celui  de  la  roue 
motrice  étant  de  2  mètres  1;2)  sera  de 
1  mètre  1;2. 

Les  caisses  des  wagons  sont  suspendues 
au-dessus  des  essieux ,  et  à  14  centimè- 
tres seulement  de  distance  du  sol  de  la  voie. 
Par  ce  moyen ,  le  centre  de  gravité  de  tous 
les  véhicules  se  trouve  au-dessus  du  point 
de  suspension ,  et  par  suite  le  mouvement 
d'oscillation  horizontale ,  dit  mouvement  de 
lacet ^  est  complètement  amorti,  et  le  déraille- 
ment impossible. 

4*  Pour  surmonter  les  pentes,  on  varie  les 
rapports  de  vitesse  entre  le  piston  et  la  roue 
motrice ,  de  sorte  que  Ton  consomme  une 
plus  grande  partie  de  vapeur  en  montant 
qu'en  plaine  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
on  diminue  la  vitesse  du  convoi  sans  dimi- 
nuer la  vitesse  des  pistons. 

5^  On  applique  un  procédé  d'enrayage 
pour  la  sûreté  des  wagons ,  procédé  dont 
nous  parlerons  ci-après. 

Exposé. 

Ce  nouveau  système  embrasse  comme 
points  principaux  : 

1*  La  stabilité  des  appareils  sur  les  lignes  ; 

2*  Un  système  d'enrayage  pour  la  sûreté 
des  convois; 

3*  Un  système  d'articulation  des  wagons 
pour  parcourir  les  courbes; 

k*  Une  nouvelle  organisation  dans  le  mé- 
canisme et  la  fonction  du  moteur  ; 
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&'  Une  nouvelle  disposition  dans  rétablis- 
sement des  lignes  de  rails. 

Nous  ferons  obseryer  que  les  dispositions 
de  stabilité,  d'articulation  et  de  sûreté  des 
convois  peuvent  fort  bien  $'app}iquer  aux 
ligq^s  4e  rails  existantes  et  aux  UQUvelIes 
ligt^s  proposées  par  Tinventeur. 

fÀ  question  d^  nouvelle  organisatioii  d\\ 
moteur  exige  rétablissement  des  iigpes  spé- 
ciales gui  coo^plètt^ht  ç^  système  de  réforme. 
On  fera  encore  reip^^rqucr  qu'on  peut  appli- 
quer ces  principes  de  stabilité  et  d'articula- 
tion à  tous  les  véhicules  en  général  qui 
fonctionnent  sur  les  routes  ordinaires  comme 
sur  les  voips  ferrées.  Le  caractère  distinctif 
et  les  avantages  de  chacun  de  ces  perfec- 
tionnements sont  démontrés  à  révidt;nce 
dans  CQ  qui  spit. 

Mémoire  descriptif. 

I«  Le  n^aximum  de  stabilité  des  wagons 
es(  atteint  dans  ce  système  par  : 

1°  L'abaissement  de  lu  caisse  h  quelques 
centimètres  au-dessus  des  rails  ;  2°  la  largeur, 
de  la  voie  ;  3"  la  disposition  des  axes  des 
roues  des  wagons  ,  du  centre  de  gravité  et 
des  points  do  trnctiun  sur  !a  môme  ligne 
horizontale  ;  i^"  les  angles  d'ipclinaison  di| 
centre  de  gravité  du  wason  avec  le  contact 
des  roues  sur  les  rails  dans  le  sens  longi-: 
tud^nal  et  transversal.  L'abaissement  de  la 
caisse  est  favorable  à  la  stabilité  de  l'appa- 
reil par  la  descente  de  Tappareil  du  centre 
de  gfavité. 

Cette  stabilité  est  encore  assurée  par  la 
largeupde  la  voie,  qu'on  porte  à  3  mètres 
au  lieu  de  1  mètre  i;3,  ce  qui  augmente  le 
développement  transversal  de  la  surface  de 
contact  où  cette  plus  grande  largeur  de  voie 
n'auKflaente  pas  la  largeur  du  terrain ,  car, 
par  Ta  disposition  nouvelle,  les  roues  sont 
logées  dans  un  tambour  à  l'iotérïeup  des 
flancs  de  la  caisse,  oui  n'excède  pas  la  lar- 
geur de  2  mètres  SO  à  2  mètres  kû  que  pren- 
nent les  caisses  actuelles;  seulement  on 
laisse  moins  de  saillie  entre  l'aplomb  de  ia 
Giaisse  et  la  ligne  de  rail.  Quant  à  la  moindre 
largeur  des  banquettes ,  qui  rvé^ulte  de 
l'empUcemept  occupé  par  les  tambours ,  on 
peut  la  regagner  facilement  par  la  plus  grande 
longueur  qu'on  peut  donner  au  wagon  de  ce 
nouveau  système.  La  disposition  des  axes 
des  roues,  du  centre  de  gravité  du  w^gon  et 
des  points  de  traction  sur  la  môme  ligni',  est 
obtenue  par  l'abaissement  de  la  caisse  et 
par  le  plus  grand  diamètre  des  roues.  Cette 
disposition,  qui  produit  les  plus  grands  an- 
gles de  stabilité ,  supprime  toute  décompo- 
4Sition  de  force  nuisible  à  l'aplomb  du  convoi, 
et  par  cela  même  conduit  au  maximum  de 
Ifflptioa 

Système  d'enrayage  pour  la  sôrelé  du  ooovoi. 

H.  Ce  système  a  pour  principe  une  dispo- 
sition mécanique  très-simple  qui,  adaptée  à 
chaque  wagon,  laisse  au  convoi  toute  sa 
liberté  ;  mais  lorsque,  par  une  circonstance 
quelconque,  il  y  a  choc  des  wagons,  la  se- 
cousse se  trouve  amortie  par  dus  ressorts 


dont  14  fonction  imipédiate  est  d'agir  sar 
paloniers,  qui,p^r  des  tiges  è  eiirayures^ 
posées  ad  hoe^  viennent,  sous  forme 
irein,  presser  fortement  contre  les  jantes 
roues  par  ce(te  cotnt^ipaispa  par(icul(j}ri 
chaque  paire  de  roues  de  wagons,  elj 
l'etfet  est  d'autant  plus' énergique,  qu( 
secousse  est  plus  iateps^  î  îe  convoi  si;  iro 
instantanément  enrayé,  qe  qui  su|i|ir 
toutes  circonstances  de  dérailleiuuu  d 
danger. 

Système  d'articnUUiNi  des  wagoas  pev  pmonnl 

courbes. 

fIL  Les  wagons  4îspûséspour  pareoi 
les  courbes  se  composent  de  deux  demi- 
gons  réunis  par  deux  articulations,  qui  I 
permettent  un  mouvement  relatif  IjoriMc 
Chacun  de  ces  demi-wagons  porle  sâ  |i 
de  roues  tournant  librement  sur  leurs 
sées;  ce  principe  d'articulation ,  qiiil( 
cljaque  paire  de  roues,  laisse  h  ctKQA^ 
roues  toute  liberté  d'action  et  déco 
la  longueur  des  wagons,  est  très-fav 
pour  faire  suivre  h  tout  un  convoi  des 
bes  de  tous  rayons. 

La  sim{'licité  de  ce  système  d'arllc , 
se  fait  remarquer  par  :  !*•  l'absence  d« 
mécanisme,  et  par  suite,  la  suppressk 
tout  contact  intermédiaire,  et  2*par!i 
impulsion  circulaire  que  chaque  pa 
wagon  reçoit  de  la  courbure  in^mi 
rails. 

Ifoav^  arganintioa  dans  le  mécaBipae  et  latovd 

moteor.  ^ 

IV.  La  nouvelle  loçomptive  se  subii* 
comme  les  wagons,  en  deux  parties  (il 
tes  ;  le  ciiâssis  de  ia  ntaebine  profm 
dite  est  articulé  de  la  môme  maDière 
le  châssis  portant  la  chaudière,  ie  foj 
cheminée, etc.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
la  locomotive  se  compose  d'une  seuk 
motrice  de  2  mètres  à  2  mètres  M  di 
mètre,  en  fonte  de  fer,  à  jantes  en  bois» 
lant  sur  un  centre  en  fer  étiré,  dont  II 
face  est  striée  transvei«al«ment,  de  qui 
à  empêcher  tout  gliasameint  et  à  faciliter! 
béreuce  ;  chacun  des  cjiâasis  est  sup^^ori^ 
une  pair-e  de  roues  en  fer  foi^,  servafl 
guide,  et  s'appuie  sur  les  vaiis  iatériuu 
roues  tournent  librement  sur  des  [<> 
d'essieux  articulés  dans  le  sens  vertit 
côté  opposé  aux  fusées,  pour  permcttiv 
libre  aplomb  sur  les  rails  latéraui;  le^^< 
cylindres  k  pistons  communiquent  It*  < 
vement,  par  l'intermédiaire  de  bielltf 
inanivdlies,  à  un  même  arbre  boi 
placé  en  tête  de  la  mackina 

Sur  cet  arbre  sont  montées  deui 
de  transmission  de  diamètrps  diU^rent 
transmettent  alternativement  le  iuou\< 
de  l'arbre  horizontal  à  la  roue  centrale  lu 
par  le  moyen  de  chatnes  s'enioulant  s 
roues  de  diamètres  difiteûuts,  Éix«s$ur 
de  petle  roue,  où  l'arbre  hocizoola)  i^ 
tête  de  la  machine  e^  recouvert  d  uji 
chou  d'embrayage  qui  est  à  la  dispo^ti 
conducteur,  pour  faire  engF8A«r,  < 
Tune  (les  pièces  d*engrenage,  taul<)l  1^ 
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•  :  rarier  ainsi  la  vitesse  de  la  reae  motrice 
.^us  raleotir  la  vitesse  des  pistons  motears. 

les  caractères  distinctîfe  de  cette  machine 
-uTtDt  se  résumer  ainsi  : 
l' Articulation  horizontale  des  deux  ehâs* 
.?  priocipaux  pour  parcourir  les  courbes  ; 
f  Marches  produites  par  le  contact  d'une 
ue  principale  à  jantes  en  bois  sur  un  rail 
T  irai  strié  transversalement  pour  augmen- 
r  Tadhérence  ; 

J-  Transmission  mécanique  pour  commu* 
juer  i  la  roue  une  vitesse  variable  sui- 

>  Li  les  pentes,  sans  varier  la  vitesse  des 

.^toDs  moteurs; 

ft*  Quatre  roues  latérales  libres  sur  des 

rr>é«;s,  et  qui  sont  indépendantes  Tune  de 

:jtre  et  articulées  dans  le  sens  vertical, 

jr  faciliter  Tapiomb  de  ces  roues  d'appui 

jf  les  r|i^  latéraux  ; 
5*  Cocfflunicalion  des  cylindres  à  un  axe 

:  t.t,  sans  coude,  par  Tintermédiaire  des 

■ries  et  manivelles  qui  évitent  l'emploi 

r  ssieux  coudés; 
ùtte  machine  est  donc  destinée,  par  l'ar- 

.  uidlion  horizontale  des  châssis  de  la 
i  nine  et  de  la  chaudière,  et  par  les  quatre 
i^5  latérales  sur  des  fusées  indépendantes 
articulées  verticalement,  à  parcourir  le$ 

furbes  de  tous  rayons;  et,  par  la  plus  grande 
.érence  résultant  du  contact  de  la  roue 
.[jcipale  à  jantes  de  bois  sur  un  rail  cen- 

n:  strié  transversalement,  ainsi  que  par  le 

L.«-uvement  de  vitesse  variable  de  la  roue 

Loirice,  à  manier  des  pentes  rapides. 

MT<Uei<làipQ8iiîoftt  Umis  réUblîMemeot  des  lignes  de 

rails. 

V.  La  nouvelle  locomotion  ci-dessus  dé- 
nie exige  trois  ligues  de  rails  :  le  rail  ceii- 
rai,  qui  est  strié  transversalement,  comme 
u  nent  de  le  voir,  constitue  la  ligne  de 
kli4ue;deux  rails  latéraux  en  fer  étiré,  à 
urtiee  extérieure  plane,  à  dossier  extérieur 
unissant  le  niveau  de  ces  rails  de  plu- 
i^urs  centimètres,  destinés  à  (empêcher  le 
-raiiJement  des  appareils  qui  composept  le 
/Moi,  constituent  les  lignes  de  rouleiuent. 
'^  rails  se  posent  comme  d'ordinaire  sur 
^  traverses  des  châssis. 

Llostitut  royal  de  Naples  a  précédé  de 
?ui  moÎB  la  justice  rendue  (mais  trop 
krd)  au  système  de  M.  de  Jouifroy  par  l'Ius- 
tut  de  Paris.  Mais  les  savants  uapolitains, 

is  francs  dans  leurs  rapports,  n'out  pas 
r^iot  de  coodamoer  en  termes  éoeqfiques 
'"Joiinistration  française  dans  une  des  plus 
léuiorabKM  eireonstances  pour  le  pa>s. 
'Jici  la  tradttctioo  littérale  du  rap^rt  l'ait 

c«  sujet  au  ministre  de  l'intérieur  du 
ij.aume  des  Deax-gieiies. 

Institut  rçyal  ((f  Naples. 
H«H>efft^8.  E.  laaHrislwde  rîMériew. 

c  Napies,  le  12  septembre  1846. 
«  Excellence, 

•  L .  ulus  Hrande  des  inventions  modernes, 


la  plus  utile  applieatioA  de  la  force  puissante 
de  la  vapeur  est,  sans  contredit,  le  système 

Si  permet  de  transporter  sur  les  chemins 
Ibr,  avec  une  ^ande  vitesse,  les  hommes 
et  les  marchandises.  Mais,  mall^eureuse- 
ment,  aucune  grande  entreprise  du  génie 
humain  n'atteint  à  la  perfection  qui  parait 
réservée  aux  seules  œuvres  de  la  Divinité; 
chaque  jour  se  multiplient  les  récits  de 
catastrophes  arrivées  sur  les  chemins  de  fer 
dans  quelques  pays,  par  suite  des  déraille* 
ments  des  véhicules.  Trop  souvent  des  voies 
si  utiles  aux  voj*ageurs  sont  souillées  de 
sang  humain,  et  il  sen^ble  que  chaque  che- 
min de  fer  nouveau  ne  peut  être  livré  k  la 
eirculatiau  sans  avoir  d  abord  offert  à  la 
mort  des  holocaustes  humains. 

c  Le  déraillement  d'une  locomotive,  la 
brisure  d'un  essieu,  la  rupture  d'un  ressort, 
la  moindre  négligence  d'un  conducteur,  un 
léger  obstacle  rencontré  sur  la  voie,  met  en 
péril  la  vie  des  voyageurs;  il  eu  résulte  la 
déOance  des  populations  à  l'égard  des  voies 
de  fer  et  une  sorte  de  discrédit  pour  ce 
genre  de  locomotion.  Cependant,  les  che- 
mins de  fer  existent  depuis  bien  des  années; 
ils  sont  venus  de  l'Angleterre,  et,  im|)ortés 
de  pays  en  pays,  ils  ont  été  longtemps  cal- 
qués sur  la  première  invention.  Il  en  a  été 
établi  un  grand  nombre  dont  plusieurs  fort 
importants!;  mais  cju'y  a-l-on  jamais  introduit 
de  nouveau?  Toujours  on  s'est  borné  à  co- 
pier correctement  et  en  aveugle  ce  qui,  dans 
des  circonstances  fatales,  s'était  pioatré  dé- 
fectueux, ce  qui  avait  été  expérimenté  etrea 
connu  être  l'origine  et  la  cause  des  désastres. 

«  Iklais  que  dirons-nou4  à  ce  sujet  ?  la 
science  a-t-elledone  épuisé  |ous  les  moj^ens 
d'améliorer  cette  invention?  la  mécanique 
n'a-t^elle  plus  d'autorité  sur  cette  matière? 
n'existe-t-il  plus  d'hommes  capables  de  remé- 
dier à  de  si  grands  maux,  de  préserver  tant 
de  vies  humaines ,  chaque  jour  sacrifiées  ? 
Si,  grâce  au  ciel;  et  dansées  derniers  temps 
spécialement,  des  mécaniciens  distingués  par 
le  génie  ot  par  le  cœur  en  sont  venus  à 
s'occuper  de  ces  graves  questions  et  à  pro- 
poser des  modifications  et  des  perfectionne- 
ments qui  doivent  être  accueillis  avec  re- 
connaissance et  sollicitude  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  conservation  de  la  vie  de 
leurs  semblables,  par  les  savants  surtout 
qui  ont  l'obligation  de  concourir  de  leurs 
lumières  aux  perfectionneineuts  d'une  in- 
vention qui,  tout  utile  qu'elle  soit  à  l'hu- 
manité, se  classe  dans  un  seul  jour  parmi 
les  plus  funestes. 

c  Le  marquis  de  Jouffroy  est  un  des  pre- 
miers  qui  aient  présenté  un  nouveau 
système  de  chemins  de  fer.  Homme  de  cœur 
et  de  talent,  il  a  secoué  le  joug  de  l'apathie 
universelle  et  il  présente  des  a^lélioratious 
aux  chemins  de  fer  actuels. 

«  En  voici  une  courte  description.  Le  sys- 
tème entier  renferme  olusieurs  caractères 
distinetifs« 

«  1"  La  stat)ilité  des  voitures  sur  les  rails. 
qui  s'oppose  à  ce  qu'elles  puissent  se  re  i- 
verser; 
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«  2"  Une  combinaison  d'articulation  des 
voilures  qui  leur  permet  de  parcourir  les 
courbes  de  petit  rayon  ; 

«  3"  Une  combinaison  nouvelle  des  parties 
de  la  locomotive  qui  ne  permet  pas  au  con- 
voi de  sortir  des  rails  et  qui  le  rend  apte  à 
monter  des  pentes  très-rapides  ; 

«  î*  Un  moyen  facile  d'éviter  les  chocs  et 
d'arrêter  les  voitures; 

«  5'  Enfin,  une  nouvelle  disposition  dans 
l'établissement  de  la  voie. 

«  Il  importe  d'indiquer  ici  les  perfection- 
nements introduits  pour  prouver  chacun 
des  avantages  dont  1  ensemble  constitue  le 
système  Jouffroy. 

«  Il  obtint  la  stabilité  des  voitures  en  les 
abaissant  jusqu'à  très-peu  de  distance  du 
sol;  d'où  il  suit  que  le  centre  des  appareils 
se  trouve  placé  au  point  le  plus  bas;  en  se- 
cond lieu,  en  élargissant  la  voie  des  rails;  et 
enfin,  en  disposant  tous  les  points  de  trac- 
tion des  voitures  dans  le  même  plan  hori- 
zontal. 

<x  Par  l'effet  du  système  d'articulation  du 
wagon,  l'inventeur  a  construit  ceux-ci  en 
deux  demi-wagons,  réunis  par  des  articula- 
tions qui  permettent  à  la  voiture  entière  un 
Jibre  mouvement  de  rotation  dans  le  sens 
horizontal;  le  centre  de  traction  change 
ainsi  au  passage  des  lignes  droites  aux  li- 
gnes courbes,  les  roues  tournant  sur  les  piè- 
ces de  l'essieu,  lequel  est  fixe,  suivant  natu- 
rellement le  mouvement,;  et  on  peut  dire 
que  chaque  essieu  qui  porte  les  roues  à  ses 
extrémités  se  trouve  dans  la  position  nor- 
male à  la  ligne  qui  unit  le  centre  de  trac^ 
tion  et  celui  de  l'essieu.  On  comprend  ai- 
sément que  I  les  wagons  étant  coupés  en 
deux  parties,  la  longueur  des  caisses  devient 
très-petitOi  ce  qui  favorise  le  passage  des 
convois  sur  des  courbes  de  petit  rayon.  £t 
le  moindre  contact  des  roues  avec  une  face 
de  rails  courbe  donne  une  impulsion  libre 
à  l'articulation  des  wagons  qui  prend  aussi- 
tôt le  pli  convenable. 

«  Quant  à  la  locomotive,  elle  porte  dans 
son  milieu  une  seule  roue  motrice  de  2"  50 
de  diamètre,  construite  en  fonte  de  fer,  mais 
dont  la  circonférence  est  en  bois.  Cette  roue 
embrasse  et  parcourt  un  rail  ide  fer  placé 
au  milieu  de  la  voie;  ce  rail  est  strié  trans- 
versalement afin  d'empêcher  tout  glissement 
et  d'augmenter  l'adhérence. 

«  Les  tiges  des  pistons  font  mouvoir  un 
axe  horizontal,  qui,  par  le  moyen  d'un  ap- 
pareil à  chaîne,  fait  tourner  la  grande  roue. 
Deux  roues  auxiliaires  tournent  librement 
sur  les  rails  de  côté  ;  sur  l'axe  de  la  grande 
roue  sont  montés  deux  rouets  dentés,  de 
grandeur  différente,  au  moyen  desquels  le 
conducteur,  en  embrayant  è  droite  ou  à 
gauche,  a  la  facilité  de  faire  varier  la  vitesse 
de  la. roue  motrice  sans  ralentir  la  vitesse 
des  pistons. 

«  Les  caractères  les  plus  marquants  de 
cette  machine  perfectionnée  peuvent  se  ré- 
sumer comme  il  suit  : 

«  1''  L'artiôulation  horizontale  de  deux 
ch&ssis  principaux  pour  .suivre  les  courbes  ; 


«  2^  Le  chemin  parcouru  par  une  roaeprîD- 
cipaie  à  surface  de  bois  en  contact  avec  un 
rail  guide  en  fer  strié  transversalement  pour 
augmenter  l'adhérence; 

«  S''  Le  mécanisme  qui  sert  k  commuai- 
quer  à.la  roue  centrale  une  vitesse  variable 
selon  le  besoin  et  l'inclinaison  des  plans  à 
parcourir,  sans  varier  la  vitesse  ni  par  consé- 
quent la  puissance  des  pistons  moteurs; 

«  k''  La  communication  des  pistons  des  cj- 
lindres  è  vapeur  avec  un  essieu  droit  par 
l'intermédiaire  de  bielles  et  de  manivelles, 
ce  qui  évite  l'emploi  d'essieux  coudés. 

«  Quant  aux  précautions  prises  pour  la  sé- 
curité des  convois,  elles  consistent  dansuik 
disposition  mécanique  qui  est  adaptée  > 
chaque  wagon  et  qui  laisse  au  convoi  tuiite 
sa  liberté  et  son  état  normal.  Mais,  dès  (]\i<' 
par  une  circonstance  quelconque  un  cy 
a  lieu,  la  secousse  est  amortie  par  des  ']m 
de  ressorts  fixés  aux  articulations,  el  du:.! 
la  fonction  immédiate  est  de  {MSser  «ic^ 
freins  contre  les  cercles  extérieurs  de  tou- 
tes les  roues  du  convoi. 

«  Dansxette  combinaison  spéciale  la  coni- 
binaison  des  ressorts  est  d'autant  plus  éner- 
gique que  le  choc  est  plus  intense.  Leconvr. 
se  trouve  successivement  et  presque  iD^Un- 
tanément  enrayé  ,  ce  qui  le  préserve  c» 
toute  espèce  de  danger  et  de  déraillement. 

((  Quant  à  la  disposition  des  rails  de  fer.c^ 
système  exige  trois  lignes  de  rails  :  celle  h 
milieu  striée  en  travers  constituant  la  lig:i 
de  traction  ou  de  travail.  Les  deux  rails  la- 
téraux ont  la  forme  d'une  équerre  sur  ul 
des  côtés  de  laquelle  sont  les  roues  liu 
convoi.  Telle  est  la  disposition  succiocle  h 
système  de  chemins  de  fer  du  marquis  vj; 
Jouflfroy. 

«  L'Instuui;  royal  n'iguore  pas  qu'à  Pri' 
on  a  présenté  quelques  objectioas  coui' 
l'invention  et  même  contre  les  perfectii»' 
nements  apportés  à  la  locomotive.  Llnâi' 
les  soumet  aux  lumières  de  Votre  Eii-" 
lence  en  les  accompagnant  des  répoosesqD^ 
oppose  à  ces  objections,  lesquelles  ne  seid- 
blent  avoir  été  faites  aue  sous  i'impuli;  ^ 
d'intérêts  privés. 

«  1**  On  dit  que  cette  voie  est  compliqué.. 
dispendieuse  et  périlleuse  au  croisement  '.^ 
voie  et  aux  passages  de  niveau,  i^^i^^ 
qu'elle  est  formée  de  cinq  guides;  2*  que  ' 
locomotive  est  compliquée  et  mal  cûqjL  - 
née,  parce  que  sa  roue  motrice  ne  porte  qu 
le  poids  du  seul  mécanisme  et  ne  partitif» 
pas  de  l'adhérence  produite  par  le  poids  i 
la  chaudière  qui,  dans  les  locomotives  orti:- 
naires,  forme  la  plus  grande  partie  du  poici^ 
3"  (lue  les  voitures  sont  compliqo^!^'' 
qu'elles  ne  sont  pas  guidées  sur  lavoir 
qu'elles  auront  par  conséquent  un  grani 
mouvement  oscillatoire ,  et  ne  resteroot  sjr 
les  rails  qu'aux  dépens  des  contre-guides^f^ 
rails  latéraux  qui  sont  les  faces  en  retraite  iJt- 
querredont  il  a  été  parlé  plus  haut;  V  que  K> 
caissesdesvoituresservautd'inleruiédiajreàs) 

puissance,  elles  subiront  tous  les  cbo" 
auxquels  elles  ne  pourront  résister,  qu*' 
que  solidement  qu'on  les  construise;  5'  enii-^ 
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(^{le  objection  est  la'seule  dont  on  doive 
ffuper),  que  l'adhérence  dont  on  se  flatte 
iir  ta  roue  du  milieu  sur  laguelle  tout  le 
ime  est  appuyé ,  sera  moindre  lorsque 
tirfODférencp  en  bois  sera  mouillée  que 
le  du  fer  surfer;  par  conséquent,  que  la 
OdiotiTe  ne  pourra  surmonter  les  plans 
lin^s,  et  qu'elle  tournera  sur  elle-même  sans 
^m  iur  le  rail. 

Les  c|uatre  premières  objections  ne  sont, 
lyeui  de  l'Institut,  que  des  paroles  rem- 
is d exagération,  et  qui  ne  s'appuient 
aucun  raisonnement  de  la  science  mé- 
vque.  En  conséquence,  on  s'abstiendra  de 
relever;  elles  tombent  d'ailleurs  à  la 
œièrevue  du  système,  dès  qu'on  réfléchit 
sa  construction. 

la  dernière  objection  ne  fait  que  mettre 
arant  une  question  mécanique ,  savoir  : 
l'adhérence  du  fer  sur  le  fer  est  plus 
nde  ou  plus  petite  que  celle  du  bois 
aillé  sur  le  fer.  M.  de  Jouffroy  y  a  ré- 
du  par  l'expérience ,  en  disant  :  «  J'ai 
K)oté,  je  monte  chaque  jour  des  pentes 
^  ma  locomotive,  et  j'oppose  un  fait  à 
•e  assertion  »  Mais  l'Institut  va  démon- 
•«ooulre  que  l'adhérence  du  bois  mouillé 
le  fer  est  plus  grande  que  celle  du  fer 
:1e  fer,  et  cette  différence  est  fixée  par 
Wiffres,  c'est  le  mécanisme  qui  nous 
pnd.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  le 
fcent  agit  rotatoirement  par  suite  du 
lîeojent  circulaire  d'un  corps  qui  se  dé- 
ï»pe  sur  un  autre  où  le  rrotlemenl  est 
wionnel  à  la  pression.  On  connaît  la 
ilaoce  en  multipliant  la  pression  ex- 
ûée  après  par  le  coefficient  du  frotle- 
*,  ou  ce  coeflScient  d'après  toutes  les 
te  où  sont  évalués  les  frottements  de 
«  corps  entre  eux,  et  comme  suit  : 


ttsorbois, 

f  m  1er  (lubrifié), 

Y  sur  bois  mouillé, 


0,40 
0,08 
0,26 


Donc,  le  coefficient  du  bois  mouillé  sur 
ir  est  à  celui  du  fer  sur  fer, comme  26,08, 
l-à-dire  plus  que  triple ,  et  conséquem- 
tt  radherence  de  la  roue  centrale'  doit 
»  très-grande  et  d'autant  plus  grande 
ore  que  le  rail  porte  des  stries  qui  re- 
liaient cette  adhérence ,  et,  par  suite  de 
t^  disposition,  la  roue  du  milieu  montera 
^rmontera  les  inclinaisons  les  plus 
«tcecjue  l'expérience  en  effet  a  démon- 
îJopinionde  l'Institut  est  doncque  toutes 
wjectioDsci-dessusénoncées  ne  sontd'au- 
^^  valeur  et  doivent  être  négligées,  et  que 
ï«tème  de  M.  de  Jouffroy  est  bien  utile 
»:<*onomique.  En  outre ,  l'Institut  a  été 
ticulièrement  renseigné  sur  ce  sujet  par 
™. de  ses  membres,  M.  le  chevalier  Da- 
**"♦  qui  a  examiné  ce  système  avec  soin 
y'*upuleusement  pendant  son  séjour  à 
"^^  où  il  a  vu  fonctionner  en  grand  avec 
précision  et  la  régularité  la  plus  parfaite, 
'  une  petite  ligne  de  voie  de  fer  dans  la 
|>^oo  de  campagne  de  M.  Falcas ,  rue  de 
*uest,  n*  U,  étant  présents  aux  expé- 
^ces  les  autres  officiers  d'artillerie  et  un 


mécanicien  napolitain,  qui  ont  accompagné  le 
chevalier  Dagostin  dans  ce  voyage  en  France, 
fait  par  ordre  du  roi ,  et  tous  sont  demeurés 
convaincus  de  la  perfection  du  système  et 
de  la  réalité  du  perfectionnement  qu'il  a 
établi  dans  les  voies  de  fer,  qui  procure  de  la 
sécurité  aux  voyageurs ,  et  qui  résout  toutes 
les  difficultés  des  petites  courbes  et  des 
pentes  rapides. 

«  En  conséquence,  l'Institut  royal  est  d'a- 
vis qu'on  doit  accorder  le  privilège ,  et 
comme  ce  système  n'a  pas  été  mis  à  exécu- 
tion dans  d'autres  pays,  qu'il  soit  considéré 
comme  invention  ,  et  le  privilège  porté  à 
quinze  années.  Considérant  d'ailleurs  qu'un 
chemin  de  fer  exige  d'immenses  dépenses 
et  une  longue  durée  d'exécution,  l'Institut 
opine  aussi  pour  imposer  à  l'inventeur  l'obli- 
tion  d'exécuter  ici,  à  Naples,  ces  grandes 
expériences,  à  moins  qu'il  ne  plaise  au  gou- 
vernement de  faire  l'acquisition  de  ce  sys- 
tème, qui  devrait  alors  être  imposé  au  che- 
min de  fer  qui  aurait  lieu  ultérieurement 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Telle 
est  la  réponse  de  l'Institut  à  l'hoQorable  mis- 
sion qui  lui  a  été  confiée  par  V.  Exe.  dans 
sa  dernière  dépêche  ministérielle  du  18  avril 
dernier. 

«  Le  vice-prisidenty  Feligb  Santanoblo. 

\.  fi  Le  secrétaire^  Cantarblli. 

«  Nota,  A  la  suite  de  ce  rapport,  il  a  plu  à 
S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  de  concéder 
comme  par  réserve  royale,  en  date  du  26 
septembre  1846,  le  privilège  demandé,  pour 
être  appliqué  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Capoue  à  Céprano.  » 

:  PROCÉDA    DE    M.    ARNOUX. 

>  M.  Amoux  n'a  pas  voulu  créer  un  nou- 
veau système  de  chemins  de  fer;  il  propose 
simplement  un  nouveau  mode  de  voitures.  U 
a  cru  avec  raison  que,  dans  la  construction 
des  véhicules  destinés  aux  voies  de  fer»  on 
n'avait  pas  assez  cherché  à  leur  donner  la 
facilité  de  mouvement  que  l'on  obtient  sur 
les  routes  ordinaires  ;  que  l'on  avait  trop  fa- 
cilement admis  en  principe  le  paralléllisme 
rigoureux  et  inflexible  des  axes,  et  par  suite 
la  fixité  des  roues.  Cette  disposition  vicieuse, 
comme  nous  l'avons  prouve,  exclut  non-seu- 
lement l'emploi  de  courbes  d'un  rayon  plus 
petit  que  1,000  mètres,  et  augmente  par  là 
indéfiniment  les  difficultés  des  tracés  et  les 
frais  d'établissement  des  chemins,  mais  elle 
entratne  des  inconvénients  majeurs  : 

1*  Le  glissement  forcé  de  l'une  des  roues 
dans  les  courbes,  ou  môme  dans  les  parties 
droites,  lorsque  les  essieux  ne  restent  pas 
normaux  à  la  direction  du  chemin.  S*  Le 
rapprochement  disproportionné  des  axes» 
eu  égard  à  la  longueur  des  caisses,  ce  qui 
met  une  partie  notable  de  celles-ci  en  porte^ 
à-faux  et  augmente  le  mouvement  de  lacet» 

Îiui  tend  à  faire  soulever  les  roues  et  à  les 
aire  sortir  de  la  voie  avec  ébranlement  et 
fatigue  des  rails  et  des  roues.  3*  Le  rétrécis- 
sement de  la  voie  ou  le  rapprochement  des 
rails»  ce  qui  enlève  aux  voitures  perchées 
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sur  jes  roues  la  stabilité  dont  elles  ont  tant 
besoin,  eu  égard  à  la  grande  vitesse  qui  les 
amène,  etc. 

«  On  ne  pourrait  croire,  dit  M.  Arnoux,  que 
ces  inconvénients,  dont  il  est  inutile  de 
déduire  toutes  les  conséquences,  fussent  à 

J'amais  inhérents  aux  chemins  de  fer,  et  qu'il 
allât  renoncer  a  leur  faire  décrire  des  cour- 
bes de  petit  rayon.  Le  danger  de  dérailler 
est  la  seule  cause  qui  ait  fait  abandonner 
l'avantage  de  laisser  tourner  les  roues  sur 
les  essieux,  disposition  que  ferait  désirer  le 
glissement  des  roues  dans  les  courbes,  et  la 
construction  coûteuse  des  roues  actuelles, 
qui  doivent  être  d'une  très-grande  perfec- 
tion et  d'un  diamètre  rigoureusement  égal. 
Mais  il  est  clair  que  tout  obstacle  cesserait 
si  les  essieux,  au  lieu  de  conserver  Ifeur  pa- 
ralléllisme,  pouvaient  ou  plutôt  devaient 
prendre  constamment  une  direction  normale 
h  la  voie  rectiligne  ou  courbe  :  car  alors 
cette  direction  guiderait  les  roues,  et  les 
rails  seraient  soulagés  de  tous  les  frotte- 
ments de  côté  et  de  ceux  de  glissement.  » 

Voilà  le  but  que  s'est  proposé  M.  Arnoux; 
pour  l'atteindre,  il  adopte  le  système  des 
trains  de  voitures  ordinaires ,  unis  par  une 
flèche  à  fourche  ou  à  trois  branches,  et  aux 
quels  il  conserve  de  plus  la  faculté  de 
tourner  sur  des  chevilles  ouvrières,  fixées 
aux  lisoirs  supérieurs ,  qui  supportent  la 
caisse  par  l'intermédiaire  des  ressorts.  Mais 
comme  une  indépendance  aussi  complète 
entre  les  mouvements  de  rotation  propres 
,  des  essieux  pourrait  nuire  h  l'exactitude  de 
la  direction  des  roues  sur  les  rails,  qui  est 
imparfaitement  assurée  par  les  rebords  dont 
elles  sont  armées  intérieurement,  l'auteur 
a  imaginé  do  rendre  ses  mouvements  soli- 
daires, par  le  moyen  de  tringles  en  fer  qui 
se  croisent  sous  la  flèche,  et  sont  terminées 
par  des  bouts  de  chaînes,  dont  une  partie 
vient  s'enrouler  sur  les  contours  extérieurs 
de  deux  anneaux  circulaires,  ou  couronnes 
directrices  en  bois,  de  même  rayon ,  mon- 
tées sur  les  essieux,  et  qui  se  meuvent  avec 
eux  autour  des  chevilles  ouvrières.  Les  ex- 
trémités des  chaînes  sont  solidement  fixées 
sur  chaque  anneau,  au  moyen  de  brides  et 
de  boulons  de  tirage,  .et  glissent  à  frotte- 
ment doux  sur  d'autres  couronnes,  ou  sas- 
sotres  concentriques,  superposées  aux  an- 
neaux qui  font  corps  avec  la  flèche,  les  li- 
soirs suf)érieurs  et  la  caisse. 

Par  suite  de  l'égalité  des  couronnes  di- 
rectrices de  l'arrière  et  de  l'avant-train ,  ce- 
lui-ci ne  peut  décrire  un  certain  angle  sans 
,  qu'aussitôt  l'autre  ne  décrive  en  sens  con- 
traire un  angle  égal,  qui  oblige  aussitôt  les 
roues  attenantes  à  se  mettre  sur  la  direc- 
tion du  chemin  circulaire  auquel  l'essieu 
de  devant  est  déjà  rendu  perpendiculaire,  à 
l'aide  de  combinaisons  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée. 

M.  Arnoux  n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  de  diriger  l'essieu  de  l'a  voiture  qui 
chemine  en  tôle  de  toutes  ks  autres,  que 
remploi  de   quatre  galets,  qui  s'appuient 

çQntf^  1q»   f«g§s  wérk«^e3  âa^    (aîUi 


et  sont  fixée  aux  angles  d'un  rectangie  f( 
mé  par  des  étriers  en  fer,  faisant  m\^9\ 
«et  essieu.  Un  pareil  dispositif  aurait  é 
demment  de  graves  inconvénients,  s  il  ijei 
s'appliquer   à   l'avant-train    d*une  voiti 
fortement  chargée  ;  car  la  pression,  Im 
naître  sur  la  sassoire,  ou  les  deuxcourooi 
flottantes  de  ee  train,  une  résistance  iri 
grande,  et  dont  le  bras  du  levier  estcomi 
rable  à  celui  de  la  pression  qui  agit  sur 
galets,  ceux-ci  se  trouveraient  soumis  ii 
efforts  violents ,   qui  pourraient  eotrd 
des  ruptures  dangereuses,  et  qui, dans 
les  cas,  donneraient  lieu  à  d'énormes 
sements  et  à  un  prompt  user  des  aies. 
on  doit  admettre,  au  coniraire,  que  tn 
convénients  seront    bien  diminués  si 
adapte  les  galets  au  train  qui  porte  lesr 
directrices  de  la  locomotive.  Ces  roues 
beaucoup  moins  chargées,  parce  que  )e 
de  la  machine  est  presque   concentré 
entier  sur  les  roues  motrices. 

Si  l'on  a  bien  compris  les  disposi 
adoptées  par  M.  Arnoux,  on  verra  qut 
du   cheminement  des    voilures  daa 
direction  rectiligne,  tous  les  trains  des 
conservent  rigoureusement  le  parai 
et  la  fixité  qui  distingue  le  systètae 
naire,  mais  que  dès  f'inslanl  où  Ti 
train  de  la  voiture  qui  marche  en  \ 
convoi,  et  que  nous  supposerons  élre 
comotive,  entrera  dans  la  partie  cire 
du  chemin,  l'arrière-train  de  celle  t 
et,  par  suite,  les  deux  trains  de  la  vi 
suivante  commenceront  à  tourner  en 
nant  ainsi  progressivement  unedixeoi 
plus  en  plus  oblique,  par  rap|>ort  à  la 
rectiligne  de  ce  chemin.  Do  plus,  il  e»! 
dent  que  la  même  chose  arrivera  su 
veraent  à  tous   les  arrière-trâins  des 
tures    à  mesure  que  ïes  avant-traïùs 
respondants   parviendront  à  fWff  "^ 
point  de  raccordement  des  deux  par 
route. 

L'obliquité  dont  il  s'agU  soulève  coal 
système  de  VL,  Arnoux  une  objeclioa 
n'est  pas  sans  valeur,  et  qui  consiste' 
que,  d'une  part,  cette  oéfiquilé  engi 
un  léger  frottement  de  glissement  conl 
rails  ;  d'une  autre,  en  ce  qu'elle  douue 
à  une  tendance  des  roues  de  l'arrièrô-* 
à  les  surnwnter,  circonstance  anak' 
celle  qui  se  présente  pour  le  syslèwe 
naire  dans  les  tournants. 

MM.  de  Kermaingant  et  Arago 
outre  remarqué  que  le  plus  souveni 
lution  géométriquf    du  problème  « 

3u'approchée,  car  le  point  de  coriT»?' 
es  essieux  de  chaque  voiture  ne  coin' 
avec  le  centre  de  lâ  courbe  fluautnni 
la  flèche  de  chaque  voiture  et  le  linn^'' 
vanl  seront  exactement  de  môme  Joo?^ 
et  que  le  rayon  de  la  couronne  de  i^i^ 
flèche  sera  moitié  plus  petit  que  lerJ/ 
des  couronnes  des  essieux  de  iM'^ 
suivante.  Mais  l'égalité  de  la  flèclie '^^^ 
iimou  esi  une  Imperfection  réelle,  pJ-* 
plus  le  limon  sera  court,  moins  içru'ie* 
oljliqu^  à  h  voie  du  passajje  d'ace  ^^ 
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ffutre,  et  réciproquement;  il  faudra 
tMeessamment  se  contenter  de  la  so/ti- 
]ùpprochée  pour  ne  pas  retomber  dms  un 
mmentplus  grave, 

ArnouK  a  eipérimenté  son  système 
itoe  grande  échelle  dans  un  chemin 
-uJlàSaint-Mandé,  et  dont  le  déyelop* 
it  égale  1,1W  mètres  formant  an  cir- 
[fermé.  Le  convoi  se  composait  de  la 
lolive,  du  fender  de  plusieurs  voitures 
lire  ou  six  rouëS  et  a  une  plate-forme. 
irlD,  si  exercé  aux  maniements  des  ins- 
iri(s  (Ijnanométriques,  a  bien  youlu 
rr  loi-méme  sà  résistance.  M.  Arago 
le  qu'il  résulte  de  mc^sures  précises 
I  lu  courbe  de  la  voie  n'djoute  rien  aux 
slanees;  queTégnlité  de  frottemenf  et  de 
i^t.ince  sur  les  parties  collrbes  et  droites 
ch'-miu  de  fer,  quand  la  voiture  sera 
ilruile  selon  le  système  de  M.  Arnoux 
|ue  \es  vitesses  ne  dépasseront  pas  cer- 
les  limites,  est  oomplétement  établie  par 
ripérinnces  de  Saint-Mandé. 

!ae  conclure  de  cette  descHntion  et  de 
feils?Que  lés  voitureS  de  M.    Arnoux 

È$  avantages  réels  sur  les  voitures  ac- 
, qu'elles  permettent  de  franchir  sans 
erridit  et  sans  résistance  des  courbes 
lyelit  Mfon;  cela  nous  semble  évident. 
[ï>st-il  pas  certain  aussi  jjue  le  mode 
wlion  de  la  première  voiture  à  l'aide 
"N  roulante  sur  les  rails,  est  un  moyen 
i;quu  les  voilures  de  M.  Arnoux  sont 
ie complication  extrême;  que  son  inven- 
esl  uue  solution  tris-complexe  et  appro* 
^'uo  problème  susceptible  d'une  solution 
i  natarelle  et  tonte  facile. 

l'emploi  des  galets  n'entraînait  pas  des 
élevés  d'établissement  et  d'entretien, 
or  ajustement  ne  souffrait  pas  de  gran- 
iillicaltés,  M.  Arnoux  l'aurait  étendu  à 
^  les  Yoitares,  ce  qui  était,  ce  semble^ 
re)  f  dès  qu'on  admet  que  ce  mode  de 
ition  est  bon.  Mais  la  solution  eût  été 
rounée  de  moins  de  prestiges. 
I  résomé,  le  système  de  voilures  de  M. 
fux,  quoique  avantageux  sous  plusieurs 
»rt$,  offre  les  inconvénients  suivants 
le  sont  pas  sans  gravité  : 
Obli<}uité  de  la  roue  par  rapport  à  la 
^  rentrée  et  h  la  sortie  des  tourbes. 
MuKiplicalloiï  îtidéflnie  de  chaînes, 
»,  couronnée/  èhevilles  ,  dt  atll^es  ple- 
uvant donner  lieu  chacune  à  un  a'c- 

Emploi  de  galets  directeur^  ,  devant 
:cr  dans  les  courbes  une  pression  asfiez 
;  elle  était  de^MS  kilogr.  dans  }es  ex- 
'ft^^i?  de  Saint-Mandé;  les  quatre  ga- 
^ont  indispensables  h  la  direction  du 
:|i;aTec  un  çalet  de  moins;  il  a  été  Im- 
i»le  de  marcher  ;  on  assure  aussi  qu'à 
i-Mandé  un  des  galets  s'est  brisé ,  et 
'et  accident  a  Csiit  sortir  la  locomotive 
I  TOie. 

U  force  motrice  est  obligée  d'iinpri- 
^n  même  instant  le  mouvement  à  ton- 
1^^  YoitQre$  du  eonvoi ,   lequel ,  à 


cause  du  mode  de  liaison,  (orme  un  ^out 
indivisible. 

Dans  le  système  actuel,  oh  les  wagons  sont 
unis  non  par  des  barres  inflexibles,  mais 
par  des  chaînes  mobiles ,  la  locomotive  qui 
commence  è  marcher  n'agit  d'abord,  dit  M. 
Minardf  <*  que  sur  un  T^agon  ,  puis  les  mas- 
ses réunies  de  la  machine  et  du  premier  wa- 
gon agisseiit  ensemble  Sur  le  second,  et 
ainsi  de  suite ,  de  sorte  qtië  l'inertie  totale 
du  train  est  vaincue  en  détail.  «^  Rien  de 
semblable  ne  peut  avoir  JîëU  dértô  le  dispo- 
sitif de  M.  Arnoux.  M.  Minard  ajoute: 
«L'action  des  machines  sur  des  masses  aussi 
considérables  (  un  convoi  tout  entier)  don- 
nerait lieu  à  aes  accidenta  ft'éqn^nts  et  à 
une  prompte  détérioration  des  équipages.  » 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte  ob- 
jection dont  nous  n'admettons  pas  la  ria- 
lité. 

5*  La  manoeutre  nécessaire  pour  séparer 
une  voiture  du  convoi  sera  incomparable- 
ment plus  dillicilé,  parafe  que  lés  timons  où 
barres  rigides  qui  unissent  les  voiliires  ; 
ainsi  que  les* chaînes  qui  sont  èîltdch^cs 
aux  couronnes  des  flèches  et  deé  es^tt!ux  { 
ne  pourront  être  enlevés  et  remis  6n  place 
sans  un  temps  pins  ou  moins  long. 

6"  Dans  les  courbes,  le  convoi  ni  aucune 
partie  du  convoi  ne  pourra  reculer  à  moins 
qu'on  ne  fixe  une  seconde  couronriè  h  cha- 
que flèche  ,  qu'on  n'arme  de  galets  la  der- 
nière voiture;  encore  faudrait-il  changer  les 
attaches  des  chaînes,  et  ce  sera  dahs  tous 
les  cas  une  complication  nouvelle  qui  n'a 
pas  encore  été  essayée. 

7*  Les  caisses  de  M.  Arnoux,  plus  élevées 
et  moins  appuyées  sur  leur  largeu^,  fie  por- 
tant que  sur  deux  couronnes  d'avant-triiti 
très-rapprochées ,  sont  moins  Stables  que 
les  voitures  actuelles  ;  les  essieux  portent 
la  charge  au  milieu  de  leur  longueur,  et  on 
sera  forcé  de  leur  donner  plus  de  fort^o  afin 
de  préveriir  la  flexion. 

8*  Il  faudra  consolider  la  flèche'  et  hk 
brancards  courbes  de  la  locomotives  bit 
un  troisième  essieu  fixé  au  milied  dô  nn- 
tervalie  des  trains  et  porlë  sur  deui  i^dties 
en  saillie,  à  larges  bandes,  avec  ou  sans 
rebords. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Arnoux  a  diminué 
sous  un  rapport  les  chances  du  déraille- 
ment, mais  il  est  encore  possible  et  probable, 
et  il  faut  arriver  h  le  rendre  comme  impos- 
sible. L'appareil  directeur  peut  se  fausser, 
lès  galets  peuvent  échapper  aut  rails  ;  les 
galets  sont  cependant  |es  seules  garanties  de 
$alut,  puisqu'il  semble  que  les  rOUe^  tno- 
trices  de  M.  Araoux  doivent  être  dépouil- 
lées de  leurs  rebords. 

Répétons  enèore  qae  non^  ne  nous  tai- 
sons les  adversaires  d'anctin  aystème,  et 
moins  enccfre  du  système  de  M.  Arnoax. 
Si  nous  avôfïs  énumétff  en  détail  les  incou-  J 
vénients  qu'il  présente,  ëi  qui  ont  été  si- 
gnalés par  des  juges  bienveillants,  c'est 
moins  pour  le  combattre  que  pour  faire 
ressortir  l'importance  du  problème,  et  l'in- 
oomparabie  «mplicité  de  la  solution  que 
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nous  aurons  bientôt  U  décrire,  solution 
(|ui  bien  certainement  n'entraînera  pas  les 
frais  d'entretien  quel'on  peut  redouter,  avec 
raison,  dans  le  système  de  M.  Amoux. 

PROPOSITIONS  DIVERSES. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis 
sur  l'invention  ingénieuse  de  MM.  Bénau 
et  Wilback,  tendant  au  môme  but  que  le 
système  de  M.  Arnoux.  Ce  que  nous  savons 
c'est  que  M.  Wilback  disputant  à  M.  Arnoux 
la  priorité  de  son  idée,  les  deux  inventions 
doivent  présenter  les  mêmes  avantages  et 
les  mêmes  inconvénients. 

MM.  Dumoulin  père  et  fils  proposent 
une  seule  chose  :  munir  letender  et  les  wa- 
gons d'un  appareil  d'enrayage  ;  il  se  com- 
pose de  deux  barres  de  fer  d'égales  dimen- 
sions, crochées  au  milieu,  où  elles  sont 
maintenues  par  une  tige  qui  les  traverse 
perpendiculairement  et  qui  est  boulonnée 
en  dessous.  De  chaque  bout  des  deux  barres 
et  faisant  corps  avec  elles,  passe  en  se  diri- 
geant dans  le  sens  de  l'écart,  ceque  MM.  Du- 
moulin père  et  fils  nomment  une  dent  de 
fer  ou  une  patte  d'ancre.  Sur  les  parois  ex- 
térieures de  chaque  barre  de  fer  sont  pla- 
cés des  ressorts  qui  se  composent  de  sept 
lames  d'acier  disposées  l'une  sur  l'autre; 
la  tige  qui  lie  à  leur  centre  les  deux  barres 
croisées  va  se  réunir  à  la  caisse  du  wagon, 
et  tient  en  suspension,  dans  un  fossé  creusé 
au  milieu  et  sur  toute  la  largeur  de'la  voie, 
l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  ; 
cela  posé,  les  dents  de  l'appareil,  qui  s'ou- 
vrira, s'imprimeront  dans  la  terre,  et  par  là 
{presque  tous  les  accidents  des  chemins  de 
ér  perdront  beaucoup  de  leur  gravité  ;  c'est 
l'opinion  de  MM.  Dumoulin,  nous  ne  la 
combattrons  pas  ;  nous  craignons  toutefois 
que  leur  invention  ne  soit  qu'une  ombre  au 
tombeau  ;  n'oublions  pas  de  dire  que  l'é- 
coulement du  fossé  oblige  à  changer  entiè- 
rement le    système  de    traverses    adopté 

jusqu'ici.  , 

CHEMINS  DE  FER  ATMOSPHÉRIQUES. 

— A  l'époque  où  celte  invention,  ou  plutôtjce 

{)erfectionnement  prétendu,  fut  adoptée  par 
e  gouvernement  français,  qui,  sur  un  rap- 
port de  M.  Mallet,  inspecteur  divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées  (1),  accorda  1,800,000 

(1)  Voici  an  exlrait  de  ce  rapport,  auquel  nous 
osions  dès  lors  opposer  une  crilique  que  l'expérience 
a  justifiée  : 

<  On  sait  que  la  pression  de  Tatmosphérè  sur  une 
surface  donnée  est  à  peu  près  la  môme  qu'exerce- 
rait sur  ceue  surface  une  colonne  d*eau  de  10™  10 
ou  de  0,76  de  mercure,  ce  métal  pesant  environ 
treize  fois  et  demie  autant  que  Feau. 

c  Les  auteurs  du  système  atmosphérique  ont  mis 
à  profil  cette  propriété  de  Tair.  Je  suppose  un  tube 
ou  tuyau  d'une  certaine  longueur,  de  100  mètres  par 
exemple,  placé  sur  le  sol;  il  est  bouché  à  une  extré- 
mité, dans  Tautre  est  engagé  un  piston  qui  ferme 
hermétiquement  le  tube,  mais  qui  peut  se  mouvoir 
en  passant  doucement  contre  la  surface  intérieure. 
Près  de  l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  j'in- 
troduis le  piston  est  un  autre  tuyau  communiquant 
avec- le  premier  par  un  bout,  et  par  Tautre  avec  une 
machine  pneumatique.  Les  choses  étant  daua  ^cel 
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fr.  d'encouragement  aux  importateurs  de 
système,  nous  disions,  dans  un  méiuo 
imprimé  : 

état,  si  au  moyen  de  cette  machine  j'aspire  Tairo 
tenu  dans  les  tuyaux,  le  piston  marchera;  il  i 
chera  d*autant  plus  vite,  que  l'air  intérieur sen 
vite  aspiré  ;  il  est  possible  de  produire  une  tî 
très-considérable  en  retenant  le  piston  penilani 
que  temps,  la  machine  continuant  d'agir.  Qa'21 
t-il  dans  cette  opération  ?  Â  mesure  que  Pair 
tuyaux  est  aspiré,  la  pression  diminue  sur  U  stoi 
intérieure  du  piston,  et  l'atmosphère  presse  um 
de  tout  son  poids  sur  la  face  d'arrière. La  d'dféni 
en  supposant  le  piston  resté  en  place,  va  too^ 
en  augmentant  :  elle  serait  la  plus  grande  p(vs9 
si  le  vide  était  parfait  dans  le  tube;  mais  c'est  « 
les  meilleures  machines  pneumatiques  ne  peurent! 
duire.  Aux  dernières  limites  il  se  forme  d'aillcoi 
la  vapeur  d'eau.  Dans  l'hypothèse  d'un  vide 
plet,  la  surface  antérieure  du  piston  n'ëprr 
aucune  pression,  et  celle  d'arrière  serait  char 
tout  le  poids  de  l'atmosphère;  on  sait  que  ce 
est  de  4^  055  par  centimètre  carré  ou  de  15  tin 
pouce  carré  (mesure  anglaise);  si  donc  k 
avait  une  surface  de  400  pouces,  il  seraitpou! 
le  tube  par  une  force  de  1,500  liv.  Il  pourraiiu 
poids  fort  considérable,  car  cette  force  éq**' 
celle  d'environ  45  chevaux.  > 

i  Pour  faire  l'application  de  ce  principe  à  T 
tation  des  chemins  de  fer,  il  faut  pouvoir  a{ 
toute  longueur,  c'est  là  le  problème  que  MM. 
et  Samuda  ont  résolu.  Ils  fendent  leurs  loyaoi 
bout  à  l'autre,  et  par  la  fente  ils  fmi^isf 
tige  qui  attache  le  piston  moteur  à  un  wag< 
qui  par  conséquent  lui  communique  son  idout 
bi  ce  tuyau  restait  fendu  il  n'y  aurait  pas  ( 
possible.  Il  ferme  sa  fente  au  moyen  d^uue  s<  , 
longitudinale  en  cuir  portant  des  armatures  ci 
pour  résister  à  la  pression  atmosphérique.  U 
ton,  qui  a  plus  de  six  mètres  de  longueur,  [ " 
roues  ou  galets  ^ui  soulèvent  cette  soufiape 
donner  passage  a  la  tige  à  l'endroit  où  se  l 
la  tête  ou  piston;  il  bouche  hermétiqucroeoice 
la  soupape  n'étant  pas  encore  levée,  de  sorte 
vide  existe  devant  lui.  La  soupape  levée  in( 
derrière  l'air  qui  le  pousse;  lorsque  la  tige  est  ( 
la  soupape  se  ferme,  et  une  roue  pesante  qoi 
dessus  vient  la  joindre  avec  le  tube;  une  coup' 
de  cire  et  de  suif  liquéfiée  à  chaque  passage 
les  interstices. 

Â  ce  moyen  ingénieux  les  inventeurs  en  ont 
d'autres  ;  cet  aperçu  est  bien  vague  cl  les  l« 
nous  le  reprocheraient,  si  nous  ne  leurdoon* 
une  description  plus  détaillée  du  roerveillea^ 
de  fer. 

€  Dans  ce  nouveau  système,  la  voie  est  a» 
comme  dans  les  chemins  de  fer  ordinaires,  0^ 
rails  réunis  de  distance  en  distance  par  des 
ses;  au  milieu  de  cette  voie  et  à  égale  (tisu 
raite  se  trouve  un  tube  qui  offre,  dans  le  sens 
longueur  et  à  sa  partie  supérieure,  uneout^ 
sez  large  pour  donner  passage  à  une  ti^^i 
verticale  ;  c'est  à  cette  lige  métallique,  à  l* 
peut  à  volonté  attacher  les  voilures  qui  sort  J 
rails,  qu'est  lié  invariablement  le  sybteaie»' 
pulsion,  c'est-à'dire  le  piston. 

€  Pour  bien  comprendre  le  jeu  de  ce  v^ 
supposons  un  instant  que  Touverture  lonç' 
ou  tube  Â,  qui  sert  à  donner  passage  ^^," 
tallique,  soit  hermétiquement  fermée  et  qo""^j 
chine  pneumatique  située  à  son  exlréonte  a$Pj'' 
qu'il  contienL  Un  vide  plus  ou  moins  çnan  > 
blira,  et  si  l'on  présente  à  l'orifice  du  td^B"r 
ce  piston  soumis  à  la  pression  alwospbenqw^ 
une  de  ses  faces,  s'avancera  dans  ce  tuw,  «V 
che  de  ce  piston  ou  sa  vitesse  sera  iTao»^  r^ 
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lOnous  en  a  beaucoup  coûté  pour  repro-  Téloge,  Tespérance  et  hg  demandes  d'argent^ 
ire  cet  étrange  rapport.  Quoi  I  pas  un  mot  et  de  plus  m  publicité  officielle  de  toute  la 
critique  sensée  1  pas  un  blâme  1  toujours     presse,  daus  laquelle  tout  ce  qui  était  défa- 


pilr,  que  levide  du  tube  sera  plus  parfait.  'lye 
^  en  Terta  de  rimpulsion  que  lui  donne  la  pre^ 
iKntosphériqoe,  if  pourra  entraîner  après  lui  un 
b  plas  ou  rooins  considérable. 
La  difficulté  à  vaincre  consistait  donc  ici  dans 
■ode  d'attache  du  poids  à  remorquer  avec  le 
M  Toya^eor  ec  surtout  dans  le  système  à  em- 
erpoiir  qne  ce  piston  communique  de  Tintérieur 
ibe  le  mouvement  à  la  masse  extérieure  sans 
rrd*é(re  soumise  à  la  pression  atmosphérique* 
IIS  que  le  vide  diminue  sur  la  face  intérieure. 
I  b  lige  métallique  G  est  Hé  un  ch&ssisdont  la 
Kor  peut  varier  et  qui  porte  à  une  de  ses  extré- 
^ie  piston  voyageur  et  à  Tautre  un  contre-poids 
bé  à  équilibrer  ce  piston.  Ce-  cbàssis  supporte 
tmenl  quatre  galets  H  H  H  H,  destinés  à  soule- 
b  soupape  longitudinale  après  le  passage  du 
m,  pour  permettre  à  la  tige  métallique  de  pas- 
L)  arriére  de  cette  lige  sont  deux  autres  galets 
iaditiéi  à  rhorizoD  qui  soulèvent  sa  couverture  I 
ire  à  abriter  la  soupape  contre  les  intempéries 
lir.  Cette  couverture  I  est  formée  de  plaques 
ben  télé  de  !■•  50  à  2»  00  de  longueur  faisant 
rt aa  moyen  d*une  bande  de  cuir.  L'extrémité 
uqne  lame  passe  sous  la  suivante  dans  la  di- 
M  du  mouvement  du  piston,  assurant  ainsi  le 
Il  de  chacune  successivement. 

Tideest  faîtdans  le  tubeA;  la  pression  at- 
iriaue,  agissant  sur  la  face  postérieure  du 
lEje  met  en  mouvement;  dès  qu'il  est  passé, 
In  H  soulèvent  la  soupape  longitudinale  et 
[passage  à  la  tige  métallique  qui  lie  le  convoi 

I.  Les  lames  dont  se  compose  la  couverture  I 
^  déjà  successivement  levées,  comme  nousve- 
deie  dire,  avant  le  passage  de  la  tigemétalli- 
(ilessonl  soutenues  par  les  galets  D pendant  qne 
ipape  longitudinale  retombe  et  qn*un  tube  N, 
I  de  ebarfon  incandescent,  contribue  à  les  fer- 
knoéiiquement  en  liquéfiant  une  matière  com- 
de  cire  et  de  suif  qui  en  assure  Tadhérenee 
lêie. 

^piston  est  un  rouleau  de  fonte  d*nn  diamètre 
Rir  ï  celui  du  tube,  armé  à  ses  extrémités 
niicboire  pressant  une  lame  de  cuir;  il  est 
i  1*40  de  la  tige  de  connexion;  la  pression  de 
tti  s'exerçant,  force  les  lames  de  cotr  dont  il  se 
^  à  s'appliquer  exactement  sur  les  parois  du 
teconlacl  est  parfait,  quelles  que  soient  les  dé- 
i»iiè>  de  forme,  et  prévient  la  rentrée  de  Tair. 
«s  méthodes  employées  pour  insérer  ces  pis- 
liDs  le  tube  de  propulsion,  sans  permettre  à  Pair 
en*  d'entrer  en  même  temps  que  lui,  et  pour  le 
ifviir  du  tube  en  se  refermant,  sont  fort  ingé- 

A  uibe  est  terminé  en  entonnoir  et  à  quelques 
^  de  son  extrémité  se  trouve  une  8«)upape  F, 
^roiietsurle  cAié  est  un  espace  demi-cir- 
^^^\  renferme  une  autre  soupape  plus  grande 
'  ei  reliée  à  la  première  au  moyen  d'une  bran- 
KOttrbée.  Ce  système  peut  tourner  autour  d'une 
Mît;  quand  on  fait  le  vide,  la  soupape  F  est 
h  sur  une  de  ses  faces  par  la  pression  atmos- 
J'^  qui  tend  &  l'ouvrir,  mais  elle  est  retenue 
l^autre  soupape  qui,  étant  plus  grande  qu'elle, 
te  i  Touverture  une  résistance  proportionnelle 
wrface.  Sur  le  haut  de  Tespace  demi-circulaire 
antique  deux  trous,  un  de  chaque  côté  de  la 
S'aiide  des  deux  soupapes;  ces  deux  trous  peu- 
•*tr|;  couverts  par  une  boite  à  coulisse.  Pendant 
**  'idc  s'opère,  on  ne  couvre  qu'un  des  trous  qui 
<t^Hi  en  communication  avec  la  partie  où  s'opère 
^j*.  et  l'auire  reste  ouvert  &  l'air  extérieur.  Mais 
^  k  coQvoi  s*avattce,  il  pousse  la  boite  à  cou- 


lisse qui,  recouvrant  alors  les  deux  trous,  les  met  en 
communication;  la  pression  de  la  grande  soupape  di- 
minue puisque  ses  deux  faces  sont  maintenant  sans 
communication  avec  la  partie  où  l'on  a  opéré  le  vide, 
et  la  soupape  F,  soumise  alors  à  une  pression  pré- 
pondérante, peut  tourner  autour  de  son  axe  et  donner 
passage  au  piston. 

c  Pour  sa  sortie,  la  manœuvre  est  plus  simple  en« 
core  :  le  tuyau  d'aspiration  qui  communique  avec^la 
machine  pneumatique  s'embranche  sur  le  tube  de 
propulsion  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  l'extrémité 
de  ce  tube,  en  sorte  que  dès  que  le  piston  a  dépassé 
le  point  d'embranchement,  il  accumule  l'air  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  du  tube,  et  que,  pressant  sui  la 
soupape,  il  la  force  à  s'ouvrir  en  tournant  autour 
d'une  simple  charnière.  Elle  tombe  sur  un  levier  à 
deux  branches  dont  Tune  choquée  aussitôt  après  sa 
sortie  du  piston  par  une  lige  attenante  au  convoi, 
relève  la  soupape  et  l'applique  de  nouveau  contre  lo 
tube  où  elle  esi  maintenue  par  la  raréfaction'de  l'air, 
qu'on  recommence  immédiatement. 

c  Arrivons  enfin  au  récit  de  M.  Mallet  des  expé- 
riences qui  l'ont  séduit,  c  Je  les  ai  faites,  dit-il,   par 

<  un  beau  temps;  j'ai  rencontré  un  auxiliaire  plein 
c  d'intelligence  dans  M.  Joseph  Samuda,  frère  de 

<  l'un  des  inventeurs  du  système.  La  première  expé- 
c  rience  que  j'en  ai  faite  est  relative  au  vide  obtenu 
c  dans  le  tube  de  propulsion;  ce  vide  est  opéré  par  un 
c  appareil  pneumatique  que  met  en  mouvement  une 
c  machine  à  vapeurplacée  près  de  l'extrémité  supé- 
c  rieure  du  chemin.  J'ai  constaté  que  dans  un  bn<- 
c  romètre  mis  en  communication  avec  le  tube,  le 
f  mercure  s'élevait  jusqu'à  25  pouces,  et  cela  dans 
c  un  espace  de  huit  à  neuf  minutes.  Plusieurs  expé- 
c  riences  faites  après  le  passage  du  convoi  m'ont 
c  donné  des  résultats  à  peu  près  semblables.  J*ai 
c  remarqué  que  plus  il  passait  de  convois  sur  le  che- 
c  min,  plus  vite  on  obtenait  la  hauteur  de 25  pouces. 

c  11  résultait  de  cette  hauteur  que  le  piston  pressé 

<  sur  sa  face  d'arrière  par  le  poids  de  l'atmosphère, 
f  qui  équivaut  à  15  livres  (livre  avoir  du  poids)  par 
c  pouce  carré,  ne  Tétait  sur  sa  face  antérieure  que 
f  par  un  poids  égal  au  sixième  de  ces  quinze  livres, 
c  c'est-à-dire  à  deux  livres  et  demie.  La  face  pro- 
c  pulsive  était  donc  de  it  liv.  i;2  par  pouce  super- 
c  uciel,  et  comme  la  surface  du  piston  est  de  1 76  pou- 
c  ces,  à  cette  hauteur  du  baromètre  l'on  avait  2,200  liv. 
f  de  puissance.  On  n'a  pas  besoin  de  cette  force  pour 
f  partir  et  marcher,  on  peut  très-bien  le  faire  à  une 
c  hauteur  de  15  pouces  fournissant  une  force  déplus 
c  de  4,300  livres,  et  même  à  une  hauteur  moindre. 
^  c  Après  avoir  reconnu  que  le  vide  était  obtenu 
f  d'une  manière  plus  parfaite  qu'on  n'aurait  osé  l'es- 
c  pérer,  je  me  suis  occupé  de  la  vitesse.  Je  rappor- 
c  terai  ici  quatre  expériences. 

c  l"*  Avec  un  convoi  pesant  58  tonnes  (la  tonne 
f  anglaise  est  de  2,240  livres),  le  baromètre  mar- 
c  quant  25  pouces,  l'on  a  monté  en  3  minutes  45  se- 
f  condes.  Par  prudence.  Ton  a  employé  les  freins 
c  pour  franchir  les  courbes,  ce  qui  a  produit  un  ra- 
c  lentissement.  Le  maximum  de  vitesse,  dans  cette 
f  expérience,  a  été  de  40  milles  (46  lieues  à  l'heure). 

c  2*  Avec  le  même  convoi,  l'on  est  monté  en  3  mi- 
c  nutes7secondes,  maximum  delà  vitesse;  45mil- 
c  les  (plus  de  48  lieues). 

c  3«  On  est  parti,  le  oaromètre  marquant  8  pou- 
f  ces,  avec  le  même  convoi.  Pendant  le  trajet,  le  ba- 
c  romètre  est  monté  jusqu'à  20  pouces.  Le  voyage  a 
c  été  effectué  en  4  minutes  30  secondes.   Sur  quel- 

<  ques  points,  l'on  a  marché  à  30  milles  (12  lieues), 
c  4«  Enfin,  le  baromètre  marquant  25  pouces» 

c  l'on  est  parti  avec  un  convoi  de  69  toimes;  le  tempt 
c  du  tn^et  a  été  de  5  minâtes  20  secondes. 
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voraWe  est  adroitement  dissiimilé,  lont  ce 
fiui  peut  éblouir  hnbilemeDt  eiagéré 

•  Pourquoi,  par  eiemplp,  mettre  en  relief 
es  vitesses  maximum  de  16  à  18  lieues  ei 
taife  les  y««ses  moyennes  ?  qui  S'jl- 


Cllfc 
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i  Pour  descendre,  l'on  a  employé  la  mritè  4 

.  r'fi  *?"*'  *.ï"^"  '*'^^  ^  piston  de  «lié  (^Z;Ù 
.  ^".  !!"•  ••  P'wjtram'e  «»cUHé),  afin  qo'il  «2%^! 
.  çoniràt  pu  fe  lube.  Le  temps  ai  la  d^n^  alîé 
.  «'en^Ton  5  mmules,  le  nioVvement  Aaii  rateiu 
«  par  le  ffOMen.ent  dans  les  courbes.  Je  n'ai  rie^à 
J  dire  de  cemoyen.asiiésorplusiearscheminsdefer 
.  ÔHeT.:.T"i^n'«5f  *>"*!'»"  «'»"éte  à  rm"l*  oi 
«  0.1  le  veul,;  ai  fan  aussi  eeuc  eipérience  •  maU 
-  c  es  au  mof en  de  freinsqnc  le  conroî  al^  Irrtté 

!rrt:r"''''"'"'"-''P  »»'•'»«'•»  Samnda7qn[r»« 

M.  LIegg,  a  mvcnié  le  système  atmosphériqne  Im 

lyoçtion,  que  l'on  fait  contre  ce  mi^JVthit 

'  <?'  »  répondu  qa'il  substituerait  à  ï'empW  As 

«  N'iel,  a  volonté,  permettrait  ou  eiiipêcheraii  ^ 

•  passage  de  l'air.  En  fermant  la  sobwm  te  nUi«n 
.  tenu  plein  ferait  le  vide  en  JrZî^^el  te  S 

s  arrêterait;  pour  repartir,  l-on  n'aurait  1'^!^' 

•  vrir  le  registre  du  piston.  ^       "" 

«  I  cndani  trois  jours  consécutifs,  te  cbemm  at- 

•  niosphénque  n'a  pas  cessé  d'être  en  aci?ri^  LW 

nombre  de  personnes  de  la  hante  société  dèD^ 

!^ZTT  ^^  ".'"'««  P"'»  curiosi^.  Lac^ÏÏ: 
gmedu  cl.e„„„  de  fer  a  complélemem  aUsEdt 
celle  curiosité  par  des  voyages  mnliipliés  de  sorte 

Texnœ J'^tn  '*''''™'°  é..,^i1éeltemeTt 
en  exploitation.  Pendant  ce  temps,  il  n'est  nas 
arrive  le  moindre  accident.  Sur  un  pareil  die„'^?n 

HlîéiuUeK/r^  ^'^'rl^''  «>"•«'«  Siplèfe""? 
anèinr^Mi  "*''"'.P7<^*'''''»»''«eurtemini8trp. 
que  le  problème  est  résolu  pour  un  rli<>miii  .§»  *  «on 

jom  ^«  PhiT  ""  P"'*"*"'  «•  «=«"»  sera  sons  pia  i2 
jours,  ie«  choses  se  passeront  comme  elles  «T^nni 

passées  pen.lani  les  trois  jours  d'exTriertcw  •  ^^.fl 

«nent  il  y  aura  plus  d'ordreet  de  rêCuf  dan»  t 

iL  I'.-  ^J  ^"®  ^  chemin  est  dans  de  mauvakAc 
"rSeXti"*^  "  ""'  '""  con.raireT;"r 
.!,.  «/^^i*""*'"'^'*  question  qui  vient  à  l'esprit  est  celle 


inais,  en  rendant  compte  des  etp^rini.,. 
P«r  lesqiidles  on  a  raesor.'  la  viiesp™, 
çonToi.  à  indiquer  seulement  la  viiW^;;. 
ti^ordinaire  qu^l  atteignit  en  certains  j,  ;. 
oe  sa  course  î  ^ 

Comment  se  fait-il  encore  que  M.  My,. 


passe  sous  silence,  la  force  de  h  mr. 


'    lit; 
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,vô'   '      "^".   f^X«ra  ae  celte  qucslîon  •  loiii«»foi« 
e  crois  pouvoir  dire,  sans  soriir  d^in^sagi  rSe 

Portes.    oronSi^.^^^^^^^^^^^^^^^  •":"'««     «''«"f^'' '^'npossiïiilf té  reconnue  (te  suriiK.,- 

foire  ensuite  quelues  ërra^Z  lu  tlT'  '■'"-'"'     f^''  '^''"'  '*"  '^*'^'^"'  ««'«el  des  ctemins  ..• 
igaème  iocomoii/.  ,   "'""*""'""*  P^m  revenir  au     fer,  la  pente  considérable  qui  sépare  celle 

viJie  du  pkleau  «up^^ieur. 


n^^  f?,'**"  '«  '«If  î  Ne  serait-»  t- 
S^^  **"  !'  ^  ■  H"«  «'isproporlion  tmt.  >,: 

fi^P- -■^*'  P"î«  'ï°<^'  «'«"S  le  nouv«4.Tv 
tème,  une  inachine  fixe  de  100  chwuir .. 
qmraut  pas  à  une  machine  mobile  ,k  15,  m 
qu  elle  ne  soit  pas  forcée  de  s'enlraîi,er/.. 
mfime  ;  majs  alors  où  est  la  bonne  f..i' 

«Pourquoi,  enfin,  des  financiers  mU; 
tout  à  coup  transformés  en  ingénieurs  «.-. 
ces.  aux  dépens  mdiiie  de  rinrentenr  feo. 
table,  qui  apparaît  à  peine  au  second  plm::' 

«  Kt  tout  cela ,  ces  escamotages,  ««  rfc- 
cences,  cet  enthousiasme,  en  préseii.  o  'à 
\7gè7enT'*"  «w/j/oytTd  «OH/ero-uricpcJi 

«  Puis  Tovez  combien  d'absurdilës. 
«  yu  est-ce  d'abord  qu'un  chemin  d^W 

rti^rP''1i:x^"?*  ^^^  ^"8l«s.  fort  peu  res, 

dans  la  théorie  et  dans  rérudition  sci>«h 

ùque,  el  chezqnt  les  perfectionnement»  te- 

les  arts  sont  presque  toujours  introdufe  si 

des  hommes  d'exécution,  ou  plutAl  i,-,.-,;., 

ouvriers,  n  y  regardent  pas  de  fort  i.rtjh.^- 

qu  1/  s  agit  d  appliquer  une  dénoroiwiioBs 

quelque  procédé  nouveau.  C'est  ainsi  «jb 

ont  iiomtné  vis  d  Arcbimède  une  sol  k 

roue  à  hélice  à  laquelle  le  géomètre  d«<.- 

rncuse  n  avait  jamais  songé;  ici  ils  anwi^sl 

chfmtn  atmosphériMe  h  progtfstion  m  >< 

m  par  la  force  de  h  tapeut,  pénihUir^: 

transmise  à  Caide  d'un  tube  daniUquA  k^ 

machine  pneumatique  fait  le  vide,  et  qui  ^ 

simplement  à  remplacer  me  chaiM  de  tracli» 

sur  les  chemins  de  fer. 

«  La  voie  de  fer,  une  fois  établie,  ne  »6 
être  parcourue  par  les  véhicules  que  saina 
1  un  de  ces  deux  modes  diflrérenis  de  ^•»,^ 
tion  :  1«  les  convois  seront  traînés  par  I  ^ 
chevaux  ou  paf  des  locomotives  à  wr.  u^, 
le   moteur    se  Iransporlant ,  dans  ce  .:• 
sur  toute  l'étendue  du  chemin  ,  et  y  éla... 
dirigé,  modéré,  arrêté  k  volonté  par  t  p.^ 
ducleur  du  convoi,  qui  dispose  à  cki,- 
ms  ant  de  la  puissance  motrice,  et  ri'sU  fi- 
lant qu  il  est  en  Ini  le  mode  et  ta  rHes*»  ' 
locomotion  j  on  a*  lès  ttsttii  ûes  wasonVs- 
ront  reinoraués  à  l'aide  â'ah  câbJo,  dur 
chaîne  simple  ou  sans  fin,  d'un  point  à  u 
autre,  par  le  secours  d'une  machine  i  r- 
peur  fixe  ou  d'un  manège,  établi  de  JisUi 
en  distance  sur  la  longueur  de  la  voie. 
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'  Ce  serait  foire  injure  è  rîDteili|^Dce  de 
>^  ieclenrs  que  de  mellre  en  balance  eea 
•rux  moyens  différents  de  locomotioa;  il 
4  éTideolqne,  partout  où  la  néeessité  D*im- 
•$4?ra  (185  ses  lois  irrésistibles ,  le  premier 
)Ten,  celai  des  locomotives  mobiles,  sera 
inniment  préférable  au  mode  embarrassant 
«Jaugereni  d*ane  ioeomotion  forcée,  d*an 
(uorqQSge  exercé  è  quelques  kilomètres 
?  distance* 

t  £h  bien  !  ce  fameux  chemin  atmosphé^ 
•pje  D*esl  autre  chose  qu'une  moditicallon 
fi.4>liquée  et  dispendieuse  du  procédé  paf 
îuel  on  remorque  les  convois  à  Taide  de 
•ileurs  Qxes,  placés   de  distance  en  dis- 


m  p. 


«  Tout  le  mérite  de  cet  appareil  consiste 
fiïiipiacer  par  un  tube  énorme,  avec  une 
'{H'iise  pécuniaire  quarante  foie  plus  grande^ 
:be  perte  de  fer  moins  considérable ,  le 
(M",  k  corde  en  ûl  do  fer,  ou  la  chaine 
m\i\e  employés  jusqu'ici  dans  le  cas  ex- 
t'ioDrie]  où  les  machines  Gxes  ont  dû 
I.  i,i!éer  i  Tineapaeité  des  locomotives  ac- 

fl  En  effet,  nous  lisons  dans  le  Dublin^ 
»^4  que  SM.  Clegg  et  Joseph  Samuda, 
'•ipriétaires  de  la  patente  «j'invention,  si 
italien  il  y  a ,  emi)loient  une  machine  h 
ipfrur  ûie  de  teni  ekevaux  de  force ,  fonc- 
^DiwiDt  d'après  le  princif>e  de  condensa- 
jh  c-Kfiansif;  que  la  pompe  pneumatique 
«:  a  double  excursion,  et  son  diamètre 
«fovjron  2  mètres;  que  la  plus  forte  pente 

surmonter  est  de  AutI  millimèires  par 
^tre;  enûn,  quQ  la  courbe  la  plus  courte  a 
53  mètres  de  rayon. 

'  Mais  était-if  besoin  de  faire  tant  de 
"f-^rnses  et  de  se  donner  tant  de  peines  pour 
vvenir  k  ce  faible  résultat  de  huii  mtJli- 
iètrt'S  par  mètre,  lorsque,  depuis  plusieurs 
lOîs,  nous  vojonSf  sur  le  chemin  de  fer 
touarfail  d'Orléans,  les  locomatives  de  dix 
u'joze  chevaux  de  force  surmonter  la  pente 
^inif»es,  ^le  h  huii  millimètres  par 
uetre,  remorquant  des  convois  composés  de 
'"^"os  qui  renferment  MO  voyageurs? 

'  Voilà  k  quoi  se  borne  c^-lte  inveniion 
i'«|  nous  aurions  parlé  en  peu  de  mots 
'  'ie  san^froid,  si  des  hommes  qui  se  di- 

''^  ip^nienrs,  et  qui,  en  effet,  pour- 
'Ht  justifier  par  brevet  leur  prétention, 

•aient  depuis  quelques  jours  entrepris 
'  foire  mousser  lu  conception  la  plus  faible, 

plus  irrationnelle  dont  il  ail  jamais  été 
•'••  ';tion.  A  propos  de  chemin  de  fer,  il  faut 

'!r<i,  il  n'est  rien  d'absurde  aue  la  «ei>nce 
^^  r^ertains  ingénieurs  ne  sacne  défendre; 
•*-f»  df  rtfUoBiiel  et  d'utile  que  leur  igno- 
•«'ice  ue  puisse  rt*poQsser  ;  M.  Mallet  n'a 
"'Sdtt  moms  imité  ces  étranges  professeurs 
tJi  eiploitent  si  habilement  la  réclame^  et 
•J 'i  jusqu'à  insinuer  que  l'action  atmosphé* 
'  i«»^#  dans  ce  procédé,  constitue  un  moteur 
'^i»r«».  Il  fimi  mj^  grande  dose  d'igno^ 
^^•ce,  si  Ton  est  de  bonne  foi,  ou  d'audace, 
'  •  on  possède  au  moins  les  premiers  élé- 
>î)ts  de  la  scienee  doni  en  parle ,  pour 

i'Xfcer  deoette  namèr^. 


«  La  puissance  de  Tatmosphère ,  dans  I® 
cas  dont  il  s'agit ,  est  évidemment ,  uon  pas 
un  moteur ,  mais  un  intermédiaire ,  mais 
un  moyen  de  transmission. 

«  Résumons-nous  :  si  on  nous  avaitprésenté 
les  essais  herculéens  de  Kingstown  comme 
une  grande  expérience  de  physique  qui  a 
conduit  à  ce  résultat  inattendu ,  qu'on  peut 
faire  le  vide  dans  un  tube  de  plusieurs  kilo 
mètres  de  longueur ,  alors  niéme  qu'une 
forte  tige  l'ouvre  à  chaque  instant  et  le  par- 
court avec  une  excessive  rapidité  ,  nous  au- 
rions apf>]audi  de  bon  cœur ,  nous  ne  re* 
gretterions  pas  les  sommes  énormes  qu'on 
a  dépensées.  La  science ,  à  nos  yeux ,  est 
une  assez  grande,  une  assez  belle  chose, 

f>our  qu'on  puisse  acheter  de  quelques  mil- 
ions  une  découverte  nouvelle. 

«  Mais,quand,  dans  cette  vaste  expérience 
de  physique ,  on  veut  voir  un  chemin  do  f(>r 
réellement  établi ,  la  solution  complète , 
achetée,  du  problème  de  la  locomotion  par 
la  vapeur,  nous  sommes  réellement  in- 
dignés. 

«  Rien  n'est  fait  encore. 

c  La  soupape  n'e.^t  pas  trouvée  ;  on  n'a 
pas  prouvé  que  le  mode  actuel  de  fermeture 
résistera  aux  grandes  variations  do  tempé- 
rature et  À  l'intempérie  de  Tair 

«  Le  corps  gras  qui  doit  s'opposer  à  la 
rentrée  de  l'air  n'est  pas  découvert.  Qui  nous 
dit  que  celui  qu'on  a  employé  jusqu'ici  ne  se 
fondra  pas  dans  les  grands  froids ,  et  ne  res* 
tera  pas  liquide  dans  les  grandes  elialeurs  ? 

«  On  n'a  pas  changé  de  voie  :  les  em- 
branehemenis  continus  sont  même  tout  à  fait 
impossibles,  il  faudra  nécessairement  recou- 
rir à  des  interruptions  brusques  ,  au  trans* 
port  difficile  et  long  des  convois ,  h  l'aide  de 
forces  étrangères  à  la  machine  locomotive. 

«  On  n'a  tourné  jusqu'ici  que  dans  des 
courbes  de  154  mètres,  et  c'est  en  effet  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'atteindre  avec  un  pis- 
ton en  foDte  inflexible  f  de  6  mètres  (fS 
pieds)  de  longueur. 

ff  La  rencontre  des  routes  ordinaires  fera 
naître  des  diflicultés  insurmontables  ;  on  ne 
pourra  admettre  aucun  passage  de  niveau,  ce 
qui  est  un  inconvénient  immense  «  et  il  ne 
sera  guère  *  plus  facile  que  la  voie  de  fer 
passe  au-dessus  ou  au^essous  de  la  route. 

c  Les  frais  d'établissement  et  d'exploit!* 
tion  dépasseront  toutes  les  prévisions.  On 
pourra,  en  groupant  habilement  les  chiffres, 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  ;  mais  tôt  ou 
tard  la  réalité  apparaîtra  écrasaotc.  Le  cy- 
lindre ,  avec  sa  soupape  si  ouvragée  ,  coû- 
te! a  lui  seul  autant  que  trois  lignes  de  rails. 

«  Des  expériences  dynamométriques  ont 
prouvé  que  la  somme  de  force  employée 
pour  tirer  un  convoi ,  h  l'aide  de  roues  mo- 
trices tournant  sur  des  rails  ,  est  de  3  à  S 
millièmes  du  poids  entraîné.  Dans  Je  système 
atmosphérique,  il  faut  ajouter,  pour  le  frot- 
tement du  piston  ,  80  millièmes  ;  pour  le 
soulèvement  de  la  soupape ,  60  millièmes  ; 
pour  le  soulèvement  de  la  (ouverture ,  Vi 
HÛllièmes  ;  en  tout  180  millièmes.  C'est-à- 
dire,  que  la  consommation  de  force  Mokîo«ft 
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dans  le  nouvel  appareil,  est  à  celle  dépensée 
dans  le  système  ordinaire ,  comme  158  est 
à  5 ,  ou  31  fois  plus  dispendieuse. 

«  Enfin  ,  comme  dans  ce  système  la  force 
et  la  vitesse  imprimées  dépendent  unique- 
ment du  vide  produit  et  des  dimensions  des 
tubes ,  on  '  ne  pourra  réellement  franchir 
avec  avantage  qu'une  pente  unique  cons- 
tamment la  même ,  du  moins  avec  des  con- 
vois en  pleine  charge.  En  effet ,  si  la  pente 
augmente^  la  résistance  du  convoi  augmen- 
tera en  même  temps  ,  et  ne  pourra  plus  être 
vaincue  par  la  force  motrice,  qui  reste  cons* 
tante ,  à  moins  qu'on  n'augmente  les  dimen- 
sions du  tube ,  ce  gui  est  impossible.  D'un 
autre  côté ,  renoncer  aux  convois  à  pleine 
chaire  f  c'est  accroître  considérablement  les 
frais  de  transport  :  ce  sont  donc  de  toutes 
parts  des  difficultés  nouvelles. 

«  Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées 
en  partie  par  un  ingénieur  très-distingué  , 
M.  le  conseiller  auhque  Springer ,  chargé 
par  la  cour  d'Autriche  d'étudier  dans  leurs 
détails  le  chemin  atmosphérique  et  notre 
nouveau  système.  Ce  savant  en  concluait 
qu'alors  même  que  la  soupape  serait  réelle- 
ment inventée  ,  le  corps  gras  réellement  dé- 
couvert, que  les  frais  d'établissement  ne 
seraient  pas  inaccessibles,  il  faudrait  de 
plus  créer  pour  le  système  atmosphérique 
une  localité  propre ,  à  pente  nue,  qui  ne 
fût.  traversée  par  aucune  route.  Comment 
trouver  toutes  ces  conditions  réunies,  ail- 
leurs que  dans  un  désert  ? 

«  Nous  nous  sommes  armés  de  patience 
pour  discuter  la  grande  aberration  d'esprit 
qu'on  a  appelée  chemin  de  fer  atmosphérique: 
on  ne  pouvait  imaginer  en  réalité  rien  de 
plus  bizarre,  de  plus  insensé,  et  cependant 
l'apparition  de  la  chimère  a  été  saluée  d'ap- 
plaudissements unanimes.  Le  pavillon  an- 
glais lui  a  porté  bonheur  en  France  :  on  n'a 
pas  ri  de  l'immense  seringue  et  du  ruisseau 
de  suif  fondu;  bien  loin  de  s'effrayer  des 
dépenses  folles  qu'entraînerait  l'établisse- 
ment d'un  appareil  dont  la  seule  vue  révolte, 
les  organes  les  plus  graves  de  la  presse  mi- 
nistérielle, que  disons-nous  ?  un  inspecteur 
môme  des  ponts  et  chaussées,  ont  fait  un 
prompt  appel  aux  fonds  de  l'Etat  ;  on  n'a  pas 
rougi  de  reclamer  de  nos  pauvres  prolétaires 
un  centime  additionnel  pour  faire  marcher 
sur  les  bords  de  notre  Seine  le  monstre  gi- 
gantesque dont  la  Tamise  elle-même  s'était 
effrayée,  sachant  bien  ou'elle  ne  pourrait  le 
nourrir,  alors  même  qu  elle  l'aurait  enfanté. 
Aucune  difficulté  n'a  encore  été  complète- 
ment vaincue  ;  les  doutes  surabondent  en- 
core dans  les  esprits  les  plus  crédules;  n'im- 
porte. Vinventeur  est  un  étranger ,  nous  de-- 
vons  avoir  confiance  en  son  génie  ;  empressons- 
nous  de  voter  des  fonds  énormes  pour  nous 
faire  aspirer  de  Paris  à  Versailles,  parles 
Anglais,  à  l'aide  du  vide  que  produiront  à 
peine  douze  machines  à  vapeur  fortes  de  cent 
chevaux  chacune.  Renonçons  pour  jamais  à 
ces  locomotives  élégantes  et  légères  dont 
l'Angleterre  nous  dispute  en  vain  la  glorieuse 
exécution. 


«  Quand  tout  à  Tbeure  nous  vouq 
nous  Français,  faire  substituer  à  an  sysl 
où  tout  est  absurde  une  invention  siis 
sage ,  économique  et  sûre,  mais  abrUit 
couleurs  nationales ,  comment  seroDs-n 
accueillis?  Un  sentiment  de  crainte  nous 
sit  déjà  ;  voyez  ce  qu'opposent  à  cetenfi 
alors  C|u'il  n'est  encore  qu'au  berceau,  e 
en  qui  l'on  devait  surtout  espérer?  Fau 
t-il  donc  recourir  pour  lui  à  une  noui 
étrangère,  lui  faire  respirer  l'air  de  l'ei 

Enfin,  après  cpiatre  ans  d'expérience, 
H.  Figuier  qui  prend  soin  d  établir  et 
constater,  avec  le  soin,  le  talent  et  lia 
tialité  que  chacun  lui  accorde,  la  justesi 
nos  prévisions;  laissons-le  parler: 

«  La  première  idée  de  la  locomotiTe 
mosphérique  appartient  à  Denis  Papi 
machine  à  double  pompe  pneumaitfue, 

Î^osée  par  l'illustre  physicien,  en  1687,^ 
èrme  évidemment  l'iaée,  déjà  réalisée 
partie,  de  l'emploi  de  la  pressiou  atm 
rique  comme  agent  moteur.  Cent  vingt] 
après ,  en  1810,  un  ingénieur  danois^ 
Medhurst,  fit  revivre  cette  idée  presa 
bliée.  Dans  une  brochure  intitulée:  iVi 
méthode  pour  transporter  des  effets  et 
très  par  Vair^  suivie,  en  1812,  d'uu  o* 
opuscule  :  Quelques  calculs  etr 
dant  à  prouver  la  possibilité  de  la  nowd 
thode,  etc.,  M.  Medhurst  proposa  d'util 
pression  de  l'air  pour  le  transport  des! 
et  des  marchandises.  Il  parlait  de  consi 
une  sorte  de  canal  muni  d'une  paire  de 
de  fer,  sur  lesquels  on  placerait  un  petit 
riot  portant  les  lettres  ou  les  paquets 
machine  pneumatioue  installée  à  Feitr 
de  ce  canal  devait  laire  le  vide  dans  c 
pace  ;  un  piston  jouant  librement  à  Tî 
rieur  et  dans  toute  l'étendue  de  ce  li 
pressé  par  le  poids  de  l'atmosphère  i 
rieur,  aurait  ainsi  été  entraîné  dans  1' 
rieur  du  canal  en  poussant  le  chariot  d 
lui.  Mais  l'ingénieur  danois  ne  put 
à  attirer  sur  ses  idées  l'attention  du  p 
ses  brochures  restèrent  chez  le  librain 
ses  modèles  n'eurent  pas  un  visiteur. 

«Bien  que  le  système  de  M.  Medhurstu 
rien  que  de  raisonnable,  il  était  passée 
plétement  inaperçu.  Plusieurs  années  a 
un  autre  inventeur  en  fit  un  projet  ei' 
gant,  et  le  public  anglais,  fidèle  à  ses 
tudes,  ne  laissa  pas  de  s'y  intéresser 
182<^,  le  gouvernement  accorda  à  M.  Val' 
un  brevet  pour  la  belle  invention  que  fi 
Ce  que  M.  Medhurst  avait  imaginé  pour 
lettres  et  les  paquets,  M.  Vallance  r^ff 
quait  sans  autre  détour  aux  voyagean- 

{)roposait  de  construire  un  très-large  tube 
er  susceptible  de  tenir  le  vide,  et  occiipl 
toute  l'étendue  de  la  distance  à  parcou^ 
dans  ce  tube  il  plaçait  des  rails,  sur  ces  ri 
des  wagons,  et  dans  ces  wagons  des  to; 
geurs.  On  fermait  à  ses  deux  extrémil^^ce 
cipientde  nouvelle  espèce, unemacbioepD^ 
matique  en  épuisait  rair,  et  la  pression 
l'atmosphère  poussait  à  grande  vilass» 
train  des  voyageurs  dans  ce  ténébreux  î 
jour.  M.  Vallance  exécuta  sur  la  ruuie  l 
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righlOD  les  essais  de  cetlc  agréable  inven- 
\}ïï.  Jl  fit  coDsIrnire  en  bois  de  sapin  un 
tnnel  proYi$oire,qui  n'avait  pas  moins  de  2 
lèires  de  diamètrey  et  dans  lequel  il  faisait 
n-uler  ses  Toitures.  Les  habitants  de  Brigb- 
n  accfluraient  en  foule  sur  les  bords  de  la 
xite  pour  être  témoins  des  essais  de  Tex- 
•ntrique  inventeur.  Cependant  personne  ne 
kîisentil  à  servir  de  sujet  à  une  expérience 
empiète  :  pour  cette  fois  Thorreur  du  vide 
aH  (parfaitement  à  Sà  place. 
«  Le  premier  inventeur,  M.  Medhurst,  qui 
hait  ses  idées  tomber  dans  Tabsurde,  les 
prit  (K)ur  les  laver  du  ridicule.  11  s'occupa 
I  )>erife€tionner  son  premier  projet,  et  il  y 
ussit  pleinement,  car  c'est  à  lui  qu'appar- 
ent la  découverte  du  système  actuel  des 
i^ujÎDS  de  fer  atmosphériques.  M.  Med- 
ir>t  publia  en  1827  une  courte  brochure 
(>tulée  :  Nouveau  $f$tème  de  transport  et  de 
hicule  par  terre  pour  les  bagages  et  les 
yn^nirs.  L'ingénieur  danois  proposait  deux 
tKédés  :  le  premier  reproduisait  sofi  ancien 
v>jet  d*un  canal  fermé  de  toutes  parts  ;'mais  il 
'  rappliquait  qu'aux  bagages;  le  secondélait 
Dsacréau  transport  des  voyageurs.  Ce  nou- 
au  système,  qui  n'est  autre  que  celui  que 
m  voyons  aiyourd'hui  mis  eu  pratique , 
ést;alait  les  dispositions  suivantes  :  Un 
be  de  fer  était  couché  entre  les  deux  rails, 

I  milieu  et  dans  toute  l'étendue  de  la  voie 
un  chemin  de  fer  ordinaire  ;  un  piston  par- 
urait  toute  la  capacité  intérieure  de  ce 
l>e,  et  il  se  trouvait  rattaché  par  une  tige 

II  wagons  chargés  de  vovageurs.  Pour  li- 
>:r  passage  à  cette  tige  ae  communication 
m  tout  Je  trajet  du  tube,  sans  donner  un 
!|  es  à  l'air  extérieur,  M.  Medhurst  propo- 
it  déplacer  à  la|)artie  supérieure  du  tube, 
dans  toute  son  étendue,  une  rainure  oc- 
if>ée  par  une  couche  d'eau,  qui  devait  li- 
er passage  à  la  tige  de  communication  pour 
fermer  derrière  le  convoi.  Ce  genre  de 
Ufiape  était  inapplicable,  puisqu'il  exigeait 
le  horizontalité  parfute  du  sol  ;  cependant 
principe  était  trouvé,  et  les  conditions  du 
oblème  nettement  posées  :  il  ne  restait 
la  les  remplir. 

•  Plusieurs  ingénieurs  s'occupèrent  aussi- 
"tde  créer  un  nouveau  système  de  soupape 
jj  pût  répondre  à  cet  important  et  difficile 
jjet,  de  donner  passage  à  la  tige  de  com- 
uuication,  et  de  refermer  aussitôt  le  tube 
'  manière  à  y  maintenir  le  vide.  Un  grand 
ombre  d'essais  (furent  tentés  dans  cette  di- 
ttioQ.La  soupape  formée  d'un  assemblage 
s  cordes,  proposée,  en  1834,  par  Tingénieur 
ï^éricain  Pinkus,  ne  remplit  qu'imparfaite- 
leot  ces  conditions.  Enfin ,  en  1838,  MM. 
'^gg  et  Samuda,  constructeurs  à  Worm- 
ood-Scrubs,  près  de  Londres,  trouvèrent 
ne  solution  tellement  satisfaisante  du  pro- 
lème,  qu'elle  permit  de  transporter  aussi- 
»t  daos  la  pratique  le  nouveau  procédé  de 
>comolion  de  l'ingénieur  danois. 
«  La  soupape  de  MM.  Clegg  et  Samuda  se 
>mposait  d'une  lanière  de  cuir  disposée  à 
I  partie  supérieure  et  sur  tout  le  trajet  du 
^l>e  proDulseur  ;  elle  servait  à  boucher  l'ou- 


verture longitudinale  ménagée  sur  toute  son 
étendue. Fixée  au  tube  par  1  un  de  ses  bords, 
elle  faisait  ainsi  fonction  de  charnière;  elle 
était  soulevée  par  la  tige  qui  servait  à  lier 
le  piston  aux  wagons  ;  après  le  passage  de 
cette  tige,  elle  se  refermait  par  suite  de  son 
poids,  augmenté  de  celui  de  deux  lames  de 
tôle  flexibles  fixées  sur  chacune  de  ses  fac- 
ces.  Pour  rendre  l'occlusion  plus  parfaite,  le 
bord  libre  de  la  lanière  de  cuir  reposait  sur 
une  entaille  creusée  dans  la  rainure,  et  cette 
entaille  était  remplie  elle-même  d'un  mastic 
résineux.  Après  le  passage  de  la  tige  de  com- 
munication, une  roue  de  bois  adaptée  au 
wagon  directeur  comprimait  fortement  la  la- 
nière de  cuir  contre  sa  rainure,  et  la  repla- 
çait dans  la  position  qu'elle  occupait  aupa- 
ravant; la  faible  chaleur  développée  par 
cette  compression  avait  pour  effet  de  rendre 
le  mastic  plus  fluide  et  de  laciliter  ainsi  lad- 
hérence  qu'il  provoquait  entre  la  bande  de 
cuir  et  le  métal.  Dans  l'origine,  on  avait 
même  ajouté  au  rouleau  compresseur  un 
fourneau  en  grillage  rempli  de  charbons  in- 
candescents, gui  fluidifiait  le  mastic  sur  leur 
passage  ;  mais  cet  engin  assez  ridicule  fut 
bientôt  supprimé. 

«  Cet  ingénieux  système  de  soupape  fut 
essayé  pour  la  première  fois  en  France,  en 
1838.  MM.  Cle^  et  Samuda  eu  firent  exécu- 
ter les  essais  à  Chaillot  et  au  Havre,  sur  un 
petit  chemin  de  fer  d'épi^euve.  L'invention, 
alors  dans  son  enfance,  fit  peu  de  bruit  et 
n'éveilla  guère  que  des  critiques.  «  On  ne 
croyait  pas  à  la  p^^ssibilité  de  maintenir  le 
vide  dans  un  tube  de  plusieurs  kilomètres, 
incessamment  ouvert  et  refermé  par  une  tige 
qui  le  parcourait  avec  une  vitesse  excessive  ; 
les  hommes  pratiques  avaient  de  la  peine  à 
considérer  aun  œil  sérieux  cet  immense 
conduit,  ce  mastic  fondu  et  ce  réchaud  voya- 
geur. Mais  les  inventeurs  ne  perdirent  pas 
courage,  et  après  avoir  avantageusement 
modifié  la  conieclion  de  leurs  appareils,  ils 
établirent  aux  portes  de  leurs  ateliers,  à 
Wormwood-Scrubs,-  non  plus  un  modèle  de 
petite  dimension,  mais  un  véritable  chemin 
de  fer  de  la  longueur  de  près  d*un  kilomè- 
tre, offrant  une  pente  sensible  dans  une  par- 
tie de  sou  parcours  ;  une  pompe  pneumati- 
que, mise  en  action  par  une  machine  à  va- 
peur de  la  force  de  seize  chevaux,  opérait  le 
vide  dans  le  tube.  Les  wagons  étaient  en- 
traînés avec  une  vitesse  de  dix  à  douze  lieues 
par  heure. 

«  Le  public,  qui  fut  almis  à  prendre  place 
dans  les  voitures,  accueillit  avec  faveur  les 
essais  de  ce  curieux  système.  Mais  quelques 
hommes  de  Tart,  véritables  dictateurs  de  l'o- 
piuion  publique  en  Angleterre ,  se  montrè- 
rent plus  difficiles,  et  déclarèrent  d'un  com- 
mun accord  que  Tinvention  ne  pouvait  être 
prise  au  sérieux.  MM.  Clegg  et  Samuda  ré- 
clamèrent vainement  contre  la  sévérité  d'un 
tel  arrêt;  ils  ne  purent  réussir  à  trouver  à 
Londres  le  plus  faible  appui.  Mais  l'Irlande, 
encore  à  peu  près  dénuée  de  chemins  de  fer, 
avait  intérêt  k  accueillir  les  découvertes  nou- 
velles :  elle  offrit  aux  inventeurs  un  tbéâ  ^ 
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tre  îavorable  pourl'expérimcnialion  de  leurs 
idées.  Kn  1-840,  M.  Pirii,  trésorier  de  la  com- 
pagnie du  chemin  de  for  de  Dublin  à  Kings- 
town  ,  sur  la  foi  des  expériences  dont  il 
avait  été  témoin  dans  les  ateliers  de  M. 
Clegg,  proposa  aux  actionnaires  de  sa  com- 
pagnie d'établir,  à  titre  d'essai,  le  système 
atmosphérique  à  Tune  des  extrémité^  du 
chemin  de  Dublin,  entre  Kingstown  et  Dal- 
key.  Pour  encourager  cet  essai,  le  gouver- 
nement anglais  accorda  aux  inventeurs  un 
prêt  gratuit  de  625,000  francs,  destiné  à  faire 
face  aux  premiers  frais  de  l'entreprise. 

«  Le  chemin  de  fer  de  Kingstown  à  Dal- 
key  fut  terminé  le  19  août  18Ï3.  On  se  mit 
aussitôt  en  devoir  de  procéder  au  premier 
voyage  d'essai.  Un  convoi  composé  de  trois 
voitures  chargées  de  plus  de  cent  personnes 
fut  placé  à  la  tête  de  la  ligne,  et  le  vide 
ayant  été  opéré  par  les  machines,  il  fut  aban- 
donné à  lui-même.  On  lira  peut  être  avec 
intérêt  le  récit  donné  par  le  Moming-Adver' 
User  de  cette  première  expérience  qui  eut 
en  Angleterre  un  grand  relentissement. 

a  Trois  voitures,  dit  ce  journal,  furent  pla- 
«  cées  à  la  station  de  Kingstown.  A  la  pre- 
«  mière  était  attaché  le  piston  qui  se  meut 
«  dans  le  tube  et  une  mécanique  pour  rao- 
«  dérer  la  vitesse  du  train  et  s  arrêter  à 
«  Dalkey;  une  mécanique  de  cette  sorte  fut 
«  aussi  attachée  à  la  deuxième  voiture,  qui 
«  contenait  un  grand  nombre  d'ouvriers  ; 
«  la  troisième  était  réservée  aux  directeur^ 
«  et  à  leurs  amis,  en  tout,  plus  de  cent  pér- 
it sonnes.  Tout  ce  monde  était  curieux  de 
«  savoir  le  résultat  du  premier  voyage. 

«  Tout  étant  prêt,  vers  six  heures  du  soir, 
<K  la  machine  è  vapeur  de  Dalkey  mit  en 
«  mouvement  la  pompe  pneumatique.  Elle 
«  marcha  5i  bien,  qu'en  une  demi-minute  le 
c(  vide  fut  obtenu  dans  le  tube.  Les  signaux 
«  nécessaires  furent  faits,  le  train  partit,  et 
«  quatre  minutes  après  il  avait  atteint  Dal- 
«  kejr.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
«  facilité  avec  laquelle  marche  la  machine  , 
«  même  au  milieu  des  courbes  les  plus  roi- 
ci  des  que  Ton  trouve  sur  cette  ligne.  Le 
«  train  glisse  sur  les  rails  presque  sans  qu'on 
«  s'en  ^aperçoive  ;  point  de  fumée,  point  de 
«  bruit  comme  dans  les  chemins  de  fer  à  va- 
«  peur.  Les  mécaniques  pour  modérer  le 
«  mouvement  sont  suffisantes;  on  a  arrêté 
«  à  Dalkey  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
«  succès  complet  de  cette  expérience  prouve 
«  que  désormais  la  pression  de  l'air  atmos- 
«  phérique  peut  être  appliquée  aux  che- 
«  mins  de  fer.  » 

«  Les  expériences  subséquentes  ayant  con- 
firmé ces  premiers  faits,  le  chemin  de  fer  at- 
mosphérique commença  son  service  public 
de  Kingstown  à  Dalkey. 

«  Les  résultats  obtenus  en  Irlande  frap- 
pèrent beaucoup  l'attention.  L'Angleterre 
et  la  France  s  en  émurent  particulière- 
ment. Deux  années  après ,  une  compagnie 
anglaise  décidait  l'établissement  d'un  rail- 
way  atmosphérique  de  Londres  à  Croydon. 
Ce  chemin  de  fer,  dont  l'exénulion  rencon- 
tra beautouirue  diflirullés,  olFre  une  parti- 


cularité intéressante.  Entre  Norwood  olC{> . 
don,  il  traverse,  sur  un  viaduc  giganti^qn. . 
les  deux  chemins  de  fer  ordinaires  de  firi;*})* 
thon  et  de  Douvres. 

a  C'est  sous  TinBuence  de  eesMs  qui. 
pendant  l'année  iSkh^  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  en  France,  désireux  de  s- 
.  clairer  sur  la  valeur  positive  deces  nouveau 
procédés  et  de  reconnaître  leur  inûuenc. 
sur  l'avenir  de  nos  chemins  de  for,  envo) 
en  Irlande  un  inspecteur  des  ponts  et  chaâ^ 
sées,  M.  Mallet,  avec  mission  d'y  étudier  k^ 
appareils  de  M.  Clegg  et  Samuda.  m.  Malli 
fil  connaître,  dans  divers  rapports,  tou!t*< 
les  conditions  du  chemin  de  fer  almosph'- 
riaue  de  Kingstown.  Il  entra  dans  des  'j- 
veioppements  étendus  sur  les  frais  de  son 
établissement,  et  compara  sous  ce  doubk 
rapport  les  deux  systèmes  rivaux.  Cetin^^- 
nieur,  à  qui  Ton  a  reproché  d'avoir  vu  du; 
coup  d'œii  trop  indulgent  le  système  irla: 
dais,  s'attacha  à  combattre  les  objection^ 
qu'il  soulevait ,  et  Qnalement  demanda  sq 
ministre  que  l'on  en  fil  parmi  nous  uu  b- 
sai  sur  une  étendue  sufQsante. 

«  Adoptant  les  vues  de  M.  Mallet,  legoii- 
vernemenl  décida  que  le  système  aliuospi^ 
rique  serait  soumis  à  l'épreuve  définitive/ 
l'exécution  pratique.  Dn  projet  de  loi  fut  d». 
présenté  aux  chambres,  demandant  {mur  k 
objet  une  allocation  de  1,800,000  francs,  l 
loi  fut  votée  le  5  août  iSkk  ;  une  onlonua -j 
du  2  novembre  de  la  môme  anoi^e  ariv- 
que  l'expérience  aurait  lieu  entre  Nanl^T- 
et  le  plateau  de  Saint-Germain.  A  celle éi" 
que  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sainl-^*  • 
main  s'arrêtait,  à  la  commune  du  Pecq,  "' 
pied  de  la  colline.  On  vil  avec  raison,  «lah 
le  choix  de  cet  emplacement,  un  moyen  :• 
cisif  de  juger  le  nouveau  système  dans  it* 
conditions  où  il  peut  offrir  le  plus  d'aya'  - 
ges,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  faire  :  • 
monter  aux  convois  aes  pentes  d'une  uf- 
naison  considérable.  La  ville  de  Sainl-tif- 
main  y  trouvait  d'ailleurs  l*avanlagedef.*ir: 
arriver  jusqu'à  elle  les  convois  qui  Scru- 
taient forcément  au  bas  du  plateau;  eii 
ajouta  donc  une  somme  de  300,000  fraii*^' 
aux  1,800,000  francs  alloués  par  l'Etat. 

«  Le  chemin  de  fer  atmosphérique ,  ^f* 
devait  être  établi  de  Nanlerre  au  plateau  i 
Saint-Germain,  sur  une  longueur  de  plu$  i' 
deux  lieues,  n'a  été  en  réalité  exécuté  f> 
dans  l'intervalle  de  deux  kilomètres  et  d'^u^' 
qui  sépare  Saint-Germain  du  pont  de  M'»  * 
tesson,  dans  le  bois  du  Vésinc^l.  il  Ait  \y 
miné  en  18W.  Tout  le  monde  couniul  »* 
travaux  si  remarquables  que  nos  iUjiéijit'i''' 
ont  exécutés  pour  franchir  la  ditîérei»if  i' 
50  mètres  de  niveau  qui  existe  enln-  l^^ 
barcadère  et  le  poni  de  MontQsson.  Vus  dt  ic 
terrasse  de  Saint-Germain,  ils  préseoteDl  «fi 
aspect  plein  de  hardiesse  el  d  élégance,  t?^ 
travaux  consistent  en  un  pont  de  dix  arin^' 
jeté  sur  la  Seine,  dans  le  point  où  Tile  ta.* 
bière  la  divise  en  deux  bras.  Les  arciitî^d^ 
ce  pont  ont  chacune  une  portée  de  ^  ^' 
très.  Vient  ensuite  un  magnifique  yM^^^  ' 
vingt  arches,  de  l'aspeol  le  plus  graciai'*  ' 
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15  hardi,  dont  l'exécution  présenta  de 
b  ub>i  tc!es,  en  raison  de  la  nature  da 
m  sur  lequel  reposent  ses  fondations, 
i  de  «lislance  de  ce  Viaduc,  le  chemin 
iilit'rique  s'engage  dans  un  souterrain 
i^sesoa^  la  terrasse  de  Saint-Germain; 
Ire  ensuite  dan§  une  longue  tranchée 
uée  dans  la  forêt  ^  on  pénètre  de  là 
m  petit  souterrain  oui  S'étend  sous  le 
TC de  la  terrasse,  cl  Ion  arrive  enfin  à 
fe  de  la  g^re  ,  que  quelques  marches 
Hunl  sé[)arenl  de3  salles  d'attente  si- 
te pUîh-pied  avec  la  place  du  Château, 
ll(itériet}r  île  la  ville. 

Itbemioilft  frr  atmosphérique  établi 
il  du  Vésioei  au  plateau  de  àinh&er- 
i£rl  dapuis  quatre  ans  au  transport 
lyageurs;  il  ikit  suite  au  chef^in  de 
iiDdire  partant  de  Paris,  jusqu'au  pont 
Miiesson,  le  trajet  $*a£Copaplil  sur  Van- 
keuiin  de  Cer;  le  reste  du  tr^el,  jus- 
iBint-Germain»  se  fait  sur  le  chemin 
lAériaue.  Cft  ebangciuent  dû  système 
tue  liôs-rapidemcnt,  et  poujc  ainsi  dire 
(oe  les  voyageurs  aient  le  temps  de 
ipirievair.  Arrivé  à  la  station  de  Mon- 
t,lu  train  s'arrête,  la  locomotive  pnsso 
(iloi  et  le  pousse  au  moyen  d*un 
put  de  rails  sur  la  voie  atmosphéri- 
lOu  accroche  la  première  voiture  du 
liu  wagon  directeur  du  chemin  at- 
lirique;  aussitôt,  sur  un  signal  donné 
télégraphe  électrique,  les  machines 
)»ti<)aes  installées  à  Saint-Germain  se 
)l  H  fouGtionoftr.  L'air  du  tqbe  est  as- 
n  quelques  inst^ts,  et  le  convoi  se 
1  marche.  Le  trajet  s'accomplit  en  trois 
«s.  Le  retour  de  Saint-Germain  au 
ie  MoQtesson  s'effectue  par  le  seul 
du  convoi  roulant  sur  la  pente  des- 
aie.  Le  conducteur  u'a  d'autre  ma- 
e  à  effectuer  que  de  serrer  les  freins 
ropftoser  à  una  trop  grande  accéiéra- 
e  vitesse.  Arrivé  à  la  station  de  Mon- 
^  le  convoi  repasse  stir  la  voie  du 
A  de  fer  ordinaire,  et  une  locomotive 
pr^te  le  ramène  à  Paris. 

ûous  reste  à  donner  quelques  détails 
;  liiécauisme  des  appareils  moteurs  du 
in  almosjmérique  de  Saint-Germain. 
bt  propulseur  couché  entre  les  rails, 
li  se  trouve  maintenu  par  de  simples 
fe  5ur  les  traverses  de  bois  qui  sup- 
W  ces  derniers,  est  coulé  en  fonte  et 
^^de  Tassemblage  de  plusieurs  cylin- 
semblables.  Il  présente  sur  son  trajet 
'^'^^s  cercles  assez  rapprochés  for- 
^aillie,  qui  ont  pour  objet  de  ren- 
T  et  d'augmenter  sa  résistance.  Son 
*t/e  intérieur  est  de  63  centimètres. 
1  formé  dç  850  portions  et  pèse  490  ki- 
i^^uiu:»  le  mètre  courant.  Quant  à  1^ 
^K^*^ilQ  63)  en  tout  semblable  i  celle 
**•  Cle^  ^4  Samuda.  tHe  est  formée 
^  i|>bgue  bai^de  de  cuir  lortiliée  fi^  de3 
In  ^V'^niince  et  flexible;  un  mastic 
^^  '1  liaile  de  phoque,  de  cire,  de  caoul- 
^'  "^^  d'arijilo,  maintient  s»on  adhérence 


avec  le  tube.  La  piston  est  muni,  à  Sâ  par- 
tie antérieure,  d-une^sorte  de  long  couteau 
disposé  angulairement;  à  mesure  qu'il  s'a- 
vance dans  le  tube,  ce  couteau  soulève  la 
soupape  de  manière  h  laisser  passer  la  tige 
de  communication  des  wagons  ;  après  le 
passage  du  convoi,  la  soupape  retombe  {lar 
l'effet  de  sà  pesanteur,  et  le  rouleau  com- 
presseur vient,  en  pesant  sur  elle,  la  repla- 
cer daus  sa  situation  primitive.  Quand  la 
soupape  est  soulevée  par  le  couteau,  elle 
laisse  forcément  rentrer  un  peu  d'air  ex- 
térieur dans  le  tube,  mais  comme  les  ma- 
chines pneumatiques  continuent  de  fonc- 
tionner pendant  la  marche  du  convoi,  cette 
petite  quantité  d'air  esl  expulsée  à  .mesure 
qu*ellc  s'introduit,  et  le  vide  est  ainsi  tou- 
jours &  peu  près  maintenu. 

«  Les  machines  pneumatiques  installées 
h  Saint-Germain,  et  destinées  a  faire  le  vide 
dans  ie  tube  propulseur,  sont  la  partie  la 
plus  curieuse  et  la  plus  remarquable  du 
matériel  atmosphérique.  Elles  sont  établies 
sur  des  proportions  gigantesques  et  avec 
une  perfection  dont  l'industrie  française  se 
montre  fière  à  bon  droit.  Des  machines  à 
vapeur  les  mettent  en  action.  Les  chaudiè- 
res destinées  à  produire  la  vapeur,  les  cy- 
lindres qui  mettent  en  jeu  s^  puissance  mé- 
canique, et  les  pompes  manœuvrées  par  les 
pistons  de  ces  cjlindres  pour  faire  Je  vide 
dans  le  tube,  sont  disposés  dans  un  im- 
mense bâtiment  construit  en  pierre  de  taille, 
vilré  par  le  haut,  supporté  par  une  char* 
pente  de  fer  et  soutenu  en  son  milieu  par 
une  colonne  creuse  par  laquelle  s  écoulent 
lés  eaux  pluviales;  un  escalier  placé  au 
centre  du  bâtiment  conduit  à  l'étage  où  sont 
disposés  les  cylindres  des  machines  à  va- 
peur; les  chaudières,  au  nombre  de  six,  sont 
placées  au-dessous.  Les  cylindres  des  ma- 
chines à  vapeur  sont  couchés  liorizoutale- 
ment  comme  des  pièces  de  canon.  Le  mou- 
vement de  leurs  pistons  se  communique  aux 
cylindres  pneumatiques  par  une  bielle  qui 
agit  sur  une  roue  dentée  de  dimensions  ex- 
traordinaires, puisque  son  diamètre  n'esl 
pas  moindre  de  5  mètres.  C'est  cette  roue 
dentée  qui  fait  mouvoir  les  pompes  pneu- 
matiques. Ces  pompes,  au  nombre  de  deux, 
sont  placées  au  bas  de  Téditlce  et  rangées  de 
chaque  côté  de  l'escalier.  Elles  peuvent  ex- 
traire k  mètres  cubes  d'air  par  seconde.  Les 
machines  à  vapeur,  de  la  force  de  deux  cents 
chevaux  ehacune,  sont  h  haute  pression,  b 
condenseur  et  à  détente.  Elles  ne  fonction- 
nent pas  d'une  manière  continue  et  n'^ju- 
trent  en  action  pour  faire  le  vide  qu'au 
moment  où  le  convoi  doit  se  mettre  en 
marche.  Rien  n'est  curieux  à  voir  comme 
ces  immenses  machines  immobiles  et  si- 
lencieuses qui  tout  d'un  coup  s'éveillent 
pour  agiter  leurs  gigantesques  leviers  :  trois 
minutes  après,  le  convoi  passe  comme  un 
éclftir,  puis  tout  retombe  uans  le  silenee. 

«  On  a  dit  plus  haut  que  pour  apprécier  la 
valeur  positive  des  nouveaux  systèmes  da 
ehemîBS  de  fer,  il  faut  invoquer  les  résul- 
4  ^de  l'exécution  pratique.  Si  celle  vérité 
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avait  besoin  d'une  démonstration  Douvelle, 
ce  qui  s'est  passé  au  chemin  atmosphérique 
de  Saint-Germain  en  fournirait  une  preuve 
éclatante.  Etudié  au  point  de  vue  théoriaue 
et  dans  les  conditions  particulières  où  1  on 
avait  pu  l'observer,  le  système  atmosphéri- 
que avait  séduit  beaucoup  d'esprits  et  fait 
concevoir  d'assez  hautes  espérances.  Or,  il 
a  été  exécuté  chez  nous  avec  tous  les  soins 
désirables,  avec  les  concours  des  plus  habi- 
les ingénieurs  du  pays,  et  la  pratique  a  dé- 
menti tristement  les  prévisions  de  la  théorie. 
Les  résultats  de  la  grande  expérience  gui 
depuis  quatre  ans  est  en  cours  d'exécution 

2uotidienne  sur  la  route  de  Saint-Germain 
tablissent  oue  si  le  système  atmosphérique 
est  susceptible  de  bons  résultats  sous  le  rap- 
port mécanique,  au  point  de  vue  financier  il 
est  plus  que  désaslreui.  Les  devis  pour 
l'exécutiou  de  ce  chemin,  depuis  Nanlerre 
jusqu'à  Saint-Germain,  portaient  la  dépense 
totale  au  chiffre  de  deux  millions.  Or  le  che- 
min n'a  été  exécuté  que  sur  une  partie  de 
cette  distance,  sur  l'étendue  de  2  kilomètres 
et  demi  qui  sépare  le  pont  de  Montessou  du 
plateau  die  Saint-Germain,  et  tout  compte 
fait,  l'ensemble  a  dépassé  la  somme  de  six 
millions.  Ce  chiffre  rend  toute  discussion 
superflue.  Le  système  atmosphérique,  que 
l'on  avait  préconisé  comme  devant  intro- 
duire une  économie  notable  dans  les  frais 
d'établissement  des  chemins  de  fer,  est  infi- 
niment plus  coûteux  que  le  système  ordi- 
naire. 

«  Quelques  personnes  ont  voulu  expliquer 
un  résultat  si  accablant  pour  le  chemin  de 
fer  atmosphérique  par  les  difficultés  qu'of- 
frait le  parcours  de  Nanterre  à  Saint-Germain, 
en  raison  de  la  hauteur  extraordinaire  de  la 
rampe  à  franchir.  On  pourrait  répondre  que 
le  système  atmosphérique  étant  présenté 
surtout  comme  propre  à  triompher  de  l'iné- 
galité des  terrains,  toute  son  utilité  dispa- 
raît dès  le  moment  où  il  ne  peut  servir  avec 
avantage  dans  ces  conditions  particulières. 
Mais  là  n'est  pas  la  seule  réponse  à  adresser 
aux  partisans  de  ce  mode  de  transport.  L'ex- 
périence décisive  à  laquelle  le  chemin  atmos- 
phérique a  été  soumis  au  milieu  de  nous 
a  mis  en  lumière  plusieurs  inconvénients 
inhérents  à  son  emploi,  et  dont  la  gravité 
suffirait  à  elle  seule  pour  en  prescrire  l'a- 
bandon. Nous  les  résumerons  en  quelques 
mots. 
«  Avec  le  système  atmosphérique ,  on  ne 

Eeut,  sans  de  .très-grandes  difficultés,  éta- 
lir  des  embranchements  continus.  11  fau- 
drait nécessairement,  pour  changer  de  voie, 
installer  à  l'extrémité  de  la  nouvelle  ligne 
une  machine  pneumatique  destinée  à  faire 
le   vide  dans  le    tuyau    de   ce   nouveau 

f)arcours.  £n  second  lieu^  la  rencontre  et 
es  intersections  des  grandes  routes  y  créent 
des  obstacles  presque  insurmontables.  En 
raison  du  gros  tube  couché  entre  les  rails, 
les  charrettes  et  les  voitures  ne  peuvent 
traverser  la  voie  comme  elles  traversent 
celle  de  nos  chemins  de  fer  ordinaires ,  en 
passant  par-dessus  les  rails;  U  faut  donc» 


à  chaque  croisement  avec  les  grandes  roj. 
tes,  élever  un  pont  ou  creuser  un  souterrairi 
de  manière  à  donner  passage  aux  voiturt:} 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  voie. 

ff  Un  autre  vice  du  système  atmosphéri- 
que, vice  des  plus  graves,  bien  qu'il  frai- 
f>e  moins  l'esprit  au  premier  aperçu,  ce^t 
a  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  ^consene: 
sur  toute  l'étendue  de  la  route  la  même  in- 
tensité à  la  puissance  motrice.  £q  géDénî. 
quand  un  chemin  de  fer  rencontre  une  pen- 
te, la  force  à  développeur  par  la  machine  qu 
entraine  le  convoi  doit  s'accroitr6tiK)ur  sur- ^ 
monter  cette  résistance-;  quand  le  terrai- ' 
reprend  ensuite  le  niveau,  la  force  de  trac- 
tion doit  diminuer.  Ces  variations  oécessai 
res  dans  l'intensité  des  forces  agissantes 
nx)s  locomotives  les  produisent  sans  difficul 
té ,  il  suffit  pour  cela  d'augmenter  ou  dr 
diminuer  la  puissance  de  la  vapeur;  mais! 
système  atmosphérique  ne  peut  réaJseï  c^ 
alternatives  utiles  dans  l'intensité  de  ï^t'^ 
moteur.  La  force  qu'il  développe  dépebi, 
en  effet ,  de  l'étendue  de  la  sunace  du  |ib- 
ton  qui  se  meut  dans  l'intérieur  du  té 
sous  le  poids  de  la  pression  extérieure.  0;, 
la  surface  du  piston  est  toujours  la  mhK 
la  force  motrice  doit  donc  cousener 
môme  intensité  sur  toute  l'éteaduedulrr 
jet,  soit  que  le  convoi  trouve  une  résis^t.  ' 
ce  en  s'élevant  le  long  d'une  rampe,  h 
que  celte  résistance  diminue  quand  le  cli^ 
min  reprend  le  niveau.  Pour  augmenter'/; 
diminuer  l'intensité  de  l'action  molrict,  : 
faudrait  pouvoir  faire  varier  la  surfact  :u 
piston;  or,  cela  est  impossibla;  ii  faut  du  i> 
se  contenter  d'une  égale  intensité  de  foi  t 
sur  toute  l'étendue  de  la  ligne. 

«  Nous  ajouterons,  comme  dernière d£' 
culte  s'opposant  à  l'application  du  systèa 
atmosphérique,  les  dépenses  considér&bi.^ 
qu'entraîne  son  exploitation  quotidieiir/ 
L'immense  appareil  mécanique  âabli  à  Sah 
Germain,  ces  gigantesques  machines  pu» 
ma  tiques,  ces  six  chaudières  à  vapeur,:- 
fonctionnent  guère  que  trois  miaulei  h' 
heure.  Pendant  tout  le  reste  du  temps,  itJ 
service  est  inutile  et  l'on  est  contraint  d  ôr 
rèter,  comme  on  le  peut,  le  tirage  de 
cheminée,  pour  le  rétablir  une  heure  apr^ 
au  moment  du  travail  (1).  Au  point  de  v^' 
industriel,  un  tel  étal  est  déplorable  à  t^i 
égards  et  suffirait  au  besoin  pour  moin'' 
l'abandon  de  ce  système. 

«  En  résumé,  l'expérience  de  Sainl-Gti- 
main  a  condamné  le  système  atmosphériqj| 
Les  résultats  obtenus  en  Angleterre  sur  ' 
chemin  de  Croydon  à  Londres  ont  dû  auv  - 
ner  à  une  semblable  conclusion,  car  d^^ui^ 
cinq  ans  on  a  repris  sur  ce  chemin  h^' 

(i)Pour  parer  autant  que  possible  à  cet  iocoof 
nlent,  on  opère  à  Saint-Germain  de  la  manlea'  i^»- 
vante.  On  laisse  tomber  le  feu  eo  fermant  la  (M  '^ 
la  cheminée  ;  ensuite,  au  moment  où  le  imvaiJ  t^* 
reprendre,  on  fait  mouvoir  un  ventilateur  qui  ^^^^ 
le  tirage  et  rallume  le  feu.  Ces  précautions  &oot  (^ 
demment  insuffisantes  ;  la  quautlié  de  honille  («•>' 
sumée  chaque  jour,  comparée  au  travail  prw^'^ 
dénote  une  perle  coosidérahle  de  comlNbtiUt^- 
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des  locomoUfes.  Le  ciienûn  de  Ringstown 
h  Daikej  et  celai  de  SahU-iîcrmaiii  sont  les 
seuls  de  ce  genre  qui  fouctionuent  encore 
en  Europe,  et  tout  annonce  que  ce  seront 
les  derniers,  au  moins  avec  les  dispositions 
èdn\Mes  aajounl'buî. 

ff  Ainsi  de  tons  les  morens  proposés  de 
nos  joors  pour  remplacer  le  système  actuel 
(ies  chemins  de  fer,  un  seul  a  été  soumis  à 
répreuve  d*une  eipérience  décisive,  et  il 
s'est  montré,  sur  tous  les  points,  inférieur 
à  son  rival.  Faul-il  généraliser  ce  résultat  et 
de  rinsuccès  du  svstëme  atmosphériaue, 
conclare  que  tous  les  nouveaux  procéiiés 
de  locomotion  récemment  imaginés,  soumis 
è  la  même  épreuve,  éprouveraient  le  même 
sort?  La  logique  repousse  cette  conclusion 
absolue.  Cependant  le  sentiment  des  hommes 
de  Tart  y  incliDO  manifestement  ;  Téchec  do 
Saint-Germain  a  déterminé  un  retour  lavo- 
rable  vers  le  système  actuel  des  chemins  de 
fer,  et  fait  envisager  ses  imperfections  d^uii 
^  plus  indulgent.  En  définitive,  ropioioii 
ies  ingénieurs  flotte  en  ce  inoment  assex 
irrésolue.  Gardons-nous  d'ailleurs  de  porter 
00  jugement  sévère  sur  ces  hésitations  de 
la  science.  L'histoire  nous  appreaJ  que 
diacone  des  grandes  inventions  de  notre 
§poqoe  a  dû  traverser  une  période  toute 
semMable  de  tAtonnements  et  d'incertitudes* 
bpéroos  seulement  qu'il  nous  Sera  bientôt 
lonoé  de  la  franchir  et  qu'une  solution  déci- 
(ive  du  grand  problème  qui  s'agite  viendra 
M>rter  à  son  plus  haut  degré  de  [lerfectiou 
%l(e  invention  admirable,  qui  a  déjà  rendu 
Hi  monde  de  si  précieui  services.  > 
CHEMINEES. — Leurs  vice»  de  e&nsirueiton 
t  moyens  «Ty  remédier.  —  Les  cheminéas  en 
»létre,ditM.  Gujrthon de  Morveau,  n'offrent 
toint  de  solidité  ;  les  meilleurs  ouvriers  «on- 
iennent  qu'il  faut  les  reconstruire  tous  les 
iD^t  ou  vingt-cing  ans  au  plus,  c'est-^-<iire 
[a'après  une  aussi  courte  durée  il  faut  dé~ 
nolir  au  moins  tout  ce  qui  s'élève  hors  du 
oit,  découvrir  une  partie  des  combles  |X^ur 
^laeer  les  écbafauds,  et  exposer  ies  plafonds, 
es  boiseries,  etc.,  à  être  dégradés  par  les 
»lu)es;  le  plus  souvent,  sans  attendre  ce 
erme,  ou  esi  obligé  de  les  réparer,  de  ra- 
Bailler  tes  écaries  qui  s'en  détachent,  et  de 
mcher  les  crevasses  qui  s'y  forment.  Elles 
ont  d'autant  moins  sAres,  que  ce  n'est  pas 
eulement  dans  la  partie  qui  s'élève  au-des- 
us  des  toits  qu'il  se  forme  des  crevasses,  il 
^>n  forme  aussi  dans  leurs  parois  iutérieu- 
es,  presque  toujours  recouvertes  de  lam- 
>ns,  de  |)apier  de  tenture,  etc.,  de  sorte 
|o*on  n'est  averti  que  quand  la  fumée  com- 
iience  à  prendre  cette  route,  et  par  les  traces 
(i'eile  laisse  de  son  passage.  Ces  dégrada- 
ious  sourdes  sont  si  communes,  même  dans 
»  clieiiiiBées  construites  ou  refaites  depuis 
«u  d'années,  que  l'on  ne  peut  trop  admirer 
ue  les  incendies  Qu'elles  peuvent  occasion* 
ter  ne  soient  nas  plus  fréquents.  Les  anciens 
èglements  défendent  expressément  d'appro- 
|ier  des  cheminées  aucun  bois,  sans  qu  il  y 
it  au  moins  6  pouces  (16  centimètres)  de 
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charge.  Le  plAtro  est  la  matière  la  moins 
])ro|i're  h  coiisiruirc  des  cheminées,  (juand 
elle  n'est  pas  simplement  employée  à  assem* 
hier  et  à  revôtir  des  matériaux  d*une  plus 
grande  ténacité;  Teau  des  pluies,  et  celles 
qui  s*élèvcnt  avec  la  fumée,  Tatiaquent  très- 

Jiromptement;  la  chaleur  de  l'intérieur  lui 
ait  éprouver  une  dessiccation,  ou,  |>our 
mieux  dire,  un  commencement  de  calcina- 
tion  qui  détruit  insensiblement  la  liaison  de 
ses  parties.  Ce  n'est  [»as  tant  (tarée  que  les 
tuyaux  en  plAtre  coûtent  moins  que  ceux  en 
briques  que  Ton  adopte  ce  genre  de  cons- 
truction ;  ce  qni  détermine  celte  préférence, 
c'est  la  commodité  qu'il  présente  pour  cons- 
truire avec  moin^  aépatsseor,  pour  placer 
plusieurs  tuyaux  sur.une  même  ligne,  pour 
les  dévoyer  sans  les  soutenir  hors  de  leur 
aplomb,  pour  les  adosser,  enOn,  les  uns  aux 
autres  sans  faire  de  trop  grandes  saillies 
dans  les  appartements.  Les  clieminées  ins- 
truites sur  ces  dimensions  sont  très-sujettes 
à  fumer;  le  seul  moyen  de  s*en  garantir  est 
de  réduire  les  tuyaux  de  conduite  à  des 
dimensions  telles  qu''ils  soient  en  propor- 
tion de  la  masse  ues  va|)eurs  fuligineuses 
qu'ils  doivent  recevoir;  qu'ils  ne  soient  pas 
assez  resserrés  pour  donner  lieu  dans  aucun 
temps  à  la  poussée  par  la  chaleur  ;  qu'ils  ne 
soient  point  assez  grands  pour  qu'il  puisse 
s'y  établir  deux  courants,  l'un,  ascendant, 
Tautre,  descendant;  pour  qu'enfin  les  va- 
peurs et  le  gaz  à  demi-rondensés  ne  devien- 
nent pas  incapables  de  résister  à  la  pression 
de  l'atmosphère  et  à  Timpulsion  du  moindre 
vent. 

Ces  principes  sont  tellement  ignorés  de 
la  plupart  des  constructeurs,  que  lorsqu'il 
s'agit  d*échautrer  l'antichambre,  c'est-è-dire 
la  plus  grande  pièce  de  la  maison,  où  ie  feu 
est  communément  le  premier  allumé  et  le 
dernier  éteint,  ils  placent  un  gros  iioéle  dans 
une  niche,  et  ne  donnent  d'issue  a  la  fumée 
que  par  un  tuyau  de  4  à  5  pouees  de  dia- 
mètre; tandis  que  dans  d'autres  pièces  moins 
vastes,  où  l'on  ne  consomme  pas  souvent  la 
Hiuitié  de  bois,  la  fumée  est  reçue  dans  un 
canal  de  3  pieds  de  long  sur  lu  pouces  de 
large,  c'est-à-dire  ayant  dix-sept  lois  plus 
de  capacité.  Le  remède  le  plus  généralement 
employé  sont  les  vetflouses,  c'est-à-dire  le  ré- 
trécissement du  tuyau  par  une  cloison  mince 
que  l'on  pratique  dans  I  intérieur,  le  plus  sou- 
vent jusqu'à  la  hauteur  du  toit,  ou  du  moins 
jusqn*au  grenier.  On  croit  que  l'effet  de  cette 
construction  est  de  ramener  dans  l'apparte- 
ment l'air  que  ce  conduit  reçoit  d'en  haut 
par  une  petite  ouverture  latérale;  il  est  bien 
plus  dans  la  diminution  de  la  capacité  du 
tu^au.  On  en  a  la  preuve  si  Ion  bouche  IV 
rihce  inférieur  d'une  ventouse,  ce  qui  arrivé 
fréquemment,  soit  en  changeant  la  lorme  des 
Atres,  soit  pour  n'avoir  plus  à  supporter  l'in- 
commodité d'un  torrent  continuel  d'airfroid. 
Lorsqu'on  surmonte  une  cheminée  de  tuyaux 
plus  ou  moins  élevés  de  poterie  ou  de  tôle, 
de  12  à  15  centimètres  de  diamètre,  ou  ne 
fait  autre  chose  mie  de  réduire  le  conduit  lia 
la  fumée  à  des  dimensions  qui  ne  pcuveul 
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plus  admetlro  une  colonne  descendante.  Les 
cheminées  appelées  h  la  Rumford  opèrent 
le  même  effet  en  étranglant  le  tuyau  par  le 
bas.  Les  cheminées  à  la  suédoise  donnent  à 
la  Tumée  un  circuit  de  10  mètres  et  plus  de 
jongueur  dan^s  des  canaux  qui  ont  h  ]>eiRe  7 
h  8  pouces  de  côté.  Les  fovers  de  Désarnod, 
\v.s  cheminéesy  les  poêles  à  étuves  de  Curan* 
(iau,  les  calorifères  d*Olivier,  sont  des  appli- 
cations plus  ou  moins  heureuses  de  la  même 
tliéorie.  Le  moyeft  de  remédier  à  la  fumée 
par  les  ventouses  contribue  à  diminuer  la 
solidité  des  cheminées,  et  donne  lieu  h  de 
graves  accidents;  car  quelle  solidité  peut-on 
donner  à  de  larges  et  minces  carreaux  de 
plâtre  qu*on  est  obligé  de  placer  après  coup 
dans  un  tuyau  de  10  pouces,  dont  il  faudrait 
crever  un  côté  pour  les  loger  dans  des  écliar- 
pements,  et  qu*on  ne  fixe  que  par  un  léger 

Iointement  sur  des  parois  à  neine  dépcmil- 
ées  de  suie?  Les  crevasses,  les  déjoints  ne 
tardent  pas  à  s*y  former  par  l'actiun  de  la 
i:baleur  et  des  vapeurs.  Que  la  fumée  prenue 
celte  route,  il  s  y  dépose  à  la  longue  de  la 
suie  que  le  ramoneur  ne  peut  faire  tomber, 
et  à  la  première  étincelle  le  foyer  est  d'au* 
tant  plus  dangereux  que  la  flamme  est  por- 
tée par  le  trou  de  la  ventouse  plus  près  de  la 
cliarpenle,  quelquefois  mèuieau«dessous  du 
toit.  {Annales  d<  chimie^  1807,  page  112, 
tOJue  64»  —  Société  d'encouragimentf  bulle* 
tin  42,  page  1&5.) 

TuyaiLT  en  terre  cuite  pour  la  construc-' 
lion  det  cheminées. — Invention  deM.Brullée. 
—  L*idée  de  remplacer  les  lourds  tuyaux 
earrés  eu  maçonnerie  qui  occupaient  ud 

3rand  espace  dans  les  apfjartemenls,  par 
es  tuyaux  plus  petits  en  terre  cuite,  pré- 
hente  plusieurs  avantages  importants.  Dans 
Ja  cbeininée  de  M.  Hrullée .  une  culoni^e 
creuse  en  terre  cuite» semblat)le  è  celles  que 
l'on  met  sur  les  poêles*  est  placée  sur  le 
milieu  de  la  tablette  ou  sur  chacuu  de« 
cAlés,  et  il  la  prolonge  dans  tous  les  étages 
su^iérieurs,  de  manière  qu*en  supposaut 
qu  il  y  eftt  use  cheminé»  au  rez-de-chaussée» 
une  au  preiaier  étage  et  une  au  second,  il 
y  aurait  au  resrde-chaussée  au  moins  un 
tuyau  co4nposé  de  tronçons  de  colonnes 
isolés  du  mur;  au  premier  étage  il  y  au- 
rait deux  tuyaux  et  au.  second  étage  il  y  en 
aurait  trois.  Cette  construction  permet,  sui- 
vant Tauteuft  de  supprimer  les  cheminées 
dans  les  élages  supérieurs,  de  remplacer  les 
gros  murs  par  des  cloisons  couvertes  de . 
plâtre,  de  huit  pouces  d^épaisseur,  ou  des 
uiurs  bâtis  en  pierres  ou  en  briques  de  dix 
pouces,  et  de  gagner  ainsi  deux  pieds  d*em- 
placement  dans  Tappartement.  £lle  a,  ea 
outre,  Tavantage  de  garantir  des  incendies 

3u*occasionnent  les  cheminées  ordinaires»  ' 
^assurer  aux  propriétaires  une  économie 
assez  considérable  sur  les  dépenses  de 
construction»  de  supprimer  les  tètea  de 
cheminées,  les  mitres  et  Jeurs  murs  de 
dossiers  qui  excèdent  les  combles  des  bâti- 
ments et  dont  la  chute  occasiormée  par  les 
grands  vents,  expose  les  (tassants  à  de  fré- 
i^ueuts  accidents.  Lu  isolant  les  luvaux  des 


murs,  ils  laisseront  échapper  phis  de  cil 
rique  que  les  tuyaux  ordinaires;  en  lèse 

Sageantdana  les  murs  et  en  h^s  revètisM 
e  plâtre,  ils  sont  plus  solides  et  oi-^upi 
■loins  d*e8(»a6e«  Enfin  ils  peuvent  être  rao 
nés  avec  une  corde  et  un  âitfot  de  rami 
{Société  d'encouragemeutf  bulMiu  67,  loi 

%  p.  12.) 

cnEMiNÉBS*  —  {Moyens  divers  pour  h  t 
pécher  de  fumer. )^lnvention  de  M,  C.  i'tot 
de  Paris,  —  Cette  construction  ima^ii 
pour  modifier  les  tuyaux  de  cheiuii)^ 

Sarantir  les  appartement»  de  la  km 
ans  certains  cas  est  applicable  à  toul^j 
cheminées  et  n'exi£;e^u*une  dépense  In 
légère.  Cette  modiûcatioa  apportée  i 
cheminées  n'a  pas  pour  objet  de  sou$ir| 
entièrement  celle-ci  è  Taction  du  ma 
mais  de  les  disposer  de  tdie  maoiire  ^ 
quelque  vent  qu*il&sse»  la  fuuiéetroi 
toujours  une  issue  par  où  elle  puiSNe  s'éclii 
pcr.  Ces  considérations  sur  le  vent  peur^ 
aussi  s'isppliquerà  raction  du  soleil;  car] 
sait  que  la  fumée  ne  peut  plus  séh 
dans  une  cheminée»  lorsque  les  i 
d  air  qui  sont  à  sa  partie  supérieure 
raréfiées  par  les  rayons  de  cet  astre, 
cette  construction»  une  partie  de  la  cbeo 
(du  moins  dans  nos  oliinats,  où  les  onl 
ne  sont  japais  entièrement  effacées)! 
trou  ve  toujours  garantie  de  ractiaq  do  ni 
une  cloison  partage  transversalmnenl) 
cheminée»  pénètre  dans  soo  intérieur  A 
viron  un  pied,  et  s'élève  a»Klessos  d  à  i 
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près  autant  ;  dens  porlioits  de  wnt 
(thacnne  s'èlèfe  dea  fines  longiiadiiultfj 
la  dieniinée,  viennent  s*unir  à  angle  m 
mais  chacun  en  sens  contraire,  aux  m 
mités  de  la  cloison,  et  de  la  même  liau 
qu*elle,  ont  la  forme  d*un  Z.  11  e^i  faci 
concevoir  actuellement  que,  de  quel 
cOté  que  le  vent  ou  le  soleil  arrive  ^ 
cheminée,  elle  se  trouve  garantie  de 
action,  et  que  la  fumée  pourra  s'écbi 
sans  obstacle  par  celte  ouverture.  On 
fectionne  cette  construction,  en  (loi 
aux  faces  de  la  cloison^  et  à  celles  des 
lions  de  la  cheminée  qui  s*y  unisseut 
telle  inclinaison,  que  le  vent  soit  réiW 
dans  un  sens  oppose  à  celui  de  rouverr 
de  la  cheminée,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dan 
constructions  ordinaires,  oùle  veut  eslj 
ment  réfléchi  dans  ri  n  lérieur  du  tuy au.L 
reil  de  M.  Piault  a  été  construit  sur  uo 
nombre  de  cheminées;  et  toujours 
succès.  (Sociélé  d'encouragement ^ 
buUetini,  page 71.) 

M.  Le  Normand  fait  faire  unees} 
grille  en  fer,,  composée  do  neuf  barr(^ 
rées  de  deux  centimètres  de  largeur 
chaque  face  et  dont  le  trou  du  uiilieu< 
présente  la  forme  de  deux  reclaBgi<^^ 
de  la  grandeur  du  trou  de  la  cfaenti' 
Après  avoir  fait  poser  cette  grille  êu-^k 
du  canon,  on  fait  continuer  le  tuyau 
-les  quatre  c6tés  de  vas  rectangle  k  uoe 
teur  de  vingt^cinq  centimètres;  oni»^^ 
ver  ensuite  un  petit  mur  de  la  liauleur 
cinquante  centimètres  tout  auloordtt'' 
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iD^le  extérieur»  et  une  |>etîle  muraille  sur 
I  iraferse  qui  parla&e  le  rectangle  iolérieur 
n  (ieui  parties  ^ales.  La  petite  iDuraii!e« 
iite  eo  briifues  droites*  aiïn  qu'elle  soit 
;u«ié):ëre,  sert  d*alK)rd  à  soutenir  le  toit 
lia  chenninée,  couvert  en  entier;  et  cette 
jDsinictioOt  placée  au  haut  d'i  tuyau  d*une 
iiefflioée  suflit  pour  rempëcher  île  fuiuer» 
uelque  vent  qu  il  fasse.  £ii  effet,  les  che- 
lioées  fument,  parce  que  non-seulement  le 
ent  s'oppose  k  la  sortie  ûe  la  fumée,  mais 
ficore  (larce  qu*il  la  refoule  dans  le  tuyau» 
t  qu*il  intercepte  le  courant  d'air  qui  de* 
rail  la  pousser  auMlehors.  Le  moyen  pro^ 
\)ié  prévient  tous  les  cas  possibles  où  le 
[Ht  pourrait  faire  fumer  :  seulement,  lors- 
ue  les  cheminées  eonsiruites  sur  ce  procédé 
ifii  enfermées  dans»  un  local  trës-circons- 
it,  le  vent  peut  avoir  de  l'action  sur  elles, 
i  un  ne  jieut  corriger  ce  défaut  qu'en  éle- 
loi  le  tuyau  de  la  cheminée  au-dessus 
r^  murailles  qui  forment  enceinte.  {Ann. 
ti  arts  et  manufactures^  U  XV,  p.  196.) 

^i.Bésarnotl  a  préscnlé  i  la  société  d*en- 
»>ira,:;effleut  plusieurs  appareils  fumifu- 
ei,  qui  consistent  :  1*  en  un  T  fumlfugc, 
^mptisé  d*un  tuyau  vertical  en  I6le«  sur- 
loDlé  d'une  portion  de  tuyau  carrée  et 
iotrée^  dont  les  deux  extrémités  sont  ou* 
erles  pour  laisser  échapper  la  fumée;  ^ 
ua  globe  en  Iftie,  percé,  sur  toute  sa  cir- 
nféreoce»  d'orifices  sur  lesiiuels  sont  ajus- 
ii  de  petits  tubes  coniques ,  surmontés 
^cuQ  aune  calotte  assez  éloignée  de  Tou- 
•^nure  pour  donner  passage  à  la  fumée  ; 
u  uoe  lanterne  divisée  intérieurement  en 
eize  parties  égales,  dont  huit  forment  al- 
smalifement  des  ouvertures  :  elle  est  en- 
imrée  d'une  zone  pleine,  à  une  distance 
liuvenahie  pour  garantir  ces  mêmes  ouver- 
lires  des  effets  du  vent,  et  de  manière  à  ne 
lisser  échapper  la  fumée  que  par  dessous 
Q  en  dessus;  selon  la  direction  du  vent  ; 
*  d'un  triangle  fumifuge;  5"  d*une  bascule 
'^\  a  la  propriété  de  se  fermer  du  côté  d'où 
ienlle  vent,  et,  par  ce  moyen,  de  laisser 
chapper  la  fumée  du  côté  opposé.  Chacun 
le  ces  appareils  s'adapte  à  une  base,  espèce 
•t  mitre  analogue  à  celles  en  plâtre,  et  y 
^solidement  scellé.  {Rapport  à  la  Société 
^ntourogtmaUf  séance  du  25  mars  1818. — 
archiva  d€$  déanttertes  et  inventionSf  IffîO» 
a^e  362.) 

«HEHnÉES.  —  [Appareil  pour  les  ramoner 
'  pour  éteindre  le  feu  qui  s'y  manifeste,) — Im- 

riaiion  de  M.  Cadet  de  Gassieourt,  —  Ce 
^vant  a  importé  d'Angleterre  cet  appareil, 
i^i  se  compose  de  quatre  brosses  en  bari^e 
'^Uleine,  à  charnières,  réunies  à  une  tige 
^^m;  de  fortes  baguettes  creuses,  aussi 
°i>ois,  élèvent  ces  brosses,  et  une  corde  qui 
fîvcrse  les  baguettes  sert  K  les  réunir.  Les 
luaire  brosses,  mobiles,  d'égales  dimen-* 
ioQs  et  formant  éventail,  sont  attachées  à 
»ne  li^^e  pleine  et  soutenues  par  des  four- 
^iet(«s  reposant  sur  uoe  virole  ou  douille 
^«•Hie.  Elles  présentent  le  mécanisme  d'un 
'^rauluii?,  et  bout  disposées  de  manière  que^ 


f» 


ployées  et  leurs  extrémités  rabattues,  elles 
occupent  très-peu  de  placo  quand  on  les 
pousse  vers  le  haut  de  la  cheminée.  Lors- 
qu'on les  fait  redescendre,  elles  se  déploient 
et  balayentla  suie  attachée  aux  parois  de  la 
cheminée.  Les  l>aguettes  en  bois  ont  deux 
pieds  six  pouces»  elles  sont  creuses»  et  por- 
tent à  leur  extrémité  supérieure  une  virole 
ou  anneau;  l'autre  bout  est  aminci  pour 
entrer  dans  la  virole  du  tube  correspon- 
dant. Due  corde  attachée  au  chapeau  de  la 
brosse  traverse  la  série  des  baguettes  et  les 
réunit  en  les  maintenant  dans  une  position 
verticale.  La  baguette  inférieure  est  munie 
d*une  vis  qui  s'engage  dans  un  écroo  et  qui 
sert  à  arrêter  la  corde  à  mesure  qu'elle  pé- 
nètre dans  le  tube.  Pour  ramoner»  on  place 
devant  la  cheminée  un  rideau  percé  de  deux 
ouvertures  longitudinales  ;  il  est  monté  sur 
une  tringle  de  fer,  divisée  en  deux  branches 
qui  glissent  Tune  sur  l'autre  et  qui  s'arrê- 
tent par  une  vis  afin  de  pouvoir  s'allonger 
ou  se  racourcir  à  volonté;  les  extrémités 
de  cette  tringle  sVngagent  dans  deux  pitons 
fixés  au  jambages  de  la  cheminée.  L'ou- 
vrier, placé  devant  le  rideau,  travaille  en 
passant  ses  t>rosses  à  travers  les  fentes  du 
rideau.  On  établit  sur  l'être  de  la  cheminée 
un  patin  en  fer  portant  une  poulie  dans  la- 
quelle on  passe  l'extrémité  de  la  corde,  que 
Ton  tend  fortement.  On  l'attache  ensuite  à 
un  erocbet  adapté  k  ce  même  patin.  On  in- 
troduit dans  la  cheminée  la  brosse  ceujtcr- 
sée,  00  tire  Je  rideau,  qui  se  ferme  au  moyeu 
des  boutons  ou  des  attaches;  puis,  après 
avoir  arrêté  la  corde  par  un  nœud  au  sommet 
du  chapeau  de  la  brosse^  on  la  passe  dans  la 
première  baguette»  à  laquelle  on  en  adopte 
d'autres  jusqu'à  ce  que  la  brosse  soit  par- 
venue en  haut;  quand  elle  y  est  arrivée, 
on  ia  bit  fflouyoir  en  la  poussant  et  en  la 
retirant  alternativement.  Un  ressort  adapté 
à  la  tige  supérieure  empêche  que  les  bran- 
rJies  en  fourchettes  qui  ia  soutiennent  ne  se 

[»loient  pendant  la  manoBuvre.  Pour  retirer 
'appareil,  J'ouvrier,  après  avoir  dégagé  la 
corde  du  patin,  saisit  de  la  main  gaucne  la 
baguette  supérieure,  tandis  que  de  la  droite 
il  retire  celle  qui  vient  après»  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dernière.  Si  le  feu  est  dans 
la  cheminée»  on  peut  facilement  l'éteindre 
en  couvrant  la  brosse  d'un  drap  mouillé  el 
eu  la  promenant  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
(Société  d:encourag€meni^  1818,  bulletin,  Ififc» 
page  32»  planche  156.) 

CHIFFKES.  —  Ce  nom»  réservé  d'abord  au 
géroy  qu'on  appelait  cyphra  dans  le  latin  bar- 
baredu  moyen  Age»  s'appliquemaintenantaux 
dix  caractères  employés  tiabituellementpour 
exprimer  les  nombres.  On  a  été  plus  loin , 
et  ou  fa  donné,  par  extension»  à  tous  les  ca- 
ractères employés  dans  le  même  but  »  chez 
diiférents  peuples  et  à  diverses  époques. 
Ainsi,  nous  disons  los  chiffres  romatus»  bien 
que  ces  prétendus  chiffres  ne  soient  autre 
cnose  que  les  lettres  de  l'alphabet.  Pour  nous 
conformer  à  cet  usage,  et  pour  ue  pas  sépa- 
rer d*ailleurs  des  ctioses  qui  ont  la  plus 
grande  liaison  entre  «îles ,  uous  traiterons 
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ici  uo  tout  06  qui  a  rapport  h  récriture  nu- 
inéique. 

On  peut  représenter  aux  yeux  les  mots  qui 
expriment  les  nombres,  en  employant  nés 
lettres  comme  pour  tous  les  autres  mots  de  la 
langue  ;  mais  on  a  senti  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  signes  abréfiatifs.  Il  serait  cu- 
rieux de  rechercher  quels  étaient  ces  signes 
chez  les  divers  peuples  anciens  dont  la 'con- 
naissance est  parrènue  jusqu'à  nous.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  Hébreux»  des  Grecs» 
des  Romains  et  des  Arabes, 

Les  premiers  partageaient  les  37  caractè- 
res de  leur  alphabet  en  trois  neuvainei  :  la 
première  représentait  les  neuf  unités»  de  un 
a  neuf;  la  seconde,  les  neuf  dizaines,  de  dix 
à  quatre-vingt-dix;  la  troisième,  les  oeuf 
premières  ceutaines,  de  ctnt  à  neuf  cents. 

Les  Grecs ,  suivant  les  auteurs  de  rj?»- 
cyclopédie^  avaient  trois  manières  d*expri« 
nier  les  nombres  par  les  caractères  de  leur 
alphabet.  La  nlus  simple  consistait  h  cm* 
ployer  les  2^  lettres  diaprés  Tordre  de  leur 
succession  dans  Talphabet,  depuis  «,  1,  jus- 

au*è  M,  2i.  Ainsi  sont  numérotés  les  livres 
e  Y  Iliade  d'Homère  Mais  ce  procédé,  mis 
on  usage  par  les  Hébreux,  et  dont  nous  nous 
servons  nous-mêmes  tous  les  jours ,  ne  peut 
réellement  être  considéré  comme  un  système 
d'écriture  numériaue  La  seconde  manière  » 
semblable  à  celle  ues  Juifs«  indiquée  ci-des- 
sus, consistait  à  diviser  les  Vk  lettres  de 
Talphabet  en  trois  séries,  exprimant  :  la  pre» 
niiere,  les  huit  premières  unités;  la  seconde, 
les  huit  premières  dizaines;  la  troisième,  les 
huit  premières  centaines;  neuf,  fioMnae,  et 
neufcentê^  étaient  représentés  par  des  signes 
particuliers.  Pour  les  mille  on  recommen- 
çait les  trois  séries  des  lettres ,  en  plaçant 
un  point  dessous  :  «,  1000,  ^,9000,  etc.  Enfin 
on  employait  les'initialeslmème  des  noms 
de  nombre  ;  l  pour  un  (  Is  au  lieu  de  eîf  ) 
II  pour  cinq  ( pente)  ^  A  pour  dix   Ideka), 
H  pour  cent  (  hekaion  ),  x  pour  mille  (dktYîo), 
M  pour  dix  mille  (mffria);  quand,  entre  les 
jambes  du  n  ,  on  plaçait  une  aiitre  lettre,  la 
valeur  de  cette  aernière  était  quintuplée. 
Cette  manière  d*écrire  les  nombres  se  com- 
binait avec  la  précédente. 

Il  est  fort  étonnant  que  ces  peuples ,  dont 
la  numération  parlée  était  aussi  régulière 
que  la  nôtre,  eussent  ufie  numération  écrite 
si  imparfaite.  Celle  des  Romains,  qui  se  ser- 
vaient aussi  des  lettres  de  leur  alphabet , 
s'éloigne  encore  plus  que  celle  des  Grecs  du 
système  décimal ,  qui  existait  pourtant  dans 
le  langage  (  Yoif.  NuMÉainoii  )  ;  elle  procède 
par  cinq  au  lieu  de  procéder  par  dix  :  aussi 
le  signe  du  nombre  10  n'est-il  qu'un  double 
5.  Les  signes  de  1  à  10  sont  les  suivants  * 
1, 11,  m,  iV,  V,  VI,  vu,  VIII,  ou  IX  el  X, 
formé  de  deux  V,  dont  Tun  esl  renversé  sous 
l'autre. 

En  ajoutant  an  signe  de  dix,  X,  chacun 
des  signes  précédents,  on  a  successivement 
XI,  onze,  XII,  douze,  etc.,  jusqu'à  dix- 
neuf.  Vingt,  ou  deux  fois  dix,  ou  quatre  fois 
ciuo,  s'exprime  ainsi,  XX;  trente,  s'écrit 
^'\X,  quarante,  XXXX,  ou  XL,  cinquante 


moins  dix.  Cinquante*  ou  cinq  fois 
8*exprime  par  L  ;  en  ajoutant  è  L  toas 
signes  précédents,  on  a  suceessifement 
les  nombres  depuis  cinquante  et  un,  Ll, 
qu*è  nonante-neuf ,  LXXXXVIHI,  ou  ii 
LXXXXIX  (cinquante  et  quarante  et 
moins  un}.  Cent  s'écrit  C,  lettre  qui  o 
mence  le  mot  l«itin  centum;  puis  on  re\n 
la  série  des  signes  précédents,  Cl»  U 
CX,...  CL;  deux  cents,  trois  cents,  qa 
cents,  s'écrivent,  CC,  CCC,  CCCC,  ou 
(cinq  cents  moins  cent).  Cinq  cents,  s'^ 
D;  six  cents,  sept  cents,  huit  cents, 
DCe,  DCCC  ;  neuf  cents,  BCCCC,  ou 
(mine  moins  cent);  mille  s'écrit  M;  di 
mille,  cinq  mille,  dix» mille,  cent  mille, 
V,  X,  C.  etc,  (avec  un  trait  superposé). 
dépendamment  des  yariations  qu'on  a 
remarquer  ci-dessus  dans  la  manière  i 
crire  certains  nombres,  il  en  existe  plasi« 
autres  qui  sont  encore  usitées  dans  les  i^ 
du  Nord.  Les  firincipales  sont  :  13  (areei 
C  renversé)  fiourcinq  cents;  CD  pour i 

CCI33  pour  dix  mille,  CCCD33  povi 
mille,  eto 

Le  plus  çrand  désavantage  de  cesi 
genres  d'écriture  était  de  ne  pouvoir sfti 
ter  facilement  aux  diverses  opérations qn 
pratique  sur  les  nombres.  Aussi  les  fiow 
se  servaient-ils,  pour  ces  opércitions,  dej 
tons  ou  même  de  cailloux,  ea/cu/t,dnn( 
avons  fait  notre  mot  calcul.  On  adopta 
un  système  apporté  en  Espagne  nai 
Maures,  et  introdiiit  en  Italie  parie 
Sylvestre  II.  Ce  syslènio,  faussement 
bué  aux  Arabes,  remonte  cerlainemeol 
coup  plus  haut,  et  doit  avoir  été  cmiDi 
peuples  savants  de  l'antiquité  la  plus 

Il  n'est  guère  facile,  en  effet, de 
TOir  comment  lesËgjptieus,  les  Chald 
les  Chinois,  etc.,  auraient  pu  ()Ou$seri 
leurs  connaissances  astronomiques  a« 
méthodes  de  calcul  aussi  iniparfaitesl 
celles  des  Grecs  et  des  Romams.  Au" 
lejs  Arabes  eux-mêmes  tranchent  la 
culte  en  attribuant  aux  ludous  le  sji 
d'écriturenumériquegu'ilsnousontl 

Nous  verrons  (article  Numàkatior) 
combien  peu  de  mots  on  exprime  touij 
nombres,  grâce  à  leur  transfonnaliiio 
cessive  en  unités  de  différents  ordres»)' 
pies  les  uns  des  autres;  il  faut  eocof«' 
de  signes  pour  les  écrire  dans  le  sj^ 
iDdou.Onexprime  les  neufs  premiers  tf 
nar  neuf  caractères  :  1, 2,  3,  4,  5, 6.' 
fous  ces  chiffres  représentent  des 
simples  ou  du  premier  ordre.  Veai-o^ 
cupier  leur  valeur,  il  suffit  d*ajnul^r 
chacun  d  eux  un  dixième  caractérei  ^> 
qui,  n'ayant  par  lui-même  aucune  9[ 
cation,  place  tout  simplement  au  ^ 
rang  le  chiffre  qu'il  accompagne,  et  '^j 

Sue  les  unités  exprimées  par  ce  cbiff|^ 
u  aacofid  orcfa^e  (décuple  au  premier  or 
On  obtient  aijisi  la  série  des  dizaioe^ 
20,  30,  40,  50, 60,  70,  80, 90. 

Si  le  nombre  qu'on  Yeut  exprio^ 
tient  des  unités  du  second  ordre  et  oe$ 
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5  da  premier  ordre,  on  exprime  les  uns  et 
s  autres  par  le  chiffre  qui  leur  appartient, 
alors  le  zéro  devient  inutile»  puisque  le 
lifTre  des  unités  simples  place  au  second 
ng  celai  des  unités  décuples.  Ainsi  onze 
ix-uD)  s'écrit  11;  trente-(]uatre  {trois  uni- 
i  décopies  et  quaire  unités  simples}  s'é- 
ii  3V,  etc. 

D'après  ce  qui  précède»  les  centaines  (unités 
)(upIesoudu  troisième  ordre)s'exprimeront 
ries  mêmes  chiflfres  placés  au  troisième 
^.Cent,  décuple  de  10  et  centuple  de  1, 
crira  100  ;  trois  cent  hui  t,  qui  renferme  trois 
ilés  du  troisième  ordre»  0  (zéro  ou  rien) 
nilés  du  second  ordre»  et8  unités  du  pre- 
*r  ordre,  s'écrira  308»  et  en  plaçant  un  0 
rang  des  unités  décuples  pour  conserver 
chiirre  3»  qui  exprime  les  unités  centu* 
S  le  troisième  rang  qui  lui  appartient. 
^s  unités  du  quatrième  ordre,  ou  les 
ff,  sout  décuples  des  unités  du  troisième 
re  ou  centaines  ;  on  les  exprime  toujours 
les  mêmes  chiffres»  placés  au  quatrième 
;  en  allant  vers  la  gauche,  et  ainsi  de 
e  pour  les  dizaines  de  mille  (cinquième 
e),  pour  les  centaines  de  mille  (sixième 
e],  pour  les  millions  (septième  or* 
,  elc.  Présentons  cela  à  Tœil  par  un 
eau  ; 

lésironle,  l«  9,  5,  4. 
décuple,  fO,  ÎO»  30,  40. 
cent.  100,  200,  300,  400. 
oiill.       1000»  2000,  3000»  4000. 

)  ce  qui  précède  nous  conclurons  : 
le  les  chiffres  significatifs  ftous  »  ex- 
i  0),  ont  deux  espèces  de  valeur.  Tune 
tue  qu'ils  ont  par  eux-mêmes»  l'autre 
tre  gui  varie  suivant  le  rang  qu'ils  oc- 
Dt  oans  la  série  de  chiffres  employés 
exprimer  un  nombre;  2*  que  le  zéro 
lucune  valeur»  et  qu'il  sert  seulement 
iserver  aux  chiffres  significatifs  le  rang 
détermine  leur  valeur  relative  ;  3"  que 
leur  relative  des  chiffres  augmente  en 
ortion  décuple  à  mesure  qu'on  les  re- 
d*un  rang  vers  la  gauche  ;  4*  que  dans 
!  série  de  chiffres  exprimant  un  nom- 
chaque  chiffk*e  représente  ou  remplace 
unités  d'un  ordre  particulier»  qu'on 
désigner  par  le  rang  qu'occupe  ce 
*e.  A  l'article  Noméràtio!!»  on  appli- 
a  ces  règles  à  des  nombres  éleyés»  et 
montrera  que  les  longues  suites  de 
"es  sont  divisées  en  tranches  de  trois 
'es,  en  commençant  par  la  droite»  et 
lira  ie  plus  que,  de  même  que  la  va- 
relative  des  cniffres  augmente  en  pro- 
on  décu|[ile  en  allant  vers  la  gauche  à 
r  des  unités  simples,  de  même  elle  di- 
le  en  proportion  décuple  en  allant  vers 
roiie»  à  partir  dn  même  point.  {Vayex 

FaàCTIOffS  DÊCmALES.) 

ur  les  autres  manières  actuellement 
o;^ées  d'exprimer  les  nombres  dans  les 
itions  qu'on  leur  fait  subir»  la  connais- 
t)  des  chiffres  romains  est  indispensable 
une  foule .  de  circonslances,  puisqu'ils 
mt  encore  aujourd*liui  dans  certains 


computs.  Mais  elle  est  surtout  utile  pour  la 
lecture  et  la  fcritique  des  anciennes  chartes 
et  des  anciens  manuscrits.  Dans  ceux-ci, 
par  exempte»  on  écrit  quaire  ainsi»  IllI»  et 
non  IV  ;  neuf»  VIIll»  et  non  IX,  etc.  Au 
VIII*  siècle,  au  lieu  d'employer  le  V  pour 
einq^  -on  écrivait  quelquefois  HUI.  Le  demi 
{semi)  était  exprimé  par  un  s  à  la  fin  des 
chiffres.  Ainsi  Ton  écrivait  ClIS  pour  cent 
deux  et  demi.  Cette  S  prenait  quelquefois 
la  figure  de  notre  5. 

On  voit  dans  quelques  anciras  manuscrits 
les  chiffres  LXL»  pour  exprimer .  quatre^ 
vingt-dix.  Sous  les  rois  mérovingiens»  on 
trouverait  à  peine»  dans  les  dates  des  an- 
nées, des  nombres  rendus  tout  au  long  dans 
les  manuscrits  ;  il^  y  sont  toujours  exprimés 
par  des  chiffres  romains.  Sous  les  Carlovin- 
giens»  en  Allemagne  comme  en  France,  on 
avait  coutume  de  dater  avec  ces  mêmes 
chiffres;  sous  les  Capétiens»  au  moins  jus-; 

Ïu'au  XV*  siècle»  on  persista  dans  cet  usag^. 
'e^t  alors  seulement  que  l'on  commença» 
dans  notre  pays»  à  mêler  des  chiffres  ro« 
mains  avec  des  chiffres  arabesques^  Les  Es«- 
pagnois  se  servirent  anciennement  des 
mêmes  chiffres  romains  que  les  Français  ; 
mais,  chez  eux,  il  faut  surtout  reman)uer 
un  X  d'une  forme  particulière  :  le  haut  du 
Jambage  droit  est  en  demi-cercle  et  vaut  kO. 
Ceci  mérite  de  ne  pas  être  oublié»  à  cause 
des  erreurs  où  ce  signe  a  Jeté  les  savants. 
Du  reste»  en  Espagne»  le  chiffre  romain 
s'est  maintenu  jusque  dans  le  xv*  siècle 
Les  Allemands  ont  longtemps  fait  usage  du 
chiffre  romain  à  peu  près  comme  on  faisait 
en  France  ;  ils  eurent  néanmoins  quelques 
figures  qui  leur  étaient  particulières. 

Dans  les  dates  des  chartes,  Tusaf^e  des 
chiffres  romains  fut  également  universel 
dans  les  différdhts  pays  ;  mais»  pour  éviter 
de  graves  erreurs»  il  faut  remarquer  que, 
dans  ces  dates»  ainsi  que  dans  celles  des  'au- 
tres monuments  de  France  et  d'Espagne, 
on  omettait  quelquefois  le  nombre  mtlltèmt, 
en  commençant  la  date  par  les  centaines  ; 
que»  dans  d  autres,  on  posait  le  millième  eX 
1  on  omettait  les  centaines  ;  enfin»  que»  dai\s 
le  bas  âge»  on  supprimait  également  le  mil- 
lième et  les  centaines»  commençant  aux  di- 
zaines» comme  si  l'on  datait  35  pour  183K, 
et  comme  on  dit  encore  03  pour  1703. . 

De  plus»  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
anciens  exprimaient  souvent  les  nombres 
par  des  comptes  ronds»  ajoutant  ce  q-û 
manquait  pour  les  compléter»  ou  omettant 
le  surplus.  Cette  manière  de  compter»  qui 
n*est  pas  rare  dans  les  livres  sacrés»  a  passé 
de  là  dans  les  monuments.  Les  anciens  co- 
pistes et  même  les  modernes  ont  fait  sou- 
vent des  fautes  en  rendant  les  chiffres  ro- 
mains» surtout  dans  les  V,  les  L»  les  M»  etc» 
Pour  la  ponctuation  après  les  chiffres  ro- 
mains» il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  fixe.  On 
ignore  quand  a  pu  commencer  l'usage  de 
1^  supéneur  mis  après  le  chiffre  romain  • 
anno  M*L*VI*. 

Quant  aux  chiffres  anciens,  nommés  ara- 
bes» leur  origine  et  l'époque  de  leur  intro- 
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duction  parmi  nous  soni  assez  peu  connus. 
Les  mis  fbot  honneur  de  cette  inrenlion  aux 
ladienSt  qui  les  communiquèrenl  aux  Ara* 
bas»  d*oÙ9  par  le  moyen  des  Maures,  ils  sont 
Tenus  jusqu'à  nous  :  cette  origine  indienne 
est  généralement  admise  comme  la  mieux 
fondée.  Les  autres  soutiennent  que  ces 
chiffres  ?îennenl  des  Grecs ,  qui  les  ont 
communiqués  aux  Indiens,  d*où  ensuite  ils 
ont  passé  insqu'è  nous  par  les  Arabes  et  les 
Maures.  Edouard  Bernard,  Isaac  Vossius 
Hnet  et  TAn^lais  Ward  appuient  ce  dernier 
système,  qui,  nous  devons  le  reconnaître, 
ne  paratt  fondé  que  sur  des  conjectures  fort 
arbitraires.  Doro  Calroet  mit  au  jour  une 
autre  hypothèse,  qui  donnait  è  ces  chiffres 
une  origine  toute  latine  :  il  prétendait  qu'ils 
étaient  des  restes  des  notes  de  Tiron.  Mais 
la  ressemblance  qu*il  croit  trouver  entre  ces 
deux  sortes  de  figures  est  forcée,  et  d'ailleurs 
l'usage  des  notes  de  Tiron  cessa  dès  le 
i*  siècle,  au  point  qu'il  n'en  reste  presque 
nul  vestige  dans  les  monuments  depui.s  le 
ODmmencemeutdu  xi* siècle,  et  nos  chiffres  ne 
paraissent  qu'au  xiu'  siècle,  en  France  et 
dans  les  autres  Étals  de  l'Europe.  Ils  ont 
subi  depuis  cette  époque,  parmi  les  Euro- 
péens, le  sort  de  récriture,  c'est-à-dire  que 
leurs  figures  n'ont  pas  moins  varié  que  celles 
de  nos  lettres.  Quelques-uns  ont  déféré  au 
moine  grec  Planudes  l'honneur  de  s'être 
servi  le  premier  de  ces  chiffres  ;  d'autres 
en  donnent  la  gloire  à  Gerbert,  premier 

Eipe  français  sous  le  nom  de  Sylvestre  U. 
es  Espagnols  la  revendiquent  pour  leur  roi 
Alphonse  X,  à  cause  de  ses  tables  astrono- 
miques dites  Alpbonsines  ;  mais  toutes  ces 
prétentions  n'ont  pas  de  fondements  bien 
solides.  Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  que  les 
chiffres  dits  arabes  étaient  connus  en  Eu- 
rope avant  le  milieu  du  xiu*  siècle.  D'abord 
on  n'en  fit  guère  usage  que  dans  les  livres 
de  mathématiques,  d^stronomie,  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  ;  ensuite  on  s'en  servit 
pour  les  calendriers,  les  chroniques  et  les 
dates  des  manuscrits  seulement  ;  car  les 
chiffres  n'ont  Jamais  été  admis  dans  les  di- 

Î)l6mes  ou  chartes  avant  le  xvi*  siècle.  Si 
'on  en  trouvait  quelques-uns  avant  le  xiv* 
siècle,  ce  serait  une  circonstance  des  plus 
rares.  Daus  les  xiv*  et  xv*  siècles,  on  pour- 
rait, quoique  assez  difficilement,  en  ren- 
contrer dans  des  minutes  de  notaires.  Ces 
exceptions,  si  elles  se  trouvaient,  ne  servi- 
raient qu'à  confirmer  la  règle  qui  ne  les 
admet  que  dans  les  actes  du  xvi*  siècle. 

Ces  chiffres  ne  parurentsur  les  monnaies, 
pour  marquer  le  temps  oii  elles  avaient  été 
irappées,  que  depuis  l'ordonnance  du  roi  de 
France  Henri  II,  rendue  en  15^9. 

La  figure  des  chiffres  arabes  n*était  pas 
encore  uniforme  parmi  nous  en  1534,  et  ce 
n'était  que  depuis  l&OO  que  l'usage  en  était 
ordinaire  en  France,  encore^les  entre-mèlait- 
on  souvent  de  chiffres  romains.  Môme,  si 
l'on  en  croit  D.  Lobineau  {Histoire  de  Bre- 
tagne]^ n*est  seulement  depuis  le  règne  de 
Henri  III  que  l'on  commença,  en  France,  à 
employer  en  écrivant  les  chiffres  arabes.  Les 


Russes  ne  s*en  scrvcn.  quedepuis.es  voyais 
du  tzar  Pierre  le  Grami,  au  commencemeot 
du  xYiii^  siècle.  Ils  avaient  été  inlroduils  eu 
Angleterre  vers  le  milieu  du  xiu'  $iè<U> 
(1233),  et  nortés  en  Italie  vers  le  même 
temps.  L'Allemagne  ne  les  reçut  qu'au  com- 
mencement du  xrv*  siècle  (vers  1306)  ;  m.is 
en  général  la  figure  de  ces  chiffres  n'e^( 
devenue  uniforme  que  depuis  153i  (1). 

CHIFFRES  DIPLOMATIQDES.  -  Cor- 
respondance  secrète,  dont  la  forme  étran:: 
et  inusitée  dérobe  le  sens  à  quiconque  d'(^( 
pas  au  fait  des  conditions  convenues  d'a- 
vance eutre  les  parties  en  relation.  Oo  em- 
ploie, pour  atteindre  au  but,  ou  des  sigiu^ 
complètement  inconnus  et  purement  iuja- 
gioaires,  ou  des  caractères  usuels,  tels  que 
des  chiffres,  des  nombres  et  des  tcttns  ^i 
l'alphabet,  mais  détournés  de  leur  acception 
primitive,  combinés  et  diversifiés  de  cirui- 
ncs  façons  auxçiuelles  on  donne  une  signi- 
fication arbitraire.  On  appelle  chiffre  à  tim- 
ple  clef  celui  où  l'on  emploie  toujours  ii 
même  figure  pour  rendre  une  même  lettre: 
mais  l'on  conçoit  qu'il  est  facile,  avec  quti- 
que  application,  de  deviner  une  pareil' 
combinaison,  par  le  rapprochement  des  di- 
verses parties.  Pour  compliquer  les  diflicu!- 
tés  de  traduction,  on  a  imaginé  le  cbitTr* 
à  double  clef^  c'est  celui  oik  Ton  chau^t 
d'alphabet  à  chaque  ligne,  même  è  chaque 
mot,  et  où  Ton  met  des  nulles^  c'est-à-dir^ 
des  phrases  et  des  syllabes  insigni6afile5. 
qui  coupent  le  discours  à  intervalles  cooT^ 
nus  |et  dont  la  représentation  n'est  (iit^c 
que  par  le  caprice.  U  est  évident  que  ia  ob- 
ture et  le  nombre  de  ces  bizarreries  el'i- 
ces  déguisements  sont  incalculables.  Ce[)«Qr 
daot  il  n'est  par  rare  de  voir  des  ioterprètoj 

Parvenir  à  déchiffrer  les  plus  obscurs  ie  c&i 
iéroglyphes  et   dérouter    la    préTojaDCçl 
qui  s  en  sert  pour  garantir,  en  temps  dl 

!  guerre  ou  dans  de  graves  circonstances , 
e  secret  des  dépêches  importantes.  Un  ^^' 
tre  chiffre  mis  en  usa^e  est  connu  sous  k 
nom  de  grille  :  il  consiste  dans  une  série  M 
mots  accouplés  et  entremêlés  comme  auhh 
sard,  mais  disposés  de  manière  à  fouroir 
sens,  exact  et  complot  au  correspondaDt  f 
possède  ia  grille.  C'est  un  papier  ou  un 
ton  découpé  à  jour,  lequel,  posé  sur  la  mii 
sive  au  juste  point,  ne  laisse  apparents  c 
les  caractères  nécessaires  et  masque  ceui  ^ 
remplissage  ajoutés  après  cou()  par  ietpt 
teur,  qui,  au  moyen  d'une  grille  conforr 
a  tracé  régulièrement  les  paroles  es^r 
tielles. 

On  appelle  aussi  chiffre  l'alphabet  <(• 
chacun  des  intéressés  garde  de  son  o* 
pour  formuler  ses  lettres  et  pouvoir  ii 
immédiatement  celles  qu'il  reçoit. 

On  a  plusieurs  traités  sur  les  écrit 
par  chiffres.  Le  fameux  abbé  TritbèfflM 
écrivait  dans  le  xv*  siècle,  s'est  occufé; 
cet  art  dans  sa  Polygraphie^  qui  a  eu  p 
sieurs  éditions,  et  a  été  traduite  eo  fra/^ 'i 


(i)  Cet  article  est  tiré  de  V  Encyclopédie  dctr'"^-^ 
monde. 
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Rf  Collange  (1561),  ia-&*.  Le  môme  Tri- 
téffle  a  donné  diverses  manières  d'écrire  en 
bilTres  dans  son  Traité  de  sténographie^ 
(li,  souvent  réimprimé,  Ta  été  encore  à 
urembers»  en  1731.  On  attribue  au  duc 
ugusle  de  Brunswick  un  livre  rare  sur  le 
léme  sujet ,  qui  a  pour  titre  :  Gustavi  Se- 
li  eMOatio  $ienographiœ^  J.  Trithemii^ 
lil,  in-fol.  Nous  citerons  encore  le  livre 
t  occullis  lUierarum  tio/û,  par  J.-B.  Porta, 
ifflpriiDé  k  Strasbourg,  en.  1626,  et  dans 
quel  fauteur  napotUain  donne  plus  de  180 
•oières  de  cacher  sa  pensée  dans  récriture  ; 

Traité  des  chiffres,  ou  secrètes  manières 
krire,  par  Biaise  de  Vigenère,  1586,  in-iS^"*  ; 

Cryptoaraphie^  contenant  la  nwnière  dV- 
ire  tecretementt  par  J.-B.  du  Carlet,  164&, 
-12;  et  Y  Interprétation  des  chiffres^  tirée 

rUalienf  d*A.  M.  Cospi^  par  le  P.  Nice- 
a,  1641,  in*. 

CHIMIE.  -^  Ayant  h  parler  sur  une  science 
ssi  Taste»  aussi  étendue  que  l'est  lui-même 

moude  entier»  s*il  nous  est  permis  de 
us  exprimer  ainsi,  nous  ne  saurions 
eai  laire  que  de  citer  le  travail  suivant 

H.  Ajasson  de  Grandsagne,  auquel  l'il- 

Ire  baroa  de  Berzélius  a  donné  son  ap- 

tbation. 

t  Chimie.  —  C'est  la  science  qui  apprend 

lODDaltre  la  nature  intime  des  corps,  ou, 

aax  encore,  l'action  intime  et  réciproque 

leurs  molécules  intégrantes  les  unes  sur 

antres.  De  toutes  les  sciences,  la  chimie 

reutôtre  la  seule  qui  soit  de  création  toute 
derne.  Quelques  procédés  routiniers  pour 

faire  et  employer  le  petit  nombre  de 
iaux  connus  dans  l'antiquité  (les  anciens 

trafaillaient  que  sept  métaux  ductiles , 

métaux  cassants  leur  étaient  inconnus)  ; 
i  de  préparer  quelques  couleurs  miné- 
es, la  connaissance  de  quelques  sels,  telles 
ient  les  données  des  anciens  en  chimie. 
Ds  tous  ces  faits  on  ne  trouve  que  Ten- 
tée de  l'art;  il  n'y  avait  ni  ne  pouvait  y 
oir  aucun  système  scientifique. 
«  Le  mot  cnimie  {chemia  et  chymia)  semble 
"6  d'origine  égyptienne,  et  avoir  été  dans 

principe  équivalant  à  l'expression  de  phi- 
Sophie  naturelle  dans  son  acception  la  plus 
oidue,  et  comprenant  tout  ce  que  les  an- 
ens  pouvaient  connaître  des  objetsnaturels. 
•lie  science  a  reçu  plusieurs  noms  à  dif^ 
rentes  époques.  En  elTet,  dans  la  suite  des 
^ps  la  signitication  de  ce  mot  parait  avoir 
f  limitée;  elle  fut  même  par  degrés  res- 
çiDle  à  Fart  de  travailler  les  métaux,  à 
lisoû,  sans  doute,  de  la  grande  importance 
^  on  attachait  à  cet  art.  Les  anciens  regar- 
dai les  inventeurs  et  ceux  qui  le  pecfeo- 
onnèreot  comme  les  plus  grands  bienfai- 
l^rs  de  Thumanité  ;  ils  leur  érigèrent  des 
iatues,  consacrèrent  des  temples  en  leur 
onneur,  et  même  les  élevèrent  au  rang  des 
|çux.  Pendant  combien  de  temps  le  mot 
liJjDie  conserva-t-ii  cette  signification  nou- 
V'II^?  C*e$t  ce  qui  ne  nous  est  pas  possible  de 
ire;  mais  on  voit  que  dans  le  m'  siècle  on 
inplo)fait  ce  terme  qans  un  sens  plus  borné, 
'Uï^^u'il  ne  désignait  olus,  sous  les  noms 


de  chrysopéef  d'argyropée^  que  l'art  de  fairo 
lor  et  rargent.  La  cause  de  cette  plus  grande 
limitation  dans  la  signification  du  mot  et 
l'origine  de  l'opinion,  que  Tor  et  l'argent 
pouvaient  être  le  produit  de  l'art,  sont  égale- 
ment inconnues.  Quelques  auteurs  l'ont  nom- 
mé Pyrotechnie  ou  art  du  /eu; d'autres  l'appe- 
lèrent science  spargyrique,  nom  composé  de 
deux  mots  grecs,  tmà'a  «yicjou,  je  sépare,  je 
réunis,  expression  qui  peint  assez  bien  les 
moyens  que  possède  la  chimie  pour  con- 
naître la  nature  intime  des  corps,  savoir  : 
Vanalyse  et  la  synthèse.  On  l'appela  encore 
physique  particulière,  et  cette  dernière  déno- 
mination parait  lui  convenir  mieux  encore 
que  tout  autre.  En  effet,  il  est  certain  que 
la  distinction  de  la  physique  et  de  la  chimio 
est  fondée  sur  une  assez  faible  différence. 
La  première  examine  l'action  des  corps  les 
uns  sur  les  autres,  en  les  considérant  dans 
leur  masse;  la  seconde  considère  cette 
même  action  entre  les  molécules  intégrantes. 
Dans  Tune,  elle  est  Teffet  d'une  attraction 
ou  d'une  répulsion  générale;  dans  l'autre  » 
elle  produit  une  combinaison  ou  une  dé- 
composition particulière.  Aucune  science 
n'a  (le  plus  nombreux  et  de  plus  intimes  rap- 
ports que  la  chimie  avec  .la  physique;  elles 
se  rencontrent  et  se  mêlent  perpétuellement, 
et  même  on  peut  dire  qu  il  est  impossible 
d'acquérir  une  connaissance  exacte  et  pro- 
fonde de  Tune,  si  l'on  reste  froidement 
étranger  à  l'autre,  et  il  est  permis  de  les 
regarder  comme  les  branches  d'un  même 
arbre,  comme  les  parties  d'un  grand  système. 

4  Pour  faire  apprécier,  môme  aux  per- 
sonnes entièrementétraugèresàcette  science, 
la  haute  importance  et  l'utilité  toujours 
croissante  de  la  chimie,  il  nous  suffira  de 
jeter  un  coup  d'œil  général  sur  la  multitude 
d'objets  qu'elle  embrasse,  sur  les  avantages 
qu'on  retire  de  son  étude,  soit  pour  l'expli- 
cation des  phénomènes  les  plus  frappants 
de  la  nature,  soit  pour  le  penectionnement 
des  procédés  industriels. 

«  Dans  les  grands  changements  c[ui  se  réa- 
lisent autour  de  nous,  logent  principal  est 
la  chaleur  ;  sa  puissance  est  irrésistible,  sos 
effets  sont  innombrables,  et  comme  il  est 
la  cause  la  plus  ordinaire  des  ^combinaisons 
et  des  actions  chimiques,  il  est  un  des 
objets  essentiels  de  la  cnimie.  La  chaleur  et 
la  lumière  son  l  intimement  liés  l'une  à  l'autre. 
Cette  dernière  étant  aussi  un  agent  dont  l'é- 
nergie se  manifeste  dans  beaucoup  d'opéra- 
tions de  la  nature,  elle  devient  pour  le  chi- 
miste le  sujet  de  recherches  non  moins  cu- 
rieuses et  non  moins  intéressantes.  En  effet, 
l'importance  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
est  si  universelle  qu'il  n'afrive  aucun  chau* 
gement,  qu'il  ne  se  forme  aucune  combinai- 
son, qu'il  ne  s'effectue  aucun  nouveau 
produit  sans  absorption  ou  dégagement  de 
chaleur  et  mémo  ae  chaleur  accompagnée 
quelquefois  de  lumière.  Eh!  les  rigueurs  de 
1  hiver,  la  douce  température  du  printemps, 
le  feu  mûrissant  de  l'été  et  tous  ces  change- 
ments merveilleux  qu'entraîne  le  renouvel- 
lement des  saisons  reconnaissent-ils  d'autres 
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causes?  N'est-ce  pas  celle  même  puissance 

ani ,  domiDant  aussi  bien  la  nature  intime 
es  animaux  que  des  végétaux  et  celle  des 
corps  inertes ,  opère  la  croissance  de  celle 
profusion  de  végétaux  et  rappelle  à  une  nou- 
velle existence  ces  myriades  d'animaux  dont 
les  fonctions  avaient  été  suspendues?  L'air, 
la  terre  et  les  eaux  reçoivent  une  chaleur  vi- 
viiianle  au  retour  de  la  belle  saison.  La  chi- 
mie est  le  principal  et  môme  le  seul  guide 
3ui  puisse  nous  conduire  h  la  connaissance 
e  la  constitution  de  Talraosphère,  des  chan- 
gements auxquels  elle  est  soumise,  des  va- 
riations de  température,  des  lois  qui  gouver- 
nent les  vents,  la  rosée,  la  pluie,  la  grêle  et 
la  neige.  Ces  merveilleuses  métamorphoses 
ne  sont  que  les  opérations  chimiques  exé- 
cutées sur  une  vaste  échelle,  et  les  lois  de 
ïa  chimie  peuvent  seules  nous  les  expli- 
quer. 

c  C'est  la  chimie  qui  donne  h  l'homme 
l'assistance  la  plus  efficace  pour  se  procurer 
cette  infinie  variété  d'objuls  nécessaires  h  ses 
plaisirs,  à  son  luxe,  à  son  existence. Dès 
que  les  minéraux  ,  les  végétaux  ou  le  règne 
animal  sont  Tobjet  de  ses  recherches,  les 
procédés  de  cette  science  lui  deviennent  in- 
dispensables pour  atteindre  son  but. 

«  L'importance  de  la  chimie  pour  le  mi- 
néralogiste est  suffisamment  démontrée  par 
l'incertitude  des  classifications  minéralogi- 

3ues  avant  les  progrès  de  la  chimie  mo- 
erne.  La  connaissauce-de  cette  science  est 
Indispensable  pour  découvrir  et  reconnaître 
les  diverses  substances  dont  notre  globe  se 
compose,  pour  purifier  les  corps,  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres  et  les  adapter  aux  di^* 
vers  usages  auxquels  ils  sont  propres.  La 
minéralogie  n'était  pour  ainsi  dire  pas  une 
science  avant  les  nombreuses  analyses  chi- 
mtaues  de  Tiliustre  Prussien  Klaproth.  Ses 
recnerches  ont  jeté  beaucoup  de  lumières 
sur  le  système  de  Werner  et  ont  puissam- 
ment servi  à  la  classification  de  notre 
Hauy.  . 

«  La  chimie  nous  a  procuré  une  grande 
partie  des  connaissances  que  nouspossédons 
sur  le  règne  végétal.  Cette  science  nous  a 
fourni  les  moyens  de  tracer  la  marche  de  la 
végétation  et  d'éclairer  les  fonctions  parti- 
culières aux  divers  organes  des  plantes,  de 
démontrer  que  les  végétaux  résultent  de  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  principes, 
de  reconnaître  la  nature  et  les  propriétés  de 
ces  corps  composés,  la  proportion  relative 
de  chacun  de  leurs  éléments,  peu  nombreux, 
bien  qu'ils  produisent  une  yariété  infinie  de 
combinaisons  plus  ou  moins  utiles  pour  la 
nourriture  qu  ils  fournissent  h  l'homme  ou 
aux  animaux  dont  l'homme  se  nourrit  en- 
suite. De  là  l'avantage  que  procure  l'appli- 
cation de  la  chimie  h  l'agriculture,  pour  dé- 
terminer la  nature  du  sol  propre  à  telle  ou 
telle  plante  pour  l'enrichir  ou  le  fertiliser 
par  remploi  des  engrais.  Sous  ce  point  de 
vue  la  chimie  peut  offrir  de  grandes  amélio^ 
râlions  à  certaines  parties  de  l'agriculture 
i't  deTéconoraie  rurale,  et  les  progrès  de  la 


science  font  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
en  jouir. 

«  L'application  de  la  chimie  à  l'écODomic 
animale  n'est  pas  moins  importante  ni  moins 
utile,  car  elle  ne  sert  pas  seulement è re- 
connaître la  composition  des  matières  ani- 
males, à  en  isoler  et  examiner  séparément 
les  principes  constituants,  mais  aussi  è  eipli- 
quer  jusqu'à  un  certain  point  les  fonclioûj 
essentielles  des  êtres  vivants ,  telles  que  la 
digesliun ,  la  respiratida ,  les  sécrétions,  qai. 
à  cause  des  modificatic^  que  subissent  les 
aliments,  doivent  être  considérées  jusqu à 
un  certain  point  comme  des  actions  chioii- 
ques  et  appréciées  par  les  moyens  que  four- 
nit la  science.  11  faut  observer  néanmoirs 
que  les  fonctions  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ne  doivent  pas  être  expliquées  unique 
ment  par  les  lois  ordinaires  de  la  chimif, 
sans  tenir  compte  de  l'influence  des  forces 
vitales  qui  contrarient  et  dominent  quelcnie- 
fois  les  actions  chimiques ,  soit  en  seconoani 
les  effets  utiles,  soit  en  s'opposant  aui  eir^b 
nuisibles  à  la  santé,  et  produisent  uji  ordre 
de  phénomènes  d'une  nature  particulière. 

«  L'application  des  connaissances  cliitni- 

3ues  à  1  hygiène  est  continuelle  :  la  méthoitf 
ésinfectante  y  inventée  par  Guyton-Mor- 
veau ,  est  fondée  sur  la  aécomposilion  [>ar 
le  chlore  de  différentes  combinaisons  gâ- 
zeusest  qui  peuvent  infecter  ratmosphère: 
et  les  fumigations  sont  d'un  usage  journa- 
lier dans  les  prisons,  les  hôpitaux, les ao^ 
pbilhéAtres  de  dissection,  etc.  Les  boissoib 
et  les  aliments  nécessaires  k  la  consomma- 
lion  ,  et  dont  l'examen  constitue  une  bran- 
che importante  de  la  police  médicale,  mi 
souvent  altérés,  et  ce  n'est  qu'au  moyeu 
d'opérations  chimiques  que  le  médecin  cud- 
sutté  peut  donner  son  avis. 

«  Le  praticien  se  trouye  quelquefois 
obligé  de  faire  l'application  de  la  chimie  à.a 
pathologie  proprement  dite;  il  est  telle  ma- 
ladie dont  on  ne  peut  connaître  le  véritable 
caractère  que  par  l'analyse  chimique.  Noiii 
citerons  les  uiabètes  sucré  et  non  sucré. 
En  voici  un  autre  exemple  :  Un  malade  reni 
de  l'urine  d*un  rouge  foncé  et  qui  peut  tm 
croire  à  une  hématurie;  1  analyse  chimique 
ne  découvre  dans  le  liquide  excrété  aucune 
trace  de  sang  :  c'est  donc  à  une  autre  causa 
qu'il  faut  rapporter  la  coloration  de  Turine. 
La  chimie  a  éclairé  les  opinions  des  méde- 
cins sur  le  passage  des  différents  fluiiies 
dans  le  torrent  de  la  circulation»  la  bile,  par 
exemple»  et  sur  les  orétendues  mélaslases 
de  lait. 

«  Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  les 
avantages  aue  la  pharmacie  retire  continuel- 
lement de  la  chimie.  Tout  pharmacien  doit 
être  chimiste  consommé,  et  c'est  aux  pro- 
fondes connaissances  des  Scertuerner,  (if< 
Pelletier,  desLaubert,  des  Planche,  des Ro- 
biquet,  etc.,  etc.,  que  nous  devons  ces  nooi* 
breuses  analyses  de  substances  végétale^ 
qui  ont  enrichi  la  matière  médicale  de  oo^- 
veaux  produits  dont  l'ulililé  n'est  plas  con- 
testée, tels  que  la  morphine,  réraéiineJ* 
quinine,  etc.,  etc.  La  chimie  nous  aaus^i 
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léJiTrésde  cette  foule  de  formules  bizarres , 
riste  héritage  de  la  médecine  des  Arabes 
I  dfs  rêveries  des  alchimistes  du  xiv*  siè- 
le.  La  fabrication  des  eaux  minérales  arti- 
deiles  est  encore  un  des  heureux  résultats 
e  l'alliance  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie. 
•  La  chimie  est  indispensahieaux  médecins 
m:  formuler.  Qu'arrivèra-t-il  s'ils  ne  con- 
aissent  pas  la  théorie  des  affinités  7  Us  corn- 
loeront  ensemble  les  médicaments  qui  peu- 
>ni  se  tlécomposery  heureux  s'ils  n'ob- 
innoiit  dans  laiormule'qu'une  combinaison 
er(e!  Mais  dans  combien  de  circonstances 
administreront-ils  pas  au  malade  un  com- 
i$«  dangereux  7  II  faut  donc  que  le  méde- 
Q  ait  toujours  présente  à  la  mémoire,  en 
i^aotses  prescriptions,  cette  loi  dont/ious 
Ton:»  la  découverte  à  l'illustre  BerthoUet  : 
Toutes  les  fois  que  deux  corps  dissous 
Si^nl  mêlés  ensemble  et  qu'ils  renferment 
des  (éléments  capables  de  donner  naissance 
\  un  corps  insoluble  ,  la  décomposition 
est  forcée.  »  Ainsi,  par  exemple,  le  prali- 
m  se  garde  bien  de  prescrire  ensemble 
jdrochlorate  de  baryte,  et  le  sulfate  de 
nde,  Tacéate  de  plomb  et  le  sulfate  de 
ignésie,  le  nitrate  d'argent  et  l'hydrochlo- 
le  de  potasse*  etc.,  etc.  Il  est  toutefois 
lains  cas  constatés  par  l'expérience  où 
(î  décomposition  mutuelle  n'est  point  une 
son  pour  proscrire  ce  nouveau  produit, 
connaissance  précise  de  la  même  théorie 
I  affinités  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
decin  appelé,  soit  pour  donner  ses  soins 
iD  individu  empoisonné,  soit  pour  éclai- 
laulorilé  sur  la  nature  d'un  empoison- 
nent, en  reconnaissant,  par  exemple,  au 
yen  de  l'analyse,  la  présence  de  l'arsenic 
ts  les  aliments  éjectés.  La  chimie  indique 
médecin  le  traitement  auquel  il  doit  sou- 
Itre  la  personne  empoisonnée. 
Si  Ton  considère  les  perfectionnements 
^  la  chimie  a  apportés  dans  les  arts  indus- 
tls,  un  champ  plus  vaste  encore  se  dé- 
lie à  DOS  regards.  Son  importance  est  si 
(te,  son  influence  si  universelle,  oue  pour 
plus  grand  nombre  des  brancnes  qui 
istituent  l'industrie ,  les  procédés  sont 
ses  dans  les  lois  de  la  chimie  ;  quelques 
*mples  suffiront  pour  le  prouver.  L'art 
itraire  les  métaux  de  leurs  combinaisons 
is  leur  état  naturel,  de  les  puriQer,  de 
combiner  en  divers  alliages  qui  ont  un 
d'utilité  ou  d'agrément,  doit  presque 
s  ses  procédés  à  notre  science.  Les  im- 
nses  améliorations  que  la  chimie  mo- 
ue a  introduites  dans  les  manufactures 
verre  et  de  porcelaine  suffisent  pour  dé- 
Dlrer  son  utilité  dans  les  arts.  La  tanne- 
.  Tart  de  fabriquer  le  savon,  celui  de 
idre  les  tissus,  de  les  blanchir,  ne  lui 
t  pas  moins  redevables.  La  boulangerie, 
brasserie,  la  distillation,  presque  toutes 
recettes  de  l'art  culinaire  et  neaucoup 
lires  de  l'économie  domestique,  ne  sont 
'  (les  combinaisons  chimiques.  En  un 
If  dans  toutes  les  opérations  de  la  nature 
i>ine  des  arts,  il  y  a  élévation  ou  abaisse- 
nt de  température,  il  y  a  combinaison  ou 


décomposition,  et  cette  union  des  corps  sim- 
ples peut  en  produire  de  composés.  Ces  ré- 
sultats divers  ne  peuvent  s'expliquer  qii'à 
l'aide  des  principes  de  la  chimie. 

«  Diaprés  l'esquisse  rapide  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  les  personnes  étrangères  à  la 
chimie  pourront  juger  de  son  importance 
dans  la  vie  usuelle.  Mais  quelque  intéres- 
sants, quelque  merveilleux  que  soient  pour 
nous  tous  ces  résultats,  si  nous  considé- 
rons maintenant  la  chimie  comme  science 
spéculative,  comme  pur  objet  de  méditations 
pnilosopbiques,  elle  nous  paraîtra  digne  en- 
core d'une  plus  haute  attention.  Iln'y  a  peut- 
être  pas  d'étude  plus  propre  à  entretenir  cet 
amour  désintéressé  .de  la  vérité,  qui  donne 
tant  de  dignité  et  de  supériorité  à  Thomme 
qui  se  livre  avec  succès  a.  sa  rechercbe.  Sous 
ce  point  de  vue,  en  effet,  aucune  science 
n'offre  des  sujets  d'observation  plus  intéres- 
sants^que  ces  métamorphoses,  que  ces  chan- 

Sements  qui  s'opèrent  de  toutes  parts  autour 
e  nous.  Et  certes,  ce  n'est  pas  un  faible 
encouragement  à  l'étude  de  la  chimie  que 
de  voir  gu'elle  ne  nous  repatt  pas  de  théo- 
ries stériles,  et  qu'en  enrichissant  notre  es- 
prit d'une  vérité  nouvelle,  nous  agrandis- 
sons ce  domaine  de  la  science  d'une  décou- 
verte qui  aura  peut-être  les  plus  heureuses 
applications  à  la  vie  usuelle.  Si  la  valeur  pra- 
tique des  faits  et  des  découvertes  d'une 
science  est  estimée  en  raison  du  dévelop- 
pement que  ses  applications  donnent  à  des 
ressources  naturelles  et  au  plaisir  qu'elles 
nous  procurent,  d'une  autre  part,  comme  pure 
spéculation  de  Tintelligence,  nous  serons 
conduits  par  cette  double  considération  à 
assigner  a  la  chimie  un  rang  élevé  parmi  les 
sciences  philosophiques. 

«  EnQn  toutes  les  autres  ont  besoin  d'elle, 
même  celles  qui  en  paraissent  les  plus  in- 
dépendantes. Sans  la  chimie,  nous  ne  pour- 
rions avoir  une  idée  aussi  exacte  du  vaste 
système  de  l'univers;  c'est  elle  qui  nous  fait 
voir  dans  l'immensité  azurée  des  cieux,  à 
des  distances  incalculables,  des  flocons  do 
vapeurs  blanchfttres  qui  se  condensent  pour 
former,  dans  des  millions  de  millions  de 
siècles  peut-être,  des  systèmes  de  (globqs 
comme  celui  d*où  nous  les  observons. 

«  Division  de  la  chimie.  —  Depuis  que 
les  découvertes  modernes  ont  étendu  la 
sphère  et  agrandi  le  domaine  de  la  chimie, 
on  a  senti  la  nécessité  d'en  considérer  en 

{particulier  les  différentes  branches  et  dy 
ormer  certaines  divisions.  Jadis  on  divisait 
cette  science  eu  chimie  théori^iu  et  chimie 
pratique  ;  cette  distinction  faisait  même  alors 
Je  partage  naturel  des  principaux  ouvrages 
de  chimie  de  ceux  de  Boerhaave,  de  Senac 
et  de  Macauer.  Une  semblable  division  est 
plus  nuisible  qu'avantageuse  aux  progrès 
de  la  science  ;  elle  tend  à  séparer  deux  par- 
ties qui  doivent  demeurer  inséparables.  La 
théorie  sans  la  pratique  marcherait  en  aveu- 

Î;le,  et  la  pratique  qui  ne  conduirait  (K>int  h 
a  théorie  ne  serait  qu'une  œuvra  vaine  et 
sans  but. 
c  Fourcroy,  prenant  le  mot  chimie,  dàu 
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son  acception  la  plus  large,  y  distingue  huit 
branches  principales,  qui,  en  comprenant 
tout  I*ensemble  de  la  science,  donnent  à  la 
.fi)i  le  dessin  et  le  calque  exact  de  tous  ses 
détails.  Les  progrès  des  sciences  phjsiaues 
font  qu*aujourd*nui  plusieurs  de  ces  subaivi- 
sions  ou  classifications  secondaires  sont 
fautives  et  fort  arriérées,  mais  ce  plan  gé- 
néral nous  semble  le  plus  vaste  qui  ait  été 
suivi  même  depuis  lui.  Ces  huit  branches 
ou  divisions  principales  sont  :  1"  Chimie 
philosophique  ;  2*  Cnimie  météorique  ou  mé- 
téorologique; 3°  Chimie  minérale:  h"*  Chimie 
végétale:  y  Chimie  animale:  ù*  Chimie  phar- 
tnacologique  ;  7«  Chimie  manufacturière  ^  et 
8*  Chimie  économique. 

«  1*"  La  Chimie  philosophique  précède  et 
domine  toutes  les  autres.  A  Taide  des  faits 
les  plus  généraux,  elle  établit  les  principes, 
les  lois,  et  fonde  ainsi  toute  la  doctrine  de 
la  science.  Elle  ne  s'applique  à  aucun  ob- 
jet particulier,  mais  elle  les  éclaire  tons 
de  son  flambeau.  Elle  s'occupe  des  lois  de 
l'attraction  entre  tous  les  corps;  de  la  clas- 
sification fondée  sur  les  propriétés  les  plus 
essentielles  et  les  plus  générales  des  corps; 
des  phénomènes  de  leurs  combinaisons  ou 
de  leurs  décompositions;  des  propriétés  des 
principaux  corps  ou  de  ceux  qui  sont  le 
plus  généralement  répandus  dans  la  nature, 
des  opérations  gu'on  pratique  pour  décou- 
vrir l'action  réciproque  de  tous  les  corps, 
des  moyens  généraux  soit  de  les  analyser, 
soit  de  les  combiner.  Elle  explique  les  plus 
grands  mouvements  de  la  nature;  elle  em- 
prunte à  toutes  ses  autres  branches  les  faits 
qui  constituent  chacune  d'elles.  Elle  forme, 
relativement  aux  sept  autres  branches,  le 
tronc  primitif  qui  les  supporte  toutes;  elle 
est,  en  un  mot,  par  rapport  à  ses  autres  bran- 
ches, ce  que  sont  les  mathématiques  pures 
aux  mathématiques  appliquées. 

«  S*  La  Chimie  météorique  s'occupe  spécia^ 
lement  de  tous  les  phénomènes  qui  se  pais- 
sent dans  l'air  et  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  météores.  En  effet,  la  seule  observa- 
tion physique  ne  suffit  pas  pour  connaître 
la  nature,  les  phénomènes  mêmes,  la  succes- 
sion et  surtout  la  cause  des  météores.  Si  les 
immenses  suites  d'observations  météorolo- 
giques déjà  faites  ne  nous  ont  pour  ainsi 
dire  rien  appris,  c'est  qu'on  n'a  pas  suivi 
jusqu'ici  la  vraie  route  qu'il  fallait  tenir  pour 
résoudre  ces  problèmes  de  Tordre  le  plus 
élevé.  Les  météores  sont  de  véritables  effets 
chimiques  :  inflammables,  lumineux, aériens, 
aqueux,  de  quelaues  caractères  qu'ils  soient 
doués,  sous  quelques  formes  qu'ils  se  pré- 
sentent, quelle  que  soit  la  matière  qu'ils  mo- 
difient, qu'ils  transportent  ou  qu'ils  dénatu- 
rent, ils  sont  manifestement  dus  h  d'immen- 
ses opérations  chimiques;  et  la  chimie  seule 
peut  en  dévoiler  la  cause,  en  pénétrer  les 
mystères. 

«  3*  La  Chimie  minérale  a  pour  objet 
l'analyse  ou  l'examen  de  tous  les  cofps 
qui  se  trouvent  sous  Técorce  de  notre  globe, 
ou  qui  constituent  les  eaux,  les  terres,  les 
(lierres,  les  métaux,  les  bitumes,  etc.  L'art 


de  les  séparer,  de  les  unir,  de  les  parifieret 
de  les  reconnaître  &  des  caractères  cerUins; 
d'en  saisir  la  formation  primitive  oa  ror:' 
gine,  les  divers  états,  les  différentes  et  suc- 
cessives altérations.  C'est  à  elle  qu'il  appar- 
tient de  diriger  la  classification  et  les  re* 
cherches  des  minéralogistes.  C'est  la  brambe 
là  plus  cultivée  et  la  plus  avancée  de  la 
science  chimique. 

«  k*  La  Chimie  végétale  traite  de  l'analTss 
des  plantes  et  de  leurs  produits.  Naguère  ce 
n'était  que  l'énumération  des  procÀiésdes 
différents  arts  qui  extraient,  puriûent  fi 
approprient  à  nos  besoins  les  divers  maté- 
riaux des  végétaux.  Aujourd'hui  elleadt 
nouveaux  moyens  de  décomposer  les  pro- 
duits des  plantes  et  de  saisir  leur  ordre  d« 
composition;  elle  commence  à  expliquer 
leur  nature  intime,  leur  formation  et  leur 
rapport;  elle  leur  fait  éprouver  artlGcielie* 
ment  des  changements  analogues  à  ceui 
que  produit  la  végétation;  elle  a  posé  i*i 
fondements  de  la  physique  végétale.  £i!e 
enseigne  comment  les  substances  minéralts 
se  combinent  trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre 
pour  former  les  composés  végétaux;  elle 
montre  l'influence  des  terrains,  des  engrM;, 
des  arrosements,  etc. ,  sur  la  végétation.  £l!e 
sera  un  jour  le  guide  de  l'agricuïtear,  romme 
elle  est  depuis  longtemps  celui  dapbarniv 
cien  et  de  tous  les  arts  qui  ont  pour  ub;tt 
le  traitement  des  substances  végétales. 

«  S*  La  Chimie  animale*  Le  but  de  la  chi- 
mie animale  est  analogue  à  celui  de  la  chi- 
mie végétale  :  en  effet,  il  consiste  à  rocher 
cher  quels  sont  les  principes  des  con>5  ri- 
vants, à  examiner  comment  ils  s'associciK 
tour  former  les  cUversessubstancesanimale^. 
faire  l'histoire  de  chacune  d'elles,  à  dé- 
terminer celles  qui  entrent  dans  toutes  y 
parties  solides  et  liquides  des  animaui,  t^ 
a  étudier  successivement  toutes  ces  parties. 
Ainsi  les  muscles,  les  nerfs,  les  os,  les  ei- 
crétions  de  toute  nature,  le  sang,  les  m- 
crétions  intestinales,  etc. ,  etc.  ;  l'actioD  de$ 
agents  naturels  sur  l'économie  animale,  etr. 
sont  du  ressort  de  cette  branche  de  lasciencâ 
qui  nous  occuf)e. 

«  6"*  La  Chimie  pharmacologique,  qui  em- 
brasse tout  ce  qui  tient  à  la  connaissance,  àJi 
préparation  et  à  l'administration  des  roéiii- 
caments ,  est  une  de  celles  qui  oot  le  plti> 
contribué  à  l'établissement  de  la  chimie  phi- 
losophique ,  à  cause  du  grand  nombre  dVi- 
périences ,  d'essais  et  ûe  tentatives  qu'elle  j 
donné  l'occasion  de  faire  sur  tous  les  corp> 
naturels.  Elle  s'occupe  de  l'analyse  des  oh- 
dicaments  simples,  de  la  préparation  desi^ 
mèdes  chimiques,  de  l'art  (le  formuler «('> 
la  conservation  des  médicaments,  ainsi ii'i^' 
de  la  sophistication  à  reconnaître  et  à  pré- 
venir. ,, 

«  7»  La  Chimie  manufacturière  est  c^^^ 
qui  s'occupe  de  découvrir,  de  reclifier,<i<^' 
tendre,  de  perfectionner  ou  simplifier i^^ 
procédés  chimiques  des  manufaclores.  i' 
faut,  pour  y  obtenir  du  succès ,  joindre u'' 
esprit  inventif  aux  plus  profondes  cojhjji** 
sauces  de  la  cbiqfiie  philosophique.  £I<^  ^ 
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jt  dlmmeoses  progrès  en  France  depuis 
lie  vlnçtarne  d'années ,  comme  le  prouvent 
^élablissemcDls  nombreuxde  blancliiment, 
)  toiles  peintes  »  de  teintures ,  de  savonné- 
es de  (annaget  de  sels»  diacides  minérauit 
»  poteries»  de  verreries»  de  porcelaines,  etc. 
Hi  la  partie  de  la  chimie  la  plus  cultivée 
t  Angleterre*  en  Allemagne ,  en  Hollande  ; 
.»»(  celle  qui  rend  les  plus  importants  scr- 
»$  à  la  sodélé. 

i  Enfin»  la  Chimie  économique  a  pour  but 
lelairer  »  de  simplifier  »  de  reguîariser  une 
lie  de  procédés  économiques  qu*on  eié- 
k  sans  cesse  dans  tontes  nos  aemeures  » 
or  les  assainir»  les  échauffer  »jes  éèlairer» 
or  préparer  les  yètements  ,  la'nourriture» 
\  boissons.  Elle  devrait  faire  partie  de 
)te  éducation  soignée ,  puisqu'elle  est  né- 
isaire  à  la  conservation  de  la  santé.  C'est 
quelque  sorte  une  chimie  familière  ou 
nestiqae.  Elle  est  encore  très-utile  pour 
Iraire  les  préjugés  qui  assiègent  la  plu- 
1  des  hommes. 

t  HisToiaB  DE  L4  CHmiB.  —  L'étudo  de 
chimie  mène  à  la  connaissance  de  Tétat 
la  chimie  à  son  origine  »  et  surtout  des 
ncipales  phases  itar lesquelles  cette  science 
passé  depuis  le  vu*  siècle»  c'est-indiré 
s  le  temps  de  la  destruction  de  la  biblio- 
jue d'Alexandrie  par  les  Arabes,  jusqu'au 
leu  du  xvu'  siècle  »  vers  1640  »  espace 
QTÎron  mille  ans  qui  forment»  suivant  l'ex- 
ssioD  de  Bergman  »  le  moyen  Age  de  la 
nie.  Nous  nous  bornerons  à  esquisser 
idemenl  le  tableau  :  1**  des  substances' et 

procédés  connus  dès  les  temps  les  ()lus 
lilés  ;  â*  des  découvertes  qui  furent  faites 
iu*au  milieu  du  xvii'  siècle  »  avant  de  ré- 
m  Thistoire  de  la  chimie  moderne,  dans 
trois  rubriques  suivantes  : 
1.  Suivant  Diodore  do  Sicile»  les  arts  chi- 
[ues  étaient  fort  avancés  chez  les  Egyp- 
is;  ils  préparaient  plusieurs  médicaments; 
appliquaient  comme  caustique  les  cendres 
unées  ;  ils  avaient  beaucoup  de  parfums 
iposés;  its  savaient  faire  des  emplâtres 
c  des  oxydes  métalliques  ;  ils  taillaient  » 
Iptaient  et  polissiient  des  pierres  dures, 
granits  »  les  basaltes  surtout  ;  et  des  ob- 
'  de  curiosité  apportés  de  TEgypte  dans 

derniers   temps   ont  fait  Tétonnement 

savants  et  des  artistes.  Ils  fondaient  et 
liaient  les  métaux  »  ils  préparaient  des 
luets ,  extrayaient  le  natrum  du  limon  du 
j  fabriquaient  des  savons  »  de  l'alun  »  du 

fnarin  »  du  sel  ammoniac  ;  ils  retiraient 
lile  des  olives  »  dos  graines  de  raifort;  ils 
servaient  les  corps  par  l'embaumement  ; 

travaillaient  bien  l'or  et  le  cuivre,  ils 
^tédaient  des  procé<lés  métallurgiques;  ils 
taienl  des  verres,  des  porcelaines  peintes» 
'.émaux»  ils  peignaient  sur  le  verre»  ils 
lient  de  la  dorure  et  de  l'argenture  ;  ils 
nquaient  une  espèce  de  bière»  do  véri- 
le  vinaigre  ils  teignaient  la  soie  à  l'aide 
i  mordants. 
'  l'Egypte  conserva  sa  supériorité  dans 

«''Is  jusqu'à  l'époque  de  1  invasion  d'A- 
anJrie  nar  les  Sarrasins.  Déjà  Dioclétien, 


au  IV*  siècle  »  avai4  fait  anéantir  les  ou- 
rrages  d'alchimie  »  craignant  qu'à  l'aide  de 
cette  science  les  Egyptiens  ne  devinssent 
assez  riches  pour  secouer  le  joug  de  Rome. 

«  Les  Grecs  possédaient  des  connaissaneos. 
moins  profondes  en  chimie  que  les  Egyp-* 
tiens  »  chez  oui  ils  allaient  cependant  pu ifer 
leurs  arts  ;  leurs  plus  grands  philosophes  , 
Pythagpre  »  Thnlès,  Platon  »  cultivaient  plur 
t^t  les  mathématic{ues  et  l'astronomie  que 
les  sciences  physiques  ;  néanmoins  on  fa* 
briquait  des  alliages  fameux  à  Corinthe»  de 
la  céruse  à  Rhodes  ;  on  employait  le  cinabre 
en  Grèce»  on  y  taillait  les  pierres  les  plus 
dures  »  et  les  sculpteurs  y  sont  bien  plus  cé- 
lèbres que  les  chimistes*.  Tychius  y  tannail 
les  cuirs  »  Platon  a  bien  décrit  la  filtration  ; 
Hippocrate  connaissait  les  calcinations ;  GaU 
lien  a  parlé  de  la  distillation  par  descension^ 
et  ramoie  a  été  indiqué  parDioscoride  Iouk-: 
temps  avant  qu'on  y  ait  ajouté  la  particule 
al  pour  faire  le  mot  actuel  d'a/amfrtc»  comme 
on  a  fait  alchimie  de  chimie.  Athénée  citait 
une  verrerie  établie  à  Lesbos.  Démocrite 
d'Abdère  a  préparé  et  examiné  les  sucs  des 
plantes;  Anstote  et  Théophraste  ont  traité 
des  pierres  et  des  métaux. 

«  Les  Phéniciens  faisaient  beaucoup  de 
verres  qu'ils  échangeaient;  c'est  chez  eus 
qu'a  été  trouvée  la  pourpre  de  Tyre,  si  célè- 
bre avec  ses  trois  nuances. 

t(  On  connaissait  en  Chine»  dès  ces  temps 
reculés»  le  nitre»  la  poudre  à  tirer»  le  br»rax, 
l'alun»  le  vert-de-gris,  les  onguentis  mercu- 
riels»  le  soufre»  les  couleurs»  les  teintures 
du  lin  et  de  la  soie». la  papeterie;  on  y  fai- 
sait des  porcelaines  et  oes  poteries  très- va- 
riées; on  y  fabriquait  beaucoup  d'alliages; 
l'emploi  de  la  cire»  de  l'ivoire»  y  était  très- 
connu»  et  la  corne  y  était  habilement  tra- 
vaillée. Les  Romains  n'ont  rien  ajouté  aux 
arts  chimiques  ;  ils  les  tenaient  des ïlgyptiens 
et  des  Grecs;  on  parle  cependant  de  verre 
malléable  présente  à  César,  suivant  Pétrone» 
ol  à  Tibère,  suivant  Pline.  Un  passage  d'B- 
lien  {Histoire  des  animaux)  démontre  assez 
clairement  que  la  teinture  en  rouge  par  la 
cochenille  n'était  pas  ignorée  des  Perses» 
et  que  cette  couleur  était  même  supérieure 
à  la  pourpre  tyrienne. 

A  U.  D'après  Bergman»  dont  la  dissertation 
liidlorique  doit  servir  de  guide  dans  cette  ma- 
tif're  i  voici  le  résumé  desdécouverieachimi- 
ques  faites  dans  tout  lecours  des  mille  années 
que  renferme  le  moyen  âge  de  cette  science. 
La  classe  des  acides  a  été  augmentée  des 
a<!ides  sulfbrique  ,  nitrique  et  muriatique 
hydrochlorique.  L'alcali  volatil  ou  gaz  am- 
moniacal fut  tiré  du  sel  ammoniac  par  Ba- 
sile Valentin,  au  moyen  de  l'alcali  fin  ou 
chaux  vive.  Le  suirate  de  potasse»  préparé 
de  trois  ou  quatre  manières  différentes,  re- 
çut des  noms  différents,  et  celui  detarire 
friiriolé,  qu'il  a  porté  le  plus  longtemps  » 
lui  fut  imposé  par  Crallius.  Le  nitrate  de 
potasse  reçut  le  nom  de  niire  appliqué  jus- 
qu'alors à  la  soude.  J.  Sylvius  (J.  Dubois) 
découvrit  le  muriate  de  potasse,  qu'il  nom- 
ma digestifs  et  Glauber  le  sulfate  <te  soude» 
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qu'il  décora  du  nom  de  tel  admirable.  On 
commença  à  connaître  quelques  sels  ter- 
reui,  et  enlre  autres  le  muriate  de  cbaux 
qu'on  nomma  sel  ammoniac  Ose. 

«  On  étudia  les  sels  métalliques,  les  ni- 
trates d*arKent,  sous  la  forme  et  le  nom  de 
cristaux  ae  Diane  et  de  pierre  infernale^  le 
muriate  d'argent  sous  celui  de  lune  cornée  ; 
les  deu\  muriatesde  mercure  (sublimé  doux 
et  sublimé  corrosip,  furent  décrits  et  em- 
ployés ;  le  précipité  rouge  (oxyde  de  mer- 
cure) ou  arane  corallin,  le  sucre  de  Saturne- 
i acétate  de  plomb)»  le  beurre  d*an4imoine 
muriate  d'antimoine),  la  poudre  d'Algdrotti, 
e  tartre  antimoine  (émétique),  les  trois  vi* 
Iriols,  furent  ou  découverts  ou  mieux  exa- 
minés et  distingués,  Le  sable  fut  distingué 
de  Tarçile,  Teau  de  chaux  fut  pré}iarée, 
les  suiiures  alcalins  indiqués  ;  les  métaux 
cassants,  qu'on  appela  longtemps  demi-mé- 
taux, furent  distingués  des  métaux  ductiles  ; 
le  bismuth,  le  zinc,  l'antimoine,  l'arsenie 
même,  furent  obtenus  à  l'état  métallique. 
Une  foule  d*oxydes,  de  prétendues  teintures 
métalliques,  spécialement  le  pourpre  miné- 
ral de  Cassius,  l'or  fulminant,  le  tarbith 
minéral,  les  oxydes  mercuriels  de  diverses 
couleurs,  le  minium  et  la  litharge,  le  col- 
chotar,  les  safrans  de  mars,  l'antimoine  dia* 
phorétique,  etc.,  etc.,  furent  trouvés,  et 
leur  préparation  assez  bien  décrite.  On 
commença  à  distiller  les  huiles^  volatiles 
et  les  huiles  empvreumatiques  ;  les  éthers 
furent  entrevus,  i'esprit-de-vin  assez  bien 
connu  et  désiré  môme  par  le  nom  d'alcool 
qu'il  porte  aujourd'hui, 

«  Il  est  bon  de  remarauer  que  la  plupart 
de  ces  découvertes  ont  été  faites  par  les  al- 
chimistes, et  que  d'ailleurs  le  plus  grand 
nombre,  et  suftout  celles  qui  nous  parais- 
sent le  plus  capitale,  ne  doivent  être  rap- 
portées qu'aux  deux  derniers  siècles  de 
cette  longue  période.  Ajoutons  d'ailleurs 
qu'il  n'existe  encore  aucune  liaison,  aucune 
méthode  systématique  dans  les  connais- 
sances chimiques,  et  que  tous  les  faits  in- 
cohérents dont  on  vient  d*offrir  un  abrégé 
étaient  plutôt  relatifs  aux  idées  de  l'alchimie 
et  de  la  médecine  universelle  qu'à  l'avan- 
cement de  la  science  qui  n'existait  pas 
réellement  encore. 

«   lil.    HiSTOiRB    DE    LÀ  CHIMIB    DEPUIS   LE 

xvn*  SIÈCLE  ;  Naissance  de  la  chimie  philo- 
sophique, etc.  —  Quoique  le  moyen  âxe  de 
la  chimie  soit  spécialement  caractérise  par 
Tabsence  de  tout  système  lié  et  de  tout  en- 
semble méthodique,  la  fin  de  cette  époque 
^depuis  le  commencement  du  xvir  siècle 
surtout)  avait  été  marquée  par  la  publication 
de  quelques  ouvrages  où  Ton  trouvait  cette 
première  idée  de  liaison  entre  les  faits,  et 
^  d*encbalnemeot  ;  c'étaient  ceux  de  Liba- 
vius,  de  Van  Helmont  d'Angelus  Sala,  de 
Béguin ,  de  Bundelius ,  de  Rolfink,  de  Star- 
kig ,  de  Viganus  et  quelques  autres ,  qui 
semblent  n'appartenir  que  pour  le  temps 
seul  de  Jour  publication  a  l'épooue  qui  vient 
d'être  tracée  »  et  qui  ouvrent  déga ,  par  l'es- 


sai systématique  qui  commençait  às'^moo- 
tror,  la  route  de  la  science  dont  la  naissancai 
a  Àuivi  de  près  cette  époque. 

«  Au  commencement ,  et  comme  i  la  lêlei 
de  l'époque  que  nous  traitons  en  ce  mo^ 
ment,  doivent  être  placés  deux  hommei 
dont  les  ouvrages  Tout  de  beaucoup  emporté 
sur  ceux  de  leurs  prédécesseurs  par  la  clartâ 
des  idées,  par  l'ordre  et  la  méthode  qui  y  rè* 
"gnent ,  Barner  et  Bohnius.  La  publicalioii 
de  ces  deux  premiers  ouvrages  philosopbw 
quo  sur  notre  science  coïncide  arec  la  créa*' 
lion  de  la  physique  expérimentale,  etduil 
être  regardée  comme  la  naissance  de  la  vén* 
table  chimie.  La  chimie  philosophique  de 
Barner  et  le  traité  de  la  chimie  raisonoé^ 
de  Bohnius  ont  longtemps  été  les  seuls  li- 
vres des  étudiants.  Stahi  savait  le  preraierde 
ces  ouvrages  par  cœur  à  l'âge  de  quinze  ans. 

«  Aussitôt  que  le  faux  échafaudage  scieu- 
tiQque  de  la  cnimie  fut  renversé ,  le  phéno- 
mène de  la  combustion  fut  le  premier  qui 
attira  l'attention  des  premiers  cbiinisies 
théoriciens.  L'inQuencede  l'air  dans  les  opé- 
rations chimiques  ,avait  été  sentie  depuis 
longtemps ,  et  plusieurs  changements  qui 
s'opéraient  alors  avait  été  examinés  avec  sa- 
gacité ;  car  le  feu  était  alors  le  seul  a^enl 
pour  ainsi  dire  connu  de  composition  ei  de 
décomposition.  Les  premières  idées  théori- 
ques qui  méritent  quelque  attention  sou 
celles  de  Joachim  Bicher,  de  Spire,  qui  mou- 
rut en  Angleterre  en  1685.  Ce  chimiste  ac- 
quit une  grande  célébrité  à  Vienne  et  à  Har- 
lem ,  à  cause  des  perfectionnements  quil 
procura  aux  arts  industriels.  Ses  ouvrages 
sont  remplis  d'observations  délicates,  de  ré* 
flexions  non  moins  curieuses  que  profondes, 
et  en  même  temps  de  subtilités  frivoles. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  expose  son  hjr|H)- 
thèse  sur  la  cause  des  différentes  espèces 
de  matières  résultant  d'un  petit  nombre  de 
principes  élémentaires  comîoinés  dans  des 
rapports  très-variés,  est  remarquable  par 
son  originalité  et  son  style  brillant.  Cet  ou- 
vrage est  la  Physique  souterraine ,  qui  traUe 
de  la  création  de  la  matière ,  de  la  transfor- 
mation et  de  la  variation  de  ses  éléments  ; 
ses  Institutions  chimiques  ou  Œdipe  ehimiqiu 
sont  une  autre  production  fort  curieuse  i]ui 
renferme  Tbistoire  de  la  chimie  élémentaire 
et  les  princi|)ales  opérations  de  laboratoire, 
La  terre  était  l'élément  favori  de  ce  chifflisle, 
et  il  en  admettait  trois  variétés ,  l'une  vitn- 
fiable ,  l'autre  métallique ,  la  troisième  in- 
flammable. C'est  de  ces  trois  espèces  de  terre 
que  tout  était  composé  dans  la  nature. 

f€  Les  esprits  affranchis  du  joug  dbs  opi- 
nions si  longtemps  accréditées,  corrigés  des 
erreurs  de  T'alchimie  et  portés  enfin  à  de 
nouvelles  conceptions  par  les  découTertes  ei 
les  ouvrages  de  Bacon ,  de  Descartes  r  de 
Leibnitz ,  de  Galilée ,  de  Toricelli ,  de  Ha- 
ies et  du  grand  Newton,  commencèreot ^ 
sentir  que  c'était  par  la  voie  des  expériepces 
qu*il  fallait  interroger  la  nature:  la  physique 
expérimentale  naquit  bientôt,  et  des  socié- 
tés savantes  furent  créées  depuis  le  milicii 
jusqu'à  la  fiu  du  xvu*  siècle.  Vkcèdém 
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id  Cmenia ,  fondée  à  Florenc-e  en  1661 , 
pdectionna  le  thermomètre  inventé  pea 
fiooées  auparavant  ;  la  Société  royale  créée 
\  Londres  rar  une  charte  royale  de  Cbar- 
18  II ,  en  date  du  15  juillet  1662 ,  et  l'Aca* 
lénie  des  sciences  de  Paris»  créée  par 
Mis  XIV  en  1666,  furent  le  berceau  de  la 
inique  et  de  la  chimie  eipérimenlales  ; 
a  y  entreprit  de  grands  travaux  sur  Tana- 
rse  d'un  grand  nombre  de  corps,  etc.  Parmi 
9  imoeoses  recherches  aue  nous  renfer^ 
ms  pour  cette  époque  dans  Tespace  de 
V  ans,  depuis  1650  jusau*en  1770,  nous 
offrirons  que  les  principales  »  ainsi  gue  les 
NDS  des  plus  célèbres  chimistes  qui  y  ont 
etribué,  en  même  temps  que  les'progrès 
I  plus  saillants  qu'ils  ont  bit  faire  à  la 
ieace. 

I  L'analyse  des  eaux  fut  commencée  à 
ris  par  Duclos  ;  les  distillations  des  plan- 
f  t  fen  nu  furent  faites  avec  beaucoup 
loin  par  Dolart  et  Boulduc.  Leibnitz  exa- 
tt  les  phosphores  et  les  eaux  à  Berlin  , 
arganisa  Tacadémie  de  Prusse  sur  le  mo- 
e  de  celle  de  Paris ,  en  1700  ;  Newton 
Bnença  lui-même  à  répandre  quelaues 
ts  générales  et  neuves  sur  les  pheno* 
Des  chimiques,  dans  le  sein  de  la  Société 
irie  de  Londres. 

Bajie  lia  beaucoup  d'observations  chi- 
pes aux  expériences  phisiques;  k  Paris, 
deux  Lémery,  les  trois  Geotfroy,  Jefoire, 
xer,  Homberg,  Hellot  et  Duharoet  ont 
lodi  la  sphère  de  la  science,  tandis  qu*en 
Hnagoe,  en  Prusse,  en  Suède ,  elle  était 
i^ée  et  avancée  par  Henkel,  Schiuster, 
Qkel  et  d'autres;  en  Angleterre  par  Star- 
'  f  Horley  ,  Wilson ,  Slare ,  et  en  Hol- 
le  par  Glauber,  comme  nous  l'avons  dit, 
Sylvius  et  Demort. 

Au  milieu  de  ces  travailleurs  s'éleva,  en 
ssHf  un  homme  qui  fixa  pour  un  demi-» 
tie  la  théorie  de  la  science  dont  il  a  su 
tenter  l'ensemble  le  plus  imposant ,  le 
lème  le  pins  lié  et  le  plus  étendu.  Né  à 
fiach  vers  1660,  l'illustre  Ernest  Stalh, 
lire  par  les  travaux  et  les  vues  de  Kun- 
let  surtout  de  Bêcher,  dont  il  commenta 
Mjvrages,  imagina  sur  le  feu  combiné  un 
teieux  système,  qu'il  accorda  avec  tous 
faits  connus  jusqu'à  lui,  et  qui,  sous  le 
ide  phlogisiique^  nommé  auparavant 
"9 inflammable  par  Bêcher,  offrit,  pour  la 
aièrefois,  une  idée-mère,  embrassant 
te  la  science ,  et  qui ,  en  en  réunissant 
les  les  parties,  créa  un  système  digne 
rapprocner  tous  les  hommes  doués  d  un 
rit  philosophique. 

De  son  coté  Boerhaave ,  à  Leyde,  con- 
aa  puissamment  à  la  création  ile  la  chi- 
pnilosophique ,  et  il  l'enrichit  d'une 
e  d'expérieDces  sur  le  feu,  la  chaleur, 
lODJère,  l'analyse  végétale,  etc.  C'est  sur 
|>as  de  ces  deux  hommes  célèbres ,  c'est 
i  le  même  esprit ,  et  en  poursuivant  la 
1ère  qu'il  avait  ouverte,  que  les  plus 
lies  chimistes  ont  marché  pendant  plus 
toquante  aos.  Parmi  ces  hommes  éelai- 
sectateurs  et  promoteurs  .de  Técole  de 


Stalfa,  ondoit  ranger  spécialement  m  France, 
les  Grossi,  les  Baron,  les  Macquer,  les  deux 
Rouelli  ;  en  Allemagne  et  en  Suède  les  Polt, 
les  Cronsted,  les  Wallericus,  les  Lehman,  • 
les  Gilbert,  lesMarjgraf,  les  Neumann;  en 
Angleterre,  les  Freind,  les  Shaw«  lesLewis; 
en  Hollande  les  Gaubius. 

«  Geoffroy  l'atné,  médecin  de  Paris  ,  de 
TAnadémie  des  sciences,  auteur  d'une  cé<» 
lèbre  Matière  médieatêf  brille  au  milieu  de 
cette  liste  par  la  belle  idée  de  représenter 
les  affinités  chimiques  dans  une  table  qu'il 

fmblia  en  1718;  il  disposa,  dans  16  colonnes, 
es  principaux  corps  connus  à  cette  époque 
suivant  l'ordre  de  leur  affinité  chimique  ré- 
ciproque, et  offrit  aussi  le  moyen  ingénieux 
de  décrire  dans  un  très-court  espace  les  r<^- 
sultats  des  principales  expériences  de  clii- 
mie«  Cette  importante  méthode  a  guidé  un 
grand  nombre  de  chimistes,  oui  ont  depuis 
ajouté  une  foule  d'articles  a  cet  ouvrage , 
mais  qui  en  doivent  manifestement  l'idée  à 
Geoffro)^.  Ainsi,  les  tables  d'affinité  de  RouiK 
le,  de  Limbourg,  de  Machy,  de  Winasel,  et 
celles  de  Bergman  même,  qui  ont  surpassé 
toutes  les  autres ,  ne  sont  réellement  que 
ridée  de  Geoffroy  agrandie  et  continuée. 

«  Dans  cet  espace  de  cent  vingt  ans,  si  re^ 
marquable  dans  les  phases  de  la  science 
par  la  destruction  des  anciences  erreurs  » 
par  la  naissance  de  la  physique  expérimen- 
tale, par  la  création  des  sociétés  savantes, 
si  rempli  par  un  çrand  nombre  de  travail- 
leurs ,  la  masse  des  faits  nouveaux  et  des 
découvertes  a  été  considérable  :  le  diamant 
fut  reconnu  combustible ,  les  gaz  inflam- 
mables et  méphitiques  des  mines  furent  dis- 
cernés. Lémery  fit  avec  le  soufre  et  le  fer 
humecté  d'eau  son  volcan  artificiel  ;  on  con- 
nut la  minéralisation  et  la  chaleur  des  eaux. 
Le  phosphore  fut  découvert  par  Brandt  de 
Berlin,  en  1669,  et  son  extraction  de  l'urine 
humaine  décrite  avec  soin  en  1737.  Kunkel 
en  Saxe  et  Henkel  avancèrent  beaucoup 
l'histoire  chimique  des  métaux  ;  le  cobalt, 
l'arsenic,  le  zinc  et  leurs  minerais  furent 
mieux  connus  ;  l'examen  des  propriétés  chi- 
miques de  fer,  de  l'antimoine,  du  mercure,  fit 
nattre  une  foule  de  préparations  nouvelles; 
le  rapport  et  tes  différences  de  ces  prépa- 
rations,  leur  classement  systématique,  furent 
déterminés  plus  exactement  ;  le  platine  fut 
distingué  des  autres  métaux  et  reconnu  dans 
ses  principaux  caractères;  on  ajouta  à  l'or- 
dre des  métaux  le  nickel  et  le  manganèse. 
La  docimasie  et  la  métallurgie  furent  per- 
fectionnées ,  et  les  ouvrages  do>  Cramer,  de 
Schlutter,  de  Schindier  de  Delius,  de  Jasti; 
de  Wallerius ,  de  Tillet ,  de  Hellot,  de  Jars, 
corrigèrent  beaucoup  d'erreurs  en  éclairant 
les  procédés  et  en  les  rapprochant  de  la 
science.  Toutes  les  préparations  pharma- 
ceutiques furent  perfectionnées  ;  les  erreurs 
que  fa  chimie  avait  portées  dans  l'art  de 
guérir  devinrent  infiniment  moins  dange- 
reuses. 

«  L'analyse  végétale  a  éprouvé  surtout 
d'heureux  changements  dans  cette  période. 
Après  un  travail  de  trente  ans  sur  la  dislil- 
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latk>fi  des  plantes  à  feu  nu  ^  on  recoiinttt 
qu'on  a?ail  suivi  une  fausse  route  :  on 
commença  TeTamen  des  végétaux  par  des 
dissolvants;  les  fermeptations  furent  étu- 
diées eC  classées  ;  las  matériaux  immédiats 
des  plantes  soigneu.sement  purifiés  et  dis- 
tingués les  uns  des  autres;  les  propriétés 
de  chacun  d'eux  ont  été  étudiées  et  déter- 
minées ;  plusieurs  même  de  ces  matériaux , 
le  gluten*  le  caoutchouCf  des  matières  colo- 
rantes» ont  été  découvertes  ;  Téthérification  est 
devenue  un  des  phénomènes  les  plus  cons- 
tants» et  les  plus  remarquables  de  Tanaiyse 
e't  de  Talcool;  les  arts  qui  ont  les  végétaux 
pour  objet  »  spécialement  la  boulangerie  »  la 
teinture»  la  savonnerie»  etc.  »  ont  reçu  d'irn^ 
menses  perfectionnements,  t 

«  L'analyse  animale  n*a  pas  moins  profité 
que  celle  des  minéraux  et  des  végétaux»  de- 
puis la  naissance  des  sociétés  savantes  et 
par  les  travaux  successifs  dès  chimistes  qui 
remplissent  la  troisième  époque  de  l'histoire 
de  la  science.  Schlosser  et  Marsraf  ont  fait 
la  précieuse  découverte  des  sels  phospho- 
riques  dans  Turine  et  de  la  véritable  origine 
du  phosphore  relire  de  .cette  liqueur  ani- 
male. Rouelle  le  cadet  »  Poultier  de  La  Salle» 
examinèrent  les  liquides  animaux  el  quel- 
ques matières  solicfes.  On  vérifia  dans  les 
matières  animales  la  propriété  de  reproduire 
de  l'alcali  volatil  par  le  feu  et  par  la  putré- 
faction ,  caractère  que  Van  Uellnont  »  plus 
d'un  siècle  auparavant  »  avait  déjà  indiqué 
comme  un  cas  particulier  è  ces  substances  ; 
on  étudia  avec  assez  de  soin  les  causes  et  les 
phénomènes  de  la  putréfaction.  Mais  il  faut 
convenir  que,  malgré  le  rapprochement  déjà 
établi  entre  ces  nombreux  travaui  »  les  chi- 
mistes ont  laissé  la  science  dans  un  état  de 
vague  et  d'indécision  qu'on  remarque  plus 
ftarticulièrement  dans  l'analyse  végétale  et 
qui  fait  le  caractère  distiiictif  de  l'époque 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Mais  cette 
troisième  époque  a  eu  pour  résultat  d'en- 
gendrer la  véritable  science  en  créant  l'ordre 
systématique  et  une  liaison  entre  tous  les 
faits  connus  »  le  rapprochement  de  tous  les 
faits  découverts  pendant  cet.  intervalle»  et 
leur  encadreu)cnl  méthodique  dans  le  sys- 
tème des  connaissances  chimiques.  Le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  importants  où 
les  faits  chimiques  ont  été  liés  et  présentés 
avec  la  même  uiéthode  et  la  doctrine  qu'on 
chercherait  en  vain  à  cette  époque  »  ont  été 
écrits  après  Stuhl  et  Boerhaave,  depuis  les 
trente  premières  années  du  xtiii*  siècle. 

a  11  faut  compter  spécialement  dans  l'ordre 
des  chimistes  célèbres  dont  nous  voulons 
parler  ici  et  dont  les  ouvrages  philosophi- 
ques ont  terminé  glorieusement  les  quarante 
années  de  l'époque  qui  nous  occupe  rSénac» 
auteur  du  Nouveau  cours  en  chimie ^  suivant 
les  principes  de  Newton  et  deStahl»  en  1723  ; 
Juncker»  auteur  du  Conspectus  chemicœ  theo' 
rico-praclicœ ,  publié  à  Ualle  en  1730»  1738» 
17i^4  »  1750  ;  Shaw,  auteur  des  Chemical  Uct 
turei  »  Londres  »  1733  ;  Cartheuser  »  auteur 
des  Elementa  chemicœ  dogmaiico-experimm' 
tulis^  1736  ;  Mucquer ,  auteur  des  méami» 


de  chimie  ihé^ique  »  ilkd  »  et  des  Elé^m 
de  chimie  praUquCy  17M  ;  Vogel ,  aoleur  ià 
instilutiones  cAemt«»  Galt»  175^  Fred.  HoW 
mann»  auteur  de  l'ouvrage  iCkmUrfïti^ 
naiis  et  experimentaliê  »  1756  ;  Spielmano 
auteur  des  Inêiiiuiiones  chemiœ ,  1763. 

'%  «  iV.  DÉCOUVERTE  DES  GAZ  ;  COMHEICI 
DE  LA  RÉVOLUTION  CHISfIQUfi.    —  Malgré 

efforts  des  chimistes  de  l'époque  prée&ti 
il  existait  une   immense  lacune  dans 
êcience.  On  avait  fait  trop  peu  d'attentioil 
l'influencé  de  Tair  ;  on  avait  été  détooroéj 
celle  que  StabI  avait  portée  sur  le  feu 
biné;  il  se  dégageait  dans  beaucoup  ii 
rations  des  fluides  élastiques  qu'on  cm 
vaguement  être  de  l'air  »  et  quoiqu'itsf 
massent  souvent  la  plus  grande  partie i 
produits  »  on  les  négligeait.  Il  y  avait 
absorption    d'air  dans  beaucoup  d'ai 
oi)érations^  et  on  n'avait  point  encore 
cné  à  en  apprécier  l'influence.  C'est  di 
connaissances  de  ces  deux  phéocmènesi 
reposait  en  quelque  sorte  une  réToli 
qui  devait  changer  entièrement  la  lace 
chimie. 

«  Van  Helmont  les  arait  déjk  eDt 
et  mystérieusement  annoncés  en  16S0. 
Rey  devina  la  fixation  de  l'air  dans  les] 
taux  calcinés»  et  l'annonça  dans  un  otti 
publié  à  Bazas  »  en  1630 ,  et  qui  avait 
titre  :  Esiais  sur  la  recherche  de  la  couiej 
laquelle  l'étain   et  le  plomb  auçfMni^ 

i}oid$  quand  on  les  calcine,  Boyle  fit  sorl 
loaucoup  de  tentatives  nouvelles  k  la  ' 
XVII'  siècle  »  mais  plus  physiques  q«e( 
miques.  Ses  expériences  no  changèreDl[ 
assez  les  vues  et  les  manipulations  des| 
mistes.  Mais  en  adjoignant»  comme  mai' 
lateur»  Hooke  à  ses  expériences»  il  reodl 
grands  services  à  la  partie  des  sdmces  ' 
siqûes  qui  concerne  les  iustrumenis  r 
ap()areils.  Hooke,  en  effet»  est  un  des  hoi 
qui  en  inventèrent  ou  en  perfectionnèrr 

S  lus  grand  nombre.C'estBoyleaussiqui 
Oxford  une  société  d'amis  qui  deviotj 
tard  le  noyau  de  la  Société  royale  de 
dres.  Mayow  travailla  sur  rinfluencedel 
dans  la  combustion  et  la  respiration  en'' 
il  souleva  le  voile  par  ses  recherches 
nieuses»  mais  presque  inintelligibles 
SCS  contemporains  ;  ou  relégua  ses  a^ 
parmi  les  hypothèses,  les  opinions  si 
lières»  et  le  voile  retomba. 

«  Le  docteur  Haies  commença,  en 
une  nombreuse  suite  d'essais  sur  lesflii 
élastiques  dégagés  dans  la  distillation, 
mais  sup(>osani  toujours  qu'il  ohteow 
l'air  plus  ou  moins  altéré,  cherchant  «'* 
à  purifier  cet  air,  il  ne  tira  de  tout  ce  tin 
qu'un  résultat  erroné»  savoir  :  quel^'fj 
tait  le  ciment  des  corps  et  la  cause  de 
solidité.  Il  n'y  avait  aucune  suite  eotn* 
tes  ces  premières  tentatives»  et  même  iei 
que  l'on  a  depuis  retrouvé  entre  ejb^ 
totalement  rompu  après  Haies,  et  l'oûlP 
rul  oublier  bientôt  les  faits  déjàdécow"» 
ainsi  que  les  premières  idées  qu'ils  Vi^ 
4'ait  naître.  Haies  est  le  premier  qui  ^'^  'T 
pliqué  la  chimie  aux  recherches  ûe{^i^ 
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^e  Totale.  Ed  1750,  Venel,  prcrfesseur 
le  chimie  k  Ifontpeliier^  qui  ayait  observé 
pe  les  eaos^izeases  mises  sous  le  réci- 
tent de  la  TOchine  pneumatique  perdaient 
^saveur,  reprit  le  fil  de  ses  expériences 

0  arrêtant  dans  Teau  les  fluides  qui  sont  le 
roduit  des  effervescences*  et  en  imitant 
iii5i  (tar  sa  distillation  artificielle  les  eaui 
ùaérales  acidulées  ;  mais  il  fit  encore  tous 
tseirorts  pour  prouver  que  c'était  de  Tair. 
à  1760,  Joseph  Black,  qui  devint,  en  1766, 
lofesseur  de  chimie  h  Edimbourg,  publia 
pr  la  magnésie  el  la  chaux  vive  les  cxpé- 
eoees  dans  lesquelles  il  examina  le  pré- 
pdu  air  des  effervescences,  prouva  qu*il 
lit  très-absorbable  par  les  alcalis,  qu*il  les 
aitraiisait ,  les  rendait  effervescents,  leur 
ait  enlevé  par  la  chaux  qu*il  convertissait 

1  craie;  mais  il  lui  conserva  le  nom  d'air 
la,  que  Haies  lui  avait  donné  trente  ans 
l^ravant,  sans  le  distinguer,  à  la  vérité,  de 
ir  comme  te  fit  Black.  Les  faits  remarqua- 
9  observés  par  ce  dernier  sur  la  diffè- 
re de  ce  fluide  d'avec  Tair,  qu*on  avait 
urtanl  confondus  ensemble  jusque-là,  fi- 
itune  grande  impression  sur  Tesprit  des 
imistes.  Ils  les  engagèrent  à  examiner  at- 
aivement  les  propriétés  de  l'air  fixe.  Telle 
iorigine  d*une  immense  révolution  qui 
liaogé  la  face  de  la  science  en  agrandis- 
tt  son  domaine. 

En  même  temps  que  Black  faisait  à  Ediro- 
irg  sa  découverte  de  l'air  fixe,  Saluce 
iminait  à  Paris  le  gaz  dégagé  de  la  poudre 
)uion  pendant  son  inflammation  ;  il  le 
iparait  à  celui  des  effervescences;  il  trou- 
t<ians  l'un  et  l'autre  la  propriété  si  diffè- 
re de  celle  de  Fair  d'étein  ire  les  corps 
combustion  ;  il  le  distinguant  par  plusicu.  s 
res  de  ses  caraetères,  et  cependant,  moins 
iclque  Black  dans  ses  conclusions,  il  le 
;ait  encore  de  l'air  altéré  par  des  sub- 
iices  étrangères.  lmmédiaten>ent  après 
rk,  Brownrigg  trouvait  en  Angleterre  que 
^  de  Pyrmonticonteiiait,  comme  principe 
M  |iropriété  gazeuse  et  acidulé,  le  même 
ide  élastique  que  Black  avait  reconnu 
»  les  calculs  effervescents  (  dans  la  craie 
'  magnésie  ),  et  il  liait  ainsi,  par  un  des 
is  lieureux  accords,  les  expériences  de 
iiel  sur  les  eaux  spirituenses,  comme  on 
appelait  alors,  avec  la  découverte  du  cé- 
»re  professeur  d'Edimbourg.  Tandis  que  te 
eleur  Magbride,  de  Dublin,  répétait  et  aug- 
^lait,  en  1764,  les  expériences  de  Black 
n  air  fixe,  tandis  qu'il  étendait  ses  vues 
Mes  propriétés  de  ce  nouveau  gaz  et  qu'il 
taisait  une  ingénieuse  application  à  Té- 
oomie  animale  et  à  la  méaecine,  Heyer 
>^nabruk,  publia  sur  la  chaux  et  les  al- 
"s  une  opinion  inverse  de  celle  de  Black. 
admettait  dans  les  matières  caustiques 
I  principe  d'une  ingénieuse  création  dont 
ne  proQfait  pas  l'existence,  mais  dont  il 
Tu^ait  la  supposition  par  des  expériences 
Iles  pour  en  imposer  à  beaucoup  d'esprits. 
nommait  ce  princi|^  eausticum  ou  aeidum 
^9^i  il  en  sup|)osait  le  passage  du  feu 
i^usiachaui  et  dans  les  alcalis,  les  métaux. 


et  erpliçiuail  ainsi  les  phénomèaes  de  tonte 
calcinatiou.  Cette  nouvelle  doctrine  partagea 
bientôt  les  chimistes  en  deux  classes  :  ceux 
qui  croyaient  au  causlicum  de  Meyer,  et 
ceux  qui  admettaient  l'air  fixe  de  Black-  Pres- 
que toute  l'Allemagne  semblait  disposée  à 
embrasser  le  système  de  Vacidum  pingue^ 
quoiqu'il  ne  fût  qu'un  principe  imaginaire, 
tandis  que  l'air  fixe  était  un  être  réel,  lors- 
que, en  1769,  Jacquin,  professeur  de  chimie  à 
Vienne  en  Autriche,  publia  une  dissertation 
savante  et  pleine  de  faits  aussi  curieux 
qu'exacts,  ou  il  examinait  et  comparait  l'une 
et  l'autre  doctrine,  et  fit  voir  que  l'air  fixe 
expliquait,  par  des  expériences  rigoureuses* 
la  causticité  des  alcalis,  de  la  chaux,  l'action 
de  celle-ci  sur  tes  premiers  qu'on  recueil- 
lait par  l'action  du  feu  pendant  la  calcinatioa 
de  la  craie. 

«  Parmi  les  nombreuses  découvertes  qui 
font  le  sujet  de  cet  article,  aucune  n'a  ea 
des  résultats  aussi  importants  aue  celle  de 
la  composition  de  l'air  atmosphérique,  sup- 
position qui  n'était  même  jamais  entrée  dans 
l'imagination  des  anciens,  car  ils  regardaient, 
comme  nous  l'apprend  Lucrèce,  l'air  comme 
un  élément  ou  comme  le  dernier  principe 
de  la  matière.  C*était  en  air  que  se  résol- 
vaient tous  les  corps  qui  se  vaporisaient 
ou  disparaissaient  détruits  par  le  feu  ou  de 
toute  autre  manière.  Rey,  Haies,  Livarius, 
Mayow,  Gœsalpinus,  avaient  émis  quelques 
idées  sur  l'air,  mais  leur  expérience  était  in- 
suflTisante,  et  ils  doivent  disparaître  de  la 
scène  devant  Schéele,  Priestley,  Cavendisch 
et  Lavoisier.  Nous  allons  donc  essayer  d'ea* 

3uisser  le  tableau  des  principaux  travaux 
e  ces  hommes  illustres.  La  difficulté  de 
l'entreprise  nous  conciliera  au  moins  Tindul- 
gence  du  lecteur. 

'  «  Cavendish ,  physicien  de  Londres , 
publia,  en  1766  et  1767,  dans  les  Transae- 
lions  philoiophiqaes  une  suite  d'expérien* 
ces  importantes,  qui  avancèrent  beaucoup 
la  connaissance  et  la  théorie  générale  des 
fluides  élastiques.  En  examinant  l'air 
fixe  avec  des  appareils  plus  exacts  en- 
core que  ceux  de  Black,  il  détermina  ses 
principales  différences  d'avec  l'air,  le  re- 
connut plus  pesantque  lui  ;  insistant  sur  son 
absorption  par  l'eau  et  les  alcalis,  prouva 
qu'après  avoir  précipité  l'eau  de  chaux  en 
craie,  il  rendait  ensuite  celle-ci  dissoluble; 
il  en  indiqua  la  nature  acide,  montra  que 
le  charbon  en  brûlant  produisait  de  l'air 
flie  et  devint  ainsi  le  propagateur  de  la  doc- 
trine de  Black.  Cavendish  découvrit,  de  plus, 
deux  autres  fluides  élastiques;  l'un  était  le 
gaz  acide  muriatique,  l'autre  l'air  inflamma- 
ble dont  il  détermina  plusieurs  des  pro* 
priétés.  Ce  pas  immense  prouva  qu'il  y  avait 
plusieurs  corps,  tous  plus  ou  moins  diffé- 
rents de  l'air,  qui  pouvaient  prendre  et  con- 
server la  forme  aérienne,  et  qu'ainsi  par  les 
expériences  faites  jusqu'à  cette  époque  on 
avait  laissé  perdre  sous  cette  forme  et  sous 
le  nom  d'air  des  produits  dont  il  était  im- 
portant d'examiner  les  propriétés,  et  de  cal* 
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cnler  les  effets  dans  les  analyses  et  les  com- 
binaisons. 

«  La  carrière  s'ouvrît  ensuite  pour  tous 
les  chioiisles  qui  furent  appelés  à  reconnaî- 
tre ces  nouveaux  produits  aériformes»  à  exa- 
miner leur  différence ,  leur  nature  et  leur 
action  sur  les  corps,  et  celle  des  corps  di- 
Yers  sur  eux.  Bientôt  les  découvertes  s'ac- 
cumulèrent sans  relâche  sur  ces  fluides  et  la 
chimie  s'enrichit  de  jour  en  jour  de  nou* 
Teaux  faits  })1us  ou  moins  importants  sur  la 
nature,  la  différence  et  les  [)ropriétés  de  ces 
corps  gazeux,  I^oe,  chimiste  anglais,  dé- 
couvrit, en  1769,  que  le  fer  était  dissoluble 
dans  Teau  chargée  d'air  fixe.  Smith,  en  com- 
parant de  nouveau,  en  1772,  les  nouvelles 
propriétés  de  Tair  Gxe  avec  celles  de  l'air 
atmosphérique,  insista  sur  les  différencesqui 
les  distingnaienl,  et  essaya  de  classer,  quoi- 
que tfèB-imparfaitement  encore,  différentes 
espèces  de  fluides  qu'il  nomma  gaXf  sans 
cependant  renoncer  encore  à  les  croire  de 
l'air  surchargé  de  divers  matières  étrangè- 
pes,  tant  celte  première  idée  consignée  dans 
les  recherches  de  Haies  devait  retarder 
tes  progrès  des  esprits  dans  la  connais- 
sance intime  de  la  véritable  nature  de  ces 
fluides. 

«  Le  docteur  Prîestley,  qui  avait  entrepris 
depuis  quelque  temps  une  immense  suite 
de  recherches  et  d'expériences  sur  les  gaz 

3u'il  désigna  improprement  sous  le  nom  de 
ifférentes  espèces  d'otr,  agrandit  tout  à  coup 
cette  carrière  en  multipliant  notre  connais- 
smce  sur  des  corps  gazeux,  en  imaginant, 
pour  les  recueillir,  les  conserver,  les  trans- 
vaser, les  mellre  eu  contraste  avec  d'autres 
coros,  des  appareils  plus  simples  qu'on  n'en 
avait  encore  employé  jusqu'alors.  Wolf , 
autre  chimiste  anglais,  venait  déjà  de  per- 
fectionner singulièrement  les  opérations  de 
la  chimie,  en  igoutant  au  ballon  qu'on  per- 
forait auparavant,  jtour  laisser  dégager  ce 
qu^on  croyait  être  de  l'air,  des  tubes  qui  se 
remiaienl  dans  des  bouteilles  pleines  d'eau, 
où  les  gaz,  les  vapeurs,  étaient  reçus^  pour 
s*y  dissoudre  ou  s'y  condenser.  Prieslley, 
l'un  des  plus  illustres  physiciens  qui  ait 
contribué  à  la  fondation  des  découvertes 
pneumatiques,  et  qui  a  Irouvé  à  lui  seul  plus 
de  fluides  élastiques  différents  qu'il  n'en 
avait  été  découvert  avant  lut^  donna,  en 
1772,  son  premier  ouvrage  sur  les  différentes 
espèces  d'air.  Il  examina  dans  dix  sections 
de  cet  ouvrage  l'air  fixe  de  la  bière  en  fer^ 
mentatioa ,  avec  lequel  il  acidula  l'eau  ; 
celui  qu'il  obtenait  par  l'effervescence  des 
alcalis  ;  l'air  qui  a  servi  à  la  combustion  des 
chandelles,  à  la  respiration  ;  celui  dans  le- 

Suel  a  été  exposé  un  mélange  de  soufre  et 
d  fer  ;  celui  oui  a  servi  à  la  combustion  des 
charbons  de  bois,  h  la  calcinatiun  des  mé- 
taux ;  l'air  inflammable  ;  l'air  marin  (acide 
muriatique)  et  l'air  uitreux.  Le  seul  exposé 
de  ces  titres  prouve  que  Priestley  avait  la 
double  intention  de  déterminer  ce  qui  arri- 
vait à  l'air  de  la  part  des  corps  combustibles 
ei  de  tous  les  procédés  qu'on  appelait  alors 
phlogisliquants,  parce  qu'on  croyait  qu'il  se 


dégageait  du  phlogistique,  qu'il  se  combinsii 
avec  l'air,  et  de  chercher  quelles  étaient  1(h 
différentes  espèces  de  fluidrfl  aériforiod 
qu'on  obtenait  dans  les  nombreuses  t\\i 
riences  où  il  y  avait  dégagement  de  ces  flui^ 
des.  Priestley  rassembla  surtout  les  preuve 
que  ces  çaz  étaient  fort  différents  de  i'air, 
qu'il  fallait  les  distinguer  soigneusement,! 

3uoiqu'il  continuât  aies  désigner  parler 
'espèce  d'air,  à  cause  de  leur  forme,  il 
bien  remarqué  qu'il  ne  fallait  pasiesregat 
der  comme  des  dissolutions  de  diSéreotfl 
matières  dans  l'air. 

«  Rouelle  le  cadet  eu  avait  la  même  i 
lorsqu'on  1773  il  publia  dans  le  Jounud 
médecine  une  dissertation  sur  l'air  lixe,  si 
sa  dissolution  dans  l'eau,  sur  sa  combina 
avec  le  fer,  sur  l'air  dégagé  dufoiedesou 
queBergan  a  nommé  en  suite  goihépati 
et  que  le  chimiste  français  dont  on  parle 
regarde  le  premier  comme  le  minéralisati 
des  eaux  sulfureuses. 

«  La  même  année  1773  est  remarqo 
d'un  côté  par  la  fausse  idée  que  quel 
chimistes  voulurent  soutenir  encore,  qu'il 
fallait  regarder  que  comme  de  l'air  al 
l'air  fixe  et  ses  différentes  espèces,  et 
l'autre  côté  par  le  prix  honorable  que  la 
clété  royale  de  Londres  décernait  publiq 
ment  à  Priestley  pour  ses  travaux  sur  le^ 

«  Bergan  leva  tous  les  doutes  sur  laDaf 
de  l'air  fixe,  différente  de  celle  de  F 
dans  une  disscrlation  savante,  publiée 
1773,  en  prouvant  que  cet  air  Gxe  élait 
véritable  acide  ;  il  le  désigna  sous  le  noro 
cide  aérien.  Guyton  de  Morveau  faisait 
pendant  encore  remarquer,  en  I77iihqueq 
ques  gouttes  d'acide  sulfureux  daDS 
grande  quantité  d'eau  imitaieut  Teau  acidii 
par  l'acide  aérien* 

«  Bayel  public,  en  1774,  de  belles  e 
riences  sur  la  réduction  des  chaui  mé 
ques  sans  addition  de  chart)on  ;  il  remar 
qu'il  s'an  dé^a^eait  de  l'air,  qu'elle  o'a 
pas  besoin  touiours  de  phlogistique  p 
se  réduire,  et  il  commença  à  laire  seulir 
peu  de  nécessité  et  les  erreurs  mêm^ 
la  théorie  deStahl.  La  môme  année,  Pri 
ley  fit  l'importante  découverte  de  l'air 
(oxygène)  qu*il  nomma  air  déphlogi$ii(l^^ 
commença  aussi  à  répandre  beaucoup 
lumières  et  de  vue  sur  les  procédés  eodi 
métriques. 

«  Alors  les  découvertes  ebimiques  et 
idées  nouvelles  sa  muHi(Hièrent  à  ^[f^ 
qu'il  faudrait  les  suivre  mois  par  ffiolsp" 
en  avoir  une  notice  exacte.  bertholieMl 
1776,  publia  des  Observation  fur  'ûJ^»*" 
lesquelles  il  iit  YOir  que  l'acide  lartrf» 
se  changeait  en  air  fixe  par  le  feu,  qu^  '' 
cide  acétique  donaait  beaucoup  (i^^^  ^ 
flammable  et  d'air  fixe  dans  sa  déeoiDi^ 
siiion,  que  l'air  vital  était  contenu  <w» 
l'acide  du  nitre  comme  dans  la  chaux  ip**' 
lique.  Bayel  prouva  que  l'acide  aérien ?»« 
le  minécalisateur  du  fer  spaihique.  M»'" 
©e  temps  Scheele,  guidé  par  le  $ém  '^; 
mique,  faisait  de  nombreuses  et  bril»"^^ 
découvertes  en  Suède.  Bergmann  TCDaii  i» 
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ooreritconiersion  do  tocre  en  acide  par 
Ktde  DitriqQe  ;  Scheele  prouva  qne  c*était 
néud  qui  existait  dans  Toseille  (acide 
nliqoi»);))  apprit  à  distinguer  entre  eux 
usieurs  aeides  rëgétaux,  spécialement  les 
i(ies  citriques,  le  malique  et  le  gallique  ; 
déroarrit  les  acides  métalliques  de  l'ar- 
nic  da  longstène  et  du  molybdène  ;  il  jeta 
plo?  grand  jour  sur  le  manganèse»  trouva 
ri<ie  marin  déphlogistiqué  (chlore),  entre- 
l  Id  nalure  de  Taicali  volatil  et  de  Tacide 
Bssique;  et,  après  avoir  fait  Une  grande 
iie  (1  eipériences  sur  Tatr»  la  chaleur  et  la 
mère,  il  essaya  bientôt  de  donner  une 
forie  générale  de  la  chimie ,  très-diffé<- 
1(0  de  celle  de  Stah],aue  Bergman  adopta. 
dernier  chimiste  Téclaircit  par  gti  manière 
pkilo9opker.  Priesiley  continuait,  en  An- 
lerre,  ses  nombreuses  rechei^hes  sur  dé 
(qu*il  nommait  toujours  espèce  d^air;  il 
ora  l'air  acide  apathtaue  et  l'air  acide 
foreai.  Le  nombre  et  I  opposition  de  ses 
^rieoces  embarrassaient  cependant  sa 
rcbe  théorique  à  un  tel  points  qu'il  va- 
hit  sans  cesse  dans  ses  explications. 
equer,  sentant  dès  lors  la  nécessité  de 
tti^er  la  théorie  générale  de  la  science, 
igina  de  substituer  la  lumière  phiogisti- 
S  de  la  regarder  comme  précipitant  de 
r,  et  de  lier  ainsi  les  nouvelles  décou* 
les  A?ec  les  anciennes  et  avec  la  doctrine 
hahl;  Volta  décrivit  alors  ses  ingénieuses 
ériences  sur  l'air  inflammable  des  ma- 
I,  sur  sa  détonation  avec  l'air  vital  et 
r  airoosphérique,  sur  la  manière  de  dé> 
Diiifr  la  quantité  d*air  vital  de  l'air  at* 
^hérique  par  cette  détonation.  Priestley 
ouvrait  dans  les  végétaux  la  propriété 
Déiiorer  l'air  gâté,  comme  il  le  croyait, 
de  verser  réellement  dans  l'atmosphère 
l'air  vital.  On  trouvait  l'acide  méphitique 
lérien  dans  beaucoup  de  minéraux.  Fon» 
I  eo  trouvait  danslcfs  malachites  ;  fiiabory 
I  le  plomb  apathique  blanc. 
Bientôt  une  foule  de  découvertes,  de  faits 
Teaux,  d'expériences  curieuses»  se  su&« 
^rent  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
noires  académiques,  les  ouvrages  pério^ 
les,  les  dissertations  particulières,  sufR* 
ni  à  peine  pour  publier  toutes  ces  nou- 
ités.  La  science  occupait  tous  les  esprits, 
^pendant  on  s'enrichissait  de  faits  sans 
(bre;  la  théorie  ne  marchait  qu'avec 
eur,  elle  semblait  même  se  perdre 
('embarrasser  au  milieu  de  cette  im- 
'M  acquisition  :  chaque  cbimiste  avait 
iiéorie  particulière,  on  ne  remarquait 
10  ensemble  complet,  aucun  rapiiroche» 
I  certain  entre  les  résultats  dont  la  mul« 
cité  surchargeait  véritablement  la  science. 
ilaji  un  homme  à  grande  conception,  qui 
itâi  (le  cet  état  d'incertitude  pour  arrè- 
t  liier  la  marche  de  la  chimie.  Une  ré^ 
lion  était  préparée  de  toutes  i^arts 
(  les  esprits,  mais  personne  ne  la  guidait 
>re  et  n  en  avait  dirigé  ou  régularisé  le 
ivement.  Ce  fut  «au  sein  de  l'Acadéiiiie 
sciences  de  Paris  que  s*opéra  le  cban- 
f  m  dans  la  théorie  reconnue  nécessaire 
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sous  les  auspices  et  par  le  génie  de  La« 
voisier. 

«  V.  Chimib  pkecmatiqcb.  —  Quoique 
Ton  doive  à  Lavoisier  une  foule  de  décou- 
vertes qui  sufliraient  pour  le  mettre  au  pre- 
mier rang  des  physiciens  de  son  siècle,  c*est 
bien  plutôt  par  les  immenses  améliorations 
qu'il  a  portées  dans  les  expériences  de  la  chi- 
mie, par  l'exactitude  des  résultats  qu'il  en 
a  tirés,  par  la  force  du  génie  qui  lui  a  mon- 
tré et  ouvert  une  carrière  nouvelle,  par 
l'extrême  et  sévère  réserve  de  ses  raisonne- 
ments, et  enfin  par  la  création  d'une  doc- 
trine nouvelle  fondée  sur  tous  Tes  faits  rela- 
tifs aux  fluides  élastiques,  que  les  fastes  de 
la  science  consacreront  son  nom  à  la  pos- 
térité. Connu  en  1768  par  plusieurs  recner- 
ches  de  physique  d'une  grande  et  précieuse 
exactitude,  il  saisit  avec  ardeur  les  nou- 
velles découvertes  si^r  l'air  fixe  et  lesr  fluides 
élastiques,  faites  en  Angleterre  et  en  Aile* 
magne;  il  répéta,  en  1771  et  en  1773,  toutes 
les  expériences  de  Black,  et  publia,  au  com* 
mencement  de  1774,  un  premier  ouvrage 
intitulé  :  Nouveiles  recherches  sur  Vexistencs 
d'un  fluide  élastique  dans  quelques  substances, 
et  sur  tes  phénomènes  qui  résultent  de  son 
dégagement  ou  de  sa  fixation.  Il  continua 
sens  relâche  ses  travaux,  et  eri  fit  connaître 
le  résultat  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
moiies  qu'il  publia  successivement  jusqu'en 
1783,  et  1785,  époque  à  laquelle  if  mit  en 
quelque  sorte  le  sceau  à  sa  doctrine  nou- 
velle, en  faisant  connaître  les  fait^  relatifs 
à  la  décomposition  et  à  la  recomposition  de 
l'eau. 

«  Mais  en  même  temps  qu'il  poursuivait 
toutes  les  heureuses  applicstions  de  sa  der- 
nière découverte  capitale  sur  la  nature  de 
l'eau,  depuis  1783  jusqu'à  la  Un  de  1786,  il 
crut  devoir  combattre  de  nouveau,  et  par 
des  arguments  d'une  grande  force,  dans  plu- 
sieurs mémoires  publiés  pend&nt  cette  même 
époque»  soit  les  modifications  apportées'  de- 
puis quelques  années  à  la  doctrmo  de  Stabl» 
en  faisant  voir  qu'on  admettait  contre  les 
opinions  de  ce  célèbre  chimiste  une  foule 
de  phlogistiques  différents  sur  la  nouvelle 
théorie  de  Scneele,  exposéedansson  ouvrage 
sur  l'atr  et  sur  le  /eu,  et  de  Bergman,  en 
prouvant  que  leur  opinion  sur  la  prétendue 
union  de  phlogistiques  avec  l'air  vital  pour 
former  la  chaleur,  admettait  des  supposi- 
tions sans  nombre  et  des  hy|iothèses  dé«- 
nuées  de  tous  fondements  et  de  toutes  preu- 
ves. Ainsi  Lavoisier,  par  un  travail  non  inter- 
rompu de  quinze  années,  par  des  décou- 
vertes successives,  par  des  recherches  plus 
exactes  et  plus  précises  que  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusque-là  en  chimie,  et  même  par 
l'emploi  de  toutes  les  découvertes  des  autres 
chimistes  et  des  physiciens  de  son  tcipps 
sur  les  fluides  élastiques,  parcourant  toutes 
les  bases  de  la  science,  en  régénéra  toutes 
les  parties,  et,  après  avoir  traité  successi- 
vement de  la  combustion  en  général,  de  la 
calcination  des.  métaux,  de  l'analyse  de  l'air, 
de  la  nature,  de  la  formation  et  <ie  la  décom- 
position des  acides,. des  dissolutions  ipétal- 
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liques»  de  la  décoin|)Osltion,  de  la  fermen- 
tation, de  la  respiration,  etc.»  objets  qui  em- 
brassent toute  la  chimie»  il  étaolit  ainsi  le 
monument  durable  de  la  doctrine  pneuma- 
tique, en  faisant  jouer  à  la  iiase  doTafr  vital» 
qu'il  avait  désigné  par  le  nom  d*oxygène»  le 
rôle  le  plus  important  dans  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  et  de  l'art. 

«  Un  aussi  grand  changement  que  celui 
qui  a  été  opéré  par  Lavoisier»  un  aussi  éton- 
nant renversement  d'idées  et  de  princi- 
pes ne  s'est  pas  établi  dans  le  monde  savant 
sans  éprouver  de  grandes  résistances»  sans 
exciter  de  graves  objections  »  puisque  tous 
les  chimistes  et  les  physiciens  ont  commencé 
par  douter  des  bases  de  théorie  proposées 
par  leur  contemporain  ;  tous»  malgré  ses  ex- 
périences et  ses  nouveaux  résullats,ontcon- 
tinué»  depuis  1777  jusqu'en  1787»  d'adopter 
la  doctrine  du  phlogistique  et  d'en  modifier 
seulement  quelques  parties  à  l'exemple  de 
Macquer  ;  mais  après  la  découverte  de  la  na- 
ture de  l'eau»  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
suivi  la  marche  et  les  progrès  de  Lavoisier» 
commencèrent  h  s'accorder  avec  lui  et  à 
penser  que  l'hypothèse  du  phlogistique» 
loin  d'être  désormais  nécessaire  poiir  expli- 
quer les  phénomènes  chimiques»,  devenait 
plus  nuisible  et  plus  propre  a  embarrasser 
la  théorie. 

«  Un  de  ceux  qui  travaillaient  le  plus  par- 
mi les  chimistes  français»  et  dont  les  expé- 
riences se  rapprochaient  le  plus  des  expé- 
riences obtenues  par  Lavoisier»  Bertholiet» 
ap'*ès  avoir  découvert  la  véritable  nature  de 
facide  marin»  prétendu  déphlogistique  de 
Scheele»  de  Talcali  volatil»de  l'or  fulminant» 
de  l'argent  fulminant»  ainsi  que  l'influence 
du  principe  oxygènedans  ladécoloratioo  des 
matières  végétales  par  Tépaississemenl  des 
huiles,  fut  le  premier  qui  renonça  solennel- 
lement aux  pnlogistiques»  en  1785  »  et  qui 
adopta  avec  ardeur  les  idées  de  Lavoisier» 
pour  toutes  les  explications  ou  phénomènes 
qu'il  continuait  d'observer  dans  ses  nom- 
breuses recherches. 

«  Eu  même  temps»  plusieurs  géomètres  et 
physiciens  illustres  de  l'Académie  des  scien- 
ces  de  Paris»  Condorcet»  Laplace»  Cousin» 
Monge»  Coulon»  Dionis»  qui  suivaient  avec 
zèle  les  conférences  tenues  chez  Lavoisier» 
étaient  témoins  de  ses  expériences  et  en- 
courageaient ses  efforts»  se  décidèrent  en 
laveur  de  sa  doctrine  et  trouvèrent  sa  mé- 
thode de  raisonnement  bien  supérieure  à 
celle  qui  avait  été  jusque-là  adoptée  en  chi- 
mie» en  sorte  que  cette  doctrine  devint  bien* 
tôt  celle  d'une  grande  ()artie  des  membres 
de  l'Académie,  qui  !a  propagèrent  et  la  dé- 
veloppèrent en  iâ  défendant,  dans  toutes 
les  occasions»  contre  ceux  qui  l'attaquaient 
et  la  combattaient  même  avec  une  sorte 
d'acharnement. 

«  Ce  fut  alors»  vers  la  fin  de  1786»  -que 
Guyton  de  Morveau»  venu  à  Paris  pour  être 
lui-même  témoin  des  dernières  expériences 
de  Lavoisier  et  de  Bertholiet» fut  convaincu 
de  la  vérité  de  leur  doctrine  par  l'exactitude 
et  la  pureté  de  leurs  résultats  expérimen- 


taux. Au  milieu  de  ce  grand  mouvemeiit 
auquel  il  n'avait  été  rien  moins  qu'iodiffé- 
rent,  quoique  jusque-là  il  se  fût  cooteoié 
d'être  le  simple  historien  des  deux  théories 
qui  partageaient  tous  les  chimistes  de  r£u. 
rope»  Fourcroy  suivit  l'exemple  deBerthoi. 
let  et  de  Guyton»  renonça  entièremeni  à 
l'hypothèse  du  phlogistique  «  adopta  dans 


ouvrages 

sertations;  alors  se  forma  l'école  française 
que  les  étrangers  nomment  antiplogUii- 
aue»  et  dont  les  plus  illustres  physiciens di 
1  £urope  adoptèrent  bientôt  ou  toutes  les 
données»  ou  au  moins  toutes  les  principales 
bases. 

«  Rapprochés  par  leurs  goûts»  leurs  opi- 
nions et  leurs  études»  Lavoisier»  Berthollei, 
Guyton  et  Fourcroy  sentirent  ce  que  laréTo- 
lution  opérée  dans  la  chimie  exigeait  d*eui 
pour  être  présentée  dans  son  ensemble  et 
aveclaclartéde  principes  qu'elleavaitacqai^e 
par  un  changement  dans  sa  nomendature.Ea 
effet»  les  mots  anciens  imaginés  par  des  hom- 
mes cachés,  mystérieux  »  crédules,  enthou- 
siastes» ou  dans  les  siècles  d'ignorance  et 
de  barbarie»  ou  dans  des  Tues  toutes  con- 
traires d'une  science  méthodique  sans  oal 
rapport»  nulle  cohérence  entre  eux»sou¥eGt 
puisés  dans  des  préjugés»  des  erreurs  ou 
des  opinions  plus  ou  moins  ridicules, com- 
posaient un  langage  inintelligible  qui  n'of- 
frait à  l'esprit  et  à  l'imagination  aucun  ra}- 
port  avec  les  choses  ou  avec  les  faits  quHs 
devaient  représenter,  ils  sentirent  qu'il  était 
nécessaire  de  créer  une  nomenclature  tout 
entière»  de  la  fonder  sur  des  vérités  Doure!- 
lement  découvertes»  d'en  écarter  tout  arbi- 
traire» toute  hypothèse»  tout  objet  élrangtr 
aux  connaissances  chimiques  ;  ils  donnèrei  t 
à  l'oxygène  de  Lavoisier  le  nom  d'oxygène 
pour  le  rapprocher  du  génie  de  la  langue 
française  ;au  principeinflammabtedereanet 
de  tous  les  composés  combustibles  végéiaui, 
le  nom  d'hydrogène  ;  à  la  base  du  fluide  ooo 
respirable  de  l'atmosphère  le  mot  d*axote: 
ce  sont  les  trois  seuls  mots  yraimeot  nou- 
yeaux  introduits  par  eux  dans  la  science. 

«  Les  acides  eurent  tous  une  termijiaisoo 
semblable  dans  leur  état  analogue  (oncrojaii 
alors  que  tout  acide  renfermait  de  1  oxygène . 
les  corps  unis  à  l'oxygène»  sans  deveotr 
acides  »  prirent  la  dénomination  génér  le 
d'oxydes.  Les  combinaisons  de  combustibles 
simples  avec  les  bases  terreuses  alcalines  et 
métalliques,  reçurent  aussi  une  terminaison 
identique;  ils  se  servirent  avec  un  graïul 
avantage  de  la  simple  variation  dans  la  ter- 
minaison des  mots  pour  désigner  les  cooibh 
nuisons  analogues  par  leur  nature.Les  mots 
devinrent  tous  susceptibles  de  prendretsm* 
yant  le  besoin»  le  caractère  de  subsuotifi 
d'adjectif  ou  de  verbe. 

«  Les  substances  d'une  même  nature  (^ 
rent  désignées  par  des  mots  du  même 
genre  ;  tous  les  alcalis  et  les  corps  terreat, 
eurent  des  noms  féminins»  tous  les  w^^^ 
des  noms  masculins  ;  ainsi»  ils  dirent  le  [la- 
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D6,  le  manganèse  ;  cominef  le  plomb»  le 
r,  le  cuivre,  le  zinc  :  suivant  ce  mode  de 
iflomioatiOD  systématique,  la  classe  si 
)robreuse  des  sels  devint  bien  plus  facile 
disposer  régulièrement,  èi  caser  méthodi- 
jement  'et  a  reconnaître  jusque  dans  les 
ipèces;  en  sorte  que,  loin  de  menacer  de 
t  pouvoir  plus  être  embrassés  par  la  me- 
ure, et  comparés  les  uns  aux  autres, 
mme  les  noms  d'homme  et  de  propriété 
(ou  leur  avait  donnés  jadis  semblaient  le 
ire  craindre,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
Miveau  langage  facilitait  singulièrement 
jrs  études  et  leurs  classifications.  Telle 
K  la  marche  qu'ils  suivirent  dans  ce  tra- 
il,  et  telle  est  la  raison  des  titres  mérités 
felle  regut  du  système  de  nomenclatore 
hhodique. 

iUd  avantage  inappréciable  sortit  en 
\m  temps  tout  à  coup  de  ce  travail,  de- 
nu  si  nécessaire  et  si  pressant.  Forcé  de 
ésenter  dans  un  seul  tableau  l'image  d'un 
md  DOQibre  de  corps  que  la  chimie  com- 
?nçait  à  connaître,  les  productions  de  la 
jure  et  de  l'air  furent  alors  classées  sui- 
Dt  une  méthode  toute  différente  de  celle 
i  a?ait  été  adoptée  jusque*là.  Toutes  les 
ses  de  la  science  furent  imposées  dans  ce 
ileau,  et  les  élèves  profitèrent  tellement 
cette  nouvelle  classification  des  objets 
élément  représentés,  et  comme  peints 
it  à  la  fois  k  leurs  yeux  et  k  leur  intel- 
^Qcc  par  la  nomenclature,  que  l'étude  de 
science  devint  aussi  aisée,  aussi  simple, 
*el]e  avait  été  auparavant  compliquée  et 
Bcultueuse. 

K  La  doctrine  pneumatique,  proposée  au 
)ode  savant  par  la  réunion  des  chimistes 
flçais  cités,  ut  bientôt  la  plus  grande  sen- 
ion,  et  jeta  le  plus  vif  éclat  chez  toutes 
I  nations  où  la  chimie  était  cultivée, 
ouvrage  de  la  nomenclature,  oi^  les  bases 
élaient  tracées,  fut  promptement  traduit 
Ds  toutes  les  langues,  pour  rendre,  sinon 
[expressions,  au  moins  les  idées  fran- 
ises  ;  on  prit  dans  chacun  des  idiomes  des 
imures  et  des  arrangements  particuliers^ 
ig<^s  par  le  génie  de  chaque  langue,  et  si  la 
^riDepneumatiquetrouva,quelques  années 
^i«  après  1787,  date  de  sa  consolidation, 
Iniques  antagonistes  etquelques  opposants 
I  Angleterre  et  en  Allemagne,  elle  y  obtint 
ssi  de  chauds  partisans,  d'habiles  et  de 
lés  défenseurs ,  en  sorte  qu'elle  devin! 
eolôt  généralement  répandue  dans  toute 
Europe. 

>  En  Angleterre,  Cavendich,  Nicholson  , 
utnant;  à  Edimbourg,  Black»  le  chef  et  le 
îstor  do  cette  grande  révolution  chimique; 
t  Italie,  Dandolo,  Volta,  Vcntouri,  Spal- 
'izini,  etc.  ;  en  Allemagne ,  Girtanner, 
^prolh,  Uumboldt ,  Hermstadt ,  Scberer, 
îhmeisser,  etc.  ;  en  Espagne,  Proust,  Cha- 
înon, Arésula,  partout  en  un  mot,  où  l'on 
tltive  notre  belle  science,  les  écoles  ne 
>ot  plus  ou  n'ont  plus  eu  d'autre  théorie 
^e  la  doctrine  nneumatique  ouen  ont  adop* 
f  les  principales  bases;  et  si  quelques  pro- 
^suurt  habiles  y  ont  allié  encore  une  pe- 


tite portion  de  la  théorie  ancienne  dupblo- 
gistique,  celle-ci  ne  jette  plus  qu'une  lueur 

f^ftle,  faible  et  recouverte,  k  côté  de  la  vive 
umière  dont  brille  pour  tous  les  bons  es* 
prits  la  doctrine  pneumatique. 

«  Telle  est  l'histoire  do  cette  nomencla- 
ture qui  persista,  pour  ainsi  dire,  sans  alté- 
ration considérable  jusque  vers  18M,  eC 
qui,  malgré  de  grandes  modifications,  sert 
encore  de  base  au  laogij^e  adopté  aujour- 
d'hui. 

«  Mais  ai.ons  maintenant  reprendre  k 
1780  le  cours  de  cet  exposé  historique  des 
découvertes  chimiques,  que  nous  avons  un 
moment  interrompu  pour  parler  de  la  no- 
menclature exclusivement. 

«  Becgman,  en  1780,  confirma  la  décou- 
verte du  cobalt,  faite  par  Branda  en  1733, 
mais  ce  n'est  que  longtemps  après  que  pa- 
rurent d'importants  travaux  sur  ce  métal  : 
le  mémoire  de  Tassaert  en  1798,  celui  de 
M.  Vauquelin  en  180^,  de  M.  Thénard  en  1802, 
de  Proust  en  1806,  et  de  nouvelles  recher- 
ches dans  des  temps  tout  k  fait  rapprochés 
de  notre  époque.  Mac-Grégor,  examinant, 
en  1781,  un  sable  noir  qui  se  rencontre 
dans  la  vallée  de  Menachan,  en  Cornouaille, 
le  tronva  composé  de  fer  et  d'oxyde  d'un 
nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de 
méncichine ,  et  (quatorze  ans  plus  tard,  1795, 
Klaproth  publia  son  analyse  d'un  minéral 
rouge,  brun Atre,  connu  sous  le  nom  de  chort^^ 
rouget  qu'il  trouva  entièrement  composé  de 
l'oiyde  d'un  mét^  particulier,  auquel  il 
donna  le  nom  de  titane;  puis,  enobservani, 
eu  1797,  le  minéral  de  Mac-Grégor,  il  se  coq- 
vainquitquela  ménachina  et  le  titane  étaient 
une  même  et  seule  substance  métaJlique« 
Vauquelin  et  Hochten  nOG.LowitzdeSaint* 
Pétersbourg  en  1798,  Lampadieu  en  1803, 
et  Laugier  en  18ib,  ajoutèrent  de  nouveaux 
faits  aux  propriétés  du  titane,  nom  qui  est 
définitivemeni  adoptée 

«  Dans  Ja  même  année  1781^  Scbeele  re« 
connut  par  son  analyse  un  minéral  appelé 
tungsten^  et  l'acide  iungstique;  peu  de 
temps  après,  deux  chimistes  espagnols,  les 
frères  d'EIhuyard  découvrirent  Te  tuiigs» 
ten  dans  un  minéral  d'Amériqiie;  Vauque* 
lin,  HecliX,  Pearson,  Klaproth,  Allen^  Ai* 
ken,  Bucholz,  M.  Berzélius,  ont  fait  enauile 
d'imporianles  recherches  sur  les  propriétés 
de  ce  corps  ;  d'un  autre  cAté,  Lavoisier  con« 
naissait  l'identité  du  diamant  avec  le  car^ 
bon  ou  charbon  pur,  et  Priestley  composait 
l'eau  par  la  combustion  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène. 

«  En  1782,  le  tellure  fut  découvert  par 
Maller  de  Reichenstein,  et  coniirmé  par  une 
nouvelle  analyse  que  Klaprotn  fit  du  même 
minéral,  1798.  Le  molybdène,  qui  précédem» 
ment  avait  été  soupçonné  par  bcheele  et  par 
Bergman,  fut  constaté  métal  particulier  par 
Hielm  ;  l'année  suivante ,  Gingembre  trouva 
l'hydrogène  phosphore;  et  l'année  d'après. 
Cavendich  arriva,  dans  la  série  de  ses  tra- 
vaux, k  déterminer  la  composition  de  lacidu 
nitrique,  dénomination  à  laquelle  on  cherche 
à  substituer  aujourd'hui,  k  cause  de  ses  urin- 
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cipes  constituants,  le  nom  <l*acide  azotique. 

«  Jusqu'alors  on  arait  bien  reconnu  la 
formaiion  de  l'eau,  mais,  en  1785,  Four- 
crOjT,  Yauqueltn  et  Séguin  en  obtinrent  jus- 
qu'à un  demi-litre:  ce  fut  cette  même  année 
que  Scheele  découvrit  l'acide  malique,  et 
que  Berthollet  publia  ses  expériences  sur  les 
acides  acéteux  et  acétiques  dont  Adet, 
en  1798,  montra  l'identité;  il  établit  de  plus 
que  ces  deux  acides  ne  différaient  que  par 
.a  concentration:  Qabit,  de  Nantes,  poursui- 
vant des  recherches  sur  le  même  sujet,  pu* 
blia  une  nouvelle  série  d'expériences,  et  plus 
tard  vinrent  les  observations  de  Darvacq, 
près  de  Mollerat ,  k  qui  on  doit  l'art  d'ex- 
traire l'acide  acétique  du  buis  distillé.  Dans 
la  même  année,  Guy  ton  de  Morv  eau  observa 
que  la  combustion  du  diamant  a  lieu  quand 
on  le  plonge  dans  du  nitre  en  fusion.  Smi- 
thon-Tennant,  répéta,  en  1797,  celte  expé- 
rience ;  Gujton  lui-même  (ISJM)  confirma 
encore  que  le  diamant  n'était  que  du  char- 
bon, et  cette  opinion  reçut  une  nouvelle 
autorité  des  expériences  faites,  en  1807,  par 
Allen  et  Pépin,  et  David  en  181^;  mais  reve- 
nant à  l'année  1785,  nous  dirons  que  c'est 
l'époque  à  laquelle  Berthollet  découvrit 
l'argent  fulminant  (ammoniure  d'argent], 
et  qu'il  publia  des  travaux  par  lesquels  il 
mettait  hors  de  doute  l'opinion  de  Priestley 
sur  la  composition  de  rammoniaque,  de 
même  formée  seulement  d'hydrogène  et  d'à- 
EOte. 

«  En  1786,  Kirwan  publia  des  expériences 
sur  l'hydrogène  suifuré«  aujourd'hui  acide 
ydro  -  sulfurique,  que  Rouelle  et  Scheele 
avaient  déjà  examiné;  puis  des  chimistes  hol- 
landais s'en  occupèrent  en  i792;  Berthollet 
en  119b;  plus  tard,  Proust,  M.  Bèr2élius, 
en  1807  ;  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  en 
18»2. 

«  Ce  fut  en  1797  que  Hermann  fit  ses  tra- 
vaux sur  les  alliages  des  métaux ,  et  que 
Brugniatelli  trouva  l'acide  subérique.  Le 
docteur  Hostin ,  étudiant  l'ammoniaque,  an- 
nonça, eu  1788,  qu'en  mettant  du  gaz  azote 
en  contact  avec  du  fer  humecté  d*eau,  it  se 
formait  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxyde  de  fer, 
aflirmation  confirmée  par  Vauguelin;  plus 
tard,  David  supposa  ou'il  entrait  dans  ram- 
moniaque eu  Vétat  d  oxyde  un  métal  qu'ils 
nommèrent  ammonium;  mais  ces  conjec- 
tures ne  se  sont  pas  confirmées,  et  l'ammo- 
nium a  été  le  premier  exemple  d^une  base 
solifiable  qui  ne  contient  point  d'oxygène. 
Les  auteurs  de  la  nomenclature  chimique 
avaient  admis  à  tort  qu'un  composé  devait 
renfermer  indispensablement  de  l'oxygène 
()Our  acquérir  des  propriétés  acides  ou  oxy- 
des. Vinrent  ^nsuite  les  expériences  de  Ber- 
thollet sur  racide  sulfureux;  plus  tard, 
Fourcroy,  Vauquelin  et  Thomson  publiè- 
rent une  nouvelle  suite  d'expériences  sur 
cette  substance. 

«  La  France,  en  proie  è  son  exaltation  de 
liberté,  absorbée  par  la  politique,  perdit  de 
vue  pour  quelque  temps*  les  travaux  scien- 
titiques  ;  les  étrangers,  au  contraire,  persis- 
taient dans  leurs  recherches:  ainsii  en  1789, 


Klaproth  découvrit  la  zisconne  et  l'uranne, 
auxquelles  if  donna  ce  nom'tiré  de  la  planète 
Uranie.  Les  travaux  faits  postérieuremenl 
par  Bucholz,  Rechlèr,  Arfwatson ,  ont  coDi 
tribué  h  nous  en  faire  connaître  les  pro- 
priétés. A  la  même  époque,  Hyggius  entre- 
voyait trop  confusément,  il  est  vrai, h 
grande  loi  de  réciprocité  de  saturatioo,  qui 
semble  être  l'origine  du  système  atomisti- 
que,  tandis  que  Vol  ta  è  Pavie,  1791,  réfa- 
tant  une  fausse  théorie  de  Galvani,  décou- 
vrit cet  instrument  merveilleux  oui  porte 
son  nom  (pile  de  Yolta),  auquel  la  chimie 
doit  sa  plus  belle  découverte,  et  lemorea 
le  plus  rationnel  de  classer  d'après  leur  éiec< 
tricité  les  corps  qui  font  Tobjet  de  son  étade. 
Galvani  avait  admis  une  électricité  animale; 
Volta  démontra  que  l'action  produite  n'était 
qu'un  résultat  de  l'électricité  ordinaire,  dé- 
gagée par  le  contact  de  deux  corps  étrangers. 
«  L'existence  de  la-  strontiane  soupçon- 
née, en  1790,  parCravrfort,  n'estconstatéepi^r 
Klaproth  qu'en  179b,  année  dans  la<]uelle 
Gaaolin  découvrit  Tytria.  Ce  serait  ici  la 

1>lace  de  parier  de  l'essai  de  Kirwan  sur 
a  phlogistique  et  sur  la  constitution  des  aci- 
des ;  mais  ce  sont  autant  d'erreurs  lancées 
centre  la  chimie  pneumatique,  erreurs  que 
la  célébrité  de  leur  auteur  rendait  plus  dan- 
gereuses; aussi  fallut-il  la  réunion  des  Four* 
croy,  des  Lavoisicr,  des  Mongo  et  des 
Guyton-Morveau  pour  les  réfuter  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Il  faut  avouer  cependant 
que  ces  erreurs  furent  utiles  à  la  science 
par  les  analyses  que  faisait  Kirwan  pour 
soutenir  son  opinion. 

«  Peu  de  temps  après,  la  chimie  perdit 
son  plus  illustre  promoteur:  Lavoisier 
tomba  sous  la  nache  révolutionnaire;  mais 
les  fureurs  populaires  furent  è  peine  afiai- 
sées  en  France,  qu'on  y  vit  refleurir  la  ch> 
mie.Tandisqueles  chimistes,  en  Hollaude,ob' 
tenaient  Thydrogène  deulo-carbonné  du  gat 
oléfiant  de  soufre,  Vauquelin,  examinant  de 
nouveau  la  mine  de  plomb  rouge  de  Sibérie, 
découvrit  le  chrome  dans  des  expérieuccs 
d*abord  répétées  et  cooQrmées  par  Klaproib. 
en  1798,  et  par  Gmelin,  en  1799,  puis  par 
le  prince  Houssine-Pouschkine  et  d'autres 
chimistes  qui  les  agrandirent.  Un  an  après, 
l'acide  chromique,  dont  la  combinaison  arec 
le  plomb  donne  la  belle  couleur  appelée 
jaune  de  ehromet  était  trouvé.  Yauquelm  re- 
tirait, en  1798,  la  glucine  de  Témeraude^  e( 
David,  en  Angleterre,  examina  le  premier, 
en  1799,  le  protoxyde  d'azote  dont  la  con- 
naissance, due  à  Priestley,  remonte  à  l'afl- 
née  1772. 

«  La  fin  du  xviii*  siècle  et  le  conamence- 
du  xixMbrmeutune  époque  remarquabiepir 
le  rôle  important  que  l'électricité  cooi' 
mença  h  jouer  dans  la  science  physique 
comme  agent  de  décomposition;  car,(l^ 
lors,  la  pile  voltaïque  devint  un  des  appareils 
indispensables  à  un  laboratoire  de  cnimiOt 
et  si  la  fin  du  xvni*  siècle  fut  remarquée  pr 
des  faits  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  chimie,  le  commencement  du  xix'u^ 
pas  moins  brillant  par  ses  nombreuses  ué* 
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eoorertes.ED  1801,  Priestley  trouva  l'oxydé 
de  carbona  qui  fut  ensuite  constaté  par 
H.  Clément.  La  même  année,  FAnglais  Hat- 
cfaet  rencontra  le  colombiura  dans  un  mé- 
tal enroyé  de  Hassachusset  au  Muséum  de 
Londres.  Elcbbert ,  chimiste  suédois , 
rencontra  dans  les  minéraux  appelés  par 
loi  lantaUtt  et  yuro-tantalite 9  une  sub- 
ilaoce  métallique  différente  de  toutes  celles 
iu'ofl  connaissait.  En  1809,  le  docteur 
wollastu$,js'élant  procuré  des  échantillons 
!u  minéral  de  Suède,  démontra  l'identité 
lu  coiombium  et  du  tantalite.  Encore  en 
SOI,  le  valadium  se  montrait  à  Del-Rio,  qui 
iii  donnait  le  nom  (Verythronium  ;  mais  de 
ourelles  analyses  en  ayant  fait  rejeter 
rxistence  par  l'auteur  de  la  découverte 
li-même,  il  fallut  que  H.  Sefstrura  le  re- 
t)urât  en  1830  dans  un  fer  de  Suède  et 
'r^habilitit,  pour  ainsi  dire,  sous  le  nom 
!  ronoifium,  tiré  de  Vanbrais,  une  des  divi- 
ités  Scandinaves. 

(  En  1803,  plusieurs  métaux  s'ofiVent  pour 
première  rois  aux  regards  des  chimistes  : 
est  kSmitthon  Tonnant  qu'on  doit  l'os- 
ium,  qu'étudièrent  d'abora  Fourcroy,  puis 
^ailas(on,enl805,et  beaucoup  plus  récem-t 
i'hU  H.  fierzélius.  Wallaston  lui-même 
wrçut  le  palladium  et  le  rhodium ,  qui 
rent  ensuite  examinés  par  Chenevix,  Vnu- 
lelin,  Berzélius,  Lowry.  Descotel,en  1803, 
ou?a  riridium,  dont  rourcroy  et  Tonnant 

I  im,  Wallaston  en  1805,  et  M.  Rerzélius 
(ns  ces  derniers  temps ,  firent  l'objet  de 
or  examen.  Ce  dernier  chimiste  et  tli- 
Qger.son  ami,  découvrirent,à  Stockholm, la 
opriété  de  la  pile  de  Volta,  pour  décom- 
•ser  les  sels ,  et  les  lois  sur  lesquelles 
urs  principes  reposent. 

«  La  découverte  du  cerium,  faite  en  180i, 
«cHisinger,  fut  le  premier  fruit  des  nom- 
tux  travaux  de  H.  Berzélius.  Le  chlorure 
soude  fut  décrit  pour  la  première  fois 
tr Thomson,  en  1804;  et  l'année  suivante, 
>.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  firent  con* 
>ttre  leurs  travaux  sur  les  moyens  eudio- 
Ariques,  l'analyse  de  l'air  et  la  quantité 

II  retrouve  en  dissolution  dans  l'eau  ;  mais 
poque  la  plus  glorieuse  pour  les  décou- 
îtes  des  corps  métalliques  est  celle  de 
vi.  Poursuivant  de  brillants  travaux  sur 
(  terres  et  les  alcalis,  et  découvrant  le  po- 
uium  à  l'aide  de  la  pile  voltaïque,  sir 
lïfliphry  Davy  remporta  le  prix  de  galva- 
sme,  tonde  par  Napoléon,  à  l'Institut  de 
^nce,  en  1807.  H.  Berzélius  soupçonne  la 
lure  de  la  silice,  d'où  il  extraira  plus  tard 
niétal  appelé  illieum  ;  les  expénences  de 
''oisier  sur  la  combustion  du  diamant  è 
i^e  d*une  lentille,  sont  répétées  par  Allen 
>*^^Pjrs,  et  reprises,  en  1815,  par  Davy; 
'asservent  à  confirmer  les  résultats  deLa- 
isier.  L'année  1808  est  encore  remarqua- 
^  parce  nue  Davy  parvient  à  décomposer 
^]||^eet  a  extraire  le  sodium  par  le  même 
océdé  qui  lui  procurait  la  base  de  la  po- 
s^^.C'està  cette  époqu9  qu'il  faut  ratta- 
Y  I  origine  de  la  découverte  du  barium 
du  calcium,  métaux  qui  se  trouvent  dans 


la  baryte  et  îa  cbtttx ,  ainsi  ({ue  da  stroo- 
tium,  qui  est  la  base  du  mrnértf  appelé 
Urontiant.  Diverses  expériences  sur  le  pnos* 
phore  conduisirent  MM.  Gay-Lussac  etThé- 
nard  è  la  connaissance  du  proto-chforure  de 
phosphore.  Cette  même  année,  M.  Gay-Lus- 
sac publia  ses  Recherches  sur  la  combinaison 
des  gaz  entre  eux  ;  l'année  suivante,  MM. 
Gay-Lussac  et  Thénard  découvrirent  le  bore; 
en  1810,  M.)Th.  de  Saussure  présente»  k  la 
Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Genève,  l'analyse  du  gaz  oléfiant»  doni 
la  réaction  sur  le  chlore  attirera,  en  1816, 
l'attention  de  MM.  Colin  et  Robiquet.  M.  Am- 
père soupçonne  l'existence  du  fluor  ou  ra- 
dical de  l'acide  fluoriqm,  et  Humphry  Davy 
fait  reconnaître  le  deuto-ehlonire  de  phos- 
phore. Cette  même  année  enleva  à  la  science 
Fourcroy,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  servi- 
ces par  ses  propres  travaux,  par  des  cours 
publics  faits  pendant  vingt-cinq  ans ,  et  sur- 
tout car  les  nombreux  ef  illustres  élèves 
qu*j|  forma  :  Vauqttelin,Gay-Lttssac,Thénard, 
Kobiquet,  etc.,  et  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Fourcroy  (1811)  ne  fut  pas  non  plus  sans 
gloire  T  M.  Boullay  trouva  la  picrotoxine  ; 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  démontrèrent 
que  le  chlore,  découvert  par  Scheele  en  1774, 
et  nommé  alors  acide  muriatique  oxygéné , 

feul  être  considéré  comme  un  corps  simple, 
uis,  découverte  de  Toxyde  de  chlore  par 
Davv  ;  préparation  de  l'acide  chlorique,  par 
M. Gay-Lussac;  découverte  deTiode,  par  M. 
Courtois,  quoique  l'existence  de  ce  nouveau 
corps  n*ait  été  annoncée  k  l'Institut  par  M. 
Clément  qu'eu  1813  ;  chlorure  d'azote  mis 
au  jour  par  M.  Dulon^;  commencement  des 
travaux  deM.  Berzélius  sur  la  détermination 
des  nombres  proportionnels  :  tels  furent 
les  principaux  laits  qui  recommandent  cette 
époque.  Ajoutons  cependant  que  les  travaux 
de  M.  Dulong  sur  le  chlorure  d*azote,  ayant 
été  interrompus>par  un  accident  grave  qu'il 
éprouva  en  le  préparant,  ce  chimiste  ne  put 
les  reprendre  qu'au  mois  de  février  1812,  et 

iue  Proust,  soutenant  les  opinions  de  M. 
erzélius,  s'élevait  avec  raison  contre  l'er- 
reur où  se  trouvait  Berthollet,  qui  croyait 
que  le  nombre  des  combinaisons  entre  les 
mêmes  corps  était  identique. 

«  La  propriété  qu'a  le  charbon  d'absorber 
les  gaz  antérieurement  aperçus  par  Fontana 
et  constatés  par  Morozze  Neurden,k  l'aide  de 
curieuses  expériences,  est  examinée  en  1812 
par  M.  de  Saussure;  le  docteur  John-Davy 
publiai  aussi  dans  cette  année  une  série 
d'expériences  sur  les  combinaisons  du  bis* 
rauth  avec  l'oiiy^sène,  le  chlore  et  le  sou- 
fre. Tandis  que  Vauquelin  et  Parmentier 
faisaient  connaître  leurs  travaux  sur  les  su- 
cres debetteraves,  etM.  Lecocq  les  siens  sur 
l'oseille,  M.  Robiquet  analysait  le  kermès 
dont  il  reconnut  la  nature.  M.  Chevreul 
séparait  l'ématinie ,  et  le  carbure  de  soufre, 
trouvé  par  Lampadus  en  1796,  était  cons- 
taté par  Amédée  Berthollet ,  Woolhouse  , 
Vduauelin,  M.  Clément  et  Désormes. 

«  Le  beau  travail  de  M.  Gay-Lussac  sur 
l'iode  date  de  1813;  mais  la'  propriété  a^'» 
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cecoros  de  colorer  l'amidon  en  blea,  ne  fut 
trouvée  qu'en  181^«  par  HM.  Colin  et  Gau- 
thier de  Claubrj  ;  M.  Orfila  n'en  signala  Tac- 
tion  Ténéneuse  qu'après  1815.  M.  Vauquelin 
fit  mieux  connaître  le.rhodium  et  le  palladium  ; 
M.  Gaj-Lussac  mit  au  jour  ses  beaux  travaux 
sur  les  sulfites» sulfures,  parles  muriates  de 
mercure  et  sur  les  phosphores  alcalins.  Les 
étrangers  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  en- 
tre autres  travaux,  Lagerhulme  publia sesex- 
périences  sur  les  acides  et  sulfures  de  bis* 
muth  ;  John-Davy,  ses  observations  sur  les 
combinaisons  des  fiuates;  et  H.  Berzéiius, 
après  avoir  donné  les  siennes  sur  les  flui- 
des animaux,  recula  hardiment  les  bornes 
de  la  science ,  en  donnant  naissance  à  sa 
théorie  électro-chimique. 

«  En  1814^9  l'osmium  et  l'iridium  furent 
rencontrés  par  Vauquelin  dans  le  minerai  de 
platine,  et  cet  illustre  savant  ainsi  que  Da- 
▼y,  puis  HH.  Gav-Lussac  et  Colin,  exécutè- 
rent une  série  d'expériences  curieuses  sur 
les  indurés  et  autres  combinaisons  de  l'iode. 
M.  Ga.v-Lu8sac,  mettant  à  nulecyanogène  ou 
radical  de  l'acide  nrussique,  prouva  que  cette 
matière  tinctoriale,  appelée  bleu  dt^Prusse, 
n'était  qu'un  hydroxyde;  quant  à  l'acide  dont 
Je  cyanoffène  était  le  radical,  il  fut  appelé  de- 
puis acide  hydrocyanique,  de  préférence  au 
nom  d'acide  prussiaue.  Alors  seulement  on 
connut  en  France  réchelle  des  équivalents 
chimiques  que  le  docteur  Wollaston  avait 
pourtant  créée  longtemps  auparavant  ; 
M.  Dalton  publiait  sous  son  nom,  en  Angle- 
terre, ses  expériences  et  observations  sur  la 
théorie  atomistique  entrevue  par  Higgins 
en  1789.  Nous  ne  devons  pas  omettre  les 
travaux  de  M.  A.  Seguin  sur  le  cinabre,  l'o- 
pium et  le  quinine,  les  analyses  de'  MM. 
Thomson  et  Darcet  sur  le  tamtam  des  Chi- 
nois et  sur  les  alliages  de  cuivre.  Une  perte 
bien  douloureuse  frappa  cette  année  les  amis 
des  sciences,  celle  de  M.  Monge. 

c  L'année  1815  ne  se  présente  pas  k  nous 
sans  découvertes.  M.  Davy  analyse  Tacide 
iodiaue;F.  de  Stadion  à  Vienne,  Davy  à 
Londres,  étudient  le  deutoxyde  de  chlore. 
La  morgarine  fut  trouvée  par  H.  Chevreuil, 
à  qui  l'on  doit  depuis  cette  époque  tant  de 
recherches  sur  la  chimie  animale,  et  H.  Gay- 
LussacOt  connaître  la  relation  quiexisteentre 
les  volumesdesaz  sous  différentes  pressions. 

c  En  1816,  M.  Dulong  obtint  l'acide  hy- 
drophosphoreux ;  l'année  suivante,  M.  Berzé- 
iius le  sélénium  ;  M.  Dussaussoy  étudie  l'al- 
liage des  métaux  et  sera  suivi  dans  ses  re- 
cherches par  MM.  Charles  Thomson,  Puy- 
maurin,  Wulson.  La  morphine  est  ^dueà  M. 
Sertuerner,  1817  ;  trois  chimistes,  MM.  Sho* 
ineyer,  Rotoff,  Herman  annoncent presqu'en 
même  temps ,  en  1818 ,  la  découverte  du 
andm.ium  ;  mais  les  propriétés  du  nouveau 
métal  n*ont  été  bien  étudiées  que  par  Sho- 
uieyer.  M.  Arwedson,  élèvede  M.  Berzéiius, 
annonce  l'existence  d'un  nouveau  métal, 
le  lethium  et  de  son  oxyde,  tandis  qu'en 
France  M.  Robiquet  travaillait  sur  l'acide 
borique,  et  que  M.  Thénard,  secondé  par 
MM.  Labillardière  et  Grouvelie,  faisait  ses 


expériences  sur  l'eau  oxygénée  (deuloxj4< 
d'hydrogène).  Ces  travaux  de  l'illustre  profes 
seur  l'occupèrent  encore  dans  le  courant  i 
toute  l'année  1819,  pendant  laquelle  MM 
Wether  et  Gav-Lussac  firent,  de  lear  côii* 
connaître  l'aciae  hyposulfuriqoe  et  lis  hj 
posulfates  ;  MM.  Lassaigne  et  Feneulle,  di 
leur,  annonçaient  la  delphine  ;  HM.  PeJtie 
et  Caventin  la  strychnine,  qu'ils  avaient d'i 
bord  appelée  vauqueline.  RappetoDs  eorâr 
que  MM.  Dulong  et  Berzéiius  aétermioèrea 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  Tarait  iij 
avant  eux,  les  proportions  relatives  des  phi 
cipes  constituants  dans  l'eau,  et  qae  l'essi 
de  M.  Berzéiius  sur  la  théorie  des  propu 
lions  chimiques  parut  cette  année. 

«  En  1820,  nous  trouvons  M.  CheTreui 
faisant  l'examen  du  beurre  dans  le^joeli 
remarqua  la  présence  de  la  ckokitenne,  d 
la  Céline^  de  la  êléarine  et  de  l'eVame;  }&ï 
Peltier  et  Caventin  indiquaient  la  qulDioe,! 
vératrine;  M.  Œrsted  la  pipérine;  M.  Robi 
quet  la  caférine.  L'année  1822  fut  rem» 
quabie  par  la  découverte  d'un  nombre  eo(| 
sidérable  de   bases  salsiQables   végétalei 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Tingéniei 
appareil  que  M.  Clément  Desormes  a  c(| 
sous  le  nom  de  cascade  chimique;  noasif 
mentionnerons  pas  les  travaux  d*analyse(i{ 
les  observations  de  Vauquelin,  de  Wailiq 
ton,  de  Yogis,  de  M.  Berzéiius  etdesautr 
chimistes,  qui  se  publiaient  chaque  jot 
mais  disons  qu'en  1823  M.  Faraday  obteQ 
la  jiquéfaction  des  gaz,  et  mie  MM.  Parki 
et  iQÊrsIed  montraient  (>ar  de  oouveaQM 
pareils    la    compressibilité  de   Teau  d^ 
admise  par  Canton  ;   disons  aussi  que  1 
Bussy  préparait  l'acide  sulfurique  anhjdr 
c'esl--à-dire  privé  d'eau,  en  évaporant  a^ 
précaution  lucide  sulfurique  de  Nordb*' 
sen,  et  qu'en  182<k  MM.  Liebig  et  Gay^Lus 
obtinrent  l'acide  fulminique    qui,  joint 
l'oxyde  de  mercure,  forme  la  poudre  fu' 
nante  que  Howard  avait  découverte,  en 
tant  le  mercure  par  l'alcool  et  l'acide  nilrit]i 
et  qui  est  aujourd* hui  d'u  n  si  grand  usage  [^ 
les  armes  à  feu.  M.  Bussy  liquéOei'aci 
sulfureux,  en  le  faisant  arriver  par  un  ti' 
rempli  de  chlorure  de  calcium  dans  un 
con  entouré   d'un  mélange  réfrigérâoi; 
emploiera  plus  tard  avec  succès  la  vapori; 
lion  de  cet  acide  pour  condenser  et  h({^^ 
le  chlore,  l'ammoniaque,  le  cyanogeoe^ 
même  pour  solidifier  ce  dernier  corns. 
Payen  et  Chevalier  présentent  un  pr< 

Imur  déterminer  le  titre  réel  des  soufr 
in  1825,  en  Suède,  M.  Berzéiius  publia  i 
recherches  sur  l'acide  fluoriqne;  ^^}^^ 
savant,  M.  Braconnot,  fit  connaître  \'^^^ 

Cectique.  M.  Chevalier  présenta  le  oiow 
ien  essentiel  pour  la  médecine  légai<^v^' 
différencier  le  fer  oxydé  par  l'eau  ou  w« 
par  le  sang. 
«  Eu  1826,  M.  Balard,  examinant  les eao 

mères  des  salines  situées  sur  les  côtes  ûf 
Méditerranée,  y  rencontra  le  brome,  pou 
élément  qui  a  la  plus  grande  analogie 
mode  d'action  avec  le  chlore  et  W^\ 
Dœheruner  découvrit  que  l'hydrogène  s «^ 
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ismme  k  b  température  ordinaire  quand  on 
»  M  Msser  à  trarersi  un  morceau  d'épongé 
epIatiDe.M.Metscherlich  publia  ses  curieux 
raraax  sur  les  relations  qui  eiistent  entre 
I  forme  des  cristaux  et  leur  dilatation  par  la 
bileur.  C'est  aussi  lui  qui  fit  connattm  le 
remier  les  corps  ûornorphes^  c'est-à-dire  qui» 
joiqoed'une  composition  diSérente«  afiec* 
mt  la  même  forme  cristalline.  En  1826,  MM. 
obiqaet  et  Colin  font  de  curieuses  obser- 
iiioDssorla  garance;  ils  en  eztraient  i'ali* 
irioe,  00  matière  colorante.  En  1827,  le 
léme  M.  Metscberlich  découvre  l'acide  sélé- 
iqoe  et  trooTO  que  cet  acide  correspond  h 
ride  sulfurique   pour  sa    composition, 
MDme  l'acide  sélénieux  correspond  k  Tacide 
lifarenx.  La  même  année,  M.  Wochler  opéra 
réviuction  de  l'alumine,  de  la  glucyne  et 
H'oxjde  d'j;strium  ;  ensuiteM.  Biissy,  celle 
i  )a  magnésie  par  le  même  procédé.  MM. 
beralier  el  Tilloj  indiquèrent  un  moyen 
extraire  arec  économie  l'acide  électrique 
j  sac  de  groseilles.  En  ISil,  M.  Tb.  de 
mssure  commença,  k  Genève,  de  nom* 
"^oses  expériences  sur  la  quantité  d'bumi- 
lé  et  d'acide  carlK)nique  contenus  dans 
lUDOsphère  pendant  chaque  mois  de  l'an- 
^,  et  il  continua  ses  observations  en  1829, 
ipée  pendant  laquelle  M.  Berzélius  annonça 
t  nooreau  l'existence  du  thorium  gu'il  avait 
j€(ée  après  l'avoir  admise  plusieurs  ail- 
les auparavant.  »  —  {Vavex  Alchiiiib.) 
CHLOROFORME.  Foy.  ETHnisiTioH. 
CHRONOMÈTRE  (Jfeiiireiff«lemp«).—  Ins- 
ameot  de  reciierches  scientifiques,  destiné 
nesarer  le  temps  et  ses  plus  petites  frac* 
ons  arec  une  parfaite  exactitude.  Cne  montre 
secondes,  dou6?  d'une  marche  rigoureuse- 
enl  invariable ,  serait,  sans  contredit,  un 
>pareil  des  plus  précieux.  Les  usages  de  la 
e  cÎTîle  n^xigent  nullement   une  aussi 
tnde précision  ;  maîsilest  une  foule  d*expé- 
eoces  de  physique  et  de  physiologie,  qu  on 
^  saurait  entreprendre  sans  avoir  un  boa 
mptoÊT  à  sa  disposition;  et  surtout  la  solu- 
M  complète  et  pratique  de  ce  problème 
uDe  si  haute  importance ,  Um  lamgiiude$  «» 
^9  dépend  de  la  construction  d'un  cbrono- 
itre  pariait.  Aussi ,  dans  tout  le  cours  du 
^mier  siècle ,  les  premiers  savants  et  les 
us  habiles  artistes  de  TEuropeent  combiné 
urs  efforts  pour  arriver  à  la  labrication 
une  fliofUre  marine  invarUble^  Malbelireu- 
loent  pour  le  commerce ,  pour  la  géogra- 
3ie  et  pour  la  navigation,  le  chronomètre, 
algré  les  immenses  perfectionnements  ap~ 
)rté8  aux  arts  mécaniques,  n'est  pas  encore 
IjOQrdbui  un  instrument  auquel  on  puisse 
'  tier  d'une  manière  absolue. 
U  principe  fondamental  de  la  détermina- 
()Q  de  la  longitude,  par  ce  procédé,  est  aue 
laque  navigateur  puisse  être  pourvu  d  un 
'sirument  assez  exact,  pour  emporter  et 
^ar  garder,  dans  tout  le  cours  o'un  long 
i^yage,  Thenre  du  [K)rt  d'où  il  est  parti. 
luQi  d'an  pareil  chronomètre,  il  n'aura  plus 
'J'^  déterminer  fheure  locale  de  chaque  sta- 
on  où  il  se  trouvera;  et  en  comparant  cette 
^ure  avec  celle  de  sa  montre  marine ,  il  en 


déduira  sur-le-champ  i  et  avec  précision ,  la 
différence  des  heures  des  deux  lieux,  ou  leur 
différence  en  longitude  ;  rien  n'est  plus  sûr 
ou  plus  simple ,  pourvu  que  le  chronomètre 
marche  parfaitement.  C'est  cette  dernière  con 
dition  que  les  travaux  réunis  des  Harisson , 
des  Kendal,  des Graham,  en  Angleterre,  ainsi 
que  ceux  des  Berthoud,  des  Leroy  «.des  Bre- 
guet ,  en  France ,  n'ont  pu  résoudre  encore 
d'une  manière  absolue,  bien  que  la  précision 
des  montres  marines  ait  été  portée  au  point 
qu'elles  puissent  toujours  servir  utilement 
k  aider  el  k  contrôler  le  résultat  des  autres 
méthodes ,  parmi  lesquelles  la  méthode  lu- 
naùre  est  ^oéralement  préférée  aujourd'hui. 
Le  grand  inconvénient  de  l'usage  absolu  des 
chronomètres  en  mer,  ce  n'est  pas  tant  l'éten- 
due de  leurs  variations  que  1  ignorance  oîk 
se  trouve  forcément  l'observateur  sur  le  sens 
et  la  loi  de  ces  variations  ;  la  découverte  de 
l'erreur  de  la  montre  serait  une  opération 
absolument  identique  k  celle  de  la  détermi- 
nation de  la  longitude  même.  L'irrégularité 
de  leurs  écarts  parait  aussi  devoir  longtemps 
échapper  à  toute  explication  ;  de  deux  chro- 
nomètres exposés  au  mouvemeut  d'un 
voyage  de  long  cours ,  l'un  ne  variera  en 
plusieurs  mois  que  de  8  k  10  secondes  (  ce 
qui  est  un  très-beau  résultat);  l'autre ,  ab- 
solument semblable  en  apparence ,  aura  une 
marche  bien  moins  sûre. 

Les  artistes  les  plus  habiles  sont  parvenus 
kcorrigerles  effets  de  la  dilatation, k  régulari- 
ser l'isochronisme  du  spiral,  k  surmonter  les 
difficultés  d'un  engrenage  inégal,  et  même  k 
rendre  le  frottement  ou  nul  ou  entièrement 
invariable;  mais  il  leur  a  été  impossible, 
jusqu'ici,  de  combattre  les  effets  des  diverses 
forces  magnétiques  ou  électriques ,  que  les 
éléments  mételliques  du  chronomètre  doi- 
vent nécessairement  traverser  aux  divers  pa- 
rages du  globe.  Cette  cause  d'erreur,  sans 
doute,  ne  pourra  jamais  être  entièrement 
écartée;  mais  si  les  appareils  desiinés  k  res- 
terinvariables  pendant  une  très-longue  navi- 
^tion  laissent  encore  quelque  chose  k  dé- 
sirer, les  artistes  sont  parvenus,  k  fabriquer 
et  k  livrer,  k  un  prix  modique,  des  eompieur$ 
et  des  korlogee  h  peu  près  invariables.  Il  y  a 
même  de  ces  instruments  avec  lesquels  on 
peut  apprécier  exactement  un  dixième  de  se- 
conde, bien  que  les  astronomes  préfirent 
généralement  d'autres  méthodes  plutôt  men- 
tales que  physiques.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  de  la  marche  d'une  montre ,  en  repoe 
parfaii^  dans  un  observatoire,  on  ne  peut 
malheureusement  rien  conclure  avec  certi- 
tude, sur  sa  marche  agitée  par  une  longue  et 
aventureuse  navigation.  Quant  aux  secous- 
ses d'un  transport  par  terre ,  elles  dérangent 
J>romptement  et  gravement  ces  appareils  dé- 
icaU  (1). 

CIMENT  (Machine  à  broyer  léj.^Intention 
de  M.  Dauàin^  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  du  département  de  la  Sarthe^  1811 . 

—  Cette  machine,  dont  l'action  et  le  mou* 

(t)  Elirait  de  VEMeyetûpédie  éei  §ens  eu  mondt. 

—  Voy.  UosLOGEaiE.  —  vof.  aussi  MaxTREHuaisE. 
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Tenent  son!  aossi  simples  que  le  jen  en  est 
Âcile,  remplace  avec  autant  d'économie  que 
de  célérité  la  niani)>ulalion  prdinaire  et  en 
améliore  les  produits.  Les  moyens  mis  en 
nsage  par  le  traTail  de  cette  machine  réu- 
nissent deux  avantages  réels  :  celui  de  pou- 
voir manipuler  les  mortiers  lorsqu'on  les 
compose  avec  de  la  chaui  en  pâte;  le  se- 
cond, celui  de  les  fabriquer  quand  on  em- 
ploie la  chaui  en  poudre  éteinte  par  im- 
mersion, bans  les  ateliers  d*une  grande 
étendue»  on  peut  appliquer  différents  mo- 
teurs h  ce  moulin,  tels  que  Tair  et  l'eau. 
{Annuaire  de  Findusirie,  1811.) 

CtHBirr  CALCAiBB.  {Sa  cainbinai$on.)--Vn 
mêlant  en  proportions  diverses  de  la  chaux 
éminemment  crasse,  éteinte  comme  è  For- 
dinairei  avec  du  sable  seul,  ou  avec  Tune  de 
ces  pouzzolanes  qui  résistent  d'une  manière 
absolue  à  l'action  de  l'acide  snifurique,  on 
obtient  des  ciments  qui,  placés  sous  une 
eau  pure,  y  restent  toujours  mous,  ou  n'ac- 
quièrent, après  un  temps  fort  long,  qu'une 
faible  consistance.  Les  mêmes  ciments  ex- 
lH>sés  h  l'air  y  durcissent  par  dessiccation 
seulement,  car  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
brisent,  au  moindre  choc,  indique  qu'au- 
cun lien  chimique  n'a  lieu  entre   ïeurs 
parties  constituantes.  Si  on  répète  la  même 
expérience  sur  les  pouzzolanes  dont  on  sé- 
pare facilement  la  silice  par  les  acides,  on 
obtient  des  ciments  qui  font  prise  en  très- 
peu  de  temps  dans  l'eau  et  qui  j  deviennent 
de  plus  en  plus  durs;  mais  ils  n'acquièrent 
pas  une  très-grande  résistance  en  plein  air: 
cela  tient  à  ce  que  la  dessiccation  s'effectue 
trop  rapidement.    La  chaux  hydraulique 
donne  de  fort  bon  ciment  lorsqu'on  la  com- 
bine avec  le  sable  seul,  ou  ayec  l'une  des 
I pouzzolanes  rebelles  aux  acides;  tandis  que 
'on  n'obtient  que  des  résultats  médiocres 
Car  l'emploi  des  matièrei  qui  conviennent 
la  chaux  grasse.  Si  l'on  avait  une  chaux 
très-grasse  et  une  excellente  pouzzolane,  il 
faudrait,  1*  choisir  parmi  les  divers  procé- 
dés d'extinction  celui  qui  devrait  porter  la 
division  de  la  chaux  au  plus  haut  terme  ; 
S*  réduire  mécaniquement  la  pouzzolane  en 
poudre  très-ûne  si  elle  ne  Tétait  pas  ;  3*  ré- 
gler les  proportions  d*après  les  essais  pré- 
liminaires ;   &*  broyer  longtemps  et  forte- 
ment ensemble  les  matières  sans  les  noyer; 
6*  enfin,  en  retarder  la  dessiccation  afin  d*y 
entretenir  l'bumidité,  condition  essentielle 
de  la  combinaison.  Si  on  a  une  excellente 
chaux  hydraulique  et  divers  sables  silicieux 
également  purs,  il  faudra,  1*  entre  ceux-ci 
choisir  le  plus  Qn,  et  s'il  est  possible  le  plus 
rude  au  toucher  ;  2*  diviser  parfaitement  la 
chaux  en  adoptant  le  procédé  d'extinction 
convenable;  3*  en  régler  les  proportions  de 
manière  que  le  mortier  soit  plein,  et  pour- 
tant que  Fintervalle  de  grain  à  grain  soit  U 
plu^  petit  possible;  k'  enfin,  bien  mêler,  et 
retarder  la  dessiccation.  (AnnaUê  de  chimie 
et  dephyiique,  1820,  t,  XV,  p.  365.) 

Cdubivt  mrcmiiéABLB. — Invention  de  IKé  C. 
Pt^maurin.  —  Dans  nos  cliihats  pluvieux 


et  exposés  à  des  gelées  très-fortes*  dit  1  an- 
teur,  les  ciments  les  plus  parfaits  laissaient 
désirer  une  qualité  plus  essentielle  que  la 
dureté  et  la  solidité,  l'impénétrabilité.  Dans 
les  ciments  composés  jusqu  à  ce  jour,  an  X, 
les  pouzzolanes,  brique»  pilées,  scories,  elc, 
doivent  être  réduites  en  poussière  et  celle- 
ci  tamisée;  mais  ces  mêmes  ciments  sont 
sujets  à  des  retraits,  fentes  et  gergures.  il 
co  ivienty  pour  prévenir  ces  iuooavénieDls, 
de  prendre  deux  mesures  de  cailloux  de  ri- 
vière bien  lavés,  ou  des  fragments  de  bri- 
3ues  de  la  grosseur  d'une  noisette,  deux 
e  tuileau  et  de  mAchefér  piles  grossière- 
ment» une  de  sable  de  rivière  partaitemeot 
lavé  et  une  de  chaux  sortant  du  four  et  pi- 
lée.  On  forme  un  cercle  avec  le  sable,  oo 
jette  dans  ce  rond  la  chaux  qoe  Ton  éteint, 
ayant  soin  de  la  bien  écraser  avec  la  pio- 
che; quand  la  chaux  est  bien  délayée,  on  la 
laisse  trois  heures  en  cet  étatt  aQn  que  tout 
soit  bien  dissout;  on  uièle  alors  peu  à  peu 
les  cailloux  de  rivière,  le  mAchefer,  le  tui- 
leau et  le  sable  ;  on  corroie  ce  mortier  pen- 
dant une  demi-heure  à  force  de  bras,  ;  aho 
de  ne  pas  laisser  une  seule  pierre  siliceuse. 
ou  fragment  de  luileau  qui  ne  soit  parfaite- 
ment incorporé.  Quand  le  ciment  est  lini, 
on  jette  dessus  de  la  chaux  vive  en  poudre, 
un  boisseau  environ  ;  le  mortier  devenaot 
par  cette  addition  très-difficile  à  remuer,  oo 
y  ajoute  une  à  deux  pintes  détail  de  cbaui, 
qui  en  pénètre  ou  cimente  les  parties.  Oo 
peut  employer  le  ciment  ainsi  préparé  de 
deux  manières  :  soit  en  dessus  du  carrèle- 
ment  en  briques,  soit  en  dessous.  Quand  oq 
veut  faire  une  terrasse  sur  un  plancher,  il 
faut  le  carreler  grossièrement  en  mortier  de 
terre  et  de  sable;  cette  couche  étant  sèche, 
on  en  place  dessus  une  autre  laite  avec  un 
mortier  à  chaux  et  sable  assez  gras.  Si  Ton 
établit  sur  carrèlement  en  briques,  il  nest 
pas  nécessaire  que  celles-ci  soient  tailli^es; 
leur  surface  don  même  être  raboteuse  et 
piquée  au  ciseau.  On  donne  à  ce  paré  la 
pente  nécessaire   pour  Técoulement  des 
eaux.  Au  mois  de  juillet,  lorsque  les  carre- 
lements  sont  bien  secs,  on  compose  le  ci- 
ment comme  ci-dessus;  on    rapplique  en 
bandes  de  deux  pieds  de  largeur  5ur  deux 
pouces  et  demi  k  trois  pouces  d'épaisseur, 
après  avoir  mouillé  préalablement  le  car- 
reau avec  du  lait  de  chaux  vive,  et  nrec  la 
truelle  on  serre  fortement  le  ciment  cou- 
tre  le  carreau  ;  on  a  soin  de  le  battre  avec  le 
tranchant  de  la  truelle,  on  le  ramène  avec 
la  truelle  mouillée  légèrement,   et  OQeo 
comprime  dejiouveau  la  surface  pour  en- 
terrer les  parties  grossières.  Quand  la  pre- 
mière bande  est  terminée,  on  procède  k  la 
seconde,  que  l'on  a  soin  de  bien  réunir 

E»our  éviter  le  retrait.  Après  sept  à  hoii 
leures  on  mouille  légèrement  la  surface  do 
ciment,  et  avec  des  cailloux  plaUs  on  lacoffl* 
prime,  on  la  resserre  et  on  la  polit.  A  la  fin 
d'août,  on  fait  bouillir  du  goudron  liquide 
et  on  l'étend  sur  le  ciment  avec  des  to^ 
chons  attachés  au  bout  de  grands  Mtoos. 
Pour  rendre  la  terrasse  praticablo,  on  prend 
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de  il  cbmx  éteiote  à  Tair  et  rédoiCe  en  pou* 
drt  fine;  oo  la  ietta  sur  le  goudron»  et  avec 
le  balti  on  enléTe  toute  celle  qui  a*^t  point 
frappée  uir  le  goudron.  Cette  combinaison 
ressefflifle  parbitement  au  malta  desAo- 
sains.  Au  mois  d'octobre,  oo  pasae  une 
Dourelle  couche  de  goudron  et  de  chaux. 
Lorsqu'on  pose  les  briques  sur  le  ciment»  il 
oe  tivt  pas  les  tailier.ll  existe  pendant  quel- 
que lemps  une  infiltration  ;  mais  elle  cesse 
pn^mpteoient.  (JfMà.,  an  X,  p.  1458et  IMS.) 
CLOCHB.  —  Instrument  de  métal  lait  en 
foriDe  de  poire  ouTerte  par  le  bas»  stoc  uu 
iBorceau  de  fer  nommé  baitmU,  suspendu  li- 
bremeol  Ters  la  partie  supérieure  de  S9  ca- 
Tité.  1^  ciotke  est  suspendue  à  son  tour  par 
ses  anses  à  une  charpente  appelée  mouton. — 
Oo  ne  saurait  remonter  à  l 'origine  de  cet 
iA>(nimenl»  servant  à  la  fois  aux  usages  reli- 
gieux et  civils,  et  ayant  servi  souvent  dans 
ia  moderne  Europe  aux  commotions  polili- 
lues.  En  Chine»  au  Ja|K)n,  dans  l'Amérique 
usudtonaretrouvé  la  eheke.  Quelle  que  soit 
son  antiquité  plus  ou  moins  contestée»  nous 
ootts  cootenteroos  de  poser  ici  uu  fait,  qu*elle 
est  nnaccompagnement  inhérent  aux  temirfes 
bouddhistes»  et  que  le  dernier  des  Bouadha 
reronoo  iiturgiquement  par  ses  sectateurs, 
Sêîhia^Moymy^  vivait  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Nous  nous  iiornerons  donc  à 
transmettre  à  nos  lecteurs  l'article  intéres- 
sant que  donne  sur  iesclocAei  VEneyclopédU 
dit  gau  du  «tonde. 

I  U$  bollandistes  et  Ménage  dérivent  le 
mot  de  clocke  de  eloca  ou  eloeta  »  cloeeum , 
quon  rencontre  en  ce  sens  dans  les  auteurs 
du  IV*  siècle.  Il  se  trouve  d'ailleurs  dans  Tan* 
glais  eloek  et  dans  rallero.and  glocke.  Fau- 
cbet  pense  que  elocke  est  un  vieux  mot  fran* 
çais,  parce  que  Taller  et  le  revenir  d'une 
clpdu  représentent  l'allure  d'un  lioiteux,  ce 
qu'on  appelait  clochir.  liais  le  verbe  pourrait 
i>ien  être  lui-même  dérivé  du  mdt  clocht  et 
iaire  allusion  au  mouvement  de  cet  inslru* 
luenL 

«  il  est  impossible  de  préciser  Tépoque  de 
rinveotion  des  cloches,  di  on  voulait  éten* 
dre  ce  nom  è  des  instrumentsdu  même ^ore, 
mais  de  petite  dimension,  on  pourrait  ad- 
oiettre  que  les  cloches  ont  été  connues  dans 
une  haute  antiquité.  Généralement  les  criti- 
ques prétendent  que  les  premières  grosses 
rloches  ont  été  fondues  à  Noia»  en  Cam- 
panie,  au  v*  siècle,  lorsque  saint  Paulin  était 
érèque  de  cette  ville,  ou  que  du  moins  ce 
prélat  en  introduisit  l'usage  daus  le  service 
iiMo  :  c*est  de  là  qu'elles  auraient  été  appe- 
lées compamm  et  nolm.  Ce  dernier  mot  se  dit 
proprement  des  grelots  qu*on  met  au  collier 
i^s  chiens,  aux  pieds  des  oiseaux  et  au  poi- 
n\\  des  chevaux  et  mulets. 

Le  pape  Sabinien,  successeur  de  saint  Gré- 
goire» fut,  selon  Poljrdore  Virgile,  le  premier 
lui  introduisit  l'usage  d'appeler  le  peuple 
lux  saints  offices  par  le  son  des  cloches.  Il 
le  parait  pas  qu'on  ait  eu  beaucoup  de  gros- 
ses cloches  avant  le  vu'  siècle.  En  olO»  Loup, 
ivéque  d'Orléans,  étant  k  Sens  »  que  l'armée 
le  Ootaire  assiégeait,  l'étonnasi  fort  en  Cii* 


sant  sonner  les  cloches  de  réglîse  de  Saint- 
Etienne,  que  toute  l'armée  prit  la  fuite.  Ce 
bit  prottvOi^it  que  ee  n'était  pas  encore  une 
chose  fort  connue  ni  fort  usitée.  Bède  le  Vé* 
nérable  nous  apprend  que  sur  la  fin  du 
même  siècle»  il  y  avait  des  cloches  en  Angle- 
terre, et  qu'on  s'en  servait  pour  ap^ieler  k  la 
prière.  Les  religieux  de  l'al^tuijFe  d'Aumale 
se  vantaient  d'avoir  les  plus  anciennes  clo- 
ches de  toute  la  Normandie. 

C'est  principalement  dans  les  pays  septen* 
trionaux  de  l'Europe  qu'a  été  cultivé  l'art 
de  fondre  les  cloches.  Ainsi  Moscou ,  l'an- 
cienne capitale  de  la  Russie,  renfermait  un 
grand  nombre  de  cloches,  dont  Tune  était  si 
grosse,  qu'il  fallait  vingt-quatre  personnes 
pour  la  mettre  en  mouvement  (1). 

«  On  cite  la  grosse  cloche  de  SaintrEtienne, 
k  Vienne,  en  Autriche»  fondue  en  1711  avec 
des  canons  pris  sur  les  Turcs;  celles  de  Té- 

S;lise  métropolitaine  de  Paris  et  de  Saint« 
acques  de  Compostelle  »  en  Espagne.  La 
grosse  cloche  de  Rouen  »  appelée  Georgo 
fTAmboise,  pesant  40,000  livres,  ou  36,000 
livres  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'inscription  en 
vers  latins  qu'on  j  lisait;  elle  avait  dix  pieds 
de  haut  y  compris  les  anses.  Elle  fut  fondue 
le  â  août  1501  ;  son  battant  était  de  710  livres , 
sa  circonférence  de  30  pieds  et  son  diamètre 
de  8  pieds  et  un  tiers.  On  ne  connut  les  clo- 
ches en  Orient  que  veij  le  milieu  du  ix*  siè- 
cle. Les  premières  que  l'on  eut  à  Constan- 
tinople  furent  envoyées  par  les  Vénitiens  à 
l'empereur  Michel,  en  865,  en  reconnaissance 
d'un  secours  qu'ils  en  avaient  reçu  contre 
les  Sarrasins. 

c  II  n'est  pas  vrai,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  auteurs,  que  dans  l'Eglise  orientale 
1  usage  des  cloches  ait  été  tout  à  fait  inconnu, 
et  qiron  y  ait  toujours  appelé  le  peuple  au 
service  avec  des  maillets  de  bois.  Léo  Alla** 
tius,  dans  sa  dissertation  sur  les  temples  dfs 
Grecs ,  prouve  le  contraire;  il  assure  qu'a- 
près la  prise  de  Coustantinople  l'usage  des 
cloches  fut  défendu  par  les  Turcs ,  de  peur 
que  leur  son  ne  troublAt  le  repos  des  âmes, 
qui ,  selon  eux ,  sont  errantes  dans  l'air.  Il 
ajoute  que  l'usage  des  cloches  est  encore  en 
vigueur  dans  quelques  endroits  où  les  Turcs 
ne  vont  pas,  et  qu'il  y  en  a  de  très-anciennes 
au  mont  Alhos.  Le  Père  Jérôme  Dandini , 
dans  son  Vogage  au  vumi  Liban ,  suppose 

(i)  Noos  ignorons  de  quelle  docfae  le  savant  an* 
leur  vent  paner;  mate  aujoord*hui  ménie,  les  plus 
msses  clorhes  qoi  soient  en  Eiirope  se  Iroavenl  «n 
liussie.  Il  n^esl  fâs  sûr  que  llmmeiise  cloche  enfooie 
dans  le  KreioUn  ait  Jamais  élé  suspendue;  mais  le 

Înind  iMNirdondescalliédralcs  du  Kremlin,  fondu  par 
I.  Bognanof  en  1817,  et  suspendu  eu  1819,  a  20 
pieds  de  liaul  sur  18  de  diamètre,  et  pé^e  iSi.OOO 
livres  de  France;  le  ballanl  pèse  5,900  lÎTres.  La 

Srande  cloclie  du  monastère  de  Troîisa,  non  loin  de 
loscou,  pèse  Jusqu'à  t. 400  quînuut.  On  sait  que  le 
poids  de  la  fameuse  Suzanne  d*£rfurt  est  seulenieci 
de  275  quintaui.  Nous  n*avons  pas  de  données^  cer- 
taines sur  les  immenses  doches  qu*on  dit  avoir  ëië 
Irouvëes  au  Japon,  à  b  Chine  et  au  Pérou;  nous 
pouvons  dire  seulement  que,  d*après  Neyeiberg^  hi 
iraade  clocha  de  Pék'ui  \  esait  ISO.OOO  livres. 
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aussi  qu'il  7  ataît  de  Téri tables  cloches  dans 
les  élises  des  Grecs  ayant  qu'ils  fussent 
soumis  par  les  Turcs.  Si  Ton  ajoutait  foi 
aux  récits  des  voyageurs»  on  trouYerait  k  la 
Chine  des  cloches  (Tune  grande  dimension; 
au  Japon ,  il  7  aurait  des  cloches  d*or;  les 
Bgyptiens  n'avaient ,  il  7  a  un  siècle  »  que 
des  cloches  en  bois,  à  la  résenre  d*une  seule 
eu  fonte»  qui  avait  été  apportée  par  les 
Francs  dans  le  monastère  de  Saint-Antoine  ; 
ils  en  attribuaient  l'invention  à  Noé. 

c  Les  cloches  ont  servi  et  servent  encore 
k  divers  usages  :  les  religieux  s'assemblaient 
capitulairement  au  son  de  la  cloche. 

«  C'était  autrefois  l'office  des  prêtres  de 
sonner  les  cloches  et  surtout  dans  les  cathé- 
drales. On  appelait  Mocftmafu  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ce  soin  »  et  ce  nom,  d'origine  tu- 
desque  (il  signifie  homme  des  ehchesj ,  était 
encore  employé  dans  Téglise  d^Amiens  au 
moment  de  la  révolution.  Matthieu  Péris  dit 
qu'autrefois ,  pendant  le  deuil  »  l'usage  des 
cloches  était  défendu;  de  Ik  vient  qu^n  ne 
les  sonne  point  le  vendredi  saint;  mais  au- 
jourd'hui on  en  fait  un  des  principaux  ac- 
cessoires des  enterrements.  C'était  une  an- 
cienne coutume  de  sonner  les  cloches  pour 
un  moribond  »  afin  d'avertir  les  fidèles  de 
prier  pour  lui,  La  sonnerie  particulière  pour 
un  mort  »  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
glas ,  était  appelée  k  Reims  Yabbé-mori^  par 
corruption  pour  Vaboi  de  ta  mori  (1).  On 
sonnait  les  cloches  k  rapproche  du  tonnerre, 
non-seulement  pour  ébranler  Pair,  mais 
aussi  pour  convoquer  le  peuple  qui  venait 
dans  les  temples  supplier  Dieu  d'éloigner  le 
danger.  On  attribuait  aux  cloches  des  vertus 
miraculeuses.  Dans  quelques  monastères» 
elles  sonnaient  d'elles-mfifmes ,  disait-on» 
lorsau'un  religieux  mourait;  leur  son  met- 
tait le  démon  en  fuite»  délivrait  les  femmes 
en  couches  »  guérissait  le  mal  de  dents  »  etc. 
Le  droit  d'avoir  un  beffroi  et  une  cloche  pour 
convoquer  les  bourgeois  et  habitants  était 
un  des  principaux  pnvilégesqne réclamaient, 
dans  le  mo7en  Age,  lesi  communes ;* aussi 
dans  presque  toutes  les  grandes  villes  voit-on 
encore  la  lour  et  la  cloche  municipales.  En 
1548»  Bordeaux  fut  privé  de  ses  cloches  pour 
rébellion;  mais  le  roi  Henri  II  les  lui  rendit 
bientôt  après.  L'enlèvement  du  beflh>i  de 
Nowogorod  par  le  tzar  de  Moscovie  fut 
aussi  pour  cette  ancienne  républiquelesignal 
de  la  perte  de  sa  liberté.  On  appelait»  en 
France ,  gemiUshowuÊUi  de  la  cloche  ceux  qui 
n'étaient  nobles  que  pour  avoir  passé  par 

(1)  Aiqoardliai  encore  le  glas  fooébre  porie  k 
Eemis  le  nom  de  ^{«y  ou  ftot.  Lorsqu*on  coréiiea 
nieorl,  00  tinte  làtenieol  nnedocbe  k  son  ^ve; 
cela  s*appelle  êomnerum  trép€$seme$ii.  A  b  presenla- 
tion  du  corps  k  Téglise»  plosicarB  cloclies  sool  son- 
nées k  grande  volée,  mais  avec  nne  cadence  plut 
lente  que  pour  les  offices  ordinaires.  Il  n*y  a  rien  de 
|i^as  InniDre  qne  le  glas  spécial  sonné  dans  ceue 
viUe  le  jour  de  la  lèie  des  Morts.  Il  semble  qn*une 
plainte  déckirante  s*éléve  de  la  tombe  pour  appeler 
la  foale  iaaonrieose  au  respect  de  ce  grand  jour.  Da 
reste,  anus  le  rapoort  de  la  sonnerie  des  clodies» 
lleims  a  conserve  tontes  les  traditions  da  moyen 
kge,  7  compris  le  eent nr-f».  {Kou  ée  CédiUur,) 


certaines  charges  de  mairie  ou  d'édievinagA 
qui  se  donnaient  au  son  de  la  cloche.  Dans 
les  villes  de  guerre»  la  cloche  de$  alamtt  éUitI 
placée  communément  dans  la  maison  dal 

Î;otivemeur.  Autrefois,  en  temps  de  guerre* 
egrand  maître  derartiilerieavaitmi  droit  sor 
les  cloches  des  églises  et  sur  tout  le  métal  d'ooe 
place  qui  avait  été  battue  du  canon;  leslubii 
tants  achetaient  ce  métal  et  payaient  qi^ 
certain  droit  pour  les  cloches.  Dans  lesiïta 
publiques  »  on  fait  sonner  les  cloches.  U 
Diclionnaire  de  Trévoux  reproduit  ces  d^ii 
vers  latins  par  lesquels  on  a  essayé  d'ei- 
primer  les  usages  d'une  cloche  t 

Laudû  Deum  veram»  plehem  voeo  »  congre^  c/ot^ 
Defuiêciot  ploro^  peUem  fugo,  [esta  decoro»  ' 

€  Les  cloches  se  composent  d'alliages  va 
talliques  dont  les  préparations  varient.  CeW 
qui  sert  communément  k  la  fonte  des  gIocm 
est  formé  de  cuivre  et  d'étain  :  ce  dénia 
métal  entre  pour  25  parties  sur  100;onap 
pelle  cet  alliage  airain  »  bronze  ;  il  est  dard 
sonore. 

«  Le  fondeur  de  clocha  est  chargé  d'en  diti 
ger  la  fusion  et  de  la  couler  dans  un  mooM 
préparé  k  cet  effet  d'avance  avec  beaocooi 
de  soins  et  de  précautions.  Comme  les  m 
taux  dont  se  compose  l'alliage  ci-dessus  od 
des  pesanteurs  spécifiques  différentes^)^ 
Irès-utile»  au  moment  de  la  coulée^  de  bn» 
ser  la  masse  pour  empêcher  que  chacun  d6 
métaux  se  sépare  suivant  l'ordre  de  sa  dea 
site.  Quelquefois  il  suffit  du  temt»  da  r« 
froidissement  pour  que  cette  séparatioD  d 
manifeste  de  nouveau.  Si  elle  s^effectue,  ' 
faut  briser  la  première  fonte  et  remet 
l'alliage  dans  le  fourneau;  tontes  ses  parti 
deviennent  alors  plus  uniformes,  plus 
mogènes.  (Foy.  Foudeub.)  J 

«  La  partie  la  plus  épaisse  »  ou  te  bod 
des  clocnes»  est  celle  où  frappe  le  batM 
La  partie  supérieure  ou  cerveau^  poHe  Tiai 
neau  auquel  est  suspendu  le  battant,  et  ut 
peu  plus  bas  sont  attachées  les  ansenfi 
permettent  de  manier  la  cloche.  Souvent  d 
en  place  plusieurs  dans  un  clocher  poi 
former  les  carillons.  Le  premier  carillon  M 
établi»  assure-t-on»  k  Alost,  en  Flandre,  ei 
1187.  L'expérience  a  constaté  qu'il  ▼  a  beM* 
coup  de  danger  de  sonner  les  clocDes  et  <M 
faire  aller  les  carillons  pendant  un  teai|M 
d'orage.  Cela  attire  la  foudre»  et  bien  des  soi' 
neurs  ont  été  victimes  de  leur  imprudence. 

c  La  bénédiction  des  cloches ^•^u)s^^ 
ment  connue  sous  le  nom  de  baplime ,  est 
antérieure  k  l'an  770»  si  l'on  en  croit  Alcaio* 
Son  témoignage  est  confirmé  par  d'anciens 
monuments»  adopté  par  de  savants  bo(niuei< 
bi^i  que  Baronius  no  fasse  remonter  rrt 
usage  qu'k  l'an  968  »  sous  te  ponti6cat  (i^ 
Jean  XII.  Le  Pastoral  de  Paris  décrit  bits 
la  bénédiction- des  cloches:  «  Re?èta d'urB 
t  chappe  blanche»  le  célébrant  arrire  vtt 
c  son  clergé  dans  la  nef  de  Téglise  où  e$i 
c  suspendue  la  cloche  »  de  telle  sorte  qu  <)Q 
c  en  puisse  fSicilement  faire  le  tour,  et  ccut- 
«  mence  par  bénir  l'eau  avec  des  prier» 
c  particulières.  Le  sous-diacre  chante  out 
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fçoQ  tirée  du  chapitre  x  du  lirre  des 
fmbrtt.  Le  célébrant  demande  h  haute 
MX  k'ceux  qui  sont  chargés  de  nommer  la 
odie,  et  que  Ton  ap^lTe  improprement 
vroms^  sous  quelle  inTOcation  ils  dési- 
nt  qu'elle  soit  bénie,  kprès  la  réponse, 
céiébrant  frappe  trois  fois  la  cloche  avec 
tbatUnt;  les  parrains  en  font  autant.  On 
rite  Tantienne  Bueeinaie ,  et  Ton  en- 
nne  le  psaume  lxxx.  Pendant  qu'on  le 
laole,  le  célébrant  fait  quatre  onctions 
i-dedans  de  la  cloche  avec  l'huilo  de» 
iléchumènes,  et  dit  en  même  temps  que 
Ueehcheioii  saneiifiée  ei  consacrée^  au 
m  du  Père,  du  Fils  ei  du  Saini^Eeprii , 
m  fmoeatiûn  de..».  Le  psaume  Gni»  le 
Hébrant  chante  une  oraison  :  on  entonne 
tDlienne5em7e«  et  le  psaume  xcix ,  (tea- 
lot  lequel  le  célébrant  fait  quatre  onctions 
ir  le  dehors  de  la  cloche  avec  le  saint* 
iréine,  et  dit  les  mêmes  paroles  que  ci* 
«sus.  Cette  cérémonie  est  suivie  d'une 
nisen,  après  laquelle  on  impose  l'an- 
enoe  LaudfUe^  et  on  chante  le  psaume  cl. 
(Ddant  ce  chant ,  le  diacre  place  sous  la 
oche  l'encensoir  garni  de  feu  et  d'encens, 
ïy  laisse  jusqu  à  la  un  de  la  bénédic- 
M).  Le  psaume  terminé,  le  célébrant 
laole  une  oraison  dans  laquelle  on  trouve 
nie  prière  remarquable  :  Campanam  hane 
i  cruce  iignaiam  tancti  Spirituê  rore 
rfunde;  ensuite  le  diacre  chante  un  court 
'aogile,  c'est-à-dire  les  versets  19  et  20 
I  ehap.  xvni  de  S.  Matthieu.  Après  avoir 
lise  le  livre,  le  céiébrant  fait  le  signe  de 
croix  sur  la  cloche  sans  rien  dire,  et  le 
ergé  se  relire  dans  le  même  onire  qu'il 
il  venu.  »  Les  rituels  pontificaux  des  di« 
(diocèses  de  la  catholicité  diffèrent  plus 
Bûins  dans  le  cérémonial  de  la  bénédic- 
I  des  cloches  ;  mais  tous  s'accordent  à 
icrire  la  dénomination  de  bapiimef  sous 
lelle  l'ignorance  l'a  désignée.  On  peut 
luiter  le  Traité  des  clockes^  par  Gilbert 
Daad,  k  la  suite  de  sa  Liturgie  sacrée  ; 
iideThiers,  et  l'ouvrage  do  Jérôme  Mag- 
i  de  TtntùniuUfuUs. 

La  cloche,  k  bord  des  bAtiments  de  com- 
^f  sert  pour  annoncer  l'heure  des  re« 
•  l'instant  de  faire  branle-bas,  etc.  Sur 
raisseaux  de  guerre  français,  elle  a  été 

Î|lacée  par  le  tambour,  à  l'exception  de 
ication  de  l'heure,  qui  se  fait  toiiyours 
u  cloche. 

Daos  les  arts  physiques  et  chimiques,  le 
rioeke  désigne  un  vase  cyliDdrique,spbé- 
leou  conique,  destiné  à  couvrir  tout  ce 
>D  veut  mettre  k  labri  de  Thumidité  ou 
^Dtact  de  Tair,  ou  k  recevoir  des  substan- 
pzeuses,  etc.  Les  chaudronniers  appel- 
i  çlotke  un  instrument  d'office  servant  k 
uissou  des  vorailles,  compotes,  etc.  » 
LOCHE  DU  PLONGEUR.  Voy.  Batuu 
^HAtiir,  Fay.  aussi  Plokobub. 

LOCHES  A  FACETTES.— (intcnn'on  de 
i.  Tkofitii,  1805.)—  L'usage  de  ces  do- 
s  à  facettes  a  pour  objet  de  faciliter  la 
ture  des  plantes  annuelles  qui  ont  été 
rées  soos  des  cbâsais,  et  .que  le  passage 


subit  de  la  chaleur  des  couches  k  celle  de 
l'atmosphère  pourrait  ralentir  dans  leur  vé- 
gétation, ou  de  hâter  la  maturité  de  leurs 
semences,  ou  enfin  de  prolonger  leur  pré- 
sence dans  les  écoles  de  botanique.  Ces  clo- 
ches sont  composées  de  morceaux  de  verre 
liés  entre  eux  par  des  lisières  de  plomb;  en 
supposant  leur  base  octaèdre,  sa  partie  qui 
se  termine  en  pyramide  serait  formée  de 
seize  morceaux  de  verre  également  assu- 
iettis  comme  les  premiers;  une  petite  virole 
de  fer-blauc,  dans  laquelle  fiasse  un  an- 
neau, donne  de  la  solidité  k  la  cloche*  et  fa- 
cilite les  moyensdela  transporter  aisément. 
(Annales  du  Muséum  d'hist.  nat.^  t.  V,  p. 

Cloches  eïi  tereb  curm.— /nrenfton  de 
MM.  Roxier  et  Cadet-de-Yaux^  i  809.— Le  som- 
met de  ces  cloches  est  couvert  sur  un  plan 
incliné,  et  reçoit  un  simple  carreau  de  vi- 
tre; deux  oreilles  servent  k  soulever  la 
cloche  ;  au-dessous  de  ces  oreilles  sont  deux 
trous  «coniques  qu'on  tient  ouverts  ou  fer- 
més k  volonté,  et  qui  entretiennent  au  be- 
soin un  courant  d'air,  en  même  tem()s  gu'ils 
favorisent  le  dégagement  do  l'humidité,  si 
fâcheuse  aux  plantes  qu'on  est  contraint  do 
laisser  couvertes.  Ces  cloches  sont  surtout 
d'une  grande  solidité  dans  les  temps  d'ora- 
ges, redoutables  pour  les  plantes  en  fleurs; 
on  passe  alors  par  une  ouverture  un  fli  de 
fer  dont  la  pointe  s'enfonce  dans  le  terreau, 
ce  qui  fait  un  utile  conducteur  de  fluide 
électrique.  {Cours  pratique  d'agriculture  de 
l'abbé  Rozier,  t.  II,  p.  388.) 

CLOUS  fabriquas  à  froid.  —  Les  clous 
faits  k  froid  se  lonl  au  moyen  de  laminoirs 
et  de  grandes  cisailles.  Ils  joignent  k  beau- 
coup de  flexibilité  l'avantage  de  tenir  avec 
une  extrême  force,  résultat  des  aspérités 
inhérentes  k  leur  confection;  leur  forme 
tranchante,  k  la  partie  inférieure,  empêche 
la  fente  en  la  dirigeant  de  manière  k  cou- 
per le  fil  du  bois.  Uéconomie  que  M.  Ge- 
mire,  de  Clairvaux  (Jura),  a  ainsi  obtenue  sur 
les  procédés  ordinaires  est  considérable,  et 
se  compose:  1*  du  montant  du  combustible 

3u'il  n'emploie  pas  ;  2*  de  partie  de  la  main- 
*œuvre  par  la  promptitude  de  l'exécution  ; 
3*  de  partie  au  déchet  aue  donne  le  fer 
brûlé  par  le  feu,  lorsqu'il  s  agit  de  forger  les 
clous.  Sous  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions,  ces  clous  sont  livrés  au  com- 
merce k  un  jprix  moins  élevé  aue  ceux  faits 
k  chaud,  et  ils  leur  sont  préférables  en  ce 

Ïiu'ils  sont  plus  liants  et  plus  solides.  {But- 
etin  de  la  société  d^ encouragement^  novem- 
bre 1820.) 

Clous  [Machines  à  fabriquer  to).— /mpor- 
tation  de  M.  Elxéard  Degrand,  de  Marseille^ 
10Q9.  _  Brevet  de  quinze  ans  pour  une 
machine  propre  k  couper  les  clous  et  k  frap- 

1)er  en  même  temps  leurs  têtes.  —  Autre 
)revel  de  quinze  ans  pour  un  système  de 
fabrication  de  clous  découpés*  k  tête  perdue 
et  d&  clous  découpés  k  tête  frappée. 

Clods  d'éfiwglb  (Machines  à  fabriquer 
les).  —  Intention   de   M.   WhH$.  —  Celle 
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machine  donne  jusqu'à  cent  dons  par  mi- 
nute. Les  petits  clous,  dits  clous  d*epingle, 
se  foDCà  froid,  et  les  grands  à  chaud.  Ces 
clous  ont  une  perfection  impossible  à  trou- 
Ter  dans  ceux  forgés  :  leurs  pointes  sont 
tellement  aiguës  que  la  simple  pression  du 

Cuce  suffit  pour  les  reteni.r  dans  le  bois, 
main  d'un  enfant  peut  alimenter  une 
machine;  il  n'y  a  qu à' présenter  Textré- 
mité  de  la  lame  de  fer  dans  la(|uelle  le  clou 
doit  être  taillé.  La  tète  de  celui-ci  se  fait  par 
un  coup  qui  suit  immédiatement  la  sépara* 
tion  de  la  tige  de  la  bande  laminée,  dont  la 
longueur  est  calculée  sur  la  longueur  du 
clou.  Tout  le  mérite  de  cette  invention  est 
dans  la  constante  mobilité  et  l'indépendance 
d'action  de  deux  pièces,  dont  se  compose  le 
ciseau  du  découpoir  :  la  première  de  ces 
deux  pièces  s'arrête  après  avoir  opéré,  tan- 
dis Que  la  seconde  s  avance  avec  le  clou 
qu'elle  tient  serré,  pour  laisser  tout  à  la 
fois  à  découvert  et  isolée  la  partie  destinée 
à  former  la  tète,  qui  se  frappe  par  un  se- 
cond coup.  (Dictionnaire  de$  décauverleSf 
t.  m,  p.  270  et  271.) 

Clous  fondus.  En  France,  l'on  ne  fait 
pas  usage  des  clous  en  fonte  de  fer,  parce 
que  cette  matière,  à  cause  de  son  prix,  ne 
présente  pas  d'économie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  An^^leterre  où  l'on  fait  avec  avan- 
tage des  clous  eu  fonte  élamée. 

COLLE  DE  PATE.— /nvennon  de  M.  Drury 
(Charlee).  —  L'auteur  prend  pour  lîire  la 
colle  de  pAte  une  livre  de  pommes  de  terre 
crues,  qu'il  lave  avec  beaucoup  de  soin, 
puis  il  les  réduit  en  pulpe  au  moyen  d'une 
râpe  ordinaire,  sans  les  peler;  ensuite  il 
jette  cette  pulpe  dans  deux  pintes  et  demie 
d'eau,  après  quoi  il  fait  bouillir  le  tout  pen- 
dant deux  minutes  environ,  en  remuant 
continuellement.  Aussitôt  que  la  colle  est 
retirée  du  feu,  on  y  ajoute  peu  à  peu  une 
demi-oiice  d'alun  réduit  en  poudre  fine, 
et  Ton  opère  le  mélange  parfait  à  l'aide  d'une 
cuillère.  Cette  colle,  ainsi  faite,  est  belle  et 
transparente,  exempte  de  mauvaise  odeur, 
égale  à  celle  faite  avec  de  ta  farine,  et 
moins  cher.  Un  quart  de  boisseau  de  pom- 
mes de  terre,  préparées  comme  ci-dessus, 
donne  trente-huit  livres  de  colle.  Elle  peut 
se  conserver  exposée  à  l'air  pendant  douze 
jours,  sans  éprouver  d'altération  sensible. 
(Société  d' encouragement  f  18H,  bulletin  122, 
(P.J97J 

COLONIES.  —  Ce  mot,  d'origine  latme, 
est  dérivé  de  ealere,  mettre  en  culture,  d'où 
co/ofius,  laboureur.  La  chose  est  cependant 

F  lus  ancienne,  et  ce  serait  presque  faire 
histoire  des  migrations  des  peuples  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  que  de  raconter 
de  quelle  manière  se  sont  formées  les  plus 
anciennes  colonies.  On  sait  que  les  Phéni- 
ciens en  avaient  établi  un  grand  nombre 
pour  les  besoins  de  leur  commerce,  et  que 
cet  exemple  fut  imité  par  Carlhage,  elle- 
même,  colonie  phénicienne;  on  sait  aussi 
que  la  première  civilisation  de  la  Grèce  est 
attribuée,  mais  peut-être  à  tort,  à  des  colo- 
nies phéniciennes  et  égyptiennes,  et  que 
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celles  des  Grecs  cooTraîent  toute  l'Asie  Hi* 
neure,  la  edie  septentrionale  de  la  mer  Noire, 
l'Italie,  et  s'étendaient  même  d'une  part  à 
la  Cyrénaique,  et  de  l'autre  jusqu'à  l'eaK 
bouchure  du  Rhône.  Les  colonies  greeqves 
ne  méritaient  peut-être  pas  toutes  le  nom 
de  colonies;  au  moins  pourrait-on  révoquer 
en  doute  oue  la  population  de  la  plus  an- 
cienne Grèce  ait  suffi  à  donner  naissance 
aux  nombreux  et  importants  établissements 
qui  ne  tardèrent  pas  à  prospérer  en  Asie; 
mais  sur  les  pas  d'Alexandre,  beaucoup 
d'autres  s'élevèrent  dans  l'intérieur  de  ce 
vaste  continent,  et  les  Athéniens  purent,  i 
bon  droit,  se  vanter  d'avoir  porté  daos  le 
monde  entier  leur  langue  et  leurcirilisa- 
tion.  Des  causes  diverses  concoururent  ï  ia 
fondation  des  colonies  ^cques  :  ratwn- 
dance  de  la  population,  l'incompatibilité  des 
races,  l'intolérance  politique  plutôt  qo« 
religieuse,  le  commerce,  des  circonstsDces 
fortuites.  L'espace  nous  manque  pour  enta- 
mer une  matière  aussi  difficultueuse  et  aussi 
étendue,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
ouvrages  suivants  :  Het5e,  DeTeterumeo- 
loniarum  jure  tjusaue  eaiisis,  Geett.,  1766; 
SAinTB-Caoïx,  De  Vitat  et  du  sort  des  eolonift 
des  anciens  peuples^  Paris,  1779;  Raoul-Ro* 
CHBTTB,  Histoire  de  l'établissemeni  des  colo- 
nies greequeSf  Paris,  1815,  4  vol.  (chez 
Treutlel  et  Wurtz),  auxquels  on  peut  ajouter 
les  travaux,  en  langue  allemande,  de  Heg^ 
wisch  sur  la  même  matière.  Ce  sujet  nous 
entraînerait  d'ailleurs  trop  loin  ;  car  da 
grandes  villes,  et  souvent  même  des  Etats 
entiers,  ont  dû  leur  origine  à  de  faibles  co- 
lonies d'émigrés,  témoin  Rome  elle-ioème, 
et  Venise,  et  Marseille,  et  Cadix.  Cependant 
nous  devons  remarquer  ici  que  les  colonies 
romaines,  si  nombreuses  d*abord  en  lulie, 
et  ensuite  au  delà  des  Alpes,  avaient  ud 
caractère  tout  particulier  et  se  gouveniaienl 
pir  des  lois  spéciales.  Intimement  liées  ani 
lois  agraires,  ces  colonies  occupent  oue 
place  importante  dans  l'histoire  romaine,  et 
plus  d'une  fois  encore  nous  aurons  Tocca- 
sion  d'en  parler.  Les  colonies  romaioe< 
étaient  agricoles  et  ne  ressemblaient  eo 
rien  aux  colonies  commerciales  que  la  fin 
du  moyen  âge  a  vues  apparaître  et  qui  ont 
imprimé  un  cachet  nouveau  à  l'histoire  des 
Etats  de  l'Europe;  elles  étaient  de  deux  por- 
tes quant  à  leur  origine  :  Coloniœ  cisium 
romanorum  et  Coloniœ  Laiinorum.  Les  co/^ 
niœ  itaticœ  formèrent  ensuite  une  troisième 
espèce;  et  quant  à  leur  nature,  elles  étaient 
civiles,  plebeiœ,  togatœ  ou  mtVif  orét .  Plusieon 
villes  d'Allemagne  et  de  la  Gaule  portaient 
le  nom  de  Colonia  Àgrippina^  eiOolifi^ 
l'a  même  conservé  jusqu  à  nos  jours. 

Ici  c'est  des  colonies  modernes ,  |vresqiie 
toutes  commerciales,  que  nous  avons  à  nous 
o<^cuper. 

Au  moyen  Age,  avant  la  découverte  de 
TAmérique  et  de  la  route  des  Indes  parie 
cap  de  Bonne-Espérance,  aucune  puissance 
européenne  ne  possédait  d'éiablisseoient 
au  delè  des  mers  :  tout  au  plus  pourait-o" 
nommer  quelques  comptoirs  génois  et  vêiii- 
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eos.  C'éfait  dans  la  llëditerraaâe  que  se 
i<Eiit  alors  le  plus  grand  commerce,  pria- 
ipaiemeDl  exploité  par  les  pelits  Etats  de 
|(a]i(% concurremment  avec  quelques  villes 
nnlîmes  de  la  Catalogue.  Le  commerce 
lire  l'Inde  et  le  continent  de  TEurope  et 
r  TAsie  se  faisait  par  Ormuz  et  Aden,  et 
irles  Kolfes  Persique  et  Arabique.  Alep» 
usas,  te  port  de  Barut*  mais  principale^ 
eo(  rSgypte,  en  avaient  été  jusque-la  les 
ilrepAts  principaux  et  à  peu  près  uniques, 
tôt  que  le  commerce,  enchaîné  k  la  voie 
terre,  était  entre  les  mains  de  quelques 
tits  États,  il  resta  sans  importance;  mais 
reçut  une  extension  immense  au  moment 
«après  la  découverte  de  l'Amérique  et  de 
roule  maritime  aux  Indes»  les  Espagnols 
les  Portugais  prirent  rang  parmi  les  puis- 
ices  commercjales  et  songèrent  à  mono- 
iiserle  commerce  du  monde. 
!'  A  répoqiie  où  la  nation  portugaise  entre- 
l  ses  jiremiers  vojages  de  découvertes  p 
léiail  dans  tout  Téclat  de  sa  période  héroî- 
i  Les  guerres  continuelles  qu'elle  avait 
rs à  soutenir,  contre  les  Maures,  d'abord 
Europe,  puis  en  Afrique ,  avaient  donné 
X)  humeur  guerrière  un  élan  romanes*- 
*qui  la  disposait  d'autant  plus  aux  entre- 
•es  hardies  et  aventureuses  qu*elle  y 
ail  une  haine  faoatiaue  contre  tout  ce 
perlait  le  nom  d'infioèle.  Aussi  è  partir 
raonée  i410,  où  Henri  le  Navigateur 
imença  ses  premières  courses  maritimes 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  jusqu*à 
nort  (U63) ,  les  Portugais  firent  succcssi- 
lenl  un  grand  nombre  de  découvertes  : 
1ère  (lil9},  le  cap  Boïador  (1A39)«  le 
Vert,  (iU6),  les  Aqores,  (1H8),  les  fies 
cap  Vert  (U^9},  et  ils  s'avancèrent  jus- 
i  Sierra-Léone.  Ils  visitèrent  le  Congo 
1^,  et  deux  années  plus  tard,  en  1486» 
ihélemj  Diaz  poussa  jusqu'au  fameux 
auqud  le  rot  Jean  donna  le  noni  de 
de  Bonne-Espérance.  Sous  le  règne 
tomanuel  le  Graod^  Vasco  de  Gama  ar- 
1  enûn  aux  Indes  orientales»  et  débar- 
t  le  ao  mai  1V96«  k  Calicut,  sur  la  côte 
Malabar.  Les  premiers  établissements 
les  Portugais  parvinrent  k  fonder  sur 
a  côte  furent  cependant  souvent  ensan- 
)tés  par  les  combats  Qu'ils  eurent  à  sou- 
ir,  surtout  contre  les  Maures,  qui  seuls 
laaiors  avaient  été  en  possession  du 
imerce  des  marchandises  de  l'Inde  ;  et 
^  fut  que  çrftce  aux  rares  qualités  de 
premiers  vice-rois,  du  fameux  Almeïda 
waotès  qui  gouverna  de  1505  à  1509,  et 
soo  successeur,  plus  graqd  encore,  Al- 
Ktse  d'Albuquerque,  que  le  Portuscal, 
Igré  ses  faibles  moyens,  parvint  à  s'éta* 
*  dans  l'Inde  cette  immense  puissance 
^  Goa,  depuis  1508,  était  devenue  le 
(»•  Les  Portugais  se  contentèrent  d*oc* 
^r  militairement  quelques  places  qu'ils 
ifièrentsnr  le  littoral  du  continent  et  dans 
'Iques  lies  oui  leur  servaient  delieudere- 
te,  comme  Mozambique,  Sofalaet  Melin- 
sur  la  côte  d'Afri(]ue}  Mascati  et  Or- 
ti  dans  le  golfe  Persique  ;  Diu  et  Daman, 


sur  la  côte  de  l'Inde  et  de  Malabar;  Né^sa- 
patam  et  Méliapour,  sar  celle  de  Coroman- 
deU  et  Malacca  sur  la  presau'Ile  du  même 
nom.  En  1511,  ils  fondèrent  leurs  premiers 
établissements  dans  les  Moluques;.  ceux 
qu'ils  formèrent  en  1518  à  Ce.vlan,  acqui- 
rent bientôt  la  plus  naute  importance.  Les 
établissements  ae  Java,  de  Sumatra,  de  Çé- 
lèbes  et  de  Bornéo  ne  devinrent  jamais  aussi 
florissants.  Le  Brésil  lui-même,  quoique  dé- 
couvert par  Cabrai  dès  l'année  1500,  ne  pa- 
rut pas  d'abord  une  possession  bien  lucra- 
tive. Cependant,  à  la  suite  de  leurs  coloni- 
sations, en  Asie,  les  Portugais  nouèrent 
avec  la  Chine  (1517)  et  a^vec  le  Japon  (15^2) 
des  relations  qui  furent  pour  eux,  pendant 
bien  des  années,  une  source  intarissable 
de  richesses.  Jusque-là  le  Portugal  avait 
conservé  seul,  sans  qu'on  le  lui  dispi^tAt, 
le  monopole  du  commerce  des  Indes  orien- 
tales. Pour  prévenir  même  toute  discussion, 
une  bulle  du  pape  Sixte  IV  avait  assuré  aux 
Portugais,  dès  Vannée  1^81,  la  possession 
de  toutes  les  découvertes  qu'ils  pouvaient 
faire  au  delà  du  cap  Boïador;  et  malgré  les 
réclamations  de  l'Espagne  au  sujet  des  Mo- 
luques, il  avait  été  décidé  en  1529,  que  le 
roi  Charles-Quint  vendrait  au  Portugal  ses 
droits  k  la  couronne  de  ce  pays,  moyennant 
une  somme  de  350,000  ducaLs.  Mais  ea 
1580,  après  l'avènement  de  Philippe  II  au 
trône  de  Portugal,  les  colonies  de  l'Inde 
étant  tombées  au  pouvoir  de  TEspagne,  elles 
lui  furent  bientôt  arrachées  par  le^  Provinr 
ces-Unies.  La  puissance  portugaise  dans 
rinde,  fondée  par  une  série  de  grands  hom- 
mes, par  l'esprit  héroïque  de  toute  une  na- 
tion, croula  aussitôt  que  le  caractère  natio* 
nal  dégénéra,  et  que  l'esprit  mercantile  eut 
pris  eiclusivement  la  place  de  l'esprit  ro« 
manesque  qui  d'abord  aVait  envahi  toutes 
les  classes  sans  distinction  ;  puis  vinrent 
d'autres  calamités,  comme  la  réunion  du 
Portugal  à  l'Espagne,  réunion  qui  amena  à 
sa  suite  l'oubli  des  coiouies  et  4a  démora- 
lisation de  l'esprit  national,  k  une  époque 
où  tous  les  ennemis  de  TEspagne  devinrent 
ceux  des   Portugais;   alors  l'édiQce  de  la 

Srandeur  portugaise  dans  l'IndQ  menaça 
'une  chute  rapide  et  s'engloutit  bientôt 
sous  ses  immenses  ruines.  Ce  qui  dislingue 
le  commerce  colonial  des  Portugais»  c'est 
qu'il  ne  fut  jamais  confié  à  une  compagnie 
exclusive,  quoique  les  flottes  se  réunissent 
tous  les  ans  dans  le  mois  de  février  et  de 
mars,  pour  passer  l'inspection  du  gouverne* 
ment  avant  de  faire  voile  pour  l'Asie.  Maî- 
tres, dans  les  Indes,  du  commerce  intermé- 
diaire qui  s'exerçait  dans  plusieurs  ports 
très-fréquentés,  ils  se  contentèrent,  en  Eu- 
rope, de  débarquer  leurs  marchandises  à 
Lisbonne,  sans  songer  à  en  pourvoir  eux- 
mêmes  toutes  les  autres  places  de  com- 
merce ;  système  fautif  dont  ils  ne  tardèrent 
f)às  à  sentir  les  fâcheuses  conséquences, 
orsqu'ils  trouvèrent,  dans  les  Hollandais 
surtout,  les  plus  dangereux  concurrents.  De 
ce  moment,  le  Portugal  ne  conserva  un  rang 
parmi  les  nations  coloniales  de  l'Surope  qu« 
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par  sa  possession  du  Brésil.  Heureiisemeai 
pour  la  colonisation  de  ce  pays,  Ton  ne  dé- 
couvrit sa  richesse  en  mines  d'or  qu'en  1698, 
et  sa  richesse,  encore  plus  grande,  en  dia- 
mants que  dans  l'année  i728.  Ce  ne  fut  que 
sous  Tadministration  du  marquis  de  Pom- 
bal  quo  le  commerce  de  cette  province  fut 
confie  k  deux  compagnies  exclusivement 
patentées  à  cet  effet. 

2*  Les  Espagnols  commencèrent  presque 
en  même  temps  que  les  Portugais  à  former  et 
à  exploiter  des  colonies.  Le  11  octobre  1492, 
Colomb  avait  pris  possession  pour  eux  de  Ttle 
de  San-Salvador,  et,  dans  ses  trois  autres 
voyages,  il  avait  découvert,  aux  Indes  occi- 
dentales, le  groupe  d*tles  où  se  trouve  Saint- 
Domingue  (Hispaniola),  qui,  par  ses  mines 
d*or ,  uit  d'une  si  grandfe  ;importance  pour 
l'Espagne  ;  puis  une  partie  des  côtes  du  con- 
tinent de  l'Amérique.  De  1508  à  1510,  les 
Espagnols  tentèrent  infructueusement  de 
s'établir  à  Cuba,  à  Porto-Rico  et  à  la  Jamaï- 
que ;  mais  bientôt  on  vola  de  conquêtes  en 
conquêtes.  De  1519  à  1521,  Fernand  Cortez 
subjugua  le  puissant  empire  du  Mexique  ; 
de  1529  à  1535,  Piznrre  et  ses  compagnons 
s'emparèrent  du  Pérou ,  du  Chili  et  du 
royaume  de  Quito  ;  en  1523,  on  devint  maî- 
tre de  la  Terre-Ferme,  et,  en  1536,  la  Nou- 
velle Grenade  fut  ajoutée  aux  possessions 
de  l'Espagne,  dans  ces  parages.  Les  quali- 
tés naturelles  des  contrées  conquises  par  les 
Espagnols  déterminèrent  tout  d* abord  le  ca- 
ractère particulier  de  ces  colonies,  qu'elles 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour.  On  n'y  ren- 
contrait point,  il  est  vrai ,  les  précieuses 
f)roductions  de  l'Inde;  mais  en  revanche 
'or  et  l'argent  y  abondaient,  et  c'était  là  ce 
qu'on  cherchait  avant  tout.  Si  les  colonies 
portugaises  dans  Tlnde,  à  dater  de  leur  fon- 
dation, étaient  devenues  des  colonies  de  né- 
gociants ,  celles  des  Espagnols  dans  l'Amé- 
rique devinrent  aussi,  dès  leur  origine,  des 
colonies  de  mineurs,  et  ce  fut  bien  plus  tard 
qu'elles  prirent  encore  un  autre  caractère. 
Pour  assurer  leur  domination  sur  les  peu- 
plades de  chasseurs  qui  vivaient  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  et  pour  les  habituer  à  une 
vie  moins  errante,  les  Espagnols  eurent  re- 
cours aux  missions.  En  convertissant  les 
Indiens  au  christianisme,  ils  espéraient  les 
réunir  en  familles,  les  attacher  à  une  de- 
meure fixe;  et  déjà,  en  1532,  sous  Charles- 
Quint,  le  code  des  colonies  était  posilif'dans 
ses  dispositions  à  cet  égard.  Le  gouverne- 
ment de  ces  vastes  Etats  se  composait,  en 
Europe, d'un  conseil  des  Indes;  en  Améri- 
que, de  deux  vice-rois, d'abord,  puis  de  qua- 
tre, et  de  huit  capitaines  généraux  à  peu 
prèsindépendants.l)esvilles«'élevèrent  bien- 
tôt sur  les  côtes,  tant  pour  les  besoins  du 
commerce  que  pour  servirde  postes  militai- 
rps.Dans  la  suite  il  s'en  éleva  aussi  dans  l'in- 
térieur, surtout  dans  le  voisinage  des  mines. 
Vera-Cruz,  Cuma,  Potto-Bello,  Carthagène, 
Valence, Caraccas;  et  sur  les  côtes  de  l'Océan 
Pacifique,  Acapulco,  Panama;  enfin  Lima, La 
Conce[)tion,  Buenos- Ayres,  prirent  ainsi 
naissance.  Le  régime  ecclésiastique  de  la 


mère-patrie  s'établit  dans  les  colonies,  avec 
cellft  différence  cependant  que  l*Egli$e  de- 
meura dans  une  idtis^ande  indépendancede 
la  rojauté.L'exploitatton  des  métaux  précieux 
étant  le  principal  produit  des  colooies esp»> 
gnôles,  il  s'ensuivit  naturellement  qu'on  cherw 
cha  à  7  maintenir  toutes  les  relations  com- 
merciales sous  la  surveillance  la  plus  sévère. 
Le  seul  port  ouvert  au  commerce  des  fies, 
en  Espagne,  était  Séville,  d'où  partaient  tous 
les  ans  pour  Porto -Bello  deux  escadres  de 
galions^  fortes  d'environ  douze  voiles,  taD- 
dis  qu'une  flotte  de  quinze  gros  vaisseaux 
était  dirigée  sur  la  Vera-Cruz.  Aussi  ce  com- 
merce, bien  qu'il  ne  fût  point  légalemeot 
commis  à  une  compagnie  exclusive,  resta-t-il 
toujours  la  propriété  de  quelques  riches  ar- 
mateurs. L'Espagne  ayant  pris  possession 
des  Philippines  en  1564,  il  s'établit,  dès  Tao- 
née  1572,  des  relations  régulières  entre  Aca- 

f»ulco  et  Manille,  au  moyen  de  quel>]ues  ga- 
ions  ;  mais  les  nombreuses  entraves  aux- 
quelles était  soumis  le  commerce  empê- 
chèrent toujours  que  ces  ties,  malgré  leur 
position,  fussent  avantageuses  à  la  couroti- 
ne,  pour  laquelle  elles  furent,  au  contraire, 
toujours  une  charge  onéreuse  ;  et  sans  dei 
raisons  purement  religieuses,  l'Espagne  les 
eût  entièrement  abandonnées.  Mais  à  peine 
les  Hollandais  et  les  Anginis,  ces  deux  peu- 
ples essentiellementcommerçants,  eurent-ils 
pris  une  part  active  au  commerce  colonial, 
que  bientôt  il  se  releva  en  Europe,  avec  one 
nouvelle  vie,  et  acquit  une  importance  poli- 
tique qu'il  n'avait  jamais  eue  jusqu'alors  et 
qu'on  ne  lui  connaît  plus  aujourd  hui. 
^  3*  S'étant  approprié  d'abord,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  commerce  intermédiaire  des 
marchandises  de  l'Inde  entre  Lisbonne  et  U 
reste  de  l'Europe,  les  Hollandais  avaient 
formé  une  marine  marchande  considérable, 
et  dans  leur  glorieuse  guerre  de  l'indéf^o- 
dance,  ils  n'avaient  pas  tardé  k  reconnaître 
la  faiblesse  de  la  marine  espagnole.  Poussai 
k  bout  par  les  rigueurs  despotiques  de  Phi- 
lippe II,  ils  résolurent  d'attaquer  leurs  op- 
Fresseurs  jusque  dans  leurs  possessions  de 
Inde.  L'ordonnance  prohibitive  que,  dix  ins 
auparavant,  ce  roi  avait  rendue  contre  les 
relations  des  Hollandais  avec  Lisbonne,  ro 
nait  d'être  renouvelée  en  159<^  avec  plus  de 
sévérité  encore,  et  l'embargo  avait  même  été» 
rois  sur  plusieurs  de  leurs  navires.  Exclus 
ainsi  du  commerce  des  denrées  coloniales,  H 
ne  restait  aux  Néerlandais  d'autre  altemaûre 
que  de  renoncerentièrement  Àce  commerce, 
ou  d'aller  chercher  directement  aux  Indes  les 
marchandises  qu'on  leur  refusait  en  Europe* 
Encouragés  par  Cornélius  Houtroann,  homme 
de  savoir  et  de  résolution,  excités  en  loéfue 
temps  par  plusieurs  tentatives  infructueusts 
pour  trouver  un  passage  auf  Indes  par  ie 
Qord,  et  décidés  à  ne  plus  entreprendre  <ie 
nouveaux  essais  inutiles»  des  négociants 
d'Amsterdam   s'associèrent  avec  qiielqo^^ 
maisons  réfugiées  d'Anvers,  pour  former  uoe 
compagnie  dite  des  pays  loitUain»,  Qu3|J^ 
bâtiments  promptement  armés  Grent  îoile 
pour  rinde,  le  2  avril  1595,  sous  le  cotm^i- 
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deoieot  de  Hoatmann  el  de  Molenaer.  Quoi- 
que cette  première  expédition  ne  présentât 
fwu  tous  les  avantages  qu'on  en  avait  espérés, 
elle  servit  du  moins  à  faire  connaître  la  fai- 
blesse des  Portugais  et  toute  la  haine  que  les 
iodigèoes  leur  portaient;  et  de  nouvelles 
sociétés  se  formèrent  k  Kenvi  pour  expédier 
leors  escadres  dans  ces  riches  contrées.  L*ex* 
ces  de  la  concurrence  qui  en  résulta  »  joint 
lux  luttes  continuelles  que  les  Hollandais 
iraient  à  soutenir  contre  la  puissance  com- 
binée des  Espagnols  et  des  Portugais ,  en* 
pgea,au  bout  de  quelques  année.%  les  Etats 
^oéraux  k  réunir  ces  différentes  sociétés 
en  une  seule  compagnie  des  Indes,  qui,  par 
des  lettres  patentes  délivrées  leSO  mars  1603, 
el  souvent  renouvelées  dans  la  suite,  fut  non- 
Kulemeot  investie  du  privilège  exclusif  du 
commerce  des  Indes,  mais  encore  d*uoe  aulo- 
riié  presque  absolue  sur  les  conquêtes  à  taire 
et  sur  les  nouveaux  établissements  k  fonder. 
La  souveraineté  que  s'étaient  réservée  les 
E'als  généraux  devenait  presque  un  mot  vide 
le  sens.  Le  systèmecolonial  des  Hollandais  ne 
iinJa  pas  k  se  développer,  et  bientôt  il  prit 
e  caractère  de  fixité  qu  il  conservera  pen- 
iarit  si  longtemps.  C'étaient  des  colonies 
r^mimerçantes  qu  ils  entendaient  former  :  les 
lloiuqueset  les  grandes  lies  de  la  Sonde, 
plus  faciles  k  défendre  que  le  continent  de 
ilûde  alors  régi  par  de  puissants  souverains, 
lOreot  le  noyau  de  la  puissance  hollandaise; 
ticeful  certainement  une  cause  principale  de 
^ar  longue  splendeur,  qu'on  n*avait  besoin 
pe  de  rester  maître  de  la  mer  pour  se  main* 
iHiir  dans  ces  possessions.  En  1618,  le  gou- 
remeur  général  Kœn  transporta  le  siège  du 
;(^uvernement  k  Batavia,  qu'on  venait  de 
onstruire.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
^uusion  de  sang  que  les  Hollandais  parvin- 
vn(  à  s*emparer  peu  k  peu  de  tous  les  éta- 
ossements  portugais,  auxquels  ils  ajou- 
èrei.t,  dès  1611,  Te  commerce  avec  le  Ja- 
•»n,  qu'ils  surent  même  bientôt  s*appro()rier 
iciusivement.  Alors  quelques  possessions 
'^Signifiantes  sur  la  cote  deiSoa  furent  les 
"sttfs  ruines  de  l'ancienne  grandeur  des 
ortugais.  Vers  le  milieu  du  xtu*  siècle,  la 
dissance  hollandaise  arriva  k  l'apogée  de 
)  splendeur,  surtout  après  la  fondation ,  au 
ip  de  Bonne-Esnérance,  d'un  établissement 
MTsnt  servir  de  rempart  k  ses  possessions 
^  rinde,  et  après  avoir  expulsé  les  Portu- 
de  Ceylan  (1658).  Toute  l'administration 
niale  était  soumise  au  gouverneur  gé^ 
I  de  Batavia,  qui  avait  sous  ses  ordres 
ienrs  gouvernements,  directions ,  com- 
deries  et  résidences,  dont  les  titres  et 
Ipombre  dépendaient  du  plus  ou  moins 
Importance  des  établissements  qu'on  for- 
kl. En  Europe,la  direction  en  était  confiéek 
conseil  de  dix  membres  (Batindhebleer), 
'  n  choisissait  dans  un  grand  conseil  de  uO 
eurs.  Les  Hollandais  formèrent  aussi , 
621,  une  compagnie  des  Indes  occiden- 
.  qui  fit ,  de  1630  a  16M ,  de  grandes 
uétes  dans  le  Brésil,  mais  qui  les  perdit 
Tannée  16i2.  Les  établissements  fondés 
la  contrebande  dans  quelques  petites 


lies  des  Indes  occidentales,  k  Saint-Eustaehe, 
k  Curaçao,  Saba  et  Saint*Martin  (1632-16^9) 
eurent  plus  de  durée  ;  mais  depuis  1667,  il 
ne  resta  plus  aux  Hollandais  sur  le  continent 
américain, que  Surinam,  Paramaribo,  Esse- 
quebo  et  Berbice. 

k*  En  même  temps  que  la  Hollande,  mais 
d'abord  avec  beaucoup  moins  de  succès, 
l'Angleterre  avait  réclamé  sa  part  aux  ri- 
chesses des  colonies.  Sous  le  règne  d'Elisa- 
beth ,  elle  fixa  son  attention  sur  l'Amérique 
septentrionale  où  Humpbrey,  Gilbert,  Green- 
vrille  el  Raleigh  essayèrent  tour  k  tour  de 
fonder  des  colonies;  mais  Ik,  point  d'or,  et 
cependant  ce  métal  était  toujours  le  principal 
but  des  colonisations.  Après  plusieurs  Tairas 
tentatives  pour  trouver  un  passage  aux 
Indes ,  par  le  nord-est  ou  le  nordHOuest, 
quelques  Anglais,  doublant  pour  la  pre- 
mière fois  le  cap  de  Bonne-Espérance  (Iwl), 
avaient  pénétré  jusqu'aux  Indes.  Le  31  dé- 
cembre 1600,  Elisabeth  assura  k  une  com** 
pagnie  spéciale,  par  lettres  patentes,  le 
monopole  du  commerce  au  delà  de  ce  cap- et 
du  détroit  de  Magellan.  Cependant  les  An- 
glais parvinrent  avec  peine  k  établir  quel- 
ques factoreries  sur  le  continent  indien  et 
sur  la  route  qui  y  mène.  L'Ile  dé  Sainte- 
Hélène  ,  dont  ils  s'emparèrent  en  1601 ,  fut 
le  seul  point  de  quelque  importance  dont  ils 
eussent  k  se  vanter,  bous  le  règne  de  Charles 
I",  en  1623,  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales,  chassée  des  Moluquespar  les  Hol- 
landais, neconservaplusdansllnoequele  fort 
Saint-George  qu'elle  avait  établi  k  Madras, 
en  1620 ,  avec  quelques  factoreries  sur  les 
côtes  de  Coromaodel  et  de  Malabar.  De  1653 
k  1658 ,  cette  compagnie  parut  même  entiè- 
rement dissoute ,  mais  Cromwell  lui  donna 
une  nouvelle  vie  en  la  protégeant  contre  les 
Hollandais.  Cependant,  sous  le  règne  de 
Charles  U  ,  elle  retomba  dans  sa  première 
raiHuissance,  et  cela  en  grande  partie  par  sa 
propre  faute.  Il  se  forma,  en  1648,  une 
nouvelle  compagnie  des  Indes  priril^ée, 
et  ce  ne  fut  que  la  réunion  des  deux  com* 
pagnies,  opérée  en  1708 ,  qui  sauva  le  com- 
merce des  Indes  d'une  ruine  complète.  Les 
possessions  des  Anglais  se  bornaient  alors  k 
Madras ,  Calcutta  et  Bencoolen;  et  Timmense 
développement  de  leur  puissance  dans  ces 
contrées  ne  date  guère  que  du  milieu 
du  xviii*  siècle.  Le  chute  de  l'empire  du 
Mogol ,  provoquée  par  les  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  d'Aureng-Seyb ,  et  con- 
sommée par  l'expédition  dévastatrice  de 
Chuh-Nadir,  en  1739,  en  jeta  les  premiers 
fondements.  Mais  bien  que  les  Français  se 
fussent  mêlés,  comme  les  Anglais,  des  dis* 
sensions  intestines  entre  les  princes  indiens 
et  leurs  gouverneurs;  bien  que  sous  La 
Bourdonnaye  et  Dupleix,  les  premiers  eus- 
sent d'abord  pris  le  dessus,  l'Angleterre 
parvint  cependant  bientôt ,  après  le  départ 
de  ces  hommes  habiles,  k  reprendre  de  rin- 
Quence  dans  la  province  de  Karnatc^k;  et 
sous  Tadminislration  de  Lawrence  et  de 
Clive,  k  la  faveur  de  la  guerre  de  sept  ans 
qui  préoccupait  l'Europe ,  elle  sut  adroite* 
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ment  y  étendre  de  plus  en  plus  sa  puis- 
sance. La  prise  de  Pondichéry  ravait  rendue 
maîtresse  de  toute  la  côte  deCoromandel  ;  et 
la  victoire  -que  Clive  remporta  à  Plancy ,  le 
as  juin  i7S6,  fonda  sa  souTeraineté  dans 
rinde.  Entin,  par  le  traité  d'AUahabad  du 
12aoûtl765,  le  grand  roogol,  souverain  titu- 
laire des  Indes,  avant  cédé  aux  Anglais  la 
province  de  Bengale ,  il  ne  resta  plus  aux 
Dabal>s  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Cepen- 
dant ce  n  est  que  depuis  la  chute  de  l'empire 
de  Bfaïssour  que  la  puissance  des  Anglais 
dans  rinde  peut  être  regardée  comme  en- 
tièrement affermie;  dès  lors ,  les  Mohrattes, 
avec  lesquels  lesAnglais  en  étaient  venus  pour 
la  première  fois  aux  mains  en  177^,  ont  été 
les  seuls  ennemis  que  la  compagnie  ait  eus  à 
redouter.  Toute  la  côte  orientale,  la  plus 
grande  partie  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange  et  des  pays  baignés  parce 
fleuve  jusqu'au  Delhi,  furent  successivement 
soumises  aux  Anglais.  En  attendant,  deux 
compagnies ,  celle  de  Plimouth  et  celle  de 
Londres ,  avaient  reçu  un  privilège  de  Jac- 
ques I*'  (1607) ,  Tune  pour  la  côte  méridio*- 
nale ,  l'autre  pour  la  côte  septentrionale  de 
l'Amérique  du  nord,  et  dès  la  même  annéet 
on  vit  s*élever  Jamestown  dans  la  Virginie. 
Dans  un  pays  sans  mines  et  sans  autres 
productions  remarquables,  naturelles  ou 
industrielles,  propres  au  commerce,  leurs 
acquisitions  ne  pouvaient  être  que  des  colo* 
mes  de  planteurs.  Les  troubles  qui  alors 
vinrent  agiter  l'Angleterre  et  donnèrent  lieu 
à  tant  d'émigrations,  firent  prospérer  ces 
établissements  lointains;  des  provinces  en- 
tières se  formèrent  et  obtinrent ,  après  la 
dissolution  de  la  compagnie  de  Londres,  oui 
eut  lieu  en  16S5  •  et  de  celle  de  Piimouln  , 
qui  arriva  en  1637,  des  constitutions  dans 
lesquelles  on  remarquait  de  là  beaucoup  de 
formes  républicaines.  Plus  tard,  commen* 
cèrent  les  établissements  anglais  à  la  fiar-r 
bade,  dans  l'île  de  Saint-Christophe  et  dans 
beaucoup  d'autres  petites  îles.  Cependant 
cea possessions  dans  l'Inde  occidentale  n'ac- 
quirent de  l'importance  comme  colonies  de 
Iilanleurs  qu*après  l'importation  de  la  canne 
i  sucre  è  la  Barbade  en  1641  »  et  en  1660  k 
nie  de  Jamaïque,  enlevée  «aux  Espagnols 
cinq  ans  auparavant.  Les  possessions  conti» 
Dentales  prospérèrentincomparablementplus 
vite,  môme  après  la  naturalisation  du  ca- 
féier dans  les  îles,  en  1782.  Celte  même  an- 
née donna- encore  naissance  à  la  Géorgie,  la 
plus  nouvelle  des  treize  provinces  ;  la  pêche 
ne  la   morue   donna  de  l'imporiance  à  la 

Iiossession  de  Terre-Neuve  ;  entln  la  paix  de 
>aris  (10  février  1763)  vint  ajouter  le  Ca- 
nada aux  nombreuses  possessions  de  TAn- 
SIeterre.  Mais  déjà  en  il^k  il  s'éleva  des 
iscussions  entre  elle  et  les  colonies  améri^ 
caines  sur  la  question  de  savoir  si  la  métro- 
]X)le  avait  le  droit  d'imposer  les  colonies, 
tandis  qu'elles  ne  se  trouvaient  point  repré- 
sentées au  parlement.  Les  hostilités  com- 
mencèrent le  19  avril  1775,  et  avec  l'assis- 
tance de  la  France ,  cette  guerre  se  termina 
par  la  reconnaissance  des  treizes  province» 


américaines  insurgées.  La  pait  condoe 
Paris,  en  1783 ,  fut  le  berceau  du  premii 
Etat  indépendant  an  delà  des  mers.  La  tMii 
sance  de  l'Angleterre  ne  s'en  resseolK a 
pendant  nullement  :  ses  relations  aveel 
jeune  république  n*en  devinrent ,  au  coi 
traire,  que  plus  snivies  et  plus  actives,  et j 
Grande-Bretagne  n'en  conservera  pas  mA 
sa  supériorité  comme  nation  coloniaM 
Canada  et  l'Acadie  acauirent  alors  plusd\| 
porlance  pour  elle;  les  lies  de  l'iode  oa 
dentale  y  gagnèrent  aussi,  en  raisoudeH 
de  franchise  qu'on  accorda  au  comment 
5*  Les  Français  commencèrent  un  peu  ta 
k  Gffurer  parmi  les  nations  coloniales.  Ce] 
Coloert  qui  dota  la  France  de  ses  preoilt 
colonies,  et  de  compagnies  commercir 
qu'on  regardait  comme  inséparables desi 
blissemenls  coloniaux.  Cependant  il  o/i 

3ue  les  colonies  de  planteurs  qui  obtio 
'heureux  résultats  ;  plusieurs  colooiesi 
coles  et  commerciales  furent  teniéeii 
succès.  Colbert  fit,  en  1664^,  l'acquisilk 

i>lantations  particulières  à  la  Martinique^ 
a  Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie ,  à  Grec 
et  dans  d'autres  lies  des  Indes  occident 
et  envoya  encore  la  même  année  des 
à  Cayenne;  mais  de  toutes  ces  possessic 
la  plus  importante  pour  la  France  fut  S 
Domingue,  cet  ancien  repaire  des  fai 
flibustiers.  La  compagnie  des  Indes  occi 
taies,  créée  la  même  année,  n'exislaitplr 
ans  après  sa  formation.  Le  sucre  et  iet 
et,  depuis  Tannée  1728  seulement,  le  cl 
k  la  Martinique,  étaient  les  ^irincipaui |i 
duits  des  possessions  françaises  au  delil 
mers,  fiicnldt  cependant  les  franchises! 
cordées  au  commerce  en  171T,  ainsi  i]u 
contrebande  qu'on  commença  A  eininiieri 
succès  en  même  temps  que  lesElalsdel 
mérlque  Espagnole,  donnèrent  aux  roi( 
fVançaises  beaucoup  d'avantages  sure 
des  Anglais,  et  quand  la  France  perdit. | 
la  paix  conclue  à  Paris  en  1763,  plu» 
de  ses  petites  ties,  Saint-Pomioguei  Tei 
dommageait  amplement  par  son  rapporti 
nuel  de  170  millions  de  livres,  sommeil 
près  égale  aux  produits  du  reste  des  h 
occidentales.  Cruellement  saccagée  en  il 
cette  Ile  se  releva  depuis  sous  uaeoour 
forme.  Sur  le  continent  américain,  la  Fir 
possédait,  depuis  1661,  le  Canada  etTAc 
avec  Ter^e-^iettve  ;  mais  ses  établisser 
v  prospérèrent  lentement ,  ot  elle  ( 
l'Acadie  déjà  en  1713,  par  la  paix  dU' 
et  le  Canada,  Terre-Neuve  avec  le  cap 
ton  en  1763.  La  Louisiane,  avec  ses  cM 
établissements,  ayant  été  cédée, eol^r 
l'Espagne,  Cayenne.  fut  tout  ce  qui 


la  France  dans  ces  contrées;  r^pagn 
restitua  bien  la  Louisiane  dans  la  $ 
mais  la  France  la  vendit,  en  1803, aaii 
Unis.  Aux  Indes  orientales  les  Fran{iiii 
furent  pas  plus  heureux;  Colbert aîaii 
lement  fonoé ,  en  1604,  une  com^^agoi' 
Indes  orientales.  Api  es  de  vaines  tenu' 
pour  s'établir  à  Madagascar,  on  foQu^'* 
1670,  sur  la  côte  de  Ooromandcl.i^ 
Cbéry,  qui  devint  dès  lors  le  siège  du  i'''' 
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Tememeot  français.  Cependant  la  com- 
Msnie  o*eal  ancnn  succès,  et,  quoique  réunie 
'1719]  )  celle  du  Mississipi,  elle  resla  lau- 
gQjssante.  En  revancbe ,  les  Français  occu- 
fèreot  en  17^ «  l'Ile-de-France  et  celle  de 
BoarboD,  que  les  Hollandais  venaient  dV 
baDdooner;  et  la  première»  sous  le  sage  gou- 
Tememeut  de  La  Bourdonnais^  ne  tarda 
[oiol  à  devenir  florissante.  Sous  Tadminis- 
tniioQ  de  Dupleix«  gouverneur  de  Pondi- 
(bérr,  e(  à  partir  de  1751 ,  les  armées  fran- 
rsîsês  firent  des  progrès  considérables  dans 
•Vae  partie  de  l'Inde  ;  mais  la  paix  de  1763 
i*!  laissa  pas  longtemps  jouir  la  France  de 
5^s  conquêtes,  et  la  dissolution  de  la  Corn- 
ugoie  des  Indes  orientales  eut  lieu  en  1769. 
L.5  Français  ne  possédèrent  dès  lors"  plus 
}>jp  Caridal  et  Pondichérj ,  que  les  Anglais 
liaient  rasé;  Bourbon  et  l'Ile-de-France 
«eules  leur  conservèrent  quelque  influence 
•Vis  le  commerce  des  Indes  orientales. 
Après  la  chute  de  Napoléon ,  la  dernière  fut 
K.fore  cédée  aux  Anglais.  Sn  1827,  les  colo- 
nies françaises  comptaient  plus  de  325,000 
}!ties,  dont  h  la  Martinique  102,000,  à  la 
Guadeloupe  135,500,  à  Bourbon  88,600.  Les 
(ol')nies  aAfrique  qui,  avant  1830,  se  bor- 
D^jf'Dt  au  Sénégal ,  étaient  alors  d*une  faible 
fDfiur'aoce;  mais  on  sait  que  depuis,  la 
v>ôeooe  d'Alger  est  venue  agrandir  la  puis- 
141  ce  coloniale  de  la  France,  et  cette  acqui- 
Mtion  a  marqué  en  quelque  sorte  une  révo- 
ation  dans  le  système  colonial.  Mais  l'es- 
ice  nous  manque  ici  pour  entrer  dans  plus 
!^  détails. 

6*  Nous  passons  aux  colonies  danoises. 
D^jà  en  1618,  sous  Christian  IV,  il  s'était 
f)rmé  au  Danemark  une  Compagnie  des 
bdes,  lors  de  la  conquête  du  Trankebar, 
{ui  appartient  encore  aujourd'hui  aux  Da  • 
iois.  Plus  tard  ils  acquirent  encore  quelques 
'tâbiissements  sur  la  cAte  de  Malabar  et  au 
lengale,  et  notamment  Friedrichonagor. 
'ts  lies  de  Nicobar  ou  de  Frédéric,  lou* 
>urs  occupées  pareux,  sont  une  dépendance 
u  Trankebar.  De  toutes  les  com[)agBies 
>Ddées  depuis  lors  pour  l'exploitation  du 
omiiierce  des  Indes,  et  dont  plusieurs  fu- 
^Dt  très^floriftsantes ,  il  n'existe  plus  que  la 
'Ompagnie  asiatique ,  créée  en  1732.  Les 
les  Saint-Thomas  et  Saint-Jean,  dont  les  Da- 
ois  prirent  possession  en  1668,  mais  dont 
I  dernière  ne  fut  exploitée  que  depuis  le 
>mmencemeDt  du  xvm*  siècle,  ainsi  que 
i^inte  -  Croix ,  qu'on  acheta  en  1733  à  la 
raoce ,  appartinrent  k  l'une  de  ces  compa- 
res jusqu^n  1754;  danscette  année  legou- 
trrnenient  en  fit  l'acquisition,  et  ce  futalors, 
i  surtout  depuis  176fc ,  où  il  supprima  tous 
s  privilèges  commerciaux,  que  ces  lies 
)mmenc^nt  k  prospérer.  Le  commerce 
es  Indes  orientales  devint  de  plus  en  plus 
roductif,  et  la  compagnie  fit  surtout  de  grand- 
es affaires  avec  la  Chine.  Lorsque  la  cou- 
)nDe  eut  fait  l'acquisition  de  toutes  les 
c^ssessions  danoises  dans  les  Indes  orieu- 
tles,  elle  déclara  la  liberté  pleine  et  entière 
u  commerce  pour  tous  ses  sujets.  £n  1721, 
>Ds  Frédéric  IV,  les  Danois  fondèrent  leurs 
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premières  colonies  hjperboréennes,  qui  ne 
tardèrent  point  à  se  multiplier.  Les  colonies 
danoises,  aux  Indes  occidentales,  avaient 
en  1827  une  population  d*à  peu  près  30,000 
âmes;  celles  aes  Indes  orientales,  en  1809  , 
en  avaient  environ  19,000. 

7*  La  Suède  aussi ,  bien  qu'elle  ne  pos- 
sédât aucun  établissement  aux  Indes,  éta- 
blit en  1731  une  Société  des  Iodes  orienta* 
les,  afin  de  prendre  une  part  directe  au 
commerce  du  thé  avec  la  Chine,  commerce 
qu'elle  exploitait  alors  avec  avantage.  Elle 
parvint  en  178k,  par  l'acquisition  de  la  pe- 
tite lie  de  Saint-Barthéleray,  que  lui  céda  la 
France,  h  s'établir  de  pied  ferme  dans  l'Inde. 
Les  colonies  suédoises  comptaient  en  18SF7 
une  population  de  9,000  âmes. 

8*  L  Autriche  fut  moins  heureuse  :  la 
Compagnie  d*Ostende,  qu'elle  forma  en 
1722,  pour  se  mettre  en  relations  directes 
avec  les  Indes  orientales,  ne  put  tenir  contre 
la  puissante  opposition  de  l'Angleterre  et  des 
Provinces-Unies,  et  fui  obligée  de  se  dissou- 
dre en  1731.  Une  nouvelle  tentative  faite  en 
1734,  pour  occuper,  avec  quatre  hommes  et 
leur  commandant,  les  Iles  de  Nicobar ,  ne 
réussit  pas  davantage. 

9*  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  (1767)  qu'on  vit  se  former  en  Russie 
une  société  particulière,  pour  l'exploitation 
de  la  chasse  et  du  commerce  des  i'ourruresy 
dans  les  ties  Kouriles  et  Aléoutiennes,  et 
sur  les  côtes  du  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Mais  un  ukase  ayant,  dans  Tintérét  de  cette 
compagnie,  fait  défense  à  toutes  les  autres 
nations  de  fréquenter  les  côtes  que  les  Russes 
occupaient  entre  l'Asie  et  l'Amérique  du 
Nord,  les  Etats-Unis  réclamèrent  et  occu- 
pèrent militairement  plusieurs  positions  dans 
Ta 'partie  nord-ouest  de  l'Amérique,  que 
l'Angleterre  et  l'Espagne  avaient  cédée  aux 
Etats-Unis. 

Dans  les  temps  où  la  traite  des  noirs  était 
dans  sa  plus  grande  activité,  l'Afrique  elle- 
même  ne  demeura  pas  sans  importance  pour 
le  système  colonial  de  l'Europe.  Les  pos- 
sessions des  nations  coloniales,  dans  cette 
partie  du  monde,  ne  consistaient  guère  qu'en 
de  simples  factoreries  plus  ou  moins  forti- 
fiées, qui  n'avaient  d'autre  but  que  cet  in- 
digne trafic  d'hommes  qu'exploitaient  des 
compagnies  privilégiées.  Mais  une  première 
colonie  de  nègres  libres  fut  fondée  par 
les  Anglais,  en  1786,  à  Sierra-Leoue,  et 
une  autre  le  fut,  en  1821,  par  les  Améri- 
cains, à  Libéria;  les  Danois  essayèrent  de 
leur  côté,  et  non  sans  quelque  succès ,  d'en 
établir  une.  L'abolition  de  la  traite,  d'abord 
proclamée  par  eux  (1792  et  1802),  et  ensuite 
par  l'Angleterre  et  la  France,  dut  nécessai- 
rement réagir  sur  les  établissements  afri- 
cains. ^.     , 

Enfin ,  la  découverte  de  l'Australie  donna 
naissance,  en  1788,  aux  colonies  de  Sidney, 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  dans  la 
Terre  de  Diémen ,  et  ces  colonies  agricoles 
devinrent  bientôt  florissantes. 

Le  système  colonial  imprima  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce  du  monde,  et 
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bientôt  les  nations  y  reconnurent  une  source 
essentielle  de  leur  bien-ôlre.  C'est  en  se  lais- 
sant abuser  par  toutes  les  belles  fictions  du 
svstème  commercial,  et  plus  encore  par  la 
bnllanle  prospérité  de  plusieurs  nations, 
qu'on  a  souvent  exclusivement  attribué  celte 
nrospérilé  à  leurs  relations  coloniales,  au 
lieu  de  faire  la  part  au  génie  d'un  peuple 
et  à  son  caractère  particulier,  ou  bien  aussi 
è  sa  position  politique  et  géographique.  Il 
en  résulta  un  grand  empressement  à  prendre 
part  aux  bénéfices  que  ce  commerce  pro- 
mettait, une  grande  jalousie  entre  lus  na- 
tions et  les  spéculateurs,  et  ce  système  colo- 
nial inhumain  et  absurde,  dont  le  progrès 
de  la  raison  n'a  pu  assez  tôt  faire  justice. 
Bien  qu'en  principe  général  on  reconnut 
que  les  mers  de  Tlode  n'appartenaient  pas 
exclusivement  à  une  seule  nation,  ses  nou- 
veaux maîtres  cherchèrent  h  s'assurer,  par 
dos  traités  conclus  avec  d'autres  Etats ,  la 
souveraineté  exclusive  de  certaines  parties 
des  mers  ;  et  à  force  de  vexations  et  d  op- 
pressions de  tous  genres,  même  en  temps 
de  paix,  ils  réussirent  à  en  éloigner  leurs 
rivaux.  Ce  ne  fut  qu'en  182-2  que  l'Angle- 
terre proclama  la  liberté  du  commerce  des 

colonies.  .  .     , 

Ce  commerce  se  divise  en  trois  classes  : 
le  commerce  intermédiaire  entre  les  pro- 
vinces mêmes  de  ces  contrées  lointaines; 
*e  commerce  entre  l'Europe  et  les  colonies, 
et  celui  des  productions  coloniales  en  Eu- 
rope. Le  cabotage,  avant  l'arrivée  des  Portu- 
gais dans  rinde,  était  presque  exclusive- 
ment abandonné  aux  Maures  ou  aux  Arabes  ; 
et  quoique   les  Européens  eussent  bientôt 
cherché  à  l'accaparer,  ils  n'y  réussirent  [)as 
assez  pour  empêcher  d'autres  nations  dy 
prendre  part;   dans  la  suite,  les  Chinois, 
les  Cochinchinois  et  les  Indous,  l'exi)loilè- 
rent  en  grande  partie.  11  devint  aussi  impos- 
siblo  en  Europe  de  faire  du  commerce  des 
productions  coloniales  le  patrimoine  exclu- 
sif d'une  seule  nation,  quoique  celle  qui 
avait  acheté  les  marchandises  de  première 
main  dût  trouver  un  avantogii  bien  naturel 
sur  celle  qui  était  obligée  de  les  lui  acheter. 
À  l'exception   des  Porlugais  et  des  Espa- 
gnols, dont  le  commerce,  jusqu'à  présent , 
a  été  tout  passif,  toutes  les  autres  nations 
cherchèrent  constamment  à  exploiter  elles- 
mêmes,  autant  que  possible,  dans  nos  con- 
trées, le  commerce  des  productions  de  leurs 
colonies  (1). 

L'histoire  des  diverses  colonies  européen- 
nes se  rattache  directement  à  celle  des 
découvertes  géographi  jues.  Nous  renverrons 
donc  le  complément  de  cet  article  au  mot 

Cv  ^OP  R  APU 1 E 

COMBUSTION.  —  La  chaleur  développée 
par  la  combustion  se  disperse  de  deux  ma- 
nières ditTércnles  :  une  partie  est  rayonnée 
parle  combustible  embrasé,  l'autre  est  en- 
traînée par  les  produits  gazeux  de  la  com- 
bustioh.  Dans  certains  cas,  comme  celui  des 


(1)  Extrait  du  Conversation  L>ejtcon  et  dç  VEncy" 
clopédie  des  gens  du  monde^ 


cheminées  qui  servent  au  chauffage  domes- 
tique, on  n'utilise  que  la  chaleur  rayoonaole. 

Quand  ,  au  contraire ,  !a  combustion  s'o- 
père dans  une  enceinte  fermée,  comme  daus 
le  foyer  des  fours-à  réverbère ,  la  chaleur 
dispersée  par  le  rayonnement  du  cooibus- 
tible  sert  a  échauifer-les  parois  du  foyer.  A 
partir  du  moment  où  celle-ci  atteint  uue 
température  iixe,  toute  la  chaleur  développée 
est  entraînée  par  les  gaz,  qui  peuvent  alors 
s'échautïer  jusqu'au  degré  appelé  leiupéra- 
ture  de  combustion  ,  puisque  la  chaleur 
rayonnée  par  les  parois  est  égale  è  celle 
rayonnée  par  le  combustible  incandescent. 

M.  Pécict  a  déterminé,  au  moyen  iIud 
appareil  particulier ,  pour  chaque  combus- 
tible, la  fraction  de  la  chaleur  totale  qui  U 
dispersée  par  le  rayonnement,  il  est  arrivé  à 
cette  conclusion,  que  le  charbon  embrasé 
rayonne  plus  que  les  flammes  :  ainsi  M.Pé* 
clet  admet  que,  pour  le  charbon  de  bois,  la 
chaleur  rayonnée  est  la  moitié  de  la  chalcuf 
totale,  tandis  qu'elle  n'est  que  les  â/o  pour 

le  bois. 

Les  appareils  dans  lesquels  on  utilise  les 
combustions  ont  des  formes  et  des  de^^liiia^ 
lions  trèô-vanées. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  celui  du  cbaui- 
fa^^e  domestique ,  on  n'utilise  souvent  que 
la  chaleur  ra)  onuée  :  c'est  le  cas  des  lu}ci^ 
à  cheminée.  Quand  on  se  sert  de  f>oeits, 
presque  toute  la  chaleur  développée  pour- 
rait, a  la  rigueur,  se  transmettre  à  laii  de 
la  pièce  par  riulennédiaire  du  poêle  et  de 
la  cheminée. 

Les  appareils  employés  dans  les  arts  pour 
utiliser  les  combustibles  pouveut  sedivber 
en  deux  grandes  classes  :  la  première  coil- 
prend  tous  ceux  où  La  matière  è  écbauffcr 
n'est  pas  en  contact  direct  avec  le  couibui- 
tible.  Ou  peut  y  raUj^er  :  les  foyers  qui  servent 
à  évaporer  les  liquides  ou  à  chautler  de> 
chaudières  à  vapeur,  les  fours  à  réverbère 
de  formes  si  variées  qu'on  emploie  daus  le 
trailemeut  des  métaux  ,  les  fouis  à  iaieocc 
et  à  porcelaiue. 

Lu  seconde  classe  com[)rendra  tous  les 
appareils  où  la  ujaiière  à  'échautl'er  e^i  ei 
coiilacl  direct  avec  le  combaslibie.LcsJo^erj 
de  maréchalerie  ,  tous  les  lourueaux  a  cu^e 
qui  servent  au  ti  aiteuieut  des  minerais  m- 
lalliqucs  ,  appartieuuenl  à  cette  ileiiiiete 
classe. 

De  la  combustion  des  ùlz.  —  On  a  vu  par 
ce  qui  précède  que  les  gaz  qui  s'éclia|i|»ci.i 
à  Id  partie  supérieure  des  fourucaui  a  iU** 
coulieunenl  encore  beaucoup  d'oxyile  ^< 
carnone  et  d'aUlres  gaz  combuslil)^^»'^' 
que  rnydro^eiie  ,  qui  (>rovieUueiU  de  la  i*'^ 
tillalion  du  charbon,  il  en  résulte  des  11j"ï- 
mes  bleuâtres,  qui  se  continuent  au  guto- 
lard  tant  que  le  fourneau  ôsl  en  rouleUiefil- 
On  n avait  jamaiâ  songé  à  tirer  jarinil^ 
chaleur  qu'oi les  produisent  Jusqu'tu  IW 
époque  k  laquelle  M.  Auberiot,  wiiiut'*^* 
fuiv^es  de  la  iNièvre,  lit  exécuter  (Jau^ï^'^^ 
usines  de  nombreuses  coniiruclious,  F"' 
tirer  parti  de  la  chaleur  perdue  de  ses  ii-'^^- 
fourneaux  et  de  ses  feux  d'afiineric.  li  c»"'-' 
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6  diAleur  avec  bpaucoap  de  succès  pour 
^QKcsoo  (Je  la  clinux  et  des  b'^iques»  pour 
iilarie  des  minerais  de  fer.  Ses  procédés 
n(  décrits  en  1814  par  M.  Berthier,  qui 
qua  en  même  temps  plusieurs  autres 
es  auxquels  on  pouvait  appliquer  cette 
de  cb.deur  ;  entre  autres,  le  chauffage 
e  chaudière  à  vapeur  destinée  à  fournir 
rce  motrice  pour  la  soufflerie  au  haut 
nfûu.  Mais  rcn)f>Ioi  des  gaz  cotnbusti 
dos  hauts  fourneaux  n'a  acquis  dans 
l'iallurgio  uue  grande  importance  que 
is  quelques  anné(^s.  On  a  recoMnu 
h  chaleur  développée  par  leur  combus- 
élaJtcomprise  entre  les  deux  tiers  et  les 
Quartsdela  valeur calurifiquedu  charbon 
lit  dans  le  fourneau. 
5qu'à  ces  derniers  temps,  la  combustion 
\m  produits  gazeux  s*0|)érait  librement 
ffrttir,qui  s'introduisait  avec  eux  sous  la 

rid  ère  ou  dans  les  fours  où  la  chaleur  de- 
être  utilisée.  Quand  on  brûle  un  combus- 
iesutide  sur  une  grille  ou  dans  un  fourneau 
tttveJ'âirapppfMé  par  la  cheminée  ou  projeté 
rb  tu;  ère,  s'introduit  à  la  fois  à  travers  tous 
iiiilerslices  que  laisse  le  coinbu>lible,  et 
kornlion  de  l'oxygène  do  Tair  est  pour 
nidin;  instûiilanéc.  Quand,  au  contiaire, 
lîolume  de  gaz  un  peu  coiisi.iéial)le  se 
He à  l'air  libre,  il  n'y  a  conibusti<)n  qu'à 
IDrface  de  coiHact  du  gaz  avec  Pair,  et  il 
résulie'que  les  flammes  doiveiit  se  pro- 
têt à  une  grande  distance  de  i'oriiice  de 
wnie  des  gaz.  Dans  de  paroil  es  condi- 
15,  il  n'était  pas  possible  d'obtenir  de  la 
Dlmstion  des  gaz  uue  température  très- 
née,  h  cause  du  déplacement  continuel  du 
a  de  la  combustion. 

H.  Faber  du  Faur,  directeur  de  l'usine 
raie  de  Wasseraliiugen  (Wurtemberg) ,  a 
spiétement  résolu  le  problème  de  la  corn- 
UioDdesgaz,en  injectant  au  milieu, par  un 
iBdnombred*oriGces,uncourantd'airc!)aud 
«imprimé.  L'air  et  les  gaz  se  mélangeant 
^^que  aussitôt,  le  lieu  de  la  combustion  se 
'uv'einvariaidey  et  à  une  petite  dislance  do 
<iitée  de  l'air  et  des  gaz  dans  le  four, 
depuis  la  réussite  des  essais  de  M.  Faber, 
d  monté  des  appareils  pour  le  puddiage 
la  fonte,  au  moynn  des  gaz  de  hauts  four- 
001,  dans  plusieurs  usines  de  France  et 
léiranger.  Les  appareils  de  combustion 
ides  formes  très- variées;  mais  le  principe 
leur  construction  est  identique  à  celui 
Wasseraiftngen-  (J.  ëbelmen.)  (1) 

CONSEHVKS  — On  nomme  ainsi  des  subs- 
^  alimeutaires,  soit  solides,  soit  liqui- 
i»qui  out  été  mises  par  un  procédé  quel- 
ttqae  à  l'abri  de  la  corruption  ou  de  l'al- 
alioD.  Le  développement  considérable 
a  acquis  depuis  quelques  années  l'enjploi 
lcous«rves,  surtout  dans  les  voyages  ma- 
iutesau  long  cours,  nous  engage  à  publier 
entier  la  notice  suivante  publiée  par 
A.  Faure. 

I  La  plupart  des  substances  végétales  et 
iUMiles  s  altèrent  plus  ou  moins  rapide- 

,1)  Extrait  du  làiçt.  ia  Ari$  et  Mauuf. 


ment  au  contact  de  l'air,  surtout  lorsqu'il  est 
chaud  et  humide;  très-fréquemment  la  subs- 
tance en  se  putrélianl,  se  désorganise  et  se 
réduit  d'abord  en  une  masse  pâteuse,  en  ré- 
pandant une  odeur  plus  ou  moins  ibrtc  et 
désagréable ,  et  enfin  ée  dessèche,  en  for- 
mant un  résidu  terreux  et  presque  pulvé- 
rulent, qui  porte  le  nom  de  moisissure. 

«  Les  matières  azotées  et  surtout  les  subs- 
tances animales,  s'altèrent  et  se  putréfient 
beaucoup  plus  rapidement  que  les  matières 
orij^nniques  non  azotées;  quelques-unes  de 
CCS  dernières ,  telles  que  les  résines ,  les 
corps  gias,  etc.,  ne  paraissent  pas  suscepti- 
bles d'éprouver  la  fermentation  putride,  et 
préservent  de  toute  altération  les  corps  qui 
en  sont  suflîsaniment  imprégnés.  La  putré- 
faction des  matières  azotées  s'annonce  par 
une  odeur  extrêmement  fétide  et  repous- 
sante, qui  est  peu  ou  point  sensible  pour  les 
substances  non  azotées. 

«  Le  principal  produit  de  la  fermentation 
est  de  l'acide  carbonique;  vient  ensuite  pour 
les  matières  azotées  l'ammoniaque,  dont  la 
formation  parait  activer  beaucoup  la  décom- 
position; enfin  il  se  dégage  quelquefois  du 
gnz  des  marais ,  lorsque  la  putréfaction  a 
lieu  sons  Teau,  de  l'hydrogène  sulfuré, dans 
lo  ras  (!e  u:alière^  animales  renfermant  un 
peu  de  soufre. 

«  Nous  venons  de  dire  que  les  conditions 
nécessaires  pour  que  la  fermentation  s'éta« 
blisse  étaient  l'accès  de  l'air,  la  présence  dd 
l'eau  et  une  température  convenable';  nous 
allons  les  examiner  successivement. 

a  Accès  de  l'air.  —  Les  substances  orga*- 
nisé^'S,  complètement  soustraites  au  contact 
de  l'air  ou  de  l'oxygène,  n'éprouvent  poio^ 
de  fermentation.  De  la  viande  de  boucherie 
introduite  sous  une  cloche  renversée  sur  la 
cuve  à  mercure  et  remplie  d'acide  carboni- 
que ou  d'hydrogène,  se  conserve  des  mois 
entiers,  sans  acquérir  la  moindre  odeur,  tan- 
dis qu'elle  se  putréfie  rapidement  dans  les 
mêmes  circonstances,  lorsqu'on  remplit  là 
cloche  d'oxygène  ou  d'air  atmosphérique. 
D'après  les  ex[)ériences  de  M.  Gay-Lussac, 
le  raisin  exprimé  dans  le  vide  ou  dans  du 
gaz  hydrogène  pur  fournit  un  moût  sucrét 
oui  se  conserve  sans  altération ,  niais  (]Uy 
éprouve  la  fermentation  alcoolique  aussitùi 
qu'on  introduit  quelques  bulles  d'air  sous 
la  cloi;he  qui  le  renferme. 

a  Présence  de  l'eau.  —  Les  substances  or- 
ganiques bien  desséchées  se  conservent  sans 
altération  dans  l'air  sec,  comme  cela  arrive 
pour  la  colle  forte,  qui,  en  solution»  éprouva 
rapidement  la  fermentation;  cependant  les 
matières  organiques  peuvent  se  conserver  à 
l'état  humide,  lorsquon  a  saturé  l'eau  par 
du  sel  ou  du  sucre,  ou  qu'on  y  a  ajouté 

3uelques-unes  des  substances  anti  septiques 
ont  nous  parlerons  plus  loin.  On  est  encore 
incertain  sur  le  rôle  que  joue  l'eau  dans  la 
putréfaction»  à  savoir,  si  elle  est  décorupo- 
sée  et  donne  lieu  h  une  fermentation  d'am- 
Uioniaque  et  d'acide  o^irbonique,  aux  dépens 
do  l'azote  et  du  carbone  de  la  substance  or- 
ganiquci  ou  bien  si  aile  en  active  seulement 
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résultat;  Textérlear  est  d^à  entièrement 
fumé  avant  que  Tintérieur  le  soit  sensi- 
blement. A  la  (in  de  Topération  seulement, 
on  produit ,  pendant  un  temps  très-court, 
beaucoup  de  fumée,  afin  de  préserver  la 
surface  exposée  au  contact  de  l'air. 

a  La  viande  immergée  pendant  quelque 
temps  dans  Tacide  pyroligneux»  puis  séchée 
à  l'air  libre,  se  conserve  tout  aussi  bien  que 
la  viande  fumée;  mais  elle  acquiert  un  goût 
désagréable;  ce  qui  fait  que  ce  procédé  n'est 
point  employé  pour  la  conservation  des  subs- 
tances alimentaires. 

a  Les  autres  substances  antiseptiques  p 
comme  le  sublimé  corrosif,  le  perchlorure 
d'étain  et  l'acide  arsénieux,  sont  surtout 
employés  pour  la  conservation  dos  objets 
d'bistoire  naturelle  et  pour  embaumer  les 
cadavres.  Une  injection  de  sublimé  corrosif 
en  dissolution  dans  les  veines,  ou  mieux 
une  immersion  dans  celte  dissolution,  pré- 
serve les  cadavres  de  loule  altération. 

«  Conservation  de  l'eau.  —  r/e>t  un  fait 
bien  connu  q^ue  Teau  conservée  dans  des 
tonnes  en  bois  se  corrompt  très-facilement, 
ce  qui  parait  dû  à  ce  qu'elle  dissout  peu  à 
peu  les  matières  extraclives  du  bois,  les- 
quelles une  fois  dissoutes  ne  tardent  pas  à 
entrer  en  putréfaction;  d'après  les  obser- 
vations de  Prechll,  le  sulfate  de  chaux  con- 
tenu dans  la  plupart  des  eaux  se  décompose 
alors  et  donne  lieu  à  un  dégagement  d'hy- 
drogène sulfuré,  de  sorte  que  l'eau  n'est 
plus  du  tout  potable. 

«  Les  tonnes  en  bois  ne  sont  donc  pas 
propres  à  conserver  l'eau;  aussi  dans  la  ma- 
rine emploie-t-on  des  barriques  en  fer- 
blanc,  ou  eHe  se  conserve  très-bien,  et  dans 
le  fond  desquelles  on  a  soin  de  mettre  quel- 
ques morceaux  de  fer,  sur  lesquels  se  porte 
en  grande  partie  l'action  de  l'oxygène  dis- 
sous dans  l'eau  ;  mais  ce  moyen  est  assez 
coûteux,  parce  que  le  fer-blanc  s'attaque  ai- 
sément à  la  rouille. 

«  Par  suite  des  propriétés  désinfectantes 
du  charbon, on  peut  conserver  l'eau  pendant 
assez  longtemps  dans  des  tonnes  en  bois  car- 
bonisées a  l'intérieur  sur  une  certaine  épais- 
seur. Lorsqu'il  s'agit  de  rendre  potable  de 
l'eaudéjh  corrompue,  le  charbon  est  le  moyen 
le  plus  efficace.  Un  autre  procédé  consiste  à 
ajouter  une  très-faible  quantité  d'alun  en 
poudre,  qui  clarifie  l'eau  en  précipitant  la 
plus  grande  partie  des  substances  organi- 
c[ues  dissoutes,  mais  qui  ne  peut  lui  enlever 
1  odeur  qu'elle  a  acquise;  il  réussit  beau- 
coup mieux,  employé  comme  moyen  de  pré- 
venir la  corruption  de  l'eau.  »  (1) 

COTON.  —  Duvet  végétal  dont  jCS  prin- 
cipales nuances  sont  le  blanc,  le  jaunâtre  et 
le  rougeâtre.  Ceduvet  est  long, fin  et  soyeux; 
c'est  un  produit  tomenteuXj  enveloppant  tes 

S  raines  d'un  arbrisseau  qui  a  reçu  le  nom 
e  Cotonnier.  (Voyez  ce  mot,  ) 
Le  moment  pour  recueillir  le  coton  est 
vers  la  fin  de  septembre  ou  les  premiers  jours 
d'octobre.  Les  gousses  qui  le  renferment, 

(«)  Vtfif,  Dicti  4e9  Aru  0i  Munuf. 


vertes  d*abord,  deviennent  jauBltres.iMiis 
s'ouvrent;  c'est  le  signe  de  la  maturité.  Le 
malin  est  la  partie  du  jour  la  plus  convena- 
ble pour  la  récolte  du  coton,  car  la  rosée, 
en  humectant  l<'S  feuilles  déjà  à  demi  des- 
séchées«  les  empêche  de  se  mêler  au  coton 
et  de  nuire  ainsi  h  sa  qualité  ;  après  avoir 
retiré  le  coton  do  son  enveloppe ,  on  l'expose 
au  soleil  et  Ton  a  surtout  soin  de  le  soiu- 
trairo  è  Thumidité. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  coton  va- 
rie en  couleur,  en  longueur,  en  finesse  et 
en  fiirce  ;  on  peut  rapporter  ces  différences 
au  climat,  è  l'espèce  du  cotonnier,  au  gpore 
de  culture  et  h  la  préparation  qu'un  lui  fait 
subir.  Toutefois,  chaque  espèce  renferioe 
trois  qualités.  La  plus  longue,  la  plus  belle 
et  la  plus  propre,  et  aussi  celle  qui  donne 
le  moins  de  déchet,  se  nomme  fieur  dt 
marchandise;  on  l'emploie  pour  la  chaîne  ; 
la  seconde,  qui  sert  pour  la  trame,  esl  noin- 
moe  qualité  marchande:  et  la  troisième,  due 
qualité  inférieure^  s'em|)loie  aussi  pour  la 
trame,  mais  on  ne  la  fait  entrer  que  (laiisdes 
étoffes  moins  fines. 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine,  on 
dispose  horizontalement  deux  rouleaux  de 
bois,  rapprochés  sufiisamment  pour  que  le 
coton  seul  puisse  passer  entre,  lamiis  que 
les  graines  se  trouvent  rejetées  au  debors. 
On  imprime  le  mouvement  à  ces  rouleaux 
à  l'aide  d'une  manivelle  à  pédale;  un  vo- 
lant surmonte  l'axe  de  la  manivelle,  pendant 
qu'un  contre-poids  charge  le  rouleau  supé- 
rieur. Les  moulins  à  coton  peuvent  avoir 
deui  ou  quatre  passes,  et  à  l'aide  d'un  coa- 
rani,  on  peut,  par  le  moyen  d'un  axe  cm- 
mun,  communiquant  avec  une  roue  à  eau, 
iiieUre  en  mouvement  plusieurs  moulins. 
On  f>eut  également  se  servir,  pour  l'exlrac- 
tion  du  coton  de  sa  coque,  d'un  autre  petrt 
moulin  formé  par  deux  cylindres  cannelés 
et  soutenus  horizontalement,  lesquels  pifi- 
cent  le  coton  qui  passe  entre  leurs  surfaces, 
et  le  dc^gagenC  ainsi  de  sa  gousse,  dont  )e 
volume  ne  saurait  pénétrer  dftns  l'espace 
qui  sépare  les  rouleaux.  Ces  cylindres  qui 
séparent  les  rouleaux  tournent  en  sens  con- 
traire, mis  en  mouvement  par  deux  roues 
attachées  h  un  môme  marcbe-pîed,  afin  que 
la  môrne  personne  puisse  les  faire  agir.  Aui 
Etats-Unis  on  emf)loie  à  cet  usage  une  ma- 
chine bien  |)lus  expéditivc.  Elle  se  cofflK'Sf 
d'un  cylindre  formé^e  disques  très-minces, 
armés  de  dents  couchées  et  très-effilées  à 
leur  circonférence.  Un  axe  rond  à  oervu; ei 
trave.'se  à  leur  centre  tous  les  disques 
maintenus  parallèlement  entre  eux  par  i^ 
plateaux  en  bois  interposés  entre  chacun, 
tandis  que  des  barreaux  en  fer,  près  de 
leur  circonférence,  laissent  les  dents  du 
dehors  libres  de  tourner.  Ces  barreaux,  liï^ 
par  le  haut  et  le  bas  sur  des  pièces  dt'baïi 
comjïosanl  un  système  assi^etti  à  lourwr 
autour  d'un  axe,  permettent  defeîrerarier 
la  Si-nllie  des  d^nts  des  di-ques  ou  sciis  ff- 
cuiaires.  Devant  le  cylindre  se  trouve  une 
es{.èce  de  trémie  dans  laquelle  oo  pl^  ^ 
coton  à  égrener,  et  par  dtmdre  sont  d^ 
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i56et  portées  par  des  barres  de  bois  et 
imiiu  sur  UD  aie,  dans  les  barbes  des- 
dles  passent  les  dents  des  scies.  On  voit 
*cetre  description  qae  le  succès  de  cette 
chine  est  subordonné  au  degré  de  saillie 
I  dents  hors  des  barreaux  de  la  grille.  Si 
te  saillie  est  trop  considérable,  la  ma- 
fie  s'ensorge  et  finit  par  ne  plus  pouvoir 
e  tournée,  tandis  que«  si  eHe  no  Test 
ire,  elle  ne  débite  pas. 
)o  reeoonnalt  les  meilleures  qualités  de 
loo  par  la  longueur  du  fil ,  sa  douceur 
toDcher*  sa  finesse  et  sa  netteté.  Celui 
mU  soie  est  frisée  ou  boutonneuse  est 
moins  lion  ;  car,  indépendamment  des  fi- 
oenu,  le  coton  boutonneux  a  de  petits 
MQd  blancs  qui,  par  leur  nature,  y  adhè-* 
m  de  telle  sorte  quMIs  ne  peuvent  en  être 
furés  que  par  un  excellent  cardage.  Lors- 
'ttn  boulon  reste,  il  parait  sur  le  fil  et  le 
Dd  inégal;  souvent  même,  dans  le  tissage, 
occasioune  la  rupture  des  fils.  Lorsqu'on 
ioièlangerdifféreotes  espèces  decoton  avec 
rcronoroie  entendue,  on  obtient  des-qua- 
fsinixtes  très-avantageuses  pour  le  tissage. 
Tous  les  cotons  ont  des  caractères  parlicu- 
nqui  les  distinguent;  la  manière  la  plus 
OTenable  de  les  diviser  est  en  cotons  à 
Qçies  soies  et  en  cotons  à  courtes  soies. 
hmi  les  colons  k  longuei  ioies  se  ran- 
w»t,)«r  ordre  de  valeur,  les  colons  de 
^fpe, de  Bourbon,  d*Eçypte,  de  Porto- 
^ideCayenoe,  deBahia,  deHaragnan, 
iHotril,  de  Fernambouc,  de  Camouchi , 
^  Para,  d*Haiti,  de  Minas,  de  la  Guade- 
ipe,  de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique, 
u  Trinité-de-Cuba,  deCumana,  deCara- 
|H  de  Carlhagène.  Le  cuton  de  Géorgie 
le  premier  des  cotons  connus ,  par  sa 
iode  finesse,  sa  propreté,  sa  force  et  la 
icear  de  sa  soie.  Moins  blanc  que  le 
orbon,  il  est  argenté;  c'est  ce  que  les 
lociaiits  nomment  beurre  terne.  Le  Bour- 
>  est  le  plus  uni  et  le  plus  é^al  des  co- 
is; il  en  existe  do  deux  sortes  :  l'une,  de 
li^ur  jaune,  peu  employée  dans  la  fila- 
V  et  Tautre  blanche  comme  les  cotons 
levant.  Le  coton  d'Egypte,  ditjiffite/,  est 
^^ux,  fin  et  d*un  jaune  terne.  Celui  de 
rto-Rico  est  d*une  soie  droite,  douce,  fer- 
^  et  blanc  arxenté;  mais  souvent  il  se 
^ve  chargé  de  noyaux.  Le  coton  de 
f<nne  est  fin ,  fort  et  régulier,  blanc 
in^é.  LeBahia  ressemble  an  Marasnan, 
^  n'est  que  ce  dernier  est  plus  chargé 
^^ures,  de  graines  et  de  coton  mort  ;  il 
|res*estimé  dans  le  commerce;  sa  soie 
P'us  fine  que  celte  du  Fernambouc,  elle 
employée  de  préférence.  LeCamouchi 
ressemble,  seulement  la  soie  est  plus 
'wel  plus  propre.  Celui  de  Para,  au  con- 
'«I  est  généralement  sale;  sa  couleur  est 
JP  terne.  Haïti  a  des  cotons  d'une  qualité 
il^f®*  ^.cause  de  leur  trop  grande  ma- 
^^^*^  liinas  est  jaune,  un  peu  sale,  mais 
K  61  fio.  Le  Saint-Domingue  et  le  Guaiie* 
P«  comprennent  tous  les  cotons  des  An- 
^t  Ils  exigent  un  grand  choix;  quelque- 
^  leur  soie  est  mêlée  de  parties-jaunes  Le 


eotoode  la  Martinique  est  jaune,  assez  (>ro- 
pre;  mais  sa  soie  est  un  peu  dure.  Celui  de 
la  Trinité-de-Guba,  de  même  que  celui  de 
Cuba,  est  dur»  d'une  soie  irrégulière  et 
souvent  chargée;  sa  couleur  est  blanc 
beurré;  de  nombreux  points  blancs adhè* 
rent  à  sa  fibre.  Celui  de  Cumana  est  d'une 
5oie  longue,  inégale  et  cassante.  Ces  roauvai-* 
sesqualités  proviennent, ainsique sa  saleté* 
de  la  manière  vicieuse  dont  on  le  récolte. 
Le  Caraque  est  de  môme  très-inégal ,  sec  r 
cassant  et  sale;  sa  couleur  est  jaunâtre  terne* 
Enfin ,  le  colon  de  Carthagène  est  d'un  blanc 
terne,  h  mèches  très- longues,  d'un  lainage 
dur  et  chargé  de  grains  brisés;  pour  en  tirer 
tout  le  parti  convenable,  il  faudrait  le  faire 
imsser  ueux  fois  à  la  carde  en  gros. 

Les  principaux  cotons  à  cour^ea  aoteasont  : 
celui  de  la  Louisiane,  dont  la  soie  est  douce, 
fine  et  assez  longue;  m/iis  on  y  trouve  sou- 
vent une  grande  quantité  de  graines  noires 
et  vertes  tellement  adhérentes  qu'il  est  difii- 
cilederéplucher;lecotonCayenne,d'unesoie 
moins  fine  que  leLouisiane,  mais  plus  longue 
et  aussi  plus  dure;  celui  d'Alabania,  dont  la 
soie  est  moins  fine  et  moins  unie  que  dans 
celui  de  la  Louisiane,  mais  beaucoup  plus 
blanche  ;  le  coton  Mobile,  dont  la  soie,  bieu 
qu'un  peu  grasse,  est  propre  et  longue.  Ce- 
lui de  la  Caroline  est  blanc,  fin  et  propre  ; 
celui  du  Sénégal,  qui  n'a  guère  de  valeur 
dans  le  commerce,  est  dilGcile  à  filer,  à 
rause  de  sa  mauvaise  préparation;  il  est, 
du  reste,  assez  blanc.  Le  colon  Souboujac  et 
de  Kinie  est  le  plus  beau  du  Lovant,  tant 
par  sa  bonté  que  pat  sa  blancheur  et  sa  pro- 
(Nreté  ;  seulement  il  est  un  peu  frisé.  Le  Su** 
rate  est  malpropre  et  contient  des  feuilles  et 
du  sable  ;  aussi  n'est-il  employé  que  pour 
des  marchandises  de  peu  de  valeur.  Celui  de 
Madras  a  la  soie  courte;  il  est  d'un  beau 
jaune  et  propre;  Je  coton  du  Bengale  est  d'une 
teinte  jaunâtre  ;  sa  soie  est  fine  et  courte. 

En  général,  on  doit  toujours  préférer  les 
cotons  longues  soies  aux  cotons  courtes  soies  ; 
il  faut  aussi  les  choisir  d'un  beau  blanc, 
bien  cordés,  et  faire  attention  aux  filaments, 
qui  sont  cassants  dans  plusieurs  espèces.  De- 
i)uis  plusieurs  années  déjà,  on  reçoit  de 
rEgypte  des  cotons  dont  la  qualité  s'améliore 
chaque  année.  C'est  au  vice-roi  Méhémet-Ali 
queVEgypte  doit  l'introduction  et  le  déve- 
loppement de  cette  branche  importante  de 
commercoi  ainsi  que  la  construction  des 
machines  qui  nettoient  parfaitement  le  co- 
ton et  ont  le  mérite  d'augmenter  sa  qualité. 

Pour  emballer  le  coton,  oa*ie  dispose  par 
couches  dans  des  espèces  de  sacs  de  toile 
forte,  suspendus  en  Pair  à  l'aide  de  poteaux 
traversés  horizontal ement  par  des  traversée$ 
qui  y  sont  adaptées.  Comme  plus  le  coton 
est  pressé,  moins  il  a  de  dangers  à  courir 
dans  le  transport,  on  fait  fouler  avec  les  pieds 
le  coton  mis  peu  h  peu  dansle  sao;  aprèsquoi, 
pour  Tempêcher  de  remonter,  on  mouille  le 
sac  à  l'extérieur;  enfin,  quand  le  sac  est  plein, 
on  coud  l'ouverture  et  on  ménage  à  chaque 
encoignure  une  poignée,  afin  d'en  rendre  lo 
maoieiaeot  plus  facile» 


?59 


COT 


DES  INVENTIONS. 


COT 


3» 


Chaque  balli)  contient  de  200  à  600  livres. 

AuT  Etats-Unis  on  se  sert,  pour  emballer 
le  coton,  de  presses  hydrauliques  et  à  va- 
pçnr;  on  a  une  caisse,  appelée  mou/e,  large- 
et  longue  comme  la  balle  qu*on  veut  former; 
«a  hauteur,  quatre  fois  plus  considérable 
que  la  balle,  se  compose  de  plusieurs  châs- 
sis superposés,  et  dont  les  côtés  sont  agra- 
fas par  leurs  angles  avec  des  crochets  en  fer. 
Les  fonds,  qui  sont  les  plateaui  de  la  presse, 
portent  des  entailles  propres  è  recevoir  des 
ligntures.  Le  plateau  supérieur  est  calibré 
juste  sur  rintérieur  de  la  caisse,  dans  la- 
quelle le  fait  entrer  la  pression.  A  me- 
sure quMI  pénètre,  on  démonte  les  chAssis, 
A  Teiception  du  dernier  qu'on  laisse  encore 
pondant  qu'on  noue  les  ligatures.  Tout  étant 
disposé, on  adapte  l'enveloppe  de  (oilô;  et,  de 
cette  manière ,  les  balles,  sous  un  volume 
de  12  h  13  pieds  cubes  ,  sont  si  serrées  , 
qu'elles  contiennent  250  h  300  kilogr.  Les 
cotons  de  Géorgie  nous  arrivent  en  balles 
rondes  cunverles  de  toile  de  chanvre;  ceux 
de  Bourbon  en  balles  carrées,  avec  des  nat- 
tes et  des  joncs  ;  ceux  de  Cayenne  en  Iwilles 
de  diverses  formes,  ainsi  que  ceux  de  Fer- 
nanibouc,  d'Egypte  et  de  Bahia.  Les  toiles 
-sont  de  colon  où  de  chanvre.  Nous  recevons, 
dans  des  balles  rondes  de  diverses  dimen- 
sions, les  cotons  de  la  Guadeloupe  ;  ceux 
do  Hînas  sont  recouverts  de  surons  en  cuir  ; 
ceux  d^Haïti  sont  dans  des  ballots  de  forme 
ronde,  enveloppés  d'une  toile  de  lin  légère  ; 
ceux  de  Caracas  nous  viennent  en  ballots 
<;arrés  en  cuir  ou  en  toile,  avec  des  liens  de 
cuir.  Les  cotons  dé  la  Louisiane  sont  en  bal- 
les carrées,  dans  une  toile  ne  chanvre,  avec 
<les  cordes,  ainsi  que  ceux  d'Alabama  et  de 
Mobile;  ceuxdéCayennesont  ordinairement 
en  balles  rondes  ,  de  «même  que  ceux  do 
Géorgie;  ceux  de  Madrés  nous  arrivent  dans 
un  tissu  d'écorce  d'arbres,  en  balles  carrées, 
de  même  aue  ceux  de  Surate  et  de  Bengale.fl) 

COTON.  {Sa  teinture  en  diterseM  couleurs,) 
—  t-es  oxvdcsde  fer  ont  la  plus  grande  affi- 
nité avec  le  fil  de  coton,  ce  cpiî  les  rend  trè3- 
j)récieux  dans  la  teinture.  Pour  les  olUenir, 
on  dissout  le  fer  dans  un  acide.  Chaque  tein- 
turier fait  un  mystère  de  celui  qu'il  emploie, 
mais,  en  général ,  on  donne  la  préférence  à 
l'acide  acéteux;  cette  préférence  est  établie 
bien  moins  sur  la  différence  de  couleur  que 
peut  donner  tel  ou  tel  acide,  que  sur  la  vertu 
plus  ou  moins  corrosive  qu'ils  exercent  sur 
les  étoffes;  elle  est  telle,  pour  les  sulfates  et 
muriates,  que  si  on  ne  lave  pas  Tétoffe  en 
sortant  du  baih ,  elle  sera,  à  coup  sûr,  brû- 
lée ;  tandis  que  l'acide  acéteux,  ou  tout  autre 
acide  végétai  n*entratne  pas  cet  inconvénient. 
M.  Chaplal  se  borne  à  faire  connaître  la 
couleur  qu'on  peut  obtenir  de  l'oxyde  de 
fer  :  1*  employé  seul .  siir  une  étoffe  qui  n'a 
reçu  aucune  préparation  préliminaire; 2*  em- 
])loyé  conmiuneiiient  avec  le  i^ou^^  de  ga- 
rance» ou  le  principe  astrinj^çnt,  si  l'oQaiis- 
soutdu  sulfate  de  fer  oii  tout  autre  sel  martial 
dan^  Teau,  et  qu'on  y  plongç  du  coton» 

(I)  Extrait  ikVEurydop.  ém  fMM  4k  tRowlt. 


r^tte  matière  végétale  y  prendra  une  (cii,k 
foncée  plus  ou  moins  charmoise,selon  queli 
dissolution  est  plus  ou  moins  chargée.  Lï 
ânité  du  cetOD  est  telle  qu'il  soutire  ce  idn 
tal ,  et  l'enlève  en  grande  partie  à  l'acide  qui 
Ta  dissout ,  si  l'on  précipite  le  fer  dW 
dissolution  un  peu  forte  par  une  liqueur 
alcaline,  marquant  5  à  6  degrés  de  Baume, 
il  en  résulte  un  mélange  d'un  bleu  verdâlrt^. 
Le  coton  manié  dans  ce  précipité  prend  dV 
bord  une  teinte  d'un  vert  sale  et  mal  qdj; 
mais  la  seule  exposition  à  l'air  la  fait  tour- 
ner au  jaune  en  tr6s-peu  de  temps,  et  la 
nuance  en  esi  alors  plus  foncée,  c'est  h 
côufeur  d'ocre  ou  de  rouille.  Ces  couleurs 
présentent  des  inconvénients  :  les  prinn* 

{)aux  sont  que  les  nuances  fortes  brûlent  ci 
alignent  les  étoffes;  qtie  les  teintes  soni 
rudes,  désagréables  à  Tœil ,  et  ne  peuvent 

3ue  diflicilement  se  marier  avec  les  couleurs 
ouces  fournies  par  les  végétaux.  M.Cii<iptil 
est  parvenu  à  éviter  ces  divers  inconvéniens 
par  la  méthode  suivante:  il  faut  fouler  le 
coton  à  froid  dans  une  dissolution  de  sull3:e 
de  fer  marquant  5  degrés,  rexprinier ar^ 
soin  è  la  cheville,  et  le  plongerdfe  suite  Ji'a 
iine  lessive  de  potasse  à  2  degrés ,  sur 'i- 

3uelle  on  a  versé  de  la  dissolution  de  sulb 
'alumine  jusqu'à  saturation.  Sa  coubr 
s'avive  dans  le  bain  en  môme  temps  quel!" 
devient  plus  moelleuse.  On  laisse  reposer  le 
cotondans  celte  liqueurpeiidantiàGneures 
ensuite  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. Ce 
procédé  a  l'avantage  de  garantir  le  tissu  d- 
l'étoffe,  et  en  graduant  la  force  des  disso- 
lutions, on  obtient  toutes  les  nuances  qn? 
l'on  peut  désigner.  Celte  coujçur  est  très- 1 
agréable,  très-solide,  et  surtout Irès-écom- 
inique;  c'est  par  ce  moven  qu'on  fabrifjue 
des  nankins  dont  la  couleur  a  plus  de  fiuié 
que  celle  des  nankins  anglais.  Celte  flite 
couleur  résiste  ^ux  lessives,  mais  lesastrin- 
gents  la  font  tourner  au  brun.  Ce  j<iiine, 
combiné  avec  l'indigo,  ne  donne  point  un 
beau  vert,  comme  on  l'avait  espéré.  MVVtle 
de  ier  se  combine  très-bien  avec  le  m\jy 
de  la  garance,  et  produit  une  couleur  d un 
violet  clair  ou  pruneau  ;  et  d'un  très-lKW 
usage  dans  la  teinlure  en  coton.  Ponravity 
celte  couleur  et  lui  donner  la  fiicullé<ler^ 
sisteraux  lessivas,  il  faut  commencer  par 

1)réparer  le  coton  comme  s'il  devait  rcc«*o'f 
e  rougQ  d'Andrinople,  et  lorsqu'on  laô«' 
duit  jusqu'à  l'opération  deT^ngallag^'^,'" 
ou  le  (>asse  dans  une  dissoJution  de  i^r|>>^ 
ou  moins  chargée*  selon  la  nuance  de  vi'"^ 
que  l'on  désire.  On  lave  le  coton  avec  »')'^* 
on  le  garance  à  deux  reprises ,  et  on  i<^/*^ 
dans  un  bain  de  savon.  Lorsqu'on  désir^^  ^" 
véritable  violet  velouté  et  bien  noarrit  ^^ 
ne  le  passe  à  la  dissolution  de  ferau'P^^ 
ravoir  préalablement  engallé.  X^^l,^^ 
par  ce  moyen,  précipité  en  un  oxyde  bK^i^ 
\re  qui,  combiné  avec  le  rouge  de  la  ^' 
nance,  ftnaniit  un  violet  superbe  tF^^" 
moins  foncé,  selon  la  conteur  unie;  ce 4»' 
provient  de  ce  que  le  fer  déposé  sur  le  <^" 
reçoit  uqe  surox ydalion  par  la  sj«|rt«  »'P;  ' 
Uon  à  Pair ,  qui  varie  daw  le»  diverses  ^ 
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ues  ilu  roton.  Les  fils  qui  sont  à  IVxtérteur 
du  marteau  s*oxydent  fortement;  tandis  que 
reiiY  de  rinférieur,  soustraits  à  Taction  de 
Vair^  n'éprouvent  aucun  changement^  d*où 
it  suit  que  rinlérieur  du  marteau  présente 
nr.e  faible  nuance^  tandis  que  l'extérieur 
offre  un  violet  jires()ue  noir.  Pour  remédier 
:.  ret  im-onvénient,  il  fnut  laver  le  coton  en 
tf  sortant  de  la  dissolution  du  fer,  et  le  ga- 
rvnrer  mouillé  ;  la  couleur  eu  est  pins  unie 
ri  plus  reioutée  ;  le  rouge  de  la  garance  et 
t*oxvdede  fer  déposés  sur  rétoffe,  y  déter* 
rainent  la  couleur  violette;  cette  couleur 
tourne  an  rouge  et  au  bleu,  selon  que  l'un 
oa  Vautre  de  ces  principes  prédomine.  Il  est 
très-difficile  d'obtenir  une  combinaison  qui 
)'ro«iui$e  le  ton  de  couleur  désiré,  surtout 
l«»rs'/a*on  le  veut  bien  nourrir,  très-vif  et 
frè<  foncé  :  on  peut  j  parvenir,  non-seule- 
Mont  en  variant  les  proportions  sur  deux 
I  nrici|>es  colorants,  mais  encore  en  variant 
l<?  procédé  d'avivage,  puisque  Ton  sait  que 
la  soude  dissout  S'oxyde  de  fer,  tandis  que 
le  savon  dévore  de  préférence,  par  une  forte 
^bullîtion,  le  rouge  de  garance,  de  manière 
{ne  l'on  peut  faire  tourner  au  rouge  ou  au 
•teu,  selon  que  Ton  arrive  avec  Tun  ou 
'antre  de  ces  deux  mordants. 

Les  procédés  employés  pour  teindre  le 
^Mim  en  rouge  d'Andrinonle  hont,  suivant 
M.  Chapfal,  soumis  encore  a  de  longues  ma- 
nipulations; on  y  emploie  successivement 
ia  <onde,  Thuile,  la  noix  de  galle,  le  sumac, 
i*' sulfate  d'alumine,  le  sang,  la  liqueur 
u'tsîrimie,  la  garance,  le  savou,  le  nilromu- 
ri:i(e  a*étain,  etc.  Pour  simplifier  ce  {to- 
:iNié,  il  convient  d'en  réduire  et  d'en  rame- 
jer  toutes  les  opérations  à  des  princi|#es 
(impies.  Il  est  connu  que  le  colon  ne  prend 
e  ruugo  de  la  garance  d'une  manière  solide 
{ue  lorsq^u'il  a  été  convenablement  impré- 
gné d'huile.  Le  rouge  qu  on  applique  |)ar 
^«upressiun  ne  jouit  pas,  à  beaucoup  près, 
;u  même  degré  de  fixité,  puisqu'il  ne  peut 
[•as  supporter  ravivage  par  la  soude.  On 
iuniie  au  coton  cette  préparation  prélimi- 
uire,  en  formant  une  liqueur  savonneuse  à 
froid,  par  la  combinaison  de  l'huile  et  d'une 
faible  dissolution  de  soude.  Celte  lessive 
alcatative  est  destinée  à  diviser  l'huile  et  à 
;a  porter  sur  tous  les  points  du  colon. 
M.  Ctiaptal  a  trouvé  (|ue  la  potasse  produi-^ 
sait  le  môme  effet  que  la  soude,  et  ce  lait 
iiérile  quelque  attention.  La  soude  ^laut 
are  et  chère  dans  le  nord,  [»ourra  y  être 
»Lipp)éée  |wir  la(»otasse  qui  y  est  commune. 
Lti  souile  doit  è^rç  caustique  et  conlenir  peu 
it«  uiuriate;  elle  ne  p^ut  être  rendue  caus- 
ique  par  la  chaux,  parce  Qu'elle  rembru- 
•  îl  la  couleur;  sa  causticité  doit  être  un 
tfet  de  sa  calcinatioQ.  Le  carbonate  de 
oude,  ou  1a  souiie  mêlée  li^  beaucoup  de 
Liuriiite,  ne  se  tient  que  tràs*iaiparfaite- 
iient  avec  rhuile  :  ainsi  les  vieilles  soudes 
•flleories,  et  les  soudes  impyres  de  ^ps  clig- 
na ts,  ne  peuvent  servir  aux  usinés  de  eet^ 
lêioture.  Pour  qu'une  h^ile  soU  l^nne,  il 
faut  qu^elle  s'unisse  piirCaiteipent  avec  la 
essive  de  soude,  et  qu'elle  reste  dans  un 


état  de  combinaison  alïsolae  et  permanenta 
Limite  fine  ne  conserve  pas  son  état  dé 
combinaison  avec  Ja  soude  ;  il  iaut  uoe 
huile  qui  contienne  une  forte  portion  de 
principe  extractif,  qui  forme  une  combinai^ 
son  plus  épaisse,  plus  durable,  et  n'exige 
qu'une  faible  lessive  d*un  ou  deux  degrés» 
L'huile  doit  être  en  excès  et  non  dans  un 
état  de  saturation  absolue,  car  elle  abandon- 
nerait l'étoffe  par  la  lavage,  et  la  coulenc 
resterait  sèche.  Lorsque  le  coton  est  con* 
venablement  imprégné  d'huile,  on  lui  fait 
subir  ro|>ération  de  l'engallage,  qui  déoom-'' 
pose  la  liqueur  savonneuse  et  ûxp  l'huile 
sur  l'étoffe.  Le  principe  astringent  de  in 
noix  de  galle  s'unit  à  i  huile,  et  lorme  avec 
elle  un  composé  qui  noircit  en  se  dessé- 
chant, est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  a 
la  plus  grande  affinité  avec  le  principe  co^ 
lorant  de  la  garance.  La  noix  de  galle  ne 
saurait  être  remplacée  par  les  autres  astrin- 
gents, à  quelque  dose  qu'on  les  emploie,  el 
elle  doit  être  passée  la  plus  chaude  possi- 
ble, pour  que  la  décomposition  soit  prompte 
et  parfaite.  Le  coton  en^allé  doit  être  séché 
promptement,  afin  d^éviter  sa  coloration  en 
noir.  Le  troisième  mordant  eip ployé  dans 
la  teinture  rouge  sur  coton,  est  le  sulfata 
d'alumine,  il  a  la  propriété  d'aviver  le 
rouge  de  garance,  et  il  contribue ,  pour  sa 
décomposition  et  la  fixation  de  son  alu- 
mine, k  donner  de  la  solidité  à  la  couleur. 
Le  coton  engallé  et  plongé  dans  une  disso* 
lution  de  sulfate  ou  dacétite  d'alumine 
change  de  couleur  dans  le  moment  et  devient 
gris  ;  le  bain  ne  présente  pas  de  précipité, 
parce  que  l'opération  se  fait  dans  4e  tissu 
même  de  l'étoffe  où  les  produits  restent 
fixés.  Si  Talun  était  tropchaud^  une  porlioa 
de  galle  s'échapi^erait  du  tissu  d^  vétoffe, 
et  alors  la  décomposition  de  i'afuii  se  ferait 
dans  le  tmln  lui-méo^,  ce  qui  diminuerait 
la  )iroportion  du  mordant  et  appauvrirait 
la  couleur.  Dansée  couriexposé,  dit  M.  Chap* 
tal,  j'ai  voulu  essayer  de  présenter  à  l'Ins- 
titut Tanalvse  des  opérations  de  la  teinture 
en  rouge,  ta  plus  compliquée  de  toutes,,  et 
un  exemple  de  ce  que  peut  la  c4umie  suc 
les  arts  lorsqu'elle  saura  les  éi;lairfr  de  ces 
principes.  (Annales  de  cA/iptic,  t.  XXV,  p, 
35t  et  suivantes,  ei  $ociM  pM9moiJki^*9 
an  Vil,  p.  127.) 

L»  carthaïue  est  fourui  k  TËurope  par 
l'Egypte  où  il  sert  à  teiqdre  les  soies.  On 
Teu^ploîe  également  dans  cette  eoutrée  à  la 
teinture  du  coton,  et  le  procédé  auquel  on 
doit  cet  avantage  consisie  :  t*  h  séparer,  au 
moyen  d'une  eau  un  |)eu  alcalisée,  la  partie 
jaune  de  la  partie  colorante,  rouge;  2*  k 
incorporer  lahali  ^us  la  meu^  avec  le 
carlhame;  3*  à  échauffer  le  baju  à  la  tempé- 
rature de  trente  à  quarante  degrés,  (iaaiilaa 
du C/atre,  frimaire,  an  VlL—ifoni/eur,  ITTH» 

p.9M.; 

ia  couleur  du  coton  fn  enuiraiithe  aal 
une  de  celles  qui  nul  été  i>égligéea;.  «a 
beauté  et  les  moyens  qu  elle  préseiiAe  j^ur 
obtenir  le  beau  pourpré  des  anciens,  m6r 
riteut  cependant  toute  l'aitention  des  cbir 
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élest  sues  dans  seîie  pncs 
JVes  tkwmât^  es  lee  resae  josqelfe  diseio- 
toliM;  «i  firit  e«Mdle  bMiUirquire  onrcs 
et  beie  4«  •résil  dans  qMire  proies  d^eeo, 
et  e«  lebee  refroidir  Jiijqii*k  iresle^deas 
degrée  Mémmmimr.  On  dicioof  dens  le  nor- 
dm  Devf  oaees  d'erseoie  Uaoe  eo  pou- 
dre H  Umie  de  Moriate  d*eaiDionM«|oe,  oa 
inêle  eelle  iiqoeor  tTee  le  Uein  ci-desras,  et 
fm  le  Wste  repoeer  peodanl  quatre  joors. 
Après  ee  repos,  on  passe  la  liqoetsr  ao  clair, 
CMi  ^  pkjfif  a  le  eoloii  déereu^  ao  mordant, 
en  ittibilieiit  tontes  ses  sorfares  ;  oo  le  tort 
a  fJemi  »  et  oo  féteod  poor  le  faire  sécher. 
Lorsqu'il  est  bieo  se^,  on  prend  de  l'eau 
IJéde,  00  7  plonge  le  coton  à  plusieurs  re- 
prises, et  ou  le  tord.  Poor  le  garançage,  on 
se  sert  d*une  chaudière  pleine  d'eau,  de  la 
eonteuance  d'eoriron  deoi  cents  pintes,  et 
un  r  met  seixe  lirres  de  garance  de  Hol- 
lande, en  grappes;  lorsque  la  Iiqoeor  est 
tiède,  on  j  trempe  dooze  livres  de  coton 
passé  au  mordant  et  placé  sor  des  lissoirs 
qn'oB    toome   sans  discontinuer  pendant 
une  heure  et  demie.  Après  qoelaoe  temps 
de  la  température,  on  poosse  le  feu  par 
gradation,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  poisse  plus 
supporter  la  main  dans  le  liquide  ;  mais  il 
fiiui  prendre  garde  d'arrirer  au  degré  d'é- 
bollition,  car  la  couleur  jaune  se  développe- 
rait. On  enlève  ensuite  le  colon  de  la  chau- 
dière, on  le  place  sur  une  grille  de  i>ois 
blanc  pour  le  laisser  refroidir;  deui  heures 
après  on  le  lave  à  Tean  courante,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  communique  plus  aucune  couleur 
à  ce  liquide,  et  on  le  tord  à  fond.  L'opération 
avant  été  bien  conduite,  le  coton  doit  être 
(fun  beau  rouge;  on  le  repasse  alors  au 
loordanl,  et  lorsqu'il  est  bien  sec  et  lavé,  on 
le  passe  au  bain  de  bois  de  Brésil.  Pour  ob- 
tenir ce  bain,  on  emplit  la  chaudière  net- 
tovée  avec  de  l'eau  de  puits  très-chargée  de 
sélénite;on  met  cinq  livre;  de  bois  de  Brésil 
dans  un  sac  de  toile  un  peu  claire,  et  on  y 
flie  le  sac  au  fond  de  la  chaudière  à  l'aide 
d*un  poids.  On  lait  bouillir  ce  bain  pendant 
trois  heures  et  demie,  et  on  le  verse  dans 
une  cuve  de  bois  blanc.  On  remplit  la  chau- 
dière et  on  fait  bouillir  jusquli  réduction 
ao  quart,  on  retire  ensuite  Te  sac  et  on  y 
verse  la  première  décoction.  Lorsque  ce 
bain  est  un  peu  chaud,  on  y  trempe  le  co- 
ton garance,  et  on  augmente  le  feu  jusqu'à 
l'ébullttion;  on  retire  alors  les  lissaires,  et 
on  plonge  le  colon  dans  le  Imin,  en  ayant 
soin  de  le  tenir  au  fond  pour  qu  il  prononce 
également  la  couleur  et  qu'il  ne  se  brûle 

Eint  aux  l>ordsde  la  chaudière.  Après  une 
ullition  d'une  heure,  on  retire  le  coton,  on 
le  place  sur  la  grille,  et  lors<^u'il  est  froid, 
on  le  lave  et  on  le  toiti  à  plusieurs.  re))risea 
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quer sur  la  SOM.  ( Jnufas dr cink. aalU 
LUp-meCs»;.)  ™-«lH 

On  doit  aux  peuples  de  FOrieut  Fan  J« 
teindre  le  rotou  eu  rou^e  d^Audriaoste  ao- 
quel  le  traité  de  M.  Chenal  est  couacré;  e 
hasard  et  le  temi»  seuls  ont  pu  aaieotf  crj 
peuples,  après  bien  des  essais,  k  ct'^ 
tissu  d'opératioas  autre  lesqnenes,  s»  e 
secours  des  théories,  il  est  impossilAiV 
percevoir  aucune  relation.  Mais,  ^le 
qu'en  soit  Fongine,  il  n'est  pas  moiib  ^- 
niarquable  qu'on  ait  trouvé  cet  art  came 
avec  un  succès  presque  égal  depuis  les  c^o 
de  la  Morée  jnaqu*à  celles  de  Coroauiut;. 
et  que,  dans  cette  vaste  étendue  octuM 
parla  Grèce,  la  Turquie,  rArménie,  h  ^^e 
et  IJndosun,  ses  procédés,  fondés  eiack- 
ment  sur  les  mêmes  |»rincipes,  préseotnt 
une  telle  analogie,  que  les  modificatioas 
qu'ils  ont  subies  semblent  dépendre,  \m 
la  plupart,  de  la  différence  des  pruduruoa) 
du  SOI.  Introduit  dans  le  midi  de  ta  Fraoce, 
par  des  Grecs  et  des  Arméniens,  il  s'est  ré- 
jiandu  de  là  partout  où  les  besoins  do  com- 
merce et  Tactivité  de  Tindostrie  Tool  ip;ielé. 
Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  qm 
ces  étrangers  s*éuient  fixés  auprès  de  iluui- 
pellier,  quand  11.  Chaptal,  qui  i^pageaii 
avec  tant  de  distinction  les  lumières  de  h 
chimie  dans  la  célèbre  école  de  celte  Tillr, 
et  dans  les  fabriques  de  toiit  le  lanpedoc, 
forma  un  établissement  pour  la  teintoredu 
coton  en  rouge.  Elle  v  tit  de  rapides  pro- 
grès; les  opérations,  devenues  plus  siis|>les 
et  plus  sûres,  donnèrent  un  plus  beaa  pro- 
duit ;  leur  théorie  fut  en  même  temps  créée 
par  ce  savant  chimiste,  et  c'est  à  lui  qu'aie 
)iartient  principalement  rbonneur  daioir 
fait  atteindre  à  cet  art  le  degré  de  perfeclioo 
où  il  est  porté  actuellement  en  France.  U 
but  de  cet  art  est  de  reproduire  constaoi* 
ment,  sous  la  même  nuance,  la  couleur  tt 
plus  éclatante  que  puisse  avoir  le  cutoo» 
en  lui  donnant,  avec  toute  la  vi?acité  dont 
elle  est  susceptible,  la  faculté  de  résister  ï 
la  puissance  des  agents  qui  tendent  5ans 
cesse  à  Fallérer,  ses  moyens  consisleotdaai 
l'emploi  de  substances  colorantes  pare/fes- 
mèmes,  et  dans  celui  de  sept  à  huit  autres 
substances  successivement  mises  en  action 
dans  une  série  d'opérations  qui  se  prolonue 
presque  sans  interruption  pendant  la  durée 
u*un  mois.  11  n'est  pas  nécessaire  d*étre  fs- 
niiliarisé  avec  la  teinture  pour  sentir  f^ 
la  réunion  de  ces  conditions  fait  de  l'art 
de  teindre  le  coton  en  rouge  d^Andrinople 
un  des  plus   difficiles  et  des  plus  com- 
pliqués parmi  ceux  qui  dépendeDl  de  la 
chimie  On  conçoit,  en  effet»  iia'oo  ne  peut 


COT  DES  INTENTIONS, 

sans  beaucoup  de  peine  raeUre  assez  d*exac- 
tjtude  dans  les  manipulations,  et  d'unifor- 
mité  dans  le  choir  des  matières,  pour  ar- 
nwer  afec  plus  de  certitude  à  la  nuance  dé- 
sirée, après  un  travail  assez  long  et  aussi 
rarié.  La  chimie  noffre  que  de  faibles  res- 
sources contre  les  obstacles  de  ce  cenre  •  on 

""^  '^rT-?^^  Jf^  i^^^'''  ^"'en  rénnissanl, 
fiar  I  habitude  d  opérer,  les  nombreuses  ob- 
seryations  qui  apprennent  à  maîtriser  les 
l»elites  circonstances,  à  remplir  avec  sûreté 
loul^  les  conditions  dont  dépend  le  succès 
de  chaque  opération,  et  en  acquérant  ainsi 
t-ette  espèce  de  tact,  plus  facile  à  transmettre 
par  imitation  que  par  des  préceptes,  qui , 
sous  le  nom  de  tour  de  main,  a  tant  de  prix 
ilAMles  arts.  Aussi  M.  Chaptaî  a-t-il  consi- 
gné  dans  son  travail  tout  ce  qui  peut  aider 
a  meure  en  pratique  des  procédés  qui  ont 
longtemps  donné  aux  produits  de  ses  ate- 
liers une  supériorité  marquée.  Il  ne  dédai- 
gne  aucun  détail,  il  présente  l'art déga^ré  des 
F»riocipes  théoriques;  et  faisant  passer  avant 
tout  les  moyens  d'eiécution,  il  entre  dans 
les  considérations  de  pratique  les  plus  pro- 
pres à  assurer  leur  réussite.  Ainsi  il  oom- 
meoce  par  faire  connaître  les  avantages  que 
I  oo  doit  rechercher  dans  un  local  destiné  à 
un  établissement  de  teinture  en  rouge.  11 
décrit  ensuite  la  manière  de  distribuer  ce 
îocal  qui  est  le  plus  favorable  aux  opéra- 
tions, et  il  donne  tons  les  renseignements 
nécessaires  sur  la  construction  et  la  dispo- 
sition des  ateliers.  C'«st  donc  dans  la  chimie 
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appliquée  aux  arts  par  M.  Chaplal,  et  parU- 
culièrement  dans  le  traité  sur  Tart  de  tein- 
4ire  le  coton  en  rouge  du  môme  auteur,  que 
l*on  trouvera  une  description  détaillée  et 
précise  do  ses  procédés.  {Monileur,  1807, 
p.  610  et  683.) 

D  après  le  procédé  de  M.  Bûcher  pour 
teindre  le  coton  en  nankin  bon  teint,  et  |)our 
lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d*invention  de 
quinze  ans,  on  fait  décrasser  le  coton  ^é  en 
4cbeTeaux,  en  fusées  et  mèmeen  rames,dans 
de  Fean  de  rivière  contenant  par  100  kilo- 
grammes 10  livres  de  lessive  caustique  en 
remplacement  de  la   potasse.  Apr^  une 
ébullitîon  de  trois  hautes,  on  lave  le  coton 
dans  la  rivière,  et  on  le  passe  au  bain  de 
oaokin.  A  ce  bain,  composé  de  moitié  d  eau 
de  pluie  et  moitié  d*un  bain  jaune  fait  avec 
de  la  rouille  de  fer,  on  aioute  une  dissolu- 
tion de  fer  obtenue  par  l'acide  nitrique  et 
une  lessive  caustique  de  cendres  de  chaux 
et  de  cendres  ordinaires;  et  sur  50  kilo- 
gransoies  de  coton,  on  mêle  5  kilogrammes 
(i*alan   ordinaire  et  1  kilogramme  de  sel 
de    «atume.  On  fait  baiener  le  coton  dans 
cette  préparation  à  froid  ,  pendant  trois 
heures,  on   le  tourne  constamment  pen- 
pendant  ce  temps,  et  on  le  lave  ensuite^  la 
rivière.  Cette  opération  terminée,  on   le 
dépose  pendant  deux  heures  dans  une  cuve 
remplie  d'eau  de  rivière    qui    ronlienno 
l>our  50  kilogrammes,  500  grammes  de  ga  < 
rance  dite  d'Als^ice,  et  de  la  teinture  de  noix 
de  galle,  extraite  par  le  vin  blanc  ;  puis  on 
lave  le  coton  à  la  rivière,  et  on  le  fait  sé- 


cher au  soleil,  à  l'air  ou  dans  une  sécherie 
chaude.  {BreveU  publiés,  t.  IV,  p.  277.) 

En  s  occupant  des  diverses  teintures  du 
coton ,  M.  Vilalis  est  parvenu  à  remplacer 
le  muriate  d  élain  |iar  le  sulfate  acide  de 
pousse  dans  le  rosago  du  coton  teint  en 
rouge  dAndrinople.  Cette  découverte  peut 
être  de  quelque  intérêt  dans  les  circonstan- 
ces où  I  on  ne  peut  se  procurer  de  réiaiii 
pur  qu  avec  beaucoup  de  diffiiultés  et  k  un 
prix  très-élevé.  Les  expériences  ont  étC- 
faites  en  grand  dans  fatelier  de  M.  Gonin  , 
teinturier  en  rouge  des  Indes,  à  Bapauine 

f^oXi  *^^"®°-  (^»««^«  des  sciences  el  des  ans. 
1809, 1"  partie,  p.  195.) 

On  doit  au  zèle  de  M.  Koechlin ,  de  Mul- 
house, la  découverte  du  procédé  qni  per- 
metdappliauersur  la  toile  de  colon  le  rouge 
d  Andrinople,que  l'on  n'avait  jusqu'en  1810 
fixé  que  sur  le  coton  en  fli.  Cette  décou- 
verte  fait  époque  dans  Tart  des  impressions 
sur  toiles.  (He  rindustrie  française,  par  M. 
de  Jouj,  p.  38.)  '  .  F     i»- 

Machines  ditrbsbs.  —  L'art  de  carder  et 
de  filer  !e  coton  a  donné  lieu  h  une  foule 
d'inventions,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 
Nous  allons  en  indiquer  qaelques-nnes , 
d'après  le  travail  de  M.  Ure,  pour  montrer, 
d'une  manière  encore  bien  incomplète, 
combien  d'efforts  ont  étéfaits successivement 
pour  amener  cette  industrie  au  point  où 
nous  venons  de  l'exposer. 

Machines  à  earderet  à  filer.  —  M3L  Brown^ 
Pickfart  et  eampagnie.  179â.  —  La  mécani- 
que, pour  laguelle  les  auteurs  prirent  un  bre- 
vet consistaiten  quatre  machines  pour  carder 
et  filer  le  coton.  Elles  ont  toutes  la  propriété 
particulière  de  rendre  un  fil  de  colon  sus- 
ceptible d'être  employé  sur-le-champ  à  la 
fabrication  des  plus  belles  mousselines.  La 
première  de  ces  machines   est  composée 
d'un  métier  de  bois,  portant  deux  cylindres 
de  fer  cannelés,  qui  transmettent  le  coton  à 
deux  autres  cylindres  couverts  en  cardes, 
Tun  desquels,  ayant  trois  pieds  de  diamè- 
tre, est  couvert  en  cardes  plates  ;  le  second 
a  un  pied  de  diamètre  et  est  couvert  en  ru- 
bans cardés.  De  ce  second  cylindre  le  coton 
passe,  au  moyen  d'un  peigne  qui  l'en  dé- 
tache, sur  un  tambour  de  bois  de  deux 
Cieds  de  diamètre  sur  dix-huit  pouces  de 
Jirge;  et  quand  le  tambour  a  fait  quatorze 
a  quinze  tours,  on  enlève  le  colon  pour  le 
placer  sur  la  machine  suivante.  Cette  se- 
conde machine  file  en  gros  en  forme  de 
mull-jenny^  nom  donné  è  ces  appareils  en 
Angleterre.  Elle  est  composée  d  un  métier 
de  bois  de  dix  à  quatorze  pieds  de  longueur 
sur  neuf  de  large  et  trois  oe  hauteur;  sur  la 
longueur  de  ce  métier,  sont  placés  environ 
soixante  fuseaux  au-dessus  desquels  sont 
posés  trois  rangs  de  cylindres  en  fer  canne- 
lés, et  sur  ceux-ci  sont  placés  des  cjrlindres 
en  bois  couverts  de  drap  el  de  cuir ,  qui 
pèsent  sur  les  cylindres  cannelés   par  le 
nojen  de  poids  ou  leviers.  C'est  entie  ces 
trois  rangs  de  cylindres  aue  doit  passer  le 
coton,  après  avoir  été  filé  en  gros  ;  les  cy- 
lindres du  dernier  et  du  second  rang  sont 
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de  trois  gnarls  da  pouce  de  diamètre  61  eeux 
da  premier  sont  a'un  pouee  ;  les  premiers 
raags  foDl  six  ou  huit  rétolutioDS,  tandis 
que  les  autres  n'en  font  qu'une.  Le  fil  en 
gros*  après  avoir  passé  par  ces  trois  rangs, 
acquiert  six  ou  sept  degrés  aussi  de  finesse 
de  plus  ;  alors  on  attache  les  bouts  de  coton, 
ainsi  filés,  aux  fuseaux  sur  un  châssis  au* 
devant  des  cylindres  |K>ur  tendre  les  fils  ; 
ce  châssis  est  supporté  sur  quatre  roues  de 
enivre,  sur  lesquelles  il  marche  dans  une 
coulisse  de  fer,  avec  peu  de  frottement.  Ce 
même  châssis  parcourt  ainsi  alternative- 
ment de  droite  à  gauche  une  distance  de 
quatre  pieds  en  une  minute,  et  produit  par 
conséquent  quatre  pieds  de  fil  à  chaque  fu- 
seau, sur  lequel  il  se  dévide  au  retour  du 
châssis.  Les  fuseaux  tournent  au  moyen 
d*un  cylindre  en  fer-Maoc,  placé  sur  le 
châssis^  vis-à-vis  d'eux  à  la  distance  de 
seize  k  dix-huit  pouces,  et  moyennant  «ne 
corde  de  communication  entre  le  cylindre 
et  la  poulie  de  chaque  fuseovi.  Ce  cylindre 
est  mis  lui-même  en  mmivemeni  par  une 
roue  de  iroîs  pieds  de  diamètre,  placée  à  la 
distance  d'environ  trois  pieds  du  cylindre 
à  filer.  A  Tarbre  de  cette  roue  tient  une 
autre  roue  d'engrenage  en  cuivre,  laquetie 
donne  le  mouvement  aux  cylindres  à  filer, 
et  déseogrène  après  seize  tours,  qui  pro- 
duisenty  quatre  piedis  de  fil.  A  ce  même 
arbre  tient  encore  une  poulie  qui  fait  mar- 
cher le  châssis  des  fuseaux,  laauelle  s'ar- 
rête en  même  temps  que  l*auife  désengrène  ; 
il  ne  reste  plus  alors  qu'à  tourner  la  mani- 
vetie  jusqu'à  ce  a«e  le  fil  ait  fe^u  le  tors 

S  l'on  veut  lai  cioaner.  La  troisième  ma- 
îne,  qui  est  l'oiqet  de  la  perfection,  est 
composée  d'envirort  ceni  vingt  broches  ou 
fiseafux,  de  trois  rangs  de  cylindres  qui 
filent  depuis  le  n-  M  jusqu'au  n*  100  de  fi- 
nesse ;  sa  eorntruetion  est  la  même  que 
celle  décrite  ci-dessus.  Enftn»  ta  dernière 
machine  esf  composée  d'au  rang  de  cylin- 
dres ffvee  le  châssis  à  fuseaux,  et  disposée 
de  le  même  macère  que  les  deux  dernières. 
fBremts  non  pilbliés.) 

EistfétH&memnM.  M.L'.'E.Fôuekeid&ll0u$H. 
—-Ml  XL —Ce  filateur  a  imaginé  de  diviser  le 
système  d'Arkwrighten  pet?ites  machines  qui 
D  occupent  passas  de  place  qu*un  rouet  oom- 
mm^.  Ces  machines  ont  l'aivautage  de  conve- 
nir  afhc  moindres  emplaoemioits  ;  elles  peu- 
vent ètrie  menœuvrées  par  une  seule  per- 
sonne, et  donnent  la  Acilité  d'ailier  les 
soins  dbmestiqueR  aux  travaux  d'une  fiia- 
tuire.  Ces  machines  sont  vingt-quatre  fais 
plus  prodoctives  que  les  rouets  ordinaires  : 
elles  n'exigent  que  deu>x  heures  d'instruc- 
tion, ce  qui  rend  l^'applicatimi  facile  aux 
maisons  <!te  détention.  tJiio  médaille  d'or  a 
été  décernée  h  H.  Fouohet  pour  ce  perfec- 
tionnement. (Jt«|ppof^  du  jurjr  du  â  vendé- 
miaire an  XI  ;  et  Hofàieur^  an  XI,  page  Vi.) 

Obterffûtion$  noiweâMj. — ifilf  «^orde/v  ^' 
lard^  Langelevée,  Centéei  BeUanger,  ^-  An  XIL 
— Dans  un  repfyort  au  ministre  da  Tiutérievr, 
ces  coibmi^aires  s'expriment  ainsi  sur  Tin- 
troduction  dies  «ûacAiines  à  fiker  et  à  eaiNler  le 


cofon,et  sur  lenrs  peftectionnements  :  tOe^ 
1780,  H.  Roland  do  la  Piatière  nubtia  un  ou- 
vrage sur  Kart  du  fabricant  de  veloursiiccoton. 
Mais  depuis  un  temps  impossible  i  déter- 
miner, plusieurs  manufactures  possédairil 
des  mactiines  à  cylindres  propres  à  rarder  le 
coton,  nommées  eardeiàloqnettet^Acgnoéi 
rouets  à  une  broche,  et  des  machines  à  filer 
en  fin,  connues  sous  le  nom  de  mackku  o 
chariot^  au  moyen  desquelles  une  seule  per- 
sonne pouvait  filer  de  vingt  à  vingt^'dnq  61$ 
à  la  fois.  Mais  la  difficulté  de  faire  recon* 
natrre  et  de  faire  garantir  la  propriété  des 
inventions  avait  contraint  les  auteurs  on 

f)ropriétaires  de  découvertes  utiles  ï  tenir 
eurs  procédf^s  secrets  ;  de  là  la  dîificultéinsuh 
montable  de  préciser  l'époque  des  premiers 
pas  de  la  science  et  dn  i^erfectionneiiKnl. 

«  En  1781^,  M.  Martin,  fabricant  de  veloen 
de  coton  à  Amiens,  obtint  un  privilège  ei- 
clusif  de  douze  années  pour  la  construction 
et  l'ufage  de  machines  au  moyen  des^lle» 
on  pouvait  préparer  le  coton  et  la  laiae,cffder 
en  rn  ban ,  ti  rer,  filer  en  gros,  filer  en  fiii,(loub)er 
ot  retordre  en  même  temps.  Ces  machines, 
les  pins  parfaites  de  toutes  cettes  ()ui  sTmii 
été  présentées  au  eonvernement  jusqu'alors 
(an  a1],  furent  établies  à  l*Epine  près  Ânia' 
JOH  ;  elles  donnèrent  naissance  à  la  ftremière 
filature  continue  établie  en  France;  et  aH 
établissement  lient  encore  le  premier  rang 
pa^mi  ceux  du  même  genre  ^e  nous  \f^ 
dons.  H.  Delaitre,  Tun  des  propriétaires  de 
e^tte  filature,  présenta  des  cotons  ï  Teip 
sition  de  Tan  IX  qui  obtinrent  la  precnièri 
distinction.  Dès  1785,  le  ^otivereenent  ac- 
corda à  M.  IKIn,  mécanieieo,  nne  somme  de 
4M),0M  francs  à  titre  d^enoour^emeiit ,  atee 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs,  et  one 
prime  de  1,300  francs  pour  chaque  assorti- 
ment de  ses  mecbines  qu'il  justifierait  avoir 
ftNfrni  aux  mcmuCBOtures.  Sur  les  nodèles 
de  M.  Miln  ,  d*«]itres  méoaniciens  construi- 
sirent des  maelnnes,  auxqu^ltos  ils*Bpi»orU- 
renit  des  «han^ements  plus  ou  moins  utiles; 
ainsi  le  but  du  gouf>emement  fut  rem(iU  : 
les  machines  se  jnultîpKèiient  et  les  luaao* 
facturiers  purent  se  pnocurer  d*intéresav)U< 
connnissanees  sur  ta  composition  et  les  pro- 
duits de  ces  machines,  jusqu'alors  peo  con- 
nues. Mais  ce  fut  on  1789  que  MM.  Horg» 
et  Massey,  négodancsà  Amiens,  firent  000- 
truire  une  mml^jmnf  de  cent  qpiatre-tioitt^ 
broches  ;  en  1791,  le  minisftre  de  VMétiKtt^ 
sur  la  demande  d  a  bureau  d'oDceursgeacDi 
de  la  viHe  d'Amiens,  accorda  à  oescli^^ 
manufacturiers  12,000  francs,  pouriesiD^ 
niser  dos  frais  de  oonstructfan.i  ijef*Bà»ni 
le  sueoès  de  ce  nouveau  genre  de  ii^tare 
était  encore  incertain,  et  il  ne  s^est  Mîe^4^ 
et  invariablement  établi  que  dunoaienteu 
MM.  Frsfnçois  et  Liewen-Bauwens  eurent 
formé ,  run  à  Gand  ,  Tautre  à  Bassf ,  deai 
établissements  de  filature  par  mm-y^^ 
Le  jury  a  été  appelé  à  décider  sarlegeore<K' 
mérite  de  ces  diverses  machines;  api^  I  ^''' 
men  approfondi  de  toutes  les  mackio^  4^' 
Ini  ont  été  soumises ,  il  a  désigné  rassorti- 
ment présenté  par  MM.  Lievifl4lause»<  ^^ 
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Farrar  comme  devant  obtenir  la  pré- 
e  sur  les  machines  du  môme  genre 
liées  au  concours.  »  {Ann,  des  Arts  et 
:, an  XII,  tome.  XV,  p.  162  et  suiv.) 
ntiùns.  —  M.  Molard  jeune^  démons tra* 
I  CoMtrratoire  des  arts  et  métiers.  — 
un  une  machine  à  carder  le  coton,  dit 
ard,  remplisse  parfaitement  son  objet,  il 
fit  pas  de  peser  exactement  le  coton 
le  laire  arriver  au  grand  tambour  de 
anioueen  quantité  parfaitement  égale 
ms les  instants  de  son  travail;  il  faut 
1 : l' que  le  tambour  et  les  cylindres 
ioposent  une  machine  à  carder  tour- 
leorond;  2*  que  leur  forme  cylindri- 
isoit  pas  sujette  à  changer  suivant  les 
iofis  de  l'atmosphère  ;  di"  que  le  cuir 
kches  de  cardes  qui  recouvrent  les 
res  et  le  tambour  soit  d'égale  épais- 
t  ^D8  défaut;  ^'^  que  les  cordes  soient 
I  hauteur ,  de  même  forme  et  compo- 
PuD  QI  fln  y  élastique,  soit  de  fèr  ou 
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«ut  atteindre  cette  perfection  qui  as- 
s succès  de  la  durée  des  machines; 
comme  les  douves  qui  composent  la 
Irence  du  tambour  et  des  cylindres 
l|)as  exemptes  de  variations  hygro- 
ttes,  quelle  que  soit  la  nature  du  bois, 
isalte  que  le  tambour  et  les  cylindres 
itiit  pas  parfaitement  ronds,  que  la 
bplus  éminente  de  leur  circonférence 

JItts  de  coton  ;  de  là ,  des  inégalités 
les  dans  la  grosseur  de  la  nappa  et 
•0.  C'est  pour  remédier  à  cet  incon- 
l  que  M.  Molard  a  composé  le  tam- 
t  les  cylindres  des  machines  à  carder, 
cère  que  les  fibres  du  bois  tendent  du 
ila  circonférence,  et  par  ce  moyeu  les 
irs et  les  cylindres  se  conservent  parfai« 
ronds.  [Moniteur ^  an  XII,  page  1318.] 
<>A«cAeiifi.— Ce  mécanicien  a  présenté 

Lun  mull'jenny  à  filer  en  fin  par 
s  de  1  mètre  &2h  millimètres  de 
oniposé  de  216  broches.  Le  laminoir 
e  mécanique  est  formé  de  trois  pal- 
cviindres  a  étirer;  leurs  supports  sont 
H:ule  pièce,  et  Técartement  des  cvlin- 
>c  peut  varier  ;  il  }[  a  30  millimètres 
rcruière  à  la  deuxième  paire  de  cy- 
i  el33  millimètres  de  la  deuxième  à 
sième.  Les  cylindres  supérieurs  en 
^couverts  de  basane ,  prennent  cha- 
i  fils.  Le  coton  s*étend  sur  cette  ma- 
iûler  en  fin ,  de  la  première  à  la  deu- 
P^ire  de  cylindres,  dans  le  rapport  de 
^f  et  de  la  deuxième  à  la  troisième  de 
ItO.  Des  diamètres  des  premier  et 
ime  cylindres  cannelés  sont  de  26  mil- 
^  *  celui  du  troisième  est  de  31  mil- 
(s-  Celte  machine ,  conduite  par  M. 
t  Oleur ,  aidé  de  deux  rallacheurs  ,  a 
^  en  deux  heures  et  demie  1  kilogram- 
l^'SS^.  Des  expériences  répétées  six 
de  suite  par  le  fileur,  il  en  est  résulté, 
^n  travail  de  onze  heures  par  jour, 
grammes  131,680  do  fil  au  îï"  30. 
luachîDe  a  été  admise  au  concours 
a  XU.  {Moniteur,  an  XII,  page  135.) 


M.  Bramwels^  de  Paris.  —  Ce  mécanicien  a 
présenté  au  jury   six  machines  à  filer  et  à 
carder  le  coton  ;  la  première  mécanique  est 
propre  à  carder  à  nappes  ;    la  deuxième  à 
carder  à  doubles  rubans  ;  ces  deux  machines, 
à  peu  près  semblables  se  composent  cba-* 
cune  d'une  paire  de  cylindres  cannelés  ali- 
mentaires, du  diamètre  de  33  millimètres  ; 
d*un  grand  tambour  couvert  de  cardes,  du 
diamètre  d'un  mètre,  dont  l'axe  porte  la  ma- 
nivelle. Le  tambour  est  surmonté  de  dix 
planches  garnies  de  cardes  nommées  cha- 
peaux ,    d'un    petit   tambour    de  O"",  325 
de  diamètre,  couvert  de  cardes  en  rubans , 
sur  lequel  agit  le  peigne  qui  en  détache  le 
coton  sous  forme  de  nappes,  et  d'un  tambour 
uni,  du  diamètre  de  0^  650,  autour  du- 
quel  ces  nappes  se  roulent;  la  vitesse  dl 
grand    tambour  est   à  celle  du  tambour  à 
cardes  en  ruban  comme  25  est  à  2  et  à  celle 
des  cylindres  alimentaires  comme  60  est  à 
1.  En  imprimant  au  çrand  tambour  une  vi- 
tesse de  cent  révolutions  par  minute,  on  a 
cardé  sur  cette  mécanique  26  kilogrammes 
kik  de  coton  en  douze  heures.  Une  carde  à 
nappessufllil  pour  alimenter  deux  cardes  àru- 
bans.  Les  troisième  et  quatrième  mécaniques 
sont  propres,  l'une  à  étirer  les  rubans,  l'autre 
à  les  étirer  et  les  tordre ,  par  le  moven  de 
huit  lanternes.  Chacune  ae  ces  macnines  , 
qui  sont  pareilles ,  se  compose  de  quatre 
laminoirs  à  deux  paires  de  cylindres,  dont 
on  peut  augmenter  ou  diminuer  l'écarté- 
ment.   Ces  laminoirs  se  meuvent  par  des 
cordes  de  coton  et  un  cylindre  à  baguettes 
placé  sur  le  bftti  de  la  machine,  dont  l'axe 
porte  une  manivelle.   Le  diamètre  du  pre- 
mier (yylindre  cannelé  est  de  26  millimètres, 
celui  du  deuxième  est  de  29  millimètres.  La 
cinquième  machine  pour  filer  en  fin,  appe- 
lée mull'jenny ,  est  composée  de  216  oro- 
ches ,  par  aiguillées  de  1*^,  299  de  long. 
Le  laminoir  de  cette  machine  est  composé 
de  trois  paires  de  cylindres  à  étirer,  se  com- 
muniquant bout  à  bout  et  sur  lesquels  la 
filature  en  gros  est  étirée  du   premier   au 
deuxième  cylindre  dans  le  rapport  de  15  à 
16,  et  du  deuxième  au  troisième  dans  celui 
del6à95.  Lediamètredes  premier  et  deuxiè- 
me  cylindres  cannelés  est  de  20  millimè- 
tres,  celui  du  troisième  cylindre   de  25 
millimètres.    Chaque    cylindre    supérieur 
presse  k  fils,  2  par  chaque  bout.  Ce  mull" 
jenny^  conduit  par  un  fileur  aidé  de  trois 
rattacheurs,   produit  en  douze  heures  de 
travail  5  kilogrammes  870  de  fil  n*  M.  La 
sixième  machine  pour  filer  en  gros,  appelée 
aussi  mull'jenny,  est  composée  de  108  bro- 
ches, par  aiguillées  de  1  mètre  299  de  long. 
Le  laminoir  de  cette  machine  est  composé 
de  trois  paires  de  cylindres  à  étirer,  se  com- 
muniquant bout  à  bout;  la  deuxième  paire 
peut  s'éloigner  de  la  troisième  à  volonté  ; 
le  diamètre  des  premier  et  deuxième  cylin 
dres  cannelés  est  de  20  millimètres  250,  et 
celui  du  troisième  est  de  26  millimètres. 
Le  coton,  préparé  d'abord  par  la  mécanique 
à  carder  double  à  nappes,  par  la  machine  à 
carder  double  à  rubans,  ensuite  par  la  n^a* 
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chîne  i  étirer  les  rubans  sortant  delà  carde, 
puis  par  la  machine  à  les  étirer  de  nouveau 
et  à  les  tordre  légèrement,  est  roulé  sur  des 
bobines,  au  moyen  d'un  petit  rouet  narlicu- 
lier,  opération  séparée  et  qui  se  lalt  à  la 
main;  ensuite  on  mnt  ce  coton  sur  le  mull- 
nnny  à  filer  en  ^s,  où  il  éprouve  un  al- 
longement, du  premier  cylindre  à  étirer 
au  deuxième,  dans  le  rapport  de  13  h  14,  et 
du  deuxième  au  troisième,  de  ik  à  37.  Le 
chariot  qui  porte  les  broches  dans  celte  ma- 
chine opère  lui-môme  un  étirage  qui  aug- 
mente la  longueur  de  chnque  aiguillée  dans 
le  rapport  de  37  à  W.  Ces  six  mécaniques 
ont  été  admises  au  concours  de  Tan  XII. 
{Moniteur,  anîll,  page  135) 
•  M.Liewen-BauwehsetJ.Farrar.  —  Ces  ma- 
nufaetuners  ont  présenté  au  jury  deux  wu//- 
fènny;]e  premier  est  destinéa  filer  en  fin  par 
aiguillées  de  1"  380  de  long  et  300  bro- 
ches. La  roue  qui  imprime  le  mouvement  au 
kiminoir  et  aux  broches  de  cette  machine  est 
placée  vers  le  milieu  du  bâti  ;  cette  dispo- 
sition permet  h  un  même  tilour  de  soigner 
deux  mécaniques  semblables,  placées  en  l'ace 
l'une  do  Tautre,  et  qui  reçoivent  leur  mou- 
ve'ment  d*un  moteur  commun.  Le  laminoir 
de  ce  muH-jenny  est  composé  de  trois  paires 
de  cylindres  ;  la  distance  de  la  deuxième  h  la 
troisième  paire  peut  varier  h  volonté.  Le  dia- 
mètredes  premierctdeuxième  cylindres  can- 
nelés est  de  ^  millimètres,  celui  du  troisième 
de 29  millimètres.  Le  flien  gros  y  é[)rouve  un 
étirage  de  la  première  paire  h  la  deuiième  , 
dans  le  rapport  de  3  à  ^;  et  do  la  deuxième  h  la 
troisième  de  4  à  17;  on  [)eut  varier  ce  der- 
nier étirage,  qui  augmente  la  longueur  des 
Qlsdecha<iue  aiguillée,  dans  le  rapport  de  7 
h  8;  cet  allongement  varie  suivant  ta  tinesse 
du  (il.  Ce  ntuU'jenny^  conduit  à  la  main  par 
un  Qleur  aidé  de  deux  rallacheurs,  produit  en 
douze  heures  de  travail  10  kilogrammes 
2tr2,066  do  01  n*  /i^;  et  dans  d'autres  expé- 
riences, recevant  le  mouvement  d'un  moteur 
particulier,  il  a  produit  7  kilogrammes  337, 
190  defll  u*74,  dans  le  même  espace  de  temps. 
Le  second  mull-jenny  est  propre  à  iiler  en 
gros  par  aiguillées  de  1**  299  millimètres 
de  long  à  72  broches.  Le  laminoir  de  cette 
mactiine  est  composé  de  trois  [laires  de  cy- 
lindres à  étirer.  Le  diamètre  des  premier  et 
deuxième  cylindres  cannelés  est  d(^  22  milli- 
mètres; celuidu  troisième  de  28  millimètres. 
La  deuxième  paire  peut  s'écarter  de  la  troi- 
sième à.  volonté.  Le  coton  sortant  des  lan- 
ternes de  la  mécanique  h  laminoir  e>t  com- 
posé dans  des  cases  qui  sont  derrière  ce 
mull'jenny^  sur  lequel  il  é|»rouve  une  aug- 
Qientation  de  longueur  do  la  1^'  à  la  2'  paire 
de  cylindres  dans  le  rai)port  de  9  à  16,  et  de 
la  2'  à  la  3%  dans  celui  de  16  à  51.  Le  chariot 
qui  iHJrte  les  broches  opère  lui  môme  un  éti- 
rage^  qui  augmente  la  longueur  de  chnque 
aiguillée  dans  le  rapj)ort  do  5  à  6.  Ce  mult^ 
;>nn^  produit  en  douze  heures  llkili)gram- 
mes  7o9,504>  de  ûl  en  gros  propre  à  foruier 
lin  ûi  en  un  du  n*  40.  Cette  quantité  varie 
siuivant  le  degré  de  tinesse  qu'on  veut  obte- 
nir. I^esmèiiiosmanuracluriurs  outpréseuiéf 


outre  des  deux  mull-jenny  ci-dessus, 
autres  mécaniques,  sa  voir  :  la  première  s 
à  carder  à  naijpes,  la  secon<le  double, à 
der  à  rubans.  Ces  deux  ma^.'hlues,  à  peu 
semblables,  sont  composées  rhacune  «j 
paire  de  cylindres  cannelés  diuieulain 
33  milliiiièlres  de  diamètre,  d'ungraïui 
bour  do  8  di^ciraètres  65  millimètres  de 
mètre,  couvert  de  cardes,  et  surinn-it! 
chiij»oaux;  enQn,  d'un  autre  tambour 
décimètres  25  miflimètres,  couvorldc 
en  ruhui  sur  lecjuel  agit  lepcigije.Le 
ton  qjie  le  peigne   détache  sous  furiHi 
n/ippe  se  roule  autour  d'un  lainbourm 
5  décimètres  h2  millimètres  dedii 
d'où  il  est  enlevé  c^iaque  fois  quo  h 
est   caniée.  La  vitesse ^du  grand  la 
est  à  celle  du  cylindre  couvert  de  c.rdi 
ruban  connue  25  est  h  1,  et  h  celle  d 
lindres  cannelés  alimentaires  comnif 
h  1.  Ces  derniers  cylindres  ont  33ii.il 
très  de  diamètre.  Le  produit  de  h  ca 
napp.  s  est  de  14.kiloi/rammes67.V,380, 
tité  moyenne,  journée  de  douze  heur 
une  vitesse  au  grand  tambour  d'envin 
révolutions   par    minute.  La  charge 
carde  est  de  122  grammes  287  de  co 
laine,  étendu  le  plus  également  possibi 
une  longueur  de  8  décimètres  11  niiili 
de  toile,  qui  les  transmet  aux  cyli^dr 
menlaires.  La  troisième  machine  c>l 

fiosé  de  sept  laminoirs  à  deux  |)aires 
indres,  dont  on  peut  varier  è  volonlé 
tance.  Le  diamètre  du  premier  cylnd 
nelé  est  de22  millimètres;ceTuidu  de 
est  de  81  millimètres.  Chacun  de  ce 
noirs  augmente  la  longueur  des  rub.in: 
tant  de  la  carde  dans  le  rapport  dd 
Trois  de  ces  laminoirs  sonlmunisdeji 
ternes  qui,  au  moyen  du  mouvemenl 
talion,  donnent  aux  rubans  un  Ito 
de*  lors.  Une  pareille  niarhine  sufutà 
naratioudé  tonte  quantité  le  coton  cani 
la  mécanique  double  à  carder  enrub 
cinq  machines  sont  disposées  de  mu 
recevoir  le  mouvement  (l'un  lambourb) 
liqiie,  ou  de  tout  autre  qu'où  touJi 
adapter;  elles  ont  été  admises  au  con( 
de  Tan  XII,  et  ont  ohlenu  l'approbflboi 
jury.  {Moniteur,  an  XII  page  135.) 

M.  Miln  père,  de  Faris,  est  auieuf 
assortiment  de  machines  à  filature  co 
composées  :  1**  d'une  carde  snuple  à»^ 
produisant  |)ar  un  travail  de  douze' 
14  kilogr.  974^  gr.  ;  2*  J'une  canie  si 
rubans;  3*  d'une  macdine  coiDfK)séeil« 
laminoirs  h  deuxpairesdecyliudres;^ 
macïiine  à  tiler  en  Gn  de  12 broches i< 
tes;  5°  d'une  machine  è  tiler eo  ûadeif' 
ches  à  œillettes.  L'auteur,  pourobteoir 
tcjusion  égiile  dans  les  cordes  quiinij>n^ 
le  mouvement  aux  broches  des  deu^ 
nières  machines,  a  fixé  les  crapaudines 
des  pièces  de  nois   munies  de  n)ttiHt«$ 
j)orlées  sur  un  plan  i  icliué;  ilaplacédtM 
de<les  de  peau  élastique  sous  chaque  b^ 
alin  d'en  augmenter  la  résistance  à  wt^ 
qu'elles  se  chargent  de  colon.  (Motùtt^ 
XII,  page  135:) 
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/''/•/  —  An  XII. —  La  machineinvon- 
\  M.  Juberl  pour  filer  \v  colon  en  gros 
i.jiosf  d*une  mmivcilo  qui  cloniie 
.  \  meut  à  m  tariiboup  à  claire-voie, 
;ii('I  lassful  Jes  cor.ies  qui  font  mar- 
••ï  SIX  lanternes  du  syslùmc  avec  leurs 
>.  Us  bobines  s'enfilent  sur  autant 
».{]"s,  où  Ton  déviie  la  filature  en  gros 
b'»uiliu.  Le  (ira^e  sufUtpour  donner  le 
I :.  Hil  à  ces  bobines,  qui  doivent  être 
yi?  kuTS  broches.  Les  cylindres  sont 
5  par  les  roues  dentées  adaptées  à  un 
,qiii  re<;oit5on  ujouvument  au  mojcn 
'.Mil  engrenant  dans  uno  de  ces  roues. 
I  i.iruienl  est  communiqué  du  tambour 
'.rues  par  u:ie  corde  qui  passe,  d'un 
l't  dessous  un  rouleau,  et  de  l'autre 
t^^us  un  autre,  alin  de  garnir  la  |)Oulie 
ulule  de  la  lanterne.  Toutes  les  roues 
i;''»i  uar  M.  Juberl  sont  eu  bois. 
►  (/«  Arts  et  il  ami  factures  y  toiue  XXI, 
il  il  suiv.,  pi.  1,  2.  3.) 
htionnements.  —  M,  Pouchet^  de  Rouen, 
tfkdionnenieiit,pourlequel  I  aut'ura 
u  ijii  brevet  de  cinq  ans,  consiste  à  subs- 
j'iusieurs  ran^^ées  de  brocli»'S,  placées 
r^ts  hauteurs  et  dans  des  plans  verii- 
jiuéreuls,  à  Tunique  riujgéf  dont  les 
LSiuélierssonl  j»ourvus;  de  sorte  (jue, 
iiifUJunter  les  ciimeijsions  d'une  ma- 
i.tile  peut  avoir  deux  ou  trois  fois 
u:  hioihes.  {Brev.  publiés,  l  jme  III., 
î^,('kiiiclic  13.) 

Albert  Charles  ,  de  Paris 
I  liitcanicien  a  présenté 
lits  mécaniaues  pour  Ie>qu(il]es 
j  été  liécenie  uiio  médaille  d'or. 
aciiiries  sont  :  1°  des  carderies,  bri- 
el  Iini:>soirs,  mus  par  engrena j$e,  sans 
!t  ni  poulies,  dont  les  chapeaux  sont 
par  des  vis;  2^  uu  lauiinoir  à  quatre 
lîcs.  Celle  mécanique,  mue  par  uu  eu- 
Ke,  n'est  point  sujette  aux  irrégulari- 
"-:>  moteurs  à  poulies  et  à  cordes; 
I  liuuilinerie  à  quatre  lanternes,  qui 
il  une  épargne  de  main-d'œuvre  di ns 
|îéj.jiation  du  colon;  k°  une  bjudi- 
ûalh'tsou  système  continu,  préj^a- 
l'HiiliQ  pour  la  filature  en  gros,  et 
araiil  à  la  fuis  les  lanternes  et  le  bo- 
?:  0'  une  filature  en  gros  ou  eu  doux, 
tricher.  Système  muH-jenny  ;  6"  une  li 
^nin,  uiôme  système,  avec  un  mo- 
i)'ir;.ulit|ue;  7"  une  filature  continue, 
-»'•  Trostet,  [)our  les  numéros  30  û  50, 
^  ^clie  pour  les  numéros  80  à  180, 
^ijiirie.    (Moniteur   de   1806,    page 

^  Jiivery  père  et  fils ,  d'Amiens.  — 
li'ulrrs  cannelés  pour  cordes,  et  mull- 
'^  •  ilM-  Kivery,  sont  faits  avec  préti- 
'-l  d'un  prix  modéré;  ils  ont  valu  à 
ûuleurs    une  médaille    d'argent    de 

1^34.  ) 


—  1806. 
au    con  - 
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'•  Klark  et   André  de  Ilatre, 

•  —  t.'u«*  méd.iille  d'argent  de  première 

3  ét«;  décernée  à  ces   manulacturicTS, 

'^"»i  preseiilé  à  Texposilion  une  série 

'>-liu  pour  ujccaaiques  à  filer  la  laine 


et  le  coton,  qui  sont  faites  avec  soin  et  sont 
d'un  prix  modéré.  Leur  manufacture  fait' 
deux  milles  broches  par  semaine,  &  l'aide 
de  mojrens  aussi  simples  qu'ingénieux  qui 
perfei  tionnent  et  abrègent  la  mam-d'œuvre. 
(  Môme  Moniteur,  même  page.  ) 

MM.Corbilleles  Augustin  de  Niancourt,  et 
Walsh  de  Paris.  —  Ces  fabricants  ont  obtenu 
une  médaille  d'araent  de  deuxième  classe, 
pouravoir  nrésente  des  cardes  remarquables 
parle  bonclioixdu  cuiret  par  la  qualité  du  fli 
de  for  et  d'acier.  (Même  Moniteur,  ibid,) 

M.  Delafontaine,  —  Une  médaille  d'ar- 
gent de  deuxième  classe  a  été  décernée 
à  M.  Delal'onlaine  :  1"  Pour  sa  nouvelle 
manière  d'enter  les  cylindres  d'étirage  : 
celte  manière  est  plus  solide  que  rancienne, 
et  donne  le  moyen  de  remplacer  les  coll(  Is 
sans  changer  les  cylindres  ;  2*  pour  uu 
moyen  de  soustraire  la  bobine  à  l'action  de 
la  b  oche,  afin  de  pouvoir  en  régler  plus 
fiicilement  la  résistance  suivant  la  finesse 
du  fil  ;  3*  jîour  la  forme  qu'il  donne  h  la  den- 
ture des  roues  d'engienage,  afin  d'obtenir 
plus  d'uniformité  dans  le  mouvement. 
(.AJèmc  Moniteur,  même  page.  ) 

]\i,  Andrieux,  de  Paris. — Mentionnéhono- 
rablemeut  nour  la  belle  exécution  de  deux 
maLliines;  la  première  appelée  cardes-finis- 
soires,  et  la  deuxième  mull-jenny,  propre  à 
filer  Oïl  fin.  {  Mèuie  Moniteur,  même  page.  ) 

MM.  Maquemhein,  d^Escarbotin  [Somme], 
Poujol,  de  liesunçon.  —  A2enlionnés  hono- 
rablement pour  leurs  cylindres  de  filature 
et  de  carderies  de  coton.  (  Même  Jlfonifeur, 
môme   page.) 

MM.  Boucher,  oncle  et  neveu,  de  Paris.  — 
Même  mention  j)Our  des  cylindres  canne- 
lés, broches,  roues  d'engrenage  et  suj)- 
ports  destinés  aux  filatures.  {Mùiut Moniteur , 
même  page.  ) 

Invention, —  M,  Radier  [Claude].  — L!\  ma- 
chine inventée  par  M.  Rodier  a  pour  objet  : 
l"de  tirer  parli  des  épluchures  et  déchois  de 
coton,  et  de  les  rendre^d'aussi  bonne  qualité 
que  celle  des  cbtoiis  dont  ils  sortent;  2"  de 
diviser  les  cotons  Carlhagène  et  autres  sem- 
blables de  mauièie  à  leur  donner  une  lon- 
gueur convenable  h  être  mis  sous  la  carde, 
et  h  les  rendre  les  plus  beaux  fils  qui  puis- 
sent sortir  des  filatures;  3°  de  réj^arer  les 
colons  avariés  et  de  les  ramener  à  leur 
blancheur,  sans  altérer  la  qualité  ni  la  1oq« 
gueur  de  la  soie.  Cette  machine  se  com- 
pose d'une  tréiuie,  dans  laquelle  on  jette 
le  colon;  d'un  premier  châssis  garni  de  plan- 
chetles ,  armées  chacune  de  longues  ai- 
guilles ployécs  h  li'Axr  extiémilé  inférieure  ; 
d'un  second  châssis ,  {^arni  de  baguettes 
armées  de  quanlité  d'aiguilles  recourbées 
en  forme  de  crochets  de  cardes,  qui,  avec 
celles  du  châ>sis  précédent,  servent  à  facili- 
ter le  passage  et  le  nettoyage  du  coton.  Ce 
châssis  roule  entre  dos  galets  de  cuivre,  et 
se  meut  continueIK  luonl,  suivant  un  mou- 
vement de  va  et  vient  produit  f)ar  une  pou- 
lie, une  bille  st  un  axe  coudé.  Deux  tringles 
b  crémaillère  portent  chacune  trois  plans 
inclinés,  dont  l'objet  est  d'élever  plus  ou 
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Booins  le  premier  chAssis,  pour  que  les  ai- 
guilles de  ce  châssis  et  celles  du  second  lais- 
sent entre  elles  un  passage  plus  ou  moins 
grand  au  coton.  Cet  effet  s'obtient  au  moyen 
4e  deui  pienons  fixés  sur  l'axe  qui  reçoit 
la  manivelle,  montée  sur  Farbre  porteur 
des  deux  pignons,  est  d'élefer  plus  ou  moins 
le  chAssis  supérieur.  A  l'un  des  bouts  des 
châssis  est  une  gueule  de  loup  par  où  sort 
le  coton,  après  avoir  été  nettoyé  et  disposé 
pour  être  mis  dans  les  cardes.  {Brevets  pu- 
hliés,  t.  III,  p.  273,  pi.  52.) 

Observaêiansnouvelles. — M.BardeL — 1807. 
—  Le  moyen  employé  par  M.Bardel  pour  éviter 
le  duvet  des  cotons  ûles  consiste  à  exposer  les 
bobines  sortant  du  métier  dans  une  eiuve 
chauffée  par  la  Tapeur  de  Teau  bouillante. 
L'auteur,  ayant  fait  depuis  des  essais  sur 
ce  procédé,  a  remarqué  qu'il  ne  produisait 
pas  d^effets  apparents  sur  les  bobines  filées 
aux  muU-jenny  ;  et  il  a  cru,  d'après  cela, 
devoir  rectifier  cette  annonce,  qui,  telle 
qu'elle  a  été  présentée  à  la  Société  d'encou- 
ragement, pourrait  induire  quelques  manu- 
facturiers  en  erreur.  L'opération  de  Tétuve 
n'agit  pas  sensiblement  sur  les  cotons  filés 
aux  muU-jennyy  mais  [elle  produit  un  trè9- 
bon  effet  sur  ceux  filés  par  chaîne  aux  ma- 
chines en  continue.  Le  degré  tors  que  doi- 
vent éprourer  les  cotons  filés  pour  chaîne, 
les  fait  friser  ou  corviller,  et  c'est  ce  défaut 
que  l'étuve  fait  disparaître.  Rien  n'indique 
cependant  que  cette  préparation  soit  indis- 
pensable, et  qu'elle  influe  avantageusement 
sur  la  qualité  du  fil  :  l'encollage  et  la  tension 
qu'il  éprouve  sur  le  métier  ne  laissent  plus 
aucune  trace  d'un  trop  fort  degré  de  tor- 
sion ;  mais  le  fil  gagne,  sinon  en  qualité, 
du  moins  en  apparence,  et  c'est  un  pas  de 
plus  vers  la  perfection.  Ceux  qui  ont  quelque 

f»ratique  de  la  filature  ont  du  observer  que 
es  filaments  du  coton,  quiforment  le  duvet, 
sont  produits  par  la  vibration  qu'imprime 
à  la  mèche  le  mouvement  des  broches  pen- 
dant la  marche  du  chariot  ;  A  cet  inconvé- 
nient inévitable,  même  dans  nos  meilleures 
machines,  il  s'en  joint  un  autre,  celui  de 
l'étirage  de  la  mèche  pendant  la  course  du 
chariot,  qui,  dans  beaucoup  de  métiers  à 
filer,  est  de  sept  à  huit  pouces.  L'allonge- 
ment qu'il  donne  à  la  mèche  en  décompose  la 
texture,  et  le  mouvement  des  broches, impri- 
mé au  fil  en  même  temps  que  l'étirage  a  heu, 
doit  nécessairement  occasionner  l'écart  des 
filaments,  et  par  conséquent  le  duvet  ;  mais 
il  y  a  un  moyen  très-simple  de  l'éviter,  c'est 
de  ne  douner  aux  fils  qu'un  faible  étirage, 
en  réglant  la  marche  du  chariot  dans  une 
juste  proportion  avec  la  vitesse  des  cylin- 
dres cannelés  ;  cet  étirage  ne  doit  être  que 
d*un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi  pour  la 
trame  seulement  (1).  Pour  la  chaîne,  au  lieu 
d'étirer  la  mèche,  il  faut  un  pouce  de  roule- 
ment, c'est-à-dire  que  le  chariot,  à  la  fin  de 
la  course,  doit  laisser  un  pouce  de  lâche  à 
la  volée.  On  sent  assez  que  le  tors  qu'on 

(i)  On  appelle  volée  ceUe  longueur  de  fil  que  pro- 
dott  la  marche  du  cbarioi  avaoi  Tenvidage. 


donne  de  plus  au» fil  pour  cbatoesor 
mult-jenny  est  sufltsant  pour  qu'il  pri£ 
dans  sa  longueur,  la  teosiou  nmi^si 
Ainsi,  d'après  ce  principe,  le  fil  pour  tn 
ne  doit  être  étiré,  pendant  la  course  dm 
riot,  que  d'un  pouce  h  un  pouce  et  d 
sur  une  volée  de  quarante-deux  à  quani 
quatre  pouces  de  longueur  ;  et  celui  ( 
chaîne  doit  avoir  un  pouce  de  libre, 
qu'il  puisse  d'autant  rentrer  sur  lui-iol 
par  l'effet  du  tors.  On  sait  que,  pour  oliti 
cet  effet,  la  marche  du  chariot  se  règle 
la  corde  qui  le  conduit,  et  que  c'est  la 
férence  de  diamètre  des  roues  d'angk 
détermine  la  vitesse  des  cylindres  canoi 
et  qui  les  met  en  rapport  avec  le  moi 
ment  du  chariot.  Ce  rapport  de  vitesse  i 
être  combiné  de  manière  qu'après  la  ox 
et  le  repos  du  chariot,  le  fil  ait  uo  lorsî 
près  suffisant,  et  gu'il  ne  faille  pas  eov 
uer  en  plus  que  cie  quatre  à  six  tou5 
roue,  suivant  la  finesse  qu'on  veut  uU 
Cette  disposition  du  métier  donne  auiu 
de  rondeur,  plus  de  netteté,  et  omit 
duvet  ;  elle  évite  aussi  qu'il  ne  cass« 
fréquemment,  parce   que  la  fatigae 

Krouve  nécessairement  la  mèche  par 
ration  des  broches  et  l'action  du  lors, 
point  augmentée  par  un  étirage  borsdi 
sure.  C'est  d'après  l'expérience  quel'- 
propose  cette  méthode,   qui  a  été 
dans  plusieurs  filatures,   et  qui  a  . 
les  meilleurs  effets.   (Société  d^m'ù 
mmt,  1807,  Bullet.  37,  page  3.) 

Invention.  —  M.  Chassaignt^  de  Pat 
Brevet  de  quinze  années  pourl'inventioi 
nouveau  principe  de  filature  en  deui 
des  machines  employées  spécialeme&t 
filature  du  coton  propre  à  la  trame  des 
vertures  et  des  molletons  de  coton. 

Perfectionnement.  —  M,  Bodmer.  - 
—  Les  perfectionnements  apportés  par 
teur  aux  métiers  à  filer  le  coloo,ei 
lesquels  il  a  obtenu  un  brevet  de  ciiK] 
consistent    :   1*   à  faire  mouvoir  les 
cbes  des  métiers  k  filer  par  uoe 
dont  les  chaînons  sont   en  bois,  et 
nis  de  plaques  de  chapeaux  placées 
des  ressorts;  Sr  à  mouiller  le  cotoft 
même  temps  qu'on  le  file,  dans  une 
de  lessive  ou  colle,  faite  avec  des  r 
de  parchemin  ;  de  sorte  que  le  fil  so 
la  filature  peut  être  livré  au  tisseraQd 
aucune   préparation.  Lorsqu'on  reul 
usage  de  cette  colle,  il  faut,  poorqff 
se  colle  également,  la  maintenir  toof 
chaude,  ce  qu'on  obtient  par  la  vapeur 
vase  d'eau  bouillante,  auquel  on  adapta 
tant  de  tubes  communiquant  au  tuyau  i 
lequel  se  trouve  celui  qui,  par  le  mo^eri 
petits  conduits,  doit  fournir  aux  rouv 
colle  qu'il  reçoit  d'un  réservoir  pli*^' 
l'un  des  côtés  des  machines,  (^r^^' 
bliés,  1.1V,  p.  812,  pi.  21.)  , 

Inventions,  —  M.  Rawle^  de  DétiKfr 
Xouen.  —  1809.  —  Un  brevet  de  m 
ans  a  été  délivré  à  M.  Ravirle  pour  H 
dés  propres  au  cardage  et  i  la  è^àW''  * 
coton. 
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fifrtation,  —  M,  Bauwmiâ.  —  1810. 
I  mannfactupîery  au  moment  où  nos 
m  de  coton  par  mécaniques  étaient 
es  en  airière  de  celles  d*Ang)etArre,  à 
!  des  perfectionnements  récents  ap- 
s  à  ces  dernières,  a  importé  ces  mêmes 
ctionnements.  {Rapport  de  Vlnititut^' 
«  du  M  août  1810.  —  {Mmit.  1810, 
1)03.) 

niitmi.  —  M.  Mather^  de  Mons  (Jern- 
I).  -  1812.  —  Un  brevet  d'in?en- 
d  été  délivré  k  M.  Mather  pour 
ftoyen  d'imprimer  le  mouTement  aux 
BDfs  à  filer  le  coton  et  la  laine. 
tCoUa  et  Sareda,de  Paris,  ^tBi9.—Vfï 
kd'ioTenliou  de  cinq  ans  a  été  délivré 
niécttriciensnourla  construction  d'une 
m  propre  a  filer  le  coton.  Cette  ma- 
r$e  compose  d*un  principe  de  broches, 
lermet  l*mtroduction  du  ni  k  leur  partie 
lieure,  au  moyen  d*ane  Tis  ouverte  qui 

Piique  k  un  trou  fait  au  centre  de  la 
par  lequel  passe  le  fil  oui  sort  laté* 
iKil  un  neu  au-dessus  au  collet  où 
f  la  brocne,  et  passe  de  Ik  k  l'ailiette. 
Oche  étant  inelîiiéa^  et  sa  partie  supé- 
t  Q'étaut  contermb-  que  dans  une  en- 
^  Touvrier  peut  tirer  k  lui  cette  partie 
I  broche,  et  introduire  le  fil  dans  le 
aalui  faisant  faire  par  la  Tis  le  tour 
niH  à  son  introduction.  Les  machi- 
ittHnées  k  filer  d'autres  substances 
|h  coton  ne  diffèrent  en  princi()6 
iKi  que  par  les  distances  et  le  ûom- 
H  ejlindres  de  pression  qui  présentent 
b  aux  broches  :  ces  distances  ne  peu- 
Nre  déterminées  que  par  la  longueur 
kres.  (Brevets  non  pvihlicM.) 
ftctionMemeni.  —  Jf.  MtUher^  de  Moue 
^t9).—l\  a  été  délivré  k  M.  Mather,  de 
.  un  brevet  d*additions  et  de  perfec- 
seois  aux  moyens  d'imprimer  le 
Moent  aux  machines  k  filer  le  coton  et 

MtMu.  -^  JMf .  Thomai  Vlhborn  et  corn- 
^deGrevaiftroîcA.— Ces  manufacturiers 
Kanuaa  concours  d^Aix-la^Chapelle  la 
iiille  d'or  pour  des  plaques  propres  k 
Me  coton  et  la  laine.  Les  plaques  dont 
it  sont  d'une  exécution  parfaite;  leur 
i  est  d'autant  plus  apprécié  par  les 
>nls  qu'ils  ne  sont  plus  obligés  de 
^ït  de  loin  leurs  moyens  de  car- 
(*oiift.,  1813,  p  927.) 
wtùmememi.  —  M.  ColHer.  —  181k.  — 
>><«iourie6cylindresdescardesavaient 
J^ttitâ  en  bois  ou  en  cuivre  laminé  et 
^'  nuis  les  premiers  étaient  suscepti- 
^  se  (ourmenter,  et  les  seconds,  en 
optiques  inconvénients  de  ceux  en 
^  pouvaient  être  employés  pour  les 
^cylindres,  tu  le  prix  cio  métal  ;  et  sou- 
^ubricaotqai  s'en  servait  était  obligé 
^cher  ses  cardes  et  de  tourner  de 
|au  ses  eyliodres ,  ce  qui,  en  détrui- 
la  machine,  lai  faisait  eneore  perdre 
»pa  précieux.  Pour  parer  k  ces  incon- 
Bla,  l'auteur  compose  ses  grands  «t 
'  VUndres  de  cardes,  d'un  arbre  en  fer 
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et  de  roues  de  fonte  assemblées  par  une 
carcasse  en  fer  mince  quMI  enduit  dessus' 
et  dessons  d'une  couche  de  ciment  composé 
de  différentes  substances  calcaires,  telles 
que  plÂtre,  albâtre,  pouzzolane,  chaux,  bri- 

Ïue  mlée,  et  dont  les  proportions  uépen* 
ent  aes  circonstances.  Il  emploie  aussi  les 
bitumes,  résines,  colles,  sang  de  bœuf,  blano 
d'œuf,  charlM)ns  et  autres  substances  conve* 
nables;  il  obtient  parce  moyen  des  cylindres 
parfaitement  ronds  ^  d'une  malière  homo- 
gène, durs,  sonores,  et  qui  n'éprouvent 
aucune  variation,  k  quelque  épreuve  qu'on 
les  soumette.  L'auteur  a  pris  pour  ce  per- 
fectionnement un  brevet  de  cinq  ans.  {Bre- 
vets publiés,  t.  IV,  p.  Si.) 

Inventions, — M.  Saladin,  — 1816.  —  Ce  ma- 
nufacturier a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans 
pour  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  est 
parvenuk  filer  le  coton  sans  duvet.  L'auteur, 

Ïui  a  soumis  des  échantillons  k  la  société 
^encouragement,  emploie  deux  procédés 
différents,  l'un  pour  les  cotons  filés  aux 
mull-jenuys,  l'autre  pour  ceux  dits  conti-, 
nus.  Au  moyen  du  premier,  le  duvet  n'est' 
point  apparent  et  offre  k  l'œil  un  aspect  de 
perfection  qu'on  ne  trouye  paa  dans  les 
cotons  ordinaires  ;  la  réeularilé  de  la  filature 
en  est  mieux  appréciée,  parce  que  le  fil 
éiant  plus  net,  on  peut  plus  aisément  en  aper- 
cevoir les  défauts.  En  froissant  un  peu 
ce  coton,  le  duvet  et)  ressort  et  ne  montre 

Ju'uA  fil  ordinaire  qui,  néanmoins,  est 
^une  bonne  filature.  U  n*en  est  pas  de 
même  de  ceux  dits  continus;  le  duvet  est 
tellement  rentré  et  incorporé  dans  le  fil, 
qu'il  résiste  bien  plus  aux  froissements.. 

Jf.  André  Jacob  9  ouvrier  chez  M.  Kmch" 
/m,  à  Mulhouse.  — 1819.  —  Cet  ouvrier  a  refu 
une  récompense  de  trois  cents  francs  (>our 
avoir  inventé  diverses  machines  dont  l'ur 
sage  est  devenu  commun  et  précieux  dans 
les  filatures  de  coton. 

Jf.  Vautier.  —  18^.  —  Les  appareils 
inventés  par  H.  Vautier  se  composent  : 
1*  d*nn  battoir  pour  ouvrir  et  nettoyer  le 
coton  qui  est  destiné  k  être  filé;  2*  d'un 
mécanisme  pour  régler  la  pression  sur. 
les  cylindres  étireurs  dans  les  machi- 
nes k  filer;  3*  d'une  disposition  nartiea» 
lière  de  plusieurs  cordes  et  de  plusieurs 
systèmes  de  laminoirs  et  de  lanteroen,  qu'un 
homme  seul  peut  mettre  en  mouTenoent.  La 
machine  k  t>attre  consiste  en  un  ehftssit 
rectangulaire,  couvert  de  cordes  tendues, 
faisant  l'office  d'un»  claie  élastique,  et  sur 
lequel  on  jette  le  cotop  qu'il  faut  battre;  en 
deux  arbres  placés  de  chaque  cAté  du  châs« 
sis  et  armés  de  Imguettes;  eo  deux  ressort» 
de  cordes  tendues,  fixés  immMiatement  sous 
chacun  des  arbres  k  baguettes  ;  enfin,  on  un 
arbre  tournant  placé  sons  le  ehâssis  et  qui 
met  en  jeu  toute  la  machine.  Cet  arbre' 
étant  garni  de  cames  et  d'un  renvoi  de 
mouToment  fort  simple,  les  deux  axes  hori- 
zontaux sont  foicés  de  faire  aiternativemeiit 
un  quart  de  révolutiont  ce  qui  relève  les 
baguettes  et  les  plaee  verticalement  ;  celles- 
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ri  reiomoent  ensoUe  avec  f  itesse  par  I  effort 
cfai  ressort  de  eonlei  qui  oblige  les  axes  à 
t4Ninier  en  sems  coijUaire  pour  reTeoir  à 
leur  préposilion.  Afio  d'imiter  aulaot  oue 
possible  Tactioo  de  la  main  gui  tient  la  m- 
guefCe  dans  lebaltage  ordinaire,  M.  Vantier 
a  imaginé  de  rendre  la  cbie  mobile  sur  des 
galets,  et  de  loi  imprimer  un  monrement 
de  Ya-et'TÎent  qui  Péloigne  altematiTement 
de  Taie  dont  les  baguettes   Tiennent  de 
tomber.  Dans  la  machine  à  filer  le  coton,  le 
succès  du  filage  dépend  de  la  pression  bien 
ordonnée,  autant  que  des  Titesses  relatif  es 
des  cylindres  étireurs.  Le  mécanisme  pour 
r^ler  cette  pression  consiste  en  deux  sel* 
lelies  dont  I  une  repose  sur  les  collets  du 
rouleau  du  milieu  et  du  rouleau  de  der- 
rière, et  dont  Tautre  s^appuie,  par  un  bout, 
sur  la  première  aillette,  et  par  l'autre  bout 
sur  le  collet  du  rouleau  de  devant;  une 
bride  placée  sur  la  deuxième  sellette  passe 
entre  le  rouleau  de  devant  et  celui  du  mi- 
lieu, et  Tient  s'accrocher  au  levier  d*une 
espèce  de  balance  romaine  sur  laquelle  est 
fixé  un  poids  plus  ou  moins  lourd.  Ce  poids, 
^ui  produit  seul  la  nression  sur  les  trois 
cylindres,  peut  être  éloigné  et  rapproché  à 
Tolonté  du  point  d'appui.  La  bride  peut 
«ussi  être  accrochée  plus  ou  moins  près  des 
cylindres  de  deTsnt;  enfin  la  deuxième  sel- 
lette peut  être  placée  de  manière  ^ue  le  bout 
qui  repose   sur  la  première  soit  plus   ou 
moins  près  du  cyiinare  du  milieu.  Lorsque 
la  pression  est  réglée  comme  il  convient  pour 
la  qualité  du  coton  et  l'espèce  de  fil  qu'on 
Teut  obtenir,  elle  doit  rester  la  même  dans 
tout  le  cours  de  la  fabrication  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  les  ouvriers  ne  remettent  pas 
exactement  tout  le  mécanisme  dans  son  pre« 
roier  état;  d'où  il  résulte  que  les  métiers  pro- 
duisent alors  un  filaee  irregulier.  L'auteur  a 
pensé  qu'on  obtiendrait  une  pression  suffi- 
sante sur  le  cylindre  cannelé  de  derrière ,  si 
J'on  plaçait  sur  ce  cylindre  un  rouleaudebois 
sans  collet ,  et  ^rni  de  son  axe  de  fer  de 
grosseur  ordinaire,  ou  un  rouleau  en  fer  de 
tnénie  poids.  Quant  à  la  pression  requise 
pour  le  cylindre  du  milieu  et  le  cylindre  de 
iievant,  M.  Vautier  l'obtient  par  une  simple 
sellette  et  une  romaine.  Il  s'est  proposé  d'em* 
ployer  la  force  entière  d'un  homme  seul,  pour 
xaire  subir  au  coton  toutes  lesdiverses  prépa- 
rations qui  précèdent  le  lilage  :  la  disposition 
qu*il  aimaginée(K>ur atteindre  ce  butconsiste 
en  trois  cardes  placées  les  unes  en  avant  des 
autreSt  et  à  peu  de  distance  d'un  bâti  de  char* 
pente,  qui  renferme  qtjatre  systèmes  de  lami« 
noirs  et  deux  systèmes  de  lanternes»  Le  mou- 
vement est  donné  simultanément  è  toutes 
ces  luacnines  par  une  manivelle  moe  par  un 
seul  homme.  Cette  manivelle  est  placée  sur 
un  axe  horizontal ,  lequel  porte  une  grande 
poulie  et  une  roue  dentée.  La  grande  poulie 
reçoit  une  corde  sans  fin,  qui  embrasse  une 
autre  poulie  plus  petite,  enarbrée  par  un  aie 
horizontal  placé  au  haut  du  bflti ,  et  portant 
iui-môme  six  autres  poulies  qui  correspond- 
dent  aux  systèmes  des  laminoirs  et  des  lan- 
ternes, et  servant  à  leur  imprimer  le  mouve- 


ment parrintermédiairedecoorroiessans^^ 
La  roue  dentée  engrène  dans  une  autre  m 

dentée  plus  petite,  fixée  sur  faxe  du  grind  U& 
bour  de  la  carde  du  mOien  ;  cet  axe  porte  ea 
outre  une  poulie  à  deux  gorges ,  <im  re^oi* 
vent  deux  cordes  sans  fin.  L'ane  de  ces  cor- 
des  transmet  le  mouvement  de  rotatioo  à  m 
autre  poulie  de  même  diamètre,  fixé«  sor 
l'orbe  du  ffos  tambour  de  la  nrde  de  der- 
rière, et  l'antre  lait  toomer  une  poulie  pla^ 
petite,  fixée  sur  l'arbre  du  gros  laobourdela 
carde  de  devant ,  laquelle  sert  de  cardes  en 
gros  et  en  nappes.  Les  deux  autres  serreot 
de  cardes  eo  fin  et  en  rubans.  Les  diamètres 
respectifs  des  roues  dentées  et  des  poulies 
sont  déterminés  de  manière  que,  qaand  la 
manivelle  lait  trente  tours  par  mioote Je  gn^ 
tambour  lait  cent  révolutions,  et  odui  h 
cardes  en  rulians,  soixante-quinze,  ùçjfnnl 
surtout  surprenant^  dans  cette  réunioQ  da 
machines  de  la  force  d'une  homme,  ce$t 
d'avoir  aoumis  à  l'action  du  même  moicur 
les  cardes  et  les  laminoirs.  Les  première). 
par  leur  inertie,  font  l'office  du  votant,  et»- 
tretiennent  dans  toutes  les  parties  de  ce$i- 
vers  mécanismes,  une  uniformité  de  mouu* 
ment  qui  n'est  pas  altérée  par  les  inégaliid 
que  la  main  de  l'homme  exerce  sur  la  r^i* 
gnée  de  la  manivelle.  Un  ouvrier,  trafaibi 
dix  heures  par  jour»  produit  sur  ces  nurJ^w 
nés  quinze  kilogrammes  de  coton  cardé,  r- 
duit  en  ruban  et  prêt  à  être  filé.  Arehim  in 
découveries  ei  tnvenltona,  1820,  pageSf70.- 
Bulletin  de  la  soeiété  d'tneouragempUf  m^ 
1820. 

COTON  (Jlfodktfief  à  imprimer  lu  loik 
de).  — Notice  par  Jérémie  Bisler.  —  Noos  eiB- 

£runlons  la  notice  suivante  au  BuUnh  et 
I  société  industrielle  de  Mmlhoun^itil 
p.  249.) 

c  Les  premières  machines  à  imprimer 
furent  celles  à  planches  plates,  qui néuient 
qu'une  application  k  l'indienoe,  des  miehi- 
nés  qui  servaient  à  imprimer  sur  papier  io^ 

Sravures  des  planches  de  euirre,  arec  Ij 
ifférence  qu'au  lieu  d'encre  noire  et  ^si&f, 
on  se  servait  de  couleurs  composées  <le 
mordants  gommés  :  ces  machines,  dabnrî 
imparfaites,  ne  pouvant  agir  qu'i  bras  ei 
par  un  mouvement  alternatif  de  ra-eMieni 
ont  été  successivement  améliorées,  jusque 
ce  qu'on  parvint  à  les  faire  marcber  pa/i^^ 
moteur  quelconque. 

«  Il  j  a  soixante  ans  que  la  fréix' 
machine  à  imprimer  au  rouleau  ru(  eon^ 
truite  en  Angleterre.  Peu  de  temps  apf«s 
on  en  introduisit  en  France,  et  notaoïffieDi 
à  Mulhou&e:  les  établissements  qui  les  pre- 
miers ont  possédé  cette  machine,  en  odI  re- 
tiré de  grands  avanta^^es;  car,  psr  ^Q 
moyen,  on  peut  imprimer  20  aunes  par 
minute,  et  dans  des  dessins  qu'il  serait 
impossible  d'exécuter  à  la  maio.  Cetle  ddi* 
chine  est  très-simple  :  un  rouleau  de  cuirre 
gravé  baigne  dans  la  couleur  :  une  iaoïe 
d*acier,  fortement  maintenue  entre  i  règlent 
parfaitement  adressées  et  serrées  à  tis» 
a[,puie  de  son  poids  tout  le  long  sur  n 
rouleaui  racle  la  couleur  sur  tooUfta*"'" 
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jrsqu'il  tournci  et  n'en*  Msse  absoluf 

Ique  dans  le  creux  de  la  RraTure  ;  un 

Tronleau,  plus  grsnd»  en  fonte  de  fer, 

fun  drap  épais,  se-  trouve  pressé  sur 

nier  par  S  leviers  chargea  de  poids 

[puient  sur  ses  deux  tourillons.  La 

liinprimer  passe  enlre  ces  deux  rou- 

d*où  elle  sort  pour  entrer  dans  une 

lûù  elle  sèche-. 

;s  premières  machines  à  imprimer  au 
la  furent  construites  avec  des  bÂtis 
[s,  et  des  leviers  simples  en  fer,  char- 
me cerlaiae  quantité  depotds.  Outre 
apparence  est  monstrueuse^  elles 
1  incommodes  et  dangereuses  même 
le serYJce;  aussi  dès  que  le  moulage 
yoate  de  fer  s*est  perfectionné,  et  a 
I  de  si  heureuses  applications  aux 
les,  on  eu  a  proBté. 
rapiK)rt  de  mou  iriplc  système  de 
est  comme  Gk^kk;  mnsif.  eu  appli- 
Ml  bout  du  troisième  levier  un  poids 
biogrammes»  de  chaque  côlé  j^obtiens 
fwsion  =:  ùïM  X  50=  3,±22  kilo- 
^s,plusquesuflisauie  prmr  iuiprimer 
}m  les  plus  délicats.  Cette  quantité 
jision  est  indépendante  du  poids  di- 
I  rouleau  presseur  en  fonte  de  fer^ 
i{H)Jd.s  est  ordinairement  de  350  à 
Sraiomes.  Je  n  ai  point  fait  entrer 
len  ligne  de  compte  le  poids  propre 
»s,  qui  se  compensent  &  peu  près 
^ux,  puisqu'il  y  en  a  qui  agissent 
s&nt  et  d'autres  en  tirant. 

, m  quelque  temps^  entre  le  rouleau 
Mir,  j'en  applique  un  petit  de  2  pouces 
iQièlre,  suspendu  librement  dans  une 
s)t\c(poavantse  régler  pour  la  parallèle 
iri).  ll'eoiploi  de  ce  rouleau  dispense 
ftjfression  aussi  forte  que  celle  qu'on 
loe  habituellement  ;  il  en  résulte  plus 
»He(é  dans  te  travail,  et  la  macnine 
imoins  de  force  pour  se  mouvoir. 

1^  plis  que  fait  par  fois  la  toile  à  im- 
vr»  lorsqu'elle  se  rend  entre  les  pou- 
tf étaient  un  inconvénient:  le  moyen 
tilemieux  réussi  pour  y  obvier,  c'est 
M  d*une  vis  à  5  filels  en  £er  poli,  dont 
^ts  divergent  du  milieu  à  droite  et  à 
k;  on  fait  tourner  cette  vis  par  en- 
^es  en  sens  inverse  de  la  toile,  et 
îr^aiion  qu'il  ya  è  faire  dans  son 
M,  c'est  de  rapprocher  cette  vis  autant 
lisible  du  point  où  la  toile- est  saisie 
Mrap  sans  fln  entre  les  rouleaux: 
°«  que  l'on  abandonne  è  elle  celte 
Moile  tirée  en  large,  elle  se  rétrécit  et 
I  uire  des  plis.  » 

rONNIER,  sa  eutture.  —  Le  cotonnier 
Itive  en  général  dans  les  climats  les 
cnauds  des  quatre  parties  du  monde  ; 
p€u  ou  Ta  porté  dans  des  zones  tem- 
^  soit  de  1  ancien,  soit  du  nouveau 
lent  ;  il  peat  s'élever  encore  à  des  lati- 
pms  au  Nord.  On  récolle  du  coton  au 
e  Bonne-Espérance,  dont  le  climat  est 
oW  au  nôtre  ;  on  en  récolte  ew  Amé- 
»  dans  le  Ténesséc,  et  même  ou  delà 


de  l'Ohio,  oà  i^  s'est  introduit  de  la  Cann 
Une.  On  sait  que  le  Ténessée  étant  par  trente- 
cinq  et  trente-six  degrés,  le  froid  y  est  com- 
parable aux  quarante^cina  et  quarante- 
sixième  degrés  de  France  ;  1  été  y  est  chaud, 
mais  le  froid  commence  à  la  fin  de  septem*- 
bre,  et  alors  la  végétation  s'arrête.  Nous 
avons  beaucoup  de  départements  qui  sont 
ou  sous  cette  latitude,  ou  plus  au  sud.  Je 
citerai  particulièrement,  dit  H.  Tessier, 
membre  de  l'Institut ,  ceux  de  la  Gironde, 
des  Landes,  de  l'Ariège,  de  Lot-et-Ua- 
ronne,  de  l'Aude,  des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  l'Hérault,  du  Gard,  des  Douchea- 
du-Rhône,  de  la  Drôme,  de  Vaucluse,  du 
Var  et  celui  de  la  Corse.  Il  faut  observer  que 
Tintensilé  de  la  chaleur  augmente  par  des 
abris ,  de  telle  sorte  que  de  deux  localités 
sous  la  même  latitude,  celle  qui  est  préser- 
vée du  nord  et  du  nord-est  offre  plus  d'a- 
vanloge  pour  la  culture  d'une  plante  des  (lays 
chauds,  que  celle  qui  reçoit  toute  ]*innuence 
de  ces  vents  ;  fautu  d'abris  naturels,  on  en 
fait  d'artificiels  avec  des  murs  et  des  |ialîs- 
sades,  qui  remplissent  le  môme  but.  Le  lieu 
iVoii  viennent  les  graines,  et  les  espèces  ou 
variétés  de  cotonniers  qui  les  ont  produites! 
scuU  encore  des  considérations  qu'on  doit 
avoir  dans  le  choix  de  la  contrée  où  l'on  se 

£  repose  de  les  cultiver.  Un  principe  qu'il  est 
on  de  poser,  c'est  qu'il  faut  aux  cotonniers,, 
dont  la  végétation  est  la  plus  prompte  et  la 
plus' accomplie,  six  mois  sans  gelée  :  cela* 
doit  établir  une  règle  pour  tenter  des  essais 
et  pour  prendre  des  précautions.  On  assure 
que  le  cotonnier  peut  se  cultiver  dans  plu- 
sieurs sortes  de  terrains,  même  dans  ceux 
qui  sont  un  peu  pierreux  ou  crayonneux/;. 
le  sol  qui  a  du  corps,  sans  être  trop  sec  ni 
trop  humide,  lui  convient  le  mieux  ;  il  est 
bon  de  fumer  ce  sol  auparavant  pour  le  ren- 
dre plus  substantiel;  il  faut  que  des  labeurs 
profonds  et  répétés  le  divisent  et  l'ameublis- 
sont,  la  racine  de  la  plante  étant  disposée  à 

{)ivoter;  on  a  remarqué  que  plus  elle  s*en- 
once ,  plus  on  obtient  de  coton.  Ce  végétal 
est  de  la  famille  des  malvacées  ou  mauves  ;: 
il  est  probable  qu'il  se  plairait  dans  les  ter- 
rains où  se  plaisent  la  mauve  ordinaire,  la 
guimauve,  l'alcée,  la  mauve  rose,  etc.  ;  la 
graine  bien  aoûtée,  c'est-à-dire  cueillie  mûre 
et  bien  soignée,  conserve  deux  ans  sa  vertu 
germinative.  Quand  on  aura  réuni  et  essayé 
diverses  espèces  et  variétés  ue  coton,  on 
saura  distinguer  celles  qui  méritent  la  pré* 
férence  ;  jusuu'ici  l'on  présume  que  c'est  le 
coton  herbacé  (gossypium  herbaceum)^  dont 
les  Maltais  et  autres  cultivateurs  du  Levant 
se  trouvent  bien,  et  celui  h  graines  vertes  de 
Ténessée,  qui  réussiront  le  mieux.  Avant  de- 
semer  la  graine  de  coton,  on  est  dans  l'u- 
sage de  la  irotter  fortement  pour  la  débar- 
rasser des  lilamcnls  qui.y  sont  adhérents», 
à  moins  qu'elle  ne  soit  de  l'espèce  dont  la 
graine  se  sépare  facilement  et  reste  nue. 
Comme  elle  est  d'une  nature  sèche  et  eoria- 
cée,  pour  en  faciliter  la  germination,  on  la* 
met  tremper  troi.s  ou  quatre  jours  dans  l'eau». 
Dans  quelques  i)ays»  ou  lieu  de  se  seruie 
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dWtf  fteuk^ment»  on  laisse  la  graine  séjour- 
iienin peu  dans  ane  lesaÎTede  cendres*  oorie 
91116,  ou  de  fiente  d'animaux,  arec  rinlenlîon, 
dit-on,  de  la  garantir  des  vers  et  insectes 
qui   l'attaquent  dans  la  terre.  Suifant  les 

Iiays  on  dispose  diversement  le  terrain  ; 
es  uns  le  distritraent  en  petits  carrés  «  aoi 
angles  desquels  ils  placent  des  graines; 
d'autres,  sans  distribuer  le  terrain,  se  con«» 
tentent  d'y  tracer  des  lignes  selon  la  ion* 
gueur,  et  Fensemencentau  plantoir.  La  ciiar- 
rue,  pour  une  culture  en  {^rand,  serait  un 
moyen  plus  économique  \  il  suffirait  de  po* 
ser  de  distance  en  distance  des  enfants  pour 
mettre  les  graines  dans  les  raies.  De  quel* 

3ue  manière  qu'on  s'y  prenne,  il  iaut  semer 
eux  graines  à  côté  lime  de  l'autre,  pour  en 
^ler  une  dans  la  suite  si  les  deux  lèrenl; 
res|>are  entre  les  uieds  doit  être  de  soixante* 
six  centimètres,  et  les  graines  seront  filacées 
à  douze  ou  treize  centimètres  de  profondeur; 
peut-être  serait-il  avantageux  de  iSormer  dans 
le  terrain  de  petites  buttes  pour  placer  des 
graines  sur  chacune  d'elles  ;  ce  moyen  aug- 
menterait la  chaleur.  Le  temps  le  plus  favo* 
rable  k  un  ensemencement  en  colon  est  ce* 
lui  qui  doit  être  suivi  de  la  pluie,  pourvu 

Su'elle  ne  doive  pas  être  de  longue  durée, 
uand  on  sème  au  plantoir  par  un  temps 
sec,  on  supplée  à  la  pluie  en  versant  de  l'eau 
dans  chauue  trou.  On  accélérerait  de  beau* 
coiip  la  végétation  du  coton,  si,  au  lieu  de  le 
semer  an  plantoir,  on  commençait  par  le  se- 
mer sur  couche  comme  le  tabac  :  la  facilité 
d  abciter  les  couches  contre  les  gelées  prin- 
tannières  mettrait  dans  le  cas  de  le  semer 
))lus  tôt,  et  sa  maturité  préviendrait  les  froids 
de  l'automne. 

Je  conseille,  continue  M.  Tessier,  de  ne 
pas  négliger  cette  méthode,  qui  me  parait 
utile  pour  la  plupart  de  nos  climats;  en  l'em- 
ployant, on  repiquerait  les  pieds  aussitôt 
qu'ils  auraient  pris  assez  de  force,  et  on  les 
arroserait  comme  on  est  dans  Tusage  de  le 
faire  |)0ur  un  grand  nombre  de  plantes.  On 
débarrassera  d  herbes  la  cotonnière  autant 
de  fois  q44*il  sera  nécessaire  •  et  on  rappro- 
.  cbera  la  terre  des  pie^ls.  Si  la  méthode  de 
reiisemenceroeot  au  plantoir  est  celle  qui  a 
eii  lieu ,  on  détruira  un  des  deux  pieds  qui 
auront  levé  à  Tépoque  où  ils  auront  six 
feuilles.  Quand  le  cotonnier  a  trente-trois 
centimètres  ou  environ  de  hauteur,  il  faut 

Ïniicer  Texlrémilé  des  tiges  principales  et 
es  couper  avec  Tongle,  en  ayant  Tattenlion 
^de  ne  point  tailler  dans  le  tendre,  mais  à  Ifi 
partie  où  la  tige  commence  à  se  durcir,  c0 
qui  est  très-important.  Celte  mesure  est  in- 
dispensable pour  faire  pousser  les  branches 
latérales  qui  portent  les  gousses  de  coton; 
sans  cela  les  tiges  monteraient  et  ne  donne- 
raient pas  de  gousses  ou  n'en  donneraient 
quu  de  tardives  qui  ne  mûriraient  pas.  On 
pince  également  à  leur  tour,  et  dans  la  môme 
intention,  les  extrémités  des  tiges  latérales 
aussitôt  qu'elles  montrent  deux  gousses;  à 
cet  effet,  comme  tout  ne  pousse  pas  à  la  fois, 
on  visite  de  temps  en  temps  la  cotonnière. 
Cette   opération    est  la  même  que   celle 


qui  se  fait  pour  les  poids  et  pour  les; 
.  S'il  ne  tombe  pas  de  temps  eo  temfri 
légère  pluie ,  on  fera  bien  aarroser  â 
les  pieus  de  coton ,  à  moins  qu'ils  aesS 
situés  près  de  la  mer ,  on  d'une  ririèn 
d'un  ruisseau  ,  dont  TévaporatioD  m 
sur  les  feuilles  de  ce  végétah  Les  («i 
l'irrigation  est  praticable  peuveot  être 
grand  avantage  pour  le  produit  d'une 
nière .  Si  le  cotonnier  craint  la  gn 
longue  sécheresse,  il  craint  aussi  le^ 
el  les  pluies  |>rolongées,  surtout 
l'automne  «  qui  pourrissent  les  goi 
altèrent  la  qualité  du  coton. 

Beaucoup  du  petits  ennemis  att 
celte  plante  et  lui  nuisent  quelquefois 
sensiblement  :  tels  sont  les  vers,  le$ 
bées ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  ud 
diable  ou  diablotin,  les  chenilles, 

Îeut  bien,  dans  certaines  localités,  r 
la  grande  sécheresse  par  des  « 
les  averses  sont  aussi   des   aecideni 
n'ont  pas  toujours  des  suites  fun 
prévient  les  pluies  d'automne  si  ï 
1ère  la  végétation  du  coton  en  le  se 
couches  et  en  le  plaçant  bien.  C 
insectes  et  aux  vers ,  les  moyens 
quefois  les  détruisent  ou  prévieno 
ravages,  sont  connus. 

Les  gousses  du  cotonnier  se  foroQ 
après  la  floraison.  D*abord  elles  sont 
bientôt  elles  jaunissent  et  elles  s'a 
c'est  alors  qu'il  faut  les  cueillir.  Od 
le  matin  ,  afin  que  la  rosée ,  humec 
feuilles  qui  commencent  à  se  desséc 
rmpéche  de  se  briser  et  de  se  mêler  a 
dn  coton;  on  le  retire  de  sa  coque, e 
fait  sécher  au  soleil  ou  dans  un  end 
et  h  l'abri  de  la  poussière,  jusqu'à 
puisse  èlre  emballé.  La  graine  à  I 
tient  le  coton  s'en  sépare  ou  à  la  main 
l'aide  d'une  machine,  qui  consiste  en 
rouleaux  l'un  sur  Taulrc,  tournant  f 
contraire;  on  engage  le  colon  enlre 
rouleaux,  assez  serrés  pour  ne  pot 
me  tre  la  graine  qui  tombe  à  terre.  Cel 
jchiue,  |)eu  coûteuse,  épargne  de  la 
d*œuvre  (ilfonti.  1807,  p.  (î08}. 

Jlf.  C.'P.  LasteyHe.  —  18W.  - 
doit  au  zèle ,  aux  lumières  et  si 
lent  de  M.  Lasteyrie  plusieurs  ouji 
plus  grand  intérêt  sur  Téconomie 
tous  ont  pour  objet  quelque  importr' 
lioniiion  ou  quelque  accroissement 
richesses  agricoles.  L'ouvrage  que» 
a  publié  sur  les  moyens  d'introiiulrê" 
lure  du  colon  en  France  offre  eji" 
temps  une  instruction  sur  son  en){<f 
le  titre  de  considérations  générales 
leur  a  d'abord  levé  les  doulessurla 
bililé  d'acclimater  le  coton  en  France" 
nalogie  ,  les  faits ,  la  comparaison  J?^ 
tudes  et  des  lieux,  lui  oiïrent  àçs\^ 
si  palpables  à  cet  égard,  qu'il  n'y^ 
y  opposer  que  l'objeclion  banale  en" 
tirùe  de  l'oubli  ou  de  la  négligence d^^, 
priélaires  français,  objection  à  W^\ 
esl  aisé  de  répondre ,  comme  y  ron 
efiTcl  l'estimable  auteur. 
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Èille  de  ses  obeervalions,  1*  que  le 
i  ctillîYéeo  grand  dans  des  latitudes 
bis  y  i  la  Térité,  plus  méridionales 
^65  des  provinces  du  sud  de  la  France* 
oA  la  rigueur  des  hivers  «  le  froid  des 
et  d*aalres  circonstances  rendent  le 
liDoins  propre  à  cette  production  aue 
sol;  S*  qu'il  est  cultivé  dans  les  tles 
Jléditerranée  ;  qu'il  Ta  été  autrefois 
Heoce  y  et  qu'il  peut  Tétre  (rès*avan<' 
bnenl  en  Corse,  oj^  peut-être  il  con- 
bit  de  former  des  fermes  ou  cultures 
jnentales  pour  Caire  les  jpremiers  es- 
la  grand  ;  3*  que  les  primes  ne  pa- 
^'l«s  suffire  pour  introduire  cette 
\\  Feinérience  semble  indiquer  la 
I  de  rétablissement  et  Tessai  en 
,  compte  de  TEtat;  i*  que  la  culture 
JR  est  plus  lucrative  up'aucune  autre* 
llle  est  de  nature  à  offrir  un  avantage 
i  durable  et  croissant  par  la  vente 
ide  ee  produit;  5*  quelle  est  en 
hnps  irës-aîsée  à  pratiquer;  que  tout 
toe  le  plus  ingret,  lui  convient,  en 
6|uant  les  façons  nécessaires  h  Tes* 

tu  genre  de  coton  que  Ton  veut  cul- 
nit.,  1808,  p.  4S6). 
tsitire.  à  la  porte  de  Gônes ,  dans 
Qpagne  appelée  Conégliano,  apparte-< 
|L  Jacques-Philippe  Durazzoje  coton, 
Mn  cultive  ailleurs  le  blé,  c'est-à-dire 
pisème  chaque  année,  et  que  chaque 
IB^Q  récolte  une  assez  grande  quantité 

Piper  les  habitants  du  pays  h  en  fabri- 
le  bonneterie.  Une  paire  de  bas  de 
wiqueaété  présentée^  la  Sociétéd*en- 
anent.  On  n'entend  iiarler  ici  que  de 
M  du  coton  hert>acé ,  qui  est  une 
annuelle.  Le  coton  Nankin  ou  Siam 
bfe  aîec  un  pareil  succès.  Madame 
ItniDaldi,  de  cette  même  famille  Du- 
<|ui  a  transformé  une  campagne  tout 
lenun  riche  et  superbe  jardin  bota- 
Vielle  cultive  elle-même,  y  a  natura- 
Hur  ainsi  dire»  le  coton  arbre  (celui 
fooloDies),  qu'elle  a  tenu'  en  [)laine 
nteuoe  saison.  IMonit.,  1808,  p.  469.) 
'«■««Uter,  de  l'Institut.  —  Le  co- 
^  ncrbacé,  Tune  des  plantes  les  plus 
B^i  dit  ce  savant,  que  la  nature  %kim- 
^!  destinée  à  l'homme,  qui  se  l'est 
Ne  dans  tous  les  climats,  et  dont  la 
^prospère  aujourd'hui  dans  les  deux 
^  pourrait  être  naturalisé  en  France. 
^lé  centrale  d'agriculture,  convain- 
N  nos  agriculteurs  ne  doivent  pas 
P'wune  pareille  conquête,  a  proposé 
'^  ^û  k  la  générosité  de  l'un  de  ses 
^*  M.  le  duc  de  Charoal,  pour  celui 
Pâmerait  au  moins  mille  pieds.  Plu- 
^«ssiis  heureux  ont  été  faits  en  Pro- 
.i^V*!  ^"guedoc.  Le  cotonnier  est 
«>;*  dans  nie  de  Malte  et  en  Sicile; 
f5  "®**  **®  croire  qu'à  force  de 
^^pélés»  on  rapprochera  insensible- 
^^  n(is  climats  une  plante  d'autant 
«janUïgeuse  ,  que  les»  céréales  qui 
;2^;:J"l  ont  une  réussite  comphite. 
«  «itjrïcuftttre  de  Paris ,  .séaucv  du 


6  avril  1808.  -  MonUeur.  18QB,  p.  khh.) 
.  M.  M^'A.  Ya$$aUi  de  Salon  (Bouckee-du--» 
Bhône)^  *-  1809.  —  L'auteur  distingue  toutes 
les  espèces  de  coton  en  trois  classes,  savoir  : 
coton  arborescent,  coton  arbuste,  et  coton 
herbacé; dans  les  climats  chauds  toutes  y  sont 
vivaces.  L'arborescent,  comme  celui  du  Bré- 
sil, de  FeruambouCf  de  la  Géorgie,  etc.,  ne 
réussit  pas  en  plein  champ  dans  les  départe- 
ments méridionaux  de  la  France  ;  il  demande 
1)1  us  de  temps  que  les  autres  pour  pousser 
es  branches  è  fleurs;  l'hiver  les  tue  avant 
de  fleurir.  Il  y  a  des  espèces,  dans  la  classe 
du  coton  arbuste,  qui  réussissent  très-bien 
en  France  ;  telles  sont  celles  du  Siam  blanc 
à  graine  verte;  du  Siam^Nankin  de  Gallipoli, 
et  timtes  les  autres  espèces  de  coton  arbuste 
dont  la  plante  et  les  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  Siam  dont  on  vient  de  parler  • 
comme  le  c^ton  h  rourte  soie,  le  coton  à 
filoselle,  etc.  Mais  le  coton  à  éraine  lisse» 
brune  ou  noire,  comme  celui  de  Cayenne, 

Ïui  a  été  acclimaté  en  Espagne  et  dans  Ttie 
'Iviça,  réussit  médiocrement  dans  nos  dé- 
partements les  plus  chauds  ;  dans  les  autres 
il  demeure  sans  succès.  Les  espèces  de  ce- 
ton  herbacé  forment  la  classe  qui,  en  France, 
réussit  presque  tous  les  ans»  comme  le  coton 
de  S^rie,  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Chypre, 
de  Kicagas,  de  Halle,  de  Panfalarie,  et  Jou- 
tes les  espèces  de  coton  barbaresque  qui  ont 
les  feuilles  échancrées.  M.  Vassali  regarde 
le  coton  de  Siam  blanc  è  graine  verte  , 
comme  étant  le  plus  propre  h  s'acclimater 
aisément  dans  nos  contrées  :  il  s'y  perfec- 
tionne en  blancheur,  eu  fiuessc  et  en  soyeu- 
seté  ;  en  sorte  qu'il  a  donné  occasion  de 
l'appeler  à  tous  éganls  coton  français.  Les 
espèces  que  l'on  cultive  aux  environs  de 
Smyrne  et  dans  la  Turquie  européenne  , 
comme  le  âouboujac  »  le  coton  de  Saloui- 
que,  etc.,  doivent  aussi  réussir  en  France  ; 
toutes  celles  dont  la  plante  pousse  les  bran- 
ches avec  les  boutons  &  fleurs,  réussissent 
sans  exception  dans  les  départements  méri- 
dionaux ;  toutes  les  autres  espèces,  qui  tar- 
dent plus  i  sortir  leurs  boutons  à  fleurs, 
réussissent  moins,  principalement  dans  les 
lieux  oi^  l'été  est  do  courte  durée.  La  ger* 
minatiOQ  bien  développée  des  arbres  frui- 
tiers d'été ,  et  Ja  fermentation  de  la  terre 
sont  des  indices  certains  que  l'époque  est 
propice  et  véritable  pour  le  semi^  du  co- 
ton. Le  colon  de  Siaiu  à  graine  verte,  et 
celui  de  Gallipoli,  peuvent  être  ensemen- 
cés par  anticipation.  La  graine  de  ces 
deux  espèces  végétera  en  tout  ou  en  par- 
tie, car  cette  graine  ne  pourrit  pas  aussi 
facilement  que  la  graine  dos  espèces  du 
coton  barbaresque,  qui  no  peut  rester  sous 
la  terre  sans  pourrir,  si  elle  n'y  germé  pas 
pronipteiuent.  Quand  le  setuis  s'anticipe,  il 
ne  faut  |)as  tremper  la  graine,  l'humidité 
pouvant  lui  causer  de  la  putréfaction,  et  la 
terre  n'étant  pas  assez  en  fermentation  pour 
lui  communiquer  à  l'inslapt  les  premiers 
mouvements  de  ta  gerqninatioo.  Pour  être 
assuré  que  la  Kraine  de  coton  germe  et  sorte 
de  la  lurro,  il  faut  que  celle-ci  soit  légère, 
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meuble  et  dans  Tétat  de  fermentation  :  il  ne 
laut  pas  couvrir  la  graine  avec  beaucoup  de 
terre  ;  la  qiianlitë  de  deux  doi>ls  lui  est  suf- 
fisante. Pour  que  le  coton  atteigne  parfaite- 
ment le  point  de  m^iturité  nécessaire  dans 
nos  climats,  il  doit  être  c1air-sem<^,  et  les 
vaseaui  éloignés  de  manière  que  les  plantes 
nes'entre-touchent  pas  dans  leur  croissance. 
La  distance  d*un  vaspau  h  Vautre  doit  être 
d'environ  un  mètre,  si  le  cotonnier  est  des 
espèces  de  Siani  h  graine  verte  ou  d'espèces 
Semblables,  et  de  dcui  tiers  de  mètres  seu- 
lement s'il  est  des  herbacées.  On  sème  six 
ou  huit  graines  dans  chaque  ?aseau  |iour 
s'assurer  de  deux  ou  trois  plantes  ;  et  on 
place  ces  graines  ensemble  et  unies  sur  un 
même  point ,  pour  qu'elles  s'enlr'nident  à 
hcver  la  terre  ;  alors  elles  auront  la  force  de 

( mousser  et  de  sortir  vigoureusement,  quand 
a  superficie  môme  de  la  terre  se  formerait 
on  croûte  par  suile  de  la  pluie  et  de  la  sé- 
cheresse. Si  toutes  les  graines  qu'on  a  mises 
en  terre  sortent,  on  les  éclaircira deux  fois; 
la  première  dix  jours  après  la  patame,  c'est- 
5-aire  quand  les  plantes  auront  poussé  ta 
|)remière  feuille,  si  alors  on  laisse  quatre 
plantes  par  vaseau.  Le  dernier  éclaircissago 
sera  nécessaire  quand  les  [rlanies  auront 
hfen  développé  la  cinquième  feuille,  les  deux 
çémkïales  non  comprises;  on  Ole  encore  alors 
un  ou  deux  pieds,  pour  n'en  laisser  en  place 

3ue  deux  dans  les  terres  grasses,  cl  Iroîs 
ans  les  terres  médiocres  ou  maigres.  Lors- 
qu'il meurt  au  milieu  des  vaseaux  quelque 
pied  de  l'espèce  de  Siam  è  graine  verie  ou 
d'espèces  semblables,  il  faut  avoir  l'allen- 
tion»  en  éclaircissant,  de  laisser  seulement 
deux  pieds  dans  les  vaseaux  circon voisins, 
mais  jamais  davantage.  Quand  les  plantes 
des  espèces  à  feuilles  écbancrées  commen- 
cent h  fleurir,  et  que  la  lige  devient  rouge 
jusqu'à  la  moitié,  il  faut  les  élèter.  Si  le  co- 
ton arbuste  est  ensemencé  dans  des  terres 
grasses  ou  irrigables,  l'étèlement  est  égale- 
ment nécessaire  ;  mais  cette  opération  est 
plutôt  nuisible  aux  espèces  à  graine  lisse 
et  brune  ou  noire.  Pour  mûrir  parfaitement, 
le  coton  demande  un  air  libre  et  ventilé  ; 
l'humidité  automnale  lui  estnuisible.  Ainsi, 
à  l'approche  de  la  maturité  on  cessera  tout 
arrosage  ;  et,  si  le  c«ts  l'exige,  on  effo»ui!lera 
les  plantes  vigoureuses  pour  donner  de  l'air 
aux  gousses.  11  ne  faut  jamais  récolter  le  co- 
lon avant  qu'il  soit  mûri  :  ceux  qui,  par 
ignorance  de  cette  partie  de  culture,  coupent 
les  cocons  non  ouverts,  et  les  forcent  h  s'ou- 
vrir en  les  faisant  dessécher  au  four,  re- 
cueillent, par  ce  moven,  une  très-petite 
quantité  de  coton  faible  et  mauvaise»  et  ils 
se  voient  contraints  tous  les  ans  de  recourir 
è  l'étranger  pour  avoir  de  la  graine.  (Jlfom- 
teur,  1809,  page  995.) 

M.  S***.— Pour  cultiver  lecoton  en  France 
avec  succès,  dit  l'auteur  de  l'observation,  il 
faut  [préparer  la  partie  la  plus  méridionale;  I9 
position  au  sud-ouest  et  à  l'abri  du  nord  est 
celle  qui  convient.  L'air  salin  étant  propiceau 
cotonnier,  il  faut  préférer  la  proximité  de  la 
mer.  Un  sol  profond,  quoique  pierreux,  est 


eoD  venaUe.  H  vant  mieux  aligoersa  plan 
que  de  n*observer  aucun  ordre  dans  sa^ 
sition  :  les  allées  doivent  être  préseoti 
rayons  du  soleil.  La  charme,  la  hersej 
leau  et  la  houe  à  ebeval,  paraissent  é( 
instruments  aratoires  destinés  le  piuj s 
lement  h  la  culture  du  coton.  Lesplam 
rasiles  doivent  être  soigneusement  et 
des  plantations,  qui  doivent  être  tenue 
un  état  de  proprelé  absolue.  Peul-élre 
semis  en  pépinière  et  le  transplaot 
reraient  au  cullivalenr  des  ava 
et  que  l'émondage  des  feuilles  tropà 
sève  vers  le  mopient  de  la  oonûre 
opérerait  un  effet  utile  au  nrofit  de 
Après  la   récolte,  ime  taille  hien 
dans  le  cotcmnier  triennal  parait  èl 
pensable,  et  des  tuteurs  ou  édtalas 
être  requis  pour  certaines  localités 
tiguées  par  le  vent.  Le  labourage  de 
tion  peut  être  calculé  sur  la  naltire 
pour  être  plus  ou  moins  profond; 
cheresse  ou  l'humidité  de  la  sar 
véoen  pliantanl  pour  couvrir  la 
ou  morns,  aRn  qu'elle  ne  des$(^ 
TK>urrTSse.  Cette  théorie  est  appli 
les  nioditications  requises.  L'eipéi 
produits  est  le  meilleur  conseil 
méthode  la  plus  essentielle  à  obi 
celle  dont  le  résultat  est  noloireme 
fructueux.  La  bonne  graine  peut 
dans  deux  ans  après  sa  récolte;  el 
au  moins  sept  jours  en  terre  avant 
mer,  si  elle  est  favorisée  d*une  sa^ 
pre  et  d'un  arrosage  convenable; 
y  rester  plusieurs  mois  sans  pouf 
temps  est  sec  et  la  terre  sans  liami 
tonseillo  au  planteur  de  consacrer 
deux  arpenls  de  terre  h  l'essai  de 
des  diiTérentes  espèces  de  coton 
afin  que  l'expérience  décide  quel 
tnnnier  qui  est  préférable  ;  on  lui 
aussi  de  tenter  la  greffe,  le  prorin, 
cotte  et  la  bouture.  La  culture  du 
des  parties  de  la  Méditerranée  les  pi 
logues  h  notre  climat  semble  devoir' 
Ire  attention  ;  mais  les  cotonniers  d 
Malle,  de  Sicile,  sont  les  meilN 
cultivés  en  Espagne  méritent  tousnoi 
Le  colon  connu  par  les  naturalistes 
nom  rie  gossypium  arboreum  est 
la  culture  commande  toute  préfé 
un  arbrisseau  de  dix  à  quinze  pi(^ 
leur.  La  chenille  est  friande  dJ 
jeune  ;  il  faut  que  la  surveillaïKt 
cultivateur  détourne  ce  fléau  cJes 
ses  plantations,  en>lui  faisant  uneg^^ 
tinuelle  el  en  délriiisanl  ses  repa'f^; 
CODLEDRS.  La  belle  couleur  de 
8ur  le  coton  fut  importée  en  Fra 
1780,  par  des  teinturiers  grecs  qui>^ 
rent  en  Languedoc;  ils  faisaient •f'* 
de  leur  procédé,  mais  les  Français* 
trèrent  bientôt,  et  dès  ce  nioinentw(< 
commença  à  recevoir  des  aroéli'jran^ 
en  ont  fait  une  partie  imporlinito ;'?. 
industrie.  L'art  ne  se  borne  p'"*; 
duiredes  couleurs  très-supérieure^' 
était  alors  connu,  soit  dans  le  Leva» 
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(le,  il  produit  toutes  les  nuances 

,  depuis  le  rouge  enfumé  de  Ma* 

u'aax  nuances  les  plus  délicates 

il  forme  depuis  le  marron  le  plus 

qu'au  litas  le  plus  clair,  et  il  donne 

les  couleurs  une  telle  solidité,  que 

es  les  plus  fortes  ne  peuvent  les 

fabrique  de  montpellier  a  été  le 

Ide  cet  industrie,  elle  fut  améliorée 

ateliers  de  cette  ville;  mais  elle 

ntôt  à  Rouen,  et  c'est  là  qu*elle 

perfectionnements  les  plus  impor- 

fja  fixé  et  développé  cette  belle 

n  de  tissus  de  coton  colorés ,  avec 

ucune  partie  de  l'Europe  ne  peut 

(rations  longues  et  difficiles,  Tem- 
bsif  et  nécessaire  de  dix  à  douze 
différentes,  toutes  jugées  indis- 
pour  donner  aux  couleurs  l'éclat 
Ité qu'exige  le  commerce,  n'avaient 
lis  jusqu  alors  de  pouvoir  se  pro- 
s  résultats  constants  et  uniformes. 
rier  maîtrise  aujourd'hui  ses  pro- 
)  manière  à  faire  disparaître  les 
^favorables  qu'il  éprouvait  aulre- 
)itude  et  les  lumières  ont  rendu 
plus  sûpe  et  ses  succès  plus  cer- 
[autre  résnltat,  c*est  que  toutes  les 
[dans  tous  les  genres,  môme  dans 
|s  délicates,  présentent  une  éga- 
ri  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jusqu'à 
(rs  temps.  Ce  problème,  dont  on 
>ute  la  difficulté  en  réSéchissant 
ire  des  apprêts,  à  la  longueur  du 
la  inain,  et  surtout  ravivage  forcé 
5t  obligé  de  donner  pour  obtenir  des 
rs  brillantes,  est  complètement    ré- 
«es  nuances  de   rouge  et  de  violet 
en  plus  nombreuses  et  plus  parfaites 
mêlaient.  La  teinture  dans  toutes 
ties,  quelle  que  fAt d'ailleurs  la  ma- 
sr  laquelle  on  se  proposât  de  fixer 
^ur,  a  dû  beaucoup  de   nrogrès  à 
ni,  ancien  directeur  de  l'école  de 
faux  Gobelins,  et  à  M.  Vîtalîs,  pro- 
de  chimie  spécial  à  Rouen.  On  a 
le  moyen  de  produire  des  couleurs 
tt  les  efforts  de  l'art  n'avaient  encore 
JDJr.  M.  Widmer  a  découvert  une 
verte  que  Ton  fixe  sur  les  toiles  de 
«tqui  se  fait  en  une  seule  fois,  sans 
esoin  de  combiuer  successivement 
>et  le  bleu.  Les  avantages  de  ce  vert 
cfmnus  dans  toutes  les  fat)riqucs. 
fanrenu  à  teindre  en  rouge  d'Andri- 
's  toiles  de  coton  en  pièce,  et  on  a 
cette  couleur  une  égalité  et  un  éclat 
^vait  obtenus  jusqu'alors  que  sur  le 
Ion.  Les  procédés  mécaniques  d'exé- 
>nt  été  amplifiés  :  à  l'application 
iccessive  et  souvent  inexacte  des 
(»  on  a  substitué  faction  rapide, 
)  et  régulière  du  cylindret  on  a 
<»  agents  chimiaues  qui  ont  le  pou- 
modifler  la  couleur,  en  la  faisant 
îers  des  nuances  déterminées  dV 
u  de  l'enlever  tout  à  fait,  de  ma*- 
reproduire  le  blanc  sans  altérer  la 


solidité  de  Tétoffe.  Ces  agents  cliimiquesqua, 
dans  le  langage  des  ateliers  on  appelle  des 
rougeurs,  étant  appliaués,  par  le  moyen  de 
la  planche  ou  du  cylindre,  sur  des  toiles 
teintes  h  fond  uni,  déterminent  des  dessins 
nuancés  de  diverses  couleurs.  Par  sa  solidité, 
le  rougo  d'Ândrinople  se  refusait  à  cette  ^ 
opération.  On  doit  a  M.  Daniel  Kœchlins 
de  Mulhausen,  la  découverte  des  moyens 

3ui  l'y  ont  assujetti.  Ces  nouveaux  procé- 
és  ont  beaucoup  l'ontnbué  à  accélérer  le 
travail  et  à  le  rendre  plus  parfait.  (Annaleê 
de  chimie  et  de  physique^  1820,  t.  Xill  , 
p.  376.) 

Couleurs   (Machine  à  broyer  les).  —  In* 
vention  de  M.  Moiard^  conservateur  du  dé" 
pat  central  des  arts  et  métiers.  —  Cette  ma- 
chine est  composée  de  deux  cylindres  dn 
fonte,  durs,  bien  polis,  de  trois  décimètres 
de  long  sur  autant  de  diamètre,  accolés  ho- 
rizontalement dans  un  châssis  de  bois.  Ces 
cylindres  qui  ont  des  vitesses  dilférentes, 
opèrent  à  la  fois  un  laminage  et  un  broie- 
ment :  l'un,  que  l'auteur  nomme  cyliodro 
molette,  porte  sur  son  axe  une   roue  de 
trente  dents,  et  a  \\n  mouvement  plus  rapide 
qjue  fautre,  dont  le  pignon  h  huit  dents,  «t 
engrène  celui  de  trente  dents.  La  diffé-  . 
renée. entre  les.  vitesses  des  deux  cylindrt'Si 
est  comme  quatre  à  cinq;  on  applique  Â* ce 
dernier  la  manivrlle  on  le'monCeiif.  Deux: 
trémies  mobiles,  destinées^  rei;evoir  la  cou-' 
leur  et  réunies  par  la  base,  recouvrent  les  . 
cylindres;  leur  mouvement  est  indépeodani 
de  celui  des  cylinJres.Lefojid  de  l'issue. d^ 
ces  trémies  est    garni  d'une  petite  porte, 
pour  laisser  échap|)er  la  ^^oufeur  broyée» 
qu'on  jette  dans  la  trécnie  supérieure.  Locs? 
qu'elle  a  passé  entre  les  cylindres,  on  rea- 
verse  cette  trémie,  afin  que  la  conteur  setit/ 
broyée  une  seconde  fois;  et  l'on  continue 
cette  opération  jusqu'à  ce  que  ia  tritura*- 
tion  soit  achevée.  Lorsqu'on  a  des  cylimlre» 
de  différents  diamètres,  on  y  adapte  des 
roues  dont  les  engrenages  sont  égaux,  et 
des  roues,  et  vice  versa.  Ainsi  on  a  I  avan-  . 
ta^re  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  dia- 
mètre des  roues,  pour  varier  l'opération  du 
frottement  6es  cylindres  (Société  d^encou^ 
ragement^  1808. — Annales  des  arts  et  manu^ 
factures,  1808,  t.  XXIX,  p.  915.  —  Archivu 
des  découvertes  et  inventions  y  t.  I,  p.ik2i.-*-< 
Annuaire  de  F  industrie,  1811.) 

COUPE-CEP.  — /nrenlïon  de  M.  Buffetf 
mécanicien  à  Charly  (Rhône).  —  Cet  instru- 
ment est  propre  à  enlever  avec  promptitude 
le  bois  mort  de  la  vigne  ;  il  a  la  forme  d'une 
tenaille  tranchante  et  très*acérée;  de  méuie 
que  celle-ci,  il  est  composé  de  deux  bran-^ 
ches  mobiles  qui  tournent  autour  d'un  axa 
commun  ;  sa  longueur,  en  totalité,  est  ds  78 
centimètres.  (Annuaire  de  l'industrie,  1812, 
p.  88.)  I 

COUVERTURES  EN  CUIVRE  LAMINÉ. 
—  Invention  de  M.  Bonnot. — Cette  toiture» 
pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  livret 
de  15  ans,  est  infiniment  plus  solide  et  plus 
durable  que  les  couvertures  ordinaires;  elle 
devient  moins  dispendieuse,  en  ce  qu'elle 


m 


GOD 


DICnOMNAIRB 


COU 


H 


n*exige  pas  des  bois  di*  »;harpente  au^si  foris 
qoe  ceux  destinas  h  soutenir  la  tuile  ou  le 
plomb  :  et  d'ailleurs,  en  employant  le  cui-* 
Tfe  pour  les  couvertures,  on  n*est  pas  obli- 
gé d^élever  les  murs  et  les  cheminées  k  la 
hauteur  où  l'on  est  contraint  de  les  porter, 
en  suivant  les  règles  de  la  bAtisse  ordinaire. 
Après  des  expériences  réitérées,  M.  Bonnol 
est  parvenu  à  trouver  un  étamage  qui  a  tonte 
la  solidité  désirable,  en  ce  qu'il  n'éprouve 
aucune  altération  par  la  présence  de  Teau, 
ni  par  le  conract  de  Tair.  11  a  aussi  réussi  k 
joindre,  par  des  plis  et  des  replis,  les  plan- 
ches de  cuivre  avec  des  soudures.  «La  ma- 
tière propre  k  l'étamage  se  compose  de  8  li- 
vres de  plomb  que  l'on  fait  fondre  dans  un 
bain  de  fer  ;  après  quoi  on  y  mêle  17  livres 
d'étain  fin ,  2  livres  de  résine,  1  livre  et  i/S 
de  suif  et  autant  de  graisse  de  porc.  Cette 
composition»  étant  bien  mêlée,  doit  présen* 
ter  k  la  surface  une  couleur  rougektre;  on  la 
remue  de  nouveau,  et  avec  un  gros  bou- 
chon d'étouçes  bien  net,  on  écume  avec  soin 
la  matière  jusqu'k  ce  qu'il  nV  reste  plus 
aucun  corps  étranger,  et  qu'elle  soit  bril- 
lante comme  de  l'argent.  On  la  verse  ensuite 
dans  des  lingotières,  disposées  k  cet  effet, 
et  on  l'y  laisse  refroidir.  {Breteis  non  po- 
bliéê:  Dictionnaire  des  découvertei.  t.  iVt 
p.  164.) 

COUVERTS  PLAQUES  EN  ARGENT.  — 
Nous  donnons  ici,  d'après  le  Ifieiionnairi  di$ 
détouvirtet,  une  série  de  diverses  inventions 
ou  perfectionnements  qui  concernent  cette 
industrie.  —  Voyez  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'application  d'un  métal  sur  un  autre, 
les  mola  —  Pliqué,  —  Argbktukb, —  Do- 
ivttB,  —  Galvaro-plastib. 

Inveniion.  ^  MM.  Paioulti^  LÀeaUf 
Andry^  Fieoux  tt  LHuillier^  de  Paris.  -  — 
An  VIL— Un  brevet  d'invention  a  été  accordé 
k  ces  fabricants,  pour  leurs  couverts  plaqués 
en  arpent ,  fabriqués  d'après  le  procédé  dé- 
crit ci-après*  L<*s  couverts  doivent  être  limés 
avec  soin,  et  avec  des  formes  parfaitement 
égales ,  comme  s'ils  étaient  coulés  dans  un 
même  moule.  La  première  opération  qu'on 
'ear  fait  subir  ensuite  est  de  les  étamer  :  on 
les  lait ,  k  cet  elfet ,  dérocher  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  solution  de  sel  am- 
moniac; après  quoi  on  les  sau|K>udre  de 
iioii-résine,  et  on  procède  k  leur  étamage  k 
la  manière  ordinaire,  en  éti'ndant  avec  8oiri 
l'élain  avec  une  poignée  d'étoupes ,  jusuu'k 
ce  qu'il  soit  bien  égal  partout.  Celte  opéra- 
lion  terminée,  on  prend  des  plaques  d'ar- 
gent lin ,  laminées ,  de  dimensions  et  d'é- 
l>aisseor  convenables;  on  les  emboutit  sur  le 
couvert  même;  et,  avec,  un  ébaucholr  de 
buis,  on  les  iait  joindre  le  plus  exactement 
possible.  On  réunit  et  on  déroche  ces  co- 
quilles d'argi'nt,  et  l'on  sablonne  légère- 
ment le  couvert  étamé.  Pour  achever  d'a- 
juster le  placage  et  le  souder»  on  se  sert  de 
deux  fortes  matrices  #  composées  de  deux 
tiers  de  cuivre  rougf*,  et  d'uo  tiers  de  cuivre 
jauue,  fondus  ensemble  pour  les  rendre  plus 
solides  ;  elles  portent  l'empreiiite  exacte  de 
rolget  qu'on  veut  plaquer;  oo  les  serre  l'une 


contre  l'autre,  au  moyen  de  deux  boulousî 
clavettes  placés  k  leurs  extrémités;  eLr 
veille  k  ce  que  la  tète  de  ces  boulons  soi: 
ajustée  k  demeure  dans  la  matrice  inférieure, 
tandis  que  leuir  tige  passera  librement  par 
des  trous  correspondants  pratiqués  dans  la 
matrice  supérieure.  On  découpe  à  l'emporta 

{>ièce  des  morceaux  de  papier  blaocdeii 
orme  des  couverts  ;  on  les  trempe  dans  uae 
eau  légèrement  gommée;  on  met  sur  chaque 
matrice  dix  k  douze  feuilles ,  et  l'on  place  n 
milieu  la  cuillère  ou  la  fourchette;  on  sem 
ensuite  le  tout  fortement  sous  une  presse, 
ayant  soin  de  mettre  k  l'extrémilé  de  la  ris 
une  forte  cale  en  fer  ,  autant  pour  garaodr 
la  matrice  supérieure  que  pour  rendre  li 
pressron    égale  partout.  Le  papier,  m 
pressé,  prend  la  forme  de  l'empreinte, ^e 
dessèche ,  et  se  durcit  promptement;oa  (Re- 
coupe alors  les  bords  qui  excèdent  déplus 
d'une  ligne  ceux  de  l'objet  au'il  t^)r^k 
en  creux;  on  recouvre  la  cuillère  ou  la  (o.r- 
cbette  de  leurs  coquilles  d'argent;  odI» 
replace  entre  les  matelas  de  papier  déjà  m- 
preints ,  et  l'on  presse  de  nouveau  les  on- 
trices  ensemble;  ce  oui  achève  l'exacte  a/- 
plication  de  la  feuille  a  argent  sur  le  couvert; 
il  faut  enfoncer  en  même  temps ,  à  coups  éi 
marteau,  les  clavettes  des  boulons,  pourqut 
les  matrices  conservent  la  pression  quelles 
viennent  d'éprouver,  lorsqu'on  les  a  retirée) 
de  dessous  la  presse.  Les  choses  étant  à  a 

Eoint ,  on  met  le  tout  sur  un  feu  de  chariKr. 
ien  allumé,  iK>ur  chauffer  les  matrices,  aâo 
de  faire  fondre  des  petits  paillons  dWiQ. 
qu'on  a  préalablement  placés  entre  les  Ix^rè 
extrêmes  des  coquilles  d'argent.  Celte  fusoa 
étant  opérée,  on  prend  une  Isoie d'étaio . 
avec  laqu(*lle  on  soude  ces  bords  en  la  pro- 
menant tout  au  tour  pour  compléter  la  fu- 
sion de  l'étaiu  et  le  faire  couler  plus  facile 
ment  ;  on  ajoute  quelques  gouttes  iesstm 
de  térébenthine,  avec  une  petite  spatule  de 
fer,  et  Ton  replace,  sans  perdre  un  instant, 
les  matrices  comme  d-devant,  sous  la  presse. 
que  Ton  fait  agir  fortement.  Les  matelas  de 
tmpier,  qui  sont  alors  excessivement  dur$, 
font  joindre  et  souder  l'argent  sur  la  pièce 
étamee  ;  on  serre  de  nouveau  les  claTeite^i 
et  on  laisse  refroidir  le  tout  ensemble  après 
l'avoir  retiré  de  la  presse.  Pour  ébarber  les 
couverts,  on  se  sert  de  tenailles  doDi  If 
tranchant  a  la  môme  courbure.  On  eio^* 
{K>ur  chaque  objet  plaqué  de  cette  m^* 
un  huitième  de  son  |K>ids  d'argent  &;^^ 

Eeut  k  volonté  en  augmenter  la  proportion. 
.e  perfectionnement  du  procédé  coosî^J^ 
1*  k  supprimer  les  boulons  k  clarette»ji^ 
matrices,  en  ne  conservant  que  dei  H^^ 

[>our  les  maintenir  exactement  fan  sur 
'autre;  S-  k  emboutir  sur  les  objdliniêiBes 
3u'on  veut  plaquer»  et  k  foire,  au  ido;^ 
es  matrices,  deux  coquilles  en  tôle  de  Kf 
de  l'épaisseur  d'une  caKe,  et  dont  lesre* 
bords  excédent  de  quelques  lignes  ceux  de  u 
pièce;  3*  k  mettre,  au  lieu  de  quelques  jou- 
ions d'étain  pour  fournir  la  :k)udure  péc^^ 
sàire,  deux  feuilles  du  méBM  oiAA'.el-^ 
minces»  et  de  la  mèuie  dimensioa  qae  I  oq«^ 
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tqucr.  Le  couvert  étaraé,  et  légèrement 
4>u<Jréde  |)6ix-résine  pulvérisée,  estplacé 
liiieu,  les  feuilles  d'étain  immédiatement 
s,  ensuite  les  coquilles  d'argent  bien 
chées,  puis  les  matelas  de  papier;  enfin 
oquilles  en  tôle  à  rebords  excédans.  On 
lit  le  tout  entre  les  deux  matrices,  qu'on 
aet  à  une  forte  action  de  la  presse.  On 
i  à  des  distances  égales,  et  tout  autour 
iords  des  coquilles  de  tôle,  dix-huit  ou 
t  petits  ressorts  en  fer  à  cheval,  faits 
ros  lii  de  fer.  Ces  ressorts  ont  pour  objet 
[laintenir  les  feuilles  d'argent  exacte- 
i  appliquées  sur  le  couvert,  lorsqu'on 
su{i{)rimé  Taction  delà  presse.  Le  cou- 
éUDt  débarrassé  de  ces  matrices,  on  le 
fie  pendant  trois  minutes,  en  l'agitant 
iouellement  dans  un  bain  d'étnin  d'en* 
I  clDouanle  kilogrammes,  tenu  à  un 
i  de  cnaleur  tel  qu'il  ne  fasse  que  rous- 
e  papier.  A  l'instant  où  on  retire  le 
ert  ae  ce  bain,  on  le  replace  sous  la 
«,que  l'on  serre  le  plus  fortement  pos- 
,  cl  on  le  laisse  refroidir  dans  cet  état  ; 
ste  du  travail  se  fait  comme  dans  le 
ier  procédé.  Pour  préserver  le  bain 
iu  de  l'oxydation,  on  projette  sur  sa 
ce,  pendant  l'immersion  du  couvert, 
[ues  pincées  de  résine  en  poudre.  {Des 
ion  des  brevets  expirés  ^  tome  II,  page 
l'1. 26  et  27.) 

ÇVRECH. — Ouvrier  qui  s'applique  & 
ir  le  dessus  des  bâtiments.  De  tout 
s  riiomme  s'est  vu  dans  la  nécessité 
lercher  un  abri  contre  les  injures  do 
La  vie  errante  que  menèrent  presque 
%  les  familles  dans  les  premiers  siècles, 
défaut  d'outils,  les  réduisirent  à  n'avoir 
res  retraites  que  les  antres  et  les  ca- 
1$.  Les  |>remiers  logements  ont  été  pro- 
mnés  aux  circonstances  locales  aue 
litait  chaque  climat,  et  relatifs  aux  lu- 
'S  et  au  génie  des  différents  peuples, 
tois  offraient  tant  de  facilités  à  l'homme 
se  construire  un  logement,  que  l'on 
ra  profité  d'abord  dans  ces  temps  re- 
.  Les  roseaux,  les  herbes,  les  branches 
(écorcos  des  arbres  auront  été  les  pre- 
»  ojatériaux  dont  on  ait  fait  usage.  On 
omencé  par  entrelacer  grossièrement 
*«Dcbes  aes  arbres;  on  les  soutenues 
luelques  perches,  et  l'en  a  recouvert 
rt^mières  cabanes  de  feuilles  ou  de  ga- 
l<^ur  forme  était  saM  doute  circulaire  : 
ou  pratiqué  à  iapo^ite  du  toit  donnait 
^  la  fumée  du  loyer,  placé  dans  le 
u  de  la  cabaup.  Ces  b&timents  n'exi- 

Qt  ni  grands  apprêts  ni  grandes  connais* 

s. 

voit  encore  de  nos  jours,  dans  diffé- 
}  ^^ntrées  des  deux  Iodes ,  quantité 
ûanes  construites  aussi  grossièrement 
^ftns  les  premiers  Ages  du  monde.  On 
Idos  les  pays  les  plus  septentrionaux, 
'<*onsî*r)oent  les  plus  froids,  des  cabanes 
renient  ronstruites  avec  des  peaux  et 

*s  de  chiens  de  mer  ou  d'autres  grands 

ons. 

us  le  nord  de  la  Suède,  les  toits  des 


maisons  sont  presque  à  plat  :  on  se  contente 
d'étendre  sur  les  solives  du  plancher  supé- 
rieur, qui  tiennent  lieu  de  chevrons,  de 
l'écorce  de  bouleau  dont  la  substance  est 
presque  incorruptible;  et  on  recouvre  ces 
écorces  d'une  épaisseur  de  terre  suffisante 
pour  y  pouvoir  semer  du  ^azon. 

Au  Pérou  et  surtout  à  Lima,  où  il  ne  pleut 
jamais,  les  maisons  sont  terminées  en  ter- 
rasses, qui  ne  consistent  que  dans  une  claie 
très-serrée,  sur  laquelle  on  répand  à  une 
certaine  épaisseur  du  sable  fin;  cela  suffit 
pour  recevoir  et  absorber  les  rosées  qui  y 
sont  journalières  et  très-abondantes. 

L'art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d'at- 
tention qu'on  ne  pense;  il  est  bien  essen- 
tiel, pour  la  conservation  d'un  bâtiment,  que 
la  couverture  soit  faite  avec  intelligence  et 
entretenue  avec  soin  :  un  semblable  travail, 
entrepris  par  un  ouvrier  infidèle  ou  mal 
habile,  occasionnerait  la  ruine  du  bâtiment 
le  plus  solide,  après  l'avoir  rendu  inhabita- 
ble par  sa  négligence  ou  sa  friponnerie,  dont 
les  premiers  effets  seraient  la  pourriture 
des  charpentes  et  la  dégradation  des  mu- 
railles. Pour  au'un  toit  soit  exactement  re- 
couvert, on  Qoit  exiger  du  couvreur  q^ue 
l'eau  n'y  puisse  jamais  pénétrer,  soit  pat  les 
noues,  soit  par  les  faîtières,  ni  qu'elle  puisse 
s'insinuer  dans  les  murs  par  les  égouts. 
Quand  on  termine  par  une  terrasse  un  bâti- 
ment voûté,  on  la  recouvre  avec  des  chapes 
de  ciment;  ou  avec  du  plomba  ou  avec  de 
larges  tablettes  de  pierre  dure,  dont  on  réunit 
lesjoints  avec  du  mastic  de  différente  espèce. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du 
plomb j  ou  des  lames  ae  cutvre,  ou  avec  de  la 
iàle  de  fer^  ou  avec  du  zinc.  —  (Foy.  les  mots 
Plomb,  —  Tôle,  —  Zinc.) 

Comme  ces  sortes  d'ouvrases  ne  sont  pas 
du  ressort  des  couvreurs  ordinaires,  et  que 
les  terrasses  ou  les  couvertures  où  l'on  em- 
ploie des  métaux  s'exécutent  par  d'autres 
ouvriers,  nous  nous  dispenserons  d'en  par- 
ler ici,  ne  voulant  maintenant  nous  occuper 
que  de  ce  que  nous  appelons  l'art  du  cou- 
vreur. Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails 
des  procédés  propres  aux  différentes  ma- 
nières usitées  de  couvrirles  bâtiments, nous 
allons  rapporter  d'après  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ^  quelques  observations  générales  et 
préliminaires. 

«  La  couverture  est  la  partie  d'un  bâ- 
timent la  plus  élevée,  qui  défend  tous 
les  intérieurs  des  injures  de  l'air,  et  qui 
est  soutenue  de  tous  côtés  sur  des  bois 
appuyés  d'un  bout  sur  les  murs  de  la  mai- 
son, et  de  l'autre  aux  arcs-boutés  ou  as- 
semblés, soit  ensemble,  soit  avec  d'autres 
bois  qui  font  partie  de  la  charpente.  On  cou- 
vre les  maisons  ou  de  plomb,  ou  d'ardoise, 
ou  de  tuile,  ou  de  bardeaux,  ou  de  chaume. 
Plus  la  matière  est  pesante,  plus  le  toit  doit 
être  bas;  pour  l'araoise,  on  peut  donner  au 
toit  une  nauteur  égale  à  sa  largeur.  Pour 
la  tuile,  la  hauteur  ne  peut  être  que  les 
deux  tiers,  ou  tout  au  plus  les  trois  quarts 
de  la  largeur.  S'il  y  a  des  croupes  ou  boites 
de  toita  qui  ne  soient  pas  bâties  en  pignoas» 
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mois  couvertes  en  pencliant  comme  le  reste 
du  comble,  il  faut  tenir  ces  croupes  plus 
droites  que  les  autres  couvertures.  Autre- 
fois on  ne  faisait  que  des  couvertures  droi- 
tes^ hautes  et  h'ayanl  de  chaque  côté  qu'une 
pente  terminée  en  pointe  au  comble.  Ces 
toits  avaient  des  avantages,  mais  ils  occa- 
sionnaient trop  de  dépense  en  tuile,  en 
ardoise,  en  charpente,  et  ils  renfermaient 
trop  peu  d'espace  :  on  les  a  donc  abandonnés 
pour  les  mansardes. 

«  Quand  on  couvre  de  tuile,  on  place  les 
chevrons  à  deux  pieds  ou  seize  pouces  au 
plus   de  distance;  le  millier  de  tuiles,  du 
grand  moule  fait  sept  toises  d,e  couvert.  Ces 
tuiles  ont  treize  pouces  de  long,  huit  de 
Inrge,  et  quatre  pouces   trois  lignes  de  pu- 
reau.  On  appelle  ainsi  la  portion  de  luile 
qui  reste  découverte  quand  elle  est  en  place. 
La  gran<leur  des  tuiles  dû  petit  moule  est 
communément  de  huit  à  dix  pouces  de  long, 
sur  six  de  large,  et  trois  pouces  et  demi  de 
pureau.  Les  tuiles  rondes  ou  creuses  de- 
mandent un  toit  extrêmement  plat.  Il  y  a 
dé  Tardoiso  de  onze  pouces  de  long  sur 
six  h  Sept  de  large,  et  deux  ligues  d'épais; 
c'est  la  carrée  forte.  La  carrée  fine  a  douze 
ou  treize  pouces  de  large ,  sur  une  ligne 
d'épais.  Le  millier  fait  quqtre  toises  de  cou- 
verture§,  eii  lui  donnant  trois  pouces  et  demi 
de  pureau  ;  en  la  ménageant  bien,  elle  pejut 
former  jusqu'à  quatre  toises  et  demie.  Le 
bardeau,  ou  ces  petits  ais  qu'on  substitue  à 
la  tuile,  ne  charge  pas  les  maisons;  on  les 
nomme  âissis  ou  aissantes.  Ou  les  emploie 
communément  aux  hangars.   11  faut  qu'ils 
soient  san§  aubier.  Si  on  en  fait  des  toits  do 
maisons    il. ne  sera  pas  nécessaire  que  la 
charpente  soit  forte.  Il  ne  faudra  pas  épar- 
gner le  clou,  non  plus   qu'à   l'ardoise,  11 
aurerà   liiUs   longtemi>s  si  on  le   peint  à 
Vhuîle.  A  la  campagne  on  couvre  de  chaume 
ou  de  paille  de  seigle  non  battue  au  fléau; 
ai)rès  que  les  faîtes  et  sous-faîtes  sont  po- 
sés, on  y  attache,  avec  de  gros  osiers  ou  des 
baguettes  de  coudriers,  de  grandes  perches 
de  chêne,  à  trois  pieds  de  dislance;  on  lie 
ces  perches  avec  ae  plus  petites  qu'on  met 
en   travers,  et  l'on   ap|)Iique  là-dessus  le 
cnaumo  ou  la  pâiilé  qu'on  tixe  avec  de  bons 
liens.  Plus  les  liens  sont  serrés  et  le  chaume 
pressé   et  égal ,   mieux  la  couverture  est 
laite.  Il  y  a  des  couvertures  de  jonc  et  de 
roseaux.  Quelquefois  on  gâche  la  paille  avec 
de  la  terre  ou  du  mortier.  On  accroche  la 
tuile  à  là   latte;  on  y  cloue  l'ardoise  après 
l'avoir  percée  d'un  coup  de  marteau;  c'est 
pour  cela   qu'on  remarque  à  la  tulle  une 
encrenuré  en  dessous.  Le  pureau  est  plus 
grand  ou  plus  petit  selon  la  distance  des 
laites.  Voila  en  quoi  consiste  tout  l'ouvrage 
du  couvreur,  qui  demande  plus  de  hardiesse 
et  de  probité  que  d'adresse.  La  latte  est  atta- 
chée sur  les  chevrons. 

«  Comme  il  est  quelquefois  difficile  de  véri- 
fier l'ouvrage  du  couvreur,  il  n'a  pas  de 
peine  à  tromper;  il  peut  compter  plus  de 
tuiles  ou  d'ardoises  qu'il  n'en   emploie;  il 
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tuile  mal  faç'Onnée;  il  peut  disposer 
vieille  de  manière  quelle  soit  tnôlée  avei 
neuve,  ou  qu'elle  lui  serve  de  cadre.  Ih  i 
a  que  la  stipulation  avant  que  l'onvrii:^ 
commence,  et  un  examen  attentif  aprè>.],i 
l'ouvrage  est  achevé,  qui  puissent  meilfei 
couvert  de  la  tromperie.  Le  toisé  ik  h  to  j 
verlure  n'a  rien  de  difficile,  les  diininsviri^ 
élantdopnées;  mais  il  est  quelquefois d^n^r^ 
reux  de  les  prendre  sur  le  toit.  Quand  on  Ur\ 
il  faut  supposerla  couverture  plane.elajmj;  r 
au  produit  pour  le  battellement,un  jîiedcarr  : 
pour  la  pente,  un  pifed  carré;  pour  k  ]"- 
ment  des  gouttières,  un  pieu  carré; , . 
une  vue  de  faîture ,  six  pieds  ;  pour  uu  i 
de -bœuf  commun,  dix -huit  pieds;  i 
les  lucarnes,  demi-toise  ou  une  toises- 
leur  forme.  11  n'est  pas  difficile  de  >r 
ce  qu'il  doit  entrer  d'ardoises  ou  de  iciVn 
dans  une  couverture ,  les  dlu5ensii)ni  ?: 
l'ardoise  étant  données,  l'ét^eudue  de  Isui- 
verture  et  ia  quantité  de  pureau  ;  ce  qa'*tiî 
a  toujours. 

a  On  appelle  couverture  è  la  mi-voie,  c^ii 
où  l'on  a  tenu  les  tuiles  moins  serrées  -jik 
dans  la  couverture  ordinaire.  Cette  naoïr' 
de  couvrir  convient  à  tous  les  ateliers  où. 
faut  ménager  une  issue  à  ia  fumée,  ou 
des  vapeurs  incommodes  ou  nuisibles,  i 

On  fait  des  couvertures  comme  on  »K 
de  le  dire  avec  différentes  matières  :  i  sk 
du  chaume  ou  du  roseau  ;  2"  avec  du  k- 
deau  qui  est  fait  de  merrain  ou  dedouv» 
de  vieilles  futailles;  3**  avec  de  la  toiltjT 
est  une  terre  cuite  ;  h!^  avec  de  l'ardo^ 
pierre  feuilletée  que  l'on  tire  de  quelfj^ 
carrières  particulières;  5"  avec  eeriaiii- 
pierres  plaies  qu'on  appelle  laves,  el  qui  ^^ 
Irouvent  dans  certains  cantons;  6"  avec  i» 
la  tourbe  ;  7**  avec  des  planches  ;  8'  avec  ùr^ 
lames  de  métal;  9"  entin,  avec  de  la  Urr^ 
dû  ciment,  avec  toutes  matières  qui  peu^^'' 
arrêter  la  pluie; 

.  Des  couvertures  faites  avec  du  chaimt- 
Vfiuv  faire  une  couverture  solide  a^^^c -- 
chaume,  on  recommande  aux  moissono'H^ 
de  couper   les  froments  assez  haut  i- ' 
qu'il  reste  une   plus  grande  longueur  >' 
paille  suc  terre;  c'est  la  partie  duH;' 
celte  paille  qui  est  la  plus  forte,  el  qn;  ; 
appelle  le  chaume  ;  c  est  celle  qui  a  le [i"' 
de  consistance,  et  qui  fait  une  bien  p'ûj  *|^ 
lide  couverture,  oue  ne  pourrait  fe^' 
paille  ordinaire.   Dans  le$  années  o'i  'J 
fourrages  sont  forts  et  très-élevés,  lest^'* 
mes  donnent  une  meilleure  couverlurM j^ 
lorsqu'ils  sont  bas  et  menus.  On  eii)r^' '^^ 
préférence  le  chaume  de  seigle  pooff'^J^" 
les  glacières,  parce  qu'il  est  irnpnrlan'  «i» 
ces  couvertures  ne  puissent  donnera»^' 
passage  à  l'air.  Au  défaut  de  chauiue  ^i|' ^  ' 
gle,  la  paille  la  plus  menue  est  laplÇH  " 
pre  pour  être  employée  h  cet  nstf-  ^'  I'; , 
le  chaume  fait  une  couverture  iép^ï^»^ 
par  conséquent  itiutile  de  donner  beau' 

•i^  r^^^^  X   i«   ^1 •«  j..  f^.;» .  mais  il '•'" 


de  force  à  la  charpente  du  toit  ;  v^^^^  ^^ 
aussi  que  le  toit  ne  soit  ni  trop  p'al»  "'  '. 
roide;  s'il  était  trop  plat  J'eau  y  rj)«'; . 
\roç  lentement  |  $'il  «tait  trop  rom^  ^' 
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irs  (larties  du  chaume  s'échapperaient 
5  j>cu,  el  on  apercevraîl  bieplôtiVau  des 
es[iénéirerdans  le  bâlîmeul.Ôn  observe 
lonner  au  toit  une  pente  de  qijarante- 
]  degrés  ;  cela  regarde  le  charj)énlîer  qui 
raie  et  brandît  les  chevrons  sur  le  faîte, 
iquesar  les  planes,  ^l qui  les  fait  débor- 
de dix-hufl  pouces,  afin  que  le  couvreur 
ihaume,  puisse  former  l  égout  pendant 
e  opération.  On  pose  ordinairement  les 
rrotjs  à  deux  pieds  de  aistaiice  les  uns 
autres,  à  compter  du  milieu  d'un  chevron 
milieu  d*un  antre,  parce  qu'il  suÂTu  qu'il 
it  trois  chevrons  sous  cnaque  latte.  Le 
ivreur  commence  par  latler  le  toit;  il 
'jHe  cours  des  lattes  &  six  ou  sept  pouces 
'iJ5!ance  les  unes  des  autres  sur  les  che< 
ris.  Dans  les  endroits  où  le  bois  est  rare, 
n'emploie  pas  des  lattes  clouées-,  on  y 
stitue  de  menues  perches  de  six  à  sept 
\s  de  longueur,  qu'on  attache  avec  des 
s  ou  liens  d'osier,  sur  des  chevrons  de 
ts  (|ui  ordinairement  ne  sont  paséquarris, 
ui  sont  arrêtés  avec  des  chevilles  de  bois 
la  panne  ou  sur  le  faîtage  ;,  on  les  chc- 
che  ménie  inégalement  sur  les  pannes, 
n  n'observe  point  de  les  poser  les  unes 
bout  des  autres.  Cette  charpente  gros- 
es'exécul^par  les  couvreurs  en  chaume. 
a  charpente  étant  établie  ,  le  couvreur 
He  le  chaume  ;  il  se  sert  pour  cela  d'une 
ille  qu*il  tieiit  à  Ja  pain  droite;  il  prend 
seuion  une  petite  brassée  de  chaume , 
I  secoue  à  terre  pour  faire  tomber  peu  à 
I  les  brins  ;  il  donne  toutes  ces  secous- 
dans  un  même  sens  ,  et  arrange  les 
\s  de  chaume  ,  à  peu  près  parallèlement 
QMS  aux  autres.  S*il  arrive  qu'il  laisse 
•b.  r  quelque  poignée  un  peu^grosse  qui 
s'arrange  pas  bien,  il  la  re|irend  et  la  di- 
5  avec  la  pointe  de  sa  faucille  »  pour  en 
UI arrangerîes  brins;  ensuite  il  reprend 
las  de  nouveau  chaume,  il  l'arrange  de 
»éme  façon,  et,  quand  il  a  formé  devant 
un  tas  d'environ  trois  ou  quatre  pieds 
lontfueur,suruniried  d'épaisseur  eldeux 
dsde  largeur,  il  fourre  ses  sabots  sous  la 
gueurdu  petit  tas^  et  prend  par  petites  par- 
)  le  chaume  qu'il  vient  d'arranger;  il  les 
»Qieavac  ses  mains  sur  le  devant  de  ses 
Abes;  il  les  peigne  grossièrement  avec  ses 
ti5ls  il  en  presse  les  brins  les  uns  contrôles 
l^cs;  il  arrache  avec  ."^es  mains  les  pailles 
^  ne  sont  pas  bien  engagées  avec  le  reste; 
^ftppe  du  plat  de  la  main  sur  la  portion 
<  il  a  déjà  arrangée  ,  et  il  forme  ainsi  ce 
'"  Ion  appelle  une  javelle  de  chaume, 
Ji-Mire  un  petit  tis  dont  les  brins  sont 
rt  rapprochés  les  uns  des  autres ,  et  qui 
r"i";nl  un  tout  d'une  consistance  suffisante; 
'^wiie  il  lève  cette  javelle  el  il  la  pose 
^^  un  lien  de  paille,  Après  quoi  il  forme 
'»^  seconde  javelle  commue  il  a  fait  lu  pre- 
^«■fe,  et  lie  ces  deux  javelles  avec  le  même 
'-^  de  pailln,  afin  de  pouvoir  les  monter 
••nniMdénient  suï-  le  lt)it.  Quand  l'ouvrfef 
i'>nTni  deux,  trois  ou  quatre  cettts  bottes  de 
'^•';l''s,  il  commette»  la  cfouvorture  du  toit, 


Texpliquer.  On  observe  ici  qu'il  est  impossi- 
ble de  bien  javeler  du  chaume  sec  ,  parce 
3u'il  est  trop  roide  et  qu'il  se  rompt  au  lieu 
e  s'arranger;  on  ne  peut  pas  non  plus  faire 
une  bonne  couverture  avec  du  chaume  sec, 
ce  ^ui  oblige  de  le  mouillir  auparavant,  sans 

![uoi  cette  paille  se  romprait;  ainsi,  quand  il 
ait  du  haie,  il  faut  mouiller  le  chaume 
avant  de  le  javeler,  et  il  faut  encore  mouil- 
ler les  javelles  avant  de  les  mettre  en  place  : 
cette  opération  augmente  un  peu  les  frais 
de  l'ouvrage.  Le  couvreur  commence  par  for- 
mer  l'égout  du  toit;  et,  pour  y  parvenir  ,  il 
choisit  le  chaume  de  meilleure  qualité,  et 
en  forme  des  javelles  d'environ  quatre  pieds 
de  longueur;  il  lie  une  de  ces  grandes  javel- 
les au  quart  de  sa  longueur  par  un  enlace- 
ment d  osier  long  ;  il  en  appointit  le  gros 
bout  et  il  tortille  le  bout  menu,  et  y  fait 
une  boucle  ;  il  pique  cet  osier  dans  la  ia- 
velie,  il  passe  ensuite  l'osier  dans  la  boucle; 
après  quoi  il  serre  fortement  la  première 
portion,  puis  il  repique  l'osier  par  le  des- 
sous; enfin,  en  le  faisant  revenir  sur  le  bord, 
il  serre  fortement  l'aplre  portion  comme  il 
Va  pratiqué  à  I  autre  bord  de  là  javelle,  elle 
se  trouve  liée  aux  deux  bouts;  alor^,  avec 
une  faucille  bien  tranchante,  il  la  coupe  en 
deux  ,  ce  qui  lui  donne  deux  javelles  ou 
coussinets  d'égouts  qui  Se  trouvent  enlacés 
d'osier  par  le  milieu  de  leur  longueur.  Quat)d 
lés  bâtiments  sont  bas ,  un  manœuvre  peut 
tendre  avec  une  fourche  les  gerbes  dé  chaume 
au  couvreur  qui  est  monté  sur  le  toit  ; 
cette  fourche  est  de  fer  et  semblable  è  celles 
dont  on  se  sert  lors  de  la  moisson  pour  char- 
ger les  gerbes  sur  la  voiture;  mais  quand  les 
bAtiments  sont  trop  élevée,  le  manœuvre  est 
obligé  de  charger  les  iavelles  sur  sa  tête  et 
de  les  monter  sur  le  toit  à  l'aide  d'une 
échelle.  Le  couvreur  fait  Tégout  en  arran- 
geant les  coussinets  bien  serrés  les  uns  au- 
près des  autres,  de  sorte  môme  qu'ils  se  re- 
couvrent un  peu  les  uns  les  autres  par  le 
côté,  et,  afin  que  l'égout  se  soutienne  mieux 
et  même  qu'il  soit  un  neu  retroussé,  on  met 
sur  la  partie  pendante  des  chevrons,  en  place 
de  lattes,  un  cours  de  perches  assez  lon- 
gues^ sur  lesquelles  les  coussinets  puissent 
s'appuyer.  Quand  Tégôut  a  été  garni  de 
coussinets  (hns  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment ,  le  couvreur  forme  sur  le  pignon  la 
bordure  avec  des  javelles  garnies  de  leur 
lien  de  paille,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux  , 
liées  avec  des  h^rts;  car  tomitae  celte  bor- 
dure est  plus  exposée  que  le  re^te  de  la  cou- 
verture h  être  emportée  par  le  vent,  le  lien 
de  paille  ou  la  harl  la  mellent  plus  en  état 
(le  résister;  et  c'est  par  la  nié^Yie  raison  que 
l'on  a  grand  soin  d'e  lier  avec  des  osiers  tou- 
tes les  javelles  des  riv^js  oU  des  bordures  , 
soit  aux  thevrons,  soit  ft  In  latte  ;  outre  cola, 
on  les  trtiverse  encore  avec  des  chevillps  do 
bois  qu'on  fait  entrer  à  coups  de  maillet  dans 
le  garni  de  là  inuraille;  entln  -,  comme  il  es4 
de  id  ^>lrts  grande  impnrtatïce  de  foriifiOi» 
cette  partie  icohtre  rMhrt  cf  ^^ti 
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valés  à  leur  tète  ,  et  liés  par.le  bas  à  ceux 
de  la  charpeule*  Cette  précaution  est  très- 
bouue. 

Il  faut  maintenant  faire  attention  que  les 
javelles  sont  plus  épaisses  au  milieu  que 
vers  les  bouts;  or  la  partie  la  plus  mince 
doit  répondre  à  la  queue  du  coussinet;  la 
partie  mince  couvre  entièrement  le  coussi- 
net et  même  le  déborde  un  peu ,  et  une  par- 
tie s*appuie  sur  la  latte  et  forme  le  pureau 
de  cette  javelle. 

Ce  premier  lit  de  javelles  étant  bien  ar* 
rangé  et  fermement  attaché  sur  les  chevrons» 
on  place  le  second  rang  de  manière  que  la 
partie  mince  de  la  javelle  forme  le  pureau  , 
et  qu'elle  recouvre  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  première  javelle.  Ainsi  la 
partie  la  plus  épaisse  de  la  première  javelle 
répond  à  la  partie  mince  des  secondes  javel- 
les. On  lie  les  javelles  du  second  rang  sur 
les  chevrons ,  on  les  met  un  peu  en  recou- 
vrement sur  les  côtés  des  javelles  qu'elles 
touchent,  le  couvreur  les  presse  fortement 
avec  son  genou  et  ses  mains ,  et  en  con- 
tinuant ainsi  de  rang  en  rang,  il  arrive 
jusqu'au  faite.  Les  deux  rangs  de  javelle 
des  deux  côtés  du  toit  recouvrent  un  peu  la 
pièce  de  charpente,  mais  non  pas  assez  pour 
bmpècher  l'eau  d'y  pénétrer;  c'est  pourquoi 
ou  met  dans  toute  la  longueur  du  faite  de 

f;randes  et  fortes  javelles  fattières  dont  la 
ongueur  croise  le  faite  en  ansle  droit.  La 
partie  la  plus  épaisse  de  la  javelle  repose  sur 
le  toit  gu'elle  croise  ;  et  les  deux  extrémités 
plus  minces  recouvrent  d'un  côté  et  de  l'au- 
tre les  javelles.  Quoiqu'on  lie  ces  javelles 
faîtières  au  toit  même,  le  vent  pourrait  les 
emporter  si  l'on  n'avait  la  précaution  de  les 
charger  avec  de  la  terre  un  peu  détrempée 
et  battue  avec  la  palette.  Le  toit  étant  ainsi 
entièrement  couvert  de  chaume,  on  le  laisse 
en  cet  état  environ  deux  ou  (rois  mois ,  aiin 
de  donner  le  temps  aux  brins  de  chaume  de 
s'affaisser  les  uns  sur  les  autres;  au  bout  de 
ce  temps,  le  couvreur  monte  sur  la  couver- 
tare  pour  en  reconnaître  l'état  :  s'il  y  trouve 
des  endroits  creux  qu'on  nomme  des  gout- 
tières, comme  cela  ne  manque  guère  d'arri- 
ver, il  fourre  la  palette  dans  la  partie  du 
chaume  qui  est  la  plus  enfoncée,  et  en  rele- 
vant le  manche  de  cet  outil  il  forme  un  vide, 
dans  leauel  il  introduit  des  javelles  plus  ou 
moins  épaisses,  selon  que  l'enfoncement 
est  plus  ou  moins  considérable  ;  puis,  avec 
sus  mains,  il  unit  grossièrement  la  couver- 
ture, en  retirant  et  jetant  à  bas  le  chaume 
superflu,  ensuite  il  bat  la  couverture  avec  le 
plat  du  peigne ,  pour  comprimer  le  chaume 
et  détacher  les  brins  qui  ne  tiennent  pas  suf- 
tisamment;  il  finit  ce  travail  en  polissant  son 
ouvrage  avec  les  dents  du  peigne.  Il  ne  lui 
reste  plus  que  l'égout  k  égaler,  ce  qu'il  fait 
en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume 
qui  débordent  les  coussinets ,  et  si  le  cou- 
vreur s'aperçoit  qu'il  y  ait  des  endroits  qui 
ne  soient  pas  assez  garnis  de  chaume,  il  y 
en  remet  du  nouveau ,  avec  la  palette.  Ces 
sortes  de  couvertures  sont  très-bonnes  pour 
les  maisons  dçs  paysans;  elles  garantissent 


leurs  logements  de  l'air  chaud  ou  froid,  de 
sorte  qijf  elles  sont  fraîches  en  été  et  chaudes 
en  hiver;  ces  couvertures  ont  encore  IV 
vantage  d'épargner  beaucoup  sur  la  dépense 
de  la  charpente  ;  mais  elles  ne  convieDDeot 
point  dans  les  fermes ,  non-seulement  \mi 
qu'elles  sont  exposées  à  être  incendiées, 
mais  encore  [Jarce  qu'elles  sont  sujettes  à 
être  endommagées  par  les  pigeons  et  lesTo- 
lailles  ;  de  plus  elles  servent  de  réduit  aoi 
fouines ,  aux  souris ,  aux  rats ,  qui  cherchent 
toujours  les  habitations  où  il  y  a  du  graia 
et  des  volailles. 

K  Des  couvertures  de  roseaux.  —  On  fait  de 
fort  bonnes  couvertures  avec  les  roseaui  qui 
croissent  dans  les  marais;  comme  leterraio 
où  ils  viennent   est  ordinairement  rempli 
d'eau,  on  attend  l'hiver  et  on  les  coupe |ho- 
dant  la  gelée,  ils  ont  alors  six  pieds  de  hau- 
teur;  on  les  coupe  parla  moitié  aveclalau- 
cille ,  et  l'on  en  lait  des  bottes  que  l'on  lie 
avec  de  la  paille;  ces  bottes  tiennent  lieu  de 
javelles  de  chaume.  La  manœuvre  en  est  la 
môme ,  mais  ces  sortes  de  couvertures  exi- 
gent plus  d'adresse  que  celles  de  chaame; 
aussi  coûtent-elles  une  fois  plus  de  façon; 
mais  elles  résistent  plus  au  vent  et  durent  qua- 
rante ans  de  plus,  sans  que  l'on  soit  obligé  dV 
faire  aucune  réparation.  On  couvre  aussi  les 
murailles  avec  du  roseau,  et  cette  couvertun: 
n'exige  d'autre  attention  que  de  bècheveter 
le  roseau ,  afin  que  la  couverture  soit  aussi 
épaisse  d'un  côté  que  de  l'autre.  Ces  sortes  Je 
couvertures  de  chaume  et  de  roseau  sontfa- 
ciles  à  réparer;  il  suffit  de  substituer  desja 
velies  à  celles  que  le  vent  ou  quelques  autres 
causes  ont  pu  dégrader,  et  de  lier  ces  javel- 
les neuves  aux  chevrons ,  pour  les  rendre 
solides.  Mais    lorsque  la  négligence  et  k 
nombre  des  années  ont  laissé  la  superficie 
de  la  couverture  se  détruire,  au  point  tjut 
l'herbe  et  la  mousse  y  croissent,  alors  si  Iûii 
veut  prévenir  la  perte  totale  de  la  couverture, 
il  faut  y  faire  faire  la  grande  Té[mim 
qu'on  nomme  le  manteau  ,  ce  qui  consiste  j 
mettre  sur  toute  la  superficie  une  couca? 
neuve  de  chaume  ou  de  roseau.  Il  faut  d'a- 
bord ôter  tout  le  chaume  pourri,  jusqu'à  (.■ 
qu'on  ait  découvert  le  chaume  sain;  en- 
suite, en  commençant  par  l'égout,  on  fourre 
avec  la  palette  des  javelles  de  chaume  dac> 
toute  la  longueur  du  bâtiment;  puis  en  re- 
montant par  des. orgues  ou  lignes  horiio!j|v 
les,  on  garnit  toute  la  couverture  de jave!'^^ 
neuves  que  l'on  presse  entre  les  ancieflOt'>» 
en  les  appuyant  avec  le  genou  et  en  les  tri}- 
pant  avec  fa  palette ,  après  quoi  onreint 
avec  les  mains  tout  le  chaume  superflu;  ou 
peigne  le  manteau  comme  on  a  fait  aui  cou- 
vertures neuves;  on  remet  sur  lefallc"^^ 
javelles  faîtières  neuves  ,  on  les  charge  p 
terre,  on  égalise  l'égout;  on  répare  eoiui 
les  rives  ou  bordures.  On  peut  aussi  ftira 
servir  une  partie  de  l'ancien  chaume ,  oon* 
on  a  été  ce  qui  était  pourri,  et  qu'on  a  rem- 
placé par  du  chaume  neuf.  . 
Des  couvertures  en  tuiles.  —  Les  tuiles  som 
des  carrés  de  terre  cuite,  qui  ont  environ 
cinq  lignes  d'épaiaaeur.  U  y  a  éBémif^ 
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KS  de  toiles, de  plates»  de  creuses,  eu  5  ; 
I  ont  tooles  leur  emploi. 
DOS  ottferreroos  que  pour  avoir  une  cou- 
lire  solide  en  tuiles,  il  faut  la  construire, 
^p  plate,  ni  trop  inclinée;  Tusage  est  de 
m  en  hauteur  aux  combles  couverts  en 
«s,  le  tiers  de  leur  largeur.  Il  faut  au 
)  aToir  ^rd  à  la  pesanteur  de  la  tuile , 
ire  les  charpentes  d'autant  plus  fortes  , 
Des  ont  un  plus  grand  poids  à  suppor- 
Daos  quelques  provinces,  les  tuiles 
•s  portent  a  un  de  leurs  bouts  une 
c  éfflinence  qu'on  nomme  crochets  ou 
il  jad*autres  provinces  où  il  existe,  à  la 
sde  crochets,  des  trous  pour  les  clouer, 
audéfendu,  par  les  statuts  des  maltres- 
7t-ars,de  clouer  ces  fortes  tuiles,  à  Paris, 
des  chef  illes  de  bois,  mais  il  leur  était 
115  dj  mettre  des  clous  de  bateau i.  On 
encore  communément,  aux  tuiles  de 
Ismoales,  des  trous  à  côté  du  crochet, 
axoir  une  double  sûreté. 
merumégouipendanêfet  le  plein  couvert. 
aod  la  tuile  est  montée,  on  doit  former  Té- 
eo posant  surlachanlalte  un  rang  de  de- 
îles,  qui  s'accrochent  au  cours  des  lattes, 
»t  immédiatement  au-dessus  de  la  chan- 
ei  dont  le  bord  doit  arroser  le  sous-dou- 
ans  laisser  depureau;  mais  le  milieu  des 
•  du  doublis  doit  couvrir  les  joints  des 
tuiles  du  sous-doublis;  le  second  rang 
iit'S  $*accrocbe  au  second  cours  de  ial- 
i  recoQTre  les  deux  tiers  de  la  longueur 
ailes  du  premier  rang,  dont  il  reste 
epouces  de  découvert,  si  c'est  du  grand 
uiiloD ,  et  trois  pouces  seulement ,  si 
<iu  petit  moule  :  cette  partie  découverte 
elle  pureau.  Au  reste ,  il  faut  que  le  mi- 
le la  largeur  des  tuiles  du  second  rang 
lire  les  joints  du  premier  rang ,  en  con- 
Dt  à  accrocher  ainsi  en  liaison,  des  ran^s 
lies,  sur  tous  les  cours  de  lattes;  le  plein 
e  trouve  couvert. 

ur  faire  les  égouts  retroussés,  on  fait 
tir  les  chevrons  sur  le  milieu  de  l'épais- 
dumur;  ce  murdoit  être  terminé  par  un 
)lemeotdepierredetaille,ouparquelques 
s  de  briqaes.  Supposons  que  rentable- 
ait  deux  pouces  de  saillie  ;  on  pose  en 
ier  ou  en  çlAtre  un  sous-doublis  de  tui- 
pu  doit  sauliir  de  quatre  pouces,  il  faut 
celles  qui  forment  le  sous-doublis  aient 
tu  de  pente  vers  le  dehors  ;  on  couvre 
'us-doublls  d*un  doublis  formé  d'un  rang 
ailes  posées  avec  du  plâtre  ou  du  mortier, 
4^1 1  usage  du  pays  ;  ce  doublis  doit  ar- 
c  Je  sous-doublis,  en  couvrir  les  joints 
toir  un  tant  soit  peu  plus  de  pente. 
nd  résout  est  achevé,  on  fait  quelquefois 
^oiemeot  de  plÂtre  de  quatre  pouces  de 
^  à  la  tète  de  cet  égout,  pour  recevoir  des 
tui  que  le  charpentier  fournit,  et  qu'il 
^  suivant  la  rondeur  du  comble;  plus  le 
Ue  est  plat,  plus  il  faut  que  les  coyaux 
ui  lougs,ctalors  on  descend  les  lattis  jus- 
ui'ied  des  lattes,  c'est-à-dire  des  coyaux  : 
remier  pureau  d'après  l'égout  s'attache 
(<i  premier  cours  de  latte,  et  continua 
l<i*en  tiaut.  Nous  expliquerons  plus  au 


long  ce  que  c'est  que  les  coyaux,  lorsque 
nous  parlerons  de  la  couverture  en  ardoise; 
en  attendant,  nous  dirons  que  ce  sont  des 
bouts  de  chevrons  qu'on  attache  avec  des 
clous  à  l'extrémité  d'en  bas  des  chevrons. 
Des  différentes  manières  de  couvrir  les 
arrétiers.  —  Pour  former  la  couverture  aux 
arrètiers,  il  est  sensible  que  si  l'on  condui- 
sait carrément  toutes  les  tuiles,  il  resterait 
à  placer  près  Tarrêtier  une  tuile  triangulaire 
qui  manquerait  de  crochet,  et  que  par  consé* 
quent  on  ne  pourrait  attacher  a  la  Jatte;  pour 
éviter  cet  inconvénient,  les  couvreurs  font 
ce  qu'ils  appellent  une  approche,  une  con- 
tre-approche, et  la  tuile  de  Tarrêtier,  ayant 
une  certaine  largeur,  peut  conserver  son 
crochet.  Quand  ou  n'a  pas  de  tuiles  échan- 
crées  que  l'on  nomme  tuiles  dépecées  com- 
me cela  arrive  souvent,  on  échancro  par 
le  haut  la  contre  -  approche  ;  on  échan- 
cre  encore  l'approche  qu'on  place  joignant 
la  contre-approche,  et  il  ne  reste  plus  qu'è 
échancrer  la  tuile  de  l'arrôtier,  pour  qu'elle 
porte  sur  une  des  faces  de  l'arrètier;  ainsi 
celle-ci  peut  s'accrocher  à  la  latte,  sinon  on 
la  cloue  sur  l'arrètier.  Ces  tuiles  échancrées 
à  l'approche  de  l'arrètier  forment  par  en 
bas  une  ligne  un  peu  courbe;  mais  quand 
cette  ligne  est  bien  conduite,  elle  n'est  pas 
désagréable,  parce  qu'elle  est  peu  sensible 
à  la  vue  ;  du  reste,  on  continue  de  même  la 
couverture  de  bas  en  haut,  en  conservant 
les  pureaux  comme  en  plein  couvert.  Com- 
me les  tuiles  ne  se  joignent  jamais  as- 
sez exactement  sur  l'arrètier  pour  empè«- 
cher  la  pluie  d'y  pénétrer,  on  garnit  le  des- 
sus des  arrètiers  d'un  filet  de  plâtre  ou  de 
mortier,  et  ce  filet,  qui  entame  sur  les  tuiles 
de  l'arrètier,  forme  de  chaque  côté   une 

Slate-bande  de  deux  pouces  de  largeur, 
fuand  les  toits  sont  fort  plats,  au  lieu  d'un 
simple  rivet  de  mortier,  on  pose  des  tuiles 
sur  l'arrètier  et  on  les  noie  dans  le  mortier 
eu  faisant  en  sorte  que  le  pureau  réponde  à 
celui  du  toit. 

Des  noues.  —  Pour  se  former  l'idée  d'une 
noue,  il  faut  se  figurer  un  bâtiment  qui 
tombe  si  Ton  veut  sur  le  milieu  d'un 
autre  bâtiment,  et  que  le  toit  du  premier 
bâtiment  se  jette  sur  la  couverture  du  se- 
cond, il  y  a  des  noues  où  l'un  des  bâtiments 
se  trouve  avoir  un  toit  plus  plat  que  l'au- 
tre, de  quelque  façon  qu'ils  soient  posés  ; 
on  couvre  les  noues  de  différentes  manières 
que  je  vais  détailler.  La  méthode  la  plus  ai- 
sée à  exécuter  et  la  plus  propre,  se  fait  en 
garnissant  le  moulet  qui  est  la  pièce  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue, 
avec  une  dusse  ou  madrier,  sur  lequel  on 
cloue  des  ardoises,  ou  l'on  y  asseoit,  avec  du 
mortier  ou  du  plâtre,  des  tuiles  creuses, 
renversées,  pour  faire  une  gouttière  qui  se 
trouve  former  le  fond  de  la  noue;  ensuite 
on  fait  at)Outir  les  tuiles  des  deux  toits  sur 
cette  espèce  de  gouttière,  comme  sur  un 
tranchis.  On  a{)pelle  tranchis,  le  rang  de 
tuiles  qui  termine  un  toit  en  aboutissant 
sur  un  pignon  ou  arrètier.  On  voit  donc 
que   les    tuiles   sont  alternativement  en- 
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lières,  e\  que  d'autres  ne  sont  que  des 
demies,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles;  il 
n'y  a  pas  un  grand   inconvénient   h  cela 

a'  uaua  ce  sont  des  toits  qui  aboutissent  sur 
es  pignons,  parce  qu'on  borde  le  tranchis 
avec  un  rivet  de  plâtre  ou  de  mortier.  Il 
n'en  serait  pas  de  même  pour  le  traachis 
d'un  toit  non  pareil  ;  les  demi-tùïles  pour- 
raient tomber  ou  se  renverser  dans  la 
noue.  On  peut  éviter  ces  inconvénients  en 
formant  les  tranchis  cpmme  les  arrétiers 
^vec  des  tuiles  rompues,  dont  on  fait  des 
approches,  et  des  contre-approches,  en  don- 
nant au  tranchis  trois  pouces  de  recouvre- 
ment sur  le  fond  de  la  houe,  q\}\  doit  avoir 
dix-huit  pouces  de  largeur,  ahn  qu'il  reste 
un  pied  de  distance  d'un  tranchis  à  l'autre 
dans  toute  la  longueur  de  la  noue,  ou  de 
pied  en  tête. 

Dm  ruellées.  —  Quant  un  toit  aboutit  à 
un  mur  qui  est  plus  élevé,  on  fait,  en  ap- 
prochant du  mur,  un  tranchis;  mais  on  a 
j  attention  qu'il  s'élève  en  cette  partie,  et 
on  recouvre  lé  tranchis  d'un  filet  de  mor- 
tier ou  de  j)lâtre,  c'est  ce  que.  Ton  appelle 
une  ruellée.  Dans  les  endroit^  od  le  plâtre 
ne  manque  pas,  on  en  fait  ui^  parement 
pour  donner  les  d^^^^ers  aui^  tuiles,  et  par 
dessus  la  tuile  on  tÂl  un  soiin  le  long  du 
mur  supérieur. 

Comment  on  couvre  le  fuUe  avec  éss  fut- 
liirea  ou  des  enfaUeaux.  •—  Quand  le  toit 
et  les  arrétiers  sont  couverts,  et  qu'on  a 
formé  les  noues,  les  tranchis  et  les  ruellées» 
il  ne  reste  plus  à  couvrir  que  le  faite;  les 
tuiles  des  deux  côtés  du  toit,  qui  se  réu- 
nissent vers  cette  partie,  ne  se  joignent  ja- 
mais assez  exactement  pour  garantir  le 
faite  et  la  tAte  des  chevrons  des  eaux  de  la 
pluie  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  couvre 
avec  des  tuiles  creuses,  qu'on  nomme  des 
faUières  ou  enfatteaux  ;  elles  ont  ordinaire- 
ment quatorze  pouces  de  longueur,  et  assez 
de  largeur  pour  former  un  recouvrement 
de  quatre  pouces  sur  les  tuiles.  On  pose  ces 
faîtières  à  sec  sur  toute  la  longueur  du  bâ- 
timeat  ;  de  manière  qu'elles  se  touchent  le 
plus  exactement  possible,  et  qu'elles  for- 
ment une  file  bien  alignée  ;  pour  y  parvenir 
on  les  change  de  bout  et  même  de  place, 
afin  de  mettre  à  côté  les  unes  des  autres 
celles  qui  s'accordent  le  mieux  ;  ensuite  on 
.es  borde  dans  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment d'un  filet  de  mortier  ou  de  plâtre  »  et 
on  couvre  de  la  même  façon  tous  les  joints. 
Au  liaut  des  croupes,  l'aiguille  en  poinçon 
excède  le  toit  de  huit  à  neuf  pouces  ;  mais 
comme  celte  partie  ne  peul  être  couverte 
avec  les  faîtières,  quelques-uns  la  couvrent 
avec  un  petit  amortissement  de  plomb  ;  mais 
ordinairement  on  en  recouvre  les  faces 
avec  des  ardoises,  el  on  attache  dessus  une 
ardoise  qui  dépasse  d'un  bon  pouce. 

Manière  de  couvrir  les  tours  rondes  et  les 
colombiires.  —  On  latte  les  tours  rondes 
couime  les  toits  plats,  excepté  qu'on  choisit 
Jaiis  les  bottes  do\lattes  celles  qui  sont  un 
l'OU  ciutrécîj   sur  le   champ;  et  quand  on 


n'en  trouve  pas  de  cette  fbrme,  on  se  seii 
de  lattes  carrées  qui  sont  assez  pliaotb. 
pour  se  prêter  au  contour  qu'on  veut  )eu: 
faire  prendre.  Bn  forçant  la  latle  on  l'oblige 
de  prendre  le  contour  convenable.  On  jieif 
se  dispenser,  pour  ces  sortes  de  cou vertun^ 
d'employer  de  la  tuile  gironnée,  c'esl-à-rJire 
plus  étroite  en  haut  qu'en  bas.  Quand  oq 
s'aperçoit  que  vers  la  pointe  du  côno  i^ 
tuiles  sont  (rop  larges  par  en  haut,  et  <]u:j 
les  ioints  deviennent  obliques,  on  \u^\i> 
quelques  tuiles  gironnées,  et  plus  il  faut  m 
mettre  plus  on  avance  vers  la  pointe  'jj 
cône,  de  sorte  que  lorsqu'on  est  parvenu  s 
trois  ou  quatre  pieds  âu-d^ssous  dn  i) 

fiointe,  non-seulemeni  on  n'emploie  pluso 
a  tuile  gironnée,  mais  souvent  on  est  c- 
core  obligé  d'en  diminuer  la  largeur  dt  .'a 
tète  ;  enfin  on  termine  cet  ouvrage  d«  la 
même  manière  que  les  croupes,  eo  ^ou- 
vrant  l'aiguille  avec  un  petit  amorlissein>bi 
de  plomb  ou  de  poterie. 

Manière  de  couvrir  les  murailhs  atec  des  (ui- 
les  ou  des  enfatteaux.  — Excepté  les  labkUe^ 
de  pierres  de  taille,  il  ny  a  point  de  lu'i- 
leure  couverture  pour  les  murailles  qiir 
celles  que  Ton  fait  avec  des  tuiles;  v> 
couvertures  se  font  précisément  comiue  ic> 
égouts  retroussés  :  on  commence  par  asseoir 
sur  du  mortier  ou  sur  du  plâtre,  un  sou^ 
doubliset  un  doublis,  puis  on  pose  des  tuil^:ï 
de  recouvrement  avec  du  mortier,  re  qii 
forme  des  pureaux  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces; et  ce  petit  toit  est  recouvert  |wrdf> 
faîtières  que  l'on  borde  et  que  l'on  joint,  le 
la  même  manière  que  celles  des  ratt<*sdt? 
bâtiments,  on  met  plus  ou  moins  de  rai), 
de  tuiles  selon  que  ra  muraille  est  plus  (>' 
moins  épaisse. 

Des  mortiers  ou  pkUres,  —  La  solidité  de< 
couvertures  dépend  beaucoup  de  la  huk 
des  mortiers   ou  des   plâtres  que  I'od  ^ 
emploie.  1*  Il  ne  faut  point  que  le  plâtra 
soit  noyé;  un  plâtre  qui  a  été  gâchée'. 
mou,  ne  durcit  jamais  parfaitement;  d'»i>' 
leurs  il  y  a  certains  plâtres  qui  sont  loei-- 
leurs  que  d'autres,  a*  Pour  ce  qui  est  d- 
mortiers  de  chaux,  il  faut,  si  la  chaux  iv 
nouveUeraent   éteinte,    n'y   point  ajoui»* 
d'eau  ;  s'il  y  a  longtemps  qaelle  est  élein'- 
il  faut  la  mettre  dans  un  peu  d'eau  c'  ^^ 
délayer  avant  d'y  mêler  le  sable;  car,  f^' 
faire  un  bon  mortier,  il  ne  faut  jamais aji>-- 
ter  d'eau  quand  le  sable  ou  le  cimeni  «^^ 
mêlé  avec,  el  si  le  mortier  parait  iropduM 
faut  le  bouler  avec  le  rabot;  il  den^'i^^^ 
alors  assez   mou  pour  être  em{»lo.»é  w* 
utilité  et  il  n'en  sera  que  plus  solide.  3*1  vi- 
sage ordinaire ,  pour  faire  de  bon  roorl^tr, 
est  de  mêler  deut  parties  de  sable  avec  une 
partie  de  chaux,  Vest-à-dire  un  tiers  «f 
chaux  et  un  tiers    de   sable.   V  On  m» 
ce    mortier   soit   avec    du    ciment,  ^^\ 
avec   du   sable;   Tune  ou  l'autre  de  h^ 
pratiques  n'est  préférée  qu'à  raison  de>  Ii^û? 
où  l'on  se  trouve  ;  car  dans  les  endroits  <^ 
le  sable  est  sec  et  la  tuile  tendre,  le  »^  ' 
est  préféré  au  ciment,  et  où  la  tuile  est  dure 
et  bien  cuite,'  c'est  le  ciment  qui  niéritt 
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référence.  En  générai,  le  défaut  du  mor- 

^'T  fait  arec  du  oiinent  est  qu*il  se  détache 

fj  copeaux  très-durs;  il  faut,  en  ce  cas,  faire 

c  fflortier  avec  ^oitié  sable  etmoitiéciment. 

Couverture  en  ardoises.  —  Si  Ton  excepte 

>  couterlures  en  plomb  et  eii  cuivre,  oui 

1  $Mut  poiut  du  ressort  des  couvreurs,  les 

iurtureslès  plus  belles  sont  celles  qui  sont 

k^tïi ardoises;  elles  sont  impénétrables  à 

t  pluie  etdurent  longtemps;  elles  ont  encore 

..Taiitage  de  ne  point  charger  les  charpen- 

5;  leur  seul  inconvénient  est  que  le  vent 

e5  em(>or(e  quelquefois,  surtout  lorsqu'on 

luploie  de  1  ardoise  trop  mince  et  de  mau- 

lise  qualité»  car  ^^  y  a  des  ardoises  qui  s'a- 

.u.'Ik«ent  à  rëau. 

L  ardoise  s*édaie  fort  aisément  au  feu,  ce 
li  la  rend  d*un  mauvais  service  dans]  les 
.•t;niiies;et!e  vejpl,  emportantau  loin  leurs 
!âtÀ,peutalors  causer  beaucoup  de  ravages; 
la  a  été  ta  raison  qui  a  fait  défendre  dans 
usieurs  villes  d'Allemagne  celle  espèce  de 
■  uverture.  Quoique  les  ardoises  aient  été 
illées  sur  les  chantiers  des  carrières,  il  faut 
•pendant  que  le  couvreur ,  avant  de  les 
'juttT  sur  un  bâtiment,  les  repasse  toutes 
.5  unes  après  les  autres,  pour  leur  donner 
îit'  forme  plus  régulière.  Pour  faire  les 
^'juls  pendants  à  cojaux,  on  attache  sur 
ts  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de  deux 
;i*is  et  demi  ;  on  les  fait  excéder  plus  ou 
''j>ni  le  vif  du  mur,  et  ils  sont  terminés 
if  ua  larmier  ;  chaque  coyau  est  attaché 
jr  un  chevron  par  trois  forts  clous  ;  on 
Mje  sur  le  bord  des  covaux  la  chanlale , 
.«il  ne  doit  point  les  excéder;  on  cloue  sur 

titulâle,  ledoublis  et  le  sous^doublissans 
'"••au,  et  qui  doivent  faire  saillie  sur  la 
^i»lale  de  trois  ou  quatre  pouces;  ensuite 
I  pose  les  ardoises  suivant  leur  pureau,  et 
•essoQi  retenues  chacune  par  deux  ou  trois 

î^i.  Pour  faire  les  égouts  retroussés,  on 

^^e  ^ur  Tentablement,  qui  a  deux  pouces 

t  ioillie  sur  le  vif  du  mur ,  on  pose,  dis-je, 

•*f  cel  entablement,  avec  mortier  ou  plâtre, 

u  lang de  tuiles  auquel  on  donne  trois  pou- 

-^  de  saillie  au  delà  de  1  entablement;  sous 

"•■  rang  de  tuile»,  qui  forme  l^e  sous-doubiis, 

^lose  également  avec  mortier  ou  plâtre  un 

^•^^^oiid  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois 

\  ^  quatre  pouces  de  saillie  au  delà  du  pre- 

ij'ier  rang,  ce  qui  forme  le  doublis  ;  ensuite 

|/^'Oue  sur  la  latte,  qui  est  portée  par  les 

•  fi  tojaux,  ou  sur  un  ûlet  de  plâtre  assez 

^i^  |>our  çagner  la  pente  du  toit  ou  Tarron- 
'^^timenide  Tégout,  ou  cloue  les  ardoises, 
"iquelles  («adonne  leur  pureau. 

^^  couteri.  —  Quand  les  égouts  sont  for- 
'  5f  on  pose  toutes  les  ardoises  du  couvert, 
'  ^^^^ervant  bien  régulièrement  le  môme 
•^reau,  afin  qu'elles  se  joigneui  plus  exac- 
"1?^*  ;  ou  mçi  loiyours  en  dessus  la  face 
;  araojse  où  la  coupe  est  en  chaufteia  et 
•^'ibiiolée;  on  leç  attache  à  la  latte  avec  deux 

'  juv  ?  ^^  ^^^^  '^  ^^®*  doivent  être  re- 

ac*  I     rP*^  les  ardoises  atipérieures.  Pour 

\a ,»  f  H*^  dw  ardoises  soient  régulière- 

uroites,  on  fait  à  chaque  cang  un  trait 

'  ^  ^11  cordeau  pour  marquer  Tendroit  où 
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les  ardoises  doivent  aboutir,  et  quand  il  fait 
trop  de  vent,  on  trace  avec  ude  règle  un 
trait  blanc.  Quand  un  toit  est  plus  large  h 
un  bout  qu*à  un  autre,  on  forme  des  accoin- 
çons  qui  se  terminent  à  l'égout,  et  ensuite 
on  conduit  les  autres  rangs  df'ardoises  paral- 
lèlement au  faite. 

Des  arréiitrs.  —  Après  que  le  plein  ioit  a 
été  couvert,  on  travaille  à  couvrir  les  arrè- 
tiers  et  les  contre-arrètiers  :  pour  cela  on 
forme  des  approches  et  des  contre  -  appro- 
ches,commenousravonsdéJàdiien  parlant  de 
la  couverture  en  tuiles; mais  comme  on  peut 
tailteraisémentetproprementrardoise,onles 
rogne  par  le  bas,  pour  que  les  files  d'ardoise^ 
puissent  tomber  carrémi^nt  sur  Tarrêtier,  tan- 
dis qu'à  l'iirrétier  en  tuiles  on  fait  ua  ge^it  ar- 
rondissement. Outre  cela,  on  £ait  en  sorte 
que  les  ardoises  se  touchent  asse;^  exacte-: 
ment,  pour  que  Teau  n'v  puisse  pas  péné- 
trer et  sans  qu'on  soit  obligé  d'y  mettre  du 
plomb  ni  du  plâtre  ;  cependant  on  met  tou- 
jours au  bas  de  Tarrélier  une  petite  bavette 
de  plomb  taillé  en  oreille  de  chat,  à  laquelle 
on  donne  un  peu  plus  de  saillie  qu'a  l'ar- 
doise, et  on  fait  un  ourlet  au  bord  de  cette 
bavette. 

Des  faites,  —  On  couvre  ordinairement  les 
ardoises  clouées  sur  le  faite  avec  des  bandes 
de  plomb  de  dix- huit  pouces  de  largeur, 
qu'on  retient  avec  des  crochets  qui  saisissent 
les  bords,  et  qui  sont  cloués  sur  le  faite  ; 
mais  en  plusieurs  endroits  on  couvre  les  faites 
tout  en  ardoises,  ou,  comme  Ton  dit,  en  /t- 
gnotet. 

Réparation,  —  Les  réparations  à  faire  sur 
les  couvertures  d'ardoises  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  menues  réparations  et  les  répara- 
tions à  bout. 

Dans  les  premières,  il  ne  s'a^t  que  de  sub« 
stituerdes  ardoises  à  celles  qui  ont  été  déta« 
chées  ou  rompues.  Si  les  lattes  sont  pourries, 
on  remet  des  bouts  de  lattes  sur  lesquelles 
on  cloue  les  ardoises.  Quelquefois  les  cou« 
vreurs,  après  avoir  arraché  les  clous  d'une 
ardoise  rompue  et  en  avoir  enlevé  les  frag- 
ments, taillent  une  ardoise  neuve  et  la  four- 
rent sous  les  autres  ardoises  sans  la  clouer. 
Quand  le  toit  est  fort  plat,  cette  ardoise  peut 
subsister  encore  assez  longtemps  ;  mais 
quand  le  toit  est  un  peu  roide,  elle  est  sujette 
à  tomber,  ou  à  être  dérangée  par  des  coups 
de  vent;  c'est  donc  une  négligence  dange- 
reuse de  ne  pas  attacher  l'ardoise  aux  lattes. 

Lorsqu'il  faut  faire  oes  remaniements  à 
bout,  ou  remettre  des  ardoises  à  un  égout, 
on  doit  échafauder,  ou,  si  l'on  veut,  on  se 
sert  de  longues  échelles  qui  s'étendent 
jusque  sous  l'égout,  mais  on  a  soin  qu'elles 
ne  portent  point  sur  les  ardoises  ;  pour  cela 
on  attache  une  chaise  renversée  au  haut  de 
l'échelle,  et  pour  que  Téchelle  ne  tombe 

f)as,  on  passe  deux  perches  entre  les  éche- 
ons  et  Tes  montants  de  l'échelle  pour  Têm- 
pêcher  de  tomber. 

Couvertures  en  bardeaux.  —  On  appelle 
bardeau  de  petites  planches  refendues  comme 
le  merrain,  mais  qui  n'ont  que  douze  ou 
quatorze  pouces  de  long;  leur  largeur  varie 
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Oiî  fait  aussi  des  bardeaux  avec  de  vieilles 
douves  de  futailles.  Quand  le  bardeau  a  été 
ainsi  travaillé,  les  couvreurs  l'emploient; 
ils  le  clouent  sur  la  latte..  Mais  pour  tailler 
proprement  le  bardeau  et  le  mettre  de  lar- 
geur, les  couvreurs  se  servent  d'une  hachette. 
Ils  le  percent  avec  une  vrille  pour  y  placer 
le  clou,  sans -quoi  le  bardeau  pourrait  se 
fendre.  Ces  petites  planches  s'emploient  de 
la  même  manière  que  les  ardoises,^  et  font 
des  couvertures  fort  propres  ;  mais  l'eau  qui 
s'y  amasse  entre  le  recouvrement  fait  pourrir 
le  bardeau  assez  promptement,  à  moins  qu  il 
ne  soit  fait  de  cœur  de  chêne  de  la  meilleure 

Jualité,  et  la  légèreté  de  son  poids  est  un 
es  avantages  de  sa  couverlure. 

En  Suisse,  on  met  un  bardeau  sous  chaque 
tuile  pour  .rendre  les  couvertures  plus  chau- 
des et  plus  sèches,  en  les  défendant  du  pas- 
sage du  vent  et  de  la  pluie.  Une  couverture 
particulière  à  la  ville  de  Naples  est  ce  qu'on 
appelle  laslrico;  c'est  une  espèce  de  ciment 
dont  les  terrasses  et  le  dessus  des  maisons, 
tous  en  pentes,  sont  couverts;  il  est  loi^mé 
avec  de  la  chaux  et  de  la  lerre  appelée 
pouzzolane,  qui  sont  détrempées,  battues  à 
différentes  reprises.  Ce  travail  est  fort  long, 
quand  on  veut  le  bien  faire,  mais  il  est  très- 
rare  qu'il  le  soit  assez  bien  pour  n'être  pas 
sujet  aux  lézardes  ou  autres  crevasses.  C'est 
cette  couverture  particulière  qui  procure  à 
Naples  le  spectacle  le  plus  agréable  de  voir 
en  été  la  plus  grande  partie  des  habitants, 
après  le  coucher  du  soleil,  prendre  l'air  frais 
sur  ces  terrasses.  Celle  espèce  de  couver- 
tures, sans  être  plus  coûteuse  que  celle  de 
luiles,  lui  est  inûniment  supérieure  pour  sa 
durée  et  son  agrément. 

Couverlure  en  laves.  —  La  lave  propre  pour 
la  couverlure  des  bâtiments  n'est  pas  cette 
matière  qui  sort  à  demi  vitrifiée  des  volcans 
et  à  laquelle  ondonne  le  nom  délave.  La  lave 
propre  pour  la  couverture  des  toits,  dont  il  va 
être  question,  est  une  sorte  de  pierre  plate  qui 
se  tire  à  découvert  des  carrières.  Souvent  Ja 
lave  recouvre  une  pierre  épaisse,  quelquefois 
un  roc  vif,  d'autrefois  un  gros  sable  aplani  ; 
on  trouve  des  carrières  de  laves  à  mi-côte , 
quelquefois  même  au  pied  des  montagnes 
et. dans  les  plaines;  presque  toute  la  partie 
de  la  Bourgogne,  sur  les  lieux  connus  sous 
le  nom  de  baillage  de  la  montagne  ou  de 
ChâliUon,  a  des  carrières  de  laves  dans  les 
lieux  les  plus  élevés.  11  y  en  a  aussi  en 
Franche-Comté,en  Champagne  et  en  Lorraine. 
Dans  toutes  ces  provinces,  on  s'en  sert  pour 
couvrir  les  maisons,  avec  d'autant  plus  de 
profit  que  celte  couverture  coûte  peu  et  est 
très-solide. 

La  lave  se  tire  des  carrières,  en  tables 
plus  ou  moins  grandes,  avec  une  épaisseur 
différente,  mais  le  tireur  les  réduit  à  un  pied 
dix-huit  pouces,  ou  deux  pieds  de  longueur, 
sur  autant  de  largeur,  et  ne  lui  laisse»  jamais 
plus  d'un  pouce  d'épaisseur.  Elle  peut 
s'employer  aussi  avec  des  dimensions  plus 
petites.  Au  sortir  de  la  carrière,  on  la  dispose 
ui  petits  tas  arrondis;  en  laissant  un  vide  au 
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milieu  pour  que  Tair  ou  Je  soleil  ks  sèd- 
plus  facilement. 

La  charpente  des  couvertures  en  la?) 
doit  être  aussi  forte  que  pour  les  cou^e- 
tures  en  tuiles,  avec  celte  différence  qu^-: 
ne  donne  à  la  hauteur  de  raiguille  queh 
moitié  de  la  largeur  du  bâtiment;  si  la  char- 
pente avait  plus  de  roideur,  les  laves  j  feu- 
draient  moins  solidement.  Tous  les  bc!« 
doivent  être  choisis  et  d'un  fort  équarn- 
sage  ;  les  chevrons  ne  doivent  être  sépar-^î 
que  de  quinze  pouces  au  plus.  L*esi>èceiV 
latte  qu^on  emploie  consiste  en  brin?  <: 
chêne,  de  dix,  quatorze  ou  quinze  ywn 
de  circonférence  par  le  pied  et  de  dix-huii 
pieds  de  long.  Le  charpentier,  après  le>a<'jr 
équarris  des  deux  faces,  les  fend  dans  tout^ 
leur  longueur;  le  rond  ainsi  divisé  (rLi^ 
deux  lattes  :  il  les  attache  en  travers  sur -e^ 
chevrons  avec  des  clous,  ou  avec  desch^^ 
villes,  à  la  distance  de  trois  pouces  ette 
l'un  de  l'autre,  ayant  toujours  i'alteni!.i 
que  les  bouts  de  lattes  portent  toujours  iiu 
les  murs  des  pignons,  sans  jamais  [)orter 
vide,  ce  qui  amènerait  la  ruine  du  bâtioi  c 

La  lave  sort  brute  des  mains  de  ruuv;:- 
qui  la  tire,  et  on  la  transporte  au  pied  J'^ 
maisons  que  l'on  doit  couvrir;  elle  esUlj: 
u'une  forme  irrégulière  :  c'est  le  couvr  i 
qui  la  taille  avec  une  espèce  de  hachellc  i 
hachoUe  non  tranchante,  dont  le  côtéopp'M 
a  la  forme  d'un  marteau  qui  sert  à  «53 
les  bavures  et  à  abattre  les  angles  de  la  hu* 
Le  couvreur  ne  taille  à  terre  que  les  [  • 
épaisses,  qu'il  doit  employer  sur  les  u 
railles  et  qu'il  nomme  gouttières;  il  i 
donne  une  forme  à  peu   près  carrée,  ili* 
taille  ces  laves  qu'autant  qu'il  en  faat  i^i 
faire  deux  rangs,   chacun  de  la  longue: 
du  bâtiment,  il  taille  les  autres  sur  le  U 
ment.  Les  laves  une  fois  en  hauldui'it. 
le  couvreur  les  pose,  savoir,  les  gouUief* 
et  les  doubles  gouttières  sur  la  muraili^  : 
les  autres  entre  deux  lattes,  de  raDgeorarj 
jusqu'au  faîte,  de  manière  qu'elles  y  so;^t 
assujetties.  Comme  les  murs  bieu  faits  ^! 
toujours  un  talus  insensible,  il  faulque 
toit  avance  pour  les  garantir;  pour  cet  ell^ 
le  couvreur  commence  à  mettre  sur  la  <•  ' 
raille  la  double  gouttière,  qa*il  annct'. 
quatre  pouces  au  delà  du  bord  du  mur. 
sur  cette  arrière-gouttière  il  poseiat:'K- 
lière  en  l'avançant  le  plus  qu'il  peut.' 
sorte  que  l'arrière-goutiière  sert  d«  ^-^ 
d'appui  à  la  gouttière.  Le  couvreur  an?' 
la  gouttière  au  moyen  d'un  cordeau  p-^'^'* 
lèle  au  mur,  et  tendu  auK  deui  eiin^'^'* 
de  la  muraille.  Quand  le  couvreur  a  po^'^^^ 
gouttières  et  employé  sur  la  nuirailit^  J«5''^ 
rangs  des  laves  les  plus  épaisses,  il  f^^'' 
les  rangs  supérieurs  jusqu'au  faite,  avec  îr' 
laves  qui  sont  entre  les  lattes,  il  les  l^i  ' 
avec  la  hachotte,  il  aligne  les  rangs  par«  - 
lèlement  au  premier  tiré  au  cordeau,  iM^  * 
soin   toujours  que  le  joint  de  deui  i^»^ 
tombe  sur  le  milieu  de  la  lave  inférieur*- 
et  couvrant  chaque  rang  avec  une  wtil^  i»- 
traite  de  deux  on  troie  f^ouees.  u  l^^^^  "^ 
met  à  plat  sur  la  iaUe,  elle  y  estarréi^i  H' 
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propre  poids  ;  chaque  rang  est  arrêté 
le  rang  supérieur  qui  pàse  sur  lui.  La 
ferlure   se  lennkie  par  deux  rangs  do 
es  mises  sur  la  réunion  des  deux  côtés 
DOUTerl,  c*est  ainsi  que  se  fait  le  faîtage 
fermes  ;  les  particuliers  plus  soigneux  y 
lent  des  laitières  de  tuiles  comme  aux 
rertures  de  tuiles  ;  d'autres  font  des  (àU 
es  en  pierres  de  taille;  cette  f^çon  doit 
I  préférée  dans  les  pays  où  la  pierre  de 
le  est  à  bon  marché.  Celte  couverture  en 
)  est  peu  coûteuse,  elle  résiste  à  toutes 
iûlempéries  de  l'air,  et  Ton  en  a  tu  du* 
jusqu'à  près  de  ouatre-*vingts  ans,  sans 
ir  eu  besoin  de  réparations. 
ks  éehafaudag€$  des  eouvreufié  —  Les 
▼reurs  se  serrent  auelquefois  des  éi*Jia«- 
Is  de  maçons,  mats  communément  ils 
ihafaudeot  sur  des  chevalets  de  pied  ou 
chevalets  rampants»  qu'ils  attachent  aux 
mes  ou  aux  autres  parties  de  la  charpenle 
oit.Ces  chevalets  fof  ment  une  console  qui 
»puie  perpendiculairement  contre  le  mur 
ontre  le  toit.  Ces  chevalets  se  mettent  à 
ou  douze  pieds  de  distance  et  soutien^ 
it  une  échelle  couchée;  on  étend  des  plan* 
s  sur  les  échelons»  de  sorte  que  le  cou* 
yr  lient  travailler,  ou  debout  ou  assis» 
>n  Taititude  qui  lui  parait  la  plus  corn- 
de.  Le  couvreur  se  sert  encore  de  petits 
valets,  qu'il  attache  avec  des  cordes  aux 
vrons,  de  manière  que  le  c6té  pose  sur 
lartie  du  toit  qui  est  déjà  couverte,  et, 
ir  ne  pas  rompre  les  ardoises,  on  lyoute 
minces  traverses  de  bois  ;  on  couche  de 
me  des  échelles  sur  ces  traquets.  Pour 
couvertures  en  tuiles,  le  couvreur  monte 
la  latte  qui  lui  sert  d'échelle,  ou  sur  des 
elles  garnies  de  rouleaux  de  paille  qu'il 
iche  à  la  latte»  et  quand  le  toit  est  bor- 
de  cheneaux  de  plomb  «  il  y  met  le 
J  de  son  échelle.  Si  le  toit  est  plat  »  il 
t   se   servir  d'échelles  légères  ûroies  h 
iéte  et  en  queue  de  rouleaux  de  paille. 
le  toit  est  raide,  on  se  sert  d'une  corde 
iée  pour  y  travailler  ;  alors  le  couvreur 
kcbe  à  chacune  de  ses  jambes  un  étrier  de 
r,   composé  de  deux  jambiers,  retenus 
des  jarretières  ;  ces  deux  jambiers  se 
aisseot  à  un  crochet  de  fer  qui  s*accro- 
;  aux  nœuds  de  la  corde»  et  à  la  môme 
de  on  attache  une  sellette  sur  laquelle  le 
i  vreur  s'asseoit.  Le  couvreur  oui  s'élève  h 
de  d'une  corde  nouée  est  obligé  de  dé- 
ber   l'un  après  l'autre  les  deux  étriers» 
s  la  sdlette  pour  les  remonler  à  un 
ud  supérieur»  ce  qui  est  une  opération 
ea  longue.  Quand  les  réparations  sont  h 
-e  sur  un  comble,  le  couvreur  jette  une 
de  uouée  sur  le  faite,  et  deux  ouvriers 
iveot  travailler  en  même  temps  de  cha* 
3  côté  du  toit.  Si  la  réparation  est  sur 
d   croupe»  on  attache  la  corde  nouée  à 
guille,  et  Ton  peut  ainsi  travailler  sur  les 
is  faces  de  la  croupe, 
juant  aux  pavillons  ou  flèches  de  clochers, 
lime  il  s^'y  trouve  ordinairement  un  œil- 
bœuf  eu  plomb  placé  vers  Pendroit  le 
15  élevé  »  on  passe  par  là  une  corde  de 
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moyenne  grosseur.  Le  couvreur  monte  sur 
cette  corde  jusqu'à  l'œil-de-bœuf,  puis,  te* 
nant  de  la  mam  droite  une  antre  petite 
corde  nouée,  nommée  le  fouei ,  il  ia  jette  le 
plas  haut  qu'il  peut  pour  embrasser  la  flèche; 
ensuite,  avec  une  latte  qu'il  tient  de  la  main 
gauche,  il  tAche  d'attraper  le  bout  de  la 
eorde,  et  lorsqu'il  l'a  saisi,  il  lie  autour  de  la 
flèche  les  deux  bouts  du  fouet  le  plus  serré 
qu'il  est  possible;  il  s'élève  peu  à  peujos-* 
qu'à  l'aiguille  en  répétant  la  roéoie  ma-* 
nœuvre.  Il  fait  alors  la  réparation  conve-* 
nable  ;  mais  quand  il  s'agit  de  descendre,  il 
faut  détacher  la  corde  nouée  du  haut  de  la 
flèche»  et  pour  cet  effet  »  attacher  la  petite 
corde  nouée  au-dessus  de  Tamortissement 
avec  un  virbouquet:  ce  virbouquet  étant  at- 
taché au  fouet»  il  facilite  au  couvreur  le 
moyen  de  descendre.  Arrivé  à  l'œiJ-de-bœuf» 
il  s'attache  à  la  grosse  corde  nouée  qui  passe 
en  cet  endroit;  U  tire  à  lui  Ja  petite  qui  tient 
à  la  cheville  du  virbouquet;  et  le  rouet  ne 
tenant  plus  à  rien  tombe  de  son  propre 

Kids.  Les  échelles  des  couvreurs  sont  de 
is  blane  et  fort  légères.  Les  rouU^aux  dont 
ou  fiarnit  les  échelles  sont  de  paille  longue 
ou  de  paille  nattée. 

ConummaMié  d«â  couvreurs.  —  Les  statuts 
des  couvreurs  sont  anciens  et  sans  date,  el 
ont  été  renouvelés  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Charles  IX  au  mois  de  juillet  1556. 
Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté. 
11  y  en  a  deux  d'élus  tous  les  ans,  par  les 
autres  maîtres  ou  bacheliers,  en  présence 
et  du  consentement  du  procureur  du.  roi  du 
CbAtelet.  Chaque  maitré  ne  peut  avoir  qu  un 
apprenti  non  marié ,  obligé  pour  six  ans. 
Suivant  les  statuts ,  lapprenti  gagne  ia  pre* 
mière  année  vingt  sous  par  jour»  et  les  an- 


est  exigé  de  l'aspirant  à  la  maîtrise.  Les 
couvreurs  qui  travaillent  sur  les  rues  en* 
courent  une  amende  s'ils  ne  mettent  pas  des 
défenses  aux  lieux  où  ils  travaillent  pour 
avertir  les  passants.  L'édit  du  mois  d  août 
1776  réunit  les  couvreurs  aux  plombiers» 
carreleurs  et  paveurs.  Le  droit  de  réception 
est  de  500  livres.  On  compte  à  Paris  environ 
160  maîtres  couvreurs^Cl). 

CRAIE  ISa  formation).  —  MM.  G.  Cuvier  et 
A.  Brongniart»  de  l'Institut,  dans  un  es- 
sai sur  la  géographie  minéralosique  des  en- 
virons de  Pans,  ont  remarque  que  la  craie 
forme,  comme  dans  presque  tous  les  lieux 
où  on  l'a  observée,  une  masse  dans  la- 

Suelle  les  assises  sont  si  peu  distinctes  qu'on 
outcrait  presque  qu'elle  ait  été  formée  par 
lits,  si  l'on  ny  voyait  ces  bancs  interrom- 

{ms  de  silex  qui  i  par  leur  position  par- 
àitement  horizontale,  leur  parallélisme, 
leur  continuité  et  leur  fréquence,  indiquent 
des  dépôts  successifs  et  presque  périodiques. 
Leur  distance  res[)ective  varie  suivant  les 
lieux;  à  Meudon  ils  sont  à  environ  deux 

(1)  Cet  ipérÇQ  si  complet  sur  Part  du  eoovitar  est 
lire  de  VEneyci<fpêdk  méthodi^ur. 
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mètres  l'un  de  Taulre,  et  l'espace  compris 
i^ntre  ces  dfiui  lits  de  silex  ne  renferme  au- 
cun morceau  isolé  de  cette  pierre  ;  à  Bou- 
giral,  les  bancs  sont  éloignés  et  les  silex 
beaucoup  moins  nombreux.  La  craie  qui  les 
renferme  n*est  pas  de  la  chaux  carbonatée 

Eure;  elle  contient ,  suivant  M.  Bouillon- 
arrange,  environ  0,11  de  magnésie,  et  0,19 
de  silice,  dont  la  plus  grande  ^mrtie  est  à 
l'état  de  sable  qu'on  peut  séparer  par  le  la- 
vage. Les  fossiles  qu'on  y  trouve  sont  peu 
nombreux ,  en  comparaison  de  ceux  qu'on 
observe  dans  les  couches  d^e  calcaire  grossier 
qui  recouvre  la  craie  presque  immédiate- 
ment ;  mais  ils  sont  entièrement  différents 
de  ces  fossiles  par  les  espèces  et  par  les 
genres.  Les  fossiles  qu'on  y  rencontre  se 
conïposent  de  deux  lituolithes,  trois  vermi- 
culaires,  de  belemnites  qui,  suivant  M.  De- 
franc,  sont  différentes  de  celles  qui  accom- 
pagnent les  ammonites  du  calcaire  compacte; 
de  fragments  de  coquilles  qui,  i>ar  leur 
forme  tubulaire  et  leur  structure  nbreuse, 
ne  peuvent  être  rapportées   qu'au  genre 
pinna  ;  mais  si  on  décluit  de  l'épaisseur  de 
ces  fragments  la  grandeur  des  individus 
auxquels  ils  devaient  appartenir,  on  con- 
clura que  ces  testacées  aevaient  être  mons- 
trueux. Les  mêmes  savants  ont  mesuré  des 
morceaux  qui  avaient  douze  millimètres  d'é- 
paisseur, tandis  que  celle  des  plus  grandes 
espèces  de  pinna  connues  n'est  que  de  deux 
millimètres.  Ils  ont  remarqué  aussi  une 
moule,  deux  huîtres,  une  espèce  de  genre 
peigne,  une  craiiie ,  trois  térébratules,  un 
spirorbis,  des  ananchites,  dont  l'enveloppe 
crustacée  est  restée  calcaire  et  a  pris  la  tex- 
ture spathique ,  tandis  que  le  milieu  seul 
est  changé  en  silex  ;  des  porpytes  ;  cinq  à 
six  pol jpiers  différents  :  un  d'entre  eux  pa- 
raît appartenir  au  genre  de  caryophyllica  et 
un  autre  au  genre  millepora  ;  enQn  des 
dents,  des  squales.  Â  Meudon,  la  craie  n'est 
point  è  nu;  elle  est  recouverte  par  l'argile 
plastique  et  par  le  calcaire  grossier.  La  par- 
tie la  plus  élevée  de  la  masse  de  craie  parait 
être  au-dessus  de  la  verrière  de  Sèvres  ;  elle 
est  à  quinze  mètres  au-dessus  de  la  Seine. 
Cette  dispoMilion  relève  toutes  les  couches 
de  terrain  qui  la  surmontent,  et  elle  semble 
en  même  temps  en  dominer  l'épaisseur.  La 
masse  de  pierre  s'incline  sensiblement  du 
côté  de  la  rivière.  A  Bougival,  près  Marly, 
la  craie  est  presque  à  nu  dans  quelques 
points,  n'étant  recouverte  que  par  des  pier- 
res calcaires  d'un  grain  assez  fin,  mais  en 
fragments  plus  ou  moins  gros  et  disséminés 
dans  un  sable  marneux,  qui  est  presque  pur 
vers  le  sommet.  Au  milieu  de  ces  fragments 
on  trouve  des  géodes  d'un  calcaire  blanc- 
jaunAtre,  compacte,  à  grains  fins,  avec  des 
lames  spathiques  et  de  petites  cavités  tapis- 
sées de  très-petits  cristaux  de  chaux  lîarbo- 
natée..  La  pAte  de  ces  géodes  renferme  une 
multitude  de  petites  coquilles  univalvcs  à 
spire,  ce  qui  parait  prouver  gue  ce  calcaire  . 
n'appartient  pas  à  la  formation  des  craies. 
Parmi  ces  géodes,  MAL  Cuvier  etBrongniart 
en  ont  remarqué  une  qui  présentait  une 


vaste  cavité  tapissée  de  cristaux  Umpido, 
allongés  et  aigus,  ayant  plus  de  deux  oeoii. 
mètres  de  long.  La  division  mécaniqoefii 
voir  que  ces  cristaux  apiiartenaient  ï  Tes- 

tièce  ue  la  strontiané  sulfatée,  et  M.  Hiûy 
es  a  appelés  strontiané  sulfatée  apotome. 
Ces  cristaux  pffrent  des  prismes  rbomboi- 
daux  è  quatre  pans,  dont  les  angles  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  prisme  des  variétés 
unitaire,  émoussée,  etc.,  c'est-k-dire  T7  de- 
grés S'  et  lOâ  58.  lis  sont  terminés  par  des 
pyramides  è  quatre  faces  et  très-aigoès. 
L  angle  d'incidence  des  faces  de  celte  pjra- 
mide  sur  tes  pans  adjacents  est  de  161  de- 

Srés  16'.  Les  laces  sont  produites  par  on 
écroissement  par  deux  rangées  k  gauche  ei 
à  droite  de  l'angle  E  de  la  molécule  soqs- 
tractive.  C'est  une  loi  qui  n'avait  pas  encore 
été  reconnue  dans  les  variétés  de  stroodani 
sulfatée  étudiées.  Son  signe  sera  K.  E  "  L 
Les  cristaux  de  strontianes  observés  jusque 
présent  (1808)  aux  environs  de  Paris  sont 
très-petits,  et  tapissent  les  parois  de  quei- 
ques-unes  des  géodes  de  strontiané  qu'on 
trouve  dans  les  marnes  vertes  de  la  forma- 
tion gypseuse  ;  mais  on  n'en  avait  pas  eo- 
core  vu  d'aussi  volumineux  et  d'aussi  nets. 
(  Annales  du  muiéum  éTMiiom  nâturtUt , 
1808,  t.  XI,  p.  300.) 

Craie  {Carbonate  de  chaux).  —  Dans  la  fi- 
brication  de  la  soude  factice,  la  craie  em- 
ployée par  les  fabricants,  disent  MM.  PajeA 
et  Chevalier,  est  obtenue  par  l'extraction  e( 
le  lavage,  pour  la  priver  par  ce  dernier 
moyen,  de  quelques  parties  hétéro^^èoes. 
Mais  on  a  employé  avec  succès,  daos  uoe 
fabrique  située  aux  environs  de  RoueD^de 
la  craie  qui  n'avait  subi  aucun  lavage.  e( te 
procédé  est  économique.  Ce  même  procédé, 
appliqué  à  toutes  les  fabriques  de  SDudear- 
tincielle  voisine  des  lieux  où  la  carbonate 
de  chaux  est  tirée,  pourrait  aider  à  soutenir 
la  concurrence  de  nos  soudes  aveclessoa- 
des  étrangères.  {Dictionnaire  dci  décourtrla, 
t.  IV,  p.  170  et  171.) 

CRAYON.  C'est  un  nom  générique,  ptr 
lequel  on  désigne  plusieurs  substances  ter- 
reuses, pierreuses  et  minérales,  colorai. 
dont  on  se  sert  pour  tracer  des  lignes,  des 
siner,  peindre  au  pastel  ;  telles  sont  la  craie, 
la  sanguine  ou  hématite ,  la  pierre  noirt 

On  donne  plus  particulièrement  le  ooo 
de  crayon  à  la  blende,  ou  mioe  de  ploi&i) 
molvbuena,  qui  est  un  minéral  conteosoi 
quelquefois  du  zinc,  et  qai  résiste  irés-fvrt 
à  l'action  du  feu.  On  coupe  la  mine  (ie 
plomb  en  morceaux  carrés  longs  et  nieoui, 
pour  les  revêtir  de  bois  et  en  faine  1« 
crayons  ordinaires,  ou  bien  on  les  \0{^ 
on  leur  donne  une  forme  propre  à  étrcœisfi 
dans  un  porte-crayon  :  cette  substance  s« 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe;  ce- 
pendant il  y  adu  choix.  Les  meilleurs craroos 
sont  ceux  qui  nous  viennent  d'Angleterr^î 
on  les  fait  avec  une  espèce  de  blende,  ou 
mine  de  plomb  très-pure,  non  oWée  do 
sablé  ou  oe  matières  étrangères;  ejle  |^ 
taille  aisément,  et  quand  onTa  taili^^'f 
ressemble  à  du  plomb  Iratcbement  coujiei 
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celle  qui  n'a  point  ces  qnaUtés,  n'est  pas 
propre  à  fkire  de  bons  crayons.  La  mina 
qui  foaroit  le  bon  crayon  d'Angleterre,  est 
dans  la  prorince  de  Cumberland,  à  peu 
de  distance  de  Carlisie;  elle  est  unique 
dans  son  espèce^  et  le  gouvenemeot  eu  a 
pris  on  soin  tout  particulier.  L'exportation 
de  cette  mine  est  défendue  sous  des  peines 
très-rigooreuses,  a¥ant  que  d'être  employée 
en  crayons.  Personne  n*ignore  l'usage  du 
cravon  dans  le  dessin.  lEncycl.  méthod.) 

ÛATOirs  (Machine  à  fiAnquer  Ui).  -^ 
MM.  Arnoult  et  Homblot-Conté  ont  obtenu 
un  hreTet  d'invention  pour  une  machina 
propre  à  la  fabrication  des  crayons  Conté. 

CRAYONS.  Tout  le  monde  sait  ce  oue 
ToD  nomme  crayon;  ce  sont  de  petites  oa- 
guettes  de  plombagine  renfermées  dans  un 
cylindre  de  bois  de  cèdre  et  dont  on  se  sert 
{K)Qr  écrire  ou  dessiner.  Depuis  quelques 
années  l'on  iait  des  crayons  d'une  forme 
roodeqae  l'on  place  dans  des  portesH:rayons 
€n  métal. 

C'est  à  MM.  Conté  et  Humblot  qu'on  doit 
la  fabrication  des  crayons  artificiels  dont 
l'usage  est  si  commun  maintenant  en  France. 

CtATONS  A  DBSSiH»  crayon$  au  pa$td, 
-  On  obtient  des  crayons  noirs  pour  le 
dessin  en  mélangeant  deux  tiers  énfiron 
d'argile  très  épurée  avec  un  tiers  de  noir 
de  fumée  bien  tamisé  ;  on  en  fait  une  pâte 
que  l'on  comprime  dans  des  moules  de 
forme  quadrangulaire ,  on  les  fait  ouire 
ensuite  dans  des  yases  clos. 

h^  crayons  rouges  se  font  avec  la  san- 
guine que  l'on  réduit  en  poudre  avec  une 
kie  à  dents  très-fines  ou  avec  une  lime;  l'on 
broyé  ensuite  cette  limaille  &  Teau  en  y 
nêlant  du  mucilage  de  gomme  arabique  et 
jn  peu  d'eau  de  savon.  Pour  les  cravons 
>lancs  on  réduit  en  poudre  de  la  craie  blan- 
he  de  bonne  qualité  et  on  opère  ensuite 
•omme  pour  les  crayons  rouges. 
Quant  aux  crayons  au  |<astel  on  leur 
lonne  ordinairement  la  forme  cylindrique 
t  ils  se  font  avec  un  mélange  de  terre  de 
^ipe,  et  de  matières  colorantes.  On  com- 
prime ensuite  la  matière  dans  des  moules 
I  on  fait  sécher  comme  pour  toutes  espèces 
e  crayons.  Les  frères  Joël  de  Paris  font  un 
•mélange  de  terre  de  pipe,  et  de  matière 
olorante  en  parties  égales.  Ces  matières 
ont  du  bleu  de  Prusse,  de  la  céruse,  du 
ermillon ,  etc.  •  selon  la  couleur  qu'ils 
ôQlentdonnerauxcrayons.Puis  ils  délayent 
▼ec  de  l'esprit  de  vin ,  dans  lequel  ils  ont 
Ht  dissoudre  de  la  g^mme-laque,  et  y 
joutent  de  la  térébenthine.  La  qualité  des 
rayons  dépend  essentiellement  de  la  finesse 
e  la  pâte.  Il  est  donc  nécessaire  de  broyer 
vec  soin  Tar^le  et  les  matières  colorantes. 
on  ne  |iarvient  guère  à  un  broyage  suffi* 
int  qu'à  Taide  d'une  mécanique,  ou  d'un 
loulin. 

Ckatohs  LrrHOARAFHiooES.  —  Obierva- 
iom  noure//e«  de  M.  Labougier.  —  Il  ré- 
iiltedeseipériences  faites  par  M.  Labougier 
iir  les  crayons  Hlhographiquei  ^  qne  ces 
rayons  sont  formés  de  quatre  substances 


différentes,  c'est-k-dire  de  cire,  de  suif  ou 
graisse,  de  résine,  et  de  charbon,  toutes 
matières  qui  ne  se  mêlent  |>as  à  Tean,  pro- 
priété importante  et  dont  on  tire  un  parti 
avantageux  dans  le  procédé  de  gravure  pour 
lequel  on  emploie  ces  crayons.  L'analyse  a 
donné  0,15  de  cire,  0,21  de  mélange  de  cire 
et  de  graisse,  0,25  de  suif  ou  de  graisse»  et 
0,06  de  charbon  ;  total  0,93.  La  perte  de 
sept  parties  que  ce  résultat  indique  est  iné- 
viubie  dans  ces  sortes  d'analyses,  et  elle 
serait  même  plus  considérable  si  l'on  n'avait 
pas  eu  la  précaution  de  peser  exactement 
tous  les  filtres  que  l'on  a  employés.  (ArcAt- 
V€$  des  découvertes  et  invenlione*  1811,  t.  IV, 
p.  129.  —  Ana.  du  Muséum  dChistoire  natu- 
relle, t.  XVII,  p.  166.) 

CaATOHS.  —  Extrait  du  Dictionnaire  des 
déeouoertes. 

invention.  —  M.  N.-J  Contée  de  Paris.  - 
An  m.  —  La  fabrication  des  crayons  artifi- 
ciels,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans,  consiste  à  prendre  de  l'ar- 
gile bien  pure,  c'est-à-dire  celle  qui  contient 
le  moins  de  terre  calcaire  ou  de  silice,  matière 
qu'emploie  M.  Conté,  pour  donner  de  l'aKré- 
^alion  et  de  la  solidité.  On  sait  que  l'argue  a 
la  propriété  de  diminuer  de  volume ,  et  de 
se  durcir,  en  raison  directe  des  degrés  de 
chaleur  quelle  éprouve.  C'est  d'après  cette 
propriété  que  l'auteur  l'a  employée  comme 
matière  solidifiante  de  toutes  sortes  de 
crayons.  Le  succès  a  répondu  à  son  attente» 
et  11  est  parvenu  à  en  faire  d'artificiels ,  qui 
peuvent  remplacer  et  surpasser  m6me,àquel- 
ques  égards,  ceux  qui  venaient  d'Angleterre, 
sous  le  nom  ^e  capucine^  pierre  d^Italie^ 

{nerre  noire^  etc.;  il  est  parvenu  à  leur  donner 
e  degré  de  dureté  et  de  solidité  convenables, 
en  mêlant  plus  ou  moins  d'argile  avec  les  di- 
verses matières  colorantes ,  et  en  les  faisant 
plus  ou  moins  cuire.  La  préparation  de  l'ar- 
gile consiste  à  en  délayer  dans  de  grands  ba- 
quets, avec  de  l'eau  de  rivière,  une  assez 
grandequantité;  lorsqu'elle  est  bien  délayéCt 
on  y  ajoute  une  quantité  d'eau  proportion- 
née, on  remue  bien  le  tout  et  on  laisse  re- 
poser environ  deux  minutes.  Le  fond  du  bêr 
auet  qui  contient  celte  argile  doit  être  élevé 
e  0""  6  environ  ;  on  place  un  autre  baquet 
de  0*  6  plus  bas,  et  on  transvase  avec  un  si- 
phon l'eau  ainsi  troublée,  ayant  soin  que  la 
branche  du  siphon ,  qui  fait  la  succion ,  ne 
soit  jamais  enfoncée  plus  de  0*  28dans  1  eao. 
Quand  celle-ci  commence  à  paraître  plus 
trouble,  on  arrête  l'écoulement  ;  on  met  dans 
le  baquet  supérieur  de  nouvelle  eau,  jusquà 
ce  que  l'on  ait  une  assez  grande  Quantité 
d'eau  trouble  ainsi  transvasée;  le  dépôt  se 
fait  lentement;  mais  enfin  elle  se  clarifie.  On 
tire  toute  l'eau  claire  avec  un  siphon ,  et  on 
met  toute  l'argile  qui  se  trouve  au  fond,  sur 
une  toile  firopre,  tendue  par  les  quatre  coins, 
où  elle  se  aessècbe  :  elle  est  alors  en  état 
d'être  employa.  Pour  faire  des  crayons  imi- 
tant ceux  nommés  capucines  on  prend  du 
carbure  de  fer;  lorsqu'il  est  réduit  en  pous- 
sière, on  le  met  dans  un  creuset,  et  on  le  fait 
rougir  presque  jusqu'au  blanc  ;  l'action  du 
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feu  lui  donne  une  qualité  que  »  sans  elle  ,  il 
ne  pourrait  avoir  ;  elle  lui  donne  aussi  plus 
ue  brillant ,  plus  de  douceur;  elle  empêche 
que  y  en  le  mêlant  avec  Targileyil  ne  se  fasse 
une  alléralion  inérîtable  dans  le  cas  con^- 
traire.  Cette  substance  minérale,  ainsi  calci- 
née ,  doit  être  mêlée  avec  l'argile.  Ce  mé- 
lange peut  s^effectuer  en  doses  difléretiles  ; 
moins  on  met  d'araile ,  moins  on  fait  cuire 
les  crayons I  plus  ils  seront  tendres  ;  plus  on 
emploie  d'argile ,  relativement  au  carbure , 
plus  ils  seront  fermes;  enfin,  ils  pourraient, 
dans  le  premier  cas,  se  réduire  en  poussière, 
et  dans  l'autre ,  a^iuérir  tant  de  dureté , 
qu'ils  ne  marqueraient  plus.  Ainsi  Ton  sent 
qu'il  faut  tenir  un  juste  milieu.  Les  crayons 
que  M.  Conté  a  présentés  au  Comité  de  sâlut 
public,  et  qui  ont  fixé  son  attention ,  étaient 
composés  ainsi  qu'il  suit  :  les  uns  étaient 
formés  de  deux  parties  de  carbure  et  de 
trois  d'argile;  les  autres  de  deux  de  carbure  et 
de  deux  d'argile,  etc.  Cette  composition  peut 
être  variée  à  l'infini  et  pour  les  nuances  et 
pour  la  dureté;  avantage  précieux  que  ne 
donne  point  la  mine  naturelle.  Une  chose 
importante  dans  cette  opération ,  c'est  que 
tous  ces  crayons  sont  aussi  moins  noirs  que 
ceux  faits  av«c  la  mine  naturelle ,  et  ils  ont 
l'avantage  do  ne  pas  faire  un  dessin  aussi 
luisant,  ce  qui  nuit  beaucoup  è  leffet.  Au 
surplus,  tn  mettant  relativement  peu  d'ar- 

Î;ile  et  beaucoup  de  carbure,  on  obtient 
e  même  résultat. 

Pour  préparer  la  pAte  qui  sert  à  former 
ces  crayons  ,  il  faut ,  lorsque  les  matières 
«ont  passées  exactement,  mêler  un  peu  d'aiv 
gile  avec  le  carbure ,  et  broyer  le  mélange 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  unepAte  exthft- 
niement  fine.  Pour  s'assurer  s'il  est  assex 
broyé,  on  fait  cuire  un  peu  de  cette  pAte  $ 
si  i»n  la  taillant  on  aperçoit  des  grains  de 
mine,  le  but  est  manqué;  il  faut  alors  broyer 
de  nouveau  jusqu'à  ce  ou'il  n'en  paraisse 
plus.  On  y  mêle  ensuite  le  reste  de  l'argile 
qui  avait  été  pesée ,  et  on  recommence  k 
t)royer  jusqu'à  ce  qu'on  n'entende  plus  pas** 
ser  la  molette  ;  il  faut  alors  que  celte  pAte, 
qui  est  très-liante,  soit  fort  épaisse;  il  suf- 
lit  qu'elle  puisse  se  manier.  On  en  forme 
une  boule,  que  l'on  met  sous  une  cloche  de 
verre  posée  sur  un  plat  rempli  d'eau,  ayant 
soin  delà  placer  surunsupport  qui  la  sépare 
de  ce  liquide.  Quant  à  la  préparation  que 
doit  subir  la  pAte  pour  faire  les  crayons,  le 
premier  moyen  consisterait  à  en  faire  un 
solide^  que  l'on  ferait  cuire  et  que  l'on  dé- 
biterait a  l'imitation  des  Anglais ,  en  lames 
minces  propres  à  être  introduites  dans  le 
bois,  mais,  outre  que  ce  moyen  serait  long, 
difficile  et  dispendieux,  il  aurait  de  plus  l'in- 
convénient d'émousser  promptemant  les  scies 
et  de  réduire  beaucoup  de  matière  en  pous- 
sière qui  serait  perdue.  Cet  inconvénient  a 
snj^é  à  M.  Conté  un  autre  moyen  qu'il 
croit  préférable  à  tous  égards  ;  et,  sans  s'ar- 
rêter à  celui  que  les  Anglais  ont  été  forcés 
d'adopter,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  maîtres 
de  choisir ,  ayant  à  traiter  une  matière  so- 
lide et  non  une  pAte»  l'auteur  a  pensé  qu'un 


formant  des  plaques  et  en  les  faisant  vm, 
il  s'épargnerait  beaucoup  de  travail.  11  e^ 
possible,  en  effet,  de  faire  cette  eoite  sans  que  - 
les  plaques  se  gauchissent,  et  sans  que  m  ^ 
n'empêche  leur  placement  dans  les  mootu- 
rea  en  bois.  Le  succès  de  ce  moyen  est  cer- 
tain ;  mais  l'expérience  en  a  fait  conmlirei 
M»  Conté  un  plus  simple  et  plus  court.  On 
fait  dans  une  plaque  de  buis  de  petites  m  ' 
les  semblables  aux  barreaux  que  forœefit  « 
crayons,  d'un  Tolume  et  d*une  lar^or  u 
peu  plus  grands  à  cause  du  retrait*;  ofi  a 
soin  de  faire  bouillir  dans  du  suif  le  m- 
ceau  de  buis  portant  les  cannelures,  aio 
d'empêcher  la  pAte  de  s'y  attacher;  oo  praid 
ensuite  de  cette  pAte  avec  une  spatule,  ei 
on  en  remplit  tes  creux  en  pressant  loith 
ment;  on  recouvre  toutes  les  rainures am 
une  plaque  de  buis  également  t>ouillie  dasi 
le  suif;  on  la  serre  fortement  avec  un  (« 
deux  vis,  et  on  laisse  sécher  le  tout  daos  ot 
état.  Comme  l'air  de  l'atmosphère  ne  peit 
toucher   la  pAte  que  par  les  bouts,  ils  s^ 
chent  les  premiers,  ils  se  détachent  des  m- 
nelures  en  diminuant  de  volume  ,  et  peoi 

£eu  l'air  circule  dans  toute  la  longueur. 
^n  met  le  moule  dans  un  four  médioa^< 
ment  chaud  où  les  barreaux  Onîssent  de  si 
dessécher.  Quand  ils  sont  à  ce  point,  on  re* 
tire  le  moule  et  on  le  vide  stw  une  table  p^. 
nie  de  drap;  on  voit  alors  tous  les  barretn; 
qui  doivent  former  les  crayons.  La  msjeQii 
partie  est  d'un  seul  morceau;  quelques-os 
sont  en  deux;  mais  tous  sont  parfaiteoMl 
droits  ,  point  très-important.  Four  doonr 
de  la  solidité  à  ces  crayons,  on  les  placep^ 
pendiculairement  dans  un  creuset  ;  lors^l^ 
en  est  rempli ,  on  jette  dessus  de  k  po»| 
sière  de  charbon,  environ  deux  pouces  d1^: 
paisseor,  ou  du  sablon  fin,  ou  de  la  eeoMj 
tamisée;  toutes  ces  matières  produiseiit» 
bon  effet.  On  met  un  couvercle  sur  le  crttj 
set,  et  on  le  lute  avec  de  l'ai^ile,  de  la  oik 
ou  quoique  autre  substance  capable  de  m 
sister  à  un  haut  degré  de  chaleur.  On  olf 
le  creuset  au  feu  et  on  le  lait  rougir;  ie,dN 
gré  de  chaleur  qu'il  doit  receToir  est  ràt- 
tjf  à  la  dureté  que  l'on  yeut  donner  atf 
crayons  :  il  est  réglé  par  le  pjromèire  è 
Wedgewood.  Quand  les  crayons  sont  cyA 
on  retire  le  creuset  et  on  les  laisse  retro^ir 
pour  les  en  ôter.  Si  ces  Crayoos  sont  de* 
liés  à  tracer  des  plans,  à  dessiner  l'ardûie»  ; 
ture,  ou  à  former  des  lignes  trèâ-fioesil 
faut ,  avant  de  les  monter,  les  tremper  dâtf 
la  cire  presque  bouillante,  ou  dans  du  laF 
è  la  même  température,  ou  enfin  dans  0 
mélange  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette  inis^ 
sion  se  fait  en  mettant  les  crayons  sut  • 
grillaRe  de  fil  de  fêrr  et  en  plongeant  M 
une  chaudière,  ils  acquièrent  par  là  de  k 
douceur,  ils  s'usent  beaucoup  moins  en  ut 
Taillant,  et  ils  conservent  parfaitement  W 

rûnte.  Lorsqu'on  doit  employer  ces  ctajM 
dessiner  l'ornement,  la  figure,  etc.,  ii  ^ 
préférable  de  ne  pas  les  plon^  daos  ci* 
préparations  ;  ils  font  un  dessin  beflon>cp 
plus  vigoureux,  du  plus  beau  mal,  et  quiii< 
point  le  luisant  incommode  de  Ja  mine  ^ 
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tomb  ordinaire.  M.  Conté  a  trouvé  un 
ettxième  procédé  pour  faire  des  crayons 
rlifieiels  d  une  qualité  différente  de  la  pre- 
lière.  Toutes  les  opérations  sont  lesmftmeSi 
Kcepté  qu'on  y  ajoute  du  noir  de  fumée  , 
es(-k-dire  que  les  eravons  sont  un  com- 
)$é  de  cette  matière,  de  carbure  de  fer  et 
irgile.  On  les  cuit  de  même,  et  on  a  soin 
le,  dans  le  moment  de  la  cuite,  ils  soient 
ifoais  dans  le  creuset  soos  les  matières  dé- 
liées plus  haut  «  pour  les  soustraire  à 
iir  et  ériter  que  le  noir  de  fumée  ne  brûle 
is  Ha  superficie  »  ce  <iui  ne  manquerait 
is  d'arriver  si  on  négliçoait  cette  précau- 
)n.  On  peut,  comme  on  Te  voit  ,^  faire  une 
rie  de  crayons  k  l'infini ,  en  mettant  plus 
I  moins  de  noir  de  fumée  et  d'argile ,  et 
iD  obtient  ainsi  des  crayons  depuis  le  noir 
plus  intense  jusqu'au  plus  pèle.  Ils  sont 
ssi  de  la  meilleure  qualité  pour  dessiner 
nature  dans  toutes  ses  productions  :  les 
ssîDs  en  syni  beaux  et  vigoureux ,  et  aussi 
irs  qu'on  le  désire.  Le  même  auteur  a  de 
is  découvert  uo  troisième  procédé  pour 
re  des  crayons  artificiels  colorés,  qui  peu- 
D(  servir  è  dessiner  la  miniature  ;  il  est 
rrenii  h  en  faire  de  cette  nature  qui  peu- 
n(  être  montés  en  nois  comme  les  capu- 
les ,  et  qui  font  également  la  pointe.  Or, 

8  des  crayons  couleur  de  bistre,  en  em- 
^jètii  la  terre  d'ombre  calcinée  mêlée  avec 
r^te.  L'oxyde  de  plomb  rouge,  connu 
is  le  nom  de  rouge  saturne,  donne  un 
s-beau  crayon  aurore  ;  le  carmin  en  donne 

de  sa  couleur,  ainsi  que  tous  les  roses  f 
j  ajoutant  plus  ou  moins  d'argile  ;  les  la« 
ts  ont  les  mêmes  propriétés.  Il  faut  ce» 
^ant  noter  que  toutes  les  couleurs  qui 
it  suseepiibles  de  se  brûler  ne  doivent  pas 
e  cuites  comme  les  autres;  on  se  contente, 
ir  les  durcir,  de  les  mettre  sécher  è  l'é- 
^  et  ensuite  de  les  faire  bouillir ,  ou  dans 
^iie ,  ou  dans  le  soif,  ou  dans  la  cire,  ou 
in  dans  un  mélange  de  ces  matières.  Tous 

oxydes  métalliques  colorés  deviennent , 
Droe  on  le  voit,  propres  è  faire  des 
jons;  celui  du  fer  en  procure  de  plu- 
|fn  espèces  différentes  dans  la  proportion 
il  contient  plua  ou  moins  d*oiygène,  tels 

9  les  rouges,  les  brans-rouges,  les  bruns-* 
lets ,  etc.  On  obtient  les  crayons  bleus 
i€  l'iodigo  ou  le  bleu  de  Prusse  mêlé 
^  l'argile.  11  faut  avoir  soin  d'employer 
ir  les  crayons  colorés  l'argile  très-blan- 
S  afin  Que  leur  couleur  ne  soit  pas  alté* 
*  Pour  la  maolère  de  faire  les  montures 
^s  crayons ,  oo  suit  le  procédé  connu  ; 
^niploie  pour  cet  objet  le  bois*de  cèdre 
de  genévrier ,  comme  les  plus  convena- 
>•  Quant  à  la  manière  de  mouler  et  for> 
r  des  crayons  propres  à  dessiner  le  modèle 

les  rondes- bosses,  il  faut  avoir  des 
fons  en  fer  de  la  forme  qu'on  désire  ;  on 
Attache  perpendiculairement  sur  uue  nia- 
!  de  têle,  dont  les  bords  sont  relevés  à  la 
Keur  que  doivent  avoir  les  crayons.  On 
ne  un  composé  d'étain ,  de  régule  d'an- 
gine, de  zinc,  ou  de  tous  autres  métaux 
«blés  de  se  durcir  par  !e  mélange,  on  les 


fait  fondre  dans  un  creuset ,  et  on  les  verso 
dans  le  moule  de  tdle  où  sont  plantés  les 
modèles  de  crayons  en  fer;  on  laisse  refroi- 
dir la  matière,  on  retire  ensuite  les  modèles 
en  fer,  qui  laissent  des  creux  servant  h 
mouler  les  crayons.  On  remplit  complète- 
ment les  trous  du  moule  avec  de  la  pAte;  et 
comme  elle  diminue  de  volume  en  séchant, 
les  crayons  se  détachent  aisément,  et  on  les 
renverse  sur  une  table  couverte  d'une  étoffe 
pour  \es  empêcher  de  se  casseri  on  les  lais- 
se ensuite  sécher  davantage  à  l'ombre,  eu- 
suite  è  l'étuve,  puis  au  four,  et  enfin  on  le& 
met  au  creuset  comme  les  premiers ,  en  pre- 
nant la  même  précaution  de  les  couvrir  de 
charbon  pulvérisé  ou  autre  matière ,  pour 
empêcher  le  contact  de  l'air.  On  sait  que, 
pour  dessiner  l'architecture  et  les  ()lans,  il 
est  nécessaire  d'avoir  des  crayons  qui  fassent 
parbitement  la  pointe;  on  les  obtient  en 
faisant  fondre  du  plomb  dans  un  creuset  où 
l'on  met  du  régule  d'antimoine,  et  lorsque, 
tout  est  fondu,  on  y  ajoute  un  peu  de  mer- 
cure; il  résulte  de  oe  mélange  un  métal 
composé  qui  est  friable  sans  être  dur,  et  qui 
peut  être  aisément  taillé  en  crayon,  «  Cette 
découverte  est  encore  eu  berceau,  dit 
M*  Conté,  en  terminant  son  mémoire  ;  mais 
je  vois,  par  le  premier  essai,  qu'elle  est 
susceptible  de  produire  dans  la  suite  le 
meilleur  effet.  «  (ffreee/^jmftWi,  1811,  tome 
I",  page  a».) 

An  IV.--*  Les  commissaires  de  l'Insti- 
tut, chargés  d'examiner  les  crayons  noirs 
et  rouges  de  M.  Conté ,  s'expriment  ainsi 
en  rendant  compte  de  ces  crayons  :  «  Ils 
ont,  comme  la  pierre  d'Italie  et  les  au- 
tres crayons  de  pierre  naturelle,  le  mérite 
de  pouvoir  être  taillés.  Us  s'eflhcent  facile* 
ment  à  la  mie  de  pain ,  sont  propres  aux 
dessins  de  la  plus  grande  proportion  et  peu- 
vent  être  placés  dans  tous  les  porte- 
crayons.  »  (Institut,  séance  du  6  prairial  an 
IV,  et  JlfontVeur  de  l'an  V,  page  IIM.) 

MH.  Bayen  et  Fourcroy  ont  été  charçés  par 
rinstitut  de  lui  faire  un  rapport  sur  d  autres 
crayons  de  M.  Conté.  «  Le  out  de  l'auteur , 
disent  les  commissaires,  a  été  de  substituer 
/lux  crayons  d'Angleterre  et  d'Allemagne  de 
nouveaux  crayons  artificiels,  et  en  même 
temps   d'aflk*anchir  la  France  d'un  tribut 

8|u'elle  avait  payé  jusqu'alors  à  ses  voisins.  » 
nstruitdetout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui, 
M.  Conté  sentit  bien  qu'il  devait  s*éloigner 
des  sentiers  k>attus,  se  faire  une  route  nou- 
velle ,  et  travailler  sur  un  plan  tout  à  fait 
différent  de  ceux  qui  avaient  été  suivis  jus- 
que-là. Après  des  recherches  et  des  expé- 
riences aussi  variées  que  nombreuses,  il 
parvint  à  fabriquer  une  composition  d'un 
mélange  nouveau.  Parfaite  homofjénéité  et 
constante  identité  de  la  pâte ,  densité  variée 
à  volonté ,  mais  graduée  suivant  les  divers 
besoins  des  arts ,  pAte  qui  imite,  et  qui  sur- 
passe même  la  plombagine  native,  couleur 
diversitiée  et  nuancée  au  gré  de  l'artiste , 
depuis  le  gris  ordinaire  de  celte  substance 
jusqu'au  noir  mat ,  diminution  de  ce  bril- 
lant métallique  qui  est  un  défaut  dans  le  pro- 
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doit  naturel,  propriété  de  s'effacer  k  la 
(Somnoe  éiastique»  instruments  nouveaux» 
mécaniques  ingénieuses  et  simples  pour 
toutes  les  modifications,  les  formes,  et  en 
général  les  préparations  diverses  qu'eiige 
soit  la  composition  qui  fait  la  base  de  ces 
crayons,  soit  l'enveloppe  de  bois  dont  ils 
sont  recouverts  pour  leur  conservation  et 
leur  usage  ;  rien  ne  manque  aux  procédés 
imaginés.*  «  Nous  assurons  à  Tlnstitut,  con- 
tinuent MM.  Fourcroy  et  Bayen,  que  M. 
Conté  a  Yéritabloment  créé  un  art  nouveau, 
ingénieux,  fondé  sur  les  connaissances  les 
plus  exactes  de  la  chimie  et  de  la  mécani- 
que, bien  supérieur  aux  pratiques  employées 
jasqu'iei  dans  la  fabrication  clés  crayons  ar- 
tificiels, et  que  n'offraient  certainement  pas 
les  procéé§s  mis  en  usage  par  les  Anglais.» 
f  Institut ,  séance  du  6  prairial  an  IV.  — 
MoniUur  de  1796,  page  IIM.  —  Deicription 
de»  breveii  expiré»,  tome  1*',  page  23fc.) 

Perfectimnemeni.  —  Humblot-Cenié.  —  An 
IX.—  Une  médatHe  d'or  a  été  décernée  h  ce 
fabricant,  pour  la  bonne  qualité  des  cravons 
fabriqués  d'après  le  procédé  de  M.  ConW,son 

"ui 
lî 

{ourcomplémentaireanlX.) 
rfot  -  Conté,  est-ïl  dit  dans  le  rapport  du 
jury  de  l'exposition  de  cette  année,  doit  être 
vivement  félicité  de  ce  qu'il  maintient  la 
fabrication  des  crayons  à  la  hauteur  où  elle 
a  été  portée  lors  de  ta  découverte  de  cette 
composition  métallique.  »  {Rappùrtduiury.) 
Invention».— M.  lemoine ,  petnrre.— 1812.— 
L'invention  des  crajons  indigènes  est  nou- 
velle pour  le  public  j  mais  elle  remonte  à 
Fan  1774,  époque  à  laquelle  l'auteur  cessa 
de  faire  usage  des  crayons  ordinaires.  Ceux 
dont  iî  s'agît  ici  sont  composés  de  matières 
toutes  indigènes  k  la  France  ;  ils  laissent . 
bien  loin  derrière  eux  les  espèces  les  plus 
estimées  jusqu'ici ,  par  le  degré  de  perfec- 
tion auquel  les  a  portés  M.  Lemoine.  Ils 
sont  propres  aux  graveurs,  pour  les  grands 
dessins,  aux  hachures,  pour  l'usage  de  Tes- 
tompe ,  et  conviennent  pour  remplacer  la 
pierre  noire.  Leur  composition  ne  nous  est 
pas  connue. 

irjir**.  — 1818.  —  Pour  faire  des  crayons 

d'après  le  moyen  imaçiné  par  l'auteur,  on 

prend  du  charbon  h  grain  tres-fin,  on  le  scie 

en  fragments  qui  se  placent  oendant  une 

demi-heure  environ,  près  d'un  feu  léger  dans 

une  terrine  remplie  de  cire  d'abeille  fondue; 

après  ce  temps  on  les  retire  ,  et  il  ne  reste 

plus  qu'à  les  laisser  refroidir.  Pour  donner 

un  grand   degré  de  dureté  au  charbon ,  il 

faut  ajouter  de  la  résine  à  la  cire  d  abeille  ; 

on  substituera  un  peu  de  beurre  ou  de  suif 

è  la  résine,  si  l'on   veut  que  les  crayons 

soient  très-mous.  Les  dessins  faits  avec  ces 

crayons  sont  aussi  inaltérables  que  si  on 

s'était  servi    d'encre,  et  le  frottement  ne 

les  efface  pas.  Ce  moyen,  aussi  simple  qu  é- 

conoraique,  peut  être  employé  pour  durcir 

les  pierres  calcaires,  noires  et  rouges,  dont 

sf  servent  également  les  dessinateurs.  (An 


nale»  de  chimie  et  dephy»iquef\%lS,  tome  H, 
page  334.) 

Perfectionnement  —    Humbloî-^mité." 
1819.  —  Le-s  crayons  de  la  fabrique  de    { 
M.   Humblot    sont     aujourd'hui    pariaite   i 
ment  homogènes  ;  leur  degré  de  dureté  H-   ' 
pond  constamment  aux  numéros  qu'ils  prir*   ' 
tent  et  ne  changent  plus  avec  le  temps.  U 
même  fabricant  a  mis  depuis  peu  dans  le 
commerce    de    nouveaux  crayons  my^i 
inférieurs  en  qualité,  mais  de  beaucoupsu- 
périeurs  à  ceux  d'Allemagne,  dontilset't 
en  France  une  grande  consommation.  Il  h  ' 
donne  à  bas  prix  ,  et  il  les  a  marqués  <ie 
manière  que  les  détaillants  ne  peuvent  jj^ 
mais  les  vendre  pour  ceux  de  première qm* 
lité.  Le  jury  aurait  décerné  une  iDéd^iUe 
d'or  à  cette  fabrique  si  elle  ne  lui  avait  pas 
été   précédemment  accordée.  {RafpmU 

CREME.  —  (Moyen  de  la  conserver  tfik 
longtemp».) —  invention  deM.  Leba»,  dtPmt, 

^M.Lebas  a  imaginé  un  moyen  decoRsemr  ; 

pendant  l'biver  la  crème  que  produit  le  lait 
d'été.  Ce  moyen  consiste  à  mettre  la  crèatt-j 
dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  sel  ;  od  loi  j 
fait  faire  quelaues  bouillons,  on  la  laisse  i 
refroidir  pour  la  mettre  ensuite  daDS  des' 
pots  ou  dans  des  barils.  La  crème  se  toa-j 
serve  ainsi  pendant  l'hiver  aussi  fraietei 
et  aussi  bonne  que  dans  la  meilleure  saisoa,  [ 
ce  qui  est  avantageux  pour  rapprovisionoe*' 
ment  des  grandes  yilles.  {Brwei»  pui/i^j 
1811,  1. 1,  n.  158.) 

CREMNOMÈTRE.  ~  Invention  de  M.  (m 

det.  —  Cet  instrument  est  destiné  à  peserll 

résidu  des  filtres  et  en  général  tous  les  pti; 

cipités  légers  et  rares.  Son  usage  est  tite 

commode  dans  les  analyses  d'eaux  mvk 

raies  et  pour  apprécier  la  production 

gressive  du  fer  dans  les  végétaux.  Lee 

nomètre  se  compose  d'un  tube  de  ver 

blanc     de  deux   décimètres    environ 

hauteur  et  de  quatre  millimètres  de  d 

mètre.  Il   se  termine,  d'un  côté,  en  fo 

d'entonnoir;  et  il  est  fermé,  de  l'autre, 

un  bouchon  de  cristal  usé  à  rémeri.  i» 

dessus  de  ce  bouchon  est  un  collet  laipl 

plat  en  verre,  qui  sert  à  poser  l'instramei 

sur  un  pied  tourné  en  bois,  creusé  de  » 

nière  à  recevoir  le  bouchon  de  cristal,  q« 

doit  s'enfoncer  jusqu'au  premier  degré  à 

l'échelle  accolée  au  tube  calilné.  Le  bot» 

chon  sert  à  faciliter  le  nettoiement  deiù0^ 

trument  lorsque  quelque  précipité  enasiv 

la  base.  Pour  se  servir  utilement  de  ce  (<'(^ 

nomètre,  il  faut  faire  quelques  essais  pr^^* 

minaires  :  délayer,   par  exemple,  grêts  ' 

grain  quelques  terres  ou  sels  insolubles. '.e^ 

mesurer  dans  Tinstrument,  après  un  tetci^ 

déterminé  noter  les  degrés  auxquels  ils  se 

sont  élevés,  et  garder  ces  tables  de  rapp«^ 

pour  y  trouyer  des  tables  de  comparaison. 

auand  on  s'occupera  d'analyses  ou  de  p** 
uils  de  même  nature  qui  devront  être  a»- 
Sréciés.  {Journal  de  pharmacie,  181S»  pM 
Oi,  planche  2.) 

CRÉPUSCULE.  —  yoye%  Oftiqub. 
CRIBLE  VENTILATEUR  à  c^ndrt  - 
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nrentiondeM.  Josse  (Marne).  Ce  crible  a 
ala  k  son  auteur  une  médaille  d'encourage- 
neot  de  la  Société  d'agriculture  de  ChAtons. 
Moniteur,  1806,  p.  80.) 

CRISTAL  {Médaillée  et  camées  incrustés 
■(OU  la  mette  du).—  Intention  de  Af.  /Hi- 
9ugeraiSf  directeur  de  la  manufacture  des 
ristaux  du  Mont-Cenis,  — Les  camées  de  ce 
laouGicturier  sont  de  biscuit  de  porcelainef 
îur  pâle  est  facile  à  modeler,  et  résiste  è  la 
haleur  nécessaire  pour  les  incorporer  dans 
es  Terres  de  plomb.  On  peut^  par  ce  moven, 
eadre  inaltérables  toutes  sortes  d  emp- 
reintes. {Travaux  de  la  classe  des  beaux* 
n$  de  t Institut j  depuis  le  1*'  octobre  1806, 
isqi/au  1"  octobre  1809.) 

ït.  Bourdon  de  Saint- Amans.  — Au  moyen 
Q  procédé  de  Tauteur,  on  saisit  dans  le 
istAl  même  des  dessins  coloriés  de  toute 
{pèce,  que  leur  enveloppe  transparente 
let  à  jamais  è  Tabri  des  outrages  de  Tair  et 
a  temps.  Ce  procédé  parait  très-ancien  ; 
laisTon  doit  à  M.  Saint-Amans  une  per- 
iction  qu*il  semble  difficile  d'outre-passer. 
a  conservé  la  plupart  des  anciens  procé- 
fi  établis  par  M.  Dufougerais;  mais  lé 
lus  souvent  il  coule  du  cristal  dans  des 
onles  appropriés  à  la  forme  dont  il  a  be- 
iin;il  pose  aussitôt  sur  cette  matière  li- 
iide  la  pierre  qu'il  veut  incruster,  et  il  la 
touYre  d'une  nouvelle  couche  de  cristal, 
u\  aplatit,  pour  ne  laisser  que  la  quantité 
air  nécessaire  à  la  production  du  reflet 
étallique.  M.  Saint-Amans,  au  lieu  de  la 
lie  ordinaire  de  porcelaine  qu'on  em- 
ufail  autrefois,  prépare  et  cuit  lui-même 
terre,  de  manière  qu'il  reste  mettre  des 
tels.  La  substitution  heureuse  qu'il  a 
ite  des  moules  de  terre  cuite  à  ceux  de 
&lre  lui  donne  une  telle  facilité,  que  l'o^ 
iraiion  du  moulage  peut  maintenant  être 
Dfiée  à  des  femmes  ou  à  des  enfants. 
ociété  d'encouragement  9  1819,  p.  52.  — 
trindustrie  française,  par  M.  de  Jpuy.) 

CUIVRAGE.  DU  FER.  —  Le  cuivrage  des 
èces  préalablement  décapées  réussit  avec 
s  dissolutions  de  potassium,  de  chlorure 
f  sodium  et  de  tartrate  neutre  de  potasse 
ir  le  procédé  suivant  :  ou  prend  une  quan- 
!é  deau  de  pluie  ou  deau  bouillie  et 
trée  suffisante  pour  couvrir  entièrement 
tbjel  qu'on  se  propose  de  cuivrer,  on  en 
tire  1  objet  et  on  y  fait  fondre  l'un  des 
«Qposés  mentionnés  ci-dessus  en  quantité 
Ile  qiril  y  ait  environ  huit  à  dix  parties 
MO  |>our  une  de  matière  solide  ou  de  sel, 
)  filtre  la  dissolution  et  on  la  reçoit  dans 
)  TAse  de  grés,  ou  dans  une  capsule  de 
Ole  éinaillée;  on  introduit  alors,  dans  cette 
ssolution,  le  fil  conducteur  en  cuivre  du 
)ie  zmc  ainsi  que  celui  du  pôle  cuivre  de 
ippareil  galvanique.  Quand  on  se  sert  du 
dorure  de  potassium ,  de  sel  marin  ou  de 
dorure  de  calcium,  on  ajoutée  la  liqueur 
1  peu  d*ammoniaque  caustique,  et  quand  on 
'  sert  du  tartatre  de  potasse,  un  peu  de 
trbonate  de  cette  base;  on  fixe  k  rextrc- 


mité  du  fil  de  cuivre  du  pAle  cuivre  une 
plaque  mince  de  cuivre  laminé  et  c'est  k 
rextrémitédu  pOle  zincqu'on  assujettit  l'ob- 
jet à  cuivrer.  La  plaque  de  cuivre  doit  en 
partie  plonger  dans  la  liqueur,  et  de  même 
il  faut  que  l'objet  soit  complètement  im- 
mergé dans  la  dissolution.  On  opère  à  la 
température  de  15  à  20  degrés  centigrades. 

(Bulletin  de  la   Société    it encouragement f 
o4o*) 

C\}ÏVKE.— {Procédés  pour  Vobtenir  séparé- 
ment,  ainsi  que  les  autres  matières  qui  entrent 
dans  la  composition  du  métal  des  cloches.) 
—  Découvertes  de  Jf«  Auguste.  —  Après 
avoir  placé  dans  un  fourneau  à  air  une  cou* 
pelle  sufiBsamment  distante  des  barres  pour 
qu'elle  acqtiière  un  grand  degré  de  chaleur, 
on  pose  le  métal  des  cloches  dans  la  cou* 
pelle,  et  on  la  recouvre  d'un  vase  de  forme 
spbériaue  qui  lui  est  supérieur  en  diamètrei 
afin  d'éviter  que  le  charbon  ne  tombe  dans 
la  matière.  On  laisse  entre  le  vase  supérieur 
une  distance  pour  établir  un  courant  d'air  à 
la  surface  du  métal.  Quand  il  a  reçu  un 
degré  de  chaleur  suffisant  pour  être  fondu, 
on  donne  un  coup  de  feu.  Aussitôt  après  on 
ouvre  le  fourneau,  on  enlève  le  €Ouvercl« 
de  dessus  la  coupelle,  pour  que  le  contact 
de  l'air  froid  détermine  plus  promptemeol 
la  chaux  d'étain  à  se  former  a  la  surface. 
A  mesure  que  les  pellicules  se  forment»  on 
les  tire  avec  un  râteau  de  fer  sur  les  bords 
de  la  coupelle,  et  ainsi  de  suke,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  de  métal  liquide..  ALors^ 
on  reporte  tout  ce  qui  efist.sur  les  bords  dans 
le  centre  do  la  coupelle,  on  continue  à 
broyer  jusqu'à  ce  que  le  métal,  réduit  en 
poudre,  acquière  une  couleur  gjrise.  Quand 
il  est  dans  cet  état,  on  ajoute  six  onces  par 
livre  de  sel  marin,  on  recouvre  la  coupelle 
de  son  dAme  et  on  met  de  nouveau  le  feu 
au  fourneau.  Dès  que  la  matière  est  en 
pflte  et  que  le  départ  de  l'étain  ou  du 
cuivre  se  manifeste  par  des  globules  de  mé« 
tal  rouge,  on  donne  un  coup  de  feu  pour 
les  déterminer  à  se  rassembler  en  grenaitles.. 
La  surface  de  la  coupelle  est  couverte  des 
bouillons  de  la  matière  enveloppée  de  sel 
marin  cristallisé  qui  recouvre  la  chaux 
d'étain  et  des  autres  métaux  qui  se  mani- 
festent  par  une  couleur  jaune  pAle.  C'est 
dans  cet  état  qu'on  enlève  la  matière  du 
fourneau  pour  la  transporter  dans  un  autre 
creuset  où  l'on  fait  la  fonte.  Le  cuivre  se 
précipite  au  fond  du  creuset,  et  il  se  forme 
au-dessus  une  scorie  de  couleur  gris  cen- 
dré.  Cette  scorie  est  sèche,  elle  se  réduit 
facilement  en  poudre  dans  le  mortier.  Le 
cuivre  qui  en  résulte  est  pur  et  entièrement 
ductile,  au  peint  qu'il  peut  passer  aux  tra- 
vaux sans  éprouver  le  retard  d'un  nouvel 
afllinage.  La  scorie,  mêlée  avec  de  la  pous- 
sière de  charbon  allumé,  donne  un  métal 
blanc  d'autant  plus  faible,  que  l'étain  est 
plus  surchargé  d'antimoine,  de  bismuth*  de 
cuivre,  etc. 
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La  même  Ihrre  a  rendo  en  métal  blanc 
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{Atmëh» de  Chimitf  1791,  tom.  IX,  pag.  8U)«  dans  une  dissolution  de  ntlrate  de  cuim, 

MM.  Fonrcroy  et  Vauquelin,  pour  arriver  étendue  de  quatre  k  cinq  mille  partiesd*eia, 

mi  même  but,  proposent  la  eaicination  au  un  cylindre  de  phosphore,  on  troure  aa 
point  de  faire  wgmenter  le  métal  de  18  pour     bout  de  huit  jours  le  cui?re  sous  forme  mé- 

100  en  poids.  On  mêle  ensuite  deui  parties  tallique,  cristallisé  el  ductile,  format  qq 

de  meta)  de  cloche  non  caleiné  k  une  partie  étui  au  cylindre  de  phosphore.  iAwnales  da 

ainsi  oxrdée,  on  ajoute  aussi  une  certaine  arts  et  manufactures^  tome  XX,  page  113, 

Siuantite  de  Terre  pilé,  et  par  nn  coup  de  2* collection.) 
eu  on  renrifie  et  on  fond  Foxyde  de  cuivre;  CDVES  llnstrutMnt  pour  connaUre  le  d^ 
Toxyde  de   manganèse  peut    opérer  plus  gré  de  fermentation  dee).  —  Invention  dt 
liromptementroxydationderétain.  (J?utfc^m  Jlf.  Chevalier,  ingénieur  en  instruments  dt 
de  la  Société  fhiiomatique,  1791,  pag.  2.)  mathématiques,  —Cet  instrument,  construit 
Les  scories  du  métal  de   cloche,  regar-  d'après  les  principes  de  Réaumur,  est  des- 
dées  comme  intraitables,  avaient  été  abaa*  tiné  à  faire  connaître  les  degrés  de  tempe- 
données  :  on  en  ferrait  les  chemins.  A  Ro*  rature  de  la  cuve  en  fermentation,  et  à  pré- 
miliy,  on  les  avait  employées  pour  faire  ciser  le  moment  du  décuvage   qui  7  est 
une  digne,  lorsque  MM.  Anfrye  et  Lecour  indiqué.  Fixé  à  l'extrémité  d*un  cylindre,  il 
sont  parvenus,  par  la  voie  sèche,  à  retirer     peut  plonger  jusqu'au  fond  de  la  cuve  et  ea 
de  ces  scories  un  alliage  de  cuivre  et  d'é*  rapporter  assez  de  liqueur  pour  en  oO^ir  la 
Urin«  dont  on  sépare  Tétain  par  l'oxydation,  dégustation.  Séparé  de  son  cylindre,  l'ins- 
B'un  quintal  de  ces  scories,  ils  retiraient  trument  devient  un  thermomètre  ordinaire 
quarante  livres  d'alliage.  {Bapport  de  M.  propre  à  observer  comparativement  entre 
VauqueKn  à  Flnstitut.  *-  Annales  de  Chimie^  I*air  extérieur  et  celui  des  appartements. 
tom.  1,  pag.  167J  L'auteur  a  obtenu  un  prix  d'encouragemeot 
CD1VR£  ROUGB.-- (Froc/d^ pour  {lit  rfofi^  de  la  société  d'agriculture  de  Seine-el-Oise. 
ner  la  couleur,  le  grain  et  la  dureté  de  racier.)  CYLINDRE  ABATTOIRS.  (Machine  A  bêt- 
—  Décotnerte  de  M.  Saye,  de  VInstitu$.-^  ire  te  blé.)  ~  La  société  d'agriculture  do 
Ce  savant  a  reconnu  que  le  moyen  le  plus  département  de  Lot-et-Garonne  avait  vu  arec 
sûr  et  le  plus  prompt  pour  phospborer  le  un®  s^'i'te  de  reconnaissance  M.  Carrère, 
cuivre,  était  de  prendre  ce  métal  sous  forme  cultivateur  aussi  zélé  qu'ingénieux,  adopter 
métallique,  de  le  fondre  avec  deux  parties  le  rouleau  cannelé  inventé  par  M.  Martine, 
de  verre  animal  et  un  douzième  de  poudre  pour  battre  ou  dépicjuer  le  blé;  mais  cette 
de  charbon  ;  mais  il   est  essentiel  que  le  adoption,  dont  ses  voisins  avaient  senti  tout 
euivro  offre  beaucoup   de  surface,  avan-  le  prix ,  devenait  souvent  pour  eux  saris 
tage  qu'on  a  en  prenant  des  copeaux  de  ce  avantage,  l'usage  du  cylindre  exigeant  le 
inetal  qu'on  met  lit  par  lit  avec  le  verre  service  d'un  cheval.  M.  Carrère  eut  Tidée 
asimal:  il  se  forme  du  phosphore,  dont  ia  d'aviser  aux  moyens  de  rendre  cet  instru- 
plus  grande  partie  brûle,  tandis  qu'une  tnent  d'un  usage  plus  général.  Forcé  de 
autre  se  combine  avec  le  cuivre,  dans  le-  s'accommoder  au  pas  lent  el  mesuré  du 
quel  il  reste  si  bien  uni  qu'il  ne  s'en  dégage  bœuf,  il  a  cherché  a  associer  au  cylindre  ua 
pas,  quoique  rendu  en  fusion  pendant  vmgt  instrument  qui  pût  tirer  de  cette  lentear 
minutes  sous  le  verre  animal  qui  n'a  pas  même  la  plénitude  de  son  action.  Plusieurs 
été  décomposé.  Le  creuset  étant  refroidi  et  essais  ont  prouvé  qu'il  avait  compJéleoieflt 
cassé,  on  trouve  sous  le  verre,  qui  a  passé  à  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Le  cyiio- 
l'état  d'émail  rouge,  le  cuivre  phosphore  dre  à  battoirs  offre  deux  instruments  dis- 
sous forme  d'un  culot  gris  et  brillant  :  par  tincts  :  1*  le  rouleau  tel  que  l'a  perfectioaiié 
cette  opération  le  cuivre  a  augmenté  d  un  H.  Martine,  réduit  à  dix  arêtes»  et  dont  on 
douzième.  Ce  métal,  ainsi  combiné  avec  le  trouve  la  description  dans  la  notice  que  la 
phosphore,  acquiert  la  dureté  de  l'acier,  dont  société  d'agriculture  d'Agen  a  publiée  ;  8*  des 
il  a  le  grain  et  la  couleur  ;  comme  lui»  il  est  battoirs  qui  sont  entièrement  de  FinTentiofi 
susceptible  d'un  beau  poli»  se  tourne  faci-  de  M.  Carrère,  et  dont  nous  allons  4onner 
lement  et  ne  s'altère  pas  à  Tair.  M.  Çaye  une  idée.  Qu'on  imagine,  pour  cet  effet,  ua 
conserve  depuis.quinze  ans,  dans  son  lalK)-  cadre  rectangulaire;  deux  triangtet  de  fer 
nttoire,  des  culots  de  cuivre  phosphore  polis,  rond  forment  les  montants,  ei  deux  colires 
qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération.   Le  de  chêne  les  traversent  :  celles^  ont  is 
cuivre  ne  peut  se  combiner  avec  le  phos-  longueur  de  l'axe»  mesurée  entre  iea  deut 
phore  que  par  la  voie  sèche.  Si  l'on  met  roues  polygones  du  cylindre,  et  Ifi  mM- 
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idIs  ou  trianglM  enriron  qualre  pouces  de 
10$  que  i*é)évaUon  de  l'axe  de  la  machîae 
Hlessuf  dit  terrain*  M.  Carrère  a  donné 
D  poQce  de  diamètre  aai  trianglea,  et  trois 
)Qees  d'éouarrissage  aux  solives,  dont  les 
igles  ont  été  Mgàrement  arrondis.  Vis-à-vis 
1  milieu  de  riotervalle  que  laissent  entre 
les  165  arêtes  du  cylindre^  qui  sont  au 
mbtt  dediif  ehacnne  des  extrémités  de 
lie  est  percée  d'un  troa  qui  la  traverse 
loétralement.  Ces  trous  doivent  être  dis- 
DU  entre  eux  d!nn  intervalle  égal  à  celui 
1*00  a  mis  entre  les  triangles  du  battoir 
le  ees  trous  doivent  recevoir,  et  dans  les- 
lels  elles  doivent  couler  librement.  On  sent 
le,  pour  que  les  triaoe^les  des  cinq  battoirs 
ti  répondent  aux  dix  intervdies  entre  les 
(tes  ne  se  rencontrent  pas  k  leur  croiss- 
ent dans  Taxe»  rintenralle  entre  les  trian»- 
»  doit  décroître  de  manière  (]^oe  chaque 
»  se  trouve  à  on  pouee  au  moins  de  celui 
i  préoède.  On  doit  faire  en  sorte  que  les 
NU  pratiqués  de  cfaaaue  cAté  de  Taxe  pour 
)  recevoir  soient  renrermés  dans  un  inter- 
ne de  six  k  sept  pouces.  De  cette  cons*- 
iction  il  soit  conséquemœent ,  1*  que, 
isque  les  triangles  ou  montants  de  chaque 
^oir  traversent  diamétralement  l'axe  du 
indre,  cinq  battoirs  occuperont  les  intor- 
ies entre  les  arêtes,  de  manière  qu'une 
verse  de  chaque  battoir  répondra  à  deux 
ervalles  diamétralement  opposés;  2*  que 
dans  le  moment  oii  le  cvhndre  w  repos 
le  sur  Textrémité  de  deux  rayons  ou 
|tes  consécutives^  on  soulève  le  battoir 
i  répond  au  milieu  de  leur  intervalle,  ce 
ioir  coulant  dans  ses  trous  tombera  par 
I  poids  avec  une  force  proportionnée  à 
l^uteur  k  laquelle  il  aura  été  élevé,  et 
liosi  la  traverse  inférieure  s'appliquent 

le  sol,  la  traverse  suf^rieure  se  trou- 
a  arrivée  k  quatre  ou  six  pouces  k  peu 
s  de  l'aie  du  cylindre  ;  3*  que  si,  dans 
état  de  choses,  faisant  faire  au  cylindre 
s  demi-révolution ,  et  la  traverse  infé- 
ire  devenant  alors  la  plus  élevée,  le 
re  descendait  en  tombant  de  son  bois, 
itre  traverse  descendrait  k  son  tour  avec 
)  force  proportionnée  k  la  hauteur  de  la 
ite,  c*est-à-dire  k  l'élévation  de  l'axe  an- 
sus  du  terrain.  Ce  que  nous  disons  d'un 
ioir  devant  s'étendre  k  tous,  il  est  évident 
^cinq  battoirs  auront  frappé  chacun  deux 
ps  dans  cha(][ue  révolution  du  cylindre. 
s  sont  les  instmments  aussi  simples 
logénieux  que  M.  Carrère  a  combinés 
c  le  rouleau  proposé  et  exécuté  par 
Uflrtine.  Leur  leu  est  si  heureusement 
Pté  au  pas  du  bœuf,  qu'ils  tirent  de  la 
leur  même  de  ce  mouvement,  ainsi  qu'on 
m  observer  plus  haut,  la  plénitude  de 
r  action.  11  est  aisé  de  sentir,  en  effet, 
'  le  jeu  du  cylindre  k  battoirs  exige  une 
^ine  lenteur  dans  les  mouvements  ;  que 
ï  de  précipitation  empêcherait  chacun 

battoirs  d'arriver  jusqu'k  terre  avant 
^w  reaiplacé  par  îe  suivant  ;  et  qu'ainsi 
cessivement  aucun  n'aurait  le  temps 
produire  son  effet.  Il  a  doue  fallu  que 


M.  Carrère  combinât  l'élévatioa  de  l'axe 
du  cylindre  qui  détermine  la  hauteur  de 
chute  de  ses  cadrée,  et  le  poids  de  ces 
mômes  cadres  avec  la  vitesse  que  les  bœufs 
devaient  imprimer  k  la  machine.  Ce  ne  peut 
èire  qu'après  un  long  tâtonnement  qu  il  a 
pu  donner  k  chacune  de  ses  parties  les  di- 
mensions le$  plus  avantageuses  pour  l'effet 
désiré,  et  qu'on  ne  pourrait  changer  sans 
s'exposer  k  détruire  1  accord  qui  doit  régner 
entre  elles.  C'est  d'après  cette  considération 
que  nous  avons  cru  devoir  les  donner  ici 
telles  qu'elles  ont  été  prises  sur  la  machine 
mètne  qui  a  servi  k  l'essai. 

Roues  polygones,  diamètre,  six  pieds. 

Intervalle  entre  les  roues,  environ  qnatre 
pieds. 

Diamètre  de  l'axe,  dix  pouces. 

Triangles  des  battoirs,  diamètre,  un  pouce. 

Hauteur  des  cadres,  quatre  pieds. 

Longueur  des  traverses  des  battoirs,  trois 
pieds  six  k  sept  pouces. 

Poids  des  cadres,  quarante  livres. 

Poids  total  du  cyhndre»  évalué  environ 
huit  cents  livres. 

L'aire  sur  laquelle  H.  Carrère  a  fait  ma- 
nœuvrer son  cylindre  k  l'aide  d'un  seul 
bœuf,  a  quatre-vingt-trois  pieds  de  diamè- 
tre» k  son  centre  est  élevé  perpendiculaire- 
ment un  poteau  d'environ  dix  pieds  de  hau- 
teur, k  l'extrémité  supérieure  duquel  est 
pratiqué  un  collet  embrassé  par  un  collier 
tournant  auquel  est  fixé  la  longe  qui  déter- 
mine les  rayons  successifs  du  cercle  que 
le  bœuf  doit  décrire.  Cette  manière  d'atta- 
cher la  longe  laisse  la  liberté  de  passer  au- 
dessus  et  facilite  le  reste  du  service.  Les 
Serbes  disposées  circulairement,  comme 
ans  la  manœuvre  du  cylindre  ordinaire, 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  quarante; 
un  seul  bœuf  fut  attelé  k  la  machine  qu'il 
parut  traîner  sans  efforts.  Le  soleil  était 
voilé  par  des  vapeurs  qui  en  modéraient  si 
fort  l'action  (|ue  plusieurs  cultivateurs  du 
voisinage  ne  jugèrent  pas  k  propos  dedépi- 

?[uer  ce  jour-lk;  en  cinq  heures  Topération 
ùt  entièrement  terminée,  et  le  produit  se 
trouva  être  d^environ  trente  quintaux  ou 
vingt  sacs,  mesure  du  pays.  Il  est  essentiel 
d'observer  que  le  percussion  des  battoirs 
fut  si  forte  que,  dès  les  premiers  moments, 
trois  se  trouvèrent  hors  de  service,  et  ne 
purertt  contribuer  en  rien  au  reste  de  Topé- 
ration.  Le  premier  essai  convainauit  M.  Ciar- 
rèee  de  la  nécessité  de  donner  plus  de  force 
aux  triangles  de  ses  battoirs  qui  n'avaieni 
alorsquB  huit  lignes  de  diamètre,  et  de  se 
décider  k  le*  porter  k  douze  dans  un  se- 
cond essai.  Le  jour  désigné  fut  encore  moins 
favorable  que  celui  du  premier  essai. 
Le  soleil  était  également  voilé;  raire  se 
trouvait  encore  humide  des  pluies  qui 
avaient  précédé.  Les  gert>esqui  restaient  k 
dépiquer  avaient  formé  la  yrase  de  la  ger- 
bière  et  pompé  toute  Thumidité  du  sol  sur 
lequel  elle  était  établie.  Enfin  elles  étaient 
do  ce  gros  blé  dont  la  paille  ressemtile  k  des 
roseaux,  et  qui  exige  un  tiers  de  temps  de 
plus  pour  son  parfait  dépouillement.  Go- 
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peadant  malgré  tous  ces  désavantages  réu- 
nis, l*opéFaliota  commença  à  midi  précis, 
fut  terminée  à  trois  heures,  6t  deux  cent 
quarante  gerbes  se  trouvèrent  dépiquées 
avec  une  perfection  aa^on  n'obtient  pas  par 
la  méthode  usitée.  B  après  cet  exposé  il  est 
donc  constant  que  M.  Garrère  obtint  dans 
l'intervalle  de  trois  heures,  avec  son  cylin- 
dre à  battoirs,  un  effet  aui  eût  exigé  le  tra- 
vail d'une  douzaine  d'hommes  pendant  la 
journée  entière,  et  quel  travail  encore!  tan- 
dis qu'un  seul  conducteur  marchait  à  pas 
lents,  des  femmes  et  des  enfants  en  se 
jouant,  avaient  suffi  pour  cette  opération. 
{Moniteur,  1808,  p.  432.) 

CYLINDRES  EN  PAPIER  {Machines  à 
faire  les).  —  (Mécanique.)  —  Importation, 
—  M.  Bardel,  —  Cette  machine  est  compo- 
sée de  deux  fortes  plaques  de  cuivre  ou  de 
fer  fondu,  traversées  dans  le  milieu  de  leur 
diamètre  par  un  tourillon  à  chaque  bout. 
Une  de  ces  plaques  doit  être  fixée  ou  rete- 
nue par  une  embase  à  un  des  bouts  de  l'ar- 
bre; l'autre  est  mobile  et  peut  se  serrer  à 
volonté  par  le  moyen  d'un  écrouè  six  pans, 
taraudé  sur  un  pas  de  vis  qui  porte  l'autre 
bout  de  l'arbre.  Le  papier  dont  on  forme  le 
cylindre  doit  être  égal  d'épaisseur  et  de  bonne 

3ualité;on  le  coupe  en  feuilles  rondes  d'un 
iamètre  un  peu  plus  çrand  que  celui  des 
plaques;  il  s  enfile  feuille  par  feuille  dans 
l'arbre  de  fer,  et  la  pression  de  ces  feuilles 
s'opère  au  moyen  de  l'écrou,  par  une  forte 
clef  en  fer  à  deux  bras.  Les  feuilles  sont 
prâilablement  mises  sous  presse  entre  des 


plaques  de  fer  diauffées.  Après  cette 
opération,  elles  sont  percées  au  milieu  ,  de 
manière  que  l'arbre  puisse  entrer  avec  jus- 
tesse dans  leurs  ouvertures.  Si  l'arbre  est 
rond,  on  est  obligé,  pour  retenir  la  nasse 
de  papier  formée  qui  tournerait  autoar  de 
l'arbre,  de  traverser  les  plaques  et  la  masse 
du  papier,  par  trois  boulons  de  1er  à  tète  et 
k  viS|  qu'on  serre  avec  des  écrous.  M.  Bar- 
del  propose,  pour  évîiar  ces  débuts,  de 
faire  construire  un  arbre  rondy  cannelé 
dans  toute  la  longueur^  qui  traTcrsaitlc 
papier,  de  former  une  ouverture  au 'centre 
de  chaque  feuille  au  moyen  d'un  emporte- 
pièce  dont  la  forme  rentrerait  dans  les  can- 
nelures de  l'arbre.  Les  feuilles  étant  aiasi 
retenues  par  cette  espèce  d'engrenage,  on 
éviterait  Veffet  des  boulons.  On  peut  se 
dispenser  de  ce  nouveau  moyen  pour  Ttr- 
bre  carré.  Le  point  qu'il  faut  atteindre 
pour  obtenir  de  bons  cylindres  est  la  forte 
pression  du  papier.  Pour  cet  offet,  on  oe 
presse  qu'une  petite  quantité  de  feuilles  à 
la  fois,  et  on  en  ajoute  de  nouvelles  sor 
celles  déjà  pressées,  jusqu'à  ce  qu'on  iit 
donné  au  cylindre  la  longueur  convenable. 
Ces  rouleaux  ainsi  construits,*  lustrent  l^ 
étoffes,  donnent  à  celles  lustrées  et  sati- 
nées, l'éclat  de  la  soie  et  toute  la  fermeté 
qui  leur  convient.  Us  sont  d'une  con5t^u^ 
tion  aussi  simple  que  durable  et  rempla- 
cent avantageusement  ceux  en  noétaoi  et 
en  bois  dont  on  se  servait  avant  l'importa- 
tion de  M.  Bardel.  {ÀnnaUs  des  arts  et  «a- 
nufactureSf  t  XV,  p.  80.) 
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DACTYLOGRAPHIE.  {Clavier  destiné  à 
transmettre,  au  moyen  du  toti^eherf  les  signes 
de  la  parole.)-^  Cet  instrument  est  composé 
de  vingt-cinq  touches  représentant  les  vingt- 
cinq  lettres  de  l'alphabet  ;  chaque  lettre,'au 
moyen  d'un  léger  mouvement  imprimé  à  la 
touche  correspondante,  est  exprimée  par 
un  petit  cylindre  de  bois  qui  s'élève  au* 
dessus  du  niveau  de  la  table,  et  se  fait  sen- 
tir sous  la  main  de  la  personne  avec  qui  on 
1>arle.  Pour  bien  distinguer  les  vingt-cinq 
ettres,  on  en  a  placé  cinq  sous  chaque  doigt, 
une  à  la  racine  du  doigt,  l'autre  à  l'eitré- 
mité,  et  les  trois  autres  dans  les  interstices 
des  phalanges.  Les  lettres  placées  sous  le 
pouce  n'ont  pas  une  division  aussi  bien 
marquée,  elles  sont  cependant  placées  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  incertitude  ; 
ce  sont  d'ailleurs  les  lettres  les  moins  usi- 
tées. La  décomposition  du  dactylographe 
est  très-simple  ;  on  peut  en  connaître  l'u- 
sage à  la  première  vue.  Les  deux  tiges 
isolées  à  droite  du  clavier  sont  en  réserve 
pour  répondre  aux  mouvements  vifs  du 
discours,  tels  que  oui,  non,  ou  pour  d'au- 
tres significations  arbitraires,  selon  les  con- 
ventions qu'on  aura  jugé  à  propos  d'établir. 


Le  dactylographe  sera  bientôt  familier  aoi 
sourds-muets,  chez  qui  le  sens  du  tomber 
est  si  actif  et  si  délicat.  Il  offre  un  mojeD 
de  correspondance  entre  un  suurd-muet  et 
un  aveugle,  moyen  qui  n'avait  pas  encore 
été  trouvé.  Enfin  il  peut  mettre  en  rapport 
les  sourds-muets  avec  les  personnes  qui  m 
connaissent  pas  les  signes  dont  ils  foot 
usage.  Dans  la  correspondance  que  l'on  veut 
'  établir,  les  interlocuteurs  se  trouvent  pla- 
cés l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ;  chacun  dem 
[Hise  eiactement  la  main  donnée  de  son 
cAté,  tandis  que  la  main  droite  agit  sur  le 
clavier.  M.  Brimmer,  célèbre  mécaDicieo, 
s'est  chargé  de  l'exécution  de  cette  ioé^- 
nieuse  machine  qui  se  compose  de  plas  de 
dix  mille  pièces.iilfonî/ettr,  18t8,  pag.  1339.) 

DAGUERREOTYPE..  Voyez  PaoTOSii- 
run. 

DANAIDE.  —  Invention  de  M.  Manouq 
d' Ectot. —Ceiie  machine,  dont  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de 
rinstilut  a  fait  le  plus  grand  éloge,  et  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  le  nom  de  Bi- 
naïde,  se  compose  d*une  cuve  eu  fer-bUoc, 
dont  la  hauteur  est  à  peu  prêt  égale  au 
diamètre,  et  dont  le  fond  eat  percé  d  ufl 
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iCce  k  son  eentre.  An  traTers  de  cet  ori- 
^e  passe  an  essieo  Tertical  de  fer,  retenu 
ins  le  baat  par  un  collier»  et  posanr,  dans 
t  partie  inférieure»  sur  un  pivot  qui  lui 
^rmet  de  tourner  sur  Ini-nième»  en  entrât- 
int  ia  cuTe  à  laquelle  il  est  fixé.  Cet  essieu» 
rigé  suîTanl  l^xe  de  la  cuve»  ne  ferme 
\s  roniplétenient  Torifice    central    qu*it 
arerse  ;  il  laisse,  an  contraire»  tout  autour 
'  sa  circonférence  une  couronne  vide  par 
i  l'eau  affluente  peut  s*échapper.  A  l'axe 
Ttical  est  fixé  un  tambour  aussi  de  fer- 
anc,  mais  fermé  par  des  fonds  en  haut  et 
I  bas.  Ce  tambour  concentrique  à  la  cuve» 
qui  tourne  avec  elle»  en  remplit  presque 
Qte  la  capacité.  Il  règne  seulement  entre 
s  parois  latérales  des  deux  cylindres  un 
Hit  intervalle  de  quelques  centimètres» 
ii  existe  aussi  entre  le  fond  de  la  cuve  et 
fond  de  dessous  du  tambour.  De  plus» 
espace  compris  entre  ces  deux  fonds  est 
ifisé  en  plusieurs  cases  |iar  des  diaphra^- 
les  dirigés  de  la  circonférence  du  tambour 
isqu*aux  bords   de  Torifice  central  ;  ces 
ises  communiqueni  ainsi  avec  Tespace  an- 
alaire  compris  entre  la  cuveet  le  tambour. 
'eau  arrive  par  le  haut  dans  cet  espace  an- 
ulaire»  au  moyen  d*ttn  ou  plusieurs  tuyaux, 
ir  où  elle  coule  d*un  réservoir  placé  au- 
essus.  L'oriOoe  inférieur  de  ces  tuyaux 
.^pond  au  niveau  de  Teau  dans  la  cuve»  et 
s  sont  dirizéi  horizontalement  et  tangen- 
ellement  a    la   circonférence  moyenne» 
Qtre  celle  du  tambour  et  celle  de  ia  cuve. 
es  causes  de  perle  de  force  vive  se  présen- 
tai d^eUes-mêmes  dans  la  machine  de  M. 
lanoury.  Elles  sont  dues,  1*  à  la  vitesse  que 
î  fluide  conserve  en  sortant  par  rorinoe 
entrai  ;  2"  au  cÂoc  de  Feau  afiluente  contre 
elle  qui  est  d^à  contenue  entre  la  cuve  et 
t  tambour.  En  rendant  nulle»  ce  qui  est 
ossible»  chacune  de  ces  tieux  perles  de 
>rce  ^ive»  on  aura  les  conditions  nécessaires 
our  laire  produire  à  la  danaîde  le  plus 
raod  de  tous  les  effets  possibles.  Pour  y 
arreuir»  désignons  par  H  la  hauteur  totale 
e  la  chute  d'eau  comptée  jusqu'au  fond  de 
I  cuve  ;  anpelons  H'  la  hauteur  moyenne  de 
^u  reniermée   dans   l'espace   annulaire 
ompris  entre  le  tambour  et  ia  cuve»  et  re- 
réseatons  par  V  la  vitesse  de  rotation  de 
elle  eau»  la  vitesse  de  Teau  afiluente  sera 

%  (h— H')  »  et  cette    vitesse  devra  être 

^le  k  la  vitesse  de  rotation  V»  pour  qu'il 
I  y  ait  point  de  choc  :  ce  qui  fournit  d'à- 

ord  l'^qtaalîon»V  =  l^2y(H— H).  U  reste 

Qainlenant  à  égaler  k  zéro  la  vitesse  avec 
itquelle  Teau  sort  de  la  danaîde.  Pour 
rouver  cette  vitesse»  rappelons»  dit  l'auteur» 
m  des  résultats  auxquels  nous  sommes  par- 
venus en  traitant  de  la  roue  k  réaction»  en 
^nsidérant»  dans  un  vase  animé  d'un  mou- 
'emenl  de  rotation  autour  d'un  axe  veni- 
■^U  deax  points  situés  h  la  même  profon- 
leur,  Tun  sur  Taxe»  l'autre  à  une  distance 
^u  la  vitesse  de  rotation  était  -f-,  nous  avons 
trouvé  que  la  pression  exercée  sur  le  second 
î^*ïni  surpassait  celle  qu'éprouvait  le  prt;- 


mier  de  la  quantité  J^;  dans  le  eas  de  la 

danaîde  la  pression  soutenue  par  la  partie 
du  fond  qui  répond  à  Tespace  annulaire  est 
gR  ;  et  la  vitesse  de  rotation  v  est  V  ;  la  pres- 
sion exercée  au  centre  du  fond  sera  donc 

V* 

gE — f;    et   comme  c'est  cette    pression 

qui  détermine  ia  vitesse  d*écoulement  de 
I  eau»  on  devra  avoir  V*=29H'  pour  que 
l'eau  sorte  sans  vitesse.  Les  deux  autres  va- 
leurs de  V»  étant  égalées»  nous  donnent 

H=r^  ,  et  par  conséquent  V=F^.  Ainsi , 

pour  faire  produire  à  la  danaîde  le  plus 
grand  de  tous  les  effets  possibles»  il  faut 
partager  la  hauteur  de  la  chute  d'eau  en 
deux  parties  égales.  La  moitié  supérieure  de 
cette  hauteur  sera  parcourue  dans  les 
tuyaux»  et  l'autre  moitié  sera  occupée  par 
Teau  que  la  force  centrifuge  devra  retenir 
entre  la  cuve  et  le  tambour.  (Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  1818»  t.  VUI»  p.  303.) 
U  a  été  décerné  k  M.  Manoury  d'Ectot» 
par  la  société  d'encouragement»  une  mé- 
daille d'or  pour  le  succès  de  ces  machines 
hydrauliques»  appliquées  aux  usages  de 
l'agriculture  et  aux  besoins  des  arts  écono- 
miques. (IfontVfur»  1813»  p.  SU.)  Voyez  For- 
ces VIVBS. 

Danaîde»  ou  nouveau  pressoir  à  vin. — 
Invention  de  M.  Huguet,  de  Mdcon,  —  Ce 
pressoir  est  composé  d'une  cage  formée  par 
six  colonnes»  de  vingt-cinq  à  trehle  centi- 
mètres d'équarrissage»  et  de  quatre-vingts 
mètres  de  long.  Ces  six  colonnes  sont  as- 
semblées» deux  à  deux»  dans  trois  semelles 
de  trente  è  trente-trois  centimètres  de  large* 
quinze  de  hauteur»  et  un  mètre  cinquante 
centimètres  de  longueur.  L'intervalle  entre 
chaque  paire  de  colonnes  est  d'un  mètre 
cinquante  cintimètres»  et  de  seize  à  dix-se|'t 
centimètres  entre  chaque  colonne»  assem- 
blées sur  la  même  semelle»  et  maintenues 
dans  cette  distance  par  trois  traverses.  La 
traverse  supérieure  est  assemblée  par  en* 
taille  entre  les  colonnes;  elle  à  vingt-sept 
centimètres  de  large  et  trente-huit  de  hau- 
teur» et  elle  est  percée  d'un  trou  vertical 
d'environ  quatre  centimètres  de  diamètre» 
pour  donner  passage  à  un  petit  cyliudre  de 
1er  que  l'on  nomme  la  soie  de  la  vis.  Celte 
vis»  en  fer  tourné»  et  dont  le  pas  est  trian- 

Sulaire»  doit  être  de  la  grosseur  de  la  vis 
'un  fort  élau»  la  partie  vissée  étant  de 
soixante-dix  centimètres  de  longueur.  Entre 
cette  partie  vissée  cl  la  soie»  il  y  a  un  carré 
avec  epauleraent  pour  recevoir  une  roue  en 
fer  à  dents  obliques  :  cette  roue»  dont  l'axe 
est  terminé  par  une  manivelle»  reçoit  son 
mouvement  d'une  vis  sans  0n.  Les  calculs 
ont  démontré  que  la  force  d'un  seul  homme» 
appliquée  à  cette  manivelle  de  trente-trois 
centimètres  de  rayon»  sur  une  surface  cir- 
culaire d'un  mètre  de  diamètre»  égale  celle 
de  quarante  hommes  avec  un  pressoir  ordi- 
naire sur  un  marc  de  sept  pieds  de  couche» 
ou  de  quarante-neuf  pieds  de  surface»  avec 
une  vis  en  bois  suivant  les  dimensions  or- 
dinaires. Le  mouvement  de  cette  manivelle 
fait  tourner  la  roue»  la  vis  qui  lui  sert  d'axe 
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tourne  arec  elle,  et  foit  descendre  Técrou 
qui  doit  être  en  cuivre,  avoir  à  peu  près 
vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  et  porter 
un  re)K)rd  renfoncé  par  quatre  arêtes  sail- 
lantes qui  descendent  de  haut  en  bas.  Ce 
bord  est  jiercé  de  deux  trous  qui  servent  à 
Fassujettir  au  moyen  de  deui  boulons  en 
fer,  au  sommier  ei  à  la  dame.  Le  sommier 

Î;lisse  entre  les  colonnes,  et  la  dame  presse 
e  marc  en  entrant  dans  la  danaïde  ou  cuve 
sans  fond. 

Le  diamètre  de  la  dame  doit  être  un 
peu  moindre  que  celui  de  l'intérieur  de 
ia  danaïde,  qui  est  composée  de  deux  tron- 
çons de  cylindres  creux,  ou  tonneaux  sans 
fond,  percés  latéralement  et  posés  Tun  au- 
dessus  de  fautre.  Chaque  tronçon  est  garni 
de  deux  forts  cerceaux  et  de  deux  mains  en 
fer,  s'élevantun  peu  au-dessus  de.leur  hau- 
teur. Ces  tronçons,  réduits  à  cinquante  ou 
soixante  centimètres  de  hauteur,  peuvent 
être  maniés  avec  la  plus  grande  facilité.  La 
danaïde  repose  sur  une  couche  en  pierre 
d'environ  vingt  centimètres  d'épaisseur  ; 
dans  cette  couche  est  creusée  une  rigole 
circulairement  pour  recevoir  le  vin  qui  en 
découle,  et  le  conduire  par  une  grille  mas- 
tiquée dans  les  vases  ordinaires.  Cette  cou- 
che est  portée  par  deux  traverses,  qui  ont, 
ainsi  qu'une  troisième,  trente-huit  centi- 
mètres de  hauteur.  Si  le  marc  est  peu  con- 
sidérable^  et  que  la  dame,  après  être  des- 
cendue jusqu'à  ce  que  le  sommier  touche 
les  bords  de  la  danaïde,  laisse  encore  du 
vin,  on  relève  ce  sommier  en  tournant  la 
manivelle  en  sens  inverse  ;  puis  on  ôte  la 
vis  sans  fin,  et  on  fait  tourner  la  roue  h  bras, 
on  fait  sortir  le  tronçon  supérieur,  on  met 
sur  le  marc  un  petit  disque  en  bois,  quel- 
ques morceaux  de  poutrelle  bien  équarris 
et  coupés  de  longueur  ;  on   redescend  la 
dame  en  faisant  tourner  la  roue  à  la  main, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  nécessaire  d'augmenter 
la  force,  alors  on  remet  la  vis  sans  Qn,  et 
Ton  presse  Jusqu'à  siccité.  Pour  vaincre 
toutes  les  dimcullés  qui  se  présentent,  lors- 
que la  dame  descendf  et  remonte,  on  a  placé 
près  de  la  vis  sans  Un  deux  roulettes  en  cui- 
vre qui  maintiennent  l'horizontalité  de  la 
roue,  et  en  plaçant  le  tronçon  rempli  de 
marc  pressuré  en  un  autre  tronçon  foncé, 
d'un  diamètre  un  peu  plus  grand,  de  ma- 
nière qu'en  lui  faisant  subir  une  seconde 
pression  le  marc  tombe  dans  le  vase  infé- 
rieur, on  est  ainsi  dispensé  de  couper  le 
marc,  et  la  place  reste  nette  sur  la  couche 
pour  recommencer  une  autre  foulée.  On 
conçoit  que  la  pression  se  fera  infiniment 
plus  vite,  et  qu  on  pourra  remplir  une  da- 
naïde pendant  qu'on  pressera  dans  l'autre, 
la  même  vis  sans  fin  pouvant  servir  pour 
les  deux. 

Ce  pressoir,  bien  supérieur  aux  an- 
ciens, occupe  peu  de  place,  est  d'un  ser- 
vice facile,  n'exige  point  d*effort,  et  coûte 
moins  qu'un  autre  à  établir.  {Archives  des 
découvertes  ei  inventionst  1813,  p.  4>i5.  — 
Annales  des  arts  et  manufactures^  n*  130.) 

DANAIS  (PropriMê  tinctoriales  du),  — 


(Botanique.)  —  Obeervaiions  nonveUei.  ^ 
M:  Auberi  du  Petit-Thùuars.  —  An  Xll.  ^ 
La  (garance  appartient,  eomme  oo  sait,  i  la 
famille  des  rubiacées,  dont  le  danaîs  foii 
partie,  et  la  plupart  des  plantes  qui  jui 
ressemblent  par  leur  forme  extérieure  uni 
aussi  des  racines  douées  de  propriétés  iIdc- 
loriales  analogues;  cette  observation  a  éié 
faite  sur  un  grand  nombre  de  rabiscto 
herbacées  à  feuilles  verticillées.  (Stdkte 
rag,)  Parmi  les  rubiacées  ligneuses  eti 
feuilles  opposées,  on  n'a  encore  qu'un  petit 
nombre  d  exemples  qui  puissent  constater 
l'analogie  dé  leurs  propriétés.*  M.  du  Petit- 
Tbouars  en  a  ajouté  un  nouveau.  11  s  ob- 
servé à  Madagascar  que  las  habilants  du 
pays  se  servent  de  la  racine  d*une  rubiacé« 
pour  teindre  eu  rouge  les  tiasus  qu'ils  for- 
ment avec  les  ûlaments  du  palmier  nommé 
rafia. 

Cette  rubiacée  est  un  arbuste  grimpaoi 
appelé  danals  par  Commerson,  qui,  a^vaut 
observé  que  les  Deurs  de  cette  plante  m 
dioïques  par  avortement,  comme  si  k^ 
étamines  étaient  suffoquées  par  lepistil,  les 
avait  comparées  aux  danaïdes  qui  ont  fait 
périr  leurs  éponx.  Cette  plante  avait  ete 
réunie  au  pcideria  par  Jussieu.et  Lamarck; 
mais  comme  ces  ca|isules  contiennent uii 
grand  nombre  de  graines,  elle  ne  peut  ap- 
partenir au  pcederia  ;  le  genre  danais  de 
Commerson  doit  donc  être  conservé  et  placé 
entre  le  muucmda  et  le  cinehana.  Là  ratâoe 
du  danaïs,  lorsqu*on  la  fait  infuser  dans 
de  l'eau-de-vie  de  sucre,  ou  arack,  doouf 
une  teinture  jaune,  et  devient  elle-mètBe 
d'un  rou^  intense  et  inaltérable.  L'aracL 
teint  en  jaune  par  le  danaïs»  ajrant  été  éra- 
pore,  dépose  une  poudre  jaune  qui,  mêlée 
avec  de  la  gomme  arabique,  s*étend  faeil^ 
ment  sur  le  papier  :  cet  extraite  l'amertuioe 
du  quinquina.  Cette  même  racine  dedanau 
colore  en  jaune  l'eaudans  laquelle  on  laùli 
bouillir,  et  acquiert  de  même  une  bellecou- 
leur  rouM  ;  si  l'on  fait  bouillir  cette  racine 
avec  de  ralun,  on  obtient  une  couleur  mé- 
langée de  jaune  et  do  rouge.  Pour  obtenir  le 
rouge  pur,  les  Madegasses  la  font  bouillir 
avec  des  cendres,  ce  qui  fait  pensera  II.  do 
Petit-Thouars  que  les  alcalis  sont  le  féri* 
table  dissolvant  de  cette  couleur.  Il  retrou- 
ve la  même  gradation  dans  les  racines  de 
Vasperula  ttnctoriaf  de  la  garance  elle- 
même,  et  dans  les  fleurs  du  carthame  des 
teinturiers.  {Société  phitomaihijuef  an  Xll 
bulletin  89,  p.  221.; 

DENTELLE.~Tissu  léger  dont  rinvenlioa 
nous  est  inconnue,  ainsi  que  l'époque  où, 
pour  la  première  fois,  il  a  été  (abriqué.Pio- 
sicurs  pa js,  tels  que  Gênes,  Venise.  l'Alle- 
magne et  la  France ,  se  disputent  cet  boa- 
neur.  Il  n'y  a  qu*un  fait  certain,  c'est  que 
ce  fut  sous  Coibert,  en  1666,  que  le  f 0ti/ 
d^Alençon  acquit  cette  célébrité  qu'on  lui  a 
vu  prendre  en  France  depuis  le  règoede 
Louis  XIV.  Jusque-là  on  n'y  avait  confec- 
tionné que  des  dentelles  grossières  qui  or- 
naient les  vêtements  d'églisoi  tels  qn  «uIha 
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icbols,  etc.C'Ast  à  Bruxelles  priacipalenient 
3e  se  fabrique  de  la  Irès^belle  deulellet  et 
$  An^ais  ont  eu  la  prétention  d'en  imiter 
point  ;  mais  ils  le  font  imparfaitement.  Le 
ynU  iTAngleierret  faii  au  fbseau ,  n'a  pas  la 
éme  solidité  que  eelui  de  Bruxelles ,  sur- 
ut  pour  ce  qui  concerne  le  cordon»  Très- 
tarent  on  confond  Tan  avec  Tautre.  Cepen- 
ml  on  a  cessé  depuis  longtemps  de  deman- 
f  ï  i*Aogleterre  de  la  dentelle  t  depuis 
le  la  Flandrei  la  Champagne  et  la  Picardie 
briquent  beaucoup  mieux. 
C'est  en  France  une  branche  importante 
I  riodustrie  manufacturière;  car,  en  1825, 
I  portait  jusqu'à  30,000  le  nombre  de  per- 
noes  qui,  seulement  dans  les  environs  de 
leo  et  de  Bajreux,  se  livraient  à  celte  fabri- 
tioD.  On  fait  en  général  de  trois  sortes  de 
otellesH'une  avec  du  fil  de  lin  »  qu'on 
idle  detUelU  ;  l'autre  »  avec  de  la  soie» 
f>elée 6/ofuf«;  et  la  troisième,  avec  des 
f  d*or,  d'argent  »  ou  de  cuivre  doré,  ar- 
mé, espèce  de  réseau  métallique,  qu'on 
li'loie  pour  les  décorations,  k  cause  de  son 
lai,  et  qui  est  bien  moins  chère  que  les 
Di  autres  espèces.  La  première  espèce  se 
irique  avec  le  plus  beau  fil  de  lin;  la 
uxièine  avec  de  la  soie  blanche  de  qualité 
'érieure,  ce  qui  empêche  la  blonde  de  sujp^ 
rter  le  blanchissage ,  qu'on  ne  peut  réci- 
ter qu'en  lui  faisant  perdre  sa  beauté.  Si 
soie  est  noire,  les  blondes  qu'on  fii- 
que  sont  appelées  dentdleê  noires. 
Fout  le  monde  a  vu  comment  se  fabrique 
deutelle.  Un  petit  métier  de  forme  ovale 
rectangulaire ,  bien  rembourré  et  recou- 
1  d*étoffe ,  et  entaillé  au  milieu  d'un  trou 
laogulaire,  est  placé  sur  les  genoux  de  la 
sonne  qui  travaille.  Ses  doigts  mettent  en 
une  infinité  de  petits  fuseaux ,  autour 
iquels  sont  enroulés  des  fils ,  qui ,  étant 
IS  cesse  croisés,  forment  le  tissu  de  la  den- 
e  même.  Pour  la  régularité  des  points,  on 
sert  d'épingles  de  laiton  ,  piquées  dans 
Partie  rembourrée  du  métier,  et  qui  ont 
ir  objet  de  tenir  chaque  fil  à  la  place  qu'il 
t  occuper,  et  de  donner  à  chaque  point 
s  forme  semblable.  PtoufT,  c'est  tracer  sur 
morceau  de  vélin ,  placé  sous  la  dentelle 
me,  le  dessin  qui  représente  cette  deu- 
e,  et  pour  cela  on  se  sert  d'épingles  qui 
ment  les  points  d'appui, 
•es  dentelles  Se  distinguent  soit  par  la 
ure  du  travail  Qu'elles  exigent,  comme 
Vieotf,  la  bridejes  grandie  ei  peiitei  fleurs ^ 
l  par  le  nom  des  localités  ou  elles  se  fa- 
iiuent.  Après  les  dentelles  de  Bruxelles, 
i  sont  en  première  ligue  à  cause  de  la 
uté  des  dessins,  de  leur  éclat,  de  leur 
it,  viennent  les  dentelles  de  Malines,  qui 
tôt  davantage,  puis  celles  de  Valencien- 
,1e  point  d^lençon,  de  France  ou  de 
use.  L'industrie  a  inventé  des  mécaniques 
\T  faire  les  dentelles  et  pour  fabriquer 
voiles.  Klles  sont  peu  en  usage  et  Von 
t  en  général  Tancienne  méthode  (1). 
«a  manuCicture  d'Alençon donna  naissance 

l)  Entrait  de  VEnejfctopédie  de»  gem  du  monde. 


aux  nombreuses  fabriques  d'imitation  qui  se 
sont  élevées  sur  plusieurs  poiats  du  terri- 
toire français. 

Celles  oeCaen  et  de  Bayeux  furent  par- 
ticulièrement remarquables. 

L'un  des  premiers  fondateurs  de  la  fabri- 
cation des  dentelles  dans  le  Calvados  fut  M. 
Simon,  aïeul  de  M.  Lair,  à  qui  sont  attribués 
les  premiers  essais  faits  dans  les  environs 
de  Caen.  Les  progrès  de  cette  fabriciue  fu- 
rent si  rapides  que,  dès  la  fin  du  siècle  der- 
nier, on  livrait  au  commerce,  non-seule- 
ment des  bandes  de  toutes  les  largeurs, 
mais  encore  des  voiles,  des  chAles,  des  pè*- 
lerines  ou  mantilles  de  diverses  espèces 
Mais  ce  qui  contribua  puissamment  a  l'im- 
mense développement  auquel  elle  est  par- 
venue depuis,  lut  la  découverte  du  point  de 
raccroc,  par  lequel  on  ioint  les  bandes  d'une 
manière  inriperceptible  à  Vw\\  même  du 
producteur.  Cet  ingénieux  procédé,  inventé, 
dit-on,  par  une  ouvrière  nommée  Cahagnet, 
permet  de  diviser  les  grandes  pièces  d'ou- 
vrage et  d'y  employer  un  nombre  indéter- 
miné d'ouvriers,  tandis  qu'auparavant  il  n'é- 
tait guère  possible  d'en  occuper  plus  de 
deux  k  la  fois  sur  des  objets  aune  grande 
étendue.  On  peut  en  conséquence  produire 
infiniment  plus  vite  et  à  des  prix  propor- 
tionnellement réduits. 

Les  premières  dentelles  se  firent  en  fil  de 
Flandre;  mais  bientôt  nos  manufactures  se 
distinguèrent  par  l'emploi  de  diverses  ma- 
tières, et  créèrent  de  nouveaux  genres.  On 
inventa  les  dentelles  de  soie  noire  ;  puis  la 
blonde,  d'abord  de  nuance  nankin,  couleur 
naturelle  de  la  soie,  fut  blanchie,  et  oh  ob- 
tint les  blondes  blanches,  qui  semblent  ap- 
partenir spécialement  à  nos  contrées,  d'où 
elles  sortent  avec  un  éclat  qui  l'emporte  sur 
celui  de  tous  les  autres  lieux  de  fabrique* 
Les  fils  d'or  et  d'argent  en  ont  encore  sou- 
vent rehaussé  la  beauté. 

Nous  allons  extraire  maintenant  du/)tc- 
tionnaire  des  découvertes  la  description  de 
divers  métiers  employés  à  la  fabrication 
des  dentelles» 

MÉTIBA  PBOPAB  ▲  FllBB    LB  .FOND    DE  DBN- 

TELLB.— /fiven/ion.—  MM.  Dernieu  et  Piaud^ 
de  Saini'Eiienns  {Loire).  —  1809.—  Dans  ce 
métier,  pour  lequel  les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  ae  dix  ans,  une  couronne  en  fer  battu 
est  placée  horizontalement  à  la  hauteur  do 
un  mètre  dix-neuf  centimètres  au-dessus 
du  soK  II  se  trouve  détachés  de  cette  cou- 
ronne soixante-dix-sept  cercles  que  les  au- 
teurs appellent  tites  ae  baguettes  ;  ils  nom- 
ment aussi  couronnes  deux  parties  langue- 
tées.  Tune   intérieure,    Tautre  extérieure, 

3ui  se  trouvent  tracées  sur  la  circonférence 
e  la  première  couronne,  et  ils  désignent 
sous  le  nom  de  circonférence  moyenne  les 
couronnes  où  se  trouvent  tous  les  centres 
des  tètes  de  baguettes.  Au-dessous  de  la  cir- 
conférence moyenne  des  couronnes  est  placé 
horizontalement  un  cercle  de  fer  ou  anneau 
plat,  dont  le  centre  correspond  verticalement 
au  centre  des  couronnes,  et  la  circonférence 
moyenne  h  la  circonférence  moyenne  des 
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méoies  couronnes.  Ce  cercle  est  percé  per- 
pendiculairement à  sa  surface  d'autant  de 
trous  qu'il  y  a  de  tètes  de  baguettes.  Ces 
trous  correspondent  verticalement  aux  cen- 
tres de  ces  dernières.  Au-dessous  du  cercle 
de  fer»  est  placé  dans  le  même  sens  un 
cercle  en  bois  rendu  solide  par  des  traverses 
^ustées  de  manière  à  laisser  le  centre  libre. 
Ce  second  cercle  est  percé  de  trous  corres- 

iiondant  verticalement  è  ceux  du  premier. 
)ans  ces  trous  sont  maillés  des  clous  qui 
dépassent  le  cercle  en  dessus  et  en  dessous, 
et  peuvent  s'abaisser  ou  s'élever.  Chacun  de 
ces  clous  sert  de  support  à  une  baguette  en 
fil  de  fer.  11  la  reçoit  dans  son  trou  vertical 
au  moyen  d*un  pivot  qui  doit  pouvoir  tour^ 
ner  facilement  sur  son  support.  Le  cercle 
en  bois  est  appelé  cercle  de  support^  et  les 
clous  se  nomment  supports  aies  baguettes. 
A  cinq  millimètres  du  centre  et  sous  la  tète 
de  baguette  (ceci  est  pour  irente-neuf  tètes 
de  baguettes  seulement],  les  auteurs  suppo- 
sent deux  cordes  parallèles  ;  à  l'extrémité 
de  chacune  de  ces  cordes  est  une  espèce 
de  dent  en  forme  de  triangle.  Les  côtés  de 
ce  triangle,  qui  comprennent  l'angle  droit, 
ont  quinze  millimètres  environ  :  la  dent  est 
mobile  sur  un  de  ces  côtés,  l'autre  est  per- 
pendiculaire à  Textrémilé  de  la  corde,  et 
forme,  lorsque  la  dent  est  en  repos,  un 
angle  de  ii^5  degrés  environ  avec  la  tète  de 
baguette.  Pendant  le  jeu  de  la  machine,  cette 
même  dent  est  soulevée  et  retombe  par  son 
propre  poids.  Les  baguettes  armées  de  ces 
trente-neuf  tètes  s'appellent  baguettes  des 
nœuds.  Les  tètes  des  trente-huit  autres  ba- 
guettes sont  armées  chacune  d'une  sembla- 
ble dent,  faite  et  inclinée  en  sens  contraire 
de  la  première.  Au  sommet  de  l'angle  droit 
de  la  dent  est  un  crochet  de  niveau  avec  la 
tète  de  la  baguette.  Les  baguettes  fixées  à 
ces  trente-huit  tètes  ainsi  armées  d'une  dent 
et  d'un  crochet  se  nomment  baguettes  des 
tors.  Des  trois  grosses  tètes  de  baguettes 
qui  entrent  dans  la  composition  du  métier, 
celle  du  milieu,  appelée  tête  de  baguettes 
des  faufilst  est  armée  de  quatre  dents,  de 
même  forme  que  celles  des  basuettes  des 
nœuds,  et  inclinée  du  même  côté.  Les  deux 
autres  tètes,  appelées  têtes  de  baguettes  des 
bords,  ont  chacune  deux  dents,  de  même 
fdrme,  et  inclinées  du  même  côté  que  celles 
des  baguettes  des  tors,  et  un  ciocnet  placé 
h  égale  distance  entre  ces  deux  dents. 
Toutes  les  tètes  sont  placées  sur  le  métier 
de  manière  qu'une  tète  à  deux  dents  ou  de 
nœuds  se  trouve  toujours  entre  deux  tètes 
à  crochet  ou  de  tors,  et  réciproquement. 
Les  baguettes  des  bords  sont  chacune  en- 
tre la  baguette  des  faufils  et  une  baguette 
des  nœuds.  A  trente  centimètres  deux  milli- 
mètres au-dessous  des  têtes  de  baguettes  des 
nœuds,  est  fixée  à  chaque  baguette,  comme 
axe,  une  roue  dentée  de  quatorze  dents  et 
de  trente-sept  millimètres  neuf  décimillimè- 
tres  de  rayon.  A  soixante-deux  centimètres 
sept  millimètres  au-dessous  des  têtes  de  ba- 
guettes des  tors,  est  fixée  à  chacune  de  ces 
baguettes,  comme  axe,  une  autre  roue  den- 


tée de  quatorze  dents  et  de  trente-sept 
millimètres  neuf  décimillimètres  de  ravon. 
A  cinquante-six  centimètres  huit  millimè- 
tres au-dessousr  des  tètes  de  baguettes  des 
bords,  est  fixée  è  chacune  de  ces  t>8guettes, 
comme  axe,  une  troisième  roue  dentée  de 
▼ingt  dents  et  cinauante-cinq  millimètres 
un  décimillimètre  de  rayon.  A  trente-sept 
centimètres  neuf  millimètres  au-dessous  de 
la  tète  de  la  baguette  des  faufils  est  fixée  à 
cette  baguette,  comme  axe,  une  portion  d« 
roue  qui  ne  doit  porter  que  douze  deots, 
attendfu  que  la  même  baguette  ne  fait  jamais 
qu'un  guartde  révolution  au  plus,  et  qu'elle 
ne  revient  à  chaque  fois  que  de  la  même 
quantité.  Toutes  ces  baguettes,  armées  ain- 
si de  leurs  tètes  et  de  leurs  roues  dentées, 
forment  une  espèce  de  tambour  dont  l'iolé* 
rieur  est  occupé  par  deux  grandes  roues 
horizontales,  mobiles  et  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  autour  d'une  tige  de  fer  qui  leur 
sert  d'axe.  Cette  tige  est  placée  vertic^iie- 
ment  au  centre  de  la  machine  ;  elle  est  ainsi 
que  son  prolongement,  appelée  axe  du  mé- 
tier, L^une  de  ces  deux  roues  est  placée  à 
une  hauteur  telle  qu'elle  puisse  engrener 
dans  toutes  les  roues;  elle  s'appelle  roue 
des  nœuds.  Ces  deux  roues  ont  chacune 
deux  cent  trente-une  dents  qui  s'engrè- 
nent dans  les  petites  roues  mentionnées 
plus  haut.  Ces  dents  sont  plantées  pernen* 
diculairement  à  la  surface  inférieure  ue  la 
roue  des  tors,  et  à  la  surface  supérieure  de 
la  roue  des  nœuds.  Sur  la  surface  supérieure 
de  la  roue  des  tors,  et  perpendiculairement  à 
la  surface  supérieure  de  la  roue  des  nœuds, 
est  tracée  une  circonférence  sur  laquelle 
sont  plantées,  aussi  perpendiculaireuient, 
deux  cent  vingt  dents  pour  engrener  dans 
les  roues  des  deux  baguettes  des  bords.  Un 
petit  nombre  de  dents  placées  convenable- 
ment sur  la  surface  inférieure  de  la  roue 
des  nœuds  engrènent  dans  la  portion  de 
roue  dentée  fixée  à  la  baguette  des  faufils. 
Les. deux  cent  trente-cinq  dents  de  la  roue 
des  tors  doivent  traverser  le  cercle  dans 
son  épaisseur,  et  ressortir  de  huit  à  neuf 
millimètres  sur  sa  surface  supérieure.  Tou- 
tes les  tètes  de  baguettes  étant  placées  de 
manière  que  les  pointes  de  leurs  dents  se 
tnjuvent  à  peu  près  verticalement  sous  la 
circonférence  moyenne  des  couronnes,  les 
crochets  des  tètes  de  baguettes  des 
tors  doivent  être  disposés  alternative- 
ment l'un  à  la  droite,  l'autre  k  la  gauche, 
le  suivant,  à  la  droite,  etc.|de  leurs  baguettes 
respectives.  Les  crochets  des  têtes  del>a- 

( guette  des  bords  doivent  être  en  dedans  dfi 
a  machine,  et  dahs  la  direction  des  cenlres 
de  ces  baguettes  au  centre  des  machines.  Li 
tète  de  la  baguette  des  faufils  doit  avoir  les 
pointes  de  deux  de  ces  dents  à  peu  près 
verticalement  sous  la  circonférence  mojeuod 
des  couronnes.  Au  centre  de  la  roue  déniée 
de  chacune  des  deux  baguettes  les  plus  voi- 
sines de  celles  des  bords  est  fixé  pen^endi* 
culairement  un  tuyau  de  quelques  ceniiniè* 
très  de  hauteur  et  d'un  diamètre  inférieur 
égal  à  celui  de  la  baguette^ On  passe  ct'l^ 
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diDS  c€  tujaUf  et  la  roue  dentée  est  sou- 
3U0,  è  la  hauteur  qu'on  lui  a  déjà  assignée, 
r  and  petite  clavette  qui  trarerse  la  ba- 
ette  dans  son  épaisseur  et  que  Ton  met 
3(|U6  la  roue  est  entrée.  A  un  roillîmètre 
-dessoas  de  la  roue  est  un  fil  de  fer,  fixé 
rpendiculairement  sur  la  surface  de  la 
ue,  un  pivot  de  quelques  milHmètres  de 
Dteur.  I^  nnyau  tend  toujours  à  s'appuyer 
otre  le  pifot  au  moyen  d'un  ressort  h  bou- 
iqui  envelo|)pe  la  baguette,  et  dont  une 
$  extrémités  est  attachée  h  cette  dernière 
Taotre  k  un  point  fixé  hors  d'elle.  Il  ren- 
eocore  dans  la  composition  de  la  machine 
(  pièces  (nie  les  auteurs  nomment  cadres 
pgeur$.  Le  cadre  voyageur  est  composé 
m  cercle  de  cuivre  de  3  millimètres  d*é* 
ssear  et  de  38  millimètres  de  diamètre. 
milieu  de  ce  cercle  est  pratiqué  un  trou , 
is  Talignemenl  de  son  diamètre  et  à  la 
lance  de  son  centre,  d'un  c6(é  de  ik  mil- 
étres  7  décimillimètres,  et  de  l'autre  de 
tnilliroètres  15  déeiroillimètres,  sont  plan- 
pernendiculairement  au  plan  du  même 
de  deux  fils  de  cuivre,  plies  à  angle  droit 
6  cenlimètres  ^  décimillimètres  environ 
longueur,  en  sens  contraire  l'un  à  Tautre, 
i)és  après  le  pli  h  6  millimètres  8  déci- 
limètres  i  peu  près,  et  rivés  aux  deux 
rémités  du  diamètre  d'un  anneau  en 
I.  Parallèlement  au  diamètre  où  sont 
)lé^  les  fils  de  cuivre,  et  è  la  distance  de 
niilliroètres  du  centre,  est  élevée  une 
le  épaisse  de  2  millimètres  ayant  la  forme 
1  carré  dont  les  côtés  sont  de  14  milli- 
tes.  La  surface  opposée  du  cercle  est 
^;  il  y  repose  un  bassin  rond,  en  fer, 
fond  en  est  très-plat;  ses  bords,  bieu 
)endiculaircs  au  lond,  ont  9  millimè- 
de  hauteur  dans  tout  leur  contour, 
bassin  est  très-mobile  autour  d'un 
lu  Gxé  dans  un  trou  pratiqué  au 
Ire  et  qui  lui  sert  d'axe.  Ce  tuyau  a  8  mil- 
^(resde  diamètre,  et  son  ouverture  est 
^millimètres  5  décimillimètres;  il  porte 
bourrelet  pour  gue  le  bassin,  en  tour- 
t)  reste  applique  sur  le  cercle  que  les 
ïurs  nomment  cercle^adre.  A  l'autre 
émité  du  tuyau  est  fixé,  toujours  per- 
diculairement,  un  autre  cercle  en  cuivre 
Is  appellent  iéte  du  cadre.  Cette  tête  a 
nillimètres  6  décimillimètres  de  diamè- 
r  ii:s  bords  ont  une  épaisseur  de  i  milli- 
res  5  décimillimètres,  sur  une  largeur  de 
illimètres.  Le  milieu  de  la  tète  est  moins 
is;  le  milieu  de  sa  surface  inférieure  est 
>ncé  de  S  millimètres  environ  ;  ce  qui 
De  sur  cette  surface  un  anneau  plat  dont 
bords  sont  un  peu  arrondis  vers  leur 
ootérence  convexe  et  concave.  Les  cadres 
ifff  ainsi  nommés  par  les  auteurs,  et 
entrent  encore  dans  la  construction  de 
*  métier,  diflèrent  des  cadres  voyageurs 
ce  qu'ils  sont  très-légers,  qu'ils  n'ont 
u  de  bassin,  que  le  tuyau  est  extérieu- 
ent  d'égal  diamètre  dans  toute  sa  lon- 
ui't  Hu'il  n'a  point  d'anneau,  mais  que, 
s  cette  partie,  les  fils  de  cuivre  sont  liés 
ur  extrémité  par  une  traverse  solide  de 


5  millimètres  d'épaisseur;  qu'un  peu  au<* 
dessus  de  cette  traverse  les  fils  de  cuivre 
sont  plies  ou  brisés  deux  fois  pour  laisser 
entre  eux  un  écartement  plus  grand  jusqu'à 
la  hauteur  de  9  millimètres  au-dessus  de 
cette  traverse;  qu'à  partir  de  cette  distance 
l'éloignement  dfes  deux  fils  n'est  que  de 
18  millimètres  jusqu'au  cercle  supérieur; 
enfin,  en  ce  quau  lieu  de  tête  il  est  fixé  à 
ces  cadres  une  petite  bande  de  tÂle  au  bout 
do  laquelle  est  une  pinnule.  Le  milieu  de 
cette  pinnule  est  èâ7  millimètres  de  distance 
de  l'extrémité  supérieure  du  tuyau;  elle  est 
perpendiculaire  au  fil  qui,  sortant  de  ce 
tuyau,  passe  par  le  milieu  de  la  pinnule  et 
fait  un  angle  de  1^5  degrés  avec  le  pro- 
longement de  ce  même  tuyau.  Au  mi* 
lieu  et  au-dessous  de  la  traverse  est  un  petit 
Iron  de  2  millimètres  de  profondeur. 

Ce  cadre  a  1^  millimètres  du  dessous 
de  la  traverse  jusqu'à  l'extrémité  supé- 
rieure du  tuyau.  6n  support  est  aiouté  aux 
baguettes  ;  ce  n'est  autre  chose  qu^un  fil  de 
ter  partant  de  la  txaguette  à  angle  droit,  plié 
perpendiculairement  à  2  centimètres  de 
longueur ,  coupé  à  7  ou  8  millimètres  de 
distance  de  ce  coude,  et  aminci  à  sou  ex- 
trémité de  manière  à  f>rmer  une  pointe  qui 
puisse  se  loger  aisément  dans  le  trou  fuit  au 
milieu  de  la  traverse.  Cette  pointe  corres- 
pond verticalement  au  centre  du  crochet, 
dont  elle  est  distante  de  176  millimètres.  Le 
tuyau  du  cadre  se  loge  dans  le  crochet  où  il 
est  arrêté  par  un  petit  fil  de  fer  que  l'on 
ajuste  après  qu'on  ry  a  placé  :  ce  tuyau  dé- 
passe le  dessus  de  ta  tète  de  la  baguette 
d'environ  1  centimètre.  Aux  baguettes  des 
bords  est  aussi  ajusté  un  support  uii  peu 
plus  grand,  pour  que  son  extrémité,  qui 
doit  supporter  un  cadre  droit,  corresponde 
verticalement  au  centre  du  crochet  de  la  tète 
de  baguette.  Les  auteurs,  en  parlant  des 
coffrets  et  roquets  adaptés  a  leur  machine, 
supposent  une  bande  ae  tôle  de  18  millimè- 
tres de  largeur ,  qu'ils  plient  à  angle  droit 
du  même  côté  en  deux  endroits  distants  l'un 
de  Tautre  de  38  millimètres  3  décimilItBiè- 
très.  Après  les  deux  plis,  ils  terminent  la 
tôle  aux  23  millimètres.  Dans  le  plan  per- 
pendiculaire à  la  bande,  parallèlement  aux 
parties  pliées  et  à  la  distance  de  10  milli- 
mètres du  coude  supérieur,  est  un  fil  ^e  fer 
décimillimètres  de  longueur.  Dans  ce  même 
plan  se  trouve  un  petit  trou,  pratiqué  à7  milli- 
mètresdu  coude supérieursurla  partie  pliée. 
11  s'y  trouve  aussi  le  milieu  de  deux  entail- 
les on  pinnules,  pratiquées  aux  deux  extré- 
mités oe  la  bande  :  il  s'y  trouve  encore  le 
milieu  d'une  troisième  pinnule  partant  du 
coude  inférieur  de  la  bande,  au  delà  de  ce 
coude,  et  dans  la  direction  de  la  partie  pliée 
inférieure  et  prolongée  de  ce  côté.  Cette 
pièce  se  nomme  coffret  droit.  Le  fil  de  fer 
dont  il  vient  d'être  parlé  sert  d*axe  au  ro- 
quet; celui-ci  est  composé  d'un  tuyau  dans 
lequel  entre  ce  fil  de  fer,  et  de  deux  cercles 
minces  en  tôle  ajustés  aux  extrémités  du 
tuyau,  auquel  .ces  deux  cercles  sont  per- 
pendiculaires I  et  dont  l'un  est  taillé  en 
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roae  de  cliquet.  Le  rounet  est  maintenu 
dans  le  coffret  par  un  fil  de  fer  qai  passe 
près  du  fond  des  deux  pinnules  qui  se  trou- 
vent l*ane  sur  Tautre,  et  de  Taxe  du  roquet 
qui  dépasse  le  coffret  en  dessous.  Ce  Gl  de 
fer  est  app>elé  elavetie  de  coffret  ;  il  est  ajus- 
té solidement»  mais  de  manière  à  pouvoir 
s'ôter  et  se  remettre.  Le  fil  contenu  dans  le 
roquet  sort  par  le  trou  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Le  coffret  est  placé  dans  le  cadre; 
il  y  est  maintenu  au  moyen  de  ces  pinnules 
où  se  logent  les  fils  de  cuivre,  et  il  entre 
dans  ce  cadre  par  Técartement  des  mêmes 
fils  de  cuivre»  et  près  de  la  traverse  dont  il 
a  été  également  parlé.  Le  coffret  des  cadres 
voyageurs  a  de  plus  grandes  dimensions  que 
celui  dont  il  vient  d  être  parlé»  et  il  en  est 
de  même  de  son  roquet»  qui  doit  contenir 
près  de  deux  fois  autant  de  fil   que  le  ro- 

3uet  de  Tautre  coffret  ;  le  premier  entre 
ans  le  cadre  voyageur  en  passant  par  l'an- 
neau et  en  glissant  le  long  des  fils  de  cui- 
vre de  ce  cadre';  il  y  est  suspendu  par  le  fil 
qui»  en  sortant  du  coffret,  passe  par  le  tuyau 
du  même  cadre. 

Pour  que  le  coffret  puisse  être  suspendu 
par  le  fil  »  le  mouvement  de  rotation  du  ro- 
quet est  arrêté  par  une  butte  mobile  qui 
s  appuie  sur  les  dents  de  son  cercle  à  cli- 
quet. Cette  bulte  se  lève  pour  laisser  tourner 
le  roquet  et  le  fil  se  dévider;  ce  qui  arrive 
lorsque  le  coffret  se  trouve  à  la  hauteur  de 
la  bulte  du  cadre.  La  bulte  du  roquet  pré- 
sente un  levier  du  premier  geore  à  la  gauche 
du  coffret.  A  4  millimètres  5  décimillimètres 
de  rextrémité  de  sa  longueur»  et  è  6  milli- 
mètres 8  décimillimètres  du  coude  supérieur» 
est  un  petit  trou  auquel  correspond  un  au- 
tre trou  pratiqué  dans  une  partie  de  la  tête 
prise  ïi  Textrémité  supérieure  de  la  bande; 
cela  indique  que  cette  partie  est  pliée  è  angle 
droit ,  et  qu'elle  se  trouve  parallèle  au  fond 
de  la  bande.  Ces  deux  trous  servent  de  point 
d*appui  au  levier»  qui  est  un  fil  de  fer  tra- 
versant les  deux  trous  :  on  le  plie  à  angle 
droit  en  dehors  et  très-près  de  chacun  de 
ces  derniers;  on  le  plie  encore  à  k  millim^ 
5  décimillim.»  et  on  le  termine  à  11  millim. 
de  dislance  de  ce  dernier  pli  qui  est  paral- 
lèle à  l'axe  du  roquet.  Cette  partie  s'appuie 
contre  les  dents  du  cercle  du  cliquet»  et  l'ar- 
rête  malgré  l'effort  que  fait  le  fil  pour  le 
faire  tourner.  Lés  auteurs  appellent  cette 
partie  du  levier  butie  du  roquet;  Taùtie* 
extrémité  du  fil  de  fer  est  contournée  de 
manière  à  passer  derrière  la  clavette  en  de* 
dans  du  conret»d'où  il  ressorte  une  distance 
assez  grande  pour  aboutir  à  la  bulte  du  ca- 
dre »  lorsque  le  coffret  arrive  près  du  cercle 
de  ce  dernier.  Cette  autre  partie  du  fil  de  fer 
est  appelée  levier  de  la  butte  du  roquet. 
Cette  butte  est  tenue  appliquée  contre  le 
cercle  denté  du  roquet  par  un  ressort  léger 
en  fil  de  fer  partant  du  bas  du  coffret.  Quand 
le  coffret  arrive  au  haut  du  cadre»  la  butte 
de  celui-ci  fait  baisser  le  levier  de  la  butte 
du  roquet»  qui  échappe  la  dent  qu'elle  tenait» 
et  en  reprend  une  autre  au  moment  où  le 
Coffret  descend  et  lâche  son  fil.  Quand  le 


coffret  descend  en  bas  du  cadre  •  la  elaT«Ue 
8*appuie  sur  le  coude  du  fil  de  cuivre  eirem- 
pêche  d'en  sortir.  Hans  le  tuyau  de  ce  cftdre 
est  ajusté  un  autre  tuyau  en  verre  doot  les 
bords  sont  très-unis  »  ei  par  où  passe  le  §L 
Le  roquet  est  placé  dans  le  eofl^t  d*un« 
manière  telle  que  son  cercle  denté  se  Itoutc 
tout  près  du  fond  de  ee  dernier. 

Dans  le  jeu  du  métier»  et  d'après  ee  qui 
vient  d'être  dit»  les  fils»  convenablemeot  du- 
posés»  forment  un  cAne  tronqué  dont  la  basi 
inférieure  est  de  1  mètre  32  centimètres  dt 
diamètre ,  la  base  supérieure  de  ik  m\\\% 
7  décimillim.  et  la  hauteur  de  65  ceotiin 

I  millim.  Après  que  ces  fils»  que  n'a  auteurs 
distinguent  en  fils  droite  et  en  file  voyogevi, 
ont  exécuté  les  divers  mouvements  que  leur 
imprime  la  machine  »  ils  se  trouvent  aroir 
exécuté  une  rangée  de  trous  en  fond  de 
glace.  Pour  continuer  le  même  fond,  les  fiis 
recommencent  les  mêmes  mouvemeats.  Les 
auteurs  ont  reconnu  qu'une  plaque  eo  tôie, 
dont  la  forme  et  la  marche  sont  cou? eoablesi 
contribua  è  former  assez  régulièremeol  la 
grille  de  la  dentelle*  Ils  ont  donc  établi  uo 
jeu  de  quarante  plaques  dont  la  moitié  sup- 
porte toqjours  cette  grille.  L'égale  pesaaleur 
de  tous  les  coffrets  voyageurs  entre  eui,  ei 
de  tous  les  coffrets  droits  aussi  entre  eux, 
contribue  à  l'égale  tension  de  leurs  fiisj 
et  par  conséquent  à  la  perfection  de  Tou- 
vrage  »  perfection  que  Ton  obtient  difficile* 
ment  sur  le  carreau.  Pour  que  la  grille  soit 
bien  faite  »  il  faut  encore  que  les  coffrets 
voyageurs  pèsent  plus  que  les  coffrets  droits: 
les  premiers  pèsent  23  grammes  et  les  se 
conds  15  grammes.  MM.  Dervieu  et  Piaud 
nomment  cercle  du  battoir  un  anneau  de 

II  centim.  d'épaisseur  et  13  centim.  de  lar- 
geur. Un  tuyau  de  11  centim.»  par  où  pas- 
sent les  fils  de  la  dentelle»  est  fixé  reriioaie- 
menl  au-dessus  des  couronnes  par  desira- 
verses  au  centre  du  cercle»  et  lui  sertdaie. 
Par  conséquent,  la  surface  intérieure  de  ce 
cercle  est  placée  horizontalement  au  milieu 
du  métier,  i  65  centim.  1  millim.  au-dessus 
de  la  surface  des  couronnes.  Sur  la  sur£ice 
supérieure  du  même  cercle  est  tracée  uoe 
circonférence  de  39âmi|lim.  de  rayon  «di* 
visée  par  40  points  correspondants  aui  cen- 
tres des  tètes  de  baguette  des  noeuds ,  c  est- 
à-dire  que  des  lignes  verticales  abaissé^^ 
de  ces  points  aboutissent  aux  rayons  liré5 
du  centre  des  couronnes  au  centre  des  téies 
de  baguette  des  nœuds.  Par  chacon  de  ces 
points,  et  dans  la  direction  du  centre  des 
cercles  »  est  pratiquée  une  fente  verticale  de 
55  millim.  de  profondeur  et  de  3  miliioi* 
environ  de  largeur* 

Celle  fente  est  continuée  depuis  la  milita 
de  la  largeur  de  ce  cercle  iusqu*à  S9i  p^tie 
inférieure»  de  manière  qu*ii  se  troufe  coufié 
par  chaque  fenie  dans  les  trois  quarts  de  sa 
solidité.  Ces  fentes  servent  à  loger  les  pla- 
ques au  battoir,  lesquelles  plaques  sontm^ 
biles  autour  des  points  ne  divisioû»  w 
moyen  de  petites  traverses  eo  fils  de  fer  Q^ 
passent  perpendiculairement  au-dessus  au 
fentes  par  un  trou  pratiqué  dans  ài^V^^ 


il 


DEiN 


DKS  INVENTIONS. 


DEN 


8ii 


i\n\\ie.  Pour  que  ces  traverses  tiennent 
viiiilemeut  sur  le  cercle*  elles  sont  terminées 
^:i  crampons  et  entrent  dans  deui  trous  faits 
!e  chaque  côté  des  fentes  dans  l'épaisseur 
lu  cercle.  La  partie  des  plaques,  qui  est 
ogéedans  les  fentes  et  dépasse  le  cercle 
ie  2  ou  3  centimètres  en  dessus»  a  7  centi- 
Dèlres  de  largeur.  A  partir  de  la  surface 
Docafe  du  cercle,  il  la  diminue  de  largeur 
usqa*i  la  petite  circonférence  du  cône  tron- 
|ué  fonné  par  les  fils  traversant  le  tuyau  de 
I  centimètres,  et  réunis  d*abord  à  un  point 
lie  hors  de  ce  tujau.  Le  dos,  qui  sépare 
es  Qls  vers  le  bout  de  la  plaque,  est  terminé 
^r  une  ligne  courbe  telle,  que  sa  tangente 
daos  les  diverses  positions  de  la  plaque 
Dontant  le  long  des  fils)  est  toujours  à  peu 
>rè$  perpendiculaire  à  ces  fils,  ou,  pour 
exprimer  eiactement ,  l'angle  formé  par 
«tle  tangente  et  le  prolongement  des  mêmes 
ils  du  côté  de  la  pointe  du  cône  doivent 
Ire  d*un  peu  moins  de  90  degrés  ;  «lutro* 
uent  ce  dos,  oui,  par  l'effet  du  mouvement 
le  la  plaque,  doit  glisser  sous  Tangle  formé 
tar  les  fils  croisés,  ferait  écarter  cet  angle 

0  dehors  du  cane  par  le  frottement,  tandis 
|ue  la  perfection  eiige  que  ce  sommet  d*an- 
;ie  soit  poussé  dans  le  tuyau  dans  la  direc- 
ioD  des  fils.  Les  plaques  sont  prolongées 
K)rs  du  cercle  qui  les  supporte,  et  ont  de» 
a  côté  16  centimètres  3  millimètres  de  Ion- 
;ueur,  à  partir  de  leur  point  d'appui.  A  cette 
lislance  est  un  petit  trou  qui,  dans  le  mou- 
ement  des  plaques,  fait  un  quart  de  révo- 
uiioD.  Près  de  ce  trou,  et  un  peu  au- 
tessous,  est  attaché  un  poids  de  plomb 
|ui  tend  à  faire  appuyer  le  bout  de  la  pla- 
iae  contre  la  petite  circonférence  du  cône 
roDqaé,  avec  un  effort  à  peu  près  égal  au 
K)ids  des  quatre  coffrets  dont  la  plaque  sé- 
pare les  fils.  A  chacun  des  petits  trous  dont 

1  Tient  d'être  parlé,  est  accroché  un  fil  de 
èr  pUé  exprès  pour  cela  à  une  des  extré- 
Dités.  Les  fils  de  fer  accrochés  aux  plaques 
lûrreipondeut  aux  baguettes  de  nœuds,  que 
es  auteurs  désignent  par  n*  1,  formant  un 
ôoe  dont  la  pointe  est  sur  Taxe  du  métier 
1 7  décimètres  au-dessus  de  la  surface  supé- 
ieure  du  battoir,  lorsque  le  bout  des  pla- 
jues  est  appuyé  contre  la  petite  circonfé- 
rence du  cône  tronqué.  Les  fils  de  fer  accro- 
chés aux  plaques  correspondant  aux  ba- 
sueUes,  distinguées  sous  le  u*  2  par  les  au- 
teurs, forment  un  autre  cône  dont  la  pointe 
tôt  sur  l'axe  du  métier,  à  un  mètre  au-des- 
sus de  la  surface  supérieure  du  cercle  à  bat- 
loir.  Ces  cônes  sont  appelés  €Ône  du  bal-^ 
totr.  On  conçoit  que  leur  pointe  se  mettant 
eu  mouvement  le  long  de  Taxe  du  métier, 
1^  plaques  doivent  décrire  un  quart  de 
tercle.  Les  fils  de  fer  qui  composeut  les 
cùues  sont  de  deux  pièces,  afin  qu'ils  aient 
de  la  flexibilité.  Les  plaques  étant  en  repos 
et  leurs  lx>uts  appuyés  contre  la  petite  cir- 
conférence du  aine  tronqué,  par  Teffet  du 
poids  de  plomb,  on  peut  facilement  soulever 
uae  de  ces  plaques  indépendamment  des 
autres,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  le  fil  de  fer 
attaché  à  la  plaque  était  inflexible.  Celte 
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facilité  est  indispensable  pour  remettre  les 
fils  qui  se  dérangent  ou  qui  cassent.  Chaque 
plaque  est  guidée,  au  centre  du  métier,  par 
deux  fils  de  fer  fin  partant  horizontalement 
delà  petite  circonférence  du  cône  tronqué,  et 
aboutissant,  près  de  la  circonférence  convexe 
de  ce  cercle,  de  la  surface  inférieure  du  cercle 
du  battoir  aux  extrémités  des  deux  ressorts 

8'ustés  sur  la  surface  convexe  de  ce  cercle. 
es  ressorts  servent  à  tenir  les  deux  fils  de 
fer  toujours  tendus  :  ces  derniers  passent 
des  deux  côtés  de  la  fente,  et  ne  laissent 
entre  eux  que  le  passage  nécessaire  à  la 
plaque  qu'ils  guident  jusqu'à  l'axe  du  mé- 
tier. Sur  le  bout  inférieur  du  tuyau  où  se 
trouve  la  petite  circonférence  du  cône  tron- 
qué ,  sont  pratiquées  de  petites  entailles 
peu  profondes  qui  laissent  entre  elles  de 
Itetits  massifs.  Autour  de  chaque  massif  passe 
an  fil  de  fer  fin  qui  l'enveloppe,  et  dont  les 
eitrémilés  vont  s'attacher  aux  extrémités 
des  deux  ressorts.  Le  bout  inférieur  du  tuyau 
du  battoir,étantainsi coupé  |iar  de  petites  en* 
taille^,  ne  pourrait  pas  recevoir  fa  dentelle 
sans  la  déchirer;  en  conséquence,  celle-ci 
passe  sur  un  bout  du  tuyau  très-mince 
dont  il  s'agit.  La  petite  circonférence  du 
cône  tronqué  se  trouvant  enfin  sur  le  bout 
de  ce  dernier  tuyau,  les  bouts  des  plaçiues 
ne  s'y  appliquent  pas  précisément,  mais  ils 
en  sont  tenus  à  une  petite  distance  nar  un 
bourrelet  en  buis  ajusté  au  tuyau  du  bat- 
toir, et  qui  empêche  que  les  plaques  ne  se 
mAcbent  en  touchant  le  bout  du  tuyau  qui 
est  en  fer.  Pendant  le  tirage,  et  au  sortir  du 
tuyau  du  battoir,  la  dentelle  passe  successi- 
vement sur  neuf  roquets  en  bois  dont  les 
axes  sont  parallèles  entre  eux;  huit  de  ces 
roquets  sont  rassemblés  dans  un  encaisse- 
ment dont  les  côtés  ont  16  centimètres  25  dé- 
cimillimètres  de  largeur,et  53  millimètres  de 
hauteur.  Les  axes  de  quatre  de  ces  roquets 
sont  placés  dans  un  plan  vertical  distant  de 
deux  des  bords  de  l'encaissement  de  56  mil- 
limètres» et  à  105  millimètres  les  uns  des 
autres.  Le  premier  de  ces  quatre  roquets, 
qui  est  aussi  le  premier  qui  re^it  la  den- 
telle au  sortir  du  tuyau  du  battoir,  est  éloi- 
gné du  plan  inférieur  de  rencaissement  de 
13  centimètres  8  millimètres;  le  quatrième 
est  éloigné  du  plan  supérieur  de  75  milli- 
mètres; quatre  autres  roquets  sont  placés 
dans  un  plan  parallèle  au  premier,  et  à  une 
distance  de  9  centimètres.  Ces  quatre  ro- 
uuets  sont,  comme  les  quatre  premiers, 
éloignés  entre  eux  de  105  millimètres.  Le 
premier  des  quatre  derniers,  qui  est  le  se- 
cond qui  reçoit  la  dentelle,  est  placé  à  86  mil- 
limètres du  plan  inférieur  de  l'encaissement. 
Le  neuvième  roquet  a  son  axe  mobile  autour 
du  second  axe,  placé  dans  le  plan  de  ces 
quatre  derniers  roquets,  à  la  distance  de  3i 
millimètres  aundessus  du  quatrième  des  pre- 
miers, ou  de  93  millimètres  au-dessous  du 
Slan  supérieur  de  l'encaissement.  L'axe  mo- 
lle du  neuvième  roquet  est  distant  de  son 
second  axe  de  113  millimètres.  Ces  roquets, 
très-mobiles  sur  leurs  axes,  ont  k&  milli- 
mètres de  longueur  environ,  et  un  diamètre 
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(K)r(ant  2  centimètres.  Une  poulie,  dont  le 
diamètre  est  de  79  oiillimètres,  estûiéeàune 
de  leurs  extrémités.  Les  poulies  sont  entre 
elles,  ainsi  que  les  roquets»  d'un  diamètre 
aussi  égal  que  possible.  Une  corde  sans  fin 
passe  sur  les  neuf  poulies  ;  elle  entre  sur 
une  dixième»  fixée  ?erticalement  au  bas  de 
rencaissement»  et  au-dessous  de  la  neu- 
Yième  poulie;  Taxe  de  celle-ci  est  mobile» 
«fin  de  pouvoir  tenir  la  corde  tendue  par 
un  poids  convenable  qu*on  adapte  à  Tautre 
extrémité  de  son  levier.  La  grandeur  de 
cette  dixième  poulie,  ainsi  que  son  élévation 
au-dessus  du  plan  inférieur  de  rencaisse- 
ment» sont  arbitraires.  Au  moyen  de  celte 
poulie,  la  corde  sans  fin»  après  avoir  passé 
sur  les  neuf  autres»  peut  revenir  de  la  neu- 
vième h  la  première,  sans  en  loucher  aucune. 
Cette  corde  ainsi  tendue  appuie  assez  for- 
tement sur  toutes  les  poulies  pour  qu'en  en 
faisant  tourner  une,  toutes  les  autres  tour- 
nent»  en  emmenant  la  dentelle  fixée  sur  Les 
roquets,  et  cela  par  le  seul  frottement  qui 
se  communique  de  Tune  à  l'autre.  L'encais- 
sement est  fixé  à  sa  partie  inférieure  sur  la 
traverse  supérieure  du  cercle  du  battoir  et 
à  sa  partie  supérieure  par  des  liteaux  par- 
tant des  montants  du  métier;  il  est  logé  en 
dedans  des  cônes.  La  dentelle  sortant  du 
tuyau  du  battoir  passe  alternativement  sur 
chacun  des  roquets  du  premier  plan,  sous 
chacun  des  roquets  du  second»  et  enfin  sur- 
lo  neuvième  roauet  hors  de  l'encaissement. 
Au  sortir  de  celui-ci,  et  après  avoir  passé 
sur  ce  neuvième  roquet»  elle  passe  eucore 
entre  deux  fils  de  fer  des  cônes,  puis  sur  un 
dixième  roquet  très-mobile  placé  hors  du 
métier,  d-ou  elle  tombe  verticalement  dans 
une  corbeille.  On  fait  en  sorte  qu'elle  sorte 
bien  par  le  milieu  du  tuyau  du  battoir.  La 
corde  sans  fin  passe  sur  les  poulies  corres- 
pondant aux  roquets  sur  lesquels  passe  la 
dentelle,  et  de  la  môme  manière  qu'elle.  Le 
premier  roquet  qui  reçoit  cette  dernière  a 
sa  poulie  armée  d'une  roue  de  cliquet  de 
soixante-trois  dents»  plus  ou  moins»  suivant 
la  grandeur  que  l'on  veut  donner  aux  trous 
de  Ta  denteUe.  Un  cliquet  à  axe  mobile  pousse 
à  l'extrémité  d'un  levier  du  premier  genre 
une  deot  de  la  roue  qui»  retenue  par  un  au- 
tre cliquet  fixé  à  rencaissement»  laisse  le 
premier  cliquet  revenir  seul  reprendre  une 
autre  dent  et  la  pousser  à  son  tour.  Ce  cli- 
quet revient  seul,  parle  poids  de  son  levier. 
A  chaque  dent  qui  passe,  la  dentelle  monte 
d'une  quantité  qui  correspond  à  un  demi-tour 
ou  un  nœud.  Le  cliquet»  ou  le  levier  qui  le 
porte»  joue  au  moyen  d'un  fil  de  fer  qui  cor- 
respond par  un  levier  intermédiaire  à  l'autre 
extrémité  du  premier  levier;  il  ne  peut  jouer 

Sue  dans  un  espace  qu'on  lui  fixe»  le  surplus 
ont  le  fil  de  fer  pourrait  le  tirer  est  absorbé 
parla  tension  d'un  ressort  formé  d'une  partie 
du  même  fil  de  fer»  que  l'on  contourne  à  cet 
effet.  Le  levier  intermédiaire»  ainsi  que  le 
levier  armé  d'un  cliquet,  ont  leurs  points 
d'appui  sur  l'encaissement.  L'autre  extrémité 
du  fil  de  fer  dont  il  vient  d'être  parlé  est  at- 
tachée k  uoe  touche  de  cylindre  dont  il  sera 


bientôt  question  ;  la  dentelle  est  conipriaée 
sur  le  neuvième  roquet  par  un  petit  nliu- 
dre  en  bois  à  axe  mobile  soumis  à  Tadlûn 
d'un  poids  de  10  à  12  décagrammes.  Toqi 
ce  qui  a  été  décrit  plus  haut  se  trouve  plicé 
dans  un  assemblage  de  quatre  montants  Hm 
tout  autour  par  de  fortes  traverses  :  cet  iv. 
semblage  occupe  un  espace  de  1  mètre  fô 
/centimètres  en  carré  :  les  montants  odH 
mètres  25  centimètres  de  hauteor.  ^  tra- 
verses» partant  de  celles  qui  lient  les  diod- 
tants»  soutiennent  par  leurs  bords  le  cercie 
du  battoir.  Le  cercle  des  supports  des  bagoei- 
tes  est  soutenu  par  huit  supports  parUbi 
du  cercle  de  fer,  et  recourbés  pour  qu'ils  nr 
gênent  pas  le  mouvement  des  petites  roaes 
dentées.  Quatre  forts  fils  de  fer,  ajuslés  ho- 
rizontalement aux  traverses  qui  lient  les 
quatre  montants»  aboutissent  en  différeou 
points  de  la  surface  du  cercle  des  supporb, 
et  achèvent  de  lui  donner  la  position  pré- 
cise qu'il  doit  avoir.  Ces  fils  de  fersout 
maillés  à  une  de  leurs  extrémités»  et  sodi 
fixés  aux  traverses  chacun  par  deux  écroo^. 
Leur  autre  extrémité»  recourbnée  à  anglâ 
droit»  entre  dans  des  trpus  pratiqués  dans 
répaisseur  du  cercle  des  supports.  Do  cer- 
cle en  fer  s'élèvent  douze  supports  ;  ils  sodI 
faits  de  manière  à  ne  pas  empêcher  le  mou- 
vement des  cadres.  Ces  supports  sont  reprtf- 
sentés  par  deux  lignes  perpendiculaires 
aux  deux  extrémités  d'une  bande  fixée  ho- 
rizontalement par  son  milieu  sur  le  cercie 
de  fer»  et  dans  l'alignement  d'un  point  pris 
sur  Taxe  du  méfier.  Les  deux  lignes  per- 

f>endiculaires  sont  des  veines  de  fer  maii- 
ées  à  leurs  bouts  supérieurs»  à  l'endroit  oà 
les  couronnes  sont  fixées  par  des  écrous. 
en  dessus  et  en  dessous.  La  tige  de  fer  qoi 
sert  d'axe  au  métier  tient  par  son  exlrémiic 
supérieure  au  centre  d'un  fort  diamètre  e<t 
fer  ajusté  au  cercle  de  fer»  et  \yar  ïâuiTf 
extrémité  à  une  traverse  supportée  par  k 
milieu  de  chacune  des  deux  autres  traversa 
oui  lient  au  bas  les  montants  du  métier.  1^ 
deux  grandes  roues  dentées»  c'est-à-dire 
celles  des  tors  et  celles  des  nœuds»  soui 
supportées»  à  leur<^eotre,  par  de  petits  boob 
de  1er  qui  traversent  la  tige  dans  son  éfiaj> 
seur»  et  sont  surmontées  de  viroles  en  itr. 
La  partie  de  la  tige  qui  sert  d'axe  fixe  i  ces 
roues  doit  avoir  une  certaine  longueur»  ê&ii 
qu'elle  les  tienne  plus  sûrement  dans  uor 
position  horizontale.  Les  auteurs  appetleitt 
rayon  à  cliquet  une  |[>etite  planche  longue 
de  64  centimètres,  épaisse  de  14  millimètre?, 
et  Jarge  de  i  décimètre  environ.  Cette  piaa- 
che  est  mobile»  par  une  de  ses  extrémités 
autour  de  la  tige  en  fer  ou  axe  du  métier. 
Elle  repose»  dans  sa  longueur  et  sa  largeur, 
sur  4a  surface  supérieure  de  la  roue  des  tors. 
Bans  cette  position  elle  glisse  sur  cette  sur* 
face  en  tournant  Taxe  du  métier.  A  16 
millimètres  à  peu  près  de  distinee,  en  de 
dans  de  la  circonférence  où  sont  pliatét'S 
les  dents  qui  engrènent  dans  les  fones  den- 
tées des    baguettes  des  bords,  et  ^r  '^ 
même  plan»  est  tracée  une  antre  cirtcMifi^ 
rence  divisée  en  onie  points.  A  cbacou  d^ 
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(TS  {loinU  est   planlée  Teriicalement  une 
fuie  derit;  laalre  extrémité  du   rayon  à 
clifiet  aboutit  derrière  ces  dents  :  à  cette 
eiiréioité,  ce  rayon  est  armé  d'un  cliquet 
i{iii  est  formé  d*une  petite  plaque  de  fer 
\€,^e  horizoDtalement,  et  mobile  dans  cette 
l>0M(ion,  autour  d'un  point  pris  sur  la  sur- 
face supérieure  près  du  l)Out  du  rayon.  Ce 
^^niier  est  dépassé  par  le  tx)Ut  du  cliquet, 
lequel  bout  se  termine  en  un  angle  dont  un 
des  cû(és  est  dans  Tatignement  d'un  point 
de  iaie  du  métier.  Le  cliquet  présentant  sa 
[oinle,  le  côté  dont  on  parle  se  trouve  à 
droite.  Ce  cliquet,  dans  cette  position,  ne 
re<ie  point  de  droite  à  gauche,  mais  de 
^ucbe  à  droite,  et  il  est  ramené  dans  sa 
[Veoiière  position  par  un  ressort.  Le  rayon 
ht  mouf ant  de  droite  à  gauche,  le  cliquet 
^k  en  rencontrant  chacune  des  onze  dents, 
H  passe  derrière  elles.  Lorsque  ce  rayon  se 
neul  de  gauche  à  droite,  le  m6me  cliquet 
^(DiDène  la  dent  qu'il  rencontre, et  fait  tour- 
ner la  n)ue.  Dons  le  ieu  de  la  machine,  hs 
iron  emmène  la  dent  derrière  un  autre 
iiquet  horizontal,    mobile  sur  un   centre 
iie.Ce  cliquet  résiste  lorsqu'il  est  poussé  de 
Iroite  à  gauche  ;  il  cède  de  gauche  à  droite* 
^t  est  ramené  dans  sa  première  position  par 
iD  ressort.  La  dent  amenée  contre  ce  cliquet 
lar  le  mouTement  du  rayon  le  fait  céder, 
e  dépasse,  rencontre  un  ressort  qu'elle  fait 
;éder  encore  pour  faire  faire  aux  baguettes 
e  surplus  des  trois  demi-tours  ;  après  cela, 
e  rayon  prenant  un  mouvement  rapide  en 
ens  contraire,  la  dent  revient  sur  ses  pas 
ar  faction  du  ressort  et  s'appuie  contre  le 
liqodt  à  centre  fixe.  Pendantce  mouvement, 
e  rajon  est  revenu  prendre  une  autre  dent 
loi!  emmène  pour  faire  parcourir  à  la  roue 
ncore  un  onzième  de  sa  circonférence; 
sais,  pour  cela  il  faut  que  le  ressort  (]ui  ap- 
"ie  la  première  dent  contre  le  cliquet  à 
entre  fixe  se  soulève  pour  le  laisser  passer. 
i  cet  effet,  le  ressort  est  ajusté  h  l'eitrémité 
Qoe  bascule  qui  joue  verticalement,  tandis 
ue  le  ressort  agit  horizontalement.  Un  ins^ 
tôt  arant  que  la  roue  reprenne  son  mou- 
ement,  la  bascule  se  lève»  et  la  dent  passe 
f*n$  le  ressort.  Bientôt  la  bascule  retombe 
ar  son  propre  poids  pour  soumettre  la 
eût  qui  YÎent  à  l'action  du  même  ressort. 
4  bascule  année  du  ressort,  le  cliquet  à 
entre  fixe,  le  levier  du  genre  et  rectangu* 
Hre  qui  communique  avec  la  bascule  et 
ifi  à  la  faire  lever,  sont  ajustés  à  une  tra- 
erse  tiie,  solide,  qui  tient  aux  autres  tra- 
erses  du  métier,  et  entre  en  dedans  de 
Hui-ci  en  passant  entre  deux  baj;uettes. 
y  a  deux  cylindres  dans  la  machine*  Les 
uteurs  nomment  l'un  cylindre  du  métier^ 
t  Tautre  cylindre  du  baiioir.  Le  cylindre 
u  métier  est  formé  d'un  axe  en  bois  de  13 
écimètres  %5  millimètres  de  long,  et  de  9 
entimètres  en  carré  ;  il  tourne  sur  deux  pi- 
Ois  plantés  à  ses  deux  extrémités.  Sur  cet 
le  sont  enfilées  perpendiculairement  par 
^urs  centres,  et  arrêtées  à  différentes  dis- 
mces,  des  roues  ou  cercles  en  tx>is  de  65 
eùtimètres  de  diamètre  ,  et  de  38  millimà^ 


très  environ  d'épaisseur;  Sur  chacune  de 
ces  roues,  de  droite  à  gauche,  est  tracée 
près  des  bords  une  circonférence  sur  la^ 
quelle  des  dents  on  bouts  de  fil  de  fer  de  hS 
millimètres  de  longueur  sont  plantées  per- 

Sendicuiairement  au  plan  de  la  roue.  Ces 
ents  sont  distribuées  sur  toutes  les  roues 
conformément  à  l'ordre  dans  lequel  les  dif- 
férentes pièces  du  métier  doivent  se  mou- 
voir ;  et  à  l'une  des  extrémités  de  Taxe  est 
une  roue  dentée.  Le  cylindre  du  battoir  est 
formé  d'un  axe  en  fer  carré,  tournant  d'une 
part  sur  une  de  ses  extrémités,  sur  laquelle 
un  pivot  est  relevé ,  et  d'une  autre  part  sur 
un  tourillon  formé  près  de  son  autre  extré- 
mité. Le  cAté  du  tourillon  est  en  dehors  du 
métier  ;  une  roue  dentée  y  est  enfilée  per« 
pendiculairement  par  son  centre.  Dans  le 
milieu  de  l'axe  est  établie  une  espèce  de 
roue  formée  de  trois  autres,  enfilées  par 
leur  centre,  et  toujours  perpendiculaire^ 
ment  à  Taxe.  Ces  trois  roues  sont  jointes 
les  unes  contre  les  autres;  elles  ont  21 
millimètres  d'épaissetir  ;  celle  du  tiiilieu 
a  65  centimètres  de  diamètre  ;  celles  des 
côtés  hS  centimètres  3  millimètres. 

Sur  chacune  de  ces  deux  dernières  est 
tracée  une  courbe  telle  que  la  roue,  en  tour*» 
ncnt  également  et  en  faisant  une  demi-ré- 
volution sur  son  axe  placé  horizontalement, 
un  point  qui  ne  quitterait  pas  cette  courbe, 
en  conservant  un  mouvement  toujours  ver- 
tical sur  Taxe  du  cylindre,  descendrait  d'a^* 
bord  d'une  manière  lente,  puis  accélérée, 
ensuite  uniforme.  Ce  point  doit  se  trouver 
à  Tendroit  le  plus  bas,  au  moment  où  les 
fils  se  croisent  sur  les  baguettes  des  nœuds; 
rester  au  même  endroit  jusqu'à  ce  que  les 
fils  aient  quitté  ces  baguettes,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  trouvent  sur  les  baguettes  des  tors 
alignés  à  l'axe  du  métier  et  au  fil  droit;  re- 
monter alors  d'un  mouvement  d'abord  lent, 
puis  plus  rapide,  et  arriver  enfin  à  la  plus 
grande  hauteur  d'une  manière  extrêmement 
lente.  Udoit  restera  cette hauteursur la  demi- 
circonférence,  pendant  le  temps  que  la  roue 
fait  l'autre  moitié  de  sa  révolution.  Pendantce 
temps,  un  autre  point  exécute  le  même  mou* 
vement,  au  moyen  d'une  semblable  révolu- 
tion décrite  sur  l'autre  roue  accolée  à  celle 
de  65  centimètres  de  diamètre.  On  conçoit 
que  le  mouvement  de  ces  deux  points  est 
celui  qui  convient  aux  plaques  du  battoir, 
et  qu'elles  l'exécuteront  si  ces  points  cor- 
respondent, au  moyen  de  deux  leviers  du 
premier  genre,  aux  deux  pointes  des  cènes 
du  battoiré  Les  auteurs  appellent  les  courbes 
que  l'on  vient  de  décrire  courbée  de  baiioir, 
La  baguette  des  faufils  est  placée  à  peu  près 
dans  un  plan  qui  passerait  par  l'axe  du  mé- 
tier, et  par  le  milieu  d'une  aes  traverses  qui 
lient  les  quatre  montants.  Les  traverses  op* 

E  osées  l'une  à  1  autre  qui  servent  d'asaem-^ 
lage  aux  mêmes  quatre  montants,  sont  pro* 
longées ,  du  côté  de  la  traverse  mentionnée 
plus  haut,  de  6  décimètres ,  pour  tenir  deux 
autres  montants  de  1  mètre  Hk  centimètres 
environ  de  hauteur.  L'assemblage,  par  ce 
moyeui  forme  on  rectangle  de  2  inètres  9taP 


Si7 


DEN 


DICTIONNAIRE 


DEN 


M 


centimètres  de  long,  toujours  sur  1  mètre 
6S  centîmôtres  de  large.  Entre  les  deux  mon- 
tanU  de  1  mètre  8^  centimètres,  et  à  la  bau- 
leur  de  238  millimètres  au-dessus  du  sol 
sont  placés  horizontalement,  h  la  suite  l'un 
de  l'autre,  les  deux  axes  des  cylindres; 
leurs  pifots  sont  supportés  par  des  crochets 
fixés  contre' ces  deux  montants  et  contre  un 
montant  de  65  centimètres  placé  entre  les 
deux  autres.  Les  aies  sont  aussi  parallèles 
au  côté  désigné  de  l'assemblage  primitif  et 
à  6  décimètres  de  ce  côté.  Les  mêmes  tra- 
yerses  du  rectangle  sont  encore  prolongées 
pour  supporter  un  aie  auquel  sont  ajustés 
deux  pignons,  dont  Tun  engrène  dans  la 
roue  dentée  du  cylindre  du  métier,  et  l'autre 
dans  la  roue  dentée  du  cylindre  du  battoir. 
Le  même  axe,  en  mouvement  avec  ses  deux 

f)ignons,  fait  tourner  les  deux  cylindres  ;  ce- 
ui  du  métier  fait  un  tour,  tandis  que  celui 
du  battoir  en  fait  deux.  Le  métier  reçoit 
tout  son  moM^ement  de  cet  axe  à  deux  pi- 
gnons, qui  le  reçoit  lui-même  par  Tinler- 
médiaire  de  plusieurs  engrenages,  d'une 
roue  mue  par  l'eau.  De  différents  points  pris 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  l'axe  du 
métier,  descendent  vers  cet  axe  des  touches 
tm  bras  de  levées  en  bois,  mobiles  à  leurs 
extrémités,  passant  le  long  des  surfaces  des 
roues,  et  dépassent  les  dents  perpendicu- 
laires aux  plans  de  ces  mêmes  roues  ;  de  sorte 
Sue ,  dans  le  mouvement  du  cylindre  ces 
ents  poussent  les  touches  les  unes  après  les 
autres  et  leur  font  décrire  des  arcs  de 
cercle.  Cela  suppose  que,  dès  que  la  dent  a 
quitté  la  touche,  cette  dernière  revient  à  la 
mêîûe  place  où  elle  avait  été  rencontrée  par 
la  première,  et  que  les  touches,  ramenées 
par  les  dents,  s'éloignent  du  métier.  Des 
points  pris  près  des  extrémités  inférieures 
de  ces  touches  portent  des  fils  de  fer  qui 
passent  entre  les  oaguettes,  et  vont  commu- 
niquer le  mouvement  aux  différentes  pièces 
du  métier.  De  la  touche  dite  du  rayon  à  c/t- 
quetf  part  un  fil  de  fer  qui  va  aboutir  h  peu 
près  perpendiculairement  vers  Textrémité 
du  rayon  du  cêté  du  cliauet.  Quatre  dents , 
sur  une  circonférence  d'une  roue  du  cy- 
lindre^  font  parcourir  chacune  k  la  touche 
un  arc  assez  grand  pour  que  la  roue  des 
tors,  mise  en  mouvement  par  l'intermé- 
diaire du  rayon,  fasse  suivre  aux  baguettes 
leurs  trois  demi-tours  et  un  peu  plus. 

D'un  autre  point  du  rayon  part  un  autre 
fil  de  fer  en  sens  contraire  de  celui  qui 
aboutit  k  la  touche;  ce  fil  de  fer  ramène  le 
rciyon  dans  un  sens  contraire  à  celui  où  Ta 
poussé  la  touche  :  de  sorte  que,  dès  que  le 
rayon  est  laissé  libre  par  cette  touche,  il  re- 
vient au  point  où  il  a  été  pris,  toujours  der- 
rière uuo  des  onze  dents  dont  il  a  été  parlé, 
et  qu'il  emmène  lorsqu'il  reprend  son  mou- 
vement. En  avant  de  la  touche,  dite  de  la 
roue  de$  nauds^  part  un  fil  de  fer  qui  abou- 
tit k  un  point  pris  sur  la  surface  inférieure 
de  cette  roue  des  nœuds,  près  de  sa  circon- 
férence. Ce  fil  est  à  peu  près  perpendicu- 
tade  à  un  diamètre  de  la  même  roue  passant 
par  le  point  où  il   aboutit  ;  quatre  dents 


plantées  sur  une  des  circonférences  d'une 
autre  roue  du  cylindre  font  parcourir sm 
baguettes  des  nœuds,  au  moyen  de  la  toncbr, 
un  demi-tour  et  un  peu  plus.  La  roue  d» 
nœuds  exécute  son  mouvement,  qui  est  ei 
sens  contraire  de  celui  de  la  roue  des  ion 
toujours  alternativement,  et  un  instaota^ri< 

3ue  cette  roue  a  cessé  le  sien.  La  touché 
ite  de  retour  est  pour  parcourir,  eos^&s 
contraire  à  la  roue  des  ncBuds,  resp»? 
qu'elle  a  parcouru  par  l'action  de  la  lourfi 
précédente.  La  touche,  dite  de  la  bwtlf, 
sert  è  faire  lever  la  bascule  dont  il  a  ék 
parlé,  un  moment  avant  que  la  roue  des  Uks 
presse  son  mouvement  en  avant.  La  toucb 
dite  des  buttes  sert  à  faire  lever  les  desi 
buttes  dont  il  a  aussi  été  qneslioo.  Jk  it 
touche  dite  de  tirage  part  un  fil  de  fer  qu. 
passant  entre  les  fils  de  fer  des  cônes,  aboii- 
tit  au  levier  intermédiaire  correspondacti 
l'autre  extrémité  du  levier,  lequel  est  m 
d'un  cliquet  qui  fait  marcher  la  roue  deoléi 
du  tirage.  Cette  touche  agit  quatre  fois  p» 
dant  que  le  cyliudre  du  métier  failaDtov. 
Le  cercle  des  guides  et  sa  touche  sont  â» 
tinés  à  assurer  la  marche  des  cadres  io]« 
geurs.  Ces  cadres  étant  arrivés  à  leur  H 
de  repos,  leurs  tuyaux  peuvent  laisser! 
espace  assez  considérable  en  deçà  ou  i 
delà  de  la  circonférence  moyenne  deseot 
ronnes,  sans  que  pour  cela  lesdeolsdesli 

Suettes  soient  hors  de  leur  bassio.  Cep* 
ant  si  un  des  cadres,  par  l'effet  de  la  peu 
teur  de  son  coffret,  et  par  suite  du  mufi 
ment  acquis  que  le  frottement  ne  peut 
sorber,  venait  à  continuer  sa  niarcfaepi 
même  baguette  qui  Ta  mené,  il  en  réso 
rait  un  dérangement  dans  le  métier  qui 
casionnerait  des  inconvénients  auxquels 
auteurs  ont  voulu  parer;  pour  cela,  iisi 
imaginé  un  cercle  ou  couronne  en  bois 
23  millimètres  d'épaisseur,  de  7  cenlinièi 
environ  de  largeur,  et  de  i  mètre  8  ceBliai 
très  de  diamètre  extérieurement.  Ce  ca«| 
est  placé  horizontalement  ;  il  est  oiobilefl 
son  centre,  qui  est  dans  l'axe  du  méti^jl 
surface  inférieure  et  la  surface  supérie^i 
des  couronnes  sont  très-près  runederauB^ 
Ce  cercle  est  armé,  à  sa  circonféreoce.  m 
bouts  de  fils  de  fer  formant  des  prol(N#| 
ments  de  rayons.  Ces  fils  de  fer  aboutis» 
un  peu  au-dessus  des  pointes  des  bagv^ 
de  la  couronne  intérieure  ;  la  moilià  seo»" 
ment  des  pointes  des  baguettes  de  li^. 
ronne  intérieure  ont  chacune  au-do^! 
d'elle  l'extrémité  d'un  fil  de  fer  qui  sa  I** 
sente  aux  cadres  quand  ils  arrifept.^*] 
si  le  cadre  doit  passer  à  gauche,  reitréiv 
du  fil  de  fer  se  détourne  assez  pour  le  tii^ 

f»asser  et  l'empêcher  de  passer  à  droite^  j** 
e  cadre  doit  passer  à  droite,  rexlrérww* 
fil  de  fer  opère  de  la  même  nuniàre^' 
gauche.  Comme  les  mouvements  des  ckv<^ 
se  portant  sur  les  fils  de  fer  dont  oo  neot  <> 
parler,  ont  lieu  dans  le  même  oi(HDeo(« <^ 
voit  qu'un  petit  mouvement  à  droito  ()• 
gauche  du  cercle,  sur  son  axe,  sm  F' 
éviter  le  dérangement  prévu,  et  qu'âne  ii'»* 
che  seule  exécute  ce  mouvement.  Laie<r 
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}i(  parcourir  le  diamètre  du  cercle  est 
lé,  et  ce  diamètre  est  arrêté  aux  deux 
itrémilés  de  cet  axe  par  deux  poids  fixes; 

cercle  soumis  à  l'action  d'un  poids  tend 
•ujours  i  revenir  et  à  s'arrêter  dans  la  po- 
tion où  les  bouts  de  fil  de  fer  se  trouvent 
iHJeisns  des  baguettes  des  tors.  Ces  bouis 
int  placés  de  manière  à  laisser  passer  les 
dres  sur  les  baguettes  des  tors.  Le  cercle 
(soumise  l'action  d*un  autre  poids  plus 
ibie  qui  lutte  contre  les  premiers,  et  tend 
rameoer  le  cercle  en  sens  contraire.  La 
uche,  par  Tintermédiaire  d*un  levier,  sou- 
re  )e  poids  le  plus  fort  :  alors  le  cercle  est 
umis  è  Faction  du  plus  laibie,  qui  rentrai-» 

à  l'autre  extrémité  de  Taxe.  On  voit  donc 
le  la  touche  peut  soulever  le  poids  le  plus 
1,  sans  que  l'espace  à  parcourir  par  le 
rcle  cesse  d'être  réglé,  et  que  son  action 

s'exerce  dans  ce  cas  que  sur  le  poids 
il.  Quand  la  touche  est  livrée  à  elle-même, 
poids  le  plus  fort  réagit  contre  le  plus  fai- 
)  et  entraîne  le  cercle  à  son  tour.  De  ces 
Dx  poids,  le  plus  faible  communique  au 
de  nar  une  ficelle  passant  sur  une  poulie, 
le  pius  fort  par  un  levier  à  trois  bras  dont 
point  d'appui  est  au  point  de  réunion  des 
is,  et  tient  au-dessous  d'une  traverse  de 
couronne.  Une  des  extrémités  de  ce  le- 
f  communique  au  cercle  par  une  ficelle 
rizontale  ou  un  fil  de  fer  brisé  ;  l'extré* 
té  opposée  communique  k  un  fil  de  fer  qui 
Qt  à  la  touche;  la  troisième  extrémité  a 
1  bras  d'équerre  avec  les  deux  autres,  et 
)perte  le  poids.  La  touche  agit  un  moment 
intque  les -cadres  voyageurs  se  présen- 
it pour  passer  sur  les  baguettes  de  nœuds. 
$  uls  de  fer  se  détournent  et  restent  dé- 
iroés  jusqu'à  ce  que  les  cadres  se  trouvent 
'  les  baguettes  de  nœuds,  et  alignés  au 
itre  du  métier.  La  dent  du  cylindre  quitte 
rs  la  touche,  oui  laisse  revenir  le  cercle 
I  première  place*  Ce  cercle,  que  l'on 
nt  de  décrire,  ne  sert  qu'à  assurer  le  mou- 
Dent  des  cadres  lorsqu'ils  se  portent  de 
H)uronne  extérieure  vers  l'intérieure. 
7o  semblable  travail  serait  inutile  pour  le 
où  les  cadres  de  la  couronne  intérieure 
portent  vers  Textérieure,  le  poids  des 
frets,  joint  au  frottement,  étant  suffisant 
ir  absorber  le  mouvement  qui  peut  leur 
ter,  au  moment  oik  les  têtes  de  Baguettes 
sent  de  les  mener.  Le  mouvement  des  fils 
fer  du  cercle  des  guides ,  ne  pouvant  pas 
avenir  an  mouvement  des  cadres,  qui 
ragent  sur  les  trois  grosses  têtes  de  ba- 
Bttes ,  les  auteurs  ont  remplacé  ces  fils  de 
dans  cet  endroit  par  des  ressorts  faibles 
siés  sur  les  couronnes,  et  qui,  cédant  do- 
it les  mêmes  cadres  ,  lorsqu'ils  sont  cou- 
lis par  les  dents  de  ces  baguettes ,  résis- 
l  assez  pour  absorber  le  mouvement  qui 
irrait  leur  rester,  lorsque  ces  mêmes 
^ts  ont  cessé  de  les  conduire.  Le  cercle , 
de  f arrêt  ou  de  ^échappement^  est  une 
ce  semblable  à  celle  que  l'on  vient  de  dé- 
re,  avec  cette  diiïérence  que  ce  cercle  est 
siéger,  que  le  nombre  oes  fils  de  fer  ou 
^lon^oment  de  rayons  est  double  ,  et  que 


ces  mêmes  fils  de  fer  sont  plus  lones  que 
ceux  du  cercle  des  guid^s.  Le  cercle  d'echap- 

Fement  est  mobile  par  son  centre  autour  de 
axe  du  métier,  qui  ne  le  supporte  pas,  mais 
qui  empêche  seulement  que  le  centre  de  ce 
cercle  ne  varie.  Il  est  soutenu  par  guatre  fils 
de  fer,  qui  partent  des  traverses  oe  la  cou- 
ronne intérieure,  et  sont  également  éloignés 
entre  eux;  leur  distance  du  centre  du  mé- 
tier est  de  2<k  centimètres  environ.  Ils  abou- 
tissent à  des  points  correspondants,  pris  sur 
les  traverses  du  cercle  d'échappement  qu'ils 
soutiennent.  Ce  cercle  est  horizontalement 
placé  à  une  hauteur  telle,  que  ces  fils  de  fer 
ou  prolongement  de  rayons ,  passant  entre 
les  baguettes,  les  dépassent  de  k  centi- 
mètres environ,  et  se  trouvent  un  peu  aur 
dessous  des  supports  des  cadres  droits,  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner lemouvemenides  cadres. 
Ceux-ci  étant  en  mouvement ,  si  un  fit* 
casse ,  le  coffret  tombe  en  bas  du  cadre ,  sa 
clavette  s'engage  entre  les  fils  de  fer  du  cer- 
cle de  l'échappement,  et  lui  communique  un 
petit  mouvement;  le  cercle,  par  le  bout  d'une- 

Î»etite  bande  de  tôle  très-étroite  ajustée  sur 
ui  à  cet  effet,  supporte  l'extrémité  d'une 
verge  de  fer  mobile  à  son  autre  extrémité 
sur  un  point  fixe.  Dans  le  petit  mouvement 
du  cercle  de  l'échappement,  cette  vergo 
tombe;  une  autre  verge  dont  la  première 
supporte  le  bout  au  moyen  d'un  fil  de  fer,  au- 
dessus  des  bouts  des  dents  qui  ressortent 
sur  la  suiiisce  supérieure  de  la  roue  des  tors„ 
tombe  aussi  ;  son  extrémité  s'engage  entre 
les  bouts  des  dents,  de  manière  à  empêcher 
la  roue  de  tourner,  et  à  la  faire  résister  à 
l'effet  du  cylindre.  Les  deux  verges  sont  mo- 
biles à  une  de  leurs  extrémités ,  et  arrêtées 
par  leur  milieu,  chacune  dans  une  pinnule„. 
où  elles  ne  peuvent  se  mouvoir  que  vertica- 
lement. L'axe  des  pignons  des  cylindres  est 
rond;  sur  un  des  côtés  de  chaque  pignon  et 
perpendiculairement  à  l'axe ,  est  fixée  une 

6 lanche  d'environ  16  centimètres  de  long  sur 
centimètres  de  lar^^e ,  laquelle  porte  un 
échappement  (la  longueur  de  la  planche 
est  comptée  depuis  le  centre  des  pignons  ). 
L'extrémité  de  cette  planche  est  occupée, 
dans  sa  largeur ,  par  un  ressort  droit  do  68 
millimètres  de  long  sur  5  décimillimètres  de 
large ,  appliqué  contre  la  surface  de  la  plan- 
che ,  sur  laquelle  il  est  fixé  par  une  de  ses 
extrémités.  Le  bout  de  ce  ressort ,  qui  peut 
jouer,  est  plié  à  la  longueur  de  S  milli- 
mètres; ce  pli  forme  un  angle  de  b5  de- 
grés. Dn  levier  fait  d'un  parallélipipède 
en  f(T  de  b5  millimètres  en  carré,  et  de 
68  millimètres  de  long,  s'applique  aussi  con- 
tre la  surface  de  la  planche;  il  a  son  point 
d'appui  au  milieu  de  sa  longueur,  h  9S  mil- 
limètres du  ceulre  du  pignon.  Une  des  ex- 
trémités de  ce  levier  aboutit  sous  la  partie 
recourbée  du  ressort  ;  l'autre  extrémité  dé- 
passe l'extrémité  d'un  bout  de  fil  de  fer  de 
»5  millimètres  de  diamètre,  qui  part  de  l'axe 
du  pignon,  et  ainsi  applique  sur  la  surface 
de  la  même  planche.  Les  auteurs  appellent  ce 
dernier  bout  de  fil  de  fer  travene»  L'axe  dos 
I  iiSOons  tournant,  le  bout  de  la  traverse  ap- 
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puie  sar  un  des  bouts  du  levier  ;  l'autre  ex- 
trémité de  ce  lerier  appuie  contre  la  partie 
brisée  du  ressort,  et,  car  ce  moyen,  Taxe  fait 
tourner  le  pignon,  qui  engrène  dans  la  roue 
du  cylindre.  Si  le  pignon  résiste ,  le  ressort 
se  lève,  et  laisse  passer  Textrémité  du  levier, 
qui  glisse  sous  la  partie  recourbée  ;  et  l'au- 
tre extrémité  du  levier,  cédant  à  la  traverse, 
celle-ci  marche  seul  ptt  le  métier  s'arrête.  Ce 
cas  arrive  lorsqu^un  fli  casse ,  et  cet  accident 
occasionne  une  résistance  dans  la  roue  des 
tors;  mais  dans  ce  cas,  le  battoir  reste  en 
mouvement,  et  il  est  essentiel  qu*i1  s'arrête 
aussi  :  c*est  pour  parvenir  à  l'arrêter  à  propps 

3ue  le$  auteurs  ont  imaginé  ^échappement 
ont  nous  venons  de  donner  la  description. 

Un  petit  cône,  qui  doit  être  en  bois, 
pour  être  plus  léger,  se  loge  dans  le  tuyau 
du  battoir;  sa  base  est  i  4  ou  5  millimétrés 
au-dessus  du  bord  inférieur  de  ce  tuyau.  La 
dentelle  passe  entre  les  parois  de  ce  tuyau  et 
ceux  du  petit  cône;  la  base  de  celui-ci  a  ses 
bords  un  peu  arrondis,  pour  ne  pas  déchirer 
la  dentelle.  Il  sert,  dans  cet  endroit,  h  élargir 
cette  dernière  «  que  le  tirage  fait  rétrécir  par 
là  tension  au'il  lui  fait  éprouver.  On  peut 
encore ,  après  qu^  la  dpntelle  est  sortie  du 
métier,  lui  faire  perdre  son  rétrécissement 
^n  l'étirant  en  largeur  sur  un  étendage,  à  la 
manière  dés  tulles.  Le  petit  cône  est  serré 
parla  dentelle  qu'il  emmène;  mais  il  est 
tamené  toujours  dans  sa  première  position 
par  une  bascule,  dont  l'extrémité  le  tire  au 
moyen  d'un  fil  vertical  qui  lui  sert  d'axe. 
Cette  bascule  reçoit  son  mouvement  de  la 
mênqe  touche  qui  fait  mouvoir  le  cercle  des 
giïicles^  et  qui  n'agit  sur  celte  bascule  que 
▼ers  la  fin  de  son  mouvement. 

Le  métier  reçoit  son  action  d'un  volant 
adapté  à  l'axe  d  une  roue,  laquelle  engrène 
dansL  une  autre  roue  fixée  h  l'axe  des  pi- 
gnons. Cette  action  est  communiquée  au 
volant  par  l'intermédiaire  d'un  ressort,  qui 
commence  à  céder  en  réagissant  contre  le  vor 
lant.  Par  ce  moyen,  on  empêche  que  le  mou- 
vement ne  soit  trop  liirusque  en  commen- 
yant,  et  on  évite  les  secousses  et  les  inéga- 
lités que  ^engrenage  de  la  roue  à  eau  peut 
produire  pendant  que  cette  roue  tourne.  Lei 
auteurs  supposent  ici  qu'une  seule  roue 
dentée,  placée  dans  l'intérieur  du  métier,  en^ 
grène  dans  toutes  les  roues  dentées  des  ba- 
guettes ;  que  cette  roue  a  un  mouvement 
continu  de  va  et  vient,  semblable  à  celui  de 
la  roue  des  nœuds,  avec  cette  différence  ce- 
pendant qu'elle  resté  le  giême  témj?s  à  par- 
courir eri  sens  contraire  l'esjiace  ou  l'axe 
qu'elle  a  parcouru  en  avant;  ils  supposent 
aussi  que  |a  complication  qu'ils  opt  ajoutée 
aux  deux  baguettes  des  nœuds  les  plus  voir 
soins  de  ce'les  des  bords  est  de  même  ajoi^- 
tée  à  toutes  les  baguettes  di^  métier;  au 
moyen  de  celte  complication,  et  quoiqye 
toutes  les  petites  roues  dentées  soient  en 
mouvement,  chaque  baguette  ne  marchera 
qu'autant  que  la  nutte  dont  on  fait  mention 
ne  l'aura  pas  retenue.  «  Si  donc  on  sup- 
pose, ajoutent  les  auteurs ,  que  pour  cha- 
^^e  bagjuette  il  ^  a  une  touche  qui  corres- 


pond à  la  butte,  que  toutes  les  toui^iespN 
cées  dans  le  même  plan  sont  mises  en  jcn 
par  un  cylindre  où  seraient  distribuées  dei 
dents  dans  Tordre  que  Ton  imaginera,  il  Ht 
évident  que  l'on  pourra  faire  mouîoiràTo- 
lonté  les  différentes  baguettes  du  métier, 
c'est-à-dire  dans  l'ordre  corresocndanl  à  ce- 
lui qu'on  aura  jugé  à  propos  d  établir  enlrs 
les  dents  du  cylmdre.  A  présent,  continueni- 
ils,  si  les  têtes  de  baguettes  des  tors  soi^' 
sans  crochets  et  années  de  deux  deiits^cooiS'O 
le  sont  celles  des  nœuds,  et  si  tous  les  o 
dres  droits  sont  remplacés  par  des  cadr^ 
voyageurs,  on  voit  qu'à  l'aide  do  Gjiindrri 
dont  on  vient  de  parler,  on  pourra  exéeut^' 
toutes  sortes  d'entrelacements.  Dans  le  lu 
où  toutes  les  buttés  resteraient  leTées,  l^a) 
les  cadres  seraient  en  mouvement,  et.vr 
croiseraient  deux  è  deux  aUernaliremeQt, 
sur  les  baguettes  des  nœuds  et  sur  celles (!>'' 
tnrs;  le  métier  exécuterait  alors  y  a  lacet.  Oc 
conçoit  que  le  mouveo^eut  du  battoir  cor- 
respondra au  jeu  des  teguéttes;  maisdaosie 
cas  le  plus  compliqué  que  l'on  puisse  «o;*- 
poser,  il  faudrait  qqe  chaque  plaque  pûlb.:* 
trc  indépendamment  des  autres,  et  \mM 
le  temps  que  deux  fils  mettraieu  à  se  tordre; 
ce  qui  nécessiterait  de  la  rapidité  dans  $<4 
mouvement,  et  autant  de  courbes  que  de  (I^ 
ques.  »  Le  métier  de  MM.  DervieuelM 
parait  donc  particulièrement  propre  à  Uûr 
brication  du  fond  de  dentelle,  dit  foad  dj 
glace.  «  D'autres  fonds  que  celui-là  demai^ 
raient,  disent  les  auteurs ,  un  plus  ^ 
nombre  de  fils  et  un  plus  srand  nombre d« 
leurs  entrelacements  pour  former  un  mfud! 
les  fils  devraient  être  plus  fins,  ce  qui  ki 
rendrait  par  conséauent  plus  sujets  à  ca» 
ser,  surtout  lorsqu  ils  seraient  de  chau^ii 
ou  de  lin.  Les  fonds  se  feraient  plus  leate 
ment;  dans  les  cas  où  les  fils  deTraieotd 
croiser  deux  à  deux,  deux  fois  de  suite,  il! 
aurait  du  temps  de  perdu,  celui  qu'emploie- 
raient les  baguettes  pour  revenir  chercha 
les  cadres,  afin  de  leur  faire  redoubler  leta 
demi-tour.  »  Enfin,  le  fond  de  glace  éuolcfr 
lui  qui  offrait  le  plus  d'avantage  auxameoiti 
ils  unt  adopté  ce  genre  de  fabrication.  1^ 
premiers  essais  ont  eu  pour  résultats  des  la- 
cets très -bien  faits;  leur  premier  essai  w 
dentelle  a  été  un  fond  filigrane  de  divh'ni 
(ils,  dont  un  échantillon  fut  déposé  dan$  4 
temps  sous  les  .yeux  du  ministre  de  W^" 
rieur,  par  les  soins  de  M.  Fauriel. 

DÉSINFECTION.  Yoy.  Air. 

DIAGRAPHE.  —Ce  mot,  dérivé  du  pff. 
veut  direjVcrw,  je  dessine  par^  i  rrorffi;  i 
désigne  un  insirutnent  de  dessin  qui  étf^ 
peu  est  venu  enrichir  l'art  graphique. 

Une  r^gle  méplate  ea  acier  parfaiteto!»^ 
droite,  trois  gaiets  disposés  de  telle  sc^"^ 
qu'ils  roulent  entre  des  pointes  ({ui  se  r^ 
glent  à  volonté ,  et  qu'on  peut  faire  toun^f 
légèrement  et  sans  jeu  ;  une  autre  régie  *"' 
cuivre  surmontée  d'une  demi-triugle  ^^^ 
faisant  coi*ps  avec  cette  règle,  une  ptC'' 
planchette,  un  chariot  sur  lequel  sélèn'^ 
tube  qui  peut  tourner  sur  lui-même  els'ii* 
clinerdans  tous  les  sens,  parle  naoyenducô 
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charnière,  el  quelquefois  pa^deux;  plusieurs 
Tis,  une  petite  b«itle  carrée,  glissant  le  long 
du  tube,  uoe  petite  goupille  en  acier,  un  petit 
châssis  en  cuivre  noir*  un  crayon  et  un  fil, 
lêls  sont  les  huit  ou  dix  pièces  qui  entrent 
d2Q$  la  composition  du  diagraphe.  Le  tout 
est  eantenu  aaos  une  boite  qui  yarie  selon 
h  grandeur  de  Finstrament.  Les  plus  petits 
diagraphes,  qui,  du  reste,  donnent  ^le- 
uieiit,  mais  par  bandes  successives,  les  des- 
sjoi  de  toute  dimension,  sont  renfermés  dans 
une  boite  de  13  pouces  de  longueur  sur  3 
eoTÎron  de  largeur  ;  la  boite  elle-même  se 
déreloppe  pour  former  la  planchette,  et  une 
graude  canne  se  divisant  en  deux  parties 
Sert  à  la  fois  de  siège  et  de  pied  de  table. 
Quant  au  mécanisme,  il  diffère  peu,  dans  son 
principe,  de  Topération  qui  fait  sur  la  vitre 
•itMnême  les  contours  des  objetsaperçusder- 
rière  cette  vitre  ;  dans  le  diagraphe ,  c*est 
un  châssis  de  vitre  chargé  d  un  point  ou 
petite  marque  fixée  dans  le  châssis  qui  par- 
court les  circonscriptions  de  Tobjet  qu*on 
UQt  représenter. 

CoostiJéré  sous  le  point  de  vue  scientifi- 
que, le  diagraphe  a  pour  L»ase  le  principe 
général  de  toute  perspective,  principe  qui 
l'eut  se  résumer  ainsi  :  Si  de  l'œil  du  spec- 
tateur des  lignes  viennent  aboutir  è  tous  les 
{•oÎDis  du  corps  ou  de  l'objet  doni  on  désire 
obtenir  Tapparence,  et  si  une  surface  quel- 
conque se  trouve  interposée  entre  cet  objet 
et  i'oBiJ,  les  lignes,  par  leur  rencontre  avec 
celte  surihce ,  y  laissent  Tempreinte  pers- 
pective du  corps  on  de  Tobjet  à  représenter. 
ainsi,  on  peut  dire  du  diagraphe  au'il  est, 
in  quelque  sorte,  la  perspective  mécanisée. 
En  effet,  aidé  par  lui,  on  parvient  non-seu- 
ement  à  expliquer  toutes  les  lois  de  la  pers- 
>ective,  mais  encore  h  s'instruire  seul  et  à 
ippreodre ,  sans  secours  étranger,  le  dessin 
loéaire.  Cet  instrument  a  pour  but  de  re- 
présenter sur  le  papier  les  lignes  vues  dans 
espace ,  'qnelle  qne  soit  leur  position  et 
uivant  les  lois  de  la  perspective,  et  tel  est 
ussi  le  genre  de  dessin  qu'il  est  le  plus 
pie  \  reproduire.  Le  diagraphe  est,  en  quel- 
|ue  sorte)  aa  maître  de  dessin  pour  qui  veut 
pprendre  cet  art;  il  est  un  auxiliaire  puis- 
ant pour  le  dessinateur,  le  peintre,  l'archi- 
ede,  dont  il  abréga  et  perieclionne  le  tra- 
ail,  en  leur  évitant  la  perte  du  temps.  Quant 
(jx  personnes  absolument  étrangères  au 
essin,  et  qui  veulent  cependant  dessiner, 
I  leur  solut  de  placer  convenablement  le 
iaçraphe  et  de  savoir  s'en  servir,  pour  ob- 
buir,  avec  autant  de  célérité  que  d'exacti-r 
ude,  la  représentation  de  tous  les  objets , 
îls  qu'un  portrait,  un  paysage,  etc.,  mdme 
ans  qu'elles  puissent  se  rendre  coQipte  des 
ffets  qu'elles  produisent. 
L'honneur  de  cette  invention,  qui  remonte 
éjà  à  seize  années,  mais  encore  récemment 
.-rfectionnée  par  son  auteur,  appartient  à 
L  Gavard;  capitaine  d'état-roajor  français , 
ncieo  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Le 
lérite  est  d'autant  plus  réel,  que  ce  méca- 
icien  n*a  pu  être  aidé  que  tres-fiiiblemçnt 
ar  les  théories  d;;  la  chambre  claire  et  de 


la  chambre  obscure  (  Voy.  ce  moi.  )  Le  dia* 
graphe  se  plie  à  toutes  les  exigences  du  des- 
sin ,  il  donne  toutes  les  projetions  possi- 
bles, la  réduction  des  grands  tableaux  qu'on 
ne  peut  déplacer,  le  calque  des  gravures  pla- 
cées sous  verre,  les  paysages  et  portraits 
d'après  nature,  et  sur  quelque  échelle  que 
ce  soit,  les  dessins  horizontaux  ou  inclinés^ 
suivant  un  angle  ({uelcouque  ;  il  reproduit, 
sans  qu'on  soit  obligé  de  lever  la  lête,  les  figu- 
res des  plafonds,  voûtes  et  dômes,  les  esquis- 
ses des  poses  d'après  nature,  le  dessin  géo- 
métrai,  le  tracé  des  ombres,  des  superficies 
courbes  ou  irrégulières,  enfin  celui  des  or- 
nements, plans,  situés  obliquement  et  dont 
on  peut  composer  la  disposition  sans  en  avoir 
sous  la  vue  le  tout  ensemble.  Lpin  de  désen- 
chanter l'art,  comme  l'ont  dit  Quelques  ad- 
versaires de  cette  invention,  le  diagraphe  ne 
fera  que  lui  ouvrir  un  champ  plus  vaste,  en 
Uji  Ibuirnissant  des  données  premières  dont 
l'exactitude  aurait  désespéré  le  talent  le  plus 
accompli  et  le  travail  le  plus  opiniâtre. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  recommander  à 
l'examen  des  savants  et  des  artistes  la  notice, 
remarquable  dans  .laquelle  H.  Gavard  a  lui- 
même  développé  la  théorie  scientifique  de  sa 
belle  découverte.  (Paris,  A.  Guyot.)  {Voy. 
Paxtograpbb.  —  Voy.  aussi  RicLES  pahto- 

DIAMANT  (Appareil  propre  à  la  combus- 
lion  dui.-^InteniiondeMM.Guyton  deMor- 
reauflAicAeire.—L'appareildont  se  servirent 
ces  savants  dans  leurs  premières  expérien- 
ces sur  la  combustion  du  diamant  était  com- 
posé d'un  tube  de  platine,  dans  lequel  une 
pompe  à  cric  servait  h  faire  passer  le  gaz 
oxygène,  lorsqu'il  avait  été  chauffé  au  rouée 
blanc.  Ce  tube,  qu'ils  avaient  fait  tirer  à  la 
manière  des  tubes  des  lunettes,  pour  éviier 
les   soudures,  était   nécessairement   très- 
mince,  et  fut  bientôt  hors  de  service  par 
l'affaissement  qu'il  subit  dans  une  des  opé- 
rations préliminaires,  et  qui  détermina  une 
fissure.  Obligés  de  faire  construire  un  nou- 
vel appareil,  ris  ont  pensé  que  pour  le  mettre 
à  l'abri  de  semblables  accidents,  il  fallait 
dojiner  beaucoup  plus  d'épaisseur  au  tube 
destiné  à  traverser  le  fourneau,  et  en  aug- 
menter en  même  temps  le  calibre  intérieur, 
afin  de  pouvoir  y  introduire  des  substances 
d'un  plus  grand  volume,  ou  même  y  placer 
un  support  approprié,  dans  le  cas  où  il  y  au- 
rait à  craindre  que  les  corps  soumise  l'expé- 
rience ne  fussent  emportés  par  le  courant, 
ou  que  le  résidu  de  la  combustion  ne  con- 
tractât quelque  adhérence  aux  parois  du 
tube.  Il  n'y  avait  d'autre  moyen  pour  at- 
teindre ce  but,  que  de  faire  forger  un  cylin- 
dre massif  de  platine,  pour  le  forer  ensuite  à 
la  manière  des  canons  ;  c'est  le  parti  qu'on  a^ 
pris,  ce  qui  a  mis  ces  chimistes  en  posses- 
sion d'un  instrument  que  l'on  croit  le  plus 
solide  et  le  plus  commode  que  Ton  puisse 
employer  pour  ce  genre  de  recherches.  Cet 
appareil  se  compose  d'un  tube  de  platine  de 
3I  centimètres  de  longueur.  Une  partie,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  de  15  centimètres 
de  longueur,  de  ik  millimètres  de  grosseur, 
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a  été  forgée  pleine,  et  ensuite  forée  pour  lui 
donner  un  cahbre  intérieur  de  15  millimètres^ 
de  sorte  qu'on  lui  a  conservé  k  millimètres 
d'épaisseur.  A  chaque  bout  de  cette  pièce 
est  ajusté  et  soudé  a  Tor  pur  un  autre  tube 
de*  platine  laminé  à  2  millimètres  seule- 
ment d'épaisseur,  également  soudé  à  Tor  et 
terminé  par  un  collet  renforcé,  ouvert  inté- 
rieurement en  cône  et  portant  cinq  fliets  de 
vis,  pour  recevoir  les  ajutages.  Ce  tube  est 

r)lace  dans  les  échancrures  pratiquées  dans 
e  fourneau  formé  de  deux  creusets  appelés 
de  plomb  noir  dont  on  a  enlevé  les  fonds, 
de  11  centimètres  de  diamètre  dans  leur 
évasement.  Dans  la  grille  du  fourneau  est 
pratiqué  un  trou  pour  recevoir  la  tuvère 
d'un  soufflet  à  double  vent,  d'environ  29  déci- 
mètres cubes  de  ca[>acité.  Les  ajutages  du 
tube  de  platine  commiiniquenf,  a  38  centi- 
mètres de  distance,  à  l'une  des  branches  de 
vases  à  peu  près  demi-circulaires  et  contenant 
du  muriate  de  chaux  que  l'on  nomme 
par  cette  raison  tubes  desséchants,  et  qui 
sont  environnés  de  glaces  dans  les  terri- 
nes. L'autre  branche  de  ces  tubes  reçoit 
un  ajutajje  du  même  genre,  qui  la  met  en 
communication  avecl'intérieur  du  gazomètre 
placé  de  son  côté,  lorsque  le  robinet  est  ou- 
vert. Les  gazomètres  qui  sont  en  verre  se 
composent  d*un  cylindre  ou  manchon  de 
verre  blanc  de  24  mètres  5  centimètres  de 
hauteur,  de  7  millimètres  d'épaisseur  et  de 
16  centimètres  de  diamètre  intérieur.  Les 
bords  inférieurs  sont  dressés  pour  s'appli- 
quer exactement  sur  une  glace  do'ucie,  mas- 
tiquée bien  horizontalement  sur  le  pied  de 
bois.  Ce  manchon  est  fixé  sur  la  glace  par  le 
cercle  de  fer  réuni  au  pied  de  bois,  par  les 
branches  de  fer  qui  traversent  le  cercle  et 
le  tirent  par  leurs  écrous.  Une  cloche  de 
verre  sans  bouton  de  12  mètres  2  centimè- 
tres de  diamètre  extérieur,  de  19  mètres 
5  centimètres  de  hauteur,  dont  les  bords 
inférieurs  s'appliquent  également  sur  la 
glace  du  fond,  et  qui  est  fixée  par  une  verge 
de  fer  percée  dans  toute  sa  longueur,  est 
taraudée  en  vis  à  l'extrémité  supérieure 
pour  entrer  dans  la  petite  calotte  do  fer  fai- 
sant fonction  d'écrou.  Cette  verge  est  per- 
cée pour  recevoir  un  tube  de  verre,  quis*é- 
lève  de  2  centimètres  au-dessus  de  la 
calotte  de  fer,  et  qui  arrive  au  pied  de  bois 
en  traversant  la  glace,  recourbe  et  se  pro- 
longe jusqu*au  robinet  d'acier  auquel  il  est 
mastiqué.  Un  réci(}ient  mobile  ou  cloche  de 
verre  de  13  centimètres  de  diamètre  in- 
térieur, de  k  millimètres  d'épaisseur,  de 
15  centimètres  de  hauteur.  Cette  cloche» 
dont  la  capacité  est  près  de  3  décimè- 
tres cubes,  porte  une  échelle  gravée  au 
diamant  en  décilires.  Il  nV  a,  comme  on 
voit,  aucune  différence  de  l'un  des  gazomè- 
tres à  l'autre,  étant  tous  les  deux  destinés 
àfairc  passer  et  repasser  le  gaz  par  le  tube  de 
platine.  11  faut  que  les  pièces  de  verre  soient 
(uirl'aitement  recuites,  pour  éviter  qu'elles 
ne  se  fondent  lorsqu'elles  sont  vicies  et  en 
repos.  Ces  ruptures  spontanées;  sans  chan- 
gement sensible  de  température,  ne  peuvent 


être  occasionnées  que  par  des  vibrations;  on 
prévient  ces  accidents  en  couvrant  c^ii^ 
partie  d'un  vélin  qui  laisse  assez  de  trsRs- 
parence  pour  iuger  les  lignes  de  nireautla 
mercure,  que  Ton  peut  même  enlever  ris- 
à-vîs  l'échelle  sans  qu'il  cesse  de  produire 
son  effet.  (Annales  de  chimie ^  1812  i 
LXXXlV,p.  20,  pl.20.} 

DIAMANT.  La  province  du  Brésil,  ijQj 
produit  de  ce  minéral,  est  située  aa  iS^im 
des  terres,  entre  vingt-deux  et  seize  ile^rr^ 
de  latitude  méridionale  (provinces  du  Brk; 
qui  les  produisent).  Ce  furent  les  Pauistc^ 
et  habitants  de  l'ancienne  capitainerie  i!^ 
Saint-Vincent,  qui  découvrirent  ces  miots 
et  peuplèrent  en  grande  partie  toute  reti^; 
province  riche,  ainsi  que  celles  de  ibi'^ 
Grosso,  de  Cuiaha,  de  Gorjares  et  du  Rio 
grande  de  San-Pedro  ;  en  un  mot,  sans  eai, 
presque  tout  l'intérieur  du  Brésil  avec  ve> 
immenses  richesses,  serait  encore  inconoo 
et  dépeuplé.  Ce  fut  Antonio  Soary  Pauli>!'', 
qui  donna  son  nom  à  une  de  ces  roontagTi«s, 
qui  le  premier  découvrit  et  visita  leSerr)* 
Dosrio;  on  n'exploitait  que  de  for,  qu&Cii 
enfin  on  reconnut  des  diamants  daas  k 
Riacho-Fundo,  d'où  on  en  tira  au  commefi' 
cernent,  et  après  dans  le  Rio  de  Peire;  h 
en  retira  aussi  un  grand  nombre  de  la  lit 

Suitignogna,  rivière  très-riche.  Enfin,  à 
n  de  1780,  et  au  commencement  de  17^1 
une  horde  de  près  de  trois  mille  conircbia- 
diers,  appelés  Griujpeiros,  découvrit  des 
diamants,  et  en  tira  une  immensité  de  li 
terre  de  Santo-Antonio;  mais  elle  fat  for- 
cée de  l'abandonner  i  la  ferme  royale,  qui 
s'en  empara.  Ce  fut  alors  que  se  confinât 
rent  les  soupçons  que  les  montagnes  étaioîi 
la  vraie  matrice  des  diamants;  inaiscomiM 
le  travail  des  lits  de  rivières  et  de  leufi 
bords  est  moins  long,  se  fait  plus  engraflil, 
et  que  d'ailleurs  les  diamants  y  sont  piui 
gros,  la  ferme  abandonna  les  montagnes,  ei 
fit  de  grands  établissements  dans  la  rivièn 
de  Toucaubirmen,  qui  baigne  les  Tailufl 
de  cette  chaîne,  laquelle  a  de  loogotur 
près  de  90  lieues.  On  reconnut  par  des  r6 
cherches  et  des  excavations,  que  toute  ii 
couche  de  celte  terre  placée  sous  la  coucie 
végétale,  contenait  plus  ou  moins  de  diF 
maats  disséminés,  attachés  à  une  gxnp^ 
plus  ou  moins  ferrugineuse  et  oompid»» 
mais  jamais  en  filons  ou  dans  les  p«rm5d& 
géodes.  [Mémoire  lu  à  la  société  itkist^f 
naturelle^  Annales  de  chimie.  1782,  t.  XV 
P..82.) 

^  Dans  uue  des  plus  récentes  séances  ^ 
l'Académie  des  sciences,  M.  Dufrenoj,  lii* 
recteur  de  l'Ecole  des  mines^  a  préseDiéaa 
nom  de  M.  Halphen^  qui  en  est  le  propnt* 
taire,  un  magnifiuue  diamant  trouve  an  Brf 
sil,  et  appelé  VÈtoile  du  Sud.  Cette  pierre, 
vraiment  merveilleuse  et  émineoinieot  io* 
téressaute  au  point  de  vue  scientifique,  e?! 
d'une  eau  très*pure  et  de  forme  dodcii^ 
drigue.  Elle  pèse  24<^  carats  et  perdra  ^ 
myitié  de  son  poids  dans  l'opération  de  li 
taille,  qui  sera  laite  sans  clivage  et  par  fr>i* 
leuient.  fille  vaudra  alors  plus  de  cio]  ai»* 


157 


DIA 


DES  INVENTIONS. 


DU 


853 


iofls,  el  Gi^urera  h  Teiposition  universelle» 
)ùell6  répandra  beaucoup  plus  d*éclal  que 
a  fameuse  Montagne  de  lumtère  du  Palais  de 
;ri$Ul.  VEtoile  du  Sud  faisait  partie  d'un 
;raup6  de  cristaux  dodécaédnques  unis 
«mme  les  cristaux  de  quartz  et  de  spath 
alcaire;  elle  a  été  trouvée  dans  les  ter- 
aios  métamorphiques  du  Brésil,  qui  dol- 
ent être  considérés  désormais  comme  le 
isement  naturel  du  diamant.  {Cosmoê.) 

Le  diamant  est  le  plus  souvent  incolore 
(transparent;  cependant  on  en  rencontre 
<n  sont  légèrement  nuancés.  On  en  a 
"ouTé  des  noirs,  des  jaunes,  des  verts, 
es  bleus,  des  roses.  Ces  derniers  sont  les 
lus  recherchés.  On  les  préfère  môme  aux 
lamants  incolores. 

■  Dès  répoque  de  la  civilisation  la  plus  re- 
liée, Texcessive  dureté  du  diamant  le  Gt 
"^rder  comme  une  substance  inaltérable, 
(destructible.  De  le  le  nom  d'adamai  qu'il 
yr\â  chez  les  anciens  et  dont  Tetymologie 
"ecque  (èttfixu  je  dompte,  avec  Va,  privatif) 
ipnme  l*tndestructibiiité  qu'ils  lui  attri- 
laient  et  qui,  selon  eux,  était  telle  qu'elle 
isistait  au  feu  le  plus  violent. 
<  Cependant  la  science  des  modernes  dé- 
lit rectifler  cette  opinion  et  conduire  à  la 
«inaissance  de  la  nature  de  cette  pierre  pré- 
euse.  Ce  fut  Boèce  de  Root  qui  le  premier, 
!  1609,  soupçonna  que  le  diamant  pourrait 
en  être  un  corps  combustible;  Robert 
)vle ,  célèbre  philosophe  et  physicien  ai- 
lis,  parvint  en  1673  à  le  brûler;  en  170^ , 
swton,  par  Tintluence  que  le  diamant 
;erce  sur  la  lumière,  fut  conduit  àannon- 
f  qu'il  devait  être  une  substance  grasse 
tagulée,  voisine  du  succin  et  de  l'huile  de 
rébenthine,  et  conséquemment  inflamma- 
e.  Lavoisier ,  sollicité  par  Haiij,  fit  des 
périences  sur  le  diamant ,  en  opéra  la  corn- 
islion  au  moyen  du  gaz  oxygène,  et  remar- 
ia que  le  gaz  qui  se  dégageait  pendant  la 
mbuslion  jouissait  de  la  propriété  de  pré- 
f^ifer  la  chaux  h  la  manière  ae  l'acide  car- 
«nique;  il  acquit  bientôt  la  certitude  que  le 
sultat  de  ces  expériences  n'offrait  que  de 
cide  carbonique,  et  il  en  conclut  gue  le 
amant  est  du  carbone.  Le  savant  chimiste 
^ais  Smilson  Tennant  reprit  ces  expé- 
^nces  et  en  conllrma  l'exactitude  :  il  lit 
ûler  un  diamant  dans  un  étui  d'or  par 
olermédiaire  du  nître,  obtint  aussi  de  l'a- 
ie carbonique,  et  en  conclut  que  le  dia- 
anl  était  uniquement  composé  de  charbon, 
lyton  de  Morv eau  fit  un  essai  plus  direct  : 
ant  réfléchi  que  lacier  n'était  que  du  fer 
H  à  du  charbon,  il  substitua  à  cette  der- 
ère  substance  de  la  poussière  de  diamant 

convertit  en  acier  une  petite  quantité  de 
r.  Toutefois,  il  restait  à  établir  si  le  char- 
»n  pur  et  calciné  était  du  diamant  oxydé , 
i  s  il  n'était  que  du  carbone  pur  comme 

<iiamant.  Les  premières  expénences  rela- 
^^  à  cette  question  furent  faites  encore 
>f  Gujrton  de  Morveau  :  elles  établirent  que 
charbon  pur  ne  contient  pas  d'oxygène,  et 
ic  sous  le  rapport  chimique  il  est  identi- 
te  avec  le  diamant.  Enrin  »  le  chimiste  an- 


glais Davv  entreprit  une  série  d'expériences 
dont  le  résultat  lut  que  le  diamant,  en  brû- 
lant, ne  donne  absolument  que  de  l'acidn 
carbonigue  pur;  il  confirma  ainsi  ce  qui 
avait  été  dit  par  ses  devanciers. 

«  Il  est  donc  aujourd'hui  bien  reconnu  que 
le  diamant  n'est  autre  chose  que  du  carbone, 
c'est-à-dire  la  matière  la  plus  pure  contenue 
dans  le  charbon.  Cependant  les  résultats  ob- 
tenus par  l'analyse  n'ont  point  encore  con- 
duit les  chimistes  à  former  des  diamants  par 
l'acide  carbonique  ou  le  carbone.  Ceux  qui 
ont  été  présentes  à  l'Académie  des  sciences 
dans  ces  derniers  temps  ont  été  reconnus 
pour  n'être  point  de  véritables  diamants. 

«  Considéré  sous  le  point  de  vue  minér^- 
logique,  le  diamant  constitue  une  espèce 
unique  du  genre  carbone,  en  tète  des  houil- 
les, des  lignites,  de lantbracite  et  du  gra- 
phite, vulgairement  et  improprement  appelé 
mine  de  plomb,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  sous-espèces  du  même  genre.  Bien 
que  ce  soit  le  plus  dur  de  tous  les  minéraux 
connus,  il  n'est  pas  la  pierre  fine  la  plus 
pesante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,52; 
c'est  è  peu  près  celle  de  la  topaze  qui  est 
de  3,<^9  à  3,5<h;  celle  du  saphir  ou  corindon 
est  de  3,97  à  4,1G,  et  celle  de  l'hyacinthe 
ou  du  zircon  est  de  4,4.  II  offre  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  ce  fait,  que  la 
solidité  des  substances  minérales  n'est  point 
en  rapport  avec  leur  dureté,  car  c'est  un 
corps  très-frasile.  Ses  autres  caractères  phy- 
siques sont  de  posséder  l'électricité  vitrée 
par  le  frottement,  et  d'être  doué  d*une  phos- 
phorescence telle  que,  présenté  pendant  un 
instant  à  la  lumière  du  soleil  et  porté  ensuite 
dans  l'obscurité,  il  répand  des  jets  lumineux 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sur- 
tout s'il  est  limpide  et  d*une  grosseur  un 
ECU  considérable.  Ainsi  le  Régent^  le  plus 
eau  diamant  de  la  couronne  de  France, 
offre  ce  phénomène  à  un  très-haut  degré 
d'iutensité. 
«  Le  diamant  se  présente  rarement  amor- 

be,  c'est-à-dire  sans  forme  régulière,  dans 
a  nature;  on  y  remarque  toujours  quelques 
facettes  cristallines.  Sa  cristallisation  pnmi- 
tive  est  l'octaèdre;  on  le  trouve  aussi  en 
tétraèdre  régulier,  solide,  à  Quatre  faces 
triangulaires,  et  en  dodécaèdre  rnomboïdal, 
c'est-à-dire  en  cristaux  qui  présentent  douze 
faces  en  losange.  Il  est  rare  qu'il  se  présente 
sous  la  forme  cubique.  Mais  une  particula- 
rité que  présente  sa  cri&tallisation,  c'est  que 
les  faces  de  ces  cristaux  sont  presque  tou- 
jours bombées,  et  ses  arêtes  conséquemment 
courbes.  Lorsque  ce  caractère  est  très-pro- 
noncé, il  offre  tout  à  fait  l'aspect  d'un  sphé- 
roïde. 

«  Du  reste  il  y  a  des  diamants  de  différentes 
nuances,  c'est-aHlirejaunes,jaunAtres,rouges 
roses,  verdâtres,  bruns  et  noirâtres;  mais 
c'est  toujours  la  variété  incolore  et  limpide 
qui  est  la  plus  recherchée. 

«  Maigre  son  origine  si  peu  relevée,  le  dia* 
mant  assimilé  au  charbon  par  sa  composi- 
tion, n'en  est  pas  moins  la  plus  dure,  fa 
plus  brillante  et  la  plus  précieuse  de  toutes 
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les  semities.  Elle  est  conséquemment  aussi 
la  plus  chère;  et  Ton  comprend  quMI  n*en 
peut  être  autrement  lorsqu'on  sait  qu'un 
diamant  brut  de  h  grains  ou  de  1  carat  re- 
vient au  prii  de  40  francs  au  gouvernement 
brésilien,  bien  que  le  Brésil  en  fournisse 
beaucoup  au  commerce.  Ceux  qui,  en  raison 
de  leurr  petitesse  ou  de  leurs  défauts,  ne 
peuvent  être  employés  dans  la  bijouterie,  se 
vendent  encore  30  à  36  francs  le  carat,  pour 
servir  à  faire  la  poudre  de  diamant  dite 
égrisée^  à  l'aide  de  laquelle  on  taille  et 
l%n  polit  le  diamant  et  les  autres  pierres 
dures. 

«  Les  lapidaires  donnent  au  diamant  quatre 
formes  différentes,  qui  portent  les  noms  de 
pierre  faible ^  pierre  ipaiste^  rose  et  ftri7- 
lant, 

ff  La  taille  en  pierre  faible  donne  au  dia- 
mant la  forme  d'une  table  carrée  et  oblongue, 
Jont  les  bords  sont  abattus  en  talus,  de 
sorte  qu*un  biseau  règne   tout  autour  de  la 

f)ierre.  On  n'emploie  ce  genre  de  taille  que 
orsqu'on  a  été  obligé  de  diminuer  le  dia- 
mant pour  en  faire  disparattre  quelques  im- 
perfections. La  taille  eu  pierre  épaisse  donne 
au  diamant,  dans  sa  partie  supérieure,  la 
même  forme  que  la  pierre  faible;  mais,  au 
lieu  de  se  terminer  par  une  face  plane  et 
large,  la  partie  qui  doit  être  engagée  dans 
la  monture  a  la  forme  d'une  culasse  haute 
des  deux  tiers  de  l'épaisseur  do  la  pierre. 
La  taille  en  rose  présente  trois  rangées  de 
facettes  triangulaires,  dont  six  forment  le 
sommet  supérieur  de  la  pierre,  tandis  que 
le  dessous  est  lar^e  et  présente  une  face 
plane.  Enfin  la  taille  en  brillant,  qui  est 
employée  pour  les  pierres  les  plus  nelles, 
offre  à  sa  partie  supérieure  une  face  octo- 
gone entourée  d'une  triple  rangée  de  faces 
triangulaires.  La  partie  qui  doit  être  en- 
châssée dans  la  monture  est  une  culasse 
qui  prend  les  deux  tiers  de  la  pierre  et  qui 
est  entourée  de  huit  facettes  longitudi- 
nales. 

«  Les  petits  diamants  bruts  susceptibles 
d'être  taillés  se  vendent  tô  fr.  le  carat;  mais 
lorsqu'un  diamant  brut  dépasse  le  poids  d'un 
carat,  sa  valeur  s'estime  par  le  carré  du 
poids  multiplié  par  le  prix  de  kS  francs. 
Ainsi  on  établit  le  prix  d'une  pierre  de  3 
carats  d'après  la  formule  suivante  :  3  X  3  X 
48,  qui  donne  pour  résultat  432  fr. 

«  Ce  prix  augmente  considérablement  par 
la  taille;  ainsi  un  brillant  d'un  carat  s'estime 
216  à  240  et  même  288  fr.,  une  pierre  de  3 
carats  et  d'une  belle  eau  se  vend  1,700  à 
1,900  fr.  En  général,  le  prix  d'un  diamant 
taillé  s'obtient  par  le  carré  de  son  poids 
multiplié  par  192  fr.,  ce  qui  porterait  la 
valeur  ordinaire  du  brillant  ci-dessus  à 
1,728  fr.  Cependant  cette  échelle  d'estima- 
mation  n*est  pas  exacte  pour  les  pierres 
d'une  grande  dimension  :  ainsi  un  diamant 
de  49  carats,  qui,  d'après  la  formule  indi- 
quée, vaudrait  460,992  fr.,  a  été  payé  par 
le  pacha  d'Egypte  760,000  fr. 

«  Les  diamauts  do  5  à  6  carats  sont  d^à  de 
belles  pierres;  ceux  de  12  h  20  carats  sont 


rares,  et  l'on  n'en  connatt  qu^un  pelil  aom* 
bre  qui  dépassent  100  carats. 

«  Le  plus  gros  diamant  connu  est  celui  du 
radjah  de  Matan,  à  Bornéo;  il  est  brut,  mais 
de  la  plus  belle  eau  et  pèse  367  carats.  Uo 
gouverneur  de  Batavia  'en  offrit  un  milKoD 
de  francs  et  deux  bricks  de  guerre  armés; 
mais  il  ne  put  l'obtenir.  Celui  que  possédait 
l'empereur  du  Mogol,  au  temps  de  Tarer- 
nier,  pesait  270  carats;  i)  était  lailM  en  rase 
et  était  évalué  par  ce  voyageur  à  la  somme 
do  11,723,000  livres.  Celui  de  la  couronne 
de  Russie  pèse  193  carats  et  a  été  acheté 
moyennant  2,600,000  fr.  et  hub  pension 
viagère  de  96,000  fr.  Celui  de  la  couronne 
d'Aulriche  pèse  139  carats  et  est  estimé 
2,600,000  fr.;  cependant  il  est  d'une  teinte 
jaunfttre,  d'une  mauvaise  forme,  el  tailJé  eu 
rose. 

«  Celui  de  la  couronne  de  Toscane  pèse  139 
carats;  sa  forme  est  belle,  mais  sa  teinte  est 
jaunâtre ,  ce  oui  en  diminue  beaucoup  la 
valeur.  Celui  de  la  couronne  de  Portugal  ne 

f»èse  que  95  carats  :  c'est  le  plus  gros  que 
'on  ait  trouvé  au  Brésil;  il  n'a  pas  été  taillé; 
on  lui  a  conservé  sa  forme  octaèdre  nstu* 
relie.  Le  capitaine  anglais  Bumer  dit  avoir 
vu,  en  1830,  dans  le  trésor  du  roi  de  Lahore, 
dans  rinde,  le  fameux  diamant  appelé  Koh- 
i-nour  (montagne  de  lumière).  C'est  une  pierre 
magniGque,  de  la  plus  belle  eau.  Le  diamaul 
de  la  couronne  de  France,  connu  sous  le 
nom  de  Régent,  parce  qu'il  fut  acheté  par  le 
duc  d'Orléans,  alors  régent,  pèse  136  carats 
3;4  ;  il  a  coûté  2,500,000  livres,  et  est  estimé 
plus  du  double.  Relativement  à  sa  perfec- 
tion, on  peut  le  regarder  comme  le  plus  beau 
du  monde.  Enfin,  le  Sancy,  ain^i  appelé 
parée  qu'il  fut  apporté  en  France  par  le  ba- 
ron de  Sancy,  ambassadeur  à  Constantino- 
pie,  pèse  55  carats  et  est  estimé  600,000  fr. 
Il  a  été  acheté  par  M.  Paul  Demidoff,  cham- 
bellan de  l'empereur  de  Russie. 

«  Bien  que  le  diamant  soit  connu  depuis 
une  très-haute  antiquité ,  il  ne  parait  pas 

Su'il  le  fût  du  temps  d'Homère  ;  du  moias 
en  ne  Tindique  dans  ses  écrits.  Cependant, 
suivant  un  célèbre  professeur  de  Goettingae, 
M.  Heeren,  le  diamant  était  un  des  articles 
du  commerce  que  les  Carthaginois  faisaient 
avec  les  Etrusques.  Pline  donne  une  des- 
cription assez  exacte  de  ce  minéral  lorsqu'il 
dit  qu'il  est  terminé  en  pointe  comme  une 
toupie,  et  que  souvent  il  présente  l'apparenco 
de  deux  toupies  placées  en  sens  contraire 
et  jointes  par  leur  partie  la  plus  lai^e.  il  le 
compare  au  quartz  limpide  ou  au  cristal  de 
roche ,  sauf  son  extrême  dureté ,  qui  faii% 
dit-il,  que  les  lapidaires  se  servent  de  se^ 
éclats,  enchâssés  dans  du  fer,  pour  graver 
les  pierres  fines  les  plus  dures. 

«  Chez  les  anciens,  comme  pendant  le  moyen 
Açe,  on  ignorait  l'art  de  tailler  et  de  polir  le 
diamant  ;  on  choisissait  comme  objets  d'or- 
nement ceux  dont  les  cristaux  présentaieot 
des  octaèdres.  On  sait  que  le  manteau  de 
Charlemagne  et  celui  de  saint  Lo'iis  étaieut 
ornés  de  diamants  semblables.  Ce  fut-Louis 
de  Berquem,  ou  mieux  Van  Berchen  qui  dé- 
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cOQfrit,  en  1476»  Tart  de  tailleries  diaroaDts 
en  tes  frottant  l*uo  contre  Tautre,  et  de  les 
polir  an  moyen  de  lear  propre  poussière.  Le 
[  rentier  «fiamant  oni  fut  taillé  par  ce  procédé 
s'ifiartint  à  Charles  le  Téméraire ,  qui  le 
fcrJit  à  la  bataille  de  Graoson.  Les  Bernois 
le  vendirent  à  des  négociants  d'Augsbourg  ; 
il  appartint  ensuite  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  ;  sa  fille  Marie  rapporta  en  dot 
iQ  roi  d*£spagne  Philippe  11  ;  mais  on  ignore 
:e  qu'il  devint  depuis. 

•  Tout  le  monde,  dit  Baûjf  connaît  Tusage 
ides  pointes  naturelles  de  diamants  pour 
(  coQfier  le  Terre*  Avant  (|ue  Ton  employât  ce 
'  procédés  on  commençait  par  tracer  on  sillon 
I  dans  le  yerre  au  moyen  de  Témeri  ou  a?rc 

>  une  pointe  d*acier  très-dure;  on  humectait 

>  ensuite  le  Terre  è  l'endroit  du  sillon,  et  l'on 
'  f  passait  une  pointe  de  fer  rougie  au  feu, 

qui  déterminait  la  rupturedn  verre.  Aujour- 
d'hui les  vitriers,  è  l'aide  de  ces  petits  dia- 
mants que  les  lapidaires  rebutent,  taillent 
un  carreau  de  vitre  ep  un  clin  d'œil,  et  le 
diamaot,  lorsqu'il  est  orivé  de  Tavanlagede 
plaire,  a  encore  le  mérite  d'être  utile.  » 

•  L^  physique  appliquée  h  l'industrie  vient 
I»  trouver  an  nouveau  moyen  d'utiliser  le 
iimaiit  :  on  en  fait  des  lentilles  de  loupes 
\Qt  lesquelles  on  obtient  un  grossissement 
c  i\Q  à  2kS  fois. 

«  C'est  dans  des  dépôts  d'atterrissement  et 
I*  transport  que  l'on  trouve  le  diamant, 
'jji  dans  l'Inde,  soit  au  Brésil,  soit  en  Sibé- 
ie.  Ces  dépôts  sont  superficiels,  ou  du  moins 
Is  ne  sont  recouverts  que  de  quelques  cou- 
\ws  d'argile  d'alluvion.  Mais  il  est  évident 
ue  le  diamant  ne  s*est  pas  formé  dans  ces 
é(>Ots  :  aussi,  pour  avoir  une  idée  de  l'âge 
e  ce  minéral,  devait-on  chercher  une  roche 
ul  le  contint.  En  effet,  on  a  reconnu  depuis 
l'U  dans  l'Inde  sa  présence  dans  un  grès 
ui  |»aralt  être  de  ré|»oque  secondaire,  dont 
ts  débris  roulés  ont  formé  des  amas  au  pied 
es  montagnes. 

•  LJnde  est  depuis  une  époque  très-reçu- 
^e  en  possession  de  cette  richesse  minérale, 
'est  sur  les  rives  de  la  Kricbna  et  du  Pen- 
ar,  dans  Tancien  royaume  de  Golconde,  au 
entre  du  Dekkam,  et  surtout  dans  les  envi- 
)ns  de  la  ville  de  Pannach  dans  l'Allah- 
bad,  que  l'exploitation  des  diamants  est 
ès-proiluctive.  Au  commencement  du  xvii* 
iècle  ces  dernières  mines  rapportaient  an- 
uellement  2  à  3  millions  de  francs  ;  la  plu- 
art  des  diamants  qu*on  en  retirait  ne  se 
fondaient  pas  plus  de  1,500  fr.  chacun. 

«  Diverses  localités  de  Tllede  Bornéo  ren- 
^nmenl  aussi  dans  un  dépôt  de  transport 
es  diamants  qui  ne  sont  pas  moins  estimés 
ue  ceux  de  l'Inde.  Au  BrésH,  c'est  plutôt 
ans  un  poudingue  que  dans  un  dépôt  de 
^illoux  roulés  que  l'on  trouve  les  diamants. 
e  poudingue  est  composé  de  cailloux,  de 
uartz,  de  schiste  talqueui,  de  diorile,  etc., 
•'S  ensemble  par  un  sable  ferrugineux  ;  plu- 
ieurs  espèces  minérales,  telles  que  le  fer 
ligiste  et  le  fer  oxydulé  ou  aimant,  se  trou- 
ant aussi  dans  cette  roche,  que  les  Brési- 
<.Mi$  nomment  cascalhao  ou  coêcalho.  Lo 


territoire  où  Ton  a  étibli  des  exploitations 
régulières  occupe  une  étendue  de  16  lieues 
du  sud  au  nord,  et  de  8  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  la  comarca  ou  arrondissement  de  Cer- 
ro-do-Frio,  aux  environs  de  la  ville  de  Teju- 
co.  Pendant  longtemps  les  exploitations  de 
l'or  sur  ee  territoire  empêchèrent  de  recon- 
naître qu'il  recelait  des  diamants. 

«  Les  premiers  que  Ton  y  trouva,  vers  le 
commencement  du  xyin*  siècle,  furent  re- 
gardés comme  des  cristaux  sans  valeur,  et  le 
gouverneur  de  Villa-do-Principe  s'en  servit 
comme  de  jetons  de  jeu.  «  Apportés  par  ha- 
«  sard  à  Lisbonne,  on  en  remit  è  l'ambassa^ 
«  deur  de  Hollande,  afin  qu'il  les  fit  examiner 
«  dans  son  pays,  qui  était  alors  le  principal 
«  marché  de  pierres  précieuses.  Les  lapidaires 
«  d'Amsterdam  les  reconnurent  pour  de  très- 
€  beaux  diamants.  L'ambassadeur,  en  infor- 
«  mant  le  gouvernement  portugais  de  la  dé- 
«  couverte,  conclut  en  même  temps  un  traité 
«  pour  le  commerce  de  ces  pierres;  etCerro- 
«  do-Frio  devint  un  district  à  part.  L'énornio 
«  quantité  de  diamants  exportés  dans  les  vingt 
«  premières  années,  et  qu'on  dit  avoir  excédé 
«  l,000onces,  en  diminua  promptement  le  prix 
«  en  Europe,  et  on  les  envo,>a  par  la  suite  dans 
«  l'Inde,  qui  auparavant  les  avait  fournis  ex- 
«  clusivement,  et  où  ils  avaient  plus  de  va- 
€  leur.  » 

«  Le  gisement  des  diamants  des  monts  Ou- 
rais  n'est  connu  que  depuis  peu  d'années. 
C'est  M.  le  professeur  d'Engelhardt,  à  Dorpat, 
qui  le.premier  appela  l'attention  sur  la  |)os- 
sibilité  de  leur  existence  dans  ces  monta- 
gnes. M.  A.  de  Humboldt ,  en  1829 ,  exami- 
nant, chez  !e  comte  Poriier,  h  Saint-Pélers- 
bours ,  les  échantillons  de  sables  aurifères 
que  Ton  exploite  sur  les  terres  de  celui-ci , 
près  de  la  mine  d'Adolph,  dans  les  environs 
de  Bissirck,  trouva  une  si  grande  analogie 
entre  ces  sables  et  ceux  qui,  au  Brésil,  reu- 
ferment  des  diamants,  qu  il  conseilla  de  faire 
chercher  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  ré- 
sidus des  lavages,  pour  s'assurer  s'il  ne  s'en 
trouverait  pas.  Ces  recherches  ne  furez^t  pas 
infructueuses  :  de  1830  à  1833  on  en  trouva 
48  ,  la  plupart  cristalisés  à  12  ou  42  faces  ; 
en  ia31  on  ou  trouva  aussi  à  3  ou  4  lieues 
d'Iekaterinebourg.  Mais  ces  découvertes  ne 
sont  intéressantes  que  pour  la  science  ;  car 
les  frais  de  lavage  ont  jusqu'à  présent  sur- 
passé la  valeur  des  diamants  trouvés. 

«  On  voit,  parce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l'extraction  des  diamants  se  fait  par  l'opé* 
ration  du  lavage  des  matières  avec  lesquelles 
ils  sont  mêlés.  Au  Brésil ,  le  gouvernement 
emploie  des  nèjsrcs  ;  et  bien  que ,  pour  en- 
courager leur  zèle  et  leur  probité,  on  donne 
la  liberté  è  celui  qui  trouve  une  pierre  dont 
le  poids  dépasse  17  carats ,  il  est  rare  qu'ils 
ne  parviennent  pas  è  tromper  la  surveillance 
de  leurs  gardes,  pour  vendre  en  contrebande 
les  diamants  les  plus  beaux.  Le  lavage  du 
cascaibo  s'opère  sous  un  hauRar  au  moyen 
de  caisses  dans  lesquelles  on  lait  arriver  un 
courant  d'eau  qui  enlève  toutes  les  parties 
terreuses ,  après  quoi  l'on  cherche  dans  le 
gravier  f^ui  reste  les  diamants  qui  peuvcut 
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8*y  tmuver.  Il  J  a  ordinairement  20  nègres 
dans  chaque  atelier,  et  plusieurs  inspecteurs, 
assis  sur  des  banquettes  élevées,  placées  sur 
la  partie  supérieure  des  caisses.  Le  nègre 
qui  vient  de  trouver  un  diamant  doit  en 
avertir  en  frappant  des  mains,  et  le  remettre 
^  rinspecteur,  qui  le  dépose  dans  une  ga- 
melle suspendue  au  milieu  de  Tatelier.  Cha- 
que soir  cette  gamelle  est  portée  à  Toflicier 
principal  qui  compte  les  diamants,  les  pèse 
et  les  enregistre. 

«  Depuis  1730  jusqu'en  1814,  les  exploita- 
tions des  diamants  ont  fourni  au  gouverne- 
ment brésilien  3,020,000  carats,  ce  qui  donne- 
un  produit  annuel  de  36,000  carats.  Mais  ce 
produit  a  considérablement  diminué  ;  il  a*est 
i)lus  aujourd'hui  que  de  20,000  carats. 

«  C*est  le  Brésil,  dit  M.  Beudant,  qui  four- 
ni nit  aujourd'hui  tout  le  commerce  de  dia- 
a  mants;  il  en  parvient  en  Europe  25 è  30,000 
«  carats,  qui  n  en  forment  plus  que  8  à  900, 
«  lorsqu'ils  sont  taillés.  » 

Citons  encore  le  Dictionnaire  des  connais^ 
sancee  utiles: 

«  Le  diamant,  la  plus  chère  des  substances 
minérales,  tient  le  premier  rang  parmi  les 
pierres  précieuses  ;  il  doit  celte  préférence 
a  sa  rareté,  à  sa  dureté,  à  son  éclat ,  à  l'en- 
semble  de  ses  propriétés.  II  était  connu  des 
anciens  sous  Je  nom  d'adamas^  d'où  vient 
celui  d*éclat  adamantin ,  qu'on  donne  aui 
pierres  précieuses  dont  le  brillant  se  rap- 
proche de  celui  du  diamant.  Les  Perses,  les 
Turcs  et  les  Arabes  le  nomment  afmas;  les 
Allemands  et  les  Français  diamant  ;  les  An- 
glais diamond  ou  adamant  stone  ;  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  diamante,  L'Inde  paratt 
être  la  première  contrée  où  le  diamant  a  été 
trouvé  dans  les  royaumes  de  Golœnde  et  de 
Visapour  ;  les  principaux  gtles  sont  dans  le 
Bengale  et  le  Deccan.  C'est  dans  celte  der- 
nière contrée  qu'existe  la  presque  totalité 
des  mines  qui  furent  et  sont  encore  exploi- 
tées. Les  plus  abondantes  sont  celles  deuani, 
de  Raolconda  et  de  Gouel.  La  première  ap- 
partient au  royaume  de  Golconde;  elle  est 
très-renommée  par  la  grosseur  de  ses  dia- 
mants ,  dont  la  valeur  est  moindre  parce 
qu'ils  sont  parfois  colorés.  La  mine  de  Aaol- 
tonda  fut  découverte  vers  le  milieu  du 
3CIV*  siècle,  dans  la  province  de  Cama^ 
tik  :  elle  appartient  au  roi  de  Visapour.  La 
rivière  de  Gouel,  qui  passe  dans  le  royau- 
me de  Bengale,  charrie  les  diamants  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pointes 
naïves.  Au  pied  desmontagnes  de  Gates  et  à 
environ  20  milles  de  Golconde  ,  on  trouve 
aussi  la  mine  de  Pasteal^  dont  les  diamants 
sont  très-estimés. 

«  Les  diamants  de  Gani  sont  de  nature  ar- 
gilo-ferruffineuse  ;  c*est  par  le  lavage  le  plus 
soigné  qu  on  les  sépare  de  la  terre  qui  les 
couvre.  Les  ouvriers  employés  à  leur  re- 
cherche sont  nus  et  très-surveillés ,  aOn 
qu'ils  n'en  avalent  aucun,  car  c'est  le  seul 
moyen  qu'ils  puissent  mettre  en  œuvre  pour 
en  voler. 

«  Entourés  de  terre,  ceux  de  la  mine  de 
Ka  ilconda  se  trouvent  dans  les  fissures  des 


rochers.  Ces  diamants  offrent  ))Arfuis  des 
points  noirs  et  rouges  qui  en  allèrent  la 
valeur.  Los  mines  de  Visiopour  n'en  don- 
nent que  de  petits  ;  aussi  ont-elles  été  suc- 
cessivement abandonnées.  C'est  dans  celles 
des  environs  de  Golconde  qu'on  a  trouvé 
les  plus  beaux  diamants,  entre  autres  le  Ré- 
aent,  Pintherton  dit  qu'on  en  trouve  aussi 
a  Boudencound,  à  environ  60  milles  au  sud 
de  la  rivière  de  Jousma,  qui  se  jette  dans 
le  Gange, 

«  Vers  le  commencement  du  xviii*  siè- 
cle, on  découvrit  au  Brésil,  dans  la  pro- 
vince de  Minas-Gerœs^  district  de  Serra-do- 
Frio ,  des  terrains  diamantifères  assez  ri- 
ches fiour  suffire  aux  besoins  du  commerce. 
En  effet ,  le  produit  de  ces  diamants  fut 
d'abord  de  15  livres  ;  il  est  maintenant  d^. 
10  è  12  livres,  ou  de  24,000  à  28,000  carats, 
qui,  par  la  taille ,  s6  réduisent  è  environ 
900  carats  propres  è  la  bijouterie  ;  le  reste 
est  employé  au  poUssasse.  Le  plus  gros  des 
diamants  trouvés  au  Brésil  est  de  forme 
octaèdre  ;  il  pèse ,  sans  avoir  été  taillé,  95 
carats  (5  gros  20  grains).  Par  un  règlement 
spécial ,  le  nègre  qui  trouve  un  diamant  de 
70  grains  est  mis  en  liberté,  avec  quelques 
cérémonies  usitées  ;  mais  malgré  cet  avan- 
tage inappréciable,  h  s  diamants  les  plus  gros 
et  les  plus  beaux  sont  bien  souvent  volés. 

«  Quoique  le  diamant  soit  incolore,  on  le 
trouve  cependant  coloré  eu  bleu,  eo  brun , 
en  jaune,  en  gris ,  en  rouge,  en  vert  et  en 
noir.  Le  rouge  et  le  verl  sont  très-rares; 
ce  dernier  porte  le  nom  de  dianumt  savoyard. 
On  le  trouve  en  grains  irrégulièrement  ar- 
rondis ou  en  cristaux  qui  constituent  autant 
de  variétés. 

«  Le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  Us 
corps;  ou  ne  peut  fuser  qu'au  moyen  de  sa 
poussière.  Lorsqu'il  est  sous  forme  cristal- 
line, naturelle  ou  artificielle,  il  découij^nsc 
les  rayons  solaires,  et  offre  un  jeu  agréable 
do  couleurs  irisées,  qu'on  nomme  éclat 
adamantin*  C'est  le  corps  qui  réfracte  le 
plus  la  lumière;  il  raye  tous  les  cents  cea- 
nus;  il  développe  l'électricité  positive  par 
le  frottement,  tandis  que  le  quartx  brut 
donne  la  négative .;  il  est  phosphorescent  par 
son  exposition  au  soleil  ou  par  le  choc  élec- 
trique ;  son  poids  spécifique  est  de  3,4  à 
3,55;  il  est  insoluble  dans  tous  les  agents 
chimiques.  Les  anciens  croyaient  qu'en  oloo- 
geanl  un  diamant  brut  dans  du  sang  de  doqc 
chaud ,  il  s'amollissait  et  se  cassait  ensuite 

flus  facilement.  Il  faut  ranger  cette  erreur 
côté  des  propriétés  fabuleuses  qu'on  lui  a 
prêtées,  pnncipalement  celles  d'en  eageo- 
drer  d'autres,  de  donner  une  poudre  véné- 
neuse à  laquelle  on  a  attribué  la  mort  de 
Paracelse,  d'être  un  antidote  contre  les  ea- 
sorcellements,  la  peste,  les  poisons,  etc.; 
enfin  on  lui  supposait  la  vertu  d'augmenter 
l'amour  des  époux  et  de  découvrir  Tiufidélité 
des  femmes.  Nous  croyons ,  en  effet ,  que 
le  don  des  diamants  peut ,  d'une  part,  for- 
tifier ou  cimenter  les  affections  du  coeur, 
et  de  l'autre,  servir  de  clef  «i'or  pour  acb«UT 
quelques  secrets.  C'est  ainsi  qu  ou  doit  phi- 
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losophiqaeifieDl  traduire  ces  opinions  ab- 
surdes. 

c  La  natnre  du  diamant  fut  inconnue  des 
aociens  ;  elle  fut  devinée  par  Newton.  Ce 
grand  hommey  considérant  sa  grande  force 
de  réfraction,  n'hésita  pas  à  le  classer  «  en 
1675*  parmi  les  combustibles.  Cette  opinion 
de  Newton,  qui  n*éUiit  basée  que  sur  la  pé> 
nétration  de  son  génie,  se  trouva  convertie, 
cent  dii-neuf  ans  après,  en  une  vérité  in- 
contestable par  suite  des  eipériences  de 
ricadémie  de  Florence,  entreprises  en  1794, 
et  de  celles  de  l'infortuné  Lavoisier,  qui 
conslala  que  le  diamant,  en  brûlant»  se  con- 
vertissait en  adde  cartx>nique.  Depuis,  MM. 
Arago  et  Biot ,  considérant  Ténergie  de  sa 
force  réfractive,  furent  portés  à  croire  qu'il 
contenait  de  Thydrogène.  Sir  Hnmpbrj  Davj 
j  soupçonna  de  Toxygène  ;  mais  cet  habile 
chimiste ,  ajant  opère  un  grand  nombre  de 
fois  la  combustion  du  diamant  avec  la  plus 
minutieuse  exactitude ,  n'obtint ,  comme 
LaYoisier,  que  du  gaz  acide  carbonique  pur; 
de  5orte  que  le  diamant  est  universellement 
regardé  comme  étant  du  carbone  pur ,  dont 
les  molécules  sont  unies  par  une  très-gran- 
de force  de  cohésion. 

«  Le  poids  usité  en  Europe  et  en  Asie,  pour 
les  diamants,  porte  le  nom  de  caraê  ou  ka- 
rat  ;  le  karat  pèse  quatre  grains  :  mais  ces 
gnins  sont  un  peu  plus  Daibles  que  ceux 
de  Tancien  poids,  car  il  en  faut  74  ifk  pour 
faire  un  gros,  ce  qui  représente  72  grains 
onJinaires.  Le  carat  équivaut  à  2Q5  milli- 
grammes ;  aux  mines  de  Raolconde  et  de 
Gani  ou  Colour,  le  poids  équivaut  à  3  grains 
ou  3/i  de  carat  ;  en  général,  à  Soumelpour, 
dans  le  MogoU  on  se  sert  du  raiU  ;  ce  poids 
correspond  à  7/8  de  carat  ;  dans  le  royaume 
deGolconde  et  de  Visapour,  on  compte  par 
magnelins  :  c'est  un  carat  lf8  ;  les  Portu- 
^is  font  également  usage  de  ce  poids  à 
boa. 

«  Nous  passerons  sous  silence  la  taille  et 
le  polissage  des  diamants,  qui  paraissent  ne 
dater  que  du  xv*  siècle  ;  c'est  au  moyen 
de  sa  poudre ,  nommée  égrisée ,  qu'on 
7  parvient.  Les  formes  qu'on  lui  donne 
sont  :  la  taille  à  fierre  faible  ou  en  table , 
taille  pierre  épause  dite  taille  dee  Indes , 
taille  en  rose ,  taille  du  diamani  brillani  ; 
celle-ci  est  la  j^lus  précietise  :elle  n'est  con- 
nue que  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV.  C'est  le  cardinal  Mazarin  qui 
le  premier  fit  tailler  ainsi  douze  très-beaux 
diamants  de  la  couronne,  connus  depuis  sous 
le  nom  des  douze  Mazarins. 

«I^prixd'exploitationdesdiamants,  quelle 

?ae  soit  leur  grosseur,  est  si  élevé ,  qu'on 
évalue  à  38  fr.  20  c.  par  carat.  Le  prix  de 
vente  n'est  nullement  relatif  à  celui  de  l'ex- 
ploitation. Le  tarif  du  prix  des  diamants 
varie  suivant  la  forme,  le  degré  de  transpa- 
rence, la  pureté  et  la  grosseur.  Toutes  cno- 
ses  égales  d'ailleurs,  les  diamants  sont  ré- 
putés fku  si  leur  forme  est  celle  d'un  po- 
lyèdre è  peu  près  régulier  dont  plusieurs 
diamètres  se  croisent  en  sens  divers  ;  ceux 
<I^i  ne  sont  que  la  moitié  d'un  tel  polyèdre 


et  reposent  sur  une  large  section  plane  sont 
des  diamants  roses.  Quant  à  la  transparence 
et  à  la  limpidité,  elle  doit  égaler  celle  de 
Teau ,  et  elle  en  prend  le  nom  ;  un  diamant 
d'unf  belle  eau  est  réputé  parfait,  quand  mê- 
me il  serait  coloré.  Mais  parmi  ceux  qui 
réunissent  à  un  plus  haut  point  les  quali* 
tés  qui  constituent  la  perfection  ,  les  plus 
gros  sont  recherchés  plus  particulièrement 
en  raison  de  leur  rareté  toujours  plus  grande 
)l  mesure  que  le  poids  augmente  ;  d*où  il 
suit  qu'une  sorte  dérègle  fixe  leur  prix  pro- 
portionnellement au  carré  des  poids  ou  des 
volumes.  Ainsi,  si  un  diamant  fin,  de  belle 
eau,  est  estimé  1,000  fr.,  un  autre  aussi  par* 
fait ,  et  qui  serait  d'un  volume  décuple , 
coûterait  100,000  fr.  En  tenant  compte  d  une 
seule  dimension,  du  diamètre,  par  exemple, 
un  diamant  dont  le  diamètre  serait  le  dou- 
ble de  celui  d'un  autre,  devrait  coûter 
soixante-quatre  fois  autant  ;  pour  un  dia« 
mètre  triple,  sept  cent  vingt-neuf  fois  au- 
tant ,  et  SI  cette  dimension  était  quadruple , 
quatre  mille  quatre-vingt-seize  fois  le  morue 
prix.  Mais  les  diamants  d'une  grosseur  ex* 
traordinaire  sont  tout  à  fait  hors  de  ligne  ; 
aucun  tarif  n'en  règle  le  prix. 

«  Les  défauts  des  diamants  sont  leur  tnati- 
Taise  forme^  leur  couleur^  leur  étendue^  leur 
épaisseur;  outre  cela  il  en  existe  encore 
d'autres  qu'on  nomme  glaces  ou  gerçures^ 
rouages^  jardinages ,  terrasses  ou  dragon- 
neaux.  Ces  défauts  peuvent  être  attribués  à 
de  petites  fentes  remplies  de  matières  hé- 
térogènes, ou  bien  à  des  points  colorés.  On 
lait  disparaître  souvent  ces  défauts  en  chauf- 
fant ces  diamants  dans  un  creuset,  après 
les  avoir  entourés  d'une  couche  de  charbon  ; 
nous  devons  ajouter  que  les  points  rouges 
sont  ainsi  convertis  en  points  noirs  qui  les 
déprécient  moins. 

«  Il  existe  au  Musée  britannique  un  diamant 
monstre,  ainsi  qu'un  très-beau  brillant  noir^ 
unique  peut-être  en  son  genre. 

«  Les  diamants  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  sont  d'un  blanc  de  neige,  et  que  les 
joailliers  appellent prfmt^e  eau.  Voici  leurs 
principales  dénominations  dans  le  commer- 
ce :  1*  Les  plus  gros  diamants  se  nomment 
diamants  parangons,  2*  Ceux  qui  ont  la  plus 
belle  blancheur,  dûmumts  première  eau» 
3*  Ceux  qui  viennent  après ,  diamants  se- 
conde eau.  etc.  K*  Les  diamants  octaèdres 
naturels  sont  connus  sous  le  nom  de  dio- 
mants pointes  nattes,  ^'  Les^  diamants  do- 
décaèdres à  faces  convexes,  diamants  bruts 
on  ingénus.  6*  Ceux  qui  se  refusent  au  cli- 
vage à  cause  de  la  position  de  leurs  lames  , 
diamants  de  nature.  7*  Enfin  les  très-petits  , 
diamants  grains  de  sel. 

c  Diamants  célèbres  par  leur  grosseur  et  leur 
beauié.  —  A.  Diamant  du  rajah  de  Matan  à 
Bornéo.  —  C'est  le  plus  gros  de  tous  ceux 
que  l'on  connaît  ;  il  est  évalué  à  plus  de  800 
carats,  ce  qui  fait  environ  2  onces  1  gros. 

«  B.  Diamant  de  l'empereur  du  MogoF.  —  il 
a  été  trouvé  à  la  mine  de  Gani  ;  il  pesait  brut 
900  carats.  Son  poids  a  été  réduit  par  la  taille 
è  219  carats  9/16;  il  a  la  forme  d'un  œuf 
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covpë  (ransTersalement  ;  il  est  taillé  en  rose. 

«  C.  Diamant  de  l*empereur  de  Russie.  — 
Son  poids  est  de  193  carats.  Ce  diamant  for- 
mait un  des  jeux  de  la  fameuse  statue  de 
Sheringhan,  dans  le  temple  de  Brama. 

«  D.  Diamant  du  grand-duc  de  Toscane.  — 
Il  pèse  139  carats  1/2  ;  il  est  net  et  de  belle 
forme  ;  son  eau  tire  un  peu  sur  le  citron  ; 
il  appartient  maintenant  a  l'empereur  d'Au- 
triche. 

«  E.  Diamant  du  roi  de  Portugal.  —  Il  pro- 
vient des  mines  du  Brésil  ;  c'est  le  plus  gros 
Îu'on  y  ait  trouvé  ;  son  poids  est  estimé  à 
20  carats.  Il  est  à  pointes  naivesj  c'est-à-dire 
qu*il  a  la  forme  octaèdre  naturellei  n'ajant 
point  été  taillé. 

«  F.  Le  Bégent.  ~  II  a  été  trouvé  dans  les 
mines  de  Parteal,  au  pied  des  montagnes  des 
Galtes,  à  44  lieues  sud  de  Golconde  ;  on  l'ap^ 
pelle  aussi  le  Pilt ,  du  nom  de  la  personne 
qui  le  vendit  au  régent  duc  d'Orléans,  sous 
Louis  XV. Son  poids  brut  était  de  410  carats; 
il  a  fallu  deux  ans  pour  en  achever  la  taille, 
qui  Ta  réduit  136  3/4.  Il  est  de  forme  pres- 
que carrée,  ses  coins  sont  arrondis.  Sa  forme 
et  son  eau  sont  telles  que,  sous  le  rapport 
de  la  perfection ,  il  est  regardé  comme  le 
plus  beau  du  monde.  Il  n  a  cependant  été 
vendu  que  2,508,000  francs  ;  mais  on  Tes- 
time  plus  de  5,000,000.  M.  A.  Caire  porte 
même  son  prix  à  12,000,000  ;  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  se  trompe.  Ce  diamant  a  14 
lignes  de  longueur,  13  1/4  de  largeur,  et  3/4 
d'épaisseur. 


«G.  Le&mry. — Ce  nom  lui  vient  de  M.  de 
Sancj,  qui ,  étant  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  i  en  fit  l'achat.  M.  Delisle ,  oui  l'a  tu 
peser  par  M.  Jacquemin,  joaillier  de  la  coo- 
ronne ,  dit  que  son  poids  est  de  55  carats. 
Il  n*a  coûté  que  600,000  fr.  ;  mais  il  a  une 
valeur  bien  supérieure. 

«  H.  Diamant  du  pacha  d'Egypte.  —  Il  pèse 
49  cara  s  et  a  coûté  760,000  fr. 

«  Dianumts  de  la  couronne.  —  On  coropreDd 
sous  cette  dénomination  tous  les  joyaux  qui 
faisaient  partie  de  la  dotation  de  la  couronne, 
et  parmi  lesquels  on  distingue  le  Régent  àoûX 
il  a  été  question  plus  haut. 

«  Le  premier  inventaire  général  des  dia- 
mants, pierres  et  pierreries  de  la  couronne, 
fut  fait  sous  l'Empire,  en  1^10;  un  ré- 
colement  do  cet  inventaire  eut  lieu  sons 
Louis  XVIIi,  à  son  retour  de  Gand ,  ojk  ces 
joyaux  avaient  été  transportés  pendant  les 
cent  jours ,  et  toutes  les  parures  ayant  é(é 
démontées ,  les  diamants ,  perles ,  pierreries 
et  bijoux  qui  les  composaient  furent  pesés 
et  expertisés  :  il  fut  reconnu  que  ces  jovaui 
étaient  au  nombre  de  64,812 ,  pesant  18,751 
carats  17;32 ,  évalués  20,900,260  fr.  Le  nou- 
veau récolement,  fait  en  exécution  de  la 
loi  du  2  mars  1832  sur  la  liste  civile ,  par 
MM.  Bapst  et  Lazarre  ,  joailliers  de  la  cou- 
ronne, a  constaté  le  méfne  nombre,  le  même 
poids  et  la  même  évaluation.  Voici  un  tableau 
des  objets  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent ces  joyaux  : 


AtSICNATIOSI  tu  OBJXTS» 


MATURE        NOMBRE 

des  des 

PIERRES.       PIERRES. 


Couronne 

Glaive 

Autre  glaive 

h.fée 

Aigrelie  et  handeau 

Goutre-épauleue 

Agrafe  de  mauleau 

Boucles  de  souliers  et  jarret* 
Bouton  de  chapeau 
Roselles  de  cbapean  et  de  souliers 
Pbque  du  Saini-E:»prit 

Plaque  de  la  Légion  dMionneur 
Croix  de  la  Légion  d^honneur 

Parure,  rubis  et  brillants 

Parure ,  brillants  et  saphirs 
Parure,  turquoises  et  brillants. 

Parure  de  perles 

Collier 

Epis 

Peigne 

fioiu  de  ceintura 


(Brillants 
Koses 
Saphirs 
Roses 
Brillants 
Brillants 
Brillants 
Brillants 

!  Brillants 
Opale 
Brillants 
Brillanls 
Brillants 
Brillanls 
Brillanu 
Roses 
Brillanu 
Roses 

I  Rubis 
Brillanls 
Roses 
Brillants 
Saph:rs 
Brillants 
Turquoises 

(Perles 
Roses 
Brillant» 
Brillants 
Brillanls 
Brillants 


5,206 

lie 

59 

1,569 

410 

1,576 

217 

127 

197 

1 

120 

21 

27 

443 

595 

20 

505 

15 

599 

6.042 

3i7 

5,837 

67 

5,302 

215 

2,101 

320 

26 

9,175 

250 

48e 


POIM. 
CARATS 

1^72  4/32  1/2 
28/32 
120 

308  8;32 
135  24/32 
530  24/32 
341  25/52 

102  28/32 
61    6/32 

103  12/32 
28  22/d2 
83  10/32 
194  10/32 

82    6/32 

>  4/32 
43    8/32 

>  2/32 
410  17/52 
795  14/32 

558  6/32 
768  8/52 
434    5/32 

5,912  27/32 

106  12/32 

1,053    4/32 

92    9/52 

49    %fii 


1 


ÉVALÙATI05I. 


14,686,504  85 

219 

16,065 

> 

> 

> 

30,685 
57,500 

I 
f 


54,552  95 

40 
10,082  80 

50 

211,556  68 

181,925 

596 

129,951  091 

155,865       I 

87,920  63 1 

42,900      I 

1,164,523      I 

640       } 


TOTACI. 


681 

50) 


t 
» 


4,7(^,788  fô 

61,165  99 
271,559  39 

241,874  31 
875,119  37 
191,834  S 

68,1(^ 

56,877  50 
240,700 

89.100 
525,956  25 

44,678  75 


595,758  5» 

283,816  9 
130,8S0  65 

1,165J65 

13\9a0 
191,475  & 
47,451  87 
8,552  50 


37,593  13,968  11«52 


18,912,397  « 
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«  Les  autres  objets  coosisteot  en  plaques  et 
croii  de  différents  ordres,  tels  que  de  Saint- 
Lazare  f  de  la  Toison-d'Or,  de  la  Jarretière , 
de  Saint-Alexandre  »  de  Saint-André  »  de 
Saint- Etienne,  de  TAigle-Noir,  de  l*£lé- 
pbaol,  etc.  » 

Nous  terminerons  cet  article  en  rappdmt 
à  DOS  lecteurs  le  t>eau  dîamant  que  chacun 
a  pu  admirer  à  l'exposition  universelle  de 
Londres,  et  appelé  Montagne  de  lumièrt.  C'est 
le  plus  beau  diamant  connu  jusqu'à  ce  jour. 
(Voy.  plus  haui.)  Nous  en  donnerons  en  quel- 

2ues  mots  l'historique.  Lors  de  la  prise  de 
dhjr  par  le  fameux  shah  Nadir,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tbamas-'Kouli-Kan,  le  Koh- 
é-naur  passa  par  droit  de  conquête  du  trésor 
lia  Grand-Mogol  dans  celui  de  son  terrible 
adTersaire.  Quelques  années  après,  le  shah 
Nadir  fut  assassiné  dans  sa  tente  par  les  chefs 
de  son  armée.  La  fameuse  montagne  de  lu- 
mière échut  à  Tun  d'eux  ,  qui  parvint  k  ré- 
gner dans  la  suite  sur  l'Afghanistan.  Ce  chef 
était  l'ancêtre  du  dernier  souverain  du  Ca- 
boul ,  Shah-Sboudjâ.  Chassé  de  son  pays, 
Sbah^hoa^jA,  après  mille  vicissitudes,  après 
bien  des  courses  errantes,  s'était  réfugié  près 
du  roi  de  Lahore  Runiet*Sing.  L'hospita- 
lité que* lui  donna  le  Maharadjah  fut  d'aLord 
splendide.  Le  rusé  Ruiijet  convoitait  le  tr*^- 
sor  de  son  hôte. 

Après  lui  avoir  fait  proposer  inutilement 
de  s  en  défaire,  il  résolut  d'atteindre  par  la 
rose  et  par  de  sourdes  persécutions  la  réali- 
sation d'un  don  que  les  offres  les  plus  bril- 
lantes n'avaient  pu  obtenir.  Privé  oe  tout  ce 
qui  n'était  pas  luxe  ou  apparat,  resserré  dans 
son  palais,  privé  même  de  nourriture,  l'in- 
tartuné  Shah-Sbou($A  fut  réduit  à  solliciter 
de  son  astucieux  adversaire  l'acceptation 
du  diamant  si  longtemps  convoité.  Runjet- 
Sing  monrut  le  S7  juin  1839,  louant  le 
Koh'é'nour  au  temple  hindou  de  Diagdjer- 
nauth.  A  la  suite  de  troubles  civils  des  plus 
sanglants,  le  gouvernement  de  s%%  succes- 
seurs crut  à  propos,  pour  s'attirer  la  protec- 
tion de  l'Angleterre,  de  faire  cadeau  è  la 
reine  du  célèbre  diamant.  C'est  ainsi  que  le 
Kohné-nour^  au  lieu  d'orner  obscurément 
les  yeux  ou  les  oreilles  d'une  divinité  de 
riodoustan,  est  venu  faire  briller  ses  feux 
sur  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne. 

DIAMANTAIRE -LAPIDAIRE.  —  C'est 
l'homme  d'art  chargé  de  la  composition  des 
parures  en  pierres  ou  en  métaux  précieux. 
(Toy.  BuouTiBR-OBFÉvaB,  Diamant,  Piee- 

asaiKS  ABTinCIBLLBS.) 

Lds  dames  romaines  portaient  des  pen- 
dants d'oreilles,  des  colliers  et  des  bracelets, 
D<Hi-seulement  de  perles,  mais  encore  de 
pierres  de  couleur,  mais  surtout  d'éroe- 
raudes  et  d'opales.  Les  hommes  er  les  fem- 
mes à  Rome  faisaient  grand  usage  des  ba- 
gues ;  on  en  mit  d'abord  à  l'index,  ensuite 
au  petit  doigt,  puis  au  doigt  voisin  du  petite 
doigt;  de  sorte  oue  les  doigts  s'en  trouvèrent 
tous  chargés,  à  I  exception  de  celui  du  milieu. 
Kofin  on  en  changeait  selon  les  saisons,  on 
c*!i  avait  de  légères  pour  Tété,  et  de  pesantes, 
chargées  des  pi  us  grosses  pierres,  pour  l'hirer. 


On  voit  encore  dans  les  cabinets  des  antiquai- 
res de  ces  baguesqut  pèsentjusqu'à  uneonce* 

A  l'égard  des  Grecs,  il  nous  reste  peu  de 
vestiges  de  leur  parure. 

Les  fbmmes  turques,  qui  passent  la  moitié 
de  leur  vie  sur  un  sopha,  ont  les  pieds  tou- 
jours nus  eu  été,  et  7  mettent  des  bagues  \ 
tous  les  doigts. 

En  France,  sous  Henri  III ,  c'était  encore 
la  mode  de  porter  trois  basues  à  la  main 
gauche  ,  une  au  second  doigt ,  une  au 
quatrième  et  la  troisième  au  petit  doigt. 

On  employait  fort  rarement  le  diamant 
avant  le  règne  de  Louis  XIII,  parce  qu'on 
n'avait  point  encore  trouvé  le  secret  ae  le 
tailler,  et  ce  n'est  que  sous  Louis  XIV  que 
l'on  a  commencé  à  en  faire  usage.  Les  an- 
ciens le  connaissaient,  mais  ils  en  faisaient 
1»eu  de  cas,  ne  sachant  lui  donner  tout  son 
vrillant  par  la  taille  et  par  Tart  de  le  mon- 
ter ;  ils  estimaient  beaucoup  plus  les  pier- 
res de  couleur,  et  surtout  les  perles. 

Agnès  Sorel,  qui  aimait  la  parure,  est 
la  première  femme  qui  ait  porté  des  pier- 
reries en  France.  Anne  de  Bretagne  est  la 
seconde. 

Depuis  François  I",  qui  a  rappelé  tous  les 
arts,  jjusqu'i  Louis  XIII,  toutes  les  parures 
n'étaient  composées  que  de  pierres  de  cou- 
leurs et  de  perles.  On  portait  des  agrafes  de 
différentes  pierres  de  couleur,  et  quel- 
quefois on  y  attachait  un  diamant  au  mi- 
lieu. 

Les  femmes  ont  conservé  l'usage  des  per- 
les jusqu'à  la  mort  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, c'est  à  peu  près  l'époque  où  les  dia^ 
mants  brillants  ont  commencé  à  devenir 
en  vogue,  et  à  obtenir  la  préférence  sur 
toutes  les  autres  parures  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  commerce  et  le  travail  des  pierre- 
ries sont  devenus  considérables.  On  y  dis- 
tingue le  diamantaire^  ou  le  marchand  auto- 
risé à  faire  le  commerce  des  diamants  ;  le 
lapidaire^  celui  qui  taille  les  pierres  pré- 
cieuses ;  le  joaillier^  fabricant  gui  peut 
mettre  en  œuvre,  monter  et  fabriquer  les 
pierreries. 

Enfin  le  metteur  en  autre  est  l'artiste  qui 
s'applique  è  monter  les  pierres  fines  sur  1  or 
et  I  argent.  Tous  exercent  le  même  art  et 
doivent  apprendre  1*  à  connaître  les  pierres 
fines,  à  les  évaluer,  et  même  à  les  imiter; 
2*  è  les  tailler,  è  leur  donner  du  brillant,  à 
les  monter  et  à  les  mettre  en  œuvre. 

Nous  distinguerons,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Dutens,  deux  sortes  de  pierreries  :  les 
pierres  précieuses  et  les  pierres  fines. 

Pierres  préeieuies.  —  Parmi  les  pierres 
précieuses  cristallisées,  on  doit  classer  sui- 
vant l'ordre  ordinaire  de  leur  dureté  et  sui- 
vant le  rang  que  leur  donnent  les  bons  lapi- 
daires, le  diamant,  le  rubis,  le  saphir,  la 
topaze,  l'émeraude,  l'améthyste,  l'aigue-ma- 
rine ,  la  chrysolithe,  le  grenat  et  rbyacîn- 
the. 

Il  y  a  apparence  que  ces  pierres  précieu- 
ses sont  formées  dans  la  terre  par  la  voie 
de  cristallisation.  M.  Achard,  cliiroiste  aile- 
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mandy  de  rAcadéraie  de  Berlin,  rapporte  en 
1783  beaucoup  d'expériences  d*oCi  il  résulte 
que  les  pierres  précieuses  sont  en  grande 
partie  composées  de  terres  alcalines  qu*oa 
D*a  jamais  cru  y  trouver. 

Par  ce  moyeu  on  est  en  état  de  savoir 
comment  se  fait  la  cristallisation  de  ces 
pierres,  ce  qui  a  été  impossible  aussi  long- 
temps qu*on  a  cru  qu'elle^  étaient  compo- 
sées de  pierres  'de  silex. 

Chaque  cristallisation  exi^e  nécessaire- 
ment une  dissolution  préliminaire;  mais 
comme  les  cristaux,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  les  pierres»  sont  indissolubles»  il  Caut 
absolument  gue  le  dissolvant  abandonne  la 
substance  dissoute  dans  l'instant  que  la 
cristallisation  se  forme. 

Or»  l'air  fixe  est  le  seul  dissolvant  qui 
réponde  à  cette  condition;  aussi  M.  Achard 
imagine  que  l'eau  chargée  d'air  fixe,  qui  est 
si  commune»  dissout  les  terres  alcalines 
dont  les  pierres  précieuses  sont  composées. 

Lorsque  cette  dissolution  se  filtre  par  la 
lessive  de  la  terre»  et  se  suspend  enfin  en 
forme  de  gouttes  blanches»  Tair  fixe  se  sé- 
pare des  parties  terreuses  qu'il  tenait  en 
dissolution  dans  l'eau,  et  qui  les  réunissent 
pour  former  des  cristaux. 

Le  chimiste  allemand  a  essayé  de  faire 
des  pierres  d'après  cette  théorie»  et  il  a  eu» 
dit-il»  le  bonheur  de  réussir.  On  prétend  que 
le  hasard  a  procuré  la  découverte  de  la  pre- 
mière mine  de  diamants»  et  que  ce  fut  un 
berger  qui»  en  gardant  son  troupeau»  trouva 
sous  ses  pieds  une  pierre  qui  lui  parut  avoir 
quelque  éclat  ;  que  cette  pierre  ayant  passé 
entre  les  mains  d'un  marchand  qui  en  con- 
nut tout  le  prix»  et  qui»  à  force  de  recherches» 
découvrit  l'endroit  où  cette  mine  était  si- 
tuée ;  qu'ayant  fait  fouiller  au  pied  de  la 
montagne  peu  éloignée  (de  la  forteresse  de 
Golconde»  il  découvrit  une  terre  rouge  mê- 
lée de  cailloux  et  parsemée  de  veines»  tan- 
tôt blanches  et  quelquefois  jaunes»  dont 
la  matière  avait  rapport  avec  la  chaux. 

La  plus  grande  partie  des  ouvriers  con- 
naissent» au  premiercoup  d'œil»  les  terres  qui 
donnent  le  plus  d'espérance  et  les  distin- 
guent même»  dit-on»  par  l'odeur. 

Tavernier»  qui  visita  les  mines  de  Gol- 
conde en  1652»  dit  que»  dans  leurs  environs» 
il  y  a  une  terre  sablonneuse  et  pleine  de 
taillis»  que  dans  ces  rochers  et  taillis  on 
voit  des  veines  d'un  demi-doigt  de  largeur  ; 
que»  pour  sortir  le  sable  qui  est  dans  ces 
veines,  les  mineurs  y  insèrent  de  petits  fei  s 
crochus;  que  c'est  dans  ce  sable  qu'ils 
trouvent  le  diamant  ;  mais  que»  comme  ces 
veines  varient  dans  leur  direction»  ils  sont 
obligés  de  casser  ces  rochers  pour  ne  pas 
perdre  le  fil  de  leurs  veines»  et  qu'il  leur 
arrive  souvent  »  eu  brisant  ces  rochers 
avec  leurs  leviers  de  fer  d'y  étonner  le 
diamant  ou  d'y  faire  des  glaces  ou  fêlures. 

Lorsqu'un  diamant  se  trouve  avoir  une 
jglace  un  peu  grande»  ils  le  clivent»  c'est-à- 
dire  qu'ils  le  fendent  ;  lorsque  la  pierre  est 
aelte«  les  mineurs  ne  font  que  la  passer  sur 
la  roue»  sans  s'attacher  à  lui  donner  aucune 


forme;  lorsque  le  diamant  a  plasieon 
points  ou  taches»  les  Indiens  tâcheul  de 
masquer  ces  défauts  en  couvrant  toute  li 
pierre  de  facettes.  Ces  ouvriers  travailleot 
tout  nus  et  sont  assez  mal  payés;  aussi 
plusieurs  cherchent  à  se  dédommager  ea 
avalant  des  diamants  qu'ils  peuvent  déro* 
ber  aux  yeux  de  leurs  surveillants. 

Les  marchands  qui  viennent  pour  acheter, 
les  diamants  ne  peuvent  point  entrer  dans 
les  mines  ;  ils  doivent  attendre  que  les  mai-j 
très  mineurs  leur  apportent  des  échantlDoos 
de  diamants»  et  il  faut  conclure  lemarchétout 
de  suite»  sans  quoi  les  mineurs  reprenoeot 
leurs  pierres»  et  ne  reparaissent  plas  arecl 
les  mêmes. 

Du  diamani.  —  Le  diamant  est  de  toutes 
les  pierres  la  plus  dure»  la  plus  brillante.  Il 
doit  être  sans  couleur»  et  cependant  on  ei 
trouve  quelquefois  de  colorés.  Il  ne  peiit] 
être  poli  qu'avec  la  poudre  de  diamant  oiè- 
me.  Il  a  la  propriété  phosphorique  et  élec- 
trique ;  c'est-à-dire  qu'il  devient  phospbo- 
rique  et  lumineux»  après  avoir  été  eiposî 
aux  rayons  du  soleil»  ou  après  avoir  rougi 
quelque  temps  dans  un  creuset. 

Il  est  électrique  en  ce  qu'il  attire  la  paille, 
les  plumes»  le  papier»  les  cheveux,  etc.,  e; 
surtout  le  mastic  quand  ou  Ta  échauffé  par 
le  frottement. 

La  forme  la  plus  belle  de  sa  crislaUisali>tf\j 
est  loctaèdre  en  pointe.  Les  mines  renom- 
mées de  diamant  sont  Goulour  près  Gol- 
conde» Raolconde  près  Visapour»  Latawaret 
Soumelpour  au  Bengale.  Il  y  en  a  au>si 
dans  Bornéo»  au  Brésil  et  à  Malacca. 

Les  diamants  sont  plus  ou  moins  estimés 
selon  leur  couleur  et  leur  transparence; 
quelques-uns  ont  une  teinte  de  jaune  ;d*«o- 
très  sont  bleufttresoude  couleur  d'acier.  Ooi 
reconnu  dans  ces  derniers  temps  que  le  dia- 
mant brûle»  en  jetant  une  flamme  ondu- 
lante qui  se  détruit»  et  même  qu*il  s'ér»- 
pore  dans  une  coupelle  à  un  degré det»- 
lorique  moindre  que  pour  la  fusion  de  l'ar- 
gent. 

Ainsi  les  lapidaires  qui  mettent  au  fei 
les  diamants  pour  les  blanchir»  doivent  en* 
ter  de  les  exposer  à  un  feu  trop  violent, 
sans  quoi  ils  risquent  de  Toir  leurs  dia* 
mants  disparaître  sans  ressource. 

La  règle  pour  l'évaluation  du  diamaûte>! 
que  sa  valeur  croisse  selon  le  carré  de  m 
poids.  Ainsi  qu'on  suppose  un  diaœtii 
brut  de  9  carats, à  2  louis  le  carat»  multipiiei 
2  par  2,  ce  qui  donne  k  ou  le  carré  de  S'^e 
poids»  ensuite  multipliez  k  par  deui,  ctli 
donnera  huit  louis  qui  feront  la  vraie  vaieu* 
du  diamant  brut  de  2  carats.  Si  Ton  resi 
évaluer  pareillement  un  jdiamant  taillé,  li 
faut  doubler  son  poids  après  la  taille,  p^ 

3ue  la  diminution  d'un  tel  diamant  auriez 
e  moitié.  D'après  cette  estimation,  le  fTii 
d'un  diamant  taillé»  du  poids  d'an  carat, 
sera  de  8  louis»  terme  moyen. 

On  pèse  le  diamant  au  carat,  le  carat  «^^ 
un  poids  imaginaire  composé  de  ^^^ 
grains  un  peu  moins  forts  que  ceux  du  poids 
du  marc  ;  car  il  faut  7i  grains  ^de  c^rat  yoi>t 
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iaira.oîr  an  71  gniin«<|'UB  gros  d'or.  Ed 
rioe  de  joaillerie,  un  diamant  qui  pèse 
)  grains  est  un  diamant  qui  pèse  &  carats. 
Les  petits  diamants  se  vendent  au  poids 
1  carat,  et  le  prix  du  carat  Tarie  selon  le 
mps  et  la  qualité  des  pierres. 

éUm  du  prix  dei  diamant»  taillés  d'aprU 
Jeffiriet,  joaillier  anglai». 

nb(i).  lo^Unm      Caralt. 


1  8 

i  19     ta    is 

1  i        18 
3        Ib      13 

I         di 

il  M      12 
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II  8^      12 
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'  3      112      12 
128 
1       m      12 
3      172 
3       180      12 
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i      230      12 
'  a      8«2 
3      364      12 
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19      312      12 
i      338 
3      364      12 
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1       430      12 
i      4fiO 
3      480      12 
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1  544      12 

2  578 

3  612      12 
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1       684      12 

i      722 

3      760      12 
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19      840      12 
i      882 
3      924      12 

968 

1  .1012   12 

2  1058 

3  1104   12 
1152 

1  1200   12 
8  1250 
3  1300   12 
1352 
I  1  1404   12 
>  2  1458 
'  3  1512  12 
1568 
1  1624   12 
29  1682 
ï  3  1740   12 
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15  1 

15  2 

15  3 
16 
le  1 

16  2 

16  8 
17 

17  1 
17  2 

17  3 
18 

18  1 
18  2 

18  39 
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19  1 
19  2 
19  3 
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1 

20  2 

20  3 
21 

21  1 
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22  1 

22  2 

22  3 
23 

23  19 
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23  3 
24 

24  1 
24  2 

24  S 
25 

25  1 
25  2 

25  3 
26 

26  1 
26  2 
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27 

27  19 
37  2 
27  3 


28  19 

28  2 
29 

29  2 
80 


Lonit. 
1860 
1923 
1964 
2048 
2112 
2178 
2244 
2313 
2380 
2450 
2530 
2592 
2664 
2738 
2812 
2888 
2064 
3042 
3120 
3300 
3380 
3362 
3444 
3538 
3613 
3698 
3784 
3873 
3960 
4050 
4140 
4232 
4334 
4418 
4513 
4608 
4704 
4802 
4900 
6000 
5100 
6203 
6304 
6408 
6612 
6618 
5734 
6833 
6940 
6050 
6160 
6273 
6384 
6496 
6738 
6963 
7200 


Liiret. 
13 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

I 

12 
13 
12 

i« 
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12 
12 
12 
12 
12 
12 


(1)  Le  carat  est  de  4  grains.' 

DlCTIORM.   DVt  IflTEflTIOnt.    I. 


Si  le  diamtnt  a  quelqueimperfeclion  dans 
sa  forme  et  dans  la  couleur  de  l'eau»  ou  s'il 
a  ouelque  pokil  ou  quelque  glace  noirâtre, 
il  doit  perdre  beaucoup  cie  son  prix. 

Or,  pour  évaluer  un  diamant  qui  a  des 
défauts,  on  peut  multiplier  son  poids,  que 
nous  supposons  de  10  carats,  par  10  autres 
carats,  ce  qui  donne  un  résultat  de  100; 

Îmis  multiplier  ce  produit  par  la  moitié  de 
a  valeur  aune  pierre  taillée,  d'un  carat  ; 
ce  qui  ne  sera  ainsi  que  quatre  louis,  au 
lieu  de  huit  par  carat,  1  estimation  d'un  dia-. 
mant  défectueux  de  10  carats  sera  dès  lors 
de  400  louis. 

Appliquons  ces  règles  de  proportion  aux 
plus  joeaux  diamants  connus  pour  en  avoir 
une  sorte  d'estimation.  Lediamantdu  Grand- 
Mogol  pèse  279  yï  de  carat;  il  est  d'une 
eau  panaite,  la  forme  est  bonne,  il  n'a  pour 
défaut  qu'une  petite  tache  à  l'arête  du  tran- 
chant, au  bas  du  tour  de  la  pierre. 

Tavernier  estime  que,  sans  cette  glace,  le 
premier  carat  serait  de  160  livres,  mais  à 
cause  du  petit  défaut,  il  le  réduit  à  150  li- 
vres, et  selon  cette  règle,  il  estime  le  dia- 
mant du  Grand-Mogol  à  11,723,278  livres. 

Le  diamant  du  grand^duc  de  Toscane  pèse 
159  carats;  il  est  net,  taillé  de  tous  les  c6tés 
à  facettes,  mais  comme  l'eau  tire  un  peu  sur 
la  couleur  du  citron,  Tavernier  ne  met  le 
premier  carat  (}u'à  135  livres,  et  sur  ce  pied 
ce  diamant  doit  valoir  2,608,335  livres. 

Deux  autres  diamants,  (qui  appartenaient 
au  roi  de  France,  sont,  l'un  leSancy,  ce  dia- 
mant a*  coûté  600,000  livres  et  vaut  beaucoup 
plus  ;  l'autre,  dit  le  PiU  ou  le  Régmt^  parce 
que  ce  fut  Pitt  qui  le  vendit  au  duc  d'Orléans 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  Ce  dia- 
mant pèse  136  carats  |.,  il  est  taillé  en  brillant 
et  a  coûté  2,500,000  livres  ;  il  vaut  le  double. 

Le  diamant  que  Catherine  II  a  acheté,  en 
1772,  d'un  négociant  grec,  pèse  779  carats  ; 
i)  est  d'une  belle  eau  et  très-net.  Ce  diamant 
a  été  pa^é  2,250,000  -livres  comptant  et 
100,000  livres  de  pension  viagère  et  n'a  pas 
été  acheté,  à  beaucoup  près,  ce  qu'il  vaut. 
Il  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et 
de  forme  ovale  aplatie.  Ce  diamant,  dit-on, 
formait  un  des  yeux  de  la  fameuse  statue  de 
Sberimgham. 

'Ce  diamant  est  le  plus  gros  qui  soit  connu 
à  présent;  il  est  placé  au  haut  du  sceptre  de 
l'impératrice,  au-dessous  de  l'aigle. 

Des  r^ubis.  —  On  met  le  rubis  au  second 
rang,  parce  que  c'est  la  pierre  la  plus  dure 
après  lè  diamant;  il  résiste  à  la  lime.  Henc- 
kel  dit  que  le  feu  solaire  amollit  cette  pierre 
au  point  de  lui  foire  recevoir  l'empreinte 
d*un  cachet  de  jaspe. 

La  belle  cristallisation  du  rubis  oriental 
est  octaèdre  comme  celle  du  diamant.  Les 
rubis  du  Brésil  cristallisent  en  prismes  et  se 
terminent  en  pyramide.  On  en  voit  aussi 
d'arrondis,  mats  qui  ont  été  roulés  par  les 
eaux.  On  croit  c^ue  cette  pierre  tient  sa  cou- 
leur rouge  du  1er.  Bn  effet,  on  la  trouve  le 
plus  souvent  aux  Indes  dans  des  ocres  ou 
dans  des  sables  rouges.  En  Bohême  et  en 
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Silosie,  il  y  en  a  qui  sont  enveloppés  de  grès 
et  de  quartz. 

On  dislingue  dans  is  commerce  quatre 
sortes  de  rubis  :  le  rtMê  arîen/o/,  le  nAis 
spinelf  )e  rtêUs  balais  et  le  pcltY  rubis.  Le 
rubis  oriental  n'ost  pas  toujours  de  la  même 
couleur.  Il  est  rouge-vif  et  quelquefois 
ponceau. 

Les  royaumes  d'Ava  et  de  Pégu  fournis- 
sent beaucoup  de  rubis;  il  en  tient  aussi 
des  hautes  montagnes  de  l'Ile  de  Ceylan, 
d'où  les  torrents  les  font  couler  dans  les 
rivières  du  pays.  Ces  derniers  sont  les  rubis 
les  plus  estimés  et   préférables  à  ceux  de 

Pég». 

Voici  la  manière  dont  on  évalue,  h  peu 
près,  le  rubis  oriental,  en  le  supposant  tou- 
jours sans  défaut. 

Un  rubis  parfait,  d*une  belle  couleur,  pe- 
sant un  carat,  vaut  10  louis; 

De  deux  carats,  40  louis; 

De  trois      »      150     » 

De  quatre  »      MO      n 

De  cinq      »      000      » 

De  six       »    1000      »  et  plus. 

Le  plus  grand  rubis  qu'on  connaisse  appar- 
tenait au  roi  de  Fiance:  il  était  brut  parmi 
les  pierreries  de  la  couronne,  et  on  ne  savait 
à  quoi  remplo;^er  à  cause  de  trois  pointes 
qui  saillaient  si  fort,  qu'on  ne  pouvait  les 
abattre  sans  le  réduire  à  une  pierre  ordi- 
naire; mais  M.  Gué,  célèbre  lapidaire,  en  a 
fait  un  dragon,  oui  est  dans  Tordre  de  la 
Toison;  il  tient  le  briquet  entre  ses  griffes 
et  vomit  la  flamme  par  la  gueule.  Un  riche 
particulier  de  Paris,  M.  d'Augny,  possède 
un  beau  rubis  oriental  qui  passe  le  poids  de 
six  carats. 

Ou  doit  observer  ici  qu'au  Pégu  les  mar- 
chands ont  l'usage  de  nommer  rubis  toutes 
les  pierres  précieuses  de  couleur. 

Le  rubis  spinel  vient  après  le  rubis  orien-*- 
tal,  parce  (}u  il  est  moins  dur  que  lui  et  plus 
que  le  rubis  balais. 

Il  est  d'un  rouge  clair  vif.  Sa  plus  belle 
couleur  est  celle  de  cerise. 

On  trouve  le  plus  communément  le  rubis 
spinely  qui,  passé  quatre  carats,  vaut  la  moi- 
tié d'un  diamant  du  même  poids. 

Le  rubis  balais  se  cristallise  en  prismes  à 
plusieurs  pans  inégaux  cannelés.  Il  est  d'un 
rose  pâle. 

On  en  trouve  dans  les  Indes,  et  plus  en<« 
core  dans  le  Brésil. 

On  imite  avec  la  topaze  du  Brésil  le  rubis 
balais,  en  la  mettant  sur  un  feu  gradué,  dans 
un  petit  creuset. 

Le  rubicelle  ou  petit  rubis,  est  d'un  rouge 
pAle  tirant  sur  le  jaune ,  c'est  le  rubis  le 
moins  recherché  et  le  moins  cher.  Il  est  ce- 
pendant susceptible  du  plus  beau  poli;  on  en 
trouve  au  Brésil  où  Ton  tâche  de  faire  passer 
les  plus  parfaits  pour  des  rubis  balais. 

Valmandine.  —  L'alrnandine  ou  l'alaban- 
dine,  est  une  pierre  peu  connue  et  peu  re- 
cherchée. Qu'on  classe  entre  le  rubis  et  l'a- 
méthyste. Quoiqu'elle  n*ait  point  leur  dureté, 
elle  est  d'un  ronge  foncé  ;  on  évalue  son 
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prix,  9uan4  eette  p>erre  est  pàrfiite,  coisifit 
le  rubis  balais. 

Le  MpAtr.—- Le  saphir  a  unecrislaliisêtion 
oeliquante  paratlélipipédiqiie.  Il  est  dor, 
brillant,  et  résiste  à  la  lime.  On  tire  les  pios 
beaux  saphirs  de  Btsna^r,  de  PégOi  de  Tile 
de  Ceylan.  Le  saphir  oriental  est  d'un  beau 
bleu  céleste,  d'une  couleur  veloutée  «riche, 
et  également  distribuée,  sans  être  trop  fon- 
cée, il  s'en  trouve  te  diverses  mtre s  nuaih 
ces ,  depuis  le  bleu  d'indigo  jusqu'au  bleu 

aui  tire  sur  le  blanc,  et  qu%n  api^lle  taphit 
^eau.  On  parvient  quelque  fois  a  prirer  ie 
saphir  de  sa  couleur,  en  rexposant  dansuu 
creuset  à  un  feu  violent;  il  prend  alors  un 
poli  si  vif ,  qu'il  ressemble  au  diamant.  L* 
saphir  perd  de  son  prix  suivant  quile^t 
plus  ou  moins  laiteux.  Il  y  a  un  saphir  fer- 
dâtre  que  l'on  appelle  crildeckat^  et  qu; 
vient  de  la  Perse. 

Un  saphir  oriental  de  10  carats  parfait  peut 
valoir  50  louis,  un  de  20  carats  âOO  louis,  ^ 
ainsi  de  suite  ;  ayant  cependant  pour  prin- 
cipe qu'une  pierre  précieuse  parfaite  ne  ptiii 
être  soumise  à  des  règles  d'évaluation,  d*âu- 
tant  que  selon  sa  grosseur  et  sa  rareté,  elle 
devient  d'un  prix  d'affection. 

Le  Saint-Esprit  que  portait  le  roi  de  France 
était  un  seul  sa^Air  d'une  grosseur  pro^H 
gieuse  ,  bordé  de  diamants  de  4  grains, 
d*un  bleu  aussi  velouté  que  le  saphir  d  0- 
rietil. 

La  topaxs.  —  La  topaze  est  une  pierre  de 
forme  octaèdre  tronquée,  et  la  plus  dared** 
toutes  après  le  diamant  et  le  rubis.  On  trouve 
des  topazes  au  Pégu,  dans  l'île  de  Ce)i8Q,ec 
Arabie,  au  Brésil ,  en  Bohême,  en  Saie  ;  tou- 
tes ces  espèces  avec  des  différences  de  jaune. 

La  topaze  orientale  est  d^une  couleur  vIt» 
jonquille  ou  de  citron;  on  recherche  surinjt 
la  topaze  (jui  est  satinée  et  qui  parait  d)^- 
me  remplie- de  paillettes  d'or  ,  d  un  brilbnl 
resplendissant.  On  fait  passer  quelquef"i< 
dans  le  commerce  dea  topazes  d'Egypte  pour 
des  topazes  orientales.  La  topaze  du  Hré>'J 
est,  après  la  topaze  orientale,  la  plus  dure  ^^ 
la  plus  recherchée;  elle  est  d'un  jaQu- 
orange  foncé  et  susceptible  d'un  (rès-be?i 
poli. 

Les  topazes  qui  sont  d'un  jau»e  sale,  te* 
fuiad  ,  peuvent  être  mises  avec  succès  diii 
un  creuset  plein  de  cendres  sur  un  feu  t-''' 
due;  on  fait  rougir  le  creuset  jib<iu'â  •« 
que  la  pierre  ait  perdu  son  ancienne  r  -u- 
leur,  et  on  la  retrouve  souvent  eo  un  joli  r:- 
bis  balais. 

La  topase  de  Bohème  est  en  cristaux  ec  ^- 
nons  assez  gros;  elle  est  susceptible d'un[>> 
moins  vif  que  lea  deux  précédentes.  Sa  ce  > 
leur  tire  un  peu  sur  l'hyacinthe  et  qut:<' 
quc^ois  sur  le  brun. 

On  rencontre  bien  d'autres  topazes  ea  ^^ 
lenîagne,  qui  ne  sont  qu'une  espèce  de  si*»'"^ 
vitreux,  fusibles,. à  itailles  parallélegrao)^ 
et  qui  ue  peuvent  |ioint  tromper  les  lûOim 
connaisseurs  ;  oft  croit  oua  ces  pierres  tirâ^ 
leur  couleur  jaune  eu  plomb. 

Une  topaze  orientale  (larfaite  peut  tHre 
évaluée  à  16  livres  le  premier  carat,  et,  i">«' 
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trouver  le  j>rix  de  celles  de  deui»  de  trois, 
le  quatre,  il  faut  multiplier  l'un  parTautre, 
H  multiplier  ^ensuite  le  produit  par  16  livres, 
H  ainsi  de  celles  du  grand  poias  ,  comme  il 
I  été  observé  pour  le  diainant.  Les  belles 
opazes  du  Brésil  et  même  celles  de  Saxe  » 
m-dessus  d'un  carat,  quand  elles  sont  par- 
^^ites,  peuvent  s'évaluer  à  6  livres  le  carat, 
m  augmentant  le  prix  suivant  te  poids, 
umme  on  l'a  dit  précédemment. 

Dt  PémeroÊtdê  et  du  péridot,  —  M.  Dutens 
cmaraue  que  les  anciens  se  'sont  trompés 
ur  rémeraude,  «et  qu'ils  ont  donné  le  nom 
le  sfnaragduê  à  une  tout  autre  pierre. 

Tbéopbraste  parle  d'une  émeraude  de  qua- 
re  coudées  de.large,  envoyée  par  le  roi  de 
^jleoe  au  roi  d'Efiu^pte  ;  et  d'un  obélis- 
jue  de  quarante  couoees  »  formé  de  quatre 
laieniudes.  Û  est  sensible  que  Théopnraste 
I  foulu  parler  de  jaspe  vert,  ou  de  ces  cris- 
ailitetions  de  couleurs  verdAtres  que  Ton 
rouve  à  l'embouchure  des  volcans,  mais  qui 
oot  (eodres  quoique  pesantes. 

Piine  donne  aussi  une  description  de  Té- 
oeraode  q^ui  ne  convient  qu  au  péridot. 
Test  une  pierre  d'un  vert  jaunâtre  qu'on  tire 
le  Chypre,  et  que  l'on  appelle  imeraude  bâ- 
9rdê.  Cependant»  lorsque  le  jaune  n'y  est 
AS  trop  dominant,  elle  est  agréable  à  la 
ue. 

11  y  a  des  péridots  d'Orient  qui  viennent 
TArabie  et  de  Perse,  plus  durs  que  ceux  de 
Ihjrpre ,  qui  sont  d'un  plus  beau  vert  de 
^Dtemps  avec  une  teinte  jaune. 

Ce  sont  ces  sortes  de  pierres  que  les  an- 
ieos  appelaient  émeraudes»  Il  faut  conclure 
le  là  que  l'émeraude  n'était  pas  connue  aux 
lociens ,  et  que  sa  connaissance  date  de  la 
^couverte  du  Nouveau-Monde. 

On  distingue  deux  espèces  d'émeraudes 
rAmérique,  celles  du  Pérou  et  celles  du 
Brésil. 

L'émeraude  du  Brésil  se  trouve  en  prisme 
^Uoog,à6,8,  9,  10,  12  pans  inégaux, 
erminés  nar  une  pyramide  obtuse.  L'é- 
aeraude  du  Pérou  se  nomme  aussi  éme- 
'nude  de  vieille  roche  ;  telle  est  d'un  beau 
rerl  de  prairie  dépuré,  velouté,  et  réfléchis- 
sant des  rajons  éclatants.  La  plus  belle 
^eraude  vient  de  la  mine  de  Manta  au 
^érou, 

.  Les  émeraudes  du  Brésil  sont  d*un  vert 
<>ncé,  d'une  très-belle  eau  avec  une  teinte 
rembrunie. 

Les  émerauaes  d^une  belle  couleur  pure, 
»ans  défaut,  sont  très-rares,  elles  Sont  sou- 
^eiil  rein|)lies  de  jardinages ,  ou  sujettes  à 
>es  nuages  qui  les  obscurcissent,  et  qui  ôtent 
olalemenl  leur  jeu. 

Le$  petites  émepaudes  se  vendent  ensem- 
i^its  sur  le  pied  d'un  carat,  un  louis. 

Une  belle  émeraude  d'un  carat  et  demi 
peut  valoir  5  louis,  mais  au  delà  de  ce  poids 
^  uleur  de  l'émeraude  n'augmente  pas  en 
proportion,  car  il  est  fort  difficile  d'en  trou- 
îerde si  grosses  parfaites. 

M.  d'Augny  en  a  deux  parfaitement  belles 
aaas  sa  su[ierbe  collection. 

L  émeraude  a  pour  matrice  le 


quartz  et  le 


spath  coloré  en  vert  ;  ce  sont  ces  matières 
pierreuses  h  qui  l'on  donne  le  nom  de  racine 
a' émeraude,  de  praee  et  de  emaragdo'-praee 
quand  elle  est  belle. 

Le  prose.  -*-  Le  prase  tire  son  nom  de 
np&9w  qui  signifie  poireau  ^  parce  qu'il  est 
vert  de  poireau.  La  teinte  de  cette  pierre 
est  égale  et  légère,  on  croit  que  les  éme- 
raudes de  Théophraste  n'étaient  que  des 
prases. 

La  emaragdO'prase. — La  smaragdo-prase 
est  d'un  vert  de  pré  foncé,  c'est  proprement 
la  prime  d'émeraude.  Cette  pierre  est  ordi- 
nairement peu  diaphane,  et  trèa-tendre; 
cependant  il  s'en  trouve  de  dures  suscep- 
tibles d'un  beau  poli.  On  trouve  beaucoup 
de  prismes  d'émeraudes  gravées  par  les  an- 
ciens ;  e'est  vraisemblablement  Tespèce  d'é- 
meraude que  Pline  disait  venir  de  Chypre. 

L*amétkjf8te.  —  L'améthyste  orientale  est 
d'un  beau  violet,  et  regardée  comme  la  plus 
rare  des  pierres  précieuses.  On  ne  connaît 
pas  la  forme  de  sa  cristallisation  :  M.  d'Au- 
gny,  dont  nous  avons  cité  la  collection,  est 
peut-être  le  seul  qui  possède  une  belle  amé- 
thyste, et  elle  est  d'un  si  beau  violet  pour- 
pre, que  H.  Dutens  est  tenté  de  la  caracté- 
riser un  rubis  violet,  à  cause  de  sa  grande 
dureté. 

L'améthyste  occidentale  parait  formée 
d'un  cristal  de  roche  qui  a  été  coloré  par 
une  substance  métallique  ;  elle  a  La  configu- 
ration du  cristal,  et  est  susceptible  d'un  beau 
poli. 

11  y  a  des  améthystes  d'un  beau  violet  bleu 
eolombin,  d'autres  d'une  belle  couleur  gris 
de  lin;  mêlée  d'un  peu  de  Dieu,  semblable  h 
ia  fleur  de  pécher. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  de  l'améthyste 
est  le  violet.  Celles  d'un  violet  pourpré  sont 
les  plus  rares,  ces  dernières  viennent  de 
Carthagène  d'Amérioue. 

On  trouve  aussi  aes  améthystes  en  Bo- 
hème, en  Espagne,  en  Auvergne  ;  elles  sont 
ordinairement  dans  nne  sorte  de  quartz. 

On  ne  peut  établir  le  prix  de  l'améthyste 
orientale,  à  cause  de  sa  rareté,  et  les  occi- 
dentales se  vendent  par  estimation  selon 
leur  grandeur,  leur  beauté,  et  la  pureté  de 
leur  couleur.  Au  reste  il  faut  prendre  garde 
de  confondre  l'améthyste  avec  le  grenat 
syrien. 

L*aigue-^imrine  ou  béryl,  —  L'aigue-marine 
a  sa  cristallisation  d'une  forme  polygone, 
elle  est  transparente,  d'un  bleu  mêlé  de  vert; 
c'est  vraisemblablement  la  pierre  que  les 
anciens  nommaient  béryl. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  béryls, 
l'une  orientale,  et  l'autre  occidentale. 

L'aigue-marine  orientale  est  d'une  belle 
transparence  et  d'un  grand  éclat;  elle  a  une 
couleur  fine  mêlée  de  Uanc  et  de  bleu.  Elle 
est  très-dure  ;  ce  qui  distingue  cette  pierre 
des  émeraudes  et  des  saphirs,  c'est  que 
Ti^meraude  est  puren^ent  verte,  saoa  mélange 
de  bleu,  au  lieu  que  l'aiguennarine  parti- 
cipe des  deux  par  ce  mélange  de  bleu  et  de 
vert,  mais  avec  un  grand  nombre  de  nuances. 
Cependant  les  aiguës  #««■■■•■  ^w^ntales  ont 
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un  mélange  plus  égal  et  plus  fixe;  elles  ont 

Elus  de  dureté  et  sont  susceptibles  d'un  plus 
eau  poli  que  les  occidentales. 

Les  aiguës- marines  orientales  viennent 
des  grandes  Indes»  de  Ceylan,  de  l'Euphrate, 
au  pied  du  mont  Taurus  ;  on  trouvedes  aigues- 
marines  occidentales  en  Saie,  en  Bohème  et 
dans  beaucoup  d*autres  pays  de  l'Europe. 

Une  belle  aigue-marine  s'évalue  comme 
le  saphir  ;  et,  quant  à  l'occidentale,  on  l'es- 
time à  la  vue. 

La  chrysolithe.  —  La  chrysolithe  orientale 
est  une  pierre  qui  cristallise  en  prisme 
oblong  hexaèdre  a  cètés  inégaux,  terminés 
par  deux  pyramides  tétraèdreSf  d'un  beau 
vert-pomme  clair  et  vif.  Elle  est  rare,  on  la 
trouve  dans  l'iie  de  Ceyian. 

On  distingue  deux  sortes  dechrysolithesdu 
Brésil  :  l'une  dont  la  couleur  est  à  peu  près 
semblable  à  celle  du  péridot  oriental,  excepté 
que  sa  couleur  verte  est  mêlée  de  jaune; 
cette  pierre  étant  moins  dure  prend  aussi  un 
poli  moins  vif. 

L'autre  espèce  de  chrysolithe  du  Brésil  est 
d'une  couleur  de  paille,  chargée  d'une  belle 
teinte  de  vert. 

«  On  peut  évaluer  comme  l'émeraude  la 
chrysolithe  orientale  d'un  vert  de  pomme 
clair. 

Quant  aux  belles  chrysolithes  du  Brésil, 
d'un  jaune  de  paille  avec  une  légère  teinte 
de  vert,  elles  peuvent  s'évaluer  à  1  louis  le 
carat,  2  louis  celles  de  â  carats  et  ainsi  de 
suite. 

Du  grenat.  —  Il  n'y  a  point  de  pierre  pré- 
cieuse qui  varie  autant  que  le  erenat,  soit 
l)0ur  la  diversité  et  l'intensité  dfe  couleur, 
soit  pour  la  variété  de  la  configuration  ou 
de  la  cristallisation.  11  ^^  a  des  grenats  d'un 
rouge  obscur,  d'autres  jaunAtres,  d'un  brun 
foncé,  ou  tirant  sur  le  sang  de  bœuf. 

Les  grenats  n'ont  en  général  ni  le  brillant 
ni  la  transparence  des  autres  pierres  pré- 
cieuses. Il  faut  cependant  en  excepter  le 
grenat  svrien,  dont  la  couleur  est  riche,  vive 
et  agréable. 

Le  grenat  oriental  se  distingue  à  un  rouge 
tendre  mêlé  de  pourpre  et  de  violet,  ce  qui 
peut  le  faire  confondre  avec  l'améthyste  orien- 
tale; mais  il  n'en  a  ni  le  poids  ni  le  poli.  On 
lire  les  plus  beaux  grenats  de  Syrie,  de  Ca- 
licut,  de  Cambaye  et  de  Canaor. 

11  y  a  un  autre  grenat  oriental  d'un  rouge 
orangé,  tirant  sur  le  jaune  d'hyacinthe,  très- 
dur  et  très-riche  en  couleur.  On  le  tire  de 
Sariam  au  Pégu  ;  ce  qui  a  fait  nommer  cette 
pierre  soranus  par  les  anciens. 

Le  grenat  occidental  est  d'un  rouge  foncé; 
on  ne  peut  guère  juger  de  sa  couleur  qu'au 
grand  lour,  car  elle  parait  noire  à  la  lumière 
d'une  bougie. 

On  rencontre  des  grenats  dans  les  ardoi- 
ses et  autres  pierres  feuilleiées ,  dans  la 
pierre  à  chaux,  dans  les  roches.  On  en 
trouve  aussi  de  détachés  dans  les  sables  de 
rivières.  Les  grenats  participent  beaucoup 
du  fer,  d'où  ils  tirent  leur  couleur. 

On  estime  au  prix  du  saphir  et  même  da- 
vantage le  gren<U  syrien. 


Le  grenat  de  Bohême  est  moins  recherché. 
On  voit  à  Fribourg  des  moulins  qui  serveol 
à  tailler  le  grenat. 

L'hyacinthe.  —  L'hyacinthe  est  d'une  belle 
couleur  aurore,  tirant  sur  le  ponceau,ei 
d'une  limpidité  parfaite.  Quand  la  plem 
réunit  toutes  ces  qualités,  on  l'appelle  Aya- 
cinthe  la  belle. 

L'hyacinthe  occidentale  est  moins  dore 
que  la  belle  ;  elle  est  d'une  couleur  plus  sa* 
iranée,  moins  éclatante  et  tirant  sur  la  fleur 
de  souci;  elle  vient  du  Brésil  en  cristaui 
quadrilatères,  terminés  par  les  deux  boois 
d*une  pyramide  d'un  même  nombre  (k 
côtés. 

L'hyacinthe  s'évalue  à  peu  près  comm^ 
l'améthyste. 

Criêtal  de  roche  et  cailloux  cristaUi$ù,  - 
Le  cristal  de  roche  est  d*une  belle  transpa- 
rence, assez  dur  et  non  coloré.  Sa  cristallisa- 
tion varie  :  la  plus  ordinaire  est  en  prisme 
hexaèdre  dont  les  côtés  sont  égaux»  terminé 
à  l'une  et  à  l'autre  extrémité  par  une  pyra- 
mide aussi  hexaèdre ,  dont  les  plans  soot 
triangulaires. 

Le  plus  beau  cristal  se  tire  de  la  Bohême 
et  de  la  Suisse.  La  mine  la  plus  belle  eât 
celle  de  Tifchbach,  dans  le  Valais. 

Cailloux  de  MédoCj  d'Alençon  et  du  JUim 
—  Ces  cailloux  sont  des  portions  de  cris- 
taux de  roches  roulées  ou  arrondies  par  les 
eaux  dans  les  endroits  où  on  les  trouve,  il 
y  a  de  ces  cristaux  colorés  et  dans  toutes  les 
nuances  des  pierres  précieuses  ;  mais  ils 
conservent  toujours  la  forme  hexaédriqve 
affectée  aux  cristaux  de  roches. 

Des  pierres  fines.  —  Les  pierres  fines  sont 
des  cailloux,  qui,  parleur  beauté,  leur  cou- 
leur, leur  éclat,  leur  finesse,  figurent  avan- 
tageusement après  les  pierres  précieuses. 
Les  pierres  fines  peuvent  servir  aussi  <ror- 
nement  et  de  joyaux  ;  ces  pierres  fines  soot 
les  ag;ates,  la  sardonyx  ou  sardoine,  le^ 
cornalines,  la  calcédoine,  le  gîrafol,  Topaie. 
les  pierres  chatoyantes,  Taventurine,  la  tur- 
quoise, etc. 

Des  agates.  —  L'agate  est  une  pierre 
plus  ou  moins  transparente,  remarquable 
par  sa  dureté  et  sa  netteté,  la  beauté  de  son 
poli  et  sa  finesse. 

11  y  en  a  deux  sortes,  Vagate  orientéf 
et  Vagate  occidentale. 

L'agate  orientale  est  pommelée  et  blan- 
che. Si  sa  couleur  est  laiteuse,  mêlée  de 
jaune  et  de  bleu,  c'est  une  calcédoine;  mê- 
lée de  couleur  orangée,  c'est  la  sardoine;  si 
elle  est  rouge,  c'est  une  cornaline. 

L'agate  occidentale,  au  contraire,  a  pl^- 
sieurs  couleurs  différemment  nuancées; 
mais  comparée  à  l'agate  orientale,  elle  par 
raîtra  inférieure,  surtout  par  le  peu  de  ^> 
vacité  de  ses  couleurs. 

Il  y  a*  des  agates  grises^  dont  le  fond  est 
gris  avec  des  zones,  rubans  contournés  ta 
spirale. 

Vagate  léontine  est  de  couleur  d©  lion» 
remplie  d'ondes,  et  quelquefois  mouchetée 
comme  une  panthère. 
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Il  j  a  des  agates  avec  des  veines  rouges. 

D*autres  sont  ondulées,  à  veines  blanches. 

D'autres  sont  d*un  beau  noir 

D'autres  sont  de  quatre  couleurs  ou  de 
quatre  éléments. 

On  voit  sur  certaines  agates  des  configu- 
rations d'arbrisseaux  »  de  buissons  ,  de 
mousses,  de  nuages.  Ces  jeux  de  la  nature 
sont  dus,  pour  la  plupart,  aux  exhalaisons 
d'une  substance  métallique  colorée  et  infil- 
trée dans  les  agates;  et  selon  qu'ils  sont 
plus  distincts»  ils  donnent  plus  de  prix  à  ces 
pierres. 

Sardonyx  ou  sardoine,  —  On  appelle  sar- 
doDyx  une  agate  demi-transparente  dont 
un  cercle  est  rouge,  et  l'autre  couleur  de 
corne.  La  dénomination  de  sardonyx  vient 
du  mot  sarde  i  qui  désigne  la  couleur  rouge 
de  la  cornaline  qui  s'allie  avec  une  des  cou- 
leurs de  l'onyx. 

On  distingue  dans  le  commerce  la  sar- 
doine  orientale^  la  sardoine  occidentale  et  la 
iarde-agate,  ou  œillée.  La  sardoine  orien- 
tale est  la  plus  dure  et  la  plus  transparente. 
Elle  est  pommelée,  bien  nuancée,  et  suscep- 
tible d'un  beau  brillant.  On  la  tire  des  Indes, 
de  l'Arménie,  de  Babylone  où  on  l'appelle 
pierre  de  Memphis, 

La  sardoine  occidentale,  que  les  Italiens 
Domment  sticcolo^  est  parsemée  de  taches 
sourdes,  bleues  ;  elle  est  moins  dure  que 
l'orientale.  On  en  tire  de  Bohême.  La  sar- 
doine œillée  est  une  agate  dont  les  zones 
tournent  autour  d'un  centre  commun,  avec 
une  tache  au  milieu,  qui  ressemble  à  un  œil. 
Les  artistes  profitent  quelquefois  de  cet  ac- 
cident-.ils  creusent  aundessous  et  mettent 
use  feuille  d'or  qui  donne  de  l'éclat  à  cet 
endroit  de  la  pierre  ;  on  s'en  sert  pour  faire 
des  cachets. 

Cornaline.  —  La  cornaline,  désignée  sous 
le  nom  de  sarda,  dans  Pline,  est  une  espèce 
d'asaie  demi-transparente,  d'un  grain  fin, 
et  dPun  beau  poli,  elle  est  rougefttre  ou  cou- 
leur de  sang. 

La  cornaline  orientale  est  très-dure,  éga- 
lement transparente,  et  vue  entre  la  lumière 
et  l'œil  elle  est  d'un  éclat  brillant. 
^  La  cornaline  orientale  vient  des  Indes,  de 
l'ArabiCr  de  l'Egypte. 

La  belle  cornaline  ordinaire  est  d'un  rouge 
yiff  tirant  un  peu  sur  l'orangé,  ou  de  cou- 
leur de  chair  vive.  La  plus  parfaite  vient  de 
rerse,  et  approche  du  grenat  par  la  couleur 
et  la  transparence. 

La  eorruUine  blanche  a  une  nuance  de 
Dieu  qui  la  fait  paraître  laiteuse. 
.  La  cornaline  panachée  est  rougeâtre  ou 
JAunAtre,  bariolée  de  lignes  blanches,  rouges 
^IJ  noires.  11  y  en  a  aussi  de  pâles,  de  blan- 
châtres, et  quelques-unes  sont  tachetées  de 
gouttes  de  sang? 

On  distingue  aussi  dans  le  commerce  les 

^^rnalines  onyx^  les  cornalines  aillé€€t  les 

cornalines  herborisées  ou  denlrites^  suivant 

||u  elles  sont  remarquables  par  ces  carac- 
tères. 

CoieMoîne.  —  La  calcédoine  est  une  pierre 
^eau-transparente»  nébuleuse,  d'un  bleu  lai- 


teux; il  y  en  a  aussi  ae  luisantes  et  mème^de 
chatoyantes^;  sa  dureté  approche  de  celle  de 
l'agate,  et  rend  cette  pierre  susceptible  d'un 
beau  poli.  On  en  trouve  des  morceaux  assez 
grands  pour  en  faire  des  bijoux  et  des  vases. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  calcédoi- 
nes :  La  calcédoine  saphirine  est  la  plus  dure  ; 
on  appelle  ainsi  celle  d'un  gris  bleuâtre,  où 
la  teinte  du  bleu  domine. 

Il  y  a  de  ces  calcédoines  qui  ont,  pour 
ainsi  dire,  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel,  et 
qu'on  appelle  iris  calcedonia. 

La  calcédoine  laiteme^  ou  la  plus  com- 
mune, est  d'une  seule  couleur,  d'un  blanc 
pâle,  ou  de  lait  ;  elle  n'est  distinguée  de  l'a- 
gate blanche  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  né- 
buleuse et  moins  dure. 

La  calcédoine  rayée,  tachetée,  est  recon- 
naissable  par  de  petites  raies,  tantôt  grises, 
tantôt  rouges,  sur  un  fond  blanc  laiteux. 

Enfin,  on  donne  le  nom  de  pierres  calcé- 
doineuses  k  toutes  les  pierres  fines  qui  ont 
des  nuages,  ou  des  teintes  laiteuses  qui  eu 
offusquent  la  transparence. 

Girafol  ou  argentine,  —  Le  girafol,  qu'on 
appelle  aussi  pierre  du  soleil,  est  plus  dur 
que  l'opale  et  moins  que  le  cristal;  il 
est  d'un  blanc  laiteux,  avec  une  teinte  de 
bleu  et  de  jaune,  réfléchissant  les  rayons  de 
la  lumière  lorsqu'il  est  sphérique. 

Le  girafol  oriental  vient  de  l'Asie  mi- 
neure. 

Le  girafol  occidental  se  tire  de  Bohême  et 
de  Hongrie. 

On  appelle  argentine  une  espèce  de  gi- 
rafol chatoyant  sur  un  fond  argentin.  * 

Opale,  —  L'opale  est  une  pierre  dure,  fai- 
sant feu  avec  l'acier;  luisante,  presque 
transparente,  d'un  bleu  laiteux,  ou  couleur  de 
nacre  de  perles,  qui  a  la  propriété  de  réflé- 
chir toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
•  L'opale  est  la  seule  pierre  précieuse  que 
l'art  n'ait  pu  encore  contrefaire;  on  taille 
l'opale  en  cabochon.  On  distingue  plusieurs 
sortes  d'opales  :  Vopale  orientale^  qui  est 
aussi  nommée  opale  à  paillettes^  parce  que 
les  lames,  couleur  gorge  de  pigeon,  qu'on  y 
observe,  paraissent  comme  autant  de  bril- 
lants de  différentes  couleurs  lorsqu'on  la 
fait  chatoyer.  Elle  réfléchit,  comme  l'iris, 
les  couleurs  les  plus  éclatantes.  Les  In- 
diens Festiment  autant  que  le  diamant  et  le 
rubis. 

On  estime  dans  le  commerce  une  belle 
opale  le  double   d'un  saphir  de  grosseur 
égale.  Les  plus  belles,  de  cette  espèce,  vien-  > 
nent  de  l'ile  de  Ceylan.  Il  y  en  a  une  su- 
perbe dans  la  collection  de  M.  d'Augny. 

Vopale  à  flamme  chatoyé  comme  s'il 
sortait  des  lignes  de  feu  parallèles. 

Vopale  jaunâtre  occidentale  a  un  jaune 
qui  la  domine,  au  travers  duouel  on  voit 
quelques  couleurs  ;  elle  ne  chatoyé  pas 
bien.  On  la  tire  de  Chypre  et  d'Arabie. 

Il  y  a  encore  d'autres  opales  de  peu  de 
valeur,  que  l'on  tire  de  Bohème,  de  Saxe  et 
de  Hongrie. 

Astérie.  —  L'astérie  est  une  pierre  singu- 
lière et  extrêmement  rare^  -^^  '*""  '^ni 
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p  acer  au  rang  des  opales»  parce  qu'elle  est 
de  la  même  nature;  elle  n  a  pas  toutes  les 
petites  lueurs  de  Topale,  mais  elle  a  de 
grandes  lames  de  lumière»  oui  ondulent  avec 
éclat  sur  la  surface,  à  peu  près  comme  Téclair 
lorsqu*}!  perce  la  nue. 

Cependant  si  on  ne  rapproche  près  do 
la  lumière  ou  du  grand  jour,  elle  paraît  cou- 
leur de  marron  sans  aucun  agrément  pour 
la  vue. 

Cette  pierre  est  plutôt  une  pierre  de  cu- 
riosité qu'une  pierre  agréable;  on  la  taille 
eo  goutte  de  suif;  elle  est  très-tendre  comme 
l'opale  orientale. 

Pierre  de  lune.  —  La  pierre  de  lune  est 
une  espèce  d'agate  nébuleuse,  ou  plutôt  une 
opale  laible  d'un  blanc  de  lait,  qui  réfléchit 
la  lumière  comme  fait  la  lune;  il  y  en  a 
d'orientales  d'un  chatoyant  blanc  sur  un 
fond  bleu,  dont  Teiïet  est  très-agréable. 

i'tVw.  —  L'iris  est  formée  par  cris- 
tallisation et  semblerait  par  là  devoir  ôlro 
placée  avec  les  pierres  précieuses,  mais  son 
effet  est  si  semblable  à  celui  deTopale  qu'on 
la  met  à  la  suite  des  opales.  L'iris  a  une 
cristallisation  hexagone,  elle  est  d'une  cou- 
leur de  gris  de  lin,  avant  la  propriété  de  ré- 
fléchir les  couleurs  del'arc-en-ciel^on  taille 
l'iris  en  cabochon  pour  faciliter  son  jeu 
comme  l'opale. 

Pierret  chatoyantes,  —  On  appelle  pierres 
chatoyantes  celles  qui,  comme  les  yeux  de 
chat,  jettent,  dans  une  certaine  exposition  è  la 
lumière,  un  ou  plusieurs  rayons  lumineux  ; 
nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de  pierres 
précieuses  qui  sont  quelgueibis  chatoyantes. 

Hais  celles  qui  ont  réellement  cette  pro- 

6riété,sontr0t/  de  cAa^ espèce  d'agate  très- 
ne,  d'un  cris  de  paille,  ou  jaune,  ou  ver- 
dfltre.  Plusieurs  ont  un  point  au  milieu, 
d'où  partent»  en  traçant  des  lignes  verdà- 
tres,  des  rayons  lumineux,  ({ui,  par  leurs 
couleurs  vives,  couleur  de  poireau ,  rendent 
assez  bien  la  figure  d'un  œil  de  chat.  L'œil 
de  chat  vient  de  l'Egypte. 

Il  y  a  plusieurs  pierres  de  cette  espèce  qui 
n'offrent  qu'un  cnatoyement  en  long,  e'est 
pourquoi  Tes  lapidaires  les  taillent  en  ovale. 

OEti  du  monde ,  caillou  d'un  gris  rou- 
geâtre.et  très-rare,  qui  réfléchit  si  forte- 
ment les  rayons  de  la  lumière  ,  qu'étant 
exposé  au  soleil,  il  en  rend  l'image  avec 
un  éclat  étonnant.  Une  singularité  de  celle 
pierre,  c'est  qu'elle  devient  transparente 
dans  l'eau  et  qu'elle  reprend  son  opacité  en 
séchant. 

Le  cacholong  est  une  a^ate  blanche,  dure 
et  compacte,  qui  se  vitrifie  au  feu.  On  la 
trouve  sur  les  bords  d'une  rivière  appelée 
Cache  par  les  Kalmouks ,  qui  appellent 
cholong  toutes  les  pierres,  d'où  le  nom  de 
cacholong. 

Tourmaline,  —  La  tourmaline  est  d^une 
transparence  sourde  et  d'un  jaune  obscur, 
qui  tieat  du  vert  et  du  noir.  Cette  pierre 
singulière  n'est  connue  en  Europe  que  de- 
puis 1717;  le  duc  de  Noya  Ta  rendue  cé- 
lèbre par  ses  expériences  et  sa  lettre  adressée 
h  M.  de  Buffon  en  1759.  Suivant  cette  letUe^ 


la  tourmaline  paraît  inaltérable  è  uti  lu 
médiocre,  pour  voir  l'effet  singulier  <|uMI^« 
a  d'allirer  ou  de  repousser  la  cendre,nîô'.i' 
la  poussière  de  charbon.  Elle  s'électrise  [^r 
le  feu  beaucoup  plus  que  par  le  frottemeni; 
elle  attire  et  repousse  même  i  travers  le  po- 
pier,  elle  n'est  point  attirée  par  raimani,  et 
perd  son  électricité  par  un  grand  feu. 

Turquoiseê,  —  Les  turquoises  sont  d-^s 
dents  et  des  os  d'animaux  pétrifiés,  spl-n 
M.  Réaumur;  en  effet,  on  les  trouTeti:.^- 
menteuses,  et  percées  pour  le  passage  (!<•> 
nerfs.  Les  joailliers  distinguent  cette  p^^lriûra- 
tion  en  turgi^iee  orientale  et  iurquom  wd- 
dentale  de  nouvelle  roche. 

L'orientale  tire  sur  le  bleu  céleste;  ellf  ^'Sl 
très-dure  et  susceptible  d'un  beau  poli.  Ot 
l'apporte  de  Nécapour,  et  de  Turquie  d'où  loi 
vient  le  nom  de  turquoise. 

L'occidentale  est  moins  dure,  et  tire  plu? 
sur  le  vert  que  sur  le  bleu.  On  en  trourer 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Languedoc.  Cm 
belle  turquoise  orientale  de  la  grosseur 
d'une  noisette  est  estimée  trente  iouis. 

La  malachite,  —  La  malachite  est  une  50H? 
de  cristallisation  formée  par  les  eaux.  Mt 
cristallisation  est  colorée  par  le  cuivre,  el'?? 
est  plus  verte  que  bleuâtre.  On  la  trouve 
dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre,  (l»5 
les  mines  de  la  Chine  et  de  la  Suède.  La  pluî 
belle  est  d'un  vert  de  mauve  ou  de  prame. 
On  fait  avec  la  malachite  des  tabatières,  di-s 
manches  de  couteaux,  des  bijoux. 

Le  lapis'lazuli,  —  Le  lapis  surmimm»' 
lazuli  est  une  pierre  orientale  et  le  plus  ten- 
dre de  tous  les  cailloux;  il  est  duobHd 
bleu  d'azur  parsemé  de  petits  rameaui  t-i 
de  petits  points.  On  en  trouvait  aulrelbi*  dr 
gros  morceaux ,  mais  comme  les  Turcs  5'(n 
servent  et  en  brisent  beaucoup,  i!  n'en  vient 
plus  en  Europe  que  de  petits  morceaui  m 
sont  rares  et  chers.  C'est  avec  le  lapis  qui 
n'a  point  de  veines  d'or  que  Ton  fcit  roalre- 
mer,  la  plus  chère  de  toutes  les  couleur».  - 
Voy,  ocTTReiiiBR.  11  se  trouve  en  BigyptB- 

Fluors,  —  Les  fluors  sont  des  pierres 
fines,  si  tendres  qu'elles  se  brisent  sous 
l'ongle  ;  le  nom  de  fluor  leur  a  été  dona^^ 
parce  qu'elles  fluent  et  qu'elles  cooleni 
comme  la  glace  au  soleil.  Ces  pierres  ne 
doivent  pas  seulement  leur  origine  aux  vol- 
cans ,  on  en  trouve  aussi  dans  les  groun 
souterraines.  On  en  voit  de  bleus,  verts, 
jaunes ,  avec  des  pointes  de  blanc. 

Taillb  des  pierbbs  précieusbs.  —  L'art  lîe 
tailler  les  pierres  précieuses  est  très-aociec. 
mais  il  était  très-imparfait.  Les  Français  c*i 
mieux  réussi  que  les  autres  nations,  et  le? 
lapidaires  de  Paris,  qui,  depuis  1«0,  se  sooi 
formés  en  corps,  ont  porté  cet  art  à  son  pi»-* 
haut  point  de  perfection. 

Ils  se  servent  de  différentes  machines  poar 
tailler  les  pierres  précieuses.  Lediamaoll? 

})lus  dur  se  forme  sur  une  roue  d'ua  scu^^ 
ort  doux,  tournée  par  une  espère  de  moo- 
lin,  avec  de  la  poussière  de  diamant  imb- 
)éé  dans  de  l'huile  d'olive;  ce  qui  politaosM 
e  diamant. 
Les  ruM»!  wpbtP3  tt  topazw  d'Orieot  r  ^ 
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iiîllenl  sur  une  roue  de  cuivre  avec  du  Iri- 
|h)li  détrempé  dans  de  Teau,  et  de  la  pous- 
ûère  de  diamant. 

Les  émeraudes,  hyacinthes,  améthvstes,  et 
inlres  pierres  moins  dures»  se  taillent  sur 
me  roue  de  plomb  avec  de  l'émeri,  et  on 
is  polit  sur  une  roue  d'étain  avec  du  trfpoli. 
L9  turquoise,  l'opale  et  le  girafol  se  taillent 
;ur  une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 

Taille  du  diamant.  —  Le  diamant,  au  sor- 
lirde  la  mine,  est  revêtu  d'une  croûte  épaisse, 
jui  laisse  à  peine  apercevoir  quelques  trans- 
arcntes.  Ainsi  encroûté,  le  diamant  s*ap« 
.'•Ile  diamant  brut.  La  première  opération 
!r  la  taille  du  diamant  est  celle  par  laquelle 
>nle  décroûte;  mais,  comme  cette  matière 
ïst  très-dure,  on  est  obligé  de  frotter  d'abord 
leu![  diamants  l'un  contre  Tautre,  ce  qu'on 
ipt>€lle  égrigtr  les  diamants  ;  on  les  masti- 
|ue  chacun  au  bout  d'un  petit  bftton,  en 
orme  de  mânehe  que  l'on  peat  aisément 
enir  a?ec  facilité  pour  les  fh)tter. 

P.ir  ce  moyen ,  il  tombe  une  pettte  pous- 
iièro  que  l'on  reçoit  dans  une  petite  boîte 
i:»i'el<^e  égriêoir  ;  cette  poussière  sert  ensuite 

les  [jolir. 

Pour  leur  donner  le  poli,  il  faut  suivre  le 
ii  (le  la  pierre,  sans  cette  précaution  on  n'y 
^ssirait  pas;  au  contraire,  le  diamant  s'é- 
haufTerait  sans-prendre  aucun  poli. 

Lf>s  diamantaires  les  comparent  à  des 
lœuds  de  bois  dont  les  fibres  sont  peloton- 
nées de  foçon  auVUes  se  croisent  en  diffé- 
ents  sens. 

Lorsque  le  diamant  est  décroûté,  on  peut 
Dger  de  sa  transparence  et  de  sa  netteté. 
^an<;  le  commerce ,  on  entend  par  eau  la 
ransparence  du  diamant  ;  un  diamant  d'une 
au  sèche  on  cristalline  est  un  beau  dia- 
mant. 

Les  Français  se  sont  adonnés  tard  à  la 
ûlle  du  diamant,  et  l'on  peut  juger,  par  des 
ierres  qui  restent  encore  de  leur  première 
lille,  qu  ils  n'y  étaient  pas  d'abord  fort 
abiles.  Mais  ensuite  les  lapidaires  de  Paris 
lit  |K)us8é  cet  art  à  un  tel  point  de  perfec- 
ion ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ton 
oisse  désormais  le  porter  plus  loin. 

Les  pierres  précieuses  se  taillent  t  on  gé- 
M,  sur  des  roues  do  métal  qui  sont  mues 
«rie  moyen  d'un  tour  composé  de  plusieurs 
ièces ,  dont  les  principales  sont  un  arbre 
i^udé,  un»i  crapaudine  d'acier;  on  roule  le 
ivot  de  l'arbre  sur  deux  roues,  dont  Tune  de 
ois  et  l'autre  en  fer;  une  manivelle  donnant 
u  jeu  à  la  roue  de  bois  par  le  coude  de 
>>rure,  et  une  corde  à  bovau  passant  autour 
e  Id  roue  de  fer  et  autour  de  la  roue  de 
)is. 

Après  cette  définition  générale,  entrons 
'm  des  détails  particuliers  sur  la  taille  du 
iamant. 

Li  taille  du  diamant  est  ie  poli ,  le  bril- 

int ,  et  la  forme  que  l'on  donne  aut  dia- 

^nts  bruts  avec  le  secours  de  l'art. 

Personne  nMgnore  que  le  diamant  est  la 

'i>  dure  et  la  plus  compacte  des  proditc- 

i  m  do  la  nature;  il  entame  tous  les  autres 

^H'S  et  ne  oeut  l'6tre  que  oar  lui-mAmo ,  et 


c'est  sa  dureté  qui  lui  procure  co  ieu  étin- 
celant  dont  il  semble  pénétré.  Le  diamant 
se  tire  de  la  mine  ordinairement  brut ,  et 
ressemble  alors  à  un  caillou;  on  n'en  ren- 
contre pas  communément  à  qui  la  nature 
ait  donné  la  taille ,  qui  soient  polis;  mais  il 
s'en  présente  quelquefois  où  la  taille  parait 
indiquée ,  et  qui ,  ayant  roulé  parmi  les 
sables  des  rivières ,  se  trouvent  polis  natu- 
rellement; quelques-uns  même  se  trouvent 
facettés.  Ces  sortes  de  diamants  se  nomment 
diamants  ingénus.  Pline  nous  débite  que 
pour  avoir  de  la  poudre  de  diamant ,  dont 
les  graveurs  se  servent  pour  tailler  les  autres 
pierres  fines,  on  fait  tremper  le  diamant  dans 
du  sang  de  bouc  tout  chaud ,  et  que ,  deve- 
nant par  ce  moyen  plus  tendre,  la  pierre  se 
réduit  aisément  en  petits  éclats  et  se  divise 
en  portions  si  menues,  que  Tœil  peut  h  peine 
les  discerner. 

Quoique  rien  ne  soit  plus  ridicule  que  ce 
conte  de  naturaliste ,  on  aperçoit  au  travers 
de  son  réel  t  fabuleux  que  les  anciens  broyaient 
comme  nous  le  diamant;  et  sans  doute  ceux 
qui  en  avaient  le  secrtt  avaient  inventé  un 
pareil  mensongo  afin  de  donner  le  change 
et  de  demeurer  seuls  maîtres  du  secret.    ' 

Ce  qui  doit  paraître  surprenant,  c'est  que 
les  anciens ,  ayant  reconnu  dans  le  diamant 
la  force  d'entamer  toutes  les  autres  pierres  ♦ 
ils  n'aient  pas  aperçu  qu'il  faisait  le  même 
effet  sur  lui-même. 

La  taille  du  diamant  ne  doit  elle-même  son 
origine  qu'à  un  coup  du  hasard.  Louis  de 
Berquem,  natif  de  Bruges,  qui,  le  premier,  la 
mit  on  pratique  en  1^76,  était  un  jeune 
homme  qui  sortait  à  peine  des  classes  et  qui 
n'était  nullement  initié  dans  l'art  du  lapi- 
daire. Il  avait  éprouvé  que  deui  diamants 
s'entamaient  si  on  les  frottait  l'un  contre 
l'autre.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
fairenattredansun  sujet  industrieuidesid^es 

fdus  étendues.  Il  prit  deux  diamants  bruts, 
es  éerisa  et  finit  par  y  faire  des  facettes  assez 
régulières;  après  quoi ,  à  l'aide  d'une  cer- 
taine roue  de  fer  qu'il  avait  imaginée*  et  de 
la  poudre  qui  était  tombée  de  ces  diamants, 
il  acheva  «  en  promenant  les  diamants  sur 
cette  poudre,  de  leur  donner  un  entier  poK. 
On  vit  alors  le  premier  diamant  devenu  ré- 
gjiilier;  mais  sa  forme  n'avait  encore  que 
celle  d'une  pointe  naïve. 

C'en  était  assez  pour  une  première  tenta- 
tive; il  suffisait  de  savoir  qu'on  pouvait 
tailler  le  diamant.*  Le  premier  essai  eut  les 
suites  les  plus  heureuses,  k  Fetception  d'un 
petit  nombre  de  diamants  revéches  qui  sont 
appelés  diamants  de  nature ,  et  qui  ne  peu- 
vent point  acquérir  le  poli  dans  certaines 
parties ,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  fil  en  est 
tortueux.  On  est  aux'Indes  dans  cette  per- 
suasion, qu'il  est  important  de  ne  rien  perdre 
d'un  diamant  ;  el  l'on  y  est  moins  eorioux  » 
en  le  taillant,  de  lui  faire  prendre  une  forme 
régulière  que  de  le  conserver  dans  toute  son 
étendue.  Les  pierres  qu'on  reçoit  toutes 
taillées  de  ce  pays-là ,  ont  presque  toujours 
des  formes  bizarros ,  parce  que  le  lapidaire 
indien  s'est  réglé»  pour  rarrangement  de  ses 
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facettes  »  sur  la  forme  naturelle  du  diamant 
brut.  Le  plus  {çrand  diamant  du  Grand  Mogol, 

S|ui  est  une  rose ,  présente  une  infinité  de 
acettes  inégales. 

Il  y  environ  trois  cents  ans  que  l'on  tail- 
lait tous  les  diamants  en  pierre  épaisse: 
c*est-à-dire  en  table  avec  quatre  faces  au- 
tour, ce  qu*on  appelle  encore  taille  des  Indes, 
Il  y  a  deux  cents  ans  qu'on  les  taille  en  rose^ 
et  ce  n*est  que  sous  Louis  XIV,  que  Ton  a 
trouvé  la  manière  de  les  tailler  en  brillant. 
Ce  fut  le  cardinal  Mazarin  qui  fit  tailler  les 
premiers  »  ils  sont  encore  parmi  les  pierre- 
ries de  la  couronne ,  sous  le  nom  des  donxe 
mazarins.  Les  diamants  nommés  pierres 
épaisses  9  sont  taillés  en  dessus  comme  fies 
pierres  faibles  ;  c'est-à-dire  que  la  partie  qui 
doit  se  présenter  lorsque  le  diamant  sera 
mis  en  œuvre  ,  est  en  table  ;  mais  il  u*en  est 
pas  ainsi  du  côté  opposé  :  au  lieu  d'être 
plat,  il  est  en  culasse,  ajrant  à  peu  près  le 
double  de  la  partie  supérieure,  et  formant 
un  prisme  régulier.  C  était  ainsi  qu'étaient 
taillés  les  diamants  dans  le  commencement. 

Mais  depuis  qu'on  a  perfectionné  l'art  de 
la  taille,  on  ne  forme  plus  guère  les  diamants 
autrement  qu'en  rose  ou  en  brillant.  Autre- 
*fois,  quand  un  diamant  brut  était  trop  épais, 
on  le  clivait»  c'est-à-dire  qu'on  le  séparait  en 
deux  pour  trouver  deux  diamants  dans  la 
même  pierre  ;  et  encore  aujourd'hui  on  use 
encore  de  cette  pratique.  Elle  consiste  à  tra« 
cer  dans  tout  le  pourtour  du  diamant  une 
ligne  de  partage,  en  ayant  soin  de  suivre  le 
fil  de  la  pierre  ;  et  lorsque  cette  ligne  a  acquis 
assez  de  profondeur,  on  prend  une  lame  de 
couteau  d'acier  bien  aiguë,  que  l'on  pose  sur 
la  raie,  et  d'un  coup  sec,  frappé  sur  la 
pierre,  on  la  divise  en  deux  parties  presque 
égales. 

Les  diamants  ainsi  clivés  sont  propres  à 
faire  des  roses;  car  le  diamant  rose  est  plat 
en  dessous  et  s'élève  en  dôme  en  dessus,  et 
est  taillé  en  facettes  ;  le  diamant  rose  est  donc 
partagé ,  selon  sa  superficie ,  en  deux  par- 
ties :  la  plus  émiuente  s'appelle  la  couronne^ 
et  la  partie  qui  fait  le  tour  s'appelle  den- 
telle. 

Le  diamant  rose  darde  de  fort  grands 
éclats  de  lumière ,  et  qui  sont  même ,  à 
proportion,  plus  étendus  que  ceux  qui  sor- 
tent du  diamant  brillant,  mais  il  est  vrai  que 
celui-ci  joue  davantage  ,  ce  qui  est  l'etfet  de 
'a  différence  de  la  taille.  Les  pierres  épais- 
ses ont  nécessairement  dû  faire  naître  ridée 
du  diamant  brillant,  car  ce  dernier  est  di- 
visé ,  dans  son  épaisseur,  en  deux  parties 
inégales,  de  la  même  manière  et  dans  la 
même  proportion  que  les  pierres  épaisses  : 
c'est-à-dire  qu'environ  un  tiers  est  pour  le 
dessus  du  diamant,  et  les  deux  autres  tiers 

{)our  le  dessous,  nommé  la  cti/of^e  ;  mais,  au 
ieu  que  la  table  épaisse  n'est  environnée 
que  de  simples  biseaux  dans  le  brillant ,  le 
pourtour  de  la  table,  qui  est  à  huit  pans,  est 
taillé  en  facettes ,  les  unes  triangulaires  et 
les  autres  losangées  ;  et  le  dessous  de  la 
pierre,  qui  n'était  qu'un  prisme  renversé,  est 
eucore  a  facettes  appelées  pavillons ^  précî- 


sèment  dans  ie  môme  ordre  que  dans  la 

{lartie  supérieure ,  sans  quoi  le  jeu  serait 
aux. 

Nous  répétons  que  la  taille  la  plus  avanla- 
geuse  est  la  taille  en  brillant.  Pour  l'exécu- 
ter, on  forme  trente-trois  faces  de  différeoles 
figures  et  inclinées  sur  le  dessus  de  la  pierre. 
On  fait  vingt-cinq  autres  faces  sur  la  partie 
qui  est  dans  l'œuvre ,  de  manière  que  les 
faces  du  dessus  correspondent  avec  celles  du 
dessous ,  dans  des  proportions  assez  justes 
pour  multiplier  les  réflexions,  et  pour  don- 
ner en  môme  temps  quelqu'apparenoc  de  ré- 
fraction à  certains  aspects;  c'est  de  cette 
manière  que  l'on  donne  des  reflets  aui  dia- 
mants :  peut-être  y  aurait-il  moyen  de  per- 
fectionner la  taille  des  brillants,  mais  il  fau- 
drait pour  cela  avoir  de  grandes  pierres  que 
l'on  risquerait  de  gâter. 

11  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'on  a 
commencé  à  brillanter  les  diamants,  ce  qui 
les  a  mis  en  plus  grande  faveur  qu'aupara- 
vant. II  est  encore  a  la  connaissance  de  tout 
le  monde  que  les  diamants  les  plus  par- 
faits sont  les  plus  gros,  qui  joignent  à  uoe 
belle  forme  de  la  hauteur  et  du  fond  ;  ceui 
de  la  plus  belle  eau,  c'est-à-dire  les  plus 
blancs,  et  dont  la  couleur  extrêmement  me 
ne  souffre  pas  d'altération;  ceux  qui  senties 
plus  nets,  exempts  de  taches,  de  points  et  de 
glaces  ;  on  a  donné  ce  nom  à  de  petits  in- 
terstices remplis  d'air ,  qui ,  se  trouvaDt  à 
l'intérieur  de  la  pierre,  y  font  paraître  des 
déchirures  dont  les  facettes  multiplient  la 
réflexion.  Quant  aux  points  ou  dcagons,  et 
sont  des  parties  métalliques,  qui,  pareille* 
ment  engagées  dans  le  corps ,  se  montreul 
comme  autant  de  petites  taches  qm  se  dis- 
sipent en  mettant  le  diamant  dans  un  creu- 
set. Mais  l'opération  ne  réussit  pas  touiour^, 
et  le  métal  se  dissout  quelquefois  et  cbaugâ 
la  couleur  du  diamant. 

Personne  n'i^ore  qu'à  l'égard  des  dia- 
mants sales,  noirs,  le  lapidaire  les  réduit  en 
poudre  dans  un  mortier  d'acier,  et  que  cette 
poudre  sert  pour  polir  les  autres,  rafin,  ils 
ont  donné  le  nom  de  diamant  paramgon  aux 
diamants  qui  sont  d'une  beauté,  d'une  gros- 
seur extraordinaires.  Tel  est  celui  duGraud- 
Mogol,  celui  que  possédait  le  grand-duc  de 
Toscane,  et  le  diamant  le  Sancy. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  en  finissant,  que  la 
mine  découverte  au  Brésil  en  1728,  et  qut 
fait  un  des  beaux  revenus  du  roi  de  Por- 
tugal ,  fournit  l'Europe  de  magnifiques  dia- 
mants qui  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des 
Indes  orientales ,  et  méritent  à  tous  éganls 
la  môme  estime  ;  c'est  un  fait  qu'on  ne  t 
voque  plus  en  doute,  et  c'est  une  découferte 
de  notre  siècle. 

Taille  dbs  autres  pieeses  pmiciBUSis.  - 
Quant  aux  rubis»  saphirs  et  topazes,  oq  I^> 
taille  sur  une  roue  de  cuivre,  arrosée  d« 
poudre  de  diamant  et  d'huile  d'olive,  el  le 

f joliment  se  fait  avec  du  tripoli  trempé  dAi}> 
'eau.  On  tourne  d'une  main  un  moulioqui 
fait  agir  la  roue,  pendant  oa*on  forme  d« 
l'autre  ]à  pierre  cimentée  au  Dout  d'uuUK^ 
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qui  entre  dans  an  instrument  appelé  qua^ 
iront. 

La  taille  que  Ton  donne  au  rubis  est  la 
même  que  pour  toutes  les  autres  pierres  de 
couleur.  Le  dessus  est  en  table,  environné 
de  biseaui,  et  le  dessous  n'est  qu'une  suite 
de  biseaux  oui  commencent  à  la  tranche,  et, 
allant  par  aegrés  en  diminuant  de  hauteur 
cbacuDpar  éçale  proportion,  vont  se  termi- 
ner au  lODd  de  la  culasse.  Cette  taille,  telle 
[jue  Ton  vient  de  la  décrire ,  n'est  que  pour 
les  pierres  précieuses  que  l'on  a  dessein  de 
laire louer;  car  pour  toutes  celles  qui  sont 
simplement  destinées  à  être  gravées,  il  suffît 
lue  les  deux  faces  en  soient  dressées  uni- 
!Deut.  On  n'en  monte  aucune  qu'on  ne  mette 
iessous  une  feuille  d'argent  peinte  de  la 
nêiDe  couleur  que  la  pierre.  Pour  les  rubis  ba- 
fti5,émeraudcs«hjacinthes,améthyste5,  etc. , 
)Q  les  taille  comme  on  l'a  dit  au  commen- 
lement,  et  on  les  polit  sur  une  roue  d*étain 
iTec  du  tripoli. 

H  ;  a  d'autres  pierres,  comme  la  turquoise, 
e  lapis,  l'opale,  que  Ton  polit  sur  une  roue 
le  bois  avec  du  tripoli.  Pour  former  les  va- 
es  d*agate  et  d'autres  sortes  de  pierres  du- 
es on  a  une  machine,  qu'on  appelle  un  tour^ 
xactement  semblable  à  ceux  des  potiers 
létaiD;  excepté  que  ceux-ci  sont  faits  pour 
attacher  les  vases  que  l'on  veut  travailler , 
Q  lieu  que  les  autres  sont  disposés  pour 
ecevoir  les  outils  qu'on  y  applique  et  qui 
}urneDt  au  moyen  d'une  grande  roue  qui 
:'S  fait  agir.  Ces  outils  en  tournant  forment 
u  gravent  les  pierres  qu'on  leur  présente. 
*D  k$  arrose  aussi  avec  de  Témeri  dé- 
>6mpé  dans  Teau,  ou  avec  de  la  poudre  de 
iainant  délayée  avec  de  l'huile,  selon  le  mé- 
ite  de  l'ouvrage  ou  de  la  matière  employée; 
ir  il  y  a  des  pierres  qui  ne  valent  pas  la 
oudre  de  diamant  qu'on  dépense  pour  eux, 
omme  sont  le  jade,  la  turquoise  et  plusieurs 
aires  qui  paraissent  être  d'une  matière 
rasse.  Lorsque  toutes  ces  différentes  pierres 
)nt  polies  et  qu'on  veut  les  graver  soit  en 
'^liei,  soit  en  creux,  on  se  sert  d'une  ma- 
Une  appelée  touret ,  si  ce  sont  de  petits 
Qjrages  ;  cette  machine  n'est  autre  chose 
u^une  roue  de  fer,  dont  les  deux  bouts  des 
fsieux  tournent  et  sont  enfermés  dans  deux 
i^es  de  fer  mises  debout,  comme  les  lunet- 
»  des  tourneurs,  ou  les  chevalets  des  ser- 
iriers.  A  un  bout  des  essieux  de  la  roue , 
omet  les  outils  dont  on  se  sert,  on  fait 
[urner  cette  roue  avec  le  pied,  pendant  que 
une  main  l'on  présente  et  l'on  conduit  l'ou- 
[age  contre  l'outil  oui  est  de  fer  dense,  si  ce 
est  quelques-uns  des  plus  grands  que  Ton 
lit  de  cuivre. 

Tous  les  outils,  quelque  grands  ou  petits 
u*ils  soient,  sont  de  fer  et  de  cuivre  :  les  uns 
nt  la  forme  d'une  petite  girouette,  on  les  ap- 
elle  des  ides  ;  les  autres,  qu'on  nomme  botUs 
Il  bouteroUeê,  ont  une  petite  tête  ronde 
)rnrne  un  bouton  ;  ceux  qu'on  appelle  de 
wmtfre,  sont  faits  comme  une  virole  et  ser- 
eot  à  enlever  les  pièces  :  il  y  en  a  de  plats, 
y  d'autres  différentes  sortes  que  l'auvrier 
'rt  forger  de  diverses  grandeurs.  On  appli- 


que l'outil  contre  la  pierre  qu'on  travaille , 
soit  pour  ébaucher,  soit  pour  finir,  non  pas 
directement  opposé  au  bout  de  l'outil ,  mais 
à  côté ,  en  sorte  que  la  scie  ou  bouterolle 
l'use  en  tournant  contre.  Soit  qu'on  fasse  des 
figures  ,  des  lettres  ou  autres  ouvrages ,  on 
s'en  sert  toujours  de  la  même  manière,  les 
arrosant  avec  de  la  poudre  de  diamant  et  de 
l'huile  d'olive.  Apres  que  les  pierres  sont 
gravées ,  ou  de  relief  ou  en  creux ,  on  les 
polit  sur  des  roues  de  brosses  faites  de  poil 
de  cochon,  et  avec  du  tripoli,  à  cause  de  la 
délicatesse  du  travail  ;  et  quand  il  y  a  un 
grand  champ,  on  fait  exprès  des  outils  de 
cuivre  ou  d'étain  propres  à  polir  le  champ 
avec  le  tripoli,  lesquels  on  applique  sur  le 
touret  de  la  même  manière  .que  l'on  met 
ceux  qui  servent  à  graver. 

DIORAMA.  —  Ce  nom,  emprunté  à  la  lan- 
gue grecque,  signifie  littéralement  vue  de 
jour.  11  désiffne  assez  bien  la  nature  du 
spectacle  qui  le  porte,  et  qui  se  compose  de 
vues,  de  sites  et  d'intérieurs  éclairés  par  le 

i'our  naturel,  mais  d'une  façon  particulière. 
Le  spectateur ,  après  avoir  parcouru  des 
corridors  obscurs,  est  introduit  dans  une 
salle  non  moins  sombre.  Il  aperçoit  à  travers 
une  large  ouverture,  semblable  à  celle 
d'une  avant-scène  de  théâtre,  un  tableau 
d'une  immense  surface,  dont  il  ne  peut,  d'au- 
cun côté,  découvrir  les  limites,  etqui  reçoit 
avec  une  égale  abondance,  sur  toutes  ses 
parties,  la  plus  vive  clarté  du  jour. 

Le  dioraraa  est  une  imitation  du  panorama 
qui,  inventé  en  Angleterre  en  1796,  im- 
porté en  France  par  Fulton  en  180b,  fut 
perfectionné  par  Prévost  en  1816.  MM.  Da- 
guerre  et  Bouton  ouvrirent  le  premier  dio- 
rama  à  Paris  en  1822.  Le  tableau  qui,  dans 
le  panorama,  est  cylindrique,  a  dans  le 
diorama  une  surface  plane,  et  l'on  y  emploie 
quelques  moyens  nouveaux  ,  surtout  des 
combinaisons  d'oi)tique  qui  ajoutent  aux 
prestiges  de  la  peinture.  Ainsi,  l'on  a  re- 
cours à  des  ciels  exécutés  en  transparence, 
ce  qui  les  rend  beaucoup  plus  lumineux  ; 
à  des  verres  coloriés,  à  la  lumière  des  flam- 
beaux, etc.;  mais  la  crainte  de  sortir  des 
limites  de  l'art  n'a  pas  permis  de  recourir  à 
tous  les  moyens  mécaniques  qu'on  aurait 
pu  cgouter  à  la  peinture.  Un  des  effets  les 
plus  piquants  qu'ait  employés  Daguerre , 
l'habile  peintre  créateur  du  diorama,  est 
celui  par  leauel  son  tableau  de  la  Messe 
de  minuit  à  Saint-Elienne-du-Monif  offrant 
d'abord  une  vue  de  jour,  passait  par  toutes 
les  modifications  de  lumière  pour  arriver  à 
une  scène  de  nuit,  éclairée  par  la  lueur  des 
flambeaux.  Tout  était  peint  sur  la  même 
toile;  la  lumière  qui  tombait  sur  Je  tableau 
était  seule  mobile.  Le  système  de  cette  pein- 
ture était  basé  sur  la  différence  qu'éprou- 
vent lès  couleurs  lorsque  la  lumière  qui  les 
éclaire  est  transmise  par  réflexion  ou  par 
réfraction,  et  que  cette  lumière  elle-même 
est  diversement  coloriée.  Dans  ce  tableau, 
l'effet  où  ce  principe  se  trouvait  le  plus  dé- 
veloppé était  l'apparition  de  figures  placées 
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sur  des  chaises  qui»  dans  la  vue  du  jour, 
paTaissaient  rides. 

Plusieurs  causes  concourent  à  Tillusion 
complète  et  au  grand  effet  que  produit  le 
dioraoïa  :  c'e>t  le  contraste  des  ténèbres  et 
de  la  lumière;  c'est  Pëloignement  du  ta- 
bleau dont,  comme  nous  l'avons  dit,  on  ne 
peut,  d'aucun  côté,  découvrir  les  limiles,  et 
dont  la  vérité  d'aspect  général  est  d'autant 
plus  grande,  que  l'air  interposé,  agissant  sur 
les  tons  comme  il  agit  sur  tous  les  objets 
naturels,  ajoute  à  leur  fusion,  à  leur  trans- 
parence, et  les  harmonise  entre  eux;  c'est 
Hiiipossibilité  de  substituer  le  vague  d'un 
aperçu  lointain  k  l'exactitude  d'un  examen 
fait  de  près  ;  c'est  enfin  le  manque  d'objets 
naturels  de  comparaison.  De  tous  nos  sens, 
le  plus  facile  à  trom[)er  est  la  vue  :  ce  n'est 
qu'avec  incertitude  que  cet  organe  exerce 
ses  foncttoos;  la  dimension,  ia* couleur,  la 
distance,  ne  peuvent  être  déterminées,  éva- 
luées parlai  sans  l'aide  de  la  comparaison; 
or,  ce  secours  manque  au  dioraaia,  où  le  ta- 
bleau absorbe  seul  les  rayons  visuels,  où 
la  nature  n*esl  point  à  côté  en  coacurrence 
avec  rimitalion.  Ajoutons  queDaguerre,  ex- 
cellent peintre  de  décorations,  savait  unir  à 
ces  moyens  d'illusion  une  exécution  savante, 
l'entente  des  etluts,  la  vérité  do  la  couleur. 
Les  premiers  tableaux  exposés  au  Diorama 
furent  ï Intérieur  de  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry  et  la  Vallée  d'Unlertcalden  ;  puis  on 
y  a  remarqué  sucîcessiveinent  Sainl^Pierre- 
de  Romef  une  Vue  de  la  forêt  Noire^  le  Bae- 
sin  du  commerce  à  Gandy  \  Inauguration 
du  temple  de  Salomon,  etc.  (1). 

DISTILLATION.  —  Opération  chimique 
dans  laquelle  on  sépare  un  liquide  volatil  de 
substances  qui  sont  moins  volatiles  que  lui. 
On  allribue  aux  Arabes  la  découverte  de  la 
distillation  ;  du  moins  les  premières  notions 
que  l'on  trouve  sur  cet  art  sont-elles  consi- 
gnées dans  les  écrits  d'un  de  leurs  méde- 
cins, Al-Rhazet. 

La  distillation  en  petit,  pour  les  expérien- 
ces chimiques,  se  fait  dans  des  vases  spé- 
ciaux de  verre,  de  terre  ou  de  métal,  appelés 
cornues;  quand  on  opère  en  grand,  on  se  sert 
d'appareils  composés  de  trois  parties;  la  cu- 
curbite^lechapiteaueiloréfrigérant.  Cet  appa- 
reilprend  le.  nom  d'alambic  (V.  Alcool.)  Nous 
allons,  avec  l'auteur  du  Dictionnaire  des  dé- 
cout?er(cj,examinerplu8ieursdeces  appareils. 

Invention.  —  M.  /*.  Lebon ,  ingénieur  à 
Paris.  —  An  VI.  —  Le  procédé  pour  lequel 
Fauteur  a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans 
consiste  :  V  en  un  mécanisme  pour  recueil- 
lir l'effort  de  la  vapeur  ,  et  que  I  auteur 
nomme  moteur;  2"  en  un  instrument  au 
moyen  duquel  ce  moteur  agit  pour  élever 
l'eau  ;  3°  en  un  appareil  dans  lequel  s'opère 
la  distillation.  La  vapeur  est  conduite  par 
des  tuyaux  dans  un  cylindre,  et  de  là,  après 
y  avoir  produit  son  eliet,  elle  va  au  conden- 
seur par  d'autres  tuyaux.  Le  cylindre  dont 
il  vient  d'être  parlé  est  concentrique,  avec 
un  autre  cylindre  dont  le  diamètre  est  moin- 
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dre,  et  qui  n'est,  en  qut^lque  sorte,  que  l'. 
prolongement  du  premier  cylindre,  relouriié 
intérieurement.  L'ouveKufe  supérieure  des 
premier  et  second  cylindres  est  fermée  par 
une  plaque.  Le  petit  espace  que  ces  deux 
cyl inares  laissent  entre  eux  contient  da 
mercure,  dans  lequel  plonge  un  troisième 
cylindre  dont  Touverture  supérieure  est 
aussi  fermée  par  une  plaque.  «  Cela  posé,  dit 
l'auteur,  supposons  que,  par  la  condeDsatioo 
de  la  vapeur  dans  le  troisième  cylindre,  le 
vide  V  soit  fait;  tandis  que  celle  couteone 
dans  le  premier  agira  sur  sa  surface  inté- 
rieure; il  est  évident  que,  d'un  côté»  le  latr- 
cure  cédera  à  la  force  expansive  de  la  va- 
peur; que  sa  surface  entre  le  premier  et  le 
troisième  cylindre  s'abaissera,  tandis  que 
celle  entre  le  second  et  le  troisième  s'éière- 
ra,  et  que  ce  déoivellement  cessera  lorsqu'il 
fera  équilibre  à  la  force  expansive  de  la  va- 
peur, que,  d'un  autre  côté,  la  vapeur  pres- 
sant sur  la  plaque  de  Touverture  supérieure 
du  troisième  cylindre,  ce  troisième  cylindre 
sera  forcé  de  descendre,  et  y  tendra  avec  un 
effort  proportionnel  à  la  surface  de  sa  pla- 
que et  à  la  force  expansive  de  la  vapeur. 
.Supposons  maintenant  l'inverse ,  ajoute  M. 
Lebon,  c*est-à-dire  que,  par  la  oonaensalioD 
de  la  vapeur  dans  le  premier  cylindre,  le 
vide  y  soit  fait,  tandis  qu'elle  agira  dans  le 
troisième  ;  il  est  évident  que  l'effet  inverse 
aura  lieu,  et  que  ce  troisième  cylindre  fera, 
pour  remonter,  un  effort  proportioanel  à  la 
surface  de  sa  plaque  et  à  la  force  expansive 
du  gaz  aqueux.  On  recueillera  donc,  par  ce 
nouveau  moj^en,  l'effort  de  la  vapeur,  avec 
la  même  facilité  que  dans  les  machines  à  feu 
ordinaires ,  et  avec  la  différence  qu'aucun 
frottement  de  piston  contre  des  parois  soli- 
des n'en  diminuera  Teffet.  Tel  est  l'instni- 
ment  passif  qui  reçoit  l'impression  du  mo- 
teur. Le  même  instrument  va  devenir  actif 
et  faire  monter  le  fluide  à  distiller.  La  for- 
mation des  trois  cylindres  de  la  machine  hy- 
draulique est  la  même  que  celle  des  Iruis 
cylindres  dont  il  est  fait  mention  ci-dessost 
et  dans  lesquels  est  recueilli  l'effort  de  Id 
vapeur.  Le  troisième  cylindre  de  cette  pre- 
mière partie  de  l'appareil  estjoint  au  troi- 
sième cylindre  de  la  seconde  j^rtie  par  me 
ti^e,  et  ne  peut  agir  sans^impruner  à  ce  der- 
nier le  même  mouvement  ;  a*oCi  il  suit  que, 
dans  Tascension  des  deux  cylindres  mobiles 
dont  il  s*agit  ici,  l'eau  sera  aspirée  par  deui 
tuyaux  de  la  première  partie,  et  rouvertun: 
de  la  soupape  du  second  cylindre  de  cette 
partie  sera  refoulée  par  un  tuyau  de  la  se- 
conde et  un  tuyau  de  la  première,  par  lou- 
verture  de  la  soupape  du  troisième  cylimlre 
de  celle-ci  ;  et  que,  dans  leur  descente,  IVao 
sera  aspirée  par  trois  tuyaux  de  la  seconde 
partie,  par  l'ouverture  de  la  soupape  de  cette 
dernière;  et  refoulée  par  trois  autres  taraut 
et  Touverture  d'une  autre  soupape  ue  1j 
même  partie,  pour  se  rendre  dans  le  réci- 
pient de  la  liqueur  à  distiller,  parle  lu>4'^ 
qui  communique  à  ce  même  récipiaot.  » 

La  troisième  partie  de  l'apûArail  eal  uue 
macbipe  dans  laquelle  s'opàreladiMiUatiiiu, 
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it(|iii  se  compose  d'un  vase  qui  renfemie  le 
niii,  (Jans  Jequel  est  plongé  un  second  vase 
tmm\  le  liquide  à  uisUlTer  ;  un  troisième 
a^e  renferme  le  bain  dans  lequel  est  plongé 
(Il  quatrième  vase  recevant  le  liquide  dis- 
ilié,  un  tuyau  établit  la  communication  en- 
fles second  et  quatrième  vases;  un  autre 
Brau  sert  à  récoulement  du  fluide  formé 
ar  la  coiideûsation  de  la  vapeur.  Pour  Tex- 
lication  de  l'appareil,  Tauteur  choisit  le 
iri<h'  le  plus  commun,  et  suppose  qu'on  ait 
djçiiller  de  Teaut  que  le  roninet  de  cet  ap- 
m\  soil  ferrai's  que,  lar  le  moyen  de  la 
aciijne  hydraulique  ou  toute  autre,   les 
fcood  et  quatrième  vases,  les  premier  et 
icond  tuyaux  de  cette  troisième  partie  de 
ipp.ireil  soient  remplis  d'eau,  et  que  la 
luteur  du  second  tuyau  excède  trente-deux 
ed^  î  cela  posé,  si  l'on  ouvre  le  robinet , 
quatrième  vase  se  videra ,  et  la  surface  de 
ao,  dans  le  second  tuyau,  s'abaissera,  jus- 
1^  l'instant  ou  la  colonne  de  ce  Quide  fera 
uilibre  au  |)oids  de  l'atmosphère.  A  Tins- 
)t  même,  si  on  abaisse  la  lem{>érature  du 
eonei  bain  au-dessous  de  celle  du  second, 
raporisaliôn  commencera;  ce  seconJ  bain 
)irera  du  premier  le  calorique,  qui  en- 
tnefa,  sous  la  forme  de  vapeur,  l'eau 
nbinée  avec  lui;  mais  les  parois  du  qua- 
^me  vase  faisant  l'office  d'un  filtre  imper- 
able  à  l'eau,  et  laissant  échapper  lecalo- 
oe,  les  particules  de  l'eau  se  rapproche- 
it  et  paraîtront    sous  la  forme  fluide, 
ie  eau  condensée  tombera  dans  le  second 
^Baf  et  formera   une  pareille  quantité  à 
tir  par  le  grand  orifice  de  l'appareil,  puis- 
un  a  supposé  que  la  colonne  d'eau  faisait 
lilibre  au  poids  de  l'atmosphère.  Lafour- 
ire  du  fluide,  faite  par  le  second  tuyau 
la  deuxième  partie  de  cet  appareil,  étant 
lée  de  manière  qu'elle  égale  constamment 
lunntité  qui  est  distillée,  la  distillation 
tinuerait  de  cette  manière,  si  la  liqueur 
tenue  dans  le  second  vase,  purgée  d'air, 
toie  /juelques  fluides,  n'en  laissait  déça- 
L'apoaroil  que  nous  venons  de  décrire 
e  quelques-uns  des  nombreux  moyens 
)n  peut  employer  pour  remédier  a  cet 
Hifénient,  ou  l'éviter;  mais  avant  de  les 
nep,  Fauteur  fait  observer  quei  si  d'un 
'  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  parait 
e>siter    une   plus  grande  élévation    de 
le  à  distiller,  d'un  autre  côté,  te  désa- 
tage  est  com[)ensâ  par  le  vide  dans  le  se- 
^  vase,  qui  soulage  du  poids  de  l'atmos- 
re  l'elforl  du  moteur  de  la  machine  hy- 
ïlique.  D'ailleurs,  par  l'excès  de  la  hau- 
'  du  quatrième  vase  sur  celle  du  second, 
>eul  déterminer  un  nouveau  mouvement 
>rmer  de  l'appareil  un  simple  siphon  qui, 
i  h*,  secours  même  de  la  machine  hydrau- 
e,  élèverait  des  fluides  ,  et  les  verserait, 
^<  les  avoir  distillés,  par  la  plus  courte 
«es  branches.  Cotte  cjlonne  du  second 
m  n'est  pas  indispensable;  il  est  quel- 
fois  plus  avantageux  de  faire  le  vide  par 
itre^  procédï'ts  guc  nous  allons  indiquer, 
partie  du  double  oUet  de  la  pompe  hy- 
>h*juç  peut  être  de»tuiée  h  pomper  les 


gnz  qui  se  dégagent  des  fluides,  la  liqueur 
Hiôme  condensée,  et  une  partie  de  la  vapeur 
dont  elle  pourrait,  par  une  pression,  décider 
la  résolution  en  fluide;  on  pourrait  emprun- 
ter ie  même  secours  de  la  machine  h  vapeur. 
En  général ,  on  doit  remarquer  :  1*  qu'h  la 
même  tige  qui  réunit  ie  troisième  cylindre 
de  la  première  partie  de  Tvippareil  ait  troi- 
sième cylindre  de  la  seconde,  on  peut  adap- 
ter  une  pompe  à  vapeur,  une  pompe  hy- 
draulique, une  pompe  à  gaz,  h  simple  bu 
double  effet,  ou  même  faire  d*une  macninc  h 
double  effet  une  pompe  à  vapeur  è  gaz,  une 
à  vapeur  et  h  l'eau,  ou  une  à  ^az  et  h  eau; 
â"  que  la  chaudière  de  la  machine  à  vapeur 
peut  en  fournir  un  jet,  pour  purger  d'air  à  vo- 
lonté la  machine  à  distiller,  et  que  le  service 
inverse  peut  quelquefois  s'emprunter  de  la 
machine  àdistiller  pour  le  mouvement  de  la 
machine  à  vapeur.  Par  le  moyen  de  l'apparoil 
de  M.  Lebon,  lorsque  les  vapeurs  sont  difli- 
ciles  è  condenser,  le  quatrième  vase  pout 
coutenir  une  substance  avec  laquelle  elle  ait 
do  la  tendance  à  se  combiner,  et  dont  le  choix 
pourra  déterminer  le  degré  de  volatilité  qui 
restera  à  la  liqueur  distillée.  La  pression  de 
la  pompe  à  air  peut  aussi  déterminer  la  ré- 
solution en  fluides  de  gaz  susceptibles  d'A- 
tre  condensés.  L'air  ambiant,  par  sa  pres- 
sion, empêche  qu'il  ne  puisse  s'exhaler  la 
moindre  partie  des  vapeurs,  dont  le  ressort 
est  maintenu  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
ne  lui  permet  pas  de  vaincre  celui  de  l'air. 
Le  mouvement  du- calorique  se  détermine 
par  le  froid  qui  l'aspire,  comme  par  la  cha- 
leur sensible  qui  le  refoule.  Les  parois  des 
vaisseaux,  d'un  côté,  introduisent  le  calori- 
que pour  le  combiner  avec  l'eau  ;  d'un  autre 
côté,  elles  le  laissent  échapper  pour  retenir 
l'eau,  et  la  faire  reparaître  sous  la  première 
forme.  Le  calorique ,    qui   entraîne    l'eau 
comme  les  fils  d'une  corde  i'élèvent ,  n'est 
retardé  dans  son  mouvement,  ni  par  la  pres- 
sion de  l'air,  ni  par  la  difficulté  ou'il  a 
éprouvée  à  traverser  le  filtre  qui  le  dépouil- 
lerait, à  la  surface  même  du  fluide,  d'une 
{partie  de  l'eau  qu'il  aurait  entraînée.  La 
distillation  se  fait  è  des  températures  extrê- 
mement basses  ;  la  seule  uifféreuce  entre 
celle  des  bains  est  essentielle;   leur  élé- 
vation cess4»  d'être  nécessaire.  Dids  subs- 
tances qui,  par  leur  fixité,  ne  paraissent  pas 
susceptibles  d'être  distillées,  le  deviennent 
maintenant.  Enfin  cet  appareil,  qui  mettra  h 
profit  les  glaces  dues  à  la  rigueur  des  hivers, 
et  qui  suppléeront  atax  combustibles,  pro- 
duit un  mouvement  capable  de  charger  les 
vaisseaux  distillatoires,  et  de  sufllre  même  à 
tous  les  besoins  de  ce  genre  d'opération. 
Tels  sont  les  avantages  que  des  essais  répé- 
tés ont  olferts  à  M.  Lebon,  et  qui  l'ont  en- 
Sagé  à  solliciter  un  brevet  d'invention  pour 
istiller,  au  moyen  du  vide  et  du  froid,  par 
les  procédés  indiqués  ci-dessus,  qu'il  a  ap- 
pliqués principalement  à  la  fabrication  des 
eaux-dê-vie,  esprits-de-vin,  et  autres  essen- 
ces, à  la  formation  des  sels,  h  la  purification 
des  huiles  et  autres  substances,  et  en  géné- 
ral à  séparer  «t  reoueiUir  des  compofté^  ^wh 


895 


DIS 


DICTIONNAIKË 


conques,  leurs  parties  constituantes  fixes  ou 
volatiles.  {De$cription  des  brevets  expirés^ 
annéel811,t.  I,  p.  361.) 

M.  O'Reilly  —  An  IX.  —  Au  moyen  de 
l'appareil  de  M.t  O'Reilly,  on  peut  distil- 
ler l'acide  sulfureux  liquide;  on  peut  en- 
core   l'employer   avec    avantage    pour    la 
distillation  de  Tacide  muriatique  oxygéné 
(chlore].  Il  est  composé  :  l**  d'un   four- 
neau   de    distillation    avec    cendrier  ;   ce 
fourneau  est  destiné  h  recevoir  trois  grands 
matras  de  verre  ;  2»  d'une  porte  pour  l'in- 
troduction du  combustible  ;  3"*  d'un  bain  de 
sable  ()lacé  dans  une  cuve,  formée  de  tuiles 
de  terre  cuite  recourbées,  et  dont  les  bords 
reposent  sur  le  mur  du  fourneau  ;  k*  d'un 
matras  de  verre  dans  lequel  on  introduit  les 
matières  à  distiller  ;  S""  d'un  entonnoir  re- 
courbé pour  l'introduction  de  l'acide  sulfu- 
rique  ;  o"*  d'un  tube  recourbé  qui  conduit  le 
gaz  généré  dans  le  réservoir  intermédiaire  ; 
ce  tube  est  luté  dans  un  couvercle  de  plomb, 
qui  s'adapte  sur  le  col  du  matras  :  ce  cou- 
vercle est  également  perforé  pour  l'introduc- 
tion de  l'entonnoir  recourbé  ;  V  d'un  réser- 
voir intermédiaire  de  plomb  à  cinq  tubu- 
lures ;  une  de  ces  tubulures  reçoit  l'extrémité 
d'uYi  tube  qui  descend  jusqu'au  fond  du  ré- 
servoir, lequel  étant  rempli  d'eau,  à  7  de  sa 
capacité,  et  traversé  par  le  gaz  acide  qui  se 
détache  en  bulle  à  l'extrémité  de  ce  tube  ; 
deux  autres  tubes  ont  la  même  destination  ; 
8'  d'un  tube  de  sûreté,  inséré  dans  une  au- 
tre tubulure  du  réservoir  ;  il  y  a  en  outre 
une  tubulure  dans  laauelie  est  inséré  l'ori- 
iice  du  tuyau  qui  conuuit  le  gaz  généré  dans 
l'intérieur  du  condensateur  :  ce  tuyau  doit 
avoir  au  moins  trois  pouces  de  diamètre  ;  il 
traverse  une  cloche  tubulée  qui  surmonte  le 
condensateur  et  descend  jusqu'au  fond  ;  les 
bulles  d*air  qui  s'échappent  de  son  extrémité 
remontent  en  traversant  la  colonne  d'eau,  et 
après  avoir  éprouvé  la  pression  considérable 
de  la  colonne  :  à  cet  effet,  on  n'a  qu'à  aug- 
menter la  hauteur  de  cette  colonne  pour 
obtenir  la*pression  au'on  voudra.  L^auteur  a 
fait  traverser  un  plancher,  aSn  de  donner 
une  élévation  de  douze  pieds  au  moins.  A 
mesure  que  Teau  est  saturée  dans  le  con- 
densateur, les  bulles  remontent  au-dessus 
de  la  surface  de  ce  fluide ,  entrent  dans  le 
second  tuvau  de  plomb,  exactement  sembla- 
ble au  précédent,  et  qui  sert  à  saturer  l'eau 
dans   le  second  condensateur.  Ce  second 
condensateur  est  cerclé  è  des  distances  de 

3uatorze  à  seize  pouces  avec  de  fortes  ban- 
cs de  fer,  assemblées  par  des  vis,  qui  ser- 
vent à  rapprocher  les  joints  et  à  empêcher 
l'eau  de  luir.  Les  cloches  tubulées  entrent 
dans  une  rainure  faite  sur  le  bois,  au  bord 
supérieur,  où  elles  sont  lutées  avec  du  ci- 
ment gras  ;  ces  cloches  peuvent  être  faites 
avec  tel  verre  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il 
soit  assez  diaphane  pour  laisser  distinguer 
les  bulles  qui  traversent,  afin  qu'on  puisse 
reconnaître  le  degré  de  saturation  ;  les  cer- 
cles en  fer  doivent  être  vernis.  Il  y  a  un 
trou  pour  le  robinet  de  décharge,  par  lequel 
pu  soutire  la  liqueur  dans  les  cuves  d'un- 
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roersion.  Les  robinets  des  condeosalear^ 
sont  en  plomb.  On  peut  faire  entrer  le  (roi 
sième  tuyau  dans  un  autre  condensateorJ 
on  le  juge  è  propos,  ou  enfin  dans  une  m 
petite  cuve,  pour  tirer  tout  le  parti  possibil 
de  la  distillation.  On  aura  soin  de  pratiqua 
deux  ou  plusieurs  trous  dans  le  plaocijd 
du  laboratoire  où  l'on  distille  le  gaz  acià 
pour  le  passage  des  condensateurs.  On  (ku 
établir  ce  laboratoire  dans  un  appentis  oi 
hangar  ;  le  rez-de-chaussée  peut  être  m 
vert  et  doit  communiquer  avec  l'atelier  oi 
l'on^  place  les  appareils  à  la  vapeur,  11 
d'y  couler  les  cuves  d'immersion,  api 
les  avoir  chargées  de  toile  oa  de  fil,  f 
de  les  remplir  ensuite  de  la  liqueur  di 
tersive.  {Annales  des  Arts  et  Manufattm 
an  II ,  tome  VI,  page  29. 

M.  Stone ,  de  Mesly  pris  CAoresli 
—  An  X.  —  Il  parait  que  la  prei 
idée  d'employer  la  vapeur  de  Teau 
lante  pour  chauffer  des  chaudières  d'érapi 
ration  est  due  à  M.  Rumfort;  mais  perscm 
n'avait  encore  pensé  à  appliquer  le  iDèn 
moyen  à  la  distillation.  M.  Stone étâbliti 
l'an  X ,  à  Mesly  près  Charenton,  un  sap 
appareil  pour  la  distillation  à  la  vapeur. 
chaudière  est  ronde,  afin  d'exposer  k 
de  surface  possible  à  l'action  du  feu.  C 
me  il  a  employé  de  vieux  alambics  qui 
trouvaient  dans  sa  brûlerie,  il  a  placé 

3ui  devait  distiller  les  grains  dans  une 
e  bois  dont  le  diamètre  est  à  peu  près 
huit  pouces  de  plus  que  Talambic,  et 
manière  à  l'entourer  d'une  nappe  d'eau 
quatre  pouces  ;  le  tuyau  de  vapeur,  eo 
tant  de  la  chaudière-cylindre,  gagne  le 
fond,  où  il  est  soutenu  par  des  agrafes; 
ce  tuyau  partent  trois  embrancheo) 
d'un  pouce  de  diamètre,  qui  descei 
perpendiculairement  tout  autour. lisent 
jusqu'au  fond  de  la  cuve,  et  leurs  fou 
consistent  à  chauffer  l'eau  qui  entoura  I 
lambic  ;  ces  tuyaux  n'ont  d'autres  soup^ 
que  des  clapets  à  charnières.  Afin  dV 
cher  que  le  froid  ne  frappe  sur  Text 
des  tubes,  avant  que  les  fluides  ne 
échauffés ,  ils  sont  tous  trois  enveloi 
d'une  chemise  ou  second  tuyau  d'un 
grand  diamètre  aue  les  tuyaux  à  vapeur. 
vide  se  remplit  d  air,  et  par  sa  propriêi''? 
conductrice,  l'air  empoche  la  con(leDs.v) 
subite  de  la  vapeur,  dans  l'extri^aiitê  ^ 
tube,  avant  qu'il  ait  versé  son  calow 
dans  les  masses  destinées  à  être  distïM 
La  cuve  de  bois  est  surmontée  d'unco>'^ 
cle  retenu  fortement  sur  la  cuve  ^^  ^ 
arcs-boutants  qui  portent  contre  le  p**'^ 
Deux  petits  tubes  horizontaux  entrent  f 
le  dessus  et  vers  le  fond  de  la  cuve,  ^'^ 
objet  est  de  retirer  l'eau  surabondante  i* 
duite  par  la  condensation  de  la  ya;^ 
lorsqu'en  tournant  le  robinet  supérieaf  ' 
voit  qu'il  sort  de  l'eau,  on  en  retire  aussJ' 
en  tournant  le  robinet  inférieur.  Le  tn»-' 
de  la  rectification  n'est  pas  moins  1^ 
nieux.  Un  tuvau,  partant  du  conduit  uc^^ 

{>eur,sert  àécnauffer  l'eau  du  bain-Ban^  ^ 
'alambic  de  rectification  ;  mais  Texpéric^' 
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int  prouvé  que  la  chaleur  générée  par  la 
)eur  peut  forcer  le  travail/on  a  adapté  un 
be  arec  une  soupape  de  surelé,  qui  cède 
ine  eipension  déterminée  :  les  pulsations 
la  soupape  font  sonner  une  petite  cloche, 
i  avertit  que  le  travail  va  trop  vite.  Un  des 
ets  les  plus  intéressants  de  cette  brûlerie 
la  méthode  employée  pour  extraire  jus- 
à  la  dernière  partie  d'esprit  ardent.  Le 
jdu  des  rectifications  est  mêlé  avec  de 
,u  que  fournit  le  tuyau  nourricier  du  cy; 
ire  à  vapeur;  ainsi  l'esprit  ardent  qui 
irrail  s'y  trouver  passe  de  nouveau  dans 
premier  alambic,  et  s'élève  avec  les  pre- 
ifes  eaux  faibles.  Ce  genre  de  distillation 
seule  un  grand  avantage  par  l'économie 
combustible,  et,  ce  qui  est  infiniment 
Hiessos  de  cette  économie,  par  la  cerlitu- 
(j'afoir  des    esprits    ardents,    exempts 
fnpvrenme.  (Ariàudiêtillateur^  par  M.  Le 
mànd,  tome  IV,  page  307.) 
;.  Adam,  de  Montpellier.  —  An  X.  — 
ppareil  distillatoire  pour  lequel  E.  Adam 
k  obtenu   un    brevet   d'invention ,   se 
jye  décrit  notamment  dans  le  BulU" 
de  pharmacie  et   dans  VArt  du  diêtxl- 
tir,  par  M.  Le  Normand.  Il  est  aussi 
lé  de  cet  appareil  dans  les  Annales  de 
nw,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  a  en- 
ragment,  dans  les  Archives  des  décou- 
la, etc.  ;  mais  des  inexactitudes  parais- 
t  s'être   glissées    dans  quelques    des- 
rtioDs   ou    planches    qui  ont   été    pu- 
ies  à  ce   sujet  ;   nous   croyons  devoir 
is  en  rapporter  aux  détails  contenus  dans 
observations  non  contredites  ide  M,  F. 
iffl,  frère  de  l'inventeur. 
^erfeetiomement.  —  Af.  Edelcrantx.  — 
XI.  —  Chaque    distillation    consiste  , 
ime  on  sait,  principalement  en  deux 
rations  :  la  conversion  de  la  matière 
isliiler  en  vapeur,  par  le  feu,  et  la  con- 
«alion  de  ces  mêmes  vapeurs  par  le 


W  que  ce  double  objet  soit  rempli 
«promptitude  et  sans  dépense  inutile  de 
obustibles,  il  est  nécessaire  d'établir  un 
rilibre  parfait  entre  la  ijhaleur  vaporante 
e  froid  condensant,  ce  qui  se  fait  en  op- 
»ni  celtti-d  (comme  on  peut  le  faire  dans 
>ralique),  moyennant  une  quantité  don- 
j  d'eau  d'une  température  fixe,  passant 
\s  un  temps  déterminé  par  le  réfrigérant, 
aul  que  le  feu  soit  réglé  de  manière  que 
quantité  de  vapeur  produite,  ne  soit  ni 
plus  ni  moins  grande  que  celle  qui, 
^s  le  même  temps,  peut  être  condensée 
r  le  froid  appliqué-  Or,  le  manque  d  at- 
ilion  à  cette  circonstance  produit,  surtout 
w  la  distillation  des  liqueurs  spiritueu- 
K  les  deux  inconvénients  suivants  :  1**  Si 
feu  est  trop  vif,  une  grande  quantité  de 
peurs  condensées  passe  du  serpentin  dans 
ir  eitérieur,  ce  qui  occasionne  la  perte 
la  matière  distillée  et  du  combustible  ; 
si  le  feu  se  ralentit  trop,  la  condensation 
oduit  an  vide  dans  le  serpentin  et  dans 
lambic,  lequel  n'étant  pas  rempli  dans  la 


même  proportion  par  de  nouvelle  vapeur, 
oblige  l'air  extérieur  d'entrer,  ce  qui  rend 
difficile  la  vaporisation  et  la  condensation  ; 
et  entin,  étant  forcé  de  sortir  de  nouveau, 
il  entraîne  avec  lui  une  partie  de  vapeur,  et 
occasionne  la  perte  de  la  matière  distillée 
et  du  temps.  Ann  de  remédiera  ces  défauts» 
et  de  fournir  en  même  temps  un  moyen 
simple  pour  indiquer  à  chaque  instant  l'é 
tat  actuel  du  feu,  M.  Edelcrantz  a  imaginé 
l'instrument  dont  la  description  suit ,  qui 
peut  être  adapté  &  tous  les  appareils  distil- 
latoires,  et  qui  n'est  qu'une  application 
ingénieuse  de  principes  c(Minus  en  pra- 
tique. 

Cet  instrument  est  ainsi  composé  :  on  se 
sert  d'un  tube  de  cuivre  ou  de  verre,  en 
plusieurs  morceaux,  recourbé,  et  se  termi- 
nant par  une  boule  ;  le  bout  supérieur  du 
tube  peut  être  attaché  par  le  moyen  d'une 
vis  de  rappel  au  serpentin  Sa  longueur  est 
de  quatre  pieds,  et  la  capacité  de  la  boule 
est  un  peu  plus  grande  ^ue  toute  la  capa- 
cité du  tube.  La  distillation  étant  en  train, 
et  les  vapeurs  étant  condensées  par  le  con- 
duit et  par  la  boule  dans  le  tube,  ce  ne  sera 
que  lorsqu'il  sera  rempli  dans  ses  deux  bras 
que  la  liqueur  sortira  pour  entrer  dans  le 
vase  qui  doit  la  recevoir.  Ces  deux  bras, 
restent  remplis  pondant  tout  le  temps  de  la 
distillation,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
remède  aux  inconvénients  dont  il  est  parlé 
ci-dessus.  Il  est  facile  de  voir  que  si  le  feu 
devient  trop  vif,  la  vapeur  non  condensée 
ne  pourra  se  dissiper  en  s'ouvrent  un  pas- 
sage dans  l'air  extérieur,  avant  d'avoir  chassé 
toute  la  liqueur  contenue  dans  le  tube,  et 
avoir  vaincu  la  pression  de  la  colonne.  Dans 
le  second  cas,  I  air  extérieur  ne  pourra  en- 
trer pour  remplir  le  vide  occasionné  par  la 
lenteur  du  feu,  qu'en  chassant  la  colonne  et 
surmontant  une  pression  de  la  même  hau- 
teur.  Or   cette  colonne,  étant  de  quatre 
pieds,  donne  une  latitude  assez  grande,  et 
assez  de  temps  aux  ouvriers  pour  régler  le 
feu  en  conséquence.  Si  le  tube  était  de  verre, 
ils  n'auraient  qu'à  observer  le  niveau  de  la 
liqueur  dans  ses  deux  bras  :  l'abaissement 
indiquerait  qu'il  faut  diminuer  le  feu  dans 
Tun  et  l'augmenter  dans  l'autre;  mais  des 
tubes  de  cette  longueur  étant  trop  casuels, 
il  vaut  mieux  attacher  un  petit  régulateur  de 
verre,  dont  deux  bras,  de  trois  pouces  de  long 
chacun,  contiennent  du  mercure,  lequel  en 
montant  alternativement  dans  l'un  ou  l'autre, 
indique  exactement  l'état  du  feu  et  des  va- 
peurs. Ce  régulateur  peut  être  enfermé  dans 
un  bocal  ou  flacon  qui  le  mette  à  l'abri  de 
tout  accident.  Entre  lui  et  le  serpentin  se 
trouve  un  robinet  qui,  au  commencement, 
communique    avec    l'air    extérieur;  mais 
quand,  après  avoir  poussé  le  feu  avec  force, 
on  voit  les  vapeurs  sortir,  en  le  tournant 
on  ouvre  la  communication  entre  le  ser- 
pentin et  le  régulateur  qui  commence  alors 
ses  fonctions.  La  boule  empêche  la  liqueur 
poussée  par  l'air  extérieur  de  monter  dans 
l'alambic  ;  il  est  inutile  de  dire  que  le  cha- 
piteau, de  quelque  forme  qu'il  soit,  doit 
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ô(re  bien  luté,  pour  ne  pas  donner  accès  i 
l'air  extérieur.  {Aimale$  des  Arts  et  Manu- 
factures^ an  XI,  t.  Xlly  page  87. 

Jfwsntians.  —  M.  F.   Bame-Neveu ,  de 
Nhnes  {Oardy,  —  An  XI.  —  L'appareil  pour 
lequel  li  a  été  accordé  à  Fauteur  un  bre- 
vet de  cinq  ans,  se  compose  d'un  four- 
neau disposé  de  manière  qu'en  ouvrant  un 
registre  on  chauffe  à  volonté  un  cylindre. 
Une  cuourbite  ou  chaudière,  garnie  à  la 
partie  inférieure  d'un  robinet  pour  l'éva- 
cuation du  liquide,  a  une  ouverture  à  son 
sommet  pour  en  introduire  sans  déranger 
le  chapiteau  ;  celui-ci   s'ajuste  exactement 
sur  la  cucurbite,  dont  le  tuyau  légèrement 
incliné   va    s'unir  à  un  serpentin    après 
avoir  traversé  longitudinale  ment  un  réser- 
voir cylindrique  qui  sert  de  condensateur. 
Le  tuyau  est  souaé  sur  les  fonds  de  ce  cy- 
lindrOy  et  l'eau  est  fournie  à  ce  dernier  par 
une  ouverture,  tandis  qu'un  robinet  est  des- 
tiné à  le  vider.  Dn  petit  tuyau  indiquant  le 
trop^ptein,  sert  en  même  temps  à  faire  éva- 
cuer l'eau  chaude  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
en  introduit  de  la  froide  par  l'ouverture. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  de  vin 
la  cucurbite>  le  cylindre  et  le  réfrigérant 
du  serpentin    aveo    de    l'eau   froide.    On 
chauffe    d'abord    modérément;    il    serait 
mieux  de  chauffer  au  bain-marie  qu'au  feu 
nu.   Le   registre    étant  ouvert,  on  laiss» 
chauffer  l'eau  contenue  dans  le  cylindre, 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  y  tenir  la  main  ; 
on  ferme  alors  le  registre,  le  vin  de  la  eu- 
curbite  ne  tarde   pas  à  entrer  en  ébulii- 
tion,   et  la  distillation    commence.   L'on 
t>ai$se  le  degré  de  chaleur  du  condensateur, 
en  y  introduisant  de  l'eau  froide,  jusqu'à  ce 
que  l'alcool  sorte  au  degré  que  l'on  désire. 
On  l'obtient,  de  cette  manière,  en  une  seule 
opération,  et  aussi  promptement  que  les 
procédés  ordinaires  donnent  l'eau-nle-vie. 
Si,  avec  cet  appareil,  on  ne  voulait  faire  que 
de  l'eaU'dfHvie,  il  suffirait  d'entrenir  l'eau 
à  un  degré  de  température  un  peu  élevé. 
On  peut  substituer  au  cylindre  qui  sert  de 
conaensateur,  une  espèce  de  cucurbite  sur» 
montée,  d'un  chapiteau;  et  au  lieu  d'eau,  on 
y  met  du  vin  destiné  à  être  distillé.  Lorsque 
ce  vin  a  acquis  un  certain  degré  de  chaleur, 
on  le  iait  couler  dans  la  chaudière  d'évapo* 
ration  par  un  robinet.  Ou  fait  ainsi  quelque 
économie  de  combustible;  tout  le  reste  d'ail- 
leurs est  construit  comme  dans  le  premier 
appareil.  Le  condensateur  des  vapeursaqueu- 
ses  est  quelquefois  un  ser^ientiu.  Des  amé- 
liorations ont  été  apportées  par  l'auteur  à  cet 
appareil,  en  1805;  elles  consistent  à  donner 
beaucoup  plus  de  largeur  et  moins  de  pro- 
fondeur à  la  chaudière,  que  l'on  chauffe 
avec  la  vapeur  introduite  dans  l'espace  in- 
férieur, et  à  remplacer  le  tuyau  unique  des 
autres  appareils  par  plusieurs  petits  tuyaux 
an  fer-blanc  dont  la  somme  des  sections  soit 
plus  considérable  que  celle  du  tuyau  em* 
ployé  ordioairemeut.  {Brevets  expirés^  tome 
II,  page  188.  -^  Art  du  distillateur,  par 
M.  Le  Normand,  tome  II,  page  321.) 
M.  À.  liarre  de  Nimes.  —  An  Xll.  —  Au 


moyen  de  rappareîl  pour  leqnelUotwra 
obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  on  fieut  dii. 
tiller  des  vins  et  des  mares  de  raisin  eu 
même  temps,  sans  que  les  produits  S6  i&t* 
lent.  Avec  un  seul  feu,  cet  appireil  pr^nu 
les  ressources  d'un  atelier  de  distiliiiioD 
ordinaire  de  quatre  à  cinq  alambics;  iltp. 

f)orte  aussi  une  très-grande  économie  du» 
e  combustible,  et  dans  le  temps  qail  iaol 
pour  la  distillation  d'une  quantité  de  h 
déterminée.  Hais  la  description  de  ce  u^iik' 
appareil    ne   pouvant  être  oolendue  q»'i 
l'aide  de  plusieurs  planches,  et  étant  d'ul- 
leurs  d'une  étendue  qui  dépasse  absoittnal 
les  borfies  de  notre  ouvrage,  nous  mm 
devoir,  par  ce  double  motif,  noushoroêri 
indiquer  cette  description,  qui  se  lruar« 
dans  le  quatrième  volume  des  Brewiif*^ 
btiés  par  Vadministration  du  CMstmlm 
des  arts  H  métiers.  En  1805  et  et  Vm  hv 
teur  a  obtenu  des  certificats  de  peifactitar 
nement,  dont  le  détail  est  également  idi»' 
tionné  dans  l'ouvrage  du  Cooservatoirt. 

M.  So/iflnofiî,  professeur  de  chimie  tt  t 
physique.  —  L'appareil  pour  lequel  t'auUr 
a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  est  itropif 
à  la  distillation  des  vins  et  à  la  forniaiiul' 
des  esprits  et  des  eaux-de-vies.  Cette  \aH 
chine  distiUatoire  renferme  uu  double  apy 
reii  ;  chacun  est  composé, 
1*  d'un  fourneau;  ' 

8"  d'une  bassine  à  vapeur;  - 

3^  de  deux  chaudières;  ' 

h*  d'unappareil  particulierque&f.Solimaid 
a  nommé  alcogine  ;  ] 

Sr  d'un  condenseur  ;  ^ 

6'  d'une  pompe.  .1 

Le  fourneau  a  été  construit  lie  mtniM 
que  la  Ûamme.  obligée  de  circuler  sous 
bassine,  oii  elle  fait  plusieurs  évoluli 
rencontre  de  distance  en  distance  des  ol 
des  qui  la  font  tourbillonner,  et  nm 
son  activité  en  accélérant  sa  vitesse  :  i'el 
est  tel,  que,  quoique  le  foyer  où  repose 
houille  n'ait  pas  plus  de  trois  décimé*" 
et  que  la  flamme  du  charioon  de  terre 
fort  courte,  elle  forme  cependant  ua  ^ 
long  ruban  pour  parvenir  à  l'extrénit^ 
chemin  qui  lui  est  ouvert.  TouU>  ia  fuu 
se  consume,  et  l'on  emploie  queM)ceoiii|A 
de  combustible  pour  la  distillation  i'^ 
muid  de  vin.  La  largeur  du  eanal  o&v 
flamme  circule  est  d'enviroa  Sdéciffi^^'^ 
à  son  origine,  et  va  toiqours  an  se  rétrtctfj 
sant.  Au-dessous  du  fourneau  est  un  vî»sm 
de  maçonnerie  sur  lequel  repoae  «neba»^' 
en  cuivre  d'une  forme  parulélogrammi^A 
dont  la  longueur  est  de  3  môtrea»  d  i^  «^ 
geur  de  1  mètre  et  ifà.  L'eau  quelle coolicJi 
à  la  hauteur  de  2  ou  3  déeimèlres  eunr^ 
s'écbauflant  au  feu  du  fouroMO,  est  biti^^ 
réduite  en  vapeurs.  Ces  vapeurs  se  iro*^^^ 
comprimées  par  de  fortea  parois  efi  ^*^ 
nerie,  et  par  une  voûte  épâisae>  ^  (^^^ 
de  taille,  lesquelles  recouvreot  la  ii^ 
et  la  chaudière  qui  est  établie  dan^  '^^ 
cavité.  A  la  partie  sapérieore  de  la  ^"^^ 
est  pratiquée  une  soupape  de  sûrett*  î  > 
peut  être  chargée  oo  ailéioée  à  voioutc   . 
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lierià  rdgier  ou  à  constater  la  chaleur 
i  Tapeurs,  cl  doot  la  température  peut 
l«rfir  i  vûlooté»  mais  au-dessus  de  80 
jrés.  Ud  Euveau  en  verre  coiumuniquaut 
liotérieur.de  la  bassine,  sert  à  marquer 
ddiors  la  tkauteur  <ie  Teau  qui  y  est  cou* 
ttf.  Od  coo{aii  qui»  ces  vapeurs,  ainsi 
attiimées  et  fortement  cbauuées,  doivent 
etoiruoe  quantité  considérable  de  ca- 
lque, qui  s'y  entasse,  La  chaudière  se 
ave  plongée  dans  cette  ataK>sphère,  et 
riiià  distiller  qu'elle  contient  s'y  vapo- 
»  l^in{)ieiBent.  Le  caloriçiue  que  leur 
Dsaiet  la  vapeur  de  la  bassine,  Teuveiop- 
it  (le  tous  eûtes,  agit  avec  une  force  égale 
DuDtinue,  et  sa  forme  et  ses  dimensions 
(dissent  encore  la  vaporisation. Pour  que 
liquide  Qu'elle  renferme  présente  plus  de 
lace  à  la  chaleur,  cette  chaudière  est 
tbie,  ou  composée  de  deux  vaisseaux 
it  les  fonds  communiquent  par  un  tube. 
tcuD  de  ces  vaisseaux  a  une  forme  carrée, 
i  chaque  côté  a  12  décimètres,  sur  une 
leur  de  5  décimètres  seulement.  Ces 
1  vaisseaux  se  réunissent  par  leurs 
fMieaui.  Le  collet  des  chaudières  est 
ûdrique,  porte  3  pieds  de  diamètre,  et 
Mfnle  aux  vapeurs  du  vin  un  chemin 
le  dans  lequel  leur  ei^pansion  peut  être 
>a)eut  soutenue.  La  hauteur  des  collets 
asse  répaisseur  de  la  voûte  seulement 
la  quantité  nécessaire  pour  consolider 
chapiteau,  qui  repose  presque  sur  la  . 
iie  supérieure  de  la  maçonnerie.  Les 
adières  sont  supportées  au-dessus  de  la 
Hoe  par  des  barres  de  fer.  Les  va- 
fs  du  vin,  élevées  des  chaudières,  se 
Bissent  par  les  chapiteaux,  et  descendent 
un  lobe  dans  un  réservoir,  où  elles  se 
iemblent  et  se  lavent.  11  s'agissait  de  sou- 
tre  alors  l'eau^e-vie  à  des  opérations 
lessives,  pour  lui  enlever  son  flegme,  et 
Kenir  Talcool  dans  ses  différents  degrés 
K>ucentration.  C'est  à  ce  résultat  qu'est 
reitu  M.  Solimani ,  avec  son  appareil 
imè  cdeeginê.  Il  est  composé  de  deux 
iles  dû  cuivre  parfaitement  étamées,' 
dées  par  leurs  bords,  laissant  entre  elles 
i'itervallûde  quatre  millimèlres  et  demi, 
ts  de  manière  à  former  une  suite  de 
)s  inclinés  l'un  à  l'autre  de  4S  degrés, 
reolermés  dans  un  réservoir  en  bois 
30  i^randeur  convenable.  Ce  réservoir  est 
'  barrique  remplie  d'eau.  Du  réservoir  où 
tapeurs  se  rendent  pour  s'y  laver,  elles 
i'fDt  par  un  gros  tube  et  arrivent  dans  la 
lie  inférieure  de  l'aicogène,  qui  présente 
2>alorine,  dans  le  volume  donné,  la  plus 
r>de  surbce  possible  à  l'impression  du 
lide  qui  le  baigne  extérieurement,  et  aux 
«urs  le  plus  grand  espace  à  parcourir, 
^lorique  des  vapeurs,  qui  abondent  dans 
plans  inclinés  (le  l'aicogàne,  se  commu* 
U6  bien  vite  à  l'eau  qui  les  enveloppe;  et, 
'r  rem|»écher  de  trop  s'échauil'er  et  en 
&lcr  la  température  au  point  nécessaire  h 
'»porisalion  de  l'espèce  d'esprit  qu'on 
'(f)btemr,  M.  Solimam  a  adapté  au  milieu 
lésijrvoir  un  aéromètre  mobile  qui,  mis 


en  équilibre  à  U)  degrés  de  chaleur,  peut, 
par  le  changement  de  température,  s'élever 
ou  s'abaisser  avec  elle,  et  introduire  au 
moyen  d'une  soupape,  obéissant  à  son  mou* 
vement ,  de  l'eau  froide,  afin  de  rétablir 
l'équilibre.  Les  avantages  de  ce  nouvel  appa- 
reil sont  étonnants.  Quatre  feuilles  de  cuivre 
carrées,  de  cinquante  centimètres  de  lai^ 
geur,  n'occupant  que  soixante-six  centime» 
très  de  hauteur,  placées  dans  le  réservoir  en 
bois,  recouvertes  d'eau,  communiquant  d'un 
côté  à  la  chaudière  à  I  aide  d'un  tuyau  qui 
s'apaqte  à  son  chapiteau,  de  là  et  de  l'autre 
côté  au  serpentin  descendant,  rectifient  en 
seize  heures  six  cents  velles  d'eau-de-vie,  et 
cela  sans  aucun  travail,  indépendamment  de 
l'économie  du  temps,  du  combustible  et  de 
la  main-d'œuvre.  Cette  forme  d'appareil  in- 
flue sur  la  qualité  des  esprits;  ils  sont  infi- 
niment plus  doux,  plus  suaves  que  les  autres. 
Le  condensateur  est  un  réfrigérant  formé  de 
six  plans  inclinés,  semblables  à  ceux  du 
déflegmant.  L'eau  froide,  amenée  dans  le  ré- 
servoir du  condensateur  par  un  tube  qui  se 
décharge  dans  sa  partie  inférieure,  sy  re- 
nouvelle sans  cesse;  !'alcool,  dont  la  tem- 
pérature est  toujours  au-dessous  de  celle  de 
l'atmosphère,  coule  enfm  au  dehors,  dans 
le  baquet  portatif  destiné  à  le  reC(^voir.  Les 
résultats  de  la  distillation  sont  rejetés  dans 
la  chaudière,  par  un  corps  de  pompe  fou- 
lante, au  moyen  d'un  tube  recourbé;  ils  y 
arrivent  chauds  à  60  degrés  au  moins,  et  ne 
nuisent  en  rien  à  l'expansion  des  vapeurs  ; 
tellement,  que  la  distillation  tournant  dans 
un  cercle  et  recommençant  sans  cesse  enlève 
nécessairement  jusqu'aux  derniers  atomes 
de  l'alcool.  Ainsi  il  n'v  a  jamais  de  repasse  ; 
l'analyse  est  entière:  les  résidus  de  la  distil- 
lation passent  à  volonté  du  réservoir  dans  la 
pompe,  par  un  robinet  à  siphon.  L'appareil 
de  M.  Solimani  distille  en  neuf  heures  de 
temps  cinq  cent  treize  rayriagrammes  do 
vin,  use  quinze  myriagrammes  de  combus- 
tible, et  les  vins  rendent  un  alcool  trois-six, 
jusqu'à  un  sixième  de  leur  poids.  Il  en  ré- 
sulte qu'en  temps  égaux,  et  avec  une  écono- 
mie des  deux  tiers  de  combustible,  cet  ap[)a- 
reil  distille  en  alcool  dix-huit  fois  autant  do 
vin  que  les  ap[)areils  ordinaires  en  distillent 
en  eau-de-vie;  l'avantage  qu'il  présente  est 
doncincontestable.(J?ret7e/5nonpufrhVa.^rfdu 
distillateur^  par  M.  Le  Normand,  1. 11,  p.  46). 
M.  Bérard  [Isaac)^  du  Gard.  —  An  Xlll. 
—  Ce  distillateur  a  obtenu  un  brevet  de 
dix  ans  pour  un  aj^pareil  distitlatoire  dans 
lequel  il  a  appliqué  neureusomenl  leprincipe 
connu  en  chimie,  que  lesliquidesn'entrentpas 
tousenébulIitionaum6medegrédechaleur,et 
que  les  [Ans  relatifs  sont  ceux  qui  bouillent  h 
un  moindre  degré  de  calorique.  Par  une  rai- 
son inverse,  lorsque  plusieurs  liquides  d'une 
pesanteur  spécifique  différente  sont  vapori- 
sés par  l'action  du  calorique  et  passent 
ensemble  dans  une  atmosphère  d'une  tem- 
pérature moi.'is  élevée,  froide  même,  les 
plus  volatils  sont  ceux  oui  se  condensent 
les  derniers.  I/appareÔ  ™JftMiMir  ust  très- 
simple  et  pou  dîspen  '  *  v  ua 
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diffère  poiot  de  celles  des  aociennes  dis- 
tilleries. Le  serpeDtio  est  double  :  l'un  su- 
périeur, plongé  dans  une  cuve  de  vin»  et 
l'autre  inférieur,  plongé  dans  une  cute 
pleine  d'eau.  Le  vase  intermédiaire,  ou  le 
condensateur,  est  une  découverte  digne  des 

{)lus  grands  éloges.  Ce  condensateur   est 
brmé  par  la  réunion  de  trois  cylindres  de 
auinze  centimètres  chacun  de  diamètre,  dont 
eux  ont  un  mètre  de  longueur  chacun,  et 
le  troisième  seulement  cinquante  centimè- 
tres. Ce  dernier  cylindre  réunit  les  deux 
autres  à  angles  droits,  et  ils  forment  ensem- 
ble les  trois  côtés  d'un  parallélogramme  d'un 
mètre  de  long  sur  cinquante  centimètres  de 
large.  Les  deux  extrémités  de  cet  assem- 
blage sont  hermétiquement  fermées,  à  l'ex- 
ception de  deux  issues  qui  établissent  ta 
communication  du  condensateur,  soit  avec 
la  chaudière,  soit  avec  le  serpentin  supé- 
rieur. L'intérieur  de  ces  trois  cylindres  réu- 
nisj  que  l'on  ne  doit  considérer  que  comme 
un  seul  et  même  vase,  est  divisé  en  treize 
cases,    par  douze  diaphragmes  en  cuivre 
étamé.  Chacun  de  ces  diaphragmes  porte  un 
trou  rond  dans  sa  partie  latérale  et  un  trou 
demi-circulaire  dans  sa  partie  inférieure.  Le 
trou  rond  sert  à  donner  passage  aux  vapeurs 
qui  circulent  d'une  case  dans  l'autre,  et  le 
trou  semi-circulaire  laisse  passer  les  flegmes 
qui  se  rendent  dans  la  chaudière,  afin  d'y 
subir  une  seconde  distillation.  A  l'extérieur 
de  ce  condensateur  est  un  tuyau  de  trois 
centimètres  de  diamètre,  qui  est  le  prolon- 
gement du  chapiteau  de  la  chaudière,  et  qui, 
traversant  tout  rap(>areil  à  dix  centimètres 
au-dessus,  communique  avec  le  condensa- 
teur par  quatre  tubes  latéraux,  dont  deux 
servent  à  porter  les  vapeurs  directement 
dans  les  deux  cases  extrêmes  d'un  côté,  et 
les  deux  autres  dans  les  deux  cases  extrê- 
mes de  l'autre  côté  de  rappareil.  Â  la  jonc- 
tion de  ces  petits  tuyaux  avec  le  grand  sont 
placés  deux  robinets  à  trois  ouvertures.  A 
l'aide  de  ces  robinets  on  établit  la  commu- 
nication soit  avec  la  totalité  des  cases,  soit 
■avec  une  partie  seulement,  et  l'on  détermine 

f^ar  là  la  force  plus  ou  moins  grande  de  la 
îqueur.  Le  condensateur  est  totalement  im- 
mergé dans  l'eau,  que  l'on  entretient  constam- 
ment à  40  degrés  de  chaleur.  Cet  appareil 
est  placé  presque  horizontalement  dans  une 
baie,  et  n  a  dans  sa  totalité  que  l'inclinaison 
suffisante  pour  que  les  flegmes,  qui  se  con- 
densent dans  les  cases,  puissent  s'écouler 
dans  la  chaudière  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  forment.  A  la  dernière  case  de  l'appareil 
est  soudé  un  tube  qui  porte  les  derniers  pro- 
duits de  la  distillation  dans  un  serpentin 
plongé  dans  une  cuve  remplie  de  vin,  el  de 
celui-ci  dans  un  serpentin  plongé  dans  une 
cuve  pleine  d'eau,  ou  réfrigérant.  A  cet  ap- 
pareil infiniment  ingénieux ,  M.  Bérard  a 
igouté  un  perfectionnement  qui  étonne  par 
sa  simplicité  et  par  ses  résultats  avantageux. 
Pleinement  convaincu  que  lorsque  les  va- 

Î>eurs   rencontrent  quelque  obstacle  dans 
eur  route,  la  partie  la  plus  aqueuse  se  con- 
dense avant  la  plus  spiritueuse,  et  qu*il  se 


détermine  alors ,  à  l'aide  d^un  degré  de  ca- 
lorique suffisant ,  une  véritable  analyse  et 
ces  vapeurs ,  il  a  intercepté  le  passage  des 
vapeurs  de  la  cucurbite  dans  la  partie  supé- 
rieure du  chapiteau,  par  un  diapliragme  e& 
cuivre  étamé ,  soudé  au  chapiteau  dans  le 
sens  horizontal.  Ce  diaphragme  est  percé 
dans  son  milieu  d'iia  trou  de  S  eentionètrei 
de  diamètre ,  auquel  est  adapté  un  tuyau  de 
même  grosseur  et  de  15  centimètres  dfe  kxK 
gueur.  Ce  tuyau  est  reeouvert  par  uo  a* 
lindre  de  même  longueur  que  le  tuyao^mak 
de  7  centimètres  de  diamètre ,  de  manière 
qu'il  7  ait  une  distance  de  1  eentimètre  en- 
tre son  fond  et  l'extrémité  du  tuyau  ifotiï 
recouvre  ;  et  par  conséquent  son  extrémilé 
inférieure  se  trouve  suspendue  h  1  ceatim. 
du  diaphragme.  Les  vapeurs  qui  s*éléim 
dans  le  chapiteau  ne  peuvent  parvenir  à  son 
sommet  qu'en  passant  par  le  tuyau.  Elles 
frappent  le  fond  du  cylindre;  une  partie  s  j 
conaense ,  tombe  sur  le  diaphragme ,  tafidà 
que  la  partie  la  plus  spiritueuse  monte  dan 
la  partie  supérieure  du  chapiteau,  et  enâe 
son  bec  pour  se  rendre  dans  le  cylindre.  Lff 
vapeurs  condensées ,  à  force  de  s'accumoler 
sur  le  diaphragme  ,  finiraient  par  remptirii 
partie  supérieure  du  chapiteau  et  par  eaufer 
une  explosion  ,  sans  un  tube  de  3  ceotto. 
de  diamètre  et  de  même  hauteur^que  le  pre- 
mier, qui  est  soudé  au  diaphragme  à  rùte 
de  lui,  et  le  dépasse  au-dessous  de  la  mése 
quantité  qu'il  s'élève  aundessus.  Il  estoo* 
vert  par  ses  deux  bouts ,  et  l'on  a  pratiqua  i 
plusieurs  trous  sur  le  côté  dans  sa  pirtii 
supérieure.  Ce  tuyau  est  recouvert,  d&o^al 
partie  inférieure,  d'un  cylindre.  Lorsque  lei 
vnpeurs  condensées  se  sont  accumulées stf 
le  diaphragme  au  point  d'arriver  à  no  def 
trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  di 
tube  de  sûreté ,  elles  descendent  daos  II 
chaudière  par  le  tube  pour  y  être  distillé 
de  nouveau.  Par  suite,  M.  B^vrd  a  coupé 
partie  supérieure  de  la   chaudière  par 
diaphragme,  de  la  même  manière  qu'il  ar 
coupé  le  chapiteau,  et  a  placé  sur  ce  (t 
phragme  trois  cylindres  semblables  à  cd 
qu'il  avait  mis  dans  le  chapiteau ,  arec 
seul  tube  de  sûreté.  Cette  nouTelle  disf 
tion  accéléra  la  distillation  ,  en  reodii 
produits  plus  parfaits,  et  facilita  les  œoy 
de  faire  les  esprits  do  toutes  les  preùf 
(Art  du  disiiliateur  ^  par  M.  Le  NormBoJ 
tome  H ,  page  09.)  —  M.  Isaac  Béranla 
tenu,  la  même  année,  un  premier  certi 
de  perfectionnement  de  dix  ans  pour 
améliorations  apportées  à  son  appareil 
tillatoire.  Les  additions  conristent  eo 
caisse  d'une  grandeur  médiocre  fonaani 
parallélipipède ,  et  renfermant  un  apptf| 
particulier.  Cette  caisse  remplie  d'eau  * 
dapte  à  une  chaudière  changée  de  fin 
est  posée  sur  son  serpentin  ;  elle  est  ^^ 
née  a  recevoir  les  produits  de  la  chaodiê^ 
et  h  les  transmettre  au  serpentin.  IJ  est  n^ 
suite  des  expériences  faites  par  les  ecoiv^ 
saires  charsés  d'examiner  ce  nouveau  i^ 
cédé ,  que  rappareil  présenté  par  M.  l^ 
Bérard  a  donne,  relativement  à  un  mé^  ''^ 
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()ii.iln'*viiiglHlis  vellcs«  la  qiiAiilîté  de  neuf 
li(n*$<lt'Ui  cent  soixaiUe-uii  iiiillililrcs  dVau- 
Â^ric  de  plus  que  la  chaudière  conduite 
suiranl  Tancien  procédé;  que  Teau-^le-vie 
qinmarHirée  élail  la  preuve  de  HoUande, 
Umlis  que  celle  do  l'autre  chaudière  était 
filus  faible  d'un  d<^ré  »  ce  qui  porte  jusqu'à 
iiiigl-cinq  livres  au  moins  resc61ant  donné 
\«r  le  nouvel  apf*areil«  le«|U(d  présente  en* 
r»re  Tavaulage  de  fournir  à  volonté  des 
caui-^e-vie    de    diiïérenis   litres  jusqu'au 
ln>is-CMiq  et  au  delju  cl  de  donner  beaucoup 
mollis  de  reliasse  que  l'ancien  procédé,  puis- 
qu'il résulte  des  ex|)érienees  qu'elle  n*a  été 
lu  |ira|iOrlion  t|u'au  cinquième  de  celle  de 
l'autre  chaudière.  Cet  appareil   |K>ssède  le 
grand  avantage  de  pouvoir  être  transporté 
et  ada|4é  à  toutes  les  chaudières.  Les  con^ 
roissaires  oui  encore  reconnu  que  le  même 
iffAreil  •  adapté  à  une  chaudière  de  rectiQ- 
caiiun,  ciuinsée  U'eau-de-vie  preuve  de  Uol- 
ian«Jc,  a  donné  jusqu'au  trois-sepl  fort  de 
Ituit  ilej^rés,  el  que  l'ensemble  des  produits 
ijiriati^és  a  donné  du  trois-six.  Le  S  frimaire 
IM6,  M.  BéranI  aobtenu  un  deuxième  eer- 
liiR-atdc  |*erret*liiHinemenl  pour  de  nouvelles 
additions  faites  à  l'apfiareil  dont  il  est  Tin* 
H'iiteur.  Il  faul  mettre ,  dil-il ,  une  platine 
dans  riiitérieur  du  chapiteau  de  la  ehau* 
dière;  au  milieu  de  cette  platine  est  adapté  un 
tuvau  qui  monte  vers  le  haut  du  chapiteau 
par  où  ia  vapeur  passe  »  et  au  haut  auquel 
tuyau  sont  des  crénelures  pour  diviser  la 
v^HTur  de  tous  côtés*  Un  autre  lujrau ,  une 
fois  idus  grand  et  fermé  au-4essus ,  vient 
recfiuvrircelui  ci-ilessusdécritels'adanter  à  la 
]>l3iiiie;  il  a  des  ouvertures  dans  le  lias  tout 
autour,  afin  de  donner  passage  è  la  vapeur 
qui,  sortant  de  ces  ouvertures,  l'élève  dans 
le  bras  du  chapiteau  et  entre  dans  l'appareil 
dereciilicalioQ,  qu'on  a  soin  de  tenir  un  peu 
|dus  élevé ,  aSn  que  le  tujau  de  commun  i- 
cahon  •  qui  reporte  le  flegme  dans  ia  chau- 
«lièrt,  vienne   s'adapter    au   chapiteau.  Le 
ll^gme  s'évapore  de  nouveau  par  la  chaleur 
que  lui  procure  i'ébullilion  de  la  chaudière, 
el  1  ou  rectitie  jusqu'à  la  fin  de  la  chauffe. 
Par  ce  moyen  ,  le  flegme  ne  tombant  plus 
<ians  la  chaudière ,  la  distillation  s'active 
i^aucoop  plus,  donne  plus  de  force  aux  es- 
|iri(5,  rend  la  liqueur  plus  fine  de  goût,  et 
procure   an   gonflement  dans  le   produit. 
i^Tsque  la  distillation  est  finie ,  on  retire  le 
ll«1)nieeooteoa  dans  le  chapiteau  par  le  robi- 
i^el,  on  le  rgelte  au  dehors  ou  bien  ou  le  fait 
toiuiuuuiquer  à  ia  chaudière  par  un  tuyau , 
^Q  qu'il  sorte  avee  la  vinasse.  Un  autre 
>i<oyeu  de  perfectionnement,  ajouté  par  Tau- 
leur  è  son  appareil,  est  seulement  propre  à 
'a  fabricaliott  de  Teau-de-vie ,   preuve  de 
Hollande  ou  autres  preuves  basses.  Ce  moyen 
^'Misisle  k  mettre  une  chaudière  sur  l'autre. 
L  auteur  désigne  la  première  chaudière  |)ar 
ia  lettre  A;  elle  est  de  la  contenance  de 
cent  veitcs  chargée   de   vin.  Celte   <hau- 
j|(ère  repose  sur  Te  fourneau,  et  distille  par 
>  action  du  leu.  Au-dessus  est  une  seconde 
ttiaudiùre  désignée   par  ia    lettre   B,  iilus 
wrande  d'un  cinquième  que  la  première  t 
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el  cliargée  aussi  de  vin.  La  vapeur  de  la  ptv- 
iiiière  riiaudière  s'élève  dans  le  chapiteau  ^ 
^lle  est  cn*iduile  par  un  tuyau  dans  Tapiia- 
reil  de  rectilicalion,  communique  du  tuyau 
a  la  serpente,  et  tombe  en  eau -de -vie. 
Après  que  celle-ci  a  riui  de  IouiIkt,  la  va- 
peur qui  sort  de  !la  môme  chaudière,  se 
trouvant  plus  grossière  et  donnant  beaucoup 
plus  de  chaleur,  met  le  vin  de  la  sef-oiiile 
chaudière  en  ébiiililion,  el  tombe  aussi  ci 
cau-dc-vic.  La  vapeur  grossière  qu'on  a|>- 
pelle  repasse,  el  qui  sort  de  la  (H-emine 
chaudière,  passe  dans*  l'appareil  de  rei  tili- 
cation  et  se  rafline  en  eau-de-vie,  j»reuvc  do 
Hollande.  Quiind  il  ne  resle  [dus  rien  dans 
la  première  chaudière,  on  rejetle  la  vinasse, 
et  il  ne  reste  plus  à  sortir  de  la  chaudière 
de  dessus  que  la  reliasse,  qui  ne  peut  s'éva- 
porer  aue  par  Tactioa  du  feu.  De  suite  oa 
ouvre  Je  robinet  qui  est  adapté  h  la  chau* 
dière  B,  et  qui  communique  h  celle  A,  |H)ur 
y  faire  tomber  le  résidu.  Alors  on  charge 
avec  du  vin  la  chaudière  B,  qui  se  mf*t  do 
nouveau' en  ébullilion  par  la  grande  clialeur 
que  lui  donne  la  vapeur  grossière  sortant  de 
la  chaudière  A,  et  distille  en  preuve  de 
Hollande,  iusqu'à  la  repasse,  en  môme 
temps  que  le  résidu  de  la  chaudière  A  se 
rectifie  aussi  en  preuve  de  Hollande.  Par 
ce  moyen,  avec  le  même  combusiiblp,  on 
fait  au  delà  du  doutée  de  travail  qu'avec  le 
(irocédé  ordinaire;  il  ne  faut  pjss  plus  do 
maiii-d  œuvre;  la  liqueur  est  meilleure,  no- 
tamment celle  provenant  de  la  chaudière  B. 
attendu  qu'elle  distille  sans  que  le  feu  la 
touche.  Le  tuyau  qui  communique  de  l«i 
chaudière  è  Tappareil ,  pour  récoulemeht 
du  ilegme,  peut  être  placé  indisliuctement 
aux  deux  chaudières.  On  peut  établir  celle  B 
en  bois,  puisqu'elle  n'est  lias  atteinte  par 
le  feu;  construite  ainsi,  elle  ne  peut  aue 
rendre  Teau-de-vio  meilleure»  ei  elle  1  af- 
franchit du  goût  de  cuivre.  Celle  chaudière 
peut  se  meltre  à  côté  de  la  chaudière  A  ; 
elle  fera  le  môme  efl'et  pour  la  distillation 
sans  feu,  en  mettant  dans  cette  dernière  un 
cylindre  d'une  grosseur  convenable.  Le 
10  juin  1806»  l'autour  a  obtenu  un  troisièmo 
certificat  (M>ur  quatre  perfectionnements. 
Le  premier  pour  le  cbapUeau  de  son  apfia- 
reil.  Il  faut  descendre  oans  les  chaudières, 
de  quelque  construction  qu*ellea  soient , 
son  chapiteau  de  la  moitié  de  la  hauteur  i 
on  le  met  et  on  le  lève  à  velouté;  le  Cbu 
étant  allumé,  la  chaudière  se  met  en  ébulli* 
tion  ;  la  vapeur  qui  se  dégage  passe  par  les 
tuyaux  dans  le  chapiteau,  sort  de  suite  par 
un  autre  tuyau,  ei  entre  daiLS  Tappareil  de 
rectification.  Le  f^gme  qui  se  sépare  de  la 
vapeur  la  plus  spiritueuse  vient  retomber 
dîms  le  chapiteau, conformément  au  jiremier 
peifectionnement  de  l'auteur,  avec  cette  dif^ 
reuce,  qu'à  ce  dernier,  la  cliakur  qu^  donne 
la  vapeur  qui  se  dégage  de  la  diaudière  n'é- 
chauffe que  la  platine  du  chapiteau,  tandis 
qu'à  celui-ci  la  chaleur  en  écliauffe  le  des- 
sous et  le  tour,  de  manière  que  eelle  cha- 
leur. Ou  la  vapeur  qui  sort  iiar  les  tU3'aux 
et  passe  dans  le  flegme»  l'échauffé  aussi»  ei 
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qu'elles  s'accordent  eoseroble  pour  soutenir 
ce  flegme  en  ébullition  afin  d*activer  la  dis- 
tillation. Le  robinet  qui  est  en  bas  du  cha- 
piteau sert  à  introduire  le  flegme  dans  la 
chaudière,  quand  il  n'y  a  plus  GTesprit,  pour 
le  jeter  ensemble  avec  la  vinasse  hors  de 
cette  cHaudière  ;  on  ouvre  le  même  robinet 
au  moyen  d'une  tige  qui  traverse  le  chapi- 
teau, un  tuyauy  qui  entre,  d'une  part,  dans 
le  chapiteau,  et  de  l'autre  dans  la  chau- 
dière,  sert  à  faire  tomber  le  flegme  dans 
cette  chaudière.  Le  second  perfectionne- 
ment consiste  à  faire  chauffer  le  vin  d'une 
manière  plus  naturelle  ;  voici  comment 
l'auteur  s  y  prend  :  il  fait  la  cuve  ou  caisse 
qui  contient  l'appareil  de  rectification  plus 
haute  qu'à  l'ordinaire,  d'une  grandeur  con- 
venable, et  il  place  un  tonneau  ou  caisse  de 
cuivre  ou  de  bois  par-dessus  ou  par-dessous 
ledit  appareil  ;  puis  il  remplit  ce  tonneau  ou 
caisse  de  vin  pour  la  charge  des  chaudières. 
La  chaudière  étant  en  activité,  les  robinets  à 
trois  eaux  sont  rangés  de  manière  à  faire  par- 
courir de  tous  côtes,  et  à  volonté,  la  vapeur 
dans  cet  appareil,  soit  pour  faire  des  esprits 
quelconques,  soit  pour  faire  de  l'eau-de-vie  à 
)a  preuve  de  Hollande.  Cette  vapeur  échauffe 
eitrémement  l'eau  qui  est  dans  la  cuve  ou 
caisse  ;  alors  l'auteur  met  à  profit  la  chaleur 
de  cette  eau  pour  faire  chauffer  le  vin  con- 
tenu dans  le  tonneau  ou  la  caisse;  en  sorte 
que  quand  la  chauffe  a  fini,  et  que  le  flegme 
et  la  vinasse  ont  été  rejetés  de  la  chaudière, 
il  onvre  de  sfuite  le  robinet,  et  le  vin  prêt 
è  être  en  ébullition  tombe  dans  la  chaudière. 
Cette  manière,  suivant  l'auteur,  économise 
singulièrement  lé  combustible  et  active  le 
travail.  Il  y  a  toujours  un  robinet  qui  com- 
munique d  une  chaudière  à  l'autre  ]>our  les 
charger  ensemble.  Le  troisième  perfection- 
nement consiste  en  une  manière  de  distiller 
les  marcs.  L'auteur  en  rend  compte  ainsi  : 
Le  dessus  de  la  chaudière  du  bas  est  percé 
de  plusieurs  ouvertures,  que  l'on  ferme  par 
des  contre-platinesy  lorsqu'on  veut  distiller 
des  vins,  eaux-de-vie  ou  esprits  ;  et  quand 
on  veut  distiller  le  marc,  on  lève  ces  contre- 
platines,  on  les  remplace  par  d'autres  qui 
sont  percées  de  plusieurs  trous  ;  on  charge 
de  marc  la  chaudière  qui  est  dessus,  par  une 
ouverture  pratiquée  a  c6té  du  chapiteau, 
que  l'on  ferme  à  volonté;  la  chaudière  d'en 
bas  est  chargée  d*eau  que  l'on  met  en  ébul- 
lition ;  la  vapeur  de  celte  eau  passe  par  les 
trous  des  contre-platines,  traverse  le  marc, 
et  en  emporte  l'esprit.  Par  ce  moyen,  et  à 
l'aide  de  ses  appareils,  l'auteur  fait,  dit-il, 
les  preuves  à  volonté,  jusqu'à  l'esprit  trois- 
six,  dans  une  seule  opération.  La  chauffe 
finie,  on  peut  sortir  le  marc  par  la  mênu) 
ouverture,  et,  pour  faciliter  la  décharge,  on 
peut  en  pratiquer  une  dans  le  bas  de  la  chau- 
dière. Le  quatrième  perfectionnement  est 
relatif  au  fourneau.  Les  chaudières,  dit  l'au- 
teur, étant  sur  le  fourneau  décrit  dans  mon 
troisième  moyen  de  perfectionnement,  le 
calorique  ayant  circulé  autour  des  chau- 
dières qui  sont  au-dessous  par  le  moyen 
des  soupapes,  il  continue  à  circuler  autour 


des  chaudières  qui  sont  au-dessus  aiant 
qu*il  puisse  s*échapper  par  le  tuyau  de  )i 
cheminée.  Par  cette  constructioD  du  foQ^ 
ueau,  on  peut  y  placer  huit  chaudières, 

Ïuatre  dans  le  bas  et  quatre  an-dessus. 
ette  nouvelle  manière  économise  le  cco- 
bustible  et  la  main-d'œuvre.  Le  S^  juillet 
/1806,  M.  Isaac  Bérard  a  obtenu  un  quatriètne 
certificat  pour  avoir  aimplifié  son  appaml 
distillatoire.  Le  moyen  de  8in>p)i^tioo 
adopté  par  l'auteur  consiste  à  mettre  as- 
dessus  du  chapiteau  h  perfectionDetoeol 
un  serpentin  ordinaîre,  dans  lequel  oofal 
ientrer  la  vapeur  par  le  toyau,  et  le  ro* 
binet  dit  à  trois  eaux,  qui,  après  atoir 
parcouru  ce  serpentin,  passe  par  un  tuyau, 
entre  dans  un  autre  serpentin  et  tdbba 
en  esprit,  toujours  conforméniefit  m 
inventions  primitives.  Le  ftegme  qui  se  sé- 
pare de  la  vapeur  la  plus  spiritueuse  n- 
tombe  dans  le  chapiteau  et  la  ctnudièfe.  Si 
Ton  veut  faire  de  l'eau-de-vie,  on  toaraele 
robinet  adapté  au  serpentin,  la  rapeur  passa 
dans  le  second  serpentin  et  tombe  en  m- 
de-vie.  Cette  construction  s'adapte  é^ 
meut  à  une  chaudière  simple  et  au  systèaa 
de  deux  chaudières.  L'auteur  se  sert  aussi 
d'une  caisse  en  place  de  chapiteau.  Cette 
caisse  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
platine  à  laquelle  on  laisse  une  ottrerlure 
par  le  bas.  La  vapeur  entre  dans  cette  eaissi, 
passe  par  l'ouverture  de  la  plalioe,  sort  par 
un  tuyau,  et  va  dans  son  appareil  de  reedti- 
cation  ;  le  flegme  rentre  dans  la  caisse  et 
retombe  dans  la  chaudière.  Le  13  septeoibn 
1806,  il  a  été  accordé  à  l'auteur  un  cinquièu» 
certificat  pour  quatre  perfectionnements.  U 
premier  est  relatif  à  une  nouvelle  constnie- 
tion  de  fourneau  propre  à  économiser  k 
combustible  :  ce  moyen  consiste  è  ifiU 
du  ire  le  calorique  dans  la  ciiaudière  t 
deui  ouvertures  pratiquées  au  fond; ce 
lorique  entre  par  les  ouvertures  des  tuja 
parcourt  l'intérieur  de  la  chaudière,  et 
s'échapper  par  la  cheminée.  Le  perfectit 
nement  dont  il  8*agit  peut  s'appliquer  i  j'ap 
pareil  d'une  chaudière  comme  a  celai  « 
plusieurs  chaudières.  Non-seulement  ilécoj 
nomise  le  combustible,  mais  il  hâte  la  m 
tillation.  Le  second  perfectionneiDeut  e^ 
relatif  à  la  distillation  des  marcs.  L'auN 
place  deux  tonneaux  remplis  de  mare  m 
de  la  chaudière  chargée  d'eau  en  ébm 
tion;  la  vapeur  de  cette  eau  sort  par  il 
tuyau  et  pénètre  dans  le  double-fond  d^ 
tonneaux ,  qui  supportent  le  marc  :  H 
double-fond,  percé  de  trous,  laisse  pénélm 
la  vapeur  à  travers  le  marc  et  fait  sortir  1 H 
prit  qu'il  contient;  la  vapeur  du  marc^'i'l 
par  le  robinet  d'un  tuyau,  entre  Aàos  ui 
chapiteau,  sort  par  une  trompe,  et  se  rtA 
dans  un  serpentin  qui  entoure  TappareiN' 
rectification.  Si  l'on  veut  fiiire  di-s  ^ 
forts,  on  ferme  deux  robinets  ;  alors  Uu^ 
peur  s'élève  dans  Tappareil  de  rectificatw 
passe  dans  la  seconde  chambre,  et  v&  ^j 
condenser  dans  le  serpentin  ;  le  fl«S°^^ 
se  dépouille  retombe  dans  la  deaxt^ 
chambre,  subit  une  seconde  rectificatieo»f^^ 
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lorsque  ce  flegme  est  à  une  certaine  hau- 
teur, il  retombe  dans  le  chapiteau  pour  su- 
bir une  troisième  rectification.  L'opération 
étant  terminée  dans  le  premier  tonneau, 
elle  recommence  dans  Tantre,  et«  pendant 
que  Tune  se  fait ,  on  décharge  l'autre  ton- 
Deaa  par  Touverture  du  bas.  Le  troisième 
perfectionnement  se  rapporte  à  la  fabrica- 
(ioA  des  eaux-de-vie  sans  appareil  de  recti- 
ficalion  ni  chapiteau.  Dans  ce  procédé  pra- 
tiqué atec  deux  chaudières  Tune  sur  Tautre, 
lorsqu'elles  sont  chargées  de  vin  et  en  ébul- 
litioo,  la  Tapeur  de  celle  inférieure  passant 
dans  la  supérieure,  l'eau-de-vie  sort  par  un 
Mbinet,  ^1  va  se  condenser  dans  le  serpen* 
Un  qui  est  dans  le  réfrigérant.  Lorsau*ii  n'y 
«  plus  d'esprit  dans  la  chaudière  inférieure, 

00  rejette  la  vinasse  ;  on  fait  couler  le  con- 
tenu supérieur  dans  la  chaudière  inférieure» 
et  OQ  recharge  de  vin  la  supérieure.  Dans  la 
chaudière  du  dessous,  il  se  trouve,  avec  la 
Tinasse,  ce  qu'on  appelle  la  repasse  ou  ré- 
sidu. Celte  re|)asse  s  élève  en  vapeur,  entre 
dans  la  chaudière  supérieure  qui  est  chargée 
de  TiD,  et  en  fait  sortir  l'eau-de-vie;  on  re- 
jette de  rechef  la  vinasse  et  l'on  continue 
ropération.  Le  quatrième  perfectionnement 
insiste  à  distiller  avec  un  serpentin  et  son 
'éfrigéraot  à  côté  de  la  chaudière;  on  met 
>Q  robinet  à  trois  eaux,  de  manière  que 
ptand  on  veut  faire  de  l'eau-de-vie,  pour 
^iver  la  distillation,  la  vapeur  de  chaque 
baudière  va  se  condenser  dans  les  serpen- 
ins.  Lorsque  l'eau-de-vie  est  tombée,  on 
ourne  ces  robinets;  la  vapeur,  changeant  de 
lireclion,  va  dans  l'autre  chaudière  pour  se 
ailier  en  eau-de-vie,  et  l'auteur  fait  faire  à 
olonté  des  esprits  h  la  chaudière  à  appa- 
pil,  et  de  l'eau-de-vie  à  l'autre  chaudière, 
aisant  alors  tomber  dans  la  chaudière  le 
egroe  qui  est  dans  la  caisse,  il  obtient  le 
tème  résultat  ;  et  comme  le  premier  résidu 
ui  tombe  après  l'esprit  se  trouve  encore 
^iy  M.  Bérard  a  soin  de  le  mettre  dans  un 
Sservoir  placé  dans  la  cuve  qui  contient  l'ap- 
ireil.  Il  ouvre  un  robinet  pour  faire  tom- 
ec  ce  résidu  dans  la  caisse  ;  il  tourne  aussi 

1  robinet  k  trois  eaux  qui  est  sur  le  chapi- 
■a  de  l'autre  chaudière;  la  repasse  y  entre, 
^sae  dans  le  résidu  contenu  oans  la  caisse, 
1  se  rectifier  dans  l'appareil ,  et  tombe  en 
^rit.  Le  86  décembre  1811,  l'auteur  a 
^teno  un  sixième  certificat  pour  un  der- 
^er  perfectionnement  k  son  appareil  distil- 
loire,  à  l'elfet  d'obtenir  une  distillation 
Mpéluelle  en  eau-de>vie  au  titre  du  com- 
^ree,  et  d'un  goût  supérieur.  La  vapeur 
une  chaudière  A  une  fois  rectifiée,  au  lieu 
)  la  faire  passer  dans  le  cylindre  qui  est 
^cé  dans  le  chauffage,  on  tourne  le  robinet 
(rois  eaux,  et  on  introduit,  par  ce  moven, 
(tte  Tapeur  dans  la  chaudière  B,  et  ce  à  l'aide 
on  tujau.  Cette  opération  doit  se  faire  sans 
ilerruption  après  avoir  rejeté  la  vinasse  con* 
ouedans  une  chaudière  A,  fermé  la  douille 
ouvert  le  robineL  Cette  vapeur  passe  dans 
chaudière  B,se  mêle  avec  la  vapeur  du  vin 
^jà  contenue  dans  cettedemière,  passe  par  le 
ème  chapiteau  et  lemème  tuyau  et  coule  par 


le  même  serpentin.  Une  fois  la  chaudière  B 
vidée,  on  la  recharge  à  l'aide  du  chauffage,  et 

f rendant  le  temps  que  l'on  décharge  et  que 
'on  charge  les  chaudières,  la  distillation  con- 
tinue sans  interruption;  mais  comme  la  va- 
peur de  la  chaudière  A  s'affaiblit  pendant 
que  l'on  charge  la  chaudière  B,  et  qu'elle 
n'est  bientôt  qu'au  titre  de  la  repasse,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer,  on  tourne  le 
robinet  à  trois  eaux,  ce  qui  amène,  au  moyen 
de  tuyaux,  la  vapeur  dans  le  liquide  au  fond 
de  la  chaudière  B  où  elle  se  condense.  On 

{>eut,  si  l'on  veut,  intercepter  cette  vapeur  à 
a  chaudière  B,  on  n'a  pour  cela  qu'à  retour- 
ner le  robinet  à  trois  eaux  ;  alors  elle  va  se 
distiller  en  repasse  par  le  serpentin.  Cette 
repasse  est  utilement  employée  dans  les  dis- 
tillations suivantes.  Dès  qu'il  n'y  a  plus 
d'esprit  dans  la  chaudière  A,  on  continue  à 
faire  les  mêmes  opérations,  tant  pour  la  dé- 
charge que  pour  la  charge  des  chaudières  et 
le  chauffage  :  cette  manière  d*opérer  pré- 
sente une  grande  économie  de  combustible 
et  de  main-d'œuvre,  et  donne  un  produit 
considérable,  bien  supérieur  en  goût  et  en 
qualité  à  ce  que  produisaient  les  procédés 
connus.  Cet  appareil ,  facile  à  conduire,  est  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  enfin  produit  une 
distillation  perpétuelle  en  eau-de-vie.  Lorsque 
Tauteur  veut  faire  des  esprits,  il  change  le 
chaniteau  et  le  remplace  par  celui  pour  le- 
quel il  a  déjà  obtenu  un  brevet  de  perfec- 
tionnement. Une  fois  ce  chapiteau  placé,  il 
ne  charge  de  vin  que  la  chaudière  A  ;  la  va- 
peur qui  se  dégage  entre  dans  un  cylindre 
ou  chapiteau,  et  passe  dans  des  tuyaux  ;  il 
l'arrête  au  robinet  à  trois  eaux,  puis  l'intro- 
duit, au  moyen  d'un  tuyau,  au  fond  de  la 
chaudière  B,  pour  qu'elle  se  condense  dans 
les  flagmes  qui  s'y  trouvent.  La  vapeur  qui 
s'en  dégage  alors  passe  dans  le  chapiteau, 
va  se  rectifier  dans  le  cylindre  rectificateur  ; 
la  vapeur  rectifiée  sort  par  un  tuyau,  et  va 
couler  en  esprit  par  un  serpentin.  L'auteur» 
en  tournant  un  des  robinets  à  trois  eaux , 
introduit  les  flegmes  dans  la  chaudière  B, 
oui,  en  cette  occasion,  sert  de  réservoir. 
On  peut  faire  servir  cette  même  chaudière 
pour  la  fabrication  des  esprits  de  marc  de 
raisin,  en  faisant  à  la  chaudière  A  uneoudeux 
ouvertures  avec  couvercles,  afin  d'y  intro- 
duire iemarcetde  l'en  sortir  lorsque  la  chauffe 
est  finie.  (Une  ouverture  est  toujours  néces- 
saire, quand  même  on  ne  voudrait  fabriquer 
Sue  des  eaux-de-vie  ou  esprits-de-vin,  afin 
e  nettoyer  au  besoin  la  lie  qui  se  dépose 
au  fond  de  cette  chaudière.)  llans  ce  cas , 
on  charge  de  vin  la  chaudière  B,  et  on 
charge  de  marc  la  chaudière  A.  Une  fois 
cette  dernière  chargée  et  l'ouverture  ferméOf 
et  après  y  avoir  versé  l'eau  nécessaire  pour 
la  première  chauffe  seulement ,  on  la  met  en 
ébullition  :  la  vapeur  qui  se  dégage  échauffe 
le  vin  dans  la  chaudière  B ,  met  ce  vin  en 
distillation, lui  fait  distiller  i*eau-de-vie  qu'il 
conlien  t  et  une  partie  de  la  repasse,  et  la  vapeur 
du  marc  va  se  rectifier  dans  le  cylindre  rec- 
tificateur. Dès  que  le  marc  renfermé  dans  la 
chaudière  A  ne  contient  plus  d'esprit ,  ou 
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décharge  celto  chaudière, puis  on  la  recharge 
de  suite,  et  Ton  fait  tomber  sur  le  marc,  au 
lieu  d'eau,  la  repasse  contenue  dans  la  chau- 
dière B  ;  le  peu  qui  reste  de  ce  dernier  liquide 
se  redislille  avec  Tosprit  du  marc  :  cette  opé- 
ration est  à  répéter  è  chacune  des  chauffes. 
Perfeciionnemeni.  —  M.  Chassary  ,  de 
Montpellier.  —  H.  Chassary  a  obtenu  un 
brevet  pour  dix  ans,  pour  un  appareil 
propre  a  lamélioralion  des  procédés  de 
distillation  des  eaui-de-vie.  11  présente 
un  aspect  majestueux;  il  offre  à  Texte- 
rieur  T^pparence  d'une  colonne  assez  grosse 
et  d'une  hauteur  proportionnée,  laauelle  est 

E  lacée  verticalement  au-dessus  de  la  cucur- 
ite,  et  lui  sert  de  chapiteau.  L'intérieur  de 
la  colonne  renferme  quatre  chapiteaux  enfilés 
et  placés  Tun  sur  Taulre.  {Art  au  distillateur, 
par  M.  Le  Normand ,  tome  II,  page  227.  ) 

Invention.  —  M.  Flickwier,  de  Cette.  —  Ce 
distillateur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  années, 
pour  un  moyen  d'opérer  facilement,  et  à  peu 
de  frais ,  la  rectification  de  Talcool.  Cet  ap- 
pareil ne  diffère  de  celui  de  H.  Chassary  que 
par  six  chapiteaux  l'un  ««ur  l'autre,  envelop- 
j)és  par  une  colonne  placée  verticalement  sur 
la  cucurbite.  {Art  du  distillateur^  par  M.  Le 
Normand,  tome  11,  page  228.) 

M.  Ménard^  pharmacien  à  Lunel.  —  Vers 
le  milieu  de  Tan  XIII, M.  Ménard  inventa  un 
appareil  pour  la  distillation  des  vins.  Cet  ap* 
pareil  est  très-simple;  il  produit  du  3;7  en 
chargeant  la  chaudière  de  vin ,  et  du  3;8  en 
la  chargeant  d'eau-de-vie.  11  fait  huit  chauf- 
fes de  3}6  par  vingt-quatre  heures.  Les  pro- 
duits h  temps  égal,  surpassant  ceux  des  ap- 
pareils connus  jusqu'alors,  ont  constamment 
été  limpides  et  de  bon  goût,  et  il  n'y  a  eu  tout 
au  plus  qu'une  velte  de  repasse.  La  chau- 
dière ne  diffère  point  des  anciennes  ;  la  seule 
invention  consiste  dans  le  condensateur.  Ce 
condensateur  ou  alcogène  est  un  cylindre  de 
cuivre  de  quarante-un  centimètres  de  dia- 
mètre ,  et  ae  un  mèlre  soixante-trois  centi- 
mètres de  longueur.  Ces  dimensions  suQi- 
sent  pour  une  chaudière  d'une  contenance 
de  4  à  6  hectolitres.  Ce  cylindre  est  divisé 
intérieurement  en  huit  cases ,  par  sept  dia- 
phragmes en  cuivre ,  et  est  couché  horizon- 
talement ,  de  manière  que  les  diaphragmes 
sont  dans  une  situation  verticale.  Ces  cases 
communiquent  de  l'une  à  l'autre  par  un  tube 
qui  est  soudé  à  Li  partie  supérieure  du  dia- 
phragme, et  descend  jusque  la  partie  infé- 
rieure de  l'alcogèno,  sans  la  toucher, 
'ajoutes  les  huit  cases  du  condensateur  n*ont 
pas  une  égale  dimension.  Les  deux  cases 
extrêmes  sont  le  double  plus  larges  que  les 
six  intermédiaires ,  de  manière  que  chacune 
des  cases  extrêmes ,  d'après  les  dimensions 
actuelles,  sera  de  trois  cent  vingt-cinc^  milli- 
mètres, et  chacune  des  six  intermédiaires  de 
cent  soixante-deux  millimètres.  L'alcogène 
est  entièrement  renfe<*mé  dans  une  grande 
misse  ou  réfrigérant  ^  formée  de  foris  ma- 
di  iers  de  chêne  :  il  est  supporté  par  quatre 
pieds  en  cuivre ,  qui  ont  de  trois  à  quatre 
(loaces  de  hauteur,  afin  que  l'alcogène  ne 
iotiehepas  le  fond  du  réfrigérant,  et  que,  par 


ce  moven ,  l'trau  dans  laquelle  il  est  plongé 
l'enveloppe  de  toutes  parts.  Cette  caisse  re- 
pose sur  une  maçonnerie  solide.  Au-dessoas 
de  l'alcogène ,    et  dans  Tespace  qui  exista 
entre  lui  et  le  fond  de  la  caisse,  sont  soudés 
huit  tuyaux,  coudés  presque  è  angles  droits, 
à  trois  centimètres  de  l'alcogène,  et  sor- 
tant par  huit  trous  pratiqués  au-devant  delà 
caisse.  Ces  huit  tuyaux  sont  solidement  loas- 
tigués  dans  ces  trous ,  afin  que  Teaa  du  ré- 
frigérant ne  s'échappe  pas  par  ces  ouvertu- 
res. Ces  mêmes  tuyaux,  armés  chacun  d*uQ 
robinet  simple  dans  leur  partie  antérieure  i 
la  caisse  »  sont  soudés  avec  un  grand  tujaa 
qui  est  placé  au>-dessQus  d'eux.  Ce  grand 
tuyau  est  un  peu  incliné  vers  la  chaudière, 
pour  y  ramener  les  flegmes  ,  lorsque  la  dis- 
tillation est  terminée.  A  la  partie  supérieure 
du  condensateur,  et  au-dessus  de  chacuoe 
des  grandes  cases ,  on  a  pratiqué  un  luvau 
qu'on  nomme  tuyau  de  cnange ,  et  qui*  se 
ferme  par  un  bouchon  de  liège.  L'eitrémiié 
de  la  dernière  case  de  l'alcogène  communi- 
que avec  le  serpentin  par  un  tuyau  qui  esl 
f)lacé  à  la  partie  supérieure  ,  pour  recevoir 
es  vapeurs  qui  s'en  échappent ,  et  qui  les 
transmet  au  serpentin,  afin  qu'elles  y  soient 
condensées.  Au-dessus  de  l'alcogène,  et  dans 
toute  sa  longueur,  se  trouve  placé  un  tube 
qui  part  du  chapiteau  de  la  cbaïadière,  et 
transmet  les  vapeurs  soit  dans  la  première, 
soit  dans  la  dernière  case ,  à  l'aide  d'un  ro- 
binet à  trois  troua  qui  est  placé  presque  à  la 
naissance  de  ce  tuyau.  {Art  du  disinlaiei»r, 
par  M.  Le  Normand,  lome  II,  page  170.) 

M.  Brugnière,  de  Nîmes  {éard), —  Avec 
l'appareil  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  ui 
brevet  de  quinze  ans ,  on  peut  retirer,  }iar 
une  seule  distillation ,  \es  esprits  que  les 
vins  et  eaux-de-vie  peuvent  fournir,  aux  ti- 
tres connus  dans  le  commerce.  On  |)eut 
aussi  conduire  cet  appareil  de  manière  que 
la  distillation  y  soit  ou  permanente ,  ou  à 
volonté ,  telle  que  celle  des  procédés  ordi- 
naires. Le  but  drutillté  qui  ressort  le  plus  de 
cet  appareil  est  celui*ci  :  il  rejette  au  dehors 
le  résidu  aqueux,  en  même  temps  qu'il  four- 
nit le  produit  spiritueux.  La  chaudière  étant 
chargée ,  le  baui-marie  d'évaporation  et  le 
bain  d'eau  froide  de  liquéfaction  étant  rem- 
plis comme  il  convient,  les  fourneaux  allu- 
més et  l'ébullition  une  fois  établie,  tant  dans 
la  chaudière  que  dans  le  bain-marie,  les  va- 
peurs qui  montent  de  la  chaudière  entrent 
dans  le  rectificateur»  pour  arriver  au  ser|i«n- 
tin.  Ces  vapeurs  passant  assez  lit>rementdan$ 
la  partie  du  rectificateur,  sont  chauffées  par 
le  bain-marie;  mais  trouvant  dans  la  proloq- 
galion  du  rectificateur  une  température  bt;au- 
coup  moins  chaude  i  elles  s'y  condensent  en 
partie,  et  il  n'arrive  au  serpentia  que  celles 
qui ,  par  leur  grande  spîntuoaité ,  ont  pu, 
sans  se  liquéfier,  résister  aux  températures 
par  où  elles  ont  passé.  Les  vapeurs  moîDs 
spiritueuses  se  condensant  dans  la  partie  du 
rectificateur  qui  est  baignée  d'eau  froide ,  le 
liquide  qui  en  provient  tombe  sar  sa  base, 
et  coule  nécessairement  sur  soo  plan  in* 
cliné  y  retournant,  vers  la  partie  chauffée  au 
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baîB-marie  Là  il  rencontre  les  séparations 
qui  9  coDtrariaot  son  cours ,  et  le  retardant 
siogulièrement,  lai  donnent  le  temps  d'arri- 
ver à  une  température  assez  haute  pour  en- 
trer de  nouveau  en  évaporatioo,  et  dès  lors 
toat  ee  qu'il  contient  de  spiritueux  se  dé» 
(çage  en  rapeurs ,  qui ,  en  suivant  le  même 
coors  que  les  premières  échappées  de  la 
chaudière,  sont,  è  leur  tour,  de  nouveau  ex- 
iiosées  aux  mêmes  effets.  U  en  résulte  que 
le  liquide  qui,  après  cette  épreuve ,  amve 
dans  la  partie  du  recliflcateur  la  plus  voî- 
im  de  la  chaudière,  n*est  plus  que  de  Teau, 
et  peut  être  rejeté  au  dehors  par  le  robinet , 
00  renvoyé  dans  la  chaudière  par  Tautre  ro- 
binet,s*il  contient  encore  quelque  spirituosité, 
ce  qui  peut  bien  arriver  dans  les  premiers 
moments  de    la    distillation,  mais  jamais 
après.  Par  ce  moyen,  en  entretenant  Teau  du 
iMinHDarie  toujours  bouillante,  et  en  tempé- 
rant et  rafraîchissant,  par  l'introductiond*une 
eaa  froide  et  le  rejet  des  eaux  chaudes ,  celles 
des  autres  parties  du  bain ,  on  obtient  dans 
les  portions  du  rectificâteur,  plongées  dans 
œs  mêmes  parties  des  bains ,  autant  de  li- 
qaéiaciion  que  Ton  veut  •  et ,  par  le  même 
DMjeo,  on  parvient  à  faire  à  volonté,  avec  le 
même  liquide,  mis  en   ébullition  dans  la 
cbiodière,  toutes  les  preuves  qu*il  peut  four- 
nir. La  permanence  de  la  distillation  peut  ai- 
sément s*établir  è  Taide  d*un  serpentin  ho^ 
rizootal,  qui  traverserait  toutes  les  eaux 
des  bains,   et   qui  communiquerait  à  la 
partie  du  rectificâteur  où  commencent  les 
séparations,  en  j  faisant  couler  avec  mesure 
le  liquide  à  distiller.  11  est   évident  qu>n 
réchauffant  par  degrés ,  ce  liquide  arrive- 
rait aux  séparations  du  rectificâteur ,  où  il 
serait  vaporisé  comme  les  autres  liquides 
provenant  de  la  condensation  des  vapeurs 
échappées  de  la  chaudière,  et  qu'il  en  résul- 
terait les  mêmes  effets.  Cette  permanence 
pourrait  également  avoir  lieu,  soit  seule- 
ment dans  Tintervalle  d*une  chauffe  à  l'au- 
tre ,  soit  en  ne  faisant  aucun  usage  de  la 
chaudière  ,  en  fermant  hermétiquement  la 
communication  avec  le  rectificâteur  et  en 
ne  se  servant  que  du  bain-marie,  qui,  dans 
ce  cas,  pourrait  être  changé  en  un  bain  de 
vapeurou  de  sable,  ou  dont  l'eau  pourrait 
être  chargée  de  sel  marin.  Dans  1  appareil 
ei-dessus  décrit,  la  permanence  de  la  distil- 
lationn*étaitindiqnée  que  par  les  seulesfono- 
tioos  du  rectificâteur;  une  connaissance  plus 
approfondie  de  la  chose  et  de  lexpérience  a 
appris,  en  1806,  à  M.  Brugnière,  qu*ll  devait 
pnnci paiement  faire  concourir  à  cette  œuvre  la 
chaudière  elle-même;  qu'à  cet  effet  il  devait 
augmenter  le  nombre  des  chaudières  ,  en 
les  faisant  communiquer  soit  les  unes  aux 
autres ,  soit  à  une    chaudière    ou  réser- 
voir centrai ,  en  les  disposant  de  manière 
qne  l'one  ou  les  unes  reçussent  constam- 
ment et  alternativement  le  liquide  à  distil- 
ler, et  celui  revenant  du  rectificâteur  et  de 
l*appareil  de  l'auteur,  ou  de  tout  autre  agent 
<iui  aurait  les  mêmes  fonctions  ;  et  qu'il  fal- 
lait que  les  chaudières  pussent  dégorger  le 
résidu  à  mesure  qne  Je  liquide  en  wuTlition 


se  serait  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pourrait 
contenir  de  sniritueux.  Au  moyen  de  ces 
changements,  l'appareil  se  gouverne  ainsi  : 
les  chaudières  étant  chauffées ,  et  d'abord 
chaînées  seulement  jusqu'au  niveau  des 
tuyaux  de  communication,  et  le  robinet  du 
troisième  tuyau  étant  fermé,  la  vapeur  gagne 
le  condensateur  renfermé  dans  le  récipient, 
pourarriver  au  serpentin,  échauffe  le  liquide 
à  distiller  qui  est  contenu  dans  ce  récipient, 
et  aVrive  en  liquide  dans  le  bassinet  ;  dès 
lors,  en  ouvrant  avec  précaution  le  robinet 
du  tuvau,  le  liquide  à  distiller  s'introduit 
chauu  dans  les  trois  premières  chaudières. 
La  quatrième,  ne  recevant  rien,  finit  promp- 
tement  sa  distillation,  ce  que  l'on  reconnaît 
en  ouvrant  le  robinet  du  tuyau  du  petit  ser- 
pentin qui  communique  à  la  quatrième  chau- 
dière,  en  fermant  le  robinet  dû  troisième 
tuyau,  et  en  éprouvant,  à  la  manière  ac- 
coutumée ,  le  liquide  qui  découle  dès  lors 
du  serpentin.  La  distillation  de  cette  qua- 
trième chaudière  étant  terminée  ,  et  la  vi- 
nasse rgetée,  on  ouvre  le  robinet  duluyau 
de  communication,  et  lorsque  le  liquide  des 
autres  chaudières  a  pris  son  niveau  dans 
celle-ci,  on  ferme  ce  robinet,  et  Topération 
recommence.  A  cet  effet,  on  a  soin  de  ne 
laisser  introduire  dans  les  trois  chaudières, 
pendant  le  temps  de  l'une  à  l'autre  décharge 
de  la  quatrième,  le  liquide  à  distiller,  que 
vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  ce  qui  so- 
père  facilement  au  mo^^en  d'un  régulateur 
en  verre  placé  à  la  première  chaudière  ;  celte 
manœuvre  facile  et  simple,  opérée  avec  in- 
telligence, établit  une  distillation  perpétuelle 
qui,  sous  le  rapport  de  l'intérêt  du  fabricant, 
a,  dit  l'auteur  ,  les  plus  grands  avantages. 
(  Brevei$  non  publiéi») 

M.Guy^  de/7fiHrOf^ofi.— L'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  cinq  auspourunappareildistilla- 
toirequi  se  compose  i!  une  chaudière  de  forme 
tronquée,  dont  le  diamètre  supérieur  est  de  1 
mètre  023,  le  diamètre  inférieur,  de  0  mètre 
811,  et  la  hauteur,  de  0  mètre  51^»  y  com- 
pris le  collet.  Le  fond  de  cette  chaucfière  est 
légèrement  bombé  ,  de  manière  aue  la  plus 
grande  convexité  est  de  0  mètre  w.  Au  cen- 
tre de  ce  fond  est  attachée  une  crapaudine 
en  cuivre,  dans  laquelle  entre  la  verge  de 
l'agitateur.  Le  chapiteau  de  la  chaudière,  sur 
laquelle  il  est  cloué  à  demeure  ,  est  de  0 
mètre  811  de  hauteur  ;  il  a  un  rebord  de  0 
mètre  135  intérieurement  ;  ce  rebord,  est 
destiné  à  accueillir  les  gouttes  qui  se  con- 
densent contre  les  parois.  Un  autre  petit 
chapeau  est  placé  sur  le  premier,  à  0  mètre 
379  de  diamètre ,  et  porte  deux  anses  au 
moyen  desquelles  on  peut  l'Oter  et  le  remet- 
tre à  volonté.  Le  bras  ou  queue  du  chapeau 
a  0  mètre  893  de  longueur;  sa  plus  grande 
ouverture  est  de  0  mètre  i33  de  diamètre  , 
et  la  petite,  un  peu  moins  de  0  mètre  106. 
Sa  pente ,  sur  toute  sa  longueur  ,  est  de  0 
mètre  182.  Un  tuvau  en  forme  d*entonnoir 
sert  à  introduire  l'eau  nécessaire  au  nettoie- 
ment du  serpentin.  Un  autre  tuyau,  garni  de 
son  entonnoir,  est  appelé  tuyau  de  charge  ; 
l'auteur  appelle  indicateur  un  petit  tuyau 
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avec  robinet ,  dont  Tobjet  est  de  faire  con- 
naître quand  la  chaudière  est  assez  chargée; 
un  dernier  tuyau  sert  è  la  déchai]ge,  après  la 
distillation.  Au  moyen  d*un  agitateur  dont 
la  rerge  excède  de  0  mètre  162  la  hauteur  du 

Eetit  chapeau,  cette  verge  est  maintenue  en 
as  pas  la  crapaudine,  et  en  haut  par  le  trou 
pratiqué  au  petit  chapeau.  L'agitateur  est 
garni  de  quatre  verges  en  cuivre  qui  ont  cha- 
cune le  demi-diamètre  du  fond  de  cette  chau- 
dière; les  lies  ne  peuvent  donc  s'attacher  au 
fond.  Quatre  ailes  de  moulin  sont  placées 
Un  peu  plus  haut ,  et  agitent  le  liquioe  pour 
provoquer  Tévaporation.  Un  bras  de  levier, 
qu'on  peut  ôter  et  remettre  à  volonté,  sert 
à  mettre  l'agitateur  en  mouvement.  Un  ser- 
pentin à  six  torons,  qui  vont  tous  en  dimi- 
nuant, présente  au  toron  supérieur  un  ori- 
fice triple  de  celui  du  toron  inférieur ,  et 
donne  16  mètres  883 de  circonvolution.  Il  y  a 
aussi  unepipe  de  1  mètre  299  de  diamètre,  et 
dehauteur^  un  mètre  623.  Dnoaugeen  pierre 
est  destinée  à  recevoir  le  vin,  avant  de  le 
mettredans  la  chaudière.Le  fourneause com- 
pose d'un  foyer  de  0  m.  5<^1,  de  hauteur  sur 
Om.  596  de  diamètre  ;  d'un  cendrier  dont 
le  carré  d'ouverture  est  de  0  mèlre  189,  et 

Ïilacé  sous  la  grille  ;  d'unt  double  porte, 
'une  placée  dans  l'intérieur  de  la  maçonne- 
rie, et  l'autre  à  l'extérieur.  La  flamme  et  la 
fumée  parcourent  quatre  fois  le  tour  de  la 
chaudière  dans  des  tuyaux  horizontaux  et 
perpendiculaires,  avant  que  de  se  rendre 
dans  la  cheminée.  Quatre  registres,  dont  un 
est  fermé  toutes  les  heures,  chauffent  les  par- 
ties de  la  chaudière  chargées  de  liqueur. 
Enfin,  une  botte  de  fer-blanc,  dont  l'ouver- 
ture est  en  demi-cercle,  facilite  l'introduction 
de  l'air  froid  qu'on  obtient  en  telle  quantité  que 
l'on  veut.  {Brevets expiréif  1. 111,  p.  91,  pi.  26.) 
Jlf.  Brougonniires  f  de  la  Rochelle  (  CAo- 
renie- Inférieure)»  —  L'appareil,  pour  le- 
(j[uel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans,  est  construit  ainsi  qu'il 
suit  :  Le  fourneau  n'a  pas  de  cheminée 
apparente  ;  une  srilte  formée  de  deux  gril- 
lons, et  placée  à  l'extrémité  de  Tâtre  ou 
soi,  donne  passage  à  l'air,  qui,  sans  le  cen- 
drier, anime  le  feu.  La  flamme  parcourt  le 
fond  de  la  chaudière,  vient  sortir  sur  le  de- 
vant, où  elle  entre  dans  l'intérieur  de  la 
chaudière  par  vingt-un  tuyaux,  ^  réchauffe 
le  vin,  et  va  ressortir  par  derrière.  Par  ce 
moyen  on  concentre  et  on  multiplie  l'action 
du  vin,  et  l'on  obtient  par  conséquent  un 
résultat  proportionnel.  Le  chapiteau  contient 
un  carré  de  six  pouces  en  tous  sens  ;  il  est 
traversé  par  quatre  ranss  de  tuyaux  gui 
se  croisent,  et  qui  sont  séparés  par  un  vide 
d'environ  deux  lignes.  Ce  carré  est  placé  au 
milieu  du  réfrigérant  plein  d'eau,  qui  lui- 
môme  contient  le  chapiteau.  L'eau  du  réfri- 
gérant passe  dans  les  tuyaux  dont  il  s'agit, 
et  les  vapeurs  du  vin  mis  en  ébullition  s'é- 
chappent en  se  condensant  successivement 
I»ar  hs  vides  séparatifs  des  tuyaux.  Les  va- 
peurs, se  dégageant  alors  de  leurs  flegmes, 
vont  encore  se  condenser  dans  le  premier 
tuyau  q^i  joint  le  récipient,  et  enfin  achèvent 


leur  condensation  dans  le  chauffe-vin  et  le 
serpentin.  A  la  première  chauffe  Ton  ablietii 
des  esprits  à  5  degrés  de  Réaurour.  LVibé- 
lisqne  qui  tient  au  chapiteau  est  placé  sur 
le  carré;  il  est  comme  lui  couvert  par  Peaa 
du  réfrigérant;  cette  eau  passe  \m  des 
tuyaux  qui  le  traversent,  et  ceni-ci  0|)èreDt 
une  plus  forte  et  plus  active  condensation, 

3 ni  donne,  en  fermant  le  robinet  inférieur, 
e  l'esprit  h  10  degrés  et  même  è  18,  ea 
proportion  du  nombre  des  tuyani  conden- 
sateurs. {Breveii  non  publiés.} 

M.  FoumitTy  pJiarmaeien  à  Alm^s  (fîord).- 
L'appareil  pour  la  distillation  des  esprits, 
eaux-de-vie,  et  principalement  des  marcs  de 
raisin,  qui  a  valu  à  son  auteur  un  bref  et  de 
cinq  ans,  est  préférable  aux  anciens,  en  ce 
que,  l'opération  se  faisant  dans  des  vases  de 
bois,  on  obtient  des  esprits  purs.  La  mobi- 
lité de  cet  appareil  permet  de  le  transporter 
facilement  et  à  peu  de  frais  dans  les  campa- 
gnes, dans  tous  les  lieux  éloignés  des  fabri- 
ques d*eau-de-vie,  où  il  peut  se  trouferdes 
matières  à  distiller.  Le  déplacement  de  cm 
matières,  outre  qu'il  est  toujours  très-dispeo- 
dieux,  leurfait  perdre infinimentde  leur  qua- 
lité. EnGn,  pouvant  laisserlesrésidusauxpro- 
priétaires,  on  obtient  les  matières  è  des 
jirix  plus  modérés.  Un  seul  homme  suffi) 
pour  le  service  de  l'appareil  dont  il  sagil 
Le  résultat  qu'on  en  obtient  équivaut  è  ce- 
lui de  six  chaudières  ordinaires.  L*écoooiDie 
du  combustible  est  très-sensible,  en  ce 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'éteindre  le  feu.  Lors- 
qu'un vase  a  terminé  sa  distillation,  oi 
transmet  les  vapeurs  dans  l'antre  par  le 
moyen  de  robinets.  Pendant  que  celui-ci 
distille  à  son  tour,  l'ouvrier  a  le  temps  de 
démonter  et  de  recharger  le  premier,  el 
ainsi  de  suite,  au  fur  et  à  mesure  que  Tean 
chaude  est  prise  par  un  tuyau  de  comnmni- 
cation  dans  la  partie  supérieure  du  réfrigé- 
rant. On  peut  encore,  et  a  peu  de  frais,  fixer 
cet  appareil.  Pour  cela  on  n'a  besoin  (jne 
d'une  chaudière  fermée  ;  elle  doit  être  faite 
en  cuivre  mince,  et  de  telle  forme  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'elle  soit  enveloppée  en- 
tièrement par  la  maçonnerie,  pour  ne  pas 
perdre  de  chaleur.  Il  est  inutile  de  faire  cir- 
culer la  cheminée  autour;  il  suffit  que  le 
feu  frappe  en  dessous.  Cet  appareil  est 
monté  sur  une  voiture  à  qualres  roues;  sur 
le  derrière  est  une  chaudière  à  vapeur  pla- 
cée dans  une  caisse  de  bois;  le  fojerdtt 
fourneau  se  trouve  sous  un  des  coins  de  la 
chaudière.  Une  cheminée  occupe  Tangie 
opposé  à  celui  du  foyer.  La  chaleur,  araoi 
de  gagner  cette  cheminée,  est  forcée,  par 
des  encloisonnements,  de  circuler  sous  la 
fond  de  la  chaudière.  L'intervalle  méoafi 
entre  la  chaudière  et  la  caisse  de  bois  e$i 
rempli  de  maçonnerie,  pour  empêcher  la 
ditl'usion  de  la  chaleur.  Un  niveau  régula- 
teur marque  la  hauteur  de  l'eau  dans  la 
chaudière,  dans  laquelle  un  tuyau  coDdu^ 
teur  des  vapeurs  aqueuses  se  parlageendeux 
•parties,  qui  se  rendent  dans  les  tonneaut 
qui  contiennent  les  matières  à  distiller.  Ces 
tonneaux  sont  cerclés  en  fer,  recoureru, 
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réuais  l*an  eontre  Tautre»  et  fixés  sor  les 
tiraocanls  de  la  voiture  par  des  brides  en 
fer  qu'on  serre  avec  des  clavettes.  Deux 
tiijaax  conducteurs  des  esprits,  et  qui  abou- 
tissent k  Tembouchuredes  serpentinst  sor- 
tent de  ces  tonneaux;  chacun  de  ces  tuyaux 
est  muni  d*uQ  robinet.  Le  réfrigérant  con- 
tenaot  le  serpentin  est  posé  sur  l*avant- 
train  ;  au  lias  du  réfrigérant  est  un  tuyau 
de  sortie   des    esprits;  un   autre  tujrau, 
9tfni  d*un  robinet,  établit  la  communica- 
tion entra  la  partie  supérieure  du  réfrisé- 
nnt  et  la  chaudière,  pour  restituer  à  celle- 
ci  l'eau  qu'elle  perd  par  Tévaporation.  Les 
tonneaux,  la  chaudière  et  le  réfrigérant  ont 
chacun*  un  tuyau  de  vidange.  Cet  appareil 
se  démonte,  nour  en  faciliter  le  transport 
et  empêcher  les  firactores  ou  la  dégradation 
des  pièces  qui  le  composent.  L'améliora tioa 
qa'oDtint   rauteur  diuis  les  eaux-de-vie  de 
marc,  distillées  à  la  ^vapeur  au  moyen  de 
vases  de  bois,  lui  fit  trouver,  en  1806,  des 
procédés  de  (>erfectionnement  dans  la  dis- 
tillation au  bain-marie.  Il  se  servit  des  eaux 
chaudes  qu*on  retire  sans  cesse  du  réfrigé- 
rant: ï  cet  effet,  il  imagina  un  serpentin 
surmonté    d*an    vase   cylindrigue,   divisé 
borixontalement  en  deux  parties,  dont  la 
supérieure  est  dominée  par  un  tuvau  en 
forme  de  cou  de  cygne,  qui  porte  les  va- 
peurs dans  le  yase  inférieur.  Celui-ci,  étant  à 
une  température  moins  élevée,  opère  une 
seconde  rectification,   d*où  il  résulte  du 
trois-six,  si   on  a  mis  de  Teau-de-vie  dans 
Talambic.  En  proportionnant  les  vases  recti- 
ficaleurs  à  Falambic,  on  obtient  du  trois-six 
jusqu'à  la  fin  de  la  distillation,  moins  la  hui- 
tième. partie,qui  n'est  que  du  trois-cinq,  plus 
une  petite  quantité  deflegmequia  toutau  plus 
la  valeur  du  vin,  et  qu'on  conserve  pour  en 
laire  une  distillation  particulière.  Ce  procé- 
dé à  d'autant  plus  d'avantage  sur  tous  les 
procédés  ordinaires,  qu'il  n'est  pas   néces- 
saire, pour  obtenir  du  trois-six,  de  mettre 
dans  I  alambic  du  troisHïinq,  ce  qui  expose 
les  ouvriers  à  des  accidents  ;  d'ailleurs,  les 
produits  n'en  sont  que  plus  considérables  et 
de  meilleure  qualité.  Ayaot  reconnu  qu'il 
convenait  mieux  d'échauffer  les  liquides  par- 
dessous  aaepar  les,c6tés,  l'auteur  se  dis- 
pensa de  laire  les  parois  de  sa  chaudière  en 
métal  ;  à  cet  effet  il  se  servit  d'un  tonneau 
dont  le  fond  inférieur  seulement  est  en  cui- 
vre, et  qu'il  plaça  immédiatement  sur  le 
foyer  d'un  fourneau  construit  en  forme  de 
volute,  pour  mieux  distribuer  la  chaleur. 
Pour  conserver  l'appareil  pendant  qu'il  n*est 
pas  en  activité,  on  le  remplit  d'une  eau  sa- 
lée à  f8  degrés.  L'alambic  se  compose  d'un 
tonneau  en  t>ois,  cerclé  en  fer,  dont  le  fond 
inférieur  est  en  cuivre  étamé,  et  pose  sur 
un  fourneau  dont  le  foyer  est  en  lorme  de 
volute  ;  ce  fourneau  sert  d'alambic  pour  la 
rectification  et  de  chaudière  pour  la  distilla- 
tion à  la  Tapeur.  Au  haut  du  tonneau  est 
no  tuyau  de  sortie  des  vapeurs;  et,  afin 
d'en  favoriser  la  sortie,  le  plan  du  fond  su- 
(lérieur  du  tonneau  est  incliné  ;  sur  ce  fond 
est  un  trou  pour  introduire  le  liquide  ;  au 


bas  du  tonneau  est  un  tuyau  de  vidange  ;  la 
cheminée  du  fourneau  doit  s'élever  au  delà 
du  tonneau.  L'embouchure  du  serpentin  qui 
reçoit  les  vapeurs  venant  de  l'alambic  est  pra- 
tiquée à  la  partie  supérieure  de  la  cuve  ser- 
vant de  réirigérant ,  et  se  rend  en  forme 
circulaire  dans  le  premier  bain-marie,  ou 

Ï»artie  supérieure  du  cylindre  qui  surmonte 
e  serpentin.  Un  second  bain-marie  est  sé- 
paré dTu  premier  par  une  cloison,  et  un  tuyau 
en  forme  de  cou  de  cygne  conduit  les  va- 

f^eurs  surabondantes  du  bain  supérieur  à 
'inférieur.  Au  premier  bain  est  adapté  un 
robinet  qui  sert  à  introduire  à  volonté  l'eau 
du  réfrigérant  pour  nettoyer  l'appareil,  et  à 
sa  partie  inférieure  en  est  un  autre  qui  sert 
à   vider  ce  bain  dans  le  second  ;  un  troi- 
sième robinet  est  adapté  au  second  bain- 
marie  pour  le  vider.  Les  tiges  des  clefs  de 
ces  robinets  doivent  être  prolongées  jusque 
hors  du  réfrigérant  ;  des  sujpports  maintien- 
nent le  serpentin  dans  le  céingérant,  et  deux 
tuyaux   adaptés  à  la  cuv^  servent,  l'un  à 
introduire  1  eau  froide,  l'autre  à  la  sortie 
du  trop  plein.  H.  Foumier,  après  de  nom- 
breuses expériences,  ayant  remarqué  que 
dans  la  distillation,  et  surfout  la  rectifica- 
tion des  esprits,   les  grandes  issues  sont 
contraires  à  la  condensation   des  vapeurs 
aqueuses  ;  que  les  tuyaux  en  forme  de  cou 
de  cyçne,  adaptés  au  chapiteau  de  l'alam- 
bic suivant  une  direction  oblique,  donnaient 
trop  de  facilité  au  flegme  de  passer,  il  remé- 
dia, en  1806,  à  ces  inconvénients,  en  faisant 
les  tuyaux  plus  étroits,  en  les  dirigeant  d'a- 
bord verticalement  jusqu'à    une  certaine 
hauteur,  et  les  faisant  ensuite  gagner  l'en- 
trée des  serpentins  par  un  retour  demi- 
circulaire.  On  comprend  que,  dans  leur 
trajet  jusqu'au  sommet  de  la  courbe,  les 
vapeurs  pesantes,  perdant  successivement 
de    leur  calorique,    se  trouvent   conden- 
sées en  liquide  dans  la  chaudière,  tan- 
disque  les  vapeurs  légères  ou  alcooliques,, 
continuant  à  suivre  le  tuyau,  gagnent  le- 
serpentin,  où  elles  sont  à  leur  tour  conden- 
sées, et  donnent  une  liaueur  plus  forte. 
Hais,  pour  l'avoir  encore  a  un  de^ré  supé- 
rieur, rauteur  a  ménagé  à  la  troisième  cir- 
convolution du  serpentin  un  petit  réservoir,, 
où  toute  celle  qui  est  formée  dans  la  partie 
supérieure  se  rend  ;  elle  tombe  de  là,  lors- 
qu  on  ouvre  un  robinet,  dans  une  chaudière,, 
pour  être  distillée  de  nouveau.  U^  est  néces- 
saire que  l'eau  du  réfrigérant  soit  tenue  à. 
une  certaine  température,  qu'on  r/ègle   au^ 
moyen   d*un  réservoir  d'eau   froide  placé- 
dans  la  partie  supérieure,  et  d'un  thermo-. 
mètre  qui  est  eu  communication  avec  l'eau., 
'  du  réfrigérant,  vis-à-vis  le  robinettdont  nous. 
(Tenons  de  parler.  Les  eaux  froides  arrivant* 
par  le  bas  y  sont  versées  par  plusieuts  ori- 
fices horizontaux,  afin  de  ne  pas  les  m6Ier« 
avec  l'eau  chaude,.et!conserver  autant  de  fral- 
cbeurquepossibleautourdes  circonvolutions 
inférieures  du  serpentin.  Le  robinet  d*extrac-. 
tion  placé  vers  le  milieu  du  serpentin  étant 
«ferme,  l'appareil  se  réduit  à  un.  petit  appa- 
reil ordinairci  avec  lequel  on  obtient  de 
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Teon-d©- fie,  comme  Bvec  ce  dernujp.  tl  est 
nécessaire  de  fixer  d'une  manière  invaria- 
ble le  chapiteau  sur  la  chaudière,  pour  évi- 
t-er  les  accidents  qui  pourraient  résulter  de 
la  pression  qu'eierce  la  vapeur.  On  voit  que 
les  anciens  appareils  distillatoires  sont  sus- 
ci*ptibles  de  recevoir  des  dispositions  sem- 
blables, et  au'en  plaçant  des  robinets  d'ex- 
traction h  diverses  hauteurs  du  serpentin, 
et  en  augmentant  le  nombre  de  ses  circon- 
Tolulions,  on  peut  obtenir  des  esprits  de 
différentes  forces.  Cet  appareil  reclificateur 
se  compose  d*une  chaudière  en  cuivre  dont 
l'intérieur  est  étamé;  à  sa  partie  supérieure 
rst  un  chapiteau  également  en  cuivre , 
et  étamé  dans  son  intérieur  ;  de  son  ex- 
trémité s*échappe  un  tuyau  qui  Irans- 
l»orte  les  vapeurs  dans  un  serpentin  placé 
lians  son  réfrigérant  ;  au  milieu  de  ce 
serpentin  est  un  réservoir  où  se  rendent 
Jts  vapeurs  condensées  è  sa  partie  supé- 
rieure; un  robinet 'y  est  adapté,  ainsi  quun 
tuyau  au  moyen  desquels  on  peut  les  faire 
retourner  dans  la  chaudière,  en  aboutissant 
k  un  tuyau  qui  y  est  placé  pour  la  charger. 
Au-nlessus  du  réfrigérant  est  un  réservoir 
d*eau  froide,  un  thermomètre  fixé  vis-è-vis 
le  robinet  d'extraction,  et,  en  dehors  du  ré- 
frigérant ,  se  trouve  en  communication  avec 
Feau  de  Tinlérieur.  A  l'extrémité  supérieure 
de  la  cuve  est  un  déversoir  pour  les  eaux 
chaudes.  (Brevets  publiés ^  1818,  t.  11.  p. 
278,  pi.  63  et  64.)  • 

Madtmoistlk  Bascon^  de  Montpellier. —^eite 
demoiselle  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
Hnvention  d'un  procédé  qui  donnedu  3;6  par 
une  seule  opération  ou  une  même  chaude.  Le 
but  do  mademoiselleBascon  n*a  pas  été  de  dis- 
tiller par  analyse,  mais  d^économiser  le  com- 
bustible, en  opérant  trois  distillations  diffé- 
rentes dans  le  même  temps  et  sur  le  môme 
fourneau.  La  chaudière  de  son  appareil  est 
trois  fois  plus  longue  (]ue  large;  elle  a  une 
forme  parallélogrammique.  Au  milieu  de  sa 
lon^^ucur  s'élève  un  très-vaste  chapiteau 
rond,  qui  a  un  bec  très-large,  et  qui  aDoutit 
dans  un  serpentin  immergé  dans  une  cuve 
pleine  d'eau.  Indépendamment  du  collet  qui 
reçoit  te  chapiteau  ,  le  fond  supérieur  de  la 
vaste  chaudière  est  percé  de  deux  trous  iné- 
gaux ,  qui  reçoivent  chacun  une  chaudière 
particulière,  dont  les  bords  extérieurs  sont 
]»arfaiteQient  lûtes  avec  les  bords  des  collets 
qui  les  reçoivent;  ces  deux  chaudières  des- 
cendent dans  la  grande  jusqu'à  trois  pouces 
do  son  fond  ;  elles  sont  toutes  les  deux  d'é- 
gale profondeur;  elles  varient  seulement  par 
leur  diamètre.  Chacune  de  ces  chaudières 
est  Surmontée  d'un  chapiteau  semblable  h 
celui  de  la  chaudière  du  milieu,  lequel 
aboutit  h  un  vaste  serpentin  immergé  dans 
l'eau.  Les  cuves  de  ces  serpentins  sont  toutes 
les  deux  d'un  côté  du  fourneau,  et  celle  du 
chapiteau  du  milieu  est  placée  du  côté  op- 
posé. Il  est  facile  de  concevoir  aue  si  l'on 
remplit  aux  trois  Quarts  les  trois  chaudières, 
on  chauffant  la  cnaudière  parallélogrammi- 
que, les  deux  autres  s'échaufferont  f^n  même 
tcm^is,  et  la  grjude  chaudière,  en  opérant  la 


distillation,  servira  de  bain-marie  aux  deux 
autres:  ily  aura  donc écononniedecombtistibl(>, 
puisque  trois  chaudières  distillerontenméine 
temps  et  par  le  mèmefeu.  Le  but  de  mademoi- 
selleBascon a  été  non-seulementd*obtenirune 
Krande  quantité  de  produits,  mais  encore  de 
les  recevoir  analogues  aux  substances  mises 
dans  chaque  chaudière.  Si  l'on  désigne  le 
grand  alambic  par  le  n.  1,  le  moyen  parle 
n.  2,  et  le  petit  parle  n.  3,  que  l'on  remplisse 
de  vin  le  n.  1 ,  il  produira  de  l'eau-de-vie 
preuve  de  Hollande  par  la  distillation;  ^i 
l'on  met  ce  produit  dans  le  n.  2,  on  obtiendra 
du  3/5;  et  enfin  si  Ton  met  le  résultat  du  d. 
2  dans  Talambic  n.  3,  on  aura,  par  la  distil- 
lation, du  3/6.  La  grandeur  des  trois  chau- 
dières ,  dont  les  deux  plus  petites  sont  éis- 
niées  en  dedans  et  en  dehors,  est  combinée 
de  manière  que  les  produits  de  la  première 
sont  suffisants,  dans  les  circonstances  les 
moins  avantageuses,  pour  remplir  la  seconde 
et  ceux  de  la  seconde  pour  remplir  la  troi- 
sième. Ainsi  mademoiselle  Bascon ,  par  ee 
procédé  aussi  neuf  qu'ingénieux,  distille  du 
3/6  par  une  seule  chauffe ,  lorsqu'une  fois 
l'appareil  est  en  train,  puisqu'il  lui  faut  deux 
chauffes  lorsqu'elle  commence  pour  avoir  de 
l'eau-de-vie  et  du  3/5.  Elle  n'emploie  aucun 
alcogène.  (Art  du  dtstitlateurf  par  M.  LeNor- 
mand,  tome  II,  page  223.  Brevets  non  publiés.) 
M.    Reboul ,    de   Calvisson,    —    L'ap{)a- 
reil    pour  lequel    M.    Reboul    a    obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans   se  compose  d'un 
foyer,  d'un  espace  situé  sous  la  cnaudière, 
lequel  est  parcouru  par  la  flamme  ;  d'une 
chaudière  en  cuivre  rouge,  où  l'on  met.  le  vin 
è  distiller;  du  chapiteau  de  la  chaudière  en 
forme  de  cou  de  cvgne,  par  où  s'élève  la  va- 
peur qui  forme  1  esprit  ;  d'une  petite  chau- 
dière en  cuivre  recevant  un  tuyau  ajusté  au 
chapiteau  de  la  chaudière  ouest  le  vin,  et 
embranché  à  un  petit  bassin  plat  suspendu 
au  centre  de  la  petite  chaudière.  II  existe 
deux  petits  bassins  en  cuivre,  divisés  chacun 
en   quatre  cases  numérotées  de  1  à  8.  La 
vapeur,  au  sortir  du  deuxième  tuyau ,  se  ré- 
pand dans  la  case  n.  1,  d'où  elle  est  conduite 
dans  la  deuxième  i^ase  par  un  tuyau  siphon; 
de  cette  case  elle  passe  de  la  môme  manière 
dans  les  cases  3  et  4>,  pour  être  ensuite 
introduite    dans   une  cinquième    case  au 
moyen  d'un  autre  tuyau  k  siphon,  d'où  elle 
passe  successivement  dans  les  cases  6, 7, 
et  8,  à  l'aide  d'autres  tuyaux  semblatrfes.  La 
vapeur,  arrivée  dans  la  huitième  case,  est 
reçue  par  un  tuyau  aboutissante  un  ser()en- 
tin,  d'où  elle  passe  dans  un  autre  H^cé 
dans  un  grand  bassin  rempli  d'eau  froide, 
où  elle  se  condense,  et  sort  en  liqueur  froide 
au  degré  de  3/6  par  un  tuyau,  et  après  avoir 
parcouru    le  serpentin  et   le  pourtour  du 
Lassin.  Pour  avoir  du  3/5,  on  remplit  la  jie- 
tile  chaudière  avec  de  l'eau-de-vîc  ordinaire, 
dite  preuve  de  Hollande,  qui,  étant  réduite 
en  vapeur  par  l'ébuilition  provenant  de  la 
vapeur  sortant  de  la  grande  chaudière  qui 

Earcourt  le  tuyau  ajusté  au  chapiteau  et  le 
assin,  sort  en  liqueur  au   degré  de  3/5  r»*r 
uu  autre  tuyau.  Pour  avoir  de  l'eau  de-iie 
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irdiDsiredilQ  preuve  de  Hollande,  on  ferme, 
au  moveu  d*an  robinet,  le  luvau  ajusté  au 
chapiteau  de  la  grande  chandière;  la  fapeur 
est  alors  introduite  dans  un  autre  tu^au  qui 
h  conduit  directement  dans  le  premier  ser- 
peDtio,  d*où  elle  sort  en  preu?e  de  Hollande 
par  le  iDème  tuyau  qui  fournit  le  3/6.  Pour 
économiser  le  temps  et  le  combustible.  Tau- 
leur  a  imaginé  un  bassin  dans  lequel  le 
TJD  qo*OD  j  met  est  chauffé  par  le  serpen- 
tin dont  il   vient  d*étre  question;  ce  Tin 
chaud  est  porté  par  un  autre  tuyau  dans  la 
grande  chaudière.  Le  Tin  froid  arrive  dans 
ce  bassin  au  moyen  d'une  pompe  et  d*nn 
luyaa  de  conduite.  Le  bassin  doit  contenir 
aa  moins  un  peu  plus  que  la  grande  chau- 
dière, pour  que  le  vin  employé  dans  la 
nième  journée  ne  soit  jamais  froid.  Le  marc 
qui  reste  dans  les  cases  des  deui  premiers 
ilassios  est  transmis,  après  Topération,  dans 
la  grande  chandière,  au  moyen  d'un  tuyau 
l  robinet,  anquei  communiquent  autant  de 
robinets  qu'il*  y  a  de  cases.  Dn  tuyau  incliné 
sert  à  verser  dans  la  grande  chaudière  le 
marc  contenu  dans  la  petite.  Deux  robinets 
serrent  à  étabUr  ou  interrompre  la  commu- 
niralion  de  la  grande  chaudière    avec  le 
bassin.  (Breveté  expirée^  tome  IH, page 250, 
piauclie  47.  } 

if.it^oii/,  de/Vxffuu.— L*auteur  a  ima^né, 
pour  la  distillation  des  marcs,  lies  de  raisin  et 
autres  substances  qui  ne  sont  pas  du  vin  pro- 
prement dit^uonoiivelappareil  qui  se  compose 
duo  vaste  alambic  rempli  d'eau, et  qu'il  place 
AU  centre  de  Ta  brûlerie  ;  autour  sont  de  gravi- 
des caves  en  bois,  cerclées  en  fer  et  fermées 
bermétiquement.  Ces  cuves  sont  remplies 
de  marc  en  raisin  ;  à  côté  des  cuves  sont 
autant  de  réfrigérants,  garnis  chacun  d'un 
serpeutio.  La  vapeur  de  Teau  en  ébullition 
«^cbariffe  le  marc  contenu  dans  les  cuves,  et 
ia  distillation  s'opère  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie. (  Ari  du  diêtiilateurf  par  H.  Le  Nor- 
mand, t.  1",  pK  473.) 
M.  Curaudau  professeur  de  chimie. — L'alam- 
bic elle  fourneau  de  l'appareil,  que  l'auteur 
destine  au  mêm&usageque  le  précédent,  sont 
absolument  construits  d'après  les  mêmes  f>riii- 
cipes  que  ceux  pour  la  distillation  des  vins; 
seulement  M.  Curaudau  a  changé  la  forme 
de  la  ctiaudière  dans  l'endroit  où  la  chaleur 
exerce  la  plus  forte  action  ;  et,  pendant  l'o- 
pération, il  y  fait  circuler  une  chaîne,  afin 
d*cmpécher  que  les  matières  q^ui  se  dépo- 
serit  n'y  braient.  La  partie  de  la  chaudière 
qui  est  {verpendiculaire  au  fo^er  est  homt>ée  ; 
(on  élévation  au-dessus  du  fomi  de  la  chau- 
dière est  de  six  pouces,  et  son  diamètre  est 
de  trois  pieds.  Un  morceau  de  fer»  court>é 
suir;inl  la  courbure  du  fond  de  la  chaudière, 
âUfiporte  une  chaîne  qui  est  disposée  de 
manière  è  frotter  le  fond  de  la  chaudière.  Ce 
ërattoir  est  combiné  avec  une  tige  verticale, 
qui,  au  moyen  d'une  force  motrice  quelcon- 
que, lui  donne  un  mouvement  continuel  de 
relation.  Celte  tige  traverse  une  ouverture 
lecouvecte  d'un  tampon  oui  empêche  la  va- 
leur de  s'échapper.  —  L  alambic,  dans  un 
<  cond  appareil  du  même  auteur,  n*a  rien 


nui  se  rapproche  de  la  forme  de  l'alambic  d0 
I  appareil  prêchent,  oui  est  en  surface*  tan- 
dis que  celui  dont  il  s  agit  ici  est  en  profoi»* 
deor.  M.  Curaudau  lui  a  donné  cette  forme 
particulière,  afin  d'éviter  que  l'eau-fle-vîe 
obtenue  des  marcs  ne  se  ressentit  de  la 
mauvaise  odeur  qu'on  lui  communique  tiar 
les  procédés  ordinaires.  Il  se  compose  d  on 
foyer  dans  la  forme  donnée  aui  autres  appa- 
reils; sa  porte  a  dix  pouces  de  large  sur  neuf 
de  haut.  La  chandière  a  seize  pouces  de 
profondeur  et  trois  pieds  de  diamètre  ;  è  son 
ourerture  est  une  gorge  pour  recevoir  le 
cuvier,  qui  a  trois  pieds  de  haut  et  le  même 
diamètre  que  la  chaudière.  Bans  l'intérieur 
du  cuvier  sont  placés,  de  neuf  pouces  en 
neuf  pouces,  des  tasseaux  pour  recevoir  une 
grille  en  bols;  chaque  grille  est  traversée 
par  plusienrs  conduits  de  chaleur;  ils  sont 
ordinairement  au  nombre  de  neuf  dont  un 
au  milieu.  Ces  conduits  de  chaleur  sont  des- 
tinés à  porter  les  vapeurs  d'eau  bouillante 
alternativement  de  case  en  case,  lesquelles 
Tapeurs  sont  changées  par  la  partie  spiri- 
tueuse  contenue  dans  le  marc.  Supposant  la 
diaudière  moitié  remplie  d'eau,  aussitôt  que 
cette  eau  a  acquis  le  degré  d'cbullilion,  elle 
traverse  les  conduits  de  chaleur,  et  se  ré- 
pand uniformément  sur  toute  la  masse 
du  marc  contenu  dans  la  première  case; 
alors  la  partie  spîritueu«e  gazéifiée  s'élève 
en  vapeur  de  préférence  k  l'eau,  et  ne  tarde 
pas  ensuite  à  gagner  le  chapiteau.  Ce 
qui  se  passe  è  l'égard  de  la  première 
case  a  également  lieu  pour  les  autres, 
et  de  cette  manière  i'eau-de-vie  n'a  aucun 
des  goûts  désagréables  que  lui  eommuni- 

3ue  la  méthode  usitée.  Le  chapiteau  est 
e  même  forme  qu'aux  autres  ap|»areils; 
deux  issues  sont  pratiquées  pour  l'air  qui  a 
travensé  le  fourneau;  la  cheminée  de  ce 
dernier  est  pratiquée  dans  un  extérieur: 
son  diamètre  est  du  tiers  de  l'ouverture  de 
la  porte  du  foyer.  Une  soupape  établie  dans 
la  cheminée,  à  la  hauteur  du  bord  de  la 
chaudière,  est  destinée  è  arrêter  le  courant 
d'air  lorsque  le  fourneau  chauffe  trop  fort. 
(Ari  du  distillateur^  par  M.  Le  Normand,  t. 
1,  p.  473  et  suivantes.) 

M.Sixaire^  deCarcaêsafme(Aude).^Vnuieur 
a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  un  nouveau  procédé  propre  au  perfec- 
ttonnemenlde  la  distillation  du  vin,  et  a  la  fa* 
brication  des  eaux«de-vie  et  esprits.Cet  appa- 
reil consiste  en  une  chaudière  surmontée  de 
son  chapiteau  ;  l'extrémité  s'emboite  dans 
un  serpentin  plongé  dans  une  cuve  de  bois 
hermétiqueadent  fermée.  L'extrémité  de  ce 
serpentin  sort  de  la  cuvo  et  communique* 
au  moyen  du  tuyau,  à  un  antre  serptuti^i 
plongé  dans  une  ouve  ou  réfrigérant,  dans 
laquelle  entre  continuellement,  par  le  ïtnSf 
ufi  lilet  d'eau  froide  qui  (ait  sortir  une 
égale  quantité  d'eau  chaude  par  le  haut  de 
cette  cuve.  Quand  on  chauffe  la  chaudière 
après  y  avoir  mis  du  Tin,  les  vapeurs  sont 
condensées  dans  leur  passage  et  tombent  en 
ltv]uide.  Pour  obtenir  k  volonté  tous  les 
titresi  M.  Sizaire  ajoute  que,  lorsque  ks  va-* 
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Eeors  sont  Mirées  au  sommel  de  la  coiir- 
ure  du  tuyau,  elles  ont  déjà  perdu  une 
certaine  quantité  de  leur  chaleur,  et  con- 
tiuueot  d  en  perdre  jusqu'à  la  partie  du 
serpentin  ;  cette  perte  de  chaleur  fait  que 
la  partie  de  ces  Tapeurs  la  moins  volatile 
et  la  moins  spiritueuse  est  condensée  et 
tombe  en  raison  de  son  poids,  par  Touver* 
ture  dans  le  tuyau  qui  la  conduit  dans  le 
c6ne    renversé.  La  portion  de  la  vapeur 
échappée   à    cette  première  condensation 
étant  refoulée  par  la  vapeur  qui  s*élève  de 
la  chaudière,  parcourt  le  serpentin,  dépose 
dans  ce  chemin  une  nouvelle  portion  oe  sa 
chaleur  et  ce  qu'elle  contenait  de  moins 
volatil  est  condensé  ;  puis  elle  tombe  par 
l'ouverture  dans  le  tube  qui  la  porte,  comme 
la  première,  dans  le  cône  ou  bain-marie.  Ce 
qui  reste  à  l'état  de  vapeur,  après  ces  deux 
condensations,  parcourt  le  reste  du  premier 
serpentin  et  est  porté  dans  le  deuxième  au 
moyen  du  tuyau  de  raccord,  où  il  subit  une 
condensation  complète  et  coule  en  liqueur 
par  l'oriQce;  le  titre  de  ce  résultat  est  ordi- 
nairement au*dessus  de  }.  Le  robinet,  étant 
ouvert,  donne  lieu  à  deux  déflegmations  : 
ce  robinet  étant  fermé,  la  première  seule 
aura  lieu,  et  le  résultat  sera  de  reau-<le-vie 
à  la  preuve  de  Hollande.  Quand  ce  titre  est 
trop  fort,  on  l'affaiblit  en  donnant  un  peu 
moins  de  vin.  On  affaiblit  le  titre  de  i  er 
fermant  de  temps  en  temps  le  robinet  pou 
laisser  tomber  de  la  preuve  de  Hollande 
avec  l'esprit,  et  le  mettre  ainsi  au  titre  con- 
venable. Au  fond  du  réservoir  du  vin  est 
une  grille  en  forme  d'arrosoir,  servant  à 
arrêter  au  passage  tous  les  corps  étrangers 
dont  la  grosseur  pourrait  obstruer  les  tuyaux 
de  conduite.  Quand  on  ouvre  le  robinet,  le 
vin  passe  du  réservoir  dans  la  cuve  du  ser- 
pentin supérieur.  L'aréomètre  à  titre  gra« 
due  sert  à  régler  la  hauteur  du  vin  dans 
la  cuve.  Ce  vin  est  chauffé  par  les  vapeurs 
qu'il  condense.  Une  demi-heure  âpres  le 
commencement  de  la  distillation,  la  surface 
du  vin  est  abaissée  dans  la  chaudière,  en 
proportion  de  la  quantité  d'eau-<le-vie  ob- 
tenue; cet  abaissement,  qui  a  lieu  aussi 
dans  le  bain-marie,  est  indiqué  par  l'aréo- 
mètre. On  ouvre  le  robinet,  le  vin  passe  de 
la  cuve  au  réfrigérant  dans  le  bain-marie; 
le  trop  plein  de  celui-ci  se  verse  dans  la 
chaudière,  et  le  liquide  est  porté  à  une  hau- 
teur supérieure;  enOn  elle  devient  telle 
qu'elle  donne  lieu  à  un  écoulemeut  par  un 
tuyau;  le  liquide  qui  s'écoule  par  ce  tuyau 
ii*est  aue  de  mauvais  vin  dépourvu    d'al- 
cool. Un  tube  recourbé  en  coude  cygne 
est  destiné  à  recevoir  les  vapeurs  qui  s  élè- 
Tent  de  la  surface  du  vin  chauffé  par  le  pre- 
mier .serpentin,  et  à  les  conduire  dans  le 
serpentin  inférieur  pour  y  être  condensées 
•t  mêlées  au  produit  de  la  distillation  de  la 
chaudière.  Comme  dans  une  brûlerie  il  im- 
porte d'avoir  de  l'eau  chaude  pour  rincer  les 
futailles  dans  lesquelles  on  met  de  l'eau-de- 
Tie,  on  pourra  s'en  procurer  un  réservoir  con- 
stant, en  établissant  au-dessous  du  tuyau  d'é- 
vacuation un  baquet  contenant  un  bain-marie. 


[Breveté  publiie,  t.  III,  p.  2St.  pi.  U,  dg.  1.) 
M.  Letouis ,  de  la  RoekelU.  ^  IWJ.  -. 
Un  brevet  dlnvention  de  cinq  ans  a  éié 
accordé  à  Tauteur  pour  un  appareil  lu 
moyen  duquel  on  peut  extraire  du  Tin  et 
par  une  seule  distillation  tout  l'esprit  qu  il 
contient,  sans  mélange  de  Qegroe.  Ce  oouTei 
appareil  est  simple,  facileà  diriger,  et  est^ 
la  portée  du  brûleur  le  moins  expérimeolî 
Les  dépenses  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  les  autres  appareils,  mais  les  tM' 
tats  sont  différents.  On  obtient  sept  à  boit 
chauffes  de  90  velles  en  vingtKiuatre  hearee, 
et  elles  donnent  toutes  l'esprit  déflegmé  qui 
contenait  le  vin  soumis  à  la  distillalioo,  e( 

Eropre  à  être  livré  de  suite  au  commerce. 
e  mécanisme  qui  fait  cette  sépiration  est 
facile  à  adapter  à  toutes  les  brûleries;  Tin|- 
quatre  ou  trente  francs  de  déboarsés  m- 
sent  pour  chacune  des  chaudières,  sans  ren- 
dre le  service  plus  pénible,  et  sans  exiger 
.  une  plus  grande  étendue  de  terrain.  Ceta;)- 
'  pareti  consiste  en  un  cendrier,  uo  fourneati* 
une  chaudière,  deux  réfrigérants,  doolli 
premier,  qui  enveloppe  le  bras  de  la  chau- 
dière, est  on  même  temps  un  vase  dislilla- 
toira,  et  charge   la  chaudière  i  raided'uu 
robinet;  le  deuxième  achève  la  condensation. 
Il  y  a  un  serpentin  d*une  grande  dimensiott, 
plusieurs  tuyaux  et  robinets  pour  recDplir 
ou  vider  la  pipe  ;  une  futaille  couchée  hori- 
zontalement pour  recevoir  l'alcool  ;  une  fu- 
taille debout  qui  reçoit  le  fleçme  et  toasles 
Eetits  accessoires  des  brûleries  ordinaires. 
a  forme  de  la  chaudière  est  à  peu  près  celh 
d'un  pâté,  son  diamètre  en  général  estdeSI 
centimètres  ;  son  fond,  de  même  dimeosioR, 
est  bombé  en  dedans  de  7  centimètres,  poof 
rendre  l'action  du  feu  plus  forte,  résister  di- 
vantage  au  poids  du  liquide,  et  loger  dans 
ses  angles  les  lies  de  vin,  où  elles  sont  à  IV 
bri  des  effets  du  calorique.  Son  corps  cylin- 
drique a,  de  hauteurjusqu'àla  cIouure,fi 
centimètres  ;  son  chapeau,   qui  est  imoiiv 
bile,  et  dont  la  forme  est  à  peu  près  demi- 
sphérique  et  du  même  diamètre,  a  63  ceuii- 
mètres  du  côté  opposé  au  bras,  et  20  sous  c« 
même  bras  ;  il  est  percé  de  trois  ouvertun-s* 
La  vidange  n'offre  rien  de  remarquable.  La 
première  des  ouvertures  du  chapeau  est  m- 
culaire,  de  33  centimètres  de  diamètre,  l'I 
fermée  en  tourtière;  elle  a  son  bord  inférii^r 
un  peu  au-dessus  des  clous,  et  est  placée 
rers  le  milieu  et  au  t>onl  inférieur  de  s<ia 
diamètre.  Elle  sert  au  chargement  et  au  i^ 
toiement  de  la  chaudière,  et  ferme  herm^ 
quement.  La  deuxième  ouverture,  plac» 
à  côté,  garnie  d'un  robinet,  est  destinée  ) 
charger  sur  le  marc,  au  moyen  d'une  poo- 
ne,  sans  perdre  un  atome  de  vapeur  et  sans 
interrompre  la  distillation;  elle  écoooiDu<a 
du  bois  et  du  temps,  sans  nuire  eo  aocoix 
manière  à  l'opération.  La  troisième  ouTer- 
ture  du  chapeau  reçoit  le  bras  qui  j  ^ 
cloué  et  soudé  hermétiquement;  elle  a 6) 

centimètres  de  diamètre  de  devant  en  ar- 
rière, et  67  centimètres  de  haut  en  bas;  ^j^^ 
prend  sur  son  sommet  et  finit  sjr  l'un^'^ 
côtés  à  12  centimètres  de  son  boni.  Le  bro 
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qui  complète  cette  chaudière  est  un  cône 
tronqué,  placé  assez  obliquement  pour  per- 
me'tre  Técoulement  de  Talcool  dans  le  ser- 
r<en(in  ;  il  est  luté  au  bec  sunérieur  de  ce- 
l:)i-ri  ;  son  diamètre  è  cet  enaroit  est  de  18 
cf^ntimètres ,  et   sa  longueur  d*un    mètre 
ireiile-troîs   centimètres  ;  il  est  enveloppé, 
dans  presque  toute  son  étendue,  par  le  ré- 
frigérant oistillatoire,  dont  la  contenance  est 
é^le  à  eelle  de  la  chaudière,  afin  de  la  char- 
ger en  entier,   par  le  moyen  du  robinet, 
après  la  chauffe  finie.  Ce  réfrigérant  ne  con- 
tenant que  du  rin  ou  de  Teau-de-Tie  destinée 
i  être  rectifiée ,  et  presque  bouillante  quand 
OD  la  vide  dans  la  cnaucnère,  on  conçoit  bien 
ao1l  j  aéconomie  de  tempsetdecombnstible. 
Jl  est  en  outre  surmonte  d*un  chapeau  au- 
quel est  adapté  un  bras  qui  yerse  dans  le 
serpentin  les  produits  de  la  distillation,  que 
1p  calorique  de  l'alcool  sortant  de  la  chau- 
dière a  ait  éraporer.  Le  robinet  fermé  lui 
fait  prendre  une  autre  route  lorsque  la  dis- 
tiilaliOD  est  finie  ou  approche  de  sa  fin,  afin 
de  connaître  avec  certitude  si  elle  ne  con- 
tient plus  d'esprit  ardent.  Lorsque  la  distilla- 
tion de  ta  chaudière  est  finie,  Pesprit  sortant 
de  ce  réfrigérant  se  rend  par  un  tuyau  dans 
la  pièce  debout  pour  se  mêler  avec  le  flegme 
Réparé  de  l'alcool  ;  l'un  et  l'autre  sont  desti- 
nés à  être  distillés  une  seconde  fois.  Le  fond 
de  ce  réfrigérant  est  soutenu  par  un  support 
en  bois  qui  a  son  point  d'appui  d'un  cAté 
$orla  maçonnerie,  et  de  Tautre  sur  une  trin- 
^e solidement  clouée  à  la  pipe;  ce  réfrigé- 
rai ne  gène  |nis  le  service  et  offre  toute  so- 
l'iité.  Le  serpentin,  dont  les  spirales  ont  un 
^ètre soixante-trois  centimètres  dediamètre, 
imposant  cinq  tours  et  demi,  offre  un  tu- 
if',  de  seize  centimètres  de  diamètre  à  son 
'remier  tour  ;  les  autres  spirales  sont  en  dî- 
funuant  graduellement  jusqu'au  bec  infé- 
«Hiir  qui  verse  l'esprit  condensé  dans  la  fu- 
sille couchée  horizontalement.  Toutes  ces 
«èces  sont  en  cuivre  rouge,  lavées  et  nel- 
'^jées  à  chaque  chauffe  ;  le  cuivre  même 
51  préférable  pour  les  serpentins;  un  tuyau 
oudé  fortement  à  la  fin  du  premier  tour  du 
eqieotin,  avec  lequel  il  communique  par 
De  ouverture  de  six  centimètres  de  diamè- 
*e,  reçoit  le  fle^e  déjà  condensé,  pendant 
uelesprit  continue  sa  route  pour  éprouver 
^  même  sort  dans  les  tours  subséquents  du 
»rpeatin.  Le  flegme,  qui  contient  moins  de 
liorique  que  l'esprit,  et  qui  est,  par  cette 
Hsoo,  plus  facilement  condensé ,  de  même 
u  il  est  plus  long  k  se  mettre  en   ébulli- 
on,    continuant    de    s'introduire    dans 
'  tajrau ,   sort  de    la    pipe    pour  se  vi- 
^9  k  l'aide  du  robinet,  dans  la  futaille 
eboQt,  jusqu'à  la  fin  de  la  distillation.  U 
ipe  qui  contient  le  serpentin  est  d'une 
^Dde  dimension,  afin  que  la  masse  réfri- 
srante  soit  en  proportion  du  besoin  et  de 
îitesse  de  la  distillation.  Elle  est  soute- 
iJe  par  un  massif  de  maçonnerie  d*une 
loleur  proportionnée  aux   besoins.  Cette 
'^tonnerie   doit  être  plus  large  en   bas 
^  f-n  haut,  parce  que  la  condensation  s'a- 
H'vaot  à  la  partie  inférieure,  c'est  là  où  il 


doit  7  aroir  une  plus  grande  masse  de  li- 
quide froid  ;  cette  construction  a  encore 
pour  but  de  faciliter  le  rabattage  des  cercles 
sans  déranger  aucune  partie  de  l'appareil. 
La  grande  capacité  de  la  pipe  ne  dispense 

ras  d'y  adapter  des  robinets  pour  dégorger 
eau  chauae  et  j  en  introduire  de  froide* 
Ces  derniers  sont  placés  eitérieurement  à 
la  partie  inférieure,  afin  que  l'eau  froide» 
s'jr  étant  introduite,  n*ait  pas  déjà  acquis 
une  température  plus  élevée  que  celle  de 
la  source  oui  la  fournit,  et  qu'elle  puisse 
chasser  celie  dont  la  chaleur  est  superflue» 
sans  se  mêler  avec  elle.  Cette  pipe  est  fon- 
cée à  sa  partie  supérieure,  au-dessous  du 
premier  tour  du  serpentin ,  de  manière  à 
empêcher  la  communication  de  l'eau  de  ce 
premier  tour  avec  celle  des  tours  inférieurs. 
Pour  alimenter  cette   eau  d'une  quantité 
égale  à  celle  enlevée  par  l'évaporation,  et 
donner  une  issue  à  la  vapeur  ue  l'eau  des 
spirales  inférieures,  on  a  pratiqué  dans  le 
milieu  du  diamètre  de  ce  fond  une  ouver- 
ture   carrée  de  trente  centimètres,   avec 
évasement  supérieur,  pour  y  adapter  un 
canal  de  même  dimension  et  d'une  hauteur 
égale  à  celle  du  bord  supérieur  de  la  pipe, 
atin  de  laisser  sortir  cette  vapeur  de  Veau 
inférieure,  et  de  fournir  de  reau  chaude 
au  bassin  supérieur  quand  l'évaporation  la 
rend  nécessaire.  Par  ce  procédé  simple  on 
fournit,  au  premier  tour  du  serpentin,  l'eau 
chaude  dont  il  a  besoin  pour  condenser  le 
flegme  et  laisser  Tespril  continuer  sa  roule 
en  état  de  vapeur,  et  aux  tours  inférieurs 
l'eau  froide  qui  leur  est  indispensable  pour 
bien  condenser  ce  même  esprit  déflegmé.  Il 
existe  des  dégorgeoirs  pour  écouler  l'eau 
chaude  superflue  dans  le  môme  temps  qu'on 
la  remplace  avec  Teau  froide.  Dans  toute 
son  étendue,  la  maçonnerie  a  treize  pouces 
d'épaisseur  de  plus  que  le  diamètre  de  la 
chaudière,  excepté  à  sa  partie  antérieure, 
oik    l'on   a    pratiqué    un    marchepied    de 
trente-trois  ^ntimètres  de  large.  Le  cen- 
drier et  le  fourneau  doivent  être  construits 
selon  le  combustible  que  Ton  emploie.  Im- 
médiatement  au-dessus   du    marchepied, 
se  trouve  la  porte  du  fourneau  qui  se  ferme 
par  une  trappe  en  fer,  de  manière  à  con- 
trnir  le  calorique  dans  le   fourneau.    La 
forme  de  ce  fourneau,  s'élevant  en  glacis, 
est  de  cinquante  centimètres  de  diamètre 
au  niveau  des  Krilles,  et  de  six  r^ntimètres 
de  moins  que  Ta  chaudière  à  son  bord  su- 
|)érieur  ;  sa  paroi  postérieure  est  plus  éva- 
sée, et  divisiee  dans  son  milieu  pour  former 
la  naissance  d'un  conduit  de  chaleur,  ou 
cheminée  tournante,  dont  la  largeur  sera  de 
douze  centimètres  sur  neuf  de  profondeur, 
également  continuée  en  glacis.  Cette  paroi 
postérieure  s'élève  par  une  inclinaison  extrê- 
mement oblique,  tandis  qu'en   avant  elle 
monte  presque  verticalement  :  cette  dispo- 
sition   est    importante  pour   maintenir  le 
centre  du  foyer  vers  la  partie  antérieure  de 
la  chaudière,  et  faire  profiter  son  fond  d'une 
très-grande  |>artie  du  calorique,  avant  que 
la  flamme  et  tous  les  produits  de  la  cuui- 
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buittion  qui  l'accomp/iKnenl  aient  gagné  la 
cliemin6o  loiirnanto*  nù  ils  se  consomment 
au  profit  ilu  lit|uî(lc  soumis  h  la  distillation 
en  rhaulTaiil  6;:aicment  :  élevée  h  la  liautcar 
di*  31  centimètres,  la  maronnoriedu  four- 
neau doit  avoir  6  centiinclres  do  diamètre 
de  moins  que  le  fon*l  de  la  chaudière  ;  l(*s 
liords  de  ce  f«>nd  v  sont  apfdiqnés  sur  Serait- 
iimètres  d'épaisseur.  Dans  loiiie  leurcîrc«)ît- 
férence  ils  y  sont  bien  mélangés,  en  dessous 
et  en  dehors,  pour  ne  laisser  aucun  issue  au 
calorique ,  et  le  forcer  de  passer  par  la  nais<* 
sance  de  la  cheminée  tournante,  qui  doit  lui 
faire  parcourir  toute  la  circonférence  de  la 
chaudière.  Le  surplus  de  la  maçonnerie  ei- 
cédante  forme  le  plan  inférieur  de  la  mémo 
cheminée  *  reçoit  et  sup|>or(e  la  maçonnerie 
qui  forme  les  parois  externes.  Ce  pian  est 
horizontal ,  et  de  la  largour  de  six  pouces;  il 
parcourt  toute  la  circonférence  de  la  chau- 
dière. Il  monte  verricatemeni  jusqu*è  moitié 
de  la  hauteur  de  la  charge  de  la  chaudière* 
afln  que  le  calorique  ne  $*applique  jamais 
directement  au-dessous  de  la  colonne  du 
liquide  qui  le  contient.  Trois  ouvertures  de 
18  centimètres  carrés  permettent  le  ramo- 
nage» et  se  ferment  avec  des  portes  en  fer 
fondu.  Ce  conduit  de  chaleur  est  fermé  à 
Tendroitoù  il  se  joint  à  la  cheminée  verti- 
cnle  par  une  cloison  en  briques,  qui,  d'un 
cOlé ,  empêche  la  flamme  et  tout  le  calorique 
qui  raccompagne  de  s'introduire  dans  la 
cheminée  verticale,  avant  d'avoir  chauffé 
toute  la  circonférenc  de  la  chaudière,  et  de 
Tautre  qu'il  ne  rentre  dans  le  fourneau.  11 
n'est  pas  moins  important  de  faire  parcourir 
au  calorique  toute  la  circonférence  de  la 
chaudière  avant  de  passer  sur  la  vidange, 
afln  d'éviter  la  difformité  du  promontoire 
qu'elle  forme  dans  le  conduit;  ce  qui  nuirait 
è  sa  circulation  ,  et  imprimerait  une  chaleur 
trop  forte  II  la  petite  portion  de  liquide 
qu^elle  contient  ;  on  se  sert  utilement  de  ce 
promontoire  à  la  fin  de  ce  conduit,  pour 
donner  une  pente  oblic|ue  à  cette  portion  de 
son  pinn  inférieur  qui  l'unit  à  la  cheminée 
verticale,  et  rend  plus  libre  le  passage  des 
restes  de  la  combustion.  Le  surplus  de  la 
maçonnerie  qui  revôt  la  chaudière  se  con- 
tinue suivant  la  forme  de  cette  dernière,  et 
toniours  en  diminuant  son  épaisseur,  avec  la 
seule  précaution  de  ne  point  l'étendre  jus- 
que sur  son  sommet,  attendu  qu'il  y  a  tou- 
iou>*s  dans  cette  partie  assez  de  chaleur  pour 
maintenir  l'esprit  en  état  de  vapeur.  {Brevets 
expirés,  1820,  tome  IV,  page  166.) 

Perfeciionnements.  —  M.  Carbonel^  d'Aix 
1819.  —  Dans  la  plupart  des  appareils  distilla- 
loires,  on  redoutait  une  explosion,  surtout 
vers  la  fin  de  la  distillation ,  en  raison  de  la 
résistance  qu'opposent  ies  colonnes  de  vin 
dans  les  vases  distillatoirescontigus  à  la  chau- 
dière. M.  Carbonel  a  voulu  réunir  les  avan- 
Liges  de  ces  appareils  et  en  éviter  les  inconvé- 
nients. Au-dessus  d'une  chaudière  ordi- 
naire ,  ce  distillateur  a  établi  à  demeure  une 
seconde  chaudière  qui  fait  corps  avec  la 
première,  dont  le  col  traverse  la  seconde,  et 
86    termine  au-dessus  en  pomme  de  pin 


percée  d'une  infinité  de  trous  fov  hisser 
sortir  les  vapeurs.  Cette  espèce  de  pumme 
de  pin  est  recouverte  par  un  vaste  cha(ûteaQ 
|>resque  aussi  large  que  la  chaudière ,  qoi 
reçoit  en  même  temps  les  vapeurs  .<iorUn(  de 
celle-ci  et  celles  qui  sortent  de  la  chaudière 
su|)érieurepar  un  tube  Iatéra].Lesvapeursd($ 
deux  chaudières  se  mêlent  dans  le  chapileaQ. 
Le  couvercle  de  la  chaudière  iofcnVura 
sort  de  fond  è  celle  supérieure,  et.  par  cKie 
construction,  l>eaucoup  de  matière  e^  hy 
nimiisée.  Le  iitiuide  contenu  dans  la  supé- 
rieure se  trouve  échauffé  de  deux  maaières, 
et  par  le  fond  supérieur  de  la  chaudière  ic* 
férieure,  et  par  ie  col  de  cette  dernière,  qui 
traverse  le  liquide.  M.  Carbonel  a  adapte  uo 
réfrigérant  au  double  cha|»iteau.  Le  condeD- 
sateur  est  composé  de  cinq  cylindres;  l'en- 
semble de  ce  condensateur  est  formé  de  tu- 
bes recourbés  qui  établissent  la  communica- 
tion d'un  cylindre  à  celui  qui  le  solLLe 
dernier  communique  de  même  avec  le  ser- 
l>entin.  Il  fait  communiquer  les  trois  ca>es 
de  chaque  cylindre  par  un  trou  semt-^irca- 
laire  pratiqué  au  bas  de  chaque  diaphragme. 
Par  cette  construction,  il  diminue  plusieurs 
petits  tuyaux,  e(  ramène  les  flegmes  daDs  la 
chaudière,  s'il  le  juge  convenable.  Les  cinq 
cylindres  condensateurs  sont  renfermés  cba 
cun  dans  une  baie  particulière  remplie  d'eau, 
qu'on  tient  plus  ou  moins  chaude,  afin  d'oij. 
tenir  des  esprits  plus  ou  moins  purs.  Ao* 
dessous  du  tuyau  de  retour  est  un  autre 
tuyau  qui  prend  sa  naissance  au  chapiteau 
de  la  chaudière,  traverse  le  tuvaude  retour 
avec  lequel  il  communique  dans  les  deux 
sens,  par  le  moyen  d'un  robinet  è  trois  troa$, 
et  va  se  rendre  dans  le  serpentin  inférieur, 
auquel  il  est  soudédans  sa  partie  supérieure. 
Vers  le  milieu  de  la  longueur  de  ce  lubeesl 
soudé  un  autre  tuyau  vertical  qui  s'ajuste 
avec  la  partie  supérieure  d'un  autre  seriicQ* 
tin«  séparé  des  deui  premiers,  et  qui  est  en- 
tièrement immergé  dans  l'eau.  Au-dessus  de 
ce  tu^au  vertical,  et  dans  sa  jonction  avec  le 
long  tuyau,  se  trouve  un  robinet  à  trois 
trous,  au  moyen  duquel  on  établit  la  cotn- 
munication  soit  avec  le  serpentin  qui  eai 
placé  au-dessus,  soit  avec  celui  qui  est  au 
bout  de  ce  tuyau.  Il  est  à  remarquer  que 
Teau  est  ici  le  grand  mobile  de  la  distillatioo; 
mais  comme  le  cylindre  condensateur  est 
divisé  en  cinq  parties,  que  chacune  est  ren- 
fermée dans  une  baie  particulière  rempli 
d'eau,  on  peut  varier  la  température  de  Teau 
de  ces.  baies,  et  obtenir,  sans  addition  de 
liquide  dans  aucune  case,  toutes  ies  espèces 
cresprit,  à  volonté.  On  peut  encore  charçir 
la  chaudière  supérieure  avec  de  Teau-de-vi^ 
pour  obtenir  oes  esprits  d'un  degré  supé- 
rieur. (Art  du  distillateur,  \w  M.  Le  Nor- 
mand, t.ll,  page  201  \AnnnlesdeêArU,tili9r 
nufactures,  1809,  lom.XXXU.p.  118,pl.36f.) 
M.  Adam  {Zackarie)  ,  de  MasUpdlitr 
[Hérault),  1809.  —  Cerlilicat  d'aidditiou  «t 
de  changement  aux  appareils  dislillatoires 
de  son  frère,  Edouard  Adam»  auquel  h  ^ 
succédé,  conjointement  avec  ses  frênes 
sous  la  dénomination   d'héritiers  béuett- 
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ciaîrftSfeten  Terfu  de  rantorisation  quMls 
eo  ont  reçae  par  le  traité  conclu  entre  euK 
et  les  cré^ociers  de  la  suceessîoa.  {Moniieurf 
1809.  p.  858.)     ^' 

M.  Dérivas.  — 1816.  —  Brevet  de  quinze 
aos  {<our  un  appareil  disiillnloiro. 

Jnrtntian.  —  M.  /.   D.   Bascond^  Mont' 
pdlier,  —  L'appareil  |ïOiir  lequel    l*nuteur 
a  obtenu  un    brevet   de    cinq    ans  ,   se 
rompose  d*0D  fourneau  et  d*une  chaudière 
irb'large,  en  comparaison  de  sa  hauteur; 
Tffs  sa  partie  supérieure,  elle  se  rétrécit. 
Cette  ourerture  est  fermée  par  une  lame  de 
coirre  ou  diaphragme  bombé  dans  son  mi- 
lieu,  et  percé  dans  sa  circonférence    par 
quatre  trous.  Trois  sont  surmontés  par  trois 
tubes  recouverts  de  trois  autres,  ayant  leurs 
eitréroités  supNérieures  fermées  par  une  pe- 
tKt  lame  de  cuivre,  et  les  inférieures  un  peu 
éfàsées.  Chacun  d*eux  est  fixé  dans  la  post- 
tiuD  indiquée  par  trois  petites  lames  de  cui- 
vre clouées  en  forme  de  triangle ,  partie  au 
diaphragme,  partie  h  rexlrémité  inférieure 
des  tubes.  La  audtriëme  ouverture  est  tra- 
Tersée  par  un  tube,  dont  la  partie  supérieure 
tii  plus  large,  et  fermée  par  une  tame  de 
coirre:  ce  tube  se  prolonge  dans  la  chaudière. 
Le  diaphragme  sert  de  fond  à  un  réservoir, 
OQ  case  circulaire  couronnée  par  un  réfrigé- 
rant Jaquelle  case  a  dans  son  milieu  une 
ouTerture  très-étroite  en  raison  de  sa  capa- 
cité. De  cette  ouverture  s*élève  le  chapiteau 
OQ  cjlindre  périforme,  leciuel  est  fermé,  dans 
s& partie  inférieure  la  plus  étroite,  par  un 
liaphragine  bombé  en  dedans,  et  percé  dans 
K»u  milieu  d*uu  trou  surmonté  par  un  tube, 
.'(recouvert  par  un  second,  lequel  est  atta- 
:bé  à  celle  lame  de  cuivre  comme  les  précé- 
Jents.  Ce  cylindre  est  entouré,  dans  sa  partie 
opérieure,  d'un  second  réfrigérant,  et  sur- 
uoulé  dans  son  milieu  d*un  tube  qui  va 
Oiodre  celui  du  serpentin  condensateur,  ou 
lu  cylindre  rectificateur,  ayant  à  son  côté 
me  douille  qui  sert  à  charger  la  ease  du  re- 
nia de  la  cnauffe.  Le  tube  recourbé  va  se 
)iDdre  à  un  second  armé  d*un  robinet  ;  ce 
ernier  traverse  le  cylindre  immédiatement 
ar-dessous  le  diaphragme  qui  est  à  cette 
itrémité,  et  va  se  terminer  dans  un  autre 
etit  tul>e  qui  est  fixé  à  son  entour  par  trois 
utiles  lames  de  cuit re.  Derrière  l'insertion* 
e  ce  tube  il  en  est  placé  un  troisième  coudé, 
rmé  d'un  robinet  placé  au  niveau  du  fond 
t  là  ease ,  lequel  a  issue  dans  la  case  qui 
»t  derrière  le  petit  tube.  Bu  o6té  opposé  à 
.'5  trois  tubes,  il  en  est  un  appelé  tuyau  de 
itour,  lequel  rapporte  les  flegmes  du  cylin- 
*e  rectificateur  dans  la  case  du  chapiteau. 
?  chapiteau  ou  cylindre  placé  dans  l'ouver- 
re  y  est  maintenu  solidement  par  deux . 
ingles  oa  liges  en  fer,  dont  une  extrémité 
t  en  crochet  et  l'autre  en  vis.  Celle  è  cro- 
let  .se  fixe  k  un  anneau  posé  an  haut  d'un 
^(it  piston  de  fer  fixé  au  plancher  du  bas- 
u  près  du  collet  de  l'ouverlure;  et  l'autre, 
irisée  dans  un  anneau  de  fer  fixé  au  corps 
I  chapiteau,  y  est  maintenue  au  moyen 
un  écroa.  On  procède  ain<ii  qu'il  suit  avec 
t  appareil.  On  enfonce  la  chaudière  dans 


la  maçonnerie  jusqu'au  niveau  de  son  ou* 
verture,  reposant  sur  le  fourneau;  étant 
chargé  de  vin  déjà  chaod  quand  il  arrive 
dans  la  capacité  du  chauffage  à  vin  par  le 
robinet  de  charge,  il  est  bientôt  en  ébulli- 
tion  par  l'action  immédiate  du  feu.  Les  va* 
peurs  qui  résultent  de  i'ébullition  de  ce  li- 
quide passent  par  les  tubes  droits,  dont  le 
nombre  peut  être  augmenté  à  volonté,  et 
vont  frapper  la  partie  supérieure  des  tubes 
renversés  ;  elles  reviennent  ensuite  au  fond 
de  la  case,  et  s'élèvent  dans  sa  capacité  par 
les  trois  ouvertures  que  lui  ménagent  les  la- 
mes de  cuivre.  Là  ces  vapeurs  se  condensent 
en  partie  ou  en  totalité  par  l'action  du  bas- 
sin réfrigérant,  s'y  distillent  de  nouveau  ou 
se  déOeginent  ^>ar  la  chaleur  du  vin  en  ébul- 
lition,  et  principalement  par  celle  qu'aban- 
donnent les  vapeurs  amenées  au  fond  du  ré- 
servoir en  traversant  et  pénétrant,  en  tous 
sens,  le  liquide  condensé.  Le  produit  de 
ce'tte  première  rectification  (  car  les  vapeurs 
sortant  du  liquiile  après  l'avoir  traversé  sont 
dans  un  degré  de  spirituosilé  plus  élevé 
qu'avant)  passe  dans  la  seconde  case  du 
cylindre  par  le  tuyau  qui  repose.sur  ce  dia- 
phragme ,  lequel  fait  la  séparation  naturelle 
de  la  première  case  avec  cette  dernière.  Ar- 
rivé à  l'extrémité  du  tube  droit ,  le  tut>e  qui 
le  recouvre  oblige  les  vapeurs  alcooliques 
è  descendre  jusqu'au  fond  de  cette  capacité  ; 
successivement  elles  s'y  répandent ,  se  con- 
densent en  tout  ou  en  partie  selon  leur  degré 
de  spirituosité;  de  sorte  que  le  liquide  formé 
par  la  condensation  des  vapeurs  s'unit  au 
calorique  que  lui  abandonnent  celles  qui  le 
traversent ,  est  redislilié  par  ces  mêmes  va- 
peurs, qui  vont  encore ,  en  suivant  la  direc- 
tion du  tuyau,  se  déflegmer  dans  le  serpentin 
ou  cylindre  rectificateur,  en  le  parcourant  en 
totalité  ou  en  partie,  et  enfin  se  condenser 
dans  le  serpentin  rafraîchi  par  le  vin  ou  par 
l'eau ,  pour  être  reçues  dans  le  récipient  en 

Ereuve  de  Hollande,  3;5,  3/6,  3/7,  3/8,  etc. 
^anslecoursde  ces  diverses  rectifications,  qui 
peuvent  être  multipliéesà  volontépariin  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  cases ,  les  fleg- 
mes qui  reviennent  du  serpentin  ou  du  cylin- 
dre rectificateur  par  le  tuyau  de  retour,  en 
augmentant  la  masse  de  ceux  qui  y  sont  déjà, 
pourraient  s'y  ramasser  en  trop  grande 
quantité,  gêner  Tefl'et  ex|»ansif  des  va|>eurs, 
produire  quelques  fScheux  accidents , 
ou  ralentir  leur  épuration ,  et  même  la 
rendre  nulle  ou  bien  faible.  Pour  éviter 
ces  inconvénients,  on  a  établi  dans  la  pre- 
mière case  le  tube  au  moyen  duquel,  lorsque 
le  liquide  contenu  est  arrivé  au  niveau  de 
ses  traces  circulaires,  il  est  conduit  au  fond 
du  petit  tube  pour  être  versé  dans  la  chau- 
dière ;  dans  la  seconde  case,  même  opé« 
ration,  même  précaution.  A  gauche  de  Tap- 
pireil  sont  deux  tubes  courbés ,  placés  l'un 
sur  fautre  ;  on  laisse  continuellement  ou- 
vert celui  qui  est  pl^é  en  bas ,  jusqu'à  ce 
qu'on  n'ait  à  recevoir  que  deux  à  trois  Tel- 
les d'esprit.  Arrivé  au  point  énoncé  de  la 
distillation,  on  ferme  le  robinet  ;  on  la  con- 
tinue,  et  quand  la  désalcoolisation  du  Tin 
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et  celle  des  flegmes  de  la  oremière  case  esl 
comulèle  »  ce  qu'on  vérifie  en  présentant 
une  lumière  aux  robinets  d'épreuTe»  on  éva- 
cue le  résidu  de  la  première  case  dans  la 
chaudière,  en  ouvrant  le  robinet  «  et  le  li- 

auide  de  cette  capacité,  h  la  faveur  du  tuyau 
e  décharge.  Gela  fait,  on  remet  le  tam- 
pon qui  le  ferme  ;  on  ouvre  le  robinet  de 
charge  et  celui  de  trop  plein,  afin  de  facili- 
ter cette  charge  et  d  épier  le  moment  où 
elle  est  complète.  En  même  temps  on  ra- 
mène ,  avec  le  secours  du  tuyau  armé  de 
son  robinet ,  les  flegmes  de  cette  case 
dans  la  première,  et  au  rooven  d*un  autre 
robinet,  placé  à  gauche  de  l'appareil,  dans 
la  chaudière.  Les  robinets  étant  fermés,  on 
recommence  la  cbautfe  ,  et  ainsi  de  suite. 
Cet  appareil  a  pour  but  principal  la  rf^cli- 
fication  immédiate  des  vins  et  eaux-de-vie, 
c'est-à-dire  le  moyen  d'obtenir  dans  une 
seule  chauffé  tout  l'esprit-de-vin ,  à  tout 
litre,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  élevé. 
Les  procédés  pour  arriver  h  ce  but  sont 
des  condensations  et  des  redistillations  suc- 
cessives, hors  le  feu  ,  simultanément  opé- 
rées avec  la  distillation  à  feu  nu.  Le  mérile 
de  cette  invention  est  de  mettre  beaucoup 
d'activité  dans  l'exécution,  et  cela  est  dû  au 
moyen  employé  de  faire  traverser  les  va- 
peurs au  liquide  condensé  ;  car  par  ce  moyen 
on  obtient  un  titre  beaucoup  plus  élevé , 
on  ne  reçoit  point  de  second  produit,  et  on 
évite  les  repasses.  Outre  cela,  le  liquide  se 
trouvant  distillé  au  bain  de  vapeur,  et  en- 
suite par  la  chaleur  de  la  vapeur  qui  sort 
de  la  chaudière  et  qui  le  traverse,  est  plus  tôt 
distillé,  et  toute  la  chaleur  est  mise  à  protit, 
ce  qui  produit  une  grande  économie  de  com- 
bustible, premier  objet  qu'on  doive  se  çro- 
poserdans  la  di$iil\à{ion.{Éreveiênanpubliés.) 
Obêtrvatiinii  nouvelUi.  —  MM.  le$  au" 
ieurs  des  Annale$  de  chimie,  —  1811.  — 
M.  Edouard  Adam,  disent  ces  savants, 
sanmsait  avec  Téolipyle,  au  mois  d'août 
1.800 ,  lorsque  la  vapeur  aqueuse  qui 
en  était  chassée,  arrivant  dans  reau  froide, 
porta  ce  liquide  presqu'à  l'ébullition.  Frap- 
pé de  ce  phénomène  inattendu ,  car  il  ne 
connaissait  pas  alors  les  moyens  d'ébulli- 
tion  des  liquides  par  la  transmission  des 
▼apeurs,  il  imagina,  dans  le  courant  d'octo- 
bre de  la  même  année,  de  distiller  à  la  va- 
peur le  marc  de  raisin,  et  le  succès  dépassa 
ses  expérances.  Ayant  ainsi  obtenu  de  l'eau- 
de-vie  très-bonne,  il  était  naturel  de  pré- 
voir que  le  résultat  serait  bien  plus  avan* 
tageux  si  l'on  mettait  en  ébullition  une 
quantité  donnée  de  vin,  ^r  le  calorique  des 
vapeurs  de  ce  même  liquide.  Edouard  Adam 
tenta  l'expérience;  et  au  lieu  de  n'avoir 
pour  produit  que  de  l'eaunle-vie,  il  obtint 
de  l'esprit  de  trois-six.  Son  appareil  distil- 
latoire  se  composait  alors  de  l'alambic  or- 
dinaire ;  de  deux  caisses  en  cuivre  divisées 
en  plusieurs  cases,  et  d'un  serpentin  ;  le  tout 
communiquant  ensemble  pardes  tuyaux.  L'a- 
lambic fut  rempli  de  vin  quel'onchauffa;  Ton 
mit  ce  liquide  et  de  l'eau-de-viedans  la  premiè- 
re caisse,  et  l'ébullition  en  fut  déterminée  par 


les  vapeurs  qui  sortaient  de  l'alambic;  telli-s 

Juedonnait  cette  caisse  venaient  se  coodeii^r 
ans  le  serpentin,  d'oii  coulait  de  Yes^i 
trois-six  et  même  de  l'esprit  trois-sept.  Ce 
fut  avec  cette  machine  que,  le  ^  ma 
1801,  l'auteur  fit   constater  sa  découv 

Ear  une  commission  légale  ;  il  sollidU  o 
revêt  d'invention  qui  lui  fut  accordé  le  1 
juin  suivant.  C'est  sous  l'égide  de  ce  brer 
que  l'auteur  entreprit  d'exécuter  eo  ^ 
sa    découverte.  D'abord  il  fit  emplâ 
bois  dans  la  distillation  ;  le  couvercle 
chaudières  du  premier  appareil  en  g 
fut  une  forte  planche  de  chêne  ;  mais  les 
peurs  alcooliques,  en  dissolvant  la  rés 
ramollirent  tellement  cette  planche,  qo' 
obéissait  à  la  seule   pression  du  doigt 
fallut  avec  d'autant  plus  de  raison  y  rei 
cer,  que  l'on  avait  à  craindre  le  goût 
moisi  quand  l'appareil  resterait  quelq 
jours  sans  travailler.  Ce  changemeot  a 
été   précédé  d'un  autre  changeroeul 
moins  utile.  Au  lieu  de  deux  caisses  d 
sées  en  plusieurs  cases,  on  avait  fait  ao 
de  vases  ^qu'il  existait  de  cases  disli 
ce  qui  facilitait  la  déperdition  du  caloi 
M.  Edouard  Adam  redouta  longtemps 
déperdition,  qu'il  supposait  devoir  s 
ser  au  maximum  d'effet  k  produire; 
coucha-t-il  la  cheminée  des  fouraeaui 
les  vases  à  vin,  qu'il  enveloppa  d'ane 
maçonnerie.  Cette  construction  rendact 
ficiie  la  condensation  des  vapeurs,  od  dé 
lit  les  murs  de  plusieurs  vases  ;  il  en 
un  tel  avantage  que  bientôt  oo  les  dé 
tous.  On  avait  remarqué  un  goût  désa 
ble  au  produit  obtenu  après  plusieurs  cl 
fes  ;  ayant  reconnu  que  ce  goût  tenait 
carbonisation  du  tartre  déposé  dans  les 

i;lesque  présentaient  les  vases  à  vio 
eur  forme  carrée,  on  substitua  à  celte  fc 
la  furiue  ovale,  ce  qui,  en  évitant  le  d 
de  tartre,  offrit   encore   plusieurs  au 
avantages.  Ces  changements  valurent  à 
Edouard  Adam  un  brevet  de  perfedi 
ment,  obtenu  le  25  juin  1805.  On  dit 
M.  le  comte  de  Kumrort  est  le  premier 
ait  découvert  l'usage  de  la  vapeur  de  T 
bouillante  comme  véhicule  propre  à  tn 

erter  la  chaleur  d'un  lieu  dans  un  aa 
.  Edouard  Adam  fit  cette  découverte 
même  tem|i8  que  M.  le  comte  de  Ramfi 
et  il  est  le  premier  qui  ait  appliqué 
moyen  utile  a  la  distillation  du  vin.  (i»> 
naleede  chimie^  1811,  page  87.) 

ir.J*.  ildam.— 181 1.— Dans  unelettre  émi 
aux  rédacteurs  des  Annales  des  Arie  ef  Jf»* 
nufaclureif  M.  Adam  relève  une  erreur  p 
s'est  glissée  dans  la  gravure  de  TappêRil 
distillatoire  de  £.  Adam,  son  frère;  ttfll 
gravure  était  jointe  au  mémoire  de  M.  U 
Normand  sur  les  distilleries.  PourpréTHiir 
toute  erreur  et  toute  omission,  M.  F.  Adaa 
donne  la  description  .suivante  :  Cet  apiS- 
reil  est  formé  de  deux  parties  bien  distioctr 
par  leurs  formes  et  par  les  fonctions  qui  ki' 
sont  attribuées.  La  première  se  compas 
d'un  yase  de  forme  ovoïde,  couché  trm»- 
versalement,  et  de  trois  autres  vases,  iiu 
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oHi&t  pi^eés  droits  et  horizontalemeot  par 
rapport  à  la  chaudière.  Cette  première  par* 
lie  de  l'appareil  est  ap|ielée,  par  M.  Adam, 
dislillatoire  ;  ce  sont  autant  d  alambics  des- 
tinés à  contenir  du  vin,  dans  de  certaines 
proportions  ;  ce  vin  se  trouve  mis  en  expan- 
sion et  distillét  non  pas  par  l'action  du  feu, 
mis  par  1  influence  de  la  va|)eor  transmise 
de  l*aJanibic  ;  placé  sur  le  feu  nu,  il  y  est 
aiDîné  très-chaud,  comme  dans  la  chaudière 
sur  le  feu  y  après  chaque  renouvellement 
de  chauflé  ;  ainsi  les  fonctions  de  ces  cases, 
OQ  vases,  sont  évidemment  et  purement 
distillatoires  ;  les  vapeurs  qui  en  provien- 
nent, et  qui  sortent  du  quatrième  et  der- 
nier vase,  ne  sont  autre  chose  qu'un  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  réunis  k  I  état  vola- 
til, et  dont  Tensemble,  condensé  dans  le 
seqtentin  ordinaire,  ne  produira  que  de 
]*eaa-de-vie  preuve  de  Hollande,  et  des  re- 
passes. Jusque-là  M.  E.  Adam*  avait  beau- 
coop  fait  pour  les  progrès  de  l'art  de  la 
distillation,  puisqu'il  avait  ofliert  le  moyen 
d'éeoDomiser   une  portion  considérable  de 
combustible,  en  tirant  partie  du  calorique 
des  premières  vapeurs  pour  chauffer  autant 
d^  fin  qu*en  contient  la  chaudière.  Mais  cet 
araotase  n'était  que  le  prélude  d'avantages 
bien  plus  importants  encore  ;  après  ce  pre- 
mier pas  vers  une  perfection  inconnue  jus- 
[u'à  lui,  l'auteur  conçut  et  exécuta  le  moyen 
e  rectifier  cette  masse  énorme  de  vapeurs 
sortant  de  son  quatrième  rase  distillatoire, 
i  l'aide  du  même  fourneau,  et  dans  une 
seule  et  même  opération;  de  plus,  il  voulut 
mattriser  celte  opération  au  point  de  recti- 
fier plus  ou  moins  ces  mêmes  vapeurs,  et 
d'en  obtenir  tout  le  produit  au  titre  de  ce 
qu'on  appelle  dans  le  commerce  3/5, 3/6, 3/7, 
3/8;  opération  qui,  avant  lui,  était  répétée 
autant  de  fois  que  le  biûleur  désirait  obte- 
nir an  titre  de  spiriluosité  plus  élevé.  Ce 
sont  les  .  instruments  à  l'aide  desquels  il  a 
(•tiéré  cette  merveille  qu'il  a  appelée  la  par- 
tie coodensaloire  de  son  appareil,  au  moyen 
duauei  il  a  adopté  d'autres  principes  et 
créé  d'autres  moyens.  E.  Adam  a  placé  son 
appareil  rectificateur  horizontalement  à  la 
chaudière.  11  s'est  afl'ranchi  de  tout  ce  aue 
disaient  les  anciens,  en  indiquant  un  cne- 
min  pour  les  vapeurs  alcooliques  que  rien 
De  devait  contrarier,  et  en  offrant  aux  fleg- 
mes condensés  une  route  toute  particulière 
pour  revenir  vers  la  chaudière,  quand  il 
roulait  les  y  ramener,  afin  d'achever  d'en 
tirer  jusqu'au  dernier  atome  d'alcool.  11  a 
su  sur  les  anciens  le  merveilleux  avantage 
l'accélérer  la  distillation,  parce  qu'il   a  su 
contenir  les  flegmes  dans  les  cases  mêmes 
>ù  ils  sont  condensés,  et  les  y  redistiller  à 
'aide  du  calorique  des  vapeurs  transmises 
le  l'appareil  dislillatoire.  Il  obtient  ainsi 
on  produit  h  grands  flots,  tellement  qu'en 
rois  heures  il  extrait  de  cinq  cent  quarante- 
me  veltes  de  vin  soixante-dix-sept  veltes 
respnt  3^.  Il  conduit  dans  les  alambics,  et 
'ases  disullatoires  le  vin  chaud  et  voisin  de 
'ébullition,  parce  que,  ayant  entouré  l'un 
te  ses  deux  serpentms  de  vin  au  lieu  d'eau, 


il  en  a  retiré  eet  avantage  et  la  faculté  éga» 
lement  inappréciable  de  commencer  la  ré- 
frigération qui  doit  liquéfier  les  produits  to- 
talement rectifiés,  de  sorte  aue,  les  esprits 
arrivant  aux  trois  quarts  reiroidis  dans  le 
second  serpentin,  entouré  d'eau,  ce  liquide 
n'échauffe  point,  et  n*a  pas  besoin  d'être  re- 
nouvelé. En  rapprochant  tous  les  points  qui 
établissent  la  différence  des  moyens  recti- 
ficateurs  d'Edouard  Adam,  avec  ceux  dont 
les  anciens  ont  usé,  on  ne  pourra  disconve- 
nir qu'ils  leur  étaient  inconnus  et  qu'ils 
sont  de  son  invention.  Ces  moyens  se  rédui- 
sent à  ceux-ci  :  1*  interposition  horizonta* 
le  de  cases  ou  vases  entre  l'alambic  et  le  ser- 
pentin, percées  à  leur  extrémité  supérieure* 
pour  donner  passage  aux  vapeurs  alcooliques 
que  rien  n'arrête  dans  leur  course,  et  per- 
cées aussi  à  leur  extrémité  inférieure,  pour  le 
retour  des  flegmes  vers  la  chaudière  ;  2* 
tuyau  de  rétrogradation  versla  chaudière  des 
flegmes  condensés,  communiquant  avec  cha- 
cune des  cases  par  le  trou  pratiqué  à  leur  par- 
tieinférieure.Cette  route  esttoutàfaitdistinc- 
te  du  chemin  que  parcourent  les  Tapeurs  al- 
cooliques pour  parvenir  au  serpentin  ;  3"  ré- 
frigération appropriée  autour  de  la  partie  su- 
périeure des  cases  condensatoires,  de  ma- 
nière à  ne  forcer  à  la  condensation  que  les 
parties  flegmatiques,  sans  qu'elles  puissent 
exercer  d  influence  sur  les  parties  les  plus 
subtiles  ;  4*  tubes  plongeant  dans  chacune 
des  cases  reclificatrices,  conducteurs  des  va- 
peurs transmises  de  l'appareil  distillatoire,  et 
agents  distillateurs  des  flegmes  accumulés 
dans  le  fond  de  chaque  case  a|irès  leur  con- 
densation ;  5*  réfrigération  par  le  vin  à  la 
place  de  l'eau,  dont  on  s'était  toujours  servi, 
ofl'rant  le  double  avantage  d'utiliser  ce  oui 
reste  de  calorique  aux  vapeurs  rectifiées 
pour  le  produit  de  la  chauffe  suivante,  et 
de  conserver  un  degré  de  tem|)érature 
cafmble  de  refroidissement.  Après  ces 
diverses  remarques,  M.  F.  Adam  donne  la 
description  de  l'appareil  distillatoire.  Il  est 
composé  de  six  vases  de  forme  sphérique  , 
moins  grands  que  les  vases  distillatoires  de 
forme  ovoide;  ces  vases  sont  réunis  deux 
par  deux,  et  entourés  d'un  bassin  rempli  et 
attaché  aux  deux  tiers  de  leur  élévation.  Ces 
mêmes  vases  sont  toujours  vides  au  com- 
mencement de  chaque  chauffe;  ils  commu- 
niquent entre  eux  par  un  tube  recourbé;  le 
premier  de  ces  vases  reçoit  les  vapeurs  pro- 
renues  des  alambics  et  vases  distillatoires. 
Ces  vapeurs  enfilent  les  vases  condensateurs, 
et  déposent  dans  chacun  d'eux  leurs  parties 
flegmatiques,  forcées  d'obéir  à  l'influence 
d'une  température  appropriée  vers  l'extré- 
mité supérieure  de  ces  vases;  enfin  les  va- 
peurs les  plus  subtiles t  après  avoir  oon* 
serve  leur  nature  aériforme,  à  travers  leur 
passage  par  tous  ces  vases ,  sortent  du  si- 
xième et  dernier,  pour  être  portées  par  un 
tube  dans  le  premier  serpentin,  enfermé 
dans  un  foudre,  hermétiquement  clos  et 
rempli  de  vin.  Elles  s'y  liquéfient ,  et  ce  li- 
quide est  porté  dans  un  second  serpentin 
rempli  d'eau,  pour  achever  de  s'y  refroidir. 
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M.  F.  Adam  termine  en  disant  que  peodant 
le  temps  que  les  vapeurs  pruvenues  de  Tap* 
pareil  distillatoire  subissent  leur  déflegma-* 
tien  k  travers  les  cases  rectiOealricesY  les 
va()eurs  aksooliques,  entraînées  a  vecles  fleg- 
mes dans  la  condensation  de  ees  dernières, 
sont  remises  de  nouveau  en  expansion  à 
TalUe  de  tubes  plongeurs,  conducteurs  (\es 
vapeurs ,  et  remontent  à  Texlrémité  de  oha<» 
que  case  pour  y  subir  une  nouvelle  rectiô- 
cation  au  moyen  du  refroidissement  eité- 
rieur;  de  manière  que  toutes  les  parties 
spiritueuses  sont  extraites  dans  le  môme 
temps,  non-seulement  de  la  masse  princi* 
fiale  des  vapeurs  sorties  de  la  chaudière, 
mais  encore  des  portions  de  flegmes  avec 
It^squelles  elles  avaient  été  entraînées  dans 
leur  chute  au  fond  des  cases.  C'est  à  ce 
t^nioyen  ingénieux  que  se  rattachent  la  grande 
célérité  de  Topération,  les  économies  de 
combustible  et  de  main-d'œuvre,  ainsi 
c^u'une  plus  grande  quantité  de  produits,  es- 
timée au  sixième  par  tous  les  experts  véri- 
flcateurs.  Tant  d'avantages  méritaient  bien 
d'être,  dit  l'auteur,  énuoiérés  et  appréciés, 
et  c'est  à  tort,  aioute-t-il,  que  M.  Le  Nor- 
mand, dans  son|merooïre  sur  les  distilleries 
en  attribue  l'invention  à  M.  Bérerd ,  distil- 
lateur au  tirand-Gallargue  (Gard) ,  qui  fut 
breveté  plus  de  quatre  ans  après  li.  Adam  , 
et  qu'il  n'a  pomt  hésité  è  faire  entrer  en  con- 
currence avec  colui*ci.  {AwMUes  des  Arts  et 
Manufactures  ,  1811 ,  tome  XL ,  page  97.) 

itwention,^M,  Bailleuly  d*Auxfrre,—\Si^ 
— Les  avantages  de  l'appareil  dû  à  l'auteur 
sont,  selon  lui,  1"  de  donner  36  degrés  à 
l'alcool  que  l'on  retire  de  la  vaneur  dans 
la  première  distillation  ,  et  de  le  oépouiller 
totalement  du  goût  de  feu  et  d'empyreume  ; 
S*  de  distiller  dans  vingt-quatre  heures  6,000 
kilogrammes  de  marc  dfe  raisin  •  avec  une 
très-grande  économie  de  combustible.  L'au- 
teur prétend  en  outre  que,  par  son  procédé, 
les  alcools  peuvent  remplacer  ceux  tirés  du 
vin  même.  D'après  l'avis  de  plusieurs  sa- 
vants, l'appareil  de  M.  Bailleul  ne  présente 
rien  de  nouveau;  seulement  ce  qui  paratt 
n'avoir  rien  de  commun  avec  les  procédés 
déjà  connus,  c*est  la  manière  dont  il  place 
sott  le  marc  de  raisin ,  soit  les  plantes  ou  les 
fleurs  c|u'll  veut  distiller,  au-dessus  delà 
ciicurbite.  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de 
ewq  ans.  (Brevets  non  puMés,) 

ilf.lHiro<e//e/f/f,  de  Pont. —1813 Poor  ar- 
river au  vérilablebutduperfedionnementdes 
appareils,  dit  M.  Duroselle,  il  fallait  baser  le 
principe  et  la  direction  sur  les  principes 
même»  de  l'esprit-de-vin  et  du  flegme.  L'on 
sait  ^ue  lorsque  l'esprit  se  dégage  du  vin,  il 
8*élève  toujours  verlicalement  en  vapeurs; 
qu'il  entraîne  avec  lui  une  partie  de  vapeurs 
aqueuses  ;  que ,  par  l'effet  d^une  température 
décroissante,  elles  descendent  dans  la  par- 
tie inférieure  du  vase  dans  lequel  elles  sont 
condensées.  C'est  sur  ce  raisonnement  uue 
se  trouve  basé  le  nouvel  appareil  pour  le- 
quel M.  Duroselle  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans.  Cet  appareil  est  composé 
ae  deux  cylindres  surmontés  d*une  boule  eu 


forme  d'oignon,  placée  verticalement  sur  It 
collet  d'une  chaudière;  son  élévatiou  esltk 
huit  pieds  sur  deux  pieds  de  diamètre  ;  le 
eylinure  inférieur  a  un  pied  de  diamètre , 
et  renferme  six  diaphragmes,  qui  se  com- 
muniquent de  l'un  à  l'autre  par  le  moyeu 
de  différents  tuyaux,  soit  pour  réolÀvement 
de  l'esprit,  soit  pour  le  retour  du  flegm* 
condensé,  qui  descend  dans  la  boule  à  mt- 
sure  qu'il  est  délaissé  par  l'esprit.  La  bouk 
renferme  un  tuyau  dans  son  intérieur,  lequt^i 
reçoit  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  cliau- 
dière;  c'est  dans  la  boule  que  s'exécute  l^ 
première  analyse ,  et  que  les  vapeurs  codiI- 
nuent  leur  marche,  eu  s'élevaot  toujours 
verticalement  dans  le  premier  diaphragme  ou 
cylindre,   et  de  l'un  à  l'autre,  jusque  » 
partie    inférieure,    où  elles  s'introduisent 
dans  le  serpentin  ;  elles  sont  alors  parfaite- 
ment analysées  et  purgées  d'eau.  Ln  partit» 
aqueuse  qui  est  condensée  par  l'eau  conte» 
nue  dans   le  cylindre  extérieur,  descead 
d'un  diaphragme  à  Tautre,  en  se  rapproehact 
progressivement  du  caioriaue,  jusiui  c« 
qu'elle  soit  arrivée  à  la  boute,  dont  lacap^ 
cité  a  trois  pieds  de  diamètre  sur  deux  pieiis 
d*élévation  ;  cette  pièce  ne  peut  s*accuffîiK 
1er  que  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  canaeil^; 
passé  cette  limite,  le  liquide  tombe  aan>li 
chaudière,  par  ce  moyen  elle  ne  peutjaifidis 
s'engorger.  Le  flegme  vient  se  distiller  dioi 
cette  pièce,  qui  est  placée  à  la  proximité  du 
calorique  que  lui  communique  la  cbaudièit. 
et    l'esprit  qui  s'en  dégage,  s'éievant  tovh 
jours  verticalemeut,  suivant  soa  priacipe 
naturel,  se  rapproche  progressivemeet  d«  la 
région  la  plus  tempérée  de  l'appareil,  taiMiis 
que    le  flegme    qui  Tabandonoe  sur  soq 
passage   descend    aussi   progressa vea>eQt, 
en  se  rapprochant  de  la  région  la  plus  cbaih 
de ,  de  sorte  que  les   deux  parties ,  eu  se 
désunissant     l'une     d'avec   Vautre    lors- 
qu'elles sont  en   marche,  sont  ramenées 
vers  les  points  principaux  dont  chacooei 
besoin  suivant  sa  volatilité  :  le  flegme  îen 
la  chaleur,  et  l'esprit  vers  le  tempéré  ;  puis- 
que l'eau  froide  est  jetée  par  le  moyen  du 
Î)etit  filet  sur  la  partie  supérieure  de  la  et^ 
onne  d'eau  qui  entourele  cylindre  inft'rieur 
partie  oit  l'esprit  a  abandonné  une  portioe 
considérable  de  calorique,  ce  qui  le  réduit 
d'environ  soixante-quinze  d^rés  de  cha< 
leur,  tandis  qu'à  la  partie  inférieure  le  eal^ 
riaue  est  bien  plus  considérable.  C'est  pou; 
cela  que  l'eau  du  réfrigérant  est  touiotifs 
plus  chaude  à  sa  partie  inférieure  qui  1* 
supérieure,  attendu  que  l'esprit  o'eiitraly 

Î>as  à  un  si  haut  degré  de  calorique  ;  ce  qi^i 
ait  que  la  partie  supérieure  de  la  cdonoe 
est  toigours  la  plus  tempérée,  parce  qu  il  5 
coule  sans  cesse  un  petit  filet  aeau  froi^i^ 
qui  ne  peut  jamais  se  communiquer  k  la  |<a.'' 
tie  inférieure  reposant  sur  la  surface  de  ii 
boule,  et  dont  le  refroidissement  ne  peut  ps) 
atteindre  jusqu'au  flegmedont  il  est  iirés^'rf  \ 
ce  résultat  qu'on  n'obtient  pas  dans  les  af 
pareils  dont  les  vases  sont  placés  borii"'^ 
talementeu  égard  à  la  chauaîèreet  ékip^ 
du  calorique.  Ainsi  le  flegme  se  trouve  i'^^'' 
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ns  l«  partie  inférieuro  des  vases,  qui  est 
pl'js  tempérée  dans  ces  sortes  d*appareîls, 
qui  donne  lieu  aux  inconvénients  qifon 
jr  impute  avec  juste  raison,  et  auxquels 
n*a  pas  encore  remédié.  Hais  on  s'aper- 
rra,  par  la  description  de  l'appareil  nou- 
30,  que  ces  inconvénients  n'existent  plus, 
isque  le  retour  du  flegme  dans  la  chaudière 
peut  pas  ralentir  I  ébullition,  à  laquelle 
ï'arrife  que  lorsqu'il  a  80  degrés  de  cha- 
ir. Au  moven  de  cet  appareil  on  obtient 
titre  que  roo  désire,  depuis  30jusqu*à  28 
(rés,  avec  du  vin  seulement.  Ce  n'est  que 
l>uis  34  deçrés  en  sus  qu'on  retire  deux  ou 
tisieltes  de  liquide,  au  titre  d'environ  32 
grés; dans  les  autres  titres,  au-dessous  de 
degrés,  on  n'a  aucun  produit  de  flegme  ;  le 
itest  converti  au  titre  désiré.  Il  n'y  a  au- 
s  robinet  pour  intercepter  telle  ou  telle 
>eur,  ce  n'est  que  par  le  moyen  delà  tem- 
nlure  que  l'on  obtient  le  titre  que  l'on 
Il  aToir. 

|.'expérience  a  pronvé  h  H.  Duroselle 
60  mettant  k  veltes  d'eau-de-vie  èi  21  de- 
s,  ensemble  8h  degrés,  dans  ItM)  veltes 
ra,  on  retire  une  velte  à  32  degrés»  2 
tt degrés,  et  une  à  12  degrés;  ce  qui  a 
idait  9k  degrés.  Voilà  ce  qui  constitue 
natage  de  son   invention;  or,  si  l'on 
R|e  la  chaudière  d'esprit  à  33  degrés,  on 
^ucoup  de  peine  à  porter  le  titre  h  37 
»^;  l'esprit  s'enlevant,  pour  ainsi  dire, 
qu'on  l'a  déposé,  ce  n'est  que  lorsque  la 
^udière  est  chargée  d'un  liquide  depuis 
josqu'à  20  degrés  de  spirituositè  que  l'on 
tant  ce  résultat*  L'on  peut  faire  dix  chauf- 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Cet 
«reil  ne  laisse  craindre  aucun  accident,  et 
sente  beaucoup  d'économie  pour  le  com- 
>tible.  Les  pièces  qui  le  constituent  sont: 
•  chaudière;  2*  le  cylindre  intérieur,  ne 
l^ot  qu'un  seul  corps  avec  la  boule;  3"  le 
lûdre  extérieur  qui  sert  de  réfrigérant; 
»  barrique  où  est  logé  le  premier  serpen- 
immergé  dans  le  vin,  qui  s'échauffe  pnr 
passage  des  vapeurs;  5*  la  barrique  o£i  est 
B  le  second  serpentin  immergé  dans  l'eau  ; 
une  barrique  servant  de  récipient;  ?•  le 
WTOir  d'eau;  8*  un  robinet  fuyant  del'eau 
'?«  du  réfrigérant;  »•  un  robinet  fuyant 
'  wu  chaude  du  réfrigérant  qui  entoure 
j^wle;  10*  un  robinet  pour  videra  volonté 
l'haie  de  la  boule  dans  la  chaudière;  11* 
[Owinet  qui  signale  le  trop  plein  de  la 
udîère;l2'  le  robinet  de  vidange  de  la 
^ûière;  13«  une  ouverture  fermée  par 
calotte  et  pratiquée  à  la  chaudière,  pour 
Y^r  Je  dépôt  et  la  sortie  du  marc  de  raî- 
'orsqu'on  veut  en  distiller  ;liï*  un  robinet 
|ransinet  le  vin  chaud  de  la  première 
"4ue  dans  la  chaudière  ;  lorsqu  on  veut 
W,  li  faut  ouvrir  le  tampon  de  la  chau* 
"^^Pour  lui  donner  de  l'air;  15*  un  tuyau 
^«ûuant l'eau  dans  l'appareil  oour  le' 
J>w  à  volonté. 

^'sque  le  tout  est  ainsi  disposé,  pour 

Jo^f  la  chaudière  du  vin  chaud  de  la  bar- 

ael/?"  ouvre  le  robinet;  la  charge  faite, 

^ûeve  de  remplir  la  barrique  par  du  viu 
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froid,  au  moyen  d'une  pom{)e  placée  dans  le 
tuyau  et  qui  introduit  le  vin  froid  dans  la 
partie  inférieure,  en  même  temps  que  le  vin 
chaud  s'introduit  dans  l'autre  tuyau  qui 
communique  dans  la  chaudière.  Un  autre 
robinet  signale  le  trop  plein.  La  charge  faite, 
on  active  le  [feu,  et  dans  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes le  vin  est  en  ébullition;  les  vapeurs 
s'élèvent  verticalement  dans  le  tuyau  placé 
dans  l'intérieur  de  la  boule,  et  s'échappent 
à  travers  les  [letits  trous  qui  sont  à  sa  par-» 
tie  supérieure,  où  elles  sont  bientôt  rabais- 
sées par  le  tuyau  de  recouvrement.  Jusqu'à 
la  distance  de  2  pouces,  ces  vapeurs  s'élèvent 
à  travers  le  flegme  et  s'introduisent  dans  le 
premier  tuyau  du  cylindre,  et  ainsi  de  suite 
de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  celui  qui  est  le 
plus  élevé. 

Lorsque  l'esprit  est  arrivé  à  l'extrémité 
du  cylindre ,  il  est  dépouillé  de  toute  l'a- 
quosité  qu'il  contenait,  et  s'introduit  dans 
le  tuyau  qui  se  présente  verticalement ,  et 
qui  est  incliné  vers  le  serpentin ,  oik  il  esc 
parfaitement  condensé.  Dès  que  l'esprit  a 
parcouru  les  deux  serpentine,  dont  l'inté- 
rieur est  toujours  immergé  dans  l'eau  froi- 
de, qu'on  a  soin  d'entretenir  dans  la  barri- 
que, !a  partie  aqueuse,  qui  est  condensée 
1>ar  la  température  de  l'eau  contenue  dans 
e  cylindre ,   descend  d'un  diaphragme  à 
l'autre  par  un  trou  pratiqué  à  la  partie  in- 
férieure de  chacun  d  eux  et  dans  la  boule. 
Si  Ton  veut  vider  la  boule,  on  ouvre  le 
robinet,  et  le  résidu  aqueux  se  rend  dans  la 
chaudière.  Ce  résidu,  étant  en  ébullition, 
ne  refroidit  pas  le  liquide  de  la  chaudière, 
comme  cela  arrive  dans  les  appareils  où  le 
même  résidu  vient  de  l'endroit  le  plus  tem<- 
péré,  ce  qui  est  un  vice  irréparable.  Pour 
arriver  à  obtenir  dans  cet  appareil  le  titre 
au-dessous  du   trois-six,  ou  33  degrés,  on 
supprime  une  partie  du  filet  d'eau  froido, 
dans  la  proportion  de  Tinfériorité  du  titre 
que  l'on  veut  obtenir.  Le  distillateur  con- 
naît la  spirituositè  du  liquide  qui  coule  par 
le  serpentin;  si  ce  liquide  est  trop  élevé,  il 
supprime  encore  un  peu  plus  d'eau;  si  au 
contraire  son  titre  n'est  pas  assez  élevé,  il 
l'augmente;  mais  dans  le  cas  où  il  voudrait 
porter  son  produit  à  20  ou  22  degrés,  il  sup- 
prime tout  à  fait  le  filet  d'eau,  îusqu'à  ce 
au'il  ne  fasse  plus  de  globules;  alors  il  faut 
onner  un  petit  filet  d'eau  en  ouvrant  le 
robinet  à  moitié,  ou  au  quart,  selon  le  be- 
soin. Si  l'on  rabaissait  trop  la  température, 
toutes  ces  vapeurs  seraient  condensées,  et 
le  filet  de  la  distillation  ne  coulerait  plus; 
cependant  lorsque  ce  filet  donne  le   titre 
désiré,   et  qu*il  se  soutient,  on  supprime 
l'eau  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  diminue  qu'on 
donne  un  peu  d'eau,  et  par  ce  moyen  tout 
le  flegme  est  converti  eu  liquide  de  20  ou  SI 
degrés  ;  ainsi  de  suite  dans  toutes  les  autres 

Ereuves  plus  élevées  et  dans  les  proportions, 
'eau  froide  qui  s'introduit  à  la  partie  su- 
périeure prend  la  place  de  la  chaude,  qui 
luit  par  le  robinet  disposé  à  cet  effet.  Cet 
ap|)areil  peut  être  adapté  à  telle  chaudière 
que  Ton  voudra,  quelle  que  soit  sa  capacité, 

30 


059 


DIS 


DICTIONNAIRE 


DS 


^ 


puisque  les  diaphragmes  sont  toujours  libres 
ainsi  que  la  boule,  lorsqu'on  le  désire,  ce 
qui  ri^influe  en  rien  sur  le  principe  de  Tap- 
pareil*  ni  sur  la  marche  deTopération.  {Bre- 
veta non  publiés,)  —  Le  même  auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  pour  des 
procédés  de  construction  d*un  appareil  dis- 
tiilatoire,  servant  à  réduire  le  titre  de  l'esprit 
de  vin.  Il  lui  a  été  délivré  en  181(^  un  certi- 
ficat d'additions  et  de   perfectionnements. 

Jnveniions.  —  M,  Aligre^  de  Paris.  —  Un 
brevet  d'invention  a  été  pris  ()ar  M.  Alègre 
pouc.un  nouvel  appareil  distillatoire,  dont 
voici  la  descrintion  : 

Dans  un  fourneau  d'une  construction 
particulière,  est  enfermée  une  première 
chaudière  en  surface,  surmontée  d'une 
autre  chaudière.  Celle-ci  est  enveloppée 
d'un  réfrigérant.  Au-dessus  de  la  chaudière 
supérieure  est  un  chapiteau  en  forme  de 
sphère  aplatie,  supporté  par  un  collet  de 
peu  d'élévation  ;  c'est  dans  ce  chapiteau  que 
se  rendent  les  vapeurs  fournies  par  les  deux 
chaudières,  et  il  est,  comme  la  chaudière 
supérieure,  enveloppé  d'un  réfrigérant.  Au- 
dessus  de  ce  chapiteau  s'élève  une  colonne 
en  cuivre,  de  6  à  7  pieds  de  hauteur,  et 
d'environ  33  pouces  de  diamètre.  Cette  co- 
lonne en  contient  une  seconde  plus  petite 
qui  renferme  le  condensateur.  La  colonne 
est  surmontée  de  deux  tuyaux  en  arc,  qui 
se  rendent  dans  une  cuve  d'environ  10  pieds 
de  hauteur,  laquelle  renferme  un  vaste  ser- 

{tentin  de  la  môme  hauteur  ;  cette  cuve  est 
bncée  par  ses  deux  bouts.  Xa  liqueur  con- 
densée, après  avoir  parcouru  les  tours  nom- 
breux de  l'immense  serpentin  contenu  dans 
la  cuve,  coule  froide  dans  le  bassin  ou  dans 
la  barrique  placée  au-dessous  du  bec  infé- 
rieur du  serpentin,  et  qui  est  destinée  à  la 
recevoir.  Ou  n'emploie  pour  la  réfrigération 
ou  la  condensation  des  vapeurs  que  du  vin, 
ou  les  liqueurs  mêmes  destinées  à  être  dis- 
tillées. Ce  n'est  que  dans  les  deux  réfrigé- 
rants qui  enveloppent  le  chapiteau  et  la  chau- 
dière  supérieure  qu'on  met  de  l'eau.  Toutes 
les  quarante  minutes,  on  fait  une  chauffe,  et 
Ton  distille  en  vingt-quatre  heures  de  cent 
cinquante  à  deux  centshectolitresde  vin,  ou 
de  dix-neuf  cent  soixante -quinze  è  deux 
mille  trois  cents  veltes,  pour  obtenir  de 
l'eau-de-vie  à  22  degrés,  ou  de  l'esprit  de 
33  à  36  deçrés  avec  le  même  liquide.  Un 
seul  appareiîsuffit.On  connaît  que  la  chauffe 
est  tinie,  c'est-à-dire  que  le  vin  est  dépouillé 
de  tout  son  alcool,  lorsque  après  avoir  ou- 
vert le  robinet  du  niveau  supérieur  de  cha- 
cune des  chaudières,  on  en  approche  un 
papier  enflammé  sans  voir  brûler  la  vapeur 
qui  sort  par  ce  robinet.  Avec  cet  appareil 
on  n'a  pas  de  repasses;  et  cet  avantage  si 
remarquable  a  été  attesté  par  la  Chambre  de 
commerce,  qui  a  spécialement  recommandé 
]à  mise  en  activité  de  l'appareil  de  M. 
Alègre. 

On  n'éteint  pas  le  feu  pendant  qu'on  dé- 
charge et  qu*on  recharge  l'appareil  :  comme 
cette  opération  dure  tout  au  plus  trois  mi- 
nutes, ou  sa  contente  de  ne  pas  alimenter  le 


feu,  et  la  distillation  continue,  parce  qi 
les  vapeurs  qui  se  trouvent  dans  rimmen 
serpentin  ne  sont  pas  toutes  condensées  ] 
moment  où  la  distillation  cesse.  L'opératv 
ne  parait  pas  interrompue,  parce  que  le  r 
dont  on  charge  les  deux  cliaudières,  éid 
très-chaud,  rend  l'interruption  presque  w 
sensible. 

L'appareil  dont  il  s*agit  possède  eooo 
un  autre  avantage  non  moins  essentiel. < 
lui  d'opérer  le  dédoublement  des  esprit 
c'est-à-dire  d'obtenir  avec  du  troi$-^ix  ^ 
l'eau-do-vie  preuve  de  Hollande.  Jusqu'au 
|1813),  en  mêlant  un  litre  d'esprit  aveci 
litre  d'eau  pour  faire  ce  dédoublement,  < 
n'obtenait  pas  deux  litres  d'eaunle-vie  :  * 
subissait  toujours  une  perte  d'un  ee 
tième  du  mélange,  effet  qui  est  dû  àbi  ; 
nélration  des  liqueurs,  m.  Alègre,  à  ia 
de  son  appareil ,  a  évité  d'éprouver  cfi 
perte,  et  de  plus  l'eau-de  vie  qui  pror^ 
du  dédoublement  n'a  pas  un  goût  Mhi 
de  celle  obtenue  directement.  Pour  imi 
à  ce  but,  ce  distillateur  met  ces  deai  ^ 
en  contact,  non  à  l'état  de  liquide,  mn 
l'état  de  vapeur  ;  il  appli(|ue  à  chacun  d>i 
le  degré  de  calorique  qui  lui  est  uéc?:^ 
pour  être  vaporise,  et  c'est  Mans  ul  éM 
qu'il  les  combine.  Un  seul  fournenelt 
nouvel  appareil  suflisent  pour  cette  «pta 
tion. 

Quoique  l'appareil  distillatoire  de! 
Alègre,  que  nous  venons  de  décrire, â 
le  meilleur,  ou  du  moins  l'un  des  mt\m 
connus  jusqu'en  1813,  l'auteur  l'ai^eHii 
tionné  en  1816  (le  brevet  de  perfeciionl 
ment  est  de  dix  ans),^  et  il  est  roaiute^ 
susceptible  de  faire  un  tiers  d'ouvra;? 
plus  qu'auparavant,  sans  augmenter  la  qi 
tité  d ouvriers,  ni  le  charbon,  ni  aot 
des  dépenses  qu'exigent  le  premier  ap( 
et  tous  les  autres  connus. 

«  Ce  fait  peut  être  prouvé,  dit  H.  Ki 
par  des   expériences  auxquelles  Tap 
perfectionné  que  j'ai  fait  monter  à  Pans, 
du  faubourg  Saint  •  Antoine  ,  n*â9f.  i 
soumis.  Cet  appareil  ne  contient  que 
rante  veltes  de  liquide,  ou  trois  cents  I 
avec  le  vin  de  fécule  :  il  distille  deq 
vingts  à  quatre-vingt-dix  veltes  d'eaun 
à  22  degrés  en  vingt-quatre  heures,  et  a 
ou  peut  effectuer  trente  chauffes  par 
il  peut  distiller  douze  cents  veltes,  ou 
mille  litres  de  vin  de  fécule;  et  kf 
de  ce  vin  sera  d'environ  quatre- vinglsàjî 
vingt-dix  veltes  d'eau-de-vie  à  22  <fc 
ou  de  cinquante-cinq  à  soixante  vell^ 
prit  à  33  degrés,  ou  à  36  dans  les  pTQ\^ 
du  premier  produit  cité.  Ces  différeob 
grés  sont  obtenus  h  volonté.  Cn  apr- 
plus  gran  1,  d'une  contenance  de  c^ntr 
par  exemple,  peut  distiller  trois  milieu 
«  de  vin  de  fécule,  ou  vingt-deux  m^^\ 
cents  litres,  et  faire  avec  ce  vio  Je  - 
cent  douze  à  deux  cent  vingt-^inq 
d'eau-de-vie  à  22  degrés  par  yïù^'V 
heures.  » 

L'auteur  assure  que  le  produit  »rÀ  ^ 
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1  us  coosidérabFe  dàus  le  midi  de  la  France, 
n  opérant  sar  du  yin  de  raisin. 
M,  Cillin-Blumtnthat^  de  Parw .— Un  bre- 
ei  de  quinze  ans  a  été  accordé  k  M  Cellicr- 
iumenttial  pour  un  appareil  disUllatoire 
)o(inu  à  la  vapeur,  propre  à  la  distilUtion 
;$  vins,  des  grains  et  des  pommes  de  terre. 
Hie  invention  est  fondée  sur  des  principes 
ilièremeut  nouveaux  dans  Tart  ne  la  ais- 
lalion.  Pour  opérer,  il  faut  porter  le  liquide 
t  point  le  plus  élevé  de  l'appareil  ;  là  il  en- 
n  par  un  tube  qui  le  divise  en  fliets  déliés, 
i  uappes  très-minces  ;  il  parcourt  ainsi 
ules  les  surfaces,  qui  sont  multipliées  à 
:$$ein,et  il  arrive  par  petites  portions  dans 
ch&udière,  dépouillé  de  tout  ou  de  presque 
u(  lalcool  qu'il  contenait.  Là  il  fait  en- 
re  un  assez  long  circuit,  et  ne  constitue 
15  que  de  la  vinasçe,  oui  Unit  par  être  pri- 
»  du  peu  d'alcool  qu  elle  contenait.  Cette 
lasse  dépouillée  s'écoule  alors  continuel- 
aeot,  et  sa  sortie  est  réglée  d'après  les 
inti  es  de  vin  introduites  dans  la  partie 
)érieure  de  l'appareil.  Une  fois  l'opération 
umencée,  rien   ne  peut  la  ralentir;  au 
jen  de  la  division  du  liquide  et  de  l'ac- 
n  de  la  vapeur  sans  compression,  cette 
Iralion  se  fait  seule.  La  vapeur  d'eau  sim- 

•  ensuite  celle  de  la  vina.^se  mêlée  avec 
»  ou  moins  d*alcool ,  sort  de  la  chau- 
re,  entre  dans  l'appareil  par  sa  partie  in- 
eure;  elle  y  rencontre  le  vin  sous  formo 
pluie,  ou  sous  celle  de  filets  divisés  ou 
Qappes  très-minces.  Elle  le  chauffe  d'à- 
lit  puis  il  se  forme  des  vapeurs  alcooli- 
s  aux  dépens  d'une  partie  du  calorique 
^  vapeur  de  l'eau,  qui,  en  abandonnant 
dorique,  se  trouve  ramenée  à  l'état  d'eau 
ide;  elle  se  mêle  avec  le  vin  de  la  vi- 
^t  et  prend  sa  direction  vers  la  partie  in- 
jure de  Tappareil  ;  de  là  elle  se  rend  dans 
laudière,  mêlée  avec  la  vinasse  presque 
èrement  dépouillée.  Dans  cette  chau- 
vi la  vinasse  sert  d'elle-même  de  réser- 
pour  fournir  la  vapeur  aqueuse,  et  le  peu 
'w>\  qu'elle  peut  encore  contenir  achève 
6  enlevé  au  moyen  des  circuits  ména- 
^us  la  chaudière,  et  qu'elle  parcourt 
A  de  s'échapper  par  le  robinet  de  dé- 
se.  La  vapeur  alcoolique,  mêléedp  plus  ou 
'S  de  vapeur  aqueuse,  prend  sa  direction 
'j  partie  supérieure  de  l'appareil,  et 
outrant  dans  son  chemin  des  surfaces 
is  chaudes  qu'elle,  l'échange  se  conti- 
eile  se  dépouille  de  plus  en  plus  d'eau; 
''squ  elle  en  est  privée  au  point  désiré , 
(e  rend  dans  le  serpentin,  où,  trouvant 

1  d'abord  chaud,  puis  un  peu  moins,  et 
froid,  elle  s'y  condense,  reparait  à  l'é- 
quide,  et  forme  ainsi  de  l'esprit  à  tel 

•  que  ron  veut ,  suivant  le  refroidisse- 
ou  la  multiplicité  des  surfaces  plus  ou 
s  chaudes  ûu'on  lui  a  fait  parcourir. 
^ites  des  découvertes  et  inventions , 
lume  XII,  page  316.) 

Oérites ,  de  Taillani  (  Gironde  ).  — 
^*de  dit  ans  pour  la  construction  d'une 
uie  propre  à  extraire  l'eau-de-vie  cou- 
!  dans  le  marc  de  raisin. 


Af.***.— 1816.— L'appareil  que  nous  allons 
décrire  est  propre  à  remplacei  jes  ballons 
dans  toutes  les  distillations  à  la  cornue  où 
les  produits  de  l'opération  doivent  être  con- 
densés, comme  dans  la  préparation  des  éthers, 
de  Tacide  nitrique,  etc. 

Quelques  pharmaciens  ont  déjà  cherché 
à  substituer  au  serpentin  un  vase  con* 
densateur  moins  embarrassant  ,  et  d'un 
usage  plus  général.  Le  serpentin  métallique 
ne  peut  servir  à  la  distillation  des  acides;  le 
serpentin  eo  verre  est  trop  coûteux  et  trop 
fragile;  tous  deux  retiennent  trop  facilement 
Todeur  des  liquides  qui  les  ont  traversés,  et 
deviennent  souvent  très-difficiles  à  nettoyer. 
Il  fallait  donc  trouver  un  condensateur  ana- 
logue aux  ballons  »  mais  qui  n'assuietttt  point 
l'opérateur  à  rafratchir  continuellement,  et 

3U1  donnAt  la  facilité  de  séparer  les  produits 
e  l'onératiou  sans  mettre  dans  la  nécessité 
de  déluter. 

L*appareil  suivant  remplit  toutes  ees  con- 
ditions. 

Il  se  compose  d'une  cuve  en  cuivre  des- 
tinée à  contenir  un  Qacon  tubulé  à  sa  base, 
de  la  capacité  de  dix  à  douze  pintes.  Il  faut 
observer  seulement  de  proportionner  le  fla- 
con à  la  dimension  de  la  cuve«    de  ma- 
nière h  conserver  entre  ce  flacon  et  les  pa- 
rois de  la  cuve  deux  pouces  et  demi  de  cfis- 
tance  sur  tous  les  points.  Afin  de  fixer  le 
flacon  d'une  manière  facile  et  surtout  so- 
lide, pour  que  l'eau  dont  la  cuve  est  con- 
tinuellement  remplie  ne  puisse  le  soule- 
ver et  diminuer  son  aplomb,  on  pratiqut  a 
la  partie  inférieure  de  la  cuve,  et  vers  le 
tube  du  flacon,  une  ouverture  ronde  de  qua- 
tre pouces  de  diamètre  environ  (ouverture 
beaucoup  trop  grande,  mais  destinée  à  re- 
cevoir  une  autre  pièce).  Un  morceau  de 
cuivre,  qui  a  la  fornje  d'un  plateau  de  ba- 
lance creux  ou  d'une  capsule,  dont  l'ouver- 
ture ou  le  diamètre  dé  son  évasement  se 
trouve  le  même  que  l'ouverture  pratiquée 
à  la  cuve,  y  est  soudé  de  manière  que  la 
partie  convexe  se  trouve  en  dedans.  Au  fond 
et  au  centre  de  cette  pièce,  on  pratique  un 
passage  destiné  à  recevoir  la  tubulure.  Il  est 
facile  de  s'apercevoir  dans  quelle  intention 
on  pratique  ce  renfoncement.  Comme  il  est 
nécessaire  que  le  flacon  soit  entouré  d'une 
égale  quantité  d'eau  sur  tous  les  points ,  et 
comme  la  tubulure  de  ces  flacons  n'a  tout  au 
plus  que  deux  à  trois  pouces  de  longueur  » 
cette  pièce  est  destinée  à  se  porter  au-devant 
pour  la  conduire  à  l'extrémité  de  la  cuve 
par  l'ouverture  pratiquée  dans  son  centre. 
Pour  maintenir  le  flacon  dans  une  position 
fixe,  sa  partie  supérieure  regoit  un  anneau 
en  fer,  qui  passe  très-librement  autour  de 
son  col,  c'est-à-dire,  avec  un  demi-pouce 
ou  un  pouce  de  jeu.  On  place  au-dessous 
une  roiKlelle  ou  valet  de  paille,  pour  éviter 
le  contact  immédiat  du  fer  contre  le  verre. 
On  soude  à  ce  cercle  deux  branches,  dont 
les  extrémités  vont  se  fixer  sur  les  bords  du 
la  cuve,  au  moyen  d'une  petite  pièce  dann 
laquelle  elles  s'euclavent ,  et  se  trouvent  ar- 
rêtées par  une  clavette  que  l'on  retire  à  vo- 
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lonlé.  L*ouTertQre  inférieure  de  la  cuve  est 
pratiquée  h  uu  |:)oiat  d*éiévation  qui  exige 
que  le  flacon  soit  porté  sur  une  planche 
pour  mettre  sa  tubulure  de  niveau  avec 
elle. 

Cette  planche  est  garnie  de  trois  petites 
tringles  de  bois,  dans  lesquelles  le  fond  du 
flacon  se  trouve  encadré.  Quand  le  flacon 
est  en  place,  on  assujettit  la  planche  avec 
une  brique.  Ces  dispositions  faites,  on  lute 
avec  un  peu  d*emplâtre  malaxé  l'ouverture 
de  la  cuve,  qui  reçoit  la  tubulure;  et  Ton 
monte  l'appareil  à  la  manière  accoutumée. 
On  adapte  a  une  cornue  une  allongée  recour- 
bée qui  se  rend  dans  le  flacon  destiné  à  con- 
denser les  vapeurs.  Celui-ci,  muni  d'un  ro- 
binet en  verre ,  verse  la  liqueur  dans  un  ré- 
cipient également  tubule  à  sa  base.  Un 
filet  d'eau  froide  se  rend  dans  l'intérieur 
de  la  cuve  par  un  entonnoir  muni  d'un 
tuyau,  et  l'eau  échauffée  par  la  distilla- 
tion ,  montant  à  la  partie  supérieure  de  la 
cuve,  en  sort  par  un  tuyau  de  décharge, 

})Our  être  sans  cesse  remplacée  par  de  l'eau 
roide. 

Celle  cuve  mérite  la  préférence  sur  les 
moyens  employés  jusqu  à  ce  jour  :  parce 
que  la  manière  de  rafraîchir  1  appareil  est 
constante,  et  n'exige  pas  une  surveillance 
continue,  parce  que  les  produits  obtenus 
sont  plus  considérables  en  raison  de  la  facile 
condensation;  parce  au  on  peut  se  livrer 
en  même  temps  à  d  autres  opérations.  Si 
l'on  a  plusieurs  distillations  successives  à 
faire,  on  n'a  aue  l'allonge  à  luter  et  déluter 
chaque  fois.  Dans  les  pharmacies  où  l'em- 
placement ne  permet  pas  oue  l'on  ait  un 
réservoir  pour  fournir  de  l'eau  à  volonté, 
on  peut  y  suppléer  en  établissant,  par  un 
moyen  quelconque,  au-dessus  de  la  cuve, 
un  seau,  un  tonneau,  une  jarre,  ou  tout 
autre  vase  rempli  d'eau,  au  fond  duquel 
plonge  un  siphon  qui  se  rend  dans  la  cuve, 
et  l'alimente  d'eau  froide.  Pour  distiller  en 
grand  de  l'éther,  on  pourrait  faire  marcher 
deux  cornues  à  la  fois,  pourvu  que  le  flacon 
plongé  dans  là  cuve  fût  en  deux  tubulures  à 
sa  partie  supérieure,  qui  recevrait  le  bec 
des  deux  ailooges;  mais  il  faudrait  que  ce 
flacon  eût  une  capacité  double,  et  qu'au  Heu 
de  contenir  douze  pintes,  il  pût  en  contenir 
vingt-quatre.  Il  en  serait  de  même  de  la 
cuve,  qui  aurait  besoin  d'un  volume  d'eau 
plus  considérable,  puisqu'elle  aurait  le 
double  de  vapeurs  à  condenser.  Comme 
l'hiver  est  ordinairement  la  saison  où  l'on 
fait  provision  d'éther,  on  pourrait,  au  lieu 
d'avoir  un  courant  d'eau,  employer  de  la 
glace,  qui  condenserait  encore  mieux  les 
vapeurs.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  se 
fond  donnerait  à  l'opérateur  toute  sécurité 
sur  la  marche  de  la  distillation.  Cet  appareil, 
étant  de  métal,  ne  peut  servir  à  la  distillation 
des  acides,  nia  de  grandes  opérations,  parce 

Su'on  ne  trouverait  pas  de  .flacons  tubulés 
'une  grande  capacité;  mais  alors  on  pour* 
rait  avoir  recours  au  condensateur  conique 
de  M.  le  baron  de  Gedda,  académicien  de 
Stockholm.  {Annales  des  Àrt$  et  Mmufacf., 


t.  XIX,  p.  92.  Journal  de  PAarmete,  181G, 
bull.  2,  p.  170.} 

M.  Le  Normand ,  de  Paris.  —  1818.  - 
L'appareil  inventé  par  ce  professeur  de  tech- 
nologie est  compose  de  trois  pièces  :  la  caca^ 
bite,  le  condensateur ,  et  le  réfrieérant 

La  chaudière  a  gualre  pieas  de  dia-^ 
mètre,  et  contient  huit  hectolitres  de  matière.* 
Le  liquide  présente  k  révaporation  vingt- 
/*inq  pieds  carrés  de  surface;  et,  roalpé 
l'absence  de  tout  moteur  mécanique,  aus- 
sitôt que  les  substances  s'échauffent,  elles 
sont  continuellement  agitées.  Dès  aue  la 
distillation  commence,  1  air  atmosphérique 
est  chassé  de  l'appareil,  et  ne  peut  plus  y 
rentrer;  on  n'a  d'autres  robinets  k  toomer 
que  ceux  de  décharge,  lorsque  la  distiilatioo 
est  finie  :  aucun  accident  ne  peut  surreDir 
pendant  l'opération.  Par  ses  procédés,  i*au« 
teur  obtient  les  résultatsies  plus  satisfaisants. 

il  n'a  point  de  repasses,  et  les  résidas 
donnent  zéro  à  l'aréomètre ,  pendant  que 
l'esprit  qui  sort  marque  39  degrés.  Cet  af>- 
pareil  est  monté  en  grand  k  Paris.  Lejorj 
d'exposition  a  décerne  une  médaille  d'ai^enl 
à  M.  Cellier -Blumenthal.  (BuUetin  de  lu 
Société  d'encouragement^  juillet  1818.  Àrt^ 
ves  des  découvertes  f  1819,  page  219.) 

M,  Garlepiedf  de  Bordeaux.  —  L'auteur 
a  inventé  un  chapiteau  de  chaudièf^ 
qu'il  nomme  chapiteau  perfectionné,  arec 
lequel  une   chaudière    de   soixante  veltes 

Eeut  faire  huit  chauffes  par  vingt-quatre 
eures  de  travail;  et,  chaque  fois,  on  ob- 
tient de  l'eau-de-vie  à  22  et  âï  degrés,  d*an 
goût  suave  et  doux,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  rebrûler.  Cet  appareil  peut  con- 
sommer seize  barriques  de  Tin  par  jour.  L 
a  en  outre  l'avantase  de  produire  deux  litres 
d'eau-de-vie  par  barrique  de  plus  que  i«r 
les  anciens  procédés;  d  économiser  le  bois, 
le  temps  et  la  main-d'œuvre.  M.  Ga^lepie^l 
construit  une  colonne  portant  son  rafral- 
chissoir,  qu'il  nomme  colonne  de  reetifcor 
tion^  avec  laquelle  on  obtient  à  la  premièrt 
chauffe  le  trois-six,  et  même  l'espnt  le  plus 
fort  que  les  nouveaux  appareils  puissesi 
fournir.  (Archives  des  découvertes  et  iw»- 
lions,  1890,  tome  XII,  paçe  319.) 

M.  Derosne.  —  Une  médaille  d'argent  a  été 
décernée  à  M.  Derosne ,  pour  avoir  faii  con- 
naître et  adopter  le  charbon  animal  dans 
le  raffinage  des  sucres,  et  perfectionné  iV 
pareil  distillatoirede  M.Cellier-BlumeDthal. 
(De  V Industrie  française  ^  par  M.  de  iouj. 

page  8.)  „. 

JBONNA  VT  (Machihb  AÉiBTBa  l*biu).-*- 
conique.  —  Invention.  —  M.  Dannavy,  qt^mt 
rier-mécanicien,  à  Provins.  —  1806.  -  Celte 
invention  n'est  point,  comme  on  l'a  iiU^^ 
au  hasard  ou  à  une  inspiration  sondaine.ce.^ 
le  résultat  de  longues  méditations  et  de  (fo- 
tatives  multipliées;  c'est  l'ouvrage  d  un 
homme  qui  joint  à  un  génie  ioveotif  Q<^ 
connaissances  positives,  un  esprit  patieoi  ^^ 
cultivateur,  une  main  adroite  eC  exercée,  w 
n'est  qu'après  six .  ans  d'essais  que  M.  ft»- 
nav^  est  parvenu  ï  réaliser  ses  idées,  oa  ua 
moins  à  en  amener  l'exécutioa  tu  degr?  ue 
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perfecCiofi  et  de  simplicité  qii*il  lui  a  don- 
nai. Sa  machine  est  établie  dans  un  puits  au 
milieu  de  son  jardin.  C'est  \h  qu'elle  a  été 
vue  à  plusieurs  reprises  par  des  personnes 
diioies  de  loi,  telles  que  le  maire  ae  ProTins 
mêoie,  et  par  M.  Aubert  Dupetit-Thouars. 
Ce  dernier  s'est  rendu  exprès  sur  les  lieux, 
il  a  TU  la  machine  et  rinventeur,  et  a  pu- 
blié dans  la  tfaxeite  de  France^  du  il  juin 
1806,  une  relation  qui,  d'après  Texactitude 
des  obsenralions  et  les  lumières  de  l'obser- 
valeur,  peut  passer  pour  un  véritable  rap- 
port deipert.  11  ne  doit  exister  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  la  découverte.  Il  ne  s'agit 
que  de  l'apprécier  sous  les  rapports  de  la 
icienee.  Le  mécanisme  est  si  peu  compliqué, 
suivant  l'auteur,  qu'il  suffirait  à  un  enfant 
de  le  voir  poar  le  comprendre.  La  seule  par- 
tie visible  de  l'appareil  consisle  en  un  ré* 
servoir  élevé  de  Quelques  pieds  au-dessus 
du  puits,  et  duquel  descendent  trois  tuyaux 
d'inégale  grosseur.  Le  plus  gros  des  trois 
sert  à  l'ascension  de  l'eau.  Un  des  petits  sert 
simplement  à  la  diriger  vers  sa  destination. 
l/usaze  du  troisième  n'est  pas  désigné,  mais 
il  j  a  lieu  de  croire  que  c'est  une  des  pièces 
essenlielles,  et  en  quelque  sorte  Tâme  de  la 
machine.  Le  surplus  du  mécanisme  est  placé 
au  foDd  du  puits.  L'eau  s'élève  à  vingt-huit 
ou  trente  pieds  au-dessus  de  son  niveau,  et 
alimente  sans  relâche  un  jet  d'eau  placé  an 
milieu  d'un  bassin.  Le  volume  d'eau*  fourni 
est  environ  de  trois  muids  par  heure.  Le 
trop  plein  du  bassin  est  ramené  dans  le  puits. 
Ou  oe  savait  pas,  par  expérience,  jusqu'à 
Quel  point  on  pouvait  augmenter  la  hauteur 
de  rascension  et  le  volume  de  l'eau  élevée  ; 
mais  M.  Donnavy  est  persuadé  que  celte 
augmentation  peut  aller  très-loin,  et  il  ne 
saurait  en  assigner  le  terme.  On  ne  voit  id 
aucune  force  étrangère  employée.  Point  de 
coorant;  la  machine  est  sur  une  eau  sta- 
gnante. Point  de  vent  ;  tout  est  renfermé. 
Point  de  poids  ni  de  ressorts  ;  il  faudrait  les 
remonter.  Point  de  bras,  point  d'animauxi 
point  de  vapeur;  tous  ces  moyens  sont  visi- 
i>'es,  variables,  bornés.  On  est  donc  forcé  de 
conclure,  tout  incroyable  que  peut  paraître 
^  résultat,  que  la  machine  renferme  en 
elle-même  son  principe  d'action,  et  que  le 
DKHivemeot  une  fois  imprimé  est  entretenu 
p^r  une  force  quelconque  de  réaction,  que 
fournil  l'eau  même  sur  laquelle  il  opère. 
C*est  aussi  le  dire  de  l'auteur;  c'est  celui 
d^  commissaires  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Provins.  Depuis  trois  ans 
que  cette  machine  est  en  action  (1806),  elle 
ue  s'est  arrêtée  qu'une  fois,  et  cela  par  l'en- 
gori^ement  d'un  tuyau  où  des  feuilles  sèches 
avaient  pénétré;  inconvénient  facile  à  pré- 
venir. Quelques  personnes  ont  vu  là  une 
solution  du  trop  fameux  problème  du  mou- 
vement perpétuel.  C'en  est  peut-être  une 
heureuse  approximation;  mais  ce  qui  paratt 
plus  certain,  c'est  que  cette  machine  diffère, 
dans  ses  moyens  et  dans  ses  effets,  de  toutes 
celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  exécutées 
011  proposées  ;  que  par  conséquent  c'est  en 
^ffet  une  acquisition  pour  la  science,  qu'en- 


fin c'est  un  nouveau  pas  fait  en  mécanique. 
Les  commissaires  de  la  Société  J'agricul- 
ture  ont  proposé  de  donner  à  cette  machine 
le  nom  de  son  auteur.  La  prétention  est  des 
plus  justes,  nous  rappelons  donc  la  Don- 
imoy.  Les  applications  possibles  de  la  Don- 
navy  sont  sans  nonibre  ;  et,  comme  l'ob- 
serve M.  Dupelit-Thonars,  Tîmagination  se 
perd  dans  l'énuméralion  des  services  ou'on 
peut  en  attendre.  Distribuer  l'eau  en  aoon- 
dance  aux  jardins  et  aux  champs,  l'élever 
sur  le  sommet  des  montagnes,  l'amener  k  la 
surface  des  terrains  les  plus  arides,  partout 
où  on  pourrait  la  trouver  dans  les  retraites 
de  la  terre,  la  faire  monter  au  plus  haut  des 
habitations  pour  tous  les  usages  domesti- 
ques ,  tirer  u'un  lac,  d'un  étang  ou  d'un 
fuils,  des  courants,  des  chutes  d'eau  propres 
faire  agir  des  moulins  et  des  usines,  faci- 
liter l'établissement  des  canaux  de  navi^- 
tion  et  d'arrosage,  dessécher  les  marais, 
trouver  enfin  dans  son  emploi  mille  moyens 
de  diminuer  la  peine  et  la  dépense  en  mul- 
tipliant les  proouits,  ou  d'entreprendre  des 
choses  que  les  moyens  actuellement  en  usage 
ne  permettent  pas  de  tenter  :  telle  est  la  fai- 
ble esquisse  des  avantages  que  Ton  entre- 
voit, et  que  le  temps  et  l'usage  développe- 
raient tous  les  jours.  Quel  peut  être  main- 
tenant le  sort  cle  cette  découverte  7  M.  Don- 
navy  a  vendu  son  secret  à  des  négociants  Je 
Marseille  [MU.  Brynel  et  eampagnie) ,  qui 
ont  entrepris  des  dessèchements  de  marais. 
IMoniieur  de  1808,  page  715.) 

DORURE.— Nous  donnerons  d'abord,  d'a- 
près YEneyclopédieméthodique^  le  résumé  des 
procédés  employés  autrefois,  nous  réser- 
vant d'exposer  ensuite  ceux  dont  on  se  sert 
aujourd'hui.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  YEncyelopédit  méthodique  : 

€  La  dorure  est  l'art  d'employer  l'or  en 
feuille  et  l'or  moulu,  et  de  rappliquer  sur 
les  métaux,  le  marbre,  les  pierres,  le  bois 
et  diverses  autres  matières. 

«  Cet  art  n'était  point  inconnu  aux  an- 
ciens, mais  ils  ne  t'ont  jamais  poussé  à  la 
même  perfection  que  les  modernes. 

«  Pline  assure  que  l'on  ne  vit  de  dorure 
à  Rome  qu'après  la  destruction  de  Carthage, 
sous  la  censure  de  Lucius  Mummius,  et  que 
l'on  commença  pour  lors  k  dorer  Jes  pla- 
fonds des  temples  et  des  palais;  mais  c|ue 
le  Capitole  fut  le  premier  endroit  que  1  on 
enricnit  de  la  sorte.  11  ajoute  que  le  luxe 
monta  à  un  si  haut  point,  qu'il  n'y  eut  point 
de  citoyen  dans  la  suite,  sans  en  excepter 
les  moins  opulents,  qui  ne  fit  dorer  les  mu- 
railles et  les  plafonds  de  sa  maison. 

«  Ils  connaissaient  comme  nous,  selon 
toute  apparence,  la  manière  de  battre  l'or 
et  de  le  réduire  en  feuilles;  mais  ils  ne 
portèrent  jamais  cet  art  h  la  perfection  qu'il 
a  atteint  parmi  nous,  s'il  est  vrai,  comme 
dit  Pline,  qu'ils  ne  tiraient  d'une  once  d'(»r 
que  sept  cent  cinquante  feuilles  de  quatre 
travers  de  doigt  en  carré.  11  ajoute,  il 
est  vrai,  que  l'on  pouvait  en  tirer  un  plus 
grand  nombre  ;  que  les  plus  épaisses  étaient 
appelées  braiteœ  pnmealimr,  è  cause  qu'à 
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Prëneste  la  stalue  do  la  fortune  élait  dorée 
avec  ces  feuilles;  et  les  plus  minces  enacteœ 
juesloriœ.  b 

Les  doreurs  modernes  emploient  des 
feuilles  de  différentes  épaisseurs;  mais  il  y 
en  a  de  si  unes,  qu'un  millier  ne  pèse  pas 
quatre  ou  cinq  dragmes.  On  se  sert  des 
plus  épaisses  pour  dorer  sur  le  fer  et  sur 
divers  autres  métaux»  et  les  autres  pour 
dorer  sur  bois. 

Mais  nous  avons  un  autre  avantage  sur 
les  anciens  dans  la  manière  d'appliquer  For; 
et  le  secret  de  la  |)ein(ure  à  lliuile,  découd- 
vert  dans  lef  derniers  temps ^  nous  fournit 
les  moyens  de  rendre  notre  dorure  à  Té- 
preuve  des  injures  des  temps  ;  ce  que  les 
anciens  ne  pouvaient  faire.  Ils  n'avaient 
d'autre  secret  pour  dorer  les  corps  qui  ne 
pouvaient  endurer  le  feu,  que  le  blanc 
d*œufs  et  la  colle,  oui  ne  sauraient  résiter  à 
l'eau,  de  sorte  qu  ils  bornaient  la  dorure 
aux  endroits  qui  étaient  à  couvert  de  l'hu- 
midité de  l'air. 

Les  Grecs  appelaient  la  composition  sur 
laquelle  ils  appliquaient  leur  or  dans  la 
dorure  sur  bois,  leucopkœumon  leueophorum. 
On  nous  la  représente  comme  une  espèce  de 
terre  gluante,  qui  servait  Yraisemblable** 
ment  à  attacher  l'or  et  à  lui  faire  endurer  le 
poli  ;  mais  les  antiquaires  et  les  naturalistes 
ne  s'accordent  point  sur  la  nature  de  cette 
terre,  ni  sur  .sa  couleur,  ni  sur  les  ingré- 
dients dont  elle  était  composée.  Il  y  a  diffé- 
rentes sortes  de  dorure  parmi  nous;  sa- 
voir: la  dorure  h  l'huile,  la  dorure  en  dé- 
trempe, et  la  dorure  au  feu,  qui  est  propre 
&UX  métaux  et  pour  les  livres. 

Manière  de  dorer  à  V huile. —Là  base  ou  la 
matière  sur  laquelle  on  applique  l'or  dans 
cette  méthode,  n*est  autre  chose,  suivant 
M.  Félibien,  que  de  l'or  couleur,  c'est-à- 
dire,  ce  reste  de  couleur  qui  tombe  dans  les 
pint^liers  ou  godels  dans  lesquels  les  pein- 
tres mettaient  leurs  pinceaux.  Cette  matière 
qui  est  extrêmement  grasse  et  çluante,  ayant 
été  broyée  et  passée  par  un  Tiuee ,  sert  de 
fond  pour  y  appliquer  l'or  en  feuille.  Elle  se 
couche  avec  le  pinceau  comme  les  vraies 
couleurs ,  après  qu'on  a  encollé  l'ouvrage  ; 
et  si  c'est  du  bois,  après  lui  avoir  donné 
quelques  couches  de  blanc  en  détrempe. 

Quelque  bonne  que  puisse  être  cette  mé- 
thode ,  les  doreuïs  anglais  aiment  mieux  se 
servir  d'un  mélange  d'ocre  iaune,  broyée 
avec  de  l'eau,  qu'ils  font  sécher  sur  une 
pierre  de  craie,  après  quoi  ils  le  broient 
avec  une  quantité  convenable  d'huile  grasse 
et  dessiccative,  pour  lui  donner  la  consis- 
tance nécessaire. 

Ils  donnent  quelques  couches  de  cette 
composition  à  l'ouvrage  qu'ils  veulent  dorer, 
oi  lorsqu'elle  est  presque  sèche,  mais  encore 
assez  onctueuse  pour  retenir  l'or,  ils  éten- 
dent les  feuilles  pardessus,  soit  entières, 
soit  coupées  par  morceaux,  se  servant  pour 
les  prendre  de  coton  biendoux  et  bien  cardé, 
ou  de  la  palette  des  doreurs  en  détrempe,  ou 
même  simplement  du  couteau  avec  lequel 
on  les  a  coupés,  suivant  les  parties  de  l'ou- 


vrage eue  l'on  veut  dorer,  ou  a  largeur  de 
l'or  qu  on  veut  appliquer. 

A  mesure  que  I  or  est  poncé  on  passe  par* 
dessus  une  brosse  ou  gros  (dnceau  de  [uii 
très-doux,  ou  une  patte  de  lièire,  pour 
l'attacher  et  comme  l'incorporer  avecrùr 
couleur,  et  avec  le  même  pinceau  ou  uo 
autre  plus  petit ,  on  le  ramende  s'il  y  a  des 
enQures,  de  la  même  manière  qu'on  le  diii 
de  la  dorure  qui  se  fait  avec  la  colle. 

C'est  de  la  dorure  à  l'huile  que  Ton  se 
sert  ordinairement  pour  dorer  les  dômes  et 
les  combles  des  églises,  des  basiliques  ei 
des  palais,  et  des  Ggures  de  plâtre  et  de 
plomb  qu'on  veut  exposer  à  l'air  et  aui  in- 
jures du  temps. 

Dorure  en  détrempe. — Quoique  la  dorure 
en  détrempe  se  fasse  avec  plus  de  prépara- 
tions, et  pour  ainsi  dire,  avec  plus  d*art  que 
la  dorure  à  l'huile,  il  n'en  est  pas  mvio» 
constant  qu'elle  ne  peut  être  employée  en 
taul  d'ouvrages  que  la  première,  lesourri- 
ges  dQ  bois  et  de  stuc  étant  presque  lesseuls 
que  l'on  dore  à  la  colle  ;  encore  laul-il  qu'ils 
soient  à  couvert,  celte  dorure  ne  pou)8ct| 
résister,  ni  à  la  pluie,  ni  aux  imprtsâioiboe 
l'air,  qui  la  gfltent  et  l'écailleiil  aiséic^iî^ 

La  colle  dont  on  se  sert  pour  doreriJif( 
être  faite  de  rognures  de  parcbeiuiocii(lc 
gants,  qu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  jo^jû 
ce  qu'elle  s'épaississe  en  consistant  te 
gelée. 

Si  c'est  du  bois  qu'on  veut  dorer,  oa/| 
met  d'abord  une  couche  de  cette  colle  louie 
bouillante,  ce  qui  s'appelle  encoller  le  b^is. 
Après  celte  première  façon  et  lorsque  i 
colle  est  séchée,  on  lui  donne  le  blanc»  c'  '  ' 
à-dire,  qu'on  l'imprime  à  plusieurs  repr 
d'une  couleur  blanche  détrempée  dans  ce 
colle,  qu'on  rend  plus  faible  ouplusfu 
avec  de  l'eaui  suivant  que  l'ouvrage  le 
mande. 

Ce  blanc  est  de  plusieurs  sortes;  quelq 
doreurs  le  fout  de  plAtre  bien  battu,  i< 
broyé  et  bien  tamisé;  d'autres  j  emploi 
le  blanc  d'Espagne  ou  celui  de  Rouen.  1 
en  a  qui  se  servent  d'une  espèce  de  it 
blanche  qu'on  tire  des  carrières  de  Sèf 
près  Pans,  qui  n*est  pas  mauvaise  q^ 
elle  est  affinée.  On  se  sert  d'une  brosse  de 
de  sanglier,  pour  coucher  le  blanc  La 
nière  de  le  mettre  et  le  nombre  des  couc 
sont  différents,  suivant  1  espèce  des  our 
ges.  A  ceux  de  sculpture,  il  ne  faut  que  ic 
ou  huit  couches;  aux  ouvrages  unis,  ii  ^l 
faut  jusqu'à  douze.  A  ceux-ci  elles  se  u> 
tent  en  adoucissement,  c'est-à-dire  ea^^ 
nant  la  brosse  parndessus;  aux  autres 
les  donne  en  tapant,  c'est-à-dire  cuir 
pant  plusieurs  coups  du  bout  de  la  M 
pour  faire  entrer  la  couleur  dans  \ûq>  '' 
creux  de  la  sculpture. 

L'ouvrage    étant  parfaitement  sec 
l'adoucit;  ce  qui  se  fait  en  le  mouillant}^ 
de  l'eau  nette,  et  en  le  frappant  avec  qç^ 
ques  morceaux  de  grosse  toile,  s*ii  esii^s^ 
et  s'il  est  de  sculpture,  en  se  servia' 
légers  bâtons  de  sapin,  auxquels  seul  i 
chés  quelques  lambeaux  de  celle  oï^^ 
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toile,  ponr  pouToir  plus  aisément  saiyre 
toQS  les  contours»  et  pénétrer  dans  tous  les 
eofoncements  de  relief. 

Le  blanc  étant  bien  adouci,  on  y  met  le 
jione,  mais  si  c'est  un  ourrage  de  relief, 
aianide  le  jaunir  on  le  répare,  on  le  recher- 
che, on  le  coupe,  et  on  le  bretelle;  toutes 
fiçons  qui  se  aonnent  avec  de  petits  outils 
de  fer  comme  les  fermoirs,  les  gouges  et  les 
fiseaos,  qui  sont  des  instruments  de  sculp- 
teurs, oa  d'antres  qui  sont  propres  aux  do- 
reors  ;  tels  que  sont  le  fer  carré  qui  est 
l»lal,  et  le  fer  èi  retirer  qui  est  crochu. 

Le  jaune  qu'on  emploie  est  simfilement 
de  rocre  commun,  bien  broyé  et  bien  ta- 
misé qu  on  détrempe  avec  la  même  colle 
qui  a  servi  au  blanc,  mais  plus  faible  de  la 
moitié.  Cette  couleur  se  coucne  toute  chaude; 
elle  supplée,  dans  les  ouvrages  de  sculp- 
ture, à  I  or  qu*ou  ne  peut  quelquefois  porter 
juyjue  dans  les  creux,  et  sur  les  revers  des 
feuillages  et  des  ornements. 

L*assielte  se  couche  sur  le  jaune,  en  ob- 
sertant  de  n'en  point  mettre  dans  les  creux 
des  ouvrages  de  relief.  On  appelle  assiette 
ia  couleur  ou  la  composition  sur  laquelle 
doit  se  poser  et  s'asseoir  For  des  doreurs. 
Elle  est  ordinairement  composée  de  bol 
•rirménie,  de  ^neuine,  de  mine  de  plomb 
H  duo  peu  de  suif  :  quelcfues-uns  y  mettent 
dusaron  et  de  l'huile  d'olive,  et  d'autres,  du 
f^:o  brûlé,  du.  bistre,  de  l'antimoine,  de 
iVuin  de  glaco,  du  beurre  et  du  sucre 
:dndi.  Toutes  ces  drogues  ayant  été  broyées 
ensemble,  on  Ws  détrempe  dans  de  la  colle 
de  parchemin  toute  chaude  et  raisonnable- 
loent  forte,  et  l'on  en  appliaue  sur  le  jaune 
jusqu'à  trois  couches  ;  les  dernières  ne  se 
dODoent  que  lorsque  les  premières  sont 
f^rfaitement  sèches.  La  brosse  pour  coucher 
l'assiette  doit  6tre  douce,  mais,  quand  elle 
^si  couchée,  on  se  sert  d'une  autre  brosse 
plus  rude,  pour  frotter  tout  l'ouvrage  à  sec; 
re  qui  enlève  les  petits  grains  qui  pourraient 
Hre  restés,  et  facilite  beaucoup  le  brunis- 
sement de  Tor. 
Lorsqu'on  veut  dorer,  on  a  trois  sortes 
ie pinceaux;  des  pinceaux  h  mouiller,  des 
ineeaux  h  ramender,  et  des  pinceaux  à 
uaiier;  il  faut  aussi  un  coussinet  de  bois, 
onvert  de  peau  de  veau  ou  de  mouton,  et 
embourré  de  crin  ou  de  bourre,  pour  éten- 
reles  feuilles  d'or  battu  au  sortir  du  livre; 
n  couteau  pour  les  couper,  et  une  palette 
u  un  bilboquet  pour  les  placer  sur  l'assiette. 
e  bilboquet  est  un  instrument  de  bois  plat 
ar-dessuus,  où  est  attaché  un  morceau 
étoffe,  et  rond  par-dessus,  pour  le  repren- 
re  de  manière  plus  aisément.  On  se  sert 
abord  des  pinceaux  à  mouiller  pour  dou- 
er de  rbumidité  à  l'assiette,  en  rhumectant 
eau,  afin  qu'elle  puisse  aspirer  et  retenir 
3r  ;  on  met  ensuite  les  feuilles  d'or  sur  le 
mssioet,  qu'on  prend  avec  la  palette,  si 
les  sont  entières,  ou'^vec  le  bilboquet  ou 
couteau  mdme  dont  on  s'est  servi  pour  les 
uper,  et  on  les  pose  et  étend  doucement 
r  lesendroitsdo  l'assiette  que  l'on  vient  de 
auiller. 


Lorsque  l'or  vient  k  se  casser  en  l'appli- 
quant, on  le  ramende  en  bouchant  les 
cassures  avec   de    petits  morceaux  d'or, 

Su'on  prend  au  bout  des  pinceaux  à  ramen- 
er; et  avec  les  mêmes  pinceaux  ou  de 
semblables,  mais  un  peu  plus  gros,  on  l'u- 
nit partout,  et  on  l'enfonce  dans  tous  les 
creux  de  la  sculpture  où  on  le  peut  por- 
ter avec  la  |)alette  ou  le  bilboquet.  L*or  en 
cet  état,  après  qu'un  l'a  laissé  parfaitement 
sécher,  se  brunit  ou  se  matte. 

Brunir  for^  c'est  le  polir  et  le  lisser  for- 
tement avec  le  brunissoir,  qui  est  ordinai- 
rement une  dent  de  loup  ou  de  chien,  ou 
bien  un  de  ces  cailloux  qu'on  appelle  pierre 
de  sanguine  emmanchée  de  bois,  ce  qui  lui 
donne  un  brillant  d'un  éclat  extraordi- 
naire. 

Matttr  For^  c'est  passer  légèrement  de  la 
colle  en  détrempe,  dans  laquelle  on  délaye 
quelquefois  un  peu  de  vermillon,  sur  fes 
endroits  qui  n'ont  pas  été  brunis,  on  ap- 

r^lle  aussi  cela  repasser  ou  donner  couleur 
l'or.  Cette  façon  le  conserve  et  l'empêche 
de  s'écorcher,  c'est-à-dire  de  s'enleycr 
quand  on  le  manie. 

EnGn,  pour  dernière  façon,  on  couche 
le  vermillon  dans  tous  les  creux  des  or- 
nements de  sculpture,  et  l'on  ramende 
les  petits  défauts  et  gersures  avec  de  Tor 
en  coquille;  ce  qui  s'appelle  boucher  l'or 
moulu. 

La  composition  k  laquelle  on  donne  le 
nom  de  vermeil  est  faite  de  gomme-gutle, 
de  vermillon  et  d'un  peu  de  brun  rouge 
brovés  ensemble  avec  le  vernis  de  Venisir 
et  l'huile  de  térébenthine.  Quelques  do 
reurs  se  contentent  de  laque  fine  ou  de  sang 
de-dragon  en  détrempe,  ou  même  à  Teao 
pure. 

Quelauefois,  au  lieu, de  brunir  Tor,  on 
brunit  1  assiette,  et  l'on  se  contente  de  le 
repasser  k  la  colle,  comme  on  fait  pour 
matter.  On  se  sert  ordinairement  de  cette 
manière  de  dorer  pour  le  visage,  les  mains, 
et  les  autres  parties  nues  des  hgures  de  re- 
lief. Cet  or  n*est  pas  si  brillant  que  Tor 
bruni;  mais  il  l'est  beaucoup  plus  que  ce- 
lui qui  n'est  aue  simplement  matté. 

Quand  on  clore  des  ouvrages  où  l'on  con- 
serve des  fonds  blancs,  on  a  coutume  de 
les  recampir,  c'est-à-dire  de  qoucher  du 
blanc  de  céruse  détrempé  avec  une  légère 
colle  de  poisson,  dans  tous  les  endroits  des 
fonds  sur  lesquels  le  jaune  ou  l'assiette  ont 
pu  couler. 

Manière  de  dorer  au  feu. — On  dore  au  feu 
de  trois  manières,  savoir  :  en  or  moulu»  en 
or  simplement  en  feuille,  et  en  or  haché. 

La  dorure  d'or  moulu  se  fait  avec  de  l'or 
amalgamé  avec  le  mercure  dans  une  certaine 
proportion,  qui  est  ordinairement  d'une 
once  de  vif  argent  sur  un  gros  d'or. 

Pour  cette  opération,  on  fait  d'abord  rou* 
gir  le  creuset;  puis  For  et  le  vif*argent  y 
ayant  été  mis,  on  les  remue  doucement 
avec  le  crochet,  jusqu'à  ce  qu'on  s'aper- 
çoive que  Tor  soit  fondu  et  incorporé  au 
vif  argent;  après  quoi  on  les  jette  ainsi 
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unis  ensemble  dans  de  Teau»  pour  les  apu- 
reret  laver;  d*où  ils  passent  successiTement 
dans  d*autres  eaux,  où  cet  amalçamey  qui 
est  presque  ausst  liquide  que  s*iTn'y  avait 
que  du  vif  argent,  se  peut  conserver  très- 
longtemps  en  étal  d*ëtre  emplové  à  la  do- 
rure. On  sépare  de  cette  masse  le  mercure 
qui  n'est  point  uni  avec  elle,  en  le  pressant 
avec  les  doigts  à  travers  un  morceau  de 
chamois  ou  de  linge. 

Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  cet  or 
ainsi  amalgamé,  il  faut  dérouler,  c'est-à- 
dire  décrasser  le  métal  qu'on  veut  dorer; 
ce  qui  se  fait  avec  de  l'eau-forte  ou  de  l'eau 
seconde,  dont  on  frotte  l'ouvrage  avec  la 

Î;ratte*bosse  ;  après  quoi  le  métal  avant  été 
avé  dans  l'eau  commune,  on  récure  enQn 
légèrement  avec  du  sablon. 

Le  métal  bien  déroché,  on  le  couvre  de 
cet  or  mêlé  avec  du  vif-argent,  que  l'on 

[irend  avec  la  gratte-bosse  fine  ou  bien  avec 
*avivoir,  rétendant  le  plus  également  qu'il 
est  possible ,  en  trempant  de  temps  en 
temps  la  graiie-bosse  dans  l'eau  claire,  ce 
qui  se  fait  à  trois  ou  quatre  reprises;  c'est 
ce  qu'on  appelle  paracnever. 

En  cet  état  le  métal  se  met  au  feu,  c'est- 
è-dire  sur  la  grille  à  dorer  ou  dans  le  pa- 
pier, au-dessous  desquels  est  une  poêle 
pleine  de  feu,  qu'on  laisse  anient  jusqu'à 
un  certain  degré  que  l'expérience  seule 
peut  apprendre.  A  mesure  que  le  vif-argent 
s'évapore,  et  que  Ton  peut  distinguer  les 
endroits  où  il  manque  de  l'or,  on  répare 
l'ouvrage,  en  y  ajoutant  de  nouvel  amalgame 
où  il  en  faut.  Enfin,  il  se  gratte-bosse  avec 
la  grosse  brosse  de  laiton  ;  et  alors  il  est  en 
état  d'être  mis  en  couleur,  qui  est  la  der- 
nière façon  qu'on  lui  dorate,  et  dont  les 
ouvriers  qui  s  en  mêlent  conservent  le  se- 
cret avec  un  grand  mystère  ;  ce  qui  pour- 
tant ne  doit  être  guère  différent  de  la  ma- 
nière employée  pour  donner  de  la  couleur 
aux  espèces  d'or. 

Une  autre  méthode,  c*est  de  faire  tremper 
I*ouvrage  dans  une  décoction  de  tartre,  de 
.  soufre,  de  sel  et  autant  d*eau  qu'il  en  faut 
pour  le  couvrir  entièrement,  et  de  Ty  laisser 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  couleur  qu'on 
désire,  après  quoi  on  le  lave  dans  l'eau 
froide. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durab1e,|Ies 
doreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mercure 
et  de  l'eau-forte,  et  le  dorent  une  seconde 
fois  de  la  même  manière.  Ils  réitèrent  cette 
opération  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  pour 
que  l'or  qui  couvre  le  métal  soit  de  l'épais- 
seur de  l'ongle. 

Dorure  au  feu  avec  de  For  en  feuille. — Pour 
préparer  le  fer  ou  le  cuivre  à  recevoir  cette 
dorure,  il  faut  les  bien  gratter  avec  le  grat- 
teau,  et  les  polir  avec  le  polissoir  de  fer  ; 

tiuis  les  mettre  au  feu  pour  les  bleuir,  c'est- 
i-dire  pour  les  échauffer,  jusqu'à  ce  qu'ils 
prennent  une  espèce  de  couleur  bleue.  Lors- 
que le  métal  est  oleui,  on  y  applique  la  pre- 
mière couche  d'or,  que  l'on  ravale  légère- 
ment avec  un  polissoir,  et  que  Ton  met  en- 
suite sur  un  feu  doux. 


On  ne  donne  ordinairement  qoe  troii 
couches,  ou  quatre  au  plus  ;  chaque  (X)udi« 
étant  d'une  seule  feuille  d'or  dans  les  ou. 
vrages  communs,  et  de  deux  dans  lesbeaQt 
ouvrages  ;  et  à  chaque  couche  qu'oD  doone, 
on  les  remet  au  feu.  Après  la  dernière  cou* 
che,  Tor  est  en  état  d'être  bruni  clair.  (Fiu. 
BIEN,  Dict.  d'arch.j  pe tiU.,  sculp.  Voj.  IH(t 
du  eom.  ei  ch.  Tous  ces  auteurs  se  hua 
suivie.) 

Dorure  sur  cutr,  ou}  manière  de  fairt  k 
cuirs  dorée. — Les  tentures  de  cuirs  sont liîita 
de  plusieurs  peaux  de  veau,  de  chèfreou 
de  mouton,  cousues  ensemble.  Les  peam 
que  l'on  emploie  le  plus  communément  sunt 
celles  de  mouton,  parce  qu'elles  ooûi<l1 
moinsque  les  autres,  quoique  celles-ci  soient 
de  plus  grande  durée,  et  que  l'ouTrageta 
serait  pluit  beau.  Ces  peaux  étant  sèch<*^ 
lorsque  Touvrier  les  achète,  il  est  obligé  ii< 
les  mettre  tremper  pendant  quelques hcura 
dans  une  cuve  pleine  d'eau,  où  il  les  reœu 
avec  un  bAton,  plusieurs  fois  et  à  différent» 
temps,  afin  qu'elles  deviennent  fleiiiile», 
comme  cela  est  nécessaire. 

On  les  retire  ensuite,  et  pour  les  rendr? 
encore  plus  souples,  on  les  bat  sur  m 
pierre;  l'ouvrier  prend  une  peau  |«rpft 
coin  et  frappe  plusieurs  fois  les  autm^ 
ties  sur  cette  pierre.  Quand  il  a  ainsi  pré- 
paré un  certain  nombre  de  peaux,  il  Ie$à^ 
tire  ;  voici  en  quoi  cette  opération  consislc: 
On  met  sur  une  table  une  grande  pierre, 
couche  dessus  la  peau  que  l'oufrier  d. 
d*une  main,  et  de  Fautre  un  instrument  q 
est  de  fer,  excepté  la  poignée  qui  est 
bois  ;  il  ne  coupe  point,  car  on  ne  s'en  s 

S  lue  pour  étendre  la  peau  et  l'unir,  ce  qai 
ait  en  !e  pressant  sur  la  peau,  et  en  le  kt 
sant  aller  et  venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a -détiré  une  certaine  qaantii 
de  peaux,  on  leur  donne  nne  forme  réa 
lière  ;  on  se  sert  pour  cela  d'une  règle 
d'une  équerre,  ou  d'un  chAssis  qui  est  de 
grandeur  de  la  planche  gravée  qu*0D  a 
que  sur  la  peau.  Si  on  voulait  retraa 
tout  ce  qui  empêche  de  former  des  li;^ 
droites,  on  rendrait  les  peaax  bien  petites; 
c'est  pourquoi  on  laisse  les  petites  éeluc- 
crures;  mais  on  y  colle  des  pièces,  de  aiai 
que  dans  les  endroits  défectueux  qui  peu- 
vent se  rencontrer  dans  le  milieu  de  la  pen. 
et  afin  que  ces  défauts  ne  paraissent  pais  » 
escarre  la  peau ,  c'est-àndire  on  tailk  (t 
biseau  les  bords  de  la  peau  où  Ton  y^ 
mettre  une  pièce,  de  même  que  les  loris  i* 
la  pièce  :  ce  qui  se  fait  en  couchant  la  ptf* 
sur  une  pierre  unie  et  en  diminuant  l'éprs- 
seur  des  bords  avec  un  vrai  couteau.  <>> 
colle  ensuite  les  pièces  avec  de  lacoUe:hf 
parchemin.  Les  pièces  étant  collées,  oe  «^ 

S^ente  les  peaux,  soit  qu'on  les  desttae  i 
ormer  des  tentures  de  cuir  ai^ntéoe*^ 
cuir  doré  :  car  c^est  un  vernis  qu  on  ff^^ 
sur  l'argent  qui  leur  donne  une  couleur 
approchant  do  celle  de  l'or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour^f^f^ 
tenir  l'argent.  La  colle  qu'on  emploie  ici  e*t 
la  même  que  celle  dont  on  se  sert  poi^ 
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oller  les  pièces  ;  on  lui  donne  la  consis* 
ince  d*uce  gelée,  en  la  faisant  cuire  un 
PQ  plus  longtemps. 

Pour  encoMer  une  peau  ou  un  carreau, 
faut  un  morceau  de  colle  de  la  grosseur 
'une  noii.  On  le  partage  en  deux  et  Ton- 
rier  prend  une  aes  portions  qu'il  étend 
\T  la  peau,  du  côté  de  la  fleur,  avec  la 
lome  de  la  main,  le  plus  uniment  qu'il 
li  est  possible.  Il  fait  la  môme  chose  avec 
ne  autre  peau  ;  après  cela,  il  reprend  la 
remière  et  étend  de  la  même  manière 
sulre  morceau  de  colle,  et  il  achève  ensuite 
i  seconde  peau.  On  met  ainsi,  dans  deux 
lïérents  temps ,  ces  deux  morceaux  de 
nite,  a6n  que  la  première  couche  ait  le 
»aips  de  durcir  avant  que  de  mettre  la  se- 
onde,  et  cela  pour  qu'une  partie  de  la 
)jle  ne  traverse  que  la  feuille  d'argent, 
oand  on  l'applique,  ou  que  l'argent,  comme 
!$  ouvriers  (lisent,  ne  s  y  noie  pas  :  ce  qui 
rrirerait,  si  l'épaisseur  de  la  couche  de 
)ile  était  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  seconde 
n$,on  y  applique  l'argent.  Pour  cet  effet, 
DUTrier  prend  la  peau,  encore  humide,  et 
étend  sur  une  table  ;  il  a  à  côté  de  lui  un 
rand  livre  de  papier  gris  dans  lequel  sont 
»  feuilles  d'argent,  d'où  il  les  tire  Tune 
^  l'autre  avec  une  petite  pince  de  bois, 
lOar  les  faire  tomber  sur  un  morceau  de 
irton  nn  peu  plus  grand  qu'une  feuille 
'argent;  cette  feuille  de  carton  se  nomme 
t  palette.  La  palette  étant  chargée,  l'ouvrier 
\  lient  de  la  main  gauche,  et  il  fait  tomber 
1  Teuille  sur  la  peau,  en  sorte  que  les  côtés 
oient  parallèles  à  ceux  de  la  peau  ;  il  fait 
insi  un  rang,  et  il  couvre  successivement 
wle  la  peau.  11  faut  observer  que,  pour 
ure  cet  ouvrage,  on  ne  doit  pas  se  placer 
ins  un  endroit  exposé  à  quelque  passant  : 
aril  ne  faut  gu*un  souffle  pour  enlever  les 
railles  d'argent,  les  chiffonner  et  les  glter. 
là  uean  étant  couverte  de  feuilles  d'ar- 
001,  i  ouvrier  prend  une  queue  de  renard 
ont  il  iait  un  tampon  avec  lequel  il  presse 
tt  feuilles,  aûu  de  les  obliger  à  prendre 
^t  la  colle  :  c'est  ce  qu*on  appelle  etouper. 
iirolie  ensuite  lésèrement,  avec  la  même 
pieue,  le  carreau  de  tous  côtés,  afin  d'enle- 
«rl  argent  gui  n'est  pas  collé  et  qui  est  de 
rop.  Cela  fait,  on  met  sécher  la  peau  dans 
ine  chambre  où  il  y  a  des  cordes  tendues  à 
tne  certaine  hauteur;  on  met  la  peau  sur 
w  cordes,  l'argent  en  dehors,  avec  un  us- 
ensile  qu'on  nomme  la  croix.  II  leur  faut 
luaire  à  cinq  heures  pour  sécher  en  été;  en 
iiver,  les  peaux  demeurent  plus  longtemps 
Jl^*^*  cordes,  mais  on  ne  les  laisse  pas 
jcner  là  entièrement  :  on  les  cloue  sur  des 
unches,  Targent  en  dedans,  afin  que  la 
oussière  ne  tombe  pas  dessus,  et  on  les 
ipose  au  soleil,  dans  un  jardin.  La  peau, 
«nsi  clouée,  ne  peut  pas  se  retirer  ou  se 
iéch"^t^*  c^nime  disent  les  ouvriers,  en 

niA?!  ^'«^^«nd  pas,  pour  brunir  la  peau, 
2J«"«  soii  tout  à  fait  sèche;  il  faut  qu'elle 
^Q^erYo  une  certaine  mollesse  sans  être 


bnmide  :  c'est  ce  que  l'habitude  apprend  à 
connaître.  Pour  brunir  une  peau,  on  l'étend 
sur  une  pièce  bien  unie  qui  est  sur  une 
table,  et  on  passe  avec  force  le  brunissoir 
sur  chaijue  partie  delà  peau,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  le  brillantque  l'on  cherche. 
Le  brunissoir  n'est  autre  chose  qu'un  cail- 
lou bien  uni  que  l'on  enchAsse  dans  une 
pièce  de  bois,  afin  de  le  tenir  plus  commo- 
dément. 

Pour  avoir  des  tentures,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'imprimer  les  carreaux;  mais,  comme 
on  imprime  presque  de  la  mènse  manière 
les  cuirs  argentés  et  les  cuirs  dorés,  nous 
différons  à  parler  de  l'impression  que  l'on 
donne  aux  uns  et  aux  autres  ;  jusqu'à  coque 
nous  a^ons  vu  comment  on  dore.  Nous  avons 
déjà  dit  que  c'était  au  moyen  d'un  vernis; 
nous  allons  maintenant  en  donner  la  com- 
position : 

Prenez  quatre  livres  et  demie  d'arcanson 
ou  colophane,  autant  de  résine  ordinaire, 
deux  livres  et  demie  de  saudaraquc  et  deux 
livresjd'aloès;  mêlez  ces  quatre  drogues  en- 
semble après  avoir  concassé  celles  q^ui  sont 
en  gros  morceaux ,  et  mettez-les  dans  un 
pot  de  terre,  sur  un  bon  feu  de  charbon. 
Faites  fondre  toutes  ces  drogues,  et  remuez- 
les  avec  une  spatule  afin  qu'elles  se  mêlent 
et  qu'elles  ne  s'attachent  point  au  fond. 
Lorsqu'elles  seront  bien  fondues»  versez 
sept  pintes  d'huile  de  lin  dans  le  même  vais- 
seau, et,  avec  la  spatule,  mêlez-la  avec  les 
drogues  :  faites  cuire  le  tout,  en  remuant 
de  temps  en  temps  pour  empêcher,  autant 
qu'on  le  peut,  une  espèce  de  niarc  qui  se 
forme  et  qui  ne  se  mêle  point  avec  l'huile, 
de  s'attacher  au  fond  du  vaisseau.  Quand 
votre  vernis  est  cuit,  ce  que  l'on  connaît  en 
prenant  une  goutte  avec  une  cuiller  d'argent 
et  en  examinant  s'il  file  en  le  touchant  avea 
le  doigt  et  le  retirant,  ou,  s'il  est  poissé, 
on  le  passe  à  travers  un  linge  ou  une 
chausse. 

Ce  vernis  est  celui  qui  est  le  plus  en  usage 

Krmi  les  ouvriers  ;  on  pourrait  bien  le  per- 
nionner  en  lui  donnant  plus  de  brillant 
au  moyeu  de  quelques  autres  gommes;  mais 
nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  re- 
cherches que  Ton  a  faites  là-dessus.  Les 
curieux  les  trouveront  dans  VArt  de  travailler 
leê  cuirs  dorée ,  par  H.  Fougeroux  de  Bon- 
daroy.  Nous  allons  voir  maintenant  com- 
ment on  étend  ce  vernis  sur  les  feuilles  d'ar- 
Sent;  c'est  ce  que  les  ouvriers  nomment 
orer. 

Pour  dorer,  on  choisit  des  jours  sereins, 
où  il  y  a  apparence  que  Ton  jouira  d'un 
beau  soleil  ;  ou  porte  les  carreaux  brunis 
dans  un  jardin  que  les  ouvriers  nomment 
l'atelier  du  dorage,  c'est  Iq  même  endroit 
où  l'on  a  fait  sécher  les  peaux  avant  de  les 
brunir.  C'est  aussi  sur  les  mêmes  planches 
où  elles  étaient  attachées  alors  qu'on  les 
cloue ,  avec  cette  différence  que  l'on  met 
maintenant  la  surface  argentée  en  dessus. 
On  prépare  ainsi  une  vingtaine  de  peaux 
et  on  les  pose  sur  des  tréteauc  les  unes  à 
côté  des  autres.  Tout  étant  ainsi  disposéi 
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l*ouvrier  qui  a  la  direction  de  ce  travail  com- 
raenco  par  passer  dessus  le  carreau  un  blanc 
d'œuf  et  Vj  laisser  sécher.  Quelques  ou- 
yners  croient  que  ce  procédé  nuit  a  la  soli- 
dité de  l'ouvrage,  et  ne  le  pratiquent  point. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  faut  que  cette  couche 
soit  légère,  car  le  blanc  d*œuf  s'écaillerait 
si  on  le  mettait  trop  épais. 

Quand  il  est  bien  sec,  Touvrier  qui  dore 
met  devant  lui  le  pot  à  l'or  ou  au  vernis  qui 
a  la  consistance  d*un  sirop  épais;  il  trempe 
dans  ce  pot  les  quatre  doigts  d'une  main  et 
s'en  sert  comme  d'un  pinceau  pour  appliquer 
le  vernis,  il  les  tient  un  peu  écartés  les 
uns  des  autres,  et  il  fait  décrire  à  chaque 
doigt  une  espèce  d*S;  c'est  ainsi  qu*il  rem- 
plit le  carreau  de  lignes  de  vernis  placées  à 
égales  distances  les  unes  des  autres.  Cela 
fait,  on  emplâtre  les  carreaux,  comme  disent 
les  ouvriers,  c'est-à-dire  on  étend  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  le  vernis  qu'on  a  d'a- 
bord mis  par  raies,  en  ne  se  servant  que  de 
la  main  que  l'on  tient  étendue  sur  la  peau. 
Quoiau'ou  cherche  à  étendre  le  vernis  le 
plus  également  qu'il  est  possible  en  le  pro- 
menant sur  la  peau,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
des  creux  qui  en  gardent  plus  que  d'autres, 
ce  qui  donnerait  a  l'or  différentes  nuances 
si  on  laissait  la  peau  vernissée  en  cet  état. 
Pour  remédier  à  cela,  l'ouvrier  bat,  avec  le 
plat  de  la  main,  les  peaux  qui  ont  été  em- 
))lAtrées  les  premières,  en  leur  donnant  de 
petits  cou[)s  redoublés,  surtout  dans  les  en- 
droits où  il  remarque  plus  d'or  que  dans 
les  autres;  il  oblige  ainsi  l'or  à  s'étendre 
également  partout  et  à  s'incorporer  avec  les 
feuilles  d'argent.  Lorsqu'on  a  battu  les 
peaux,  on  les  met  sécher  au  soleil  en  les 
appuvant  contre  le  mur.  Alors,  l'ouvrier 
prend  de  nouvelles  peaux  qu'il  met  sur  les 
tréteaux,  sur  lesmielles  il  fait  les  mêmes 
opérations.  Quand  la  première  couche  est 
sèche ,  on  en  met  de  même  une  seconde, 
ayant  soin  de  la  mettre  plus  épaisse  dans 
les  endroits  qui  paraissent  les  plus  pAIes  ou 
blancs:  ce  sont  ceux  où  la  première  couche 
était  la  plus  légère.  Dans  les  beaux  jours 
d'été,  le  vernis  est  sec  au  bout  de  quelques 
heures,  ce  que  l'on  connaît  s'il  ne  colle 
point  ni  ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  espèce  de 
tentures  qui  ne  sont  dorées  qu'en  partie.  On 
choisit  pour  l'espèce  dont  il  est  ici  question 
des  dessins  légers  et  qui  ne  demanaent  pas 
une  gravure  profonde  sur  les  planches;  on 
imprime  donc  avec  de  telles  planches  les 
peaux  argentées,  en  les  faisant  passer  sous 
h  presse,  comme  on  le  dira  ci-après,  ou  bien 
on  calque  seulement  le  dessin  sur  l'argent. 
On  enduit  le  tout  de  vernis;  mais  aussitôt 
après  que  les  peaux  sont  emplâtrées  l'ou- 
vrier regarde  les  endroits  où  l'argent  doit 
paraître,  et  en  les  soulevant  il  passe  au  cou- 
teau par-dessus  pour  enlever  le  vernis;  il 
donne  ensuite  son  carreau  à  un  autre  ou- 
vrier, qui  emporte  avec  lin  linge  le  vernis 
qu'il  peut  y  avoir  encore  de  trop  dans  quel- 
ques endroits. 

Lorsque  ]8  vernis  est  assez  sec  pour  ne 
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Jus  s'attacher  aux  doigts,  on  imprime  alors 
es  peaux,  c'est-à-dire  on  leur  donne  les 
Ogures  de  relief  qui  paraissent  dans  les  cuirs 
dorés.  Pour  cet  effet,  on  se  sert  d'une  plao- 
che  ;  elle  consiste  en  différentes  pièces  da 
poirier  ou  de  cormier,  sans  nœuds,  que  Ton 
assemble  à  queue  d'aronde,  et  qu'on  unit 
comme  il  convient  :  c'est  là-dessus  qu'on 
grave  le  dessin  gu'on  juge  à  propos,  en  creu- 
sant dans  certaines  parties  du  bois  les  en- 
droits qui  doivent  former  des  reliefs  sur  le 
cuir.  On  observe  dans  celte  espèce  de  gravure 
en  hois  de  faire  en  sorte  que  la  vive-arête  des 
parties  creuses  et  des  parties  saillantes  ne 
se  termine  pas  par  des  angles  trop  aigus:  on 
courrait  risque  de  couper  le  cuir  en  inupri- 
mant  avec  de  telles  planches;  l'art  consiste 
ici  à  adoucir  ces  creux  de  façon  que  Ton 
n'ôte  rien  à  la  netteté  et  à  la  précision  du 
dessin.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  jusqu'au 
fond  de  ces  cavités,  on  se  sert  de  cootre- 
inoules  ou  de  contre-estampes,  sur  lesquels 
on  voit  en  relief  le  dessin  qui  se  trouve  dans 
la  planche  gravée.  Voici  comme  on  les  forme. 
On  prend  un  morceau  de  carton,  d'une  gran- 
deur convenable,  sur  lequel  on  étend  uni 
pâle  composée  de  rognures  de  peau  degaati 
que  l'on  amollit  en  les  laissant  tremper  quel- 
que temps  dans  l'eau;  on  en  met  une  épais- 
seur sumsante  sur  la  feuille  de  carton  \mi 
que  tous  les  reliefs  s'y  trouvent  formés;  on 
couvre  cette  pâte  avec  une  feuille  de  papier, 
qui  s'y  colle  d'elle-même.  On  met  ce  carton 
ainsi  préparé  dans  une  des  cavités  de  la 
planche  ;  on  fait  passer  le  tout  sous  la  presse, 
et  on  l'en  retire  avec  la  contre  -estampe  du 
dessin  représenté  sur  la  planche  gravée.  La 
pâte  se  retire  en  séchant  et  laisse  un  espace 

t)Our  le  cuir  que  l'on  met  entre  le  moule  et 
e  contre-moule,  comme  nous  allons  le  dire. 
Le  vernis  étant  assez  sec  pour  que  la  peau 
puisse  recevoir  l'impression,  on  humecte 
avec  une  éponge  son  envers,  afin  de  la  ren- 
dre flexible,  et  on  la  couche  sur  la  planche 
gravée,  la  dorure  en  dessous,  et  on  la  fait 
passer  sous  la  presse  :  voici  comment  cela 
se  fait.  La  presse  dont  on  se  sert  ici  ^^}  ^^ 
même  que  celle  que  l'on  emoloie  pour  Tim- 
pression  des  tailles  douces.  On  pose  la  plan- 
che gravée  sur  une  autre  planche,  qui  porte 
immédiatement  sur  le  rouleau  inférieur*  et 
on  la  couvre  avec  une  couverture  de  laine 
liée  en  quatre,  que  l'on  fait  passer  entre 
es  rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant 
que  d'y  mettre  la  planche  gravée;  cela  fait, 
un  certain  nombre  d'ouvriers  saisissent  les 
bras  qui  sont  au  rouleau  supérieur,  et  le 
faisant  tourner  avec  force,  ils  obligent  tou- 
tes ces  planches  à  passer  entre  lesrouleaui. 
Comme  le  tout  est  extrêmement  serré,  le 
frottement  de  la  planche  qui  repose  sur  le 
rouleau  inférieur  le  fait  ainsi  tourner.  La 

f^eau  ayant  entièrement  passé  entre  lesrou- 
eaux,  on  lève  la  couverture,  et  l'on  troure 
qiie  la  peau,  par  la  pression  de  la  couverture, 
^est  enfoncée  dans  les  endroits  creux  de  la 
planche  ;,  mais  comme  elle  n'a  pas  étéjo^ 
qu'au  fond  de  la  gravure,  on  applique  ilors 
les  contre-moules,  et  on  la  fait  passerdere- 
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entre  les  rouleaut.  Si  on  n*a  pas  des 
le-niouJes»  on  emplit  les  creux  avec  du 
i;  mais  cette  manière  est  beaucoup  plus 
lequeTautre  et  ne  réussit  pas  aussi 
Si  la  planche  n'est  pas  assez  serrée 
les  rouleaux,  on  augmente  la  pression 
de  de  quelques  fettules  de  carton  que 
[place  entre  les  deux.  (EneyeL  méthod.) 
lonons  maintenant  un  court  résumé  des 
lés  modernes  pour  la  dorure. — Extrait 
Umoire  sur  Fart  de  dorer  le  bronxe^  par 
^iBrcet;  mémoire  que  l'Académie  des 
IBces  couronna  en  1818. 
irt  du  doreur,  dit-il,  consiste  à  appli«- 
r,sur  la  surface  du  métal  convenable- 
(iréparé,  une  couche  d'or  tenue  en 
^lution  par  le  mercure.  Celui-ci  étant 
lif,  un  cerlain  degré  de  chaleur  suffit 
Ir  le  dissiper,  et  l'or  seul  reste  appliqué 
libère  sur  le  bronze. 

i^parationdeVaxtialaame  d^or.  —  La  com- 
tison  de  l'or  avec  Te  mercure  s'effectue 
5  UQ  creuset  que  l'on  fait  légèrement 
gir  sur  un  feU  de  charbon  de  bois.  L'ou- 
ïr ai^Mte  le  mélange,  et  au  bout  de  quel- 
's  Djioutes  il  le  yerse  dans  une  terrine 
ilenant  de  l'eau ,  le  lave  avec  soin  et  en 
fJQie,  en  le  serrant  avec  ses  deux  pouces 
lire  les  parois  du  vase,  tout  le  mercure 
aide  qui  peut  aisément  s'en  séparer. 
maigamo  qui  reste  est  pAteux  et  consis- 
U  au  point  de  conserver  l'empreinte  des 
KtS  on  le  garde  à  Tabri  de  la  poussière. 
^lus  la  portion  de  mercure  est  grande 
rapport  à  i'or»  plus  la  couche  d'or  qu'il 
sera  sur  la  pièce  à  dorer  sera  mince,  et 
;era  l'inverse  dans  le  cas  contraire.  L'un- 
^r  met  ordinairement  huit  parties  de 
'cure  contre  une  d'or;  mais  après  la 
(pression  qui  en  sépare  la  plus  grande 
(itiié  de  mercure,  l'amalgame  ne  retient 
$  qu'une  demi-partie  de  ce  métal  et  une 
le  d'or. 

issolution  mercurielle.  —  Pour  faciliter 
l^lication  de  Tamalgame  d'or  sur  le 
ize,  on  emploie  l'acide  nitrique  pur, 
{ lequel  on  a  fait  dissoudre  un  peu  de 
cure,  et  que  Ton  étend  dans  vingt  fois 
poids  d'eau  de  pluie  ou  d'eau  distillée, 
orure.— Ces  préparations  terminées,  on 
Me  aux  opérations  de  la  dorure  : 
La  pièce  de  bronze  sortant  des  mains 
humeur  et  du  ciseleur  est  mise  à  re- 
e  sur  un  feu  de  chart>on  de  bois,  qui  la 
)Qille  des  parties  grasses  et  onctueuses 
la  surface  a  pu  contracter  pendant  le 
lit,  et  qui  y  produit  un  cerlain  degré 
ydation  propre  h  détruire  le  «poli  des 
trficies. 

Dérothage  et  décapage.  —  Cette  opéra^* 
a  pour  but  de  faire  disparaître  la  cou* 
foxyde  fprmée  sur  la  surface  du  métal, 
l^ar  son  exposition  au  feu,  soit  par  son 
^idisscment  à  l'air. 

)  trempe  la  pièce  d'or  dans  de  l'acide 
irique  irès-étendu  d'eau,  et  on  l'y  frotte 

une  brosse  rude  ;  on  la  hâve  ensuite  et 
I  fait  sécher,  sa  surface  est  encore  iri* 

On  la  trempe  alors  dans  de  Tacide 


nitrique  à  6%  et  on  l'y  frotte  avec  un  pin- 
ceau a  longs  poils  :  cette  opération .  met  le 
métal  à  nu,  mais  ne  le  rend  pas  6/anc  comme 
le  disent  les  ouvriers.  Pour  lui  donner  tout 
l'éclat  nétalliuue,  on  passe  enGn  la  pièce 
dans  un  bain  d'acide  nitrique  à  36*,  auquel 
on  ajoute  un  'peu  de  suie  ordinaire  et  de 
sel  marin.  Cette  dernière  circonstance  a  fait 
avec  raison  penser  à  M.  Darcet  qu'on  pou- 
vait dérocher  parfaitement  en  employant 
l'acide  sulfurique  et  l'acide  murialique,  au 
lieu  d'acide  nitrique,  qui  attache  le  cuivre 
pur  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  d'é- 
nergie que  ne  le  sont  les  deux  premières. 

Dans  tous  les  cas,  dit-il,  le  dérochage 
bien  fait  ne  doit  dissoudre  que  l'oxyde  formé 
à  la  surface  de  la  pièce  pendant  le  recuit, 
et  ne  doit  attaquer  en  aucune  manière  le 
métal,  ce  qu'il  est  difficile  d'empêcher  lors- 
qu'on déroche  Je  bronze,  en  se  servant  d'a- 
cide nitrique. 

La  pièce  étant  bien  décapée,  on  la  lave 
avec  soin  à  grande  eau,  et  on  la  roule  dans 
de  la  tannée,  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois, 
pour  la  sécher  complètement,  et  pour  éviter 
que  l'humidité  ne  l'oxyde  de  nouveau. 

3*  Application  de  Vamalgame,  —  Cette  ap- 
plication se  fait  avec  la  gratte-bosie  à  dorer 
ou  pinceau  deûl  de  laiton,  que  Ton  trempe 
d'abord  dans  la  dissolution  nitrique  de 
mercure,  et  que  l'on  a(>puie  ensuite  sur 
l'amalgame  Tor,  en  la  retirant  à  soi,  pour  la 
charger  d'une  quantité  nouvelle  de  cet  al- 
liance. On  la  dépose  sur  une  pièce  à  dorer  et 
on  l'y  étend  avec  soin,  en  trempant  de  nou- 
veau, si  cela  est  nécessaire,  la  gratte-bosse 
dans  la  dissolution  mercurielle  et  ensuite 
dans  Tamalgame.  L'ouvrier  intelligent  ré- 
partit également  ou  inégalement  Tamalgamo 
sur  la  pièce,  selon  que  les  diverses  parties 
doivent  recevoir  plus  ou  moins  d'or. 

On  lave  ensuite  la  pièce  à  grande  eau,  on 
la  fait  sécher  et  on  la  porte  au  feu  pour  faire 
volatiliser  le  mercure.  Si  la  première  couche 
de  mercure  ne  suffit  pas,  on  lave  de  nouveau 
la  pièce  et  l'on  recommence  l'opération 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  satisfait  de  iou- 
vrage. 

4*  YoUuilieation  du  mercure.  —  Le  do- 
reur expose  la  pièce  de  bronze  sur  des  char- 
bons ardents,  la  retourne,  réchauffe  peu  à 
peu  au  point  convenable,  la  retire  du  leu,  la 
met  dans  la  main  gauche  qui  est  garnie  d'un 
gant  de  peau  épais  et  rembourré  pour  éviter 
de  se  brûler,  la  tourne  et  retourne  en  tous 
sens,  en  la  frottant  et  la  frappant  à  petits 
coups  avec  une  brosse  à  longs  poils.  Il  ré- 
partit ainsi  également  la  couche  d'ams^I- 
game. 

5*11  remet  la  pièce  au  feu  et  la  traite  de  la 
même  manière»  jusqu'à  ce  que  le  mercure 
soit  entièrement  volatilisé,  mais  très-lente- 
ment. La  pièce,  amenée  à  Tétat  de  dorure 
parfaite,  est  lavée  et  gratte-bossée  avec  soin 
avec  une  eau  acidulée  avec  du  vinaigre. 
Lorsque  le  bronze  doré  doit  avoir  des  par- 
ties brunies  et  d'autres  mises  au  mat,  on 
couvre  celles-là  avec  un  mélange  de  bfano 
d'£spague,  de  cassonade  et  de  gomme  dé- 
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layée  dans  l'eaa  ;  celte  opération  s'appelle 
épargner  les  brunii.  Le  doreur  fait  alors 
sécher  la  pièce  et  la  réchanSe  pour  chasser 
le  peu  de  mercure  qui  pourrait  encore  res- 
ter. Avant  qu'elle  soit  tout  à  fait  refroidie 
il  la  plonge  dans  de  Teau  acidulée  dans  de 
l'acide  suifurique;  il  la  lave  ensuite,  l'es- 
suie et  lui  donne  le  bruni. 

On  eiécute  le  hruni  en  frottant  la  pièce 
avec  des  6niniMoirf  d'hématite  ou  de  pierre 
sanguine,  qu'on  fait  mordre  à  l'aide  d'une 
eau  légèrement  acidulée  avec  le  vinai- 
gre. 

6*  Le  mat  se  donne  comme  il  suit:  Lors- 
qu'après  la  volatilisation  du  mercure,  la 
pièce  a  pris  une  belle  teinte  d'or*  on  la 
couvre  d  un  mélange  liquéfié  de  sel  marin, 
de  salpêtre  et  d'alun;  on  la  chauffe,  et  on  la 
plonge  subitement  dans  de  l'eau  froide,  qui 
en  sépare  la  couche  saline.  Il  ne  reste  pTus 
qu'à  la  passer  dans  de  l'acide  nitrique  très- 
faible,  la  laver  à  grande  eau  et  la  faire  sécher, 
soit  à  l'air  ou  sur  un  réchaud,  soit  en  l'es- 
suyant légèrement. 

7*  Pour  les  autres  teintes  qu'on  donne  au 
bronze,  telles  que  la  couleur  d'or  moulu  et 
la  couleur  d'or  rouge^  nous  renverrons  au 
mémoire  de  M.  Darcet. 

Des  améliorations  furent  introduites  par 
ce  savant  académicien  pour  assainir  l'art  du 
doreur,  qui,  auparavant,  faisait  une  infmité 
de  victimes,  soit  en  causant  la  mort  préma- 
turée des  ouvriers,  soit  en  les  rendant  im- 
potents après  quelques  années  de  travail. 

Nous  lisons,  dans  les  Annales  des  arts  et 
manufactures  (tome  X,  p.  177),  les  observa- 
tions suivantes  sur  tes  procédés  usités  alors 
ian  X)  pour  dorer  et  argenter  les  métaux  : 
/éclat  de  Tor  plaît  à  tous  les  regards  ;  mais 
cette  matière  précieuse  est  si  rare  que  les 
arts  ont  dû  rechercher  tous  les  moyens  de 
la  multiplier  en  apparence,  en  couvrant 
d'une  couche  légère  de  ce  riche  métal  des 
métaui  plus  communs;  telle  est  l'origine  de 
la  dorure.  Pour  dorer,  on  couvre  immédia- 
tement le  métal  d'une  feuille  d'or,  ou  bien 
Ton  forme  un  amalgame  d'or  et  de  vif-argent 
dont  on  frotte  le  métal,  après  quoi  on  vola* 
tilise  le  vif-arçent  au  moyen  de  la  chaleur. 
Le  succès  de  l'opération  dépend  en  grande 
partie  du  soin  que  l'on  met  k  bien  nettoyer 
la  surface  du  métal  qui  doit  s'allier  à  I  or, 

Earce  qu'alors  leur  union  est  plus  intime, 
l'argent ,  le  cuivre .  le  laiton  et  le  similor 
se  dorent  facilement  par  les  deux  manières 
que  Ton  vient  d'indiquer;  mais  le  fer  et  l'a- 
cier présentent  beaucoup  de  difficultés  et 
ne  peuvent  recevoir  tfne  dorure  durable 
par  aucun  des  procédés  connus  jusqu'à  ce 
our  (an  X).  La  raison  est  que  la  surface  de 
'acier  et  du  fer  ne  peut  pas  se  conserver 

Krfaitement  nette  pendant  l'opération.  Dans 
pplication  de  l'or  en  feuilles  sur  le  fer  ou 
sur  l'acier,  il  faut  ('X>mmencer  par  chauffer 
le  métal  sur  lequel  on  se  propose  d'appli- 
quer l'or.  Cette  circonstance  place  l'artiste 
entre  deux  écueils;  le  risque  de  oe  pas 
chauffer  assez,  et  de  procurer  ainsi  peu 
d'adhérence,  et  celui  de  chauffer  trop»  et 
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procurer  au  métal  un  commencement  d'oxy- 
dation, outre  le  danger  de  recuire  la  trempe 
des  armes  tranchantes,  telles  que  les  épées, 
les  poignards  qu'on  doit  chauffer.  La  difli- 
culte  de  l'opération  du  dorage  avec  Tamal- 

Same  et  le  nitrate  de  mercure ,  et  le  danger 
e  la  non-réussite  s'accroissent  encore  lors- 
qu'on entreprend  de  dorer  le  fer  ou  l'acier 
par  ce  procédé  ;  car  le  métal  n'ayant  pas 
d'affinité  avec  le  mercure,  il  faut  uo  inter- 
mède pour  disposer  sa  surface  à  le  recevoir. 
Dans  ce  but,  on  hume'tte  les  (lartiesquon 
se  propose  de  dorer  d'une  dissolution  de 
mercure  dans  l'acide  uitreux  (l'eau-forte), 
mordant  que  les  artistes  appellent  eau  mer- 
curielle.  L'acide,  qui  a  plus  d'affinité  pour 
le  fer  que  pour  le  mercure,  attaque  le  pre- 
mier et  dépose  une  couche  mince  de  mer- 
cure à  la  place  de  celle  de  fer  qu'il  enlère. 
Cette  couche  procure  l'union  de  l'amalgam» 
Qu'on  applique  ensuite  sur  le  fer,  qui  nn 
1  aurait  pas  reçu  sans  elle.  Mais,  par  ce  pro- 
cédé, la  surface  du  fer  souffre  de  raclionde 
l'acide  nitrique,  et  contracte  avec  Poruiic 
union  assez  faible,  de  manière  qu'on  ne  peut 
pas  produire  une  dorure  brillante  etduralOe 
par  ce  moyen.  Pour  le  dorage  avec  1  amal- 
game et  le  sulfate  de  cuivre,  on  appb'tjoe 
quelquefois  avec  un  pinceau  de  poil  oecbi- 
meau  une  solution  de  sulfate  (vitriol  bleu) 
à  la  partie  de  l'acier  au 'on  se  propose  d6 
dorer.l^ar  une  affinité  cnimique  eiaeteinea! 
semblable  à  celle  dont  on  vient  de  parier 
plus  haut,  une  couche  mince  de  cuivre  se 
précipite  sur  le  fer.  Le  cuivre  ayant  de  l'af- 
nnité  pour  le  mercure,  peut  servir  d^ioter- 
mède  et  moyenner  une  sorte  d'union  entre 
l'amalgame  et  le  fer.  Mais,  dans  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  procédés,  la  surface  de  l'acier 
demeure  toujours  altérée  par  l'action  de  Ta- 
cide,  et  on  est  également  obligé  d'employer 
un  degré  de  chaleur  suffisaut  pour  volatili- 
ser le  mercure.  D'après  ces  inconvénients, 
la  plupart  des  artistes  suivent  le  premier 
procéué ,  qui  consiste  à  appliquer  la  feuille 
d'or  sur  le  métal  chaud,  et  à  l'y  fiTxer  par 
l'action  du  bruuissoir.  Ce  procédé  est  pé- 
nible, mais  la  surface  du  fer  court  moins  de 
risque  d'en  être  altérée.  Le  procédé  perfec- 
tionné pour  dorer  le  fer  ou  l'acier,  moins 
connu  des  artistes  qu'il  ne  mérite  de  Têtre, 
peut  être  utile  à  ceux  qui  sont  appelés  i  do- 
rer ces  métaux.  On  commence  par  verser 
sur  une  solution  d'or  dans  l'acide  nitro- 
muriatique  (eau  régale) ,  environ  le  douille 
d'éther;  ce  mélange  doit  être  fait  avec  pré- 
caution et  dans  un  grand  vase.  On  secooe 
ensemble  les  deux  liquides,  et  aussitôt  que 
le  mélange  est  en  repos ,  on  Toit  l'étber  se 
séfiarer  de  l'acide  nitro-muriatique,  et  flot- 
ter à  la  surface  ;  l'acide  se  décolore  elle- 
ther  prend  une  couleur,  parce  qu'il  eolère 
Tor  à  racide.  On  verse  les  deux  liaueuri 
dans  un  entonnoir  de  Terre,  dont  Je  bec, 
qui  doit  être  assez  fin,  demeure  fermé  jus- 
qu'à ce  que,  par  le  repos,  les  aeaxflujoe> 
se  soient  complètement  séparés  l'andertU' 
tre.  On  l'ouvre  alors;  l'acide,  ooDune  P'"> 
pesant  et  occupant  le  dessous,  passa  ^  F^ 
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Dîer;  en  ferme  dès  qu*il  a  conlé  en  entier, 
el  l'entonnoir  ne  contient  pins  alors  que  la 
dissolution  d*ordans  l*étber;on  la  met  dans 
one  fiole  bien  bouchée,  et  on  la  garde  pour 
Tosa^e.  Lorsqu'on  teut  dorer  le  fer  ou  Ta- 
der^  il  faut  commencer  par  en  polir  la  sur- 
face avec  rémeri  le  plus  fin,  ou  plutôt  avec 
du  ronge  d'Angleterre  délayé  dans  de  l'eau- 
de-Tie.  On  applique  ensuite  atec  une  petite 
brosse  on  pinceau  l'étber  aurifère,  le  liquide 
s'évapore  promptement,  et  l'or  demeure. 
On  cnauffè  et  on  passe  le  brunissoir.  On 
peul,  au  moyen  ae  cette  diss<dntion  d'or 
dans  Téther,  tracer  à  la  plume  on  au  pin- 
ceau toutes  sortes  de  figures  sur  le  fer,  et 
ToD  croit  que  c'est  le  procédé  employé  pour 
dorer  les  lames  Sohiingen.  Comme  tous  les 
artistes  n'ont  peut-être  pas  sous  la  main  la 
recette  pour  la  meilleure  préparation  de 
Tacide  nitro-muria tique  et  de  l'éther,  on 
donne  ci-après  l'une  et  l'autre.  Pour  prépa- 
rer la  dissolution  d'or  dans  l'acide  nitro- 
muriatique  (  eau  régale  ),  on  fait  dissoudre 
dans  une  quantité  suffisante  d'acide  nitreux 
autant  de  sel  ammoniaque  qu'il  voudra  en 
dissoudre  à  froid,  et  même  dans  uo  lieu 
frais.  On  met  dans  cet  acide  For  réduit  en 
limaille  ou  en  feuilles  minces,  et  on  le  dé- 
rose  dans  un  endroit  cbaud  jusqu'à  disso- 
lution parfaite.  Cette  dissolution  prend  une 
couleur  jaune,  celle  de  l'or,  et  elle  teint  en 
poorpre  la  peau  des  animaux.  La  prépara- 
tion de  l'éther  sulfurique  se  fait  en  mettant 
dans  une  grande  cornue  une  livre  et  demie 
d'esprit-de-vin  bien  rectifié,  et  en  versant  des- 
sus leotementdeux  livres  d'acide  sulfurique 
plos  concentré.  En  remuant  un  peu  le  mé« 
iange,  à  mesure  que  l'on  verse  l'acide,  il 
s*échauffe,  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
avec  abondance  répandent  une  odeur  pené- 
trante.  Lorsqu'on  a  versé  tout  l'acide  sulfu- 
rique, on  ajoute  une  demi-livre  d'esprit  de 
via  qui  rince  Je  col  de  la  cornue  en  pas- 
sant. On  mêle  bien  le  tout  et  on  le  laisse 
reposer  quelque  temps  après  avoir  fermé 
Torifice  de  la  cornue  que  1  on  met  ensuite 
dans  un  bain  de  sable,  el  à  laquelle  on 
adapte  un  grand  récipient,  puis  on  allume 
le  feu;  il  doit  être  lent  et  modéré.  La  cha- 
leur ne  doit  pas  se  communiquer  au  réci- 
taient. On  continue  l'opération  jusqu'à  ce 
qu'une  odeur  sulfureuse  se  manifeste  h  la 
tubulure  de  ce  dernier.  On  délute  et  on  re- 
cueille le  produit,  qui  est  un  mélange  d'é- 
ther,  d'eau  acidulée,  d'esprit-de-vin,  d  acide 
sulfureux    et    de    matière  charbonneuse. 
Pour  le  rectifier,  on*le  remet  dans  une  cor- 
nue ;  et  après  y  avoir  ajouté  un  peu  d'alcali 
Gar  absorber  Tacide,  on  met  la  cornue  au 
in  de  sable  qu'on   chauffé  très-légère- 
ment;  la  première  moitié  du  liquide  qui 
liasse  est  ae  l'éther  très-pur.  On  peut  em- 
ployer le  résidu  h  préparer  encore  de  l'é- 
ther. '  Il  suifit  de  verser  dessus  de  bon  es- 
prit-de»Tin,  mais  en  quantité  moindre  d'un 
tiers  que  la  première  fois,  on  distille,  on 
rectifie,  etc.  Il  existe  un  antre  procédé 
analogue  pour  dorer.  Les  personnes  qui 
trouveraient  la  préparation  de  l'éther  trop 


difficile  peuvent  substituer  à  ce  liquide  une 
huile  essentielle,  comme  l'esprit  de  lavande, 
l'huile  de  térébenthine,  etc.;  ces  liquides 
ont  la  propriété  d'enlever  l'or  k  la  dissolu- 
tion nitro-muriatique.  Comme  on  a  souvent 
de  la  peine  à  se  procurer  de  l'alcool  bien 
rectifié,  on  peut  y  parvenir  en  appliquant 
à  l'esprit  de  vin  faible  le  procédé  suivant  : 
On  prend  de  la  potasse  bien  desséchée  que 
Ton  verse  sur  de  l'esprit-de-vin.  L'alcali 
s'unit  à  l'eau  exclusivement,  et  l'esprit-d^ 
vin,  plus  pur,  surnage.  On  le  décante  et  oo 
répète  sur  lui  la  même  opération.  On  eon- 
tinueiusqu'à  ce  que  la  potasse  ne  sorte 
plus  humectée.  L  alcool  devient  très-pur, 
mais  il  se  colore  par  l'action  de  la  potasse. 
Pour  le  décolorer  on  le  distillée  feu  doux 
dans  une  cornue,  et  les  quatre  premiers 
cinquièmes  sont  de  l'espril-de-vin  parfaite- 
ment rectifié.  Indépendamment  des  méthodes 
f précédentes  on  peut  aussi  dorer  l'argent  à 
roid  et  avec  assez  de  facilité,  par  le  procédé 
suivant  :  On  dissout  de  l'or  dans  l'acide 
nitro-muriatique  et  on  trempe  des  chiffons 
de  linçe  dans  la  solution;  on  brûle  ensuite 
ces  chiffons,  et  on  en  conserve  soigneuse- 
ment les  cendres  qui  sont  très-noires  et 
plus  pesantes  que  les  cendres  communes. 
On  passe  xes  cendres  sur  la  surface  de  l'ar- 
gent que  l'on  veut  dorer;  on  peut  y  em- 
ployer simplement  les  doigts  ou  un  mor- 
ceau de  peau  ou  de  liége  ;  cette  action  in- 
cruste les  molécules  d'or  sur  la  surface  de 
rargeol;  on  lave  cette  surface  et  on  y  aper- 
çoit ensuite  à  peine  quelques  signes  de 
dorure,  mais  l'action  du  brunissoir  la  fait 
paraître  ensuite  avec  beaucoup  d'avantage  : 
ce  procédé  est  d'une  exécution  extrémeuient 
facile  et  il  emploie  peu  d'or.  On  peut  con- 
server longtemps  la  surface  des  instruments 
délicats  construits  en  laiton,  en  les  dorant 
de  la  manière  suivante  :  Après  s'être  procuré 
une  solution  d'or  saturée,  et  aprèis  l'avoir 
fait  évaporer  jusque  en  consistance  d'huile, 
on  la  laisse  cristalliser.  On  dissout  les 
cristaux  dans  de  l'eau  pure,  et  après  avoir 
plongé  dans  cette  solution  les  pièces  k  do« 
rer,  on  les  lave  dans  Teau  pure  et  on  passe 
le  brunissoir  ;  on  répète  le  procédé  jnsqu'î 
ce  que  le  dorage  soit  bien  complet.  La  solu- 
tion des  cristaux  du  nitro  muriate  d'or  est 
préférable  à  la -dissolution  simple  du  métal^ 
parce  qu'il  j  a  toujours  dans  celles  une 
portion  d'acide  libre,  qui  attaque  toujours 

f)lus  ou  moins  la  surface  du  cuivre  ou  du 
aiton  et  détruit  son  poli.  On  peut  donner 
au  laiton  un  vernis  très-ressemblant  à  la 
dorure,  en  le  couvrant  d'une  solution  de 
gomme  laque  dans  l'esprit  de  vint  U  con- 
serve son  brillant  pendant  aussi  longtemps 
que  ce  vernis  dure.  Il  ftut  éviter  de  frotter 
les  instruments  ainsi  préparés  avec  une 
brosse  trop  forte,  ou  avec  la  craie;  mais 
il  fiiut  seulement  les  essuyer  avec  des  chif- 
fons de  toile.  On  prépare  ce  vernis  ainsi 
qu'il  suit  :  On  fait  dissoudre  deux  onces  de 
gommme  laque  bien  pure  dans  k8  onces 
d'alcool,  et  on  met  la  solution  dans  un  bain 
de  sable  à  une  chaleur  modérée,  Pour  em* 
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pêcher  d'une  part  que  Tesprit-de-Tin  ne 
s'évapore,  et  de  l'autre  que  le  vase  trop 
bien  bouché  ne  fasse  explosion,  il  faut  re« 
couvrir  le  goulet  d'une  vessie  dans  laquelle 
oo  fait  quelques  trous  d*épingles.  On  fait 
dissoudre  dans  un  autre  vase  et  dans  la 
même  quantité  d*espritrde-vin  une  once  de 
sang-de- dragon  en  grains.  On  mêle  les 
deui  solutions  lorsqu'elles  sont  complète- 
ment achevées  ;  on  jeltc  dedans  trois  grains 
de  bois  jaune  et  on  laisse  le  tout  pendant 
douze  heures  dans  une  chaleur  modérée;  on 
filtre  ensuite  au  papier  gris  et  on  conserve 

Sour  Tusage  dans  une  flole  bien  nette.  Le 
ois  jaune  est  préférable  à  toute  autre  subs- 
tance pour  donner  la  couleur  d'or  au  vernis 
de  laque.  Si  Ton  veut  qu'il  soit  pâle  et  qu'il 
n'altère  point  la  couleur  du  laiton,  on  sup- 
prime ce  principe  colorant,  et  si  l'on  veut 
au  contraire  une  teinte  jaune  plus  foncée, 
on  peut  ajouter  une  demi-dose  du  bois  en 
sus  de  la  première.  {Dictionnaire  des  décou^ 
vertes,  t.  XI,  p.  353  à  359.) 

Laissons  parler  maintenant  le  savant  M.  Du- 
mas, dont  le  rapport  a  été  reçu  à  son  appari- 
tion comme  un  des  travaux  les  plus  remar- 
quables de  chimie  industrielle. 

Les  trois  dissolutions  indiquées  ci-dessus 
permettent  de  dorer  tous  les  métaux  en 
usage  dans  le  commerce,  et  même  des  mé- 
taux qui,  jusqu'ici,  n'y  ont  point  été  em- 
ployés. 

Ainsi  l'on  peut  dorer  le  platine,  soit  sur 
toute  sa  surface,  soit  sur  certaines  parties, 
de  manière  à  obtenir  des  dessins  d'or  sur 
un  fond  de  platine. 

L'argent  se  dore  si  aisément,  si  réguliè- 
rement et  avec  des  couleurs  si  pures  et  si 
belles,  qu'il  est  permis  de  croire  qu'à  l'ave- 
nir tout  le  vermeil  s'obtiendra  de  la  sorte. 
On  varie  à  volonté  l'épaisseur  de  la  couche 
d'or,  sa  couleur  même.  On  peut  faire  sur  la 
même  pièce  des  mélanges  de  mat  et  de  poli. 

Enfin  on  dore  avec  une  égale  facilité  les 
pièces  à  grande  dimension,  les  pièces  plates 
ou  k  reliefs,  les  pièces  creuses  ou  gravées  et 
Jes  filaments  déliés. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'argent,  il 
faut  le  répéter  du  cuivre,  du  laiton,  du 
bronze.  Rien  de  plus  aisé ,  de  plus  régulier 
que  la  dorure  des  objets  de  diverses  natures 
que  le  commerce  fabrique  avec  ces  trois 
métaux.  Tantôt  l'or,  appliqué  en  pellicules 
excessivement  minces,  constitue  un  simple 
vernis  propre  à  garantir  ces  objets  de  l'oxy- 
dation ;  tantôt  appliqué  en  couches  plus 
épaisses,  il  est  destiné  à  résister,  en  outre, 
au  frottement  et  à  l'usage.  Par  un  artifice 
très-simple,  on  peut  varier  l'épaisseur  de  la 
couche  d'or,  la  laisser  mince  partout  où 
l'action  de  l'air  est  seule  à  craindre;  l'épais- 
sir  au  contraire  là  où  il  im^torte  d'empêcher 
les  dégradations  dues  au  frottement.  La  bi- 
jouterie tirera  grand  parti  de  ces  moyens. 

Le  packfong  prend  très-bien  la  dorure  par 
ce  procédé,  et  il  devient  facile  de  convertir 
en  vermeil  tes  couverts  en  fiackfong,  déjà 
assez  répandus  et  qui  ne  sont  pas  sans 
danger..  . 


L*acier,  le  fer  se  dorent  bien  et  soij. 
dément  par  celte  méthode,  qui  n'a  aucun 
rapport,  h  cet  égard,  avec  les  procédés  si 
imparfaits  de  dorure  sur  fer  et  acier;  seu- 
lement il  faut  commencer  par  mettre  sur  le 
fer  ou  l'acier  une  pellicule  cuivreuse.  Les 
couteaux  de  dessert,  les  instruments  de  la- 
boratoire, les  instruments  de  chirargie,  les 
armes,  les  montures  de  lunettes  et  une  M 
d'objets  en  acier  ou  en  fer  recevront  ce  Ter- 
nis d'or  avec  économie  et  facilité.  Nous 
avons  constaté  que  divers  objets  de  cette  na- 
tnre  avaient  été  reçus  avec  une  vive  satis- 
faction par  le  commerce.  L'emploi  des  cou- 
teaux dorés  à  l'usage  habituel  nous  a  fan 
voir  d'ailleurs  que  cette  application  était  de 
nature  à  résister  à  un  long  usage,  quand  la 
couche  d*or  était  un  peu  épaisse. 

L'étain  a  été,  sous  ce  rapport,  Tobjet 
d'expériences  très-intéressantes  de  M.  di^ 
Ruolz;  il  s'est  assuré  qu'il  ne  sedoreiia< 
très-bien  par  lui-même  ;  mais  vient-on  à  ie 
couvrir  d'une  pellicule  infiniment  mince  de 
cuivre,  au  moyen  de  la  pile  et  d*one  disso- 
lution cuivreuse,  dès  lors  il  se  doreaossl 
aisément  que  l'argent.  Le  vermeil  d'étainesl 
même  d'une  telle  beauté,  qu'on  peutasforer 
que  le  commerce  saura  trouver  d'utiles dif- 
bouchés  à  ce  nouveau  produit,  quoii^uil 
soit  de  notre  devoir  d'ajouter  qu'en  rosou 
du  prix  élevé  de  l'or,  il  devient  difficile  de 
mettre  sur  des  creusets  d'étain  une  couche 
d'or  suffisante  pour  les  retidre  durable.s 
sans  élever  trop  leur  prix. 

DOUBLAGE  DES  NAVIRES. -C'est  une 
enveloppe,  en  bois  ou  en  cuivre,  qu  ou  mei 
sur  le  franc-bord  des  vaisseaux  qui  duWeot 
naviguer  dans  tes  mers  chaudes.  L'objet 
principal  de  ce  doublage  est  de  les  garantir 
de  la  piqûre  des  vers. 

Doublage  en  bois.— Les  navires  du  com- 
merce, qui  vont  dans  les  mers  d'Afrique  et 
des  Indes  orientales,  sontordinairemeuidon- 

blés  avec  des  planches  de  sapin  portani 
de  six  à  dix  lignes  d'épaisseur.  On  doublait 
autrefois  de  la  même  manière  les  vaisseafii 
de  guerre  qui,  par  -leur  vétusté,  ne  pou- 
vaient pas  retenir  le  calfatage;  les  doo- 
blages  empêchaient  les  étoupes  de  sorur 
des  coutures. 

Cette  opération  s'exécute  de  la  manière 
suivante  :  Après  avoir  mis  le  navire  à  sec, 
et  l'avoir  abattu  en  carène,  onlecbauQe 
avec  des  torchons  de  paille  en  flamme  et  des 
copeaux,  et  Ton  remet  le  calfatage  eo  U>n 
état  ;  on  étend  ensuite  sur  le  franc-bord  une 
couche  épaisse  de  brai  gras  et  de  brai  $ec, 
mêlés  ensemble  par  portion  égale.  Sur  cet 
enduit,  qui  sert  de  colle,  on  applique  on 
gros  papier  commun  ou  une  espèce  de  toii^ 
que  l'on  nomme  serpillière,  et  l'ongA»!' 
dronne  par-dessus  ;  après  quoi  on  cloue  .»• 
doublage  dans  le  sens  de  la  longueur,  e.*) 
commençant  près  de  la  quille,  remooïaw 
jusqu'à  la  ligne  de  flottaison ,  lequel  dnu- 
blage  on  a  soin  de  calfater  etdecareo>i| 
comme  à  Tordinaire.  Les  clous  doivent  £ir- 
multipliés,  surtout  dans  les  bouts  oaécarb, 
et  dans  toutes  les  parties  ou  le  doublage  ^ 
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forcé  de  changer  ud  peu  orosquement  de 
direclioDv  de  lueoière  à  le  faire  exaclemeot 
appliquer  oooCre  la  surface  du  bordage.  Les 
rious  sont  eu  fer,  el  leur  longueur  doit  être 
telle  qu'on  ne  puisse  pas  craindre  qu'ils 
formenl  des  voies  d*eau. 

Malgré  tontes  ces  précautîonSt  le  dou- 
blage en  bois  est  bientôt  déroré  par  les 
Tcrs.  Pour  garantir  le  franc-bord  de  leurs 
piqilres,  on  avait  imaginé  de  garnir  la  sur- 
face du  doublage  apptiauée  d'une  couche  de 
p<oIe  on  poil  de  bœui  mêlé  de  goudron; 
cela  faisait  une  croûte  intermédiaire  très- 
dure,  qu'on  croyait  impénétrable  à  l'action 
des  fers;  mais  avant  reconnu  Tinutilité  de 
cette  méthode,  elle  fut  abandonnée. 

Les  Espagnols  sont  dans  Tusage  de  met- 
tre, entre  le  doublage  de  bois  et  le  frano- 
hord,  un  mastic  fait  de  chaux  vive  éteinte 
dans  l'huile;  ils  en  mettent  une  couche  de 
trois  lignes  J'épaisaear,  par-dessus  laquelle 
ils  clouent  le  doublage  avec  des  clous  a  tige 
miflce»  mais  très-multipliés.  Ce  mastic  sè- 
che et  se  dunnt,  et  se  lie  aussi  avec  les 
clous  qui  le  traversent  ;  il  forme  un  corps 
si  com|iacte  et  si  solide  •  qu'on  a  vu  des 
Tsissseaui  dont  le  doublage  était  totale- 
ment mangé  ou  pourri,  naviguer  encore 
loQgtemps  sans  faire  de  l'eau.  A  cet  égard , 
Doos  ferons  la  remaraue  que  si  l'on  taisait 
Qsa^e  pour  cet  objet  de  la  chaux  hjfdrauU' 
fttf  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  l'éteindre 
uans  l'huile,  elle  se  durcit  très-bien,  quoi- 
qu'elle ne  soit  éteinte  qu'à  l'eau,  ce  qui 
{roduirait  uue  grande  économie. 

La  (Compagnie  des  Indes  avait  dans  l'u- 
sage de  clouer  le  doublage  de  ses  vaisseaux 
arec  des  clous  de  fer  à  tètes  plates  et  ron- 
des, de  six  à  huit  lignes  de  diamètre,  ce  qui 
courrait  presque  toute  la  surface  du  navire 
duD  doublage  de  fer.  La  rouille  que  pro- 
duisaienlcestétes,très-voisines  les  unes  des 
autres,  s'étendait  dans  les  interstices,  et 
^rantissait  ainsi  la  totalité  du  doublage  de 
'«piqûre  des  vers. On  donnait  à  cette  ma- 
i^ifre  d'opérer  le  nom  de  maUUlage. 

Le  doublage  en  bois,  quoique  mince,  a 
i  inconvénient  de  grossir  le  volume  de  la 
carèoe  des  vaisseaui,  et  d'en  changer  par 
fOflséqoent  les  lignes  de  flottaison  ;  sa  sur- 
face ne  pouvant  pas  être  aussi  lisse  que 
celle  du  franc-bord ,  les  plantes  marines, 
les  coquillages  s'y  attachent,  et  rendent  la 
marche  des  vaisseaux  lourde.  Ajoutons  que 
'e  doublage  en  bois  dure  peu.  Toutes  ces 
raisons  ont  lait  recourir  au  doublage  en 
'uivre.  Aujourd'hui  tous  les  bÂtiments  de 
a  marine  royale,  et  même  un  grand  nombre 
!e  ceux  du  commerce  sont  doublés  de  cette 
manière. 

Dimblage  en  ctitvre.— Ce  fut  en  1778,  pen- 
lânt  la  guerre  d'Amérique  qu'on  commença, 
laos  le  port  de  Brest,  a  doubler  en  cuivre 
fuelques  frégates  et  quelques  vaisseaux  de 
uerre.  On  sait  que  les  Anglais  avaient 
dopté  ce  doublage  dès  l'année  précédente. 
Dais  on  ne  connaissait  pas  précisément  les 
•rocédés  qu'ils  employaient. 
Là  fr^te  Ylphigénie  ayant  pris  et  amené 


au  port  de  Brest  un  cutter  bordé  à  plat  et 
doublé  en  cuivre,  on  vit  que  ce  doublage 
était  fort  mince  et  qu'il  était  appliqué  à  nu 
sur  le  franc-bord,  au'oit  avait  seulement 
recouvert  d'une  coucne  de  peinture  au  blanc 
de  céruse.  Ce  fut  avec  cette  même  frégate 
Ylphigénie  qu*on  fit  le  premier  essai  du 
placage  eu  cuivre.  Voici  comment  on  y  pro- 
céda. 

Après  avoir  réparé  avec  soin  le  calfatag^e 
de  toute  la  partie  submergée,  on  remplit 
les  jointures  avec  du  mastic  de  vitrier  fait 
avec  de  l'huile  de  lin  et  du  blanc  d'Espagne 
en  poudre.  On  étendit  ensuite  sur  toute  la 
carèue,  comme  dans  le  cas  de  doublage  en 
bois,  une  grosse  toile  claire  qu'on  colla 
contre  le  franc-bord  avec  un  amalgame  do 
brai  gras  et  de  suif,  laquelle  toile  fut  recou- 
verte à  son  tour  d'une  couche  de  brai  se«;. 
Ce  fut  par-dessus  cette  dernière  couche  çiuc 
fut  appliqué  le  doublage  en  feuilles  de  cuivre 
rouée  de  dimension  égale,  portant  un  tiers 
de  ligne  d'épaisseur;  le  nord  de  chaque 
planche  recouvrait  de  dix-huit  lignes  celui 
de  la  planche  contiguë,  soit  de  l'avant  ou  de 
l'arrière,  soit  de  bas  en  haut.  Les  clous  en 
cuivre  rouge  forgé  étaient  éloignés  l'un  de 
Tautre,  sur  le  pourtour  des  planches ,  de 
centre  en  centre  également  de  dix-huit  li- 
gnes; et  pour  clouer  l'une  des  planches,  on 
avait  tracé  sur  leurs  surfaces  deux  diago- 
nales et  des  parallèles  à  ces  diagonales,  de 
trois  pouces  en  trois  pouces.  Leur  inter- 
section formait  une  espèce  de  quinconce 
qui  marquait  la  place  de  chaque  clou.  On 
perçait  le  cuivre  avec  des  poinçons  acérés, 
dont  la  pointe  était  du  même  calibre  que  les 
clous,  mais  un  peu  moins  longue;  un  bour- 
relet limitait  la  profondeur  de  l'enionce- 
juent. 

Tels  furent  les  premiers  essais  du  dou- 
blage en  cuivre,  non-seulement  sur  Ylphi" 
génie,  mais  encore  sur  d'autres  frégates,  tel- 
les que  la  Gentille^  YAnuuone,  etc.  On  avait 
espéré  qu'il  durerait  au  moins  dix  ans; 
mais  à  cet  égard  on  fut  bien  vite  détrompé. 
VIphiyénie  partit  aussitôt  pour  l'Amérique, 
où  il  fut  fx)nstaté,  à  son  arrivée,  que  déjà 
le  cuivre  était  altéré  et  même  percé  dans 
plusieurs  endroits.  M.  de  Kersaint,  qui  la 
commandait,  envoya  en  France  un  mémoire 
dans  lequel  il   attribuait  ce  malheur  aux 

Erocédés  qu'on  avait  suivis  dans  le  dou- 
lage  de  sa  frégate  ;  surtout  au  mauvais  effet 
de  la  toile,  qui,  par  ^  rigidité,  par  l'iné- 
galité de  ses  fils,  par  les  gros  nœuds  dont 
elle  était  remplie,  et  qu'on  n'avait  pas  eu 
soin  d'abattre,  formait  des  bosses  et  des 
souffluresdans  ledoublage  qui  avait  accéléré 
sa  destruction.  On  eut  en  effet  plâs  tard 
l'occasion  de  reconnaître  que  la  durée  du 
doublag^edépendait  beaucoup  des  soins  qu'on 
apportait  aux  procédés  de  son  applicage; 
mais  uue  des  principales  causes  du  peu  de 
durée  de  ces  premiers  duub)ages  fut  appa- 
remment la  qualité  du  cuivre  même.  Dans 
ce  moment  on  ne  peut  se  procurer  que  des 
feuilles  étirées  au  marteau,  au  lieu  d'être 
étirées  au  laminoir;  et  l'on  sait  que  le  luar- 
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telage,  quelque  liien  fait  qu*on  le  suppose, 
ne  peut  jamais  donner  des  feuilles  de  tôle 
d'une  épaisseur  rigoureusement  égale  par- 
tout, et  qu*il  tend  à  affaiblir  le  métal  en  dé- 
sunissant les  molécules  et  les  forçant  à 
changer  de  place  à  chaque  instant.  En  effet, 
le  premier  coup  de  marteau  qu'on  applique 
sur  une  table  de  cuivre  fondu  y  produit  un 
enfoncement,  et  en  même  temps  un  re- 
broussement  de  la  matière  tout  autour  de 
la  surface  percutée.  Le  second  coup  de  mar- 
teau donnée  côté  du  premier,  ramène  quel- 
ques-unes des  molécules  rebroussées,  dans 
le  plan  du  fond  de  la  cavité  formée  par  le 
premier  coup,  et  porte  le  rebroussement 

Iilus  loin;  ce  dérangement  des  molécules  a 
ieu  à  chaque  fois  que  le  marteau  frappe 
les  mêmes  parties.  On  sent  que  cette  per- 
cussion doit  se  renouveler  souvent  pour 
réduire  à  un  tiers  de  ligne  d'épaisseur 
une  table  qui  en  a  six,  c'est-à-dire  h  un 
dix-huitième  de  son  épaisseur  primitive. 
Il  n'est  pas  douteui  que  les  flbres  d'un 
métal,  quelque  malléable  qu'on  le  sup» 
pose,  qui  se  trouvent  pliées  un  si  grand 
nombre  de  fois  dans  des  directions  contrai* 
res  et  transportées  successivement  d'un  lieu 
à  un  autre,  n'éprouvent  des  ruptures  d'au- 
tant plus  nombreuses,  qu'elles  résultent 
d'une  infinité  de  chocs  violents  et  partiels. 
L'existence  de  ces  défauts  dans  les  feuilles 
étirées  au  marteau  fut  démontrée  lorsqu'on 
voulut  mettre  en  partie  l'opération  du  ver- 
nis que  M.  Delafolie,  négociant  de  Rouen, 
avait  conseillé  de  mettre  sur  le  enivre,  comme 
un  moyen  de  conservation  ;  car,  en  chauf- 
fant les  feuilles  frottées  d'un  côté  d*huile 
de  lin,  on  s'aperçut  que  la  famée  passait  au 
travers  d*un  grand  nombre,  souvent  dans 
plusieurs  endroits,  mais  plus  particulière- 
ment dans  le  milieu  ;  on  vovaitmème  l'huile 
bouillonner  par-dessus  la  feuille  et  former 
des  taches  sur  la  surface  qui  n'était  point 
présentée  au  feu.  On  y  découvrait  un  ou 
plusieurs  petits  trous,  d'où  l'on  conclut  que 
ces  cuivres  étaient  gercés  et  traversés  par 
des  parties  hétérogènes,  et  que  l'eau  de  la 
l»er  avait  pu  détruire  de  même. 

Indépeudammeutde  cette  cause  principale 
du  peu  de  durée  des  premiers  doublages  en 
cuivre,  on  persistait  a  croire  aue  les  corps 
qu*on  interposait  entre  eux  etiefranc-'bord, 
avaient  beaucoup  d'inQuence.  On  savait  que 
les  Anglais  n'y  mettaient  autre  chose  au'une 
couche  de  peinture,  ayant  soin  d'enfoncer 
les  clous  et  chevilles  de  fer  du  bordage,  et 
de  les  recouvrir  d*un  corps  gras,  de  manière 
à  ce  que  jamais  le  fer  ne  put  être  en  con- 
tact avec  le  doublage;  mais  on  ne  jugea  pas 
devoir  abandonner  la  toile,  qu'on  regarda 
comme  nécessaire  à  la  conservation  du  fer. 


Pour  concilier  les  idées,  on  arrêta  qu'on  ap* 

K tiquerait  une  couche  de  peinture  sur  la 
>ile.  Quelques  bâtiments  furent  doublés  de 


cette  manière,  mais  cette  méthode  ne  fut 
pas  déAnilivement  adoptée. 

La  paix  ayant  eu  lieu  en  17jB3«  tous  les 
vaisseaux  du  roi  rentrèrent  dans  les  ports 
où  ils  furent  examinés  avec  la  plus  grande 


exactitude.  On  fut  justement  effrayé  de  Te 
fet  destructeur  de  l'acide  cuivreux  ou  ver 
de-gris  sur  les  ferrures  de  toute  ^k 
Tous  les  clous,  toutes  les  cbeTiiles,  apn 
deux  ou  trois  ans  de  service,  se  troQTèrei 
corrodés  par  l'acide  cuivreux  combiné  an 
l'acide  marin;  le  mastic  de  vitrier  à 
on  les  avait  couverts  avait  été  complétene 
détruit,  l'eau  de  la  mer  s'était  insiDiii 
entre  le  fer  et  le  bois  ;  elle  avait,  dans  bit 
des  endroits,  réduit  à  moitié  la  force  i 
métal.  Cette  circonstance  fit  supprimer 
mastic  de  vitrier  pour  y  substituer  uneQ 
tière  moins  attaquable  par  l'eau  de  la  bh 
A  cet  effet,  on  enfonça  les  clous  et  les  à 
villes  dans  le  bordage,  à  la  profondean 
trois  ou  quatre  lignes,  ce  qui  forma  d 
trous  qu'on  remplit  de  suif.  On  applioi 
aussi  sur  toute  la  carène  plusieurs  god» 
de  cette  même  substance,  de  manière  ^e 
bois  en  fut  partout  recouvert  à  répaissa 
d'à  peu  près  une  ligne.  Sur  cet  enduit  < 
étendit  une  serse  légère  qu'on  oomme/yi 
dont  le  dehors  fut  luté  de  plusieurs  coucti 
de  goudron,  sur  lequel  on  cloua  ensuite  I 
doublage  comme  à  l'ordinaire.  Ce  fut  là  I 
méthode  à  laquelle  on  s'arrêta  petlii 
quelque  temps  en  France,  ayant  sàl 
n'employer  que  des  cuivres  laminéinlM 
d'être  battus.  Les  clous,  au  lieu  d'éint^ 
gés,  furent  fondus  avec  de  la  vieille  oiitiil 
provenant  des  doublages  hors  de  Mrrid 
deux  tiers  de  cuivre  rouge  et  un  (iets  i 
cuivre  jaune  fournissent  soiiante-sii 
soixante-dix  clous  à  la  livre.  Par  cespré>j 
tions  on  est  parvenu  h  obtenir  une  dur^ 
cinq  ou  six  ans,  regardant  comme  bon 
service  toute  feuille  de  doublage  aossii 
qu'elle  est  percée  dans  quelques-unes 
ces  parties.  Des  trous  de  quatre  ou  ^ 
lignes  de  diamètre  sufSsent  pour  les  w 
mettre  au  rebut. 

On  a  jugé  que  les  feuilles,  pour  poa 
se  plier  et  s'appliquer  à  toutes  les  fi 
convexes  ou  concaves  que  présente  lai 
d*un  vaisseau,  ne  devaient  pas  avoir 
d'un  tiers  de  ligne  d*épaisseur.  Ce  sonl 
trois  ou  cjUatre  premières  rangées prè> 
la  ligue  de  flottaison,  qui  se  détrmseot 
plus  promptement.  On  recouvre  le  boni  j 
périeur  de  la  première  rangée  d*une  bu 
de  bois  qu'on  nomme  lisions  portant  seft 
huit  pouces  de  large  sur  dix-huit  lif*^ 
d'épaisseur.  Elle  a  pour  objet  non-seo 
ment  de  bien  affermir  le  cuivre  cootre 
bordage,  mais  encore  de  le  garantir 
chocs  des  petites  embarcations.  Ce  M^* 
recouvert  ensuite  d'une  ou  de  plasii 
couches  de  goudron,  ayant  soindenec 
répandre  sur  le  doublasse  de  cuirret  ûb 
moindre  goutte,  la  moindre  saleté,  den^ 
une  matrice  pour  les  plantes  marines 

Soëmons  des  coquillages  qu'on  nomme 
retagne  des  bronimàet. 
De  tout  ce  qui  précède ,  nous  poa 
conclure,  1*  gu'il  faut  mettre  le  piu^^' 
soin*  à  ne  point  plier  ses  feuilles  de  cui 
soit  daus  le  transport,  soit  dans  lejxïor 
de  leur  application  ;  2*  qu'il  ne  &u^ 
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irgocr  pdar  que  le  cuitre  touche  immë* 
Hement  et  partout  le  franc-bord  et  que 
tio\is  ne  correspondent  pas  aux4èles  des 
miles  du  bordage.  Si  la  serpillière  ou  uHe 
le  forte  comme  celle  d'Olonne  et  de  Lo- 
naO)  ou  une  sergci  ne  soient  pas  bien 
léespar  l'amalgame  de  brai  et  de  suif  »  et 
elles  fisseul  des  soufflures  dans  quelques 
lroit^,oDles  coupe  alors  pour  faire  échap- 
Pair  contenu  entre  elles  et  lé  bordage. 
mite,  en  j  introduisant  tlu  même  amaU 
De,  on  les  recolle  en  rapprochant  les  bords 
sTuoderautre»  en  faisant  en  aorte  qu'il 
0 résulte  pas  de*bosse;  3*  il  faut  veiller 
KNin  qu'aucune  tache  d'huile,  de  graisse 
daotres  co{ps  étrangers  ne  s*altachent 
rie  doublage. 

>  poids  du  dotAlage  en  cuivfe  est  fort 
I  de  choses  en  raison  de  celui  du  raisseau. 
diminue  d^ailleurs  le  lest  dans  le  môme 
prt.  Alors  le  centre  de  gravité  du  bftti- 
ri  n'est  pas  secsiblement  déplacé.  Le 
bdu doublage  en  cuivre peut^  dans  tous 
»s,ètre  estimé  àù  cinquième  du  port 
riisseaui  les  cinq  sixièmes  eh  feuilles 
nsiiième  en  clous.  Ainsi,  pour  un  vais- 
1  de  110  canons  9  dont  le  port  est  de 
Otoaneauz  i  le  poids  du  doublage  est  dtf 
iDDoeaui;  et  pour  une  frégate,  dont  le 
Itst  d6  670  tonneaux  i  lé  doublage  est  de 
iaraoi  et  demi.  Cette  pÉ^oportion  stifiit 
ries  gros  bâtiments.  Mais  lai  surface  de 
rèoe  étant  relativement pluâ  grande  dans 
peiilSj  on  augmente  cettQ  proportion. 
I  double  même  pour  les  bâtiments  bor- 
^clin,  à  cause  des  retailles  et  des  plis 
fflut  faire  pour  couvrir  chalque  arête 
K)rdage  et  ou  plus  grand  nombre  de 
i, que  cela  exige. 

•ici  une  instf notion  sur  Ja  manière  d'ap^ 
ler  le  doublage  en  cuivre  et  le  choix 
matières  :  je  prends  pour  exemple  un 
V  de  600  tonneaux. 

mme  nous  l'avons  vu,  soh  cuivré  pèsera 
oeaui,  c'est-b^ire  12,000  livres,  dont 
Den  feuilles  et  S^OOO  en  clous^ 
t  cloi^s  doivent  avoir  au  plus  15  lignent 
ligueur  totale,  la  téfte  ronde,  7  à8  li- 
<ie  diamètre  ;  la  surface  supéHeuf  e  doit 
Phoe ,  et  le  dessous  arrondi  comme  ud 
leot  sphérique;  la  tige  est  carrée  et 
'alignes  carrées  à  l'endroit  de  sa  nais- 
;ces  clous  sont  cloués  en  saillie  et  sont 
comme  nous  l'avons  tu ,  de  deux  tiers 
livre  ro^ige  et  d  un  tiers  de  cuivre 
;  il  y  en  a  66  à  70  par  litre. 
planches  de  cuivre  doivent  toutes  être 
i  et  poner  60  pouces  sur  16  à  18  pouces 
rge.  Le  pied  carré  pèse  1  livre  11 
«  r^  qui  correspond  k  4  points  d'épais- 
plus  Ibftes,  on  ne  pourrait  pas  les 
et  pins  faibles,  elles  ne  dureraient 
faut  qu'elles  alient  une  couleur  uni- 
:  que  leur  surfiice  soit  bien  lisse;  on 
»  toutes  cellcfs  qui  sont  feuilletées, 
irace  à  la  liene ,  avec  du  blainc  de  eé- 
deux  jparalIèlAs  au  pourtour,  Fun^  è 
^s ,  et  l'autre k  18du  bord  de  la  feuille; 
e  deux  diagonales  et  des  parallèles  k 
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ces  diagonales  k  3  pouces  de  distance»  comme 
dous  l'avons  dëjk  dit.  A  cet  effet,  on  donné 
aux  ouvriers  des  petits  morceaux  de  bois 
qu'on  nomme  buguèUes^  qui  leur  servent  k 
régler  sucCessitement  ceâ  distances  avec 
précision.  Quelquefois  on  perce  les  feuilles 
d'avance,  mais  c  est  un  mauvais  usage  qu'il 
ne  faut  suivre  que  quand  on  est  pressé. 

Le  navire  étant  bien  calfaté,  mis  sur  sA 
carène,  ^arni  désdfrise^desà  penture»  etc.^ 
on  applique  le  premier  rang  de  feuilles  sur 
la  quille;  le  bord  inférieur  de  ces  feuille.^ 
doit  étro  k  deux  pouces  du  bord  inférieur  dé 
la  quille;  on  ne  double  pas  le  dessous,' 
})al'ce  que  le  moindre  échouage  ou  son  pas- 
saze  sur  quelques  cables  dans  un  évitage; 
ènièvei'aieht  bien  vite  le  cuivre  qu*on  y  au- 
rait mis.  Chaque  ouvrier  a  dans  un  sac 
f^endu  devant  lui»  des  clous,  un  poinçon  k 
ige  ronde,  dont  là  pointe  est  acérée;  cetld 
tige  a  une  ligne  et  demid  de  diamètre  k  sa 
naissance  et  neuf  lignes  de  long  ;  le  bourre- 
let qui  limite  son  enfoncement  a  la  forme  d4 
l'intérieur  de  la  tète  du  clou  ;  il  7  a  aussi,  dans 
le  sac  de  l'ouvrier^  une  paire  de  petites  pinces 
et  un  marteau  k  deux.tètes  carrées.  Q^i^nd 
on  a  présenté  une  feuille  k  si  place,  on  l'v 
assujettit  avec  un  clou  planté  dans  son  mf<^ 
lieu  ;  ensuite  on  met  d  autres  clous  dé  dis- 
tance en  distance,  eh  allant  vers  les  bords» 
ce  que  lés  ouvriers  appellent  faufiler.  Tous 
ces  clous  doivent  être  placés  sur  les  InteN 
sections  des  lianes  diagonales»  alinsi  que 
nous  Tâtons  dejk  ftit  Observer»  de  même 
que  ceux  des  bords  le  seront  de  dix-huit 
lignes  en  dix-huit  lignes^  âjaui  soin»  en 
perçant  le  trdu  avec  le  poinçon»  de  faire 
l'enfoncement  nécessaire  pour  loger  la  tète 
dé  manière  k  ne  point  laisser  de  saillie  de 
dehors.  Le  second  ran^»  ou  la  deuxième  ri- 
ture  des  feuilles»  doit  descendre  de  dix- 
huit  lignes  sous  le  premier:  il  faudra»  en 
conséquence»  no  ffas  clouer  les  joints  verti- 
caux de  la  première  tirure  trop  près  du 
bord  supérieur»  afin  de  laisser  la  facilité 
d'iiitroduire  la  secondei  aitisi  de  suite»  jus^ 
qu'k  la  ligne  de  flottaisoh  (j^ui  se  trouve  re- 
couverte du  liiion  ou  toudin  qu'on  y  cloue 
atec  des  clous  en  cuivre  de  tfois  pouces. 

Le  bordage  k  clins  exige  plus  de  nrécau- 
tfons  encore  ;  on  commence  soiï  doublage  pat 
le  haut  et  pisir  l'arrière^  Les  clous  ne  sont 
plus  placés  en  quinconce,  mifis  en  rangées 

rlrallèles  aux  angles  saillants  du  bordage  et 
des  distances  de  deux  pouces  dé  centre  eri 
centre.  C*est  avec  des  coins  dé  bois  dur 
qu'on  fait  plier  le  doublage^  pour  le  faire 
joindre  exactement  contre  le  franc-bord. 

On  ne  peut  prendre  trop  de  soin  pour  bien 
appliquer  le  doublage^  il  faut  quil  n'y  ail 
entre  loi  et  le  franc-bord  aucun  vide.  C*cst 
de  Ik  qtie  dépend  sa  durée.  Il  faut  également 
qu'il  soit  lisse»  qu'il  n'y  ait  point  de  tafche  / 
ni  de  goudron,  ni  de  corps  çras»  arfin  que' 
les  végétations  marines  ite  purssent  y  avoir' 
aucune  prise. 

Le  principal  effet  du  dotAlage  en  cuivre  ^ 
celui  qui  mérite  le  plus  d'attention,  c'est 
d'augmenter  dans  un  très-grand  rapport  M 
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Tilesso  du  sillage.  On  doit  cet  arantage  à 
une  carène  toujours  parfaitement  lisse ,  qui 
glisse  sans  obstacle  dans  les  eaux. 

Nous  avons  essayé,  ainsi  que  les  Anglais, 
de  doubler  des  bAtiments  en  fer,  en  etain, 
en  plomb,  mais  sans  succès. 

Les  Anglais  avaient  aflirmé  que  leur 
doublage  durerait  au  moins  dix  ans,  mais 
inspection  de  quelques  bâtiments,  (jue 
notre  marine  avait  pris  dans  la  guerre  dA- 
mérique,  fit  connaître  que  leur  doublage  n'a- 
vait pas  plus  de  durée  que  le  nôtre.  Les  fré- 
gates la  Minerve^  le  Fo:t^  la  Cérês^  prises  en 
1780,  avaient  leur  doublaae  très-détérioré  ; 
cependant  les  deux  premières  étaient,  pour 
ainsi  dire,  neuves  quand  elles  furent  prises. 
La  Céris  n'avait  que  deux  ans  de  construc- 
tion. On  fut  obligé,  en  1781,  de  remplacer 
dans  ces  trois  frégates  plus  de  la  moitié  du 
cuivre  qui  se  trouvait  nors  de  service. 

On  saitque  l'acidité  de  l'eau  de  la  mer  com- 
binée avec  la  sève,  et  que  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans  il  faut  le  remplacer  ;  et,  lorsqu'à 
cette  cause  de  destruction  déjà  si  active 
vient  s'ajouter  encore  l'action  puissante  de 
Toxyde  cuivreux  ou  vert-de-gris,  la  corro- 
sion du  fer  est  infiniment  plus  rapide.  Les 
pentures  du  gouvernail,  qui  portent  quatre 
pouces  d'épaisseur,  sont  en  dix-huit  mois 
de  temps,  réduites  au  tiers  de  ces  dimen- 
sions. Il  faut  donc  apporter  le  plus  grand 
soin  à  ne  pas  laisser  subsister  de  contact 
immédiat  entre  le  cuivre  et  le  fer.  On  y 
interpose  des  lames  de  plomb  et  de  la  toile 

froudronnée.  Les  Anglais,  pour  garantir 
es  clous  et  les  chevilles  du  bordage  du 
contact  du  cuivre,  en  recouvrent  la  tète 
d*une  plaque  de  plomb  très-mince,  et  met- 
tent par-dessus  un  petit  morceau  de  toile 
également  très-fin,  collée  avec  du  goudron, 
et  ne  mettent  ni  toile  ni  frise.  Le  doublage 
se  place  à  nu  sur  une  simple  couche  de 
peinture.  Il  en  résulte  une  e[rande  écono- 
mie de  toile  et  de  travail,  et  une  surface 
extérieure  toujours  très-unie. 

Tous  ces  procédés,  quelque  perfectionnés 
qu'ils  soient  ne  laissent  pas  moins  le  cuivre 
exposé  à'  une  prompte  destruction,  puisque 
au  bout  de  cinq  à  six  ans  on  est  obligé 
de  le  renouveler  en  entier. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  périodique 
anglais  :  The philosophical  magazine  de  juil- 
let 18^4,  des  observations  sur  la  corrosion 
du  cuivre  par  l'eau  de  mer,  et  sur  le  moyen 
d'y  remédier,  par  sir  Humpliry  Bavy,  dont 
nous  allons  rapporter  ici  un  extrait.' 

Suivant  lui,  le  euivre  est  un  métal  qui 
n'est  que  faiblement  positif  dans  l'échelle 
électro-chimique;  et,  d'après  ses  idées,  il 

Î)0urrait  agir  sur  l'eau  de  mer  seulement 
orsqu'il  est  à  l'état  positif;  et  par  consé- 
quent, s'il  pouvait  être  rendu  légèrement 
négatif,  l'eau  de  mer  n'aurait  plus  d'action 
sur  lui.  Mais  comment  parvenir  à  le  rendre 
tel?  Après  bien  des  réflexions,  sir  H.  Davy 
rendit  l'eau  de  mer  légèrement  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  et  il  y  plongea  un 
morceau  de  cuivre  poli ,  contre  lequel  il 
avait  soudé'Wî  morceau  d'étain  étiuivalent 
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au  vingtième  de  la  surface  de  cuine;  api 
trois  jours,  ie  cuivre  se  trouva  intact,  li 
dis  que  l'étaift  était  entièrement  com 
nullo  trace  de  teinte  bleue  dans  le  liqu 
au  contraire,  dans  une  expérience  co 
rative  où  l'on  avait  dit  uDiauemenl  u 
du  cuivre  dans  une  semblable  liqueur,) 
avait  eu  corrosion  considérable  du  cuiir 
et  une  teinte  bleue  se  manifesta  distint 
ment  dans  ie  liquide. 

Puisqu'un  vingtième  de  la  surface  en  et 
empêchait  l'action  de  l'eau  de  mer  reo^ 
légèrement  acidulée  par  l'acide  sulfuri^ 
sir  H.  Bavy  ne  douta  point  qu'une  (\m 
beaucoup  plus  petite  ne  rendit  parfaites 
nulle  l'action  de  l'eau  de  mer  sur  lecuii 
action  qui  dépendait  seulement  de  lui 
gène  pris  h  l'air  commun  ;  en  essayittt 
deux  centièmes  d'étain,  reCTetde  sa  pfopri 
préservatrice  contre  la  corrosion  ducat 
se  trouva  décisif. 

Ce  résultat  général  étant  obtenu,  sir 
Davy  fit  beaucoup  d'expériences  avec 
élève  et  son  ami,  M.  Faraday.  11  troun 
les  effets  étaient  toujours  les  mèiB&, 
qu'on  mit  Tétaio  au  milieu,  au  sotaH 
à  la  base  du  cuivre;  mais,  aprèfirsi* 
maine,  on  s'aperçut  que  l'action f"' 
trice  de  l'étain  était  altérée,  il  se 
une  couche  de  sous-muriate  qui  ^ 
l'action  du  liquide. 

Avec  le  zinc,  ou  le  fer  forgé  oa 
une  semblable  diminution  d'effet  ne  se 
duisail  pas.  Le  zinc  occasionnait  seu 
un  nuage  blanc  dans  Teau  de  mer,» 
qui  se  précipitait  promptement  aofo 
vase  dans  lequel  on  faisait  rexpérieo 
fer  donnait  lieu  à  un  précipité  de  coi 
orange  intense;  mais,  après  plusieurs 
maines,  nulle  trace  de  cuivre  nefutlr 
dans  l'eau;  et,  bien  loin  que  la  sorfi 
fttt  corrodée,  on  y  remarqua  en  bei 
d'endroits  une  addition  de  zinc  ou 

En  poursuivant  ces  recherches,  et 
appliquant  h  toute  forme  possible  et 
sition  de  cuivre,  les  résultats  furent  (o 
très-satisfaisants.  Un  morceau  de  n 
la  grosseur  d'un  pois  ou  de  la  poioi^ 
clou  enfer  suffit  pleinement  pour; 
ver  quarante  ou  cinquante  pouces 
cuivre,  et  cela  soit  qu'on  place  le 

Erotecteur  au  milieu,  au  sommet, '' 
as  de  la  feuille  de  cuivre,  et  soitl* 
cuivre  soit  droit,  ou  courbe  ou  en  ^ 
et  si  Ton  établissait  coroplétenûent  ^ 
municatipn  entre  les  différents  ici 
de.cuivrepar  des  fils  ou  de  minces  til^' 
ayant  la  quarantième  ou  cinquaniièii'^ 
tie  d'un  pouce  de  diamètre,  feffet  er 
même,  le  cuivre  restait  brillaot  p 
tandis  que  le  zinc  ou  le  fer  étaieoi 
ment  corrodés.  Une  feuille  épaisse do' 
d'environ  soixante  pouces  superfitirii 
coupée  de  manière  à  former  septdi^i^ 
réunies  en  communiquant  seuiemeni 
de  très-minces  attaches  qu'on  put  '^^ 
et  un  morceau,  de  zinc  d'un  cinqul^ 
pouce  de  diamètre  fut  soudé  à  la  d<« 
supérieure.  Le  bout  ayant  éti*  pi' «^^ 
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m  de  mer,  le  cuivre  resta  parfaitement 
i.  La  même  épreuve  fut  faite  avec  le  fer. 
troava  daas  les  deui  cas,  au  bout  d*un 
j$,  le  cuivre  aussi  brillant  qu'au  moment 
il  fut  plongé  dans  Teau.  Au  contraire, 
morceaux  de  cuivre  plongés  de  même 
s  défense  dans  Teau  ae  mer,  éprouvé- 
(  une  corrosion  considérable  qui  donna 
précipité  au  fond  du  vase, 
b  fragment  de  clou  en  fer  d'environ  un 
lee  de  lon^,  fut  attaché  par  un  fil  de 
rre  d'un  pied»  k  une  feuille  de  cuivre  de 
irante  pouces  superficiels,  elle  tout  fut 
ngédans  Teau  de  la  mer.  Au  bout  d'une 
naioe,  on  trouva  le  cuivre  aussi  bien 
iserréquesi  le  clou  eût  été  en  contact 
DéJist. 

ooiorceau  de  cuivre  et  un  de  zinc  ayant 
soudés  bout  à  bout,  furent  disposés  en 
De  d'arc  et  plongés  dans  deux  vaisseaux 
frents  où  il  v  avait  de  l'eau  de  mer.  Les 
X  portions  a  eau  furent  mises  en  com- 
licaliOD  par  un  peu  d'étoupe  humectée 
i  cette  même  eau;  le  cuivre  se  trouva 
ervé  comme  s'il  eût  été  dans  le  même 
« 

Océan  pouvant  être  considéré  comme 
«nducteur  d'une  étendue  infinie,  rela- 
ient à  la  quantité  de  cuivre  qui  sert  à 
Uer  un  vaisseau,  sir  H.  Dayy  essava  de 
roiiner  si  cette  circonstance  aurait  do 
iaence  sur  les  résultats  ;  il  plaça  deux 
(le  cuivre  très-fins,  l'un  sans  défense, 
re  défendu  par  un  très-petit  fragment 
iuc,  dans  un  vaste  bassin  rempli  d'eau 
icr.  Cette  masse  d'eau  pouvait  être  con- 
ée  comme  ayant  avec  cette  atome  de 
le  métallique  d'un  vaisseau.  Le  cuivre 
ide  zinc  ne  subit  aucune  altération;  le 
'6  non  protégé  par  l'armure  du  zinc  se 
ra  terni,  et  il  se  forma  un  dépôt  de 
sière  verte. 

Tut  attaché  un  petit  morceau  de  zinc  a 
nie  supérieure  d'une  plaque  de  cuivre 
Itl  on  souda  un  morceau  de  fer  d'une 
n^upplus  grande  dimension  à  la  partie 
i^ure,  et  le  tout  fut  mis  dans  l'eau  de 
Non-seulement  le  cuivre  fut  préservé 
»ie  à  l'ordinaire,  mais  encore  le  fer  le 
lu^M.  et  au  bout  de  quinze  jours  on  les 
w  intacts. 

'  résultats  donnés  par  la  théorie,  et  les 
s  faits  en  petit,  ont  été  pleinement 
rmés  dans  un  voyage  que  sir  H.  Davy 
en  Norwége  pendant  les  mois  de  juillet 
tout  182^,  sur  le  bateau  à  vapeur  la 
'^  ^ue  les  lords  de  l'amirauté  de  Lon- 
avaient  mis  à  sa  disposition  pour  cet 
•  Il  a  trouvé  que  les  feuilles  de  cuivre 
es  d'un  deux-centième  de  fer  sont  d'une 
cité  parfaite,  même  quand  on  va  avec 
is  grande  rapidité  dans  la  mer  la  plus 

'  également  remarqué  que  parmi  les  mé- 
proiecteurs,  le  fer  coulé  est  le  plus 
^nable  ;  et  que  la  matière  plombasineuse 
7  forme  n'en  paralyse  point  l'action 
^ique.  Il  avait  perdu  le  dépôt  des  subs- 
^  terreuses  sur  le  cuivre  négatif,  et  il 


a  trouvé  efifectiveraent  aue  la  chose  avaii 
eu  lieu  sur  les  feuilles  ae  cuivre  exposées, 
environ  quatre  mois  à  Teau  de  mer,  les- 
quelles feuilles  étaient  armées  de  zinc  et  de 
fer  sur  une  étendue  de  ^  è  ^  de  leur  su- 

Eerficie;  ces  feuilles  se  couvraient  de  car- 
onate  de  chaux  et  de  magnésie.  Mais  on  peut 
aisément  prévenir  cet  effet;  il  suffit  de  di- 
minuer, avec  une  juste  proportion,  la  Quan- 
tité du  métal  protecteur,  de  manière  à 
empêcher  l'excès  du  pouvoir  négatif  du 
cuivre,  qui  alors  reste  brillant  et  net. 
.  Dans  le  cours  de  ses  recherches,  l'auteur 
a  observé  plusieurs  faits  singuliers  dont 
quelques-uns  sont  du  ressort  de  la  science 
générale.  De  faibles  dissolutions  de  sel  agis- 
sent fortement  sur  le  cuivre,  tandis  que  des 
dissolutions  concentrées  no  l'affectent  point, 
sans  doutes  parce  qu'elles  contiennent  peu 
d'air,  dont  l'oxygène  semble  nécessaire  pour 
donnera  ces  dissolutions  la  faculté  électro- 
positive. D'après  ces  mêmes  principes  les 
dispositions  alkalines  et  l'eau  de  chaux  em- 
pêchent l'action  de  Teau  de  mer  sur  le  cui- 
vre, ayant  en  elles-mêmes  Ténergie  élec- 
tro-positive qui  rend  le  cuivre  négatif. 
En  terminant,  sir  H.  Davy  indique  de  nou- 
velles applications  de  la  théone  élentro» 
chimique  pour  la  conservation  des  objets 
d'acier  et  de  fer  par  le  moyen  du  zinc.  Des 
instruments  tranchants  de  la  construction 
la  plus  soignée  se  conservent  parfaitement 
en  mer  dans  des  boites  revêtues  de  zinc. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  la  découverte  du  savant  sir  H.  Davy, 
relativement  à  la  conservation  du  doublage 
en  cuivre  des  vaisseaux.  La  marine  lui  sera 
redevable  de  grands  moyens  d'économie.  Ce- 
pendant cette  découverte  est  du  nombre  de 
celles  qui  ont  besoin  d'être  sanctionnées  par 
le  temns  et  Texpérience. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  métal  protecteur 
qu'on  adopte,  zinc  ou  fonte,  il  est  appliqué 
par  bandes  minces  et  étroites,  sur  te  dou« 
blage,  dans  le  sens  de  la  largeur  du  navire, 
de  manière  à  occuper  environ  la  deux-cen- 
tième partie  de  la  surface  du  doublage.  (C. 
M.,  Dictionnaire  thecnologiquCf  page  131 
et  l&O.) 

DRAGUE  (Mécanique),  —  On  appelle  ainsi 
une  machine  qui  sert  à  curer  le  fond  des 

Euits,  des  rivières,  enfin  à  creuser  ou  dé- 
layer sous  Teau.  On  prétend  que  les  pre- 
mières machines  de  ce  genre  furent  inven- 
tées pour  creuser  et  nettoyer  les  canaux  de 
Venise ,  cependant  les  immenses  construc- 
tions maritimes  de  l'antiquité  peuvent  faire 
douter  de  cette  assertion.  Mais  la  machino 
usitée  à  Venise  est  la  première  qui  nous  ait 
été  connue.  Nous  renverrons  pour  sa  des- 
cription au  Traité  des  machines  de  M.  Ha- 
chette, et  nous  nous  contenterons  de  dé- 
crire la  machine  dont  on  se  sert  actuelle* 
ment  et  qui  est  mue  parla  vapeur. 

Un  chêssis  de  charpente  est  fixé  en  avant 
et  à  tribord  d'un  ponton  ou  bateau  dra* 
gueur.  Une  traverse  également  en  ch.nr* 
pente  repose  sur  le  châssis,  puis  un  se- 
cond cb&ssis  semblable  s'élevant  au  milieu 
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du  bateau,  et  enfin  sur  un  montant  .fixé  à 
bâbord. 

De  rextrémilé  (tribord)  de  cette  traverse 
qui  se  projette  au  dehors  du  bateau,  des- 
cend une  pièce  de  fer  destinée  à  servir  de 
support  à  un  long  chAssis.  Ce  chAssiSi  par 
une  autre  extrémité,  est  suspendu  au  moyen 
d*une  cbatne  passant  sur  deux  poulies,  à 
une  traverse  que  présente  Tarrière  du  ba- 
teau. 

Les  longues  solives  de  ce  dernier  chAssis 
portent,  cnacune,  à  leur  extrémité  supé- 
rieure, une  allonge  en  fer  offrant  une  ou- 
verture qui  laisse  passer  un  cylindre  creux 
en  fonte.  Ces  deux  cylindres,  dont  l'un 
s*appuie  à  la  pièce  de  fer  et  l'autre  h  l'une 
des  traverses  du  premier  chAssis,  servent 
de  point  au'^dernier  chAssis,  lorsqu'on  l'é- 
lève ou  qu'on  l'abaisse,  au  moyen  des  pou- 
lies. Ils  reçoivent,  en  outre,  Taxe  d'un 
rouleau  à  quatre  coulisses  ou  gorges.  Un 
rouleau  semblable  est  placé  à  l'autre  ex- 
trémité du  chAssis»  et  sur  ces  deux  rou- 
leaux tourne  une  double  chaîne  sans  fin, 
formée  de  mailles  pleines  et  articulées, 
d'une  longueur  parfaitement  égale. 

A  chacun  des  chaînons  de  la  double 
chaîne  est  fixée  avec  des  boulons,  une  hotte 
ou  louche  en  forte  tôle,  à  forme  déprimée, 
à  ouverture  évasée,  et  garnie  de  trous 
pour  laisser  écouler  l'eau  qu'il  puise  en 
même  temps  que  le  gravier.  Un  certain 
nombre  de  rouleaux  en  fonie,  placés  entre 
les  nièces  longitudinales  du  dernier  chAssis, 
facilitent  le  mouvement  de  rotation  des 
chaînes  et  des  hottes  qu'elles  portent. 

Des  rouleaux  s'élèvent  sur  chacune  des 
mêmes  pièces  et  maintiennent  les  chaînes 
dans  la  direction  convenable. 

Le  mouvement  est  imprimé  aux  chaînes 
par  une  roue  en  fonte  portée  par  le  même 
axe  que  le  rouleau  supérieur.  Cette  roue, 
d'une  certaine^paisscur,  forme  comme  un 
I cylindre  garni  à  son  bord  interne  d'écrous 
et  de  vis;  ces  écrous  faisant  saillie  vers  le 
centre  delà  roue  qu'ils  traversent,  exer- 
;cent  sur  la  circonférence  d'une  autre  roue 
contenue  dans  la  première,  une  pression 
qui  n'en  empêche  cependant  pas  la  rotation 
quand  intervient  une  force  supérieure  au 
frottement  desdits  écrous.  La  roue  intérieure 
a^  un  pivot  commun  avec  une  large  roue 
d'engrenage,  gui  fait  mouvoir  une  autre 
roue  plus  petite,  portée  par  l'arbre  d'une 
machine  A  vapeur. 

I  Cette  machine,  moteur  de  tout  l'appareil, 
est  k  haute  pression  ;  il  y  a  un  bouilleur, 
renfermant  le  fourneau  et  la  chaydière^ 
une  bielle  communiquant  le  mouvement  à 
une  roue  A  volant,,  dont  l'arbre  est  le  même 
que  celui  de  la  roue  d'engrenage. 

Les  poulies,  auxquelles  est  suspendu  le 
chAssis  à  hottes  se  rapprochent  par  le  ti- 
rage de  la  chaîne,  qui,  descendant  oblique- 
ment sur  le  pont  du  bateau,  vient  s'enrou- 
ler sur  un  cylindre.  L'extrémité  de  ce  cjr- 
Undre  porte  une  roue  à  dents  qui  reçoit 
son  mouvement  de  l'antre  roue.  Celte  der- 
nière rouç  reçoit  l'action  d'un  levier  brisé. 


dont  l'extrémité  se  trouve  près  du  rohig 
régulateur  de  la  machine,  11  résulte  de^ 
disposition  qu'un  seul  homme  dirige  le  M 
binet  et  le  levier,  et  pent,.par  coDséqDoj 
en  abaissant  ce  dernier,  mettre  eo  npp^ 
avec  les  deux  roues,  qui,  se  mettant  à  (oq[ 
ner,  communiquent  le  mouTement  i 
l'une  à  l'autre,  en  agissant  sur  les  poolki 
Il  y  a  en  outre  une  forte  barre  de  \ 
recourbée,  fixée  au  flanc  du  poatooi  ( 
traversant  le  ponton  pour  l'empéchefl 
s'écarter.  | 

Une  auge,  suspendue  au-dessous  da  m 
leau  ou  cylindre,  reçoit  le  contenal 
hottes,  qui  s'y  versent  saceessireioei 
L'auge  elle-même  se  vide  dans  uo  ïm 
destiné  à  cet  usage,  et  portant  le  dodiÎ 
Marie-Salope. 

Un  seul  ouvrier,  comme  nous  raroDsdf 
dit,  suffit  pour  faire  fonctionner  tùat  1 
reil.  Le  f>ateau  étant  fortement  amarré, 
chaîne  à  hottes  est  mise  en  mouremeot 
la  machine  à  vapeur.  Après  uQcertaia 
brc  de  tours,  et  quand  il  le  jugecoDiei 
l'ouvrier  appliquant  un  pied  sur  le  k 
dégage  l'une  des  roues  de  l'autre,  \mi 
elle,  il  soulève  un  crochet  qui  mëtk 
rouleau.  Le  chAssis  peut  alors  deseeÉtA 
nouveau  jusgu'au  foui.  Quand  il  }^^ 
venu,  l'ouvrier  le  fixe  en  laissant  ioalÀk 
crochet  et  le  dragage  commence. 

S'il  arrive  que  les  hottes  reDconirent 
fond  trop  dur  pour  l'entamer,  etquiiji 
en  conséquence,  danger  de  voirlaoïacf' 
s'arrêter  ou  la  chaîne  se  rompre,  li 
contenue  dans  la  roue  ou  cylindre  sur 
tant  la  résistance  des  écrous  qui  frotteol 
elle,  se  met  A  tourner  seule;  laroaesa 
et  avec  elle  la  chaîne.   L'ouTrier^P 
alors  sur  le  levier,  met  en  rapport  lesili 
roues.  Le  rouleau  tourne,  la  chaloe  s 
roule   autour,    les   deux  poulies  i 
prêchent  et  le  chAssis  est  souleié.  ( 
clopédie  moderne,  art.  Drague). 

Moulin  à  draguer. — Inventiondeï 
bert,  officier  du  génie  maritime,  iRoclh 
Les  eaux  de  la  Charente  tiennent  contifi 
lement  dans  leur  cours  de  la  vase  ei) 
pension,  qui  se  dépose  partout  oik  li 
des  eaux  est  ralentie,  comme  dans  les  n 
cales  des  vaisseaux,  à  Rochefort,  qu'^ 
obligé  de  laver  tous  les  jours  à  1< 
basse  ;  mais  l'inconvénient  se  fait  so 
sentir  à  ravant4)assYn.  La  Charente^  ^ 
h  chaque  marée  une  couche  d'^Q^^^^ 
millimètres,  etenpeode  tempsdesooi' 
accumulées  s'élèvent  à  une  hauteur  if 
que  les  portes  des  formes  en  sont 
tement  obstruées.  On  employait  ^f 
des  bœuiis  pour  traîner  nne  drague  des^ 
au  curage  de  ces  vases  ;  mais  ce  traîi']' 
rait  plusieurs  mois,  et  coûtait  de 20 à s^j 
francs.  Le  prix  d'un  seul  curage,  tei  r 
l'exécutait  anciennement,  a  sum  pourf»! 
les  frais  de  la  machine  que  M.  Hubeii'J^ 
construire  ;  et  le  modique  salaire  de  u^ 
condamnés,  chargés  de  la  surreillao^^^ 
moulin^  remplace    la  dépense  que 
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lient  autrefois  cinquante-six  bceufs  et  les 
inducteurs.  Dans  les  intermittences  des 
urages,  la  machine  à  draguer  sert  comme 
iminoir  et  comme  moulin  à  broker  les  cou* 
ïurs  avec  lesquelles  on  peint  rinlérieur  et 
extérieur  des  yaisseaux.  Le  grand  avanlage 
u  moulin  à  draguer  est  surtout  de  procu- 
?r  au  port  de  Kochefort  des  emplacements 
mjours  libres  pour  les  carènes  et  les  ra- 
oulfes  ;  tandis  qu*en  raison  de  la  dépense 
norme,  ils  n*ayaienl  servi  qu'aux  coustruc* 
ODS.  Ce  moyen  est  applicable  au  curage 
e  presque  tous  les  ports,  avec  d'autant  plus 
économie  que  le  vent  peut  iaire  mouvoir 
es  machines  pendant  plus  des  deux  tiers 
e  Tannée.  [Bappori  hiêiorique  âur  le  pro* 
rts  dei  êciences^  etc.,  lait  au  gouvernement, 
D  1808  ;  et  Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
ii&^  tome  I,  p.  207.) 

DRAINAGE.— Le  drainage  est  une  opéra- 
on  qui  consiste  h  creuser  dans  les  champs 
-jmînes,  dans  les  marais,  dans  les  prés  trop 
;ueux  des  galeries  souterraines  qui  les 
trssècbent  rapidement  et  leur  donnent  une 
rrtililé  qu'ils  n'avaient  jamais  connue. 

Pourquoi,  comment,  à  quel  prix  s'exécute 
elle  opération,  quelles  en  sont  les  suites? 
oilà  ce  que  nous  allons  tâcher  d'expliquer 
ucctnctement. 

Tout  le  monde  sait  que  quand  un  terrain 
>5t  trop  humide,  et  il  y  en  a  encore  beau- 
oup  en  France,  la  végétation  y  est  peu 
roductive;  les  céréales,  les  arbres,  etc.,  nj 
oussent  point,  les  foins  y  sont  composés 
'herbes  dures,  peu  nourrissantes  et  appar- 
iuaui  en  grande  partie  à  des  espèces  aqua- 
iques  telles  que  les  joncs,  etc.  Souvent 
léine  les  signes  ne  sont  pas  si  manifestes  ; 
e  temps  en  temps  seulement  on  remarque 
3r  divers  points  du  champ,  après  le  labou- 
i^e,  de  larges  esjiaces d'une  couleur  foncée, 
loJis  que  Te  reste  est  sec;  dans  ces  champs 

récolte  est  de  même  inégale,  mal  venue, 
n^seotant  en  un  mol  tous  les  caractères 
es  terrains  dans  lesquels  l'eau  séjourne 
lus  ou  moins  profondément  arrêtée  par 
ne  couche  ar^leuse  qui  s'oppose  à  sa  pé- 
clration. 

Outre  cette  pauvreté  du  sol,  d'autres  in- 
3nvénientsgravcsaccompagnent  la  stagna- 
on  des  eaux.  —  Une  insalubrité  déplorable 
entretient  des  Gèvres  endémiques  chez  les 
ibitants,  de  fréquentes  épizooties  dans 
urs  troupeaux. 

De  tout  temps  on  avait  essayé  de  modiGer 
^s  conditions;  le  plus  souvent  c'était  en 
ratiquant  des  tranchées  ouvertes  et  en  éte- 
int en  dos-fJ*âne  les  terrains  qu'elles  sé- 
iraient;  mais  ces  tranchées  ouvertes  avaient 
assez  graves  inconvénients  :  d'abord,  elles 
n  traînent  la  perte  d'unc^assez  grande  éten- 
ue  de  terrain,  elles  nécessitent  des  dépenses 
otables  de  curage  ;  enûn,  loin  d'assainir 
atmosphère  du  pays,  elles  le  rendentencore 
lus  insalubre. 

Les  anciens  em[)loyaient  pour  la  forma- 
lon  de  leurs  rigoles  souterraines  d'assainis- 
l'^nt  des  pierres,  des  branches  et  même  de 


la  )iaille.  Voici  comment  Columelle  décrit 
ce  travail  :  «  Si  le  sol  est  humide,  il  faudra, 
faire  des  fossés  pour  le  dessécher  et  donner 
de  l'écoulement  aux  eaux.  Nous  connais- 
sons deux  espèces  de  fossés  :  ceux  qui  sont 
cachés  et  ceux  qui  sont  larges  et  ouverts. 
D'un  autre  cété,  on  fera  pour  les  fossés  ca- 
chés des  tranchées  de  trois  pieds  de  profon« 
deur  qu'on  remplira  jusqu'à  moitié  de  pe- 
tites pierres  ou  de  gravier  pur,  et  l'on 
recouvrira  le  tout  avec  la  terre  tirée  du 
fossé.  Si  l'on  n'a  ni  pierre  ni  gravier,  on 
formera,  au  moven  de  branches  liées  en- 
semble, des  cAbles  auxquels  on  donnera  la 
grosseur  et  la  capacité  du  fond  du  canal  et 
qu'on  disposera  de  manière  à  remplir  en- 
tièrement ce  vide.  Lorsque  les  câbles  seront 
bien  enfoncés  dans  le  canal,  on  les  recou* 
vrira  de  feuilles  de  cyprès,  de  pin,  ou  de 
tout  autre  arbre  qu'on  comprimera  forte- 
ment, après  avoir  couvert  le  tout  avec  de  la 
terre  tirée  du  fossé  ;  aux  deux  extrémités 
on  posera,  en  forme  de  contre-fort,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  petits  ponts  deux 
grosses  pierres  qui  en  porteront  une  troi- 
sième, le  tout  pour  consolider  les  bords  da 
fossé  et  favoriser  l'entrée  et  l'écoulement 
des  eaux  (1).  » 

On  a  essayé  aussi  de  faire  des  tranchées 
couvertes  dont  on  remplissait  le  fond  avec 
de  petites  pierres,  avec  des  tuiles,  etc.,  qup 
l'on  remplissait  ensuite  avec  de  la  terre 
jusqu'au  niveau  du  reste  du  sol.  Mais  la 
filtration  au  travers  de  ces  matériaux  était 
encore  bien  incomplète. 

On  pensa  ensuite  à  mettre  dans  le  fona 
des  tranchées  des  tuiles  à  convexité  supé- 
rieure, qui«formaient  un  petit  tunnel  assez 
bon  ;  on  joignit  à  ces  tuiles  rondes  d'autres 
à  forme  plate,  et  le  tout  constituait  un  vrai 
cannai  souterrain  dont  on  obtient  de  remar- 
quables résultats. 

Mais  la  dépense  était  considérable  et  les 
déformations  fréquentes;  on  imagina  dans 
ces  derniers  temps  de  remplacer  ce  canal  à 
pièces  mobiles  par  des  tuyaux  en  terre  cuite 
posés  bout  à  bout,  dont  le  prix  était  beau- 
coup moins  élevé  et  la  résistance  bien  plus 
grande.  C'est  ce  qui  constitue  le  drainage 
actuel. 

Quant  à  la  tranchée  de  drainage  on  ne 
saurait  mieux  faire  encore  aujourd'hui  que 
de  répéter  avec  W.  Blight,  que  nous  tradui- 
sons littéralement  ;  «  Tu  dois  la  faire  assez 
{profonde  pour  qu'elle  aille  au  fond  de  l'eau 
roide  qui  suinte  et  croupit.  Un  yard  ou 
quatre  pieds  de  profondeur,  si  tu  veux  drai- 
ner à  ta  satisfaction.  Et  de  nouveau,  arrivé 
au  fond  où  repose  la  source  suintante,  tu 
dois  aller  plus  profondément  d'un  fer  de  ; 
bêche,  quelque  profond  qu'il  soit  déjà,  si  tu 
yeux  drainer  la  terre  à  souhait.  Mais  pour 
ces  tranchées  ordinaires,  que  l'on  fait  sou- 
yeut  h  un  pied  ou  deux,  je  dis  que  c'est  une 

(I)  CoHecUon  des  aoieors  UUns  poliliée  {tr 
M.  Nistrd.  -^  La  agrimome$  lalim. 
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grande  folie  et  da  travail  perdu  que  je  dé- 
lire éviter  au  lecteur.  » 

Pour  drainer  un  hectare,  le  prix  varie 
entre  150,  180  et  250  fr.,  dont  on  est  rapi- 
dement dédommagé  par  Tahondance  de  la 
fikîolte. 

Certains  fermiers  ont  fiiit  leurs  frais  en 
Xine  seule  année. 

En  effet,  voici  ce  qui  se  passe  dans  une 
terre  drainée  : 

l"*  La  température  du  sol  s*é1ève,  car  il 
n*est  plus  refroidi  par  Tévaporation  cons- 
lanle  des  eaux  qu  il  contenait  autrefois. 

2°  La  couche  arable  s'approfondit;  le  terrain 
s'ameublit  et  s'aère. 

^  Les  céréales  poussent  et  mûrissent  là 
où  Ton  pouvait  à  peine  faire  des  prairies 
artificielles. 

4*  On  peut  établir  des  prairies  artificielles 
dans  des  terrains  envahis  autrefois  par  les 
joncs  et  les  plantes  aquatiques,  et  qui  ser- 
vaient plutôt  à  la  promenade  des  bestiaux 
qu'à  leur  nourriture. 

5*  Enfin,  et  cela  est  fort  à  considérer,  les 
fièvres  causées  par  la  cachexie  paludéenne 
disparaissent  peu  à  peu. 


Ces  résultats ,  constatés  en  An^leleti 
y  ont  développé  une  industrie  paissai 
qui  tend  à  se  répandre  en  France. -Fj 
les  tuyaux  rapidement,  facilement el à 
marché,  voilà  le  problème  pour  la:>oliii 
duquel  on  fait  en  ce  naornent  de  gn 
efforts  qui  ont  déjà  amené  un  très-bas 
dans  leur  fabrication.  Il  y  a  quelquesani 
une  des  dernières  machines,  récemioeDli 
ventée  en  Angleterre  pour  cet  usage,  i 
envoyée  en  France. 

Nous  résumons  dans  les  six  tableaot 
vantsà  peu  près  tous  les  résultats  lue 
sables  à  connaître  sur  les  travaux  de 
nage.  Les  deux  premiers  tableaui  m 
M.  Gotto,  de  Londres,  et  donnent  k 
de  fabrication  des  tuyaux  de  drainage 
des  machines  perfectionnées.  Les  trokii 
quatrième  et  cinquième,  dressés  par  M. 
naldson  et  M.  Parkes,  indiquent  le 
drainage  des  différentes  terres. 
sixième  tableau,  résultant  d'une  eQ>j 
oflicielle  de  M,  Maccaw,  fournit  qm 
faits  particuliers  pris  parmi  les  plos 
tants  : 


PREMIER  TABLEAU. 
Prix  de  fabrication  des  tuyaux  de  drainage  avec  des  machines  perfectionm 


MATIÈRES 

des 

TUYAUX. 


QUANTITÉ 

DE  MATIÂBES  EMPLOTisS 

par  1,000  tuyaux 
de  0  m.  304  de  longueur. 


ARGILE. 


m. 
0.05t 
0.076 
0.i02 
0.127 
0.162 
0.223 


kil. 
1.988 
2.895 
4.876 
6.855 
8.182 
14.884 


CBAEBOn 


kil. 
101.  5 
152.  2 
240.  6 
304.  7 
406.  2 
544.14 


nnvRTAixBs 
entre 

IIBA1118. 


m« 


LONGUEUR 

totale  des  drains 
par  hectare. 


m. 


05 
06 
07 
08 
09 
10 
il 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
10 
20 


2.000 
1.667 
1.429 
1.250 
1.111 
1.000 
0.909 
0.833 
0.769 
0.714 
0.667 
0.625 
0.588 
0.556 
0.526 
0.500 
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par  1,000  tuyaux  de  0  m.  304  de  loogueu 


Argile 

8fr.70  les 

1,000  kil., 

y  compris  U 

taxe. 

fr. 

17.29 
25.18 
42.42 
59.63 
71.18 
103.39 


Faux  frais, 

Main-  Charbon      location  du 

d*œuvre  à  5    à  25  fr.  les    four,  enfonr- 

fr.  les  1,000  kil.    nemcnt,  dé- 

'1,000  kil.  fburnenieol, 

etc. 


TOIilJl 


fr. 

9.94 
14.47 
24.33 
34.27 
40.41 
59.42 


fr. 

2.54 
3.80 
6.01 
7.61 
10.15 
14.85 


fr. 
7.87 

14.43 
15.48 
24.15 
41.76 
48.68 


DEUXIÈME  TABLEAU. 


KOXBRE  CORRESPOlTOAirr 

de  tuyaux  d'une  longueur  de  .' 


0.  30 


0.667 
5.556 
4.763 
4.166 
3.703 
3.553 
3.050 
2.893 
2.786 
2.716 
2.223 
2.083 
1.960 
1.853 
1.753 
1.666 


0.  35 


6.000 

b.OOl 

4.287 

3.750 

2.553 

3.000 

2.727 

2.499 

2.307 

2.142 

2.001 

1.875 

1.764 

1.668 

1.578 

1.500 


0.  36 


5.556 

4.742 

5.970 

3.472 

3.086 

2.778 

2  525 

2.314 

2.136 

1.985 

1 .853 

1.756 

1.652 

1.544 

1.461 

1.389 


5. 

4.16T 

5.5?- 
5.1i5 

1777 
2.500 
2.273 

2.082 
1« 
1.78o, 
1.667| 

1.470, 
1.3M 
1.315 
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TROISIÈME  TABLEAU. 
Prix  du  drainage  des  différentes  terres  par  hectare. 


DêsignaUoD  de  l'espèce 
do  sol. 

TEtEES  rOETES 

Arg.  et  grav.,  comp.  et  tenace. 
Argile  forte  et  adbérenle. 
Argile  friable. 
Argile  tendre. 

TEB1E8    HOTEHHES. 

lent  argileuse. 
Tent  marneuse. 
Tme  grareleuse. 
Terre  friable. 

TEIBCS  LÉCÊEE8. 

Terre  graTeteuse  légère. 
Terre  marneuse  légère. 
Terre  sablonneuse. 
Terre  molle  légère. 
Sol  sableux. 
Sol  fraTeleuE  léger. 
Sol  graTeleox  profond. 
Sol  graveleux  grossier. 
Sol  graveleux  coulant. 


Nombre  Nombre  Dûpeofe 

Distance  Profon- de    mè- Prix  d'onverlore  déloyaux  par  bec-  Dépense 

des    dcor  des  Ires  de            et  de         (!)    em- tare  pour  totale 

drains,  drains,  drains    remplissage  par  ployés  par  tuyaux  par 

parhecL      met.    hect.     beclare,       (3)  hecUre, 

Ir.                                     fr.  fr. 

4.56    0.76    2.173    0104    226.99    6.519    270.67  497.66 

5.12    0  7d    1.953    0.098    191.39    5.659    248.26  434.65 

5.47    0.84    1.830    0.094    172.03    5.490    227.94  399.96 

6.39    0.84    1.560    0.083    129.73    4.689    204.69  334.42 


6.70  0.91  i.492  0.104  155.17  4.476  185.84  341.01 

7.41  0.91  1.368  0.094  128.59  4  104  170.4o  299  99 

8.22  0.99  1.216  0.146  177.54  3.648  15z.46  329.00 

ltl4  0.99  1.094  0.125  136.75  3.282  136.27  273.02 


10.05 
10.96 
11.88 
12.80 
13.71 
15.08 
16.75 
18.28 
20.10 


1.07 
1.14 
1.22 
1.22 
1.22 
1.29 
129 
1.37 
1.30 


0.995 
0.912 
0.842 
0.781 
0.729 
0.663 
0.597 
0.547 
8.497 


0.177 
0167 
0.156 
0.146 
0.146 
0.209 
0.188 
0.250 
0.2u9 


176.11 
152.30 
131  35 
114.03 
106.43 
138.57 
112.24 
136.75 
105.87 


2.985 
2.736 
2.526 
2.343 
2.187 
4.989 
1.791 
1.641 
1.491 


123.94 
113.60 
104.88 
97.38 
90.80 
82.58 
74.36 
68.13 
61.61 


300.0S 

265.90 

236.23 

211.41 

197.23. 

221.15 

186.60 

204  88 

165.78 


QUATRIÈME  TABLEAU. 


RITURB  ED  SOL. 


Argile  homogène. 


Argile  avec  quelques  pierres. 
Arg.avecsous-sol  grav.  et  pesant. 

Argile,  graviers,  sables. 
Argile,  sous-ftol  graveleux. 


COMTÉS. 

Kent. 
Sussex. 
Surrey. 

Keni 


Profondeur  Ecartement  Main-d*œu- Tuyaux  tu^qca 
des  des        vreparbec-    par      \lîru 

drains.        drains.         tare.       becure. 


0.91 

10.07 

62.47 

.24.68 

87.15 

0.91 

10.07 

62.47 

24  68 

87.15 

0.91  à  1.22 

10.07 

83.17 

24.68 

107.85 

0.22  à  1.37 

12.20 

68.61 

20.27 

88  88 

1.22 

15.20 

82.65 

16  36 

99.01 

0.91  à  1.07 

15.09 

110.71 

16.63 

127.34 

1.22 

15.09 

110.71 

16.63 

129.34 

1.22 

20.11 

85.17 

12  45 

95.62 

0.07à:i.22 

10.07 

155.96 

24.68 

100.64 

.aNQUlJËaOE  TABLEAU. 

Prix  des  drainages  exécutés  9ar  M*  Parkes  dans  le  comté  de  Northampton, 

Profondeur  Ecartement     Main-d'œuvre      Prix        dépense   dépf.tisb 


SUCEE  DO  SOL. 


Argile 
•Vile 
Tttc 

argile 
Argile 


lourde. 

variable. 

forte. 

forte. 

bleue,  faible. 

blanchâtre  forte. 

forte  et  gravier. 

blanchâtre. 


Etendue 
drainée. 

13.133 
24.666 
6,464 
6.464 
8.080 
18.584 
5.256 
4.848 


des 
drains. 

1.22 
1.22 
1.22 
1.22 
1.22 
1.22 
1.22 
1.22 


des 
drains. 

10.97 

10.97 

9.14  à  10.06 

11.89 

9.14 

10.97 

10.06  à  10.97 

10.97 


par 
hectare. 

2.85610 
3.845.47 
1.182.55 
1.532.11 
1.735.34 
4.164.88 
1.246.00 
923.35 


des 
tuiles. 

953.16 
1.956.97 
512.66 
383.37 
633.35 
1.405.97 
448.06 
357.63 


par 
totale,     hectare. 


3.809.20 
5.802.44 
1.695.21 
1.915.48 
2.368.69 
6.570.85 
1.694.06 
1.280.96 


285. 7d 
235.24 
2«i.2.'; 
206.53 
294.58 
299.76 
3ii.51 
204.22 


p  après  ce  qui  précèdOy  Ton  voit  que  les 
frais  de  maÎD^'œurre  pour  le  drainage  va- 
rient de  120  à  160  francs  par  hectare ,  soit^ 
sn  mojenne,  HO  francs.  Les  tujaux  coûte- 
root  aussi,  en  moyenne,  13  fr.  50  cent.  ;  to- 
tal des  dépenses  :  153  fr.  50  cent.  Voyons 
Qiainlenant  les  benéGces  qa*on  retire  du 


drainage  dans  les  circonstances  ordinaires. 
En  général  »  comme  résultai  moyen,  on 
estime  que  les  sommes  consacrées  au  drai- 
nage rapportent  10  pour  100;  mais  cette  es- 
timation est  certainement  au-dessous  de  la 
vérité  En  effet,  les  fermiers  et  propriétaires 
anglais  payent  au  gouvernement  6  et  demi 


(1)  Ces  tuyaai  de  drainage  ont  0  m.  33  de  longueur.      (2)  Cc&  tujaux  sont  à  41  ûr.  25  b  'niUe» 
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pour  100  d'intérêt  sar  les  sommes  qu'ils 
«n  reçoivent  en  prêt  pour  élflblir  des  drains 
dans  les  terres  qu'ils  exploitent.  Malgré  cet 
intérêt  qui  serait  exborbitant  en' France,  ils 
acceptent  avec  empressement  les  sommes 
qui  leur  sofit  offertes;  donc  ils  en  re- 
tirent bien  au  delà  de  6  et  demi  pour  100. 
Ceci  est  vrai  surtout  pour  les  terres  de 
bonne  qualité  où  le  drainage  est  traité  con- 
venablement; il  arrive  même  souvent  que 
ies  terres  soumises  au  drainage  rendent  un 
intérêt  de  25  pour  199  suf  les  sommes  ab- 


sorbées  par  cette  opération.  Car,  oain  i 
plus  grande  facilité  de  labourer  ces  terresa 
temps  opportun,  et  la  réduction  des  frak« 
labour,  M.  Nielson  a  remarqué  qu'iui  bec* 
tare  qui,  avant  le  drainage  ne  produisait qns 
5  hectolitres  40  de  {^ains,eo  repdait^ke^ 
tolitres  après  le  drainage. 

Voici  des  faits  recueillis  par  M.  Ifaeen 

dans  une  enquête  officielle,  qui  étaUiraEi 
mieux  qu'une  évaluation  généri|le  lesjns* 
tages  du  draipage. 
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Nous  ne  doutons  pas  que  si  [les  cultiva- 
teurs, en  France,  étaient  bien  instruits  des 
résultats  avantageux  du  drainage,  ils  ne  réta- 
blissent dans  les  terrains  qui  en  ont  besoin. 
Or,  ces  terraips  sont  fort  étendus  dans  pres- 
que tous  nos  départements.  Ne  serait-il  pas 
temps  que  le  gouvernement  Qiât  son  atten- 
tion sur  un  objet  si  important.  La  popula- 
tion s*accroit  d*qnnée  en  année.  En  1830, 
pile  n'était  que  de  30,000,000  d'habitants  ; 
maintenant  elle  s*élève  s^a  -?  dessus  de 
?6,000,000.  Il  est  certain  que  ragficulture 
il'a  pas  trouvé  le  moyen  d'accroître  les  pro- 
puctions  de  la  terre  en  proportioq  des  ac- 
f^roissements  de  la  population.  Il  en  résulte 
que  dans  les  années  oii  la  récolte  en  toute 
fiature  ne  dépasse  pas  le  rendement  d'une 
fécolte  moyenne,  les  vivres  s'élèvent  à  des 
prix  au-de$sus  cie^  ressources  de  la  classe 
puvrière.  Celle-rci  ne  vit  que  de  privations  ; 
plie  est  daqs  li|  ^ouCfrance,  et  s'il  arrive  une 
Récolte  au-des$ous  de  la  moyenne,  il  y  aura 
pisette.  U  est  d^  la  sagesse  d'uii  gouverne- 
pient  de  prévoir  les  maux  qui  peuvent  ibi;- 
(ire  tout  a  coup  suf  le  peuple.  L'on  donne 
de  grands  encouragements  à  l'industrie  , 
]'on  établit inème  des  concours  pour  les  pro- 
duits agricoles  ;  c'est  bien;  mats  cela  ne  suf- 
fit pas;  il  est  nécessaire  d'aviser  au  mojren 
de  faire  rendre  à  la  terre  une  production 
suffisante  pour  les  besoins  du  peuple.  En 
France,  la  propriété  est  divisée ,  morcelée , 
fi  généralement  les  agriculteurs  ont  peu  de 

(1)  Canal  de  décharge  a  coûté  900,94» 


capitaux  ;  les  capitalistes  portent  leurs  f( 
dans  les  grandes  sociétés  industrielles, 
leur  procurent  un  revenu  trois  fois 
grand  que  celui  que  peut  leur  payer  Taghc 
ture.  Par  là  même  celle-^ci,  privée  d*ai^ 
se  trouve  dans  l'impossibilité  d'entrepre&i 
des  améliorations,  comme  serait  celle  du 
nage,  parce  qu'elles  demandent  des  a^ 
de  fonds.  Tout  le  monde  comprend  cemêi 
tuation  de  l'agriculture;  la  f^resse  dei|* 
yinces  comme  celle  de  la  capitale  en  ^èsAx 
elle  en  fait  assez  pressentir  les  résulW 
mais  le  remède,  le  gouvernement  seul  jm 
le  préparer,  et  nous  faisons  des  vœux  ptd 
qu^qtin  il  comprenne  bien  ses  devoirs  ï  <i 
égard. 

DRAPS,  r-  Sous  la  dénomination  de  et 
perie  ou  iVétoffes  drapéei  ou  lainées, 
comprend  tous  les  draps  unis,  les  dr 
croisés,  les  casimirs,  les  ouirs  de  lain^ , 
flanelles,  les  molletons,  et  en  général  ti 
les  étoffes  k  chaînes  et  trames  de  laine, 
la  corde  ou  le  tissu  est  recouvert  yftB 
duvet  plus  ou  moins  tin,  produit  du  UM 
ou  du  foulage,  ou  de  ces  deux  opératiom^  i 
fois. 

Les  étoffes  de  laine,  textile  ianeum,  m 
leur  beauté,  leur  souplesse,  leur  force,  l«^ 
légèreté,  leur  durée;  par  la  propriété  qn' 
la  laine  d'absorber  les  vapeurs  aqueuses  qg 
s'exhalent  incessamment  du  norps  humaxi 
par  la  propriété  qu'elle  a  de  n'être  que  !te 
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rement  cendnctnce  de  la  cb9leur ,  de 
idre  et  de  retenir  avec  la  plu5  erande 
ité  toute  sorte  de  couleur,  ces  étoffes, 
ns-nous,  sont  les  plus  propres  à  faire 
rêtements  ^doqt  l'homme  a  besoin  pour 
arantir  de  la  rigueur  des  saisons.  Aussi 
-on  tous  les  peuples  civilisés  des  ré- 
s  froides  et  tempérées,  tiabillésd*étoffes 
aine. 

origine  de  ces  étoffes  remonte  sans 
te  à  la  plus  haute  antiquité.  Homère  et 
i  les  écnvains  des  temps  les  plus  reculés 
.  mention  de  nombreux  troupeaux  que 
sédaient  quelques  peu]>lades,  quelques 
liculiers  dont  c*étai  t  la  principale  richesse, 
parlent  de  l'usage  de  les  tondre  et  de  l'em- 
ideleurlaineen  vétepQent,  mais  ces  étoffes 
fnt-elles  tissées  ou  seulement  feutrées? 
stoire  ne  nous  apprend  rien  è  cet  égard* 
il  à  croire  que  Tidée  simple  du  feutrage, 
se  présentait  naturellement  dans  la  toi- 
des  moutops,  a  précédé  la  fabrication 
•^mplexe  des  étoffes  tissées,  que  Pline 
ibae  aux  Egyptiens.  Dès  cette  époque, 
lut  abandonner  le  feutrage  qui  ne  donne 
à  beaucoup  près,  une  qualité  d'étoffe 
|)arable  à  celle  qu'on  obtient  par  les 
:édés  du  tissage.  Quoi  q^u*il  en  soit,  le 
ingen*estplus  pratiqué  aujourd*hui  que 
is  &  fabrication  des  chapeaux  d*homme 
lie  quelques  étoffes  h  tapis  et  à  ten- 
». 

t  n*est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler 
itoire  de  rétablissement  des  manufac« 
s  de  draps  dans  les  divers  pays,  et  de 
Te  aTec  détail  les  perfectionnements 
)Q  y  a  successivement  apportés.  Les  per- 
ses curieuses  de  ces  sortes  de  recherches 
jrent  se  satisfaire  en  lisant  Tarticle  Dra^ 
«  dans  VEnejfctopédie  méthodique^  par 
indde  laPlatiore,  eiVArt du  Drapier^  par 
latnel-Dumonceau.  Les  améliorations 
oduites  dans  cette  fabrication  depuis 
nque  où  ces  savants  ont  écrit,  en  1785, 
mvent  éparses  dans  divers  ouvrages, 
(que  les  Brevets  d^invention^  le  Bulletin 
h  Société  ^encouragement^  les  Annales 
^t$  et  Métiere,  etc.  Mais  disons  seule- 
nique  ce  fut  sous  Colbert,  ce  ministre 
)iecteQr  de  rindustrie  et  du  commerce  de 
i  W»  qne  nos  (fabriques  de  draperie 
^Dt  de  la  consistance  et  devinrent  enfin 
érienres  à  celles  de  Flandre,  de  Hollande 
d'Angleterre,  qui  jusqu'alors  nous 
lent  primés.  Hais  la  funeste  révocation 
1  Mit  de  Nantes,  qui  vint  frapper  un 
^  nombre  de  nos  plus  habues  ma- 
iptiiriers,  nous  fit  bientôt  perdre  cette 
>^norité,  que  nous  n'avons  pu  reconqué- 
Que  bien  plus  tard,  par  reffet  du  con- 
^  de  quelques  heureuses  circonstances, 
tt  que  l'améliorations  de  nos  laines,  par 
Iroduclion  des  mérinos  espagnols,  et 
r  croisement  avec  nos  moutons  indi- 

"^st  à  deux  étrangers,  HM.  Douglas  el 
^iteyil,  que  nous  dûmes,  en  1802,  Cim- 
^lon  en  France  des  premières  machines 
^^  et  à  filer  la  laine,  et  à  brosser  les 


étoffes  par  un  mouvement  continu  derotation. 
Les  premiers  fabricants  qui  les  adoptèrent 
furent  MM.  Ternaux,  Décrétât,  Poupartde 
Neuflise.  Elles  sont  décrites  et  gravées  dans 
le  troisième  volume  des  Bretete.  On  en  voit 
une  série  complète  de  grandeur  d'usage 
dans  les  galeries  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  où  le  gouvernement  en  fit  faire 
le  dépôt,  après  en  avoir  acquis  le  droit  par 
l'achat  du  brevet  d'importation. 

Ces  modèles,  mis  sous  les  y  eux  du  public, 
furent  promptement  imités ,  et  donnèrent 
un  grand  élan  vers  la  perfection  à  nos  éta- 
blissements de  draperie.  Depuis  cette  épo- 
que, mais  surtout  depuis  que  les  communi- 
cations sont  devenues  libres  avec  l'Angle- 
terre,  et  aue  nous  avons  repris  nos  exposi- 
tions publiques  des  produits  de  nos  indus-* 
tries<,  qui  excitent  une  vive  et  salutaire  ému- 
lation, nos  moyens  de  fabrication  se  sont 
continuellement  améliorés.  La  puissance 
des  machines  à  vapeur  est  venue  augmenter 
prodigieusement  nos  produits.  Les  ateliers 
déjà  renommés  ont  soutenu  ou  étendu  leur 
réputation,  d'autres,  moins  connus  ou  récem- 
ment formés,  les  ont  imités,  quelquefois 
même  égalés  ou  surpassés,  et  sont  ainsi  de^ 
venus  à  leur  tour  des  modèles  oui  propagè- 
rent les  bons  exemples.  Les  fabricants  ap- 
portent un  soin  plus  soutenu  dans  le  choix 
et  la  préparation  des  laines,  dans  l'applica- 
tion des  couleurs,  dans  les  apprêts  des 
étoffes  ;  presque  tous  adoptent  les  machines 
qui  diminuent  les  frais  de  main-d'œuvre 
et  leur  permettent  de  livrer  leurs  produits 
k  meilleur  marché. 

L'exposition  de  1823  a  constaté,  d'après  le 
rapport  du  jury,  que  Sedan  et  Louviers  sont 
toujours  au  premier  rang  pour  la  produc- 
tion des  draps  superfins;  que  Peaumont-le- 
Uoger  lutte  avec  Louviers  de  perfection; 
que  la  ville  d'Evreux,  qui  depuis  longtemps 
ne  redoute  aucune  concurrence  pour  la  so- 
lidité de  ses  produits,  étend  avec  rapidité  ïe^ 
sphère  de  son  industrie ,  et  qu'elle  fabriquait 
déjà  des  draps  qui,  pour  la  finesse  et  le 
moelleux,  approchent  de  ces  dernières  rilles. 
Castres  qui  n'a  pris  rane  parmi  les  villes, 
manufacturières  qu*en  18i)i,  se  trouve  déji( 
placée  à  la  tête  de  la  fatirication  des  cuirs 
âe  laine,  des  casimirs,  de  tous  les  drapsi 
croisés  que  leur  légèreté  fait  rechercher  par 
le  commerce  du  Levant.  Tours  et  Limoux 
imitent  les  beaux  draps  de  Sedan;  Beauvaifli 
imite  ceux  de  Louviers;  Lodève  ceuxd'EU 
bœuf;  beaucoup  de  villes,  tant  du  nord 

3ue  du  midi ,  fabriquent  avec  avantage  des 
raps  légers  à  l'instar  de  ceux  de  Castres. 
Tours,  Hont-Luel,  Vienne,  Chftteauroux, 
Carcassonne  et  autres  villes,  qui  fournis- 
sent des  draps  de  moyenne  qualité  à  no- 
*  tre  consommation  et  h  notre  commerce 
intérieur,  et  h  notre  commerce  d'exporta- 
tion, ainsi  que  BourgeSy't^lermont,  Lodève, 
Bédarieux,  Limoges,  Trojres,  Vire,  etc.,  qui 
sont  en  possession  de  labriauer  le  drap  com- 
mun pour  rbahillement  des  troupes,  ont 
pris  part  au  ^ad  giouremeat  imprimé  à 
potre  industrie. 
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La drapene,  considérée  dans  son  ensemble, 
est  une  des  sources  les  plus  fécondes  et  les 
plus  puissantes  de  notre  prospérité  manu- 
facturière. On  estimait  déjà,  en  183^,  à 
238,000,000  de  francs  la  valeur  totale  des  pro- 
duits qu'elle  livre  annuellement  au  com- 
merce. La  viUd  d'Elbœuf,  seule,  entre  dans 
cette  somme  pour  36,000,000.   . 

M.  le  comte  Chaptal,  dans  son  ouvrage 
sur  VIndustrie  française^  publié  en  1819, 
porte  h  23,700,000  fr.  le  montant  des  ex- 
portations de  nos  draperies,  d'où  il  résulte 
^ue  la  consommation  intérieure  s*élève  à 
21{i.,300,000  fr.  En  supposant  la  France 
peuplée  de  30  millions  d'habitants ,  on  voit 
que  cela  donne,  pour  la  dépense  annuelle 
d'habillement  de  chaque  individu,  une 
somme  de  75  fr.  14  cent.  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  donner 
ici  les  divers  procédés  particuliers  qu'on 
auit  dans  la  fabrication  de  chaque  espèce  de 
draps,  cela  nous  mènerait  trop  loin  et  à  des 
répétitions  fastidieuses  et  inutiles.  D'ail- 
leurs, les  variétés  qu*on  remarque  dans  les 
diverses  sortes  de  draps  proviennent  moins 
des  procédés  de  fabrication,  que  de  la  qua- 
lité des  laines,  de  leur  filage  plus  ou  moins 
égal  et  fin,  du  tissage  et  surtout  des  apprêts 
p  us  ou  moins  soignés. 

Voyez  au  mot  Laine  combien  le  climat, 
l'espèce  des  moutons  et  leur  éducation  ont 
d'inQuence  sur  la  finesse  de  leurs  toisons. 
Le  fabricant  de  draps,  ayant  fait  choix  de  la 
laine  qui  convient  à  sa  fabrication,  n*a  plus 
actuellement  à  s'occuper  de  son  lavage.  Il 
l'achète  en  balle  toute  lavée  et  triée  en  di- 
verses qualités  qu'on  désigne  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  laines  prinuSf  secofi^ 
des^  exerces^  kaidas^  jeunes,  etc.;  il  ne  lui  fait 
plus  subir  qu'un  simple  dégraissage  qui  lui 
fait  perdre  environ  15  ou  16  p.  100  de  son 
poids.  Ce  lavage  a  pour  objet  de  la  purger 
complètement  de  toutes  les  matières  étran- 
gères qu'elle  contient  encore,  et  de  la  dispo- 
ser aux  diverses  opérations  auxguelles  elle 
doit  être  successivement  soumise,  et  que 
nous  allons  indiquer  par  ordre  et  sommai- 
rement, sauf  les  explications  des  divisions 
de  ce  travail,  qui  ne  peuvent  pas  être  ren- 
voyées à  des  articles  particuliers. 

L'épluchage  ou  détrichage  de  la  laine,  que 
les  fabricants  de  draps  disaient  autrefois 
dans  leurs  ateliers,  s'exécutent  aujourd'hui 
dans  les  lavoirs  de  laines. 

Le  dégraissage  qu'on  fait  subir  à  la  laine 
avant  de  la  mettre  en  œuvre,  a  pour  objet 
de  lui  enlever  le  reste  de  suint  ou  de  saleté 

3u'elle  pourrait  contenir  encore,  et  de  la 
isposer  à  recevoir  Topération  de  la  tein- 
ture. Elle  se  donne  soit  a  la  laine,  soit  au  fil, 
soit  à  la  pièce  après  l'avoir  tissée,  ce  qui 
fait  dire  que  le  drap  a  été  teint  en  laine,  en  . 
fil  ou  enpiècef  suivant  que  c'est  l'un  ou  Tau-' 

• 

(f  )  Cette  dépense  parait  inférieure  à  la  réalité, 
mais  il  faut  considérer  que  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  forment  environ  les  deux  tiers  de  la  po- 
piilaiion  ainsi  que  beaucouj)  4*bommçs  du  midi  ne 
s^liabillcnt  pas  oc  drap. 


tre  procédé  qu'on  a  emplové.  La  {m\m 
laine  est  la  plus  égale  et  fa  plus  snlije; 
draps  fins  sont  teints  de  cette  manière,]! 
alors  la  laine  est  plus  dure  à  ourrire 
carder  que  dans  son  état  naturel, ce!) 
change  rien  à  la  suite  des  procédés,  hm 
cas  de  la  teinture  en  pièce,  on  a  à  ^arai 
les  lisières  de  son  action.  Pour  celaoft 
roule  sur  elles-mêmes  et  on  ksmù 
de  bandes  de  toile  très-serrées,  auoa 
tout  le  long,  de  manière  que  la 
ne  puisse  pas  y  pénétrer  quand  oir^ 
à  plonger  la  pièce  dans  la  cuve  ojià 
ture. 

On  fait  des  draps  d'une  seule  ou  Jt 
sieurs  espèces  de  laines,  comme  aass 
seule  ou  de  plusieurs  sortes  de  couleo» 
lées  ensemble  dans  les  proportions 
minées.  Ce  mélange  s'exécute  en 
temps  que  l'huilage  dans  une  cuve  oa 
che  doublée  de  plomb,  dans  laquelle  on 
mue  la  laine  au  moyen  d'un  râteau  àé 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  imprégoïi 
l'huile  qu'on  y  a  versée  en  même  iâ 
dans  la  proportion  de  10  à  12  p.  100 

La  laine  ainsi  préparée  est  portée 
machine  à  ouvrir,  à  laquelle,  dansls 
liers,  on  donne  le  nom  de  dta5/e,  de  i 
cette  machine  consiste  en  un  tamto 
trois  pieds  de  diamètre  et  autant  de 
gueur,  tournant  sur  son  axe  avec  m 
tesse  de  cent  tours  environ  par  minuit. 
contour  est  armé  de  pointes  de  fer 
croisent  avec  d'autres  pointes  sen 
fixées  à  l'intérieur  d'une  surface  c 
que,  au  milieu  de  laquelle  est  placée 
bour.  La  laine  étant  jetée  sur  une  \ou 
fin  le  plus  uniformément  possible,  est 
née  à  la  machine  par  des  cylindres 
risseurs,  comme  dans  une  carde  ;  elle 
par  le  côté  opiiosé  après  avoir  reçu  Tac 
vive  et  répétée  des  pointes  du  tamboo 
mouvement.  Cette  machine,  qui  eii^ 
force  d'un  cheval,  oeut  ouvrir  trois  oui 
tre  cents  Hvres  de  laine  par  jour. 

Après  celte  opération,  vient  le  drovti 
ou  cardage  en  gros.  La  laine  en  sortml 
cette  machine  se  roule  sur  un  tambois 
forme  un  manchon  d'un  poids  doDDé,ij2 
ouvre  et  qu'on  place  ensuite  sur  la 
loquettes.  C'est  une  carde  analogue  i 
dont  on  fait  usage  pour  le  coton 
avec  cette  différence  dans  les  résultas 
pour  le  coton,  toutes  les  opérations 
sives  qu'on  lui  fait  subir  ont  pour 
d'amener  à  une  direction  parallèle  i'^ 
filaments  élémentaires,  afin  d'avoir  ui 
uni  et  sans  barbe,  tandis  que  c'est  le 
traire  qu'on  cherche  dans  la  Glature 
laine.  (Test  pour  cette  raison  que  les  I 
tes  sont  prises  en  travers  sur  le  Uni 
de  décharge,  c'est-à-dire  dans  le  sens  et 
longueur,  et  qu'à  cet  effet  on  le  couut 
plaques  au  heu  de  rubans  de cardesiJ 
que  loquelte  n'a  ainsi  aue  la  looguecr 
tambour,  mais  on  en  jtorme  des  bon»' 
d'une  longueur  indétermioée,  eu  les  i^]^ 
dant  les  uns  au  bout  des  autres.  Cesbou^' 
placés  dans  des  paniers,  des  pols(l<^ 
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lanc  on  de  lAle,  sont  portés  aux  métiers  à 
1er. 

C'est  ain»  que  se  prépare  la  laine  desti- 
ée  à  la  fabrication  des  draperies  fortes  et 
outrées;  mais  celle  qiii  est  destinée  aux 
totTes  légères  est  peignée  au  lieu  d*étre 
irJée. 

00  sent  que  le  filage  de  lalaine,  cardée  ou 
(ignée,  peut  se  faire  dans  des  éiabtisse- 
eols  particuliers,  qui  fournissent  leurs 
ts  aux  fabricants  d*étoffes.  Cela  se  fait  même 
insi  dans  quelques  manufactures,  surtout 
Q  Angleterre,  où  Fou  comprend  bien  les 
raods avantages  qui  résultent  de  la  division 
a  Irarail. 

Nous  allons  expliquer  le  travail  particulier 
a  métier  à  tisser  relativement  aux  étoffes 
*;  laine  dont  il  est  ici  question,  parce  que 
ans  la  description  générale  de  cette  roachi- 
e,  nous  ne  dirons  plus  rien  des  applica- 
00$  i  ce  j^enre  de  fabrication. 
L'opération  du  foulage  rétrécissant  le  drap 
eoTJron  la  moitié,  il  faut  en  tisser  la  toile 
une largeurdoublede celle  qu'on  veutavoir 
H  définitive.  Les  beaux  draps  fins  portant  six 
uarts  de  large  ont  été  tissés  à  douze  quarts 
est-à-dire  3  aunes  oulOpieds  6  pouces.On 
ecrojait  pas  anciennement  qu'un  seul  tisse- 
rai pût  faire  passer  la  navette  dans  une 
ar^or aussi  ctonsidérable  ;  on  craignait  que 
e  moavement  qu'il  fallait  lui  imprimer 
^opr  la  faire  traverser,  ne  fit  rompre  la 
aile  qui  est  ordinairement  d'un  fil  peu 
>rJn  et  mou  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
i>5erTer ailleurs,  avant  qu'on  connût  l'usage 
M  navettes  volantes.  Un  seul  tisserand 
lacé  au  milieu  d'un  métier  aussi  large,  ne 
^avaiî  pas  atteindre,  sans  se  déranger, 
|5  lisières  de  son  tissu,  pour  lancer  de 
'Hé  et  d'autre  la  navette,  tout  en  faisant 
uereo  même  temps  les  marches  du  mé- 
er.  Il  fallait  donc,  pour  servir  un  métier 
^  cette  largeur»  deux  tisserands  placés  à 
■oile  et  à  gauche,  qui  se  renvoyaient  réci- 
^>qQement  la  navette  et  la  poussaient  à 
^îers  les  fils  de  la  chatne,  quand  le  pre- 
mier mouvement  imi}rimé  ne  suQisait  pas 
w  la  faire  arriver  jusqu'au  bord  opposé, 
iais  aujourd'hui,  à  1  aide  de  la  navette  vo- 
îniegarnie  de  galets  k  sa  partie  inférieure, 
^f  en  diminuent  le  frottement,  un  seul 
s^erand  plac^  au  milieu  est  suffisant.  La 
lalne étant  ourdie  et  parée  avec  un  certain 
^mbrede  fils  sur  les  côtés,  de  couleur  dif- 
feute  pour  former  les  lisières,  on  la  place 
ïMe  métier  comme  à  l'ordinaire;  alors 
^îsani  ouvrir  la  eroisure  ou  pas  de  la  chaî- 
%  1  ouvrier  j  fait  passer  au  moyen  de  la 
'jette,  un  fil  de  la  trame  ou  duite,  qu'il 
ï.once  à  l'aide  de  plusieurs  coups  du  bat- 
nt,  dans  le  fond  de  l'angle  de  la  eroisure  ; 
'âïs  ces  coups  ne  se  donnent  pas  de  suite 
""  ' ^«▼eriure  du  même  pas;  on  en  donne 

1  moitié  sur  le  jet  même  de  la  duite,  ce 
"99  appelle /rappfr  à  pas  ouvert^  et  l'autre 
Ï*:");^PM  (erméj  c'est-à-dire  après  avoir 

^ngé  la  eroisure.  Les  coups  frappés  h  pas 

™^Pf Nuisent,  pour  le  serrement  de  la 

'icdans  le  fond  du  pas,  beaucoup  plus 


d'effet  que  ceux  qu'on  frappe  è  pas  ouvert. 
Aussi  les  ouvriers,  actuellement,  ponrfaire 
la  toile  la  plus  serrée,  ne  franpent-ils  que 
trois  ou  quatre  coups,  un  seul  à  pas  ouvert 
et  les  autres  à  pas  fermé.  Un  demi-pouce 
d'étoffe  étant  fait,  le  tisserand  règle  l'ouvrage 
c'est-à-dire  qu  il  rétablit  chaque  fil  dans  sa^ 
direction,  dans  sa  eroisure  avec  les  fils  voi- 
sins, il  renoue  ceux  qui  se  sont  cassés,  re- 
tend les  toches,  remet  ceux  qui  se  sont 
perdus  et  les  attache  à  des  poids  suspendu 
au  delà  de  l'ènsouple. 

Le  tisserand  fait  ensuite  une  partie  d*étoffè 
qu'on  nomme  entre-bandes^  parce  qu'en  effet 
elle  est  tissée  entre  des  bandes  de  quelques 
duites  de  fils  de  couleur  différente  de  celle 
du  drap.  Ces  entre-bandes  qui  ont  deux, 
trois  ou  quatre  pouces  de  large,  sont  faites 
avec  la  même  trame  que  celle  qui  doit  servir 
au  corps  de  la  pièce,  mais  les  fils  de  cou- 
leur sont  ordinairement  plus  gros.  C'est  la 
téUf  le  chefoa  le  cap  de  la  pièce.  On  donne 
le  nom  de  queue  à  1  autre  bout,  qui  se  ter- 
mine de  la  même  manière.  C'est  sur  ces 
bandes  qu'on  inscrit,  à  l'aiguille,  le  nom  et 
la  demeure  du  fabricant,  le  numéro  de  la 
pièce,  les  rosettes  qui  doivent  indiquer  les 

Eied  des  couleurs.  C'est  aussi  dans  ces 
andes  qu'on  découpe,  avec  un  emporte- 
pièce,  les  échantillons  que  le  fabricant  four- 
nit aux  marchands  ou  aux  consommateurs. 
Aussitôt  que  le  tisserand  se  trouve 
avoir  une  longueur  d'étoffe  de  quelques 
pouces,  il  met  Te  temple^  afin  de  la  mainte- 
nir dans  toute  sa  longeur  et  d'empêcher  le 
rétrécissement  que  ne  manquerait  pas  de 

1  produire  sur  les  côtés  le  tirage  du  lancé  de 
a  navette. 

Le  drap  étant  tissé  à  trame  mouillée  ne 
doit  pas,  comme  la  toile  ordinaire,  êtreen- 
reloppé  sur  une  ensouple,  où  il  s'échauffe- 
rait et  gênerait  même  l'ouvrier,  on  le  dé- 
roule et  on  le  rejette  sur  le /hudfl  placé  sous 
le  métier,  où  il  se  sèche.  On  n'eu  laisse  sur 
l'ènsouple  que  la  longueur  nécessaire  pour 
tirer  dessus. 

Le  mouillage  du  fil  destiné  à  faire  la 
trame  ne  doit  pas  se  faire  indifféremment 
dans  toute  espèce  d*eau;  comme  ce  fil  doit 
conserver  sa  souplesse,  il  faut  éviter  de 
le  tremper  dans  des  eaux  crues,  acidulés 
ou  alcalines,  qui  le  rendraient  dur  et  occa- 
sionneraient un  commencement  de  feutrage. 
On  se  servira  d'eau  de  pluie  ou  de  ri- 
vière. Le  mouillage  se  fait  eu  échevcaux, 
dans  un  cuvier,  ou  on  laisse  tremper  le  fil 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  humecté,  après 
quoi  on  le  laisse  égoutter  sur  des  bâ- 
tons, et  puis  on  le  met  sur  les  canettes^  au 
fur  et  à  mesure  du  besoin.  Travaillant  avec 
une  trame  mouillée,  on  sent  que  les  lames 
du  peigne  ne  doivent  pas  être  en  fer;  la 
rouille  les  aurait  bientôt  détruites;  elles  sont 
de  roseau  ou  de  cuivre. 

A  chaque  cessation  de  travail  et  au  mo- 
ment de  le  prendre,  le  tisserand  doit  avec 
une  éponge  ou  une  poignée  de  vieux  mor- 
ceaux de  fils,  que  les  ouvriers  nomment 
oransj  et  qui  sont  imbibés  d'eau,  mouiller 
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la  dernière  partie  de  la  toile  fabriquée. 
Celte  précaution  est  nécessaire  pour  que  les 
nouvelles  duites  s'approchent  des  ancien- 
nes, au  même  degré  que  dans  les  parties  de 
la  pièce  faites  sans  interruption  ;  on  é?ite 
par  là  les  clairures  ou  entre-bas,  qu'aucune 
des  opérations  suivantes  n'effacerait. 

Les  fils  d'une  chaîne  étant  très-tendres , 
quoigue  parét^  te  cassent  aisément;  un  bon 
ouvrier  s*en  aperçoit  de  suite  et  les  réta- 
blit. Il  garantit  ainsi  les  étoffes  des  défauts 
qu'on  nomme  fourlançure^  lardure,  pas  de 
chatf  rosée^  viae^  pas  d'araignée  et  qui  pro- 
viennent des  fils  de  la  chaîne  qui  manquent» 
qui  sont  trop  ou  trop  peu  tendus;  qui  se 
marient  et  ne  croisent  plus.  Un  des  moyens 
J'empêcher  la  rupture  des  QIs  de  la  chaîne 
c'est  de  l'huiler  de  temps  en  temps  entre 
les  tissus  et  le  peigne.  On  en  use  ainsi  pour 
enfrayer  des  tissus  et  un  peigne  neuf,  et 
pour  adoucir  une  chaîne  qui  aurait  été  trop 
collée;   mais  dans  le  cas  contraire,  on  la 

|)are  légèrement  entre  l'ensouple  et  les 
isses,  avec  une  bouillie  faite  de  farine  de 
seigle  et  d*eau,  ou  seulement  avec  du  petit- 
lait  qu'on  étend  sur  les  fils  de  la  chaîne  au 
moven  d'une  brosse. 

Une  chaîne  étant  toujours  ourdie  sur  une 
longueur  considérable ,  à  cause  du  retrait 
qui  a  lieu  au  foulage,  elle  forme  étant 
roulée  sur  Tensouple  un  cylindre  ou 
manchon  d'un  certain  diamètre;  et  comme 
cette  chaîne,  en  se  développant  sur  le  mé- 
tier à  tisser,  doit  conserver  une  position 
horizontale,  l'ouvrier  est  obligé  d'élever 
l'ensouple  à  mesure  que  le  diamètre  du 
manchon  diminue,  ce  qui  se  fait  en  intro- 
duisant des  cales  sous  les  tourillons  ;  ou 
bien,  comme  cela  se  fait  dans  les  nouveaux 
métiers,  l'ensouple  est  placée  plus  bas,  et 
les  fils  de  la  chaîne  vont  passer  sur  un  rou* 
leau  de  renvoi,  tournant  librement  sur  sq% 
tourillons  dont  l'arête  supérieure  est  au  ni* 
veau  ou  sur  la  même  ligne  horizontale  que 
le  milieu  du  peigne. 

Les  fils  destinés  à  former  les  lisières  ne 
sont  pas  ourdis  en  même  temps  que  la 
chaîne  ;  on  les  ajoute  après  que  la  pièce 
ftsi  montée  sur  le  métier,  et  on  la  tend,  au 
moyen  de  poids,  à  peu  près  au  même  degré 
que  les  fils  de  la  chaîne. 

Los  tisseurs  sont  payés  à  tant  par  aune, 
mais  seulement  après  que  le  fabricant,  assisté 
du  chef  des  tisseurs,  a  fait  la  visite  de  l'ou- 
vrage. Pour  cela,  la  pièce  étant  étendue  et 
placée  sur  deux  perches  élevées,  distantes 
l'une  de  l'autre  de  trois  pieds,  dans  un  en- 
droit bien  éclairé,  le  fabricant  l'examine  en 
le  faisant  passer  lentement  devant  lui,  et  la 
tirant  par  les  lisières.  11  s'assure  d'abord 
qu'elle  n'a  pas  éprouvé  d'échaufferaent  dans 
le  tissage,  ce  qui  se  manifeste  par  une 
couleur  verdAtre  dans  les  draps  blancs,  et 
par  une  odeur  fétide  cjui  s'en  exhale. 

A  mesure  que  les  pièces  sont  reçues  elles 
sont  marquées  par  l'une  des  nopeuses^  qui 
y  brode  en  caractère  lisible,  à  l'envers,  en 
tête  et  en  queue,  avec  du  fil  de  couleur  dif- 
férente de  celle  de  l'élolle,  le  nom  même 


du  drap»  celui  da  fabricant  et  de  sa  demeu- 
re. On  choisit,  pour  faire  YendroU  dudraL 
le  c6té  de  la  toile  qui  présente  le  moins  de 
défauts  ou  de  nœuds. 


doubler  les  fils  qui  seraient  doubles,  à  rap. 

I»rocher  les  fils  dans  les  elairures^  à  détruire 
es  nœuds,  à  l'aide  de  petites  pinces  poin- 
tues qu'on  appelle  brucelles^  a  retirer  les 
ordures,  les  pailles  qui  seraient  prisesdam 
le  tissu,  qu'on  fait  tomber  ensuite  &  Taide 
d'un  petit  balai  de  bouleau  sec.  Cette  opé- 
ration a  lieu  pour  les  draps  fias,  au  moios 
trois  fois  en  différentes  circonstances;  la 
première  sur  le  drap  en  toile,  et  s'appelle 
nopage  en  gras  ou  en  écru  ;  la  seconde  après 
le  lavage  du  drap  s'appelle  nopage  en  mi- 
gre :  la  troisième  à  la  sortie  des  apprêts,  e( 
{)rendle.nom  de  nopage  en  apprêt,  Danstous 
es  cas,  ce  travail  se  fkit  sur  des  tables  eo 
forme  de  pupitre,  tournées  au  jour,  sur  les- 
quelles les  pièces  sont  étendues  et  alla- 
chées  par  leurs  lisières,  de  sorte  que  les 
nopeuses  ei  épinceteuses  puissent  lesparm* 
rir  dans  toute  leur  longueur.    - 

Un  fabricant  de  draps  de  Cambrai  a  pris, 
dans  les  derniers  mois  de  lffî&,  uûbnini 
d'invention  pour  une  machine  dont  l'objei 
est  d'effectuer  le  travail  de  VépincetagrÀM 
a  donné  en  conséquence  le  nom  a'épm- 
teuse.  Si  les  nœuds  ou  flacons  à  enlever  sur 
une  pièce  d'étoffe  étaient  très*mullipiiés,  un 
conçoit  qu'il  pourrait  être  avautageui  dj 
employer  une  machine  qui,  agissant  [par- 
tout de  la  même  manière,  les  saisirait el 
enlèverait  nécessairement,  mais  ces  défec- 
tuosités qu'il  convient  de  faire  disparaître 
sontéparses  par-ci  par-là,  et  les  épiuceteu- 
ses  n  ont  rien  à  faire  dans  les  intervalle). 
Il  peut  donc  arriver  que  ce  travail  soit moio) 
dispendieux  à  la  main  que  par  maciiioe. 

Roulage  des  draps.  C'est  le  feutre  d'iis'. 
étoffe  de  laine  qui  en  fait  du  drap.  Ouh- 
treles  draps  en  les  foulant,  au  mojeiKJa 
maillets^  à  la  manière  de  France  et  d'iogle- 
terre,  ou  depilons^  comme  les  Flamands  ei 
les  Hollandau,  dans  des  auges  de  boisqu'uii 
appelle  piles  ou  pots,  d'une  forme  pariicu* 
hère.  De  toutes  les  opérations  qui  coocou- 
rent  à  la  fabrication  du  drap,  le  foutagtt^ 
celle  qui  suppose  la  pratique  la  plus  éclainie 
et  Tattention  la  mieux  soutenue. Ce  travaille 
divise  en  trois  temps,  le  lavage,  le  dégm- 
sage,  et  enfin  le  feutrage,  qui  se  font  aveciia 
l'urine,  de  la  terre  glaise  ou  argile  et  <!: 
savon.  Le  choix  de  ces  substances  n'est  pc) 
indifférent.  C'est  de  lurine d'homme avfii 
bu  du  vin  qu'on  préfère  et  qu'on  enipow 
après  qu'elle  a  éprouvé  la  fermentation  pj^ 
tride.  La  terre  g>aise  des  foulonnien  se  t^ 
connaît  à  une  couleur  çrisâlre,  très-savon- 
neuse au  toucher;  elle  doit  être  eitraiifl 
longtemps  avant  de  l'employer.  Le  savon  e^i 
dur  ou  mou,  fait  avec  des  huiles  d'olives  oa 
de  graines  de  la  soude  Les  fabricants  û« 
draps  du  Languedoc  se  servent  du  savon  w 
Marseille,  qullsfont  dissoudre  sur  «tf» 
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iinesuflisante  quantité  d'eau,  après  IV 
loupé  par  tranches  extrêmeHient  min- 
i  regard  du  savon  vert  ou  mou  dont 
bricants  du  Nord  font  usage^  il  suffit 
empâter  l'étoffe  de  distance  en  dis- 
• 

latage.  —  Celle  opération  a  pour  ohjet 
trger  le  drap  des  huiles  et  de  la  colle  qui 
té  employées  lors  du  cardage  et  du  tis- 
II  importe  même  de  ne  pas  la  différer 
roopv  afin  de  ne  pas  exposer  les  pièces 
les  roulées  sur  elles-mêmes  ou  empi*- 
i  une  fermentation  oui  se  développe 
promptementv  et  qu  on  ne  prévient 
aies  déroulant  et  leur  faisant  prendre 
tous  les  jours»  dans  un  endroit  très- 
c>  lavage  se  fait  dans  les  piles  des  fou- 
àTurine  ou  à  la  terre  glaise,  en  faisant 
e  les  maillets  ou  pilons  très-lentement, 
oe  pas  donner  à  Kétoffe  un  commen- 
!Dl  de  feutrage.  Lorsqu'on  lave  k  la 
e,  on  mouille  d*abord  1  étoffe  pour  ra- 
ir  la  colle  et  la  disposer  h  se  bien  en- 
i  de  cette  terre.  A  cet  effet,  on  la  roule 
tile-mème  et  on  la  porte  dans  la  pile  où 
i  fait  battre  en  y  faisant  arriver  cle  Teau 
am  une  demi-heure;  alors  on  la  retire, 
i  laisse  égoutter  un  peu,  et  puis  on  la 
H  en  rond,  en  répandant  la  terre  par- 
«s. 

ette  pièce  replacée  dans  la  pile,  y  est 
louveau  battue  pendant  trois  quarts 
urc,  en  versant  en  même  temps  deux 
xde  glaise  bien  épurée  et  bien  dé- 
^;oala  fait  ensuite  dégorger,  en  conti- 
U  le  battage  pendant  une  heure^  k 
«les  eaai  qu'on  fait  arriver  par  des  ro- 
^  et  qQ*on  laisse  sortir  par  des  trous 
iqués  aa  fond  des  piles. 
^Uvago  à  1  urine  est  moins  long.  Il  suf- 
^  meure  la  pièce  de  dran  roulée  dans  la 
rcl  d'y  verser  assez  d  urine  pour  la 
^per  entièrement.  Le  reste  se  fait  de 
^  que  dans  le  lavage  à  la  terre. 
^<irap  ainsi  lavé  et  sec,  subit  le  nopage 

^dégraissage.  —  Dans  cette  opération 
'flie  dans  la  précédente,  on  fait  battre  le 
Mprès  l'avoir  placé  en  rond' dans  la 
[ivecdela  terre  délayée  en  quantité 
^le,  et  y  faisant  tomber  un  lé^er  filet 
>(i  pendant  un  quart  d'heure  seulement. 
r$f  arrêtant  le  cours  de  ce  filet  d'eau,  on 
»e  Miire  pendant  six  heures  environ 
IY<^  qu'enfin  toute  la  graisse  du  drap 
vmtUe  par  la  glaise  ;  te  qui  se  mani- 
^  P^r  beaucoup  d  écumes  sous  les  pilons» 
J*  on  feiit  dégorger  en  laissant  battre 
«JDI  quelque  temps  k  grande  eau. 
want  cette  opération,  il  y  a  une  ma- 
"re  à  faire  qui  exige  deux  personnes; 
consiste  k  lirer  d'heure  en  heure  le 
P  o«  la  pile  et  k  le  détirer  de  main  en 
1^  l!«rle$  Usières,  afin  de  [ui  faire  pren- 
^  «r  et  d  empêcher  les  faux  plis  de  se 

ïén  ^^  .^^Mons  ici  que  les  préceptes 
ïonti'  u^^mes  opérations  dont  nous 
"w  Qe  parler  très-succiactement,  sont 


pratiquées  diversement  dans  les  différents 
pays. 

Du  foulage.  —  Tout  le  travail  du  lavage  et 
du  dégraissage  que  nous  venons  d'indiquer 
n'est  que  préparatoire  k  celui  du /btifay  eau 
«at^on.  Dégorgé,  iiarfaitementnet,  égoutté  au 

f^oint  de  n'êlre  plus  que  légèrement  humide^ 
e  drap  est  placé  dans  la  pile  du  foulon. 
Ayant  fait  dissoudre  dans  l'eau  et  sur  le  feu 
sept  k  huit  livres  de  savon  blanc,  plus  ou 
moins,  suivant  la  dimension  de  la  pièce  d'é- 
toffe, on  partage  cette  dissolution  savon- 
neuse en  deux  portions  égales,  et  l'on 
ajoute  k  une  de  ces  moitiés  une  quantité 
d  eau  tiède  de  manière  k  en  avoir  deux 
seaux.  On  lui  donne  le  nom  û* eau  blanche. 
Cette  dissolution  étant  refroidie*  on  en  ar- 
rose le  drap  k  mesure  qu'on  le  range  en 
rond  dans  l'a  pile  et  puis  on  fait  battre  d'a- 
bord lentement  et  puis  précipitamment, 
pendant  10.  12,  15,  20,  25,  30  heures,  el 
même  plus,  suivant  que  le  drap  est  par  sa 
qualité  et  sa  préparation  plus  ou  moins  dis- 
posé au  foulage,  et  qu'il  a  peu  ou  beau- 
coup k  perdre  de  sa  dimension.  Ce  travail 
ne  s  exécute  pas  tout  d'un  trait  ;  on  l'inter- 
rompt de  deux  heures  en  deux  heures  pour 
retirer  le  drap  de  la  pile,  le  détirer  et  lui 
rendre  de  la  dissolution  savonneuse  que  l'on 
a  mise  en  réserve,  et  voir  tes  progrès  du  fou- 
lage, en  le  mesurant  sursa  largeur  de  distance 
en  distance.  Si  le  rétrécissement  est  iné^alf 
on  y  remédie  lorsqu'on  le  rempile,  en  tor- 
dant les  endroits  larges  et  en  laissant  k  plat 
les  étroits.  On  continue  le  foulage  jusqu'k 
ce  que  l'étoffe  ait  un  pouce  de  moins  en 
larçeur  que  la  dimension  qu'on  veut  avoir. 
Ce  léger  excédant  de  rétrécissement  a  pour 
but  de  faciliter  Véquarrissage  de  la  pièce; 
ensuite  on  la  fait  i>attre  k  plat  pour  en  ef-« 
facer  les  plis  pendant  c|u*elle  est  encore 
chaude,  car  ils  deviendraient  ineffaçables  si 
Ton  attendait  qu'elle  fût  froide. 

Quelques  foulonniers  ont  la  mauvais* 
habitude  d'employer  l'eau  de  savon  chaude 
au  lieu  de  l'employer  froide  comme  nous 
l'avons  indiqué  }  cela  hâte  le  foulage^  mais  le 
tissu  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'ouvrir,  ni  les 
fils  de  se  aéfikr;  le  drap  au  Ueu  d'êtresonpie 
serait  de  mauvaise  qualité,  si  le  retrait  occa- 
sionné par  le  feutrage,  n'avait  pas  lieu  en 
même  temps  sur  la  longueur  comme  sur  la 
largeur;  car  il  faut  que  la  chaîne  ainsi  que  la 
trame  s'ouvrent,  se  dilatent,  se  détordent  en 
même  temps  et  en  proportion,  pour  que  l'é- 
toffe soit  de  bonne  qualité.  La  rentrée  ordi- 
naire des  draps,  pour  constituer  un  bon  feu- 
trage, est  d'un  tiers  su  r  la  longueur  et  de  trois 
septièmes,  trois  huitièmes  et  quatre  buitiè-' 
mes  au  plus  sur  la  largeur.  Il  est  de  règle 
qu'un  drap  de  cinq  quarts,  première  qua- 
lité doit  avoir  acquis  la  force  et  l'épaisseur 
convenables,  quand  il  se  trouve  rédait,après 
le  foulage,  savoir,  sur  la  longueur,  de 
soixante-trois  aunes  k  quarante-deux,  el 
sur  la  largeur,  de  deux  aunes  un  quart  à 
cinq  quarts.  Ainsi  le  foulag$^  d'où  dépen-' 
dent  le  corps,  le  moelleux  et  la  beauté  de^ 
draps,  ne  leur  procure  ces  importantes  qua^ 
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lités  qu*aax  dépens  de  leur  longueur  et  de 
leur  largeur. 

Le  drap  étant  foulé»  on  le  fait  dégorger 
dans  la  machine,  à  Teau  claire,  en  le  faisant 
battre  à  plal  pendant  une  heure,  et  plus  si 
cela  paraît  nécessaire  ;  et  puis  on  le  porte 
au  trempoir,  pour  le  bien  rincer  au  courant 
de  l'eau  en  le  brossant,  et  on  le  fait  sécher. 

Le  foulage  au  savon  est  le  plus  générale- 
ment pratiqué;  néanmoins  quelques fabri- 
(;ants  foulent  à  furine ,  surtout  les  dernières 
qualités  de  draps  qui  doivent  être  teints  en 
noir.  Ce  foulage  est  très-économique  en  ce 
qu'il  dispense  du  lavctge  et  du  dégraissage, 
et  qu'il  ne  diffère  d'ailleurs  en  rien  ,  quant 
aux  manœuvres,  de  celui  au  savon.  Le  drap 
se  met  en  rond  dans  la  pile,  avec  deux  ou 
trois  seaux  d'urine.  On  fait  battre  d'abord 
lentement,  en  le  lissant  au  moins  une  fois 
par  heure,  jusqu'à  ce  (^ue  la  corde,  bien 
ouverte,  se  trouve  bien  disposée  au  feutrage. 
On  augmente  successivement  la  vitesse  des 
maillets  ou  des  pilons,  et  puis  on  ne  lisse 
plus  que  de  deux  heures  en  deux  heures, 
ayant  soin,  avant  de  rempiler,  d'inspecter 
la  largeur  dans  toute  la  longueur  de  la 
pièce,  de  tordre  ou  de  laisser  à  plat  les 
parties  qui  ne  seraient  pas  encore  assez 
rentrées  ou  qui  le  seraient  trop.  Le  dégor- 
geàçe  s'en  fait  ensuite  comme  dans  le  cas 
du  loulage  au  savon. 

Quelques  fabricants  sont  dans  l'usage , 

3uand  ils  foulent  à  l'urine,  de  répandre 
ans  la  pile,  sur  le  drap,  de  la  farine 
d'orçe,  de  fève  ou  d'avoine.  Ces  substances 
mucilagineuses  rendent  le  bain  d'urine 
plus  visqueux,  et,  suspendant  le  feutrage, 
elles  disposent  le  drap  à  le  mieux  rece* 
voir.  SU  arrivait  qu'on  eût  mis  ^une  trop 
grande  quantité  de  farine,  on  pourrait  en 
neutraliser  l'effet,  en  jetant  dans  la  pile 
une  poignée  ou  deux  de  crottin  de  mouton, 
tamisé  et  délayé  dans  un  peu  d'urine  :  cela 
hâte  la  rentrée  de  l'étoffe,  que  la  farine 
•vaitsuspendue.  Cette  pratique  serait  même 
bonne  à  employer  dans  tous  les  cas  où  le 
retrait  ne  se  ferait  pas  assez  vite. 

Les  draps  sortant  des  moulins  à  foulon 
subissent  successivement  diverses  opéra- 
tions qu'on  nomme  apprêts.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ce  qui  se  pratique  à  l'égard  des 
belles  et  grosses  draperies  feutrées,  dont  il 
est  ici  question;  leur  apprétage  se  compose 
du  lainage^  du  tondage^  du  ramaae,  époutis^ 
sage,  couchage,  pressage  et  entoilage, 

Du  lainage  des  draps.  —  Le  lainage  des 
draps  est  une  façon  qu'on  donne  alterna- 
tivement avec  la  tonte,  en  les  tirant  en 
longueur  du  côté  de  l'endroit,  soit  avec  des 
brosses  dures,  des  cardes,  soit  avec  des 
têtes  de  chardons.  L*objet  de  cette  façon  est 
de  recouvrir,  dégarnir  d'un  duvet  très-serré 
la  surface  du  drap  et  de  donner  en  même 
temps  aux  poils  une  direction  déterminée. 
Autrefois  cette  façon  se  donnait  à  la  main. 
La  pièce  d*étoffe,  étant  convenablement 
mouillée  et  suspendue  sur  des  perches, 
passait  successivemem  devant  deux  hom- 
mes qui  brossaient,^  en  tirant  toujours  du 


haut  en  bas  avec  des  chardons  dont  leurs 
mains  étaient  armées.  Cette  manipulation, 
très-longue  et  très-pénible,  par  conséquent 
fort  dispendieuse,  et  qui  ne  pouvait  pas 
être  rigoureusement  uniforme  dans  touie 
l'étendue  de  la  pièce,  a  été  heureusement 
remplacée  par  le  travail  d'une  machine  qu  on 
nomme  laineuse. 

Tonda^e.— L'objet  de  la  tonlure  est  de 
découvrir  le  tissu  ou  corde  du  drap  pour 
que  les  chardons  l'atteignent,  le  pénètrent, 
en  démêlent  les  poils,  et  les  ramènent  à  la 
surface.  Sans  ces  tontures  répétées  alterna- 
tivement avec  le  lainazc,  les  chardons  glis- 
seraient sur  le  poil  tire  dans  tes  précédents 
lainages,  la  pointe  des  chardons  n'y  péné- 
trerait pas,  et  n'amènerait  pas  de  nouveaux 
poils.  Un  drap  est  estimé  bien  tondu,  lor$- 

3u'il  est  approché  très-près»  uni,  courert 
ans  toute  son  étendue,  qu'il  n'y  a  point 
à*écriteaux,  de  lèse,  d'entre- deux  ou  banque- 
routes, de  mdchure,  de  témoin,  de  pointage, 
de  papes  ou  queues  de  rat,  et  de  coups  de 
fonds,  mots  par  lesquels  on  désigne  les  en- 
droits où  le  poil  est  resté  plus  long;  ceux 
où  les  égramés  des  forces  ont  laissé  des 
traces;   ceux   où   les   reprises   se  roient; 
ceux  où  le  poil,  coupé  jusqu'à  là  cordt, 
donne  l'idée   d'une  étoffe   verraicalée  ou 
rongée  des  vers  à  la  surface,  ou  qtfW  sy 
trouve  des  coups  de  pointage  occasionnés 
par  une  mauvaise  direction  des  forces,  ou 
qu'ayant  négligé  de  défaire  des  plis,  le  drap 
se  trouve  coupé  ou  rasé  trop  à  fond. 

Du  ramage  des  draps.  —  Les  draps  ayant 
subi  les  opérations  du  lainage  et  du  iondage^ 
sont  mis  a  la  rame  pour  en  effacer  les  ptis 
et  les  mettre  à  une  largeur  uniforme  dans 
toute  leur  longueur. 

La  rame  est  un  fort  châssis  en  bois  de  char- 
pente, composé  de  poteaux  plantés  en  terre 
et  de  plusieurs  traverses  dont  la  supérieure 
est  mobile  le  long  de  ce  poteau,  afin  ée 
pouvoir   se    fixer   à  toutes    les   bautetifi 
qu'exige   la  largeur  des  étoffes.  La  im- 
gueur  de  ce  chAssis  est  également  suflisanie 
pour  recevoir  les  plus  grandes  pièces.  L^ 
traverses  du  bas  et  du  haut  portent  des  cr  >- 
chets  en  fer  très-rapprochés,  auxquels  on 
accroche  le  drap  par  les  lisières,  après  la- 
voir suffisamment  mouillé;  alors,  élevant  la 
traverse  supérieure,  à  l'aide  de  leviers  eu 
de  vis,  on  la  fixe  partout  è  la  même  hau  eir. 
quand  on  juge  que  l'étirage  du  drap  e^t 
suffisant.   On  peut,  de  cette  manîei'e,  iui 
rendre  de  la  largeur  qu'il  aurait  perdue  r^.' 
une  rentrée   trop  considérable  au  foul.^^" 
On  laisse  sécher  la  pièco  sur  la  rame,  '^ 
nuis  elle  est  remise  aux  époutisseuses ^\ 
retendent  sur   une  table  on  pupitre*,  «w 
grand  jour,  où  elles  l'examinent  avec  la  p  l> 
grande  attention,  et  en  retirent  la  pous>ier  ci 
toutes  les  inégalités  qui  auraient  pu  écua, - 
per  au5  premières  opérations. 

Du  couchage  du  poil  des  draps. — Cette  ofê» 
ration,  dont  l'objet  est  de  donner  une  seulo 
et  même  direction  aux  poils  d'une  étoiïis 
dans  toute  sa  longueur,  du  côté  de  reudrt>iU 
se  faisait  autrefois  à  la  main,  sur  des  tablef 
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imposées  )  cet  effet,  à  I*aide  de  forles  bros- 
tfs  de  soies  de  sanglier,  et  d*Qne  /ifi7c 
vaot  les  mêmes  dimensions  que  les  bros- 
>s.  Aujourd'hui  ce  trayaiU  qui  termine  les 
irons  des  draps  fins,  s*exécute  à  une  ma- 

loe  de  rotation  analogue  à  la  machine  à 
iner,  mais  dont  la  moitié  des  barres  du 
mtx)ur  sont  des  brosses  roides,  de  poils 
?  sanglier,  au  lieu  d'6tre  des  chardons  ;  et 
lutre  moitié  des  planches  garnies  de  la 
ibstance  a?ec  laquelle  on  compose  les  tui^ 
s  à  lustrer^  qui  est  un  mélange  de  résine, 
i  grès  pilé  et  de  limaille  de  fonte  tamisée, 
1  égale  quantité,  le  tout  mêlé  et  brojé  à 
iaud,  de  manière  qu*étant  refroidi  il  a  la 
<  Dsistance  d'une  pierre.  Le  drap  doit  être 
^5'èrement  arrosé. 

Le  couchage  étant  terminé,  on  plie  la 
ière  en  deux,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
^adroit  en  dedans,  les  lisières  Tune  contre 
sutre,  et  puis  la  repliant  sur  elle-même, 
a  zigzag,  on  en  fait  un  rouleau,  enveloppé 
e la  tète,  qu'on  porte  ainsi  à  la  presse. 
Les  draps  ayant  ainsi  reçu  toutes  leurs  fa- 
)QS,  sont  endossés  ou  enveloppés  de  leurs 
ites  dont  on  sépare  Te  bout  delà  lisière  sur 
quelle  est  placé  le  plomb,  en  laissant  sortir 
I  chef  pour  mettre  la  marque  en  évidence. 
iQ  les  enveloppe  ensuite  de  papier  et  d'une 

.«e  légère  d'emballage,  qu*on  coud  par  les 

[eui  bouts.  C'est  ainsi  qu'on  les  livre  au 

nnimerce  et  2  la  consommation.  (Dic/ton- 

aireluknologiQue^  t.  IVj  p.  144  à  153.) 
^lachines  à  iatner  les  draps,  —  intention.  — 

/i/.  Grangier  frères^  d'Annonay  (  Ardècbe }. 
-17M.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevgl 
inteniian  de  quinze  ans  pour  une  machine 
lainer,  qui  consiste  eu  un  tambour  de  di- 
leusiûos  convenables,  tournant  horizonta- 
uient  sur  son  axe  :  !a  surface  de  ce  tam- 
ijur  est  garnie  de  cardes  plus  ou  moins  for- 
^  ou  bien  de  têtes  de  cuardon  fixées  sur 
s  petites  planchettes,  ou  entre  des  lames 
i  ler  disposées  à  cet  efiet.  Ce  tamt>our,  au- 
uel  on  imprime  une  grande  vitesse,  com- 
k'inique  à  son  tour  le  mouvement,  par  le 
iOYend*une  lanterne  et  d*une  roued'engre- 
ige,  à  deux  petits  cylindres  unis  qu'on  ap- 
tlie  nourrisseurs  :  ces  cylindres  sont  places 
uu  sur  l'autre,  de  manière  que  leurs  points 
e  contact  sont  à  très-peu  près  sur  le  même 
l3u  horizontal  que  Taxe  du  grand  tambour; 
n  se  ménage  aussi  le  moyen  de  les  presser 
ïu$  ou  moins  l'un  contre  l'autre  en  em- 
iovant  des  poids.  Une  pièce  de  bois  placée 
litre  ces  cylindres  et  le  tambour,  et  ayant 
^  même  longueur  que  ceux-ci,  est  fixée  aux 
Uréfflités  de  deux  leviers,  dont  le  point 
appui  est  Taxe  du  tambour.  Ces  leviers  se 
rolongent  de  quelques  pieds  au  delà  de  ce 
eruier,  afin  de  pouvoir  les  manier  et  les 
rrèler  quand  il  en  est  besoin.  On  place  deux 
^les,  Tune  en  avant  de  l'autre,  en  arrière 
e  la  machine,  dont  Yoici  la  manœuvre  :  après 
voir  mouillé  la  pièce  de  drap,  on  la  place 
ur  la  table  de  devant ,  du  côté  des  cylindres 
ourrisseurs;  on  met  la  machine  en  mouve- 
ment, et  l'on  engage  le  bout  de  la  pièce  en- 
^^  les  cylindres  nourrisseurs ,  en  la  diri- 


geant par<-dessous  la  pièce  de  bois,  et  ensuite 
par-dessus  le  tambour.  Les  chardons  ou  les 
dents  dç  cardes  dont  le  tambour  est  garni, 
attirent  avec  force  la  pièce  de  drap;  mais 
comme  elle  est  retenue  par  les  cylindres  el 
qu'elle  n'avance  que  proportionnellement  à 
la  vitesse  de  la  machine,  il  s'ensuit  un  travail 
très-  régulier  sur  toute  la  longueur  xie  la 
pièce.  L'objet  de  la  pièce  de  bois  placée  en« 
tre  le  tambour  et  les  cylindres,  sous  laquelle 
l'étoffe  passe,  est  de  régler  la  pression  que 
celle-ci  doit  subir  sur  les  dents  du  tamt)our9 
en  s'élevant  plus  ou  moins  avec  les  leviers 
auxquels  elle  est  assujettie.  {Breveis  publiés p 
1818,  tom.  11,  pag.  114.) 

Importation.  —  Jf.  Douglas,  —  An  XI.  — 
Le  lamage  des  draps  est  une  façon  qu'on  leur 
donne  en  les  tirant  en  longueur,  soit  avec 
des  brosses  dures  ou  des  cardes,  soit  avec 
des  têtes  de  chardon.  L'objet  de  cette  façon 
est  de  recouvrir  la  carde  ou  le  tissu  de  l'é- 
toffe  mis  à  nu  par  la  tonte,  et  de  donner  en 
même  temps  une  direction  déterminée  aux 
poils.  Autrefois  cette  laçon  se  donnait  à  la 
main.  La  pièce  d'étoffe  étant  convenablement 
mouillée,  passait  successivement  devant  un 
ou  plusieurs  ouvriers  qui  la  frottaient  le  plus 
régulièrement  possible,  en  tirant  toujours  de 
haut  en  bas,  avec  des  brosses  ou  des  char- 
dons. Cette  manipulation  très-longue,  très- 
fatigante,  et  par  conséquent  dispendieuse , 
3 ni  ne  pouvait  être  régulièrement  uniformo 
ans  toute  l'étendue  de  la  pièce ,  a  été  heu- 
reusement remplacée  par  la  machine  mon- 
tée par  M.  Douglas,  et  pour  laquelle  il  lui  a 
été  accordé  un  brevet  d'invention  de  quinze 
ans.  Cette  machine  consiste  en  un  gros  tam- 
bour horizontal  ;  on  le  fait  tourner  sur  lui- 
même  avec  une  grande  vitesse,  et  sa  surface 
garnie  de  chardons  opère  le  travail  du  lai- 
nage d'une  pièce  de  drap,  à  mesure  qu'elle 
lui  est  fournie  régulièrement  par  deux  cy- 
lindres sur  lesquels  elle  se  roule  et  déroule 
alternativement.  Elle  est  com|K)sée,  1*  d'un 
bâti  solidement  construit  en  bois  de  chêne  : 
la  tête  de  droite  est  double  et  scellée  par 
son  pied  dans  un  massif  de  maçonnerie. 
C'est  dans  l'intervalle  de  ces  deux  têtes  que 
sont  placées  les  roues  d'engrenage;  se  trou- 
vant ainsi  renfermées,  elles  ne  sont  ni  em- 
barrassantes,  ni  exposées  à  des  accidents; 
2*  d'un  gros  tambour  à  chardons  ;  sa  lon- 
gueur est  de  six  pieds,  et  son  diamètre  de 
trente  pouces  :  il  est  formé  de  douze  fortes 
douelles  en  bois,  laissant  entre  elles  des  in- 
tervalles de  trois  pouces.  Ces  douelles  sont 
fixées  avec  des  boutons  par  leurs  extrémités 
et  leur  centre  sur  trois  cercles  de  fonte  de 
fer,  qui  composent  le  novau  de  ce  tambour. 
Les  chardons  étant  ranges  è  côté  les  uns  des 
autres,  leurs  queues  sont  engagées  ec  sai- 
sies entre  deux  lames  de  fer  mince,  qu'on 
serre  fortement  l'une  contre  l'autre  avec  de 
la  petite  corde.  Ces  lames  sont  à  leur  tour 
fixées  sur  les  douelles,  par  le  moyen  de  bou- 
lons et  de  verroux  à  ressort  ;  3*  de  deux  cy- 
lindres en  l>ois,  placés  au-<iessus  et  au-des- 
sous du  gros  tambour ,  dans  le  même  plan 
vertical.  Leur  diamètre  est  de  cinq  pouces; 


*m 


DRA 


ttlCflONMAIRE 


DAA 


ils  portent  des  allonges  à  demeure,  en  toile 

ou  drap,  au  bout  desquelles  on  coud  les  piè- 

•  ces  d'étoffe  qu*on  veut  lainer  ;  i*  ^es  man- 

;chons  et  leviers,  au  mojen  desquels  on  donne 

;  ou  on  suspend  le  mouvement  des  cylindres  ; 

|5*des  freins  pour  rendre  leur  mouveroenlplus 

iou  moins  dur;  6*  d'une  cuve  qu'on  remplit 

(Veàxif  dans  laquelle  se  mouille  la  pièce  de 

drap  roulée  sur  le  cylindre  inférieur;  T  d'un 

pi^on  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  treize 

dentSy  monté  sur  Taxe  du  gros  tambour; 

8*  des  roues  d'engrenage  en  fer  fondu  ,  de 

quatre  pieds  de  diamètre  et  de  cent  dents, 

montées  sur  les  axes  de  deux  cylindres,  et 

menées  par  te  pignon  ci-dessus;  9"  d'une 

1)0ulie  de  mouvements,  sur  laquelle  passe 
a  courroie  du  moteur;  10^  d'uoe  barre  de 
.bois  arrondie  extérieurement!  qui  a  la  fa- 
culté, par  le  moyen  de  deux  vis  de  rappel, 
de  se  rapprocher  ou  de  s'éloigner  du  Mti , 
ou  pour  mieux  dire  du  tambour  à  chardons. 
La  machine  étant  ainsi  disposée,  on  faufile 
au  bout  des  allonges  que  |)ortent  les  cylin- 
dres en  bois  la  pièce  à  lainer,  qu'on  roule 
entièrement  sur  te  cylindre  inférieur,  atin 
qu'elle  se  mouille  dans  l'eau  de  la  cuve.  On 
serre  le  frein  du  cylindre  inférieur,  et  on 
désengrène  le  manchon  ;  ensuite  on  fait 
l'inverse  relativement  au  cylindre  supé- 
rieur ,  puis  on  met  la  machine  en  mouve- 
ment. Alors  la  pièce  de  drap,  tirée  par  le 
cylindre  supérieur,  monte  en  passant  con- 
tre le  tambour  à  chardons,  qu'elle  embrasse 
en  partie  et  qu'elle  presse  plus  ou  moins,  à 
Taide  du  frein  inférieur  et  de  la  barre,  qu'on 
règle  à  volonté.  Toute  la  pièce  étaut  pas- 
sée, on  la  fait  revenir,  sans  arrêter  la  ma- 
chine, en  sens  inverse  )  et  ainsi  de  suite, 
jusou'à  ce  que  le  travail  du  lainage  soit  ar- 
rive au  degré  qu'on  désire.  D'après  les  di- 
mensions et  le  nombre  des  dents  de  roues 
d*engrenage,  on  voit  que  le  tambour  à 
chardon  faisant  un  tour,  les  petits  cylin- 
dres, distributeurs  n'en  font  que  treize 
centièmes,  ou  à  peu  près  un  huitième,  c'est- 
à-dire  que  ceux-ci  font  passer  deux  pouces 
de  drap,  qui  se  trouvent  brossés  par  douze 
rangées  de  chardons  dans  chaque  voyage. 
{Breveté  publiés f  1820,  tome  111,  page  19, 
planche  12.  Cotiêervatoire  des  arts  et  mé- 
tiers^ salle  des  filatures,  numéros  35,  36  et 
37.) 

Inventions.  —  M.  Wathierf  de  Ckarleville. 
—  An  XII.  —  La  machine  pour  laquelle  M. 
Wathier  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  aiu, 
consiste,  1*  en  un  pisnon  de  bois  composé 
de  six  ailes  ;  monte  sur  l'arbre  des  mani- 
velles, et  qui  communique  à  toute  la  ma- 
chine le  mouvement  qu  il  reçoit  lui-même 
de  ces  manivelles  ;  2°  en  une  roue  en  bois 
de  soixante  dents,  recevant  son  mouvement 
du  pignon,  et  montée  sur  le  môme  arbre 

3ue  le  cylindre  qui  sert  à  faire  monter  le 
rap  à  mesure  que  l'on  fait  tourner  les  ma- 
nivelles; 3*  en  deux  cylindres  servant  de 
conducteurs  au  drap  ;  k*  en  porte-chardons 
à  coulisse,  en  forme  de  J,  pouvant  aller  à 
Tolonté,  en  avant  et  en  arrière,  à  droite  et 
k  gauche  ;  ces  porte-chardons  doivent  avoir 


onze  pieds,  six  ponces  de  long;  5*  en  unetst 
grande  roue  pareille  à  la  première,  t^^ 
mise  en  mouvement  par  le  pignon  que  fc 
oblige  d'engrener  avec  elle«  lorsque  le  àii|i 
est  presque  entièrement  roulé  sur  le  ejhÊ- 
dre,  en  poussant  l'arbre  de  la  quantité  lé 
cessaire  ;  on  recule  au  même  nK)ineDt  \-. 
porte-chardons  inférieur  ;  on  avance  le  n^ 
rieur,  sur  lequel  les  chardons  soot  placé 
dans  un  sens  inverse,  on  fait  tourner  Ir 
manivelles;  alors  le  drap  se  AéTmkâr 
dessus  un  cylindre  pour  se  rouler  san'iu- 
tre.  Les  quatre  cylindres  sont  creux  ep.bKi; 
ils  ont  une  cranaudine  à  chaque  tii^ 
té  et  sont  portés  chacun  p^r  deux  n  \ 
pointe  en  acier  trempé  ;  deux  des  cjfijkn 
sont  munis  d'une  poulie  qui  potU  sr 
letier  en  forme  de  romaine,  dont  l'c^ 
est  de  faire  éprouver  aux  cylindres  oofrû- 
tement  qui  les  empêche  d'aller  par  se>.^as- 
ses,  et  qui  force  le  drap  d'être  toujours  é^ 
lement  tendu. 

(Brevets  non  publiés.)  —  M.  Mazelim,  i 
Louviers.  —  An  XII.  —La  machine  è  Ia:ii 
pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  6ffr.^^ 
dixans^  se  compose  d'un  bâti  en  boii  é 
chêne  de  2  mètres  273  millimètres  de  hn^ 
suri  mètre  406  millimètres  de  Iff^^ed 
mètres  922  millimètres  de  hauteur;  tf'ofl 
vilebrequin  quadruple,  ou  »x«  enter  \^ 
à  double  manivelle  sur  defUx  plans  de ieiî^ 
très  579  millimètres  de  long,  sur  un  i^ 
de  33  millimètres  servBrU  à  faire  moiiiff  el 
descendre  les  chariots  dœit  il  va  être  [ar*. 
et  à  éloigner  et  rapprocher  les  quatre  i» 
eu  les  en   fer  de  2  mètres  922   miUimè 
d  épaisseur,  qui  servent  à  porter  cesœéL 
chariots  ;  de  quatre  chAssis  en  fer  cte  ehK« 
10  millimètres  de  long,  de   27  milliroèiiL 
de   large  et  de  deux  millimètres  d'é^ 
seur,  qui  montent  les  chardons  portés  pi 
quatre  chariots  en  fer  garnis   de  rcalefU 
en  cuivre;  de  deux  bascules  en  Tef^rî 
charnière ,  de  1    mètre    298    nulliiM 
de  long  qui  font  approcher  ou  éloigo^:^ 
les  dont  on  a  parlé  plus  haut  ;  de  quaire<i 
en  fer,  servant  à  éloigner  ou   rap^irorM 
deux  cylindres  en  bois  de  chêne  de  M 
millimètres  de  diamètre,  montés  sur  as 
axe  en  fer  de  2mèlres^/3  mlUimètrfS  <.» 
long,  et  de  40  millimètres  de  diamètre.  Ci! 
cylindres  approchent  ou  éloignent  ïci'^ 
des  chardons.  Deux  autres  cylindres  w- 
en  chêne,  de  135  millimètres  de  diau^-*" 
5ont  montés  sur  un  axe  également  en k* 
de  2  mètres  316  millimètres  de  longeii 
ko  millimètres  de  diamètre  ^  ils  serftt  i 
clouer  ou  à  déclouer  l'étofiFe.  Deux  lio-^ 
en  cuivre,  garnies  de  dents  de  loups  «  ^ 
font  engrener  on  désengreifer  Tuii  è^ 
deux  derniers  cylindres  par  effet  d'une  l'i** 
cule  en  fer  de  1  mètre  298  millimètres  *• 
long,  sur  33  millimètres  de  large,  et  40ai> 
limètres  d'épaisseur.  Un  réservoir  en  but* 
de  chêne  garni  de  plomb,  de  ImélreftP 
millimètres  de  long,  de  486  miljimèlres  ^ 
haut,  et  de  405  millimètres  de  largete>i 
placé  à  la  partie  supérieure  du  bâti  et  w^ 
tient  l'eau  nécessaire  au  lainage  A  cen^l 
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rair  est  «daplée  une  soupape  en  cuivre,  au 
0)(H'en  de  laquelle  ou  iait  couler  Teau  à 
folônlé.  Un  tuyau  en  fer-blanc  de  1  mètre 
623  millimètres  de  long  »  percé  de  petits 
iruus  comme  un  arrosoir  et  avant  aussi  la 
ibriDe  T,  est  attenant  au  fond  au  réservoir  ; 
c*est  par  ce  tujau  mie  passe  Teau  néces- 
saire à  Texécution  au  travail.  Un  bâti  en 
chêoe  porte  une  grande  roue  ou  volant.  A 
Tsie  de  cette  roue  est  adaptée  une  poulie 
de  W6  millimètres  de  diamètre,  destinée  à 
ûiire  mouvoir  une  autre  poulie  de  97^  mil- 
limètres de  diamètre»  placée  au  bout  du 
vilebrequin.  Deux  poulies  ayant  cette  der- 
nière dimension  en  font  mouvoir  deux  au- 
tres pareilles,  adaptées  aux  deux  derniers 
cjliodres  décrits  plus  haut,  et  au  moyen  de 
deui  petites  poulies  (dites  de  renvoi)  de  d3k 
iDiliiolèlres  ae  diamètre. 

Deux  griffes  en  fer  font  engrener  ou  désen- 
grener  les  douilles  en  cuivre,  et  un  cordage 
sert  à  faire  mouvoir  toutes  les  poulies.  Enfin 
d^ux  dernières  poulies  de  2hS  millimètres 
de  diamètre  sont  encore  adaptées  à  Taxe  de 
I»  graiido  roue,  et  quatre  charnières  en  fer 
soDt  ajustées  d*un  bout  aux  chariots  qui 
porleot  les  chardons,  et  de  Tautre  bout  à 
Farbreà  manlvelleoii  vilebrequin.  «  Un  seul 
homme,  dit  M.  Mazeline,  suffit  pour  mettre 
U  uachiiie  en  mouvement,  et  la  faire  mar- 
cher toute  la  journée,  et  deux  autres  hom- 
mes étant  chargés  de  surveilhir  la  pièce  d'é- 
lofTe,  de  démonter  les  chardons  et  de  les 
reloorner  au  besoin,  on  peut  chaque  jour 
opérer  le  lainage  de  deux  pièces  de  drap  de 
36  à  M)  aunes ,  en  donnant  à  chacune  dix 
tours  de  chardons,  quantité  plus  que  suffi- 
sanle  pour  la  perfection  de  cette  main-d*ŒU- 
rre.»  (Brev.  non  publiés,) 

Perfectionnements.  — 1806.  —  Les  pièces 
que  M.  Mazeline  a  ajoutées  ou  perfection- 
nées pour  rendre  sa  machine  plus  avanta- 
geuse, sont  :  1*  une  roue  à  rochet,  destinée 
à  faire  aller  et  venir  les  grandes  bascules  ; 
^  un  ressort  retenant  cette  roue  lorsqu'elle 
saule  d*une  dent  ;  3*  une  grande  bascule  qui 
^rt  à  faire  aller  et  venir  celles  dont  il 
i*st  parlé  plus  haut;  i*  un  moufle  dont 
1  objet  est  de  tenir  cette  bascule  par  le 
milieu  ;  5*  une  traverse  mobile  portant  les 
courbes  ou  bascules  ;  6'  trois  chapes  dans 
'^quelles  sont  des  roues  propres  à  suppor- 
0t  celte  traverse  ;  7*  un  bras  de  fer  au  bout 
|Q]uei  est  une  charnière  et  une  crémaillère 
i  sert  à  faire  appuyer  plus  ou  moins  le 
rdon  sur  le  drap  ;  8*  un  support  de  la 
ruaillère  ;  9*  quatre  pièces  formant  deux 
ils  châssis  destinés  è  faire  monter  et 
fescendre  les  chariots  ;  10"  quatre  pe- 
rouleaux  en  fer  sur  lesquels  se  prô- 
nent des  courbes;  11*  Deux  romaines, 
mant  d'un  bout  portion  de  cercle  ,  et 
'  retiennent  le  drap  lorsau*il  monte  ou 
nd  ;  là*  un  renvoi  et  un  levier  destinés 
élire  la  tension  à  la  portée  de  Tou- 
r;  13*  une  détente  pour  faire  engre- 
ott  désengreuer  deux  moulinets  ;  14*  et 
équerre  et  bascule  ajant  les  mômes 
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fonctions;  16*  deux  i^etites  colonnes  et  un 
support  opérant  le  même  effet,  et  supportant 
les  bouts  des  deux  arbres  suivants  ;  17*  on 
arbre  portant  à  un  bout  un  pignon  de  huit 
dents  ;  environ  au  tiers  un  pareil  pignon,  et 
à  Tautre  bout  une  roue  de  seize  dents  ;  18* 
un  autre  arbre  portant  un  pignon  de  huit 
dents  à  l'un  de  ses  bouts  et  une  roue  de  seize 
dents  à  l'autre  bout,  laquelle  sert  à  foire 
tourner  un  des  moulinets  ;  19*  un  pignon 
de  huit  dents  fixé  au  bout  d'un  vilebre- 
quin ou  arbre  ;  20*  deux  roues  de  vingt* 
quatre  dents  fixées  au  bout  des  deux 
moulinets  ;  21*  deux  poids  destinés  à 
foire  pression  sur  les  romaines  ;  22*  une 
dent  de  loup  fixée  dans  le  vilebrequin 
pour  faire  sauter  une  dent  à  chaque  tour  de 
la  roue  à  rochet.  Ce  perfectionnement,  sui- 
vant l'auteur,  présente  deux  avantages  :  le 
premier  est  celui  qui  résulte  du  mouvement 
du  va-et-vient,  donné  aux  courbes  ou  bas- 
cules qui  supportent  les  chardons  ;  ce  qui 
contribue  à  la  perfection  du  travail,  parce 
que  les  chardons  ne  présentant  qu'une  très- 
petite  surface,  sont  susceptibles  de  rayer  le 
drap  loriqu'ils  sont  toujours  dirigés  sur  le 
même  train.  Au  moyen  de  la  variété  è  la- 
quelle ils  sont  soumis  par  le  perfectionne- 
ment, cet  inconvénient  n'existe  plus.  L'ex- 
périence a  prouvé,  ajoute  M.  Mazeline,  de- 
f)uis  les  changements  faits  à  la  machine,  que 
es  chardons,  même  placés  sans  précaution, 
ne  faisaient  éprouver  aucun  désagrément 
pendant  le  travail.  Le  second  avantage  se 
trouve  dans  les  roues  d'angle  que  l'auteur 
a  introduites  dans  le  mécanisme  à  la  place 
des  poulies ,  attendu  que  plusieurs  cordes 
destinées  à  faire  marcher  le  même  objet  sont 
susceptibles  d'être  plus  tendues  l'uneaue  l'au- 
tre, et  nécessitent  plus  de  soins  et  a'entre- 
tien  que  des  roues  dentées.  {Brevet  non  pu- 
blié. Conservatoire  des  arts  et  métiers,  des* 
sins,  tiroirs  E.F.  n*  19.) 

M.  M.  L.  Faux^  mécanicien  à  Viviers  (Our 
the). — 1810.—  L'auteura obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  les  améliorations  qu'il  a  appor* 
tées  à  la  machine  à  laines  de  M.  Douglas,  les- 
quelles améliorations  consistent  à  faire  mar- 
cher, toujours  dans  le  même  sens  et  d'une 
manière  continue,  la  pièce  de  drap,  au  lieu 
de  la  faire  passer  d'abord  dans  un  sens,  en- 
suite dans  un  sens  contraire.  Dans  la  ma- 
chine de  M.  Faux,  la  continuité  de  mouve- 
ment de  la  pièce  d'étoffe  est  organisée  au 
moyen  de  deux  cylindres  en  bois  cannelés, 
roulant  l'un  sur  I  autre  :  entre  ces  deux  cy- 
lindres passe  la  (lièce  de  drap,  dont  le  chef 
et  la  queue  sont  joints  bout  à  bout  par  une 
couture,  et  offrent  ainsi  une  pièce  sans  fin 
à  l'action  des  chardons.  Ces  derniers  sont 
portés  par  les  barres  du  tambour  de  la  ma- 
chine, qui  tourne  dans  un  sens  opposé  à 
celui  de  l'étoffe.  Des  roues  d'engrenage  et 
des  poulies  impriment  le  mouvement  à  celte 
macnine.  Le  gros  tambour  est  formé  en  bar- 
res de  bois  sur  lesquelles  les  chardons  sont 
fixés  comme  dans  les  autres  mécaniques  du 
même  genre  :  le  drap  passe  sur  une  barra 
mobile  en  bois  qui  sert  à  rapprocher  le  drap 
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plus  ou  moins  fortement  du  tambour  dont 
on  Tient  de  parler,  au  moyen  de  deux  vis  à 
manivelle.  Le  mouvement  de  rotation  de  ce 
tambour  s^effectue  par  l*action  d*une  cour- 
roie passant  sur  une  poulie  qui  tourne  sur 
le  bord  de  Taxe  auquel  elle  est  Gxée  et  avec 
lequel  elle  est  en  quelque  sorte  identiGée  par 
l'intermédiaire  d*une  boîte  roulante  montée 
carrément  sur  cet  axe.  On  fait  jouer  cette 
boîte  par  le  moyen  d'un  levier  à  fourchette 
formant  en  même  temps  bascule,  soit  pour 
arrêter  soit  pour  faire  marcher  la  machine. 
L'axe  du  tambour  porte  un  pignon  en  fonte 
de  treize  dents,  Gxé  en  dehors  du  bâti  ;  ce 
pignon  commande  une  roue  d'engrenage 
aussi  en  fonte  de  cent  trois  dents.  Cette 
roue  est  assujettie  sur  l'axe  du  rouleau  in- 
férieur cannelé ,  qui  est  Tun  de  ceux  entre  les- 
quels passe  la  pièce  d^étoffe  sans  fin,  sur 
laquelle  s'effectue  le  lainage.  Le  rouleau 
cannelé  supérieur  a  pour  support  deux  pièces 
de  bois  qui  lui  servent  aussi  de  collet  ;  doux 
leviers  à  bascule  servent  à  le  lever  etè  le  te- 
nir désengrené,  lorsqu'on  veut  suspendre  le 
mouvement  de  la  pièce  de  drap.  Ces  leviers, 
qui  sont  minces,  passent  dans  des  mortaises 
qui  se  trouvent  dans  les  montants  du  bâti. 
Cette  même  pièce  est  tendue  de  manière  à 
eu  faire  disparaître  les  plis  par  une  barre  en 
bois,  qui  retiendrait  même  la  masse  entière 
do  l'étoffe,  dans  le  cas  oCiel léserait  entraînée; 
le  drap,  en  sortant  des  rouleaux  cannelés,  est 
écarté  du  tambour  à  chardons  en  glissant  sur 
une  table  garuie  de  rouleaux  à  ses  deux  ex- 
trémités. La  pièce  d'étoffe,  pendant  son  mou- 
vement, tombe  dans  une  bâche  en  bois  plein 
d'eau  et  circule  dans  un  sens  contraire  à 
celui  du  tambour.  Les  avantages  résultant 
de  ce  perfectionnement  sont:  1*  d'économiser 
la  toile,  la  ficelle  et  le  temps  employé  pour 
attacher  la  pièce  de  drap  par  ses  deux  extré- 
mités aux  rouleaux  supérieur  et  inférieur 
qui  se  la  transmettent  réciproquement  dans 
la  machine  de  M.  Douglas;  2"  de  supprimer 
le  mécanisme  qui  était  nécessaire  pour 
opérer  ce  changement  de  mouvement  et 
l'ouvrier  qui  était  chargé  de  l'exécuter; 
3*  de  lainer,  toujours  sortant  de  Peau,  le 
drap  avec  une  vitesse  ésale  qui  n'a  pas  lieu 
d'après'  le  système  de  M.  Douglas,  attendu 

3ue  le  drap  ne  se  mouille  que  sur  le  cylin- 
re  inférieur,  qu'il  en  redescend  presque 
égoutté  et  avec  une  vitesse  qui  n'est  plus  en 
rapport  avec  celle  du  tambour  à  chardons, 
Titesse  qui  est  elle-même  sans  cesse  variée, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant,  par  l'aug- 
mentation de  volume  des  cylindres,  occa- 
sionnée par  l'enroulement  du  drap  sur  lui- 
même.  Les  avantages  de  la  machine  de  M. 
Faux  sont  évalués  par  lui  à  un  tiers  en  sus 
de  ceux  qu'on  obtient  par  la  machine  qui 
fait  l'objet  de  ce  perfectionnement.  [Brev, 
non  publiés.) 

Invention,  —  M.  X.  KutgenSf  fih,  d'Aix-la- 
Chapelle.— iSiS.— Là  machine  à  laines  pour 
laç[uelte  il  a  été  délivré  è  l'auteur  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  se  compose,  1*  d'une 
manivelle;  ^  d'un  grand  tambour  où  sont 
attachées  les  cordes;  S"*  de  deux  grands  rou- 


leaux qui  portent  le   Casimir  ou  le  drap; 
fc*  d'un    petit  rouleau  ambulant  destinel 
rapprocher  l'étoffe  des  cordes  ;  5*  de  deui 
roues  d'engrenage  pour  les   deux  grands 
rouleaux;  6*  de  deux  clefs  h  vis,  destinées 
à  avancer  ou  à  reculer  le  petit  rouleau  am* 
bulant;  T  de  deux  pinces  faites  pour  retenir 
les  deux  grands  rouleaux.  L'eau,  qui  e^ 
amenée  dans  un  baquet  par  un  conduit,  se^ 
à  humecter  l'étoffe.  Il  entre  en  outre,  dans 
la  composition  de  la  machine,  une  petite 
roue  d'engrenage  qui  fait  mouvoir  les  deux 
roues  dont  il  vient  d'être  parlé  au  nombres, 
et  une  main  qui  change  à  volonté  le  mou- 
vement de  l'une  de  ces  deux  roues.  Quoique 
la  composition  de  cette  machine  ne  présente 
rien  de  bien  nouveau,  elle  parait  offrir  néan- 
moins les  avantages  suivants.  Il  suiBt,  di( 
l'auteur,  d'une  seule  personne  de  quinze 
ans  pour  la  mettre  en  mouvement.  Cette 
personne  peut  en  même  temps  surveiller 
d'une  manière  parfaite  la  partie  du  garnis- 
sage, tandis  que  dans  les  autres  macninesÀ 
lainer  connues,   il  faut  un  ouvrier  ad  Îm 
pour  surveiller  le  même  objet;  l'inventioa 
de  M.  Kutgens  diffère  encore  essentielle- 
ment, suivant  lui,  des  machines  ordioaii^, 
en  ce  que  celles-ci  requièrent  trois  oornèrs, 
tandis  que  la  sienne  n'en  exige  absolument 
Gu'un  ;  et  cet  ouvrier  fait  seul  la  beso^o 
de  quatre  qui  laineraient  à  la  main.  £oûq^ 
l'on  apprête  sur  la  machine  de  M.  Katgcos 
quatre  pièces  de  drap  par  jour,  et  l'ouvr/ige 
qu'elle  donne  est  plus  régulier  que  celui 
qu'on  obtient  par  les  autres  ourriers.  Le 
mécanisme  de  cette  machine,  ajoute  Fau- 
teur, est  simple  et  d'un  jeu  facile;  il  est  pim 
susceptible  de  se  déranger,  et  il  faut  peu 
d'étude  pour  s'en  servir  ;  il  exige  peu  de 
place,  et  n'est  pas  d'un  prix  élevé. 

i*  Tondage  àes  draps.  Il  se  fait  au  mojeo 
d'une  machine  ingénieuse  nommée  tondeuse, 
oui  a  pour  objet  de  découvrir  la  corde  da 
drap,  afin  qu'en  y  appliquant  lescfaarU^. 
l'ouvrier  puisse  bien  pénétrer  dans  le  tisa 
et  ramener  les  poils  à  la  surface. 

5"  Nauvage  des  draps.  Il  a  pour  objet 
d'en  effacer  les  plis  et  de  leur  donner  ooe 
largeur  uniforme. 

6**  Epoutissage.  Il  a  pour  objet  d'enlerer 
la  poussière  et  les  ordures  qui  ont  pu  rester 
dans  les  draps  après  les  precédeotes  opéra- 
tions. Il  est  ftit  par  des  ouvrières  nommées 
époutisseuses. 

7'  Couchage  du  poil.  Il  s'exécute  au 
moyen  d'une  machine  rotative.  La  moiué 
du  tambour  est  garnie  de  brosses  raide^ 
faites  avec  du  poil  de  sanglier,  et  l'autre  ée 

flanches  garnies  de  la  substance  des  iuAs 
lustrer. 

Nous  allons  donner  avec  le  Dictiotmàrt 
des  découvertes  quelques  notions  sur  le< 
principales  machines  employées  à  la  fabri- 
cation des  draps;  nous  passerons  ensoite 
en  revue  quelques-unes  des  principales  ma- 
nufactures. 

Voici  d'abord  la  description  de  différeo- 
tes  machines  employées  au  toodase  des 
draps. 
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{Macknu  à  tondre  tes  drapi^-.  —  Af.  Delar- 
dk^,  ^ÀwUens.  —  1790.  —  Dans  la  tonte 
des  draps,  l'in^lité  du  roouTement  de  la 
malo  faisait  désirer  vivement  une  améliora- 
tiooy  qoi  ne  pouvait  résulter  que  de  la 
rabstitution  des  machines  aux  opérations 
ooaDuelles.  M.  Delarches  est  le  premier 
Décanicien  qui  ait  donné  à  la  France  une 
sachioe  appliquée  à  ce  genre  de  travail. 
□le  était  en  activité  à  Amiens  dès  Tannée 
1790,  mais  elle  ne  servait  alors  qu*à  tondre 
i  fa  fois  sept  pièces  de  panne  avec  toute  !a 
;>ré€ision  désirable.  L*examen  qui  en  fut 
^it  confirma  dans  Tidée  qu'elle  pouvait  être 
employée  à  la  tonte  des  draps.  —  An  XI. 
—  in  eneauragemeni  de  iix  cenii  francs  a  été 
»ceofdé  à  M.  Delarcbes  ;  aidé  de  ce  secours» 
iJ  a  définitivement  ai  pliqué  sa  machine  à 
a  tonte  des  draps»  et  cette  opération  s*est 
faite  depuis  au  moyen  de  cette  invention 
irec  une  exactitude  et  une  précision  aux- 
juelles  un  ouvrier  pouvait  rarement  assu- 
etiir  le  mouvement  de  sa  main.  Voici  le 
*x»fflpte  qu'ont  rendu  du  mécanisme  dont  il 
Tagit  les  commissaires  qui  ont  été  chargés 
m  la  Société  d'encouragement  d'examiner 
e  modèle  uue  l'auteur  avait  fait  parvenir  à 
:eUe  société  :  «  11  nous  parait  indubitable 
lueTusage  de  la  machine  inventée  par 
si.  Delarches»  procurerait  une  grande  éco- 
nomie» en  supposant  que  l'on  eût  h  sa  dispo- 
sition un  courant  d*eau  pour  lui  faire  servir 
de  moteur.  Nous  pensons  qu'un  seul  hom- 
me pourrait  surveiller  au  moins  quatre 
mécaniques  semblables»  qui  tondraient  à  la 
lois  an  pareil  nombre  de  pièces  de  drap.  En 
ionnanl  aux  forces  de  la  machine»  conti* 
jueot  MM.  les  commissaires»  la  même  vélo- 
)\té  de  mouvement  que  le  tondeur  commu- 
nique à  la  force  qu'il  conduit»  chaque  mé- 
^mque»avec  sesdeux  paires  de  forces^  fera 
*us  de  travail   qu'un    même   nombre  de 
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orca  conduites  è  la  main»  puisque  les  cou- 
eaux  des  farces  de  la  macnine  embrassent 
ioe  longueur  de  vingt-sept  à  vingt-huit 
^ces»  tandis  que  les  couteaux  des  forces 
rdinaires  n'embrassent  qu'environ  quinze 
seize  pouces,  et  que»  d'ailleurs»  le  travail 
a  celles-ci  est  interrompu  chaçiue  fois  que 
I  tondeur  arrive  è  la  lisière  inférieure  de 
floffe,  en  ce  qu'il  est  obligé  de  disposer 
ie  nouvelle  tablée»  et  de  transporter  et  re- 
lier la  force  vers  la  lisière  supérieure. 
his  comme  il  pourrait  y  avoir  de  l'in- 
ivénient  à  donner  aux  mouvements  de 
machine  une  rapidité  qui  userait  trop 
'laptemenl  les  pièces»  nous  supposerons 
chaque  mécanisme  ne  ferait  qu'un  tra- 
double  de  celui  d'un  tondeur  è  la 
.  >  (Société  d^ encouragement^  bulletin 
|P.  114.)  La  machine  de  M.  Delarches 
^ralt  pas  avoir  été  décrite  nulle  par* 
pe  manière  étendue»  et  nous  n'avons  pa<:, 
[nous  en  procurer  le  modèle.  Mais  \efk 
nleors  ultérieurs  ayant  dépassé  de 
icoup»  en  perfection  et  en  importance» 
mentionnée  ici»  nous  ne  sommes 
dans  quelques  détails  que  pour 
^l«r  à  nos  lecteurs  qu'il  existait  des 


machines  à  tondre  les  draps  d'origine  fran-» 
çaise,  avant  les  importations  de  M.  Dou- 
glas. 

Importation.  —  Jf.  Douglas.  —  An  XI. 
La  machine  à  tondre  les  draps  et  autres  étof-^ 
fes  dans  leur  largeur ^  importée  |)ar  ce  mé- 
canicien» se  compose»  1*  a'un  bâti;  2*  d'une 
poulie  qui»  par  le  moyen  d'une  courroie» 
donne  à  toute  la  machine  le  mouvement 

Su'elle  reçoit  d'un  moteur  quelconque  ;  3* 
'une  seconde  poulie  à  plusieurs  Korges, 
placée  sur  le  même  arbre  que  la  précedentOt 
et  donnant  ie  mouvement  à  une  troisième 
poulie»  aussi  à  plusieurs  gorges»  communi- 
quant le  mouvement  à  une  vis  sans  fin, 
qui  le  transmet  à  une  roue  fixée  sur  un 
arbre  destiné  à  faire  avancer  deux  chariots, 
portant  chacun  une  paire  de  forces  ordi- 
naires» qui  opèrent  la  tonte  de  la  pièce  de 
drap.  Les  chariots  sont  joints  Tun  a  l'autre 
par  deux  ressorts  avec  coulisses,  qui  per- 
mettent de  les  approcher  ou  de  les  éloigner 
l'un  de  Tautre»  suivant  la  largeur  de  l'étoflé; 
4*  une  vis  sert  à  régler  la  place  des  tran- 
chants des  forces  dans  l'opération  ;  5*  une 
corde  avec  poids»  a  pour  objet  de  ramener 
les  chariots  à  leur  fN)int  de  départ»  chaque 
fois  que  le  drap  a  subi  une  tonte  dans  toute 
sa  longueur;  6*  l'axe  d'une  roue  à  rochets 
avec  manivelle  et  encliquetage»  sert  de 
treuil  à  deux  cordes  fixées  chacune  è  l'ex- 
trémité d'un  levier  mobile»  dont  l'otget  est 
d'élever  les  forces  au-dessus  du  drap»  en 
soulevant  un  tant  soit  peu  une  planchette, 
sans  cependant  interrompre  leur  action; 
7*  une  quatrième  poulie  communique»  au 
moyen  d  une  courroiet  le  mouvementé  une 
cinquième  poulie»  qui  est  ajustée  sur  un 
arbre  coude»  le  long  duquel  sont  attachées 
deux  cordes  qui  transmettent  le  mouve- 
ment à  la  partie  tranchante  des  forces,  et  qui 
produisent  l'action  de  la  tonte;  8*  une  pièce 
de  fer  est  fixée  au  premier  chariot  des 
forces;  elle  est  destinée  è  pousser  en  avant 
le  levier  en  forme  d  équerre  brisée  à  char- 
nière» et  dont  l'extrémité  supérieure  reçoit 
une  tringle  au  bout  de  laquelle  est  ajusté  k 
demeure  un  petit  bras  de  levier»  qui  reçoit 
à  charnière  une  trinsle  verticale»  vers  le 
milieu  de  laquelle  est  fixée  une  petite  pièce 
de  fer  servant  de  support  à  l'axe  de  la  roue* 
Au  moyen  de  ce  mécanisme»  lorsque  la 
pièce  de  fer  vient  à  pousser  le  levier  (Mir 
le  bout»  la  tringle  descend  d'une  quantité 
suffisante»  pour  que  la  corde  de  la  courroie 
qui  met  en  mouvement  la  seconde  et  la 
troisième  poulie»  se  détende»  et  pour  que  la 
vis  sans  fin  cesse  d'engrener  avec  la  roue» 
jlors  les  chariots  restent  en  place  et  la  tonte 
est  arrêtée.  C'est  à  cet  instant  que  la  corde 
et  le  poids  ramènent  les  chariots  k  leur 
point  de  départ.  La  pièce  de  fer  ne  doit 
commencer  a  pousser  le  levier  que  quand 
la  première  force  est  arrivée  jusqu'au  bord 
de  la  lisière,  et  doit  cesser  lorsqu'elle  est 
prèle  à  toucher. 

La  machine  à  tondre  les  draps  et  les  étoffes 
dans  leur  largeur  se  compose  comme  eelle 
ci-dessus  ;  1*  d'un  bèti  ;  2*  d'une  manivell» 
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portant  sur  son  axe  une  poulie  et  une  roue 
d*engrenage;  la  poulie  est  pour  imprimer  le 
mouvement  à  toute  la  machine  par  un  autre 
moteur  que  la  manivelle,  et  la  roue  donne 
le  mouvement  à  une  autre  roue  dentée;  3° 
d'un  grand  arbre  horizontal,  gui  reçoit  son 
mouvement  de  va-et-vient,  fait  agir  une  des 
deux  lames  de  chacune  des  forces;  cette  lame 
est  constamment  repoussée  par  des  ressorts 
k  boudin,  dans  lesquels  passent  des  boulons 
qui  servent  à  régler  la  hauteur  des  forces 
au-dessus  du  drap;  fc*  d'un  volant  en  fonte 
qui  est  fixé  à  Textrémité  de  l'arbre  ci-dessus  ; 
il  porte  une  poulie  qui,  au  moyen  d'une 
corde  ou  courroie  et  de  deux  autres  poulies, 
imprime  le  mouvement  aux  cylindres  à  bros- 
ses placés  sur  le  drap  ;  6'  d'un  coussin  sur 
lequel  passe  le  drap  pour  recevoir  la  tonte  ; 
6*  d'une  poulie  qui  communique  le  mouve- 
ment qu'elle  reçoit  de  l'arbre  horizontal  à 
une  autre* poulie,  dont  l'arbre  reçoit  une 
roue  d'angle  qui  fait  marcher  un  arbre  ver- 
tical, lequel  met  à  son  tour  en  mouvement 
un  second  arbre  horizontal  par  le  moyen 
d'une  grande  roue  d'engrenage.  Ce  second 
arbre  horizontal  porte  une  vis  sans  fin  qui 
engrène  une  roue,  ce  qui  fait  mouvoir  deux 
rouleaux  formant  laminoir,  et  destinés  à  en- 
rouler le  drap  à  mesure  qu'il  a  reçu  la  tonte, 
et  à  le  tenir  constamment  tendu.  Ces  deux 
rouleaux  sont  pressés  l'un   contre  Tautre 

far  deux  ressorts  qui  embrassent  leurs  axes 
chaque  bout;  7*  enfin,  d'un  rouleau  sur 
lequel  on  enroule  le  drap  avant  de  commen- 
cer l'opération.  Au  sortir  de  ce  rouleau,  le 
drap  est  porté  sur  le  coussin,  en  passant  d'a- 
bord sous  les  rouleaux  à  brosses,  et  de  là  il 
est  conduit  sous  les  forces.  Cette  machine 
est  composée  de  trois  paires  de  forces ,  au 
moyen  aesquelles  on  peut  tondre  une  pièce 
de  drap  très-large,  ou  deux  pièces  à  la  fois 
de  drap  étroit.  La  tonte  d'utre  pièce  large  s'o- 
père en  trois  parties  ;  pour  cet  efi'et ,  deux 
des  trois  forces  sont  placées  sur  le  devant 
de  la  machine,  sur  une  même  ligne,  et  tou- 
chent chacune  une  des  lisières;  la  troisième 
est  placée  sur  le  derrière,  vis-à-vis  l'intervalle 

3ue  laissent  entre  elles  les  deux  premières, 
e  sorte  que  les  deux  premières  lorces  ton- 
dent chacune  un  tiers  de  drap  du  côté  des 
lisières,  et  la  troisième  tûnd  le  tiers  du  mi- 
lieu. Pour  les  draps  étroits,  on  place  les  deux 
pièces  sur  le  rouleau  autour  auquel  est  en- 
roulé le  drap  avant  l'opération,  chacune  dans 
la  direction  des  forces  de  devant,  qui  seules 
fonctionnent.  Dans  ce  cas,  les  forces  de  der- 
rière sont  sans  action ,  ou  bien  elles  sont 
supprimées. 

M.  Douglas  a  dû  inventer  une  autre  ma- 
chine à  tondre  par  le  moyen  d'une  force  à 
tranchants  parallèles^  dont  rinférieur  est  fixe, 
tandis  que  le  supérieur,  mu  par  la  rotation 
d'un  axe  coudé  »  vient  croiser  par  dessus 
d'une  quantité  suftisanto  pour  opérer  la  tonte 
du  drap  à  mesure  que  celui-ci  est  soumis  à 
son  action.  Cette  machine  se  compose,  1" 
d'un  ch&ssis  porté  sur  quatre  pieds,  formant 
le  bâti  de  la  machine  ;  2*  de  rouleaux  con- 
dacteurs  et  régulateurs  de  la  pièce  d'éloffe; 


3*  d'une  manivelle  motrice  de  la  machiue; 
k*  d'une  roue  d'engrenage,  montée  sur  Taie 
de  la  manivelle;  5*  d'un  rouleau  garni  de 
brosses  dures,  dont  la  fonction  est  de  rele- 
ver le  duvet  du  drap,  afin  de  le  mieux  eipo- 
ser  à  l'action  des  forces;  6"*  des  bielles  qui 
communiquent  le  mouvement  parallèle  au 
tranchant  supérieur  de  la  force,  parle  mojeD 
des  deux  coudes  que  porte  l'axe  du  rouleau 
ci-dessus  ;  7*"  des  ressorts  qui  réagissent  cod- 
tre  le  dos  du  tranchant  supérieur  poar  le 
ramener  constamment  vers  le  tranchant  io- 
férieur.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  conce- 
vra facilement  qu'en  tournant  la  manivelle, 
la  roue  d'engrenage  transmettra  son  mour^ 
ment  de  rotation  à  un  pignon  que  porte  Taxe 
coudé  du  rouleau  à  brosses.  Les  oielles  qui 
lui  sont  unies,  ainsi  que  le  tranchant  supé- 
rieur de  la  force)  éprouveront  un  mouvement 
de  va-et-vient,  et  de  croisement  sur  le  tran- 
chant fixe,  qui  opérera  la  tonte  du  drap  dm 
le  sens  de  sa  longueur,  à  mesure  que  celui- 
ci  est  amené  uniformément  par  le  jeu  mèoie 
de  la  machine  ;  le  même  mécanicien  a  établi 
une  autre  machine  à  tondre,  construite  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  la  précédente, 
mais  plus  simple,  en  ce  que  le  tranchant  su- 
périeur de  la  force,  au  heu  d'agir  parallèle- 
ment, tourne  autour  d'un  axe  vertical  &ié 
sur  une  des  extrémités  du  tranchant  supé- 
rieur, comme  dans  les  ciseaux  ordinaires. 
Un  ressort  tend  constamment  aie  tenirfer- 
mé,  tandis  qu'une  corde  attachée  è  Teilrè- 
mité  opposée  au  centre  du  mouvement ,  et 

[>assant  sur  des  poulies  de  renvoi,  le  tire  et 
e  lâche  alternativement ,  lorsqu'on  vient  ï 
tourner  Taxe  coudé  sur  lequel  est  fixée  une 
manivelle;  du  reste  elle  ne  diffère  en  rieo 
de  la  précédente. 

L'auteur  a  encore  construit  une  macbiot 
à  tondre ,  par  le  moyen  de  tranchants  fixés 
sur  les  rayons  d'une  roue  vertleale,  foroaot 
cisailles  avec  un  tranchant  horizontal  Iri^- 
Cette  machine  est  composée,  1*  d'un  blli; 
2°  d'une  roue  verticale  en  lonte  de  i&Â 
dix-huit  ravons,  armée  d'autant  de  tno 
chants;  3""  de  l'axe  en  fer  de  cette  roue  por^ 
tant  à  son  autre  extrémité  une  manivelle; 
i*  des  rouleaux  conducteurs  du  drap.  Leurs 
axes  sont  munis,  en  dehors  du  bâti,  deroa» 
d'engrqnage  en  fonte  de  fer,  qui  se  trans- 
mettent le  mouvement  que  leur  communique 
la  vis  sans  fin ,  fixée  sur  l'axe  de  la  rooe 
verticale;  5"  d'un  rouleau  garni  de  brodes, 
dont  la  fonction  est,  comme  dans  les  mi- 
chines  précédentes ,  de  relever  le  duvet  da 
drap.   Son   aie  porte  un  petit  pignon  ^ 
mène  la  roue  d'engrenage  du  rouleau  odb* 
ducteur  de  gauche.  D'après  cela,  il  est  âàle 
de  concevoir  le  jeu  de  cette  macbine.U 
roue  verticale  vouant  à  tourner,  les  trair 
chants  dont  les  rayons  sont  armés  passent 
successivement  et  tour  à  tour  coDlre  k 
tranchant  fixe,  derrière  lequel  cîrcola  i' 
pièce  de  drap  par  le  moyen  des  roalem 
conducteurs.  Enfin  H.  Douslos  a  fait  ouf 
dernière  machine,  construiteu'après  le  ute^ 
système  que  la  précédente ,  mais  où  la  nxK 
porte-tranchants   est   horizontale   et  opért 
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(jublement  Do  axe  vertical  tournant  sur  le 
jTOt  et  dans  ud  collet»  porte  une  roue  hori- 
dnlale  è  laquelle  on  donne  le  mouvement  à 
lide  d'une  manivelle  et  de  deux  roues  d*eiv 
'coase  d'angle,  tandis  qu*on  fait  avancer  le 
•ap  de  côté  et  d'autre  à  volonté»  également 
sr  des  manivelles  fixées  sur  les  axes  des 
)uleaux  conducteurs.  M.  Douglas  a  obtenu 
nr  ces  difléreutes  machines  a  tondre  les 
raps  dans  leur  largeur  et  dans  leur  Ion- 
jeur,  un  brecei  (Tincenlion  de  quinze  ans. 
hevtts publiés,  1820»  t.  III,  p.  13»  pi.  9»  10 
II.  Ann.  dcMÂrti  et  Manuf.  an  Xll»  t. XVI» 
,  2^ ,  pi.  1  et  â.  Consarv.  des  arts  et  met, 
si.  des  pi.»  mod.»  n.  3V.) 
Intention.  —  M.  Wathier^  mécanicten  à 
harieviUe  (Ardennes).  —  An  XII.—  Dans  la 
lachine  pour  laquelle  Tauteur  a  obtenu  un 
^etet  (Tinventian  de  cinq  ans,  les  forces  agis- 
^Dt  par  un  mouvement  continu  de  rota* 
01.  Elle  est  disposée  pour  tondre  les  draps 
)  travers»  c'est-à-dire  de  lisière  à  lisière. 
i;  moteur  de  cette  machine  est  composé 
une  manivelSe  »  d'une  roue  de  trente-deux 
tfots,  et  d'une  lanterne  à  huit  fuseaux, 
^it  l'axe  coudé  porte  un  volant»  afin  d'en 
.^^alariser  le  mouvement.  Le  coude  de  l'axe 
î  la  lanterne  fait  agir  une  balle  qui»  trans- 
»nnaot  le  mouvement  de  rotation  de  la  lan- 
fne  en  mouvement  oscillatoire»  va»  à  son 
)Qr,  à  l'aide  de  leviers,  d'axes  hori- 
)Dlaux,  pivotant  sur  leurs  tourillons»  de 
ioc^les  et  du  levier  angulaire  faire  battre 
»  forces.  D'après  le  nombre  des  dents 
e  la  roue  et  des  fuseaux  de  la  lanterne»  on 
)it  qie  le  mouvement  est  aci*-éléré  dans 
^  raf)|iort  de  un  à  quatre.  Un  des  axes  ho- 
zoiiiaux  porte  latéralement  deux  tringles 
irallèles  sous  l'une  desquelles  glisse,  dans 
*ut  l'espace  que  doivent  parcourir  les  forces» 
lirant  la  larseur  du  drap»  le  bout  inférieur 
HX)urbé  de  la  tringle  verticale.  Ce  crochet 
iDt  arrivé»  échappe  ;  alors  les  forces  cessent 
i  baUre»  bien  que  le  moteur  continue  son 
lourement.  Un  chariot  roule»  le  plus  juste 
issible, dans  une  rainure;  son  mouvement 
^  facilité  par  les  galets  placés  en  dessous 
i  sur  les  côtés.  La  corde  qui,  au  mojren 
tto  poids»  tire  le  chariot»  est  placée  dans 
ne  poulie»  à  l'extrémité  de  la  rainure.  Un 
sseaa  en  bois  est  fixé  à  queue  d'aronde 
^peodiculairement  sur  le  chariot  ;  il  porte 
ses  deux  extrémités  des  fourchettes  en  fer» 
Uis  lesquelles  la  branche  inférieure  des 
rces  est  placée.  Une  des  fourchettes»  Texte- 
eure»  est  garnie  d'une  vis  de  pression»  qui 
'rt  à  régler  le  frottement  des  forces  sur  le 
np»  concurremment  avec  un  poids.  Un 
ivier  et  une  vis  font  déverser  plus  ou  moins 
!S  forces^  c'est-à-4ire  qu'ils  les  font  tondre 
lus  ou  moins  ras  ;  le  levier  est  fixé  sur  la 
raocbe  inférieure  des  forces»  et  la  vis  appuie 
ir  le  chariot.  Un  crochet  en  fer  permet  aux 
eux  branches  des  forces  de  s'ouvrir»  et  les 
iDpècbe  néanmoins  de  décroiser  tout  à  fait» 
Q  are-boutant  en  fer  est  fixé  verticalement 
ans  le  chariot»  et  conduit  le  bout  inférieur 
0  la  tringle  verticale,  k  mesure  que  le  mou- 
onieut  progressif  des  forces  a  lieu.  C'est 


sur  une  table  rembourrée  que  le  drap  est 
étendu  successivement,  et  qu'il  y  est  main- 
tenu, d'un  côté»  par  des  vis  de  rappel  ;  la 
table  étant  supportée  par  quatre  vis  de  bois , 
on  la  monte  et  on  la  descend  suivant  le 
besoin. 

Des  tenons  sont  disposés  pour  recevoir  le 
bftti  d'une  seconde  machine,  et  successive- 
ment plusieurs  autres.  Le  mouvement  de 
toutes  ces  machines  est  porté  sur  une  tringle 
horizontale  en  bois,  soit  qu'on  les  porte  d'un 
côté  soit  qu'on  les  porte  d'un  autre.  On  a 
soin,  toutefois,  que  le  moteur  se  trouve  au 
milieu,  parce  que  alors  les  forces  de  droite 
s'ouvrent  pendant  que  celles  de  gauche  se 
ferment,  et  il  s'ensuit  une  espèce  de  com- 
pensation qui  contribue  à  régulariser  le 
mouvement.  Le  jeu  progressif  des  forces^ 
pour  parcourir  I  espace  compris  entre  les 
lisières  du  drap,  est  terminé  par  un  poids 
qu'on  augmente  et  qu'on  diminue  à  volonté  ; 
le  battement  môme  des  forces  contribue  à 
les  faire  avancer.  Deux  hommes,  dont  l'un 
pour  tourner  'a  roue  motrice»  et  l'autre  pour 
veiller  aux  machines  et  changer  les  draps 
à  mesure  qu'ils  sont  travailles,   suffisent 

Cour  mettre  en  activité  huit  machines  seui- 
labiés.  Il  est  nécessaire  que  toutes  les 
Îûèces  qu'on  tond  en  môme  temps  soient  de 
a  môme  largeur»  atin  que»  terminées  dans 
le  môme  espace  de  temps»  les  machines  s'ar- 
rôtent  l'une  après  l'autre  toujours  dans  le 
môme  ordre»  ce  qui  facilite  le  travail  de 
l'homme  chargé  de  leur  direction.  Au  lieu 
d'un  homme  pour  tourner  la  roue,  on  peut 
emplover  un  manège  ou  un  moteur  quelcon- 
(lue  ;  le  travail  en  est  plus  régulier  et  plus 
économique . 

Depuis  l'invention^  le  poids  n'ayant  pas 
paru  aux  auteurs  donner  auT  forces  un  mou- 
vement progressif»  uniforme»  ils  l'ont  rem- 
placé par  un  mécanisme  dont  l'effet  est  plus 
régulier ,  et  pour  lequel  un  certificat  de 
perfectionnement  leur  a  étédélivré.  {Brevets 
puoliés  tom.  m»  page  36.) 

Perfectionnement.  —MM.  Leblanc-Parois^ 
sten»  de  Reims,  —  1806.  —  Il  a  été  accordé 
à  l'auteur  un  brevet  de  perfectionnement  de 
cinq  ans  pour  une  machine  à  tondre  les 
draps.  Cette  machine  est  composée  :  1*  d'un 
axe  garni  de  deux  tringles»  auquel  le  mo- 
teur communique  un  mouvement  d'oscilla- 
tion dont  on  règle  l'étendue  au  moyen  d'un 
levier  traversant  perpendiculairement  cet 
axe  »  et  arrêté  sur  ce  dernier  par  deux 
écrous  ;  2*  d'une  autre  tringle  qui  porte  le 
mouvement  oscillateur  aux  forces,  et  qui 
les  suit  dans  leur  mouvement  progressif  le 
long  de  la  première  tringle  ;  3*  d'uu  méca- 
nisme qui  lait  agir  les  forces  ;  i*  des  bran- 
ches des  deux  ciseaux  des  fonres.  La  pre- 
mière est  maintenue  invariablement  dans 
une  bride  de  fer  qui  fait  partie  du  chariot  ; 
&*  d'un  chariot  qui  se  meut  siu*  une  barro 
de  bois,  et  entre  deux  règles  parallèles» 
fixées  sur  les  côtés  de  cette  barre.  Ce  mou- 
vement est  facilité  par  des  galet»  en  cuivre 
que  porte  le  chariot  »  en  dessous  et  sur  ses 
côtés  ^  6*  du  poids  qui  ramène  le  chaciut 
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et  par  conséquent  les  forces  à  leur  poiat  de 
départ,  aussitôt  qu'elles  sont  parvenues  au- 

f)rès  de  la  lisière  ;  7*  du  poids  qui  facilite 
e  mouvement  f)rogressif  dvs  forces  sur  le 
drap;  8*  des  leviers  au  moyen  desquels  l'é- 
fihappement  se  fait  pour  obliger  les  forces 
à  rétrograder.  Lorsque  celles-ci  sont  par* 
venues  au  terme  de  leui-  course,  la  seconde 
tringle,  dont  le  bout  inférieur  a  la  forme 
d*un  crochet,  abandonne  la  nremière  et  se 
trouve  sous  le  bras  de  l'un  aes  leviers;  elle 
se  soulève,  parce  qu'alors  le  ressort  des 
forces  reprend  toute  son  élasticité  ;  un  au- 
tre levier,  assujetti  par  un  fil  de  fer  au  mou- 
vement des  leviers,  Iftche  la  corde  qui  sou- 
tient le  poids  qui  ramène  le  chariot,  et  celui- 
ci,  plus  pesant  que  le  poids  qui  facilite  le 
mouvement  progressif  des  forces,  ramène 
le  chariot  à  sa  première  position  ;  9*  une  vis 
sert  à  mettre  les  forces  dans  la  position  la 
plus  convenable  pour  les  faire  couper  plus 
ou  moins  ras.  {Brevet  publié^  1818,  tome  II, 
paRe  256,  planche  59.) 

Jf.  jP/acc,  deLouviers,  —1810.  —L'auteur 
a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  un  mécanisme  propre  à  faire  agir,  par 
un  mouvement  de  rotation  continu, les  forces 
des  machines  à  tondre  les  draps.  Ce  méca- 
nisme se  compose  :  1*  d'une  force  ;  2*  d*une 
romaine  de  pression  qui  donne  lieu  au  cha- 
riot de  ne  pas  être  retenu  plus  à  une  place 
J|u'è  une  autre  ;  3*  d*une  biliette  qui  met  la 
orce  plus  ou  moins  en  laine  sur  le  drap  ; 
fc*  d'un  maillet  en  bois  pareil  à  ceux  dont  oa 
se  sert  à  la  main  ;  5*  d'une  poulie  adaptée  au 
chariot,  et  qui  donne  le  mouvement  au 
maillet,  qui  fait  agir  la  force;  6* d'un  support 
au  bout  au  bAti  de  la  table,  J)ortant  deux  vis 
pour  régler  cette  dernière  ;  7*  de  deux  roues 
en  cuivre  de  cent  quatorze  dents  ;  8*  de  deux 
pignons  en  cuivre  de  douze  dents  ;  9*  d'un 
pignon  de  onze  dents  pour  commander  la 
chaîne  de  Vaucanson ,  qui  donne  la  tirée  à 
la  force  ;  10*  d'un  chariot  qui  porte  la  force. 
Ce  chariot  est  posé  et  glisse  sur  une  pièce 
latérale  du  biti  de  la  machine,  et  dont  te 
dessus  est  taillé  en  angle  saillant,  afin  d'em- 
pêcher la  malpropreté  d'y  séjourner;  11*  d*un 
Eoids  servant  de  pression  à  la  force  ;  12*  d'une 
arre  de  fer  qui  s  adapte  sur  la  force,  en  façon 
de  servent,  pour  y  recevoir  le  mécanisme 
qui  fait  agir  cette  force  ;  13*  de  poulies  qui 


mettent  le  mécanisme  en  mouvement  ou  qui 
l'arrêtent;  Ifc*  d'une  poulie  qui  commande 
la  poulie  n*  5,  et  qui  donne  le  mouvement 
au  maillet  n*  k  ;  15*  d'une  boite  i 


où  se  trouve 
renfermé  le  mécanisme.  La  poulie  n*  14, 
Tenant  k  tourner  par  un  moteur  quelconque, 
fait  circuler  la  corde  sans  fin  qui  envelopie 
cette  poulie  et  celle  n*  5  ;  et  cette  dernière 
donne  à  son  tour  le  mouvement  à  la  force, 
par  le  moyen  d'un  mentonnet  placé  excen- 
Iriquement  sur  le  côté  de  cette  poulie  ;  le 
mouvement  progressif  de  la  force  le  long  de 
la  table  è  tondre  est  donné  en  même  temps 
que  le  pixnon  n*  9,  dont  la  vitesse  est  don- 
née par  les  roues  d'engrenage  n*  7,  et  les 
pignons  n*  8.  {Brevei  non  publié,) 


Observaliom  nouvelleê. —  La  SociiT&  des* 
couRAGEMBNT. — Les  machines  à  toitdreoDtn 
double  avantage  d'économiser  la  maiiHrsa* 
vre  etde  produire  untravailplusrégolieroot 
celui  qu'on  obtient  parle  secoursdesbnius 
machines  épargnent  les  quatre  cinqulèo» 
de  la  force  qu*exige  le  travail  k  la  roaio.  U 
première  mécanique  de  cette  espèce  fut  coi» 
truite,  il  y  a  vingt  ans  (1811),  par  M.  Mit- 
cbes,  d'Amiens.  Quoique  cette  machine  it\ 
imparfaite  et  ne  pût  servir  qu*aux  étoffa 4« 
laine  communes,  la  Société  d'eooounp- 
ment  accorda,  en  Tan  XI,  à  cet  artiste,  m 
prime  de  600  francs.  D'un  autre  côté,  M.  Wk» 
thier,  après  beaucoup  d'essais  et  de  pcifia« 
parvint  à  construire  des  machines  à  tODifat 
le  drap  pour  le  compte  de  M.  Temaoï.lDI. 
Leblanc-Paroissien  de  Reims,  et  Place,  de  it 
même  ville,  sont  parvenus  depuis  à  faire  4 
bonnes  machines  à  tondre.  En  Tan  XI,  M. 
Douglas  prit  un  brevet  d'invention  poar  tes 
mêmes  machines  ;  mais  c'est  surtout  l  feies- 

S^le  et  à  la  persévérance  de  MM.  Tenm  | 
rères  que  Ton  doit  le  succès  mainl^^dl  i 
bien  constaté  de  cette  innovation. Nous aîocs  • 
aujourd'hui  en  France  plus  de  quinze  ceou 
machines  à  tondre  le  drap  ;  eepend<ii(û9' 
mêmes  machines  sont  encore  susceptâÉf  A  - 
perfectionnement  :  celles  à  petite  foret  n»  - 
plissent  parfaitement  leur  objet  ;  niai5  ^esai 
lont  point  assez  d'ouvrage  ;  celles  à  gmii 
force,  d'un  mètre,  par  exemple,  dont  oat . 
essayé  l'usage,  manquent  de  précision  ;  eibi'; 
ne  tondent  pas  également  assez  près.  Otti 
imperteclion  tient  à  la  forme  et  à  la 
bure  des  forces ,  qu'on  a  besoin  de  comb 
ner  avec  plus  d'exactitude.  {Société  £i 
ragement,  1810,  bulletin  14,  page  114;  et 
niteur,  1811,  page  18.) 

invention.  —  M.  maxeline.  —  1813.  — 
machine  à  tondre  pour  laquelle  l'auteur 
obtenu  un  brevet  d'invention  pour  cinq 
se  compose  :  1*  d'une  poulie  qui  reçôr 
bande  de  cuir  servant  à  mouvoir  toute  la 
chine,  soit  par  un  mouvement  hydraul 
soit  par  un  manège  ;  i*  d'une  poulie  de 
étiquetage  qui  s'encliouette  ou  se  décliqi 
d'avec  la  poulie  ci-dessus,  au  mayea 
dents  de  loup  qui  sont  fixées  contre  ces 
lies  et  intérieurement  ;  3*  d'une  douille  et 
cuivre  fixée  contre  la  partie  extérieure  de  k 
deuxième  poulie,  servante  faire dédiqa»*, 
ter  ;  4*  d'une  corde  qui  prend  son  action  ~ 
la  seconde  poulie ,  et  qui  la  transmet  ait 
deux  poulies  suivantes  ;  5*  d'uiie  (loulie  6iif  * 
au  bout  de  la  vis  sans  fin  ci-dessus  déenlt 
et  servant  è  la  faire  tourner  ;  6*  d'une  tusr 
poulie* servant  au  renvoi  et  à  tendre  la  oarv 
décrite  sous  le  n*  4  ;  7*  de  deux  supports  A 
fer  dans  lesquels  agit  l'ancre  de  déchqe^ 
tage-;  8*  d'une  ancre  servant  à  faire  dédiqur 
ter  la  poulie  n*  2,  par  la  levée  de  l'équem 
décrite  sous  le  n*  lo ,  9*  de  deux  leviers  eu 
bascules  en  bois,  de  dix*huit  lignes  d'épais- 
seur et  cinq  pouces  de  large.  Sur  chaceif 
de  ces  bascules  est  placée  une  bande  de  lar 
dont  une  à  luat,  l'autre  sur  champ,  et  sur  \^ 
quelles  roulent  les  roues  du  diariot  B*il* 
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Ces  leviers  serrent  à  soulever  d*eDYiroQ  cioq 
degrés  et  d*un  seul  bout  la  force  ou  ciseaux 
à  lûodre»  qui,  décrivant  alors  un  plan  incii* 
Dé,  s'en  retournent  seuls  au  bout  de  la  table, 
et  procurent  une  économie  de  temps  dans  le 
trarail  ;  10*  de  deux  arbres  en  fer  servant 
au  (iécliquetage  et  k  Tenlèvement  de  la  force. 
I^lui  de  gauche  porte  au  bout  un  équerre, 
>e  croche  dans  le  mentonnet  n*  kk^  au  mi- 
ieu,  et  soutient  un  lerier  en  fer  servant  à 
^alerer  le  poids  et  à  foire  recliqueter  toute 
a  machine.  L'arbre  du  bout  de  droite  porte 
loD  bout  réquerre  n**  41,  et  de  l'autre  une 
•ièce  droite  dans  la  forme  de  la  branche  de 
'é>]aerre,  qui  fait  son  effet  vers  la  ligne 
horizontale;  11*  de  quatre  coussinets  en  cui- 
ire,  dans  lesquels  agissent  les  arbres  ci- 
lessus  ;  12*  d'une  branche  de  fer  servant  à 
ecJiqueter  les  équerres  n*  (4)  et  41  ;  13*  de 
eners  ou  bascules  de  fer  ;  li*  de  poids  d'en- 
iroQ  trente  kilogrammes,  servant  k  enlever 
es  bascules  n*  9  et  la  force  n*  23  ;  15*  d'un 
oaloo  qui  est  fixé  dans  la  bâtisse  n*  35,  et 
erraot  a  supporter  les  bouts  des  leviers  n* 
';  16*  de  reaes  eu  cuivre  partant  du  chariot 
*  21  ;  17*  d'une  roue  aussi  en  cuivre,  qui  est 
lée  sur  l'axe  d'une  autre  roue  du  même 
léul,  placée  dans  l'intérieur  de  la  botte  ou 
bariot,  et  qui  sert  h  le  faire  avancer ,  en 
ngrenant  dans  la  chaîne  décrite  n*  38  ;  18* 
edeux  poulies  montées  sur  une  coulisse  en 
sr  servant  k  tenir  la  chaîne  sous  les  roues  de 
essus;  19* d'une  vissansfiu  portant  d'un  bout 
Be  poulie;  cette  vis  engrène  dans  une  roue 
0  cuivre  qui  a  quarante  dents  ;  k  l'autre 
out  de  cette  vis  est  une  nille  servant  k  don- 
er  le  mouvement  à  la  force  par  le  mojren 
an  cuir  qui  communique  au  maillet  du 
i^ot;  20* d'une  pièce  de  fer  tournée  placée  k 
.Polisse  dans  la  nille  de  la  vis  sans  fin  ;  21* 
on  chariot,  en  forme  de  boite,  portant  la 
1^  et  tout  ce  qui  la  lait  agir;  22*  d'une 
laqae  de  fer  trouée  et  passant  dans  la  vis 
'  ^;  23*  d'une  force,  de  quelque  dimension 
^  elle  se  trouve  ;  24*  dune  pouhe  en  fer 
^a  servant  à  presser  la  force  contre  le 
^P;  25*  d'une  petite  pièce  en  forme  de 
Ducle  d'un  bout,  à  vis  et  écrou  de  l'autre  » 
f^t  k  retenir  la  courroie  n*  34;  26*  d'une 
^y^  en  fer  s'appliquant  sur  la  semelle  de 
lorce  et  retenue  par  le  ressort  n*  27.  Cette 
^elle  a  d'un  bout  la  même  force  que  la 
'^de fer  n*  26,  et  est  fixée  par  trois  bou-- 
^  à  écrous  k  la  même  pièce  d'un  ressort, 
xiaot  au  bout  vers  le  chariot  une  vis  qui 
'^^  k  lever  ou  à  descendre  sur  le  drap  le 
sflchaDt  de  la  semelle  de  la  force  ;  28*  d'une 
s  tanudée  dans  le  ressort  cindessus,  portée 
un  bout  sur  le  chariot  ;  29*  d'un  menton- 
r  !*?"[*?*  *  clancher  l'arbre  de  la  roue  n* 
'^^k  faire  déclancher  le  mentonnet  n*44 
^poussant  la  pièce  de  fer  n*  31  k  son  arri- 
^  3a  bout  de  la  table;  30*  d'un  arbre  eu 
;Vl*?rt«ii  les  poulies  d*»  1  et  2;  31*  d'une 
|ece  a  charnière  servant  k  faire  décliqueter 
n  ^*^",f<>nnet  n*  44  ;  32*  d'une  pièce  en  fer 
^œulisse  servant  à  porter  la  poulie  n*  6  ; 
V  ^^  inaUlet  ou  culot  en  bo&,  fait  de  la 
^«  manière  que  ceux  usités»  excepté  que 


le  manche  est  percé  ;  34*  d'une  courroie  en 
cuircommuniquant  de  la  nille  de  la  vis  sans 
fin  au  maillet  ci-<lessus  ;  35*  d*un  bAti  en 
bois,  de  quatre  pouces  sur  cinq  ;  36*  d'une 
table  rembourrée  semblable  k  celles  dont  on 
se  sert  ordinairement  ;  37*  d*une  pièce  en 
fer  fixée  sur  le  semelle  de  la  force  par  un 
boulon  et  ajant  une  roue  de  cuivre  n*  16  ; 
38*  d'une  chaîne  de  Vaucanson,  fixée  par  les 
deux  bouts  aux  équerres  ci-dessus  ;  39*  d'une 
équerre  fixée  sur  la  bascule  n*  9et  k  laquelle 
est  rattachée  ta  chaîne  ci-dessus  ;  49*  d'une 
autre  équerre  fixée  k  un  bout  de  l'arbre  n* 
10,  et  qui  se  clanchedans  le  mentonnet  n*  4i; 
41*  d'une  troisième  équerre  fixée  à  un  autre 
bout  de  l'arbre  n*  10,  servant  k  lever  les  bas- 
cules n*  9,  et  aidé  de  la  pièce  ci-dessous  ;  42* 
d*une  pièce  k  charnière  fixée  k  l'équerre  ci- 
dessus,  et  servant  k  lever  les  bascules  u*  9  ; 
43*  d'une  pièce  de  fer  k  charnière  communi- 

Suant  de  l'équerre  n*  40  k  celle  n*  41  ;  44* 
'un  mentonnet  servant  k  retenir  et  suspen- 
dre le  poids  n*  14  et  k  retenir  crochée  et  en 
activité  toute  la  machine  ;  45*  d'un  ressort  en 
acier  servant  k  tenir  croAé  sur  l'équerre  u* 
40  le  mentDnnet  n*  44  et  k  ramener  la  pièce 
de  décliçiuetage  n*  31  ;  46*  d'un  fil  de  fer 
communiquant  de  la  pièce  n*  31  au  menton- 
net n*  44,  et  servant  k  faire  décliqueier  le 
chariot  au  bout  de  sa  course  ;  47*  d'un  cous- 
sinet partie  en  bois  ordinaire  et  partie  en 
buis;  ces  deux  parties  tournent  Tune  dans 
Tautre  et  tondent  k  donner  k  la  force  k 
môme  jeu  que  lui  donnerait  la  main  ;  48^  en- 
fin, d'u  e  pièce  de  fer  fixée  au  chariot  par  des 
vis  et  des  écrous  en  cuivre  et  servant  k  ser- 
rer le  coussinet  n*  47. 

(AfacAtfief  d  fabriquer  les  draps.)  —  in- 
venlion.  —  Jfif.  Renaud  et  Ford.  —  An  V.  — 
La  première  machine  pour  laquelle  les  au- 
teurs ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans^  et 
qu'ils  nomment  diable^  est  destinée  k  casser 
et  k  briser  la  laine  ou  matière  première, 
et  k  la  préparer  en  plumage  pour  la  seconde 
opération.  Ce  diabte  est  un  cadre  de  cinq 
k  six  pieds  de  long,  auquel  est  adaf>té  ud 
cylindre  de  cuivre  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre et  de  deux  pieds  six  pouces  de  largeur, 
garni  de  dents  d  acier  de  six  lignes  de  Ion* 

Seur,  et  placées  k  six  lignes  de  distance 
1  unes  des  autres.  Ce  cylindre  tourne  dans 
une  caisse  circulaire  ayant  au-dessus  un 
petit  cylindre  de  sept  pouces  de  diamètre, 
auquel  est  ajusté  un  éventail  agissant  avec 
la  plus  grande  vélocité,  et  destiné,  par  sou 
effet,  k  pousser  hors  d*œuvr&  les  bourriera 
et  autres  malpropretés  qui  sont  reçus  k  tra- 
vers un  grillage  de  fer.  Dans  la  façade  de 
cette  caisse  est  une  ouverture  par  laquelle 
sort  la  laine  ainsi  préparée,  l'autre  pariie  du 
cadre  a  deux  rouleaux  nourrisseurs  garnis 
de  dents  ;  elle  a  ensuite  deux  autres  rou- 
leaux revêtus  d*une  étoffe  qui  reçoit  la  laine 
par  les  mains  d'un  enfant,  va  la  porter  aux 
nourrisseurs,  et  de  Ik  aux  cylindres.  Cette 
méthode,  suivant  les  auteurs,  est  excellente 
pour  mélanger  les  laines  de  différentes  cou- 
leurs ;  on  peut,  suivant  eux  aussi,  par  c» 
procédé»  travailler  quatre  ceats  livres  da 
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lielle  laine  par  jour.  La  soconde  machine 
se  nomme  casseuse  et  cardeuse  ;  elle  est  des- 
tinée à  perteclionner  le  cardage  et  à  éten- 
dre la  laine  de  la  largeur  du  drap^  avec  une 
exacte  égalité,  sur  un  cadre  disposé  pour 
cela,  lequel  a  douze  pieds  de  long  et  six  de 
larçe,  et  auquel  sont  adaptés  deux  maîtres 
cylmdres,  deux  cylindres  volants,  et  deux 
cylindres  déchargeants  ou  délivrants,  qui 
fournissent  à  une  troisième  machine  que 
t*on  nomme  cardeuse  ou  rausasseuse.  Cette 
mécanique  a  un  mattre  cylindre,  un  cylin- 
dre travailleur,  un  nettoyant,  un  volant,  et 
un  délivreur  ou  déchargeur.  La  pièce  se 
monte  par  elle-mAme  autour  d'un  demi-ca- 
dre de  quin/e  verges  de  long  pour  former 
une  pièce  de  drap  de  trente  verges,  par 
upe  étoffe  adaptée  à  deux  cylindres,  et 
tournant  continuellement.  Cette  machine 
est  alimentée  par  un  enfant.  La  substance 
est  très-également  réunie  par  le  jeu  de  la 
machine,  et  portée  alors  sur  la  table  de 
trente  verges  de  long,  ou  de  la  longueur  et 
de  la  largeur  de  la  même  pièce  de  drap.  La 
mécanique,  appelée /orm^u^e  de  chaine  ou 
canevas^  a  un  cadre  ae  six  ineds  de  long,  et 
de  la  largeur  du  drap  ;  elle  est  construite 
d*un  assortiment  de  rouleaux  couvrant  la 
moitié  de  ce  cadre,  placés  près  les  uns  des 
autres,  une  moitié  dessus  et  l'autre  dessous, 
et  au  nombre  de  soixante  pour  les  deux 
assortiments  ;  de  manière  que  la  laine  étant 
passée  entre  eux,  ces  rouleaux  agissent  par 
un  mouvement  rétrograde.  Eu  lace  de  ces 
mêmes  rouleaux  est  une  plaque  de  cuivre 
de  la  même  longueur  que  ces  derniers,  et 
de  six  pouces  d'épaisseur;  elle  est  garnie 
de  dents  d'acier  d  un  pied  de  long,  placées 
horizontalement  à  la  distance  de  six  lignes 
l'une  de  l'autre,  et  en  demi-carré  ;  ces  dents 
correspondent  avec  les  rouleaux  dont  il 
vient  d'être  question. 

Le  résultat  que  Ton  obtient  de  celte  ma- 
chine est  le  cardage  de  la  laine,  et  sa 
réunion  dans  toute  son  étendue.  En  face 
des  longues  dent.«  d'acier  est  une  large 
pince  en  fer,  dont  la  partie  supérieure  est 
convexe  et  la  partie  inférieure  concave.  Elle 
s'ouvre  et  se  ferme  perpétuellement  par  un 
mouvement  uniforme,  tirant  la  laine  des 
longues  dents,  et  la  donnant  à  deux  rou- 
leaux de  fer,  qui  la  conduisent  à  deux  autres 
rouleaux  aussi  en  fer;  ceux-ci,  par  leur 
mouvement,  parviennent  h  donner  à  la  laine 
toute  sa  longueur.  Cette  opération  est  en 
même  temps  perfectionnée  par  d'autres  pe- 
tits rouleaux  qui  agissent  avec  plus  de  ra- 
pidité que  les  grands.  La  laine  est  alors 
dans  le  même  état  que  lorsque  les  tisse- 
rands la  canevassent  à  leur  métier.  Cette 
laine  ainsi  préparée  est  portée  sur  la  table 
de  trente  verses  de  long,  et  placée  sur  la 
première  couche  pour  former  la  chaîne  du 
drap;  cela  étant  fait,  une  autre  pièce  de 
Jaîue  préparée  par  la  machine  chaîneuse  est 
réunie  aux  autres  couches  pour  former  le 
tissu.  A  cette  troisième  opération  succède 
une  quatrième  pour  la  confection  de  l'étoffe, 
fournie  par  la  machine  piéceuse. 


C'est  alors  qu'on  fait  usage  d'une  pr^ 
ration  chimique  contenue  dans  un  arro>c? 
pareil  à  ceux  avec  lesquels  on  arrose  \^ 
jardins,  et  dont  on  arrose  la  pièce  de  dr7[^ 
qui  est  en  même  temps  placée  sur  un  roii- 
leau  pour  la  mettre  dans  un  état  à  potivir 
la  manier;  on  la  met  ensuite  an  métier oi 
à  la  machine  tisseuse,  comme  il  suit: celte 
machine  a  en  face  une  paire  de  rouleam 
flûtes,  qui,  oar  leur  jeu,  tirent  la  pièc^pr^ 
parée  pour  la  faire  passer  è  une  autre  (4ir 
de  rouleaux  placés  a  six  pouces  des  preaiier!, 
pendant  que  deux  râteliers,  composés^ 
dents  d'acier,  consolident,  par  leur  mo^^ 
ment  le  tissage  du  canevas,  au  point  qur. 
simple    brin  de    laine  est  aussi    réguli? 
rement  uni  entre  la  chaîne  et  le  tissu  t\^- 
sur  la  surface;  et  par  la  vapeur  de  la  pt> 
paralion  chimique,  mise  h  un  certain  d^^ 
de  chaleur,  on  obtient  le  drap  dans  unebc. 
midité  convenable.  Ce  tissage  est  beautoar. 
plus  fin  et  considérablement  plus  lorlfjst 
celui  des  draps   fabriqués   par  la  ataoleft 
usitée.  L'étoffe  passe  ensuite  dans  une  troi- 
sième paire  de  rouleaux  qui  agissent  soiiaoïe 
fois  par  minute.  La  pièce  de  drap  ainsi  ira- 
vaillée  subit  plusieurs  fois  la  même  opkh 
tion,  et  est  jetée  ensuite  dans   un  bts/i 
rempli  d'une  préparation   chimique  i^&u 
semblable  à  la  première.  Les  auteurs  oa)^ 
un  secret  de  ces  deux  préparations.  r« 
broche,  dont  la  longueur  est  égale  à  celles 
la  largeur  du  drap,  et  construite  diffère» 
mentqu'aucune  broche  pour  tout  autre  usa^s. 
est  placée  et  mue  hurizontalement,  au  poï 
que  son  mouvement  est  de  soixante  cuu 
pnr  minute.  Cette  broche  porte  le  drap 
tre  deux  rouleaux,  et  sur  une  planche  c 
cuivre  de  la  largeur  de  l'étoffe,  qui  esta' 
portée  dans  un  moulin  à  foulon,  |K>ar  eu* 
nettoyée.  Ce  même  drap  est  rois  ensuite diiii 
un  moulin  à  nappe  ou  à  poil,  qui  est  cou- 
truit  verticalement  avec  un  cylindre eoy^ 
de  chardons,  travaillant  dans  l'eau  pourfe! 
ressortir  la  nappe  ou   poil  de  drap,  a» 
qu'il  est  pratiqué  à  bras  dans  les  autres  » 
nufactures.  Cette  machine  fiiitsonopératiêr 
sur  toute  la  longueur  de  la  pièce  de  drap  <? 
trente  verges  dans   trente    minutes.  Cet*? 
pièce  est  mise  ensuite  dans  les  champs^  ^' 
être   tendue  et  séchée  ;  puis  un  la  ptirt'r 
lorsqu'elle  est  sèche,  dans  une  machine  îr* 
ticale  faite  avec  un  grand  cylindre  garni  •.' 
soies  de  cochon,  et  avec  deux  rouleaux,  é\f* 
l'axe  est  revêtu  de  la  pièce  de  drap,  et  ]«»* 
tre  destiné  à  la  recevoir,  pendant  qoe  le  ly 
lindre  couvert  de   soies  de  cochon  la  tr>- 
vaille.  Chaque  bout  de  cette  pièce  est  atl^ 
ché  aux  deux   rouleaux,  et  par  le  naiV'- 
d'une  très-petite  quantité  d'huile,  on  <i^*r'' 
le  lustre  au  drap  avant  qu'il  soit  soumis  è  ^ 
presse;  après  cela  on  le  fait  passer  à  travers 
deux  broches  flûtées  pour  en  ôter  loiite  ^ 
crasse  et  la  poussière  oui  peut  sy  élrc  itn 
troduite,  et  pour  le  rendre  parfaitement ^i*:^' 
et  propre.  (  Breveis  nanpwliés.  ) 

Perfectionnement,  —  M,  Vigneron.  —  iSii 
—  L'auteur  a  perfectionné  le  métier  è  us^ 
les  draps,  pour  lequel  M.  Despeau  avait  c^ 
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Kl  un  brevet  d" invention  ;  et,  successeur 
ses  droits,  il  livre  maintenant  au  com- 
•rce,  à  20  francs,  ce  qui  primitivement  en 
Hait  60.  Ce  mécanisme  consiste  en  deux 
sorts  en  cordes  tordues  et  tendues  autour 
me  espèce  de  moyeu  en  bois,  qui,  par  un 
lappement  que  produit  le  va-et-vient  du 
tant,  lancent  la  navette  alternativement, 
is  secousse  et  avec  précision.  Par  ce 
yen  Touvrier,  dispense  de  lancer  la  na- 
le  avec  ses  bras,  peut  les  employer  à  faire 
r  son  battant;  il  peut  le  roamtenir  parai- 
3(nent  k  la  largeur  du  tissu,  et  employer 
ite  sa  force  pour  frapper  et  serrer  la  trame 
sa  toile.  Non-seulement  les  manufaclu- 
n  qui  se  sont  servis  de  ces  métiers  ont 
osmis  les  rapports  les  plus  avantageux, 
is  encore  la  Société  d'encouragement  a 
mmé  des  membres  pouren  examiner  le  jeu. 
»l  resté  pour  constant  C|ue  l'ouvrier,  sur 
)cicn  métier,  ne  passait  que  vingt-huit 
s  la  navette  par  minute,  sur  le  nouveau 
peut  la  passer  quarante-trois  fois.  Dans 
icieri  métier,  la  résistance  dos  marches 
ir  fouler  et  ouvrir  la  chaîne  est  de  vingt- 
)t  kilogrammes;  celle  du  nouveau  n'est 
("de  vingt-cinq.  Cette  différence,  à  Ta- 
Uage  du  nouveau  métier,  vient  de  ce  que 

marches  de  celui-ci  sont  de  huit  pouces 
18  longues.  Enfin,  dans  l'ancien  métier, 
Bvrier  éproarait  beaucoup  de  fatigue 
tir  passer  la  navette,  la  renvoyer,  etc.,  tan- 
I  que,  dans  le  nouveau,  tous  ces  mouve- 
mts  n'ayant  pas  lieu ,  Touvrier  doit  néces- 
rement  travailler  avec  moins  de  peine. 

Société  d'encouragement  a,  en  consé- 
epce,  donné  son  approbation  au  nouveau 
ttier.  (Bulletin  de  la  Société  éPencourage-- 
^^  novembre  1812,  pag.  212.  Conserva- 
ir«  des  arts  et  métiers^  galerie  des  échantil- 
as,  modèle,  «•  276.) 

Invmtionê.  —  M.  Demaurey.  —  1816.  — 
i première  machine  de  l'auteur  est  relative 
I,  dégraissage  et  dégorgeage  des  draps, 
ion  laisse,  lorsqu'ils  arrivent  au  moulm, 
m\m  plusieurs  jours  dans  le  courant  de 

rivière,  qu*on  arrose  ensuite  de  terre  à 
^lon  bien  délajrée,  et  qu'on  bat  dans  la 
le  pendant  plusieurs  heures  et  è  plusieurs 
'prises.  Un  cylindre  en  bois  dur  est  garni 
^Bro<^ses  cannelures;  et,  ce  qui  a  été  jugé 
loisible  à  la  toile  de  lin  ou  de  coton,  comme 
œoquaDt  les  fibres  de  l'étoffe,  devient  une 
Wection  pour  le  drap.  On  peut  passer  et 
^passer  à  cette  machine  plusieurs  pièces  de 
?p  cousues  bout  à  bout,  ou  réunies  en 
'"6  sans  fin.  Cette  machine,  simple  dans 
f  construction  est  susceptible  de  toute  la 
Ijesse  désirable;  elle  sera  jugée  plus  eipé- 
uive  que  les  maillets  dont  on  fait  ordînai- 
Moent  usage.  Lorsque  cette  opération  est 
i!!^^*  on  procède  à  celle  du  foulage.  Le 
^*^^é  employé  jusqu'il  ce  jour  se  rattache 
^^  pilons  et  aux  maillets;  ils  agissent  par 
*wcu88ion;  mais  en  raison  des  frottements, 
:f|^  J^i^ie  de  la  puissance  motrice  est  pa- 
«jsée.  Dans  sa  construction,  M.  Demaurey 
n^lf^^^  1a  forme  des  piles  et  celle  des 
"«Uels,  0)315  il  ne  les  fait  agir  que  par 


pression  en  foulant  sur  l'étoffe,  moyen  qui 
se  rapproche  de  la  méthode  des  chapeliers 
pour  former  leur  feutre.  Dans  cette  machine, 
la  pesanteur  des  maillets  n'influe  en  rien  sur 
la  puissance ,  puisqu'ils  sont  en  équilibre  ; 
les  frottements  sont  beaucoup  moins  consi* 
dérables  que  ceux  que  produisent  les  allu- 
chons  des  machines  actuelles.  Ainsi ,  Ton 
pourra,  dans  les  usines  existantes,  multi- 
plier les  piles,  et  fouler  beaucoup  plus  de 
drap  à  la  fois;  les  coups  étant  plus  répétés, 
le  drap  s'échauffera  plus  promptement,  et 
l'opération  du  foulage  sera  plus  accélérée. 
Chaque  paire  de  piles  ne  pouvant  être  mise 
en  mouvement  sans  une  courroie,  et  une 
poulie  adaptée  à  l'axe  du  volant,  il  sera  bou 
que  cette  poulie  ait  plusieurs  gorges  pour 
retarder  ou  augmenter  au  besoin  la  vitesse 
des  maillets,  sans  nuire  à  celle  des  autres 
pièces.  (Société  d'encouragements  1815,  p.  31, 
pi.  119,  fig.  1  et  2.) 

Fabriques  et  manufactures.  —  M.  Chan- 
vrier  f  membre  correspondant  de  l'Institut. 
—  An  VU.  —  Les  laines,  soit  de  race  pure, 
soi  t  de  races  améliorées,  n'étaient  employées, 
dans  nos  manufactures,  qu'aux  bonneteries 
de  Ségovie,  et  à  faire  des  draps  de  deuxième 
qualité  réputés  tels,  parce  que,  Jisait-on,  ils 
ne  pouvaient  être  teints  en  laine.  M.  Chan- 
vrier  a  envoyé  des  toisons  de  Croissy  à 
MM.  Leroy  et  Rouy,  de  Sedan,  qui  eu  fabri- 
quèrent un  superbe  drap  bleu  tout  en  laine; 
ce  drap  égale  ceux  que  l'on  fabrique  avec 
les  plus  belles  laines  qui  arrivent  d'Espagne. 
Un  échantillon  de  ce  drap  a  été  déposé  h 
l'Institut,  et  constate  que  la  partialité  seule 
a  pu  pendant  longtemps  priver  nos  laines 
de  races  pures  ou  croisées  d'être  comparées 
è  celles  dites  d'Ësnagne.  (Métnoires  de  Fins- 
titut  an  VU,  tom.  11,  page  hHk.) 

Perfectionnement  —  MM.  Ternaux"^-^  An 
IX.  —  La  fabrication  de  ces  manufacturiers 
distingués  est  l'objet  d'un  grand  commerce  ; 
elle  est  variée  depuis  les  espèces  les  plus 
communes  jusqu'aux  plus  fines.  MM.  Ter- 
naux  ont  obtenu  une  médaille  d'or  pour  les 
draps  superGns  très-beaux  qu'ils  ont  expo- 
sés. Ils  sont  chefs  de  quatre  établissements 
considérables,  où  ils  entretiennent  de  quatre 
à  cinq  mille  ouvriers.  (Hom^eur, an X,  page  k. 
Livre  d'honneur ^  page  i21.) 

M»  Décrétât^  de  Louviers.  —  La  manufao- 
ture  de  M.  Decretot  est  avantageusement 
connue  dans  le  commerce:  on  y  fabrique 
des  draps  faits  avec  de  la  laine  du  troupeau 
de  Rambouillet,  des  draps  de  laine  française 
améliorée  par  l'alliance  des  mérinos  avec 
les  races  indigènes,  et  un  drap  très-précieux 
de  pinoe  marine.  11  a  été  décerné  à  ce  fa- 
bricant une  médaille  d'or  par  le  jur^  de  l'ex- 
position. (Moniteur  f  an  X»  pagei.Ltvre  d'hon* 
neur,  page  115.) 

M,  Lefivre^  de  Paris.  —  Il  a  été  décerné 
à  M.  Lefèvre  une  médaille  dargent  par  le 
jury,  pour  avoir  fait  fabriquer  le  bon  drap 
moyen  par  les  aveugles  des  Quinze-Vingts, 
et  pour  avoir  fait  filer  par  les  mêmes  de  la 
laine  au  n*  25,  filature  qui  a  été  trouvée* 
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très-bonne  et  très-égale.  {Moniteury  an  X. 
Livre  éChanneur,  page  267.) 

MM.  Delancet  de  Louviers  (Eure).  Médaille 
d'argent  pour  exposition  de  draps  superfins 
de  la  plus  grande  beauté  qui  ont  concouru 
pour  la  niéda  i  I  le  d'or.  {Moniteur ^  an  X,  page  5. 
Livre  d'honneur^  page  12fc.) 

M.  Grondin  rainé,  d'Elbeuf  (Seine-Infé- 
rieure). Médaille  de  bronze  pour  avoir 
exposé  des  draps  qui  soutiennent  la  répu- 
tation de  sa  fabrique.  {Moniteur,  an  X,  page  5. 
Livre  d'honneur,  page  208.) 

MM.  Martel  et  fiU,  de  Bédarieux  (Hérault). 
—  Mention  honorable  pour  leur  exposition 
de  draps  bien  fabriqués  et  propres  à  l'ha- 
billement  des  troupes.  [Livre  d'honneur j  page 
296.) 

MM.  J.  N.  F.  Lefèvre,  Flavegny  et  fiU^ 
d'Elbeuf,  —  Mention  honorable  pour  avoir 
fabriqué  des  draps  avec  la  laine  de  mérinos 
provenant  d'un  troupeau  formé  dans  leur 
département.  {Moniteur,  an  X,  page  fc4.  Li- 
èvre d'honneur,  page  174.) 

MM,  Temaux  frères.  —  An  X.  —  Ces  fabri- 
cants ont  exposé  des  draps  de  la  nlus 
grande  beauté;  on  a  surtout  remarqué  deux 
pièces  de  draps  de  Vigogne,  d'un  très-grand 
effet,  Tune  en  couleur  naturelle,  et  loutre 
teintée  en  brun;  leur  fabrication  de  Sedan 
n'est  pas  moins  remarquable;  il  est  difficile 
de  voir  des  draps  noirs  et  blancs  mieux 
exécutés  que  ceux  qu*ils  ont  présentés  à 

1  exposition.  Le  jury  a  pensé  que  les  travaux 
de  MM.  Ternaux  méritaient  les  plus  grands 
éloqeSf  et  a  déclaré  que  tous  leurs  produits 
étaient  encore  plus  parfaits  que  ceux  qui, 
en  l'an  XI,  leur  ont  valu  la  médaille  d  or. 
(Rapport  du  jury,  2  veud.  an  XI.  Livre  d'hon'- 
neur,  page  i22.) 

MM.  Pascal  Jacques  Thoron  et  compagnie, 
de  Mentolieu,  prés  Carcassonne.  —  Ces  ma- 
nufacturiers ont  produit  des  draps  destinés 
au  commerce  du  Levant,  et  leur  bonne  fa- 
brication, propre  à  agrandir  nos  relations 
dans  ces  contrées,  a  fixé  l'opinion  du  jury, 
qui  leur  a  décerné  une  médaille  d'argent. 
{Rapport  du  jury,  du  2  vend,  an  XI.  Livre 
d'honneur,  paçe  335.) 

M.  Guibal  jeune,  de  Castres  (Tarn).  —  Ce 
fabricant  a  exposé  un  assortiment  d'étoffes 
de  laine  très-varié,  du  prix  de  deux  à  dix- 
huit  francs  le  mètre,  d'une  fabrication  ex- 
trêmement soignée,  et  appropriées  à  la 
classe  moye/.ne  et  ouvrière.  Il  a  obtenu 
une  médaille  d'argent.  {Rapport  du  jury,  du 

2  vend,  an  XL  Livre  d'honneur,  pase  215.) 
Madame  veuve  de  Recieourt,  MM.  Jobert 

Lucas  et  compagnie,  de  Reims,  médaille 
émargent  en  commun  avec  MM.  Heamus  et  P. 
M.  rrontin,  de  Louviers  pour  la  fabrication 
d'une  espèce  de  drap  ait  duvet  de  cygne. 
{Moniteur,  1806,  page  1385.  Livre  d  honneur, 
pase  367.) 

m.  Grmdin  rainé,  d'Elbeuf.  Les  draps  que 
ce  fabricant  a  exposés  sont  de  la  plus  belle 
nualilé;  le  jury  lui  a  décerné  une  médaille 
a  argent.  {Rapport  du  jury  du  2  vend,  an  XI. 
Livre  d'honneur,  page  208.) 


M.  Morex ,  de  Prades  (Pyrénées-Orieo. 
talos).  —  La  fabrication  de  ce  manufacturipr 
est  bonne  et  établie  à  des  prix  modérés.  Il 
lui  a  été  Aéceméune médaille  de  bron%î[Ka^ 
port  du  jury,  2  vend,  an  XI.  Livre  d'hon- 
neur, page  319.) 

MM.  Martel  et  fils,  rfc  UManeuj?  (Hérault! 
et  Yialétes,  de  Montauban.  —  Les  draps  de 
ces  fabricants,  dans  les  moyennes  çiuaiilés, 
ont  paru  bien  fabriqués  au  jury,  qui  leur  a 
décerné  une  médaille  de  bronze.  {Rapport  du 
jury,  2  vendémiaire  an  XL  Livre  d'honneur, 
page  296.) 

MM.  Lefivre,  Flavigny  et  fils,  dElbeuf.  - 
Ces  fabricants,  mentionnés  honorablemeDl 
à  l'exposition  de  Tan  XI,  ont  envoyé  deui 
coupons  de  drap  bleu;  un  de  pure  laine  du 
troupeau  de  Rambouillet,  qui  a  donné  ud 
résultat  aussi  beau  que  la  laine  d'Espagne, 
et  l'autre,  fabriqué  avec  de  la  laine  de  mé- 
tis. 11  leur  a  été  décerné  une  médaille  dt 
bronze  en  commun.  {Rapport  du  jury,  du  ' 
2  vend  émiaire  an  XL  Livre  d'honneur,  p.  267.* 

MM.  Peton  pire  et  fils,  de  Louviers.  -     I 
Les    pièces  de  drap  qu'ils  ont  présente 
sont  de  la  plus  belle  fabrication  et  dua 
apprêt  superbe  :  leur  manufacture  a  k\\dti 
progrès;  il  existe  dans  leurs  pièces  une  uni- 
formité de  perfection  qui  prouve  une  eicel- 
lente  administration  de  fabrique,  et  qui  leur 
a  valu   une  mention  hanoraHole.  (JlupporHn 
jury,  2  vendémiaire  an  XI.  Livre  ihwmr, 
paçe  347.) 

If.  Pamard,  de  Desvres  (Pas-de-Calais)e  - 
Mention  honorable  pour  ses  gros  draps  en 
demi-largeur,  qui  sont  d'uue  bonne  fabrica- 
tion. {Rapport  du  jury,  2  vendémiaire  an  XI. 
Livre  d'honneur,  page  33fc.) 

M.  Décrétât,  de  Louviers.  —  Ce  fabricant 
auquel  il  a  été  décerné,  l'an  XI,  une  wé- 
daille  d'or  pour  ses  draps,  a  été  menliom 
honorablement  pour  rexécntion  parfaite  de 
ceux  qu'il  a  exposés  cette  année.  {Rapport 
du  jury,  2  vendémiaire  an  XL  Xtvre  d&oa- 

neur,  page  115.) 

M.  Rochard,  d'Abbeville  (Somme).—  Jf»- 
tion  honorable  pour  des  calmouks  dont  la 
fabrication  mérite  des  éloges.  {Rapport  du 
jury,  2  vendémiaire  an  XI.  Livre  d  honneur ^ 
page  380.) 

MM.  Labranche  et  Tison^  représentant  la 
fabricants  de  Lodive  (Hérault),  mention  hono- 
rable pour  des  pièces  de  draps  propres  à  l'ha- 
billement  des  troupes,  dont  les  qualités  ont 
été  trouvées  très-bonnes.  {Rapport  du  jury, 
2  vendémiaire,  an  XL  Livre  dhonneurf  page 
253.) 

MM.  Pélisson,  de  Poitiers,  et  Femy,  d^Aube- 
nos  (Ârdèche). — Mentionhonorable,  pouraf  oir 
fabriqué  des  draps  moyens  de  bonne  qualité 
pour  la  consommation  de  la  classe  peu  aisée 
et  l'habillement  des  troupes.  {Rapport  dujury, 
2  vend.,  an  XL  Livre  d'honneur  y  page  Uw.) 

Quinze-Yingts  {Ateliers  des). --Mention ho- 
norable pour  les  draps  moyens  queJf.  ViV 
cent,  directeur  de  ces  ateliers,  a  présentés  i 
l'exposition;  le  jury  en  a  trouvé  la  fabrica- 
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tioD  soigD^.  {Litre  d'honneur ,  page  96k.) 

LiégelMaisan  de  force  de).  —  Citation  au 
rapport  au  jury  pour  les  draps  calmouks  fa- 
briqués dans  cette  maison  ;  ces  étoffes  étaient 
de  bonne  qualité.  (Livre  if  Âotmeur,  page  VIO.) 

M.AubrjfdetaNoé.deCaen.—AnXl.—La 
Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  cette 
riile  a  maUianné  honorablement  ce  manu&c- 
tnrier  pour  les  perfeciionnemenis  qu'il  a  ap- 
portés dans  la  fabrication  de  ses  draps  et  cal- 
mooks  {Moniteur^  an  XU,  page  1%). 

M.  Samuel  Pay$ani. —  La  même  société  a 
wtenlionné  honorablement  *ce  manufacturier 
pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés 
dans  la  fabrication  de  ses  draps  et  calmouks. 
[Moniteur^  an  XII,  page  196.) 

Importation.  —  JMP*».  —  An  XII.  —  Le 
principal  ingrédient  pour  teindre  le  drap  en 
Doir  par  la  méthode  hollandaise,  dont  M^^^ 
est  I  importateur,  est  une  espèce  d'oseille 
qui  croit  dans  les  prés  et  pâturages.  On 
cf>mmenc6  è  saTonner  et  laver  l'étoffe,  on 
fait  bouillir  dans  la  chaudière  une  assez 
grande  quantité  d'oseille  commune,  pour 
rendre  la  décoction  acide;  plus  elle  le  de- 
Tieot,  plus  la  couleur  est  belle  et  solide  ; 
Ton  peut  même  retirer  l'oseille  déjà  bouillie 
eijr  en  substituer  de  nourelle.  On  passe 
ensuite  la  liqueur  au  tamis,  on  j  plonge  le 
fil  ou  le  drap,  qui  doit  y  bouillir  pendant 
deux  heures,  en  remuant  souvent.  S'il  se 
trouve  des  bas  parmi  les  pièces  à  teindre,  il 
est  bon  de  les  retourner  à  l'envers,  après 
qu'ils  sont  restés  pendant  une  heure  ou  Jeux 
dans  le  baiD  bouillant.  On  retire  toutes  les 
étoffes  au  bout  de  deux  heures,  on  les  place 
dans  des  auses,  on  lave  la  chaudière  et  Ton 
j  remet  de  1  eau,  avec  une  demi-livre  de  rft- 
pures  de  bois  de  Campèche  par  livre  de  fil, 
de  laine  on  d*étoffes  sèches.  Lorsque  ce  nou- 
veau bain  a  légèrement  bouilli  près  de  qua- 
tre heures,  on  y  plonge  les  draps  ou  les 
écheveaax  bien  toraus,  et  on  entretient  au 
même  degré  cette  douce  ébullition  ;  s'il  y  a 
des  bas,  on  les  retourne  deux  heures  après. 
Ce  bain  doit  être,  comme  le  premier,  assez 
abondant  pour  qu'on  puisse  y  remuer  faci- 
lement l'étoffe,  que  l'on  6te  au  bout  de  qua- 
tre heures;  aJors  on  verse  un  gallon  de 
vieille  urine  parlivre  de  laine,  dans  la  liqueur 
bouillante,  préliminairement  retirée  du  feu, 
en  ayant  l'attention  de  bien  remuer.  Quand 
ce  mélange  est  refroidi,  l'on  y  trempe  pen- 
dant douze  heures  les  écheveaux  ou  l'étoffe, 
on  couvre  le  tout  avec  soin  ,  puis  on  lait 
sécher  à  l'ombre  ;  on  peut  ensuite  laver  à 
Teau  froide  pour  dissiper  l'odeur  qu'ils  peu- 
vent encore  retenir.  {Société  d^eneouragemenl^ 
an  XIl,  kr  bulletin,  page  M.) 

M.  Laporto.  —  La  Société  d'agriculture  et 
de  commerce  de  Caen  a  mentionné  honorable- 
ment ce  fabricant  pour  des  droguets  sortant 
de  sa  manufacture.  (Jfoni^.,  an  XII,  p.  196.) 

invention.  —  MM.  Temaux.  —  An  XII. 
—  Les  draps,  façon  de  vigogne ,  se  fabri- 
quent en  laine  de  Roussillon  de  première 
qualité  ;  pour  rendre  les  brins  de  cette  laine 
plats,  on  l'allonge  sous  les  cylindres,  ce  qui 
lui  donne  le  brillant  et  la  douceur  de  la  vi- 


gogne. MM.  Temaux  ont  imaginé  d'ajouter 
a  cet  apprêt,  par  immersion,  de  la  gomme 
arabique  préparée  avant  cette  opération,  qui 
ne  réussirait  pas  si  l'on  n'avait  la  précaution 
de  laisser,  lors  de  la  tonte,  le  poil  plus  élevé 
que  sur  les  draps  ordinaires,  sauf  qu'à  la 
longue  ils  peluchent  un  peu  comme  la  vi- 
gogne véritable.  {Description  des  brevets  iftn- 
ren^'on  dofi^  la  durée  est  expirée  en  1820, 
tome  m,  page  130.  —  1806.) 

Les  draps  superfins,  fabriqués  par  MM. 
Terniiux  dans  leurs  diverses  manufactures, 
vont  de  pair  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé 
dans  ce  commerce.  Leurs  vigogpes  ont  été 
trouvées  d'une  qualité  supérieure.  Au  mérite 
de  fabriquer  parfaitement  les  étoffes  con- 
nues, MM.  Ternaux  joignent  celui  d'en  avoir 
composé  de  nouvelles,  soit  d'après  l'exemple 
des  étrangers,  soit  d'après  leurs  propres 
combinaisons.  C'est  ainsi  cju'ils  ont  sup- 
planté les  fabricants  anglais  pour  l'étoffe 
appelée  duvet  de  cygne.  Leurs  sati-draps  et 
sati-vigognes  sont  doux,  légers  et  d'un  effet 
agréable.  Ces  manufacturiers,  qui  font  à 
Textérieur  un  commerce  très-étendu,  et  qui 
emploient  dans  l'intérieur  plusieurs  milliers 
d'ouvriers,  sont,  sous  tous  les  rapports, 
dignes  des  distinctions  qu'ils  ont  obtenues 
aux  expositions  précédentes.  (Jtfant/f ur,  1806, 
page  1383.  Livre  dhonneur^  page  fc23.  ) 
Yoyex  Dutet  de  ctghb  ,  Sah-drap  et  Sati- 

VIG067IB. 

M.  Guibal  jeune^  de  Castres  (Tarn).  —  Ce 
fabricant  obtint,  en  l'an  X,  une  médaille 
d'argent  pour  un  assortiment  nombreux  d'é- 
toffesdelaine,auxquelles  on  reconnut  toute  la 
perfection  aue  comportent  les  étoffes  de  ce 
genre.  La  nibrication  de  celles  exposées  en 
1806  était  aussi  soignée.  Le  jury  a  déclaré 
M.  Guibal  toujours  digne  de  la  distinction 

Îui  lui  a  été  décernée.  {Moniteur^  1806,  page 
ivre  dhonneur,  page  2150 

M.  Pamard^  de  Douvres  (Pas-de-Calais).  — 
Les  draps  pour  lesauels  ce  manufacturier  a 
obtenu  une  mention  nonorable  en  l'an  X,  con- 
tinuent de  mériter  la  même  distinction.  {Mo- 
niteur^ 1806,  p.  1385.1ti7re  dhonneur^  p.  33i.) 

iifrfrevt7/e  (Somme). — (Plusieurs  manufactu- 
riers d1  et  dea ilfide/y«(Kure). — Ces  fabricants 
ont  présenté  des  dra[À  superfins  et  fins,  qui 
auraient  concouru  i)Our  les  médailles,  si  le 
jury  n'avait  pas  décidé  qu'il  n'en  serait  plus 
accordé  à  ceux  qui  en  auraient  obtenu  pré- 
cédemment pour  le  même  objet.  {Liv.  dhon.^ 
p.  1  et  8.) 

Sedan  (Ardennes).  —  (Les  fabriques  de).  — 
Les  draps  exposés  par  les  fabriques  de  Ser 
dan  étaient  capables  de  soutenir  la  compa- 
raison avec  ce  que  cette  ville  a  fourni  de 
tlus  parfait  aux  époques  antérieures  h  1789. 
e  jury  a  même  reconnu  que  ces  draps,  si 
estimés  pour  la  souplesse  et  l'agrément,  ont 
encore  acquis  sous  tous  ces  rapports.  (Lie. 
d'hon.f  p.  l08.) 

Mme  veuve  de  Redcourt^  MM.  Jobert^  Lu- 
cas et  C'«,  de  Beims  (Marne).  —  Ces  manu* 
facturiers,  qui  ont  exposé  en  l'an  X  des 
draps  dits  duvet  de  cygne  ^doni  la  fabrication 
a  fixé  l'attention  du  jury,  ont  exposé  eu  1806 
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les  mômes  produits,  qui  s'améliorent  tous  les 
jours  et  qui  auraient  valu  une  médaille  d'ar- 
gent de  première  classe  à  cette  compagnie, 
si  déjà  elle  ne  l'avait  obtenue  aux  exposi- 
tions précédentes.  {Moniieurf  1806,  p.  1385. 
Livre  d'Aon.,  p.  367.) 

MM  Pélisson  fils^  de  Poitiers^  et  Yemy^ 
d'Aubenas  (Ardèche).  —  Ces  fabricants,  men- 
tionnés honorablement  er»  Van  X,  ont  mérilé 
cette  môme  distinction  en  1806  pour  les 
draps  qui  sont  exposés,  reconnus  ne  bonne 
qualité,  et  propres,  par  la  modicité  de  leur 
prix,  à  la  consommation  de  la  classe  peu 
aisée  et  à  Thabillement  des  troupes.  {Moni- 
teur,  1806,  p.  1383.  Livre  d'hon.,  p.  340.) 

MM.  Martel  et  fils,  de  Bédarieux  (Hé- 
rault). —  Les  draps  moyens  de  la  manufac- 
ture de  M.  Martel  n'ayant  pas  dégénéré,  ce 
fabricant  a  été  déclaré  toujours  digne  des 
distinctions  qu'il  a  obtenues  aux  expositions 
précédentes.  IMoniteurf  1806,  p.  1383.  Livre 
d'Aon,,p.  297.) 

Jlf.  C.  Rochard,  d'Abbeville  (Somme).  — 
Les  calmouks  de  ce  manufacturier,  mention- 
nés honorablement  en  Tan  X,  ont  prouvé 
h  l'exposition  qu'il  était  toujours  digne  de 
sa  réputation.  (Moniteur,  1806,  p.  1384, 
Lit.  d'honn.,  p.  380.) 

Af.  Décrétât^  de  Louviers.  —  Les  draps 
que  ce  fabricant  a  présentés  à  l'expositipn 
répondent  tout  h  fait  par  leur  perfection  à 
la  haute  idée  que  le  public  s'est  depuis 
longtemps  formée  de  sa  manufacture ,  le 
modèle  de  la  draperie  française,  (Moniteur^ 
1806,  p.  1382.  Livre  d'hon.,  p.  113.) 

MJa,  Delarue  et  Lecamus,  de  Louviers,  et 
Grondin,  d'Elbeuf. '— Ces  fabricants,  qui 
avaient  obtenu  des  médailles  d'argent  de 
première  classe  aux  précédentes  exposi- 
tions, ont  exposé,  en  1806,  des  draps  parfai- 
tement fabriqués,  qui  prouvent  quils  ne 
cessent  de  faire  des  efforts  pour  se  surpas- 
ser eux-mômes  et  pour  continuer  de  mériter 
la  distinction  qui  leur  a  été  accordée.  (Moni- 
teur, 1806,  p.  1383.  Livre  d'kon.,  p.  208.) 

M.  Flavigny,  des  Andelys  (Eure). — Ce  fa- 
bricant, qui  occupe  plus  de  trois  cents  ou- 
vriers, a  exposé  des  échantillons  d'étoffes 
superQnes  en  drap  et  ratine  grande  largeur. 
(Livre  d'hon.,  p.  8.) 

Saint'-Omer  (Pas-de-Calais)  (La  fabrique 
de). — Médaille  de  bronze  pour  son  exposition 
de  gros  draps,  qui  ont  paru  d'une  bonne  fa- 
brication. (Livre  d'Aan.,  p.  398.)  —  Les  ma- 
nufactures de  Lodêve,  Clermont,  Saint- 
Chinian  ,  Saini-Père ,  Bédarieux  (Hérault), 
Chateauroux ,  Romorantin ,  Beschwillers , 
Beaulieu  ,  les  Loches ,  Pons-en-Rohans ,  Al- 
tindoff,  Oberu>eset,  Mayence  (Rhin  et  Mo- 
selle); Erch  ,  Wilte,  et  Clairveaux  (Forets). 
—  Les  draps  exposés  par  ces  fabriques  ont 
paru  au  jury  mériter  une  mention  honorable: 
leur  genre  est  propre  à  l'habillement  des 
troupes.  (Moniteur,  1806,  p.  1385.  Livre 
d'honneur ,  p.  29,  95 ,  287 ,  393 ,  396 ,  88 , 
385,40,26,855,457,  472,471,  463,477 
et  460.) 

Beauvais ,  Cormeilles  ,  Uauvoise  ,  Grand- 
tiUiers ,  Quesnoy ,  2Vic<»^  (Oise) ,  Mirepoix 


et  Saint-Girons  (Ariége)  (les  fabriques  de. 

—  Mention  honorable  pour  les  gros  draps  et 
draps  moyens  ei posés  par  ces  fabriques. 
(Liv.  d'honneur,  p.  28,  100, 142,209,311, 
362 ,  395  et  436.) 

M,  Arnaud  Pousset ,  de  Loches  (Indre).- 
Mention  honorcAle  pour  des  draps  moyens 
qui  ont  de  la  souplesse  et  sont  fabriqués 
avec  intelligence  et  h  bas  prix.  (Liv.  d'Aon., 
p.  12.) 

Vire  (Calvados)  (Les  fabriques  de).— ITai- 
tion  honorable  pour  les  draps  propres  à  l'ha- 
billement des  troupes,  que  ces  fabriques  oot 
exposés.  (Liv.  d'honneur,  p.  288.) 

Poitiers  (Vienne)  (Dépôt  de  mendicité  de|. 

—  Citation  au  rapport  du  jury  pour  les 
draps  moyens  et  autres  étoffes  fabriqués 
dans  cet  établissement.  (  Liv.  d'konnm, 
page  354.; 

Aix-la-Chapelle  et  Verviers  (Les  fabriqD{> 
de).  —  Citation  au  rapport  du  jury  pour  les 
draps  sérails.  (Liv.  d  honneur,  pages  U6e( 
470.) 

£/6eu/'( Seine-Inférieure)  (Les  maDufac- 
tures  de).  —  Citation  au  rapport  du  jury  de$ 
produits  de  cette  manufacture.  La  tém- 
cation  des  drans  a  fait  à  Elbeuf  de  graiids 
progrès.  (Liv.  ahonneur,  page  104.) 

Ourte  et  la  Roër  (Département  ae  11.  - 
Le  jury  a  vu  avec  le  plus  grand  intérêt  \b 
draps  envoyés  par  les  nombreuses  fabriques 
de  ces  contrées.  (Liv.  d'honneur,  page  ^71} 

MM.  Joseph  Serres,  Rachou  ei  Àlbnit^ 
pire,  de  Montauban,  ont  présenté  à  Teipo- 
sition  des  draps  croisés  de  très-bonne  qua- 
lité, pour  lesquels  ces  fabricants  ont  élé 
cités  nonorablemeot.  (Moniteur,  1806,  page 
1385.  Liv.  d'honneur,  page  412.) 

Invention. —  MM.  Robert  Lucas  ei  compag., 
de  Strasbourg  (Bas-Bhin).  —  1807.  —  Brtff^ 
de  cinq  années  pour  Tinvenlion  d*uûe  éloffe 
qu'ils  nomment  hermine,  et  qui  est  com- 
posée de  laine  et  de  coton.  (Moniieur,  iWf, 
page  348.) 

Perfecitonnement.  —  Mentolieu  (La  nuina- 
facture  de).  —  1808.  —  Les  draps  de  celle 
manufacture,  disent  MM.  Fourcroy  et  Bes* 
marets,  sont  fabriqués  avec  la  laine  de  mé- 
rinos de  la  bergerie  de  Perpignan.  Oo  ^1 
parvenu  à  leur  donner  les  quahtésdes  meil- 
leurs draps  de  Sedan,  excepté  qu'ils  soni 
trop  forts,  par  conséquent  moins  sooples. 
Les  directeurs  espèrent  leur  donner  plus  de 
perfection ,  si  l'on  parvient  à  améliorer  la 

Sualitéde  ces  laines  par  une  meilleure  teoue 
es  troupeaux. 

MM.  Temaux  frères.  —  1810.  —  Ces  m- 
nufacturiers  ont  établi  dans  la  ville  de  Lou- 
viers, déjà  célèbre  par  la  qualité  de  s^ 
draps,  une  fabrique  où  ils  ont  promptemenl 
atteint,  bientôt  surpassé,  ce  qu  on  a?aii  AH 
de  plus  beau  dans  le  pays  en  drap  de  laine, 
en  vigogne  et  en  pinne  marine.  Ces  indu^ 
trieux  manufacturiers  ont  aussi  fondé  i 
Reims  une  fabrique,  où  l'on  imite  parfaite 
ment  l'espèce  de  drap,  appelée  drap  de  ?«• 
lésie,  et  ou  on  l'a  même  perfectionnée  sous 
quelques  rapports.  Ils  ont  introduit  «an^ 
leur  manufacture  de  Sedan  tous  le»  g^ores 
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'amélioralioD;  on  j  fabrique,  dans  les  qua- 
e  établissements  gui  la  composent,  des 
raps  de  toutes  qualités,  même  jusqu'à  Tes- 
èce  appelée  calmouks^  dont  la  fabrication 
a  été  perfectionnée.  HM.  Ternaux  em- 
loient  pour  fabriquer  leurs  diverses  étoffes 
n  nouveau  genre  de  filature  de  laine  pei- 
Qëe  :  la  maenine  dont  ils  se  servent  donne 
1  til  une  grande  finesse  et  une  grande  éga- 
lé, en  abrégeant  le  temps  et  diminuant  le 
rit  de  la  aiain-d'œuvre.  Cette  machine, 
ni  ^eut  être  mue  par  Teau,  est  établie  dans 
s  divers  ateliers  de  MM.  Ternaux.  On  voit 
Qândans  leur  nr.aison  d*Aaleuil  unétablis- 
?ment  complet,  à  l'imitation  de  ceux  d*Es- 
sgne,  pour  le  tissage  et  le  lavage  des  laines 
lérinos.  Le  jury  des  prix  décennaux  et 
Institut  ont  mentionné  honorablement  ces 
rands  manufacturiers.  Les  étrangers  ne 
Darront  désormais  atteindre  la  beauté  et  la 
)tidité  de  ces  produits.  En  achetant  la  fa- 
*ique  de  feu  Ronvallel ,  qa  ils  exploitent  h 
lint-Ouen,  MM.  Ternaux  ont  aussi  perfec* 
onné  sa  découverte,  qui  consiste  à  apnli- 
aer  sur  les  draps  une  impression  en  relief 
nitant  la  broderie.  Ils  ont  exposé  des  im- 
ressions  de  différentes  couleurs,  exécutées 
ans  cette  manufacture  sur  le  drap  et  au- 
ts  étoffes  de  laine.  Les  dessins  étaient 
ès-variés  et  jouaient  la  broderie  réelle 
9ur  la  netteté  et  la  délicatesse  du  dessin. 
es  étoffes  sont  propres  à  faire  des  ameu- 
iements  très-agréables.  En  général,  le  pu- 
lic  a  pu  remarquer  que  les  établissements 
i-dessns  mentionnés  enchérissent  de  plus 
n  plus  sur  la  supériorité  qui  leur  a  mérité 
■S  distinctions  les  plus  honorables. 
M.  Ternaux  père,  décoré  depuis  long- 
)a)ps  de  la  Légion  d'honneur,  et  mainte- 
ant  officier  de  l'ordre,  a  été  investi  du 
Ire  de  baron  par  le  roi,  en  récompense  de 
Si  immenses  services  dans  la  fabrication 
es  draps  et  étoffes. 

La  draperie  a  fait  des  progrès  véritables 
endant  les  treize  années  qui  se  sont  écou- 
tes depuis  l'exposition  de  )1806  jusqu'à 
slle  de  1819;  les  fabriques  se  sont  muiti- 
liées,  des  moyens  d'exécution  plus  sûrs  et 
lus  expéditifs  ont  été  adoptés  ;  les  produits 
"i  gagné  en  aualité  et  on  les  a  variés 
vec  beaucoup  d  art.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle  il  s'est  lait  dans  cette  bran- 
he  importante  de  notre  industrie  une  amé- 
ioration  du  premier  ordre,  c'est  l'introduc- 
ioQdes  macnines;  cette  opération,  qui  n'é- 
ait  que  commencée,  et  pour  ainsi  dire  ébau- 
bée  en  1806,  est  aujourd'hui  entièrement 
onsommée.  L'adoption  des  machines  est 
levenue  si  générale,  que  le  petit  nombre 
I  établissements  qui  sont  demeurés  en  ar- 
1ère  ne  pourront  bientôt  plus  soutenir  la 
^ncurrence  des  autres  fabriques  ;  ils  seront 
^Kgés  d'adopter  les  mêmes  moyens  ou  de 
cesser  leurs  travaux.  On  reconnaît  déjà  ces 
tablissements  à  la  cherté  de  leurs  produits 
'^  aux  plaintes  qu'ils  font  entendre  sur 
^  dioiinution  des  demandes.  L'usage  des 
^lacliines  introduit  plus  dégaliié  dans  la  fa- 
^ncation,  de  sorte  que  la  qualité  des  draps 


ne  dépend  plus  autant  de  Thabileté  des  fa- 
bricants, en  ce  (]ui  concerne  la  partie  méca- 
nique du  travail.  Cette  habileté  n'a  con- 
servé toute  son  influence  que  pour  les  opé- 
rations, très -importantes  à  la  vérité,  du 
choix  et  du  rassortiment  des  laines,  de  la 
teinture,  du  dégraissage  et  des  apprt  fs. 
Depuis  longtemps  il  est  reconnu  qu'on  ne 
fabrique  rien  en  Europe  qui  égale  les  draps 
superflus  de  Sedan  et  de  Louviers.  Ceux  que 
ces  deux  villes  célèbres  ont  présentés  à  l'ex- 

Eosition  de  1809  sont  de  la  plus  grande 
eauté.  L'amélioration  des  laines  a  fourni 
le  moyen  d'accroître  .  la  souplesse  du  drap 
et  sa  finesse ,  en  même  temps  que  les  ma- 
chine»  ajoutaient  h  la  régularité  de  la  fa- 
brication. Tous  ces  draps  sont  d'une  per- 
fection presque  uniforme,  et  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  les  nuances  peu  tran- 
chées; en  sorte  qu'il  a  fallu  beaucoup  d'at- 
tention pour  ai^signer  des  différences.  On 
remarquera  sans  doute  que  le  jury  n'a  point 
décerné  de  médaille  de  bronze  pour  des 
draps  fabriqués  à  Louviers  et  à  Sedan  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  jugé  indignes  d'une  telle 
distinction  ceux  de  ces  draps  dont  il  n'a  pas 
parlé;  loin  de  là,  il  les  a  considérés  comme 
étant  au-dessus  de  la  classe  marquée  pour 
la  médaille  de  bronze  ;  il  a  mieux  aime  les 
passer  sous  silence  que  de  les  placer  dans 
un  rang  inférieur  à  leur  mérite.  La  fabrique 
d'Elbeuf  ne  se  borne  pas  à  une  seule  qua- 
lité de  draps ,  elle  opère  sur  une  échelle 
étendue,  de  manière  à  fournir  aux  besoins 
d'une  classe  nombreuse  de  consommateurs. 
Les  draperies  qu'elle  a  présentées  à  l'expo- 
sition de  1819  sont  toutes,  quels  que  soient 
leur  destination  et  leur  prix,  remarquables 
par  les  qualités  essentielles  qui  caractérisent 
une  bonne  fabrication.  Dans  les  prix  supé- 
rieurs, on  trouve  la  souplesse  à  un  degré 
qui  rapproche  ces  draps  de  ceux  de  Lou- 
viers. On  a  vu  à  ces  expositions  des  draps 
d'Abbeville  tout  à  fait  dignes  de  la  réputa- 
tion distinguée  dont  la  draperie  de  cette 
ville  jouit  depuis  longtemps. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Louviers,  à 
Sedan,  à  Abbeville  et  à  Elbeuf  que  l'on  fait 
des  draps  fins  ;  il  s'est  formé  à  Beaumont- 
le*Roger,  dans  le  département  de  TEure,  une 
manulDsicture  dont  les  produits  se  placent 
au  premier  rang  avec  ceux  de  Louviers. 
On  a  vu  se  développer  dans  les  départements 
de  l'Aube,  de  l'Hérault,  du  Tarn  et  de  TArié- 
ge,  dans  ceux  de  l'Isère,  de  l'Oise,  de  l'Eure 
et  du  Calvados ,  des  manufactures  qui  don- 
nent des  produits  supérieurs  en  perfection 
aux  draps  qu'on  faisait  jadis  à  Elbeuf,  et  qui 
égalent  quelquefois  ceux  fabriqués  il  y 
a  huit  ans  à  Louviers,  à  Sedan  et  à  Abbe- 
ville.  La  masse  des  produits  de  ces  nou- 
velles manufactures  surpassera  bientôt  ce 
qui  était  mis  da^s  le  commerce  par  les  dé- 
partements de  rOurthe  et  de  la  Roêr  ,  au- 
jourd'hui séparés  de  la  France,  et  qui  ne 
fournissent  plus  à  sa  consommation.  C*esi 

[principalement  dans    les  départements  de 
'Aube,  de  l'Hérault  et  du  Tara  que  Ton  fa- 
brique des  draps  destinés  à  être  exportés 
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dans  le  Levant,  et  qui  soDt  connus  sous  le 
nom  de  rondrins^  de  makouls  ou  draps  sé- 
rail. Le  jury  a  vu  avec  une  satisfaction  par- 
ticulière les  draperies  de  ce  genre  à  1  ex- 
position, présentées  par  les  fabriques  de  Car- 
cassonne,  de  Saint-Pons,  de  Saint-Chinian, 
de  Mazamet,  de  Clermont  (Hérault)  ;  elles 
sont  fabriquées  avec  intelligence  et  très* 
agréablement  apprêtées. 

En  joignant  ainsi  la  fabrication,  et  surtout 
en  profitant  de  Tinlroduclion  des  machines 
et  de  Tamélioralion  des   laines  nationales 

Î)Our  abaisser  les  prix  sans  altérer  les  qua- 
ités,  ces  villes  ne  peuvent  manquer  de  res- 
saisir la  faveur  dont  elles  ont  si  longtemps 
joui  dans  les  échelles  du  Levant.  Le  iury 
de  1806  ne  jugea  pas  convenable  de  décer- 
ner des  médailles  aux  manufactures  de  dra- 
furies  fines:  ce  n*est  pas  qu^il  méconnut 
'importance  de  cette  magnifique  industrie  ; 
mais  elle  lui  parut  dans  un  état  presque  sta- 
tionnaire  et  peu  différent  de  celui  où  elle 
s'était  montrée  è  l'exposition  précédente. 
Depuis  1806  la  fabrication  des  laines  a  fait, 
dans  toutes  ses  parties,  des  progrès  si  con- 
sidérables qu'on  peut  regarder  cette  indus- 
trie comme  ayant  subi  un  renouvellement 
presque  total.  Le  jury  a  cru  devoir  signaler 
ce  mouvement  avantageux  en  donnant  des 
distinctions  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
distribuer.  La  draperie  moyenne  forme  une 
branche  majeure  de  l'industrie  du  lainage; 
ses  produits  sont  assez  variés  pour  satisfaire 
à  tous  les  besoins,  et  par  la  modération  de 
leurs  prix  ils  conviennent  è  un  grand  nombre 


de  consommateurs.  Le  jury  s*en  est  occup4 
avec  un  vif  intérêt  ;  il  a  reconnu  que  les 
progrès  de  l'art  de  fabriquer  s'j  font  sen- 
tir d'une  manière  marquée.  L'influence  de 
Tamélioration  de  nos  laines  communes,  \it 
le  croisement  de  la  race  indigène  des  bê- 
tes à  laine,  des  animaux  de  race  pure, est 
très-sensible;  le  iury  a  voulu  seccmder  ce 
mouvement,  en  décernant  plusieurs  disline- 
tions.  La  fabrique  de  la  draperie  commune 
fournit  non>seuIement  les  vètemeots  aux 
classes  pauvres  ou  peu  aisées,  mais  encore 
de  cette  partie  très-nombreuse  de  la  popu- 
lation, qui,  sans  être  étrangère  à  quelque 
aisance,  est  placée  immédiatement  au-des- 
sous de  la  classe  moyenne  ;  elle  alimeDte 
donc  une  consommation  très-considérable 
C'est  dans  cette  partie  surtout  que  l'appli- 
cation des  machines  et  des  nouveaux  procé- 
dés  a  les  résultats  les  plus  étendus;  ksm 
dèlés  sont  tellement  répandus  dans  les  di- 
verses contrées  de  la  France  qu'il  n'estfias 
difficile  de  s'en  procurer  la  conDaissanc« 
On  peut  prédire  des  succès  aux  établisse 
ments  qui  ne  tarderont  pas  à  les  adopter, 
et  une  ruine  certaine  à  ceux  qui  s'obstil)^ 
font  h  ne  pas  en  faire  usage. 

Le  commerce  des  draps  en  Angleterre  est 
immense,  et  chez  nous,  lorsqu'on  veiit  se 
faire  une  idée  de  son  importance,  il  soffil 
de  visiter  les  villes  de  Louviers,  de  Sedan, 
d'Elbeuf ,  etc.  Les  produits  annuels  de  celte 
dernière  ville  seulement  sont  de  10  à  U 
millions  de  francs. 

DRAPS  IMPERMÉABLES.  F.  Caoitchocc. 
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EAU  {Appareils  à  filtrer  V).  Invention.  — 
MM.  J.  Smith,  Cuchet  et  D.  Montfort.  ~  An 
IX.  —  Ces  appareils  peuvent  être  en  bois,  en 
pierre  ou  en  terre  cuite.  Leur  forme  exté- 
rieure est  cylindrique  ou  conique,  à  base 
quadrangulaire  ou  circulaire,  posant  sur  un 
trépied  en  bois.  A  quatre  ou  cinq  pouces  du 
fond  est  une  première  séparation  en  métal  ou 
en  grès,  percée  transversalement  d'une  mul- 
titude de  petits  trous  comme  une  écumoire. 
Elle  est  exactement  lutée  contre  les  parois 
extérieures  de  la  fontaine.  On  place  un  ro- 
binet au  fond  du  vase,  pour  pouvoir  retirer 
toute  l'eau  contenue  dans  l'espace  ménagé 
au-dessous  de  cette  séparation.  Un  petit 
tuyau,  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre,  des- 
cend du  haut,  le  long  des  encoignures  exté- 
rieures de  la  fontaine,  et  vient  aboutir  dans 
cet  intervalle.  C'est  par  là  que  s'échappe  ou 
arrive  l'air,  lorsqu'on  remplit  ou  qu'on  vide 
cette  capacité.  On  met  d'abord  sur  cette  pre- 
mière séparation  un  tissu  de  laine,  et  par- 
dessus une  couche  de  grès  pilé,  d'environ 
deux  pouces  d'épaisseur.  On  forme  ensuite 
une  autre  couche,  d'un  pied  d'épaisseur, 

{>lus  ou  moins,  selon  la  profondeur  de  la 
ontaine,  avec  un  mélange  de  poudre  gros- 
sière, de  charbon  de  bois  et  de  grès  pilé  très- 
Cii  et  bien  lavé.  A  défaut  de  grès  on  peut 


employer  du  sable  fin  de  rivière.  On  a  soin 
de  comprimer  fortement  cette  couche,  afia 
que  l'eau  qui  doit  la  traverser  reste  long- 
temps en  contact  avec  le  charbon.  Par-dessus 
cette  couche,  on  en  met  une  troisième  de 
sable  ou  de  grès  pilé,  h  peu  près  de  mtm 
épaisseur,  et  on  recouvre  le  tout  d'un  plateau 
ayant  la  forme  exacte  de  la  fontaine,  pariai- 
tèment  lulé  dans  son  contour.  Ce  plaleaa, 
en  grès  ou  en  pierre,  est  percé  vers  son  mi- 
lieu de  trois  ou  quatre  trous  d'un  pouce.  Oo 
place  sur  chacun  de  ces  trous  des  cbampi- 
gnons.en  grès,  dont  la  lige  creuse  est  percée 
de  petits  trous  ;  la  tête  de  chaque  coampH 
gnon  est  enveloppée  d'une  éponge.  L'eau,  ea 
traversant  les  éponges,  se  débarrasse  déjà  des 
substances  qui  n'y  sont  que  suspefldues.Oo 
a  soin  de  laver  ces  éponges  de  temps  «ï 
temps.  Un  petit  tuyau  en  plomb,  semblable 
à  celui  dont  il  est  parlé  plus  haut,  fa  de  ce 
plateau  è  la  partie  supérieure  de  lafoplaioe. 
Sa  fonction  est  de  donner  issue  à  l'air  coo- 
tenu  dans  les  couches  de  matières  filtfSDl^' 
à  mesure  que  l'eau  les  pénètre.  Ccsdispoi'' 
tions  peuvent  être  modifiées  de  différentes 
manières,  pour  les  appropriera  divers  usages. 
Tantôt,  par  des  cloisons  intérieures,  leao 
est  forcée,  lorqu'elle  est  descendue  en  &^ 
filtrant,  de  remonter  au  travers  de  DOUTcaB* 
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litres,  elle  s^échappe  par  un  robinet  placé 
i>rs  le  milieu  de  celte  môme  fontaine.  Les 
uteurs  ont  obtenu  un  brevet  d'invention  et 
e  perfectionnement  de  cinq  ans  (Breteis 
ubliéi  m  1818,  tome  II ,  page  65,  planche 
6;.  —  (Extrait  du  Dictionnaire  des  décou- 
nU$.)  —  Voy.  FiLTHES. 

EAUX  [Machines  à  élever  les).  —  Inven- 
ton. —  If.  Dumontier,  de  Paris.  — An  Xlll. 
-  La  machine  pour  laquelle  Tauteur  a  ob- 
^liu  un  brevet  d*invention  de  cinq  ans  se 
ompose  :  1*  d*un  arbre  porteur  d'une  mani- 
elle  et  d'une  poulie  ^  gorge  aiguë,  qui  en- 
ratiie  une  corde  dans  son  mouvement.  Le 
ian)ètre  de  -cette  poulie  doit  être  de  huit 
^juces,  à  conapter  du  fond  de  la  gorge  ;  2* 

uoe  potence  en  fer  servant  de  support  à 
jul  le  mécanisme  ;  9*  de  deux  poulies  pla- 
ées  sur  un  naéme  arbre  et  accouplées  aans 
ne  cage  en  fer  fixée  à  la  potence,  au  moyen 
un  fort  boulon.  Leur  diamètre  peut  ôtre  de 
eize  à  vingt  pouces;  k*  de  deux  mains  en 
^r,  réunies  a  charnières  h  l'extrémité  de 
arbre  fixé  à  la  potence  ;  ces  mains  ont  en- 
omble  la  figure  d'un  compas  dont  les  bran- 
les s'ouvrent  alternativement  pour  conduire 
;  seau  dans  le  vase  ou  réservoir  destiné  à 
i  recevoir.  Ces  mains  ont  chacune  à  leur 
itrémité  inférieure  une  entaille  qui  reçoit 
De  petite  poulie  sur  laquelle  passe  la  coitie; 
*  d'une  chaîne  attachée  à  l'extrémité  de  la 
)rJe;  elle  porte  une  main  qui  reçoit  l'anse 
useau;  6*  d'une  calotte  conique  en  tôle» 
ins  laquelle  la  corde  est  enfilée;  on  peut  la 
ire  monter  è  volonté  en  développant  une 
artie  de  la  corde  qu'on  a  pelotonnée  à  l'en- 
roit  et  au-dessus  du  nœud,  et  en  roulant 
îtte  partie  au-dessus  dudit  nœud  pour  l'ai- 
•nger.  De  cette  manière,  on  peut  détermi- 
îr  lendroil  où  le  seau  doit  verser.  Cette 
lioUe  garantit  en  même  temps  le  nœud 
iVlie  recouvre,  et  l'empêche  aussi  de  se 
ffdire;7*  d*un  seau  à  bascule  auquel  sont 
lées  deux  anses  réunies  par  une  tringle 
li,  au  moyen  d'un  crochet,  oblige  le  seau 
iferser  lorsqu'il  estarrrivé  au  point  déter^ 
iné.  {Brevets  publiés ^  tome  111,  page 
13,  planche  36.) 

M.  Bergeaud.  —  1806.  —  Les  deux  ma- 
tines pour  lesquelles  M.  Bergeaud  a  obte- 
1  un  brevet  ainvention  de  dix  ans  sont 
litJnées  à  élever  les  eaux  dans  diverses 
rcoostances.  La  première  peut  être  em- 
ojée  à  élever  l'eau  des  puits,  au  moyen 
un  cha|ielet  à  petits  pots;  son  usage  peut 
risr  suivant  les  localités,  et  un  seul  bom- 
3  ou  un  cheval  suffit  pour  la  diriger.  La 
uxième  machine  est  destinée  à  élever 
au  à  telle  hauteur  que  l'on  jugera  h  pro- 
s  au  moyen  de  deux  seaux  montant  et 
scendaot  alternativement  avec  rapidité,  se 
mplissant  et  se  vidant  par  un  effet  inhé- 
ità  la  machine,  qui  est  susceptible  d'être 
'igée  par  un  seul  nomme.  {Brevets publiés.) 

M.  Forir^  de  Liège.  —  1807.  —  Les 
3cédés  employés  par  l'auteur  pour  éle- 
r  d'une  mine  l'eau,  le  minerai  ou  le 
irbon ,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un 


brevet  de  dix  années^  consistent  en  une 
machine  qui  se  compose,  1*  d'un  corps 
de  pompe  qui  fournit  l'eau  à  un  déver- 
soir; ce  déversoir,  au  moyen  d'une  vanne, 
communique  l'eau  à  une  roue  à  bacs,  qui 
liait  tourner  des  roues  d'engrenage  par  le 

Eignon  qui  est  adapté  è  l'axe  de  la  roue  à 
acs  et  au  moyen  d'un  volant.  Ces  mêmes 
roues  s'engrènent  à  volonté  dans  la  roue 
d*un  tambour;  2*  d'un  frein  pour  arrêter  le 
tambour  à  volonté;  3*  de  leviers  qui  servent 
h  faire  engrener  et  désengrener  les  roues  dans 
je  pignon  de  la  roue  à  bacs  et  dans  la  roue 
du  tambour;  è  l'aide  de  ces  leviers,  on 
tourne  et  un  détourne  le  tambour  à  volon- 
té; k*  de  treuils  qui  supiK)rtent  les  cordes 
du  tambour  et  qui  sont  adaptés  aux  paniers 
qui  montent  le  minerai;  5*  de  molettes  qui 
suspendent  les  cordes  qui  montent  le  mine- 
rai; 6*  d'un  conduit  pour  les  eaux  qui  se 
rendent  dans  le  réservoir,  lequel  conduit  se 
ferme  à  volonté  par  la  vanne;  7*  de  plu- 
sieurs autres  vannes  pour  le  déversoir  de  la 
deuxième  extraction,  et  dont  l'effet  est  le 
même  pour  la  mise  en  activité  ;  la  première 
vanne  se  ferme  avant  d'ouvrir  les  autres; 
8*  d'un  corps  de  pompe  qui  extrait  k  volon- 
té; et  à  cet  égard  l'auteur  observe  qu'il  suffit 
de   dix  à  douze  heures  pour  extraire  ce 

a  [l'on  appelle  vulgairement  la  paillette; 
ors  la  machine,  par  un  changement  très- 
facile,  peut  extraire  le  double  d*eau  en  y 
adaptant  l'attirail  du  second  corps  de  pompe 
et  en  décrochant  le  premier  qui  fournit 
l'eau  au  réservoir.  Cette  dernière  manœuvre 
ne  s'exécute  que  lorsqu'il  se  trouve  une 
quantité  d'eau  capable  de  submerger  la 
houillère.  Ainsi,  ajoute  l'auteur,  les  travaux 
d'exploitation  ne  sont  nullement  suspendus; 
9*  enfin  d'un  guide  qui  suspend  les  corps  de 
pompe.  {Brevets  non  publies.  ) 

M.  Néret.  —  1808.  —  Un  brevet  de  quinze 
ans  a  été  délivré  à  l'auteur,  pour  une  ma-> 
chine  propre  è  élever  les  eaux. 

M.  Cagniard-Latoury  de  Paris.  —  1809.  — 
La  machine  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans^  consiste  dans  une 
roue  à  augets  qui  est  plongée  sous  i'aaa 
chaude;  elle  fait  tourner  par  engrenage  une 
vis  d'Archimède,  laquelle,  plongée  presque 
entièrement  dans  l'eau  froide,  at)Outit  sous 
une  espèce  de  cloche  où  est  sont  pivot.  Au 
sommet  de  la  cloche  est  un  tuyau  recourbé» 
dont  l'extrémité  communique  avec  un  som- 
mier plongé  dans  l'eau  chaude,  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  roue.  Au  sommier 
est  une  ouverture  disposée  pour  verser  l'air 
dans  les  augets.  Pour  mettre  la  machine  en 
action,  on  fait  tourner  les  vis  jusau'à  ce  que 
l'air  atmosphérique  qu'elle  puise  a  la  super- 
ficie de  l'eau  soit  arrivé  sous  la  cloche,  ail 
passé  de  là  au  sommier  et  rempli  la  moitié 
des  augets  de  la  roue  ;  alors  on  abandonne 
la  machine  à  son  mouvement.  Si  les  deux 
liquides  sont  de  même  température,  il  y  a 
équilibre;  dans  le  cas  contraire,  l'action  de 
la  roue  devenant  plus  puissante  gue  la  résis- 
tance de  la  vis^  à  cause  de  la  dilatation  de 
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l'air,  I«  machine  continue  de  tourner  et  de 
faire  tourner  oar  engrenage  une  seconde 
vis  d'Arcbimècie  disposée  comme  la  pre- 
mière» si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  plongée 
dans  l'eau,  elle  Test  dans  le  mercure  dont 
est  rempli  le  tuyau,  et  qu'à  la  superficie  du 
mercure  il  puise,  au  lieu  d'air,  l'eau  conte- 
nue dans  un  vase.  Cette  eau  arrive  dans 
l'espace  du  tuyau  et  monte  dans  un  conduit 
à  une  hauteur  déterminée  par  la  pression 
du  mercure.  La  chaleur  de  l'air  qui  fait 
mouvoir  une  seconde  roue  à  aue^ets  est  plon- 
gée, comme  la  première,  sous  l'eau  chaude, 
mais  enfermée  dans  un  vase  cylindrique  où 
l'on  fait  le  vide.  Un  serpentin  a  son  extré- 
mité inférieure  adaptée  au  vase.  Un  tuyau 
est  fixé  d'une  part  a  l'orifice  supérieur  du 
serpentin,  et  de  l'autre  dans  le  vase  rempli 
de  mercure.  Suivant  le  principe  de  la  pre- 
mière vis,  à  mesure  au'on  tourne  celle  qui 
est  dans  le  tuyau,  1  air  de  l'appareil  sort 
par-dessous  le  mercure  qui  monte  de  plus 
en  plus  dans  le  tuyau,  jusqu'à  ce  que  1  eau 
soit  en  ébullition,  ce  qui  fait  tourner  la  pre- 
mière roue.  Son  mouvement  est  transmis 
au  dehors  par  un  tuyau  dans  lequel  descend 
verticalement  l'arbre  d'une  roue  d'engre- 
nage. Cet  arbre,  appuyé  sur  un  pivot,  tourne 
en  même  temps  qu'une  cuvette  à  mercure 
y  adaptée,  dans   laquelle  plonge  le  tuyau 

})0ur  empêcher  l'air  de  rentrer  lorsqu'on 
ait  le  vide.  Un  renflement  pratiqué  dans  le 
haut  de  l'arbre  bouche  à  volonté  l'orifice 
supérieur  du  tuyau.  Une  roue  d'engrenage 
filée  au  bas  de  Tarbre  est  destinée  à  faire 
mouvoir  une  vis,  pour  aspirer  l'eau.  Cette 
dernière  vis  n'est  autre  chose  que  la  vis  à 
faire  le  vide,  ci-dessus  décrite,  si  ce  n'est 
que  la  partie  supérieure  du  tuyau  est  ter- 
minée par  un  tuyau  recourbé  dans  l'eau  que 
Ton  veut  monter.  Cette  eau  une  l'ois  arrivée 
dans  la  vis,  sort  par  dessous  le  mercure  et 
vient  nager  à  sa  surface.  {Brevets  non  pw- 
bliés,  ) 

M.  ***.  —  1812.  —  La  machine  de  l'auteur 
est  simple  et  peu  coûteuse;  le  jeu  s'en  fait 
sans  interruption.  Elle  consiste  en  une  dou- 
ble caisse  en  bois  avec  quatre  soupapes; 
dans  cette  caisse  est  un  piston  mis  en  mou- 
vement par  un  levier  à  bras  ou  par  un  méca- 
nisme quelconque.  Les  bras  de  fer  sur  les- 
quels est  fixé  le  piston  se  meuvent  dans 
une  emboiture  du  même  métal,  et  ferment 
tout  passage  à  l'eau,  il  y  a  une  boite  de  cuir 
ou  de  toile,  qui  ferme  l'autre  lorsque  le  nis- 
ton  monte,  et  qui  se  plie  comme  une  lan- 
terne de  papier  lorsque  le  piston  descend. 
Cette  boite  sert  à  empêcher  le  passage  de 
l'eau  et  de  l'air  à  côté  des  bras  du  piston. 
Cette  machine  peut  servir  de  soufflet  dans 
les  forges  ou  autres  établissements.  On  peut 
,  aisément  l'employer  pour  produire  un  jet 
'  d'eau.  Une  machine  semblable,  qui  n'aurait 
que  k  pieds  de  long,  et  7  pouces  de  largeur 
et  de  hauteur,  serait  un  objet  portatif  dont 
on  pourrait  se  servir  comme  d'une  machine 
à  vapeur  dans  les  lieux  étroits.  {Annales  des 
Arts  et  Manufactures^\%i%  tomeXLlX,  page 
261,  planche  603.) 


Perfectionnement»  —  Ifif.  Lacroix  et  Peui- 
vay.  — 1818. 

Jlflf.  Prong,  Charles  et  Girard  furent 
nommés  par  l'Institut  pour  examiner  le  mo- 
dèle d'une  machine  nronre  à  élever  les  eaux 
par  l'action  combinée  du  poids  de  l'atmos- 
phère sur  la  surface  du  réservoir  inférieur, 
et  le  refoulement  de  celte  eau  dans  un  tuyau 
ascendant  implanté  sur  une  espèce  de  réser- 
voir intermédiaire,  rempli  en  vertu  du  vide 
que  le  même  mécanisme  y  opère.  Les  com- 
missaires, après  avoir  expliqué  comment 
on  a  suppléé  aux  pistons,  aux  clapets  et  aux 
soupapes  ordinaires,  donnent  la  description 
de  toutes  les  parties  de  cette  machine,  et  les 
moyens  qui  la  mettent  en  jeu,  d'où  ils  con- 
cluent qu^elle  se  réduit  a  une  es{)èce  de 
roue  garnie  d'un  certain  nombre  d*ailes, 
susceptibles  de  s'ouvrir  pour  former  succes- 
sivement autant  de  cloisons  dans  le  coursier 
Qu'elles  parcourent.  L'idée  de  cette  espèce 
e  pompe  leur  parait  avoir  beaucoup  d'ana- 
logie avec  une  idée  que  Conté  avait  mise 
à  exécution,  douze  ans  avant  son  départ 
pour  l'Egypte.  11  lui  parait  même  gue  la 
machine  de  Conté  était  un  peu  plus  simple; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  nouveau  luo- 
dèle  ne  prouve  des  artistes  habiles  vt  inle/- 
ligents.  Si  l'idée  n*en  est  pas  aussi  nouTelle 
qu'ils  en  paraissent  persuadés^  il  n'en  est  f^s 
moins  vrai  de  dire  que  leur  pompe  aspirante 
et  foulante  peut,  dans  cei  tains  cas,  être 
substituée  avec  avantage  aux  pompes  ordi- 
naires, et  que  les  auteurs  ont  donné  une 
preuve  de  talent  qui  mérite  d'être  encou« 
ragé.  Les  commissaires  ajoutent  que  Tud 
trouve,  dans  la  description  des  machines  de 
Servière ,  celle  d'un  appareil  exécuté  chez 
M.  Lenoir,  et  dans  lequel  il  est  aise  de 
reconnaître  une  analogie  sensible  avec  les 
machines  de  Conté  et  de  MM.  Lacroix  et 
Peulvay.  {Mém/de  llnst,  sciences  phys.  et 
math.,  1818,  tome  lit,  p.  45.) 

M.  Navier.  —  Observ.  nouv,  —  1818.  - 
Dans  un  mémoire  lu  à  l'Inslitut,  M.  Navi^ 
se  propose  de  déterminer  le  rapport  enlr*f 
la  lorce  motrice  et  l'effet  produit  dans  les 
machines  de  rotation  employées  pour  élever 
l'eau.  Le  principe  de  la  conservation  d<*s 
forces  vives  donne  une  relation  malbëma- 
tique  entre  les  quatre  espèces  qui  restent 
à  considérer  dans  le  problème,  quand  on 
néglige  le  frottement  et  la  cohésion  da  l'eau, 
qui  sont  peu  de  chose.  Ce  principe,  décou- 
vert par  Huygens,  fut  achevé  par  J.  Ber- 
nouilly,  au  nombre  des  lois  fondamentales 
de  la  dynamique;  Daniel  en  fit  d'heureuses 
applications,  et  Borda  s'en  servit  avec  beau- 
coup de  succès  pour  le  calcul  de  plusieurs 
machines  dont  l'eau  était  le  moteur.  Dan^ 
celle  que  considère  M.  Navier,  c'est  l'eac 
qui  est  élevée  par  un  moteur  étranger  quel- 
conque. On  doit  k  Borda  la  première  évalua* 
tion  exacte  des  forces  vives  perdues,  mais 
il  ne  l'adonnée  que  dans  des  cas  pariiculier». 
C'est  à  M.  Carnot  que  l'on  doit  la  lai  géné- 
rale qu'il  a  renfermée  dans  le  théorème  sut* 
vaut:  «  Dans  tout  système  de  corpsen  mou- 
vement qui  passe  d'une  situation  à  une 
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aalre,  la  somme  de»  quantités  d*actioD  qui 
oat  été  dans  cet  interTalIe  imprimées  par 
toutes  les  forces,  est  toujours  numérique- 
meot  ^ale  à  la  moitié  de  la  somme  des 
forces  TiTeSi  acquises  dans  le  même  inter- 
TalIe par  les  divers  corps  du  système,  plus 
la  moitié  des  forces  vives  perdues  par  l'effet 
des  changements  brusques  de  vitesse,  s*il 
T  a  ea  de  tels  changements.  »  Les  roues  à 
élever  Teau  se  divisent  en  trois  classes,  se- 
lon que  Taxe  de  rotation  est  horizontal , 
rertical  ou  incliné.  Dans  la  roue  h  godets, 
il  j  a  force  vive  acquise  par  Peau  à  Tinstant 
)ù  eUe  est  puisée,  et  force  perdue  à  Tins* 
laot  oik  elle  est  divisée.  De  la  loi  ci^lessus 
)D  lire  le  rapport  de  la  force  motrice  h  l'effet 
le  la  machine;  et  nar  une  simple  différen- 
nation,  on  obtient  la  Yilesse  qui  donne  Je 
"apport  le  plus  avaulageui.  Dans  la  roue  à 
jmpan,  il  n*jr  a  pas  de  force  perdue;  cotte 
t)ueest  plus  avantageuse  que  la  précédente* 
I.  Navier  entre  dans  de  grands  détails  sur 
a  pompe  spirale,  formée  par  un  tuyau  de 
grosseur  constante  ou  variable,  plié  en  hélice 
ur  un  cône  dont  l'axe  est  horizontal.  Cette 
nachine  ingénieuse  a  l'avantage  très^ré- 
ieux  de  donner  un  effet  utile  (fautant  plus 
iraod,  qu'il  s'agit  d'élever  l'eau  à  une  plus 
raode  nauteur.  Le  calcul  de  H.  Navier  dé- 
ermine  à  quelle  hauteur  cet  avantage  com- 
leoce  k  être  bien  sensible.  Si  l'on  fixe  à 
in  axe  vertical  un  siphon  incliné,  de  manière 

monter  en  sens  contraire  du  mouvement 
e  rotation,  le  bout  inférieur  étant  plonKé 
ans  Teau,  Peau  s*élèvera  par  l'effet  de  la 
[)lation. 

L'auteur  calcule  Teffet  d'une  machine 
>nDée  de  deux  paraboloides  tournant  en- 
smble  sur  le  mAme  axe  vertical,  et  réunis 
un  à  l'autre  par  des  cloisons  inclinées.  Les 
is  d'Ârchimide  composent  la  classe  dont 
axe  est  incliné.  Daniel  Bemouilli  s'est 
ccupé  de  leur  théorie,  mais  il  ne  l'a  pas 
[)uisée  comme  H.  Navier  l'a  lait.  Pour  le 
is  où  un  tuyau  de  diamètre  constant,  plié 
a  spirale  sur  un  cylindre  dont  l'axe  est 
ic;iné,  se  remplit  alternativement  d'eau  et 
air,  il  démontre  d'une  manière  simple  et 
égante  que  la  surface  de  l'eau  doit  être 
D  paraboioîde,  ayant  pour  un  de  ses  dia- 
lètres  t'axe  du  cylindre,  et  pour  plan  tan* 
eot  à  l'extrémité  du  diamètre,  la  surface 
a  Tean  tranquille.  Pour  la  vis  ordinaire, 
»rmée  par  tes  révolutions  d'une  lace  gau- 
le ,  k  pente  constante  dans  un  cylindre 
rculalre,  aprèi  avoir  cherché  les  quantités 
eau  conteu  dans  chaoue  tour  de  la  vis, 
dresse  des  tables  pour  abréger  les  calculs 
k^essaires,  suivant  que  les  vis  sont  plus  ou 
oins  contournées,  et  leurs  axes  plus  ou 
oins  inclinés.  Mil.  Prony,  Fourier  et  Du* 
D,  commissaires  chargés  nar  l'Institut 
examiner  le  mémoire  de  M.  Navier,  disent 
le  ce  travail  parait  être  du  nombre  de  ceux 
le  l'Académie  doit  le  plus  encourager  par 
s  suffrages.  Etendre  par  une  marche  uni- 
rme  les  moyens  théoriques  d'apprécier  les 
rets  des  machines,  c'est  resserrer  de  plus 
I  plus  le  cercle  de  l'empirisme,  c'est  four- 
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nir  aux  artistes  des  moyens  généraux  de  se 
rendre  compte  des  avantages  et  des  désa* 
vantages  qu  ils  doivent  espérer  ou  craindre 
de  leurs  inventions.  En  conséquence,  l'Aca^' 
demie  a  arrêté  que  le  mémoire  de  M.  Navier 
serait  imprimé  dans  le  Recueil  des  iavaniê 
itranaerê.  (Mémoire$  de  riàstiiui^  sciences 
physigues  et  mathématiques.  1818,  tome  1II« 
page  6(1). 

Parmi  les  divers  systèmes  hvdraullques 
que  nous  avons  été  a  même  d'examiner  » 
nous  avons  été  vivement  intéressé  par  un  ap* 
pareil  anex  iingulier^  quoique  ire$-$imple  , 
dont  M.  RabouU  O'Sullivan  (^)  e$t  Finven- 
ieur  ;  cet  appareil  est  à  effet  constaté ,  et  a 
été  mis  en  fonctionnement  pendant  plusieurs 
mois  dans  les  ateliers  que  dirigeait  l'habile 
M.  Frimot ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  quai  de  Billy,  à  Paris. 

Cet  appareil  supprime  les  tringles  et  les 
pistons,  tes  répétitions  de  soupapes  et  corps 
de  pompes  usités ,  élève  les  eaux ,  même 
la  vase,  pour  peu  qu'elle  soit  liquide ,  à  des 
hauteurs  indétermmées,  et  neutralise  com- 
plètement la  pression  atmosphériaue.  il  pré- 
sente des  avantages  incontestables;  nous 
pouvons  même  dire  que  M.  Rabouin  O'Sul- 
livan  a  ouvert  une  nouvelle  voie  à  l'hydrau- 
lique ;  car  la  pression  atmosphériaue  n'est 
plus  un  obstacle  pour  l'ascension  des  liqui- 
des ;  au  contraire ,  l'auteur  a  su  l'utiliser  de 
la  manière  la  plus  heuretise,  tout  en  la  neu^ 
tralisant. 

M.  Rabouin  O'Sullivan  a  indépendamment 
un  moteur  hydraulique ,  qui  ne  peut  fono* 
tionner  par  exemple  qu'au  moyen  d'un 
cours  d'eau ,  et  élever  les  eaux  à  une  hau« 
leur  de  iOO  à  900  mètres ,  en  quantité  rela« 
tive  à  la  puissance  du  courant;  ce  moteur 
une  fois  placé ,  ce  qui  est  promptement  fait , 
il  fonctionne  seul. 

Au  moyen  de  ces  deux  systèmes   éco 
nomiques  combinés,  on  peut  satisfaire  k  tous 
les  tmoins  généraux  d'irrigation,  d'agricul* 
ture,  d'usines,  etc.,  etc. 

EAUX  [Appareil  propre  à  la  décomposition 
des).  -—Invention  de  MM.  Sihestre  et  Chaope. 
—  Ces  auteurs,  ayant  reconnu  par  l'ex- 
périence  que  l'appareil  dont  se  servaient  les 
chimistes  hollandais,  pour  obtenir  la  décom- 
position de  l'eau  par  l'étincellp  électrique, 
présente  des  difficultés  insurmontables,  pro« 
posèrent  de  lui  substituer  celui-ci.  C'est  un 
vase  en  cuivre  de  forme  ovale,  qui  a  pour 
support  un  pied  creux  dont  les  bords  sont 
fores  de  plusieurs  trous.  Au  milieu  de  la 
circonférence  de  ce  vaisseau  est  ménagée 
une  boite  en  cuivre  ;  un  tube  de  verre  y  est 
reçu  à  frottement.  Dans  ce  tube  est  fixée  une 
tige  de  cuivre  terminée  extérieurement  par 
un  anneau,  et  à  l'autre  extrémité  par  une 
petite  portion  sphérique.  Un  bouton  saillant 
est  établi  dans  l'intérieur  du  vaisseau  ;  on 
pourrait  le  doubler  en  platine,  ainsi  que  la 

(1)  Extrait  do  ÙUÛemuAre  deê  déeeevertee.  — 
Voyes  DoRiiAVf  et  Pomks. 
(i)  Rue  de  ta  SourUîère,  26,  â  Paris. 
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portion  de  splièro  qui  lui  correspond.  A  l'ei- 
trémité  supérieure  du  vase  est  ajusté  un 
robinet  qui  reçoit  à  vis  une  virole  de  cuivre 
dans  laquelle  est  mastiqué  un  récipient  de 
verre  terminé  par  un  tuLe,  dont  Touverture 
ne  doit  pas  passer  deux  lignes  et  demie. 
Un  robinet  est  adapté  à  la  partie  supérieure 
du  tube;  un  petit  cylindre  de  cuivre  excède 
ce  robinet»  et  remplit  exactement  Touver- 
ture  du  tube  jusqu'à  une  ligne  au-dessous 
de  la  virole;  un  trou  presque  capillaire  tra- 
verse ce  cylindre  dans  toute  sa  longueur  et 
s'abouche  avec  Touverture  du  robinet;  un 
faible  conducteur  glisse  dans  l'intérieur  du 
tube,  communique  par  son  extrémité,  forme 
avec  la  partie  excédante  du  robinet  une  so- 
lution (le  continuité  propre  à  effectuer  Tin- 
flammation  des  deux  gaz.  Lorsqu'on  veut 
répéter  Texpérience,  il  faut  ménager  entre 
le  bouchon  et  la  portion  sphérique  qui  ter- 
mine la  tige  une  solution  de  continuité  de 
quelques  lignes,  poser  le  pied  du  vase  dans 
une  cuvette  contenant  l'eau  parfaitement 
distillée,  remplir  de  cette  eau  la  capacité  de 
l*appareil  en  y  faisant  le  vide  par  la  suc- 
cion ;  puis,  fermant  les  robinets,  faire  com- 
muniquer h  l'anneau  de  la  ti^e  un  cordon 
métallique  dont  l'autre  extrémité  est  fixée  à 
la  boule  d'un  excitateur.  Prenant  une  bou- 
teille de  Leyde  d'environ  un  pied  carié  de 
surface,  il  faut  faire  communiquer  son  in- 
térieur avec  ie  conducteur  d'une  machine 
électrique,  et  son  extérieur  avec  la  partie 
métallique  de  Fappareil;  et  lorsque  cette 
bouteille  est  chargée  par  excès,  il  feut  porter 
brusquement  l'excitateur  sur  le  conducteur  : 
alors  un  bruit  sourd  manifeste  le  passage 
subit  de  la  matière  électrique  h  travers 
l'eau.  Si ,  après  avoir  répété  plusieurs  fois 
cette  décharge,  on  ouvre  le  robinet  «gusté  à 
l'extrémité  supérieure  du  yasCf  de  petites 
bulles  de  gaz  se  portent  au  sommet  du  ré- 
cipient. On  recommence  la  même  opération 
jusau'à  ce  qu'il  se  soit  dégagé  une  quantité 
de  fluide  élastique  suffisante  pour  en  opérer 
la  combustion  d'une  manière  satisfaisante  : 
ce  qui  a  lieu  par  le  passage  d'une  faible 
étincelle  électrique  excitée  dans  la  solution 
de  continuité  du  petit  conducteur  introduit 
dans  l'intérieur  du  récipient.  11  est  bon  d'ob- 
server qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  les 
bulles  qui  se  dégagent  dans  les  premiers 
instants;  elles  sont  sans  doute,  ajoutent  les 
auteurs»  le  résultat  des  parties  d  air  atmos- 
phérique dégagées  par  la  commotion  des 
parois  intérieures  de  l'appareil.  11  est  donc 
indispensable  de  les  faire  disparaître  par 
une  seconde  succion  ;  et,  dans  l'expérience, 
les  résidus  de  la  combustion  sont  d'autant 
moins  considérables  que  l'eau  continue  » 
dans  le  vase  métallique,  h  éprouver  plus  de 
commotions.  On  peut,  avec  cet  appareil, 
répéter  des  expériences  intéressantes  sur 
les  huiles,  les.  différents  laits,  l'alcool,  et 
générale/nent  sur  tous  les  liquides  qui  n'ont 
que  peu  ou  point  d'action  sur  le  métal. 
L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est 
d'autant  plus  avantageux  que,  construit  en 
métal|  il  n'est  point  susceptible  de  se  briser 


comme  celui  des  chimistes  hollandais,  doet 
les  tubes  sont  de  verre.  One  vingtaine  « 
commotions  d'une  liouteille  de  Lcydedia 
pied  carré  sunisent  pour  oflTrir  un  rés^Rj 
égal  h  ceux  qu'ils  obtenaient  en  sii  renb 
commotions  semblables.  La  manipulailfR 
de  cette  expérience  est  devenue  très-fod;»., 
et  ne  peut  qu'être  agréable  h  ceux  qni^d^ 
rebutes  par  la  difficulté  de  la  répéter,  ts 
ont  pris  acte  pour  la  révoquer  en  doute  et 
combattre  une  théorie  qu'elle  ne  fonde  i«, 
mais  qu'elle  peut  solidement  appayer.  (.1a- 
nales  de  chimie^  1790,  t.  VI,  p.  l2l.] 

Désinfection  de  F  eau  au  moyen  du  cImiM. 
—  Découverte  de  M,  Smith  ^  de  Perii.- 
Le  procédé  consiste  dans  un  filtre  ptiru- 
lier  et  dans  l'emploi  de  la  propriété  du  dur- 
bon.  {Bulletin  des  sciences^  an  IX,  p.  173.; 

Etaporation  de  l*eau  par  Pair  chavd.^ 
Découverte  de  M.  CurauAiu.— Parmi  iesdiP 
férents  moyens  qu'on  a  mis  en  pratiquera 
qu'on  a  indiqués  pour  concentrer  ïesmik 
raisin,  les  uns  ayant  l'inconvénient  de  ii>- 
térer  pendant  sa  concentration,  et  les  co- 
tres étant  beaucoup  trop  coûteux,  ou  ne- 
tant  pas  assez  simples  pour  qu'on  pob% 
retirer  quelque  avantage  de  leur  adoptk 
l'auteur  a  pensé  qu'un  procédé  qui  utit 
exempt  de  tous  les  inconvénients  dom  u 
vient  de  parler,  et  qui  aurait  en  même  lea;*^ 
l'avantage  d'être  économique  et  simple,  se* 
raitd'autant  mieux  accueilli  qu'il  coDcoomit 
puissamment  à  faire  prospérer  les  faliriqob 
de  sirop  de  raisin.  Le  procédé  qui  n  étr» 
décrit  est  fondé  sur  le  principe  bien  coosi 

Sue  l'air,  par  exemple,  à  une  teoipéraiore 
edix  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  qm!^ 
rait  sature  d'humidité,  acquiert  de  nouri^i 
la  propriété  de  dissoudre  de  l'eau  suivautlei 
divers  degrés  de  chaleur  qu'on  lui  fail5it.' 
cesslvement  éprouver.   Pour  appliquer  j« 
principe  ci-dessus  à  l'évaporation  désliqn'- 
des,  il  faut  :  1*  échauffer  a  peu  de  frauus 
grand  volume  d'air  ;  2*  opérer  le  renourel!'^ 
ment  de  l'air  à  mesure  que  son  action  ii:'- 
solvante  et  dessiccative  est  épuisée;  3* don- 
ner la  plus  grande  surface   possible  ais 
liquides  destinés  à  être  concentrés;  4*  o* 
recourir  à  aucun  moyen   mécuiique  ni  t 
aucune   manipulation  coûteuse,  soit  {«^r 
porter  le  liquide  au  degré  de  coocenlrati^s 
désirable,  soit  pour  le  recueillir  i  mes^ 
qu'il  arrive  à  son  dernier  terme  d'érapori- 
tion.  Pour  bien  entendre  la  descriptioa  de 
l'appareil  de  M.  Curaudau,  il  suffit  de  $e 
représenter  un  local  carré,  de  cinq  mètr» 
de  côté  sur  quinze  mètres  de  hauteor,  djs^ 
toute  la  largeur  de  ce  local  ;  à  sept  eenti- 
mètres  environ  de  distance,  sont  suspeodoè^ 
des  toiles  imprégnées  du  liquide  quonde»* 
tine  à  être  évaporé.  Au  bas  de  chaque  tC4iA 
suivant  la  liçne parallèle  deleursuspei^ioSi 
sont  de  petites  gouttières  sens J>leuQeot in- 
clinées pour  [lorter  dans  un  réservoir  coo« 
mun  le  liquide  qu'y  laissent  égoutterl^ 
toiles  qui  sont  au-dessus.  Il  faut  de  ffi^ 
se  représenter  que,  dans  le  bautduioe«i 
est  un  réservoir  du  liquide  à  évaporer»  ^' 
quel  est  mis  en  communication  arec  ^ 
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série  dé  conduits,  placés  sur  une  ligne  pa- 
rallèle aux  toiles  suspendues.  Dans  chaque 
coodait  il  y  a  une  suffisante  quantité  de 
petits  siphons  destinés  à  mouiller  les  toiles 
ians  une  proportion  telle  que  Tévaporation 
3ais*opère  permette  de  recueillir,  au  degré 
Je  coucentration  couTenable,  le  liquide  qui 
ségoulle  au  bas  des  toiles.  Lorsque  le  tout 
isi  ainsi  disposé,  il  ne  s*agit  plus  que  d'é- 
rhanlfer  .Pair  du  séchoir,  ce  qu'on  obtient 
?D  mettant  ce  local  en  communication  avec 
10  courant  d^air  chaud  à  quarante  degrés 
lu-dessus  de  zéro,  et  dont  on  règle  le  vo- 
âme  et  la  vitesse  suivant  la  plus  ou  moins 
>ro2Dpte  évaporalion  qu'on  veut  obtenir. 
L'appareil  ventilateur  de  l'auteur  peut  être 
ippliqué  avec  beaucoup  d'avantage  puisque, 
ivec  peu  de  combustible ,  on  parvient  k 
^ehaoîSér  un  volume  d'air  considérable,  et 
]ue,  sans  recourir  à  aucun  mojreu  mécani- 
que, on  peut  augmenter  ou  diminuer  à  vo- 
ODlé  le  volume  ou  la  vitesse  de  l'air  échauffé 
]u*ou  introduit  dans  le  séchoir.  M.  Gurau- 
]au  avait  la  certitude  que,  dans  le  foyer 
l'un  poêle  ventilateur  de  grande  dimension 
Ml  ne  peut  brûler  que  200  kilogrammes  de 
louille  en  Tingt-quatre  heures;  en  second 
ieu,  que  la  chaleur  développée  pendant  ces 
riogt-quatre  heures  suffit  pour  sécher  1,200 
)ièces  de  toile  contenant  chacune  k  kilo- 
grammes d'eau,  ce  qui  donne  une  évapora- 
ioo  de  fc,800  kilogrammes  d'eau.  Or,  comme 
me  dessiccation  presque  absolue  de  ces 
oiles  n'a  pu  prCKiuire  qu'une  partie  de 
'effet  qu'on  aurait  obtenu  si  l'air  chaud  eût 
igi  sur  des  toiles  constamment  mouillées, 
e  n'est  point  exagérer  le  produit  que  de 
lier  à  &,000  kilojgrammes  le  poids  de  l'eau 
[u'on  évaporerait  dans  un  séchoir  où  l'on 
aireliendrait  une  humidité  permanente.  Si 
10  compare  maintenant  ce  résultat  avec 
eux  que  Ton  obtenait  à  la  faveur  des  pro- 
édés  que  l'on  regardait  comme  les  plus 
vaotageux,  on  trouvera  que,  pour  évaporer 
sOOO  kilogrammes  d'eau  d'après  ces  mêmes 
recédés^  on  consommera  pour  75  fr.  de 
ombustible,  tandis  que,  d'après  le  moyen 
e  M.  Curaudeau,  celte  dépense  ne  s'élève- 
ait  qu'à  10  francs.  Ce  procédé  peut  être 
itileraent  employé  dans  les  salpètreriesoù 
on  a  tant  d*eau  à  évaporer,  et  ou  Ton  a  em- 
lojré  jusqu'alors  des  moyens  peu  prompts 
t  trèsHiispendieux.  Il  convient  aussi  aux 
iliaes  qui,  par  analo^e,  peuvent  être  com- 
arées  aux  salpétreries,  tant  par  rapport 
ui  résultats  que  pour  ce  qui  est  des  moyens 
'évaporation  par  l'action  du  feu.  En  met- 
lot  a  contribution  la  propriété  qu'a  lair 
baud  d'opérer  promptement  la  aessicca- 
ion  des  substances  humides  soumises  à  son 
ction,  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  tout 
effet  qu'offre  un  aussi  puissant  moyen, 
ue  de  nouvel  air  chaud  expulse  du  séchoir 
elui  qui  perd  successivement  sa  propriété 
essiecative.  Pour  cela,  on  pratique  dans  la 
artie  supérieure  du  séchoir  un  nombre  tel 
e  petites  ouvertures,  que  l'air  humide  qui 
oit  être  expulsé  n'oppose  aucune  résis- 
mce  au  nouvel  air  chaud  qui  est  destiné  à 


le  remplacer.  Une  autre  observation  qu'il 
importe  de  faire,  c'est  que  l'état  plus  eu 
moins  hygrométrique  de  l'atmosphère,  l'af- 
finité plus  ou  moins  grande  de  l'eau  pour 
la  substance  qu'elle  tient  en  dissolution,  et 
enfin  les  différents  deçrés  de  concentration 
où  l'on  voudra  porter  les  liquides,  sont  au- 
tant de  causes  qui  concourront  à  rendre 
variables  les  quantités  d'eau  évaporées  dans 
des  temps  égaux.  A  l'égard  des  toiles  des- 
tinées à  augmenter  la  surface  du  liquide 
Ju'on  veut  concentrer,  elles  doivent  être 
'un  tissu  peu  serré  et  de  la  plus  basse  qua- 
lité. Il  importe  aussi,  pour  la  préparation 
du  sirop  de  raisin,  que  ces  toiles  soient 
propres  et  ne  contiennent  plus  aucune  par- 
tie colorante.  Blanchies  convenablement, 
elles  ne  peuvent  communiquer  au  sirop 
aucun  goût  étranger ,  et  elles  acquièrent  la 
propriété  d'être  uniformément  perméables 
a  l'eau,  propriété  dont  dépend  le  succès  de 
l'opération.  Pour  régler  le  degré  de  concen- 
tration auquel  on  veut  porter  un  liquide 
quelconque,  il  faut  faire  en  sorte  que  la 
quantité  du  liçiuide  qui  coule  du  réservoir 
sur  la  toile  soit  dans  un  rapport  tel ,  que 
lorsqu'il  arrive  au  bas  de  cette  même  toile, 
il  ait  juste  le  degré  qu'on  veut  obtenir.  Cette 
partie  de  l'opération  s'effectue  à  l'aide  do 
la  faculté  que  l'on  a  de  diminuer  ou  d'aug- 
menter l'écoulement  du  liquide  suivant  Te 
plus  ou  moins  de  concentration  auquel  le 
sirop  ou  la  dissolution  saline  doivent  arri- 
ver au  bas  de  la  toile.  {Annales  des  arts  et 
manufactures^  1811,  tome  XL,  page  88.) 

On  peut  déduire  aisément  de  la  théorie 
de  la  chaleur,  dans  l'état  où  elle  se  trouve 
actuellement,  que  la  vapeur  d'eau  contient 
essentiellement  la  même{quantité  de  calo- 
rique latent,  quand  sa  densité  est  la  même, 
qnaelle  que  soit  d'ailleurs  êà  température, 
aest-à-dire,  par  exemple,  que  la  vapeur  d'eau 
qui  se  forme  à  100*  sous  la  pression  de 
ratmosphère,  contient  la  même  quantité  de 
calorique  latent  que  si  elle  était  mêlée  à 
de  l'air  atmosphérique  à  une  température 
bien  inférieure,  pourvu  que  sa  densité  soit 
supposée  la  même.  On  est  conduit  égale- 
ment à  ce  théorème,  dit  H.  Clément,  par 
l'expérience  directe,  si  l'on  fait  arriver 
dans  le  calorimètre  de  glace  une  quantité 
donnée  de  vapeur  d'eau  à  100%  éprou- 
Tant  la  pression  de  l'atuiosphère,  la  quaa- 
tité  de  Klace  fondue  est  égale  h  sept  fois 
et  demi  le  poids  de  la  vapeur,  c'est-à-dire 
que  le  calorique  apporté  par  la  vapeur  peut 
être  exprimé  par  7,5x75*=562*,5.  En  faU 
saut  traverser  le  calorimètre  par  des  quan- 
tités de  vapeur  égales  à  la  première,  mê- 
lées à  de  l'air  à  différentes  températures,  à 
M,  50  ou  60%  par  exemple,  on  trouve  que, 
d^uction  faite  de  l'action  de  l'air  chaud,  et 
ayant  d*ailteurs  égard  à  la  différence  de  tem- 
pérature, la  quantité  de  glace  fondue  est  sen- 
siblement la  même  que  si  la  vapeur  était 
pure  ;  par  conséquent  il  est  bien  certain, 
selon  lenteur,  que  l'air  ne  contribue  pas  à  Té- 
tât élastique  de  la  vapeur,  et  que  son  exis- 
tence suppose  essentiellement  l'emploi  d'une 
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quflintité  de  calorique  latent  bien  déterminée 
et  invariable.  De   là  il  suit  que,  dans  les 
évaporations  spontanées  ou  artificielles,  le 
calorique  absorbé  par  Teau  pour  devenir 
vapeur  est  toujours  le  même,  et  qu*il  n'j 
a  vraiment  de  différence  que  dans  la  quan- 
tité  de  celui  qui  forme  la  température  de 
la  vapeur,  dinérence  qui  doit  être  ordinai- 
rement assez  j>eu  importante,  puisqu'à  son 
maximum,  qui  ne  se  présente  jamais,  elle 
ne  peut  être  que  de  100%  quand  le  calorique 
total  essentiel  h  la  vapeur  d*eau  pure  sous 
Tatmosphère  est  éçalà  S62*»  C'est  une  vérité 
encore  bien  certaine,  que  les  combustibles 
ont  une  puissance  calorifique  déterminée, 
et  que  Ton  ne  peut  outre-passer  dans  l'ordre 
actuel  des  choses  :  par  exemple.  Je  charbon 
de  bois  dégage  par  sa  combustion  une  quan- 
tité de  calorique  capable  de  fondre  environ 
quatre-vingt-quatorze  fois   son    poids  de 
glace,  ou  de  vaporiser  treize  fois  soa  poids 
d'eau,  d'abord  h  0*  ;  on  ne  connaît  (ûui  si 
exactement  la  puissance  calorique  des  au- 
tres combustibles  employés  ordinairement  ; 
mais  on  sait  cependant  que  la  houille  de 
première  qualité  ne  dégage  pas  plus  de 
calorique  que  n'en  absorbe  un  ooids  de  va- 
peurdécupledu  sien.  Ainsi  on  doit  conclure 
des  principes  ci-dessus  établis  par  M.  Clé- 
ment, que  le  maximum  théorique  de   la 
puissance  de  la  houille  est  de  convertir  en 
vapeur  à  100*  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, dix  fois  son  poids  d'eau  à  0%  et  que 
si  la  vapeur,  au  lieu  d'avoir  100*  de  tem- 
pérature, était  mêlée  à  de  l'air  qui  n'aurait 
comme  elle  que  50%  le  calorique  dégagé 
par  la  combustion  (Tune  partie  de  houille, 
suffirait  pour  constituer  environ  onze  parties 
de  vapeur,  en  supposant  toutefois  que   le 
calorique  nécessaire  à  la  température  de 
l'air  ne  fait  pas  partie  de  celui  dégagé  par 
la  houille,  mais  qu'il  a  été  fourni  par  une 
«utre  source.  On  est  bien  éloigné  d'un  ré- 
sultat aussi  avantageux  dans  la  pratique  ; 
on  n'utilise  pas  tant  le  calorique  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  foyers  ;  une  grande  partie 
échappe  à  l'objet  qu'on  se  propose.  En  sui- 
vant le  procédé  le  plus  ordinaire,  celui  des 
chaudières,  à  peine  obtient-on  cinq  parties 
de  vapeur  par  une  de  houille  brûlée  ;  le  plus 
souvent  on  n'en  obtient  pas  quatre  parties. 
En  appliquant  le  calorique  des  combustibles 
à  de  l'air,  pour  le  faire  céder  ensuite  par 
celui-ci  à  de  grandes  surfaces  humides  qu'on 
lui  fait  parcourir,  on  peut  en  espérer  un 
meilleur   emploi  ;  mais  cependant,  outre 
quelques  inconvénients  qui  sont  communs 
à  ce  procédé  comme  à  Fautre,  celui-ci  en 
présente  de  particuliers  qui  sont  assez  con- 
sidérables. Par  exemple,  on   est   souvent 
obligé,  par  la  nature  même  des  opérations, 
de  donner  au  liquide  en  évaporation  une 
température  assez  élevée,  que  Tair  chaud 
doit  conserver  en  s'échappant,  et  par  con- 
séquent une  assez  grande  quantité  de  calo- 
rique est  appliquée  inutilement  à  produire 
cette  haute  température  de  l'air  et  de  la 
vapeur  môme.  Aussi  est-il   rare  d'obtenir 
dans  les  meilleurs  évaporatoires  par  Tair 


chaud,  6  kilogrammes  de  vap^or  poor  i 
kilogramme  qui  pourrait  constituer bctii^ 
rique  dégagé.  Voilà  à  quoi  se  borne  tooi 
l'emcacite  du  procédé  de  l'air  chaud  emplojl 
si  souvent  dans  une  infinité  d'arts  ;  m 
s'en  sert  avec  avantage  dans  les  alunièresdi 

ristrie  ;  on  peut  en  lire  la  description  im 
l'ouvrage  de  M.  Sacquet,  de  Tunn,  sar  i 
calorique.  Il  y  a  beaucoup  de  sècberiesqil 
ne  sont  rien  autre  chose  que  ce  procéda 
M.  Champy  fils  l'a  employé  depuis quelqu 
années  pour  la  poudre  h  canon  ;  et,  an  œo 
d'octobre  1810,  on  Ta  indiqué  dans  les  Àé 
naleê  de  chimie^  pour  l'évaporation  du  s\r 
de  raisin  :  ainsi  on  peut  bien  conclure  a 
assurance  que  l'air  chaud  n'est  pas 
l'évaporation  un  agent  plus  nouvean 
merveilleux.  Cependant  on  annonce  d 
les  Annaleê  des  arts  et  manufactures^  n'il^j 
dit  en  terminant  ici  l'auteur,  que  If.  CoH 
raudau  est  parvenu  h  évaporer,  par  lemoreu 
de  l'air  chaud,  5,diM kilogrammes  d'eaoaree 
200  kilogrammes  de  houille.  Ce  résulli 
admirable  est  non-seulement  quatre  m 
plus  avantaj^eux  que  tout  ce  qu*on  i  Mi 
de  mieux  jusqu'en  1811,  mais  il  exctà 
de  beaucoup,  selon  M.  Clément,  tont  m 

Îu'il  était  possible  d'espérer  théoriquemecî 
a  charbon  de  terre  semblerait  avoir  docce 
à  M.  Cu raudau  deux  et  demi  plus  de  ui> 
rique  utilisé  qu'il  n'en  peut  dégager  n 
brûlant  dans  le  calorimètre,  dans  cet  ins- 
trument «lesliné  à  ne  rien  laisser  échapper, 
à  recueillir  complètement  tout  le  caloriqu« 

3ui  peut  résulter  de  la  combustion,  làmik* 
e  chimie,  1811,  t.  LXXIX,  pag.  ».) 

En  répondant  aux  observations  préo^ 
dentés,  M.  Curaudau  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  calculs  nue  H.  Clément  a  déduits  <i« 
la  théorie  de  la  chaleur,  pour  appuyer  soa  ni- 
sonnement,  ne  sont  pas  applicables  au  procè; 
dé  de  l'évaporation  ;  il  se  trompe  considéra- 
blement, lorsqu'il  assimile  l'action  réunie  <if 
l'air  et  du  calorique  sur  un  liquide,  surto^i 
réduit  en  surface,  h  l'action  simple  et  in- 
médiate  de  la  chaleur  sur  un  liquide  ei 
masse.  »  M.  Curaudau  a  cru  devoir  fiin 
connaître  les  raisons  qui  l'empêchent  d< 
partager  l'opinion  de  M.  Clément.  Il  poar- 
rait,  dit-il,  à  la  rigueur  ne  compter  les* 
ploi  d'une  chaleur  artificielle  dans  son  é?i- 
poratoire,  que  comme  un  agent  destiné  i 
augmenter  la  légèreté  spécifique  de  l'air .  et 
par  ce  moyen,  devant  opérer  dans  le  sé- 
choir une  circulation  d'air  aussi  rapide  q«f 
si  elle  était  produite  à  la  faveur  d'un  reou* 
lateur  mû  par  des  chevaux,  ainsi  <iueii 
proposé  M.  Clément.  {Annales  de  àmn* 
1811,  t.  LXXIX,  p.  109.) 

Machine  propre  à  mettre  m  activité  Us 
eaux  stagnantes,  — Invention  de  M.  Messaatt 
de  Lyon.  —  Cette  machine  est  coopo^ 
d'une  roue  de  quarante  pieds  de  diamètre, 
dont  la  circonférence  est  un  canal  di«i<^ 
en  cent  vinst  cases,  contenant  chacune  uo 
pied  cube  d'eau.  L'ouverture  de  ces  cise> 
est  dans  l'intérieur  de  la  roue;  chscuae' 
deux  ouvertures,  l'une  qui  reçoit,  r«utre 
qui  donne  ;  celle  par  où  1  eau  entre  a  ova- 
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lire  ponces  de  largeur  sur  un  pied  de  Ion* 
guear;  sur  Taatre  est  un  cornet  de  hait 
pooces  de  diamètre  qui  s'élèTe  à  six  pieds. 
Cette  roae  porte  les  eaux  au  centre  de  sa 
drconférenee.  Là,  elles  s'échappent  par  le 
cornet  et  Tont  tomber  dans  le  bassin  pour 
les  recevoir,  La  roue  faisant  deux  tours  par 
minute,  donne  quatre  pieds  d'eau  par  se* 
ronde  (et  même  plus,  aaprès  l'expérience 
faite  en  petit).  Cette  quantité  d'eau  suffira 
ponr  faire  marcher  plus  de  six  moulins. 
Diet.  det  d&imeerlas,  t.  V,  art.  Bad  (1). 

Obiervaiiamê  «onoeHcf .— Jf.  Paul  el  coMp.» 
de  Paris.  —  An  ?1IL  —  L'exposition  des 
afantages  que  GenèTe  a  déjà  retirés  de  Téta* 
blissement  d'une  fabrique  d'eaux  minérales 
artiûcielles  »  qui  existe  depuis  dix  ans  dans 
son  enceinte ,  forme  la  première  partie  du 
mémoire  de  M.  Paul.  A  limitation  simple  de 
ces  eaux,  par  laquelle  il  a  commence,  ont 
succédé  des  mooifications  dictées  par  les 
médecins  de  GenëTO ,  et  surtout  la  prépara* 
(ioDd*eaux  gazeuses  plus  chargées  que  celles 
de  la  nature.  Cet  étanlissement  peut  être  re- 
gardé comme  une  pharmacie  pneumatique , 
eo  raison  de  l'extension  et  de  la  Tariété  des 
(•rodnits  que  les  propriétaires  j  ont  succes- 
sivement   ajoutés.   On   n'apporte  presque 
plus  h  Genève  d'eaux  minérales ,  et  celles  de 
la  manufacture  ont  déjà  été  exportées.  Qua- 
rante ou  cinonante*  mille  bouteilles  de  trois 
;inquièmes  de  litre  en  sortent  annuellement. 
Ce  premier  succès  a  engagé  la  société  à  for- 
ner  un  établissement  pareil  à  Paris.  On  j 
>rëpare  neuf  espèces  d'eaux  minérales  arti- 
icielies.  Les  résultats  des  obserrations  d^à 
ailes  sur  chacune  de  ces  espèces  se  rédui* 
ent  aux  données  suirantes  : 
1*  Les  eaux  de  SeliM  ont  été  employées  dans 
3s  catarrhes,  les  rhumatismes,  Vasthme,  les 
Miadies  bilieuses  et  putrides  ;  elles  agissent 
omroediurétiques  et  antiseptiques,  même  à 
extérieur;  elles  réussissent  dans  lesspasmes 
e  lestomac;  elles  facilitent  la  digestion; 
^  les  boit  avec  du  sirop ,  du  lait ,  du  rin  ; 
l  Paul  les  prépare  de  deux  manières  rela- 
▼«^s  à  l'extraction  de  l'acide  carbonique  : 
ins  Tune ,  il  est  dégagé  de  la  craie  par  l'a- 
de  sulfurique;  dans  l'autre,  il  en  est  se- 
vé  par  le  feu  ;  le  premier  donne  à  l'eau  une 
^reté  due  à  une  petite  portion  d'acide  sul- 
rique  et  une  propriété  irritante  ;  le  second 
»  communique  rien  de  semblable  à  l'eau , 
permet  de  radmînislrer  dans  les  maladies 
i  i*irritatîon  serait  à  craindre.  Il  fabrique 
plus,  afec  Tun  ou  aTcc  l'autre  de  ces 
z ,  des  eaux  de  Seltz  fortes  ou  faibles,  sui- 
nt la  proportion  d'acide  qu'il  introduit. 
2*  Les  eaux  de  5/mi,  chargées  comme  celles 
Seltz  d*une  grande  proportion  d'acide 
rbonique,  sont  distinguées  par  la  présence 
fer  qu^on  j  ajoute.  Aux  propriétés  des 
emières,  elles  réunissent  la  qualité  tonique 
stoaiachique  de  ce  métal. 
3*  Les  €aux  utcatineê  gazeueee^  très-recom- 
lodées  en  Angleterre  dans  la  grarelle  et  le 

I)  Anmmtu  U  cèima,  1790,  tome   Tl,  page 


calcul,  apportent  en  effet,  dans  les  douieurs 
qui  accompagnent  l'un  et  l'autre  de  ces  maux, 
un  soulagement  très-marqué  qui  pourrait  être 
attribué,  suivant  les  auteurs  du  mémoire, 
à  la  gualité  dissol Tante  que  ces  eaux  com^ 
muniquent  aux  urines.  Ils  la  croient  propre 
à  remplacer  l'alcali  caustique  et  le  remède  de 
Stephens.Les  maladesdoi  vent  en  prendre  tous 
les  matinsdeux  ou  trois  TerrescoupésaTecdu 
lait 

k*  Les  taux  de  SedlitM ,  les  piUS  faciles 
à  imiter,  ont  des  propriétés  purgatives  et 
fondantes,  parlSûtement  semblables  à  celles 
de  la  nature. 

8*  Les  eaux  oxygénées^  contenant  à  peu 
près  la  moitié  de  leur  volume  de  gaz  oxy- 
gène, sans  saveur  particulière,  et  que  M. 
Paul  a  le  premier  fabriquées ,  d'après  les 
vues  des  médecins  de  Genève,  ont  répondu 
parfaitement  à  leur  attente,  et  méritent  la 

F  lus  grande  attention  de  la  part  des  gens  de 
art;  elles  raniment  l'appétit  et  les  forces, 
excitent  les  urines,  rappellent  les  règles, 
calment  les  spasmes  de  Vestomac.  et  les  ac^ 
ces  hystériques. 

6*  Les  eaux  kgdrogémieê^  contenant  le 
tiers  environ  de  gaz  hydrogène,  sont  cal- 
mantes ,  et  utiles  dans  les  fièvres  aveo 
Quelques  symptômes  inflammatoires;  ellea 
diminuent  la  fréquence  du  pouls,  dans  les 
douleurs  des  voies  urinaires,  dans  quelques, 
affections  nerveuses  et  dans  les  insomnies. 

7*  Les  eaux  Aydrocorèon/ef  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  des  précédentes. 

8*  Les  eaux  hydrosulfureusee,  préparées 
avec  le  gaz  hydro^&ne,  mêlé  de  gaz  hydrogène 
suiruré  en  petite  quantité,  ont  l'odeur  et  le 

S^ût  d'œufs  pourris,  et  ressemblent  aux  eaux 
ermales sulfureuses;  elles  sont  diaphoréti** 
ques,  fondantes,  résolutives,  très-avantageu- 
ses dans  les  obstructions*  les  jaunisses,  les  af- 
fections du  mésentère.  On  peut  les  varier 
beaucoup  par  la  préparation  du  gaz.  Leur 
usage  extérieur  mérite  autant  d'attention  de 
la  part  des  médecins  que  leiir  emploi  à  l'in- 
teneur.  Chargées  de  beaucoup  de  gaz  hy- 
.drogène  sulfuré,  elles  deviennent  précieux 
ses  en  lotions  et  en  bains  dans  les  maladies 

fisoriques  ;  en  douches,  elles  réussissent  dans 
es  ulcères  de  mauvais  caractère.  Elles  rem-r 
placent  très-avantageusement  l'usage  des 
eaux  thermales  pour  les  malades  auxquels 
leurs  moyens  ne  permettent  pas  des  voyages 
dispendieux.  Les  auteurs  du  mémoire  le  ter- 
minent par  deux  considérations  également 
importantes  :  l'une  a  pour  objet  le  point  de 
vue  économique  :  l'argent  exporté  pour  le 
prix  des  eaux  retenu  en  France,  et  celui  des 
étrangers  attirés  dans  notre  fiays  ;  l'autre 
est  relative  aux  résultats  utiles  à  la  science. 

Sue  les  procédés  employés  à  la  fabrication 
es  eaux  leur  paraissent  susceptibles  de 
fournir. 

Les  doses  suivantes,  extraites  d'une  note 
remise  par  la  compa^ie  de  M.  Paul  sur 
la  demande  des  commissaires  de  l'Institut, 
sont  indiquées  pour  chaque  bouteille  conte- 
nant 6  hectogr.  11  ceutigr.  d'eau  (  ou  30  on- 
ces) : 
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1*  L'eau  de  Selt*/  forte  :  acide  carboni- 
que extrait  par  effervescence,  5  fois  soq 
▼olume;  carbonate  de  chaux,  21  centigram- 
mes  ;  magnésie  10,5  ;  carbonate  de  soude,  21  ; 
muriate  de  soude,  115,7. 

S"  L*eau  de  Seltz  douce  contient  :  acide 
carbonique,  extrait  par  le  feu  et  mêlé  d*un 

Ï)eu  de  gai  hydrogène,  k  fois  son  volume  ; 
es  quatre  sels  aux  mêmes  doses  que  la  pré- 
cédente. 

9*  L'eau  de  Spa  contient  :  acide  carbonique, 
par  effervescence,  5  fois  son  volume  ;  carbo- 
nate de  chaux,  10,  5  centigrammes;  magné- 
sie, 21  ;  muriate  de  soude,  2;  carbonate  de 
fer,  o;3. 

V  L'eau  de  Spa  forte,  composée  comme  la 
précédente,  contient  le  double  de  fer. 

5"  L*eau  alcaline  gazeuse  contient  :  acide 
carbonique  par  effervescence,  6  fois  son 
volume;  carbonate  de  potasse,  800  centi- 
grammes. 

0*  L'^au  de  Sediitz  contient  :  acide  car- 
bonique ,  par  effervescence ,  cinq  fois  son 
volume  ;  sulfate  de  magnésie,  800  centi- 
grammes. 

7*  L'eau  oxygénée  contient  :  gaz  oxygène, 
moitié  de  son  volume. 

8*  L'eau  hvdrogénée  contient  :  gaz  hydro- 
gène, moitié  de  son  volume. 

9*  L'eau  hydrocarbonée  contient  :  gaz  hy- 
drogène carboné,  deux  tiers  de  son  volume. 

l(r  L'eau  hydrosulfurée  faible  contient: 
moitié  de  son  volume  de  gaz  hvdrogène, 
mêlé  de  1/32  de  gaz  hvdrogène  suifuré. 

11*  L'eau  hydrosulfurée  forte  contient  : 
moitié  de  son  volume  de  gaz  hvdrogène, 
mêlé  de  ijk  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

M.  Fourcroy  ,  un  des  commissaires  , 
termine  son  rapport  par  l'exposé  des  avan* 
tages  que  promet  la  fabrication  nouvelle 
d'eaux  minérales  factices ,  et  motive  ainsi 
ses  conclusions  : 

1*  Depuis  que  la  chimie  a  déterminé  exacte- 
ment la  nature,  la  proportion  des  principes  et 
surtout  des  gaz  dissous  dans  les  eaux  minéra- 
les, l'art  possède  tous  les  moyens  de  lesimiter 
par  une  fabrication  artificielle.  Les  procédés 
deMM.Pauletjcompagnieprouventqu'ilssont 
entièrement  au  courant  de  ces  moyens,  et 
qu'ils  possèdent  toutes  les  ressources  qui 
sont  au  pouvoir  de  l'art. 

2"  L'établissement  nouveau,  fait  à  Paris, 
pour  celte  fabrication,  offre  un  atelier  bien 
supérieur  à  ce  qui  a  été  connu  jusqu'ici 
(an  VlU);  ce  ne  sont  plus  les  petits  moyens 
ordinaires  des  laboratoires  de  chimie  ,  ce 
n'est  plus  le  produit  d'une  expérience 
resserrée  et  gênée ,  en  quelque  sorte  , 
par  des  milliers  d'autres  expériences  :  c'est 
une  véritable  pharmacie  pneumatique,  une 
manufacture,  où  les  mêmes  opérations  faites 
avec  beaucoup  de  soin  et  en  grand  condui- 
sent constamment  à  des  résultats  identiques. 

3*  Aux  procédés  connus,  mais  insuffisants 
des  laboratoires,  M.  Paul  a  substitué  une 
machine  comprimante,  qui  introduit  dans 
l'eau,  non-seulement  une  quantité  de  gaz 
carboniaue  trois  fois  plus  considérable  que 
celle  qu  on  y  avait  insérée  jusqu'ici,   mais 


encore  des  fluides  élastiques,  qui  j  avai^^ 
été  regardés  comme  totalement  insoluUci 

V  Les  eaux  de  Seltz  et  de  Spa  iabriquées 
dans  le  nouvel  établissement,  sont  ptusfor. 
tes  et  de  beaucoup  supérieures  à  celles  qui 
avaient  été  préparées  dans  les  pharmacia 
et  les  laboratoires  de  chimie,  au  moyen  du 
nouveau  procédé  de  compression  que  Tto. 
teur  a  employé  pour  saturer  Feau  de  gu 
aside  carbonique.  L'eau  de  Seltz  douce, 
préparée  avec  l'acide  carbonique  «titrait 
de  la  craie  par  l'action  du  fea,  a  réel* 
lement  sur  celle  qui  contient  cet  acide, 
retiré  par  l'effervescence,  l'avaDiage  Skn 
beaucoup  moins  irritante,  et  de  conveor 
dans  des  cas  où  cette  dernière  serait  plytti 
préjudiciable. 

5*  Les  eaux  oxygénées  et  hydrogénées 
sont  de  nouvelles  acquisitions  trâ-im- 
portantes  pour  Tart  de  guérir:  elles  pri^ 
mettent  de  plus  à  la  physique  et  I  li 
chimie  de  nouveaux  moyens  de  rechertH 
et  peut-être  même  è  l'agriculture  et  aux  arts 
des  instruments  précieux,  autant  que  di 
très-utiles  résultats. 

6**  Les  eaux  de  Sediitz  et  les  eaui  sulfi- 
reuses  artificielles  sont  entièrement  sesh 
blables  à  celles  de  la  nature. 

7*  Les  fabrications  des  diverses  espèM 
d'eaux  minérales  ou  médicinales,  par  \a 
procédés  de  M.  Paul,  sont  susceptibles  dV 
méliorations,  de  modifications,  devariéiés 
faciles  à  obtenir;  on  peut,  h  l'aide  de  légers 
changements  dans  les  procédés  et  les  doses 
des  matières  dissoutes  dans  l'eau,  augmea- 
ter  ou  diminuer,  adoucir,  modérer  ou  »- 
guiser  en  quelque  sorte  leurs  effets. 

8*L'établissementnouveau,dansreaseiiW« 
des  résultatsqu'ilfoumit,offrehrart  de  guérir 
une  série  de  préparations  médicameotettses, 
quipeuventremplirunefouled'indicatiomvr 
riées,et  suffire,  avec  très*peud'autressecovs 
étrangers, au  traitement  ou  h  l'adoucisseioed 
d'un  grand  nombre  de.  maladies. 

9*  La  composition  des  eaux  minénirt 
fiictices ,  devenue  facile  et  doimaot  M 
h  la  fois  de  grandes  quantités  de  ces  t- 

Juides  médicamenteux ,  les  malades  i^ 
igents  et  les  hospices  trouveront  dé$^^ 
mais ,  dans  les  produits  de  cet  étabiis^ 
ment  pharmaceutique,  des  ressources  ooi- 
était  extrêmement  dispendieux  d'aller  éf> 
cher  sur  les  lieux,  ou  de  se  procurer  {«' 
le  transport,  également  très-coûteui,  o<^ 
eaux  minérales  naturelles  de  leur  soun^* 
Paris. 

10"  Enfin,  cette  préparation  d'eaux  fJ- 
nérales  artificielles,  faite  assez  en  gr^v 
pour  en  fournir  è  un  grand  nombre  d  i»).^ 
vidus  à  la  fois,  est  propre  à  créer  pour  Pa^ 
et  pour  la  France  une  nouvelle  braw» 
d'industrie,  utile  tout  à  la  fois  ^hi^^ 
tants,  par  les  médicaments  qu'elle  If^ 
fournit;  au  commerce,  par  les  sommes  dt«t 
elle  prévient  l'exportation,  par  celles  que* 
doit  attirer  à  l'étranger;  à  la  prospénlé»^ 
tionale,  par  les  produits  de  tout  gei)^ 
qu'elle  y  fait  naître.  {Annales  de ckimU.m* 
XXXUI,  page  125.  [Voy.  Eavx  mwôiu^, 
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EAUX  MINÉRALES.  —  Toutes  les  eaax 
contiennent  en  dissotation  des  substances 
minérales,  et  Tean  absolument  pure  n'existe 
pas  dans  la  nature  ;  mais  on  a  réservé  le 
nom  d*eaux  minérales  à  celles  qui  renfer- 
ment des  sels,  des  oxydes,  des  acides,  etc., 
en  proportion  assez  considérable  pour  n'être 
(Jus  propres  aux  usages  domestiques.  Ces 
eaux  sont  très-nombreuses  :  on  en  connatt 
plus  de  1,400,  dont  la  composition  yarie 
plus  ou  moins.  Nous  empruntons  cet  article 
i  MM.  Rattier  et  BoulaUgnier. 

«  L'histoire  des  eaux  minérales  a  été  jus- 
qaen  ces  derniers  temps  euTironnée  d'un 
Tague  merTeilleux,  d'où  sont  Tenues  beau- 
coup d'erreurs  :  on  les  a  considérées  comme 
des  présents  du  ciel,  offrant,  dans  le  trai- 
tement des  maladies  des  ressources  qu'on 
ne  trouTait  noint  ailleurs.  Rien  pourtant  n'est 
plus  naturel  que  leur  origine  et  leurs  pro- 
priétés. Des  eaux  produites  par  la  fonte  des 
neiges  ou  des  glaces,  ou  tombant  des  ré^ 
gions  supérieures  de  l'atmosphère,  s'infil- 
Irent  dans  le  sol  et  dissolvent  diverses 
substances  minérales,  formant  les  gisements 
sur  lesquels  elles  coulent;  puis  elles  passent 
an-dessus  des  foyers  souterrains,  qui  les 
échauffent  à  uu  degré  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  occasionnent  souvent  des  réac- 
tions entre  les  matières  dont  elles  sont 
chargées  ;  eoQn  elles  viennent  se  montrer  à 
la  surface  du  sol.  Quelquefois  le  nombre  et 
rordre  de  ces  opérations  est  changé,  et  donne 
en  conséquence  des  résultats  différents  : 
Ainsi  telle  eau,  froide  d'abord,  s*échauffe 
et  vient  sortir  de  terre  avec  une  température 
plus  ou  moins  élevée  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
eau  thermale  ;  telle  autre,  au  contraire, 
chaude  à  son  point  de  départ,  s'est  refroidie 
avant  de  sortir  de  terre  :  de  là  une  division 
naturelle  des  eaux  minérales  en  chaudes  et 
en  froides.  Les  terrains  secondaires  et  vol- 
caniaues  sont  ceux  qui  fournissent  le  plus 
grand  nombre  d'eaux  minérales. 

«  Sous  le  rapportdeleurs  uropriétés  physi- 
ques, ces  eaux  diffèrent  d'avec  l'eau  ordi- 
naire, et  aussi  beaucoup  entre  elles.  En  sé- 
Qéral,  elles  sont  limpides,  incolores,  plus 
ou  moins  odorantes  et  sapides  ;  quelquefois 
louches  et  colorées  ;  enfin,  plus  ou  moins 
pesantes,  ou  bien  mêlées  de  gaz  qui  les  ren- 
deoi  au  contraire  plus  légères,  mousseuses. 
Quant  à  leur  température,  elle  est  infé- 
rieure, égale,  ou  supérieure  à  celle  de  l'at- 
mosphère. Mais  ces  différences  dépendent 
oe  causes  parfaitement  connues  ;  et  le  calo- 
rique ne  déroge  en  rien  aux  lois  qui  le  régis- 
sent, ainsi  qu'on  le  croyait  jadis,  lorsqu'on 
prétendait  queles  eaui  minérales  étaient  plus 
chaudes  que  ne  le  serait  de  l'eau  chargée 
des  mêmes  substances  et  chauffée  à  la 
uarome  de  nos  foyers,  qu'elles  rendaient 
la  fraîcheur  aux  fleurs  fanées,  etc. 

^^L'analyse  chimique  a  dès  longtemps  ré- 
vélé la  composition  des  eaux  thermales; 
cependant,  quelques  personnes,  intéressées 
peut-être,  soutiennent  qu'on  ne  peut  opé- 
rer que  sur  le  cadavre  ae  ces  eaux,  si  1  on 


peut  ainsi  dire,  et  que  les  substances  qu'on 
en  extrait  ne  s'y  trouvent  pas  dans  l'état  oà 
la  nature  les  y  a  mises.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  procède  par  Tévaporation,  par  les  réac- 
tifs, et  aussi  par  la  synthèse.  C'est  au  moyen 
de  cette  dernière  qu'on  est  arrivé  h  imiter 
plus  ou  moins  paifaitement  les  eaux  mi- 
nérales. 

«  Presque  tous  les  corps  de  la  nature  ont 
été  constatés  dans  les  eaux,  outre  que  le  ca- 
lorique et  l'électricité  jouent  un  grand  rôle 
dans  leur  histoire.  Les  gaz  simples,  les 
acides,  les  alcalis  y  ont  été  reconnus  ;  mais 
ce  sont  (Mrticulièrement  les  sels  qui  y  abon- 
dent, qui  8y  dissolvent  et  s'y  décomposent, 
-suivant  aue  leurs  éléments  respectifs  sont 
susceptibles  de  réa^r  les  uns  sur  les  autres. 
D'ailleurs  ces  principes,  si  nombreux  déiè, 
se  multiplient,  en  quelque  sorte,  par  les 
proportions   infiniment    variées  dans  les- 

auelles  ils  peuvent  se  trouver  rassemblés 
ans  les  eaux;  aussi  peut-on  dire  avec  véri- 
té qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ressemble  . 
absolument  k  l'autre.  Cependant,au  milieude 
cette  multitude,  il  a  bien  fallu  former  quel* 
ques  catégories,  et  l'on  divise  les  eaux  d'a- 
près leurs  propriétés  les  plus  saillantes,, 
savoir  :  d'abord  en  eaux  thermales  ou  chau- 
des et  en  eaux  froides;  ensuite  en  eaux 
acidulées,  sulfureuses,  ferrugineuses,  et  sa- 
lines, selon  la  nature  de  leurs  principes  mi- 
néralisateurs.  D'autres  divisions  ont  été 
proposées,  ayant  pour  t>ase  la  présence  de 
substances  gazeuses,  d'acides,  d'alcalis  oa 
de  sels,  de  métalloïdes,  de  métaux,  et  même 
de  matières  organiques. 

«  L'action  médicale  des  eaux  minérales  est 
un  des  points  les  plus  controversés  de  la 
médecine  pratique  :  ainsi,  tandis  que  les 
uns,  conservant  d*anciennes  idées,  leur  at- 
tribuent des  .propriétés  miraculeuses  et 
presque  divines,  d'autres,  parmi  lesquels 
on  compte  beaucoup  de  médecins  expéri- 
mentés et  consciencieux,  pensent  que  les 
bons  effets  qui  ont  été  observés  s'expliquent 
naturellement  par  l'influence  des  médica- 
ments actifs  qu'elles  tiennent  en  dissolution, 
et  à  laquelle  il  faut  ajouter  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  sont  administrées, 
telles  que  le  voyage,  le  changement  d'air, 
de  nourriture,  d'habitudes,  etc.  Il  en  est 
qui,  plus  sceptiques  encore,  font  remarquer 
que  les  eaux  en  général  sont  conseillées,  soit 
contre  des  maladies  simples  et  qui  se  gué- 
rissent d'elles-mêmes,  soit  contre  des  affec- 
tions incurables  ;  de  telle  sorte  que  Viohy, 
Spa,  Bourbonne,  Carisbad,  TœpUtz,  Ba- 
den,  etc.,  seraient  les  oubliettes  des  roéde* 
cins,  qui  enverraient  mourir  loin  de  leurs 

Îreux  et  hors  de  leur  responsabilité  les  ma- 
ades  pour  lesquels  ils  ne  savent  que  faire. 
Ces  sceptiques  disent  encore  qu'aux  eaux, 
ce  qu'on  prend  le  moins  ce  sont  les  eaux; 
que  sous  prétexte  de  traitement  prépara- 
ratoire,  concomilanl  ou  complémentaire, 
on  emploie  une  foule  de  moyens  étrangers 
aux  eaux  ;  que  d'ailleurs,  on  fait  chauffer 
celles  qui  sont  froides,  refroidir  celles  qui 
xsont  chaudes,  qu'on  laisse  déposer  celles 
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qui  sont  fort  chargées,  et  qu'on  ajoute  à 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  puissantes; 
qu'enfin  on  ne  fait  pas  difficulté,  lorsqu'une 
première  saison  n'a  pas  réussi,  d'en  recom- 
mencer une  seconde.  I)'ailieurs,  ils  ne  nient 
{>as  l'action  médicamenteuse  des  eaux  sul- 
ureuses,  ferrugineuses,  salines,  etc.  ;  ils  ne 
nient  pas  qu*elles  agissent  directement  en 
provoquant  des  selles,  des  sueurs,  des  éra- 
cuations  d'urine.  Ils  comprennent  égale- 
ment que  les  phénomènes  observés  aux 
eaux  sont  remarquables,  tout  en  prétendant 
qu'on  les  obtiendrait  également  ailleurs, 
pourra  qu'on  opérât  stcc  les  mêmes  élé- 
inents  et  dans  des  conditions  semblables. 

La  mode,  la  routine,  les  intérêts  par- 
ticuliers, ont  conservé  leur  empire  aans 
la  matière  qui  nous  occupe,  nonobstant 
les  lumières  qu'y  ont  jetées  les  sciences 
naturelles  et  la  philosophie  médicale.  On 
continue  d'aller  aux  eaux  par  désœuvre- 
ment ;  on  continue  d'aller  leur  demander 
la  guérison  de  l'ennui,  de  la  satiété,  et  de 
quelques  autres  maladies  moins  incurables 
peut-être.  Les  guérisons  qui  surviennent 
sont  attribuées  aux  eaux,  pour  lesquelles 
une  croyance  superstitieuse  établit  une  con- 
fiance qui  peut  être  elle-même  un  moyen 
utile. 

«  Disons  maintenant  dans  quelles  maladies 
les  eau^  ont  été  recommandées  et  le  sont 
encore  aiyourd'hui  par  bfeaucoup  de  méde- 
cins. Ce  sont  les  maladies  chroniques,  celles 
par  conséquent  dans  lesquelles  on  a  eu  l'oc- 
casion d'employer  sans  succès  beaucoup  de 
médicaments.  Ce  qu'on  doit  d'ailleurs  re- 
marquer, c'est  qu  un  très-grand  nombre 
d'eaux  asse^  différentes  par  leur  composi- 
tion chimique  sont  conseillées  contre  les 
mêmes  affections.  En  général,  leseaux  ther- 
males sont  particulièrement  indiquées  con- 
tre les  affections  de  la  peau,  contre  les  dou«« 
leurs  goutteuses,  rhumatismales,  nerveuses, 
les  paralysies,  et  aussi  contre  les  engorge- 
ments des  articulations  ou  des  viscères  ;  on 
les  emploie  plus  généralement  en  bains. 
Au  contraire,  c'est  plutôt  à  |'in|é|îeur  que  se 
prennent  les  eaux  rroides. 

«  D'après  leur  composition,  les  eaux  aci^ 
dirlées  sont  vantées  contre  les  maladies  des 
voies  digestives,  et  en  particulier  contre 
celles  du  foie  ;  mais  surtout  contre  les  ma^ 
ladies  des  voies  urinaires, 

«  Les  eaux  ferrugineuses  sont  regardée^ 
comme  toniques,  et  recommandées  dans 
les  affections  caractérisées  par  la  langueur 
générale  des  fonctions,  et  aussi  contre  les 
dérangements  des  digestions. 

«  Les  eaux  salines,  qui  agissent  comme 
purgation  et  comme  diurétique,  sont  les 
|)lus  employées  de  toutes  et  conviennent 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

m  Enfin  les  eaux  alcalines  sont  usitées  oom- 
mo  résolutives  et  dissolvantes  dans  les  scro- 
fules, les  flux  muqueux,  les  ulcères,  la  gra« 
velle,  etc.,  et  les  eaux  sulfureuses,  surtout 
celles  qui  sont  chaudes  et  iodurées,  sont 


presque  celles  oui  jouissent  de  k  conBana 
générale,  dans  les.  maladies  oii  l'usage  te 
excitants  parait  être  spécialement  ippë- 
cable. 

«  Dans  rimpossibilité  de  nommer  toutes  les 
eaux  minérales,  nous  nous  bomerous  à  io* 
diquer  celles  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
réputation  :  Eaux  acidulées  :  Mont-d'Or,Néfii, 
Ussaf  »  Seltz,  Fougues,  Ghâteldon,  etc.Eaux  fer- 
rugineuses :  Passy,  Forges,  Spa,  Bussang, 
Contrexe ville.  Vais,  Cransac,  qui  sont  fr»- 
des;  Bourbon-l'Arcbambault,  MontferraTid, 
Niederbronn,  qui  sont  chaudes;  Plombières, 
Luxeuil,  Bourbonne-les-Bains,  Bagnères,  Aix, 
3ourbon-Lancy ,  Dax,  Garlsbad,  Tcepliu, 
froides  ;  Pyrmoat,  Sedlitx,  ^ydschutz,  Ep- 
som,  Bath.  Il  faut  j  ajouter  les  eaux  de  mer 
[Dieppe ,  Boulogne  t  Brighton ,  Dobbeno , 
Nice,  Triesle,  etc.),  et  Teau  des  salines.  Esai 
alcalines  :  Ems,  Chaudes -Aisues,  Vichj. 
Eaux  sulfureuses  :  Sarèges ,  Bagoères-de- 
Luchon,  Saint-Sauveur,  Bagnols,  Bonnes, 
Cauterets,  Saint-Âmand,  Engbien,  Badeo, 
Schlangenbad,  Wiesbaden,  Aix-Ja-Cbapelle, 
Schinznach. 

«  Le  mode  d'administration  des  eaux  i, 
comme  nous  l'avons  dit,  quelque  chose  de 
mystique  et  de  superstitieux;  et  chaque 
source  possède  k  ce  sujet  des  traditions  d 
des  procédés,  qu'on  regarde  comme  fort  im- 
portants. La  quantité  d*eauàboire,  lenoDibre 
et  la  durée  des  bains,  sont  autant  de  cboseï 
sacramentelles.  D'ailleurs,  chaque  espèce 
d'eau  a  sa  saison,  son  traitement  prépari* 
toire,  accessoire,  etc.  Chaque  source  a  éga- 
lement ses  accidents,  tels  que  de  la  fiè?re, 
des  éruptions  cutanées,  des  superpurp- 
tiens,  des  hémorrhagies  ;  chacune  aussi  i 
son  régime,  indépendamment  des  indiea- 
tions  relatives  aux  maladies. 

t(  Pour  faire  jouir  des  bienfaits  des  eau 
minérales  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les 
prendre  k  la  source,  on  a  imaginé  de  mettre 
ces  eaux  en  bouteilles  pour  les  transporter 
au  loin  ;  mais  on  n'a  pas  vu,  que  parle  re- 
froidissement, pour  les  thermales,  et  narie 
transport,  il  se  faisait  des  réactions  cnimi- 
ques  qui  les  changeaient  totalement,  sans 
parler  de  ce  qu'on  leur  était  un  de  leurs 
plus  grands  éléments  de  succès,  savoir  :  le 
voyage  entrepris  par  les  personnes  malades, 
et  la  distraction  qui  en  est  la  suite.  Oo  a 
également   iipaginé,  e|  Thonneur  doit  eo 
être    rapporté    surtout   è  M.    le   doeteiv 
Struve  à  Dresde;  on  a  imaginé  de  fabriquer 
des  solutions  de  sels,  d'acides  et  de  gsz, 
dans  des  proportions  semblables  è  celles 
des  eaux  minérales,  et  cette  faluication  est 
même  devenue  l'oky^t  <1*H^  commerce  tssex 
important. 

«  Quoi  qu^n  puissent  dire  les  partisai» 
des  eaux  naturelles,  il  est  évident  que, 
si  l'on  renonce  aux  avantages  de  ^ele^ 
cice  et  de  Tair  des  montagnes,  les  eadx  tÊC- 
tioes  ou  artificielles  sont  supérieures  aux 
eaux  naturelles  transportées  en  bouteilles: 
car  il  ne  faut»  pas  croire  que  les  effets  dr5 
eaux,  pour  la  guérison  des  malades,  dépeo- 
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Jeol  de  quelques  grains,  en  plus  ou  en 
rjtias,  de  quelque  sel  insignifiant,  oode 
joelque  mince  âiffcrence  dans  le  Toiume 
d'un  gaz.  La  fabriration  des  eaux  minérales 
artifîcielles  est  une  opération  de  chimie 
pharmaceutique  difficile  et  délicate.  Elle 
rjppose  la  connaissance  parfaite  des  sub- 
stances contenues  dans  ces  eaux,  de  leur 
!IuaDlité  précise,  et  encore  de  l'état  où  elles 
\;  ont  été  introduites,  comme  des  réactions 
|u  elles  ont  pu  y  subir.  Des  IrCLvanx  impor- 
tants ont  été  faits  sur  ce  sujet;  on  regrette 
;euieiDeot  qu'ils  n'aient  pas  une  utilité 
•lus  réelle  ou  plus  incontestée. 

«  On  peut  exprimer  en  peu  de  mots  Topi- 
lioo  qu'on  doit  arotr  des  eaux  minérales. 
Elles  n'agissent  pas  autrement  que  ne  le  fai- 
laieot,  toutes  cnoses  égales  d'ailleurs,  des 
iolulioDS  salines,  ou  autres,  chauffées  artî- 
icieliement  au  même  degré.  Malgré  l'im- 
oense  variété  d'éléments  et  surtout  de  pro- 
ortioDs  qu'on  y  remarque,  leur  action  mé- 
licstneoteuse  se  rapporte  à  celui  de  leurs 
t)fnposants  qui  prédomine.  Dire  qu'il  en 
si  autrement,  c'est  donner  un  démenti  aux 
observations  les  mieux  faites;  admettre 
luelque  chose  de  mer'Teilleux,  de  surnatu- 
el ,  c'est  de  la  déraison,  et  bien  plus  son- 
ent  du  charlatanisme.  II  est  hors  de  doute 
|ne  les  moTens  hygiéniques  jouent  un  grand 
die  dans  les  effets  salutaires  attribués  aux 
aai  minérales;  enfin,  que  souvent  rem- 
loi  des  eaux  est  tout  à  fait  illusoire  et 
[u'on  j  guérit  comme  ailleurs,  ni  plus  ni 
Qoins. 

■  Laissons  donc  les  eaux  minérales,  comme 
es  médicaments  simples  et  économiques» 
eeux  qui  se  trouvent  dans  leur  TOisinage; 
lissons-les  aux  riches,  qui  payent  leur  tribut 

la  mode  en  s'y  trans(K>ftant  de  loin;  lais- 
ons-les  également  à  ceux  qui  ne  peuvent 
u  ne  veulent  pas  comprendre  les  effets  de 
exercice,  du  re^me,  des  bains,  etc.,  et  qui 
raignent  d'éclairer  les  maladtti  sur  leurs 
éritables  intérêts. 

«  Considérées  sous  le  rapport  du  droit  ad- 
lioistratif,  les  eaux  minérales  sont  sou- 
^'^seè^  en  France,  à  un  régime  différent, 
?loD  qu'elles  sont  la  propriété  de  l'Ëtat  ou 
elle  des  particuliers  et  d'établissements 
ablics,  et  aussi  selon  qu'il  s'agit  de  sources 
noérales  ou  d'eaux  artificielles. 

<  L'Etat  possède  aujourd'hui  six  établisse- 
(enls  thermaux  :  ce  sont  ceux  de  VichF, 
e  Néris  et  de  Bourbon-I'Archambanlt  (Al- 
erj,  de  Bourbonne  (Haute-Marne),  de  Pro- 
iQs  (Seine-et-Marne),  et  de  Plombières 

•  osges).  Dans  le  tableau  officiel  des  pro- 
riélés  immobilières  appartenant  à  l'Etat, 
"S  établissements  sont  évalués  à  1,109,700  fr. 
es  contestations  entre  les  communes  et 
Etat  sur  la  propriété  des  sources  d'eaux 
linérales  doivent  être  jugés  par  les  conseils 
'  préfecture ,  sauf  recours  au  conseil 
ïtat. 

•  Les  établissements  thermaux  appartenant 
r^iat  sont  administrés  par  les  préfets, 


sous  l'autorité  du  minisire  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics.  Ils 
doivent  être  mis  en  ferme,  k  moins  que,  sur 
la  demande  des  autorités  locales,  le  ministre 
n'ait  permis  leur  mise  en  régie. 

«  Aujourd'hui,  il  n'y  a  en  ferme  que  trois 
établissements,  ceux  de  Vichy,  de  Provins 
et  de  Plombières.  La  mise  en  ferme  a  lieu 
au  moyen  d'une  adjudication  pt»blique  aux 
enchères,  d'après  un  cahier  des  charges  ar- 
rêté par  le  ministre,  et  qui  doit  contenir  le 
prix  des  eaux,  bains  et  douches.  La  durée 
des  baux  est  de  trois  années.  Les  difficultés 

3 ai  peuvent  s'élever  pour  l'exécution  des 
anses  du  bail  et  le  payement  du  prix  sont 
de  la  compétence  des  cQnseils  de  préfec- 
ture, sauf  recours  au  conseil  d'Etat. 

«  En  cas  de  mise  en  régie,  le  régisseur  doit 
être  nommé  par  le  préfet,  qui  choisit  aussi 
les  employés  et  servants  attachés  au  senrioe 
des  eaux  minérales,  mais,  après  avoir  oris 
l'avis  du  médecin-inspecteur.  Les  préfets 
règlent  d'ailleurs,  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre compétent,  les  diverses  branches  de 
l'administration  des  établissements  ther- 
maux, et  môme  leur  ordre  intérieur,  lorsque 
l'afDuence  du  public  l'exige. 

«  Ces  établissements  sont  inspectés  par  des 
docteurs  en  médecine  ou  en  Ghirur|;ie, 
nommés  par  le  ministre,  de  manière  qu  il  y 
ait  un  seul  inspecteur  par  établissement,  et 
qu'un  même  inspecteur  en  inspecte  plu- 
sieurs, lorsque  le  service  le  permet.  Néan- 
moins, il  peut,  si  cela  est  jugé  nécessaire, 
être  nommé  des  inspeeteurs-aidjoints,  à  l'ef- 
fet de  remplacer  les  inspecteurs  titulaires, 
en  cas  d'absence,  de  maladie,  ou  de  tout 
autre  empêchement.  L'inspection  a  pour  ob- 
jet tout  ce  qui,  dans  chaque  établissement, 
importe  à  la  santé  publique.  Les  inspecteurs 
doivent  veiller  particulièrement  à  la  conser- 
vation des  sources,  à  leur  amélioration.  Us 
surveillent  dans  l'intérieur  des  établisse- 
ments la  distribution  des  eaux ,  l'usage  gui 
en  est  fait  pour  les  malades,  sans  néanmoins 
pouvoir  mettre  obstacle  à  la  liberté  qu'ont 
ces  derniers  de  suivre  les  prescriptions  de 
leurs  propres  médecins  ou  chirurgiens,  ou 
même  d'être  accompagnés  par  eux  s'ils  le 
demandent.  L'Etat  accordant  un  traitement 
aux  inspecteurs,  ceux-ci  ne  peuvent  rien 
exiger  des  malades  dont  ils  ne  dirigent  pas 
le  traitement  ou  auxquels  ils  ne  donnent 
pas  des  soins  particufiers.  Us  doivent  soi- 

{;ner  gratuitement  les  indisents,  admis  dans 
es  hospices  dépendant  des  établissements 
thermaux ,  et  sont  tenus  de  les  visiter  ai( 
moins  une  fois  par  jour. 

«  Les  produits  des  établissements  thermaux 
appartenant  à  l'Etat  sont  peu  considérables. 
Le  dernier  compte  soumis  aux  Chambres 
les  porte  à  138,310  fr.  ils  ne  sont  évflués 
qu'à  80,000  fr.  au  bud^t  de  1838.  Ce  pro- 
duit est  loin  de  couvrir  les  dépenses  d'ad- 
ministration, d'amélioration  et  d'entretien. 
Frappées  de  la  prospérité  de  certains  éta- 
blissements thermaux  d'Allemagne,  des 
conimission$  de  fiiuinces  ont  demanda  ^ue 
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le  gouvememenX  s'occupât  de  mettre  les 
établissements  de  TEtat  en  mesure  de  rivali- 
ser arec  eui;  mais  la  prospérité  des  éta- 
blissements étrangers  étant  due  princi- 
palement à  ce  qu'ils  sont  le  rendez-vous  du 
monde  élégant,  qui  y  Iratne  à  sa  suite  tous 
les  vices  des  salons  d'oisifs,  notamment  la 
passion  du  jeu,  est-il  bien  logique  de  con- 
sacrer une  partie  des  deniers  publics  pour 
attirer  chez  nous  ces  brillantes  et  dangereu- 
ses réunions,  lorsqu'on  a  supprimé,  au  dé- 
triment du  trésor,  la  loterie  royale  etla  ferme 
des  jeux  de  Paris  ? 

«  Les  établissements  d'eaux  minéraies  qui 
appartiennent  à  des  départements ,  à  des 
communes,  ou  à  des  institutions  charita- 
bles, sont  gérés  pour  leur  compte.  Toute- 
fois, les  produits  ne  sont  point  confondus 
avec  les  autres  revenus  des  dits  départe- 
ments, communes  ou  institutions.  Ils  sont 
spécialement  employés  aux  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires  des  établissements 
thermaux,  sauf  les  excédants  disponibles, 
après  qu'il  a  été  satisfait  à  ces  dépenses.  Les 
budgets  et  les  comptes  sont  aussi  présentés 
et  arrêtés  séparément. 

«  0u  reste,  ces  établissements  sont  soumis 
k  une  autorisation  préalable,  délivrée  par  le 
ministre  du  commerce,  sur  l'avis  des  auto- 
rités locales,  accompagné  de  l'analyse  des 
eaux.  Cette  autorisation  peut  être  révoquée, 
en  cas  de  résistance  aux  règles  établies  ou 
d'abus  qui  seraient  de  nature  à  compromet- 
tre la  santé  publique.  Des  tarifs  du  prix  des 
eaux  sont  visés  et  arrêtés  par  les  préfets,  et 
il  ne  peut  être  perçu  de  prix  supérieurs  à 
ces  tarifs.  ISBs  préfeU  règlent  aussi  la  police 
et  l'administration  des  établissements  qui , 
comme  ceux  de  l'Etat,  sont  soumis  k  la  sur- 
veillance d'inspecteurs  spéciaux,  rétribués 
par  les  propriétaires  en  raison  du  produit 
des  eaux. 

«  Les  établissements  appartenant  à  des 
particuliers  sont  soumis  k  la  formalité  d  une 
autorisation  préalable,  au  visa  des  tarifs  par 
les  préfets,  aux  rèsles  de  la  police  des  eaux 
minérales  et  k  l'inspection ,  moyennant 
rétribution,  par  les  médecins  désignés  par 
leministre.(Voir,  sur  tout  ce  qui  précède,  les 
arrêtésdu29aoréalanyiI,du3  floréal  an  VIII, 
du  6  nivôse  an  XI,  l'ordonnance  royale 
du  18  juin  1823  et  la  loi  du  âl  avril  1832.) 

«  Certains  établissements  particuliers  rc- 

Soivent  de  l'Etat  des  subventions  k  titre 
'encouragement.  Les  eaux  thermales  de 
Barèges  (Hautes-Pyrénées),  à  raison  de  leur 
importance,  spécialement  pour  le  traitement 
des  militaires,  ont  donné  lieu  k  des  mesu- 
res particulières,  qui  ont  pour  but  d'assurer 
la  conservation  de  cet  établissement ,  en 
empêchant  l'altération  des  eaux  par  les  ar- 
rosements,  les  défrichements  ou  même  les 
constructions.  (Voir  le  décret  du  30  prairial 
au  XIL)  « 

ÉBENISTERIE-MARQDETERIE.  —  Ebé- 
ifi8TE-MENCisiEB,9ut  travoilU  enébêne, — On 
donne  le  même  nom  k  ceux  qui  font  des 
ouvrages  de    rapport,  dR  marqueterie,  de 


placage,  avec  l'olivier,  Técaille  et  autrescs- 
tières. 

Ces  matières,  coupées  ou  sciées  par  ïm- 
les,  sont  appliquées  avec  de  la  bonne  cr»U 
d'Angleterre  sur  des  fonds  faits  de  mob- 
dres  bois,  oCl  elles  forment  des  comparti- 
ments. 

Quand  les  feuilles  sont  plaquées,  on  \tw 
la  besogne  sur  l'établi  ;  on  la  tient  >?f. 
presse  avec  des  goberges,  jusqu'k  ce  qoela 
colle  soit  bien  sèche.  Les  goberges  sonld^s 
perches  coupées  de  longueur,  dont  un  liouî 
porte  au  plancher,  et  dont  l'autre  est  fene^ 
ment  appuyé  sur  la  besogne  avec  une  ak 
ou  coin  mis  entre  l'ouvrage  et  la  goberge. 

Les  ébénistes  se  servent  des  mêmes  ont  K 
que  les  autres  menuisiers  ;  mais  comme  ui 
emploient  des  bois  durs  et  pleins  de  Dœod5, 
tels  que  les  racines  d'olivier,  de  noyer, etr, 
qu'ils  appellent  bois  ru$tiqu€$9  ils  ont  dr^ 
rabots  autrement  disposés,  qu*ils  scoooud'- 
dent  eux-mêmes  selon  qu'ils  en  ontbesr»li  : 
'Js  en  ont  dont  le  fer  est  demi-couché,  du 
très  où  il  est  debout,  d'autres  oi^  le  k  i 
des  dents.  Lorsqu'ils  travaillent  sur  du  bti" 
rude,  ils  se  servent  de  ceux  dont  le  fer  Ni 
demi  couché  ;  si  le  bois  est  par  trop  dur,w« 
emploient  le  fer  droit  ;  et  lorsque  la  dar^- 
du  bois  est  telle  qu'ils  craignent  de  le  im 
éclater,  ils  se  servent  de  fer  k  dents. 

Lorsqu'ils  ont  travaillé  avee  ces  s^rli^ 
d'outils,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  umxmi- 
racloirSf  qui  s'alTùtent  sur  une  |)ierre  1 
huile  :  ils  servent  k  emporter  les  raies  que 
le  rabot  debout  et  celui  k  dents  ont  laissées, 
et  k  finir  entièrement  l'ouvrage. 

De  la  marqueterie.  —  La  marqueterie 
du  ressort  de  Tébéniste,  et  comprend  li 
d'assembler  proprement  et  avec  délicate 
des  bois,  des  métaux,  des  verres  et  pier 
précieuses  de  différentes  couleurs. 

Il  est  trois  sortes  de  marqueterie  :  la  f^ 
mière  consiste  dans  l'assemblage  des  b^i 
rares  et  précieux  de  différentes  csfécrti 
des  écailles,  ivoires  et  autres  choses sff* 
blables;  quelquefof^  f)ar  compartiment^^ 
bandes  d'étain ,  de  cuivre  sur  de  la  meccs- 
série  ordinaire ,  pour  en  faire  desarmoLtv 
commodes,  bibliothèques,  bureaux, se-n- 
laires  ,  guéridons ,  écritoires  ,  pieds  el  bet- 
tes de  pendules  ;  mais  aussi  pour  des  lii^ 
bris,  plafonds,  parquets,  et  tout  ce  qm  i^- 
servir  d'ornement  aux  plus  riches  awurrtr 
raents  des  palais  et  autres  ;  la  seconde  di» 
l'assemblage  des  émaux  et  verres  de  couîeir: 
la  troisième  dans  l'assemblage  des  mi^ 
bres  et  pierres  les  plus  précieuses,  qu'ofliî" 
nelle  plus  proprement  mosaïque. 

Ceux  qui  travaillent  k  la  première  marges*" 
rie,  se  nomment  ouvriers  deplacaçt;^*^- 
qu'outrequ'ilsassemblent  les  bois,  comme  i«> 

menuisiers  d'assemblage,  ils  pl«5^^  f! 
dessus  des  feuilles  très-minces  de différeBïï 
couleurs ,  et  les  posent  les  uns  contre  i* 
autres  avec  de  la  colle-forte,  après  lts«''^ 
taillés  et  contournés  avec  la  scie,  SJJ^** 
les  dessins  qu'ils  veulent  imiter. 
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On  les  appelle  encore  ébénistes  ^  parce 
qu  ils  emploient  le  plus  souvent  des  bois 
d  ébèae.  Ceux  qui  travaillent  à  la  seconde 
sont  appelés  émailleurs  ;  et  ceux  qui  Ira* 
Taillent  à  la  dernière  sont  les  marbriers. 

L*artde  la  marqueterie  est,  dit-on,  fort  an- 
cien; Ton  croit  que  son  origine  était  fort  peu 
de  chose,  et  qu'elle  vient  d'Orient ,  et  que 
les  Romains  remportèrent  en  Occident  avec 
aoe  partie  des  dépouilles  qu'ils  tirèrent 
de  VAsie.  Anciennement  on  divisait  la  mar- 
queterie en  trois  classes;  la  première  qu'on 
appelait  mégalographie^  était  la  plus  esti- 
mée; on  y  voyait  des  figures,  des  dieux  et 
des  hommes;  la  seconde  représentait  des 
oiseaux  et  autres  animaux  de  toute  espèce; 
et  la  troisième,  des  fleurs,  des  fruits  et  des  ar- 
bres ,  des  paysages  et  autres  choses  de  ian- 
Ufisie;  ces  deux  dernières  s'appelaient  in- 
différemment rhodographie. 

Cet  art  n'a  pas  laissé  que  de  se  perfec- 
tionner en  Italie ,  vers  le  xv*  siècle;  mais 
depuis  le  milieu  du  xvn*^  siècle ,  il  a  ac- 
quis en  France  toute  la  perfection  que 
JoD  peut  désirer.  Jean  de  Vérone,  contem- 
porain de  Raphaël ,  et  assez  habile  peintre 
de  son  temps,  fut  le  premier  qui  imagina 
de  teindre  les  bois  avec  des  teintures  et  des 
hailes  cuites ,  qui  les  pénétraient.  Avant  lui 
h  marqueterie  n'était,  pour  ainsi  dire ,  que 
du  blanc  et  du  noir  ;  mais  il  ne  la  poussa 
que  jusqu'à  représenter  des  vues  perspecti- 
ves qui,  n*ont  pas  besoin  d'une  grande  va- 
riété de  couleurs.  Ses  successeurs  enchéri- 
rent sur  la  manière  de  teindre  les  bois , 
oon-seolement  par  le  secret  qu'ils  trouvèrent 
de  les  brûler  plus  ou  moins  sans  les  con- 
sumer ,  ce  qui  servit  k  imiter  les  ombres, 
mais  encore  par  la  quantité  des  bois  de  dif- 
férentes couleurs  vives  et  naturelles  que 
leur  fournit  l'Amérique,  ou  de  ceux  qui 
croissent  en  France,  dont  jusqu'alors  on 
n'avait  point  &it  usage. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  k 
ret  art  les  moyens  de  faire  d'excellents 
>ovrages  de  pièces  de  rapport,  qui  imitent 
la  peinture,  au  point  gue  plusieurs  les  re- 
gardant comme  de  vrais  tableaux ,  lui  ont 
ionné  le  nom  de  peinture  en  bois  et  sculp- 
ureen  mosaïque. 

La  manufacture  des  Gobelins,  établie 
ous  le  rè^ne  de  Louis  XIV ,  et  encoura- 
:ée  par  ses  libéralités  »  nous  a  fourni  les 
>lus  habiles  ébénistes  qui  ont  paru  depuis 
plusieurs  années  ;  du  nombre  desquels  est 
e  fameux  Boule ,  dont  il  nous  reste  quau; 
ité  de  si  beaux  ouvrages  ;  aussi  est-ce  à  lui 
eul,  pour  ainsi  dire,  que  nous  devons  la 
perfection  de  cet  art  ;  mais  depuis  c^  temps- 
k  ,  la  looçueur  de  ces  sortes  d'ouvrages  les 
fait  négliger. 

On  dîTÎse  la  marqueterie  en  trois  parties  : 
^  première  est  la  connaissance  des  bois 
ropres  k  cet  art  ;  la  seconde,  l'art  de  les  as- 
Binbler  par  plaques  et  compartimente, 
lêlés  quelquefois  de  différents  métaux  sur 
(  meaaisene  ordinaire  ;  et  la  troisième,  la 
[>Dnaissance  des  ouvrages  qui  ont  rapport  k 
et  art. 


Des  bois  propres  à  la  marqueterie,  —  Les 
bois  tendres,  qu'on  appelle  ordinairement 
bois  français^  ne  sont  ni  les  meilleurs  ni 
les  plus  beaux;  mais  aussi  sont-ils  plus  fa- 
ciles à  traTailler,  raison  pour  laquelle  on  en 
fait  le  fond  des  ouvrages. 

Le  fond  des  ouvrages  de  marqueterie 
sont  les  ouvrages  mêmes  non  plaqués. 

Les  bois  français  que  l'on  emploie  le  plus 
souvent  à  cet  usage  sont  :  le  sapin,  le  châtai- 
gnier, le  tilleul,  lefrène,le  hêtre,  et  quelques 
autres  très-légers,  le  noyer  blanc  et  brun» 
le  charme,  le  cormier,  le  buis,  le  poirier, 
le  pommier,  le  merisier,  Tacacia,  lepsalm  et 
quantité  d'autres,  s'emploient  refenaus,  avec 
les  bois  des  Indes,  aux  compartiments  de 
placage;  mais  il  faut  employer  ce  bois  bien 
sec ,  car  comme  il  se  tourmente  beau- 
coup  quand  il  n'est  pas  sec,  quels  mauvais 
eCTets  ne  ferait-il  pas  si  une  fois  plaqué  il  se 
tourmentait  ? 

Les  bois  fermes,  appelés  bois  des  Indes^ 
parce  que  la  plupart  viennent  de  ces  pays, 
sont  plus  rares  et  plus  précieux  les  uns  que 
les  autres  ;  leurs  pores  sont  fort  serrés,  ce 
qui  les  rend  très-fermes  et  susceptibles  d'ôtre 
refendus  très-minces.  Plusieurs  les  appellent 
bois  d'ébine^  quoique  l'ébène  proprement 
dite  soit  de  couleur  noire. 

L'ébène  noire  est  de  deux  espèces  :  Tune 
qui  vient  du  Portugal,  est  parsemée  de  ta- 
ches blanches;  l'autre,  qui  vient  de  l'Ile 
Maurice,  est  plus  noire  et  oeaucoup  plus 
belle. 

Le  grenadil  est  une  espèce  d'ébène  que 
quelques-uns  appellent  ébéne  rouge,  parce 
que  son  fruit  est  de  cette  couleur;  mais  le 
bois  est  d*nn  brun  foncé,  veiné  de  blanc. 

Celles  qui  sont  vraiment  rouges,  sont  :  le 
bois  de  rose,  le  mayenbeau,  le  cbacaranda, 
le  bois  delà  Chine,  qui  est  veiné  de  noir;  le 
bois  de  fer  est  plus  brun. 

Les  ébènes  vertes  sont  :  le  calembour,  le 
galac  et  autres  ;  mais  cette  dernière  espèce 
est  durCf  pesante,  et  mêlée  de  taches  bril- 
lantes. 

Les  ébènes  violettes,  sont  :  Tamaranthe,  et 
]*ébène  palcssante,  qu'on  appelle  violette  ; 
mais  le  premier  est  le  plus  beau  ;  les  autres 
sont  bruns. 

Les  ébènes  jaunes,  sont  :  le  claîrem- 
bourg,  dont  la  couleur  approche  de  celle  de 
lor,  le  cèdre,  différents  acaious,  et  .l'olivier, 
dont  la  couleur  tire  sur  le  blanc. 

Des  assemblages.  —  On  entend  par  assem- 
blage de  marqueterie,  non-seulement  rart 
de  réunir  et  de  joindre  ensemble  plusieurs 
morceaux  de  bois  pour  n'en  faire  quun 
corps;  maisencorede  les  couvrir  par  compar- 
timents de  pièces  de  rapport.  Les  uns  se 
font  carrément  k  queue  d'aronde,  en  on- 
glet, en  fausse  coupe,  etc.;  les  autres  se  font 
avec  de  petites  pièces  de  bois  refendues 
très-minces,  découpées  de  différentes  ma- 
nières, selon  ledessm  des  compartiments,  et 
collées  ensuite  les  unes  contre  les  autres. 
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Cède  dernière  foiie  d'assemblage  se  fait  de 
deux  manières,  Tune  est  lorsqu'on  joint  des 
ÎToires,  écailles  de  différente  couleur;  Taa* 
tre  lorsque  l'on  joint  ces  mêmes  bois  arec 
des  compartiments  ou  filets  d*étain,  de  cui- 
vre et  autres. 

La  première  se  divise  en  deux  espèces  : 
Tune  lorsque  les  bois  divisés  représentent 
des  cadres,  panneaux,  et  quelquefois  des 
fleurs  de  même  couleur;  Tautre  lorsque, in- 
dépendamment des  cadres,  ces  derniers  re- 
présentent dec  fleurs,  des  fruits,  et  même 
des  figures  qui  imitent  les  tableaux. 

L'une  et  Tautre  consistent  k  teindre  une 
partie  des  bols  qu'on  veut  emplover,  et  qui 
ont  besoin  de  l'être,  pour  leur  donner  des 
couleurs  qu'ils  n*ont  pas  naturellement; 
chaque  ouvrier  a  sa  manière  de  teindre  les 
bois,  dont  il  fait  un  grand  mystère  ;  les  uns 
las  brûlent,  les  autres  les  teignent  avec  de 
rhuile  de  soufre;  ensuite  k  réduire  en  feuil- 
les d'environ  une  ligne  d'épaisseur  tous  les 
bois  que  l'on  veut  employer  dans  un  pla- 
cage; enfln,  ce  qui  est  le  plus  difiicile,  k  con- 
tourner ces  feuilles  avec  la  scie,  suivant 
la  partie  du  dessin  qu'elles  doivent  occuper, 
en  les  serrant  dans  des  étaux  que  l'on  ap- 
pelle ane. 

Cela  se  fait  en  pratiquant  d'abord  sur 
l'ouvrage  même  un  placage  de  bois  de  la 
couleur  du  fond  du  dessin.  On  j  trace  en- 
suite le  dessin,  dont  on  supprime  les  parties 
qui  doivent  recevoir  des  bois  d'une  autre 
couleur. 

Il  faut  ensuite  les  plaquer  les  unes 
sur  les  autres  avec  de  la  colle  forte,  en 
se  servant  du  marteau  à  plaquer. 

La  seconde  manière  avec  compartiments 
d'étain,  de  cuivre,  est  de  deux  sortes  :  l'une 
est  celle  dont  le  bois  forme  des  fleurs  et 
autres  ornements  auxquels  les  métaux  ser- 
vent de  fond;  l'autre  est,  au  contraire,  celle 
dont  le  cuivre  et  Tétain  sont  les  fleurs  et  au- 
tres ornements,  auxquels  le  bois,  l'écaillé  ou 
Tivoire,  sert  de  fond.  On  colle  les  métaux, 
non  avec  de  la  colle  forte,  mais  avec  du 
mastic. 

De$  ouvrages  de  marquelerte.  —  La  mar- 
queterie était  fort  en  usage  chez  les  an- 
ciens. La  plus  grande  richesse  des  apparte- 
ments ne  consistait  qu'en  meubles  de  cette 
espèce.  Les  plafonds,  les  parquets,  les  lam- 
bris étaient  aussi  marquetés  ;  ils  en  faisaient 
des  vases  et  des  bijoux  de  toutes  espèces , 
qu'ils  considéraient  comme  autant  d'agré- 
ments agréables  à  la  vue.  Hais  depuis  que 
les  porcelaines  et  les  émaux  les  plus  pré- 
pieux ont  remplacé  toutes  ces  choses,  la 
^larqueterie  a  beaucoup  diminué  de  son 
|uxe.  Néanmoins,  on  voit  encore  au  château 
de  Saint-Cloud  et  de  Meudon  des  cabinets 
(le  curiosités,  où  se  trouvent  quantité  de  ces 
ouvrages. 

Tel  était,  au  commencement  de  ce  siècle» 
l'état  de  l'art  de  l'ébéniste  et  du  marque- 
teur. Cet  art  a  fait  quelques  progrès,  surtout 
jtopuis  que  M.  deJouffroy,   vers  1835,  «i 


trouvé  le  moyen  de  produire,  k  l'aide  d'âne 
machine  mue  par  la  vapeur,  les  traTaox  de 
marqueterie  les  plus  compliqués,  sTec 
une  économie  considérable  de  main  d*(n- 
Tre. 

Une  connaissance  indispensable  k  l'ébé- 
niste, et,  on  peut  le  dire,  la  plus  importante 
de  toutes,  est  celle  des  matériaux  nécessai- 
res  k  l'exploitation  de  son  indastrie.  Ces 
matériaux  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
uns  (ce  sont  certains  bois  de  nos  paysl  en- 
trent dans  la  construction  des  bâtis  ou  char- 
pentes des  meubles  ;  les  autres  sont  eidih 
sivement  affectés  au  revêtement  oa  placage, 
qui  en  fait  l'ornement.  Ce  sont  d'abord, 
parmi  les  bois  indigènes,  ceux  qui  tiennent 
de  la  nature  ou  sont  susceptibles  de  rece- 
voir,  sous  la  main  de  l'art,  les  Duaocesles 
plus  variées,  les  plus  riches  couleurs,  tels 
que  le  noyer,  le  iréne,  l'orme ,  lamandier, 
le  bois  de  Sainte-Lucie;  et  en  se€ODdlieD, 
les  bois  qui  croissent  dans  les  deux  Indes, 
en  première  ligne  desquels  il  faut  ranger  IV 
cajou,  l'aloès,  les  bois  de  rose  et  d'amaran- 
the,  le  gaîac,  le  santal  rouge,  le  citron,  les 
bois  violets  et  satinés,  les  t>ois  marbrés  et  le 
bois  de  fer ,  les  ébènes,  etc.  Autrefois  oa 
sciait  tous  ces  bois  k  la  main  ;  mais,  ootK 

Sue  ce  travail  était  très-pénible  et  donnait 
es  feuilles  inégales,  il  occasionnait  encore 
un  déchet  considérable.  Aujourd'hui  on  se 
sert  de  grandes  scies  circulaires  mues  par 
dos  chevaux  ou  |)ar  la  vapeur,  et  l'on  se 
trouve  d'autant  mieux  de  ce  procédé  méca- 
nique, qu'il  réunit  l'économie  du  temps,  des 
matériaux  et  de  la  fatigue  k  la  prédsioo  ma- 
thématique du  travail.  Ainsi,  par  exemple, 
il  suffit  d'un  ouvrier  qui  se  tienne  là  pour 
placer  les  billes  sur  le  chariot  de  la  machine, 
et  les  retirer  k  mesure  qu'elles  sont  déia* 
chées.  Par  ce  procédé,  on  parrient  k  eitraire 
de  90  k  M,  quelquefois  môme  jusau'à  A 
feuilles,  d'une  planche  d'un  pouce  d'épais- 
seur. 

Ou  découpe  ensuite  ces  feuilles  arec 
une  pointe  ou  lame,  afin  de  leur  donner  des 
formes  appropriées  k  la  carcasse  des  meubles 
qu'elles  dfoivent  recouvrir.  Il  faut  que  i'ébé- 
niste'soit,  avanttout,  menuisier  (Foy.  cenar, 
parce  que  la  qualité  de  son  travail,  sous  lu 
double  rapport  de  la  solidité  et  de  la  pn> 
prêté,  dépend  surtout  de  la  confection  des 
corps  ou  Dâtis.  On  les  construit  de  laméioe 
façon  que  pour  les  meubles  ordinaires,  miis 
en  ayant  soin  de  n'y  faire  entrer  que  du  bois 
dur  et  très-sec,  peu  sujet  k  se  tourmenter, 
sans  quoi  le  placage  n?  manquerait  pas  de  se 
lever  ou  de  se  fendre. 

Lorsqu'k  la  suite  de  la  découverte  dtf 
deux  Indes,  les  bois  précieux  de  ces  co'h 
trées  vinrent  enrichir  le  domaine  de  ïi^^' 
trie,  on  se  mit  d'abord  k  faire  les  meoblâs 
de  luxe  en  bois  des  Indes  massât  Cette  pn;- 
fusioUi  comme  on  peut  le  penser,  en  élentt 
le  prix  k  un  taux  exorbitant ,  et  oe  neP 
guère  que  vers  la  fin  du  xviia*  siècle  QU^  1^ 
place  vint  mettre  k  la  portée  de  toutes  ie$  fo(- 
tuiiesdes  meubles  qui  ne  le  cédaient  eonao 
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c  premiers  pour  réclal  el  le  Uni  du  tra- 
I.  Le  placage  est  la  pierre  de  touche  du 
sot  de  i'ouYrier  ;  c'est  lui  qui^élèye  véri- 
lemeot  ta  travail  de  Tébéniste  k  la  hau- 
ir  des  œuvres  d*art.  En  eflet,  le  nombre 
I  diverses  espèces  de  bois  ^employés  par 
ébénistes  est  asses  borné,  et  leurs  ouvra- 
I  finiraient  par  devenir  Irès-oionotones  » 
I  ne  savaient  varier  à  Tinfini  les  mar- 
tres de  leurs  bois  par  des  coupures  faites 
is  tous  les  sen^y  employer  les  uns  dans 
rs  couleurs  naturelles,  en  donner  .d'arti- 
elles  k  certains  autres,  en  les  faisant 
lillir  avec  des  matières  colorantes,  enfin 
nblner  leurs  plaqués,  et  mêler  les  nuances 
manière  k  produire  les  dessins  les  plus 
éables  k  l'œil. 

Voici  maintenant  la  manière  d'opé- 
:  on  chauffé  d'abord  k  un  feu  clair  les 
s  des  meubles,  afin  de  les  rendre  plus 
tétrables  k  la  colle  et  de  faciliter  rad- 
ence  des  feuilles;  la  pièce  est  ensuite 
ulée,  c'est-k-dire  battue  sur  un  madrier 
cbéne,  du  côté  qui  doit  recevoir  la  colle, 
on  n'applique  qu'après  l'avoir  chauffée 
bain-marie  jusqu'k  ce  qu'elle  soit  liqué- 
,  mais  non  cependant  bouillante.  La  colle 
ée,  on  présente  la  pièce  au  feu  du  côté 
en  est  enduit  ;  on  colle  également  le 
i,  sur  lequel  on  applique  la  feuille,  et 
(qu'on  s'est  bien  assuré  qu'il  n'y  a  pas 
grumelots  qui  fassent  corps  sous  le  pla« 
e,  on  appuie  fortement  sur  la  pièce  la 
me  du  marteau  ûii  à  plaquer^  en  la  pous- 
l  en  avant  et  l'agitant  en  tout  sens.  De 
e  façon,  Tadbérence  devient  parfaite  en- 
tes deui  faces,  et  l'excédant  de  colle  qui 
Es  encore  perdu  sa  liquidité  s'échappe 
s  bords.  Pour  savoir  si  l'adhérence  est 
)plète,  on  frappe  légèrement  avec  la  tête 
marteau  sur  tous  les  points  de  la  pièce, 
1  différence  de  son  suffit  cour  faire  dis- 
;uer  les  parties  défectueuses  des  parties 
les;  c*est  ce  qu'on  appelle  Monder  la  pièce. 
par  hasard,  la  colle  s'était  refroiciie  au 
t)t  de  ne  pouvoir  plus  se  prêter  k  l'adhé* 
I»  on  lui  rendrait  sa  liquidité  en  passant 
la  pièce  le  fer  k  chauffer.  Cette  opéra* 
I  terminée,  on  laisse  les  feuilles  sur  l'é- 
if  où  on  les  tient  en  presse,  comme 
is  l^avons  dit  colonne  IQ&U 

*o  affecte  encore  au  même  usage  une 
^ce  de  presse  terminée  k  chaque  ex- 
uîté  par  une  vis ,  dont  le  jeu  abaisse 
cbâssis  qui  comprime  fortement  sur  tous 
points  la  besogne.  Ces  appareils  ne  s'en- 
^nt  que  lorsque  la  colle  est  parfaitement 
ïe,  el  le  placage  k  l'abri  des  dérangements 
pouvaient  lui  occasionner  les  variations 
température.  Le  placage  des  surfaces 
rbes  se  pratique  de  la  même  manière  ; 
lement,  comme  il  présente  plus  de  diffi* 
es,  les  ébénistes  emploient  a  cet  effet  un 
r  appelé  w^canique  aplaquir. 

<  lasuitedu  placage  vient  le  replanissage. 
I  effet  est  de  donner  au  bois  une  surface 
e.  mais  qui  demeure  terne  jusqu'à  ce 
on  la  recouvre  d'un  enduit  transparent 


qui  en  fasse  ressortir  la  beauté.  On  n'em- 
ploya longtemps  k  cet  usage  que  la  cire 
seule  ou  la  cire  dissoute  dans  1  essence  de 
térébenthine  ;  mais  enfin  on  découvrit  les 
vernis  transparents,  exclusivement  employés 
aujourd'hui,  parce  qu'ils  réunissent  k  un 
éclat  presque  métallique  l'avantage  de  pro- 
longer la  durée  des  meubles,  en  durcissant 
leurs  surfaces  qu'ils  mettent  k  l'abri  des  ta<* 
ches  et  de  la  poussière,  en  empêchant  aussi 
les  insectes  rongeurs  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  bois.  Dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation des  meubles,  il  est  urgent  de  renou- 
veler de  temps  k  autre  ces  vernis.  Le  repla- 
nissage s'effectue  de  la  manière  suivante  : 
vous  avez  un  rabot  k  lame  dentée,  très-peu 
saillante,  afin  de  ne  pas  faire  éclater  le  bois, 
et  vous  le  conduisez  dans  une  direction  obli- 
que au  fil  du  bois  ainsi  qu'aux  joints  des 
lames  de  placage.  A  mesure  que  vous  voyez 
la  surface  se  nettoyer,  vous  rentrez  graduel- 
lement le  fer  du  rabot,  jusqu'k  ce  qu'il  ne 
morde  presque  plus,  et  vous  prenez  succes- 
sivement plusieurs  rabots  k  dentures  de  plus 
en  plus  fines,  et  tellement  échelonnées  que 
le  fer  du  dernier  n'agisse  plus  que  comme 
une  sorte  de  racloir. 

Vient  ensuite  le  polissage,  qui  consii^te  ; 
1*  k  unir  le  placage,  en  passant  le  rAcloir 
dans  tous  les  sens,  et  en  terminant  par  un 
dernier  coup  donné  légèrement  dans  le  sens 
du  fil  du  bois;  S*  k  enlever  avec  le  papier  de 
verre,  c'est-k-dire  du  papier  couvert  de  col  le  el 
de  verre  pulvérisé,  les  inégalités  que  le  racloir 
peut  avoir  omises  :  on  emploie  successive- 
ment du  verre  de  plus  fin  en  i>lus  fin,  jus- 
qu'k ce  que  la  surface,  vue  au  jour,  n'offre 
plus  d'aspérités  ;  3*  k  polir  avec  la  pierre 
ponce  et  à  l'huile,  en  frottant  encore  dans 
tous  les  sens  et  polissant  k  fil  de  bois;  4*  en- 
fin, k  finir  et  k  polir  avec  delà  poudre  de  tri- 
Gii  très-fine,  qu'on  répand  sur  la  surface  du 
is ,  après  quoi  on  frotte  jusqu'k  ce  que 
cette  poudre  ait  absorbé  toute  l'huile  et  des- 
séché presque  entièrement  la  surface  du 
bois.  Il  ne  reste  plus  qu'k  essuyer  avec  un 
linge,  pour  enlever  l'espèce  de  limon  qui 
s'est  formé  ;  et  ce  dernier  coup  donné  au  po- 
lissage, le  meuble  se  trouve  disposé  k  rece- 
voir le  vernis. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  outils  des 
ébénistes  avec  assez  de  détails  pour  n'avoir 
plus  k  y  revenir. 

A  répoque  oik  les  ornements  métalliques 
étaient  en  grande  faveur  dans  les  ameuble- 
ments, les  ébénistes  n'étaient  pas  chargés 
de  les  fondre,  réparer  ni  dorer;  ils  se  con- 
tentaient de  les  poser.  Ils  ne  préparaient  et 
taillaient  eux-mêmes  aue  les  ornements  d'é- 
taiu  et  de  cuivre,  qui  formaient  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  partie  et  la  contre-partie.  Au- 
jourd'hui, la  mode  a  proscrit  toute  espèce  de 
métal  dans  les  meubles,  où  Ton  aime  k  trou- 
ver, avant  tout,  une  grande  simplicité.  La 
manufacture  royale  des  Gobelins  a  produit 
autrefois  dans  I  ébénisterie  des  artistes  ce* 
lèbres,  parmi  lesquels  Boule  se  distin- 
guait par  la  beauté  de  la  inên|Qet6rie  et  le 
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goût  exqais  qui  présidait  au  choix  de  ses 
bronzes.  Du  reste,  les  ouvriers  français  sem- 
blent avoir  monopolisé  le  génie  de  i*éhéni$- 
terie»  et  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains, 
surtout  dans  les  ateliers  de  Paris,  ont  con- 
quis dan$  l'Europe  une  célébrité  qu'aucun 
peuple  ne  leur  dispute.  Cependant  les  ou- 
vriers allemands  sont  aussi  très- renom- 
més. 

Les  ébénistes  n*ont  jamais  cons'tituô  à 
Paris  une  communauté  particulière;  ils  ap- 
partenaientau  corps  des  maîtres  menuisiers; 
seulement,  pour  les  distinguer  de  ceux 
qu'on  nommait  menuisiers  d*assemblage, 
on  les  appelait  menuisiers  de  placage  ou  de 
marqueterie.  (Foy.  Maequeteeib.) 

L*art  de  Tébénisterie  parait  remonter  à  une 
haute  antiquité.  Transporté  par  Alexandre 
de  l'Asie,  qui  fut  son  berceau,  en  Grèce,  *il 
passa  bientôt  à  Rome,  oi^  il  fut  accueilli  avec 
la  -plus  grande  faveur,  ainsi  que  la  marque- 
terie filles  mosaïques  en  marbres  et  mé- 
taux. 

Au  XV*  siècle,  le  Pape  Jules  II  utilisa 
le  talent  de  Jean  de  Vérone  dans  les  em* 
bellissements  du  Vatican.  Ses  successeurs 
furent  Philippe  Brunelleschi  et  Benoit 
de  Majano  ;  et  cependant  nous  n'avions 
encore  en  France  que  des  meubles  in- 
formes, lorsque  les  deux  reines  Catherine 
et  Marie  de  Médicis  appelèrent  chez  nous 
cet  art  qui,  dans  le  xvir  siècle ,  arriva  pres- 
que h  son  apogée  entre  les  mains  do  Jean- 
Marie  de  Blois,  d'André-Charles  Boule  et  de 
son  {ils,  etc.,  auxquels  ont  succédé  de  nos 
jours  les  Holpiug ,  les  Werner  et  tant 
d'autres. 

ECLAIRAGE  AU  GAZ.  —  Dans  tous  les 
temps  l'homme  a  senti  le  besoin  de  suppléer 
par  une  lumière  artiticielle  à  celle  que  lui 
refusait  le  soleil.  Les  moyens  qu'il  employa 
furent  d'abord  des  plus  simples  :  des  éclats 
de  bois ,  quelques  oraocbes  d'arbres  rési- 
neux. Bientôt  les  corps  onctueux,  les  grais- 
ses (Foy.  Chandelles,  Bougies),  les  hui- 
les ,  furent  soumis  à  d*heureux  essais. 
{Voy.  Lampes.)  Le  gaz  hydrogène  à  son  tour 
est  venu  nous  prêter  ses  principes  lumineux. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  de- 
mander à  l'ouvrage  si  apprécié  du  monde 
savant,  que  vient  de  faire  paraître  M.  L. 
Figuier,  les  détails  de  ce  nouveau  progrès 
de  la  science. 

La  question  de  priorité  qui  se  rattache 
à  la  découverte  de  l'éclairage  au  gaz  a  été 
débattue,  il  y  a  trente  ans,  en  Angleterre  et 
en  France,  avec  une  ardeur  et  une  ténacité 
que  l'importance  même  du  sujet  ne  justi- 
hait  point.  Le  temps  a  effacé  jusqu*aux 
traces  de  ces  débats  ;  on  peut  donc  main- 
tenant essayer  en  toute  sécurité  de  fixer 
la  part  qui  revient  à  chacune  des  deux  na- 
tions rivales  dans  la  création  de  cette  bran- 
che intéressante  de  l'industrie  contempo- 
raine. 

L'éclairage  par  le  gaz  n'est  qu'une  suite 
très-simple  des  découvertes  chimiques  ac- 


complies au  siècle  dernier.  On  savait  depiis 
longtemps  que  la  combustion  de  certains  pi 
composes  s'accompagne   d'un  dégageoeot 
de  lumière  et  de  cnaieur,  et  dès  la  fin  lia 
xvu*  siècle,  l^xpérience  avait  montré  qi» 
la  houille,  soumise  en  vase  closk  une  hauiê 
température,  fournit  un  gaz  susceptible  d« 
brûler  avec  éclat.  Mais  jusqu*à  la  fin  da  dit- 
nier  siècle,  personne  n'avait  songé  i  (ire: 
parti  de  ce  fait.  L'idée  d'appliquer  à  i'édai* 
rage  les  gaz  combustibles  qui  seformeft: 
pendant  la  décomposition  de  certaines  sub^ 
tances  organiques ,  appartient  inconstesu- 
blenaent  à  un  ingénieur  français  DoiDQ«f 
Philippe  Lebon.   Les  mojens  insoifisaob 
et  imparfaits  employés  par  notre  coai(e- 
triote,  pour  appliquer  )i  l'éclairage  les  pi 
qui  résultent  de  la  déeomposiUoa  da  faos 
ou  de  la   houille ,  ne  reçurent  en  fnoot 
qu'un  commencement    d'exécution;  mab 
cette  idée  fut  quelques  années  après  repfise 
en  Angleterre  ;   et  les   procédés  imafioés 
alors  pour  l'extraction  et  pour  l'épuntioQ 
du  gaz,  eurent  pour  effet  de  créer  cette  in- 
dustrie remarquable.  Aiiisi  le  principe  thfo^ 
rique  de  l'éclairage  au  gaz  appartient  i  i^ 
tre  nation  ;  mais  l'honneur  ue  son  eiécs- 
tion  pratique  doit  revenir  tout  entier  i  k 
persévérance  et  à  l'habileté  de  nos  nf 
ains. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  Taperça  fe^ 
semble  qui  résume  en  un  Irait  géoénl  h 
question  historique  qui  sp  rapporte  à  \1> 
vention  qui  va  nous  occuper*  ExamiD.tËS 
maintenant  avec  plus  de  détails  les  f<uu 
qui  autorisent  cette  conclusion. 

La  première  observation  scientifique  re- 
lative aux  gaz  combustibles  et  éclairaots, 
est  due  à  un  physicien  anglais  nommé  Jt» 
mes  Clayton.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ^ 
dégage  quelquefois  du  sein  de  la  terre  oe^ 
tains  fluides  élastiques  susceptibles  de  s'^f^i 
flammer.  Ces  phénomènes,  dont  les  ancien 
ont  parlé  comme  de  prodiges  inexplicable»^ 
ont  été  observés  depuis  des  siècles  ;  les  feat 
de  Pietra-Mala  et  de  Barigazzo  en  Italie,  Il 
fontaine  ardente  du  Daupniné,  les  feux  q« 
apparaissent  sur  les  bords  de  la  mer  Ca5- 

Eienne  et  dans  beaucoup  de  contrées  des 
itats-Unis,  en  sont  des  exemples  bien  cofi- 
nus. 

En  166^.  le  docteur  Clayton  oosem 
un  phénomène  semblable  à  la  sui^ce  d'osf 
veine  de  houille.  En  approchant  un  6(Vf4 
en  ignition  de  certaines  bssures  de  la  mi»* 
on  voyait  aussitôt  apparaître  une  flamo^* 
Clayton  attribua  ce  fait  à  une  Tapeur  spor> 
tanément  dégagée  du  chart>on ,  et  pour  t^ 
rifier  sa  coniecture,  il  soumit  le  chart)OQ(i< 
celte  mine  a  la  distillation.  Il  reconnut,  ts. 
opérant  ainsi,  que  le  charbon  de  terre  fou^ 
nissait  de  l'eau,  une  substance  noire  bo:* 
leuse,  qui  n'était  autre  chose  que  du  gou- 
dron, et  enfin  un  gaz  (sptnl)  quMl  ne  p^ 
parvenir  à  condenser.  ÊnQammé  au  bcu' 
d'un  tube  placé  à  l'extrémité  de  rapptnr''* 
ce  gaz  brûlait  en  émettant  beaucoup  de  U* 
mière.  Clayton  désigna  ce  produit  5oas  '^< 
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nom  d'esprit  de  houille^  s*imagînaDt  qne  la 
bouille  était  le  seul  combustible  qai  pût  lai 
Jonuef  naissance. 

Haies,  qui  répéta  cinq  ans  après  Texpé- 
ieoce  intéressante  de  James  Clayton»  re* 
[onnut  que  le  charbon  de  terre  soumis  à 
a  calcination  fournit  un  tiers  de  son  poids 
ie  Tapeurs  inflammables  (1). 

Le  savant  évèque  de  LandafT,  le  docteur 
S^AtsoDy  qui  s'est  occupé  en  1769  des  pro- 
iajls  de  Ta  distillation  du  charbon  et  du 
)ois,  annonce  également  qu'il  a  retiré  de 
es  matières  on  saz  inflammable»  une^  huile 
ff*ai!»£e  ressemblant  à  du  goudron,  et  un  ré- 
^ldu  de  charbon  poreux  et  léger  (2). 

Eo  1786»  lord  Dundonald  avait  établi  plu- 
'ieurs  fours  pour  la  distillation  de  la  houille, 
lûa  d*eu  obtenir  du  goudron.  On  reconnut 
pie  les  vapeurs  dégagées  pendant  la  distil- 
aiion  étaient  très-uciles  à  enflammer;  mais» 
oio  de  tirer  parti  de  ces  produits  comme 
igents  lumineux  ou  combustibles,  on  les 
lissait  échapper  par  toutes  les  ouvertures 
les  appareils,  on  les  brûlait  à  la  bouche  des 
oumeaux.  On  imagina  seulement  de  dispo- 
er  des  tuvaux  métalliques  pour  conduire 
e  gaz,  que  l'on  fit  brûler  a  l'extrémité  de  ces 
ubes,  et  l'on  produisit  ainsi  de  la  lumière  à 
loe  certaine  distance  des  fours.  Cependant 
m  ne  voyait  là  qu'un  phénomène  curieux, 
|ui  servit  longtemps  de  jeu  aux  ouvriers  de 
usine.  Un  allemand  nommé  Diller,qui  avait 
lé  témoin  de  ce  phénomène,  jugea  à  pro- 
>os  d  en  faire  à  Londres  une  exhibition  pu- 
blique sur  le  théâtre  du  Lycée.  Il  faisait 
Tûîler  des  flambeaux  alimentés  par  les  gaz 
TOTenant  de  la  distillation  de  la  houille  ; 
n  donnait  è  ce  spectacle  le  nom  de  lumière 
hiloiopkique. 

Il  but  donc  reconnaître  que  ie  pouvoir 
dairant  du  gaz  qui  prend  naissance  pen- 
aot  la  calcination  delà  houillea  été  de  bon- 
e  heure  observé  et  mis  en  pratique  en 
iDglelerre  ;  mais  le  composé  qui  se  forme 
aos  cette  circonstance  était  regardé  comme 
n  produit  exclusivement  propre  au  char- 
OD  de  terre.  Ce  bit,  découvert  par  hasard 
t  en  dehors  de  toute  idée  scientifique,  n*a- 
ait  conduit  h  aucune  vue  générale;  il  ne 
eat  donc  rien  enlever  au  mérite  des  tra- 
aux  de  Philippe  Lebon,  qui  reposent  au 
^otraire  sur  un  ensemble  de  déductions 
léoriques,  et  représentent  tout  une  série 
applications  raisonnées  de  la  science. 
pQi  lippe  Lebon  ,  ingénieur  des  ponts  et 
liaussées,  était  né  vers  1765  à  Brachet 
laute-Mame),  près  de  Joinville.  C'est  vers 
aunée  1786  qu  il  conçut  la  première  idée 
9  faire  servir  à  l'éclairage  les  gaz  qui  pro- 
«nnent  de  la  combustion  du  bois.  £n  l'an 
lide  la  république,  il  annonça  sa  décou* 
erteà  l'Institut,  et  en  l'an  VUl,  à  la  date  du 
vtrodémiaire  (28  septembre  1799),  il  prit 
0  brevet  dlnvention  pour  un  appareil  qu'il 
^igna*t  sous  le  nom  de  ihermolampe,  et 
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3ui  devait  fournir  k  la  fois  de  la  lumière  et 
e  la  chaleur.  Philippe  Lebon  a  publié  uu 
mémoire  de  quelques  pages  qui  démontre 
suffisamment  qu'il  avait  pressenti  toute  Té- 
tendue  que  ses  idées  pourraient  recevoir  un 
jour.  Quelques  passages  extraits  de  cet  écrit 
fort  peu  connu  suffiront  à  lever  les  doutes 
qui  ont  été  émis  k  ce  sujet  à  différentes  épo- 
ques. 

Le  mémoire  de  Lebon  a  pour  titre  :  Ther^^ 
molampesou  poêles  qui  chauffent^  éclaireni 
avec  économie^  et  offrent^  avec  plusieurs  pro- 
duits  précieux  9  une  force  motrice  applicable 
à  toute  espèce  de  machines. 

Après  avoir  indiqué  les  divers  genres 
d'applications  que  peut  recevoir  le  thermo* 
lampe,  Lebon  qoute  les  réflexions  sui« 
vantes  : 

«  Je  ne  parle  pas  des  effets  qne  l'on  pour- 
rait obtenir  en  appliquant  encore  la  chaleur 
Produite  aux  chaudières  de  nos  machines 
feu  ordinaires,  ni  des  applications  sans 
nombre  de  la  force  qui  se  déploie  dans  ces 
nouvelles  machines,  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  se  faire  mécaniquement  est  l'objet 
de  mon  appareil,  et  la  simultanéité  de  tant 
d'effets  précieux  rendant  la  dépense  pro|ior- 
tioonellement  très^petite,  le  nombre  possi- 
ble d'applications  économiaues  devient  in- 
fini. Dans  les  forges  on  néglige  et  l'on  perd 
tout  le  gaz  inflammable,  qui  offre  cependant 
des  effets  de  chaleur  et  de  mouvement  si 
précieux  pour  ces  établissements.  La  quan- 
tité de  combustible  que  Ton  j  consomme 
est  si  énorme  que  je  suis  persuadé  qu'en  le 
diminuant  considérablement  on  pourrait, 
en  suivant  les  vues  que  j'indique,  non-seu- 
lement obtenir  les  mêmes  effets  de  chaleur, 
mais  même  donner  surabondamment  la  force 

2ue  l'on  emprunte  du  cours  d'eau,  souvent 
loigné  des  forêts  et  mines,  et  dont  la  pri- 
vation donne  lieu,  dans  les  sécheresses,  h 
des  chômages  d'autant  plus  nuisibles  qu'ils 
laissent  sans  travail  une  classe  nombreuse 
d'ouvriers;  en  général  tous  les  établisse- 
ments qui  ont  besoin  de  mouvement  ou  de 
chaleur  ou  de  lumière,  doivent  retirer  quel- 
que avantage  de  cette  méthode  d'employer 
le  combustible  à  ces  effets. 

«  Cependant  le  plus  grand  nombre  des 
applications  du  thermoiampe  devant  avoir 
pour  objet  de  chauffer  et  d  éclairer,  je  vais 
les  considérer  particulièrement  sous  ce  point 
de  vue. 

«  La  forme  des  vases  dans  lesauels  le  com- 
bustible est  soumis  à  l'action  décomposante 
du  calorique,  peut  varier  à  l'infini,  suivant 
les  circonstances,  les  besoins  et  les  localités. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  quelques  dis- 
positions  qui  me  paraissent  intéressantes  à 
connaître  et  qui  d'ailleurs  donneront  une 
idée  de  la  multiplicité  des  formes  dont  ces 
lêses  sont  susceptibles.  > 

Ici  Lebon  indique  les  dispositions  les  plus 
convenables  à  donner  au  cylindre  destiné  à 
contenir  le  bois  soumis  a  la  distillation 
sèche.  Il  termine  en  ces  termes  : 

«  Le  gaz  qui  produit  la  flamme,  bien  pré- 
paré et  purifiéi  ne  peut  avoir  les  inooavé* 
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nietits  de  Thuile,  oa  du  suif,  ou  de  la  cire 
employés  pour  nous  éclairer.  Cependant, 
l'apparence  d'un  mal  étant  quelquefois  aussi 
dangereuse  que  le  mal  même,  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  combien  il  est 
facile  de  ne  répandre  dans  les  appartements 
que  la  lumière  et  la  chaleur,  et  de  rejeter  à 
1  extérieur  tous  les  autres  produits,  même 
celui  résultant  de  la  combustion  de  ce  gaz 
inflammable  :  yoici,  pour  cet  objet,  ce  qui 
est  exécuté  chez  moi. 

«  La  combustion  du  gaz  inflammable  se 
fait  dans  un  globe  de  cristal,  soutenu  par 
un  trépied,  et  mastiqué  de  manière  à  ne  rien 
laisser  échapper  au  dehors  des  produits  de 
la  combustion.  Un  petit  tuyau  y  amène  l'air 
inflammable;  un  second  tuyau  j  introduit 
l'air  atmosphérique,  et  un  troisième  tuyau 
emporte  les  produits  de  la  combustion.  Ce- 
lui de  ces  tuyaux  qui  conduit  l'air  atmos* 
phériquft  le  prend  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
partement quand  on  veut  le  renouveler;  ou 
autrement  il  le  tire  de  dehors.  Comme  ces 
tuyaux  s'unissent  au-dessous  du  globe,  il 
est  nécessaire  que  celui  du  tirage  s'élève 
verticalement  dans  une  autre  partie  de  sa 
course,  et  qu'il  v  soit  un  peu  échauffé  au 
commencement  de  l'opération,  pour  déter- 
miner le  tirage.  D'ailleurs,  chacun  de  ces 
tuyaux  peut  avoir  un  robinet  ouunesoupape, 
aûn  que  l'on  puisse  établir  le  rapport  que 
l'on  peut  désirer  entre  les  fournitures  du 
gaz  et  le  tirage. 

«  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
l'expliquer,  que  le  globe  peut  être  suspendu 
et  descendu  du  plafond;  que  dans  tous  les 
cas ,  il  est  iacile,  par  la  disposition  des 
tuyaux,  de  rendre  prompte  et  immédiate  la 
combinaison  des  deux  principes  de  la  com- 
bustion, de  distribuer  et  de  modeler  les 
surfaces  lumineuses,  et  de  gouverner  et 
suivre  l'opération;  et  qu'enfin  par  ce  moyen 
la  chaleur  et  la  lumière  nous  sont  données 
après  avoir  été  filtrées  à  travers  du  verre 
ou  du  crislal,  et  qu'elles  ne  laissent  rien  à 
craindre  des  effets  des  vapeurs  sur  les  mé- 
taux. Il  n'est  point  indispensable  cependant, 
pour  absorber  les  procfuits  de  la  combus- 
tion. Qu'elle  ait  lieu  dans  un  globe  exacte- 
ment lermé  ;  un  petit  dôme  ou  capsule  de 
verre  ou  de  cristal,  de  porcelaine  ou  d'au- 
tres matières,  peut  les  recevoir  pour  les  in- 
troduire dans  un  tuyau  qui,  par  son  tirage, 
les  pousserait  continuellement  (1).  » 

Philippe  Lebon  signale  dans  son  brevet 
les  matières  grasses  et  la  bouille  comme 

f propres  à  remplacer  le  bois.  Cependant,  dans 
'appareil  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  ikermo- 
lampe^  le  bois  seul  était  employé.  11  plaçait 
dans  une  grande  caisse  métallique  des  bû- 
ches de  bois  qui  étaient  soumises  à  la  dis- 
tillation sèche.  En  se  décomposant  par  Tac- 
Uon  du  feu,  la  matière  organique  donnait 

(i)  Addition  au  brevet  d*invenHon  de  quinu  oiif, 
ûccordi  le  28  teptembre  1799,  à  M.  Lebon  de  Patrie. 

iDeicription  dee  machines  et  procidée  upéàliéê  danê 
M  breveté  d'invention  et  de  perfectionnement  et  d'im- 
portgtiondont  la  durée  eet  expirée^  |.  Y,  p.  ii4.; 


naissance  k  des  gaz  inflammables,  à  diTn^ 
matières  empyreumatiques  et  à  de  Faok 
acétique.  Il  restait  dans  1  appareil  dQ  ch». 
bon  comme  résidu  de  la  distillation.  Ub» 
consacrait  le  %bz  à  l'éclairage,  et  il  ntiËnB 
la  chaleur  du  fourneau  pour  le  chauflageib 
appartements.  De  là  le  nom  de  lAenM/an« 
pour  cet  appareil,  qu'il  voulait  faire  adot^tr 
comme  une  sorte  de  meuble  de  méûf-. 
Depuis  1799  jusqu'en  1802,  il  fit  un  graivl 
nombre  d'expériences  pour  tirer  parti  k 
tous  les  produits  qu'il  obtenait.  Ses  premim 
thermolampes  furent  établis  au  HaTre;-! 
voulait  appliquer  le  gaz  à  l'éclairage  to 

Shares  et  iaire  servir  le^udron  àlamaritie 
lais  les  fluides  élastiques  qui  preQOâsi 
naissance  pendant  la  combustion  daboisd 
qui  se  composent  surtout  d'oxyda  deca^ 
bone  et  d'hjrdrogène  carboné,  ne  sont  q» 
très-peu  éclairants;  en  outre,  l'inveoteuriK 
s'était  pas  sérieusement  occupé  des  moj<st 
d'épurer  son  gaz,  qui  répandait  une  od^ 
très-désagréaole.  Aussi  les  expériences  exé- 
cutées au  Havre  n'éveillèrent-elles  que  bh 
blement  l'attention  ou  l'intérêt  du  publie,  ^ 
Lebon  revint  à  Paris  sans  avoir  pu  réussrrl 
mettre  ses  vues  en  pratique. 

L'application  de  la  houille  k  réclaings, 
dont  il  ne  parle  qu'en  passant,  dans  «ge 
note  de  son  mémoire,  fut  cependant  réalisti 
à  Paris  par  Philippe  Lebon.  Les  appâte 
ments  et  les  jardins  de  l'bAiel  Seignd^ 

Sjtt'il  occupait  dans  la  rue  Saint-Domimiiii^ 
urent  éclairés  par  ce  moyen.  Mais  sa  {xv 
cédés  d'épuration  étaient  tout  à  iait  insuft 
saots;  l'odeur  fétide  du  gaz,  les  prod< 
nuisibles  auxquels  sa  combustion  dm 
naissance,  lorsqu'il  n'a  pas  été  oonveoabtfj 
ment  purifié,  forcèrent  Lebon  à  abaodoofli 
l'entreprise.  A  peu  près  ruiné  par  les  tt 
penses  considérables  que  ses  expérieofi 
avaient  exigées,  il  se  retira  )i  Yersaiiicf 
alla  établir  auprès  de  l'aqueduc  de  ll&i 
une  fabriaue  d  acide  pyroligneux.  (Fof.  \ 
mot.) 

La  fabrication  de  l'acide  pjrollgneui,  tm 
Lebon  établit  à  Versailles,  n'était  que  l> 
plication  pratique  des  idées  qui  l'araifli 
amené  à  la  construction  de  sou  tkermokai^ 
En  distillant  du  bois  en  vases  clos,  on(^ 
nait  un  résidu  de  charbon  qu'on  livrait  à- 
rectement  au  commerce  ;  il  se  formait  ii 

Soudron ,  des  gaz  inflammables,  de  Teia  « 
e  l'acide  acétique.  Le  gaz  ramené  dioi  \* 
foyer  au  moyen  d'un  tube,  servait  à  aetiTN 
la  combustion,  te  liquide  aqueux  ehaifé  a 
goudron  et  d'acide  acétique,  purifié  par  îa 
moyens  chimiques  convenables,  était  ac- 
ployé  à  préparer  de  l'acide  acétique  &ii)'c 
que  l'on  désignait  et  que  l'on  désigne  eocro 
sous  le  nom  ù'acide pyroligneux.  L^ïie^> 
cation,  qui  présentait,  on  le  voit,  pJu^aA 
faits  remarquables  et  dénotait  de  la  j^art  ^ 
l'auteur  une  rare  intelligence,  est  pratiqftv 
aujourd'hui  dans  nos  forêts  sur  une  grs»* 
échelle,  pour  la  préparation  du  ehart^oo  ^ 
bois  et  ae  l'acide  acétique  faible;  el)«  '* 
subi  depuis  sa  création  que  fort  peu  de  c  ^ 
gemeuts 
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Phiiippe  Lebon  réunissait  en  effet  à  un 
ut  degré  les  qualités  de  Tinventeur;  il 
aitraclivité  d*esprit,  la  sagacité  de  coup 
pilja  hardiesse  d'exéciition,  qui  amènent 
fécondfinl  les  découvertes.  Quoique  forcé 
ibandooner  les  expériences  qu*il  avait  en- 
iprises  à  Paris  sur  Téclairage  au  mo^en  du 
z  retiré  de  la  houille ,  il  n*avait  jamais 
rdu  de  vue  ce  grand  objet ,  et  il  n*est  pas 
uteui  que  si  les  agitations  politiques  de 
poqae  eussent  laissé  à  l'industrie  un  plus 
re  développement,  il  n'eût  mené  à  bien 
1(6  belle  entreprise.  Sa  triste  Gn,  arrivée 
!W2,  priva  la  rrance  de  l'honneur  défini- 
de  cette  invention.  Dn  matin,  au  point  du 
ir,  quelques  personnes  relevèrent  aux 
ampS'Elysées  le  corps  d'un  homme  percé 
coups;  c'était  celui  de  Philippe  Lebon. 
I  milieu  des  préoccupations  du  moment, 
cause  de  sa  mort  ne  lut  point  recherchée, 
son  nom  grossira  la  liste  de  ces  inven- 
rrs  malheureux  c[ui  n'ont  trouvé  auprès  de 
irs  contemporains  que  rindifférenci9  et 
Ml 

Pendant  que  Philippe  Lebon  échouait  dans 
i  tentatives  et  ne  trouvait  en  France  au- 
1  encouragement  pour  le  développement 
ses  idées,  un  ingénieur  nommé  Inurdoch^ 
i  avait  eu  connaissance  des  résultats  ob- 
us k  Paris,  les  mettait  en  pratique  en  An- 
terre*  Les  écrivains  anglais  prétendent  que, 
i  l'année  1792,  Murdoch  avait  fait  dans  Te 
nté  de  Cornouailles,  sa  patrie,  quelques 
)ériences  relatives  aux  gaz  éclairants  four* 
par  dilTéreules  matièrjes  minérales  ou  vé- 
aies.  Aucun  document  ne  confirme  ce  fait, 
n'est  que  dans  l'année  1796  que  Murdoch 
l  établir  dans  les  manufactures  de  James 
it,  i  Solio,  près  de  Birmingham,  un  appa- 
I  destiné  à  l'éclairage  du'nâtiment  pnn- 
al.  Cependant  ce  système  ne  fut  pas  dé* 
tivement  adopté  dans  Tusine  de  Soho; 
expériences  y  furent  souvent  abandon* 
^  et  reprises.  En  1802,  à  l'occasion  de  la 
X  d'Amiens,  Murdoch  fit  sur  la  façade  de 
ablissement  de  James  Wat  une  illumina* 
I)  brillante  (]ui  étonna  beaucoup  la  popu* 
on  de  Birmingham. 

le  n'est  qu'en  1805  que  l'éclairase  par  le 
:  fut  institué  pour  la  première  lois  d'une 
nière  définitive  en  Angleterre  dans  une 
inde  manufacture.  A  cette  époque,  la  fa- 
quede  James  Wat  adopta  entièrement  ce 
ire  d'éclairage.  Peu  de  temps  après,  le  bel 
btissement  pour  la  filature  du  lin  de 
f .  Philipps  et  Lée  à  Manchester  fut  éclairé 
on  tour  par  ces  moyens  nouveaux.  Ce* 
3daQt  les  procédés  employés  par  Murdoch 
différaient  que  faiblement  de  ceux  que 
ili|>pe  Let>on  avait  mis  en  œuvre  à  Paris, 
gaz  mal  épuré  renfermait  tous  les  prof- 
its nuisibles  qui  se  mêlent  pendant  la  dis* 
ation  de  la  houille  à  l'hydrogène  bicar* 
ué  et  communiquent  aux  produits  de  sa 
nbuslion  tes  propriétés  les  plus  fâcheuses, 
lie  sorte  d'éclairage,  dans  les  conditions 
ii  se  trouvait  à  cette  époque,  ne  pouvait 
ne  être  tolérée  que  dans  une  manufacture, 
là  aux  applications  générales  du  gaz  à 
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l'éclairage  public  et  domestioqe,  il  y  avait 
un  pas  immense  à  franchir.  Ce  brillant  ré* 
sultat  ne  dorait  être  réalisé  au'après  de  lon^ 
gués  luttes  et  par  une  suite  de  travaux  per- 
sévérants. 

Dn  Allemand  nommé  F.  A.  Winsor  arait 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  le  mémoire 
de  Philippe  Lebon  sur  le  tkermolampe.  Eii 
1802  il  publia  cette  traduction  à  Brunswick, 
et  la  dédia  au  duc  régnant  qui  avait  été  té* 
moin  avec  toute  sa  cour  de  ses  expériences 
sur  l'éclairage  au  moyen  de  la  distillation  des 
bois  de  chêne  et  de  sapin.  Donnant  suite  à 
ces  premières  recherches,  Winsor  continua 
ses  essais  dans  les  villes  de  Brème ,  Ham- 
bourg et  Altona;  enfin  il  se  rendit  à  Londres 
et  exécuta  les  mômes  expériences  en  public 
sur  le  théâtre  du  Lycée.  Les  succès  obtenus 
par  Murdoch  avec  fe  gaz  de  la  houille  le  dé- 
cidèrent à  renoncer  à  l'emploi  des  matières 
végétales.  Il  seconda  ce  dernier  dans  l'éta* 
blissement  définitif  de  l'éclairage  de  Téta* 
blissement  de  Wat  à  Soho  et  dans  quelques 
fabriques  de  Birmingham.  Convaincu  dès  lors 
de  l'avenir  réservé  à  cette  industrie,  Winsor 
prit  en  Angleterre  un  brevet  d'invention  et 
s'occupa  de  former  une  société  industrielle 
pour  appli(|uer  le  gaz  à  l'éclairage  public. 

Ce  n  était  pas  une  faible  entreprise  que  de 
fonder  au  milieu  de  tant  d'intérêts  opposés 
une  institution  si  nouvelle.  Les  industries, 
existant  à  cette  époque  pour  l'éclairage  do- 
mestique ,  devaient  susciter  contre  un  tel 
proiet  des  obstacles  de  tout  senre.  proposer 
d'élever  au  milieu  des  villdTdes  réservoirs 
Immenses  cTun  gaz  inflammable,  de  placer 
le  long  des  rues  des  conduits  souterrains, 
et  d'amener  le  gaz  dans  l'intérieur  des  mai* 
sons,  en  présence  de  tant  de  matières  sujet- 
tes à  rincendie,  c'était  évidemment  heurter 
toutes  les  habitudes  reçues  et  provoquer  des 
craintes  sans  nombre  assez  fondées  d  ailleurs 
à  une  époque  où  Texpérience  n'avait  riep 
dit  encore  sur  l'innocuité  de  ces  disposi- 
tions. Ces  premières  difficultés  auraient  pu 
à  la  rigueur  s'amoindrir  devant  la  pratique , 
si  le  gaz  proposé  avait  offert  dans  ses  qua- 
lités ws  avantages  ccrtaiii>.  Mais  loin  de  là; 
obtenu  par  les  procédés  mis  en  usage  à  cette 
é])oque,  le  gaz  de  Winsor  présentait  toute 
sorte  de  défauts;  son  odeur  était  fétide,  il 
attaquait  les  métaux,  il  donnait  naissance 
en  brûlant  à  de  l'acide  sulfgreux,  enfin  on 
ne  connaissait  pas  les  moyens  de  prévenir 
les  explosions  qu'il  occasionne  lorsqu'il  se 
mélange  accidentellement  avec  l'air  atmo* 
sphérique.  Toutes  ces  copditions  si  défavo- 
rables auraient  fait  reculer  le  spéculateur  le 
plus  hardi.Elles  n'arrêtèrent  pas  Winsor.  En 
effet  tout  semblait  se  réunir  chez  cet  homme 
singulier  pour  en  faire  le  type  de  l'industriel 
audacieux  que  rion  n'arrête,  qui,  loin  de  cé^ 
der  aux  résistances  que  soulèvent  contre  lui 
les  intérêts  opposés,  y  trouve  un  motif  de 

Jilus  de  persister  dans  ses  desseins,  et  qui,  à 
brce  de  hardiesse,  de  persévérance  et  de 
courage,  par  l'exagération  de  ses  assertions, 
par  des  promesses  souvent  menteuses ,  finit 
par  contraindre  Popinion  de  plier  à  ses  vues» 
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Tout  ce  que  Winsor  avança  d'affirmations 
téméraires  9  de  promesses  chimériques ,  est 
presque  inimaginable.  Cependant  ne  bl&mons 
pas  trop  haut  ces  manœuvres  ;  c*est  à  elles 
que  nous  devons  Téclairage  au  gaz. 

C'est  en  180&  que  Winsor  publia  à  Lon- 
dres le  prospectus  d'une  compagnie  natio- 
nale pour  la  lumière  et  la  chaleur.  Il  pro- 
mettait à  ceux  qui  déposeraient  100  fr.  un 
revenu  annuel  de  12,/tô01r.9  lequel,  ajoutait- 
il»  était  probablement  destiné  à  atteindre  un 
jour  dix  fois  cette  somme.  Comme  Ton  avait 
exprimé  la  crainte  que  l'extension  de  son  sys- 
tème d*éclairage  n'amenât  peu  à  peu  l'épui- 
sement des  mines  de  houiiley  Winsor  décla- 
rait avec  assurance  que  le  coke  résidu  de  la 
distillation  de  la  houille  donnerait  deux 
fois  f>lus  de  chaleur  eu  brûlant  que  le  charbon 
qui  Tavait  fourni. 

Le  capital  de  douze  cent  cinquante  mille 
francs,  demandé  par  Winsor,  fut  entièrement 
.souscrit  ;  mais  cette  somme,  au  lieu  de  pro- 
duire les  revenus  fabuleux  que  l'on  avait 
annoncés,  fut  tout  entière  absorbée  par  les 
expériences. 

Winsor  ne  se  découragea  pas.  Appuyé  par 
une  commission  de  vingt-six  membres  choi- 
sis parmi  ses  anciens  actionnaires  et  qui  se 
composait  de  banquiers ,  de  magistrats ,  de 

propriétaires,  d'un  médecin  et  d'un  avocat ,  .  ^^     -    ^z: r^ 

il  renchérit  si  bien  sur  ses  premières  affir-  Winsor,  était  d'uo  emploi  duficile,  d'uniu» 
malions,  qu'il  se  flt  accorder  une  somme  de  niement  dangereux,  et  qu'il  exerçait,  sur  }i< 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  francs  pour  conomie  une  action  très-nuisible.  Toutacd 
continuer  les  expériences.  résistances,  qui  agissaient  de  la  roaaière  ^ 

Mais  ce  premier  résultat  étail  loin  de  suf- 


comme  un  médicament  intérieur;  les  huila 
essentielles  sont  aussi  utiles  gu'agréabhi 
respirer;  l'acide  acétique  ou  vinaigre  est u 
antiputride,  et  l'ammooiaque  est  cmm 
l'hydrogène  un  puissant  sédatif.  »  Q  terniil 
naît  en  disant  que  les  navigateurs,  quiov 
treprennent  des  voyages  deToug  ooars,  (l^ 
vraient  emporter  dans  leurs  vaisseaux,  à  ti- 
tre de  substances  hygiéniques ,  qudqaei 
tonneaux  des  résidus  provenant  de  la  m- 
cation  du  gaz. 

Notre  industriel  avait  k  lutter  à  cettete- 
que  à  peu  près  contre  tout  le  moDde.Ld 
résultats  fïcheux  de  ses  premiers  ess» 
avaient  laissé  dans  tous  les  esprits  uoeue- 
pression  défavorable.  D'un  autre  cAté  Mar- 
doch,  irrité  de  se  voir  contester  ses  droitt 
d'inventeur,  lui  suscitait  mille  entraTes.  b 
plupart  des  savants  qui  ne  pouvaient  ccih 
naître  encore  toutes  les  propriétés  dagizdt 
Téclairage  et  le  moyen  de  parer  î  ses  dur 
gers,  se  réunissaient  pour  combattre  le  se» 
vateur,  qui,  fort  ignorant  lui-même  en  09 
sortes  de  matières,  ne  faisait  que  fouat 
des  armes  k  ses  adversaires  par  ses  répooses 
erronées.  Un  savant,  qui  nous  est  coooupv 
un  Traité  des  maniputaiiom  ckimifua  in- 
duit en  français,  M.  Accum,  se  distio^ 
entre  tous  par  la  force  de  ses  objections. il 
prouvait  que   le  gaz,   tel  que  le  prépsitil 


tire.  Le  grand  but  à  atteindre  c'était  d'obte- 
nir du  roi  une  charte  d'incorporation  de  la 
société.  Pour  y  parvenir,  Winsor  ne  devait 
reculer  devant  aucun  moyen. 

Le  problème  de  l'épuration  du  gaz  était 
bien  loin  encore  d'être  résolu;  les  produits 
qu'on  obtenait  étaient  d'une  impureté  ex- 
trême, leur  qualité  toxique  et  leur  action  Ai- 
cheuse  sur  1  économie  étaient  de  toute  évi- 
dence. Cependant  Winsor  n'hésitait  pas  à 
proclamer  que  son  gaz  était  doué  d'une  odeur 
des  plus  agréables,  et  que  loin  de  redouter 
les  fuites  qui  pourraient  se  produire  dans 
les  tuyaux,  il  viendrait  un  jour  où  l'on  y 
])raliquerait  tout  exprès  une  petite  ouver- 
ture, afin  de  pouvoir  respirer  continuelle- 
uicnl  son  odeur.  A  entendre  Winsor,  le  gaz 
était  encore  un  excellent  remède;  il  avait 
des  propriétés  sédatives  éminemment  utiles 
Lonire  les  irritations  de  poitrine.  «  Les  mé- 
decins habiles,  disait-il,  ont  recommandé 
d'en  remplir  des  vessies  et  de  les  placer  sous 
le  chevet  des  personnes  affectées  de  mala- 
dies pulmonaires,  afin  que,  transpirant  peu 
à  peu  de  son  enveloppe,  il  se  mêle  à  l'air 
que  respire  le  malade  et  en  corrige  la  trop 
grande  vivacité.  »  Puis  se  laissant  entraîner 
sur  cette  pente,  il  ajoutait  :  «  Dans  le  foyer 
môme  de  l'exploitation,  l'air,  au  lieu  d'être 
infecté  d'une  fumée  nuisible,  ne  contient  que 
desalomes  de  goudron  et  d'huile  en  vapeurs, 
d'acide  acétique  et  d'ammoniaque.  Or  on 
sait  que  chacune  de  ces  substances  est  un 
:iUiseptique.  L'eau   goudronnée  s'en){)loie 


plus  fAcheuse  sur  l'esprit  du  public  aagii» 
n'ébranlèrent  pas  un  instant  les  projets  mil 
ferme  assurance  de  Winsor. 

Le  1*'  mars  1808  il  convoqua  les  acti» 
naires  de  sa  compagnie.  Il  exposa  les  in 
vaux  exécutés  jusque-là  et  l'état  présent  i 
l'exploitation.  N'ayant  pu  obtenir  l'autorift 
tion  d'éclairer  les  principales  places  de  ir 
dres,  on  avait  dû  se  borner  à  l'éclairage 
la  grande  rue  Pall-MalL  Winsor  anooi 
en  outre  qu'il  avait  adressé  au  roi  uo 
moire,  dans  lequel  il  demandait  coar 
compagnie  le  privilège  exclusif  de  leipl» 
tation  de  sa  découverte  dans  toute  l'éttw 
des  possessions  britanniques.  Le  méiDiiH 
présenté  à  George  111  uromettaituabéoéâa 
de  670  p.  100  sur  les  fonds  avancés.  Vtfli 
roi  avait  répondu  «  qu'il  ne  pouvait  acconltf 
la  charte  d'incorporation  demandée  parient 
moire,  qu'après  que  l'on  aurait  obteoiiâ> 
Parlement  uubill  qui  autorisât  la  société.  > 

Sur  cette  déclaration,  une  enquête  fol  ^ 
verte,  le  5  mai  1809,  devant  la  chaiDt)reâe)| 
communes.  Dans  cet  intervalle,  Winsor  a'i^' 
vait  pas  perdu  son  temps.  Par  son  i^iblf 
ble  insistance,  par  sa  remuante  actinie* 
avait  fini  par  multiplier  singuli^^^^ 
nombre  des  partisans  du  gaz  ;  l'opiniofl  ~ 
blique  commençait  à  fléchir  du  cêté  d« 
idées.  Ce  n'est  du  moins  que  par  cette ec 
version  unanime  que  l'on  peut  expliqua 
qui  se  passa  devaut  la  commission  d'tf^ 
de  la  cnambre  des*  communes.  Tous  les '^ 
moignages  invoqués ,  toutes  les  aalorii* 
consultées,  se  montrèrent  favorablesaiin^'^ 
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Tean  STSlème  d^éclairage.  Winsor  fit  compa- 
ratlrcd  abord  des  Teroissears  qui  employaient 
beaucoup  d'asphalte  étranger  et  qui  vinrent 
affirmer  que  le  goudron,  ou  Tasphalte  du  gaz, 
doDuaitno  noir  d'un  lustre  bien  supérieur, 
qa  il  se  diasolrait  et  séchait  plus  vite  et  qu*il 
pouvait  être  eaployé  sans  mélange  avec  la 
résine.  Des  teinturiers  Tinrent  ensuite  an- 
ooocer  que  les  eaux  ammoniacales,  prore- 
nant  de  l'épuration  du  gaz,  l'emportaient  de 
beaucoup  sur  les  préparations  aoalo^es 
lioat  ils  faisaient  usage  dans  leurs  ateliers. 
Id  cootre-mattre  de  calfata  déclara  le  gou- 
dron de  Winsor  bien  supérieur  aui  produits 
de  ce  genre  d'une  autre  origine.  Dn  chimiste 
vint  faire  savoir  que  l'ammoniaque,  appelée 
à  remplacer  un  iour  le  fumier,  rendrait  sous 
re  rapport  à  1  agriculture  des  services  im- 
menses. Enfin  les  membres  de  la  commission 
d*eD<iuète  ayant  demandé  à  recueillir,  sur 
r^«  différents  sujets,  l'avis  d'un  chimiste 
spécialemenf  versé  dans  la  connaissance  des 
(iropriétés  du  gaz,  Winsor  n'hésita  pas  à  dé- 
signer poar  remplir  cet  office  M.  Accum , 
!*est-à-Qire  précisément  le  savant  qui  jusque- 
là  avait  le  plus  vivement  combattu  ses  idées 
l«r  ses  discours  et  ses  écrits.  À  l'étonne- 
nent  général,  M.  Accum  déclara  en  réponse 
)ux  questions  qui  lui  furent  posées  {mr  sir 
lames  Hall,  président  de  la  commission 
Tenquéte,  que  le  gaz  obtenu  par  Winsor 
l'avait  aucune  mauvaise  odeur  et  brûlait 
ans  fumée,  enfin  que  le  coke,  qui  formait  le 
'ésidu  de  sa  fabncation,  était  supérieur  )i 
outes  les  autres  qualités  de  ce  combustible 
iiistant  sur  les  marchés. 

En  dépit  de  ce  concours  inattendu  de  té- 
noignages  favorables,  le  bill  d'autorisation 
ut  refusé  par  la  chambre  des  communes. 

Winsor  se  tourna  alors  vers  la  chambre 
les  pairs.  En  1810,  la  comédie  qui  •.▼aii  été 
duée  devant  la  chambre  des  communes  re- 
ommença  presque  dans  les  mêmes  termes 
levant  la  chamore  des  lords.  Elle  eut  cette 
m  un  résultat  plus  heureux,  car  le  bill 
'incorporation  approuve  par  la  chambre 
«ute  recot  l'assentiment  du  roi.  La  compa- 
nie  de  Winsor  obtint  le  privilège  exclusif 
e  l'éclairage  an  mojen  du  çaz  hglk  et  son 
apilal  fut  fixé  à  cinq  millions.  Bile  com- 
leoça  alors  à  entrer  d  une  manière  étendue 
t  régulière  dans  l'exploitation  de  l'éclai- 
ige.  Les  appareils  pour  l'épuration  et  pour 
1  distribution  du  gaz,  les  formes  les  plus 
onrenables  à  adopter  pour  les  becs,  tout 
e  qui  se  rattachait  directement  à  la  pratique 
e  cette  industrie  nouvelle  fut  soumis  à  des 
ipériences  suivies,  qui  finirent  par  amener 
ensemble  de  ses  procédés  à  un  état  de  per- 
action  remarquable.  Du  ingénieur,  M.  Cl^g, 
e  distingua  par  des  innovations  heureuses 
niverseTlement  adoptées  aujourd'hui. 

Cependant  tous  ces  essais  ne  pouvaient 
'exécuter  sans  devenir  la  source  de  dé- 
enses  considérables,  et  Jusqu'à  IStjB,  la 
i>mpagnie  se  traîna  sans  faire  de  pertes  ni 
e  bénéfices.  Il  fut  rcNCOnnu  à  cette  épo- 
ue  que  la  société  allait  être  ruinée  si 
on  n  augmentait  ses  privilèges  et  si  on  ne 


lui  accordait  IVxploitation  de  réclairage  à 
perpétuité  dans  toute  la  Grande-Bretaoïe. 

Pour  atteindre  ce  but  suprême,  Winsor 
mit  tous  les  ressorts  en  jeu.  Dn  nouveau 
comité  d'enquête  ayant  été  institué  auprès 
de  la  chambre  des  communes*  il  fit  de  nou- 
veau passer  sous  les  jeux  de  la  commission 
une  série  de  témoins  officieux  qui  vinrent 
rendre  aux  qualités  du  gaz  un  hommage 
sans  réserve.  Tout  le  monde  demandait  que 
la  nouvelle  industrie  fût  protégée.  Les  mar- 
chands et  les  manufficturiers  assuraient  que 
le  gaz  avait  des  avantages  bien  supérieurs 
à  ceux  do  l'huile  ;  les  agents  de  police  eux- 
mêmes  venaient  déclarer  qu'il  était  pour 
eux  un  puissant  auxiliaire,  et  qu'à  sa  clarté 
ils  reconnaissaient  bien  mieux  un  voleur. 
Ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  dans  ces  témoi- 
gnages et  ce  qui  frappa  surtout  le  parlement, 
c'est  que  l'établissement  de  ce  système  d'é- 
clairage devait  créer  en  Angleterre,  avec 
une  nouvelle  source  de  prospérité  pour  les 
bouilles  du  pays,  d'autres  produits  nou- 
veaux susceptibles  de  recevoir  dans  l'indus- 
trie des  applications  utiles,  tels  que  du 
goudron,  des  huiles  minérales,  des  sels  am- 
moniacaux, etc. 

Cependant  il  restait  un  point  essentiel  à 
éclaircir.On  avait  signalé  beaucoup  d'explo- 
sions dans  les  boutiques  de  Loncires,  et  la 
commission  d'enquête  voulait  être  bien  édi- 
fiée sur  ce  fait.  On  demanda  en  eonséquenoe 
des  renseignements  positifs  sur  les  chances 
d'explosion  que  présente  un  mélange  de 
gaz  et  d'air  atmosphérique.  Avec  son  assu- 
rance accoutumée,  Winsor  répondit  que 
dans  sa  propre  maison,  en  présence  de 
Humphry  Davy  et  de  sir  James  uall,on  était 
entré  avec  une  bougie  allumée  sans  provo- 

S|uer  de  détonation,  dans  une  chambre  bien 
ermée  et  qui  avait  été  remplie  de  gaz  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits.  Renchérissant 
sur  cette  première  asseiîion,  il  ajouta  que 
l'expérience  avait  été  répétée  sans  accident 
après  avoir  rempli  la  chambre  de  gaz  pen- 
dant sept  jours  et  sept  nuits.  Comme  les 
membres  de  la  commission  paraissaient  éle- 
ver quelques  doutes  sur  le  fait  et  demaii* 
daient  quel  était  l'homme  assez  courageux 
pour  avoir  tenté  une  pareille  épreuve: «C'est 
moi,  »  répondit  Winsor. 

Avec  de  tels  procédés,  avec  une  manière 
aussi  hardie  de  lever  les  obstacles,  le  succès 
ne  pouvait  être  douteux.  Dn  bill  définitif, 
réglant  les  derniers  privilèges  de  la  com- 
pagnie, fut  accordé  le  1**  juillet  1816  et 
sanctionné  par  George  III.  On  donna  h  la 
société  de  Winsor  l'autorisation  d'élever  à 
dix  millions  son  capital,  qui  plus  tard  s'éleva 
jusqu'à  vmgtHdeux  millions.  La  compagmie 
rojfote  s'qrganisa  dès  lors  d'une  manière  dé- 
finitive sous  la  direction  de  Winsor.  On  éta- 
blit dans  le  quartier  de  Westminster  trois 
grands  ateliers  d'éclairage.  Plusieurs  autres 
usines  s'élevèrent  bientôt  parles  soins  de  la 
même  compagniedans  les  faubourgs  de  Lon- 
dres et  dans  plusieurs  villes  de  la  province. 
Enfin  l'éclairaga  au  gaz  prit,  en  quelques 
années,  un   tel  développement  en  Angle- 
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terre,  qu*eD  1823  il  existait  à  Londres 
plusieurs  compagnies  puissantes  ,  et  que 
celle  de  Winsor  avait  à  elle  seule  posé  qua- 
rante-neuf lieues  de  tuyaux. 

La  faveur  qui  avait  accueilli  en  Angleterre 
les  premiers  établissements  du  gaz  lighi^ 
inspira  à  Winsor  la  pensée  de  transporter 
cette  industrie  en  France.  Ce  projet,  dr)nt 
nous  recueillons  aujourd'hui  les  bénéfices, 
devait  lui  causer  d*amers  regrets.  Les  luttes 
dont  il  avait  triomphé  dans  son  pays  furent 
surpassées  par  celles  qu*il  eut  a  combattre 
parmi  nous  et  qui  consommèrent  sa  ruine. 

Winsor  vint  à  Paris  en  1815.  La  rentrée 
de  TEmpereur  et  les  troubles  des  cent  jours 
apportèrent  un  premier  obstacle  à  ses  pro- 
jets. Ce  ne  fut  que  le  1*'  décembre  qu'il 
put  obtenir  le  brevet  d'importation  qu'il 
avait  demandé.  Lorsqu'il  s'occupa  ensuite 
de  mettre  sérieusement  ses  vues  en  prati- 
que, il  trouva  à  Paris  une  résistance  pres- 
que universelle  et  qui  aurait  été  de  nature 
è  déconcerter  un  homme  moins  habitué  que 
lui  à  mépriser  et  è  combattre  les  sentiments 
publics.  Dans  cette  croisade,  que  beaucoup 
de  savants  français  entreprirent  contre  les 
idées  de  l'importateur  du  gaz,  l'Institut  lui- 
même  occupa  une  place  aue  l'on  voudrait 
pouvoir  dissimuler  pour  Ihouneurdu  pre- 
mier corps  savant  de  TEurope.  Ce  qui  rend 
moins  excusables  encore  ces  discussions 
opiniAtres  qui  durèrent  plusieurs  années, 
G  est  le  peu  de  valeur  des  arguments  aux- 
quels on  avait  recours.  On  prétendait  aue 
les  houilles  du  continent  seraient  toutà  rait 
impropres  à  la  production  du  gaz,  assertion 
dont  la  pratique  ne  tarda  pas  à  démontrer 
l'erreur.  On  aioutait  que  l'introduction  du 

Îaz  porterait  a  l'agriculture  française  un 
ommage  considérable,  en  ruinant  l'indus- 
trie des  plantes  oléagineuses  ;  tous  les  prin- 
cipes d'économie  publiaue  faisaient  justice 
de  cette  dernière  apprénension.  Un  savant 
et  manufacturier  tres-habile,  Clément  Des 
ormes  alla  jusqu'à  avancer  que  le  gaz  de 
l'éclairage  ne  pourrait  jamais  être  adopté  en 
France,  en  raison  des  dangers  auxquels  il 
expose.  Les  gens  de  lettres  eux-mêmes  se 
mettaient  de  Ta  partie,  et  Charles  Nodierse  fit 
remarquer  par  la  vivacité  de  ses  attaciues. 

Pour  combattre  lés  préventions  que  jetait 
dans  le  public  la  résistance  obstinée  des 
savants,  Winsor  pensa  qu'il  était  nécessaire 
de  parler  d^abord  è  l'esprit.  Voulant  raiùé- 
uer  à  lui  l'opinion  publique  et  rectifier  dés 
faits  dénaturés,  il  publia,  en  1816,  nne  tra- 
duction du  Traité  de  l  éclairage  au  gaz  de 
M.  Accum  ,  augmenté^  comme  il  est  dit  sur 
le  frontispice,  par  F.-A.  Winsor,  auteur 
du  système  d'éclairage  par  le  gaz  en  Angle- 
terre ^  fondateur  de  la  compagnie  incorporée 
par  charte  royale  à  Londres^  et  breveté  par  Sa 
Majesté  pour  l'emploi  de  ce  système  en  France, 
Cependant  cet  ouvrage  ne  réussit  qu'à  demi 
à  ciissiper  des  erreurs  trop  fortement  accré- 
ditées. 

N'ayant  pu  convaincre  en  s'adressant  à 
l'esprit,  Winsor  se  décida  à  parler  aux  yeux. 
Pour  attirer  l'attention  du  public,  il  fit  à  ses 


frais  un  petit  établissement  et  donna  im 
spécimen  du  nouVél  éclairage  dans  uh  salon 
du  passade  des  Panoramas.  Cette  eibibiiioQ 
eut  le  résultat  qu'il  attendait.  Il  recul  uq« 
offre  d'association  de  HM.  Darpentigayet 
Périer,  propriétaires  d'une  fonderie;  on  lui 
proposait  oe  confediontier  et  d'établir  ses 
appareils  à  Chaiilot.  La  faillite  de  cette  mai- 
son, survenue  peu  delemps  après,  empêcha 
de  donner  suite  à  ce  projet. 

Dne  seconde  compagnie  se  présenta; mais 
les  actionnaires  demandaient,  avant  de  rieo 
conclure,  que  le  passage  des  PaDoramastût 
éclairé  tout  entier.  Cet  essai  décisif  fut  exé- 
cuté par  Winsor  et  terminé  en  janvier  1817. 
Le  public  put  dès  lors  se  convaincre  de  la 
supériorité  de  ce  nouveau  système  d'éclai- 
rage ,  et  l'opinion  se  prononça  en  sa  faveur 
d'une  manière  non  douteuse.  Les  marebands 
du  Palais-Royal  suivirent  l'exemple  de  ceui 
du  passage  des  Panorainas,  et  Winsor  reçut 
une  demande  de  plus  de  quatre  mille  be». 
Il  y  eut  en  même  temps  une  grande  émula- 
tiôh  pour  obtenir  des  actions  dans  rentre- 
prise.  Le  capital  de  la  société  fut  constitué 
au  chiffre  de  douze  cent  mille  francs.  Legraod 
référendaire  de  la  chambre  des  pairs  était 
à  la  tête  des  actionnaires,  et  il  exigea  es 
cette  qualité  que  l'on  commençât  par  éclairer 
le  palais  du  Luxembourg. 

Malheureusement  Winsor,  dont  l'esprit 
remuant  et  actif  était  éminemment  propre 
à  faire  réussir  le  principe  d*une  entreprise 
industrielle,  était  loin  de  réunir  les  qualités 
nécessaires  pour  administrer  une  exploita- 
tion importante.  Au  bout  de  deux  «os,  la 
compagnie  s'afifaissait  sous  le  poids  des  diffi- 
cultés ,  ^t  elte  dut  se  mettre  en  liquidation 
après  avoir  établi  seulement  l'éciairage  du 
Luxembourg  et  du  pourtonfr  de  l'OdéoD. 
Le  matériel  fut  a(iyugé  pour  la  somme  de 
167,000  francs  à  M.  nuw«)»,  qui,  dans  le 
milieu  de  l'année  1890,  eréa  ^one  nouvelie 
société.  Plus  tard,  cette  comim^nie  s'est  mise 
elle-même  en  liquidation.;  tuais  elle  est  au- 
jourd'hui en  pleine  prospérité. 'Elle  porte  le 
nom  de  Compagnie  firûnçaise  et  siège  daos 
le  faubourg  Poissonnière. 

Louis  XVIil,  qui  voulait  attacher  son  nos 
au  souvenir  de  quelque  création  sérieuse, 
voyait  avec  peine  la  décadenoe  en  Praoce 
d'utye  industrie  déjà  florissante^ en  An^e- 
teri^e.  On  n'eut  donc  pas  de  peine  à  obtenir 
;  de  laF  liste  civile  les  fonds  néceasaires  pour 
^fcoiltinuer  l'éclairage  du  Loxemboui^  et 
d'autres  quartiers.  Le  roi  déviai  ainsi  par 
le  fait  entrepreneur  d'édainage.  Lorsque 
cette  circonstance  fut  connue  à  la  coor,  oa 
s'empressa  de  souscrire  des  actions,  et  de  là 
est  venu  le  nom  de  Compagnie  royale  qo^ 

Eorta  la  société.  Cependant  »  lorsque  le 
ut  qu'il  s'était  proposé  se  trouva  atteiol, 
Louis  XVIil  comprit  qu'il  était  à  bout  de 
son  rôle,  et  il  ordonna  la  vente  de  Ttsiot 
qui  fut  adjugée  pour  la  moitié  de  ta  somvK 
qu'elle  avait  coûtée.  La  compagnie  qui  » 
forma  établit  son  siège  |>rès  de  la  barr>è{« 
des  Martyrs.  Elle  n'a  point  prospéré  oéaa- 
moins,  et,  après  sa  liquidation,  le  fésidu  de 
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son  capital  s*e$t  réuni  à  celui  de  la  compa- 
gnie anglaise,  Manbj  Wîkon.  Eo  définitive, 
il  existe  aujourd'hui  k  Paris  huit  compa- 
gnies d'éclairage  distribuées  selon  le  peri- 
nièire  des  circonscriptions  arrêtées  par  Vad- 
minisiralion  municipale.  L'organisation  de 
ces  divers  établissements  et  la  disposition 
•les  (u/aux  de  conduite  ont  exigé  un  capital 
Je  (rente  millions. 

I!  serait  hors  de  propos  de  passer  en  rerue 
la  série  des  moyens  qui  ont  été  successive- 
ment  employés  pour  la  préparation  du  gaz 
Je  réclairage  depuis  son  origine;  il  nous 
suffira  de  décrire  Tensemble  des  procédés 
^0  usage  aujourd'hui. 

Toutes  les  matières  organiques ,  qui  pré- 
(eolent  dans  leur  composition  une  prédo- 
nioance  de  carbone  et  d'hjdrogène  ,  four^ 
lissent,  étant  soumises  k  la  distillation  se- 
be,  des  gaz  inOanunables  doués  d*un  certain 
^ufoir  éclairant.  Mais  les  substances  qui 
meuvent  se  prêter  avec  économie  à  la  fabri- 
ation  du  gaz  de  l'éclairage  $ont  peu  nom- 
•reuses.  La  houille  est  le  composé  qui  pré- 
ente à  beaucoup  près  les  meilleures  condi- 
îoos  sous  ce  rapport.  Les  huiles  de  qualité 
iférieure ,  l'huile  de  poisson ,  les  graisses 
Itérées ,  la  résine,  fournissent  un  gaz  doué 
*un  pouToir  éclairant  considérable ,  maiâ 
ont  le  prix  de  revient  est  assez  élevé.  La 
ëoomposition  de  l'eau  au  moyen  du  fer  ou 
a  charbon  donne  au  gaz  qui  présente,  sous 
i  rapport  de  la  pureté,  une  supériorité  in- 
)ntestable.  Enfin  certaines  Qiatières  orga- 
iaues  constituant  des  résidus  de  fabrication, 
Iles  que  les  matières  grasses  extraites  des 
lux  savonneuses  des  fabriques  de  drap ,  la 
urbe ,  la  lie  de  vin  ,  les  débourrages  de 
rdes,  les  huiles  de  schiste,  peuvent  encore 
rvir  h  la  fabrication  du  gaz.  Mais  de  toutes 
s  substances,  la  houille  est  encore  le  pro- 
lit  qui  présente  les  meilleures  conditions 
as  le  rapport  économique ,  en  raison  de 
tte  circonstance  importante ,  que  la  vente 
I  coke,  formant  le  résidu  de  sa  fabrication, 
fBt  à  couvrir  le  prix  d'achat  de  ce  com- 
stible.  Examinons  rapidement  les  procé- 
s  qui  servent  è  la  préparation  du  gaz  de 
ciairage  k  l'aide  de  ce  dernier  produit. 
Pour  obtenir  le  gaz  de  la  houille,  on  place 
le  matière  dans  de  (p*andes  eomuei  cfispo- 
is  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq  dans  un 
ge  fourneau  en  briques.  Ces  cornues,  qui 
ivent  contenir  une  centaine  de  kilogram- 
s  de  bouille,  ont  k  peu  près  la  forme  d'un 
ni-cyliodre  allongé;  leur  section  repré- 
ite  un  rectangle  de  66  centimètres  de 
;e  et  de  33  centimètres  de  haut,  dont  les 
;1es  sont  arrondis.  Elles  sont  de  fonte  ou 
terre  réfractaire.  Les  cornues  de  terre, 

coûtent  environ  le  tiers  de  celles  de 
te  »  durent  plus  longtemps  que  celles-ci , 
ne  sont  pas  altaouées  à  l'extérieur  par 
r  et  les  produits  de  la  combustion  ;  mais 
5  résistent  moins  que  les  cornues  métal- 
les  aux  changements  de  température ,  ce 

oblige  k  les  faire  fonctionner  sans  inter- 
tioa  9  afin  d'éviter  leur  rupture  par  suite 
refroidiisement.  Au  bout  d*un  certain 


temps  de  service,  il  se  forme  k  Vintérieur 
des  cornues  de  terre  ou  de  fonte,  des  incrus- 
tations de  charbon  provenant  du  goudron,  et 
l'on  est  obligé  d'interrompre  de  temps  en 
temps  la  fabrication  du  gaz  pour  détruira 
ces  dépôts,  ce  qui  se  fait  simplement  en 
continuant  k  chauffer  la  cornue  librement 
ouverte  k  ses  deux  extrémités  :  le  courant 
d'air  lait  disparaître,  en  les  brAlant,  ces  in- 
crustations charbonneuses. 

Le  degré  de  la  température  k  laquelle  la 
houille  est  soumise  influe  beaucoup  sur  la 

Îaantité  et  sur  la  nature  du  gaz  produit, 
'expérience  a  montré  que  la  température 
la  plus  convenable  est  le  rougt-cerise  vif,  A 
une  température  trop  basse  ou  élevée  trop 
lentement ,  une  partie  du  goudron  se  vola- 
tilise sans  décomposition  et  se  condense 
dans  le  premier  réfrigérant  sans  produire  de 
gaz.  Si  la  température  est  trop  élevée,  le  gaz 
hydrogène  bicarboné,  dépose  une  partie  de 
son  carbone  en  touchant  les  parois  trop 
échauffées  de  l'appareil,  et  il  devient  moins 
éclairant. 

Toutes  les  espèces  de  houille  ne  donnent 
pas  la  même  quantité  de  gaz.  Le  eAfrry-eoa^ 
ou  la  houille  de  NewcastTe ,  qui  est  surtout 
employée  en  Angleterre,  donne  environ  trois 
cent  vingt  litres  de  gaz  par  kilogramme  ;  la 

Î[uanfité  moyenne  du  charbon  anglais  n'en 
oumit  guère  cependant  que  deux  cent  dix 
litres.  La  houille  dure  de  Mons,  qui  est  em- 
ployée dans  le  nord  de  la  France ,  donne  de 
deux  cents  k  deux  cent  soixante  litres  d*ui 
gaz  d'une  assez  grande  pureté.  La  houille 
grasse  de  Saint-Etienne  en  fournit  de  deux 
cents  k  deux  cent  soixante-dix  litres,  mais 
elle  contient  beaucoup  de  principes  sulfu- 
reux qui  altèrent  la  qualité  du  gaz  obtenu. 
Les  produits  de  la  décomposition  de  la 
houille  sont  très-nombreux.  Au  moment  où 
il  sort  de  la  cornue,  le  mélange  gazeux  ren- 
ferme les  composés  suivants  :  hydrogène 
bi-carboné  —  nydrogène  nrolo-carbone  — 
hydrogène  pur  —  oxyde  do  carbone —  acide 
carbonique  —  hydrogène  sulfuré  —  sulfure 
de  carbone  —  sels  ammoniacaux  —  huiles 
empyreumatique^  —  goudron  —  et  divers 
carbures  d'hydrogène  volatils.  Quand  il  est 
mêlé  k  ces  différents  produits,  le  gaz  ne  pré- 
sente qu'un  très-faible  pouvoir  éclairant;  son 
odeur  est  infecte,  il  exerce  sur  réconomi'î 
une  action  fkcheuse,  il  attaque  et  noircit  les 
métaux  et  les  [teintures  dont  la  céruse  est  la 
basé  ;  il  répand  en  brûlant  beaucoup  de  fu- 
mée et  fait  éprouver  une  altération  sensibiu 
aux  couleurs  délicates  de  nos  étoffes.  Cei 
différents  effets  sont  dus  k  l'ammoniaque , 
aux  huiles  empyreumatioues,  au  sulfure  de 
carbone,  mais  surtout  k  rhydrogène  sulfuré 
ou  acid')  sulfhydrique  qui ,  en  outre  des  ré- 
sultats fâcheux  qu  il  occasionne  k  l'état  de 
liberté ,  donne  naissance ,  lorsqu'il  brûle ,  k 
de  l'acide  sulfureux ,  composé  des  plus  nui- 
sibles ponr  nos  organes.  Il  faut  donc  débar- 
rasser le  gaz  des  produits  qui  le  souillent , 
éliminer  toutes  les  substances  étrangères 
dont  il  est  mêlé  et  ne  conserver (fue  l'hydro- 
gène bi-carboné ,  le  seul  qui  soit  d'un  effet 
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utile  pour  Féclairage.  Voici  Tensemble  des 
moyens  employés  aujourd'hui  pour  procé- 
der à  cette  punflcation. 

Le  long  du  fourneau  et  à  sa  partie  supé- 
rîeure,  ou  quelguefois  sur  le  sol,  règne 
un  large  tube  de  fonte  à  moitié  rempli  d'eau 
et  qui  porte  te  nom  de  barillet.  En  sortant 
des  cornues ,  les  tubes  conduisant  le  gaz  se 
rendent  dans  le  barillet  et  viennent  plonger 
dans  Teau  qyi'il  renferme.  Le  goudron  et  Tes 
sels  ammoniacaux  se  déposent  en  partie  dans 
ce  premier  réfrigérant ,  qui  a  en  outre  pour 
fonction  d'isoler  chaque  cornue,  dételle  sorte 
que  les  divers  accidents  qui  peuvent  arriver 
a  Tune  d'elles  n'influent  en  rien  sur  le  tra- 
vail général. 

La  totalité  du  goudron  n'est  pas  arrêtée 
dans  le  barillet,  et  les  composés  ammoniacaux 
ne  le  sont  qu'en  partie.  Pour  enlever  plus 
complètement  ces  produits ,  le  gaz,  en  sor- 
tant du  barillet ,  est  amené  par  un  tube  de 
ibnte  dans  un  long  système  de  tuyaux  an- 

{)elé  condenseur.  C'est  une  série  de  tubes  ae 
bnte  d'un  diamètre  médiocre,  disposés  ver- 
ticalement et  très-rapprochés  les  uns  des  au- 
tres. Tous  ces  tubes  plongent  dans  une  boite 
«Je  fonte,  sous  une  couche  d'eau  de  quelques 
centimètres.  Les  sels  ammoniacaux  se  dis- 
solvent dans  Teau,  le  goudron  s'y  condense, 
en  même  temps  le  gaz  se  refroidit  en  par- 
courant la  surface  étendue  que  présente  toute 
la  série  de  ces  tuyaux. 

Ainsi  débarrassé  du  goudron ,  le  çaz  con- 
serve encore  l'ydrogèno  sulfuré,  l'acide  car* 
Ironique,  le  sulfure  de  carbone  et  une  partie 
des  sels  ammoniacaux;  c'est  pour  le  priver 
'  de  ces  diverses  substances  qu'on  le  dirige,  à 
l*aide  d'un  tube ,  dans  un  nouvel  appareil 
appelé  dépurateur. 

Le  dépurateur  employé  autrefois  se  com- 
|iosait  de  cuves  à  demi  remplies  d'un  lait  de 
chaux,  ou  chaux  délayée  uans  l'eau,  dans 
lesquelles  venait  plonger  le  tube  conduc* 
leur.  Ce  liquide  absomait  l'hydrogène  sul- 
furé en  produisant  du  sulfure  de  calcium  ; 
il  s'emparait  en  même  temps  de  l'acide  car- 
bonique en  formant  du  carbonate  de  chaux; 
enfin  la  chaux  décomposait  les  sels  ammo- 
niacaux^ et  l'ammoniaque  libre  provenant 
de  cette  décomposition  pouvait  être  ensuite 
absorbée  à  son  tour  en  laisant  passer  le  gaz 
dans  une  eau  faiblement  acidulée  ;  pour  bâ- 
ter Tabsorption  ,  on  multipliait  les  contacts 
du  gaz  avec  la  lessive  calcaire  en  imprimant 
de  l*agitalion  au  liquide.  Ce  moyen  d'épu- 
ration était  parfait,  mais  il  avait  l'inconvé- 
nient d'augmenter  la  pression  dans  les  cor- 
nues; il  était  difficile,  en  outre,  de  se  débar- 
rasser des  liquides  provenant  de  ^opération; 
il  fut  abandonné  et  Ton  purifia  le  gaz  en  le 
faisant  passer  dans  de  vastes  caisses  de  fonte 
remplies  de  foin  ou  de  mousse  saupoudrée, 
couche  par  couche,  de  chaux  éteinte.  L'é- 
puration put  s'effectuer  ainsi  sans  provoquer 
de  pression  dans  les  appflreils.  Aujourd  hui 
dans  la  plupart  des  usines ,  la  dépuration 
s*opère  au  moyen  de  grandes  caisses  de 
feinte  ou  de  tôle,  divisées  en  deux  compar- 
timents par  un  diaphragme  vertical;  aans 


chaque  compartiment  on  place  quatre  om 
cinq  claies  ou  tamis  de  fer,  sur  lesquelleson 
répand  de  la  chaux  éteinte  en  poodre^n 
couche  de  huit  à  dix  centimètres.  Le  gu 
arrive  par  la  partie  inférieure  dePondri 
compartiments  et  sort  par  la  partie  infé- 
ricure  de  l'autre  ,  il  estiorcé  ainsi  de  se  t^ 
miser  deux  fois  à  travers  plusieurs  couchti 
de  chaux.  Chacune  des  caisses  esl  îr'mk 
par  un  couvercle  dont  les  bords  plongect 
dans  une  gorge  remplie  d'eau,  aGn  aobtenii 
une  occlusion  complète  et  d'empêcher  le  pi 
de  s'échapper  à  travers  les  jointures  du  m- 
vercle.  Quand  on  veut  vider  la  chaux  qui  s 
servi  h  Tépuration  et  la  remplacer  par  à 
nouvelle,  ce  couvercle  est  enlevé  ourepo^ 
à  l'aide  d'une  chatne  qui  passe  sur  \Kt 
poulie  et  s'enroule  sur  un  treuil. 
L'épuration  au  moyen  de  la  chaux,  lel'e 

3u*on  l'exécufe  aujourd'hui  dans  la  |>lu|»^ 
es  usines  de  Paris ,  n'est  pas  complète  ;'e 
gaz  conserve  du  sulfhydrate  d'ammouiaque. 


ei  de  plus  un  peu  d  ammoniaque  mise  ^i 
liberté  par  la  chaux;  en  outre,  lachaa 
provenant  de  Tépuration  exhale  une  odci^ 
infecte  qui  incommode  le  voisinage  lo^ 
qu'on  vide  les  caisses  ou  quand  ou  inDr 
porte  les  résidus. 

M.  Hallet,  ancien  professeur  de  chirair* 
Saint-Quentin,  a  imaginé,  en  1841,  un  nu- 
veau  procédé  d'épuralion  qui  permet  iTc-i» 
vier  à  ces  dirers  inconvénients.  Ce  priMè.- 
coDsiste  à  employer  des  dissolutions  de  s'^L^ 
de  peu  de  valeur ,  tels  que  le  sulfate  de  P.r 
ou  le  chlorure  de  manj^anèse  qui  resy 
comme  résidu  de  la  fabrication  du  chlor^. 
Le  gaz  vient  se  laver  dans  ces  liqueurs  qi' 
le  dépouillent  de  l'hydrogène  sulfuré  .ot 
l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaqut  î> 
s'opère  entre  les  sels  métalliques  d'une  psit 
et  d'autre  part  entre  l'hydrogène  sulfurée 
les  sels  ammoniacaux  ,  une  double  éécc^ 
position;  il  se  forme  un  sulfate  ou  ufl^; 
drochlorate  d'ammoniaque  soluble,  et  l!>r 
précipite  du  sulfure  et  du  carbonate  de  i? 
ou  ae  manganèse.  L'opération  s'eiécct^ 
d'une  manière  méthodique.  La  dissolut:» 
saline  est  placée  dans  trois  vases  de  bsk 
ou  de  tôle  communiquant  entre  eux  8% 
moyen  d'un  tube.  Les  dissolutions  sont  ^' 
force  inégale  :  la  première  et  la  secondr 
provenant  d'une  opération  antérieure»^ 
déjà  servi  à  épurer  le  gaz  et  sont  en  pir** 
saturées;  la  troisième,  destinée  k  coœpittr 
le  lavage,  n'a  pas  encore  servi ,  et  jouit  \^ 
conséquent  de  toute  son  action  :  aui»*^ 
d'un  certain  temps ,  la  saturatioo  éti^ 
achevée  dans  le  premier  laveur,  oo  en  r^ 
tire  le  liquide ,  qu  on  remplace  par  ccîui  A 
second;  dans  celui-ci ,  on  metladissoioi^ 
provenant  du  troisième  laveur ,  qui  i^/ 
enGn  une  nouvelle  quantité  de  dHorureu.- 
manganèse  ou  de  suliate  de  fer. 

Le  procédé  de  M.  Hallet  est  àffiiq»  ' 
Saint-Quentin  et  à  Roubaix;  ila  étélalr 
d'un  rapport  favorable  de  M.  Dumas  à  ^  •*• 
cadémie  des  sciences.  La  pratique  a  tooi^- 
en  effet  que  ce  moyen  de  lavage  perm««> 
arraftser  entièrement  le  gaz  de  n».»'*""*" 


uei^arraftser 


77 


ECL 


DES  inventions; 


Ea 


1078 


m  sulfuré  et  de  rammoniaque.  Par  suite 

l'absence  des  produits  ammoniacaux  dans 
gaz  purifié ,  les  appareils  qui  servent  à  le 
osenrer  se  détériorent  moins  rapidement  ; 

consommation  de  la  chaux  se  trouve  di- 
iouée;  enfin  le  prix  des  sels  ammoniacaux 
cueillis  compense  les  frais  de  l'opération, 
loique  très-favorablement  accueillie  par  les 
ranls ,  cette  méthode  de  purification  de  gaz 
I  cependant  jamais  été  mise  en  usage  k 
ris,  en  raison  de  la  di(ficult4^que  présente 
os  les  usines  le  maniement  des  liquides , 

de  Taugroentation  de  pression  qui  en  re- 
lie dans  les  appareils. 

IL  de  Cavailion  a  récemment  consacré 
ec  succès  le  plAtre  humide  è  l'épuration 

gaz  do  réclairage.  Le  plAtre,  provenant 
s  plâtras  retirés  des  vieux  enduits  abattus 
os  les  démolitions,  est  mis  ea poudre  , 
ioit  en  pâle  avec  de  Teau  et  place  sur  des 
itn  de  fer  oa  d'osier  dans  un  épurateur 

la  forme  ordinaire.  Le  sulfate  de  chaux 
i  constitue  le  plAtre  enlève  au  «az  le 
rbonate  d'ammoniaque  par  une  double 
Domposilion  chimique;  il  se  fait  du  car- 
oate  de  chaux  insoluble  et  de  sulfate 
immoniaque  qui  reste  dissous  dans  l'eau. 

plâtre  qui  a  servi  à  l'épuration  est  mis  à 
rt  pour  en  retirer  le  sulfate  d'ammonia- 
e  dont  le  prix  est  assez  élevé.  Il  suffit  de 
siver  ces  résidus  avec  de  l'eau,  celle-ci  se 
irge  du  sulfate  d'ammoniaque  ;  il  ne  reste 
18  qa'k  évaporer  cette  liqueur  pour  obte- 
'  le  sqI  cristallisé.  Mille  kilogrammes  de 
uille  soumis  k  la  distillation  fournissent, 
on  M.  Payen ,  six  kilogrammes  de  sulfate 
tmmoniaque.  Cependant  le  gaz  n'est  pas 
pooilté  par  ce  moyen  de  l'hydrogène  sul- 
;é;  il  faut  donc  le  débarrasser  de  ce  pro- 
it  en  le  faisant  passer  dans  un  second 
urateur  contenant  de  la  chaux.  Ce  procédé 
fçuration  est  mis  en  usage  k  Paris  dans 
sine  de  la  Compagnie  française. 
Dq  nouveau  moyen  d  épuration  du  gaz  de 
ejairage,  fondé  sur  un  ensemble  très- 
rieux  de  réactions  chimiques  ,  commence 
tare  mis  en  usage  en  Angleterre  et  dans 
elques  usines  de  Paris.  Ce  procédé  con- 
te dans  l'emploi,  sous  forme  sèche ,  de 
laios  composés  ou  sels  métalliques.  Le 
i  arrive  dans  un  premier  épurateur  coa- 
jant  du  chlorure  de  calcium  destin^  k  lui 
lever ,  par  une  double  décomposition  chi- 
que ,  le  carbonate  d'ammoniaque.  Upasse 
suite  dans  un  second  éf>upateur  qui  ren- 
lae  QD  mélange  d'oxyde  de  fer  et  de  car- 
pate  de  chaux,  divisé  par  de  la  sciure  de 
u*  L'hydrogène  sulfuré  du  gaz  de  Téclai- 
So  est  transformé  en  sulfure  par  l'oxyde 

fer.  Mais  le  sulfura  de  fer  ainsi  produit 
uit  abandonné  quelques  heures  au  contact 

I air,  s'y  change  en  sulfate  par  Tabsorp- 
*n  de  l'oxygène  atmosphérique.  Ce  sulfate 
fer  décompose  alors  le  carbonate  de  chaux 
i  fait  partie  du  mélange,  et  par  suite 
lue  réaction  chimique  bien  connue,  il  se 
^uit  du  sulfate  ae  chaux  et  de  l'oxyde 

»er.  Ainsi  l'oxyde  de  fer ,  transformé  d'a- 
►rd  ea sulfure,  peut  se  régénérer  et  servir 


un  trè8«grand  nombre  de  fois  k  priver  le  gaz 
de  son  hydrogène  sulfuré.  Ce  procédé  ,  cu- 
rieux en  ce  qu'il  offre  une  série  d^applica- 
fions  remarquables  de  faits  purement  chi- 
miques, appartient  k  M.  Lamming,  chimiste 
anglais,  qui  Texploite  en  Angleterre.  L'u- 
sine de  la  Compagnie  de  BellevilU  l'emploie 
depuis  quelque  temps  k  Paris  avec  beau- 
coup de  succès. 

Purifié  par  l'un  des  moyens  (]ui  viennent 
d'être  rapportés,  le  gaz  de  Téclairage  se 
rend  dans  le  gazomiire^  ou  réservoir  destiné 
k  le  contenir  avant  sa  distribution.  Cet  ap- 
pareil se  compose  de  deux  parties  :  la  cuve 
destinée  k  recevoir  de  l'eau,  et  la  cloche 
dans  laquelle  le  gaz  est  emmagasiné. 

En  France,  les  cuves  sont  creusées  dans 
le  sol,  bAties  en  maj^onnerie  solide,  et  re- 
vêtues d'un  enduit  imperméable  k  l'eau.  Eu 
Angleterre  et  en  Belgique,  où  le  fer  est  k 
bas  prix,  ce  sont  des  bassins  circulaires  for- 
més de  plaques  de  fonte  assemblées  avec 
des  bouions.  Construites  de  celte  manière, 
les  cuves  peuvent  être  visitées  de  tous  les 
c6tés,  et  l'on  peut  réparer  les  fuites  aussi- 
tôt qu'elles  se  manifestent.  La  cloche  est 
toujours  formée  de  plaques  de  forte  tôle  ; 
elle  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de 
goudron. 

M  est  essentiel  que  la  cloche  du  gazomètre 
puisse  facilement  s'élever  et  descendre,  afin 
que  le  gaz  qui  s'y  trouve  contenu  ne  soit 
pas  soumis  a  une  trop  forte  pression  ;  car 
cette  pression,  en  se  propageant  dans  tout 
l'appareil  et  même  jusqu'aux  cornues,  pour- 
rait provoquer  des  fuites  de  gaz  ou  modifier 
la  décomposition  de  la  houille.  Le  mod^ 
adopté  pour  la  suspension  du  gazomètiie 
consiste  ordinairement  dans  une  chaîne 
adaptée  k  la  cloche  qui,  glissant  sur  deux 
poulies,  est  munie  k  son  extrémité  de  poids 
en  fonte  en  quantité  sufiisante  pour  faire  k 
peu  près  équilibre  au.  gazpmètre.  Le  poidç 
de  la  chaîne  et  celui  dç  la  cioche  sont  càk- 
culés  de  manière  que  l'équilibre  subsiste 
toujours  k.  i^esure  que  la  cloche,  sortant  do 
l'éau  et  par  couséquent.  augmentant  de 
poids,,  puisse,  diminuer  de  poids  dans  le 
même  rapport  k  l'aide  de  la  portion  de 
chaîne  qu),  s'enroulant  sur  les  deux  poulies, 
vient  passer  du  côté  des  contre-poids  de 
fpnte,  et  s'ajouter  ainsi  k  leur  poids  pri- 
mitif. 

En  sortant  du  gazomètre,  le  gaz  est  ame^ 
né  par  un  large  tuyau  aux  conduits  de  dis- 
tribution. Les  tuyaux  de  conduite,  k  la  sortie 
de  l'usine  présentant  une  large  capacité, 
sont  tovyours  de  fonte  ;  ceux  qui  servent 
aux  embranchements  peuvent  être  de  plomb 
ou  de  tôle  bituminée.  Les  tubes  de  verre 
ou  de  poterie  présentent  des  avantages  dans 
certaines  localités.  Les  tubes  d'un  petit  dia- 
mètre, qui  servent  k  introduire  le  gaz  dans 
l'intérieur  des  maisons,  sont  toujours  de 
plomb. 

Les  becs  employés  pour  la  combustion 
du  gaz  de  l'éclairage  offrent  en  général  la 
forme  suivante  :  l'eitrémité  du  tube  con-* 
ducteur  se  bifurque  et  amène  le  gaz  danii. 
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un  double  cylindre  creux  aboutissaiH  h  une 
petite  couronne  métallique  percée  de  trous 
qui  donnent  issue  au'  gaz.  L^air  passe  à  la 
ms  à  l'extérieur  et  à  Tintérieur  de  la  cou- 
ronne métallique  et  se  trouve  ainsi  mis  en 
contact  par  un  très-grand  nombre  de  points 
arec  le  jet  dont  >l  doit  déterminer  la  corn* 
bustion.  Cette  disposition ,  déjà  ancienne^ 
est  connue  sous  le  nom  de  système  d'Argandé 
Les  trous  destinés  à  donner  issue  au  gaz  ont 
de  un  quart  à  un  dômi-millimètre  de  diamë* 
tre.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de 
tingt   et  dépensent  de  120  à  150  litres  de 

f[az  par  heure.  Le  bec  porte  une  galerie  sur 
aquelle  on  pose  une  cheminée  de  verre  qui 
favorise  la  combastion  en^  provoquant  un  ti- 
rage. Les  becs  qui  servent  à  Téclairage  des 
rues  sont  de  pçtits  tubes  épais  à  bouts  sphé* 
ryides  portant  une  fente  étroite;  le  gaz, 
sortant  en  lame  minoe  &  travers  cette  fente, 
produit  une  flamme  à  surface  développée 
qui  imite  à  peu  près  la  forme  de  Taile  d  un 
papillon. 

A  Torigine*  hf  èomjpagnies  basaient  la 
tente  du  gaz  suf>  Id  diirée  de  réclairaste. 
Mais  ce  système  était  défavorable  pour  elles 
en  ce  que  FabonM  pouvait  clandestinement 
prolonger  le  léànps  ae  son  éclairagCi  ou  bien 
consommer  une  trop  grande  quantité  de 
gaZ|  en  employant^  malgré  les  inconvénients 

Sut  en  résultaient  pour  lui-même,  une 
amme  de  trop  grandes  dimensions.  On  a 
adopté  maintenant  d*une  manière  aa^ez  gé- 
nérale»  une  mesure  qui  satisfait  à  tous  Tes 
Intérêts.  On  livre  le  gaz  à  un  prit  déterminé 
pour  un  volume  conveilu.  Lors(^ue  le  gat 
est  vendu  dans  ces  conditions,  il  faut  que 
les  compagnies  puissent,  ainsi  que  le  con* 
sommateur,  déterminer  exactement  la  quan- 
tité dii  gaz  brûflé.  Tel  est  Tobjet  des  appa- 
reils connus  sOùs  le  nom  de  campf^ri.  La 
disposition  de  ces  appareils  peut  varier, 
mais  leur  construction  repose  toujours  sur 
lemèm^pHncipe.  One  capacité  d*une  dimen* 
sion  Connue  se  remplit  de  gaz  et  s'en  vide 
alternativement;  un  tuyau  amène  le  gaz 
dans  un  auget  intérieur  rempli  d*cau;  cet 
auget  se  soulève  et  lui  permet  de  se  répan- 
dre dans  la  partie  supérieure  de  l'appareil, 
d*où  il  s'échiippe  par  un  tube  qui  le  conduit 
eut  becs  ;  en  même  temps  un  second  nuget 
se  remplit  de  la  même  manière.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  passage,  le  gaz  peut 
donc  imprimer  un  mouvement  de  rotation  à 
une  roue  h  laquelle  les  deux  augets  sont  at- 
tachés, et  au  moyen  de  rouages  communi- 
quant avec  un  cadran  extérieur  gradué,  on 
peut  connaître  le  volume  du  gaz  brûlé  d'a- 

Erès  la  capacité  connue  des  augets  et  le  nom- 
re  de  révolutions  indiqué  par  l'aiguille  du 
cadran  4 

Les  détails  précédents  sur  Textraction  du 
gaz  de  la  houille  rendront  tout  développe- 
ment inutile  pour  ce  qui  concerne  la  prépa- 
ration du  gaz  au  moyen  de  \  huile  ou  de  la 
résine. 

Le  gaz  hydro^ne  bi-carboné,  qui  prend 
naissance  nar  suite  de  la  décomposition  de 
Vhuilt  ott  d'autres  corps  gras  soumis  k  l'ac- 


tion d'une  température  élevée,  est  d*ttne as- 
sez grande  pureté,  ou  do  moids  il  ne  ren- 
ferme aucun  de  ces  gaz  sulfurés  on  ^  ces 
produits  ammoniacaux  ^i  rendent  si  diffi- 
eile  et  si  longue  l'épuration  do  gas  de  la 
houille.  Tout  Fappareil  nécessaire  pour  h 
préparation  du  gaz  de  Thuile  se  rédoit  à  la 
cornue,  au  dépuratenr  k  la  cbaoïdest^i 
absorber  Tacide  caii>onique,  et  au  gazom^ 
tre.  Dans  la  cornue,  om  est  draleurs li 
même  que  celle  qui  sert  k  la  préparation  da 
gaz  de  la  houille,  on  place  des  fragments  de 
coke.  Ce  coke  n'est  p<MBt  destiné  à  pro- 
duire une  action  chimique  ;  il  sert  seule- 
ment k  diviser  l'huile  oui  tombe  daosla 
cornue,  et  k  faciliter  sa  décomposition  parla 
chaleur  en  multipliant  les  surfaces  de  contaci. 
L'huile  se  répand  dans  la  cornue  au  mcjen 
d'un  tuyau  communiquant  avec  un  réser- 
voir supérieur  dont  le  niveau  reste  cons- 
tant ;  arrivée  dans  la  cornue,  elle  se  trouve 
en  contact  avec  le  coke*porté  au  rouge, 
et  se  décompose  en  donnant  naissance  à 
du  gaz  hydrogène  bi  -  carboné  ,  e(  à  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  carbone  et  d'a- 
cide carbonique.  Le  gaz,  s'échappant  par 
un  tube,  vient  plonger  dans  an  résenroiroù 
il  dépose  la  majeure  partie  de  Tbnile  noo 
décomposée  qu  il  avait  entraînée  avec  lui; 
il  passe  de  ik  dans  l'épurateur  oui  le  dé- 
pouille de  son  acide  carbonique  et  il  se  reuJ 
enfin  dans  le  gazomètre. 

Le  gaz  obtenu  pat  la  décompositiou  d^ 
l'huile  jouit  d'un  pouvoir  éclairant  trois  fuk 
supérieur  k  celui  du  gaz  de  houille.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  cette  circonstance,  la  ques- 
tion économique  condamne  absolumeol  son 
emploi.  Le  prix  élevé  des  matières  %m^h 
dans  la  plupart  des  pays,  ne. permet  pouti 
de  tirer  parti  de  ce  procédé  qui  ne  laisse 
aucun  produit  secoïKlaire  susceptible  de 
oouvrir,  comme  le  coke,  une  partie  de 
l'achat  de  la  matière  première.  Pour 
diminuer  l'inconvénient  résultant  du  prii 
élevé  de  l'huile,  on  a  essayé  de  disiiller 
directement  les  graines  oléagineuses  eiles^ 
mêmes,  mais  on  n'a  obtenu,  comme  ilétax 
facile  de  le  prévoir,  que  de  très-mauriis 
résultats.  Les  graines  végétales  produiserH, 
en  se  décomposant  par  l'action  du  feu,  beau- 
coup de  gaz  oiyde  de  carbone,  dont  le  pou- 
voir éclairant  est  presque  nul. 

Dans  certaines  circonstances^  lorsque  des 
matières  grasses  provenant  d'une  iiabriqoe 
existent  en  abondance  et  comme  résids^ 
sans  emploi,  on  peut  les  consacrer  è  la  labn- 
cation  du  gaz.  M.  D'Arcet  a  montré  queloQ 
peut  utiliser  ainsi  avec  économie  les  eiu^ 
savonneuses  qui  se  produisent  en  quaniue 
considérable  dans  le  désuintage  des  laioes^ 
La  ville  de  Reims  a  été  longtemps  éciairet 
par  ce  procédé. 

Le  gaz  de  la  résine  s'obtient  par  de: 
moyens  en  tout  semblables  aux  préoédeop 
La  résine,  qui  existe  en  abondance  et  à  tre^ 
bas  prix  dans  les  contrées  du  nord,  ^^^ 
introduite  k  létat  de  liquéfaction  daos dc^ 
cornues  renfermant  du  coke  îDcaodesce^^ 
fournit  un  gaz  très-pur  et  qui  jouit  doa 
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pouvoir  éclairant  double  de  celui  du  gaz  de 
bouille. 

Od  sait  que  si  Ton  dirige  un  courant  de 
vapeurs  d*eau  sur   du    charbon  porté  au 
rouge,  Teau  se'  trouve  décomposée;  îl  se 
forme  de  Tacide  carbonique ,  de  Toxyde  de 
carbone,  de  l'hydrogène  pur  et  de  Thydro- 
cène  carboné.  Dans  un  mélange  gazeux  ainsi 
formé,  rbydroçène  pur  est  le  corps  qui  pré- 
domine. Hais  le  pouvoir  éclairant  de  1  hy- 
drogène est  prévue  nul,  et  l'on  ne  pourrait 
songer  à  tirer  parti  pour  Péclairage»  du  gaz 
fourni  par  bi  décomposition  de  Teau,  s*il 
n'existait  des  moyens  de  communioucr  arti- 
ficiellemenl  la  propriété  éclairante  a  un  gaz 
oaturellement  dépourvu  de  cette  propriété. 
Ces  moyens  existent  et  ils  sont  assez  nom- 
breux. La  propriété  éclairante  d'un  gaz  ne 
lient  nullement  en  effet  à  sa  nature  nartica- 
Hère,  mais  bien,  comme  Ta  montre  Hum- 
phry  Davy,  à  une  simple  circonstance  phy- 
sique, c'est-à-dire  au  dépôt  d'un  corps  solide 
Jans  l'intérieur  de  la  flamme.  Le  gaz  lijdro- 
gène  bi-carboné  doit  sa  propriété  éclairante 
i  ce  fait  seul  que  sa  combustion  s'accom- 
pagne d'un  dépôt  de  charbon,  lequel  restant 
quelque  temps  contenu  au  sein  de  la  flamme 
ivaot  d*étre  brûlé,  s'y  trouve  porté  è  une 
empérature  assez  élevée  pour  devenir  lumi- 
leux.  Tous  les  autres  gaz,  tels  que  Thydro- 
;ène  phosphore,  qui  abandonnent  également 
tendant  leur  comoustion  une  substance  so- 
lde fixe,  jouissent  de  la  propriété  éclairante. 
1  résulte  de  là  qu'il  est  facile  de  fournir  un 
^uvoir  éclairant  à  un  eaz  qui  en  est  natu- 
ellement  dépourvu.  Si  1  on  mélange  au  gaz 
lydrogènc,  [lar  exemple,  la  vapeur  de  cer- 
Bins  liquides  tr&s-chargés  de  charbon,  tels 
|ue  l'essence  de  térébîenthine,  l'huile   de 
chiste  oa  divers  autres  carbures  d'hydro- 
ètie  volatils,  on  peut  rendre  sa  flamme 
flairante  :  1  essence    de  térébenthine  ou 
tiuile  de  schiste  produisent  en  effet  en  brâ- 
int  un  résidu  de  chartKm  qui,  se  déposant 
l'intérieur  do  la  flamme»  y  devient  lumi- 
eux  et  réalise  ainsi  les  conditions  physi- 
ues  nécessaires  pour  communiquer  à  un 
z  la  propriété  lumineuse.  C'est  là  le  moyen 
ue  M.  Selligue  avait  mis  en  pratique  dans 
)n  usine  des  BatisnoUes  pour  la  prépara- 
on  du  gaz  de  l'éclairage  au  moyen  de  la 
écomposition  de  l'eau.  11  décomposait  l'eau 
ins  une  cornue  au  moyen  de  charbon  de 
3is;  les  gaz,  ainsi  ol>tenus,  venaient  ensuite 
i  mêler  avec  des  vapeurs  d'huile  de  schiste, 
ependant  la  préparation  du  gaz  au  moyen 
i  l'eau  ne  pouvait  donner,  avec  les  appareils 
nployés  par  M.  Selligue,  des   résultats 
rantageux  au  point  de  vue  économique,  et 
.  Selligue  lui-même  avait  fini  par  y  re- 
)ncer. 

Des  dispositions  beaucoup  plus  convena- 
es  pour  la  préparation  du  gaz  provenant  ^ 
)  la  décomposition  de  l'eau  ont  été  ima^i- 
ie.$  et  sont  employées  aujourd'hui,  à  Pans, 
ir  M.  Gillard.  Par  les  procédés  ingénieux 
nouveaux  imaginés  par  cet  habile  indus- 
iel,  la  préparation  du  gaz  extrait  de  l'eau 
ésente  aujourd'hui  des  conditions  extré- 


raeoieol  avantageuses,  et  le  système  qu'il  a 
créé  nous  paraît  constituer  le  progrès  le  plus 
sérieux  que  l'éclairage  par  le  gaz  ait  reçu 
depuis  un  grand  nombre  d*années. 

M.  Gillard  décom|>ose  l'eau  dans  des  cor* 
nues  de  fonte  à  l'aide  du  charbon  cfe  bois. 
La  vapeur  d*eau  provenant  d'une  chaudière 
est  dirigée  dans  l'intérieur  de  la  cornue  à 
l'aide  d  un  tube  qui  s^étend  le  long  de  toute 
sa  capacité;  ce  tube  est  percé  de  trous  très- 
petits  qui  donnent  issue  à  la  vapeur  et  la 
mettent  en  contact  avec  le  charbon  incandes- 
cent. L'hydrogène  pur  est  le  produit  princi- 
pal qui  prend  naissance  pendant  la  décom- 
E)sition  de  l'eau  dans  les  appareils  de  H. 
illard.  Les  rapports  entre  l'nydrogène  et 
l'oxyde  de  carbone  sont,  en  effet,  dans  la 
proportion  de  92  du  premier  sur  8  du  second. 
La  quantité  d'acide  carbonique  produit  est 
très-faible.  Aussi  l'épuration  du  gaz  e^t- 
elle  fort  simple:  il  suffit  d'amener  le  gaz 
dans  un  dépurateur  contenant  de  la  chaux 
pour  le  priver  de  l'acide  carbonique;  il  se 
rend  ensuite  au  {gazomètre.  Pour  lui  commu- 
niquer le  pouvoir  éclairant  qui  lui  manque, 
on  interpose  au  milieu  de  la  flamme  un  petit 
c^^lindre  formé  par  un  réseau  de  fils  de  pla- 
tuie  très-fins.  La  présence  de  ce  corps  étran- 

(;er  au  milieu  du  gaz  en  combustion  réalise 
es  conditions  phvsiques  nécessaires  pour 
provoquer  l'effet  lumineux;  le  corbillon  de 

Jilatine  remplit,  dans  le  gaz  hydrogène  pur, 
e  même  effet  physique  que  produit,  dans  la 
flamme  de  l'hydrogène  bi-carboné,  le  dépôt 
de  carbone  dont  sa  combustion  s'accompa- 
gne. La  combustion  du  gaz  de  Peau  présente 
ce  fait  assez  curieux  que  la  flamme  est  à  peu 
près  invisible  et  qu'on  aperçoit  seulement  le 
réseau  de  platine  porté  au  rouge-blanc  et 
qui  répand  le  plus  vif  éclat.  Aussi  la  lu- 
mière n'est-elle  pas  sujette  à  vaciller,  et  elle 
reste  immobile  même  au  milieu  d'un  cou- 
rant d'air. 

Le  gaz  provenant  de  la  décomposition  de 
l'eau  estd  une  pureté  extrême;  il  ne  renferme 
aucun  de  ces  produits  sulfurés  contenus  trop 
souvent  dans  le  gaz  de  la  houille  et  dont  les 
effets  sont  si  nuisibles  pour  les  métaux  pré- 
cieux. Aussi  ce  mode  d'éclairage  a-t-iiété 
récemment  adopté  «dans  les  ateliers  et  les 
magasins  de  M.  Cbristofle  pour  la  dorure  et 
l'argenture  galvaniaue  des  métaux.  Lo  gaz 
est  préparé  dans  la  fabrique  même,  car  tout 
l'appareil  n'exige  qu'un  petit  emplacement. 
£n  résumé, les  moyens  nou.veaux  imaginés 

f>ar  M.  Gillard  pour  l'extraction  du  gaz  de 
'eau  constituent  une  découverte  intéressante 
et  qui  mérite  d'être  encouragée.  Il  reste  seu- 
lement à  vider  la  question  du  prix  de  revient 
qui  ne  nous  parait  pas  encore  suffisamment 
tranchée  en  sa  faveur. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  gaz 
portatif  comprimé  et  non  comprimé.  Dans 
les  premières  années  de  l'emploi  du  gaz  on 
redoutait  beaucoup  les  frais  considérables 
qu'entraîne  la  canatisaiionf  c'est-è-dire  la  dis- 
tribution du  gaz  au  moyen  de  canaux  sou- 
terrains; on  craignait  de  ne  jamais  couvrir 
les  dépenses  que  nécessitent  la  disposition 
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et  rachat  des  tuyaux.  On  eut  donc  Tidée  de 
réduire  le  gaz  à  un  petit  volume  en  le  com- 
primant à  une  pression  considérable  dansdes 
réservoirs  ^ue  l*on  pouvait  transporter  faci- 
lement. Hais  les  désai^antages  de  ce  sjslème 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  La  difficulté 
de  comprimer  le  çaz  k  trente  atmosphères 
sans  amener  de  fuites,  Timpossibilité  d'obte- 
nir pendant  la  combustion  un  écoulement  de 
gaz  constant,  de  manière  que  les  dimensions 
de  la  flamme  restassent  les  mêmes,  enfin 
le  danger  qui  se  rattachait  k  remploi  de  sem- 
blables appareils,  obligèrent  d'y  renoncer. 
M.  Faradav  a  fait  voir,  en  outre, que  la  com- 
pression du  gaz  donne  toujours  naissance  à 
divers  carbures  d*b.vdrogène  liquides  qui  se 
forment  aux  dépens  (lu  gaz  lui-même  et  amè- 
nent ainsi  une  perte  notable  de  produit.  Les 
établissements  fondés  à  Paris  pour  Texploi- 
talion  du  gaz  comprimé  ontdepuis  longtemps 
cessé  leurs  opérations. 

H.  Houzeau-Muiron,  deReims,a  imaginé, 
depuis  cette  époque,  de  transporter  à  domi- 
cile le  gaz  non  comprimé  dans  d*immenses 
voitures  de  tôle  mince  contenant  de  grandes 
outres  élastiques  et  imperméables,  munies 
d*un  robinet  el  d'un  tuyau.  Quand  il  s'agit  de 
distribuer  le  gaz  au  consommateur,  le  con- 
ducteur de  la  voiture  fait  agir  une  petite  ma- 
nivelle placée  à  l'extérieur;  la  manivelle  serre 
des  courroies  qui  compriment  l'outre  et  chas- 
sent le  gaz  dans  le  gazomètre  des  i)articuliers. 
Ce  système  est  en  usage  à  Paris  ^ur  de  pe- 
tites proportions.  L'usine  pour  la  préparation 
du  gaz  non  comprimé  est  établie  ruedeCba- 
ronne.  C'est  le  gaz  de  la  résine  ou  de  l'huile 

Sue  Ton  y  prépare,  en  raison  delà  supériorité 
e  leur  pouvoir  éclairant  ;  ce  système  a  été 
aussi  quelque  temps  adopté  h  Rouen,  à  Mar- 
seille, h  Sedan  et  a  Reims.  Cependant  il  ne 
présente  évidemment  aucun  avantage  parti- 
culier. Le  gazomètre  dont  chaque  consomma- 
teur doit  être  muni  occupe  une  niace  consi- 
dérable et  sa  marche  est  difficile  a  régler.  En 
outre.  le  gaz  non  comprimé  ne  peut  présenter 
sous  le  rapport  économique,  aucune  supé- 
riorité sur  le  système  établi.pour  le  gaz  delà 
houille,  qui,  chassé  dans  les  tuyaux  sous  une 
faible  nression,  ne  coûte  aucun  frais  de  trans- 
port. On  peut  dire,  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie, que  Ton  peut  espérer  de  l'éclairage 
avec  le  gaz  non  comprimé  ce  gue  disait  M. 
Dumas  a  propos  du  gaz  comprimé  :  «  L'éco- 
nomie revient  kpeu  près  à  cellequ'on  pourrait 
attendre  en  remplaçant  par  des  porteurs 
d'eau  les  tuyaux  principaux  de  conduite  que 
Ton  établit  à  grands  irais  dans  toutes  les 
rues.  » 

Nous  avons  décrit  l'ensemble  des  procédés 
qui  servent  k  la  préparation  du  gaz  de  l'éclai- 
rage au  moyen  des  différentes  substances  qui 
peuvent  s  appliquer  à  cet  emploi.  Nous  n  a- 
vons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  gaz  de  la 
houille  est  le  plus  communément  en  usage. 
Le  gaz  de  l'huile  et  de  la  résine  se  prépare 
dans  un  peut  nombre  d'usines,  et  le  gaz  ex- 
trait de  l'eau,  destiné  sans  aucun  doute  à 
un  avenir  beaucoup  plus  sérieux,  est  encore 
d'une  origine  trop  récente  pour  avoir  pris 


une  grande  extension.  En  Angleterre,  n 
France  et  en  Belgique,  le  gaz  de  bouilleest 
à  peu  près  uniauement  employé. 

La  quantité  ne  pz  consommée  dans  hris 
en  1846  a  été  estimée  k  vingt-cinq  m\\\m 
de  mètres  cube<«,  qui  ont  été  proauiis  (»r 
environ  cent  mille  tonnes  de  houille.  On 
évalue  è  quatre-vingt-cinq  mille  le  nombre 
des  becs  qui  servent  dans  cette  ville  à  Té^ 
clairage  public  et  particulier.  Chaque  bee 
brûle  en  moyenne  150  litres  de  gaz  |« 
heure,  et  produit  une  lumière  égale  à  m 
fois  et  demie  celle  d'une  lampe  Cartel. 
^  Chercher  k  démontrer  la  supériorité  de 
l'éclairage  au  moyen  du  gaz  sur  fesaiicieD$ 
systèmes  d*éclairage,  ce  serait  éTidemmeiit 
vouloir  plaider  une  cause  depuis  longtemps 
gagnée.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rap(^ 
ler  quelques  chiffres  gui  donneroot  la  w^ 
sure  de  cette  supériorité. 

Il  est  reconnu  qu'un  bec  à  gaz,  de  la  di- 
mension adoptée  par  les  compagnies,  etqin>4 
équivalent  k  un  fort  becd'Argand,  consoniri» 

Ear  heure,  terme  moyen,  HOhtres  degazk 
ouille,  58  k  60  litres  de  gaz  de  résine  el]( 
litres  seulement  de  gaz  do  l'huile.  D'où  il 
résulte  que,  pour  une  soirée  dlH?er  m- 
mençant  à  quatre  heures  et  finissant  à  onz^. 
un  t>ec  consume  :  1,120  litres  de  gaz  de 
houille,  k6h  h  480  litres  de  gaz  de  résifH!,e'. 
273  litres  de  gaz  de  l'huile.  Or,  d'après  V. 
Peclet,  le  prix  d'une  heure  d'éclairage, i  lu- 
mière égale,  en  prenant  pour  terme  de  coq- 
paraison  la  lampe  Carcel  qui  brûle  ^ 
grammes  d'huile  a  l'heure,  revient  à  Pim, 
savoir  : 

ijde  la  chandeltej3^J|*«W>^?««^\5^f 

J  )  de  la  boagle  des  40  au  kilogramme.       ^  ** 

\  de  rbuile,  dans  l'appareil  leplus  anou- 
S I    geiix.  ^ 

^  l  du  gaz  de  rhoile  oo  de  la  bouille.         S 

11  résulte  de  là  pue  la  lumière  fournit 
par  les  bougies  de  cire  est  16  fois  pluscbm 
que  celle  du  gaz,  et  que  l'éclairage  par  It 
gaz  présente  une  économie  de  près  de  moi- 
tié sur  l'éclairage  à  l'huile,  et  de.«deaiii«^ 
sur  celui  du  suif  ou  de  la  chandelle.  Ajou- 
tons que  les  chiffres  donnés  ici  par  H.  Py- 
det sont  encore beaucoupau-dessous de lav^ 
rite,  car  ce  physicien  base  soncalcolsurle 
prix  de  72  centimes  le  mètre  cabe,  prii 
trop  élevé,  attendu  que  les  compagoiesdepi 
de  Paris  le  livrent  aujourd'hui  aux  coosos- 
mateurs  k  45  centimes  le  mètre  cube. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport^' 
l'économie  que  l'éclairage  au  moyen  du  p> 
offre  des  avantages  marqués;  son  emp 
met  à  l'abri  d'un  grand  nombre  d*incoDif 
nients  inséparables  des  anciens  modes  o^ 
clairage.  Les  chances  multipliées  d^exti»* 
tion  que  présentaient  autrefois  les  réTerW«J 

alimentés  par  l'huile ,  telles  que  la  p^^^ 
l'agitation  de  l'atmosphère ,  le  déiâtti  ^i 
mèches  ou  le  mauvais  entretien  de  )  api^ 
reil,  n'existent  plus  avec  le  gaz.  Dansl'^j'" 
rieur  des  maisons,  il  permet  d*éfi(^ '^ 
ennuis  du  soin  et  de  Tenlretien  des  lamp^ 
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^1  les  pertes  qu*occnsionf)e  trop  souvent  la 
u«u?aise  qualité  du  combustible.  Il  oITre 
lussi  uioins  de  chances  d'incendie,  surtout 
lans  les  ateliers  dans  lesquels  le  nettoyage 
les  lampes  ou  le  coupage  des  mèches  pen- 
laot  leur  igjiitiouy  provoquent  des  accidenis 
réquents  par  suite  de  la  négligence  des 
ouvriers. 

Cependant  la  fixité  obligée  des  appareils 
I  gaz  présente ,  dans  l'intérieur  des  nabita- 
ioos,  un  inconvénient  capital,  qui  annule 
iresque  tous  les  avantages  de  ce  mode  d'é- 
lairage  pour  Tusage  privé.  Celte  circons- 
aoce  donne  un  prix  particulier  aux  divers 
jstèmes  d'éclairage  proposés  depuis  quel- 
|ue$  années  à  l'aide  de  certains  liquides 
ombustibles.  Et  si  l'on  nous  permet ,  en 
ermioant,  une  courte  digression,  qui  ne  s'é- 
oigne  pas  trop  de  notre  sujet,  nous  ajoute- 
ODs  que  Valcool  térébenthine^  improprement 
onnu  à  Paris  sous  le  nom  de  gazogène^  était 
igoe,  k  ce  point  de  vue,  de  la  plus  sérieuse 
tiention.  La  blancheur  et  l'éclat  delà  flamme 
dumie  par  ce  liquide,  l'absence  de  fumée  et 
l'odeur,  la  constance  et  Tinvariabilité  de  la 
umJère  qu'il  émet  pendant  toute  la  durée  * 
e  sa  combustion ,  sont  des  conditions  qui 
Murent  à  l'emploi  de  ce  liquide  une  grande 
upériorité.  Sans  pouvoir  rivaliser  d'une 
lanière  absolue  avec  le  gaz  sous  le  rapport 
e  l'économie,  il  l'emporte  de  beaucoup  à  cet 
gard  sur  l'éclairage  a  l'huile,  et  obligerait , 
ws  aucun  doute ,  les  compagnies  de  gaz^  à 
baisser  leur  prix.  Malheureusement  celte 
Ddustrie  intéressante  a  été  étoutTée  à  sa 
aissance  par  les  susceptibilités  du  fisc.  Le 
égrèvemeut  des  droits  sur  l'alcool  dénaturé 

été  vainement  réclamé  jusqu'ici.  Sous  le 
eraler  gouvernement,  les  chambres  avaient 
duiis  le  principe  de  celte  réclamation,  en 
lissant  seulenaent  à  l'administration  le  soin 
'établir,  par  un  règlement,  les  conditions  et 
es  bases  de  la  dénaturation  de  l'alcool  des- 
iaé  aux  arts  et  à  l'industrie.  Mais  l'admi- 
lislralion  trouva  insuffisants  tous  lesmo.)ens 
•roposés  de  dénaturation.  Il  est  cependant 
lémoutré  jusqu'à  l'évidence  qu'un  grand 
lombre  de  procédés  permettraient  de  déna- 
urer  l'alcool  térébenthine  de  manière  à 
eudre  rigoureusement  impossible  la  revivi- 
Icalion  de  Falcool  pour  le  l'aire  servir  à  la 
K>i8son.  Espérons  que  radmiuistralion,dans 
a  discussion  qui  uoit  s'ouvrir  quelque  jour  à 
>ropos  de  l'enquête  sur  l'impôt  des  boissons, 
>reodra  en  coiisidératiou  sérieuse  celte  ques- 
iou  qui  touche  de  près  la  prospérité  du 
>a}8.  Le  dégrèvement  des  alcools  dénaturés 
jeroietlrait  h  celle  industrie  de  prendre  un 
^s-grand  développement  et  imprimerait 
ûnsi  à  la  fabricatiou  de  l'alcool  une  extension 
considérable.  Les  départements  viticoles  y 
trouTeraient  |)0ur  leurs  produits  un  impor- 
tant débouché;  les  parties  de  la  France  qui 
préparent  diverses  matières  propres  à  la  fa- 
brication de  l'alcool,  telles  que  le  vin,  la 
iHîUerave,  la  pommade  terre,  recueilleraient 
également  de  l'adoption  de  celte  mesure  un 
bénéfice  sérieux.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
builes  et  les   suifs  indigènes   ne  suffisent 


point  à  notre  consommation ,  et  que  l'ini- 
portalion  de  ces  produits  étrangers  se  fait 
chez  nous  dans  une  grande  proportion  ;  on 
ne  nuirait  donc  pas  à  l'agriculture  nationale 
eu  permettant  aux  mélanges  alcooliques  de 
se  substituer  aux  matières  premières  d|6- 
clairage  que  nous  tirons  de  l'étranger.  L'é- 
clairage au  gaz  a  reçu  en  Angleterre  des 
encouragements  puissants,  dans  le  but  de 
favoriser  l'industrie  des  houilles  qui  consti- 
tuent la  richesse  du  sol  anglais.  La  propriété 
viticole  est  la  véritable  et  la  plus  positive 
richesse  de  la  France;  il  serait  donc  de  l'é- 
conomie politique  la  mieux  entendue  de  ne 
négliger  aucun  des  moyens  de  favoriser  son 
développement  et  ses  progrès. 

L'on  ne  verra  pas  sans  intérêt,  après  celte 
histoire  de  l'éclairage  par  le  gaz,  les  expé- 
riences qui  ont  été  tentées  en  Belgique  et  en 
France  par  des  particuliers,  et  les  opposi- 
tions que  quelques  chimistes  croyaient  pou- 
voir faire  à  l'éclairage  par  le  gaz.  Ce  sera 
comme  un  appendice  qui  complétera  le  récit 
historique  que  nous  venons  de  faire.  C'est 
au  Dictionnaire  des  découvertes  que  nous 
empruntons  ce  qui  va  suivre  : 

La  Société  d^émulalion  établie  k  Liège 
avait  proposé  pour  sujet  de  prix  la  construc- 
tion d'un  appareil  de  distillalion  propre  k 
éclairer  les  ateliers,  appartemenls,  etc.,  au 
moyen  du  gaz  hydrogène  extrait  de  la 
houille.  M.  Maxime  Ryss-Poncelet  a  rem- 

f>orté  ce  prix,  et  a  construit  un  appareil  que 
'on  a  jugé  convenable  à  l'usage  proposé, 
sans  qu'il  répandît  dans  l'intérieur  des  habi- 
tations de  gaz  délétères,  ou  nuisibles  è  la 
santé.  M.  Murdoch  a  fait  adopter  en  Angle- 
terre ce  genre  d'éclairage;  mais  les  ouvrages 
qui  rendent  compte  des  succès  qu'il  a  obte- 
nus, ne  font  point  connaître  la  manière  dont 
son  appareil  est  construit  ;  on  sait  seulement 

3ue  la  houille  est  distillée  dans  une  cornue 
e  fer,  et  que  le  gaz  passe  k  travers  l'eau 
pour  se  rendre  dans  un  réservoir  qui  le  dis- 
tribue dans  les  différentes  lampes.  C'est  sur 
cette  simple  donnée  qu'a  opéré  M.  Ryss  de 
Liège  ;  if  n'a  pas  encore  rendu  publiques 
(1811)  les  dispositions  de  son  appareil  distil- 
latoire;  mais  son  effet  a  été  constaté  par  les 
commissaires  de  la  Société  d'émulation,et  le 
résultat  est  d'un  si  grand  intérêt  qu'il  a 
pensé  qu'on  lui  saurait  gré  de  l'avoir  publié. 
L'appareil,  entretenu  au  même  degré  de 
feu,  produit  cent  cinçiuante  lumières  de 
quiuquet,  qu'il  peut  alimenter  pendant  six 
heures  et  demie,  chaque  flamme  conservant 
la  même  intensité  et  la  même  hauteur. 

La  cornue  est  chargée  de  iOO  kU.  de  bouille 
grasae,  qui  coAtenl  «^  . ..    .     *  tl  40 

L'enlretieD  d*un  fourneau  eiige  80  kll.de 
booUle  sèche  à  1 80  les  cenl  kU.  t      44 

Journée  de  l'ouvrier.  S      > 

L*apparea  ooûUnl  5,000fr.,  rinlcréti  6  p.  *;„ 
10  p.  *)•  d*enUeUen.  i      80 
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réparatioiia  aonuelles,  600  fr.;  par  Jour. 
Dépense  deTécUlnge  aa  gas. 
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Cent  cinquante  quinquets  consumant  de 
l'huile,  coûteraient  par  jour  kl  fr.  SO  c;  l'é- 
conomie eu  faveur  de  la  houille  est  donc  éè 
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38  fr.  36  c.  Ainsi  la  mélhode.  de  M.^Ryss  ne 
demande  que  le  cinquième  d3  la 'dépense 
ordinaire.  La  lumière  est  d'une  grande  pu- 
reté» d'une  intensité  supérieure  à  louteautre; 
elle  ne  répand  aucune  odeur ,  el  elle  a  cela 
de  particulier,  qu'elle  n*éblouit  pas  comme 
celle  des  quinquels»  quoiqu'elle  jette  un 
éclat  dont  la  blancheur  approche  de  celle  du 
jour.  Ce  mode  d'éclairage  présente  encore 
cela  d'économique,  que  les  mêmes  feux  qui 
servent  à  la  distillation  de  la  houille  pour  en 
obtenir  le  gaz  hydrogène,  servent  aussi  au 
cbauflfiige  des  ateliers,  au  moyen  d«»s  pO(Mes 
ventilateurs  de  Curaudau,  qui  pourraient 
aussi,  sans  augmenter  la  dépense,  mettre  en 
ébullition  une  chaudière  pour  activer^  soit 
une  pompe  à  feu,  soit  d'autres  usines  a  va- 
peur. Ce  moyen  d'éclairage  convient  at>x 
J grands  établissements  publRS  et  aux  manu- 
actures.  Le  mérite  de  la  découverte  est  dû 
à  M.  Lebon  ingénieur  français.  Cet  ingé- 
nieur, offrant  au  public  son  thermolampe 
qui  éclairait  par  le  gaz  provenant  de  la  dis- 
tillation du  bois,  annonça  que  cet  appareil 
Couvait  s'appliquer  à  la  distillation  du  cbar- 
on  de  terre» 

En  1817,  M.  Lenormand,  en  annonçant  que 
l'on  tire  le  plus  grand  parti  en  Angleterre 
de  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  extrait 
de  la  houille,  et  qui  fut  découvert  à  Paris, 
en  l'an  Vlll,  par  H.  Lebon, comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  rapporte  le  fait  suivant. 
Dn  physicien  anglais  a  imaginé  une  lampe 
h  gaz  portative  ;  on  garnit  un  globe  de  cris- 
tal d'un  tube  termine  en  bec  de  lampe,  et  se 
fermant  par  un  robinet.  Dans  ce  globe  on 
comprime,  au  moyen  d'une  pompefoulante, 
le  gaz  hydrogène,  au  point  de  le  réduire  du 
vingtième  ou  trentième  de  son  volume  ;  un 
globe  d'un  pied  de  diamètre  peut  contenir 
assez  de  gaz  pour  éclairer  pendant  douze 
heures,  par  une  lumière  égale  en  intensité  à 
celle  de  six  chandelles  ordinaires,  [Ar$  du 
distillateur,  i.  V\  p.  H9.) 

La  même  année  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
fait  répéter,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  l'eipé- 
rience  de  l'éclairage  au  moyen  du  gaz  hy- 
drogène. L'appareil  d'essai  par  lequel  on 
opère  à  cet  hôpital  est  monté  pour  quarante 
lampes  à  courant  d'air.  M.  Biot  a  reconnu, 
1*  qu'il  n'v  a  aucun  doute  sur  )a  beauté  et 
rintensité  de  la  lumière  de  ces  lampes,  sur 
son  égalité,  et  Tabsence  absolue  de  toute 
odeur,  quand  les  lavages  du  gaz  $t>nt  faits 
convenablement  ;  2"*  qu'il  y  a  un  bénéfice 
réel  à  établir  ce  mode  d'éclairage  dans  tous 
les  cas  où  l'on  aura  besoin  d'un  grand  nom- 
bre de  lumières  longtemps  entretenues; 
3"  que  déjà,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on 
peutaflinner  que  pour  un  établissement  de 
quatre  cents  lampes,  entretenues  journelle- 
ment pendant  quatre  heures,  la  dépense  de 
chaque  lampe,  par  heure,  serait  d'environ 
trois  quarts  de  centime,  tandis  qu'une  lu- 
mière égale,  produite  par  la  combustion  de 
l'huile,  coûte  à  peu  près  trois  fois  autant. 

Malgré  ces  expériences,  M.  Clément,  en 
1819,  a  soutenu,  dans  une  brochure  qu'il 
a  publiée  récemment,  que  cet  éclairage  était 


|)resque  trois  fois  plus  cher  que  <*«1ai  à 
'huile,  et  que  d'ailleurs  il  était  ioriînlérieur 
sous  les  autres  rapports.  Il  est  à  croire 
que  les  entrepreneurs  des  grands  travaoi 
commencés  et  continués  pour  eei  objet  à 
Paris,  n'ont  pas  été  convaincus  par  sa  dis- 
sertation; mais  d'un  au  Ire  cftté,  dit-il,  on 
a  suspendu  de  plus  grands  travaux  également 
entrepris  dans  le  même  desseio*  et  on  a 
chargé  M.  Girard,  ingénieur  en  cbef  de» 
ponts  et  chaussées,  d'aller  étudier  dç  nou- 
veau la  questionen  Angleterre*  ce  qui  an- 
noncerait qu'elle  est  devenue  incertaine 
pour  ceux  aux  yeux  de  qui  elle  ne  l'était 

£as.  Dans  ces  circonstances,  il  esi  parvenu 
M.  Clément  des  données  précieuses  que 
nous  rapportons  ici  d'après  lui.  M-  William 
Henry,  de  Manchester,  dit-il»  a  publié  de 
nombreuses  expériences  sur  le  gaz  hydro- 
gène du  charbon  de  terre.  (PkiloMopkical 
magazine^  by  Tillochep  augusi  an4  seplembtr 
1819.)  Les  travaux  de  cet  habile  cuimiste 
méritent  une  entière  confiance  ,  et  peuvent 
contribuera  éclairer  l'opinion  sur  ce  sujet. 
M.  Henry  rapporte  les  résultats  suivants  Je 

Srandes  expériences  faites  sur  deux  espèces 
e  charbon  de  terre,  dans  les  appareils  do 
M.  Lee,  à  Manchester.  Cinq  cents  kil.  da 
meilleur  charbon  {cannel-cood)  ont  produit 
cent  mètres  cubes  de  gaz  ;  ainsi   un  kilo- 

framme  donne  deux  cents  litre^.  Cinq  cents 
il.  de  qualité  ordinaire,  mais  bonne,  ont 
produit  quatre-vinet-cinq  mètres  cubes;  et 
par  conséquent  un  iLilogr.  donne  cent-soi- 
xante-dix litres.  L'auteur  avait  admis  cent- 
quatre-vingt-dix    litres;    ainsi    il   n'avait 
point  atténué  le  produit.  La  qualité  des  pro- 
duits gazeux  varie  beaucoup,  suiTant  la  pé- 
riode do  la  distillation  et  suivant  la  nature 
du  charbon  employé.  Le  mélange  de  tous 
les  produits  des  cannel^oal    non    puriGés 
exige  cent  cinquante-cinq  mesures  doxjf- 
gène  pour  cent  mesures  de  gaz  ;  il  s'v  ren- 
contre d'ailleurs  quinze   mesures  d  azote. 
Le  gaz  retiré  du  charbon  ordinaire  est  d'une 
qumité  inférieure;  il   n'absorbe   que  ceol 
mesures  d'oxygène  pour  cent  mesures  de 
gaz;  aussi  Taualvse  y    fait-elle   découvrir 
beaucoup  moins  de  gaz  oléûant  que  dans  ce- 
lui qui  provient  du  meilleur  charl>on.  Au- 
trefois  M.  Henry  avait  cru  que  le  gaz  du 
charbon  de  terre  ordinaire,  absorbant  un  vo- 
lume égal  d'oxygène,  était  du  gaz  hydrogène 
protocarburé  pur.  Une  étude  plus  soigoée 
lui  a  fait  découvrir  qu'il  s'y  trouvait  de  pe- 
tites portions  de  gaz  oléfiant,  qui  toutefois 
n'en  augmentent  pas  la  combustibilité,  ^^r- 
ce  que  la  présence  d'une  certaine  quantiié 
d'azote  fait  compensation,  et  réduit  la  valeur 
du  gaz  de  charbon  à  celle  du  gaz  hydrogène 
.  protocarburé,   c'est-à-dire  à  celle  que  l'au- 
teur a  admise  dans  Tappréciatioa  qu*il  à 
faite  de  ce  premier  gaz   pour  Téelaîrage. 
Ainsi  les  nouvelle:?  recherches  de  IL  Henry 
confirment  l'exactitude    de    cette    donnée 
principale  dont  M.  Clément  s*est  servi  pour 
établir  le  rapport  entre  l'huile  et  le  gaz  du 
charbon  de  terre.  L'examen  des  produits  de 
la  distillation,  à  différentes  périodes,  a  fait 
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reronnafire  que  le  gaz  oléfiant  était  d'autant 
moins  abondant  que  Topération  était  depuis 
lunj^temps  en  activité.  Cela  doit  être,  (viroe 
que  la  température  ra  en  augmentant.  Daoa 
les  trois  premières  heures»  ce  gaz  constitnaii 
jusou'à  quinze  pour  cent  du  rolume,  et 
après  douze  heures  il  n*était  plus  que  de 
quatre  pour  cent.  Cette  proportion  est  bean- 
coap  moindre  dans  le  eaz  du  charbon  ordi- 
naire ;  on  y  rencontre  a  peine  un  quart  de 
la  quantité  de  gaz  oléfiant  trouvée  dans  les 
produits  du  cannel^coal^  et  il  est  remarqua- 
ble que  ni  au  commencement, ni  à  la  fin  de 
ia  distillation,  il  ne  s*en  dégage  lias  la  moiiK 
ire  quantité.  Le  chimiste  anglais  re^rde 
comme  certain  que  le  pouvoir  lumineui 
J'nn  combustible  est  proportionnel   k   la 
quantité  d'oxjgèue  qu  il    peut    absorber. 
L auteur  ne  partage  point  cette  opinion; 
liais  si  on  voulait  Tadopter,  dit-il,  il   fau- 
Jrait  en  tirer  la  conclusion,  qu'à  poids  égal 
huile  est  supérieure  au  gaz  du  cnarbon  de 
erre,  et  ou  admettrait  encore  la  proposition 
ju'il  a  avancée.  En  effet,  ajoute-t-il,  Thuile 
ii)>orbeplus  d*oxjrgène  que  ce  gaz,  et  cela 
lans  le  rapport  de  deux  cent  soixaote-dix- 
e(it  à  cent  quatre- vingt-neuf,  ou  décent  à 
oiiante-sept.  V.  Clément  croit  que  sa  supé- 
îoriié  est  beaucoup  plus   grande;  il  i*a 
ixée,  dans  sa  brochure,  de  cent  à  trente 
nriron,  diaprés  la  com^^araison  de  la  lu- 
mière réellement  produite.  ESéctivement 
beaucoup  d'expériences  démontrent  ce  lait, 
jue  la  lumière  n'est  ipoïni  en  rapport  avec 
oxyj^ène  at)Sort>é,  mais  qu'elle  dépend  de  la 
empéralure  dufojer  oùsefait  la  combus- 
ion,    température   qui,  elle-même,  varie 
«aucoup   suivant  les   circonstances.  Une 
reuve  sans  réplique,  suivant  notre  auteur, 
oe  la  lumière  ne  dépend  pas  de  J'oxieène 
bsorbé,  c'est  la  lampe  sans  flamme  à  mèche 
e  platine.  Dalton  a  reconnu  que  l'oxjgène 
mplojré  à  la  combustion  de  l'alcool,  dans 
elte  circonstance,  était  en  même  quantité 
ue  lorsque   la  flamme  était  très-visible, 
iosi,  dans   un  cas,  ia  lumière  émise  est 
resque  nulle;  dans  l'autre,  elle  devient 
ès-appréciable,  et  dans  tous  les  deux  l'oxy- 
èoe  consommé  est  en  quantité  semblable  ; 
onc  le  principe  admis,  par  M.  Henrj,  n'est 
as  fondé,  et  véritablement  ie  pouvoir  lu- 
lineux  n'est  pas  proportionnel  à  la  qfuan- 
té  d'oxjgène  consommée.  Il  n'est  pas  pos- 
itif de  supposer  que  M.Henry  ait  entendu, 
ouïe  M.  Clément,  que   les  circonstances 
»  la  combustion  seraient  les  mêmes  ;  car, 
)Ds  la  plupart  des  cas,  on  ne  le  pourrait  pas. 
insl  il  est  impossible  de  faire  brûler  un 
Ms  donné  de  gaz  hydrogène  carboné  avec 
ne  flamme  ésale  en  volume  et  en  tempéra* 
tre  à  celle  aun  même  poids  d'huile,   de 
lifoudecire.  La  flamme  du  gaz  sera  né- 
■ssairement  plus   volumineuse    et  d'une 
mpérature  moins  élevée  que  celtes  des 
>inbusiibles,  qui  elles-mêmes  ne  seront  pas 
'mblables.  L'auteur  ima^ne,  par  exempte, 
le  la  quantité  de  lunuèrc  produite  par 
Qe  même  bougie,  serait  très-oifférente  sur 
ûe  Ijauie  montagne  ou  dans  le  fond  d'une 


vallée  :  sur  la  montagne,  la  flamme  serait 

Elus  étendue,  sa  température  serait  plus 
isse,  et  par  couséqu^ent  il  y  aurait  moins  de 
lumière  produite  que  sous  une  plus  grande 
pression  atmosphérique.  M.  Clément  pré- 
vient ici  une  objection  qui  pourrait  être 
faite.  Les  physiciens  savent  qu'il  existe  de  la 
lumière  inappréciable  pour  nos  sens,  et  que 
des  phénomènes  ctiimiques  peuvent  seuls 
nous  révéler.   On    pourrait  cloue  supfioser 

2ue  Sa  lumière,  visible  ou  non,  réellement 
mise  dans  toute  combustion,  est,  comme  la 
chaleur,  en  quantité  constante,  quelle  que 
soit  la  température.  Mais  fauteur  fait  re- 
marquer que  la  lumière  dont  il  s'agit  est 
•seulement  celle  visible,  celle  utile  et  qui 
peut  être  vendue  ;  or  il  ne  parait  donc  pas 
douteux,  selon  lui,  que  celle-ci  varie  sui- 
vant la  température  de  la  combustion,  et  il 
•croit  avoir  raison  de  soutenir  qu'elle  n'est 
point  proportionnelle  à   la  quantité  d*oxy- 

Sène  absorbée.  Le  désavantage  de  l'étendue 
e  la  flamme  pour  la  production  de  la  lu- 
mière appartient  essentiellement  au  ^az 
préexistant;  il  se  trouve  dans  une  situation 
analogue  à  celle  de  la  flamme  de  Thuile,  du 
suif  ou  de  la  eire,  transportée  sur  une  très- 
haute  montagne.  M.  Clément  persiste  donc 
à  croire^  et  les  expériences  de  M.  Henry 
Tautorisent,  dit-il«  A  le  soutenir,  que  ces 
comlNistibles  jouissent  d'un  pouvoir  lumi- 
neux très-supérieur  à  celui  du  ^z  du  char- 
tK>n,  à  poids  égal.  Mais  la  question  d'écono- 
mie n'est  pas  résolue  par  cette  assertion, 
qu'il  serait  d'ailleurs,  suivant  notre  auteur, 
très-iacile  de  démontrer  plus  simplement.  Il 
serait  possible  que,  malgré  son  infériorité, 
le  gaz  se  trouvAt  supérieur  par  rapport  au 

{>rix.  Par  exemple,  il  pourrait  donner  trois 
ois  moins  de  lumière  que  l*huile  et  mériter 
la  préférence  parce  qu'il   coûterait  quatre 
fois  moins  cher.  Ce  point  de  la  question,  le 
plus  important  sans  doute,  n'est  pas  le  moins 
diflicileè  éelaircir.  La  production  du  gaz  et 
sa  distribution  sont  des  opérations  assez 
compliquées  dont  il  n'est  pas  aisé  d'établir 
par  avance  un  compte  clair  et  préi:is  M.  Clé- 
ment Ta  essayé  dans  son  premier  écrit  sur 
ce  sujet;  mais  il  annonce  que  le   compte 
qu'il  a  dressé  est  nécessairement  éventuel,  et 
il  regarde oommepittscertain  d'admettreconi- 
me  un  mininmméà  prix  celuiauquelon  vend 
le  gaz  à  Londres.  11  s'est  assuré  de  nouveau 
que  le  prix  annuel  d*un  bec  de  lumière  égal 
à  une  lampe  d'Argand  ordinaire,   brûlant 
pendant  quatre  heures  par  jour,  à  raison  de 
trente  grammes  d'huile  par  heure,  était  de 
lâO  francs  ;  et,  A  moins  de  quelque  erreur 
sur  l'intensité  de  la  lumière,  qu*il  ne  croit 
pas  possible,  il  tient  jmur  certain  que,  dans 
la  ville  qu*il  vient  de  citer,  une  dépense  de 
120  francs  en  gaz  remplace  à  peu  près  qua- 
rante-cinq kilogrammes  d'huile.    L'auteur 
dit  qu'à  Paris  la  substitution  du  gaz  à  Thuile 
sera    nécessairement    moins  économique, 
etque^rconséouenton  payerait  120  francs 
la  même  quantité  de  lumière  qui  nous  est 
donnée  par  43  kilogram.  d'huile,  lesquels 
coûtent  maintenant  (1819),  à  cent  vingt-cinq 
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fr.  les  cent  kilogrilmuies,  56  fr.,  25.  :  nous 
dépenserions  donc  au  moins  deux  fois  au- 
tant. Ainsi  l'éclairage  par  le  gaz  du  charbon 
de  terre  est  une  opération  beaucoap  pios 
dispendieuse  pour  la  France,  que  celui  par 
Tbuile.  Ainsi  les  expériences  de  M.  Honry 
n'auraient  changé  en  rien  la  conclusion  des 
premières  données  qne  M.  Clément  avait 
employées.  Mais  un  négociant  de  Londres 
lui  a  fait  apercevoir  une  erreur  qu'il  a  com- 
mise dans  son  premier  travail  :  il  a  cru  le 
prix  de  l'huile  plus  élevé  dans  cette  ville 
qu'il  ne  l'est  réellement;  un  chiffre  mal  lu 
ravait  trompé  sur  ce  point,  et  la  vérité  est 
que  l'huile  n'est  presque  pas  nlus  chère  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre  qu  à  Paris.  Il  ré- 
sulte de  là  que  réclairage  par  le  gaz,  que 
l'auteur  croyait  au  moins  économique  à 
à  Londres,  ne  l'est  pas  ;  et  la  thèse  qu'il 
avait  osé,  dît-il,  à  peine  avancer  conire  l'o- 

Î union  de  tant  de  personnf?s  instruites  en 
i'rance,  il  faudrait  la  soutenir  conire  l'opi- 
nion des  Anglais  en  général.  M.  Clément 
déclare   n'avoir  pas  cette  hardiesse,    et  il 
avoue  qu'il  lui  est  plus  facile  de  croire  qu'il 
se  trompe.  11  soumet,  ajoute-t-il,  aux  parti- 
sans du  nouvel  éclairage,   le  désir  qu'il  a 
d'être  tiré  de  son  erreur;  désir  qu'il  a  déjà 
témoigné  à  toutes  les  personnes  instruites 
qu'il  a  pu  rencontrer,  et  qui  toutes  lui  ont 
conseillé  de  croire  ce  que  tout  le  monde 
croit.  Cependant  pas  une  n'avait  une  con- 
viction personnelle,  pas  une  n'a  pu  lui  dé- 
montrer l'utilité  du  gaz;   il  en  nommerait 
vingt  qui  toutes   ont  vu  l'éclairage  en  An- 
gleterre, et  sont  revenues  pleines  de  foi  ; 
mais  qui,  loin  de  dissiper  ses  doutes,  les  ont 
partagés.  Voici  à  quels  termes  se  réduit 
cette  question  si  simple,  selon  l'auteur,  et  à 
laquelle  il  n'a  pu  trouver  de  réponseà  Paris; 
il  fa  soumet  maintenant  (1819)  aux  habitants 
de  Londres.  Un  bec  de  lumière  brûlant  toute 
l'année   pendant  quatre  heures   par  jour, 
avec  une  intensité  parfaitement  égaleà celle 
d'une  bonne  lamped'Argand,  qui  consomme 
trente  grammes  d'huile  par  heure,  coûte 
f'20  fr.  s  il  est  entretenu  par  le  gaz  ;  pour- 
quoi lui  donno-t-on  la  préférence  sur  un 
bec  absolument  identique,  puisque  celui-ci 
pourrait  être  entretenu    pour   le  prix  de 
(H)  fr.  avec  de  l'huile  t  M.  Clément  a  dit  com- 
ment il  a  vainement  cherché  la  réponse  à 
cette  question,  par  toutes  sortes  de  moyens: 
la  conversation,   des  tentatives  de  corres- 
pondance, des  publications  imprimées,  des 
articles  de  journaux,  rien  n'a  pu  détermi- 
ner un  éclaircissement.  Cependant  on  au- 
rait, dit-il  ici  en  terminant  son  mémoire, 
rendu  un  véritable  service  au  nouvel  éclai- 
rage,   en  soutenant  la  croyance  générale 
qui  lui  est  déjà  favorable;  on  aurait  beau** 
coup  fait  pour  son  succès;  et  assurément 
si  quelqu'un  peut  répondre  à  la  question 
dont  il  s'agit  ici,  il  peut  encore  faire  une 
action  utile  en  publiantcette  réponse. 

Terminons  cet  article  sur  l'éclairage  en 
analysant  les  recherches  que  l'on  a  faites 
pour  trouver  d'autres  moyens  d'éclairage 
plus  économique  que  l'huile  et  le  gaz.  Dans 


notre  siècle  l'on  cherche  non-seulemeoil 
améliorer  les  objets  d'un  usage  a^nsuot, 
mais  encore  à  les  remplacer  par  daulttt 
pouvant  conduire  au  même  bol  et  pir  da 
moyens  plus  économiques. 

L'on  a  essayé  d'abord  l'éclairage  au  pz 
liquide,  à  l'hydrogène  liquide.  L'on  esluf 
venu  à  obtenir  de  ce  gaz  une  flamme  duo^ 
blancheur  éclatante  ne  donnant  poiotâV'- 
deur.  La  lumière  se  soutient  mieux  qoecel!» 
procurée  par  l'huile;  en  effet  les  iDèd<« 
dans  les  becs  à  l'huile  s  encrassent  d'aoe es- 
pèce de  mucilage;  il  en  résulte  nécessain- 
ment  une  diminution  d'intensité  de  lumière, 
sans  diminution  de  dépense.  Mais  le  (^li- 
quide composé  d'huiles  essentielles  et  d'i!* 
cool  présente  divers  graves  înconTéDieniî. 

1*  L'on  sait  que  toutes  les  huiles  essec- 
tielles  jettent  une  odeur  très-désagréable: si 
donc  on  avait  le  malheur  de  renverser  do« 
lampe  ,  il  faudrait  dé^rter  l'apparteoiaii 
pour  un  jour  au  moins; 

2*  Ce  liquide  est  très-volatil,  très-iollis- 
mable;  il  pré.Hente  par  conséquent  des  du- 
gers  réels  d'incendie  ; 

3*  Loin  de  présenter  de  l'économie, en 
éclairage  coûterait  bien  plus  cher  que  dd 
à  l'huile,  surtout  aujourd'hui  où  lesakoôii 
sont  d'un  prix  très-éievé. 

MM.  Bussun  et  Béale  ont  trouvé  le  mojci 
de  réduire  en  vapeur  les  huiles  esseolielki 
et  autres,  dans  l'intérieur  d'unbecde  lamp?, 
et  de  mêler,  à  cette  vapeur  oléagineuse,  uce 
certaine  quantité  d'air  avant  la  cuuibusiiui 
Les  appareils  de  ces  Messieurs,  aurapporid: 
personnes  qui  les  ont  vus,  et  compéieDi^ 

gour  les  apprécier,  sont  très-ingéoieux.Li 
amme  produite  par  cette  huile  vaiiorisé^ 
est  plus  éclatante  que  celle  des  bei^orli- 
naires  à  l'huile,  mais  elle  donne  moins  ùi 
lumière  que  le  eaz;  c'est  du  moins  ce  qi-f 
l'on  a  remarqué  dans  l'essai  qui  a  été  \&^ 
sur  la  place  du  Carrousel.  Ce|iendaoti  ^ 
M.  Mallet,  dont  nous  analysons  le  rap^cr. 
nous  sommes  convaincu  qne  ce  systo 
d'éclairage  des  rues  pourra  faire  une  ecs* 
currence  redoutable  a  l'éclairage  à  l'huile. 
surtout  dans  les  localités  peu  im{)ortaot» 
el  trop  pauvres  pour  songer  à  l'établissefliefii 
d'une  usine  à  gaz  jiour  l'éclairage  pubiK. 
Quanta  l'éclairage  intérieur  nous  n'enpoc* 
vons  rien  dire;  nous  n'en  avons  pas  tu  h 
essais.  Cependant  nous  savons  que  ce  if^ 
f ème  d'éclairage  est  employé  dans  quelque 
ateliers,  dans  quelques  stations  des  cheois^ 
de  fer.  Le  liquide ,  employé  pour  ^'^ 
éclairage  ,  présente  pour  les  apparteffieQ^ 
le  même  inconvénient  que  le  gazogène  citt 
hydrogène  liquide,  c'est-à-dire  qu'il  téfi^ 
une  odeur  infecte,  non  quand  on  le  brûl^. 
mais  quand  par  mégarde  on  en  répand  qu^-' 
ques  gouttes.  Du  reste  il  est  incontedibi^ 
que  cet  éclairage  est  plus  économique  41» 
celui  à  l'huile. 

MM.  Rouen  et  Ménage  ont  tenté  l'un  f 
l'auti e  divers  systèmes  d*éclairage  ;  vi^  ^^ 
ne  sont  pas  encore  assez  bien  établis  po*'- 
que  nous  puissions  les  apprécier.  Noos  te 
pouvons  toutefois  qu'encourager  lessaranu 
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|ui  consacrent  feurs  talents  au  bien-être  gé- 
léral;  et  nous  avons  la  confiance  que  leurs 
fforCs  seront  un  jour  couronnés  de  sucx^ès. 
li  est  peu  de  personnes,  même  purmi  les 
aranls,  lorsque  partout  ou  par  état  ils  ne 
'occupent  pas  d'analyse  chimique,  qiii  sou|> 
•nnent  toutes  les  difficultés  à  vaincre  pour 
btenir  un  éclairage  commode  et  économi- 
ue  tout  è  la  fois. 

Le  premier  mobile  de  Téclairage  est  le 
az.  La  flamme,  dit  Berzélius,  n  est  rien 
ulre  chose  qu'un  gaz  qui  brûle.  Son  inten- 
ité  dépend  des  corps  qui  se  combineht  pen- 
anl  la  combustion.  Si  le  eaz  brûle  seul,  la 
amme  produit  peu  de  lumière;  mais  si 
ans  cette  flamme  vous  interposez  un  corps 
olide  et  de  nature  à  s'identifier  avec  la 
amme  sans  se  consumer,  Téclat  de  la  lu- 
jîère  s*accrott  singulièrement.  Ainsi  la  lu- 
lière  produite  par  les  lampes  à  Tbuile,  par 
îs  chandelles  ou  bougies,  n'est  que  le  ré- 
allai  d'un  gaz  qui  s'échappe  de  ces  matières 
ise  consume  en  même  temps  aue  la  mèche. 
a  chaleur  qu'elles  laissent  écnapper  n'est 
i  brûlante  qu'à  cause  d'un  charbon  très- 
élié  c|ui  j  rougit  et  s'enflamme  au  contact 
e  l'air.  En  effet,  si  l'on  plonge  dans  la 
amme  un  corps  froid,  on  verra  le  carbone 
attacher  à  sa  surface  en  formant  du  noir 
e  fumée.  Le  ^az  d'éclairage  contient  done 
e  rbydrogène  carburé  qui  se  produit  par 
)  consomption  de  l'huile,  des  t)0ugies,  etc. 
t'oti  il  suit  que  si  le  gaz  qui  brûle  n'est  pas 
tôez  carburé,  il  produit  une  flamme  trop 
lible  pour  Téclairage  ;  si  au  contraire  il  est 
op  carburé,  s'il  dépose  trop  de  carbone,  la 
amn^e  qu'il  produit  n'a  point  d'éclat,  elle 
&t  rougeétre,  fumeuse  et  ne  répand  qu'une 
Kuière  terne. 

Pour  obtenir  un  éclairage  pluséconomi- 
ue  et  plus  intense  tout  à  la  fois  que  celui 
ar  l'buile  ou  la  bougie,  il  faut  trouver  d'a- 
uiddes  matières  premières  très-communes 
i  f  uD  prix  peu  élevé,  et  dont  on  puisse  ei- 
aire  an  gaz  contenant  ni  trop  ni  trop  peu 
e  carbone,  ou  susceptible  d  être  mélangé 
vec  UQ  autre  gaz  qui  le  corrige  et  établisse 
ne  juste  proportion,  sans  les  inconvénients 
ue  nous  avons  déjà  signalés.  Tel  est  le  pro- 
lèuie  è  résoudre.  Puis  se  présentera  celui 
«s  appareils  pour  l'emploi  de  ce  gaz. 
ECLAIRAGE  ÉLECTRIQUE.  —  Voytx  Lu- 
iras kLBCTEiQUB.  Yoyez  aussi  Gaz,  Usirb 

GAZ. 

£CLUSE.  —  Il  faut  entendre  par  ce  mot 
n  ouvrage  d'architecture  hydraulique,  des- 
Dé  à  opérer  à  volonté  une  retenue  par^ 
elle  d'un  cours  d'eau  quelconque  qui  l'a- 
oisine. 

C'est  à  l'art  militaire  que  l'on  doit  les 
cluses;  leur  apparition  en  Europe  date  de 
t  lin  du  XV*  siècle.  Il  parait  que  c'est  en 
talie,  sur  la  Brenta,  près  de  Viterbe,  que 
^  premières  ont  été  construites  ;  elles  ont 
u  pour  but,  à  leur  origine,  de  former  des 
énerves  de  masses  d'eau  à  l'eifet  de  remplir 
l  alimenter  les  fossés  qui  entouraient  les 
«aces  fortes,  principalement  les  chflteaux- 
)rls,  encore  nombreux  à  celte  époque,  et 


dont  la  principale  défense  consistait,  depuis 
l'invention  des  armes  à  feu,  à  tenir  l'enne- 
mi,  autant  que  possible,  à  grande  distance 
des  murs  des  fortifications.  Leur  jeu  ne  se 
bornait  pas  seulement  à  maintenir  les  fos- 
sés pleins  d'eau,  ce  qui  d'ailleurs  n'aurait 
pas  toujours  été  possible  dans  certaines  lo- 
calités; mais  le  plus  ordinairement  à  trans- 
former en  marais  impraticables  les  abords  de 
la  place,  pour  augmenter  la  difiiculté  de 
son  approcne,  ou  bien  encore  à  0{)érer  subi- 
tement des  courants  rapides  qui  venaient 
surprendre  les  assaillants,  les  noyer  et  dé- 
truire les  ouvrages  d'attaque  qu  ils  avaient 
faits  dans  les  fossés.  C'est  principalement  à 
cette  circonstance,  plus  encore  qu'à  l'action 
naturelle  des  écluses,  que  fait  allusion  l'ex- 
pression proverbiale,  lâcher  les  écluêeSf 
faire  jouer  les  écluses^  pour  exprimer  la  ca- 
tastrophe ou  l'action  décisive  qui  déter- 
mine le  dénouement  d'une  affaire. 
L'invention  des  écluses,  qui,  dans  son 

Erincipe,  est  un  but  de  destruction,  devait 
ienlAt,  par  un  effet  contraire,  contribuer 
aux  progrès  de  la  civilisation.  La  principale 
application,  la  plus  belle,  comme  la  plus 
importante,  est  celle  qu'on  en  a  faite  à  la 
construction  des  canaux.  Jusque-là  ce 
mode  de  communication,  à  qui  le  commerce 
doit  la  vie,  avait  été  extrêmement  res- 
treint ;  ce  genre  d'ouvrage  n'était  praticable 
que  dans  les  espaces  où  la  planimétrie  du 
sol  en  permettait  l'exéculion  ;  mais  du  mo- 
ment où  l'adjonction  d'une  ou  plusieurs 
écluses  donna  le  moyen  de  mettre  en  rap- 
port des  cours  d'eau  de  niveau  différent,  on 
put  étendre  leur  parcours  et  surmonter  les 
obstacles  naturels  que  les  accidents  du  ter- 
rain y  opposaient. 

On  sait  quel  tilre  de  gloire  le  célèbre  in- 
génieur Jlt^iiel  s'est  acquis  dans  la  concei>- 
tion  hardie  et  l'exécution  gigantesque  du 
fameux  canal  du  Languedoc,  qui  réunit 
deux  grandes  villes  éloignées  l'une  de  l'autre, 
Toulouse  et  Naibonne,  et,  par  suite,  opère 
une  jonction  réelle  entre  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée. Ce  fut  aux  perfectionnements 
qu'il  apporta  à  la  construction  des  écluses, 
ainsi  qu'à  leur  savante  combinaison,  qu'il 
dut  le  succès  de  cette  grande  entreprise,  où 
rien  ne  put  l'arrêter,  ni  la  longueur  des  dis- 
tances, ni  l'escarpement  du  terrain,  ni  mê- 
me l'interposition  des  montagnes,  barrières 
insurmontables  que  la  nature  semblait  avoir 
imposées  au  génie  de  l'homme  et  que  l'ima* 
gination  n'aurait  pas  osé,  avant  rillu>tr6 
ingénieur,  concevoir  la  pensée  de  fran- 
chir. 

On  admettra  la  réalité  de  ces  résultats 
après  l'explication  suivante  que  nous  allons 
donner  de  la  construction  d'une  écluse. 

Que  l'on  se  repré5ente  donc  un  endroit  où 
deux  cours  d'eau,  d'ailleurs  de  directions 
quelconques,^  viendraient  se  rencontrer  et 
se  confondre,  si  la  différence  de  niveau  de 
leurs  lits  respectifs  ne  rendait  leur  réunion 

(possible  que  par  une  cascade  de  l'un  sur 
'autre.  Cet   obstacle  naturellement  serait 
fatal  au  bateau  qui  aurait  l'imprudence  de 
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braver  le  passage.  Surmonter  cette  difficulté 
est  cependant  le  problème  qu*uae  écluse  doit 
résoudre. 

A  cet  effet,  conoeYons  qu*au  poinlde  con« 
tact  des  deni  cours  d*eau,  on  ait  construit 
une  espèce  de  chambre  à  ciel  ouvert,  plus 
exactement  un  bassin,  ordinairement  plus 
long  que  large,  et  dont  l'axe  toogitudinal 
soit  dirigé  de  manière  que  l'une  de  ses  ex- 
trémités soit  conliguê  au  canal  supérieur  et 
Tautre  au  canal  inférieur.  Concevons  encore 
qu*è  chacune  de  ces  extrémités  soit  placée 
une  porte  construite  solidement  en  char* 

Ï>ente,  et  de  force  suffisante  pour  résister  fc 
a  pression  d*nne  hauteur  d  eau  égale  à  la 
hauteur  du  bassin,  précisément  la  même 
que  celle  qui  existe  entre  les  niveaux  des 
deux   canaux  k  réunir. 

Maintenant,  supposons  que  la  porte  située 
du  côté  du  canal  mférieur,  et  que  Ton  ap- 
pelle porit  d'aval^  soit  fermée,  tandis  que 
celle  du  côté  opposé,  que  Ton  appelle  por<€ 
d'amont 9  est  ouverte.  Dans  cet  état,  le  biassin 
ou  récluse  se  remplira  par  l'eau  provenant 
du  canal  supérieur,  et  Veau  y  prendra  le 
même  niveau  que  dans  ce  dernier;  un  ba« 
teau  venant  d'amont  pourra  donc  y  être  in- 
troduit. Une  fois  entré,  on  referme  la  porte 
sur  lui  pour  intercepter  la  communication 
entre  l'écluse  et  le  bassin  supérieur  ;  puis 
on  ouvre  la  f>orte  d'aval,  par  où  Tean  restée 
dans  l'écluse  s'écoulant  lait  abaisser  le  ni- 
veau jusqu'à  ce  que  le  bateau  soit  descendu 
au  niveau  du  canal  inférieur.  Toutefois  cette 
opération  ne  s'exécute  pas  brusquement^ 
c^st-k-dire  qu'au  lieu  d'ouvrir  immédiate- 
ment les  deux  battants  de  la  porte  d'aval, 
on  se  contente  de  lever  les  vannes  qui  bou- 
chent deux  ouvertures  pareilles  pratiquées 
dans  ses  venlaux,  et  par  où  l'eau,  s'échap- 

Eant  peu  k'peu,  abaisse  progressivement  le 
ateau,  qui  évite  ainsi  le  danger  qu'il  aurait 
couru  si  les  deux  battants  de  la  poiie  eus* 
sent  été  ouverts  subitement.  Lorsque  le  ba- 
teau est  parvenu  au  bas  de  l'eeluse  on 
achève  d'ouvrir  la  porte  d'aval;  il  passe 
alors  dans  le  canal  inférieur  et  poursuit  sa 
route  jusqu'à  ce  que  la  nécessité  de  fran- 
chir un  autre  niveau  Toblige,  dans  une 
autre  écluse,  à  subir  la  même  manœuvre 
que  dans  la  précédente. 

Réciproquement,  par  une  manœuvre  in*- 
verse,  un' bateau  venant  d'aval  peut  attein- 
dre le  niveau  du  canal  supérieur  ;  car  pour 
cela,  la  porte  d'aval  étant  ouverte,  le  bateau 
entre  dans  l'écluse,  après  quoi  on  ferme  la 
porte  sur  lui  ;  puis  on  ouvre  les  vannes  de 
ta  (>orte  d'amont  :  l'eau  s'introduisant  dans 
Vécluse'élève  peu  è  peu  le  bateau,  qui  par- 
vient ainsi  au  niveau  du  canal  supérieur, 
dan^  lequel  il  entre  et  continue  son  voyage. 

Tel  est  succinctement  l'exposé  du  méca- 
nisme aussi  simple  qu'ingénieux  par  lequel 
s'opère  le  jeu  des  écluses.  Cette  combinai- 
son semble  si  naturelle  qu'on  s'étorme  que 
l'invention  en  ait  été  si  tardive,  mais  il  en 
a  été  de  cette  découverte  comme  de  toutes 
celles  qui  ont  été  les  plus  utiles  à  l'indus- 
trie. Les  procédés  les  moius  compliqués  ne 


sont  pas  ceux  qui  apparaissent  Jes  premiers 
à  l'esprit  de  l'homme.  Le  vul^ire  n'entre- 
voit, pour  réaliser  ses  désira»  que  des 
moyens  d'exécution  en  proportiou  des  ré- 
sultats qu'il  attend  ;  la  nature  agit  en  sem 
inverse,  elle  produit  les  plus  grands  effets 
)iar  les  causes  les  plus  simples;  il  n'est 
donné  qu'au  génie  de  dévoiler  ses  secrets. 

Les  parois  latérales  d'une  écluse,  c'est-à- 
dire  celles  qui  sont  parallèles  à  son  axe 
longitudinal,  s'appellent  bajoyerê;  elles 
sont  construites  en  maçonnerie,  ou  par  éco- 
nomie en  charpente,  mais  selon  les  dispo- 
sitioos  adoptées  pour  la  construction  des 
digues^  afin  de  leur  donner  la  force  de  ré- 
sister à  a^  poussées  de  terres  et  d*eau. 
Le  fond  de  l'écluse  se  nomme  radier  et  doit 
aussi  être  fait  avec  précaution  pour  éviter 
les  filtrations. 

Les  portes  d'extrémités  demandent  sur- 
tout des  soins  particuliers.  On  les  composa 
de  deux  venlaux  mobiles  sur  des  gonds 
scellés  ;  mais  au  lieu  de  les  disposer  sur  le 
même  .plan  transversal,  comme  aux  portes 
ordinaires,  on  ajuste  ces  venteux  anguUi- 
rement,  s'eppuyant  l'un  sur  l'autre  de  ma- 
nière à  présenter  au  til  de  l'eau  une  sorte 
d*avant-bec,  «e  qui  fiiit  que  la  pression  dn 
fluide,  au  lieu  de  les  désunir,  tend  à  les 
rapprocher.  La  manœuvre  des  portes  et 
des  vannes  qui  y  sont  adaptées  «'exécute 
par  des  oomoinaisons  de  crics,  de  leviers 
et  de  roues  dentées,  qui,  malgré  le  poids  et 
les  dimensions  énormes  de  l'appareil,  ren- 
dent le  travail  facile  h  un  seul  homme  com- 
mis à  la  garde  de  l'écluse,  et  que  par  ce 
motif  on  nomme  écltuier. 

Bans  les  localités  où  la  hauteur  (fun 
cours  d'eau  au-dessus  de  l'autre  est  consi- 
dérable, on  ne  s*en  tient  pas  h  une  seule 
écluse;  on  en  pratique  plusieurs  h  la  suite 
les  unes  des  autres,  ce  gui  leur  donne  une 
disposition  en  gradins.  Cet  arrangeaient  a 
le  double  avantage  de  ne  dépenser,  pour  la 
descente  d'un  seul  bateau,  que  la  quantité 
d'eau  néoessaire  pour  remplir  une  écluse 
partielle,  et  de  permettre  de  descendre  plu- 
sieurs bateaux  dans  le  même  temps  qu*uQ 
seul  emploierait,  s'il  n'y  avait  qu'une  écluse 
unique  dans  toute  la  hauteur  du  canal  d'a- 
mont au  canal  d'aval.  Pour  remonter,  réco* 
nomie  d'eau  est  moindre,  et  n?existe  même 
plus  pour  un  seul  bateau;  mais  réconûfliie 
de  temps  subsiste  lorsque  plusieurs  ba- 
teaux se  présentent  à  la  ibis. 

On  appelle  écbisée  la  quantité  d'eau  qnll 
faut  tirer  du  canal  supérieur  pour  faire  moeler 
ou  descendre  un  bateau  d'un  canal  à  Tau- 
tre,  qu'il  n'y  ait  qu'une  ou  plusieurs  édo- 
ses  successives.  Généralement  cette  dépensa 
est  insensible  sur  la  masse  d'eau  qui  remplil 
les  biefs  (on  donne  ce  nom  h  la  portion  d  oo 
canal  comprise  outre  deux  éolnses)^  lorsque 
la  longueur  de  ceux-ci  est  ecnsidénlMe; 
mais  elle  tire  k  conséquence  dans  le  ca> 
contraire,  et  lorsqu'on  même  tenaps  Jes  biefs 
ne  sont  que  faiblement  alimenléfi  par  des 
irrigations  secondaires.  Dans  cea  eiaoeastao- 
ces,  pour  ménager  les  eaux  du  einal  sopé' 
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lur,  on  a  recours  à  des  bassins  auxiliaires 
relenoe  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
I.  Les  sas  sont  placés  auprès  des  écluses 
un  peu  au-dessus  d'elles;  leur  fonction 
éciale  est  de  les  alimenter  su  moment  du 
sssge  des  liteaux.  Nous  derons  nous  bor- 
r  ici  k  cette  indication  sur  les  écluses 
lésé  «as,  qui  constituent  la  partie  la  plus 
iicaitueuse  de  l'art  des  canaux. 
Les  perfectionnements  apportés  au  jeu  des 
loses  pour  les  canaux  ont  bient6l  conduit 
m  faire  l'application  i  d'autres  usages.  On 
t  â  employées  avec  succès  dans  les  ports 
ur  7  opérer  le  déblaiement  et  le  net- 
roxe des  bassins  et  de  leurs  passes  d'entrée, 

raction  allernatiTe  de  ta  marée  occa- 
«ne  des  amas  d'alluvions^  qui  les  comt>le* 
ent  bientôt  si  l'on  n'avait  un  roojen  de 
n  débarrasser.  Dans  cette  occasion  on  leur 
nne  le  nom  (ïéelusa  éê  cha$$$.  Cette  dé* 
mioationi  après  les  détails  que  nous  avons 
Doés  ci-dessus,  exprime  sufiisamment  la 
lure  de  leurs  dispositions  et  celle  de  leurs 
iclions  :  nous  nous  dispenserons  d'entrer 
Ds  plus  d'explications  k  ce  sujet,  pour 
quelles  on  ne  pourrait  d'ailleurs  que  ren- 
ier aux  ouvrages  spéciaux  qui  traitent  de 
ite  matière.  Les  personnes  oui  désireront 

consulter  n'auront  que  1  embarras  du 
Dix  entre  les  nombreux  écrits  publiés  par 
i  ingénieurs  anglais  et  français,  où  I  on 
sait  qu'admirer  le  plus  ,  de  la  science 
)foDde  ou  du  brillant  talent  qui  les  die- 
guent. 

Inutilité  des  écluses  ne  s'arrête  pas  aux 
lods  travaux  hydrauliques,  elle  rend  en- 
'ed'éminents  services  à  l'industrie  civile  : 
grandes  usines,  les  moulins  et  autres  éta- 
ssements  qui  ont  pour  moteur  principal 
cours  d'eau,  sont  dans  l'obligation  d'opé* 
des  retenues  pour  venir  en  aide  au  cou- 
it  dans  les  temps  de  basses  eaux.  Une 
in<Buvre  analogue  est  nécessaire  pouren- 
teidr  la  flottaison  à  rorigine  des  rivières, 
elle  est  souvent  interrompue,  soil  à  rai* 
I  de  la  faiblesse  de  la  pente,  soit  k  défaut 
(trofoodeur  du  lit,  soit  enfin  par  une  trop 
ode  évaporation  qui  amène  la  diminu*- 
n  des  eaux.  Ces  exemples  sufllsent  pour 
ntrer  combien  l'invention  des  écluses  a 
féconde  en  résultats,  et  quelles  ressour- 

>  elle  peut  offrir  encore  k  l'avenir  de  la 

iété,  entre  les  mains  de  gens   habiles 

sauront  les  faire  fructilierrl). 
\ouveau  iyitéme  €Ciclu$u  éviiafit  iauiê 

le  de  força  vive$^  autrement  dit  fie  dépens 

4  mi  un  potdf  égal  à  celui  des  bateaux 

mdon/s  et  gagnant  au  contraire  la  même 

miii  de  liquide  à  la  dsêcente  de  cee  der^ 

n;  par  M.  Burdin^  ingénieur  au  Corps 

ial  des  Minée.  M.  Burdin,  éveillé  par  l'ob- 

lion  k  laquelle  ont  donné  lieu  tous  les 

Mireilsque  Ton  a  voulu  substituer  k  celui 

>  écluses ,  en  présente  un  destiné  k  re- 
ndre complètement  au  principe  des  forces 
es,  c'est-à-dire  k  offrir  une  égalité  ri- 
ireuse  entre  le  moteur  dépensé  et  l'effet 
KlaiL 
I)  Elirait  de  V  Enryclopédie  dci  gem  du  monde, 
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Donnons  une  idée  de  l'apnareil  dont  il 
s*agit,  et  suivons  k  cet  effet  l'ordre  adopté 
par  l'auteur  dans  la  description  de  son  nou- 
veau système  d*écluses  évitant  toute  perte 
de  forces  vives. 

M.  Burdin  a  divisé  son  mémoire  en  deux 
|)arties  ou  {laraçraphes. 

Le  premier,  intitulé  :  Partie  théorique  ; 
le  deuxième  :  Application  pratique,  cons- 
truction, dépenses. 

L'objet  que  l'auteur  se  propose  est  d'ob- 
tenir une  égalité  rigoureuse  entre  le  mo- 
teur dépense  et  l'effêt  produit,  but  que  l*on 
serait  loin  d*atteindre  dans  l'état  actuel  des 
choses. 

A  cet  effet,  il  doit  éviter  tout  mouvement 
brusque,  et  de  plus  pouvoir  opérer  en  quatre 
ou  cinq  minutes  le  transvasement  do  MO 
mètres  cubes  d'eau  environ,  en  n'employant 
qoe  la  journée  d'un  homme. 

«  l>é]k,  dit  l'auteur,  on  aperçoit  ({ue 
l'appareil  exclut  tout  intermédiaire  solide, 
et  qu'il  ne  doit  faire  intervenir  que  des 
pressions  liquides  et  atmosphériques;  enfin, 
on  prévoit  oue  surtout  le  centre  de  gravité 
des  masses  a  mouvoir  doit  rigoureusement 
rester  k  la  même  hauteur  pendant  tout  le 
mouvement.  » 

D'où  il  arrive  k  la  conception  d'un  double  * 
siplion,  au  moyen  duquel  le  déplacement 
horizontal  et  successif  du  prisme  de  chute 
opère  la  descente  et  la  montée  des  bateaux 
sans  perte  de  forces  vives. 

Telle  est  la  description  sommaire  de  l'é- 
cluse siphon  de  M.  Burdin,  description  k 
laquelle  nous  nous  bornerons  ici,  en  ren- 
voyant k  Touvrage  de  cet  ingénieur  pour 
tous  les  détails  d'exécution,  dans  lesquels 
on  reconnaîtra  l'instniction,  la  sagacité,  et 
l'esprit  iaventif  qui  le  distinguent,  comme 
on  y  verra  que  1  auteur  a  prévenu  toutes 
les  objections  qu'on  pourrait  lui  faire,  et  y 
a  répondu  d*une  manière  qui  parait  ne  rien 
laisser  k  désirer. 

On  doit  maintenant  faire  des  vœux  pour 
que  cette  ingénieuse  conception  ne  soit 
point  perdue  pour  la  chose  publique,  ainsi 
qu'il  n  arrive  que  trop  fréquemment  chex 
nous;  c*est  en  chen*hant  continuellement  k 
repousser  les  idées  nouvelles  au  lieu  de  les 
soumettre  k  Texpérience,  que  nous  restons 
toujours  au  même  point,  c'est  ainsi  que 
nous  laissons  nos  voisins  d'outre  mer  nous 
devancer  k  pas  <le  géant,  et  que  nous  de- 
venons ensuite  leurs  tributaires. 

Si,  dans  le  temps,  nous  eu:>sions  étudié 
les  moyens  d'exécuter  l'idée  de  Papin,  au 
lieu  de  la  traiter  peut-être  de  rêverie,  ou  de 
nous  laisser  effrayer  sans  doute  par  les  dif- 
ficultés d'exécution,  nous  ne  serions  pas 
obligés  aujourd'hui,  après  avoir  gagné  notre 
cause  sur  la  conception  du  moyen  d'em- 
ployer la  vapeur  en  expansion  comme  force 
motrice,  de  convenir  que  si  cette  idée  ap* 
partient  k  Papin,  c'est  a  Watt,  c'est  aux  en- 
couragements que  le  génie  reçoit  chez  nos 
voisins  que  l'on  doit  la  mise  k  exécution  do 
ce  moyen;  enfin,  que  ce  sont  eux  qui  ont  su 
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Tcxploîler  au  profit  de  la  prospérité»  de  la 
riclicsse  et  de  la  puissance  de  leur  pays. 
{BulUlin  des  sciences  technologiques^  article 
Eciuse,  page  180  à  184,  tome  Xv.J 

Recherches  théoriques  et  nratiques  sur  la 
fondation  par  immersion  des  ouvrages  Ay- 
drauliques  et  particulièrement  des  écluses^ 
par  L.  A,  Beaudemoulin.  (In-i%avec4 plan- 
ches ;  prix  5  fr.  ;  Paris ,  1^9  ;  Gœiir^.)  — 
Les  fondations  des  travaux  hydrauliques, 

f partie  la  plus  importante  et  en  même  temps 
a  plus  difficile  de  Tart  des  constructions» 
ont  fait  de  grands  progrès  de  nos  jours.  Les 
savantes  publications  de  H.  Yicat  ont  ren- 
du  populaires,  pour  ainsi  dire,  les  applica- 
tions de  sa  théorie,  et  la  fabrication  au  lié» 
ton,  si  généralement  employé  maintenant, 
est  sans  doute  la  preouère  base  de  ces  amé- 
liorations. C*est  particulièrement  du  bon 
emploi  du  béton,  de  Timperfection  des  mé- 
thodes mises  en  usage,  enfin  de  la  recher- 
che des  causes  peu  ajiparentes  qui  compro- 
mettent la  solidité  des  ouvrages  que  traite 
le  Mémoire  de  M.  Beaudemoulin.  La  pre- 
mière partie  est  fertile  en  aperçus  nouveaux, 
en  moyens  ingénieux  dont  I  auteur  a  fait 
une  heureuse  application  dans  les  travaux 
du  canal  de  Monsieur  qui  avoisinent  son 
embouchure  dans  le  Rhin.  Nous  signalerons 
quelques-uns  d*entre  eux.  Bans  les  fonda- 
tions par  immersion  de  bétonnage,  on  re- 
commande généralement  de  se  garantir  de 
l'effet  destructeur  des  vases,  mais  ce  pré- 
cepte banal  est  débité  pour  ainsi  dire  comme 
un  acquit  de  conscience,  sans  qu*on  ait  ja- 
mais imaginé  rien  d'efficace  pour  le  mettre 
en  usage.  Lorsqu^on  sonde  a  d'assez  gran- 
des profondeurs  sous  Teau,  indépendamment 
des  vases  provenant  du  drainage,  qui  vien- 
nent former  sur  le  sol  de  fondation  une  cou- 
che assez  solide  et  assez  apparente  pour 
qu'un  balai  de  fer  puisse  les  enlever,  il  8*en 
trouve  d'autres  d'une  ténuité  plus  grande, 
qui,  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  de 
la  fouille,  se  déi)Osent  continuellement  sur 
les  corps  mis  en  contact  avec  elles.  Le  bé- 
ton, coulé  par  couches  de  peu  d'épaisseur, 
s'enveloppe  d*une  partie  de  ces  vases  avant 
qu'une  couche  nouvelle  ait  été  descendue, 
et  la  masse  totale,  viciée  en  détail  par  Tin- 
terposition  des  vases  dans  ses  cavités,  ne 
présente  qu'une  agglomération  de  matières 
sans  adhérence.  M.  Beaudemoulin  a  remar- 
c|ué  que  les  parties  saillantes  étaient  tou- 
jours sainesy  pursées  de  vase  ;  que  les  uar- 
ties  creuses  en  étaient  au  contraire  char- 
gées. Il  a  rendu  cette  observation  sensible 
en  jetant  dans  un  vase  ou  un  trou  dont  les 
parois  étaient  hérissées  d'aspérités,  de  Teau 
chargée  en  excès  de  chaux  ou  de  terre. 
Quand  l'agitation  a  été  calmée  et  l'eau 
éclaircie,  il  a  vu  la  vase  déposée  dans  les 
creux,  tandis  que  les  sommités  étaient  par- 
faitement nettes.  Les  conséquences  de  cette 
remarque  se  montrent,  suivant  M.  Beaude- 
moulin» dans  toutes  les  écluses  où  l'on 
prendra  la  peine  de  faire  piocher  le  béton. 
Suivant  la  place  saillante  ou  creuse  que  l'on 
aura  cltoisie,  le  béton  présentera  une  con- 


sistance plus  ou  moins  solide.  De  ee  bit 
bien  observé  l'auteur  déduit  une  suite  de 
procédés  dont  il  sera  important  de  tenir 
compte  dans  toute  fondation  hydraulique 
par  immersion.  Leur  descri|>tion  nous  en- 
traînerait dans  trop  de  détails  ;  nous  ren- 
voyons au  Mémoire,  où  on  lira  avec  intérêt 
une  critique  fort  judicieuse  de  la  trémie, 
habituellement  employée  au  coalement  da 
béton. 

Les  batardeaux  en  béton  sont  encore  aoe 
chose,  sinon  nouvellOf  au  roc»ns  peu  répan- 
due. M.  Beaudemoulin  en  a  fait  l'heureuse 
application  à  une  époque  assez  recalée  ptror 
Gu  il  puisse  se  supposer  quelques  droits  à 
1  invention.  Nous  le  félicitons  de  ne  point 
être  entré  à  ce  sujet  dans  rbistorique  oi- 
seux qui  accompagne  la  plupart  de  ees  pré- 
tentions à  la  découverte.  Il  en  a  senti  le  ri- 
dicule et  n'a  pas  voulu  mêler  les  naïvetés  de 
l'amour-propre  aux  considérations  pleines 
de  force,  aux  détails  lucides,  à  Ja  ndiesse 
et  à  l'observation  des  faits  nouTeaux  qui 
s'enchaînent  et  lient  entre  elles  les  différée- 
tes  périodes  de  son  Mémoire.  Mais  ce  qui 
nous  parait  incontestable,  comme  nou- 
veauté, c'est  une  amélioration  importante, 
introduite  dans  le  hat&rdeau  en  béton,  au 
moyen  duquel  M.  Beaudemoulin  a  triomphé 
d'un  écueif  dangereux  dans  la  eonslrui^on 
de  l'édusede  prise  d'eau  d'Huningue^  écluse 
voisine  du  Bhin,  et  dont  le  plan  de  fonda- 
tion était  à  plus  de  cinq  mètres  au-dessous 
des  eaux  moyennes.  Bans  les  canaux  où  les 
batardeaux  en  béton  ont  été  employés  on 
proposés,  ils  étaient  soutenus  par  des  files 
de  planches  armées  de  sabots  en  fer  et  en- 
foncés  dans  la  couche  de  fondaUnut  ou  par 
des  vannages  verticaux  reliés  sur  une  ligne 
de  pieux  qui  traversaient  le  massif  de  toa- 
çonnerie.  Cette  disposition,  outre  J'incoo- 
vénient  de  n'être  applicable  qu'à  des  massifs 
de  peu  de  hauteur,  en  avait  d'autres  plus 

S  graves.  Les  pieux,  en  attaquant  la  couche  de 
ondation,  ouvraient  un  passage  dangereux 
aux  sources  ;  la  pouàsée  du  béton,  en  les 
distrayant  de  leur  position  verticale,  aug- 
mentait l'orifice  du  passage  et  provoquait 
elle-même  une  solution  de  continuité  pré- 
judiciable à  la  parfaite  liaison  de  la  maçon- 
nerie. A  ces  moyens  défectueux,  M.  Beaude- 
moulin a  substitué  une  suite  de  fermes  in- 
clinées, reliées  entre  elles  par  des  longri- 
nés  et  des  vannages^  qui  forment  un  encais- 
sement pour  recevoir  le  béton.  Le  dessin  de 
ces  batardeaux,' qui  font  ensuite  partie  de  la 
maçonnerie  des  bajoyers,  en  fera  compren- 
dre la  disposition.  Nous  n'essaierons  pas 
d'en  prouver  les  avantages  ;  il  nous  suffira 
dédire  que,  sur  une  dépense  de  110,000  fr., 
montant  approximatif  du  deris  d*une  écluse 
semblable  a  celle  d'Huningue,  elle  donne 
une  économie  de  32,000  fr.  sur  l'emploi  des 
batardeaux  en  terre.  Cette  différence  résulte 
de  calculs  établis  dans  une  note  qni  ter- 
mine Touvrage,  et  dont  le  résultai  noos  pa- 
rait mériter  toute  confiance. 

Dans   la  seconde    partie    du   mémoire, 
M.  Beaudemoulin  appelle    l'ailenlfoo  des 
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ngéniears  sur  une  aclinn    puissammenl 
lestructive   des   fondations    hydrauliques 
•t  dont   iJ   ne    sache    pas  que  personne 
ivaiil  l»ii  ait  recherché  les  causes;  je  veux 
tarler  de  filtrationa  souterraines  dont  on  a 
liai  apprécié  encore  la  marche  et  les  effets. 
I  arrive  souvent  qu*apràs  avoir  apporté  les 
lias  grands  soins  à  I  établissement  d*une 
bndalion  d*écluse  en  béton,  lorsqu^on  en 
rient  aux  épuisements  9  on  est  tout  étonné 
le  voir  surgir  une  multitude  de  sources  k 
ravers  une  maçonnerie  que  Ton  croyait 
mperméable;  le  radier  que   Ton  pose  k 
brce    d*épuisemen(s  9    n*est  évidemment 
|u*un  plAtrage  qui  n'arrête  point  les  pro- 
luils  de  ces  sources,  et  la  ré(>aration  de 
écluse  arrive  avant  qu'on  se  soit  expliqué 
lomment  une  fondation  si  bien  coulée  a 
ichoué  contre  des  liitrations  qu'elle  devait 
'onlenir.  En  vain  prétend-on  l'expliquer 
m  la  mal-façon  du  béton  ;  le  même  béton, 
lomposé  des  mêmes  matières,  préparé  avec 
es  mêmes  soins,  restera  parfaitement  com- 
pact, ou  sera  percé  d'alvéoles  par  les  eaux 
lui  courront  à  travers  suivant  l'endroit  où 
1  aura  été  immergé.  Cette  différence  pro- 
rient, suivant  H.  Beaudemoulin,  d'une  er- 
reur, fausse  application  donnée  au  principe 
te  ta  nivellation  des  fluides.  On  suppose 
|ue  du  bélon  coulé  dans  une  fouille,  au 
uitieu  des  eaui  qui  la  remplissent  et  qui 
ont  équilibre  aux  sources  d'où  elles  pro- 
rieunent,  acquêt  ra  sans  trouble  le  degré  de 
consistance  convenable,  et  résistera  ensuite, 
m  vertu  de  cette  consistance  aux  eaux  ex- 
érieures,  lors<iue  les  eaux  de  l'intérieur 
lurent  été  épuisées  ;  c'est  une  n^rare  erreur. 
a  on  a  tranché  un  terrain  perméable,  les 
iaui  qui  sont  au-dessus  de  la  fouille  se^ 
)araljsent  par  l'effet  de  celles  oui  s'inlro- 
luisent  par  les  parois  et  dont  la  section  a 
mvert  un  dégorgement  aux  canaux  souter- 
rains. Cet  effet,  ici  tout  artificiel,  est  fré- 
luemment  obserré  dans  les  lacs,  dans  la 
Der»  où  l'on  a  reconnu  des  surgissements 
lous-marins  dont  la  marche  ascensionnelle 
rélait  point  arrêtée  par  les  eaux  supérieu- 
rs. De  là  les  imperfections  d'un  bétonnage 
jui  aura  été  coulé  au  débouché  de  l'une  de 
•es  sources  par  lesquelles  la  fouille  va  de- 
venir un  nouveau  réservoir  de  distributions, 
K)urces  dont  les  forces  jaillissantes  sont 
'Onsidérables.    C*est  k   l'explication    des 
auses  physiques,  cest  au  développement 
It's  phénomènes  qu'elles  produisent  dans 
es  travaux    hydrauliques,    c'est  enfin  k 
exposition  des  moyens  de  les  prévenir  par 
in  système  de  puisards  très-heureusemeni 
!oro)>iné  que  H.  Beaudemoulin  consacre  la 
10  de  son  mémoire.  Elle  forme  une  vérita- 
>ie  théorie  que  nous  craindrions  d'affaiblir 
in  présentant  quelques  lambeaux  épars  ; 
los  lecteurs  et  Fauteur  nous  en  voudraient 
(paiement,  les  uns  d'avoir  piqué  leur  cu- 
riosité sans  la    satisfaire  complètement , 
autre  de  n'avoir  présenté  que  le  squelette 
l'une  théorie  qui  précisément  parcequ'eile 
Kt  neuve,  ne  doit  marcher  qu'accoai|)agnéc 
iesdéveloppenaents  qui  la  justifient. 


Nous  avons  omis  de  dire  que  le  mémoi^'e 
de  M.  Beaudemoulin  était  précédé  des  avis 
de  la  commission  des  canaux  et  du  conseil 

fénéral  des  ponts  et  chaussées.  IBuUetin  des 
ciences  technologiqu^i.  rédigé  par  M.  Du- 
brunlfaut,  article  Ecluse,  tome  XII,  page 
367  k  371.) 

ECLUSB  ▲  FLOTTBUH,  OU  HtOHOBASGULB  .  — 

Invention  de  U.  Capran ,  de  Paris^  1815.  — 
Le  but  de  l'auteur,  en  construisant  cette 
machine,  a  été  d'éviter  la  perte  d'eau  qu'oc- 
casionne le  passage  des  bateaux  par  les 
écluses  des  canaux.  Il  y  parvient  en  dou- 
blant le  sàs  d'une  écluse ,  et  en  plaçant , 
dans  la  moitié  de  ce  sast  un  flotteur  auo 
l'on  fait  monter  et  descendre  k  l'aide  d  un 
levier  el  d'un  treuil,  et  qui,  déplaçant  de 
cette  manière  un  volume  d'eau  plus  ou  moins 
considérable,  élève  ou  abaisse  l'eau  du  sas 
au  niveau  du  bief  supérieur  ou  inférieur. 
Ce  flotteur,  dont  la  capacité  renferme  une 
certaine  quantité  d'eau,  est  tenu  en  équili- 
bre, k  peu  de  chose  près,  sur  l'arête  supé- 
rieure de  l'un  des  bajoyers,  par  le  moyen 
d'un  bassin  attenant  au  flotteur,  et  dans  le- 
quel l'eau  se  déverse  k  mesure  que  le  flot- 
teur s'élève.  Les  commissaires  nommés  pour 
rendre  compte  de  l'bydrohascule  de  M.  Ca- 
pron,  rappellent  k  ce  siyet ,  que  le  17  août 
1800,  H.  Bettancourt  a  présenté  k  l'Institut 
un  projet  d'écluse  k  flotteur,  et  que  le  même 
projet  avait  été  conçu  k  Londres,  k  peu  près 
dans  le  même  temps,  par  M.  Huddieston  ; 
que  ce  dernier,  dont  la  oatente  est  du  80 
septembre  1800,  a  sur  M.  Bettancourt  l'avan- 
tage de  l'avoir  publié  le  premier.  Ils  font 
remarquer  aussi  que,  dès  le  mois  de  jan- 
vier 1805,  M.  CaproD  avait  présanté  sa  ma- 
chine k  l'Institut*  dans  un  temps  où  l'on  ne 
connaissait  encore  en  France  ni  le  travail  de 
l'inçénieur  espagnol,  ni  celui  de  l'ingénieur 
anglais.  M.  Capron  a  fait  voir  aux  commis- 
saires un  modèle  dont  la  manœuvre  s'effectue 
d'une  manière  satisfaisante.  Ils  pensent  tou* 
tefois  que  le  projet  n'est  applicable  qu'k  des 
canaux  de  petites  dimensions  •  et  aue,  res- 
treint k  cet  usage,  il  mérite  les  éloges  de 
l'Académie.  {Mém.  de  VAeodémie  des  iciencesf 
t.  Il,  p.  55.) 

Ei:li]sb  ▲  FLOTTBUE.—  /fivmlîofi  de  M.Bel^ 
tMcourtf  1807.  —  L'auteur  a  présenté  k  la 
première  classe  de  l'Institut  le  modèle  d'une 
écluse  qu'il  a  inventée,  et  qui  est  appliqua- 
ble  aux  canaux  de  petite  navigation.  Ce  mo- 
dèle était  accompagné  d'un  mémoire  renfer- 
mant la  théorie  de  la  construction  de  cette 
écluse,  et  son  usage,  tant  pour  le  cas  où  les 
biefs,  placés  k  la  suite  les  uns  des  autres , 
ne  sont  séparés  que  par  des  chutes  verticales, 
que  pour  le  cas  où  les  descentes  s'opèrent 
sur  dTes  plans  inclinés.  Les  principales  coo* 
ditions  que  M.  de  Bettancourt  s'est  proposé 
de  remplir  sont  réconomie  de  l'eau  et  celle 
du  temps.  MM.  Bassut,  Monge  et  Prony  ont 
exposé  comme  il  suit  les  moyens  aa'il  a 
emplovés  pour  parvenir  k  son  but  :  «  Le  sas 
de  l'écluse,  dans  lequel  il  introduit  les  ba- 
toaux  qui  montent  ou  descendent  »  conimu* 
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nique,  par  une  grande  ooTerlare  pratiquée 
au  Ibnd  de  ce  sas,  dans  Tépaisseur  d*un  des 
murs  de  bajoyers,  avec  un  puits  h  base  rec- 
tangulaire creusé  derrière  le  même  mur,  gui 
sert  de  revêtement  à  l'une  des  faces  du  puits* 
dont  les  trois  autres  faces  et  la  base  sont 
également  revêtues  en  maçonnerie  ;  la  base 
du  puits  doit  être,  pour  remplir  l'objet  au* 
quel  il  est  destiné»  plus  basse  q[ne  le  dessus 
au  radier  du  sas,  ou  que  le  seuil  de  la  porte 
inférieure. 

•  D'après  ces  dispositions,  supposant  qu'un 
bateau  entre  du  bief  inférieur  dans  le  sas  , 
la  porte  d'aval  étant  ouverte»  Tune  se  trou- 
vera au  même  niveau  dans  le  bief  inférieur, 
dans  le  sas  et  dans  le  puits.  Si  alors  on  fer- 
me la  porte  d'aval  et  qu'on  oblige  un  flotteur 
de  sMmmerger  en  partie  dans  l'eau  du  puits, 
cette  eau  s'élèvera,  tant  dans  le  puits  que 
dans  le  sas,  de  manière  à  occuper,  au-<lessus 
de  son  premier  niveau  ,  un  volume  égal  au 
volume  d'eau  déplacé  au-<lessus  de  ce  même 
niveau.  S'il  y  a  très-peu  d'espace  entre  la 
paroi  du  flotteur  et  celle  du  puits  ,  la  pres- 
que totalité  de  la  masse  d'eau  élevée  se  trou- 
rera  dans  le  sas  ;  et  si  le  puits  et  le  flotteur 
ont  les  dimensions  convenables,  renfonce- 
ment du  flotteur  pourra  être  tel  que  l'eau  du 
sas  s'élève  k  la  hauteur  de  celle  du  bief  su- 
périeur, dans  lequel  le  bateau  entrera  parla 
porte  d'amont  ;  un  bateau  descendant  étant 
alors  introduit  dans  le  sas,  l'émersion  ou  l'é- 
lévation du  flotteur  fera  abaisser  l'eau  de  ce 
sas  à  son  premier  niveau,  de  manière  qu'en 
ouvrant  la  porte  d'aval ,  le  bateau  descen- 
dant passera  dans  le  bief  inférieur.  En  répé- 
tant cette  manœuvrot  on  fera  monter  et  cies- 
cendre  autant  de  bateaux  qu'on  voudra.  Les 
rapporteurs  ont  fait  sur  ce  premier  exposé 
les  observations  suivantes ,  saroir  :  1^  dans 
le  cas  où  les  bateaux  montants  ou  descen- 
dants se  succéderaient  en  marchant  en  sens 
contraire,  comme  dans  l'exemple  qu'on  rient 
de  citer,  chaque  immersion  et  chaque  émer- 
sion  du  flotteur  procurerait  la  traversée  d'un 
bateau  ;  et  dans  le  cas  où  plusieurs  bateaux 
se  succéderaient  en  marchant  dans  le  même 
sens ,  chaque  traversée  exigerait  les  deux 
opérations  ;  3*  dans  le  premier  cas  ,  le  bief 
supérieur  ne  feînit  aucune  dépense  ,  parce 
que  le  rolume  d'eau ,  égal  au  volume  dé- 
placé par  le  bateau,  qui  lui  serait  enlevé  au 
passage  du  bateau  montant,  lui  serait  rendu 
au  passage  du  bateau  descendant.  Dans  le 
deuxième  cas,  le  bief  su{>érieur  gagnerait  ou 

f perdrait,  respectivement,  autant  de  ces  To- 
urnes d'eau  qu'il  y  aurait  de  bateaux  allant 
dans  le  même  âens,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant.  Voilà  donc  un  procédé  simple 
et  direct  pour  faire  monter  et  descendre  des 
bateaux  dans  des  sas  d'écluse;  mais  son  ap- 
plication aurait  de  grands  inconvénients ,  et 
serait  même  impraticable  si  on  ne  trouvait 
pas  le  moyen  d'opérer  l'immersion  et  Té- 
niersion  du  flotteur  sans  dépense  de  force , 
ou  du  moins  en  n'employant  d'autres  efforts 
que  celui  dont  un  homme  est  capable  sans 
seftttiguer;  c'est  dans  la  décourerte  de  ce 
moyen  que  consiste  principalement  le  mérite 


de  llnrentioD  de  M.  Bettancourt.  L*idée  de 
tenir  le  flotteur  continuellement  en  équilh 
bre,  par  un  contre-poids,  se  pnteentait  nata- 
rellement ,  mais  il ullait  en  réduire lexéoi- 
lion  k  des  pratiques  sôres  et  faciles.  M.  de 
Bettancourt  a  d*abord  cherché,  par  les  prin- 
cipes de  l'analyse  mathématique  et  de  rfar- 
drostatiqne,  quelle  était  la  courbe  sur  Uh 

Snelle  devait  se  mouvoir  le  centre  de  gravité 
u  contre-poids,  pour  faire  équilibre  à  un 
flotteur  de  figure  quelconque,  dans  tootn 
les  positions,  le  fluide  étant  ou  non  indéfini; 
il  a  donné  l'équation  différentielle  de  cette 
oourbe  dont  les  indéterminées  sont  séparées, 
et  qui  par  conséquent,  dans  chaque  by|KH 
thèse  sur  la  forme  du  plongeur,  peut  s'inté- 
grer exactement  ou  se  ramener  aux  quadra- 
tures. Passant  ensuite  an  cas  où  le  flottear 
est  un  parallélipîpède,  ou  en  général  un  pris- 
me dont  les  arêtes  sont  perpendiculaires  à 
la  base,  il  est  parvenu  k  ce  résultat  extrême- 
ment heureux,  savoir:  que,dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  la  courbe  décrite  par  le  centre  de  gra- 
Tité  du  contre-poids  doit  être  un  cercle;  or 
l'équilibre  aura  lieu  dans  toutes  les  positions 
ai,  en  remplissant  cette  condition,  on  fait  eu 
sorte  que  les  différentes  évaluations  du  flot- 
teur, k  partir  de  la  position  initiale,  soient 
dans  un  rapport  constant  avec  les  cordes 
des  arcs  décrits  par  le  centre  de  grarité  do 
contre-poids,  l'équilibre  étant  préalablement 
établi  dans  la  position  initiale,  et  dans  une 
autre  position  quelconque. 

«  Pour  appliquer  ce  resultat  à  la  construc- 
tion de  son  écluse,  M.  de  Bettancourt  rend 
le  poids  du  flotteur  égal  au  poids  de  l'eaa 
quil  déplace  dans  son  état  de  plus  grand 
abaissement.  Dans  cet  état  initial,  le  flot- 
teur est  suspendu  à  l'extrémité  de  la  branche 
horizontale  d'nn  levier  coudé  h  angle  droit, 
dont  l'autre  branche  verticale  porte  un  poids 
mobile  qui  peut  couler  le  long  de  cette  bran- 
che, et  être  fixé  quand  il  se  trouve  dans  la 
position  où  on  veut  qu'il  soit;  ce  levier 
coudé  tourne  au  tour  d'un  axe  horizontal 
placé  à  l'assemblage  de  ces  deux  branches; 
une  poulie  tangente  à  la  chaîne  verticale  qui 
tient  le  flotteur  suspendu,  est  fixée  solide- 
ment vers  le  sommet  et  en  dedans  de  Tangie 
formé  par  la  chaîne  et  la  branche  horizon- 
tale   dftt    levier,    de    manière    que,    dès 
qu'on  élève  celte  branche  horizontale,   ou 
que     l'on    incline    la    branche    Terticale, 
la  chaîne  de  suspension   du  flotteur  coule 
sur  la  gorge  de    la  poulie,  et  se   main- 
tient touiours  verticale  au-dessous  de  cette 
poulie.  Cette  disposition  conçue,  on  voit 
gue  l'équilibre  est  établi  dans  la  position 
initiale,  au  poids  près  de  la  branche  hori- 
zontale du  levier,  qui  est  très-petit  par  rap* 
port  au  poids  de  la  branche  Terticale,  et 
qu'on  peut  annuler  par  un  contre-poids 
particulier;  il  suflit  donc  de  placer  te  sys- 
tème dans  une  autre  position  queloon^e, 
et  de  fixer  le  poids  mobile,  qui  peut  pisser 
le  long  d'une  des  branches  du  levier  coudé, 
à  une  distance  de  l'axe  de  ce  leTief»  telle 
que  le  système  soit  encore  en  équilibre  dans 
la  seconde  position  :  cette  préparation  fort 
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impie  élaot  acherée»  les  conditions  ci- 
iessus  indiauées  seront  satisfaites,  et  Téqui- 
ibre  aura  lieu  dans  toutes  les  positions, 
'est  d'après  ces  principes  que  M.  de  Bettan* 
ourt  a  compose  le  projet  d'écluse  dont  les 
essins  étaient  joints  a  son  mémoire  ;  et  le 
lodèle  en  relief»  mis  sous  les  yeux  de  la 
lasse»  rend  sensible,  de  la  manière  la  plus 
Kisfaisante,  Taocord  entre  les  résultats  du 
ilcul  et  ceux  de  l'expérience.  L'auteur  a 
isposé  son  prqjet  de  manière  à  le  rendre 
isceptible  dune  exécution  immédiate,  et 
'une  construction  conforme  aux  règles  de 
irt.  Les  principales  dimensions  de  cette 
!)ostruction  sont  2 


Choie  de  Téduse. 


2"  60 


Longueur  du  sas 6  98 

Largeur  do  sas 9  17 

Lsngueor  du  tfeueur    ...  4  87 

Largeur  du  lloueur.    ...  9  57 

Hauteur  du  IloUeur.    •    •    .  5  28 

t  H.  de  Bettancourt  suppose  que  les  bateaux 
iront  de  huit  à  dix  tonneaux  (chaque  ton- 
MU  représente  le  poids  d'un  mètre  cube 
eau),  de  forme  prismatique,  et  qu'ils  tiro- 
mt  0*87  d'eau,  la   profondeur   d'eau  des 
iefs  étant  de  1*30.  Pour  rendre  l'entrée  du 
ief  inférieur  dans  les  sas  plus  libre,  il  ou<* 
"e  la  porte  d'aral  en  la  faisant  mouvoir  sur 
mx  poulies  dans  une  direction  perpendicu- 
ire  à  l'axe  du  sas,  et  la  faisant  entrer  dans 
De  ouverture  latérale,  pratiquée  à  l'extré* 
itéd'undes  murs  desbajoyers.  M.  de  Bettan- 
mrt  pense  qu'on  peut  exécuter  son  écluse 
ir  des  dimensions  plus  considérables  que 
(jles ci-dessus  rapportées;  cependant  il  con- 
îlle,  lorsque  la  cnutesera  de  plus  de  cinq 
êtres,  de  lasous-diTiseren  plusieurs  chutes 
irtielles.  L'un  de  ses  dessins   offre  une 
sposition  d'écluses   accolées  qu'on   peut 
lécater  dans  ce  cas  ;  mais  il  croit,  arec 
us  les  ingénieurs  instruits,  qu'il  faut  en 
inéral  donner  la  préférence  aux  écluses  sé^ 
irées.  M.  de  Bettancourt  a  consacré  la  fin 
Ua  partie  descriptive  de  son  mémoire  et 
mx  planches  de  ses  dessins  à  l'exposition 
«moyens  d'application   de  son  système 
écluse  à  la  montée  et  k  la  descente  des 
iteaux  le  long  des  plans  inclinés.  Le  cas 
i  toute  l'économie  d'eau  qui  comporte  ce 
stème  a  lieu  est  celui  où  chaque  descente 
an  bateau  correspond  k  la  montée  d'un  au«- 
a  bateau,  en  ajoutant  k  cette  condition  que 
tmteau  descendant  a  sur  le  bateau  montant 
I  excès  de  poids  capable  d'opérer  i'ascen- 
on  de  ce  dernier.  Cnacun  des  chemins  par- 
mrus  par  les  bateaux  ntoiitants  et  descen- 
tnls  correspond  h  une  écluse  particulière 
acée  k  l'extrémité  du  bief  supérieur  ;  le 
lits  du  flotteur  est  k  côté  de  ces  deux  éclu- 
!s,et  communique  immédiatement  avec  un 
^servoir  pratiqué  entre  elles,  qui  lui-même 
Bot  aussi  communiquer  k  volonté  avec  l^un 
J  Tautre  des  deux  sas.  Les  bateaux  sont 
)rlés  sur  des  chariots,  dont  les  roues  tour- 
eut  dans  des  ornières  ou  rainures  de  fonte. 
naque  bateau  est  retenu  par  une  chaîne 
Ji  lier*  k  uje  corde  roulée  sur  un  cylindre 
*  €    "uiout  de  l'échise  correspondante 


supérieure.  Ces  deux  cylindres  se  c%immu- 
niquent  leur  mouvement  par  un  engrenage 
dont  on  parlera  tout  k  l'heure,  et  tournent 
dans  le  même  sens;  ce  qui  exige,  pour  qu'on 
puisse  opérer  la  montée  d'un  bateau  par  la 
descente  de  l'autre,  qu'une  des  cordes  s'en- 
roule par-dessus  son  cylindre,  et  l'autre 
Ear-dessous.  Avant  de  faire  voir  comment  le 
ateau  descendant  fait  tourner  les  deux  cy- 
lindres k  la  fois,  il  faut  d'abord  parler  de  la 
condition  que  l'auteur  a  voulu  remplir  en 
établissant  la  correspondance  des  mouve- 
ments des  deux  bateaux.  Lorsque  ces  ba- 
teaux sont  l'un  au  sommet  et  l'autre  au  bas 
du  plan  incliné,  la  longueur  de  ce  plan  est 
une  portion  commune  au  chemin  qu'ils  ont 
k  faire  pour  se  rendre  k  leurs  destinations 
respectives;  mais  si,  lorsque  le  bateau  infé- 
rieur est  en  haut  du  plan  incliné,  une  partie 
du  bateau  supérieur  se  trouvait  prête  a  dtnî 
immergée  dans  le  bief  inférieur,  il  ne  lui 
restait  pas,  eu  égard  k  cette  immersion,  la 
prépondérance  nécessaire  pour  faire  entrer 
le  biateau  montant  dans  le  sas  de  son  écluse 
où  se  trouve  le  prolongement  de  son  plan 
incliné,  auoicrue  la  pente  de  ce  plan  soit 
moindre  dans  le  sas  que  hors  du  sas.  Il  faut 
donc,  lorsque  le  bateau  montant  est  nrôt  k 
entrer  dans  l'écluse  supérieure,  que  te  ba- 
teau descendant  ait  encore  un  certam  espace 
k  parcourir  avant  d'atteindre  l'eau,  c'est-k- 
dire  qu'il  faut  que,  pendant  le  temps  em- 
ployé par  ce  dernier  oateau  k  parcourir  le 
plau  incliné,  le  bateau  montant  fasse  un 
chemin  égal  k  la  longueur  du  plan  incliné , 

fdus  k  l'espace  qu'il  aoit  parcourir  pour  se 
oger  dans  le  sas,  espace  qui  est  k  peu  près 
égal  k  sa  longueur.  M.  de  Bettancourt  a  sa* 
tisfait  k  cette  condition  par  l'arrangement  et 
la  proportion  des  engrenages ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir.  Les  extrémités  des  cylindres,  qui 
sont  en  regard ,  portent  des  roues  dentées , 
fixées  k  ces  cvlindres  et  perpendiculaires  à 
leurs  axes.  Gnacune  de  ces  roues  dentées 
engrène  aux  deux  extrémités  de  son  dia- 
mètre horizontal  dans  deux-autres  roues 
dentées,  et  chaque  couple  de  ces  quatre 
roues  dentées ,  composée  de  deux  roues  en 
regard ,  est  portée  sur  un  axe  commun» 
Tune  des  roues  de  la  couple  faisant  corps 
avec  l'axe  commun,  et  l'autre  pouvant  tour-- 
ner  k  frottement  doux  sur  cet  axe.  Le  rap^ 
port  entre  le  nombre  des  dents  des  deux 
roues  d'une  couple  est  celui  qui  existe  entre 
la  longueur  du  plan  incliné,  et  cette  longueur 
est  augmentée  de  celle  d'un  bateau. Cette  dis- 
position ne  permet  pas  de  placer  les  axes  des 
C)rlindresdansunemèmcdirection,etiissont 
simplement  parallèles  entre  eux.  Les  rouçs 
des  couples  qui  tournent  k  frottement  doux 
sur  leurs  axes  sont  placées  aux  extrémités 
de  la  diagonale  du  parallélogramme ,  dont 
les  axes  des  couples  forment  deux  côtés. 
Chacune  de  ces  roues  en  particulier  peut 
facilement  et  k  volonté  être  fixée  sur  l'axe 
auquel  elle  appartient;  et  alors  les  deux 
roues  de  cet  axe  sont  assujetties  k  tourner 
ensemble.  Ces  détails  conçus,  qu'on  imagine 
deux  bateaux,  l'un  au  sommet  et  Tautre  au 
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tm§  dm  |iba  ipciioé*  alladiés  chacon  k 
cYliffidre:  fi  Tédosier  «  lise  d'avanee ,  ainsi 
qo'il  dcHt  la  fiûfe ,  la  rotte  lonrBanC  à  froUe- 
ment  <lo«t  de  eelle  des  dc«i  eooples  qui 
rrod  b  vitesse  dn  baCean  rnoolaol  pies  que 
cdle  dn  bateas  deseendant*  dans  la  ptopot^ 
tium  ei-dessiis  indiquée,  le  premier  bateau, 
supposé  pnfooodéraot ,  mMhseuleuieol  fera 
Craodbîr  la  coule  an  senMid ,  mais  le  placera 
dans  réduse  avantd'arrÎTer  au  bi«f  inferîenr. 
Lorsque  la  proCMMieur  du  bateau  descen- 
dant est  telle  que  la  vitesse  du  système  de- 
vient trop  grande ,  on  modère  celle  vitesse 
par  le  moreo  coimu  du  frein  qu'on  fait 
presser  et  frotter  sur  la  circonférence  d'une 
loue*  Lm  fendions  du  flotteur  sont  d'ame- 
ner le  bateau ,  qui  vient  du  bief  supérieur, 
au-dessus  du  chariot  introduit  d'avance  dans 
l'éduse,  et  k  le  faire  échouer  sur  ce  chariot. 
Le  premier  olôel  est  rempli  par  l'immersion 
du  flotteur,  le  second  par  son  émersion  ; 
mais,  en  aonservant ,  comme  il  convient  de 
le  faire,  la  forme  prismatique  au  flotteur,  les 
conditions  de  l'équilibre  sont  dérangées  par 
le  volume  et  la  forme  du  chariot  placé  dans 
le  sas.  M.  de  Betlancourt  rétablit  cet  équi* 
libre  eu  pratiquant  une  cavité  de  forme  et 
de  dimension  telles,  que  les  variations  de 
hauteur  de  l'eau  soient  touioars  pro|iortion- 
nelles  aui  parties  du  volume  du  flotteur 
isunergées  ou  émergées,  en  ayant  ^rd 
noii-seuicment  au  chariot ,  mais  encore  au 
bateau  supposé  Tide  et  pbcé  sur  ce  diariot. 
De  plus.  Il  creuse  à  côté  de  l'écluse  un  ré- 
servoir communiquant  d'une  part  avec  le 
bief  supérieur,  et  de  l'autre  avec  le  puits  liu 
flotteur;  cette  dernière  communication  |)eut 
être  ouverte  et  refermée  à  volonté  par  i'éclu- 
fier  au  moyen  d*un  dapet  à  pédale ,  pen* 
daot  la  manoMivre  du  flotteur.  Ces  pré|iara* 
lions  établies,  si  un  bateau  chargé,  venant 
du  bief  supérieur ,  entre  dans  Técluse  sup- 
tM>»ée  pleine,  on  élèvera  le  flotteur  pour  le 
l'aire  échouer  sur  le  chariot;  mais  à  compter 
derinstant  où  il  sera  en  contact  avec  le 
chariot ,  comme  son  tirant  d*eau  est  dû  à  sa 
charge  entière,  et  que  les  disposilious  d*é- 

auilibre  ne  sont  relatives  qu'au  tirant  d'eau 
u  bateau  allégé ,  les  pro|)ortioDs  de  rabais- 
sement de  l'eau  tendront  à  être  plus  fortes 
que  celles  des  volumes  émergés ,  et  le  flot- 
teur résistera  h  son  ascension;  l'éciusicr 
détruira  aussitôt  cette  résistance  en  ouvrant 
le  clapet  de  la  communication  entre  le  ré- 
servoir latéral  dont  ou  a  parlé  ci-dessus  et 
le  puits  du  flotteur,  et  Teau  qu'il  sera  obligé 
atrictement  d*introduire  dans  le  puits  pour 
achever  d'élever  le  flotteur  sans  eflbrt,  sera 
égale  en  poids  à  la  charge  du  bateau.  Si  Ton 
observe  que,  lorsque  le  bateau  est  entré 
dans  le  sas,  il  a  fait  passer  dans  le  bief  su- 
périeur un  volume  d'eau  d*uD  poids  égal  à 
celui  de  sa  charge  et  au  sien  propre,  on 
verra  que  le  poids  d'eau  du  bateau  vide 
étant  supposé  restitué  au  sas ,  l'eau  supé- 
rieure se  trouve,  au  moment  de  la  descente 
du  bateau  sur  le  plan  incliné,  dans  le  même 
état  où  elle  était  avant  que  ce  bateau  entrât 
dans  le  sas. 
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rédoae  qui  Icor  owrtipomi,  et  4inli 
de  f>ire  monter  le  betn 
périenr,  llmaMrBon  dn 
diflkullé  Uni  qœrcan,  dans  le 
pas  le  point  anpéricnr  dn  ûrwaié'i 
tenu  allégé  :  et  si  le 
allé99é«  son  élévation  et 
bi«4'  sopérienr  s'opèrent 
ce  balean  porte  une  charge  en 
de  charge,  lorsqne  l'ean  est 
dont  nous  venons  de  parler,  il  &■&  qu'elle 
s'élèwe  eiieoreavantdeCûre  flotter  le  faâleaa; 
il  résulte  de  la  Corme  du  hiieen  qae  les  va- 
riations de  celle  élévation  lendenl  à  acemt- 
tre  dans  une  proportion  pInafiMie  que  celles 
des  volumes  iounergés,  el  qian  le  floticnr 
résiste  à  sa  descente;  l'édnsier  aarmonte 
cette  résistanee  en  ouvrant  b  coBflBincalîoa 
entre  le  réservoir  latéral   et  le  pnils  dn 
flotteur,  et  en  j  introduisant  pnr  gndaiioa 
une  quantité  d'eau  ^ale  en  poids  à  la  cfaaigt 
ou  portion  de  charge  du  bateau.  Celte  der- 
nière quantité  d'eau  est  perdue  pur  le  bief 
supérieur,  qui  ultérieurement  ne  dépense 
en  eau,  pour  la  manœuvre  des  écluses  qoe 
le  poids  de  la  chaige  ou  portion  de  durge 
des  bateaux  montants.  Lorsque  cette  char^ 
des  bateaux  montants  est  telle  que  les  ta- 
teaux  descendants  n'ont  plus  la  prépondé- 
rance nécemaire,  il  faut  suppléer  ^  ce  dé- 
faut, soit  par  la  chute  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau,  soit  par  d'autres  mojpDS  méca- 
niques sur  lesquels  M.  de  Betlancourt  ne 
propose  rien  de  particulier.  •  MM.  les  rappor- 
teurs ajoutent  les  observations   suivantes 
sur  le  projet  d'éduse  soumis  à  la  première 
classe  de  l'Institut  par  M.  de  Betlancourt. 
c  Ce  projet,  disent-ils,  offre  un  exemple  inté- 
ressant de  l'application  de  la  théorie  aux  ob- 
jets d'utilité  publique;  d  nous  ikmis  som- 
mes assurés  que  les  conséquences  qu'il  tire 
de  quelques    principes   incontestables    de 
mécanique,  pour  établir  sa  construction, 
sont  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  11  eai> 
ploie  son  mojeo  d'emplir  et  de  désemplir 
son  sas  :  1*  aux  usages  de  la  navigation  |«ar 
des  canaux  à  écluses  ordiuaires  simples  ou 
accolés;  2*  au  passage  des  baleatix  d^uxi 
bief  à  un  autre,  dont  il  est  séparé  par  uu 
plan  incliné.  Nous  ne  voyons  sur  le  premier 
point  aucune  obiectiou  è  faire  contre  U 
possibilité  deTexécution  de  l'éd  use  à  flotteur, 
surtout    dans  les  dimensions   auxqudles 
Fauteur  s'est  restreint;  l'emploi  des  ressour- 
ces connues  de  l'art,  pourobtenirla  soUdité 
et  la  durée  de  Touvrage,  n'offre  pas  plus  à^ 
difficulté  dans  la  construction  que  celle  des 
écluses  ordinaires;  la  manceuvre  doit  être 
prompte ,  facile ,  et  n'exige  pas  un  édusier 
plus  intelligent  que  ceux  auxquels  on  con- 
fie communément  le  service  des  canaux  ; 
enCn  les  pièces  du  mécanisme  qui  lient  sa 
flotteur  sont  d'une  simplidté  qui  rassure 
contre  la  crainte  de  voir  leur  jeu  Iréanaoï- 
ment  dérangé.  L'application  des  aas  à  flot- 
teur  aux  plans  inclinés,  comporte,  par  là 
nature  de  son  obJQti  plus  de  compUcatiofi 
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i|iie  celle  faîte  par  M.  de  Bettaneourt  anx 
écluses  ordinaires  ;  la  luancBUTre  en  est 
ausst  moins  simple  el  eiige  un  éclosier  |)lns 
iiilelliçent  et  plus  adroit  qne  les  éelusiers 
irrdinaires;  mais  ces  inoonrénients  5iont 
commons  à  tontes  les  eonslruetionsde  plans 
ioclinéSy  et  oequ'on  peut  exiger  d*un  eooa- 
trucCeor  ne  doit  être  que  de  les  diminuer  le 

S  lus  possible.  Cette  partie  du  traTail  de 
f.  de  Bettaneourt  est,  comme  l'autre,  pleine 
dinrention  et  de  détails  ingénieux,  et  nous 
semble  surtout  réduire  la  dépense  de  Tean 
à  son  minimum.  Cependant  il  serait  difficile, 
sans  le  5ecour8  de  I  expérience,  de  se  rendre 
un  compte  exact  des  avantages  que  sa  cens- 
(niction  peut  avoir  d'ailleurs  sur  les  cons* 
iruciions  de  même  espèce  connues  jusqu'à 
présent.  Le  modèle  d'écluse  qne  M.  de  Aet- 
UDcoart  a  présenté  k  la  classe,  et  dont  il  a 
Taie  don  a  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, a  été  exécuté  en  k  Paris  iWl  ;  il  en 
ro  existe  un  depuis  blusieurs  années,  étaDIi 
sur  une  grande  échelle,  dans  la  galerie  des 
modèles  de  S.  H.  le  roi  d'Espagne,  oà  il  est 
?iposé  publiquement.  D'après  cette  cirooos- 
taoce  et  la  conflance  parasite  que  Tauteur 
ioic  nous  inspirer,  disent  toujours  MM.  les 
"«pporteurs,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n*ait 
îré  de  son  propre  fonds  toutes  les  idéescon- 
(ignées  dans  son  mémoire  et  dans  le  rap- 
)ert.  Cependant  il  existe  un  ouvrage  anglais 
|u*il  nous  a  communiqué  lui-même,  où  l'on 
roave  un  projet  d'écluse  de  M.  Huddieston, 
H)Qr  élever  et  abaisser  l'eau  dans  un  sas, 
m  moyen  de  l'immersion  et  de  l'émersion 
l'un  flotteur,  sans  appliiSation  aux  plans  in- 
linés.  1^  patente  de  M.  Huddieston  est  du 
K)  septembre  1800,  et  c'est  k  peu  près  vers 
«  temps  que  M.  de  Bettaneourt  a  fait  cons- 
ruire  son  modèle. 

«  L'auteur  anglais  a  donc,  quant  à  l'emploi 
lu  flotteur,  l'avantage  de  l'avoir  publie  le 
crémier;  mais  sur  tous  les  autres  points,  ses 
nojens  non-seulement  diffèrent  totalement 
le  cetix  de  M.  de  Bettaneourt ,  mais  nous 
graissent  leur  être  inférieurs.  Enfin  la  com* 
pission ,  pour  ne  rien  laisser  k  désirer  sur 
histoire  de  l'invention  dont  elle  s'est  oc- 
upée,  a  comparé  le  moyen  de  M.  de  Bet- 
incourt,  pour  tenir  le  flotteur  en  équilibre 
IsDS  toutes  les  positions ,  avec  ceux  em- 
ployés (lar  MM.  Lavoisier  et  Meunier  dans 
1  construction  du  gazomètre,  pour  parvenir 
u  même  but.  M.  Meunier  a  donné  deux 
olutions  du  problème  qu'on  trouve  expo- 
ées  dans  la  chimie  de  Lavoisier  et  dans  le 
olume  des  Mémoires  de  VAcadéane  de$ 
^ieneei  de  178);  mais  l'une  et  l'autre  ne 
ont  sensiblement  exactes  que  lorsque  le 
.'vier  a  des  inclinaisons  assez  petites  pour 
ue  les  arcs  décrits  puissent  être  censés 
iSaux  k  leur  sinus  ;  ainsi  la  solution  gêné- 
lie  et  rigoureuse  du  problème  appartient 
xclusivement  k  M.deBettancouK.  »  (Classée 
u  iciences  physiques  eimaihémoHques^  1807. 
-lfofitrfttr,roêmeannée,pag.  1090.— -Ainui/ef 
es  Arts  et  Manufactures,  t.  X\X,  page  9U>. 
'Société  d'encouragement,  bulletin 43, 1810). 
"  M.  de  Bettaneourt  a  été  mentionné  hono- 


rablement k  la  distribution  des  prix  décen- 
naux pour  sa  nouvelle  écluse  dont ,  comme 
on  vient  de  le  voir  plus  haut ,  on  a  fait  un 
rap^iort  très  -  avantageux  k  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l'Institut.  (Lterc  iTAoniieiir,  page  38). 

SgLOSBS  ▲  Bàê  VOBILB  BT  A  PLAN  IRCUHÉ. 

(Moven  de  les  construire.)  —  Invention.  — 
M.  FuUon.^An  VU.— D'après  cette  nouvelle 
eonstroction,  pour  laquelle  l'auteur  a  pris  un 
brevet  de  quinze  ans,  la  charge  des  bateaux  ne 
doit  pas  excéder  plus  de  quinze  tonneaux;  ils 
ne  doivent  avoir  que  vingt  pieds  de  long,  sur 
quatrekcinqde  iarge,etdeuxk  trois  de  profon- 
deur. Cn  bateau  decettegrandeur  peut  conte- 
nir autant  qu'une  voiture  ;  par  sa  légèreté  et 
celledesacargaison,ilest  beaucoup  plus  facile 
k  manoBU vrer,  et  ne  fatigue  pas  h  machine  qne 
Ton  emploie  pour  cela.  Il  suffit  d*un  cheval 
pour  tirer  dix  de  ces  liateaux  attachés  en- 
semble et  contenant  chacun  quatre  tonneaux 
(ce  qui  équivaut  k  un  seul  bateau  de  qua* 
rante  tonneaux);  ils  peuvent  faire  k  peu  près 
une  lieue  par  neure.  Une  roue  hydraulique 
dit  mouvoir  la  machine  des  plans,  et  deux 
boules  centrifuges  règlent  la  quantité  d'eau 
sur  la  roue.  Pour  établir  cette  mécaniqne , 
on  creuse  un  puits  d'une  profondeur  ^sale 
k  la  différence  du  niveau  des  deux  canaux. 
Au  haut  de  ce  puits  est  placée  une  roue 

Krtant  une  chaîne  qui  va  gagner  uue  cuve, 
fuelle  a  un  oentre*poids  qui  peut  être  en- 
levé au  haut  du  puits  après  que  la  cuve  s'est 
vidée.  Dans  la  cuve  est  une  sou|iape  qui 
s'ouvre  pour  donner  passage  k  l'eau  qne  la 
cuve  confient;  après  quoi  le  contre-poids 
remonte  la  cuve  au  haut  du  puits ,  où  elle 
se  trouve  placée,  (M>ur  recommencer  une 
pareille  opération.  Des  ailes  servent  k  don- 
ner k  la  cuve  qui  remonte  un  mouvement 
régulier;  les  chaînes  de  la  cuve  etdueonlre^ 
poids  sont  sans  fin.  Pour  faire  monter  le 
bateau,  on  l'accroche  aux  chaînes  ou.  cAbles, 
on  fixe  la  machine  sous  une  roue,. ce  qui» 
au  moyen  d*u?i  conduit,  fait  passer^  l'eau  du 
canal  supérieur  dans  la  cuve.  Au  moment 
où  cette  cuve  devient  assez  pesante ,  elle 
descend  dans  le  fond  da  puits  ;  alors  la  sou^ 
pape  8*ouvre  et  laisse  échapper  l'eau  jiui 
liasse  dans  le  canal  inférieur  au  moyen  d'un 
tuyau  souterrain,  et^le  contre-poids  remonte 
la  cuve  au  haut  du  puits ,  ou  elie  reconu 
mence  la  même  opération.  L'auteur  fait  var 
rier  la  forme  des  bateaux  suivant  la  nature 
des  diOérentes  choses  qu'ils  transportent  ; 
et  k  raidède<iuelques  l^res  modifications 
apportées  k  la  machine  dont  le  mouvement 
est:  réglé ,  soit  par  les  ailes  centrifuges ,  soit 
par  les  régulateurs  dont  il  est  parié  plus 
haut,  il  parvient  k  la  disposer  de  manière  k 
monter  k  différentes  hauteurs  jusqu'k  trente 
pieds;  k  passer  des  rivières  sur  un  plan  |ia-* 
rallèle  k  l'horizon  ;  k  travers  une  vallée  large 
et  profonde  iiar  le  moyen  de  deux  plans 
inclinés,  etc.  (Breoets  fJbliés ,  t.  IV,  p.  907. 
—  Société  philomathiqucp  bulletin  n*  87,. 
page23J 

ECRITURE. — Le  mot  écniwre{en  latin  scri^ 
ptuTûf  de  scribere^  écrire)  désigne,  dans  soiil 
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•ooeplion  la  plas  osoelle.  Tari  de  représcn* 
1er  la  pennée  par  dea  caractères  de  cooTen* 
tîoD  auiquels  on  a  donné  le  nom  de  letêreâ. 

Défeloppons  avec  M.  Warburlon,  Tori- 
gioe  de  cel  art  admirable,  ses  différentes 
sortes ,  et  ses  changements  progressUs,  jus* 
qu'à  Tinvention  d*aD  alphabet;  c'est  un  beau 
sujet  philosophique*  dont  les  bornes  de  cet 
article  ne  permettent  de  prendre  que  Is  fleur. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées 
|Mr  des  marques  et  par  des  ngures  a  con* 
sisté  d'atwrd  è  des»ner  tout  naturellement 
tes  images  des  choses  ;  ainsi ,  pour  désigner 
un  homme  ou  un  cheval,  on  a  dessiné  Tun 
ou  Tautre.  » 

Nous  en  trouyons  chez  les  Mexicains  une 
preuve  certaine:  ils  n'emuloient  fïàs  d'autre 
écriture  pour  conserver  leurs  lois  et  leur 
histoire. 

Il  reste  encore  aujourd'hui  un  modèle 
CrèsH^urieax  de  cette  écriture  en  peinture 
des  Indiens,  composé  par  un  Meiic<iin,  et 

Cr  lui  expliqué  dans  sa  langue ,  après  que 
I  Espagnols  lui  eurent  appris  les  lettres* 
Cette  explication  a  été  traauite  en  espar 
gnol,  et  de  cetie  langue  en  anglais.  Parcoas 
a  bit  graver  l'histoire  du  Mexique,  et  y  a 
joint  une  explication.  Voilà  la  première  mé* 
thode,  et  en  même  temps  la  plus  simple 

Si  s'est  offerte  aux  hommes  pour  |>erpétuer 
irs  idées. 

Mais  les  inconvénients  qui  résultaient  de 
la  grosseur  des  volumes  portèrent  bientôt 
les  nations  ingénieuses  pt  civilisées  à  ima^ 
giner  des  méthodes  plus  courtes.  La  plus 
célèbre  de  toutes  est  celle  que  les  Egyp- 
tiens ont  inventée*  à  laquelle  on  a  donne  le 
nom  d'hi^oglyphe.  Par  ce  mo^en,  récriture, 
qui  n'était  qu'une  simple  peinture  chez  les 
Mexicains,  devint  chez  les  Egyptiens  peicH 
lure  et  caractère,  ce  qui  constitue  l'hiéro- 
glyphe (Fey.  ce  mot). 

Tel  lut  le  premier  degré  de  perfection 
qu'exigeai!  cette  méthode  grossière  de  con* 
server  les  idées  des  hommes.  On  s'en  est 
servi  de  trois  manières  qui,  à  consulter  la 
nature  des  choses,  prouvent  qu'elles  n'ont 
été  trouvées  que  par  degrés. 

La  première  manière  consistait  à  employer 
la  pnncîpale  circonstance  d'un  sujet  pour 
tenir  lieu  du  tout.  Les  Egyptiens  voulaient- 
ils  représenter  deux  armées  rangées  en  ba- 
taille ,  les  hiéroglyphes  d'Horrapoilo,  cet  ad- 
mirable fragment  de  l'antiquité,  nous  ap- 
prennent qu'ils  peignaient  deux  maies,  dont 
rune  tenait  un  bouclier  et  l'autre  un  arc. 

La  seconde  manière,  imaginée  avec  plus 
d'art,  consistait  à  substituer  l'instrument  réel 
de  la  chose  à  la  chose  même;  un  œil  et  un 
sceptre  représentaient  un  monarque,une  épée 
peignait  le  tvran  Ochus,  et  un  vaisseau  avec 
un  pilote  désignait  le  gouvernement  de 
Tunivers.  Enfin  on  fit  plus,  pour  représenter 
une  chose,  on  se  servait  d'une  autre  où  lou 
voyait  quelque  ressemblance  ou  quelque  ana- 
logie. 

Xe  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent 
la  peinture  hiéroglyphique,  fut  de  conserver 
la  mémoire  des  évënemeols,  et  de  faire  con- 


naître les  lois,  les  règlements  et  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  matières  civiles.  Pw  celte 
raison,  on  imagina  des  symboles  rdatib  m 
besoins  et  aux  productions  particulières  de 
l'Egypte  :  par  exemple,  le  grand  intérêt (b 
Egyptiens  était  de  connaître  le  retour  et  h 
durée  du  vent  étésien  qui  amoncelait  les 
vapeurs  en  Ethiopie^  et  causait  riDonditioD 
en  soufflant,  sur  la  fin  du  priotemps^du 
nord  au  midi.  Ils  avaient  ensuite  intérèl  di» 
connaître  le  vent  du  midi ,  qui  écooliit  lei 
eaux  vers  la  Méditerranée. 

Mais  comment  peindre  le  vent  T  Us  ànm 
rent  pour  cela  la  figure  d'un  oiseau:  Téper- 
vier,  qui  étend  ses  ailes  vers  le  midi  pour 
renouveler  ses  plumes  au  retour  des  da- 
teurs, fut  le  symbole  du  vent  étésieo  qoi 
soufDe  du  nord  au  sud  ;  et  la  huye,qui  rieot 
d'Ethiopie  pour  trouver  des  vers  dans  le  li- 
mon à  la  suite  de  l'écoulement  du  Ml , k 
le  symbole  du  retour  des  vents  do  œidi 
propres  à  faire  écouler  les  eaux.  Ce  sévi 
exemple  peut  donner  une  idée  de  récriiurt 
0yrobcdique  des  Egyptiens. 

Cette  écriture  syroboliquct  premier  truii 
de  l'astronomie,  fut  employée  a  instruire  I» 
peuple  de  tontes  les  vérités  et  de  Ioqs  ks 
travaux  nécessaires.  On  eut  donc  soio,  im 
les  commencements,  de  n'employer  que  le$ 
figures  dont  l'analogie  était  le  plus  à  portée 
de  tout  le  monde  ;  mais  cette  méthode  fit 
donner  dans  le  raffinement,  à  mesure  qoe 
les  philosophes  s'appliquèrent  aux  lualièm 
de  spéculation.  Aussitôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  cbose^s  des  qualités ilus 
abstraites,  quelques-uns,  soit  pour  cacb<^ 
leurs  connaissances  au  vul^ire ,  soit  pr 
singularité,  se.  plurent  à  choisir  pour  carl^ 
tëres  des  figures  dont  le  rapport  aux  ciio^ 
qu'ils  voulaient  ex  priroerirétait  point  connu 
Pendant  quelque  temps,  ils  se  borfièrfC: 
aux  figures  dont  la  nature  ofl're  des  modèiei, 
mais  dans  la  suite,  elles  ne  leur  parurent]» 
sufiisantes,  ni  assez  commodes  pour  1> 

{;rand  nombre  d'idées  que  leur  imaginaii^» 
eur  fournissait.  Ils  formèrent  donc  leorb 
hiéroglyphes  de  l'assemblage  myslérienic^ 
choses  différentes ,  ou  de  parties  de  dife^f 
animaux  ;  ce  qui  rendit  ces  figures  tout  à  m 
énigmatiaues 

Enfin  I  usage  d'exprimer  les  pensées  pr 
des  figures  analogues,  et  le  dessein  d'en  ia:fe 
quelquefois  un  secret,  engagèrent  à  repr^ 
terlemodemèmedessubstances  par  des  lia- 
ges sensibles.  On  oiprima  la  francbis<'P>' 
un  lièvre  :  l'impureté  par  un  bouc  saovsè"^! 
l'impudence  par  une  mouche;  la  sciencïif^' 
une  fourmi.  On  se  contenta,  dans  cesi^"^ 
sious,  d'un  rapport  quelconque;  à^^' 
manière  dont  on  s'était  déik  cooduil  4^3^ 
on  donna  des  noms  aux  idées  qui  s'éloig^^^' 
des  sens. 

Jusque-là  l'animal  ou  la  chose  qui  servai^l 
à  représenter  avaient  été  dessinés  auml»^' 
mais  lorsque  l'étude  de  la  philosophie,  •l'*; 
avait  occasionné  l'écriture  snnboliquei  ^ 
porté  les  savants  d'Egypte  à  écrire  sur  m 
coup  de  sujets,  ce  dessin  ayant  trop  ^^^ 
plié  les  volumes,  parut  ennuyeux;  oiisi^^ 
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fil  d'uo  oarsdère  que  Ton  peut  aopeier  ré- 
criture cooraote  biérogl^poiqae.  Il  ressem- 
blait aux  caractères  chinois; et  après  avoir  été 
formé  du  seul  contour  de  la  ugure,  il  de- 
Tiul  à  la  longue  une  sorte  de  marque*  L'effet 
naturel  que  produisit  celte  écriture  fut  de 
difoinuer  beaucoup  Tattention  qu'on  donnait 
aai  sjoiboles ,  et  de  la  fixer  a  la  chose  si- 
gnifiée. Par  ce  moyen,  récriture  svmbolique 
50  trouYS  fort  abrégée ,  puisqu'il  nV  avait 
d'autre  chose  à  faire  qu*à  se  rappeler  le  pou- 
voir de  la  marque symboliqae,aulieu  qu'au- 
laravant  il  fallait  être  instruit  des  propriétés 
(le  la  chose,  ou  de  l'animal  qui  était  employé 
comme  symbole.  En  un  mot  cela  réduisit  celle 
sorted'écritureà  l'état  ouest  celledesCbiuoia. 
:K.i  la  colonne  11 14  la  note  relative  è  la  CAtue.) 
Ce  caractère  courant  est  proprement  celui 
que  les  anciens  ont  appelé  kurograpkiquej 
et  que  Ton  a  employé,  par  succession  de 
temps,  dans  les  ouvrages  qui  traitaient  des 
mêmes  sujets  que  les  anciens  hiéroglyplies. 

00  trouve  de  ces  exemples  de  caractères 
liaos  quelques  anciens  monuments  ;  on  en 
voit  à  |)resque  tous  les  compartiments  de  la 
table  isiaque. 

L'écriture  était  dans  cet  état,  et  n'avait 
\^s  le  moindre  rapport  avec  l'écriture  ac- 
luelle.  Les  caractères  dont  on  s'était  servi 
représentaieot  des  objets  ;  celle  dont  nous 
ii(»us  servons  représente  des  sons  :  c'est  un 
m  nouveau.  Un  génie  heureux  sentit  que  le 
Ji^cours,  quelque  varié  et  Quelque  étendu 
jQ'ii  puisse  être  pour  les  idées,  n*est  pour- 
iiiit  com|)osé  que  d'un  assez  petit  nombre 
ie  sons  ;  il  aiiaudonna  donc  l'écriture  repré- 
sentative des  êtres,  qui  ne  pouvait  s*étendre 
i  l'iufini,  pour  s'en  tenir  à  une  combinaison 
lui,  quoique  très-bornée,  produit  cepeudant 
c  même  effet. 

Si  on  rétlécbit«  on  verra  que  cet  art,  une 
bis  couçUf  dut  être  formé  presque  en  même 
emps,  et  c^est  ce  qui  relève  la  gloire  de 
auteur.  En  effet,  après  avoir  aperçu  que  les 
uns  d*uoe  langue  pouvaient  se  décomposer 

1  se  distinguer,  1  énumération  dut  en  être 
ientôt  faite.  Il  était  plus  facile  de  compter 
[#us  les  sons  d'une  langue,  que  de  décou- 
rir qu'ils  pouvaient  se  compter.  L*un  est 
0  coup  de  génie,  l'autre  est  un  simple  effet 

0  l'aUention.  Peut-être  n'v  a-t-il  jamais  eu 
'alphabet  complet  que  celui  de  l'inventeur 
e  l'écriture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  espèces  d'é- 
ritures  hiéroglyphiques,  quand  il  fallait 
'en  servir  daus  les  atbires  publiques  « 
laienl  sujettes  à  l'inconvénient  inévitable 
'être  imparfaitement  entendues.  Thoth,  en 
lisant  servir  les  lettres  à  exprimer  des  mots 
t  non  des  choses,  évita  tous  ces  inconvé- 
ients  préjudiciables,  et  l'écrivain  rendit  ses 
iteotions  avec  la  plus  grande  clarté.  Celte 
léihode  eut  encore  cet  avantage,  que, 
>muie  le  gouvernement  chercha  sans  doute 

tenir  riovention  secrète,  les  lettres  d'Etat 
irent  pendant  longtemps  portées  avec  toute 

1  sûreté  de  nos  chiffres  modernes* 

Cest  ainsi  que  l'écriture  en  lettres,  appro- 
riée  à  un  |iareil  usa|;e,  prit  le  nom  d  epiê- 


iolùnu;  du  moins  je  n'imagine  pas,  avee 
M.  Warburlon,  qu'on  puissedonoer  une  meil- 
leure raison. 

Le  lecteur  aperçoit  à  présent  que  Topi- 
nion  commune,  qui  veut  que  ce  soit  la  pre- 
mière écriture  hiéroglyphique  et  non  la  pre- 
mière écriture  en  lettres  qui  ait  servi  iiour 
le  secret,  est  précisément  opposée  à  la  vérité. 
Dans  la  suite  les  lettres  sont  devenues  récri- 
ture commune,  et  les  hiéroglyphes  une 
écriture  secrète. 

En  effet,  récriture  en  lettres  parut  si  sim- 
ple et  si  féconde  qu'elle  fit  une  fortune  ra- 
pide; elle  se  répandit  partout;  elle  devint  l'é- 
criture courante, et  fitnégliger  la  symbolique, 
dont  on  perdit  peuà  peu  l'usage  dans  la  so- 
ciété* 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des 
lettres,les  E^yptiens,longtemps  at>rèsqu'dles 
eurent  été  trouvées,  conservèrent  encore  les 
hiéroglyphes;  la  vénération  au^on  avait  pour 
les  hommes  passa  aux  caractères  dont  les  sa- 
vants perpétuèrent  Tusage,  mais  ceux  qui 
ignoraient  les  sciences  ne  furent  pas  tentés 
de  se  servirde  cette  écriture  :  tout  ce  que  put 
»ur  eux  Tautorité  des  savants  fut  de  leur 
Idire  regarder  avec  respect  cette  écriture. 
Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  ceux 
qui  crovaient  que  les  hiéroglyphes  conte- 
naient les  plus  grands  mvstères. 

On  voit,  par  ces  détails,  comment  il  estar* 
rivé  que  ce  qui  devait  son  origine  à  la  néces- 
sité a  été  dans  la  suite  employé  au  secret, 
enfin  cultivé  pour  romement.  Dans  les  siè- 
cles florissants  delaGrèceetàRome,  cesfigu* 
res  étaient  employées  sur  les  monuments  et 
sur  les  médailles,  comme  le  moyen  le  plus 
propre  h  faire counattre  la  pensée;  de  sorte 
que  le  même  symbole  qui  cachait  une  sagesse 
protande  en  Egypte,  était  entendu  par  le  sim- 
ple peuple  en  Grèce  et  à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  savantes  dé- 
chiffraient ces  symboles  à  merveille,  le  peu- 
ple d'Egypte  en  oubliait  la  signification;  et  les 
trouvant  consacrés  dans  les  monuments  pu- 
blics, il  s'arrêta  stupidement  aux  figures  qu'il 
avaitsouslesyeux.il  prit  cet  homme  babillé 
en  roi  pour  unhomme  uni  gouvernait  ie  ciel, 
et  les  animaux  figuratifs  pour  des  animaux 
réels.  Voilà  en  partie  lorigine  de  l'idolAirie, 
des  erreurs  et  des  superstitions  des  Egyptiens. 

Leshiéroglyphesd'Kgypteétaientunsimple 
raOinement  d'une  écriture  plus  ancienne  qui 
ressemblait  à  l'écriture  en  peinturedes  Mexi- 
cains, en  ajoutant  seulement  des  marques  ca- 
ractéristiques aux  images. 

L*écriture  chinoise  a  fait  un  pas  de  plus» 
elle  a  rejeté  les  images,  et  n'a  conservé  que 
les  marques  abrégées  qu'elle  a  multipliées 
jusqu'à  un  nombre  prodigieux.  Cette  écriture 
continue  d'être  commune  à  différentes  na- 
tions voisines  de  la  Chine,  quoiqu'elles  par* 
lent  des  langues  différentes  (1). 

(f  )  Noos  ferons  observer  ooe  depuis  b  naissance  de 
Vempère  de  la  CMm,  doni  les  premiers  fondatears 
compusérenl  à  peu  près  cent  familles*  car  autrefois 
il  D^y  avaii  pas  dans  ce  pays  un  plus  gnin.l  norobra 
de  noms  de  famille  diOerenU ,  Tait  de  Técnuire 
scmUe  y  avoir  été  en  usa^e;  du  moins  il  esi  parv^ 
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E  I  effetv  les  caractères  de  la  Cocbiochine, 
du  Tonking  el  du  Japon  sont  les  mêmes  qjie 
ceai  de  la  Chine  ^  et  signifient  les  mêmes 
choses.  Ainsi,  quoique  les  langues  soient 
différentes,  et  qde  les  habitants  ne  paissent 
pas  s'entendre  en  parlant,  ils  s*encenaent  fort- 
bien  en  écrifant,  et  tous  leurs  lirres  sont 
communs,  comme  sont  nos  chiffres  d'arithmé- 
tique; plusieurs  nations  s*en. serrent  et  leur 
donnent  différents  noms,  mais  ils  signifient 
tous  la  même  chose. 

On  compte  jusqu'à  qoatre-Tiugt  mille  de 
ces  caractères. 

Quelque  déguisés  que  soient  aujourd'hui 
ces  caractères,  M.  Warburton  croit  qu'ils 
coDserrent  encore  des  traits  qui  montrent 

Ju'ils  tirent  leur  origine  de  la  peinture  et 
es  images. 

M.  Freret,  au  contraire,  soutient  que  cetfo 
origine  est  impossible  à  justifier,  et  que  les 
caractères  chinois  n'ont  jamais  eu  qu'un 
rapport  d'institution  avec  les  choses  qu'ils 
signifient. 
Sansenlrer  dans  celte  discussion,  il  paratt 

ErouTé,  par  les  témoignages  des  PP.  Martini, 
tagaillans,  Gaudel,  Seme<io,  et  de  M.  Four- 
mont  ,  que  les  Chinois  se  sont  servis  des 
images  pour  les  choses  que  la  peinture  peut 
mettre  sous  les  yeui,  et  des  symboles  pour 
représenter  par  allégorie  les  choses  qui  ne  le 
peuvent  être  par  elles-mêmes.  On  pourrait 

[>eut-être,  en  distinguant  les  temps,  concilier 
es  deux  opinions  différentes  au  suiet  des 
caractères  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ifs  aient 
été  originairement  des  représentations  gros- 
sières des  choses,  se  renfermerait  dans  les 
caractères  inventés  par  Tsang-Kie ,  et  dans 
ceux  qui  peuvent  avoir  une  analogie  avec 
les  choses  qui  ont  une  forme;  et  la  tradition 
des  critiques  chinois,  citée  par  M.  Freret, 
qui  regarde  les  caractères  comme  des  signes 
arbitraires  dès  leur  origine ,  remonterait 
jusqu'aux  caractèresinventéspar  Thoth.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 

I  écriture  des  Chinois  a  au  commencer  com- 
me celle  des  Egyptiens. 

Histoire  de  récriture.  —  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu*on  n'ait  [K)int  d'histoire  ancienne 
Ïrofaneaudelà  d'environ  trois  mille  années, 
.es  révolutions  de  ce  globe  ,  et  surtout  la 
longue  ignorance  de  l'écriture  en  sont  cause. 

II  y  a  encore  plusieurs  peuples  qui  n'en  font 
aacun  usage. 

Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très- 
petit  nombre  de  nations  policées,  et  encore 
était-il  en  très-peu  de  mains.  Rien  de  plus 
rare  chez  les  Français  et  les  Germains  que 
de  savoir  écrire,  jusqu'aux  xiv*  et  xv*  siè- 
cles. 

Presque  tous  les  actes  n'étaient  attestés 
que  par  témoins.  Ce  ne  fut  que  sous  Char- 
les VII,  en  iU4,  (lu'on  rédigea  les  coutumes 
des  provinces.   L  art  d'écrire  était  encore 

nu  losqii'à  nos  Jours  des  inscriptions  du  haitième 
siècle  avant  Jésus -Christ,  sans  parler  du  monumenC 
iITtc,  qui  doit  être  beaucoup  plus  ancien,  mais  qui 
n*est peut-être  que  la  copie  d*une  inscription  existant 
aménaarement,  et  ensuite  effacée  ou  perdue. 


plus  rare  chez  les  Espagnols:  de  là  vim 
ciue  leur  histoire  est  si  sèche  et  si  ioceitalue 
jusqu'à  Ferdinand  et  Isabelle. 

On  voit  par  là  combien  le  petit  nombre 
d*hommes  qai  savaient  écrire  pouvaient  eo 
imposer. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  sulgagué  une 
partie  de  la  terre  sans  avoir  l'usage  des  ca- 
ractères. Nous  savons  que  Gengis-Kan  cod- 
quit  une  partie  de  l'Asie  au  commence- 
ment du  xni'  siècle,  mais  ce  n*est  ni  par 
lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  savons. 
Leur  histoire,  écrite  par  les  Chtnois,dit  que 
ce  peuple  n'avait  fH>int  l'art  d'écrire.  Il  ne 
dut  pas  moins  être  inconnu  au  Scythe  Ogus- 
Kan  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  et 
de  TAsie  avant  Cyrus.  Il  est  presque  sÂr 
qu'alors,  sur  cent  nations  »  il  y  en  avait  ï 
peine  deux  qui  usassent  de   caractères.  Ce- 

Eendant  l'écriture  était  une  invention  trop 
eureuse,  dit  M.  Paillasson,  pour  n*ètre  pas 
regardée,  dans  son  commencement ,  avec  h 
plus  grande  surprise.  Jaloux  d'en  être  les 
inventeurs,  les  Elgyptiens  et  les  Phéniciens 
s'en  sont  longtemps  disputé  la  gloire  ;  c? 
qui  met  encore  aujourd'hui  en  question  è 
laquelle  de  ces  deux  nations  on  doit  vérita- 
blement l'attribuer. 

L'Europe  ignora  les  caractères  de  l'écri- 
ture jusque  vers  l'an  du  monde  96S0,  que 
Cadmus,  venant  de  Phénicie  pour  fonder 
Thèbes,  en  donna  la  connaissance  auxGrecs, 
et  deux  cents  ans  après,  les  Latins  la  reço- 
rent  d'Bvandre ,  à  qui  Latinus  donna  poar 
récompense  une  grande  étendue  de  terre 
qu'il  partagea  avec  les  Arcadiens. 

L'écriture  était  devenue  trop  utile  à  ton- 
tes les  nations  policées,  pour  éprouver  lesort 
de  plusieurs  autres  découvertes  qni  se  sont 
entièrement  perdues. 

Depuis  sa  naissance  jusqu*aa  temps  d'An- 
guste,  il  paratt  qu'elle  a  fait  l'étude  de  plo- 
sieurs  savants  qui,  par  les  corrections  qu'ils 
y  ont  faites,  l'ont  portée  à  ce  degré  de  per- 
fection où  on  la  voit  sous  cet  empereur.  Od 
ne  peut  douter  que  l'écriture  n'ait  dégénéré 
dans  la  suite  de  la  beauté  de  sa  forme,  m^is 
toute  défectueuse  qu'elle  était,  on  la  recher- 
chait, et  ceux  qui  la  possédaient  étaient  re- 
gardés comme  des  savants  du  premier  ordre. 

A  la  renaissance  des  sciences  et  des  arts, 
Técnture  fut  la  première  à  laquelle  on  sb\^ 
pliqua  le  plus ,  comme  à  un  art  utile,  qai 
conduisait  a  la  connaissance  de  tous  les  an- 
tres. Comme  on  voulait  la  rendre  simple,  on 
retrancha  peu  à  peu  les  traita  inutiles  m 
l'embarrassaient ,  et  on  est  parvenu  à  lui 
donner  cette  forme  gracieuse  dont  le  travail 
n'est  point  difficile. 

N'est-ii  pas  singulier  que  l'écriture,  si  né- 
cessaire à  l'homme  dans  tous  les  états,  qii*fl 
ne  peut  l'ignorer  sans  s'avilir  aux  yeux  des 
autres,  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
tant  de  connaissances  qui  ont  tanné  noire 
esprit  et  policé  nos  mœurs;  n*est4i  pa^, 
dis-je ,  singulier  qu'un  art  d'une  Si  ^ode 
conséquence  soit  regardé  ainoordlmi  avec 
autant  d'indifférence  qu'il  était  recfaerct^ê 
avec  ardeur  quand  il  n  était  qo*!  pecie  dé* 
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grossi  et  privé  des  grâces  que  le  bon  goût 
lai  a  lait  acquérir. 

L*histoire  nous  fournit  cent  exemples  du 
cas  que  les  empereurs  et  les  rois  faisaient  de 
cet  art,  et  de  la  protection  qu'ils  leur  ac- 
corvJaieot.  Entre  autres»  Suétone  nous  ap- 
{irecidy  dans  la  Vied*Auguste,  que  cet  emne- 
reor  enseignait  à  écrire  à  ses  petits -dis. 
Constantin  le  Grand  chérissait  la  belle  écri- 
ture, au  point  qu'il  recommanda  àEusèbe  de 
Palestine  «  que  les  livres  ne  fussent  écrits 
qaepard*excellents  ouvriers,  comme  ilsnede- 
TdieDtêtreeomposésquepar  de  bonsauteurs  » 

Cbarlemagne  s'exerçait  à  former  le  grand 
caractère  romain. 

Selon  la  nouvelle  Diplomatique^  Charles  V 
et  Charles  VU  de  France  écrivaient  avec  élé- 
pnee  et  mieox  qu'aucun  maître  de  leur 
lemfis. 

Nous  avons  eo  deux  ministres  (Colbert  et 
De»roarets)  qui  écrivaient  avec  la  plus  grande 
jtropreté.  H  suffisait  de  présenter  au  premier 
ies  pièces  élégamment  écr.tes  oour  obtenir 
des  emplois. 

Nous  compléterons  cet  historique,  au  ris- 
que d*être  exposés  è  nous  répéter,  par  Tar- 
licle  beaucoup  plus  étendu  que  M.  E.  l'ascal- 
let  a  inséré  dans  VEneyelopédie  des  gens  du 
mande. 

^  Oo  peut  diviser  récriture  en  idéographique^ 
fest-a-dire  exprimant  des  idées  plusou  moins 
romplètes,  abstraction  faite  du  nom  sonore, 
4  en  pkonétim»e  ou  représentant  des  sons. 
Les  biéroglypnes  égyptiens  (Foy.  plus  Aatcl), 
*t  généralement  tous  les  signes  symboliques, 
ipi»artienneat  à  la  première  ;  les  caractères 
ilpbabétiqnes  proprement  dits  constituent  la 
«conde,  dont  Vnsage  est  aujourd'hui  à  peu 
^  universel. 

La  parole  est  le  moyen  naturel  de  commu- 
lication  entre  les  individus  qui  se  tit)uvent 
n  présence  les  uns  des  autres;  mais  l'homme 

dû  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  de 
oromuniquer  aussi  avec  les  absents,  et  de 
lisser  aux  générations  suivantes  des  témoi- 
inages  de  son  passage.  Alors  il  imagina  d'a- 
ord  de  représenter  par  des  siçnes  quelcon- 
|ues  certains  fiiits  dont  il  voulait  perpétuer 
t  souvenir  ou  transmettre  le  rédl  aux  per- 
oones  absentes  :  l'écriture  idéographique 
rit  ainsi  naissance.  Rien  de  plus  naturel , 
D  effet,  que  de  dessiner  les  images  des  cho- 
cs qu'on  avait  déjà  exprimées  par  des  actions 
t  des  mots  :  le  bois,  les  pierres,  les  métaux 
'offraient .  pour  recevoir  ces  esquisses  im- 
artaites,  et  l'idée  d'un  objet  se  traduisit  par 
I  représentation  plus  ou  moins  exacte  de 
objet  matériel. 

Cette  écriture,  comme  on  voit,  désignait , 
00  pas  des  sons,  mais  bien  un  ou  plusieurs 
bjets,  une  ou  plusieurs  actions,  un  événe- 
lent  avec  telles  ou  telles  circonstances,  que 
ertaines  modifications  dans  la  forme  des 
raits  servaient  quelquefois  à  qualifier.  Ce- 
lit  le  premier  germe  de  l'écriture  ;  ce  fut 
ussi  l'origine  de  le  peinture,  qui  alors  se 
c/nfondail  avec  elle  dans  la  même  mission. 
e  premier  pas  franchi,  on  ne  tarda  pas  à 
ecoarir  aux  symboles»  qui  permirent,  avec 


le  même  nombre  de  signes,  de  rendre  sen- 
sible une plusgrande  variété  d'idées,  et  ce  fut 
un  acheminement  notable  vers  le  perfection- 
nement hiéroglyphique.  Les  Egyptiens  sont 
regardés  comme  étant  les  premiers  entrés 
dans  celte  voie  ;  peut-être  y  avaient-ils  été 
devancés  par  les  Ethiopiens  et  les  indiens. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  livrer  à  de 
grands  développements  sur  les  hiéroglyphes, 
auxquels  un  article  spécial  sera  consacré 
dans  cet  ouvrage;  mais  l'ordre  naturel  des 
idées  ne  nous  permet  pas  non  plus  de  les 
passer  entièrement  sous  silence.  Disons  donc 
qu'en  général  les  hiéroglyphes  penventse  di- 
viser en  deux  classes  générales  :  les  propres 
et  les  symboliques.  Les  propres,  dont  la  mis- 
sion était  de  parier  è  tous  les  yeux,  ont  été 
subdivisés  en  euriologiques,  ou  substitutifs 
d'une  partie  au  tout,  et  en  tropiques,  c'est- 
k-dire  représentatib  d'une  chose  par  une 
autre,  qui  avait  avec  elle  des  ressemblances 
ou  àés  analogies  communes  ;  et  les  symbo- 
liques, dont  le  langage  était  muet  pour  la 
foule,  s^  distinguaient  également  en  tropi- 
ques, dans  lesouels  on  ne  faisait  entrer  que 
les  propriétés  les  moins  connues  des  choses; 
et  en  énigmatiques,  composés  do  mystérieux 
assemblage  de  choses  différentes  et  des  par- 
ties de  divers  animaux. 

On  peutdonc  signaler  cinq  espèces  différen- 
tes d'écritures  de  pensées  :  la  première  était 
Vhiéroglfphique  timïalfre,  consistant  dans 
l'imitation  diine  partie  de  l'objet  à  représen- 
ter :  ainsi  Thomme  était  désigné  par  nn  de  ses 
membres,  le  soleil  par  on  cercle,  un  incendie 
par  une  fumée,  etc.,  la  deuxième  était  la  kié^ 
rogtipkique  tropique^  analogique.  La  compé- 
tence deeesdeux  manières  d'écrire  ne  s'éten- 
dait pas  au  delà  des  choses  matérielles.La  troi- 
sième, symbolique  et  ailégorique^  était  em- 
ployéede  trois  manières,  qui  doivent  avoir  été 
inventées  k  trois  époques  différentes  :  tantôt 
on  substituait  au  tout  la  principale  circons- 
tance d'un  sujet  :  ainsi,  par  exemple,  deux 
mains,  dont  I  une  tenait  un  bouclier,  l'autre 
un  arc,  représentaient  une  bataille  ;  tantôt 
on  remplaçait  une  chose  par  son  instrument 
réel  ou  métaphorique  :  d  après  ce  procédé, 
un  œil  Joint  a  un  sceptre  désignait  un  roi  ; 
une  épee  et  les  deux  signes  précédents,  un 
tyran;  le  soleil  avec  la  lune  exprimait  la 
suite  des  temps;  si,  è  ces  deux  emblèmes 
on  qoutait  un  œil,  c'était  la  divinité.  Enfin, 
d'autres  foison  représentait  une  chose  par  une 
autre  qui  loi  était  ressemblante  ou  analogue  : 
c'est  ainsi  que  l'on  peignait  l'univers  sous 
la  forme  d'un  serpent,  dont  les  taches  indi- 
quaient les  étoiles.  La  quatrième  espèce  d'é* 
criiuresde  pensées,  ou  Vkiéroglgpluque  éui» 
gmaiiquSf  qui  servait  si  merveilleusement 
resunt  du  mysticisme  des  sages,  jaloux  de 
cacher  aux  veux  des  profanes  les  lumières 
dont  ils  s'étaient  arrogé  le  monopole,  se 
composait  de  signes  sans  rapports  connus 
avec  les  choses  qu'ils  voulaient  exprimer. 
D*at>ord  limitée  aux  figures  naturelles,  elle 
en  franchit  bientôt  le  cercle,  devenu  trop 
étroit  pour  l'imagination  exigeante  des  sa- 
vants» qui  firent  entrer  dans  leurs  hiérogly^ 
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|ihe«  UD  assemblage  mystérieux  de  formes 
em^iriiiitées  à  mille  objels  divers.  EntiD»  la 
cinquième  espèce  d*écriture,  dite  hiirogly- 
phique  car  acte  fistique^  représentait  les  mo- 
des mêmes  des  substances  par  des  image.s 
sensibles  :  c'est  ainsi  qu*un  lièvre  était 
devenu  l'emblème  de  la  iranchise,  un  bouc 
sauvaçe  celui  de  Timpureté  ;  etc.  On  arriva 
à  symboliser  de  cette  manière  les  choses  qui 
n*ont  pas  de  formes»  et  Ton  faisait  servir  à 
ces  symboles  les  premiers  rapports  qui  se 
présentaient  à  Tesprit.  Il  y  avait,  comme  on 
voit,  de  quoi  exercer  l'imagination  la  plus 
active  dans  cette  écriture  toute  énigmatique, 
qui  étendit  son  domaine  au  point  de  deve- 
nir l'orçane  des  intuitions  les  plus  nébu- 
leuses de  la  m6(aphysiquef  des  abstractions 
les  plus  hardies  de  la  philosophie*  Lors  de 
la  conquête  qui  dota  l'Europe  d'un  monde 
nouveau,  les  peuples  les  plus  avancés  de 
l'Amérique,  les  Mexicains,  par  exemple,  en 
étaient 'k  l'écriture  symbolique  :  une  maison 
marquée  d'un  si^ne  particulier  désignait 
chez  eux  une  ville  conquise  ;  des  têtes 
d'hommes  ornées  d'emblèmes,  les  chefs  des 
peuples;  des  figuras  d'hommes  armés  du 
tomahawk  annonçaient  le  départ  pour  la 
guerre;  quelques  arbres  ou  un  canot,  un 
voyage  par  terre  ou  par  eau.  Les  Péruviens 
avaient,  comme  on  sait,  leurs  quipos,  sim- 
ples nœuds  de  laines  de  diverses  couleurs 
qu'ils  faisaient  servir  k  rendre  des  nuances 
assez  délicates  de  la  pensée.  Les  lettres  d'un 
Péruvien  et  d'une  Péruvienne,  oui  em- 
ployaient ce  moyen  de  corresponoance  et 
dont  nous  avons  une  traduction,  sont  des 
modèles  de  grâce  et  de  simplicité;  on  est 
étonné,  en  les  lisant,  des  ressources  c|ue 
cette  singulière  écriture  offrait  k  l'imagina- 
tion. Aujourd'hui  encore,  les  sauvages  du 
Canada  et  de  la  Louisiane  font  servir  au 
même  usage  des  espèces  de  chapelets. 

Les  Romains,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  principaux  événements  de  leur  histoire^ 
n'imaginèrent  d'abord  rien  de  mieux  que 
de  planter  des  clous  dans  les  murs  du  temple 
de  Minerve;  à  en  croire  Tite-Live,  c'était 
dans  la  même  intention  que  les  Etrusques 
eu  faisaient  aussi  dans  le  temple  de  leur 
déesse  Nortia,  tandis  que,  selon  d'autres, 
ils  avaient  simplement  en  vue,  dans  cette 
pratique  l'accomplissement  d'une  cérémo- 
nie religieuse.  Enfin,  a(>rès  avoir  fait  fortune 
chez  les  anciens  Egyptiens,  les  hiéroglyphes 
ont  été  accueillis  par  les  Chinois,  chez  les* 
quels  ils  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours;  car,  bien  qu'il  ait  ramené  son  écri- 
tureau  système  phonétique,ce  peuple  fait  en- 
core usage  de  caractères  arbitraires  désignant 
des  pensées,  abstraction  faite  des  mots  (1). 
D'après  cet  aperçu,  quelque  incomplet 
qu'il  soit,  il  n'est  pas  difficile  de  ooneevoir 
ccmibien  toutes  ces  différentes  espèces  d'é* 
critures,  plus  ou  moins  ingénieuses,  de<* 
valent  laisser  subsister  de  lacunes  et  s'éloi- 

(I)  11  y  a  qnelqne  chose  dliiexact  dans  ce  qiri 
coiicefiie  récriuice  des  Qiinois.  —  Voy.  la  note 
l»las  haut. 


gnor  de  la  véritable  éloquence,  qui  consiste 
autant  dans  les  formes  grammaticales  et 
l'harmonie  des  mots  que  dans  la  puissance 
de  la  pensée.  Arrivons  maintenant  à  récri- 
ture proprement  dite,  celle  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  phonétique. 

L'homme  réduit  à  l'écriture   de  pens^ 
avait  dd  s'attacher  h  tracer  fidèlement  H- 
mage  des  objets  qui  serviraient  h  ré[ian<ln^ 
cette  pensée  ;  mais  bientôt,  la  peinture  scru- 
puleuse des  choses  prenant  trop  d'espace  et 
entraînant  d'ailleurs  des  perles   de  tein[>s 
considérables,  on  négligea  la  forme,  pour 
ne  plus  s'attacher  qu'au  sens  de  la   marque 
employée  :  c'est  ce  qui  produisit  l'écritan* 
courante  j^es  hiéroglyphes,  dont  celle  de< 
Chinois  dé  nos  jours  peut  nous  donner  uik 
Idée  très-apprOximative  ;  car  l'écriture  chi- 
noise a  commencé  comme  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  traversé  les    mêmes    phases 
qu'eux,  avant  d'arriver  à  sa  constitution  ac- 
tuelle. Des  caractères  chinois  à  ceux  des  al- 
phabets modernes,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à 
faire.  Au  lieu  de  conserver  une  multitude di^ 
signes  qui,  isolés,  avaient  un  sens  déterroioé 
et  étendu,  on   en  admit,  à  peu  près,  vin^ïl- 
qualre  ou  vingt-cinq,  à  chacun  desquels  f>n 
affecîa  un  son  conventionnel.   Rapprodié'^ 
les  uns  des  autres,  ces  caractèrns  donnèret  l 
des  sons  monosyllnbic|ues  possédant,  outn* 
leur  signification  individuelle,  la    propriété 
de  devenir  racines  de  plusieurs  autres  mnts« 
et  les  innombrables  combinaisons  auxquelles 
cescaraclères  radicaux  purent  se  plier  suffi- 
rent, dans  toutes  les  langues,  à    toutes  i<*s 
exigences  du  sentiment  et  de  la  pensée. 

Il  est  difficile  de  préciser  à  qui  Ton  est 
redevable  de  Tinvention  de  l'écriture  plioné- 
tique,  bienfait  dont  l'importance  a  été  appr^ 
ciee  par  la  plupart  des  peuples,  au  poiut 
qu'ils  en  ont  presque  toujours  fait  honneur 
aux  dieux  ou  a  leurs  sages  les  plus  vénérés. 
Le  monde  des  anciens  était  en  possession  de 
trois  systèmes  d*écriture  très-différents  entre 
eux  :  l'écriture  chinoise,  l'indienne  et  las4^- 
mitique  paraissent  airoir  donné  neissancei 
toutes  les  autres,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe. 

L'origine  de  l'écriture  indienne  se  penl 
dans  la  nuit  des  temps  (1).  Dans  le  systènif 
sémitique,  l'écriture  éthiopienne,  la  chai- 
daïque,  l'égyptienne  et  la  samaritaine  oa 
phénicienne,  sont  les  seules  qui  puissent 
disputer  la  palme  de  l'antiquité.  L'alphabet 
arabe  actuel  a  succédé  à  l'alphabet  syriaqo^ 
importé  à  la  Mecaue  et  à  Médine  dans  le 
VI'  siècle  de  l'ère  chrétienne  •  el  dérivé  lui- 
même  du  bab)[lonien  ou  chaldéen.  Tons  ees 
alphabets  paraissent,  du  reste,  être  de  sim- 
ples altérations  du  phénicien,  représenté» 
par  le  caractère  dit  samaritain,  qui  était 
peut-être  l'hébreu  primitif  dans  lequel  i 

(1)  L*alpbal>et  saoscrit,  la  soudie  de  IQW  ki  m- 
très,  se  compose  de  quatorze  voyelles  m  dyfctlw» 
gués ,  et  de  trentesjuatrc  consonnes.  U  es  exi&iaû 
chez  tes  Hindons  un  i^liis  anci^,  d'une  besaié  par- 
faîte,  et  qu^on  nommait  deva  tia^an,  écriideidkin; 
c*e8t  de  oe  dernier  qne  plusieurs  savams  est  f m 
dériver  fécriUire  seaûliqae* 
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rit  tloïse«  Quant  è  l'invention  des  lettres 
elles^mémeSt  question  sur  Inquelle  les 
leurs  sont  ln*s*parlagés,  les  uns,  tels  que 
toi  Cyrille  d*Aleiandrie»  Eupolème  et  Isi- 
re  de  Séville,  Tattribuent  à  Moïse  ;  d'au- 
s  parmi  lesquels  nous  trouvons  Philon  et 
idas,  en  font  honneur  h  Abraham  ;  enOn, 
elroisième  opinion,  è  laquelle  FlaYius- 
fèpbe  el  Suidas  lui-même  se  sont  rangés, 
lumeSeth  comme  l'auteur  de  cette  décou- 
rte. D*aulre  (lart,  Cnéus  Gellius,  cité  par 
De  le  naturaliste,  etDiodorede  Sicile  attri- 
eut  rinvention  des  lettres  à  l'Egyptien 
olh,  appelé  Hermès  par  les  Grecs  et  Mer> 
reparles  Latins.  Bien  que  les  Egyptiens 
D( employé,  avant  et  après  lui,  récriture 
^roglyj)liique,  on  en  a  pas  moins  admis  que 
olh  a  inventé  l'écriture  phonétique  ou  al- 
ibélitjue  :  tous  les  auteurs  anciens  sont 
animes  sur  ce  point  ;  on  ajoute  même 
e  ce  fut  lui  qui  aistingua  les  voyelles  des 
isooDes,  et,  parmi  ces  dernières ,  les 
telles  des  liquides.  La  première  lettre  de 
I  alphabet,  au  dire  de  Plutarque,  était 
inée  (Mr  le  dessin  d'un  ibis,  oiseau  con* 
fé  à  Hermès  par  le  respect  des  peuples, 
i  le  mirent  au  nombre  des  dieui. 
)'Egypte,  cet  alphabet  passa,  dit-on,  chez 
Phéniciens  qui,  après  avoir  copié  à  peu 
a  la  forme  des  lettres  égyptiennes,  vou"> 
eol  plus  lard  s'arroger  la  gloire  d'avoir 
ouvert  ce  qu'on  leur  avait  appris.  La  tra- 
ion  générale,  en  effet,  est  que  Cadmus 
eigoa  cet  art  aux  peuplades  encore 
vages  de  la  Grèce.  Selon  quelques  au- 
rs,  ce  fut  l'Athénien  Gécrops  ou  le  Thébain 
us»  ou,  au  siège  de  Troie,  l'Argien  Pa- 
lède,  qui  inventèrent  les  formes  des 
se  lettres  dont  se  composa  d'abord  l'al- 
bet  grec;  mais  c'est  au  Phénicien 
Imus  que  la  reconnaissance  des  siècles 
térieurs  aima  è  faire  hommage  du  don 
lettres.  Pline,  en  reconnaissant  Tobliga-* 
I  que  nous  leur  en  avons  et  en  expri- 
al  son  opinion  que  les  lettres  sont  d'ori* 
t)  assyrienne,  rapporte,  è  cette  occasion 
lorité  d'Auticlidès  et  celle  d'Epigènes. 
rant  le  premier,  les  lettres  auraient  été 
eolées  en  Egypte  par  un  certain  Ménos, 
ms  avant  Pberonée,  le  plus  ancien  roi  de 
irèce,  si  l'on  en  croit  Epigènes,  au  cou- 
re, on  trouvait  chez  les  Babyloniens  d^ 
ervationsastronomiques  remontant  à  sept 

I  vingt  mille  ans,  gravées  sur  des  briques 
les.  Bérose  et  Cbristodème,  qui  taxent  au 
i  bas  l'ancienneté  de  ces  observations, 
'  assignent  cependant  une  date  de  quatre- 
Mil  mille  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'al- 
bel  phénicien ,  conservé  dans  un  assez 
Qd  nombre  de  monuments  dont  nous 
ons  la  connaissance  el  à  l'explication  à 
ie  professeur  Gésinus  à  Halle,  se  compo* 
primitivement  de  vingt-deux  ou  vingt- 
s  leUres,  sans  voyelles  marquées  ;  le  sa- 
ilam  et  l'bébrcu  ancien,  ainsi  que  l'hé* 

II  carré  ou  babylonien,  sont  exactement' 
luéssurcet  alphabet  sémitique  primitif 
l  Klaproth  fait  honneur  aux  Babyloniens, 
rérablemeot  aux  Phéniciens.  Vers  la  fin 


du  V  siècle,  on  imagina  de  représenter  par 
des  points  cinq  voyelles  longues,  cinq  brè- 
ves et  quatre  autres  très-brèves,  dont  cha-* 
cune  a  son  nom  et  sa  figure,  en  tout  qua* 
torze  lettres  qui,'  ajoutées  aux  vingt-trois 
dont  nous  avons  [«rJé,  donnent  en  somme» 
trente-sept  caractères,  dont  quinze  ne  sont 
indiqués  que  par  des  points.  Malgré  la  diffé- 
rence, originairement  très*petile,  du  nom- 
bre des  lettres  hébraïques  et  grecques,  il 
existe  entre  elles  des  ressemblauces  nomi- 
nales si  frappantes  qu'elles  suffiraient ,  X 
défaut  d'autres  preuves ,  pour  établir  un 
rapport  de  filiation  ou  de  fraternité  du  se- 
cond alphabet  relativement  au  premier. 

D'après  quelques  témoignages,  Inachus, 
père  de  Phoronée,  dont  il  a  été  question 
jilus  haut,  aurait  porté  l'art  inventé  par 
rhoth  et  perfectionné  par  Ménos,  en  Argo- 
lide,  où  il  fonda  une  colonie.  Cependant  en 
Arcadie,  pays  voisin  de  l'Argolide,  Promé- 
tbée,  oui  vivait  vers  l'an  1600  avant*  Jé- 
sus--Christ,  se  vantait  d'avoir  enseigné  h 
ses  concitovens  l'art  de  tracer  des  caractères; 

Jeut  être  n  avaitr-il  fait  qu'étendre  d'un  pays 
un  autre  la  découverte  de  Ménos.  Peu  de 
temps  après  Prométhée,  Cécrops,  venu  d'E- 
gypte, dit-on,  pour  civiliser  l'Attique,  y 
transplanta,  au  dire  de  Tacite,  les  lettres 
è^pliennes.  Deux  générations  après,  et  plu- 
sieurs siècles  avant  le  siège  de  Troie,  le 
Phénicien  Cadmus  porta  dans  le  voisinage 
de  l'Attique,  en  Béotie,  une  écriture  appa- 
remment plus  soignée,  qu*Hérodote  déclara 
avoir  été  inconnue  avant  lui.  Les  seize  let- 
tres qu'il  fit  connaître  aux  Grecs  auraient 
été,  suivant  l'opinion  commune,  «,^,y,9,c,i,ir, 
>,fft,v,e,ir,^,o>,r,u,  qui  suffisaient,  à  la  rigueur, 

tour  rendre  tous  les  sons  de  la  langue.  Des 
uit  autres,  quatre,  en  s'en  rapportant  à 
une  tradition  mentionnée  par  Pline,  furent 
iu ventées  d'abord  par  Palamède  (Ot$,ffxU 
Aristote,  qui  attritme  dix-huit  lettres  à  Tel- 
phabet  de  Cadmus,  prétend  (^ue  deux  y  fu- 
rent ensuite  ajoutées  par  £picharme  ;  dans 
l'un  et  l'autre  calcul,  il  y  avait  également 
vingt  lettres;  les  Quatre  dernières,  formant  le 
complément  de  l'alphabet  grec,  ap|iartien* 
nent  à  Simonide  (C,^»^»^»).  Les  lettres  ne 
pouvaient  manquer  de  franchir  tôt  ou  tard 
respace  qui  les  séparait  de  l'Italie;  les 
Etrusques,  assure-t-on,  les  reçurent  du  Co- 
rinthien D«.*marate;  les  Aborigènes,  de  l'Ar- 
cadien  Ëvandre,  et  elles  conservèrent  quel- 
que temps  dans  leur  nouveau  domaine  leurs 
formes  étrangères. 

Nous  le  répétons,  il  existe  entre  les  divers 
alphabets  des  analogies  bien  capables  de 
faire  croire  à  la  communauté  de  leur  origine; 
et  l'étude  de  Thistoire,  ainsi  que  celle  des 
plus  anciens  monuments,  ne  i)eut  que  légi- 
timer cette  o|>ioion.  Les  Egyptiens,  qui  con- 
nurent le  papier  depuis  une  naute  autii|uité, 
paraissent,  s'il  est  vrai  que  les  Phéniciens 
leur  aient  emprunté  l'écriture,  avoir  ouvert 
la  marche  aux  écritures  modernes,  en  rap- 
portant toutes  les  idées  à  un  nombre  très- 
limité  de  sons  qu'ils  représentèrent  par  des 
caractères  ou  lettres.  Hais  les  prêtres,  atta* 
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chés  aux  anciens  usages  et  ne  pourant 
d'ailleurs  se  décider  h  laisser  échapper  le 
sceptre  de  la  science,  conservèrent  leurs 
hiéroglyphes  jusque  sous  les  Ptolémées.  Le 
peuple mèielesdeui  écritures  ;  les  négociants 
et  ceux  des  savants  qui  ne  voulaient  pas  se 
laisser  distraire  de  Tobjet  de  leurs  s[>écula- 
tions  ou  de  leurs  recherches  par  des  images 
souvent  défectueuses»  se  bornèrent  seuls 
à  récriture  alphabétiaue.  Naturalisée  chez 
les  Phéniciens  qui  n  en  connurent  jamais 
d*dutre,  celle  écriture  passa  peut-être  plus 
tard  aux  Hébreux  et  aux  Grecs;  les  caractères 
grecs  retournés  en  sens  inverse  ressemblent 
évidemment  aux  caraclères  hébreux;  ceux 
des  Samaritains  ne  diffèrent  en  rien  des 
anciennes  lettres  grecques,  qui  servirent 
vraisemblablement  aussi  à  former  Talphabet 
latin,  d*où  sont  issus  tous  ceux  que  Ton 
emploie  en  Europe  et  même  chez  différents 
peuples  de  VAsie. 

Une  remarque  intéressante  à  faire,  c'est 
que  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Hébreux, 
en  affectant  aux  nombres  les  mêmes  signes 
qui  leur  servaient  à  exprimer  les  sons, 
ont  ouvert  une  source  d  erreurs  que  les 
ludiens  ont  évitées,  en  imaginant,  pour  re- 
présenter les  nombres,  des  caractères  parti- 
culiers. 

L'écriture  des  Chinois  remonte  k  une 
liaute  antiquité  :  une  inscription  trouvée 
chez  eux  prouve,  dit-on,  qu'elle  y  était 
connue  l'an  2287  avant  notre  ère.  A  en  croire 
leurs  traditions,  l'empereur  Fou-hi  qui  au- 
rait fondé  la  monarchie  chinoise  l'an  S953 
avant  Jésus-Christ,  aurait  tracé  des  carac- 
tères oui  subsistent  encore  aujourd'hui. 
L^alphabet  de  ce  peuple  se  compose  de  214 
clefs  ou  caractères  primitifs  qu'on  peut 
même  réduire  à  un  plus  petit  nombre, 
si  Ton  observe  que  de  ces  caractères, 
6  seulement  sont  composés  d'un  seul  trait, 
23  composés  de  deux  traits,  31  de  trois 
traits  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  deux- 
cenl-qualorzième,  dont  la  formation  ad- 
niet  17  traits.  Mais,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  traits  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d*un  caractère,  ce  caractère  est  toijgours 
exprimé  par  un  monosyllabe  qui  en  déter- 
mine la  valeur.  Ces  expressions  monosyllabi- 
ques constituent  chez  les  Chinois  récriture 
phonétique;  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion 
pour  connaître  que  cette  dernière  se  ratr 
tache  à  récriture  hiéroglyphique,  dont  elle 
est  dérivée,  par  des  analogies  que  la  suite 
des  temps  peut  seule  avoir  altérées. 
Les  iik  signes  simples  constituant  l'écrilure 
hiéroglyphique  régulière  des  Chinois  pro- 
duisent par  leurs  combinaisons  de  2, 3  et 
même  6,  8  jusqu'à  100,000  caractères,  re- 
présentant par  conséquent  100,000  idées, 
tandis  que  l'écriture  phonétique  régulière , 
telle  que  celle  des  Allemands  et  des  Grecs , 
se  compose  d'environ  200  monosyllabes  dont 
la  réunion  forme ,  à  peu  près,  8  ou  10,000 
mots.  Les  Chinois  possèdent  un  grand  uom« 
bre  d'écritures  diverses.  Kieu-lçng,  un  de 
leurs  empereurs,  fit  écrire.  Tan  1742,  en  32 
écritures  différentes  un  poème  dans  lequel 


il  chaulait  àlouk-den,  sa  cafiitale.  L'écrilure 
la  plus  ancienne  de  toutes  paraît  être  leKbrv- 
téoù,  écriture  ainsi  appelée  parce  que  les 
traits  dont  elle  est  formée  ressemblent  as- 
sez à  des  têtards ,  traduction  française  du 
mot  chinois  khô-téoù.  Elle  fut  inventée, 
dit-on,  par  Fou-hi,  l'année  2950  avant  Jésus- 
Christ,  pour  remplacer  lescordelettes  nouées. 
Elle  est  maintenant  hors  d'usage.  Nous  oe 

f»arlcrons  pas  du  Tchouàn,  écriture  qui  ne 
ut  usitée  que  depuis  Confucins ,  environ 
au  VI*  siècle,  jusqu'au  n*  avant  notre  ère  , 
et  dont  on  a  encore  conservé  des  modèles 
dans  certains  monuments  et  inscriptions; 
nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  autres 
écritures  chinoises  ,  dont  la  nomendature 
nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  dirons 
seulement  que,  dans  ces  trente-deux  espèces 
de  caractères,  le  fond  de  l'écriture  reste  tou- 
jours le  même  et  que  les  formes  extérieures 
seules  varient.  Ainsi,  par  exemple,  on  |)eut 
avoir  une  idée  de  ces  différences  par  celles 
qui  séparent  nos  divers  genres  d'écritures, 
tels  que  lo  gothique,  le  romain,  Titalique, 
etc.  L'altération  de  l'orthographe,  soit  vo- 
lontaire, soit  provenant  do  l'inattention  ou 
de  l'ignorance ,  pourrait  seule  aYoir  attaqué 
la  structure  intime  de  chaque  signe»  simple 
ou  composé.  Du  reste,  les  caractères  chiocMs 
ont  perdu  tous  les  anciens  traits  de  ressem- 
blance avec  les  objets  qu'ils  doirent  repré- 
senter, ce  qui  a  transformé  leurs  hiérc^y- 
phes  primitifs  en  une  écriture  phonétique 
ordinaire. 

L'écriture  cunéiforme  persépolilaine,  dont 
l'invention  est  attribuée  au  premier  des  Zo- 
roastre,  est  formée  de  deux  signes  uni- 
ques, le  coin  et  le  crochet;  elle  est  d'une 
extrême  simplicité  et  n'appartient  pas  plus 
au  genre  hiéroglyphique  qu'au  genre  stI- 
labique.  Il  est  supposable  Qu'elle  a  été,  «lès 
son  origine ,  uniquement  formée  de  lettres 
et  on  peut  affirmer  qu'elle  est  d'origine  asia- 
tique. Elle  diffère  des  écritures  ^y  ptiennes, 
hiéroglyphique  et  phonétique ,  an  point 
d'interdire  toute  espèce  de  comparaison 
entre  elle  et  ces  dernières,  hes  monuments 
conservés  prouvent  qu'elle  s'est  répandno 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  centraile 
et  occidentale,  où  elle  s'est  beaucoup  modi- 
fiée et  a  servi  à  former  plusieurs  alpnabHs, 
à  l'aide  de  deux  signes  fondamentaux.  Ou 
ne  saurait  se  refuser  à  voir,  dans  la  fonne 
conique  affectée  par  ces  caractères,  Pinten* 
lion  de  figurer  les  rayons  du  soleil»  auquel 
s'adressait  le  culte  des  Perses. 

Les  Orientaux  ont  adopté  et  conservé  l'ha* 
bitude  d'écrire  de  droite  à  gauche  ;  ce^iea- 
dant  le  sanscrit,  qui,  à  en  juger  par  les  ca- 
dres de  toutes  les  lettres,  doit  aToir  été  écrit 
d'abord  de  la  même  manière,  le  fiit  ensuiie 
de  gauche  è  droite.  En  revanche,  la  première 
méthode,  la  plus  ancienne  de  toutes,  perafl, 
dans  l'origine,  avoir  été  aussi  eo  Europe 
suivie  |>eut*6tre  même  par  les  Grecs.  Cétait 
aussi, dit-on,  celle  de  ces  fameux  Hans  q«i  • 
sous  la  conduite  d'Attila,  fireut  tramUer  le 
monde.  Aujourd'hui  tous  les  Ooeideatsux 
dirigent,  comme  on  sait»  leurs  J^es  de 
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piïche  a  droite.  On  peut  signaler  une  Iroi- 
siè:3e  manière  d'érrîre  qui  réunit  les  deux 
[iremières  et  forma  sans  doute  la  transition 
le  l'urieà  i*autre  :  elle  consiste  à  commencer 
le  droite  è  gauche;  puis,  arrivé  au  bout  de 
la  première  ligne»  on  écrit  au-dessous  du 
leroier  mol,  en  continuant  de  gauche  è 
Iroile,  et  ainsi  de  suite. 

Elle  était  encore  en  usage»  dit^n»  du 
lemps  de  Solon»  et  les  plus  anciennes  ins- 
w,Àion$  grecques  qu'on  ait  pu  découvrir 
Haieot  écrites  dans  ce  sens*  Les  Chinois, 
es  Japonais  et  les  Mexicains  emploient, 
nais  avec  des  roodi6cations  différentes,  Té- 
Tîlare  perpendiculaire,  ap|>elée  aussi  Ari^i- 
îau  (de  wûn ,  colonne,  pilier,  et  tSW,  vue 
ipparence).  Les  Mexicains  écrivent  de  bas 
^D  haut  ;  les  Chinois,  pour  tracer  leurs  lignes, 
)arteDt  de  l'angle  droit  supérieur  de  la  r*age 
i  viennent  aboutir  è  Fangle  gauche  infé- 
ieor,  tandis  que  les  Japonais  les  dirigent 
!o  sens  inverse  de  gauche  à  droite.  Les 
aradères  persépolitains  cunéiformes  s'écri- 
aient de  la  même  manière.  Il  est  encore 
■ne  espèce  d*écriture  qui  ne  paraît  avoir 
ppartenn  spécialement  k  aucun  peuple: 
*est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d*or- 
iVti/otre  ou  iphMdan  (de  «r«^,  boule);  on 
a(iA[>tail  aux  vases  de  formes  rondes  et 
ui  monnaies.  En6n,  nous  ne  devons  pas 
ablier  de  citer  l'écriture  à  Tusage  des  a  ven- 
tes: 00  l'obtient,  au  moyen  d'une  plume 
e  fer  dont  le  bec  n*esl  pas  fendu  et  avec 
tquelle  on  appuie  sur  un  papier  fort  en 
n\s  inverse,  de  façon  que  le  caractère  se 
t>are  tracé  en  relief,  dans  le  sens  ordinaire» 
Bq  que  la  forme  s'en  fasse  sentir  sous  les 
oigts. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  monument  de 
friture  des  Gaulois.  C  est  la  pierre  écrite 
^i  se  trouve  près  de  Saulieu  »  en  Boureo- 
le ,  dans  le  village  de  ce  nom ,  tandis  qu  on 
«ncontre  encore  en  DanemariL ,  en  Suéde  » 
1  Norwége  el  même  dans  la  Tartarie  sep- 
DtrioDale,  de  nombreux  vestiges  des  ca- 
ctères  runiques*,  oui  doivent  avoir  appar- 
oa  à  la  langue  cellique.  Ces  inscriptions» 
|mmanémenl  perpendiculaires»  sont  gra- 
^  sur  des  pierres,  des  rochers  et  des  bA- 
ns ,  qui  sont  des  espèces  d'almanachs.  Les 
Qs  anciens  monuments  d'écriture  latine 
ii  nous  soient  parvenus  ne  remontent  guère 
i  delà  du  iii'  siècle  avant  Jésus-Christ,  et 
!  fut  environ  trois  siècles  après  Auguste  » 
le  la  belle  écriture  du  temps  de  ce  prince 
corrompit  par  lemélançe  du  caractère  cursif 
ec  le  capital.  Mais  elle  se  releva  vers  le 
mps  tie  Charlemagne,  puis  retomba  de 
mveau ,  du  x*an  xiii*  sièîcle»  par  l'abus  des 
nements  qui  dégénéra  en  une  monomanie 
travagante.C'eslà  cetteépoque  aussi  qu'on 
ace  1  apparition  du  gotnique.  Cependant 
rs  le  XT*  siècle»  on  vit  renaître  le  goût  de 
belle  écriture  et  des  beaux  arts  ;  Timpri- 
^rie  substitua  le  caractère  romain  au  eo- 
ique»  qui  ne  se  maintint  plus  que  dans  les 
'▼rages  en  langues  germaniques  et  en  cer- 
ises la  figues  sla?onneS|  jusqu'au  moment  où 


la  littérature  dite  romantique  esi  venue  nous 
le  rapporter. 

Les  caractères  des  différentes  écritures 

Kuvent  nous  guider  assez  sûrement  dans 
ppréciation  des  dates.  Les  manuscrits 
écrits  d'un  bout  k  l'autre  en  ca|Htales,  ne 
sont  pas  postérieurs  au  vin*  siècle  ;  un  liTro 
tout  en  onciaies,  sorte  d'écriture  capitale 
dans  laquelle  les  caractères  sont  presque 
ronds ,  peut  être  rap|iorté  k  Tintervalle  qui 
séfiare  le  xii'  siècle  du  xi*  ;  enfin  un  ma- 
nuscrit en  onciaies»  dans  lequel  les  titres  des 
livres  et  les  initiales  des  alinéas  sont  sans 
ornements ,  appartient  k  la  plus  haute  anti* 

2 uité,  lorsque  surtout  les  lettres  sont  simples» 
légantas  sans  base,  ni  sommets.  I/écriture 
dite  repasUe  est  très-encienne.  Les  Grecs 
du  Bas-Empire  l'ont  fait  revivre  lorsqu'elle 
commençait  k  s'effacer.  Dans  les  manuscrits 
trouvés  a  Herculanum,  surtout  dans  les  ma- 
nuscrits grecs  »  les  moU  sont  écrits  en  on- 
ciaies »  sans  que  rien  puisse  guider  dans  la 
pononciation  ni  la  séparation  de  ces  mots* 
L'usage  de  la  ponctuation  ne  s'introduisit  que 
lorsque  lalangue  grecque  commença  k  s'effa- 
cer. 

Il  j  aurait  une  longue  histoire  k  faire  sur 
les  différentes  matières  qu*on  a  fait  servir 
successivement  k  recevoir  les  caractères  gra- 
phiques :  on  écrivit  d'alx>rd  »  ou  plutût  on 
grava  sur  la  pierre»  le  bois,  le  plomb,  le 
marbre  et  l'airain  ;  on  passa  de  Ik  k  l'ivoire  et 
k  des  feuillets  de  substances  plus  légères  et 
moiL*s  embarrassantes  ;  Tinrent  ensuite  l«3S 
feuilles  d'arbres ,  surtout  celles  du  palmier, 
usitées  de  temps  immémorial  ;  les  écorces , 
cette  peau  lisse  et  tendre  qui  sert  d'inter- 
médiaire entre  Técorce  et  le  bois,  k  laquelle 
les  Latins  ont  donné  le  nom  de  liber,  dont 
nous  avons  fait  /trre,  et  dont  les  tranches  » 
roulées  sur  elles-mêmes,  après  avoir  subi 
certaines  préparations  {voluta),  formaient  les 
volumeê;  les  tablettes  enduites  de  cire,  dont 
l'usage ,  au  ra|>port  d'Homère ,  était  connu 
avant  la  guerre  de  Troie ,  sur  lesquelles  on 
écrivait  avec  un  style  ou  stylet,  pointu  d'un 
bout  k  cet  effet ,  et  aplati  de  l'autre  »  pour 
effacer;  les  diphthères  ou  peaux  de  chèvre  et 
de  mouton  sur  lesquelles  les  Perses»  les 
Ioniens»  ainsi  que  plusieurs  autres  peu- 
ples »  tracèrent  longtemps  leurs  caractè- 
res. 

On  vit  ensuite  paraître  le  papyrus.  Cette 
plante»  dont  les  anciens  extrayaient  la  pelli- 
cule ou  tranche  de  la  moelle  pour  en  fiiire 
du  papier  qu'ils  appelaient  6t6iof ,  est  une 
cypéracée,  appartenant  au  genre  cyperus,  en 
français»  Mouehei.  Rare  dans  le  Nil»  le  papjr- 
rus  se  trouve  dans  le  Jourdain,  en  Abyssi- 
nie,  dans  le  Gange  et  encore  dans  certains 
lacs  de  Sicile.  On  le  cultive  aujourd'hui  au 
Jardirf-des-Plantes»  k  Paris.  M.  le  marquis 
de  Fortia-d'Drban,  dans  un  ouvrage  qui 
nous  a  fourni  d'utiles  et  nombreux  rensei* 
gnements  pour  cet  article,  suppose  (^ua 
la  découverte  de  ce  genre  de  papier 
avait  été  faite  dans  la  Nubie  supérieure,  en 
employant  l'écorce  de  ros^s  papyrifera,  si 
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commun  dans  cette  contrée  ol  oui  sert  en- 
core h  écrire  des  amulettes.  On  disliogail 
neuf  espèces  différentes  de  papier:  le  lec- 
teur qui  Toudra  en  connaître  le  détail  con- 
sultera Teicellent  ouvrage  de  M.  Fortia- 
d*Urt>aDv  pour  tout  ce  qui  regarde  leurs  dif- 
IKrences  d*usage  .et  de  fabrication»  les  dé- 
fauts du  papier  d'Egypte,  i'aueieoneté  des 
manuscrits»  la  description  des  volumes 
trouvés  dans  les  momies,  la  distinction  des 
hiéroglyphes  et  des  signes  alphabéti*- 
qucs«  etc.  La  rivalité  qui,  au  rapport  de 
Varron,  s*étahUt  entre  Ptolémée  Philomé- 
tor»  roi  d'Egypte,  et  Eumène  II,  roi  de  Per- 
gauie,  dota  Tanliquité  du  parchemin  de  l'an 
180  à  157  avant  Jésus-Christ.  Ptolémée  avait 
défendu  l'exportation  du  papy rusdeses Etats  ; 
les  habitants  de  Pergame  imaginèrent  le 
parchemin  qui,  du  nom  de  leur  ville  s'ap- 
pela pergamenum^  ou  plutôt  ils  perfection- 
nèrent les  diphhlères  anciens»  en  les  amin- 
cissant. C'est  là-dessus  qu'on  écrivit  les  ma- 
nuscrits depuis  le  réunis  de  Ptolémée  Philo- 
mélor  jusqu'au  m*  siècle  de  notre  ère.  En- 
fin» le  papier  de  chiffon»  inventé  vers  le 
milieu  du  xiV  siècle,  est  venu  donner  un 
nouvel  essor  à  l'art  de  l'écriture  ;  sa  fabri- 
cation annuelle  en  France  n'est  pas  moiu- 
drede  2,800,000  rames.  {Voy.  Papieb.} 

Art  de  récriture.  —  Calligraphie.  —  Con- 
sidérée au  point  de  vue  purement  mé- 
canique, récriture  peut  se  définir:  l'art 
de  tracer  les  caractères  d'un  alphabet»  de 
les  assembler  et  d'eu  composer  des  mots 
dessinés  d'une  manière  claire»  nette»  exacte» 
distincte»  élégante  et  facile,  ce  uui  s'exé- 
cute communément  avec  une  pmme»  de 
lencre  et  du  papier.  Il  est  mille  petites 
circonstances  de  détail  qui  paraissent  indif- 
férentes el  puériles  au  premier  coup  d^œil» 
et  sur  lesquelles  il  est  cependant  essentiel  de 
s'arrêter»  lorsqu'on  veut  acquérir  une  exé- 
cution belle  et  facile.  Ainsi»  par  exemple» 
il  faut  étudier  avec  soin  les  règles  qui  doi- 
vent déterminer  la  position  du  corps»  de  la 
main»  la  taille  de  la  plume»  son  inclinaison 
sur  le  papier  suivant  les  différents  effets 
qn*on  veut  en  obtenir  et  qui  peuvent  se  di- 
viser en  deux  ordres  :  1°  les  pleins;  2"  les 
déliés.  De  même,  il  faut  présenter  la  plume 
de  face»  obliquement  ou  de  travers  :  ces  dif- 
férentes manières  de  la  tenir  sont  détermi- 
nées par  le  genre  d'écriture  et  par  les  let- 
tres qu'on  veut  tracer.  On  n'oubliera  pas 
non  plus  que  les  mouvements  formateurs 
sont  les  divers  jeux  des  trois  doigts  néces- 
saires au  dessin  des  lettres,  savoir  :  le  pouce» 
l'index  et  le  médium.  Ces  mouvements 
sont  au  nombre  de  deux  principaux  :  ce- 
lui de  haut  en  bas»  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  radical:  et  celui  de  bas  en 
haut,  qu'on  peut  appeler  ligaieur.  On  doit 
savoir  aussi  que  les  lettres  se  diviseftt  en 
élémentaires,  qui  sont  :  o»  «»  y»  /»  m»  I  ; 
elles  servent  à  former  les  autres  ouïes  let- 
tres composées  :  a,  6»  d,  g^  A»  n»  o»  p,  f»  qui 
se  retrouvent  en  analyse  dans  les  six  pre- 
mières ;  et  enfin  les  neutres  :  /,  c»  kf  «»  ji» 
qui  n'entrent  dans  la  composition  d'aucune 


autre  et  ne  tiennent  leurs  formes  que  d'eib- 
mêmes. 

On  peut  ramener  les  différentes  espAr« 
d'écritures  en  usage  chez  nous  aujourd'hui  k 
six  classifications  générales  :  la  sraïAîfae,  li 
rofidf ,  la  bâtarde^  la  curt Ire»  la  couUt  et  IW 
gtaiêe  :  V  la  gothique  est»  comme  nous  fa- 
vous  vu»  assez  ancienne  :  aussi  est-elle  ao- 
térieure  aux  cinq  autres.  Nous  savons  que, 
jusqu'au  règne  de  François  I*'»  à  pea  (irès. 
elle  a  envahi  tous  les  manuscrits.  Elle  ^ 
penchée»  taillée  k  angles  droits»  et  tire  too 
nom  de  sa  forme.  Elle  imite  l'impressioD  âi- 
iemande;  mais  pour  écrire  dans  la  même  bu- 
gue»  on  se  sert  d'une  cursive  très-dilIéreD>f 
des-anciennes  formes  ;  2*  la  ronde  noosest 
venue  d'Italie»  immédiatement  après  la  go- 
thique. Elle  est  formée  de  lignes  toutes  per- 
nendiculaires;  3"  la  liâtarde»  qui  areçace 
nom  parce  qu'elle  est  formée  d'uo  mélioge 
de  gothique  et  de  ronde»  est  une  écriture  touic 
française.  Elle  est,  sans  contredit»  la  m^ 
leure  et  la  plus  lisible»  puisque  c'est  dlequ 
se  rapproche  le  plus  des  beaux  caractèr^de 
l'impression  latine.  Elle  doit  ôlre  arroïkdif  m 
très-peu  penchée  sur  la  droite  ;  k'  la  carsiTp 
(du  latin  currertf  courir)»  est  un  diroiontif 
de  la  bâtarde.  On  lui  donne  ce  nom  |4n« 
qu'elle  permet  une  assez  grande  vitesse.  Ë'e 
est  i)lus  penchée  et  plus  maigre  que  U  L»^ 
tarde  ;  5*  la  coulée  est  carrée  et  forme  cb 
angles  très-penchés  :  sa  vivacité  l'a  fait  siio^ 
ter  dans  tous  les  bureaux  ;  6*  enfin,  l'angiibe 
n'est  formée  que  d'ovales  très-penchés  sar 
la  droite.  Diminutif  de  la  bâtarde ,  elle  e>t 
plus  généralement  employée  chez  les  ÂngUis 
que  partout  ailleurs»  ce  qui  explique  le  oûid 
qu'elle  porte.  Dans  une  vingtaine  d'anoéfs 
elle  sera  probablement  la  seule  admise  el  e&- 
seignée  par  les  maîtres  d'écriture.  Elle  est 
parfois  ».grasse  »  nourrie  »  allongée  »  etc.  Os 
distingue  encore  l'écriture  carrée^  uûiqu^ 
ment  composée  de  carrés;  la  trembUt,  Jars 
laquelle  on  ne  trouve  que  des  ^rties  doth 
les  ;  la  fleurisse  ^  la  mariée  ;  mais  ce  sont  des 
écritures  de  fantaisie  qui»  à  propremeut 
dire,  ne  forment  pas  de  genres  a  rart.  Ble^ 
que  nous  ayons  indiqué  plus  haut  six  lettr  i 
élémeolakres  »  on  peut  cependant»  à  la  rn 
gueur»  ramener  la  formation  de  toutes  i» 
composées  à  deux  sources  principales  :  Yi^ 
1*0  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  tes  lettre»» , 
comme  toutes  les  figures  géométriques  dij 
monde,  se  composent  de  lignes  droites  et  d« 
courbes. 


I 


En  littérature»  écrire  est  devenu  sjoonjiBe 
de  composer»  travailler  d'imagination;  au^sM 
dit-on  d'un  homme  qui  a  un  mérite  littéraire 
reconnu  :  «  11  écrit  bien»  c'est  un  bonécrivaîotJ 
Le  génie  de  la  composition  ne  suppose  dont  | 
pas  du  tout  l'aptitude  à  tracer  des  car^lèfes; 
c'est  même  presque  toujours  une  présosp* 
tion  du  contraire»  parce  que  la  préocco'^-* 
tion  continuelle  de  la  pensée  ne  laisse  y^< 
d'attention  au  dessin  des  lettres  (docti  9^ 
pinguÊU).  On  assure  que  le  fameux  Rétif  cx 
la  Bretonne,  auteur  de  plus  de  100  voloa:^ 
les  composait  le  plus  souvent  à  rimprioierKs 
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areclescaricières,et  sansaToirde  maDoscril; 
?.jssises  écriU  fourmillent-ils  de  fautes  d'or* 
tb.;grdphe  ;  il  n*en  sarait  pas  le  premier  mot. 
0)  dit,  au  cootraire,  d*uD  homme  dont  le 
talent  consiste  seulement  dans  l'adresse  à 
tracer  (les  caractères  d'écriture  :  il  peint  bien  ; 
o'j  :  c'est  un  maître  écrirain.  Parmi  les  maî- 
tres les  plus  en  renom,  ou  citait  surtout,  dans 
e  iiôcle  de  Louis  XIV,  les  Bardedot,  les 
Allais,  les  Lesgret,  les  Saurage,  les  Kossi- 
gnol,  les  Michel,   Se  P.  Galloude,  et   |'lu- 
sieurs  autres.  Après  tout,  bien  qu'on  se  sou- 
di  géiiéralement  assez  peu  de  ce  genre  de 
Lic'rile,  et  qu'on  ne  lui  épargne  même  pas, 
au  besoin,  les  traits  du  ridicule,  on  a  vu  des 
hoaimes  arriver,  dans  l'exécution  des  caraclù- 
Tri,  à  u  n  degré  de  perfection  qui  touche  de  près 
à  Fait.  Ainsi,  par  exemple,  quelques  in«iivi- 
<;ijs  ont  manié  la  plume  avec  assez  de  déli- 
c^iesse  et  de  légèreté  pour  renfermer  leCrf do 
et  le  Pater  dans  un  cercle  de  paider  du  dia- 
reine  d'une  pièce  de  dix  sous;  le  gendarme 
Vinceijt  a  écrit  le  Pattr  avec  tant  «te  finesse 
qu'où  ue  voyait  qu'à  la  loupe  la  netteté  des 
taraclères,  leur  égalité,  leur  liaison  et  l'in- 
ttfrralle  des   mots.   Le  Vénitien   Gimlauio 
K  cco,  le  peintre  anglais  Œillard,  le  Génois 
Siûibaido  de  Lurza,  Tllalien  Alumno,  etc. 
xju'  et  XIV*  sièçle>),  copiaient  à  la  plume 
avec  tant  d'adresse  les  estampes  des  plus 
graiids  maîtres,  que  les  |»Ius  habiles  con- 
Laisbeurs   les    croyaient  gravées.   D'autres 
eiécutaient,   en   traits   de  plume,  des  li- 
gures d'oiseaux ,  de  chevaux,  et  même  des 
i^^rtraits,  remplissant  les  détails  de  ces  des- 
yiis  de  prières  ou  de  sentences  dont  les  let- 
tres, [lus  ou  moins  déliées,  plus  ou  moins 
I  It-nes,  figuraient  les  ombres  ou  les  clairs. 
Avant  qu'on  eût  imaginé  de  se  servir  de 
iuoie^,  ou  Hûployait  pour  écrire  des  si  *  lets, 
it'S  roseaux  ou  des  pinceaux.  Les  Clunois 
'*  servent  de  ces  deux  derniers  instruments  ; 
V  sont  aussi  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
I  la  finesse  de  leur  papier,  ainsi  qu'au  ca- 
a/^ière  accidenté  de  leurs  figures. 
Lavater  assure  qu*on  peut  juger  le  carac- 
ère  d'un  homme  a  la  vue  de  son  écriture  : 
k  est  certain  qu'après  la  physionomie  et  le 
in^ge,  elle  offre  encore  un  moyen  de  ju- 
er  un  homme,  surtout  quant  à  son  carac- 
^r^,  de  même  que  l'orthographe  de  ce  qu'il 
crit  donne  la  mesure  de  son  instruction. 
ÉLECTRICITÉ  proprement  dite.  —  Le  mol 
ret  électron    signifie  ambre  ou  iuccin.  Or, 
tWx:  substance  est  la  première  dans  laquelle 
'â  ail  reconnu  que  le  frottement  développe 
ttnipriété  d'attirer  les  corps  légers,  tels 
[le  la  sciure  de  bois,  de  la  moelle  de  sureau, 
rs  barbes  de  plumes.  La  cause  de  ce  phé- 
)'tiène ,    bien  autrement  générale  que  les 
'ecs  ne  le  soupçonnaient ,  a  pris  de  là  le 
im  d'électricité. 

Certains  corps  deviennent  électriques  par 
IroltemeDt ,  c*est4k-dire  qu'ils  acquièrent 
js  ou  moins  la  propriété  d'attirer  à  leur 
rface  les  corps  h'^gers  ;  ils  portent  le  nom 
dio-électriques.  Tels  sont  :  l'ambre,  la 
mroe-laqne,  les  résines,  le  soufrtt,  le 
rre,  etc.  Les  métaux,  au  contraire,  sont 
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anélectrîques,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  d'électricité  parle  frottement  direct; 
mais  ils  acquièrent  la  vertu  électrique  lors- 
qu'on les  met  en  contact  avec  les  autres 
corps  préalablement  frottés. 

Les  corps  idio-électriques  sont  mauvais 
conducteurs,  c'est-à-dire  qu'ils  jouissent 
de  la  propriété  de  retenir  plus  ou  moins 
longtemps  la  vertu  électrique  développée  en 
un  point  de  leur  surface.  Les  cor{>s  aiiélec- 
triques  au  contraire  soid  bons  conducteurs, 
c'est-à-dire  que  la  vertu  électrique  déve- 
loppée en  un  de  leurs  points  se  transmet 
instantanément  sur  toute  l'étendue  de  leur 
sujierlicie.  Cette  distinction  ne  doit  pas 
néanmoins  être  entendue  d'un<^  manière  ab- 
solue, et  il  faut  admettre  que  tous  les  corps 
sont  plus  ou  moins  bons  conducteurs. 

Le  globe  terrestre  a!)$orbe  entièrement  et 
rend  insensible  toute  l'électricité  développée 
sur  une  surface  avec  laquelle  elle  est  en 
contact;  c'est  .à  raison  de  cette  propriété 
qu'on  Ili  donne  le  nom  de  réservoir  com- 
mun et  que  les  corps  non  conducteurs  sont 
isolants  comme  interceptant  toute  comniu 
nication  avec  le  globe  ou  entre  les  corpt 
électrisés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

On  apt»elle  électroscopes  les  instruments 
propres  à  faire  connaître  rélectrieité;  le  plus 
simple  de  tous  consiste  en  une  boule  de 
moelle  de  sureau  susftendue  à  un  fil  de  soie 
ou  à  un  fil  de  métal  très-fin,  fixé  à  une  tige 
isolante. 

Tout  corps  électrisé  doit  attirer  la  boule  à 
une  certaine  distance.  Mais  lorsque  cette 
boule  a  été  ^n  contact  avec  le  cor|iS  et  quVlle 
a  pris  une  certaine  partie  de  son  électricité, 
elle  est  repoussée.  Deux  boules  semblables 
se  repoussent  mutuellement  lorsqu'elles  ont 
été  électrisées  par  de  la  résine  ou  |)ar  du 
verre  frotté  avec  de  la  laine;  mais  elles  s'at- 
tirent lors()ue  l'une  d'elles  a  été  en  contact 
avec  la  résine  et  l'autre  avec  le  verre. 

On  conclut  de  là  qu'il  y  a  deux  sortes 
d*électricités  auxquelles  on  a  donné  respec- 
tivement le  nom  de  vitrée  et  de  résineuse , 
ou  de  positive  et  de  négative.  Leur  combi- 
naison constitue  le  fluide  neutre  ou  Tétat 
naturel  des  corps.  Une  machine  électrique 
est  un  appareil  au  moyen  duquel  on  peut 
développer  de  l'électricité  en  quantité  iu'Jé- 
finie;  elle  se  compose  d'un  plateau  de  verre 
vertical  mobile  autour  d'un  axe  horizontal , 
qui  dans  le  mouvement  de  rotation  qu'on 
lui  imprime  autour  de  cet  axe,  frotte  entre 
des  coussins  rembourrés  de  crins  et  de  laine, 
et  enduits  d'une  couche  d'or  massif  (deuto- 
sulfure  d'étain).  Des  conducteurs  métalli- 
ques creux,  cylindriques,  ou  en  fera  cheva!, 
sont  tenus  sur  des  pieds  de  verre  enduits 
d'une  couche  de  vernis  à  la  gomme-laque  et 
terminés  par  des  boules  métalliques  placées 
à  proximité  do  plateau,  se  chaînent  d'élec 
tricité  positive  lorsque  des  coussins  sont  en 
communication  avec  le  réservoir  commun 
par  des  corps  sutGsammeut  conducteurs. 

Un  appareil  de  ce  genre  donne  lieu  aux 
phénomènes  les  plus  curieux  ;  d'abord  lors- 
qu'on  approche  des  conducteurs  une  subs- 
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tance  cûndudrice,  on  en  soutire  des  étin- 
celles à  une  dislunce  qui  varie  avec  la  puis- 
sance ie  la  machine  et  qui  atteint  parfois 
jusqu'à  trois  ou  quatre  métrés.  Ces  étincel- 
les sont  accompagnées  d'une  détonation  qui 
f)eut  égaler  celle  d'un  petit  pétard.  Les 
lommes  et  les  animaui  ressentent  toujours 
une  commotion  plus  ou  moins  forte  lorsqu'ils 
soutirent  l'étincelle.  L'élber  et  l'alcool  sont 
enflammés  par  le  passage  de  celte  étincelle  » 
aussi  bieil  que  la  mèche  encore  chaude  d'une 
bougie  qui  vient  d'être  éteinte.  Dans  le  pis- 
tolet de  Yolta,  l'explosion  chasse  au  loin  un 
bouchon  placé  sur  l'orifice  d'un  petit  tube 
de  cuivre  où  s'opère  la  combinaison  de 
l'oiygène  avec  l'hydrogène. 

Une  personne,  placée  sur  un  gAteau  de  ré- 
sine bien  sec  ou  sur  un  isoloir  à  pied  de 
verre»  ne  reçoit  aucun  choc  de  la  machine 
avec  laquelle  elle  communiaue,  tandis  que 
le  mouvement  y  développe  de  l'électricité  ; 
seulement  elle  éprouve  sur  lé  peau  et  sur- 
tout sur  la  figure  l'impression  d*un  souffle 
lé^er  ;  ses  cheveux  se  hérissent  et  laissent 
écnappcr  des  aigrettes  de  lumière.  Si  on 
vient  alors  k  la  toucher,  on  en  tire  des 
étincelles  dont  l'intensité  dépend  de  la 
charge  électrique  que  l'on  a  accumulée  sur 
elle. 

La  danse  des  pantins  est  un  jeu  singulier 
qui  a  suggéré  à  Volta  une  ingénieuse  expli- 
cation de  la  formation  de  la  grêle.  De  petits 
pantins  de  liège  sont  placés  sur  un  plateau 
métallique  communiquant  avec  le  sol,  tan- 
dis qu'un  autre  plateau,  placé  à  12  ou  15 
centimètres  au-dessus,  communique  avec  le 
conducteur  de  la  machine.  Si  l'on  met  celle- 
ci  en  mouvement,  on  voit  les  pantins  sauter 
et  retomber  alternativement  en  faisant  des 
oscillations  répétées. 

On  dit  qu'un  conducteur  est  électrisé  par 
influence  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  d  un 
corps  électrisé.  Ce  corps  revient  à  son  état 
primitif  lorsque  l'influence  cesse;  l'électro- 
phore  imaginé  par  Yolta  est  un  instrument 
très-simple  et  très-facile  è  construire,  qui 
repose  sur  cette  propriété  :  il  se  com- 
pose d'un  gAteau  de  résine  coulé  dans 
une  boite  plate  et  circulaire,  et  terminé 
par  un  plan  ;  d'un  disque  de  bois  à  rebords 
arrondis,  recouvert  d'une  feuille  d'élain  dont 
le  diamètre  est  inférieur  de  4  ou  5  centimè- 
tres à  celui  du  plateau,  et  qui  porte  au  mi- 
lieu un  manrhe  isolant  en  verre;  on  bat 
toute  la  surface  de  la  résine  avec  une  peau 
de  chat,  ce  qui  y  développe  l'électricité  ré- 
sineuse ;  on  pose  sur  cette  surface  le  disque 
en  le  tenant  par  le  manche  ;  et  avec  le  doigt 
on  soutire  l'électricité  résineuse  qui  s'y  est 
développée.  Si  on  enlève  de  nouveau  le 
disque  par  son  manche,  on  le  trouve  chargé 
d'électricité  vitrée,  et  on  peut  en  tirer  une 
étincelle. 

Tout  appareil  composé  essentiellement  de 
deux  lames  conductrices  séparées  par  une 
lame  non  conductrice,  est  ce  qu'on  appelle 
un  condensateur.  Si  l'une  de  ces  deux  lames 
est  de  plus  chargée  d'électricité,  l'autre  s'é- 
Jtictrise  aussi  par  influencei  mais  rélectricilé 


de  l'app^ireil  est  plus  ou  moins  dissimulée. 
Pour  recomposer  le  fluide  neutre*  il  suffit  de 
mettre  en  contact  les  deux  lames  par  un 
excitateur. 

La  bouteille  de  Leyde  est  Tan  des  con- 
densateurs les  plus  simples  et  le:»  plus  faci- 
les à  construire  ;  c'est  une  simple  bouteille 
de  verre  revêtue  extérieurement  sur  une 
partie  de  sa  hauteur,  d'une  feuille  d'étain, 
et  remplie  intérieurement  de  feuilles  de 
clinquant,  avec  lesquelles  communique  une 
tige  de  métal  fixée  au  goulot  par  un  boacboo 
et  terminée  par  une  boule  ou  boulon.  Pour 
charger  la  bouteille  il  faut  tenir  Tarmatare 
extérieure  en  communication  avec   le  sol, 

{>endant  que  le  bouton  soutire  les  étincelles 
burnies  par  une  machine  électrique  ou  ua 
électrophore.  L'électricité  dissimulée  se  dé- 
compose ensuite  avec  une  explosion  plus 
ou  moins  forte,  lorsqu'on  vient  è  faire  com- 
muniquer le  bouton  avec  l'armature  exté- 
rieure. 

Les  batteries  électriaues  sont  un  assem- 
blage de  bouteilles  de  Leyde  dont  toutes  les 
armatures  extérieures  communiquent  entre 
elles,  parce  qu'elles  reposent  sur  une  lame 
de  pJomh,  et  dont  les  boutons  soni  aussi 
réunis  par  des  tiges  transversales.  L'explo- 
sion d'une  batterie  médiocrement  chargée 
peut  tuer  des  animaux,  et  en  accumulant 
des  quantités  convenables  d'électricité,  ou 
fond  les  métaux,  on  brise  les  pierres  ;  en  qû 
mot,  on  produit  les  effets  les  plus  surpre- 
nants. 

L'analogie  de  ces  effets  avec  ceux  de  la 
foudre  est  mai^feste  :  aussi  est-il  bieu 
constaté  aujourd'hui  que  la  foudre  n*est 
qu'une  étincelle  électrique  d'une  grande 
puissance  ;  de  là  l'utilité  des  naratonnerrts 
inventés  par  le  célèbre  Franklin.  La  |>oiDte 
métallique  qui  termine  la  tige  soutire  Té- 
lectricité  en  excès  des  nuages  qui  passeui 
au-dessus  et  la  transmet  au  réservoir  com- 
mun à  l'aide  d'un  fort  conducteur  sans 
solution  de  continuité,  plongeant  assez  avant 
dans  le  sol,  ou  dans  un  puits,  ou  dans  aae 
caisse  remplie  de  braise  de  boulanger. 

Un  électrophore  et  une  bouteille  de  Leyde, 
appareils  que  tout  le  monde  peut  construire 
ou  se  procurer  à  peu  de  frais,  servent  à  aoe 
foule  d'expériences  curieuses  et  faciles  à 
répéter. 

Le  perce-carte  offre  un  phénomène  cu- 
rieux :  deux  pointes  métalliques  sont  placées 
dans  une  même  verticale,  mais  séparées 
par  une  lacune  ;  une  carte  est  placée  aussi 
verticalement  entre  elles,  de  telle  sorte  que 
les  deux  pointes  correspondent  è  deux  faces 
différentes.  Chaque  pointe  étant  mise  ezi 
communication  avec  une  des  faces  de  ■< 
bouteille,  l'étincelle  part  et  la  carte  est  per- 
cée d'un  trou  plus  grand  que  celui  d'uoe 
épingle.  Des  deux  côtés  du  trou  oh  observe 
un  petit  bourrelet  et  des  tilaments  tirés  eti 
dehors. 

Avec  la  bouteille  de  Leyde,  on  peut  encore 
enflammer  les  liqueurs  spiritueuses et  mêitit 
du  coton  roulé  dans  du  iycopode  et  dans  ue 
la  résine  pulYérisée. 
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La  pression,  la  cha!eor  et  le  clivage  des 
métaux  déYeloppeDt  aussi  de  réJeclricilé 
dans  certaines  circonstances. 

EUetrieiié  voltaique  ou  galvanisme.  — 
c  Le  tableau  détaillé  des  grands  résultats 
qoi  oDt  été  amenés  par  de  très-petites  cau- 
sas ne  serait  pas  moins  piquant  peut-être,  » 
dit  If.  Arago»  «  dans  Tbistoire  (les  sciences 

que  dans  celle  des  nations »  On  peut 

prouTer  en  effet  que  Timmortelle  découverte 
de  la  Piu  se  rattache  de  la  manière  la  plus 
directe  à  un  léger  rhume  dont  une  dame 
bolonaise  fut  attaquée  en  1790  et  au  bouillon 
aai  grenouilles  prescrit  comme  remède. 
Qaeiques-uns  de  ces  animaux,  dépouillés 
par  la  cuisinière  de  Mme  Galvani,  gisaient 
sur  une  table,  lorsque,  par  hasard,  on  dé- 
chargea an  loin  une  machine  électrique.  Les 
muscles,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été  frappés 
par  Télincelle,  éprouvèrent  au  moment  de  sa 
sortie  de  vives  convulsions.  Galvani,  savant 
anatoniiste,  mais  peu  au  fait  de  Télectncité, 
irouTa  ce  phénomène  très-surprenant.  Il  en 
fit  le  sujet  d'expériences  qu*il  varia  de  mille 
Duoières,  et  il  eut  enfin  roccasion  d'obser- 
ver que  les  membres  d'une  grenouille  déca- 
pitée, même  depuis  plusieurs' heures,  éprou- 
feni  des  contractions  très-intenses,  sans 
l'intervention  d'aucune  électricité  étrangère, 
lorsqu'on  interpose  une  lame  métallique  ou, 
mieux  encore,  deux  lames  de  métaux  dis- 
semblables entre  un  muscle  et  un  nerf. 

Galvani  crut  alors  avoir  trouvé  le  fluide 
vital,  et  lui  assigna  une  nature  électrique; 
mais  Volta  prouva  que  le  contact  seul  de 
deux  métaux  différents  produit  de  Télectri- 
cité ,  et  il  donna  le  nom  de  force  électro^ 
motrice  à  cette  force  nouvelle  qui  décompose 
réiectricité  naturelle  de  deux  corps  hétéro- 
gènes en  contact. 

Guidé  par  ses  vues  théoriques,  Volta  ima- 
gina de  former  une  longue  colonne  en  su- 
perposant successivement  une  rondelle  de 
:uivre,  une  de  zinc  et  une  de  drap  mouillé, 
iTec  l'attention  de  ne  jamais  intervertir  cet 
)rdre.  «  Cette  masse  en  apparence  inerte  est, 
luant  à  la  singularité  des  effets,  dit  encore 
Lrago,  le  plus  merveilleux  instrument  que 
es  nommes  aient  jamais  inventé,  sans  en 
ixcepter  le  télescope  et  la  machine  è  va- 
leur. •  Les  deux  extrémités  de  la  pile  sont  : 
'une,  une  plaque  de  zinc  k  laquelle  corres* 
ond  le  pôle  positif  ;  l'autre,  une  plaque  en 
uivre  à  laquelle  correspond  le  pôle  néçatif. 
f  deux  fils  métalliques  sont  attachés  a  ces 
aux  plaques  extrêmes,  au  moment  où  on 
»  touche  tous  les  deux,  on  ressent  une 
Knmotion  dont  la  force  dépend  de  celle  de 
i  pile.  Le  61  qui  part  du  pôle-zinc  étant 
9|)uj'é  sur  le  bout  de  la  langue,  et  le  til 
I  p61e-cuîvre  sur  un  autre  point,  on  sent 
te  saveur  acide  très-prononcée  ;  pour  que 
Aie  saveur  devienne  alcaline,  il  faut  cban* 
ir  les  fils  de  place. 

L'eau»  les  acides,  les  oxydes,  les  sels  et 
Bs  les  corps  composés,  pourvu  qu'ils  soient 
pducteurs ,  sont  décomposés  par  la  pile 
rsqu'on  \es  place  dans  le  cousaht,  c'est- 
lire  lorsqu'on  les  dispose  entre  les  fils  de 


telle  sorte  qu'ils  forment  une  partie  du  cir- 
cuit; l'un  des  éléments  se  rend  au  pôle  posi- 
tif et  l'autre  au  pôle  négatif. 

On  a  donné  è  la  pile  un  grand  nombre  de 
formes  différentes.  Une  pile  à  acges  est 
une  caisse  en  bois,  divisa  en  compartiments 
ou  cases  par  des  cloisons  composées  cha- 
cune d'une  plaque  de  cuivre  et  d*une  plaque 
de  zinc  soudées  ensemble,  et  qui  s'engagent 
dans  des  rainures  pratiquées  exprès;  les 
intervalles  des  plaques  forment  oe  petites 
auges  de  5  à  6  millimètres  d*épaisseur,  dans 
lesquelles  on  met  de  l'eau  acidulée.  Les  ex- 
trémités des  fils  peuvent  être  garnies  de 
manchons  de  verre,  afin  de  préserver  Tex- 
périmentateur  de  tout  danger. 

ELECTRICITE  DYNAMIQUE. -C'est  ainsi 
que  l'on  appelle  une  branche  de  la  science  pres- 

Îi'entièrement  due  aux  travaux  de  l'illustre 
mpère,  et  dont  les  bases  sont  démontrées 
expérimentalement  à  l'aide  d'un  appareil  ex- 
trêmement ingénieux. 

On  voit  d'abord  au  moyen  de  cet  appareil 
que  deux  courants  parallèles  s'attirent  et 
se  repoussent  suivant  qu'ils  marchent  dans 
le  même  sens  ou  en  sens  contraire.  Ensuite, 
deux  courants  croisés  tendent  toujours  à 
devenir  parallèles  pour  marcher  dans  le 
même  sens.  Enfin,  la  terre  agit  en  chaque 
lieu  sur  un  courant  voltaique,  comme  un 
aimant  dont  l'axe  serait  parallèle  è  l'aiguille 
d'inclinaison,  ou  comme  une  série  de  cou- 
rants électriques,  tous  dirigés  de  l'est  à 
l'ouest,  qui  existeraient  à  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  du  globe,  et  dont  l'intensité 
irait  en  croissant  du  pôle  à  l'équateur  (1). 
ELECTRICITE  (médecine).—  ^électricité, 
peu  connue  des  anciens,  n'avait  pas  été  ap- 
pliquée par  eux  au  traitement  des  maladies; 
mais  lorsque,  au  xviii*  siècle,  ce  grand 
phénomène  devint  l'objet  de  l'attention  des 
savants,  les  médecins  s'en  emparèrent  et 
crurent  j  trouver  l'explication  et  la  cause 
des  grands  phénomènes  de  la  vie ,  en  même 
temps  qu'un  puissant  moyen  de  rétablir  la 
santé.  L'empressement  qaon y  mit  fit  même 
qu'on  se  paya  d'hypothèies  et  que  l'on  coii- 

ffut  des  espérances  qui  ne  se  sont  |ias  réa- 
isées. Quand  furent  faites  les  premières 
expériences  sur  l'électricité  appliquée  au 
corps  de  l'homme,  on  fut  frappé  de  Tactioa 
énergique  qu'elle  exerçait,  comme  aussi  de 
la  facilité  et  de  la  régularité  avec  lesquelles 
on  la  suscitait.  On  avait  fait  mouvoir  et  re- 
vivre en  quelque  sorte  des  cadavres  :  on 
avait  donc  saisi  et  maîtrisé  le  principe  vital, 
on  allait  pouvoir  te  rendre  à  ceux  qui  l'a- 
vaient perdu,  ou  tout  ou  moins  le  ranimer 
là  où  il  serait  languissant.  Il  y' eut  des  mé 
comptes.  L'identité  bien  reconnue  actuelle- 
ment de  l'électricité  proprement  dite  avec 
les  phénomènes  du  galvanisme  et  du  ma- 
gnétisme minéral  ijoy.  Aimart  et  Galva- 
hisiib},  est  venue  ramener  les  esprits  dans 
une  voie  plus  positive  et  montrer  que  la  mé- 

(I)  Gel  article  est  emprunté  à  M.  Léon  Lalanae. 
(Foy.  AIHA2IT,  GALVA?(isxa,  Pass,  MoTSiia  ÉLUcao» 

aà€ll£TiQQK.) 
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decine  avail   peu  à  espiJrer  de  cet   ageiil 
d^ailleurs  si  remarquable. 

L'éleclricité  adminislrée  au  movea  de  la 
QiachiDe  ou  au  moyen  de  la  pile  diffère 
daus  ses  résultats. 

Si  l'on  met  un  individu  en  contact  avec  le 
conducteur  d'une  machine  éleclriaue  en  ac- 
tion,rélectpicilé,  s'il  n'est  pas  isolé,  letraverse 
pour  se  rendre  au  réservoir  commun  ;  on  ne 
remarque  pas  qu'il  s'oj  ère  chez  lui  de  chan- 
gement notable,  ni  que  lui-même  prouve 
aucune  sensation  particulière.  Quand  le  su- 
jet est  isolé,  le  fluide  s'accumule  chez  lui  : 
CD  voit  se  hérisser  les  cheveui  et  les  villo- 
sites  du  corps  è  l'approche  d*un  excitateur  ; 
on  peut  tirer  de  toutes  les  parties  du  corps 
des  étincelles  lumineuses.  D'ailleurs ,  dans 
les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  cette 
espèce  de  bain  électrique  (c'est  ainsi  qu*on  le 
nomme),  on  n*a  rien  constaté  qui  dénolAt 
une  action  particulière  sur  tel  ou  tel  organe, 
et  les  effets  qu'on  a  observés,  savoir,  l'accé- 
lération du  pouls  et  raccroiirsement  de  la 
transpiration  cutanée,  sont  des  phénomènes 
généraux  oui,  outre  qu'ils  ne  se  sont  pas 
présentés  aune  manière  assez  constante,  se 
manifestent  toutes  les  fois  que  l'économie  se 
trouve  soumise  à  une  stimulation  quelcon- 
que» et  même  dans  le  cas  où  les  sujets  su- 
bissent l'action  d'un  appareil  dont  la  nou- 
veauté peut  influencer  leur  imagination. 

Lorsqu'au  lieu  des  bains  électriques  on 
présente  une  partie  du  corps  au  conducteur 
d'une  machine  en  mouvement,  il  se  produit 
des  étincelles  qui  font  éprouver  dans  le  pomt 
qu'elles  touchent  un  pincement  plus  ou  moins 
douloureux,  auquel  se  joint,  quand  l'appareil 
est  d'une  assez  grande  dimension,  une  se- 
cousse pénible  dans  les  muscles  sous-ja- 
cents;  ces  contractions  sont  d'ailleurs  toutes 
semblables  à  celles  qui  surviennent  sponta- 
nément dans  les  affections  convulsives  ou 
qu'on  provoque  par  l'administration  inté- 
rieure de  la  noix  vomique.  Les  mêmes  effets 
sont  éprouvés  lorsqu'on  tire  des  étincelles 
.  d'un  individu  isolé  et  saturé  en  quelque 
sorte  d'électricité.  Dans  Tune  et  l'autre  ex- 
périence,  si  les  étincelles  se  succèdent  avec 
rapidité,  la  peau  devient  chaude  et  doulou- 
reuse ;  elle  rougit  et  devient  le  siège  d'une 
inflammation  qui  s'étend  en  rayonnant,  pré- 
cisément comme  celle  qu'on  produirait  en 
plaçant  un  point  de  cette  membrane  au  foyer 
d'une  lentille  convexe.  Cette  inflammation 
pourrait  aller  jusqu'à  la  gangrène. 

On  n'emploie  pas  l'électricité  de  cette  ma- 
nière énergique  :  on  préfère  disséminer  son 
action  par  des  nointes  multipliées  servant 
de  conducteurs.  Quelquefois  aussi,  au  moyen 
du  fluide  accumulé  dans  la  bouteille  de 
Leyde,  on  imprime  a  l'économie  des  se- 
cousses qui, si  elles  n'étaient  graduées,  pour- 
raient devenir  funestes.  En  effet,  chez  les 
animaux  tués  par  des  décharges  électriques, 
on  a  pu  constater  des  déchirures  du  cerveau, 
quoique  en  général,  on  prétende  que  l'élec- 
tricité, comme  la  foudre,  ne  laisse  après  elle 
aucune  trace  de  son  passage,  même  alors 
qu'elle  aurait  anéanti  la  vie. 


On  a  singulièrement  varié  les  proccnlésel 
les  appareils  destinés  à  appliquer  Téledri- 
cité  à  l'homme  malade,  de  mèfflequona 
diversement   expliuué  les  effets  piodails. 
Tantôt  on  a  prétendu  soutirer  le  fluide  sur- 
abondant, et  tantôt   remédier  è  son  début 
en  Tintroduisant  à  volonté;  et  pour  cêi,m 
a  introduit  au  sein  des  parties  des  aiguilles 
destinées  h  servir  de  conducteurs.  Cette  in- 
vention a   reçu    le   nom  d^électropuncim 
(Foy.  Accpc.NCTtaE).    Plus  tard,  et  par  k 
changement  de  théorie,  les  deux  fluides  ont 
été  censés  se  séparer  ou  se  réaoir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  malgré  tout  le  mouvement  quoti 
s'est  donné  pour  faire  de  réiectricité  uu  re- 
mède à  tous  les  maux,  son  application  a  éié 
limitée  aux  alTections  du  système  Denëoi 
et  notamment  aux  convulsions,  aux  |la^^ 
Ijsîes,  aux   névralgies  et  au  tremblement, 
maladies  contre  lesquelles  même  soa  e& 
cacilé  est  au  moins  conte:^t^ble. 

Il   ne  faut  pas  croire  néanmoins  quuD« 
stimulation  aussi  puissante,  et  qui  peut  être 
dirigée  à  volonté,  en  quelque  sorte,  sur  id 
ou  tel  point  de  IVconomiey  ne  puisse  rendra 
quelques  services;  mais  c'est  au  médea^i 
expérimenté  qu'il  convient  d'en  régler  ei 
d'en  diriger  remploi  suivant  les  circousUD 
ces.  Ainsi,  la  connaissance  de  l'action  dts 
excitants  galvaniques  et  électriques  à  m 
grande  profondeur  les  a  fait  employer  dsD» 
les  étranglements  intestinaux  pour  réui>iir 
le  libre  cours  des  matières,  du  mèmequt 
tians  les  accouchements  laborieux  oo  a  [^ 
savoir  positivement  par  ce  moyen  qu^^lVu- 
faut  était  mort  dans  le  sein  de  sa  mère,  cl 
conséquemment  procéder  saus  craiuteà  l'ex- 
tractiou  et  au  dépècement  de  a»ou  cadavre- 
Dans  les  cas  de  mort  appparente,  en  din- 
géant  un  courant  électrique  sur  le  cœur  ave' 
des  aiguilles,  on  pourrait  ranimer  dans  cti 
organe  un  reste  de  vitalité.  Ce  serait  tt* 
core  un  moyen  de  cautériser  les  plaies  en>^ 
nimées,si  l'on  n'avait  cette  puissanle  objec- 
tion que,  dans  les   circonstances  urgeoiè. 
lesappareils  électriques  sont  peu  appKcat^It^ 
parce  qu'ils  ne  sont  ni  communs,  ni  fac^lt^ 
a  manier,  foulons  qu'il  est  rareouîûl  artur 
que  cet  agent  ait  été  entre  les  mains  de  \^ 
sonnes  dignes  de  confiance  pour  h\xia^ 
cité  et  leur  moralité  (Ij. 

M.  OErstedj  de  Copenhague^H  décourert,eii 
1819,  un  phénomène  tout  à  fait  remarquaUe. 
celui  de  laction  du  courant  vbltalque  sa! 
l'aiguille  aimantée.  M.  Ampère ,  en  asalt* 
sant,  à  t  artirdc  1820,  les  div erses  circonslâs- 
ces  de  ce  phénomène,  montra  qu'elles  ^ 
réduisaient  aux  deux  faits  suivants  ; 

Supposons  qu'une  pile  soil  placée  bûr^ 
zontalement  à  peu  prèûs  dans  la  direclioou 
méridien  magnétique,  et  qu'on  ait  diîj^ 
dans  la  même  direction  une  portion  du  '^• 
conducteur  ;  supposons  de  plus  qu'use  ai- 
guille aimantée  soit  mise  au-dessous  ou  i^ 
dessus  d'une  portion  de  ce  conducteur,  ^  ' 
sera  déviée  dans  un  sens  qu'on  pourra  i^" 

(I)  C*»t  arUite  est  Uré  de  VEnqfdùpédk  4a  p 
étk  mokde. 
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naître  d  après  la  lè^le  snivanle  :  Si  Ton  se 
place  par  la   p'Misée  dans   la  direclioii  du 
caumnU  de  manière  qu*il  soit   dirigé  des 
pieJs  à  la  léle  et  qu'on  ait  la  face  tournée 
vers  raiguillc  ,  c*est  toijyours  à  gauche  que 
le  pèle  austral  est  porté  par  l'action  du  cou- 
rant électrique.  Le  second  fait  consiste  en 
ce  qu'un  fil   conducteur  et  un  aimant  dont 
Taie  fait  on  angle  droit  avec  la  direction  du 
ce  lil,  s'attirent  quand  le  pôle  austral  est  à 
ia  gauche  du  courant  qui  agit  sur  lui,  c'est- 
à-dire»  quand  la  position  est  celle  que  le  Hl 
conducteur  et  l'aimant  tendent  à  prendre  en 
vertu  de  leur  action  mutuelle.  Bien  entendu 
qiril  faut,  si  celte  action  doit  avoir  lieu,  que 
la  droite  qui  mesure  la  plus  courte  distance 
entre  le  fil  et  l'axe  de  l'aimant  rencontre  cet 
aie  entre  les  pôles.  Cette  observation  est  d'au- 
tant plus  importante  qu'elle  explique  |)our- 
'juoi  l'action  attractive  devient  nulle  vis-à- 
vis  du  pôle,  et  se  change  en  répulsion,  quand 
la  droite  qui  mesure  Ta  plus  courte  distance 
entre  le  ni   conducteur  et  l'axe  rencontre 
cet  aie  au  delà  du  pôle;  il  y  a  au  contraire 
répulsion  quand  le  pôle  austral  esta  droite, 
cest-à-dire   quand  le  fil  conducteur  et  l'ai- 
mant sont  maintenus  dans  une  position  op- 
posée à  celle  qu'ils  tendent  à  se  donner, 
pourvu  toujours  que  la  ligne  qui  mesure  la 
plus  courte   distance  tombe  entre  les  deux 
pôles  :  car  lorsqu'elle  tombe  au  delà,  il.  y  a 
attraction.  L'attraction  entre  le  fil  conducteur 
et  l'aioiant  est  toujours  réciproque  dans  tous 
les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
onpents'en  assurer  en  approcnant  un  aimant 
eonducieur  mobile. 

M.  OErsted  avait  reconnu  l'action  des  cou- 
rants sur  les  aimants;  il  en  était  resté  là, 
lorM]ue  M.  A  m  père  découvrit  l'action  des  cou- 
rants sur  les  aimants,  et,  en  analysant  le  piié- 
nomèoe  dans  tous  ses  détails,  parvint  à  éla- 
blir  une  théorie  qu'il  soumit  au  calcul.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  suivre  l'auteur  dans 
toutes  les  expériences  qu'il  imagina  pour 
fonder  sa  Ihéorie  :  nous  nous  bornerons  à 
faire  connaître  celles  qui  nous  paraissent  les 
plus  capitales. 

Au  moyen  d'un  appareil  très-ingénieux  et 
dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  la  descrif)- 
tion,  M.  Ampère  constata  ce  fait  fondamen- 
tal pour  la  théorie,  savoir  :  que  deux  fils 
métalliques  parallèles,  parcourus  par  des 
oourants  électriques,  s'attirent  quand  ces 
courants  vont  dans  le  même  sens,  et  se  re- 
poussent dans  le  cas  contraire.  Si  les  cou- 
rants ne  sont  point  parallèles,  ils  tendent 
toujours  à  le  devenir,  de  telle  manière  que 
les  courants  marchent  dans  le  môme  sens.  Le 
globe  pouvant  être  assimilé  àunaimant,il  doit 
agir  sur  les  courants.  M.  Anipère  vérifia  cette 
action, que  du  reste  il  était  facile  de  prévoir. 
En  comparant  les  effets  produits  par  les 
courants  sur  eux-mêmes,  et  ceux  des  cou- 
rants sur  les  aimants,  il  établit  que  l'action 
de  la  terre  ou  d'un  aimant  sur  les  courants 
peut  être  produite  d'une  manière  identique 
f>ar  des  courants  seuls,  d*où  il   arrive  à  la 
conséquence  suivante  :  Nous  pouvons  nous 
rendre  compte  des  phénomènes  observés  par 


M.  ORrsIed,  si  nous  imaginons  sur  la  sur- 
face d'un  aimant  une  infinité  de  courants 
électriques  situés  tout  autour  dans  des  plans 
perpendiculaires  à  l'axe.  Mais  ce  n'est  nas 
seulement  sur  la  surface  de  l'aimant,  c  est 
aussi  dans  son  intérieur  qu'où  doit,  pour 
rendre  raison  de  tous  les  phénomènes,  ad- 
uit'ttre  des  courants  électri(iu<*s. 

Les  courants  électriques  d'un  aimant  étant 
disposés  autour  de  son  axe  dans  des  courbes 
fermées,  quand  ils  agissent  sur  d'autres  cou- 
rants situés  à  côté  de  cet  aimant,  ce  n'e^t 
jamais  qu'en  vertu  de  Ja  différence  des  ac- 
tions de  la  partie  de  l'aimant  voisine  des 
points  sur  lesquels  il  agit,  et  de  la  partie  op- 
posée où  les  courants  vont  en  sens  contraire. 

Pour  appuyer  cette  hypothèse.  Ampère 
construisit  des  aimants  avec  des  fils  conduc- 
teurs plies  en  hélice,  et  il  obtint  avec 
ceux-ci  les  mémos  effets  qu'avec  les  aimants 
naturels.  &I.  Arago  pro|)Osa  aussi  un  moyen 
de  vérification  qui  réussit  parfaitement.  Dn 
élément  de  courant  pouvant  être  assimilé  à 
un  élément  d'aimant,  il  devait,  comme  ce 
dernier,  attirer  la  limaille  de  fer,  et  c*est  te 
que  l'expérience  constate.  Ampère  et  If.  A- 
rago  travaillèrent  aussi  ensemble  à  l'établis- 
sement de  la  théorie  en  aimantant  des  bar- 
reaux d'acier  qu'ils  plaçaient  dans  Tiotérieur 
des  courants  en  hélice. 

M.  Schweiger,  de  son  côté,  en  répétant 
les  expériences  d'Ampère  et  de  M.  Arago, 
parvint  à  obtenir  des  actions  très-énergiques 
avec  une  pile  voltaïque  d'un  seul  couple 
dont  il  joignait  les  deux  extrémités  par  un 
fil  recouvert  de  soie  qui  revient  plusieurs 
fois  sur  lui-même,  de  manière  à  faire  par- 
courir au  courant  un  nombre  aussi  grand 
que  l'on  veut  de  circonférences  entre  le  cui- 
vre et  le  zinc  qui  plongent  dans  l'eau  acidu- 
lée. On  obtieut  aussi  une  force  directrice 
d'autant  plus  énei^pque  que  ce  fd  forme 
plus  de  circonvolutions.  M.  Schweiger  est,, 
comme  on  le  voit,  l'auteur  do  la  découverte 
du  galvanomètre,  qui,  depuis,  s'est  beau- 
coup perfectionné  (i). 

ELECTRO -MAGNETISME.  —Lorsqu'on 
approche  d'un  fil  conducteur  traversé  par  lu 
courantde  la  pile  une  aiguille  aimantée  libre- 
ment suspendue,  le  courant  tend  toujours 
à  tourner  l'aiguille  en  croix  avec  lui,  le  pôle 
austral  à  gauche.  Telle  est  la  découverte 
fondamentale  laite  par  le  professeur  Œrs^ 
ted  à  Copenhague ,  en  ISâO.  MM.  Biot  et 
Savart  out  démoutré  que  Tiniensité  de  l'ac- 
tion du  courant  est  en  raison  inverse  de  la 
sim|)le  distance.  Le  multi|iHcatcur  ou  galva- 
nomètre, imaginé  par  M.  Schweiger,  est  unr 
instrument  fondé  sur  cette  pro|iriété,  et  est 
d'une  sensibilité  merveilleuse  pour  décou- 
vrir les  moindres  traces  de  L'électricité  en 
mouvement,  notamment  les  phénomènes 
themuhéleetriques 9  dus  à  une  simple  diffé- 
rence de  température  entre  les  parties  d'un 
circuit  composé  de  métaux.  Le  galvanomè- 
tre perfectionné  par  Nobili  se  com{K>se  de 

(I)  E\lrait  de  V Encyclopédie  dn  g$m  da  momi^ 
(Koy.  MoTBua  fiLfiCTugvft.) 
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fileux  aiguilles  aimaotées  de  forces  presque 
égales,  et  moulées  en  sens  contraires  sur 
un  même  axe,  de  manière  que  leur  en- 
semble ne  conserre  plus  qu'une  force  direc- 
trice très-£iible.  De  plus  un  circuit  est  formé 
par  un  Ql  métallique  très-fln  et  très-long,  en- 
duit d*une  substance  isolante,  et  enroulé  au- 
tour d'un  cadre  rectangulaire ,  de  manière 
que  Taiguille  supérieui-e  passe  au-dessus  de 
la  base  supérieure,  et  l'aiguille  inférieure  en- 
tre les  deux  bases  de  ce  rectangle.  L'ai- 
guille supérieure  tourne  autour  d'un  cadran 
difisé  en  960  degrés.  Les  deux  fils  étant 
mis  en  contact  avec  le  plus  faible  courant 
galvanique,  la  déviation  de  l'aiguille  accu- 
sera rexisten«:e  du  courant  et  sa  direction. 

M.  Arago  a  imaginé  de  plonger  dans  de 
la  limaille  de  fer  Te  Ql  qui  joint  les  deux 
pôles  d'une  pile  :  h  Tinstant  la  limaille  s'en- 
roule autour  du  fil  et  y  adhère  tant  que 
dure  le  oogrant,  mais  elle  se  détache  dès 
que  le  circuit  est  rompu. 

Une  aiguille  d'acier  est  aimantée  lors- 
qu'elle est  placée  dans  un  tube  de  verre , 
aulour  duquel  est  enroulé  en  hélice  un  fil 
métallique  communiquant  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile. 

EMAUX.  —  On  donne  le  nom  d'émail  h  un 
verre  blnnc  et  opaque  dont  on  recouvre  la  po- 
terie, la  faïence,  la  porcelaine  (Foy.  ces  mots), 
les  métaux,  en  le  fixant  par  le  moyen  du  feu. 
Nous  en  donnerons  plus  loin  la  préparation. 

On  peint  sur  cet  émail  ainsi  appliqué  avec 
des  couleurs  préparées  à  l'huile  essentielle 
de  lavande,  que  l'on  emploie  ensuite  comme 
dans  la  peinlureen  miniature.  Quand  la  pein- 
ture est  terminée,  on  la  nasse  au  feu  ;  c'est 
une  opération  des  plus  délicates,  et  que  sou- 
vent on  est  obligé  de  recommencer.  Cet  art 
était  connu  dans  l'antiauité,  mais  ce  ne  fut 
guère  qu'à  l'époaue  de  la  Renaissance  qu'il 
tildes  progrès  réels.  Il  atteignit  en  France 
son  plus  haut  degré  entre  les  mains  du  pein- 
tre Jean  Petitot  ;  ses  émaux  furent  bientôt  de 
mode  è  la  cour  de  Louis  XIV ,  et  cet  artiste 
ne  put  bientôt  suffire  aux  demandes  de  pein- 
tures ciui  lui  étaientpayéesauplus  haut  prix. 

On  fabrique  des  émaux  dediverses  couleurs 
que  rAnatV/furapplique  ensuite  sous  mi  Ile  for- 
mes variéesauxdifféreotsmétaux.Les  orfèvres 
et  les  joailliers  en  ornent  les  bijoux,  les  lapidai- 
res les  emploient  à  la  contrelaçon  des  pierres 
précieuses.  (Yoy^  Pieereries  artificielles.) 

Le  secret  qu*apportenl  les  éraailleurs  dans 
la  composition  de  leurs  émaux  rend  difficile 
de  connaître  la  méthode  qu'ils  suivent  pour 
obtenir  certaines  couleurs.  Nous  allons  néan- 
moins, d'après  les  observations  faites  par  plu- 
sieurs savants,  en  indiquer  la  composition. 

Il  y  a  deux  classes  d'émaux,  dit  Jf .  Bron-- 
gniard  (Voy.  Annales  de  chimie)^  ceux  opaques 
et  ceux  transparents.  Les  émaux  opaques 
sont  formés  en  ajoutant  de  l'oxyde  d'étain 
aux  émaux  transparents,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  en  colorant  avec  divers  oxydes  l'é- 
mail blanc  opaque  dont  nous  allons  donner 
la  recette.  La  matière  commune  à  tous  les 
émaux  est  un  verre  transparent  et  d'une  fu- 
sibilité facile;  en  introduisant  divers  oxydes 


métalliques  dans  ce  verre,  on  le  colore  di- 
versement, et  on  en  forme  les  émaux  qui 
suivent.  L'oxvde  d'étain  en  quantité  suffisante 
lui  ôte  entièrement  sa  transparence,  et  lui 
donne  un  très-beau  blanc,  surtout  lorsqu'on 
a  eu  soin  d'y  ajouter  une'f>etite  quantité 
d*oxyde  de  manganèse,  qui,  laissant  dégager 
pendant  la  fusion  une  partie  de  son  oxygène, 
brûle  les  matières  inQammables  qui  poar- 
raient  altérer  la  blancheur  de  cet  émail.  En 
ajoutant  un  peu  d'oxyde  d*étain  au  verre 
transparent,  cette  transparence  n'est  penlue 
qu'en  partie  et  on  obtient  un  émail  qui  imite 
les  reflets  de  l'opale.  L'émail  jaune  est  formé 
par  de  l'oxyde  de  plomb  ou  d  antimoine. 

L'argent    donne    aussi  un  beau  jaune. 
L'émail  rouge  est  formé  par  l'oxyde  d'or  et 

Car  celui  de  fer;  mais  celui  tire  de  l'or  est 
eaucoup  plus  beau.  D'ailleurs,  il  est  assez 
fixe  au  feu ,  tandis  que  celui  du  fer  est  très- 
sujet  à  changer.  L'oxvde  de  manganèse 
donne  le  violet.  L'émail  bleu  est  coloré  par 
le  cobalt.  Enfin  l'oxyde  de  fer  donne  un  très- 
beau  noir.  Le  mélange  de  ces  différents 
émaux,  en  diverses  proportions,  produira 
une  énorme  quantité  de  couleurs  intermé- 
diaires. Tantôt ,  pour  faire  ces  couleurs,  on 
mêle  un  émail  avec  un  autre  ;  tantôt  ce  sont 
les  oxvdes  qui  sont  mélangés  avant  d'entrer 
dans  le  verre.  L'émail  blanc,  dit  M.  Clouet, 
soit  pour  la  faïence ,  ou  pour  appliquer  sur 
les  métaux,  se  compose  ainsi  qu  il  suit  :  on 
commence  par  faire  calciner  un  mélange  de 
plomb  et  d'étain,  qui  peut  varier  dans  les 
proportions  suivantes ,  savoir  :  sur  ceut 
parties  de  plomb,  quinze,  vingt,  trente  et 
même  quarante  d'étain.  Le  mélange  deplomb 
et  d'étain  calcine  très  -  facilement  au 
contact  de  l'air.  Aussitôt  que  cet  alliage  est 
chauffé  au  point  d'être  rouge  (couleur  cerise}» 
il  brûle  comme  du  charbon  et  se  calcine 
très-vite.  Les  proportions  qui  se  calcinent 
le  mieux  sont  celles  qui ,  sur  cent  parties 
de  plomb,  en  contiennent  vingt  à  vingt-cinq 
d*étain  :  l'étain  dont  il  est  question  ici  est 
l'étain  pur.  A  mesure  que  la  calcination  s'o- 
père, on  retire  la  portion  calcinée,  et  on 
continue  è  oxyder  le  reste,  jusqu'k  ce  que 
le  tout  soit  devenu  pulvérulent.  Comme  il 
échappe  toujours  quelques  petites  grenailles 
à  la  calcination,  on  repasse  une  seconde 
fois  au  feu  l'oxyde  obtenu,  afin  de  le  calciner 
complètement,  ce  dont  on  s'aperçoit  lorsqull 
n'étincelle  plus,  c'est-à-dire  lorsqu'on  d*t 
voit  plus  paraître  de  parties  qui  brûlent  à  fa 
manière  des  charbons,  et  que  tout  parait 
d'une  couleur  uniforme.  Lorsque  la  propor- 
tion d'étain  passe  vingt-cinq  ou  trente, il 
faut  un  feu  plus  fort  pour  opérer  la  calcina- 
tion. Au  reste,  en  variaut  les  degrés  du  feu, 
on  voit  celui  qui  convient  au  mélange  sxir 
lequel  on  opère.  On  prend  ordinairement 
cent  parties  de  la  chaux  ci-dessus  (que  Ton 
nomme  calcine  dans  les  faïenceries)  et  oentde 
sable;  on  ajoute  vinçt-einq  è  trente  livres 
de  sel  marin  ou  munate  de  soude,  on  roèle 
bien  le  tout  ensemble,  et  on  met  fondre  ce 
mélange  sous  le  four  dans  lequel  uo  coït  la 
faïence.    Cette  matière  est 
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posée  sur  du  sable,  sarde  la  chaux  éleinte 
à  Tair,  ou  sur  des  cendres.  Le  dessous  de 
la  niasse  est  assez  ordinairement  mal  fondu. 
Cela  D*eropèche  pas  cependant  que,  lorsque 
celte  matière  est  broyée,  et  ensuite  mise 
sur  les  pièces,  elle  ne  devienne  très-blan- 
che en  cuisant  dans  le  four;  elle  n'est  pas 
blanche  lorsqu'on  la  retire  du  four,  souvent 
elle  est  même  assez  noire  oumariiréedenoir, 
gris  et  blanc  ;  cette  manière  de  procéder  est 
celle  qui  est  usitée  dans  les  faïenceries.  Dans 
les  compositions  destinées  aux  faïenceries , 
on  ne  passe  guère  la  proportion  de  vingt- 
cioq  d'étain  sur  cent  de  plomb;  même  pour 
les  faïences  communes,  on  se  contente  de 
quinze  d'étain  sur  cent  de  plomb.  Il  est  fa* 
cile  de  voir  que,  si  on  veut  obtenir  un  émail 
plus  blanc  et  plus  fondant ,  il  faut  diminuer 
la  quantité  de  sable,  celle  du  sel  marin  n*a 
l>as   besoin  d'être  augmentée;  comme  la 
t>l9Df'beur  et  l'opacité  dtépendeni  le  la  quan- 
tité d*étain ,  on  peut  prendre  de  la  calcine  à 
vingt-cinq  ou  trente  au  cent.  Par  exemple , 
cent  de  calcine,  soixante  de  sable,  et  vingt- 
cinq  de  sel  marin,  donnent  une  composition 
bien  fondante;  mais  il  faut  observer  qu'il 
est  nécessaire  d'employer  quelques  manipu- 
lations  de  plus,  lorsqu'on  veut  avoir  des 
émaux  propres  k  être  portés  sur  les  métaux,  et 
<ju*OD  désire  leur  donner  toute  leur  perfection. 
Alors  on  n'emploie  pas  le  sable  crû  ;  on 
le  fait  calciner  avec  le  quart  de  son  poids 
de  sel  marin,  à  grand  feu,  soit  en  petit  dans 
an  creuset,  soit  en  grand  dans  un  four  à 
bjence  même  ;  si  on  désfre  un  émail  bien 
fondant ,  on  mêle  du  minium  ou  du  plomb 
calciné  dans  cette  première  opération,  k  peu 
près  autant  que  ae  sel  marin,  c'est-k-oire 
un  Quart  ;  on  obtient  alors  une  masse  blan- 
cbe  a  demi  fondue  et  poreuse,  qu'on  pulvé« 
rise,  et  qu'on  emploie  dans  la  composition 
de  rémail  au  lieu  de  sable,  et  dans  les  mê- 
mes proportions  :  on  peut  même  diminuer 
cette  matière  jusqu'à  50*  pour  100,  si  on 
veut  obtenir  un  émail  très-fusible.  Cela  dé- 
pend aussi  de  l'espèce  de  calcine  qu'on  em- 
ploie, puisque  celle  qui  est  plus  chargée 
d*étain  est  moins  fusinle.  Lorsqu'on  veut 
aroir  des  fondants  Rour  les  couleurs,  on  se 
sert  des  mêmes  compositions,  excepté  qu'on 
ne  met  que  peu  on  point  d'éiain  dans  le 
plomb.  Dans  ce  dernier  cas,  on  emploie  or- 
dinairement du  minium.  Ce  fondant  est  bon 
}H)ur  certaines   couleurs  ,  mais  pas  pour 
toutes.  Les  fondants  dans  lesquels  il  entre 
des  oxydes  de  plomb  ternissent  certaines 
couleurs;  alors  on  en  fait  d'autres  sans  oxyde 
de  plomb,  et  on  se  sert  de  nitre  et  de  borax 
lK>ur  taire  ces  verres;  on  n^  met  point  de 
(baux  d'étain.  Voici   ceux  que  l'auteur  a 
éprouvés  : 'trois  parties  de  sable  siliceux, 
une  de  craie,  trois  de  borax  calciné,  donnent 
une  matière  propre  à  servir  de  fondant  aux 
pourpres,  bleus,  et  autres  couleurs  délicates  ; 
irois  de  verre  blanc  de  gobeletterie,  une  de 
bitrax  calciné,  un  quart  de  partie  de  nitre« 
uue  partie  d'oxyde  blanc  d'antimoine  fait 
j»ar  le  nitre  bien  lavé,  donnent  un  émail  très- 
ifJanci  qui  peut  servir  de  fondant  au  pour- 


pre, et  surtout  au  bleu  ;  soixante  parties 
de  sable  à  émail  ou  moins,  trente  d'alun, 
trente-cinq  de  sel  marin,  et  cent  de  minium 
ou  d'un  autre  oxyde  de  plomb  donnent  un 
émail  blanc,  lorsque  les  fondants  ne  domi- 
nent pas  trop,  et  un  verre  gélatineux  lors- 
qu'on a  mis  beaucoup  de  fondants.  Ce  verre 
est  bon  pour  le  rouge  et  l'émail  ;  il  va  sur 
toutes  les  argiles  qui  peuvent  supporter  un 
grand  feu.  Il  est  très-important  d'observer 
et  de  savoir  que  le  sable  au'on  emploie  fK)ur 
les  émaux  n'est  pas  du  sable  qui  ne  contient 

Î|ue  de  la  silice  ;  celui-ci  ne  vaut  rien  ;  il 
aut  du  sable  qui  contienne  du  talc  avec  de 
la  silice.  Il  faut  à  peu  près  une  partie  de 
talc  contre  trois  de  sable  siliceux ,  pour 
faire  un  sable  bon  pour  les  émaux  et  pour 
les  fondants  des  couleurs,  etc.  Ce  qui  pa- 
rait essentiel  à  la  réussite  des  émaux,  c'est 
le  choix  du  sable  ;  on  peut  en  composer  ar- 
tificiellement. On  produit  toutes  les  couleurs 
avec  les  oxydes  métalliques.  Ces  cottl«*urs 
sont  plus  ou  moins  fixes  au  feu,  suivant 
qu'elles  tiennent  plus  ou  moins  fort  k  leur 
oxygène,  ne  soutiennent  pas  un  grand  de- 
gré de  chaleur,  et  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployées. La  couleur  pourpre  est  de  l'oxyde  d'or 
qu'on  prépare  de  diverses  manières.  On  pré- 
cipite par  i'étain ,  ou  par  une  dissolution 
muriatique  d'étain,  ou  par  une  dissolution 
d'or  très-étendue  d'eau  ;  on  verse  I'étain  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  la  couleur 

[»urpunne  ;  alors  on  cesse  d'en  mettre ,  on 
aisse  déposer  la  couleur  qu'on  verse  en* 
suite  dans  un  vasede  verre  pour  lasécher  len- 
tement. L'or  précipité  à  l'état  d'oxyde  donne 
toujours  une  belle  couleur  pourpre  ;  le  fer 
la  change.  Les  fondants  salins  conviennent 
le  mieux  à  cette  couleur.  Aucun  oxyde  iné-- 
tallique  ne  donne  (positivement  un  rouge 
fondu  :  pour  l'oblenir,  on  prend  deux  par- 
ties de  suliate  de  ter  et  une  de  sulfate  d'a- 
lumine, on  les  fond  ensemble  dans  leur  eau: 
de  cristallisation  ;  on  les  chauffe  jusqu'à 
siccité  ;  on  augmente  ensuite  le  feu  au  point 
de  rcugir  le  mélange  :  cette  opération  se 
fait  dans  un  fourneau  à  réverbère.  Les  oxy- 
des de  fer  seuls  donnent  bien  une  couleur 
rouge,  mais  elle  est  très-fugace,  el,  dans  la 
fusion,  elle  tourne  au  noir,  au  jaune  ou  au 
verdâlre.  Quoiqu'on  puisse  obtenir  le  jaune- 
directement,  on  préfère  les  jaunes  i^omposés, 
parce  qu'ils  sont  d'un  emploi  plus  sûr  et 
plus  facile  que  le  jaune  qu  on  peut  tirer  di- 
rectement de  l'argent.  On  emploie  pour  ob- 
tenir ces  couleurs  des  oxvdes  métalliaues 
dont  ou  empêche  ia  vitritication  complète,, 
en  y  mêlant  d'autres  substances,  telles  que 
des  terres  réfractaires,  ou  des  oxydes  mé- 
talliques difliciles  à  fondre.  Les  chaux  mé- 
talliques, qui  font  l'a  base  des  couleurs  jau- 
nes ,  sont  ordinairement  les  chaux  de 
plomb,  le  minium,  le  blanc  de  plomb 
ou  la  litharge.  On  emploie  aussi  la  chaux 
blanche  d'antimoine,  celle  dite  crocus  tneial^ 
lorum  (ce  régule  pulvérisé  et  mêlé  aveo 
l'oxyde  blanc  donne  aussi  un  beau  jaune). 
Le  vert  se  tire  directement  de  l'oxyde  ae 
cuivre  ;  tous  ces  oxydes  sont-  bons  ;  ils  de-^ 
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mandent  peu  do  fondant,  et  ce  fondant  ne 
doit  pas  même  être  très-fusible;  une  partie 
ou  deux  suffisent  sur  une  d'oxyde.  Cette 
couleur  admet  tous  les  fondants,  les  salins 
et  les  métalliques;  c'est  ce  qui  varie  les 
nuances.  Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu 
produit  aussi  le  vert  ;  les  peintres  en  figures 
emploient  le  vert  compose  de  cette  manière  : 
mais  pour  la  faïence  et  la  porcelaine,  on  se 
sert  du  vert  de  cuivre.  L  oxyde  de  cuivre 
produit  aussi  une  belle  couleur  rouge,  qui 
est  très-fugace.  On  est  parvenu  à  teindre  les 
verres  transparents  en  très-beau  rouge  avec 
Foxyde  de  cuivre.  Le  bleu  s'obtient  de  l'a- 
cide de  cobalt  ;  c'est  la  plus  fixe  de  toutes  les 
couleurs;  elle  est  égalemeutbelleaufeu faible 
et  au  feu  violent  :  l'arsenic  n'y  nuit  point, 
les  fondants  salins  et  nitrés  lui  conviennent  le 
mieux  ;  mais  le  meilleur  fondant,  et  celui  qui 
donne  au  bleu  de  cobalt  le  plus  bel  éclat  et 
la  plus  belle  nuance,  c'est  celui  qui  est  com- 
posé de  verre  blanc  qui  ne  contient  pas  de 
chaux  métallique,  de  borax^  de  nitre  et  d'an- 
timoine diaphorétique  bien  lavé.  Lorsqu'on 
compose  ce  verre  pour  servir  de  fondant  au 
bleu,  on  peut  y  mettre  moins  d*oxyde  blanc 
d'antimoine  :  un  sixième  du  total  suffit.  La 
chaux  noire  de  mangauèse  donne  un  très- 
beau  violet  employé  avec  les  fondants  sa- 
lins ;  en  variant  ces  derniers,  on  fait  aussi 
varier  la  nuance  de  cette  couleur,  qui  est 
très-lixe  tant  qu'elle  conserve  son  oxygène. 
iAnnales  de  chimie  ^  tom.  XXXIV,  pag.  220.) 
Voy,  Emacjx  en  bas-rblibf. 

EMAUX  B!i  bas-relief,  propres  à  la  bijou- 
terie. —  Art  de  Vémailleur.  —  Invmiion.  — 
MM.  Faisan,  Mauden  et  Subit.  — 1815.  — 
Pour  émailler  un  objet  de  bijouterie  de  telle 
dimension  qu'il  puisse  être,  on  commence 
par  graver  en  bas-relief  le  sujet  qu'on  veut 
représenter  sur  un  carré  d'acier;  on  estampe 
sur  cette  gravure  une  plaque  d'or  fin  laminé. 
Cetle  plaque  offre  alors  une  véritable  gra- 
vure en  creux;  dans  cette  gravure  on  intro- 
duit,à  l'aide  d'une  pointe  d'acier  et  avec  tout 
l'art  possible,  les  différentes  couleurs  d'é- 
maux broyées  à  l'eau.  On  peint  dans  le 
creux  par  couches  avec  les  couleurs  de 
peintre  en  émail,  broyées  à  l'huile  de  la- 
vande, les  parties  qui  l'exigent,  surtout  les 
ligures.  Ensuite  on  passe  le  sujet  au  feu 
après  chacune  des  couleurs.  Lorsque  le 
sujet  est  terminé,  c'est-à-dire  que  chacun 
-des  objets  qui  le  compose  est  rempli  suffi- 
samment d'email  ;  on  procède  au  fond  que 
l'on  étend  par  couches  d'émail  transparent  ; 
et  avant  de  passer  la  dernière  de  ces  couches 
au  feu,  on  ajuste  le  sujet  sur  le  bijou.  On 
les  cramponne  quelquefois^  selon  la  nature 
des  deux  objets  ;  alors  un  feu  vif  unit  le 
sujet  au  bijou.  Il  s'agit  ensuite  d'enlever 
l'or  qui  a  modelé  et  qui  recouvre  encore  le 
sujet.  La  méthode  qui  parait  d'abord  la  plus 
simple  est  celle  de  1  enlever  en  le  déchirant, 
mais  elle  entraîne  mille  inconvénients,  et 
ne  peut  convenir  pour  des  sujets  d'un  relief 
élevé;  elle  les  déngure  en  enlevant  des  par- 
ties d'émail.  La  méthode  des  auteurs  con- 
siste à  étendre  au  pinceau  sur  le  bijou  un 


préservatif  Mu  vernis  au  copiil)  par , 

minces  qu'ils  font  bien  sécher,  ils  ont  soin, 
en  l'étendant,  de  laisser  à  d(^couvert  tout  la 
sujet.  Cetle  oj)éralion  terminée,  ils  kl fo 
soudrele  recouvrement  du  sujet  dans  radi 
nitro-muriatique.  Les  bas-reliefs  se  décoQ' 
vrent  bientôt  entièrement;  c'est  alnrsqm 

Eour  enlever  le  préservatif  qui  couvre  k 
ijou  on  le  fait  oouillir  dans  lessencede 
térébenthine.  Pour  les  bas-reliefs  indépea- 
dants  et  à  fonds  trans^tarents,  on  suit  b 
procédés  ci-dessus  indiqués,  et  pour  fooj 
(m   met<  en  plusieurs  couches,  un  émai; 
opale  que  l'on  fait  devenir  par  Taclionh 
feu  aussi  transparent  qu'un   crisUl,  pois 
dans  un  feu  plus  modère  on  le  f^it  orientf^r. 
L'opération  terminée,  on  fait  dissoudre  Iw 
dans  l'acide  indiqué.  Lorsqu'il  faut  uo  fcD^ 
d'or,  on  étend  le  préservatif  avec  soin  m 
le  fond  du  sujet.  L'acide  dissout  alors  le> 
objets,  et  laisse  subsister  le  fond  d*or.  Ia*^ 
que  les  sujets  exigent  des  parties  grari^ 
mates,  on  les  grave  avec  de  l'agMe  tailla 
eh  pointo,  en  forme  de  burin.  Pourcomposeï 
les  médailles  offrant  à  chaque  face  un  snjet 
différent  ou  semblable,  on  procède  ainsi: 
on  traduit  en  relief  par  le  moyen  du  bù> 
cier  les  deux  gravures  en  creux  ou  matrices 
exécutées  sur  acier  par  des  artistes,  ensuite 
on  procède  pour  les  deux  sujets  qui  doirect 
former  la  médaille,  eiactement  de  iioiéise 
manière  indiquée  pius  haut  pour  les  autres 
genres  de  bas-reliëfs.  Les  dein  sujets  ter- 
minés, il  s'agit  de  les  unir  pourn'enbir! 
qu'un  corps;  on  les  ajuste  donc  Tun  contre 
1  autre,  en  observant  d'étetidre  aupararact 
une  dernière  couche  de  même  nature  qot 
le  fond,  sans  la  passer  au  feu.  On  unit  les 
deux    moitiés   de  médaille  par  le  mouo 
d'une  lisature  légère  de  fil  d'or  ou  de  f^; 
on  remplit,  avant  do  les  mettre  au  feu,  h 
petits  vides  qui  se  trouvent  sur  les  bonJ^; 
puis  enfin  on  les  passe  à  un  feu  vif,  et  I*^ 
deux  parties  s'uniçsent.  Au  sortir  du  feu 
après^  le  refroidissement  de  l'objet,  on  1? 
fait  dissoudre  de  la  manière  indiquée.  Lûr5- 
qu'il  est  dissout,  il  présente  une  Térital't 
médaille  en  émail,  dont  les  deux  faces  soi' 
différentes   ou  semblables ,  selon  qu'on  ^ 
voulu  les  faire.  Enfin,  on  regrave  avec J^ 
outils  d'agate  les  parties  trop  peu  sentie^ 
ou  qui  perdent  par  le  poli  de  rémaii;  ^> 
s'il  le  faut,  on  lime  le  contour  de  la  médaiil'- 
Ces  procédés  ont  valu  aux  auteurs  unl'f^ 
vet  d'invention  de  cinq  ans  (1). 

EMBAUMEMENT  (de balsamumylxmt]  -. 
Opération  fort  anciennement  connue,  \^''' 
quée  surtout  dans  l'Orient,  et  qui  a  po^' 
objet  de  garantir  les  corps  de  la  décocii^ 
sillon  putride.  Nous  donnerons,  d*«f^ 
M.  Rouyer,  membre  de  la  coiïuiiission  ^^ 
sciences  et  des  arts  d'Egypte,  Texi^osé  ^^ 
méthodes  suivies  pour  les  embaumeo^i^^ 
dans  l'antiquité. 

Embaumements  des  ancienê  Egyptien*-  " 
L'usage  d'embaumer  les  morts  remonte  Mi 

(I)  Cet  arlîde  uni  ueai  être  eonshiéré  coois»  ' 
compléinenl  du  précedeiil  est  lire  du  DfC(«?v^ 
des  découvertes. 
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p'us  Unuic  anlîqiiît^^:  il  élAît  connu  chr^z  pros* 
que  tou^  les  peuples  du  premier  âge  du 
iDoniJe.  C'esl  dans  l'Asie  et  TAfrique,  mais 
r«rtieulièrement  en  Egypte,  nue  les  embau- 
mements ont  él^  le  plus  usités.  Les  anciens 
Ei^ptiens  paraissent  ^tre  les  premiers  qui 
aient  songé  à  faire  embaumer  les  Hépouitles 
mortelles  de  leurs  pères,  afin  d'en  perpé- 
iiier  la  dnrée,  et  de  pouvoir  conserver  long- 
temps auprès  d'eux  ceuT  qu'ils  n'avaient 
rpssé  d'honorer  pendant  leur  vie.  Ce  pieux 
iWoir,  qu'ils  regardaient  comme  une  obti* 
gAtion  sacrée,  se  rendait  non-seulement  aux 
parenis,  aux  amis,  auxquels  les  prêtres  du 
Ml  avaient  seuls  le  droit  de  toucher ,  mais 
encore  h  ceux  des  animaux  réputés  sacrés, 
Q'ii  étaient  en  grande  vénération  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Egypte.  De  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  les  Egyptiens  sont 
anssi  les  seuls  chez  lesquels  les  embaume- 
ment<  aient  été  faits  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  succès.  Plusieurs  autres  na- 
tions faisaient  embaumer  leurs  morts  :  les 
Ethiopions  les  couvraient  d'une  espèce  de 
résine  diaphane,  au  travers  de  laquelle  on 
poovait  voir  le  mort,  ce  qui  a  fait  croire 
[|u'its  les  enfermaient  dans  des  coffres  de 
rerre  :  les  anciens  Perses  les  enveloppaient 
J8DS  de  la  cire  :  les  Scythes  les  cousaient 
iaos  des  sacs  de  peau.  Pendant  plusieurs 
nécles,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  em- 
>loyé,  pour  embaumer  leurs  morts,  les  plus 
très  et  les  pins  précieux  parfums  ;  mais  ces 
iortes  dVmbaumemenIs  imparfaits  n'étaient 
}irune  imitation  de  ceux  des  Egyptiens.  En 
'iïet,  dans  toutes  les  contrées  qu'habitaient 
iTitrefois  ces  différents  peuples,  il  ne  reste 
>liis  rien  de  ces  ci^davres,  qui  avaient  été 
nibanmés  dans  l'intention  de  les  garantir 
le  la  destmclion;  on  ne  retrouve  aujour- 
rboi  dans  ces  tombeaux  que  quelques  osse* 
Bents  des  corps  qui  y  ont  été  déposés,  et 

Sii  tombent  en  poussière  lori^qu'on  les  tou- 
e.  Le  temps  les  a  entièrement  détruits,  tan- 
is  qu'il  respecte  encore  aujourd'hui,  dans  les 
asles  et  innombrables  catacombes  de  l'an- 
ienne  Egypte,  plusieurs  milliers  de  gêné- 
itions  enseyelies.  L'art  des  embaumements 
ue  les  anciens  Egyptiens  ayaient  porté  k 
n  si  haut  point  de  perfection,  et  qu  ils  ont 
ratiqué  avec  tant  de  succès  pendant  une 
)ngue  suite  de  siècles,  est  aujourd'hui 'tout 
fait  inconnu  dans  les  mêmes  contrées  o<!^ 

a  pris  naissance,  et  il  reste  enseveli  dans 
^  plus  profond  oubli,  depuis  que  l'Egypte  a 
té  envahie  et  successivement  ravagée  par 
^'S  peuples  barbares  qui  ont  anéanti  toutes 
rs  institutions  politiques  et  religieuses, 
e  que  les  historiens  de  l'antiquité  en  rap- 
ortent  se  réduit  aux  funérailles  des  anciens 
gyptiens,  au  respect  que  ces  p^'uples 
raient  pour  les  morts,  aux  dépenses  ex- 
lordinaires  qu'ils  faisaient  pour  se  cons- 
vire  des  tombeaux  magnifiques  et  durâ- 
tes, qo'ils  regardaientcomme  leur  véritable 
emeure,  tandis  qu'ils  appelaient  leurs  ha- 
itations  des  maisons  de  voyage.  Hérodote, 

justement  nommé  le  père  de  l'Histoire, 
il  aussi  le  premier  qui  ait  indiqué  la  mé- 


thode que  les  Ep^yptiens  suiyaient  pour' em- 
baumer les  morts  :  il  distingue  trois  sortes 
d'embaumements  plus  ou  moins  dispen- 
dieux, selon  le  rang  et  la  fortune  des  parti- 
culiers. Voici,  dit-il,  comment  les  Egyptiens 
procèdent  h  l'embaumement  le  plus  précieux. 
D'abord,  ils  tire'^l  la  cervelle  par  les  nari- 
nes, en  partie  avec  un  f»>rrement  recourbé, 
en  partie  par  le  moyen  des  drogues  qu'ils 
introduisent  dans  la  tôte;  ils  font  ensuite 
une  incision  dans  le  flanc,  avec  une  pierre 
d'Ethiopie  tranchante;  ils  tirent  par  cette 
ouverture  les  intestins,  les  nettoient  et  les 
passent  au  vin  de  palmier;  ensuite  ils  rem* 

filissent  le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée 
résine  retirée  d'une  espèce  d'amyris  non 
encore  décrite), decannellefécorce  du  lauru$ 
cinnamomum),  et  d*autres  parfums,  l'encens 
excepté  ;  puis  ils  le  recousent.  Lorsque  cela 
est'fini,  ils  salent  le  corps  en  le  couvrant  de 
nairum  (sel  qui  se  trouve  abondamment 
dans  plusieurs  lacs  d'Egypte,  lequel  est  mé- 
langé  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  muriatc 
de  soude)  pendant  soixante-dix  jours;  il 
n'est  pas  permis  de  le  laisser  séjourner  plus 
longtemps  dans  le  sel.  Les  soixante-dix  jours 
écoulés,  ils  lavent  le  corps,  et  l'enveloppent 
entièrement  de  bandes  de  toile  de  coton  en- 
duites de  commi  (espèce  de  résine  non  dé- 
terminée) dont  les  Egyptiens  se  servaient 
ordinairenent  comme  de  colle.  Ceux  qui 
veulent  éviter  la  dépense  choisissent  cet 
autre  moyen.  On  remplit  des  seringues  d'une 
liqueur  onctueuse  que  l'on  tire  du  cèdre 
(résine  liquide  du  pinus  cedru$);  on  en  in- 
iecte  le  ventre  du  mort,  sans  y  faire  aucune 
incision  et  sans  en  tirer  les  intestins.  Quand 
on  a  introduit  cette  liqueur  par  le  fonde- 
ment, on  le  bouche  pour  empêcher  la  li- 
queur injectée  de  sortir;  ensuite  on  sale  le 
corps  pendant  le  temps  prescrit.  Le  dernier 
jour,  (in  fait  sortir  du  ventre  la  liqueur  in- 
jectée :  elle  a  tant  de  force,  qu'elle  dissout 
le  ventricule  et  les  entrailles,  et  les  entraîne 
a\ec  elle.  Le  natrum  consume  les  chairs,  et 
il  ne  reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os. 
Cette  opération  finie,  ils  rendent  le  corps 
sans  y  faire  autre  chose.  La  troisième  es- 
pèce d'embaumement  n'est  que  f>our  les 
pauvres  :  on  injecte  le  corps  avec  la  liquenr 
nommée  êurmaîa;  on  le  met  dans  le  natrum 
pendant  soixante-dix  jours,  et  on  le  rend 
ensuite  à  ceux  qui  l'ont  apporté.  Diodore 
de  Sicile  s'exprime  k  peu  près  de  la 
même  manière  qu'Hérodote  ;  mais  il 
donne  en  outre  quelques  détails  qu*ii 
est  imf)ortant  de  connaître.  Les  Egyptiens^ 
dit-il,  ont  trois  sortes  de  funérailles  :  les 

Compenses,  les  médiocres  et  les  simples, 
es  premières  coûtent  un  talent  d'argent; 
l^s  secondes,  vingt  mines;  mais  les  troi» 
sièmes  se  font  presque  pour  rien.  Ceux  qui 
font  profession  d'ensevelir  les  morts  l'ont 
apprise  dès  l'enfance.  Le  premier  est  l'é- 
crivain, c'est  lui  qui  désigne,  sur  le  côté 
gauche  du  mort,  le  morceau  de  chair  qu'il  en 
faut  couper;  après  lui  vient  le  coupeur,  qui 
fait  cet  office  avec  une  pierre  d'Ethiopie... 
Ceux  qui  salent  viennent  ensuite;  iJs  s'i 
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semblent  tous  autour  du  mort  qu'on  Tient 
d'ouvrir,  et  Tun  deux  introduit,  par  Tinci- 
sion,  sa  main  dans  le  corps,  et  en  tire  tous 
les  viscères,  excepté  le  cœur  et  les  reins; un 
autre  le  lave  avec  du  vin  de  palmier  et  des 
liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent  ensuite  le 
corps,  pendant  plus  de  trente  jours,  avec  de 
h  gomme  de  cèdre,  delà  myrrhe,  du  cînna- 
momum,  et  d'autres  parfums,  qui  non-seu- 
lement contribuent  è  le  conserver  pendant 
très-longtemps,  mais  oui  lui  font  encore  ré- 
pandre une  odeur  très-suave.  Ils  rendent 
alors  aux  parents  le  corps  revenu  à  sa  pre- 
mière forme  de  telle  sorte  queles  poils  mêmes 
des  sourcils  et  des  paupières  sont  démêlés,  et 
que  le  mort  semble  avoir  gardé  Tair  de  son 
visage  et  le  port  de  sa  personne*  M.  Rouycr 
se   croit    suffisamment   autorisé  à   recon- 
naître qu'Hérodote  a  décrit  en  quelques  li- 
gnes toute  la  théorie  des  embaumements,  et 
que  ces  cadavres  desséchés,  connus  sous  le 
nom  de  moiRtet  d*Eg7pte,  qui  ont  été  l'objet 
des  recherches  d'un  çrand  nombre  de  sa- 
vants, et  qui  ont  fixé  l'attention  de  presaue 
tous  les  voyageurs,  ont  été  embaumes  selon 
les  lois  de  la  saine  physique.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé  que  rart  des  embaumements 
n*exigeait,  de  ceux  qui  en  faisaient  pro- 
fession, aucune  connaissance  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Sans  vouloir  pré* 
tendre  qu'une  connaissance  exacte  de  Tana- 
tomie  fût  nécessaire  pour  procéder  à  ces  em- 
baumements, on  voit  que  les  embaumeurs 
égyptiens  savaient  distinguer  des  autres  vis- 
cères le  foie,  la  rate  et  les  reins,  auquels  ils 
nedevaieni  pas  toucher  ;  qu*ils  avaient  trouvé 
le  moyen  de  retirer  la  cervelle  de  l'intérieur 
du  crAne  sans  le  détruire,  et  qu'ils  connais- 
saient l'action  des  alcalis  sur  les  matières 
animales,  puisque  le  temps  que  les  corps 
devaient  rester  en  contact  avec  ces  substan- 
ces   était    strictement    limité;  ils   n'igno- 
raient pas  la  propriété  qu*ont  les  baumes  et 
les  n^siues  d'éloigner  des  cadavres  les  larves 
des  insectes  et  les  mîtes;  ils  avaient  aussi 
reconnu  Ja  nécessité  d'envelopper  les  corps 
desséchés  et  embaumés,  afin  de  les  préserver 
de  l'humidité,  qui  se  serait  opposée  è  leur 
conservation.  Le  travail  de  ceux  qui  étaient 
chargés  d*embaumer  les  morts  consistait  en 
deux  principales  opérations  bien  raisonnées: 
la  première  de  soustraire  de  l'intérieur  des 
cadavres  tout  te  qui  pouvait  devenir  une 
cause  de  corruption  pendant  le  temps  des- 
tiné à  les  dessécher;  la  seconde,  d'éloigner 
de  ces  corps  tout  ce  qui  aurait  pu,  par  la 
suite,  en  causer  la  destruction.  C'est  sans 
doute  le  but  que  se  proposaient  les  embau- 
meurs lorsqu  ils  commençaient  par  retirer 
des  cadavres  qu'on  leur  livrait  les  matières 
liquides,  les  intestins  et  le  cerveau,  et  qu'ils 
soumettaient  ensuite  ces  corps,  pendant  plu- 
sieurs jours,  à  l'action  des  substances  qui 
devaient  en  opérer  la  dessiccation.  Ils  rem- 
plissaient les  corps  de  résines  odorantes  et 
de  bitume,  non -seulement  pour  les  préserver 
de  la  corruption,  mais  encore  pour  écarter 
les  vers  et  les  nécrophages  qui  dévorent  les 
cadavres;  ils  les  enveloppaient  ensuite  de 


plusieurs  contours  de  bandesdetoileimkibée! 
de  résine,  afin  de  les  garantir  du  cootact  di'lâ 
lumière  et  de  l'humidité,  qui  senties  princi- 
paux agents  de  la  fermentation  et  de  la  de$* 
truction  des  corps  privés  de  la  vie. On  coitt> 
mençait  la  dessiccation  des  cadavres  par 
la  cbaux,le  natrum  et  les  aromates.  La cbaui 
et  le  natrum  agissaient  comme  absorbaou, 
ils  pénétraient  Tes  muscles  et  toutes  les  par- 
ties molles, ils  enlevaient  toutes  lesliqucon 
lymphatiques  et  la  graisse,  sans  détruire  1^ 
fibres  ni   la  peau.  Les  substances  nromali- 
quesdont  on  se  servait  réunissaient  à  leurs 
qualités  balsamiques  des  propriétés  stjpli- 
ques  et  absorbantes,  qui  agissaient  sur  \n 
corps  à  l'instar  du  tan  ;  mais  l'action  de  re^ 
substances  n'auraient  pas  suffi  pour  dessé- 
cher entièrement  les  cadavres,  il  est  certak 
que  les  embaumeurs,  après  les  avoir  Urés 
avec  cette  liqueur  vineuse  et  balsamique* 
qu'Hérodote  et  Diodore  appellent  vin  de  pal- 
mier, et  les  avoir  remplis  de  résine  odorante 
ou  de  bitume,  les  plaçaient  dans  des  étofes, 
oik,  à  l'aide  d'une  chaleur  convenable,  m 
substances  résineuses  s'unissaient  intime- 
mentaux  corps,  et  ceux-ci  arrivaient  en  p» 
de  temps  è  cet  état  de  dessiccation  panait« 
dans  lequel  on  les  trouve  aujourd'hui.  CeUe 
opération,  dont  aucun  historien  n'a  parié, 
était  sans  doute  la  principale  et  la  plus  im- 
portante de  l'embaumement.  Au  reste,  n 
qui  pouvait  contribuer  de  la  manière  la  [tlus 
efficace  à  la  perfection  de  TembaoïDemenl 
des  Egyptiens  et  à  la  conservation  merveil- 
leuse des  momies,  c'est  le  climat  de  TEgyptf» 
et  principalement  cette  température  éierée 
et  touiours  égale  qui  règne  dans  l'intérieur 
des  chambres  sépulcrales,  et  dans  tous  les 
lieux    souterrains  spécialement  consacrés 
aux  sépultures.  C'était  ordinairement  dans 
l'intérieur  des  montagnes  que  les  Egyptiens 
faisaient  construire  leurs  tombeaux,  oui  de- 
vaient servir  aussi  à  toute  leur  famille.  L» 
grottes  profondes  que  l'on  trouve  en  si  graïKl 
nombre  dans  les  deux  chaînes  de  roontagob 
qui  s'étendent  de  chaque  côté  du  Nil,  depuii 
le  Caire  jusqu'à  Syène,  ne  sont  autre  ém 
que  les  anciens  tombeaux  des  habitants  des 
nombreuses  villes  qui  ont  existé  dans  c  lif 
partie  de  l'Egypte  ;  ces  vastes  et  magniûqut^ 
appartements  souterrains,  placés  à  plusieurs 
lieues  du  Nil,  dans  l'enfoncement  de  lan)ot> 
tagne  qui  sépare  du  désert  de  la  Libve  ^ 
plaine  où  était  située  l'ancienne  Thèb€s,ooi 
également  été  construits  pour  servir  de  ^ 

fmltureaux  premiers  souverains  de  TEgri^^* 
es  immenses  caveaux  et  les  puits  proîoodi 
que  l'on  trouve  dans  la  plaine  de  Saggânb'^* 
appelée  par  les  voyageurs  la  p/atiie<^«*f 
mtes,  n'ont  été  creusés  que  pour  serf ir  de 
cimetière  aux  habitants  de  la  ville  de  Ites* 
phis,  comme  les  superbes  pyramides  afaiei!| 
été  élevées  pour  renfermer  les  corps  ^^ 
rois  et  des  princes.  Quoiqu'on  ne  puisse  f<|* 
déterminer  d'une  manière  certaine  à  quel» 
époque  et  sous  quel  règne  les  Egyptiens  cioj 
commencé  à  embaumer  leurs  morts i  \^ 
porte  à  croire  que  les  premiers  tombei^ 
ont  été  construits  dans  cette  partie  d«  •^' 
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g\\i{e  qui  a  été  la  première  habitée  et  la 
l>(iis  florissante.  Ainsi ,  les  tombeaut  des 
rois  de  Diospolis  ou  de  l'ancienne  Tbèbes, 
ceux  qu*on  trouve  dans  les  environs  de 
cette  grande  cité,  qui  a  été  la  première  ca* 
fiitale  de  TE^pte,  peuvent  être  reganiés 
comme  plus  anciens  que  les  caveaux  sou- 
terrains de  Saggftrah  et  que  les  pyramides 
de  Mempbis  et  de  Gizeh.  Les  Musulmans, 
qui  ont  aussi  une  grande  vénération  pour 
les  morts,  conservent  quelques  restes  de 
cet  ancien  usage.  En  Egypte,  et  dans  toutes 
les  contrées  qui  sont  soumises  aux  lois  du 
prophète,  on  trouve  à  côté  des  villes,  et  gé- 
néralement auprès  de  tous  les  lieux  habités, 
UD  vaste  terrain,  toujours  bien  situé,  sou- 
vent ombragé  d*arbr«s  antiques  et  m^ges- 
tueux,  décoré  de  plusieurs  mosquées,  et 
rempli  d*one  multitude  de  tombeaux  dans 
lesquels  chaque  famille  va  déposer  ses 
morts  ;  ce  lieu  se  nomme  la  vilk  dei  iom^ 
btata.  Les  naturels  de  TEgypte,  les  Gobtes 
e(  les  Mahométans  observent  encore,  en 
rendant  les  derniers  devoirs  à  leurs  parents, 
plusieurs  cérémonies  absolument  semblables 
a  celles  des  anciens  :  à  la  mort  d'un  |)ère, 
d'uD  éponx,  d*un  enfant,  les  femmes  se 
rassemblent  autour  du  corps,  elles  poussent 
des  cris  perçants,  ensuite  le  visage  couvert 
de  boue,  le  front  ceint  d'un  bandeau,  les 
cheveux  épars  et  la  gorge  découverte,  elles 
accompagneDt  le  mort  jusqu'au  tombeau, 
en  se  lamentant  -et  se  frappant  la  poitrine. 
Ce  n*est  pas  dans  les  grottes  les  plus  ap- 
[tarentes, ordinairement  placées  sur  le  devant 
el  au  pied  des  montagnes,  ni  dffns  ces  tom- 
beaux magnifiques  qui  frappent  d'adniralion 
tous  les  regards,  qu'il  faut  chercher  des  mo- 
mies entières  et  bien  conservées  ;  ces  mo- 
numents, toujours  soupçonnés  de  renfermer 
des  trésors  ou  quelques  objets  précieux,  ont 
été  viMtés  et  fouilles  trop  souvent ,  depuis 
que  Tfigypte  a  été  ravagée  par  les  Arabes, 
^ui,  sous  le  prétexte  de  détruire  les  idoles 
dont  ils  se  disaient  les  ennemis,  ont  violé 
Tasile  sacré  des  morts  et  saccagé  les  tom- 
kaux.  Il  faut  pénétrer  dans  le  sein  des 
montagnes,  et  descendre  dans  ces  vastes  et 
lirofondes  excavations  oh  l'on  n'arrive  que 
{•ar  de  longs  conduits  dont  quelques-uns 
sont  encombrés;  là,  dans  des  chambres  ou 
des  espèces  de  puits  carrés,  taillés  dans  le 
roc,  on  trouve  des  milliers  de  momies  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  qui  parais- 
sent avoir  été  arrangées  avec  une  certaine 
symétrie,  auoique  plusieurs  se  trouvent  au- 
jourd'hui aéplacées  et  brisées.  Auprès  de 
ces  puits  profonds,  qui  servaient  de  sépul- 
ture commune  à  plusieurs  familles,  on  ren- 
cx>ntre  aussi  d'autres  chambres  moinsgrandes 
et  quelques  cavités  étroites,  en  forme  de 
nicbe,  qui  étaient  destinées  à  contenir  une 
seule  momie,  ou  deux  au  plus.  Les  grottes 
de  Thét)aîde,  qu*on  voit  souvent  placées  sur 
«'inq  à  six  rangs  de  hauteur,  et  que  Paul 
Lucas  et  d'autres  voyageurs  avaient  prises 
pour  les  anciennes  demeures  des  anacho- 
rètes, renferment  aussi  un  grand  nombre 
de  momies  miei&x  conservées  que  celles 


qu'on  trouve  dans  les  caveaux  et  dans  les 
puits  de  Saggârah.  Il  me  serait  impossible 
d'estimer  le  nombre  prodigieux  do  celles 
qui  sont  éparses  et  entassées  dans  les  cham- 
bres sépulcrales,  et  dans  la  multitude  de 
caveaux  situés  dans  l'intérieur  de  cette 
montagne.  J*en  ai  développé  et  examiné  un 
grand  nombre,  autant  pour  m'assuier  de 
leur  état  et  pour  connaître  leur  préparation, 

Ïue  dans  l'espérance  d'y  trouver  des  idoles, 
es  papyrus,  et  d'autres  objets  curieux  que 
la  plupart  des  momies  renferment  sous  leur 
enveloppe.  Ces  cadavres  embaumés,  parnrsi 
lesquels  on  remarque  un  nombre  è  peu  près 
égal  d'hommes  et  de  femmes,  et  qui,  au  pre- 
mier asnect,  paraissent  se  ressembler  et 
avoir  été  préparés  de  la  même  manière,  dif- 
fèrent cependant  par  les  diverses  substances 
qui  ont  été  employées  à  leur  embaumement, 
ou  par  l'arrangement  et  la  qualité  des  toiles 
qui  leur  servent  d'enveloppe.  Les  historiens 
et  les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'espèce  de  toile  dont  les  Egyptiens  faisaient 
usage  pour  envelopper  leurs  morts.  Le  bys- 
sus  avec  lequel  on  faisait  les  toiles,  est  pris, 
dans  les  diverses  traductions  d'Hérodote, 
tantôt  pour  du  lin,  et  tantôt  pour  du  coton. 
L'examen  des  toiles  dont  ces  momies  sont 
enveloppées  devait  suffire  pour  décider  cette 
question.  MM.  de  Caylus  et  Rouelle  ont 
prétendu  que  toutes  les  toiles  qui  envelop- 
paient les  momies  étaient  de  coton  :  l'au- 
teur en  a  trouvé  un  grand  nombre  qui  étaient 
enveloppées  avec  des  bandes  de  toile  de  lin, 
d'ui  tissu  beaucoup  plus  fin  que  celui  des 
toiles  de  coton  que  Ton  trouve  ordinaire- 
ment autour  des  momies  i)réparées  avec 
moins  de  soin;  les  momies  aoiscaux,  parti- 
culièrement celles  des  ibis,  sont  aussi  enve- 
loppées avec  des  bandes  de  toile  de  lin.  En 
examinant  en  dé  ail  et  avec  attention  quel- 
ques-unes des  momies  qui  se  trouvent  dans 
les  tombeaux,  on  en  reconnattde  deuxclasses 
principales  ;  celles  auxquelles  on  a  fait  sur 
le  côté  gauche,  au-dessus  de  l'atne,  une  in- 
cision d'environ  six  centimètres,  qui  pé- 
nètre jusque  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
et  celles  qui  n'ont  point  d'ouverture  sur  le 
côté  gauche,  ni  sur  aucune  autre  partie  du 
corps.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  classe,  ou 
trouve  plusieurs  momies  qui  ont  les  parois 
du  nez  déchirées  et  l'os  ethmoîde  entière- 
ment brisé;  mais  quelques-unes  de  la  der- 
nière classe  ont  les  cornets  du  nez  intacts 
et  l'oSi  ethmoîde  entier;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  quelquefois  les  embaumeurs 
ne  touchaient  pas  au  cerveaj  ;  l'ouverture 
qui  se  trouve  sur  le  côté  de  plusieurs  mo- 
mies, se  faisait,  sans  doute,  dans  tous  les 
embaumements  recherchés,  non-seulement 
pour  retirer  les  intestins  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucun  des  cadavres  desséchés,  mais 
encore  pour  mieux  nettoyer  la  cavité  du  bas- 
ventre,  et  pour  la  remplir  d'une  plus  grande 
quantité  de  sul>s'ances  aromatiques  et  rési* 
neuses,  dont  le  volume  contribuait  k  con- 
server le  corps,  en  même  temps  que  l'oJeur 
forte  des  résines  en  écartait  les  insectes  e( 
les  vers;  cette  ouverture  ne  m'a  i^as  paru 
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avoir  été  recousue,  comme  le  dit  Hérodote; 
U*s  bords  avaient  été  seulement  rapprochés 
et  maintenaient  ainsi  la  dessiccation.  Parmi 
*es  momies  qui  ont  une  incision  sur  le  côté 
gnuche,  on  distingue  celles  qui  ont  été  des- 
sécl>écs  par  rintcrmèdcdessubslanceslanno- 
haisamiques,  et  celles  <|ui  ont  été  salées. 
F.os  momies  qui  ont  été  desséchées  h  l'aide 
de  substances  balsamiques  et  a^^tringentes 
sont  remplies,  les  unes  d'un  mélange  de  ré* 
sines  aromatiques,  et  les  autn*s  d*asplialte 
ou  bitume  pur,  biCumen  asphaltum^  matière 
lésineuse,  noire,  sèche,  d'une  cassure  vi- 
treuse, presque  sans  odeur.  Ce  biluir<e  était 
employé  pour  les  embaumements;  ce  qu* 
lui  a  iait  donner  le  nom  de  gomme  des  fané^ 
r ailles f  et  de  baume  des  momies.  Les  momies 
remplies  de  résines  aromatiques  sont  d'une 
couleur  olivâtre,  la  peau  est  sèche,  flexible, 
semblable  à  un  cuir  tanné;  elle  est  un  peu 
reliréç  sur  elle-mc^me,  et  ne  paraît  former 
qu'un  seul  corps  avec  les  fibres  et  les  os; 
les  traits  du  visage  sont  reconoaissables  et 
semblent  ôtre  les  mômes  que  dans  l'état  de 
vie;  le  ventre  et  la  poitrine  sont  remplis 
ii*un  mélange  de  résines  friables,  en  partie 
solubles  dans  l'esprit-de-vin  :  ces  résines 
Vont  aucune  odeur  particulière  capable  de 
les  faire  reconnaître;  mais  jetées  sur  des 
charbons  anients,  elles  répandent  une  fumée 
épaisse  et  une  odeur  fortement  aromatique. 
Ces  momies  sont  très-sèches,  légères,  faciles 
h  développer  et  à  rompre;  elles  conservent 
encore  toutes  leurs  dents,  les  cheveux  et  les 
fioils  des  sourcils. 

Quelques-unes  ont  été  dorées  sur  toute 
la  surface  du  corps;  d'autres  ne  sont  dorées 
quesur  le  visage,  sur  les  parties  naturtilleSf  sur 
les  mains  et  sur  les  pieds.  Ces  dorures  sont 
communes  à  un   assez  grand  nombre  de 
momies,  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas 
partager  l'opinion  de  quelques  voyageurs 
qui  ont  pensé  qu'elles  décoraient  seulement 
hs  corps  des  princes  ou  des  personnes  d'un 
rang  très-distingué.  Les  momies  qui  ont  été 
préparées  avec  beaucoup  de  soin  sont  inal- 
téraliles,  tant  qu'on  les  cqnserve  dans  un 
lieu  sec;  mais,  développées  et  exposées  à 
l'air,  elles  attirent  promptement  Thumidité, 
et  au  bout  de  quelques  jours  elles  ré|)andeut 
une  odeur  désagréable.  Les  momies  rem- 
olies  de  bitume  pur  ont  une  couleur  noirâ- 
tre; la  peau  est  dure,  luisante  comme  si  elle 
avait  été  couverte  d'un  vernis  ;  les  traits  du 
visage  ne  sont  point  altérés;  le  ventre,  la 
poitrine  et  la  tète  sont  remplis  d'une  subs- 
tance   résineuse,  noire,   dure,  ayant  peu 
d 'odeur;  cette  matière,  retirée  de  I  intérieur 
de  plusieurs  momies,  a  présenté  les  mêmes 
caractères  physiques,  et  a  donné  à  l'analyse 
chimiuue  les  mômes  résultats  que  le  bitume 
de  Judée  qui  se  trouve  dans  le  commerce. 
Ces  sortes  de  momies,  que  l'on  rencontre 
assez  communément  dans  tous  les  caveaux, 
sont  sèches,  pesantes,  sans  odeur,  diiTiciles 
h  développer  et  à  rompre  ;  presque  toutes 
ont  le  visage,  les  parties  naturelles,  les 
pieds  et  les  mains  dorés  :  elles  paraissent 
avoir  été  préparées  avec  beaucoup  de  soin; 


elles  sont  très-peu  susceptibles  de  s*attérer 
et  n'attirent  point  l'humidité  de  Pair.  Le5 
momies  ayant  une  incision  sur  le  côté  gau- 
che, et  qui  ont  été  salées,  sont  également 
remplies,  les  unes  de  substances  résineuses, 
ft  les  autres  d'asphalte.  Ces  deux  sorties 
iiffèrent  peu  des  précédentes:  la  p^ao  a 
aussi  une  couleur  noirâtre;  mais  elle  est 
lurc,  lisse  et  tendu*^  comme  du  parchemin: 
il  se  trouve  un  vide  au-dessous;  elle  nVn 

Coint  collée  sur  les  os;  les  résines  et  le 
itume  qui  ont  été  injectés  dans  le  ventre 
3t  dans  la  poitrine  sont  moins  friables,  et 
ne  conservent  aucune  odeur:  les  traits  du 
visage  sont  un  peu  altérés,  on  ne  retrouve 
que  très-peu  de  cheveux,  qui  fombcnf  lors- 
qu'on les  touche.  Ces  doux  sortes  de  mo- 
mies se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans 
tous  les  caveaux.  Lorsqu'elles  sont  déve- 
loppées, si  on  les  expose  h  l'air  ;  elles  en 
absorbent  l'humidité,  et  elles  se  convrrrt 
l'une  légère    efllorescence  saline  aue  IL 
tlouver  a  reconnue  pour  être  du  sonate  et 
souae.  Parmi  les  momies  qui  n'ont  d'inci- 
sion ni  sur  le  côté  gauche  ni  sur  aucune 
partie  du  corps,  et  dont  on  a  retiré  les  in- 
testins par  le  fondement,  on  on  dtstinçne 
aussi  deux   sortes:  1*  celles   qui  ont  été 
salées,  ensuite  remplies  do  cette  matière 
bitumineuse  moins  pure  que  les  naturalistes 
et  les  historiens  appellent  pisasphalie^  bitu- 
men^  jrisasphaltum^  bitume  qui  lient  le  mi- 
lieu entre  le  pétrole  et  l'asphalte;  il  a  été 
nommé  poix  minérale^  k  cause  de  sa  con- 
sistance molle  et  de  scm  odeur  de  poix  (cette 
substance  a  0ne  couleur  noire,  une  odeur 
forte  et  pénétrante  ;  les  Egyptiens  rem- 
ployaient pour  lesembaumemehts  communs); 
2"  celles  qui  ont  été  seulement  salées.  Pour 
parvenir  à  faire  sortir  les  intestins   sans 
ouvrir  le  bas-ventre,  selon    Hérodote,  on 
injectait,  comme  nous  l'avons  dit,  du  cédria 
par  le  fondement;  et  pour  les  pauvres,  on 
se  servait  de  surmaïa,    qui,  au  t>out  de 

Ïuelques   jours,    entraînait    les    viscères, 
omme  on  ne  peut  pas  supposer  nue  la  ra- 
cine du  cèdre,  qui  n'est  que  balsamique, 
ait  eu  la  propriété  de  dissoudre  les  intes- 
tins, non  plus  que  cette  prétendue  liqueur 
purgative  désignée  dans  le  texte  grec  |«ar  le 
nom  de  surmaïo,  il  est  beaucoup  plus  na- 
turel de  croire  que  ces  injections  étaient 
composées  d'une  solution  de  natrum  rendue 
caustique,   qui  dissolvait  les  viscères;  et 
qu'après  avoir  fait  sortir  les  matières  con- 
tenues dans  les  intestins,  les  embaumeors 
remplissaient  le  ventre  de  cédria  ou  d'une 
autre  résine  liquide  qui  se  desséchait  avec 
le  corps.  Les  momies  salées,  qui  sont  rem- 
plies de  pisasphalte,  ne  conservent  plus  au- 
cun   trait  reconnaissable  ;   non-seulemeot 
toutes  les  cavités  du  corps  ont  été  remplies 
de  ce  bitume,  mais  la  surface  en  est  aussi 
couverte.  Cette  matière  a  tellement  pénétré 
la  peau,  les  muscles  et  les  os,  qa  elfe  ne 
forme   avec   eux   qu'une  seule  el   même 
masse;  ce  qui  porte  à  croire  que  la  matière 
liitumineuse  a  été  injectée  tres-chaode,  ou 
que  les  cadavres  ont  été  plongés  dans  une 
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haudière  roii(cn/int  ce  bitume  en  Wquéfar- 
ioo.  Ces  sortes  de  momies,  les  plas  com- 
oanes  et  les  ]>lus  nombreuses  de  toutes 
elles  qa'oD  rencontre  dans  les  caveaux , 
ont  noires,  dures,  pesantes,  d*une  odeur 
^nëlninte  ci  désagréable  ;  elles  sont  très- 
lifficiles  à  rompre;  elles  n*ont  plus  ni  chc- 
eui  ni  Miurcils»  on  n'y  tmnve  aucune  do 
ure.  Quelques-unes  seulement  ont  la  paume 
les  main*»,  la  plante  de<  pieds,  les  ongles 
les  doigts  et  des  orteils  teints  en  rouge,  de 
ette  même  couleur  dont  les  naturels  de 
Egypte   se   teignent    encore    aujourd'hui 
arec  le  heuné)  la  paume  des  mains  et  les 
mgles  des  doigts.  La  matière  bitumineuse 
[ue  )  auteur  en  a  retirée  est  grasse  au  tou- 
her,  moins  noire  et  moins  cassante  que 
asphalte;  elle  laissée  tout  ce  qu'elle  touche 
me  odeur  forte  et  pénétrante;  elle  ne  se 
issoat  qu'imparfaitement    dans    Falcool  ; 
née  sur  des  charbons  ardents,  elle  répand 
ne  fumée  épaisse  et  une  odeur  désagréa- 
le;  distillée,  elle  donne  une  huile  aoon- 
anre,  grasse,  d'une  couleur  brune  et  d'une 
deur  fétide.  Ce  sont  ces  espèces  de  momies 
ue  les  Arabes  et  les  habitants  des  lieux 
oisins  de  la  (»laine  de  Saggftrah  vendaient 
utrefois  aux  Européens,  et  qui  étaient  eu- 
oyées  dans  le  commerce  pour  l'usage  de 
Tmédecine  et  de  la  peinture,  ou  comme 
biets  d'antiquité  :  on  les  choisissait  parmi 
em-s  qui  étaient  remplies  de  bitume  de 
udée,  puisque  c'est  à  celte  matière  qui 
rait  longtemps  séjourné  dans  les  cadavres 
uon   attribuait  autrefois   des   propriétés 
médicinales  si  merveilleuses;   cette  subs- 
mce,  qni  était  nommée  baume  de  momies  a 
té  ensuite   recherchée  pour  la  peinture. 
>st  pour  cela  que  l'on  n'a  connu  d'abord 
D  France  que  l'espèce  de  momies  qui  ren- 
irniaient  du  bitume.  Elles  sont  très-peu  sus- 
e[)(ibles  de  s'altérer;  exposées  à  l'humidité, 
Iles  se  couvrent  d'une  légère  efflorescence 
'*  substance  saline  à  base  de  soude.  Les 
lomies  qui  n'ont  été  que  salées  et  desse- 
llées sont  généralement  plus  mal  conser- 
ées  que  celles  dans  lesquelles  on  trouve 
es  résines  ou  du  bitume.  On  remarque 
lusieurs  variétés  dans  cette  dernière  sorte 
e  momies  ;  mais  il   paraît  qu'elles  pro* 
iennent  du  peu  de  soins  et  de  la  negli- 
ence  aue  les  embaumeurs  mettaient  dans 
'ur  préparation.  Les  unes  encore  entières 
D(  la  peau  sèche,  blanche,  lisse,  et  tendue 
3mme  du  parchemin  :   elles  sont  légères, 
iiis  odeur,  et  très-faciles  è  rompre  ;  d'au- 
'es  ont  la  peau  également  blanche,  mais  un 
eu  souple,   ayant  été  moins  desséchées  ; 
Iles  ont  passé  à  l'état  de  gras.  On  trouve 
Qcore  dans  ces  momies  des  morceaux  de 
?tte  matière  grasse,  jaunâtre,  que  les  natu- 
ilistes  ont  appelée  adipo-cirt  :  les  traits  du 
isage  sont  entièrement  détroits  ;  les  sour- 
ils  et  les  cheveux  sont  tombés  ;  les  os  se 
étachent   de  leurs   hgaments  sans  aucun 
[fort  ;  ils  sont  blancs  et  aussi  nets  que  ceux 
es  squelettes  préparés  pour  l'étude  de  l'os- 
fologie  ;  les  toiles  qui  les  enveloppent  se 
échirent  et  tombent  en  lambeaux  lorsau'on 


les  touclio.  Ces  sortes  de  momies,  qu*on 
trouve  ordinairement  dans  des  caveaux  par- 
ticuliers, contiennent  une  assez  grande 
quantité  de  substance  saline  qui  est  pres- 
que en  totalité  du  sulfate  de  soude.  Ces  di- 
verses espèces  de  momies  sont  emmailloltées 
avec  un  art  qu'il  serait  difficile  d'imiter.  De 
nombreuses  bandes  de  toile,  de  plusieurs 
mètres  de  lonç,  composent  leur  enveloppe  ; 
elles  sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
au  nombre  de  quinze  ou  vingt  d'épaisseur, 
et  font  ainsi  plusieurs  circonvolutions,  d'a- 
bord autour  de  chaque  membre,  ensuite  au- 
tour du  corps  entier;  elles  sont  serrées  et 
entrelacées  avec  tant  d'adresse  et  si  à  pro- 
pos, qu*il  pîirait  qu  on  a  cherché,  par  ce 
moyen,  à  rendre  aux  cadavres,  considéra- 
blement diminués  par  la  dessiccation,  leur 
première  forme  et  leur  grosseur  naturelle. 
On  trouve  toutes  les  momies  enveloppées  à 
peu  près  de  la  qiôme  manière;  il  njra  de 
différence  que  dans  le  nombre  des  bandes 
qui  les  entourent,  et  dans  la  qualité  des 
toiles,  dont  le  tissu  est  plus  ou  moins  fm, 
selon  que  l'emlMomement  était  plus  ou 
moins  précieux.  Le  corps  embaumé  est  d'a- 
bord couvert  d'une  chemise  étroite,  lacéo 
sur  le  dos,  et  serrée  sous  la  gorge;  sur  quel- 
ques-uns, au  lieu  d'une  chemise,  on  ne 
trouve  qu'une  large  bande  qui  enveloppe 
tout  le  corps.  La  tète  est  couverte  d'un  mor- 
ceau de  toile  carré,  d'un  nssu  très-fln,  dont 
le  centre  forme  sur  la  Qgure  une  espèce  de 
masque  ;  on  en  trouve  quelquefois  cinq  à 
six  ainsi  appliqués  l'un  sur  l'autre  ;  le  der- 
nier est  ordinairement  peint  ou  doré,  et  re* 
présente  la  Ogure  de  la  personne  embau- 
mée. Chaque  partie  du  corps  est  enveloppée 
séparément  par  plusieurs  bandelettes  impré- 

fnées  de  résine.  Les  jambes  approchées 
une  de  Tautre,  et  les  bras  croises  sur  la 
poitrine,  sont  tixés  dans  cet  état  par  d'au- 
tres bandes  qui  enveloppent  le  corps  entier. 
Ces  dernières,  ordinairement  chargées  de 
figures  hiéroglyphiques,  et  fixées  par  de 
longues  bandelettes  qui  se  croisent  avec 
beaucoup  d'art  et  de  symétrie,  terminent  l'en- 
veloppe. Immédiatement  après  les  premiè- 
res bandes,  on  trouve  diverses  idoles  en  or, 
en  bronze,  en  terre  cuite  vernissée,  en  bois 
doré  ou  peint,  des  rouleaux  de  papyrus 
écrits,  et  neaucoup  d'autres  objets  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  la  religion  de  ces  peuples, 
mais  qui  paraissent  être  seulement  des  sou- 
venirs de  ce  qui  leur  avait  été  cher  pendant 
la  vie*.  C'est  dans  une  de  ces  momies,  placée 
au  fond  d'un  caveau  de  l'intérieur  de  la 
montagne  (derrière  le  Mtmnonium^  temple 
de  la  plaine  de  Thèbes),  que  M.  Roujrer  a 
trouvé  un  papyrus  volumineux:  ce  papyrus 
était  roulé  sur  lui-même,  et  avait  été  placé 
entre  ks  cuisses  de  la  momie,  immédiate- 
ment après  les  premières  bandes  de  toile. 
Cette  momie  d'homme,  dont  le  tronc  avait 
été  brisé,  ne  paraissait  poiht  avoir  été  em- 
baumée d'une  manière  très-recherchée.  Elle 
était  enveloppée  d'une  toile  assez  commune, 
et  avait  été  remplie  d'asphalte  ;  elle  n'avait 
de  doré  que  les  ongles  des  orteils.  Presque 
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toutes  les  momies  qui  se  trouvent  dans  ces 
chambres  souterraines,  où  Ton  peut  encore 
penélrer,  sont  ainsi  enveloppées  de  bandes 
de  toile  avec  un  masque  peint  sur  le  vi- 
jsage.  Il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient  en* 
fermées  dans  leurs  caisses,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  ({uelques  débris.  Ces  cais- 
ses, qui  ne  servaient  sans  doute  que  pour 
les  riches  et  les  personnes  d'une  haute  dis- 
tinction, étaient  doubles  ;  celle  dans  laquelle 
on  déposait  les  momies  était  faite  d'une  es- 
pèce de  carton  composé  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  toile  collés  les  uns  contre  les  au- 
tres; cette  caisse  était  ensuite  enfermée 
dans  une  seconde  construite  en  bois  de  sy- 
comore ou  de  cèdre.  Ces  sortes  de  coffres 
toujours  proportionnés  à  la  grandeur  des 
corps  qu'ils  devaient  renfermer,  et  dont  ils 
offraient  la  ressemblance,  n'étaient  compo- 
ses  que  de  deux  nièces  (le  dessus  et  le 
dessous),  réunies  à  raidede  chevilles  de  bois 
ou  de  petites  cordes  de  lin  fabriquées  avec 
beaucoup  d*art.  Ces  caisses  étaient  couver- 
tes d*une  simple  couche  de  plâtre  ou  d'un 
vernis,  et  ornées  de  diverses  figures  hiéro- 
glyphiques. Les  embaumements  des  ani- 
maux se  faisaient  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  substances  que  ceux  des 
cadavres  humains,  puisque  la  plupart  de  ces 
sortes  de  momies  ont  été  salées.  Les  ibis 
surtout  et  les  éperviers  ont  été  embaumés 
de  la  manière  la  plus  ()arfaile  ;  on  les  trouve 
remplis  de  substances  résineuses  et  d'as- 
phalte ;  ils  paraissent  avoir  été  desséchés 
dans  des  fours;  Quelques-uns  ont  l'extré- 
mité des  plumes  cnarbonnée.  La  plupart  de 
ces  oiseaux  sont  assez  bien  conserves  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  la  famille  et  l'es- 

[)èce  auxquelles  ils  appartenaient.  Outre 
es  diverses  espèces  de  momies  placées  dans 
les  caveaux,  on  trouve  encore,  a  l'entrée  de 
toutes  les  grottes  séf)ulcrales  et  au  pied  des 
montagnes,  beaucoup  de  cadavres  ensevelis 
dans  le  sable,  à  une  très-petite  profondeur  ; 

auelaues-uns  de  ces  corps  u  ont  été  que 
essécbés;  d'autres  sont  remplis  de  pis- 
asphalte,  ou  seulement  couverts  de  charbon 
iil  est  assez  remarquable  que  les  Egyptiens, 
i  cette  époque,  aient  reconnu  au  charbon 
une  propriété  antiseptique);  la  plupart  sont 
encore  enveloppés  dans  des  lambeaux  de 
toile  grossière  et  dans  des  nattes  faites  de 
roseaux  et  de  feuilles  de  palmier.  Ces  cada- 
vres ainsi  inhumés,  ne  seraient-ils  pas  Tes- 
pèce  d'embaumement  dont  on  se  servait 
|>our  les  pauvres  ?  ou  appartiendraient-ils  h 
un  temps  postérieur,  à  celui  où  les  Egyp- 
tiens faisaient  embaumer  leurs  morts  ?  C  est 
ce  que  les  recherches  que  Ton  a  faites  n'ont 
pu  donner  le  moyen  de  décider.  D'après  ce 
qui  vient  d*être  exposé  sur  l'origine  des 
embaumements,  sur  les  connaissances  que 
quelques  historiens  ont  laissées  de  cet  an- 
cien usage,  et  sur  l'état  dans  lequel  on 
trouve  encore  aujourd'hui  les  momies  dans 
les  catacombes  de  l'ancienne  Egypte,  on  voit 
que  depuis  un  temps  immémorial  les  Egyp- 
tie*?s  faisaient  embaumer  leurs  morts,  et 
qu'ils  avaient  plusieurs  sortes  d'embaume- 


ments, qui  variaient  à  riofini,  selon  les 
rangs  et  les  états,  ou  d'après  les  deraièrtt 
volontés  du  mort.  On  remarque  que  la  des- 
siccation des  cadavres  était  labaseprincipele 
de  l'embaumement;  que  toutes  les  momiËs 
ne  devaient  leur  conservation  qu'aux  soins 
avec  lesquels  elles  avaient  été  préparées 
et  placées  dans  des  lieux  à  Tabri  de  l'humi- 
dité. Mais,  quoique  le  climat  de  l'Egypte  soit 
considéré  avec  raison  comme  très-propre  à 
la  dessiccation  et  à  la  conservation  des  cada- 
vres, on  ne  doit  pas  regarder  la  perfection 
des  embaumements  des  Egyptiens  comme 
un  avantage  particulier  à  rEgypte;  il  a  est 
pas  douteux  qu'à  l'aide  des  connaissances 
que  nous  possédons  des  arts  chimiqueSi  on 
ne  parvienne  aujourd'hui  à  imiter,  avec 
succès,  dans  nos  contrées,  cet  art  merveil- 
leux des  Egyptiens,  qui  fait  depuis  tant  de 
siècles  l'admiration  de  tous  les  peuples. 
(Description  del'Egyptef  tom.I",  Bulltlinth 
pharmacie.) 

Nous  joindrons  à  ce  qui  précède  quelques 
observations  faites  sur  Tart  d'embaumer  les 
corps  par  le  docteur  Barron.  Si  le  sujet dooi 
le  corps  doit  être  embaumé  est  mort  d'une 
maladie  chronique  avec  marasme,  pourvu 

au'on  ne  soupçonne  point  de  dépôt  purulent 
ans  les  viscères,  que  la  putréfaction  ne  soit 
f)è8  déclarée,  et  que  le  corps  soit  intact  à 
'extérieur,  on  peut  conserver  les  eotrailles 
dans  leurs  cavités  respectives,  excepté  le  cc^ 
veau,  quMi  faut  toujours  extraire.  Dans  cette 
supposition ,  on  commencera  à  laver  toute 
la  surface  du  corps  avec  de  l'eau  pure  élirai- 
che;  on  fera  passer  dans  les  gros  intestins  des 
lavements  du  môme  liquide,  et  l'oo  abso^ 
bera  avec  la  seringue  vide  les  matières  dé- 
layées qui  n'auraient  pu  sortir,  à  raison  de 
leur  propre  poids  et  de  la  pression  exercée 
sur  le  bas -ventre.  On  absorbera  aussi  les 
matières  contenues  dans  l'estomac  par  le 
même  moyen.  Il  suiOirait  d  adapter  une  soode 
09sopbagienne  au  siphon  de  la  serioçuot 
qu'on  introduit  dans  ce  viscère  par  la  bou- 
che, ou  par  une  ouverture  pratiouée  à  Te- 
sopbage,  au  côté  gauche  du  cou.  On  remplit 
ensuite  l'estomac  et  les  intestins  d'ooe  ma- 
tièie  bitumineuse  qu*on  met  en  fusion; 
on  bouche  les  ouvertures,  et  l'on  procède 
de  suite  à  l'injection  du  système  vasculaire. 
Pour  cela.  Ton  détache  un  lambeau  de  la 
partie  inférieure  et  latérale  gauche  de  la  poi- 
trine, vis*à-vis  la  crosse  de  l'aorte;  on  coupe 
un  ou  deux  des  cartilages  qui  la  recouvreot; 
on  place  dans  l'intérieur  de  celte  artère  un  si- 
phon à  robinet,  à  la  faveur  duquel  on  pousse 
une  injection  tine  colorée  en  rouge,  pour 
remplir  les  vaisseaux  capillaires  de  tout  le 
système  membraneux;  on  fait  immédiate- 
ment après,  et  par  le  même  moyen,  une  se- 
conde injection  plus  grossière,  pour  remp'fr 
les  artères  et  leur  ramification  ;  et  une  troi- 
sième pour  Jes  veines,  qui  doit  être  passée 
f>ar  l'une  des  crurales  ;  on  laisse  refiroidir  \< 
cadavre  et  figer  la  matière  des  iigectioos. 
^our  vider  le  crâne,  on  applique  uiit  Urij^ 
couronne  de  trépan  à  Tangle  d'union  de  la 
suture  sagittale  avec  la  suturo  occipilaîe. 
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après  avoir  fail  uue  incision  longitudinale  à 
la  peau,  sans  loucher  aui  cheveu  i,  qu'on  a 
soin  de  conserTer,  comme  les  poils  des  an- 
tres parties  du  corps.  Cette  ouverture  faite, 
on  remplit  les  adhérences  et  les  replis  de  la 
jure-mère,|à  l'aide  d'un  scalpel  à  deux  tran- 
chants, long  et  étroit  ;  on  arrache  les  lam- 
Deaux  de  cette  membrane  avec  une  érigne 
rnoosse,  et  Ton  fait  sortir  toute  la  masse  du 
cerveau  et  du  cervelet  avec  le  même  instru- 
ment et  des  injections  d'eau  froide,  qui  dis- 
solvent promptement  la  substance  cérébrale  ; 
on  réunit  ensuite  les  bords  de  la  division 
des  téguments  avec  quelques  points  de  su- 
ture. Si  le  sujet  se  trouvait  dans  un  embon- 
{•ijint  plus  ou  moins  considérable,  et  qu*il 
fût  mort  d*une  maladie  putride  ou  maligne, 
et  itendant  une  saison  chaude,  il  serait  im- 
[lossible  de  préserver  les  entrailles  de  la  pu- 
tréfaction; dans  cecas,  on  les  extrait  par  une 
incision  semi-lunaire  Que  Ton  pratique  au 
flanc  droit,  vers  la  région  lombaire.  Ou  dé- 
tache d'abord  les  intestins.  Teste  mac,  le  foie, 
la  rate  et  les  reins  ;  on  coupe  circulairement 
le  diaphragme,  puis  le  médiastin,  la  tra- 
chée-artère et  rœsophage,  k  leur  entrée 
dans  la  poitrine,  et  Ton  enlève  le  poumon  et 
le  cœur,  sans  altérer  ce  dernier  organe ,  qui 
doit  être  préparé   séparément   eti  conservé 
avec  soin.  Ces  deux  cavités  doivent  être 
épongées, et  l'on  met  une  certainequantité  de 
muriate  suroxjgéné  de  mercure  réduit  en 
|K>udre  sur  les  parties  charnues  de  leurs  pa- 
rois ;  on  remplit  ensuite  ces  cavités  de  crin 
lavé  et  sec  ;  on  rétablit  les  formes  du  bas- 
ventre,  et  Ton  Qxe  les  deux  bords  de  l'inci- 
sion au  mo^en  d*une  suture  à  points  passés; 
eoGn  oi^plonge  le  corps  ainsi  préparé  dans 
ane   suiusante    quantité    d'une     solution 
de  muriate  suroiygéné  de  mercure  aussi 
forte  qu'on  peut  l'obtenir.  On  le  laisse  trem- 
per dans  cette  liqueur  l'espace  de  quatre- 
viogtHlix  ou  cent  jours.  Lorsqu'il  est  bien 
saturé  de  cette  dissolution,  on  le  place  sur 
ooe  claie  exposée  à  l'action  graduée  d'un 
foyer  de  chaleur  établi  dans  un  lieu  sec  et 
aéré  ;  au  fur  et  à  mesure  que  les  parties  se 
dessèchent,  on  rétablit  les  formes  naturelles 
de  la  face,  la  conformation  des  membres,  et 

00  leur  donne  l'attitude  convenable;  on  place 
deux  yeux  V'émail  entre  le  globe  rétracté 
de  l*œâ  et  les  paupières;  on  donne  uue  teinte 
aux  cheveux  relative  à  leur  couleur  natu- 
relle, si  on  le  juge  nécessaire,  et  Ion  passe 
sur  toute  l'habitude  du  corps  un  vernis  lé- 
gèrement coloré,  qui  anime  les  teintes  de 
la  peau  et  lui  conserve  l'aspect  de  la  frai-- 
cbeur;  entiu  on  met  le  corps  sous  verre  pour 

1  exposer  en  public,  ou  on  l'ensevelit  dans 
tiu  cercueil.  On  peut  perpétuer  ainsi,  peu- 
jlaot  des  milliers  d'années,  les  restes  des 
héros  ou  des  grands  hommes  d'Etat  (!). 

Bans  ces  derniers  temps,  on  a  utilisé  pour 
les  embaumements  le  deutOH^hlorure  de  mer- 
cur«,  qui^  en  se  combinant  avec  les  matières 
auiinales,  forme  un  composé  imputrescible. 
^.  Gannal  a  proposé  depuis  quelques  années 
^^  plonger  le  cadavre  dans  une  solution  de 

il)  Entrait  du  DiciionnaiTe  de$  découxertn. 


sel  commun,  d'alun  et  de  niire.  M.  Berzélius 
propose  d'injecter  dans  les  artères  de  l'acide 
pyroligneux  et  d'employer  une  solution  de 
deuto-chlorure  de  mercure  pour  conserver  la 
peau  et  les  viscères.  M.  Braconnot  substitue 
a  cette  solution  le  proto-sulfate  de  fer.  Enfin 
IIM.  Capron  et  Boniface  emploient  une  subs- 
tance végétale  tellement  avide  d'humidité , 
qu'en  huit  ou  dix  jours  un  cadavre  pesant 
120  livres  était  privé  de  toutes  ses  parties 
liquides.  Ils  sont  parvenus  ainsi  à  conserver 
des  coi*ps  pendant  plusieurs  années. 

ENDUITS  HYDRÔFDGES.  —  Les  murs  des 
habitations,  particulièrement  les  parties  bas- 
ses, sont  ex(K)sés  à  se  pénétrer  d'une  hu- 
midité plus  ou  moins  considérable  •  suivant 
différentes  circonstances  particulièrement  dé- 
pendantes de  la  situation  des  bâtiments  et 
des  usages  auxquels  ils  sont  employés,  de  la 
nature  des  matériaux  de  construction  et  de 
diverses  conditions  locales,  des  infiltrations 
par  exemple. 

Dans  une  localité  semblable,  Tair  constam- 
ment humide  présente  de  graves  inconvé- 
nients pour  la  santé  de  ceux  qui  y  habitent  ; 
les  objets  qui  s'y  trouvent  placés,  et  plus  par- 
ticulièrement les  tentures,  y  éprouvent  une 
détérioration  nlus  ou  moins  rapide,  qu'il 
est  de  la  plus  naute  importance  dfe  prévenir. 
On  sèche  d'abord  le  mur  à  l'aide  d'un  ré- 
chaud de  doreur,  après  l'avoir  gratté  i  vif 
pour  mettre  le  plâtre  ou  la  pierre  à  nu  ;  pois 
on  chauffe  de  nouveau  les  diverses  parties 
sur  lesquelles  on  applique  à  mesure  un  mas- 
tic gras.  Si  celui-ci  ne  pénètre  pas  complè- 
tement, on  nrésente  le  réchaud  devant,  de 
manière  à  cliauffer  aussi  fortement  sans  al- 
térer cenendant  l'huile  qui  entre  dans  le 
mastic.  On  donne  ainsi  plusieurs  couches, 
jusqu'à  ce  que  le  plâtre  ou  la  pierre  refuse 
d'absorber  le  mastic.  La  dernière  couche 
forme  alors,  à  la  surface  du  mur,  un  léger 

Î;lacis  qui  prend  beaucoup  de  solidité,  et  sur 
equel  on  peut  ensuite  peindre  ou  coller  du 
papier  de  tenture  ou  autre.  Le  mastic  gras 
communément  erôplojr é  se  prépare  en  faisant 
cuire  une  partie  d'huile  de  lin  avec  1/10  de 
litharçe,  puis  y  faisant  fondre  deux  parties 
de  résine. 

ÉPINGLES.  —  L'usage  des  éptnf^es ,  mot 
dérivé  du  latin  $p\culum^  petit  dard ,  ne  com- 
mença pas  en  France  avant  15M).  Catherine 
Howard ,  femme  de  Henri  VllI,  les  introdui- 
sit en  Angleterre  en  15tô.  Auparavant  les 
deux  sexes  se  servaient  de  cordons ,  de  la- 
cets, d'agrafes,  de  boutons,  et  les  pauvre.* 
de  brochettes  de  bois  pour  attacher  le  un 
vêtements.  Des  machines  à  confectionner  les 
épingles  furent  montées  à  Troyes,  à  l'Ai- 
gle, etc.  11  y  a  eu  jusqu'à  six  mille  ouvri  er> 
em|loj[és  à  cette  fabrication. 

L'épinglier  est  l'industriel  qui  labrique  ei 
vend  des  épingles,  des  touches,  des  ai- 
guilles, etc.  Rien  n'est  plus  simple  et  moins 
façonné  qu'une  épingle;  et  cependant,  de 
tous  les  produits  de  Tindustrie,  c'est  peut- 
être  r^lui  dont  le  travail  est  le  plus  compli- 
qué. Sa  confection  exige  dix-hufl  opérations 
successives  dont  voici  l'énumération.  Jaunir 
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le  fil  de  lojton ,  qui  Tient  tout  noir  de  la 
forge»  roulé  en  torques»  c'est-à-dire  en  forme 
de  collier;  le  tirer  à  la  bobille»  le  dresser» 
couper  la  dressée»  empointei»  repasser,  cou- 
per les  tronçons,  tourner  les  têtes,  les  cou- 
per, les  amollir,  les  frapper,  les  jaunir,  après 
avoir  été  noircies  au  feu  ;  blanchir  les  épin- 
gles, les  élamer,  les  sécher,  les  vanner,  pi- 
quer les  papiers,  enfin  bouter  les  épingles , 
c*est-è-dire  les  caser  dans  le  papier.  Chacune 
de  ces  opérations  constitue  dans  les  manu- 
factures une  spécialité  è  laquelle  un  ou  plu- 
sieurs ouvriers  sont  exclusivement  aifectés. 
Les  épin^liers  achètent  le  laiton  en  botte; 
ils  le  passent  d^abord  à  la  filière ,  pour  lui 
doDner  la  grosseur  que  doit  avoir  l'épingle  » 
après  quoi  ils  le  décapent»  c'est-à-dire  le 
nettoient  avec  du  tartre.  La  filière  est  une 
pièce  de  fer  ou  d'acier  criblée  à  jour  de  plu- 
sieurs trous  qui  vont  toujours  en  diminuant 
de  grosseur ,  et  par  lesquels  on  fait  passer 
le  laiton,  pour  calibrer  exactement  le  fil,  et 
lui  donner  un  volume  approprié  à  l'espèce 
d'épingle  qu'on  veut  faire.  On  appelle  fil  à 
moule  celui  qui  sert  au  corps  des  épingles, 
et  fil  à  tète  celui  dont  on  forme  les  télcs. 
Pour  décrasser  le  fi),  on  divise  la  botte  de 
laiton  en  écheveaux,  qu'on  Icrd  par  le  milieu 
en  forme  de  8  ;  on  les  jette  dans  une  chau- 
dière pleine  d'eau  claire,  è  laquelle  on  mêle 
une  livre  de  gravelle  blanche  ou  cinq  quar- 
terons de  graveléc  rouge,  par  80  ou  90  li- 
vres de  fils  ;  alors  un  ouvrier  retire,  l'une 
après  l'autre»  les  pièces  qu'il  frappe  succes- 
sivement sur  un  billot  de  bois  pour  déta- 
cher la  crasse.  Il  les  remet  ensuite  dans  la 
même  eau,  et,  lorsqu'elles  ont  bouilli  à  peu 

t)rès  une  heure,  il  les  retire  et  les  bat  comme 
a  première  fois»  ce  qui  les  rend  nlus  bril- 
lantes et  plus  jaunes  ;  puis,  quand  Veau  dans 
laquelle  on  lave  le  laiton  reste  bien  claire, 
on  fait  sécher  les  pièces  au  soleil  ou  au  feu. 
Le  nettoyage  terminé,  on  tire  le  fil  par  une 
filière,  et,  lorsqu'il  a  passé  par  deux  trous , 
ou  Je  recuit  à  un  feu  de  bois  ;  on  le  met 
ensuite  tremper  dans  l'eau,  on  le  lave  avec 
de  la  gravelée,  on  continue  de  le  tirer,  si  on 
veut  le  rendre  plus  fin  ;  et,  au  sortir  de  deux 
ou  trois  trous,  on  lui  rend  la  couleur  obscur- 
cie par  le  feu,  et  on  le  recuit. 

La  grosseur  des  pièces  une  fois  arrêtée , 
il  s'agit  de  dresser  le  fil ,  c'est-à-dire  qu'au 
moyen  d'un  instrument  appelé  engin  (Yoy,  ce 
mot),  on  divii»e  chaque  pièce  en  brins  longs 
de  plusieurs  pieds,  qu'on  rend  le  plus  droit 
possible.  Un  dresseur  peut  préparer,  chaque 
jour»  du  fil  pour  cent  vingt  mille  épingles. 
La  botte  de  dressées  faite,  ou  la  coupe  en  tron- 
çons, dont  chacun  doit  fournir  trois,  quatre 
ou  cinq  épingles  selon  la  longueur  dont  on 
les  veut,  et  qui  est  déterminée  par  le  moule. 
Cet  instrument  est  une  planchette,  dont  un  côté 
est  à  rebord,  et  terminée,  à  l'une  des  extré- 
mités, par  une  lame  de  fer  verticale.  Le  cou- 
peur gui  le  fait  mouvoir  jette  dans  une  jatte 
de  bois,  placée  à  ses  côtés,  les  tronçons  qu'il 
a  coupés;  un  ouvrier  qu'on  appelle  lem- 
))ointeur  s'en  empare  ensuite,  pour  leur  faire 
une  pointe  à  chaque  bout,  sur  uoe  meule  de 


for  montée  comme  celle  des  coutelier^ ,  tuais 
hérissée  de  hachures  dans  toute  sa  circon- 
férence. Un  bon  empointeur  peut  faire,  dans 
un  jour,  les  pointes  de  soixanle^iouze  mille 
épingles  de  calibres  différents.  A  mesure  qu'il 
fait  les  pointes,  il  passe  son  ouvrage  à  un  se- 
cond empointeur,  qui  leur  fait  subir  la  mênie 
opération  sur  une  meule  montée  de  la  iriêroe 
manière,  à  cela  près  qu'elle  a  les  taillanls 
plus  fins,  les  hachures  moins  larges»  ce  qui 
donne  aux  pointes  plus  de  finesse  et  de  poli. 
L'ouvrier  chargé  de  ce  travail  s'appelle  re- 
passeur. 

Chaque  tronçon  étant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  aiguisé  des  deux  bouts»  il  suffit  de 
le  couper  par  le  milieu  pour  en  faire  deux 
épingles  ;  cette  opération  regarde  le  cou- 
peur de  hanses,  nom  qu'on  donne  aux 
épingles  sans  tête.  Un  homme  peut  coiioer, 
dans  sa  journée,  environ  190,000  hanses. 
Vient  ensuite  le  travail  des  spirales»  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  tour-à-têif. 
On  réserve  pour  cet  ouvrage  le  meilUur 
laiton,  et  on  le  recuit  quelquefois,  alin  de 
lui  donner  plus  desouplesse. Quand  lespièces 
do  cannetiile  destinées  aux  tètes  sont  pré- 
parées» le  coupeur  de  têtes  eu  prend  d'uoe 
main  dix  ou  douze  dont  il  égalise  les  bouts 
avec  soin,  s'arme  de  grands  ciseaux»  et  cou(% 
d'un  même  coup,  toutes  ces  pièces  en  fie- 
tites  parties»  en  prenant  bien  garde  de  ne 
détaciier  de  chacune  que  deux  tours  de  fil, 
ni  plus  ni  moins,  sans  quoi  l'ouvrage  serait 
perdu.  On  peut  couper  environ  cent  qua- 
rante-quatre mille  têtes  f>ar  jour;  cUes 
tombent  dans  une  sébile  de  bois  à  mesure 

i|u'on  les  coupe.  Pour  les  ramollir»  oq  les 
ait  recuire  dans  une  cuiller  de  fer  et  chauf- 
fer jusqu'au  rouge,  afin  de  les  rendre  plus 
souples,  pour  les  assujettir  aux  hanses.  Les 
têtes  coupées,  on  les  accommode  au  ixiui 
des  épingles,  au  moyen  d'une  machine  a|»- 
f)elée  l'enlêtoir.  L'entêteur,  c'est-à^ire  l'ou- 
vrier chargé  de  ce  travail,  s'assied  devant 
une   enclume,    les  coudes  appuyés  el    uo 

Eied  sur  la  marche.  A  côté  de  lui  sont  deux 
oîtes,   dont  l'une  renferme  les  hanses  et 
l'autre  les  têtes.  De  la  main  gauche  il  preLd 
une  hanse,  en  pousse  au  hasard,  la  pointe 
dans  un  monceau  de  têtes,  et»  ctussitot  qu'il 
en  a  enfilé  une,  il  pose, de  la  main  droite, 
la  tête  dans  le  creux  de  l'encILme»  tire  I  é« 
pingle  à  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ajustée, 
et  alors,  un  poinçon  que  le  pied  de  l'ouvrier 
tenait  le7é  vient  frapper  la  tête  ;  il  l'élève  et 
le  laisse  retomber   quatre  ou  cinq  fois  ds 
suite,  jusqu'à  ce  que  la  tète»  frappée  dans 
tous  les  sens,  soit,  jiour  ainsi  dire»  soudée 
à  la  hanse.  Huit  ou   neuf  mille  épingles 
peuvent,  terme  moyen,  passer»  en  un  jour, 
par  les  mains  d'un  entêteur.  Ces  diflérinte^ 
0|.érations  terminées,  on  s'occupe  ensuite 
de  blanchir  les  épingles»  au  moyen  de  l'é- 
tamage,  non-seulement  pour  les  embelltr, 
mais  encore  pour  éviter  la  mauvaise  odeur 
que  le  cuivre  laisse  aux  mains  et  le  verl-de» 
gris   qu'il  est  sujet   à  contracter.    Quatre 
onces  d'étain  suffisent  pour  étamer  cent  li- 
vres d'épingles.  On  lave  les  épingles  avant 
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el  Après  rétamage,  puis  on  les  fait  sécher, 
en  les  agttaot  daas  la  frottotre,  espèce  de  pe- 
itl  tonneau  d'un  pied  de  dia.uèlre  environ, 
sur  on  peu  moins  de  long,  qu'on  fait  tour- 
ner nu  moyen  d'une    manivelle,  sur  un 
essieu  de  bois  soutenu  par  deux  tréteaiii. 
A)»rés  avoir  remué    pendant    une    demi- 
heure,  dans  cette  frottoire,  les  épingles  mê- 
lées à  du  son,  on  les  verse  dans  le  plat  à 
Tanner;  on  les  vanne  jusqu'à  ce  qu'elles 
suienl  bien  nettes,  et  on  les  met  dans  un 
boisseau.  Il  ne  reste  plus  alors  qu*è  dispo- 
ser, par  quarterons,  les  épingles  sur  du  pa- 
pier non  collé,  qu'on  perce  pour  un  qiiar- 
(eron  à  la  fois,  au  mojen  d'un  outil  qu'on 
appelle  quarteron.  C'est  une  sorte  de  pei- 
^'ne  terminé  par  vingt-six  pointes,  è  Taide 
'luqucl   une  ouvrière  perce,  en  un  jour, 
assez  depapiiT  pour  huit  douzaines  de  mil- 
liers d'épingles  ;  entin,  une  seconde  ouvrière, 
(Jile  bouteuse,  case  les  épingles  dans  ces 
trous  et  en  forme  des  paquets  composés 
chacun  de  six  mille;  c'es»tce  qu'on  appelle 
des  tixains.  Une  bouteuse  peut  arranger  par 
y»  r  trente  mille  épingles. 

Autrefois  les  épingliers  formaient  h  Paris 
unecorfKjration  très-nombreuse  et  très-an- 
cienne, dont  les  staluts  furent  renouvelés 
par  Henri  IV,  en  1608.  Leur  communauté 
était  régie  par  trois  jurés,  éligibles  à  deux 
reprises   différentes,  et  dont  le  ministère 
durait  deux  ans  ;  mais,  depuis  que  la  plu- 
part des  maîtres  eurent  cessé  de  fabriquer 
fiour  vendre  et  que  les  merciers  se  mêlè- 
rent de  leur  négoce,  les  fabriques  d'épingles 
(Je  Paris,  très-renommées  d'abord,   tombè- 
rent«  et  l'on  tira  les  épingles  d'Angleterre, 
de  Hollande,  de  Rugles,  de  l'Aigle  et  autres 
lieux,  où  la  main-d'œuvre  était  à  plus  bas  prix. 
On  a  calculé  qu'il  pouvait  se  consommer 
annuellement  à  Paris  soixante  millions  d'é- 
•ingles  de  toute  espèce,  qui,  à  25  centimes 
e  cent,  font  150,000  fr.  En  1803,  Hams  éta- 
blit en  Angleterre  une  fabriquedans  laquelle 
les  meules  pour  aiguiser  les  épingles  étaient 
tr\  acier,  et  Jes  têtes  de  métal   fondu.  (Cet 
article  est  emprunté  &  M.  E.  Pascallet  )  (1). 
ESCALIER  HYDRAULICUE.— (/iitfnrion). 
—Madame  veute  Le  Courtois.  —  18l5.  — Cette 
Dachine  élève  l'eau  comme  la  pendule  hy- 
Iraulique  de  Bélidor;  elle  a  valu  à  son  au- 
^ur  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans^  et  se 
ooipose  d'un  escalier  hydrauliaue  avec  son 
>alancier,  qui  s'activent  l'un  par  l'autre  d'une 
jamère  permanente.  Deux  ailes  ou  appuis, 
ur  lesquelles  des  bobines  sont  posées  aux 
oiutes  d'une  pièce  nommée  étoile,  viennent 
tire  pression  de  gauche  h  droite,  poui  ac- 
ver  le  balancier.  L'étoile  est  adaptée  à  une 
)ue  à  dents,  posée  de  champ,  qui  dirige  son 
touvemeut,  tandis  que  cette  étoile  dirige 
ïlui  de  l'escalier.  Deux  roues,  montées  sur 
!  même  arbre,  donuenc  l'impulsion  à  la 
me  adaptée  h  l'étoile  par  celle  qu'elles  re- 
vivent des  rouages  du  balaiicier.  Trois  ci- 
ères    â    claire  voie  embrassent  les  deux 
itésde  i*cscalier  hydraulique  tant  au  centre 


(  I  )  Voir  VEnaftlopédiê  dei  getu  du  monde, 
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qu'aux  deux  extrémités;  elles  sout,  pour  cet 
effet,  traversées  par  des  barres  de  1er,  bou- 
lonnées aux  parties  extérieures  de  cet  esca- 
lier  dont  le  pied  baiene  dans  un  grand 
bassin  et  i>y  alimente.  L'eau  que  verse  l'es- 
calier vient  d'un  réceptacle ,  d'où  elle  passe 
dans  on  conduit  pour  tomber  sur  le  balan- 
cier. Une  soupape  adaptée  h  ce  dernier  est 
placée  dansle  réceptacle  et  n'agit  que  par  son 
mouvement;  de  sorte  que  quand  l'escaliersUn- 
cline  à  droite,  l'eau  s'échappe  par  une  Ouver- 
ture qui  est  è  gauche,  et  quand  ils'incline  à  gau* 
cbe,  l'eau  passe  par  une  autre  ouverture  qui 

estèdroite.  Elleentredoocalternativementde 
chaquecôté dans  lapa rtiesupérieuredu balan- 
cier, qui  est  carré  et  creux,  pourcouler  dans  les 
seaux  suspendusà  ses  extrémités  inférieures, 
au  moyen  d'une  branche  de  fer  passée  dans 
des  pilons.  Ces  seaux  ont  des  rebords  sail- 
lants qui  les  retiennent  lorsque  leur  soupape 
se  lève,  pour  laisser  échapper  l'eau  dans  des 
seaux  d'encaissement  et  de  décharge  qui  les 
contiennent.  Un  poids  est  fixé  i  la  tête  de  ces 
derniers  sur  une  barre  perpendiculaire  et 
▼acillante  ,  portant  sur  une  autre  barre  ho- 
rizontale par  des  crémaillères,  qui,  lorsque 
le  poids  descend ,  l'arrêtent ,  en  lui  laissant 
cependant  la  faculté  de  repousser  la  soupape 
pour  que  Teau  du  premier  seau  s'épanche  : 
ce  qui  s'effectue  è  l'aide  d'une  troisième 
barre,  qui  est  perpendiculaire  et  se  troure 
accrochée  à  la  soupape,  formant  le  fond  du 
premier  seau.  Le  oalancier  porte  des  tra- 
verses qui  sont  Jointes  aux  parties  triangu- 
laires sur  lesquelles  sont  montées  des  demi- 
lanternes  propres  à  faire  agir  les  rouages. 
Des  ouvertures,  destinées  à  augmenter  ou  à 
diminuer  le  versement,  sont  pratiquées  aux 
traverses  recevant  Tessieu  (à  volonté)  et  por- 
tant le  balancier.  Deux  roues  demi-dentées 
engrènent  dans  la  portion  de  lanterne  mon- 
tée sur  les  parties  triangulaires  dont  on  rient 
de  parler,  et  reviennent  sur  elles-mêmes, 
étant  rappelées  par  cette  portion  de  lanterne 
qui  les  commande;  elles  font  marcher  la 
roue  du  centre ,  posée  de  champ ,  dans  la- 

2uelle  elles  n'engrènent  que  par  une  dent  h 
cbappement,  et  donnent  le  mouvement  aux 
roues  montées  sur  le  même  arbre  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Aux  deux  côtés  in- 
térieurs et  vers  le  pied  de  l'escalier,  sont 
ajustés  deux  tuyaux  de  répulsion,  pour 
accélérer  l'introduction  de  l'eau  dans  ces 
deux  côtés  par  Téchapperaent  de  l'air.  Tout 
ce  qui  vient  d'être  décrit ,  vu  de  profil ,  re- 
présente les  doubles  rouages  néces>aiies 
pour  donner  un  mouvement  entier  et  régu- 
lier par  Heffet  des  deux  parties  d'actions  ir- 
régulières ;  d*oCl  il  résulte  qu'une  roue  tour- 
nant à  gauche  sur  la  roue  du  centre ,  et  re- 
venant après  sur  elle-même,  celle  de  droite 
effectuant  è  son  tour  son  action  sur  cette 
même  roue  du  centre,  toutes  deux  font  pro- 
duire à  cette  dernière  un  mouvement  con- 
tinu ,  à  l'aide  duquel  marche  la  chose  mue- 
Par  ce  profil  on  voit  aussi  les  supports ,  (qui 
peuvent  être  en  bois  on  en  pierre)  néees- 
saires  pour  soutenir  tout  cet  ensemble.  Les 
pièces  dont  il  va  être  parlé  ci-après  lient  le» 
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objets  activés  par  le  mécanisme  agissant 
comme  premier  moteur.  Ces  pièces  sont: 
1*  le  rouet  qui  fait  tourner  la  roue  montée 
sur  le  même  arbre ,  et  qui  est  mu  par  l'es- 
calier et  le  balancier;  z*  la  roue  qui  reçoit 
son  action  du  rouet  et  qui  la  communique, 
à  l'aide  d'une  chaîne ,  aux  trois  petits  rouets 
qu'elle  commande  ;  3*  les  trois  petits  rouets, 
qui  contiennent  chacun  une  lanterne;  k*  les* 
trois  roues  intermédiaires  qui  reçoivent  leur 
mouvement  des  trois  lanternes;  5*  une 
grande  lanterne  qui  reçoit  son  impulsion  des 
trois  roues  intermédiaires  ;  6*  deux  poulies 
fixées  sur  deux  supports  qui  s'opposent  au 
cintrement  de  la  chaîne  et  à  son  frottement  ; 
7*  deux  roues  que  réunit  un  même  arbre  et 
qui  correspondent  au  rouet  qu'elles  font 
agir;  8*  un  cadre  pour  l'assujettissement  du 
rouet ,  de  sa  roue  et  des  deux  autres  roues. 
Les  roues  et  lanternes  sont  soutenues  sur 
un  pied  dans  la  construction  duquel  il  entre  : 
1*  Une  cage  composée  de  trois  poteaux,  d'un 
chevron  et  d'un  madrier;  2*  trois  soliveaux 
attachés  aux  poteaux  avec  des  pentures  à 
charnières  pour  y  fixer  les  trois  roues  et 
leurs  lanternes ,  qui  8ont  embrassées  par  la 
chaîne  ;  3*  un  arbre  en  fer  supportant  la 
grande  lanterne;  fc*  quatre  boulons  avec 
ecrous  traversant  la  crapaudine  qui  supporte 
la  grande  lanterne;  5*  neuf  dentures  à  char- 
nières ;  6*  quatre  supports  de  la  grande  lan- 
terne sont  joints  et  fixés  à  leur  base  sur  un 
cercle  de  fer  mobile  dans  lequel  se  trouve 
l'arbre  de  cette  lanterne  ;  7*  un  cercle  en  fer 
sur  leottel  doivent  se  fixer  les  ouatre  sup- 
ports ;  8*  trois  parties  à  équerre  ;  9*  trois  fu- 
seaux retenus  en  tête  par  les  trois  équerres 
et  portant  à  leur  base  sur  trois  plaaues  de 
cuivre  enclavées  dans  un  plateau  de  ler;  10* 
des  vis  pour  fixer  les  trois  parties  sur  le 

f)lateau  de  fer,  qui  doit  être  enchâssé  dans 
e  madrier;  11*  enfin,  un  plateau  qui  reçoit 
et  sur  lequel  tourne  le  pied  rond  de  l'arbre 
de  la  grande  lanterne.  L'escalier  hydraulique 
est  propre ,  suivant  l'auteur ,  à  donner  une 
action  continue  à  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  se  mouvoir,  tant  pour  les  parties  hydrau- 
liques que  pour  les  parties  mécaniques , 
comme  moulins  de  toute  espèce,  pompes, 
manèges,  martinets,  métiers  à  filatures,  etc. 
Cette  machine  a  en  outre  la  propriété,  ajoute 
madame  Le  Courtois  ,  de  pouvoir  acquérir 
une  plus  grande  force  sans  perdre  de  sa  vé- 
locité, et  d'activer  toutes  les  usines  connues 
auxquelles  on  voudrait  l'adapter,  dans  quel- 
que position  qu'elles  soient.  [Brevets  non 
publiéi)  (1). 

ET  AH  AGE.  —  L'étamage,  dans  le  sens  vul- 
gaire du  mot,  est  une  opération  qui  a  pour 
Eut  de  soustraire  certains  métaux  à  la  com- 
binaison de  leurs  parties  avec  Toxygène  de 
l'air.  Cette  combinaison  produit,  comme  on 
lesaityun  oxydequi endommage  toujours  con- 
sidérablement les  métaux  auxquels  il  s'at- 
tache; et  dans  certains  cas  même,  lorsqu'il 
se  forme  sur  le  cuivre,  par  exemple,  il  exerce 

(1)  Extrait  dm  ùkiiomnarê  dee  déc^mertes,  (Kojf. 
DoHMAYT,  Pompes,  Chapblbt  ■isaAOUQOB,  Eaux 
[Hachinu  à  élever  ies].) 


une  influence  très-énergioue  ettrès-ildieiL<e 
sur  l'économie  animale.  Ces  oxydes  wêM 
de  noms  et  de  propriétés,  selon  la  nalare  (Ici 
corps  soumis  à  l'action  de  l'air  :  ainsi  Toijà 
de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de  vert-de^ 
est  un  poison  violent;  celui  de  fer,  au  ooft- 
traire  (la  rouille),  est  innocent;  et  qaelqiR- 
fois  même  son  emploi  produit  des  résulUls 
favorables  pour  la  santé.  Aussi  le  fer  oe  s'é- 
tame-t-il  presque  jamais.  Il  serait  à  désirtr, 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  que  ce 
métal  fût  le  seul  employé  dans  la  oomedita 
des  vases  affectés  au  service  culinaire.  (F«f. 
Fee  battu  \V$iensUe$  en].)  Mais,  indépendaïu- 
ment  de  ce  qu'il  est  plus  commode,  le  cui- 
vre a  encore  sur  lui  l'avantage  de  la  soliditi^, 
et  c'est  pour  empêcher  l'oxydation  de  ce  m^ 
tal  qu'on  a  recours,  presque  exclusiveojéni 
pour  lui,  à  la  précaution  xle  l'élamage. 

Il  parait  difficile  aujourd'hui  de  fiier  IV 
poque  de  son  invention,  mais  quant  aa  me- 
canisme  de  l'étamage,  rien  n'est  plus  sim^L . 
Voici  à  quoi  il  se  réduit  :  on  racle  le  vasëà 
étamer  avec  un  instrument  de  fer  tranchant, 
connu  sous  le  nom  deroc/otr,  arrondi  par  1« 
bout  et  fixé  dans  un  manche  de  bois  ass^  2 
long,  c'est  ce  qu'on  appelle  oriier  /a  fiki 
après  quoi  on  le  chauffe  fortement  Odj 

J'ette  ensuite  do  la  poix-résine  et  de  l'éum 
ondu,  que  l'on  étend  sur  toute  la  surbc? 
avec  une  poignée  d'étoupe;  on  fait  eoeon 
usage  d'un  autre  procédé,  mais  nous  ne  ^ 
vous  pas  répéter  ici  l'explication  qu'oo  a  don- 
née au  mot  TÔLE,  mieux  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire,  un  chimiste  célèbre. 

L'étamage,  comme  l'indique  tant  h\&i  q'i« 
mal  l'étymologie  du  mot,  consiste  donc  toul 
simplement  à  garnir  d'une  légère  feuilie 
d'étain  la  matière  soumise  à  1  expéneon. 
Les  chaudronniers  emploient  un  alliage  coi!h 
posé  de  deux  parties  d'étain  sur  uoe  ^ 
plomb.  Cette  opération,  qui  n'est  qu^uuee^ 
pèce  de  soudure,  repose  sur  la  propriété  rt- 
connue  de  certains  métaux  de  ne  se  coml^ 
nerque  très-faiblement,  et  après  un  l&f* 
de  temps  considérable,  avec  l'oxygène  de  l^-r» 
ainsi  que  sur  l'affinité  que  l'étain  en  fusioo 
a  pour  le  cuivre  et  autres  métaux  avec  le?* 

auels  il  se  combine  très-superficiellemei^i 
u  reste,  dans  le  cas  particulier  de  rétaffia^e* 
attendu  que  lui  seul  alors  se  trouve  en  ?." 
sion.  L'or,  Targent  et  le  platine  posséder» 
toutefois  à  un  degré  plus  éminent  que  !>- 
tain  la  propriété  de  résister  à  t'aetioQ  «i" 
Toxygène;  mais  ils  ne  sont  pas  employés  > 
Tétamaçe,  en  raison  de  leur  prix  élevé.!"^ 
qu'on  ait  généralement  une  confiance  iUicK 
tée  dans  Tefiicacité  de  l'étamage,  ou  pottrr;i< 
cependant  contester  les  bienfaits  de  son  ^^ 

Êlication  aux  ustensiles  de  cuisine  sorto^i- 
•'abord  rétamage  ne  couvre  jamais  exlUèr^ 
ment  toutes  les  parties  du  vaisseau  sur  lt> 
quel  on  opère;  car, si  Ton  regarde  au  mi<^ 
cope  une  pièce  sortant  des  mains  des  àA^ 
dronniers,  on  y  remarquera  toiqoars  da 
parties  de  cuivre  demeurées  à  nu,  et  ^''] 
sait  qu'une  très-petite  quantité  de  ce  o^ 
peut  occasionner  beaucoup  de  mal.  ^  ^ 
cond   lieu,   la  matière  de  l'étamage  est  ^t 
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Aus  sourent  an  composé  d'étain  et  de  plomb  : 
)r,  les  acides  des  végétaux  agissent  assez 
bergiquement  sur  le  plomb,  qui,  étant  mis 
iïi  dissolution,  fournit  un  poison  Irès-dao- 
;ereDi.  Enfin,  lors  même  qu'il  n*enlrerait 
laos  rétamage  que  de  Tétain  bien  purifié, 
i  7  aurait  encore  quelque  chose  à  crain- 
Ire,  c'est  que  l'étain  bien  purifié  contient 
oujours  une  portion  d'arsenic  qu'il  est  pre»- 
[ue  impossible  d'en  'séparer.  Si  l'on  ajoute 
1  toutes  ces  considérations  que  souvent  le 
iegré  de  chaleur  employé  pour  apprêter  un 
agoût,  par  exemple,  est  plus  que  suffisant 
iour  dire  fondre  l'étamage,  ce  qui  met  le 
uiTre  à  ou  dans  plusieurs  endroits,  on  en- 
isagera  peut-être  avec  plus  de  méfiance 
iDe  opération  dont  les  inconvénients  balan- 
ent  les  avantages. 

Depuis  quelque  temps  un  nouveau  sj»- 
ème  d*étamage  qui  se  produit  sous  le  nom 
rétamage  poluckron  (c'est-à-dire  en  bon 
raoçais  durable)  ^  menace  de  détrôner  les 
làétbodes  qui  ont  été  usitées  jusqu*à  présent, 
/iudustriel  à  qui  l'on  doit  cette  découverte. 
If.  Bcberel.  chaudronnier  de  Paris ,  garantit 
ux  ouvrages  qui  sortent  de  ses  ateliers  sept 
huit  fois  nlus  de  durée  que  n'a  Tétamaî^e 
>fdioaire.  Voici  le  mode  d  application  :  lai- 
es foudre  au  creuset  des  rognures  de  fer- 
(laoc,  auxquelles  vous  ajoutez  ensuite  do 
élain  dans  la  proportion  de  6  ou  7  k  1  ; 
irassez  le  bain  et  coulez  le  tout  ensemble  en 
iogols;  vous  obtenez  un  mélange  dont  le 
laiu ,  vu  à  froid ,  rappelle  assez  exactement 
elui  de  l'acier  ;  le  reste  de  l'opération  est 
es  plus  simples,  on  saupoudre  de  sel  am- 
aoDiaque  la  pièce  qu'on  veut  étamer,  après 
3voir  préalablement  chauffée  presqu'au 
^oge,  et  en  même  temps  on  la  frotte  avec 
0  des  lingots  dont  nous  venons  d'indiquer 
i  comj)Osition.  L'alliage  entre  en  fusion  et 
oe  poignée  d'étoupe  promenée  sur  le  vssep 
our  répartir  également  partout  le  métal, 
innine  l'opération.  Cet  étamage,  qui  mord 
Cernent  sur  le  laiton ,  le  cuivre  et  le  fer, 
«  d'infériorité  sur  l'autre  qu'un  peu  moins 
éclat  peut-être  ;  encore  fait-on  oisparaltre 
B  désavantage  en  le  recouvrant  d'une  légère 
ouche  d*étain  d'une  qualité  supérieure. 
Eo  dehors  de  la  chaudronnene,  l'étamage 
st  eocore  usité  dans  différentes  branches 
[iadustrie  ;  ainsi,  par  exemple,  les  cloutiers 
épingles,  pour  donner  aux  clous  de  cuivre 
t  autres  une  couleur  <iui  imite  celle  de 
^ent,  font  chauffer  jusqu'à  un  certain 
egré  les  clous  dans  un  pot  de  terre,  après 
uoi  ils  jettent  dans  ce  pot  de  l'étain  bien 
liriGé  et  du  sel  ammoniaque.  Fondu  par  la 
iialeurdes  clous,  l'étain  s'jjr  amalgame  et  leur 
c^Doe  la  teinte  qu'on  désire.  Yay.  Epiholb. 
Etamer  des  miroirs ,  c'est  étendre  sur  le 
errière  du  verre  une  feuille  d'étain  appe- 
lé Taih  ,  sur  laquelle  on  a  versé  du  mer- 
ure;  en  s'y  attachant  étroitement,  cette 
^Me  produit  la  réflexion  de  l'image  des 
bjets  présentés  à  la  surface  supérieure  du 
Hroir.  iVoy.  Gucs.)  C'est  à  M.  SauSkwelU 
ue  riodustrie  est  redevable  de  la  méthode 
siiée  pour  étamer  les  miroirs  en  forme  do 


globe;  le  mélange  dont  il  a  donné  la  recette 
est  composé  de  trois  onces  de  mercure  et 
trois  onces  de  marcassite  d'argent,  une 
demi-once  de  plomb,  autant  d'étain.  On  sau- 
poudre ces  deux  dernières  matières  de  mar- 
cassite, puis  de  mercure,  qu'on  mélange  et 
qu'on  remue  bien  ensemble  avec  le  fer; 
seulement  il  but  éviter  de  mettre  le  mercure 
avant  que  les  autres  substances  soient  pres- 
que refroidies.  Les  meilleures  conditions  de 
succès  pour  l'onération  sont  que  le  verre 
soit  bien  chaud  et  bien  sec;  cependant  elle 
réussirait  également  sur  un  verre  froid. 

En  termes  d'hydraulique,  l'étamage  est 
une  opération  qui  a  pour  but  d'assurer  la 
solidité  des  tables  de  plomb  qu'on  emploie 
à  la  confection  des  cuvettes ,  terrasses  et 
réservoirs.  Cette  espèce  d'étamage  se  réduit 
à  les  enduire  d'étain  chaud ,  afin  de  boucher 
les  soufflures  (1). 

BTHER  PHOSPUORIQDE.  (Sa  formation  à 
Vaide  dun  appareil  particulier.)  —  Con- 
vaincu par  différents  essais  que  le  défaut 
d'action  de  l'acide  phosphorique  très-con- 
centré, ou  même  vitreux,  sur  I  alcool,  tenait 
surtout  à  la  difliculté  d'unir  ces  deux  subs- 
tances, de  multiplier  et  de  prolonger  le  con- 
tact de  leurs  molécules  réciproques,  M.  Bool- 
lay  a  repris  ce  travail,  et  un  résultat  plus 
satisfaisant  a  été  le  fruit  de  ses  expériences. 
A  une  cornue  tubniée,  «placée  sur  un  bain 
de  sable,  H  a  ajouté  un  ballon  aussi  tubulé, 
lequel  communiquait  par  .un  tube  de  sûreté 
avec  un  flacon  rempli  d'eau  de  chaux.  De  ce 
flacon  partait  un  second  tube  gui  se  rendait 
sous  la  cloche  hydropneumatiqne;  il  intro- 
duisit dans  la  cornue  500  grammes  d'acide 
phosphorique  pur,  résultant  de  la  combus- 
tion du  phospnore  par  l'acide  nitrique  vi- 
trifié, redissous  et  réduit  par  Tévaporation 
en  consistance  de  miel.  Il  plaça  sur  la  tubu- 
lure de  la  cornue  un  instrument  en  cristal, 
que  l'on  pourrait  appeler  réservoir,  déforme 
oblongue,  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
dont  cnacune  peut  être  exactement  fermée 
par  le  moyen  d'un  robinet.  De  l'extrémité 
inférieure  partait  un  tube  qui  descendait  au 
fond  de  la  cornue,  et  plouseait  dans  l'acido 
phosphorique.  L'extrémité  supérieure,  sur- 
montée d'un  entonnoir  dont  la  communica- 
tion avec  le  réservoir  pouvait  être  interrom- 
pue, portait  aussi  une  petite  ouverture  bou- 
chée à  Témeri,  destinée  à  laisser  sortir  Tair, 
lorsqu'on  le  déplace  par  un  liquide.  L'ap- 
pareil ainsi  disposé,  luté  avec  soin,  et  le 
premier  récipient  refroidi  par  un  mélange 
de  glace  et  de  sel  marin,  on  a  mis  du  feu 
sous  la  cornue  en  l'augmentant  graduelle- 
ment» de  manière  à  échauffer  Tacide  jus- 
qu'à 95*  de  Réaumur.  Alors  H.  Boullay  a 
introduit  dans  le  réservoir  500  grammes 
d'alcool  à  M  degrés ,  et  par  le  moyen  du 
robinet  inférieur  il  les  a  amenés,  goutte  à 
goutte,  au  travers  de  l'acide  phosphorique 
chaud  et  liquide.  Le  mélange  s'est  opéré 
avec  violence  et  bouillonnement;  il  s'est 
coloré  en  noir,  et  des  stries  abondantes  ont 

(1)  Elirait  de  VEwcfdofédie  deê  feas  du  «<»««•. 
(r«f.  Tdu,  Ftt-BujiC.) 
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sur-le-champ  tapissé  la  yoûte  et  ie  col  de  la 
cornue.  Le  reu  a  été  entretenu,  et  la  distil- 
lation continuée  à  siccité.  Il  a  passé  dans  le 
ballon,  r  120  grammes  d*alcool  faiblement 
élhéré;  2"  260  grammes  d*une  liqueur  blan* 
che,  légère,  d'une  odeur  vive  et  beaucoup  plus 
éthérée  que  la  première;  d^'OOgrammesd  eau 
saturée  d'éther  et  surna^^ée  par  k  grammes 
environ  d'un  liquide  de  couleur  citrine,  d*une 
odeu r  empyreumatiaue  :  il  est  très-analogue  è 
celui  qui  vient  après  Téther  sulfurique,  et 
qu'on  désigne  communément  sou$  le  nom 
d*huile  douce  de  vin;  4*  un  autre  liquide 
d*nne  odeur  fétide  et  insupportable,  rougis- 
sant la  teinture  de  tournesol,  s*unissant  avec 
effervescence  au  carbonate  de  potasse.  Celte 
combinaison  évaporée  h  siccité  était  un  sel 
déliauesceni,  feuilleté»  parfaitement  sem* 
blable  à  Tacélate  de  potasse.  L'eau  de  chaui 
s'était  troublée,  mais  seulement  vers  la  distil- 
lation. Les  deui  premiers  produits  réunis,  du 
poids  de  trois  cent  quatre-vingts  grammes, 
rectifiés  sur  du  muriate  de  chaux  desséché, 
à  une  chaleur  d'environ  cinquante  .degrés, 
ont  fourni  60  grammes  environ  d'une  li- 
queur absolument  semblable,  pour  l'odeur 
et  la  saveur,  à  l'éther  sulfurique  le  plus 

f>ur;  elle  marquait  comme  lui  60  degrés  à 
'aréomètre  de  Baume,  le  thermomètre 
étant  à  10.  Elle  se  dissolvait  dans  huit  à  dix 
parties  d'eau  froide,  s'évaporait  rapidement 
a  l'air,  entrait  en  ébullition  à 30  degrés  de 
température,  dissolvait  les  résines,  le  phos« 
phore,  et  brMait  avec  une  flamme  blan* 
chAtre,  en  laissant  nu  résidu  charbonneux, 
et  sans  qu'aucune  trace  d'acide  ait  été  mise 
à  nu  par  sa  combustion  sur  l'eau.  Les  au- 
tres produits  de  la  rectification  étaient  de 
l'alcool  légèrement  éthéré.  Cet  alcool  exposé 
de  nouveau,  et  de  la  manière  indiq[uée,  à 
travers  l'acide  pbosphoriaue  qui  avait  servi 
aux  expériences,  adonné  lieu  a  la  formation 
d'une  nouvelle  quantité  d^éther  en  tout  sem- 
blable au  premier.  Il  résulte  doncdes  faits  qui 
précèdent  et  de  l'examen  des  produits  ; 
1*  que  l'aoide  phospborique  peut  transfor- 
mer l'alcool  en  un  éther  parfait,  au  moyen 
de  l'appareil  et  des  précautions  indiquées 
par  l'auteur;  2**  que  l'éther  résultant  de 
l'action  de  Tacide  phospborique  sur  Talcool 
est  celui,  parmi  les  différents  éthers  connus, 
qui  a  le  plus  d'analogie  avec  l'éther  sulfu- 
rique, sous  le  rapport  de  ses  propriétés  et 
d()s  phénomènes  cbservés  dans  sa  prépara- 
tion. IRecueil  diè  satanti  étranger$f  tome  II.) 

KTH£RISAT10N.  —De  toutes  les  grandes 
découvertes  faites  dans  les  dernières  années, 
il  n'en  est  guère  de  plus  utile  à  l'buiuanité 
que  celle  due  è  l'Américain  Charles  Jackson^ 
la  découverte  des  propriétés  stupéfiantes  de 
rétber.  Aussi  nous  empressons-nous  de  citer 
en  son  entier  le  consciencieux  travail  que 
vient  de  faire  paraître  M.  L.  Figuier,  sur 
la  nouvelle  méthode  anesthésique. 

«  Dïftfitim  fcl  opus  sedare  dolorem^  a  dit 
Hippocrate.  Lorsque  le  père  de  la  médecine 
exprimait  colle  idée,  il  parlait  seulement  de 
ces  palliatifs  insuffisants  ou  infidèles  em- 
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ployés  de  «on  temps  pour  atténuer,  dans  le 
cours  des  maladies,  les  effets  de  la  douleor. 
La  découverte  de  réthérisalion  est  venue 
donner  à  Cette  pensée  une  signification  plus 
précise,  et  de  nos  jours,  en  présence  des 
résultats  fournis  par  la  méthode  américaiof, 
quelques  esprits  enthousiaste»    n'ont  pas 
hésité  h  lui  prêter  le  sens  d'une  vérité  ab- 
solue. Sans  vouloir  prendre  au  sérieux  celle 
interprétation,  qui  se  ressent  un  peu  trop 
du  mysticisme  des  universités  allemandes, 
on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  recoî>- 
naîlre  dans  la  découverte  de  réthérisalion 
la  réunion  des  circonstances  les  plus  étrao- 

Ses.  Rien,  dans  son  origine,  dans  ses  débuu, 
ans  ses  progrès,  dans  son  développement, 
dans  son  inslilution  définitive,  ne  rappelle 
les  formes  et  l'évolution  habitaelle  des 
découvertes  ordinaires.  C'est  dans  un  coin 
du  nouveau  monde,  loin  de  celte  Europe, 
siège  exclusif  et  berceau  des  sciences,  qu'elle 
voit  inopinément  le  jour,  sans  que  rien  l'ait 
préparée  ou  annoncée,  sans  que  le  plus 
léger  indice  ait  fait  pressentir  un  momeut 
l'approche  d'un  événement  aussi  grave. 
Elle  ne  se  produit  pas  dans  le  monde  scien- 
tifique sous  les  auspices  d'un  nom  brillaot; 
c'est  un  pauvre  et  ignorant  dentiste  qui,  le 
premier,  .nous  instruit  de  ses  merveilles. 
Toutes  les  inventions  de  notre  époque  se 
sont  accomplies  lentement,  par  des  tâtonne- 
ments lonçs  et  pénibles,  par  des  progrès 
successifs  laborieusement  réalisés;  celltH»! 
atteint  du  premier  coup  les  dernières  limites: 
elle  est  à  peine  connue  et  signalée  en  Eu- 
rope, qu'aussitôt  des  milliers  de  analades 
sont  appelés  h  jouir  doses  bienfaits.  Là 
plupart  des  grandes  découvertes  de  notru 
siècle  ont  coûté  à  l'humanité  de  nombreuses 
victimes;  les  machines  à  vapeur,  les  t>ateani 
îi  vapeur,  les  chemins  de  fer,  les  aérostats. 


la  poudre  à  canon,  le  paratonnerre,  toutes 
les  machines  merveilleuses  de  l'industrie 
moderne,  nous  ont  fait  acheter  leur  conqué'e 
par  de  pénibles  sacrifices.  Au  contraire, 
réthérisalion,  bien  qu'elle  touche  aux  sour- 
ces mêmes  de  la  vie  et  qu'elle  semble  jooer 
témérairement  avec  la  mort,  n'amène  pa% 
dans  ses  débuts,  l'accident  te  plus  léger: 
dans  les  applications  innombrables  qu'elle 
reçoit  dès  les  premiers  temps,  elle  ne  com- 
promet pas  une  seule  fois  la  vie  des  boB- 
mes.  Toutes  nos  découvertes  sont  loin  d'aï- 
teindre  d'une  manière  absolue  le  but  qu'elles 
se  proposent;  elles  laissent  toujours  aui 
perfectionnements  et  aux  progrès  de  l'aveo*.' 
une  part  considérable.  L'éthérisalîon  seoH 
ble  toucher  du  premier  coup  à  la  p«rfecti«Q 
et  à  l'idéal,  car  non-seulement  elle  rtmiiti 
complètement  son  objet,  l'aiMliCion  de  k 
douleur,  mais  elle  le  dépasse  encore,  puis- 
qu'elle substitue  à  la  douleur  un  étal  tout 
iNirticulier  de  plaisir  sensuel  et  de  bonbm: 
moral.  Quel  élonnaot  contraste  entce  )ri 
opérations  chirurgicales  pratiquées  «vaftl  u 
découverte  de  la  méthode  aaesikésiqoe  e: 
celles  qui  s'exécutent  aujourd'hui  sous  u 
bienfaisante  iufiuence  de  rétber  ou  do  chlt- 
roformel  Qui  n'a  frémi  m  spectacle  que 
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|)résen(ffient  autrefois  les  opérations  san- 
5'anies?  Nous  ne  voulons  pas  allrister  Tes- 
[iritde  nos  lecteurs  de  ce  lugubre  tableau; 
mais  seolemcnt  que  Ton  compare  entre  elfes 
rrs  deux  situations  si  opposées,  et  que  Pon 
lise  ensuite  si,  en  substituant  aux  tortures 
te  la  douleur  les  ravissements  du  plaisir  et 
le  Teitase,  la  découverte  américaine  n*a 
oini  dépassé  les  limites  ordinairement  im- 
mhs  aux  inventions  des  hommes. 

«  Queltps  que  soient  les  conclusions  que 
'on  TPinlIe  tirer  du  rapprochement  de  ces 
ails Jl  faudra  reconnaître  an  moins  qu*en 
mus  donnant  le  pouvoir  d'anéantir  la  don- 
eop,  cet  éternel  ennemi,  ce  tyran  néfaste 
le  rhumanité,  la  méthode  anesthésique 
lous  a  enrichis  d'un  bienfait  inappréciable, 
temetlement  digne  de  Tadmiralion  et  de  la 
econnaissance  publiques. 

«Celte haute  opinion,  qu'il  convient  de  se 
>pmer  de  la  découverte  américaine,  anrait 
m  peut-être  sembler  exagérée  à  Tépoque 
>e  ses  débuts,  au  moment  oh  Tannonce  de 
^s  prodigieux  effets  vint  frapper  le  monde 
avant  d'une  surprise  qtii  n'est  pas  encore 
iracép.  Mais  aujourd'hui  tous  les  doutes 
ont  levés.  Quatre  années  d'études  et  d'ex- 
^ripRces  infinies  accomplies  dans  toutes 
»  régions  du  monde,  sous  les  climats  les 
lus  opposés,  dans  les  conditions  les  plus 
irerses,  ont  permis  d'instruire  la  question 
îsfjtie  dans  ses  derniers  détails  et  de  résou- 
re  tontes  les  difTIcultés  secondaires  qui 
raionl  surgi  à  l'origine.  En  Amérique,  eu 
ngleterre  et  surtout  en  France,  les  Aoa- 
émies  et  les  réunions  savantes  se  sont 
roftarées  avec  ardeur  de  ce  brillant  sujet 
éludes,  et  la  question  est  aujourd'hui  m- 
ariablement  fixée  dans  tous  ses  points 
HIes.  Aussi  le  moment  est-il  parfaitement 
pportun  pour  présenter  le  tableau  général 
e  l'histoire  et  de  l'état  présent  de  cetfja 
elle  découverte.  Le  temps  nous  place  déjh 
$sez  loin  de  ses  débuts  pour  nous  défendre 
e  Tentratuement  d'un  enthousiasme  irré- 
échi,  et  de  plus  il  nous  a  préparé  un  si 
rand  nombre  de  renseignements  et  de  faitST, 
u'il  est  maintenant  facile  de  juger  saine- 
»ent  et  en  connaissance  de  cause  ce  grand 
rénement  scientifique.  D'ailleurs,  une  main 
nbiie  et  savante  a  rassemblé  tous  les  élé- 
ments de  celte  enquête.  M.  Bouisson, jprofcs- 
ear  de  clinique  chirurgicale  è  la  Faculté 
e  médecine  de  Montpellier,  a  publié  en 
850,  sous  le  titre  de  Traité  théorique  et  pra- 
(juede  la  méthode  aneithésiaue^  un  ouvrage 
tendu  dans  lequel  tous  les  rails  qui  se  rat- 
jnhent  à  la  découverte  américaine  sont 
ludiés  d'une  manière  approfondie.  Les  sa- 
aiies  recherches  contenues  dans  le  livre 
u  professeur  de  Montpellier  nous  permet- 
ront  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
taire  et  complète  de  Tune  des  découvertes 
•s  plus  remarquables  de  notre  temps. 

«  D'un  autre  cAté,  la  question  historique 
jui  se  rattache  k  la  découverte  de  l'éthéri 
^iiun  a  soulevé  aux  Etats-Unis  de  longs 
t importants  débats;  elle  est  devenue  ré- 
iemiBeiil  le  sujet  de  quelques  publications 


qui,  à  ce  point  de  vue,  offrent  un  grand 
intérêt.  Le  dentiste  William*  Morton  a  publié 
à  Boston,  en  18W,  un  exposé  des  faits  qui 
ont  amené  la  découverte  des  propriétés 
stupéfiantes  de  l'éther.  Le  mémoire  de  Wil- 
liam Morton  sur  la  découverte  du  nouvet 
emploi  de  Véther  sulfurique  contient  beau* 
coup  d'assertions  qui  seraient  d'une  haute 
gravité  si  la  critique  historique  pouvait  les 
accepter  sans  contrôle.  Par  malheur,  les 
témoignages  invoqués  par  le  dentiste  de 
Boston  ne  sont  empreints  que  d'une  véra- 
cité fort  douteuse,  et  c'est  ce  qu'a  parfaite- 
ment démontré  un  nouvel  opuscule  publié 
en  iShS  par  les  soins  du  docteur  Jackson. 
HM.  Lord,  de  Boston,  sont  les  auteurs  d'un 
Mémoire  à  consulter,  qui  a  pour  titre  :  Dé^ 
fense  des  droits  du  doctetir  Charles  Jackson 
à  la  découverte  de  Véthérisation.  Bien  que 
très-confuse  et  très-obscure,  la  dissertation 
des  avocats  du  docteur  Jackson  fournit  un 
certain  nombre  de  documents  authentiques 
qui  permettent  de  rétablir  la  vérité  sur  une 
question  qui  a  longtemps  agité  et  qui  divise 
encore  les  savants  américains.  L'étude  at- 
tentive que  nous  avons  faite  des  diverses 
pièces  rapportées  dans  ces  deux  opuscules, 
nous  donnera,  nous  l'esfjérons,  Ips  moyens 
d'éclaircir  ce  point  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine contemporaine,  sur  lequel  on  ne  possé- 
dait jusqu'à  ce  jour  que  des  données  con- 
tradictoires. 

«  Abordons  en  conséquence  la  question 
historique  ;  nous  arriverons  ensuite  fc  l'expo- 
sitioa  des  fnits  généraux  qui  constituent  la 
méthode  anesthésique ,  considérée  comme 

science. 

«  Moyens  anesthésiques  chez  tes  anciens,  — 
L'honneur  d'une  découverte  scientifique 
peut  rarement  se  rapporter  aux  efforts  d  un 
seul  homme  ;  presque  toujours  une  longue 
série  de  travaux  isolés  et  sans  but  spécial 
en  avait  rassemblé  les  éléments,  jusqu'A 
ce  qu'un  hasard  heureux  ou  une  intuition 
puissante  vînt  la  dégager  et  lui  donner  sa 
forme  et  sa  constitution  définitives.  Si  l'on 
n'a  pas  suivi  d'uu  œil  attentif  cette  lente  «t 
secrète  élaboration  des  bases  de  l'édifice,  il 
est  difilcile  de  reconnaître  les  matériaux 
successifs  qui  ont  servi  à  l'élever,  et  l'on  ne 
distingue  plus  dès  lors  que  le  nom  do  celui 
qui  fut  assez  heureux  ou  assez  habile  pour 
se  placer  à  son  sommet.  C'est  là  ce  qui  ex- 

Slique  l'erreur  générale,  qui  attribue  au  seul 
aclson  la  découverte  de  l'anesthésie.  On  a 
ignoré  ou  perdu  de  vue  les  travaux  de  ses 
devanciers,  et  l'on  a  fautivement  attribué  à 
un  seul  homme  la  gloire  d'une  invention 
qui  fut  en  réalité  le  résultat  d'un  grand 
nombre  d'efforts  collectifs.  Ce  serait,  en 
effet,  une  grande  erreur  de  s'iraaçiner  que 
la  recherche  des  moyens  anesthésiques  ap- 

Eartlenne  exclusivement  h  notre  époque, 
'idée  d'abolir  ou  d'atténuer  la  douleur  des 
opérations  est  aussi  vieille  que  la  science, 
et,  depuis  l'origine  de  la  chirurgie,  elle  n  a- 
vait  pas  cessé  de  préoccuper  les  espnts. 
Seulement  le  succès  avait  manqué  aux  nom- 
breuses tentatives  dirigées  dans  ce  sens,  et 
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Von  aT«U  fiui  par  regarder  ce  grand  pro- 
blème comrae  tout  à  fait  au-dessus  des  res- 
^urces  de  Tart. 

c  Le  saranl  philologue  Eloy  lobanneau  a 
publié  une  note  intéressante  sur  les  moyens 
employés  par  les  anciens  |K>ur  rendre  nos  or- 
ganes insensibles  à  la  douleur.  If  cite,  à  ce  su- 
jet, un  passage  de  Pline,  dont  voici  la  traduc- 
tion dans  le  vieux  style  d'Antoine  du  Pinet  : 

«  Quant  au  grand  marbre  du  Caire,  qui 
«  est  dit  des  anciens  MemphitU^  il  se  réduit 
c  en  poudre,  qui  est  fort  bonne»  appliquée 
4  en  liniment  avec  du  vinaigre,  pour  en- 
«  dormir  les  parties  qu'on  veut  couper  ou 
c  cautériser,  car  elle  amortit  tellement  la 
«  partie,  qu'on  ne  sent  comme  point  de  dou- 
c  leur.  »  Mais  il  parait  qu'Antoine  du  Pinet 
n'osait  pas  croire  à  un  effet  si  surprenant, 
puisqu'il  affaiblit  dans  sa  traduction  le  texte 
de  Pline,  qlii  assure  positivement  qu'on  ne 
sent  point  de  douleur  :  nec  ientil  cruciatum. 
Le  même  Antoine  du  Pinet,  qui  a  traduitaussi 
les  SecreU  miracUi  de  la  fuUure^  et  qui  a  fait 
des  notes  marginales  sur  sa  traduction  de 
Pline,  j  cite  tnesser  Dioscoride,  qui  dit  que 
cette  pierre  de  Memphis  est  de  la  grosseur 
d*un  talent,  qu'elle  est  grasse  et  de  diverses 
couleurs.  Dioscoride  ajoute  que  si  on  la  ré- 
duit en  poudre  et  qu  on  l'applique  sur  les 
parties  à  cautériser  ou  à  couper,  elles  de* 
viennenl,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  danger, 
si  insensibles,  qu'elles  ne  sentent  aucune 
douleur.  Cepencfant  rien,  dans  les  ouvrages 
de  la  médecine  ancienne,  ne  confirme  rem- 
ploi de  cette  pierre  de  Memphis,  qui  pour- 
rait bien  être  un  de  ces  mille  pr^ugés  qui 
ont  trop  souvent  surpris  l'opinion  du  crédule 
naturaliste  de  l'antiquité. 

c  On  ne  pourrait  en  dire  autant  sans  in- 
justice de  l'emploi  fait  chez  les  anciens  de 
certaines  plantes  stupéQantes;  les  propriétés 
narcoliques  de  la  mandragore,  par  exemple, 
ont  été  éviden^ment  connues  et  mises  à 
proQt  par  eux  pour  calmer,  dans  certains 
cas,  les  douleurs  physiques.  Pline  dit,  en 
parlant  du  suc  ép.aissi  des  baies  de  la  man- 
dragore :  <  On  prend  ce  suc  contre  les  mor- 
«  sures  des  serpents,  ainsi  qu'avant  de  souf- 
«  frir  l'amputation  ou  la  ponction  de  quelque 
«  partie  du  corps,  aGn  de  s'engourdir  contre 
«  la  douleur.  »  Dioscoride  et  son  commen- 
tnteur  Matthiole  donnent,  à  propos  de  cette 
plante,  le  même  témoignage  :  «  Il  en  est, 
«  dit  Dioscoride,  qui  font  cuire  la  racine  de 
«  mandragore  avec  du  vin  jusqu'à  réduction 
«  à  un  tiers.  Après  avoir  laissé  clarifier  la 
«  décoction,  ils  la  conservent  et  en  adnii* 
«  nistrent  un  verre  pour  faire  dormir  ou 
«  amortir  une  douleur  véhémente,  ou  bien 
«  avant  de  cautériser  ou  de  couper  un 
<  membre,  afin  d'éviter  qu'on  n'en  sente  la 
«  douleur.  11  existe  une  autre  espèce  de 
o  mandragore  appelée  morion.  On  dit*  qu'en 
c  mangeant  un  drachme  de  cette  racine, 
c  mélangée  avec  des  aliments  ou  de  toute 
«  autre  manière,  l'homme  perd  la  sensation 
•  et  demeure  endormi  pendant  trois  à  quatre 
«  heures  :  les  médecins  s'en  servent  quand 
«  il  s  agit  de  couper  ou  de  cautériser  un 


c  membre.  »  La  même  assertion  se  retrouve 
dans  Dodonée,  (Toik  M.  Pasquier  a  extrait  le 
passage  suivant  :  <  Le  vin  oaos  lequel  on  a 
<  mis  tremper  ou  cuire  la  racine  de  man- 
«  draçore  lait  dormir  et  apaise  toutes  les 
«  douleurs,  ce  qui  fait  qu  on  l'administre 
«  utilement  à  ceux  auxquels  on  veut  couper, 
«  scier  ou  brûler  quelques  parties  du  corps, 
«  afin  qu'ils  ne  sentent  point  la  douleur(l).» 

«  Au  moyen  âge,  l'art  de  préparer,  avec 
les  plantes  stupéfiantes,  des  breuvages  som- 
nifères, était,  comme  on  le  sait,  poussé  fort 
loin.  On  connaissait,  en  outre,    quelques 
substances  narcotiques  qui  avaient  la  pro- 
priété d'abolir  la  sensibilité.  Ce  secret*  qai 
existait  dans  l'Inde  depuis  des  temps  reçu* 
lés,  avait  été  apporté  en  Europe  pendant  les 
croisades,  et  il  est  reconnu'  que  les   mal- 
heureux qui,  au  moyen  Age,  étaient  soumis 
aux  épreuves  de  la  torture,  trouvaient  quel- 
quefois, dans  l'usage  de  certains  narcoti- 
ques, le  moyen  de  se  soustraire  à  ces  dou- 
leurs. Une  règle  de  jurisprudence  établit 
que  l'insensibilité    manifestée   pendant  la 
torture  est  un  si^e  certain  de  sorcellerie. 
Plusieurs  auteurs  mvoqués  par  Fromman  [2j 
parlent  de  sorcières  qui  s'endormaient  ou 
riaient  pendant  la  torture,  ce  que  l'on  ne 
manquait  pas  d'attribuer  à  la  protection  du 
diable  ;  dès  le  xiv*  siècle,  Nicolas  Eymeric, 
grand  inquisiteur  d'Aragon  et  auteur  du  Di- 
rectoire  de$  inquisiteuri^  se  plaignait  des 
sortilèges  dont  usaient  quelques  accusés,  et 
au  moyen  desquels  ils  restaient  insensibles 
aux  souffrances  de  la  question  (3).  Fr.  Pc^na, 
qui  a  commenté,  en  1578,  l'ouvrage  d'Ey- 
meric,  donne  les  mêmes  témoignages  sur 
l'existence  et  l'efficacité  de  ces  sortilèges. 
Enfin  Hippulitus,  professeur  de  jurispru- 
dence à  Bologne  en  152%,  assure,  dans  sa 
Praiiaue  criminelle^  avoir  vu  des  accusés 
soumis  à  la  question  demeurer  comme  en* 
dormis  au  milieu  des  tortures,  et  plongés 
dans  un  engourdissement  en  tout  semblable 
à  celui  qui  résulterait  de  l'action  des  oaroo- 
tiques.   Et.  Taboureau,  contemporain    de 
Fr.  Pegna,  a  décrit  également  1  état  sopo- 
reux  qui  dérobait  les  accusés  aux  souffran* 
ces  de  la  torture.  Suivant  lui,  il  était  devenu 
presque  inutile  de  donner  la  question  ;  la 
recette  engourdissante  étant  connue  de  tous 
les  geôliers,  qui  ne  manquaient  pas  de  la 
communiquer  aux  malheureux  captifs  des- 
tinés à  suoir  cette  cruelle  épreuve. 

c  Cependant  le  secret  de  ces  moyens  ne 
paratt  pas  avoir  franchi  au  moyen  âge  l'en- 
ceinte des  cachots,  et  les  chirurgiens  ne 
purent  songer  sérieusement  à  en  tirer  parti 
pour  épargner  à  leurs  malades  les  sonlfraQ- 
ces  des  opérations.  D'ailleurs  les  résultats 
fâcheux  qu  entratne  si  souvent  radministra- 
tion  des  narcotiques  s'opposaient  à  ce  que 
leur  usage  devint  général.  Ui  dépressido 
profonde   qu'ils   exercent  sur  les  centres 

(1)  Biumre  deê  pimUei,  trad.  de  €harleft  et  VEr 
duse,  p.  ^7. 

(i)  Giié  par  Eusèbe  Salverte.  Des  iàemuêêUBbn. 
1. 1,  chap.  XVII. 

(3)  Direeioire  deê  w^miiteurt,  partie  Ul»  p^  Itl. 
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iicrrein,  la  stupeur,  tes  congestions  san- 
guines qui  en  sont  la  suite,  les  difficultés 
înéTîlables  dans  la  mesure  de  leur  adminis- 
tration, la  lenteur  dans  la  production  de 
leurs  effets,  leur  persistance,  et  les  acci- 
«ients  auxquels  cette  persistance  expose, 
durent  empêcher  les  cnirurgîens  de  tirer 
parti  des  narcoliaues  comme  agents  pro- 
phylactiques de  la  douleur.  Aussi  les  té- 
moignages de  leur  emploi  sont-ils  extrême- 
ment rares  dans  les  écrits  de  la  chirurgie 
«Je  cette  époque  ;  Guy  de  Cbauliac,  Brunus 
et  Tbéodoric  sont  les  seuls  auteurs  qui  les 
tneutionnent.  Théodoric,  médecin  qui  Tirait 
▼ers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  recommande, 
pour  atténuée  ou  abolir  les  douleurs  chi- 
rurgicales, de  passer  sous  le  nez  du  malade 
une  éponge  imbibée  d'opium,  d'eau  de  mo- 
re/le, de  jusqniame,  de  laitue,  de  mandra- 
gore, de  stramonium,  etc.,  afln  d'endormir 
16  malade,  qu'on  réreillait  ensuite  en  lui 
frottant  les  narines  avec  du  Tinaigre,  du 
jus  de  fenouil  ou  de  rue  (1). 

c  Voici  le  texte  original  qui  spécifie  d'une 
manière  précise  la  manière  dont  se  compor- 
tait Tbéodoric.  J.  Canappe ,  médecin  de 
François  I'',  dans  son  ourrage  imprimé  à 
Ljoo  en  1532«  le  Guidon  pour  la  barbiers 
et  les  ehirurgiens^  décrit  ainsi,  en  parlant  du 
régime  pour  trancher  un  memJbre  mortifié,  le 
|»ro€édé  mis  en  usage  par  Théodoric  et  ses 
imitateurs  :  «  Aucuns,  dit-il,  comme  Théo- 
«  doric,  leur  donnent  médecines  obdormifè- 
«  res  qui  les  endorment,  afin  que  ne  sentent 
«  incision,  comme  opium,  êuceue  moreUWf 
«  kuosciami,  mandragorœ,  eicutœ,  laetueœ,  et 
«  plongent  dedans  esponge,  et  la  laissent  sei- 
c  cher  an  soleil,  et  quandfil  est  nécessité,  ilz 

•  mettent  cette  esponge  en  eaue  cbaulde,  et 

•  leur  donnent  à  odorer  tant  qu'ils  prennent 
«  sommeil  et  s'endorment  ;  et  quand  ilz  sont 
«  endormis,  ilz  font  l'opération  ;  et  |,uis  avec 
«  une  autre  esponge  baignée  en  vin  aigre,  et 
€  appliquée  es  narilles  les  es? cillent,  ou  ite 
«  mettent  es  narilles  ou  en  l'oreille,  euecum 
«  rutœ  ou  feni,  et  ainsi  les  esfeillent,  comme 
«  ilz  dient.  Les  autres  donnent  opium  à 
«  boire,  et  font  mal»  spécialement  s'il  est 
«  jeune  ;  et  le  aperçoivent,  car  ce  est  arec 
«  une  grande  bataille  de  vertu  animale  et 

•  naturelle.  J'ai  oui  qu'ilz  encourent  aaa- 

•  nie,  et  par  conséquent  lamort.*  Cependant, 
Thistoire  de  la  chirurgie  (lu  mo^en  Age  est 
entièrement  muette  sur  l'emploi  de  ces  pra- 
tiques ;  les  préceptes  de  Tbéodoric  restèrent 
donc  sans  application,  et  toute  leur  valeur 
se  réduit  à  l'intérêt  d'un  document  histo- 
rique. 

«  Dans  les  temps  modernes,  è  l'époque  de 
la  renaissance  de  la  chirurgie,  au  milieu  de 
tontes  les  grandes  questions  scientifiques 
qui  commencèrent  à  s*agiter,  on  ne  pouvait 

(I)  Un  médecin  des  environs  de  Tooloase,  II.  Dan- 
J,  assareqo*ii  eoiployaîl  en  183%  des  moyens  ana- 
loçKft  eiiex  les  malades  qa^il  «oomellaii  a  qnelqne 
opéraU4Mi  ;  il  rapporte  ctnc)  cas  dans  hssouels  ses  opé- 
ré», utiles  de  celle  manière,  n^éprouvérenl  aocone 
doalear.  {Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Tomlouu,  janvier  18&7.) 


négliger  nndicatîon  d'atténuer  ou  d'abolir 
la  douleur  des  opérations.  Aussi,  h  mesure 

3ue  s'augmentent  les  ressources  et  reten- 
ue de  l'arsenal  chirui^cal,  on  TOit  les  pra- 
ticiens s'occuper  en  même  temps  de  défen- 
dre les  malades  contre  cette  misérable  bon- 
tique  et  magasin  de  cruauté,  comme  l'appe- 
lait déjà  Ambroise  Paré.  Mais  une  rerue 
rapide  des  divers  moyens  qui  ont  été  pro- 
posés ou  employés  jusqu'à  nos  jours  pour 
atteindre  ce  but,  montrera  facilement  que 
toutes  les  tentatives  faites  dans  cette  direc- 
tion avaient  échoué  de  la  manière  la  Pius 
complète. 

«  L'optiim,  dont  l'action  narcotique  a  été 
connue  de  toute  antiquité,  et  que  Van  Bel- 
mont  appelle  un  don  spécifique  du  Créateur^ 
a  été  employé  à  toutes  les  époques  pour 
atténuer  I  aiguillon  de  la  douleur.  Thâxlo- 
ric  et  Guy  de  Chauliac  administraient  l'o- 

Sium  à  1  intérieur  aux  malades  qu'ils  se 
isposaienl  à  opérer.  Beaucoup  de  cbirur- 
Siens  imitèrent  leur  exemple,  et,  an  siècle 
emier,  Sassard,  chirurgien  de  la  Charité,  a 
beaucoup  insisté  pour  faire  administrer , 
avant  les  opérations  graves  et  douloureuses, 
un  narcotique  approprié  à  l'âKe,  au  tempé- 
rament et  aux  forces  du  malade.  Mais  la 
Tariabilité  et  l'inconstance  de  l'opium,  l'ex- 
citation qu'il  provoque  souvent  au  lieu  de 
l'insensibilité  que  Ton  recherche,  son  action 
toxioue,  les  congestions  cérébrales  auxquel- 
les il  expose,  la  lenteur  avec  laquelle  s'efface 
l'impression  qu'il  a  produite  sur  l'écono- 
mie, tout  contribuait  à  faire  rgeter  son  em<^ 
ploi  de  la  pratique  chirurgicale  (I). 

<  La  compression  a  été  assez  souvent  em- 
ployée dans  la  chirurgie  maderne  pour  dimi- 
nuer la  douleur  dans  les  grandes  opérations 
et  surtout  dans  les  amputationsdes  membres. 
Elle  était  exercée  à  l'aide  d'une  courroie 
fortement  serrée  au-dessus  du  lieu  où  les 
parties  devaient  être  divisées;  Yan-Swieten, 
Teden  et  Juvet  ont  beaucoup  recommandé 
l'emploi  de  ce  moyen.  Mais  la  compression 
circulaire,  sans  jouir  des  avantages  de  l'o- 
pium ,  présentait  des  inconvénients  plus 
grands  encore  ;  car,  à  la  douleur  qu'on  cher- 
chait à  prévenir,  et  que  tout  au  plus  on 
atténuait  faiblement,  venait  s'adjoindre  une 
nouvelle  douleur,  résultat  immédiat  de 
cette  compression  mécanique  elle-même. 

«  \jes  irrigations  froides,  V application  do 
la  glace,  ont  souvent  permis,  non-seulement 
de  diminuer  le  mouvement  fluxionnaire, 
mais  encore  de  calmer  la  douleur.  L'en- 
gourdissement par  le  froid  est  un  moyen 
qui  est  évidemment  susceptible  d'amener 
un  certain  degré  d'insensibilité.  Après  la 
bataille  d'Evlau,  Larre^  remarqua,  cnez  les 
nombreux  blessés  qu'il  fut  obligé  d'ampu- 
ter par  un  froid  très-intense,  un  amoindris^ 
sèment  très-notable  de  la  douleur.  Mais  il 
est  évident  que  ce  moyen,  fort  imparfait 

(!)  Le  docteor  Esdaile  a  lootrécemment  expéri- 
meutë,  à  Calculta,  les  narcoUqaes  opiacés  comme 
agents  ITaneslbésie,  el  le  rësallal  des  expériences  a 
éië  eoiièrementdëravoraiile. 
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d*aii1leurs  |)Our  produire  upe  insensibilité 
locale  absolue,  offre  Je  danger  de  compro-» 
rnetlre  gravement  la  santé  générale  des  ma- 
lades. 
«  Uùres$e  alcoolique  pouYait-elle»  comme 

3iielqiie8  ehirurgiens  Tont  espéré,  amener 
os  résultats  plus  satisfaisants  ?  On  savait 
ilepuis  longtemps  que  les  luxations  se  ré- 
duisent avec  une  facilité  extrême  et  sans 
provoquer  de  douleur  chez  les  individus 
pris  de  vin.  Haller  rapporte  plusieurs  cas 
aaccoucbemenl  accomplis  sans  douleur  pen- 
dant rivresse,  et  Deneux  a  observé  un  fait 
semblable  à  Tbôpital  d*Âmiens.  Quelques 
chirurgiens  ont  même  pratiqué,  dans  les 
mêmes  circonstances,  dos  amputations  dont 
la  douleur  ne  fut  point  perçue  par  le  ma- 
lade. M.  BInndin  se  vit, il  y  a  plusieurs  an- 
iiées,  dans  la  nécessité  de  pratiquer  Tarn- 
putation  de  la  cuisse  à  un  homme  qui  fut 
apporté  ivre-mort  à  THÔtel-Dieu.  F^e  ma- 
lade resta  entièrement  insensible  è  Popén- 
tion,  et  quand  les  fumées  du  vin  furent  dis- 
sipées, il  se  montra  profondément  surpris 
et  en  même  temps  très-afiligé  de  la  perte  de 
son  membre.  Les  faits  de  ce  genre  ont  ins- 
piré à  quelques  chirurgiens  Tidée  de  pro- 
voauer  artificiellement  rivresse  pour  sous- 
traire les  opérés  h  Timpression  de  la  dou- 
ieur.  Richerand  conseillait,  dans  les  luxa- 
tions difficiles  à  réduire,  d*enivrer  le  ma-» 
lade  pour  triompher  do  la  résistance  mus- 
culaire. Mais  une  telle  pensée  ne  pouvait 
recevoir  les  honneurs  dune  expérimenta- 
tion 3érieu.se  :  Tivresse,  mêmei  décorée 
d'une  intention  thérapeutique,  ne  pouvait 
entrer  dans  le  cadre  de  nos  ressources  mé- 
dicales. Le  dégoût  profond  qu*e]>e  inspire  , 
l'état  dMnjbécillité  et  d'abrutissement  qu'elle 
entraîne,  la  dégradation  dont  elle  est  letjrpe, 
les  réactions  qu'elle  occasionne,  devaient 
naturellement  la  faire  exclure  du  domaine 
de  la  chirurgie.  D'ailleurs  l'action  des  al- 
cooliques n'amène  pas  toujours  l'insensibi* 
)ité.  M.  Longet  a  mis  ce  fait  nors  de  doute 
en  expérimentant  sur  les  animaux;  et  un 
de  nos  chirurgiens,  qui  avait  cru  ennoblir 
l'ivresse  en  la  déterminant  avec  du  vin  de 
Champagae,  échoua  complètement  dans  ses 
tentatives  pour  provoquer  l'insensibilité; 
le  Champagne  additionné  de  laudanum  « 
malgré  des  libations  abondantes,  n'amena 
d'autre  phénomène  qu'une  hilarité  désor- 
donnée, 

«  L'ivresse  du  haschisch  est  aussi  insuffl-^ 
santé  que  celle  du  vin  pour  produire  Tin- 
sensibilité.  Ce  n'est  guère  que  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  que  se  manifeste  l'action 
de  ce  singulier  produit;  l'imagination  reçoit 
sous  son  influence  un  degré  extraordinaire 
d'exaltation,  l'individu  rêve  tout  éveillé, 
mais  ses  organes  restent  accessibles  à  la 
douleur. 

«  En  1T76,  certains  esprits  enthousiastes 
crurent  pendant  quelque  temps  le  problème 
qui  nous  occupe  positivement  résolu.  Mes- 
mer  venait  d'arriver  à  Paris  pour  y  faire 
connaître  les  merveilles  du  magnétisme  ani^ 
ina^  cette  étrange  découverte  éclose  en  son 


cerveau,  k  la  suite  d'une  discussion  aeadt» 
mique.  Avec  l'aide  de  son  élève,  le  docteur- 
régent  Deslon,  Mesmer  remuait  tout  Paris 
et  jetait  les  esprits  dans  une  confusion  ei- 
iraordinaire.  Il  serait  hors  de  proposdenp- 

Eeler  ici  les  détails  de  toute  cette  histoire 
ien  connue  :  ce  baquet  magique,  cesli^es 
d'acier,  ces  chaînes  de  métal  passées  autour 
du  corps  des  malades  et  dans  lesquelles  beau- 
coup de  personnes  voyaient  autant  de  peiils 
tuyaux  destinés  à  conduire  la  vapeur d*aa 
certain  liquide  contenu  dans  le  baquet.  On 
attribuait  à  ces  appareils  fantastiques  les 
plus  merveilleux  effets  :  les  maux  de  l'hu- 
manité allaient  s'évanouir  comme  par  en- 
chantement; les  opération3  les  plus  cruelb 
seraient  supportées  sans  la  plus  légère  souf 
france;  les  femmes  devaient  enfanter  saos 
douleur.  De  nombreux  essais  furent  tentée 
par  les  adeptesdeces  doctrines,  et,  par  suite 
du  mystérieux  prestige  que  ces  idées  eier- 

â aient  sur  certaines  imaginations  faibles  oa 
éréglées ,  on  signala  quelques  succès  ao 
milieu  d'échecs  innombrables.  Ces  ionise- 
ries,  encouragées  par  des  pnncesdu$aD§ 
et  par  le  roi  lui-même ,  durèrent  plusicors 
années;  elles  se  terminèrent  tardiîemai 
par  un  arrêt  du  lieutenant  de  police. 

«Nous  avons  vu  renaître  à  notre  époque 
les  prétentions  du  magnétisme  aniaialeniê 
qui  touche  ses  applications  à  la  médetiv 
opératoire;  mais  il  s'agissait  cette  fois<ie 
faits  positifs  ou  du  moins  susceptibles  <!e 
contrôle.  En  1829,  une  opération  grave  fui 
pratiquée  è  Paris  pendant  le  sommeil  ma- 
gnétique, sans  que  le  malade  eneûtcov^ 
cience.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  IVn- 
visage,  l'observation  de  H.  Jules  Cloquet 
est  remplie  d'intérêt  et  l'on  nous  permeitn 
de  la  rapporter. 

«  Un  médecin  qui  s'occupait  beaucoup  d<! 
magnétisme,  M.  Chapelain,  soumettait d^ 
puis  longtemps  à  un  traitement  magnéti- 
que une  vieille  dame  atteinte  d'un  cane^ 
au  sein.  N'obtenant  rien  autre  chose  qoVi^ 
sommeil  très-profond  t  pendant  lequel  h 
sensibilité  paraissait  abolie ,  il  propo*^  ^ 
U.  Iules  Cloquet  de  l'opérer  pendant  quVil^ 
serait  plongée  dans  le  sommeil  magnétiq^* 
Ce  dernier,  qui  avait  jugé  l'opération  ia- 
dispensable,  voqlul  bien  y  consentir,  e( 
l'opération  fut  fixée  au  12  avril.  La  veill«^^ 
t'avant-veille,  la  malade  fut  iDagDétL«<' 
plusieurs  fois  par  H.  Chapelain,  qui  lad;»* 
posait»  lorsqu  elle  était  en  somnambatisas* 
a  supporter  sans  crainte  l'opération ,  et  (p* 
l'amena  même  à  en  causer  avec  séconir. 
tandis  qu'à,  son  réveil  elle  en  repoui^' 
l'idée  avec  horreur.  Le  jour  fixé  po»^*"" 

Eération ,  M.  Cloquet  trouva  la  maladf  ^> 
illée  et  assise  dans  un  fiiuteuil,  dans  W^ 
tude  d'une  personne  paisiblemenf  liTrt*  ^. 
sommeil  naturel  :  M.  Chapelain  TavAii  cuv^ 
dans  le  sommeil  magnétique;  elle  jvr»- 
avec  Ixeaucoup  de  calme  de  Vo^^'  • 
qu'elle  allait  subir.  Tout  étant  dispose  ;v. 
1  opérer ,  elle  se  déshabilla  et  s'assit  sur  : 
chaise.  M.  Cloquet  pratiqua  alors loj^r-i 
qui  dura  dix  à  douite  miuutes.  Fendapn  ' 
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e  temps»  la  malade  s*eiUrelinl  tranquille- 
nent  aTec  l*opérateur  ol  ne  donna  pas  le 
»ius  léger  signe  de  sensibilité  :  aucun 
QOUTemeot  dans  les  membres  ni  dans  les 
raits,  aucun  changement  dans  la  respiration 
Il  dans  la  voix»  aucune  variation  dans  le 
•ouis;  elle  eonserva  invariablement  Taban- 
on  et  rimiiassibilité  automatique  où  elle  se 
pouvait  quelques  roinutesavantropération. 
.e  pansement  terminé»  Topérée  fut  porlée 
ans  son  lit,  où  elle  resta  deux  jours  en* 
iers  sans  sortir  du  sommeil  somnambuliquei 
ilors  le  premier  apnareil  fut  levé»  la  plaie 
jt  nettoyée  et  pansée»  sans  que  Ton  remar- 
uM  chez  la  malade  aucun  si^ne  de  sensi* 
ilité  ni  de  douleur;  le  magnétiseur  l'éveilla 
prés  ce  pansement»  et  elle  déclara  alors 
*a\oireu  aucune  idée,  aucun  sentiment  de 
e  qui  s^élait  passé. 

■  L'annonce  de  ce  fait  singulier  amena  la 
ublication  de  quelques  observations  da 
léme  genre,  qui  furent  accueillies  par  le 
ublic  médical  avec  des  sentiments  très- 
iTers.  Celai  de  ces  faits  qui  parait  le  plus 
ulljeiitiquo  s'est  passé  en  1842  dans  un 
6|ijlal  d  Angleterre.  Voici  le  résumé  de 
^Ue  observation,  (jui  a  été  le  sujet  d'une 
isi:ussion  assez  animée  à  la  Société  ro.yale 
e  médecme  et  de  chirurgie  de  Londres, 
imes  Woml>el»  homme  de  peine,  âgé  de 
uaraiiterdeux  ans,  souffrait  depuis  cinq 
js  d'une  affection  de  genou»  pour  laquelle 

entra  à  l'hôpital  de  Welow  le  21  juin 
U2.  Cette  affection»  très-avancée,  n'était 
irable  que  par  l'amputation.  Un  magnéti^ 
mr,  M.  Topham,  s'était  assuré  que  le 
>iDmeiI  somnambulique  amenait  chez  cet 
idiTJdu  un  état  manifeste  d'insensibilité 
icale;  il  fut  donc  décidé  qoe  l'on  essaierait 
i  pratiquer  l'opération  pendant  le  sommeil 
lagnélique.  Elle  tut  exécutée  parM.  Ward. 
pies  avoir  convenablement  placé  le  ma- 
de,  M.  Topham  le  magnétisa  et  indiqua 
1  chirurgien  le  moment  où  il  pouvait  com- 
encer.  Le  premier  temps  de  l'amputation 
I  fit  sans  que  l'opéré  donnât  le  moindre 
isnede  sensibilité;  après  la  seconde  incision 

lit  entendre  quelques  faibles  murmures. 
(1  reste,  son  aspect  extérieur  n'était  nulle* 
eni  modifié,  et  jusqu'à  la  fin  de  l'opération, 
li  eiigea  vingt  minutes,  il  demeura  aussi 
^œobile  qu'une  statue.  Interrogé  après  l'o-* 
^ration,  il  déclara  n'avoir  rien  senti. 

«  Plus  récemment,  M.  le  docteur  Loysel , 
^Cherbourg,  a  annoncé  dans  les  journaux 
(cette  ville  •  avoir  pratiqué  plusieurs opé« 
tioos  sous  l'influence  du  sommeil  magné- 
liiBf  sans  que  les  malades  aient  accusé  la 
mndre  douleur.  Dne  amputation  de  iambe, 
(iiirpatlondes  ganglions  sous-maxillaires, 

diverses  autres  opérations  moins  impor- 
(Hes,  ont  été  exécutées  de  cette  manière 
ir  des  sujets  d'6ge ,  de  sexe  et  de  tempè- 
rent diU'érents,  que  le  sommeil  magné- 
]ue  a  exem|Hés,  dit  l'auteur»  de  toute 
nsaiion  douloureuse.  M.  Loysel  invoque, 

l'appui  de  ses  assertions ,  le  témoignage 
in  très-grand  nombre  de  personnes  rc- 
^uimaudables  de  la  Tille  de  Cherbourg,  qui 


assistaient  aux  opérations.  Ajoutons  que 
H.  le  docteur  Riinholtz,  de  Montpellier,  a 
observé  dans  sa  pratique  quelques  faits  du 
même  genre,  qui  se  rapportent  à  des  opé- 
rations moins  graves.  Il  parait  enfin  que  des 
expériences  faites  à  Calcutta,  sous  les  yeux 
d'une  commission  nommée  par  le  gouver- 
nement des  Indes,  ont  donné  au  docteur 
Esdaile  des  résultats  assez  favorables  pour 
l'encourager  à  poursuivre  celte  voie. 

<  Tout  cela  est  assurément  fort  curieux, 
mais  une  seule  réflexion  suffira  pour  faire 
comprendre  qu*il  était  impossible  d'intro- 
duire le  magnéiisme  animai  dans  le  domaine 
de  la  chirurgie  pratique.  Le  somnambulisme 
artificiel,  poussé  au  point  d'amener  Tinsen* 
sibilité  générale  ou  locale,  est  un  fait  d'une 
rareté  extraordinaire  ;  c'est  une  merveille 
qui  ne  se  rencontre  que  de  loin  en  loin  et 
chez  des  individus  d'une  organisation  toute 
spéciale.  Un  sujet  magnétiquêy  selon  les  ter- 
mes consacrés,  est  un  phénix  précieux  que 
les  maîtres  de  Tart  poursuivent  avec  pas- 
sion sans  le  rencontrer  toujours.  11  laut, 
pour  répondre  h  toutes  les  conditions  vraies 
ou  simulées  du  programme  magnétique, 
une  organisation  particulière  et  tout  à  fait 
exceptionnelle.  De  le  l'impossibilité  de  faire 
franchir  au  magiiélisroe  animal  le  seuil  de 
nos  hôpitaux.  D'ailleurs  le  charlatanisme  et  la 
fraude  ont  perdu  depuis  longtemps  la  cause 
du  magnétisme.  11  y  a  certainement  quel- 
ques vérités  utiles  à  glaner  dans  le  champ 
obscur  de  ces  étranges  phénomènes,  et  les 
faits  relatifs  h  Tétliérisation  montrent  bien 
que  tout  n'est  pas  mensonge  dans  les  mer-^ 
veilles  que  Ton  nous  a  si  souvent  raconléesi 
à  ce  propos.  Mais  le  magnétisme  avait,  dana 
l'ignorance  de  ses  adeptes  et  dans  les  abus 
qu'il  ouvre  si  aisément  h  la  S|)éculalioii  et. 
à  l'imposture,  deux  écneils  redoutables  ;  au 
lieu  de  les  éviter,  il  s*y  est  engagé  à  pleines 
voiles.  La  science  moderne  saccommode- 
mal  de  ces  doctrines  qui  redoutent  le  grand, 
jour  de  la  démonstration  publique  et  qui  n« 
dévoilent  leurs  merveilles  que  l'abri d*une 
ombre  propice  ou  dans  un  cercle  de  croyants 
dévoués  ;  elle  s'est  écaiiée  avec  raison  da 
ces  ténébreuses  pratiques,  et  le  magi>étisme 
animal  ap|>liqué  à  la  prophylaxii^  de  la  dou-t- 
leur  s'est  vu  refuser»  avec  juste  raison.  Thon* 
neurd^une  expérimentation  régulière.  L'eôt^ 
on  d'ailleurs  admis  à  cette  épreuve,  il  nVsl 
point  douteux  qu'il  eût  succombé,  car  les 
faits  mêmes  que  nous  avons  rapf)orlés»  e| 
qui,  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  peu- 
vent sembler  sans  réplique,  n'ont  pas  main 
que  de  contradicteurs  qui  ont  trouvé,  dans 
la  possibilité  de  feindre  l'insensibilité,  dans 
l'organisation  de  certains  individus,  ca|»a- 
bles  de  supporter  sans  s'énwuvoir  les  opé- 
rations les  plus  cruelles»  entin  dans  la  rareté 
excessive  des  cas  de  ce  genre,  des  luolifa 
suffisants  pour  rejeter  les  arguments  tirés 
de  ces  faits  et  pour  repousser  hors  de  la 
chirurgie  la  thérapeutique  incertaine  et  mys- 
tique du  magnétisme  animal, 

«  Nous  venons  de  passer  en  revue  la  série 
des  moyens  proposés  à  diverses  époques 
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pour  alténuer  la  douleur  dans  les  opérations 
chirurgicales  ;  en  voit  aisément  que  nul 
d*entre  eux  n'était  susceptible  de  receroir 
une  applicaiion  sérieuse  ou  étendue.  Les 
plus  efficaces  de  ces  procédés,  tels  que  l'o- 
pium, la  compression,  l'application  du  froid, 
ne  furent  guère  employés  aue  par  les  pra- 
ticiens qui  en  avaient  conseillé  l'usage.  Après 
un  si  grand  nombre  d'efforts  inutiles ,  de- 
vant des  insuccès  si  complets  et  si  répétés, 
la  science  avait  fini  par  se  croire  impuis- 
sante. En  1828,  le  minislre  de  la  maison  du 
roi  renvoya  à  l'Académie  de  médecine  une 
lettre  adressée  au  roi  Charles  X  par  un  mé- 
decin anglais,  M.  Hickman,  qui  assurait 
avoir  trouvé  les  moyens  d'obtenir  l'insensi- 
bilité chez  les  opérés.  Cette  communication 
fut  très-mal  accueillie,  et  malgré  l'opinion 
de  Larrej,  plusieurs  membres  de  l'Académie 
s'opposèrent  formellement  à  ce  qu'il  y  fût 
donné  suite.  Ainsi,  on  en  était  venu  a  re- 
garder comme  tout  à  fait  insoluble  le  pro- 
blème de  l'abolition  de  la  douleur,  et  Ton 
Avait  cru  devoir  condamner  toutes  les  ten- 
tatives de  ce  genre.  On  ne  mettait  pas  môme 
en  pratique  le  précepte  de  Richerand,  qui 
conseille  de  tremper  le  bistouri  dans  l'eau 
chaude  pour  en  rendre  l'impression  moins 
douloureuse.  Le  découragement  était  si  com- 
plot sous  ce  rapport,  aue  Ton  n'hésitait  pas 
a  engager  pour  ainsi  aire  l'avenir,  et  à  con- 
tieiller  sur  ce  point  une  sorte  de  résignation, 
^l'est  ce  qu'indique  le  passage  suivant  du 
Traité  de  médecine  opératoire  Sq  M.  Velpeau, 
l>ublié  en  1839  :  «  Eviter  la  douleur  dans  les 
«  opérations,  dit  M.  Velpeau,  est  une  chi- 
«  mère  qu'il  n'est  p/is  permis  de  poursuivre 
«  aujourd'hui.  Instrument  tranchant  et  dou- 
«  leur,  en  médecine  opératoire,  sont  deux 
c  mots  qui  ne  se  présentent  point  l'un  sans 
«  l'autre  à  l'esprit  des  malades»  et  oont  il 
«faut  nécessairement  admettre  l'associa- 
«  tion.  » 

«  Tel  était  l'étot  de  la  science,  telle  était 
la  situatfon  des  esprits ,  lorsque,  pendant 
l'année  1846,  la  méthode  anestbésique  Qt 
tout  d'un  coup  explosion.  On  comprend  fa- 
cilement dès  lors  la  surprise  et  la  confusion 
profonde  que  durent  éprouver  les  savants  à 
voir  résolu,  d'une  manière  si  formelle  et  si 
complète,  un  problème  qui  avait  défié  les 
efforts  de  tant  de  siècles,  à  voir  positivement 
réalisée  cette  chimère  depuis  si  longtemps 
abandonnée  à  l'imagination  des  poêles.  L'his- 
toire de  la  découverte  de  l'éthérisalion  à 
notre  époque  mérite  donc  une  attention 
particulière.  Les  recherches  qui  l'ont  amenée 
n'ont  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  l'en- 
semble des  moyens  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  et  qui  se  renfermaient  tous 
lians  le  cercle  des  actions  et  des  influences 
médicales.  C'est  en  effet  du  laboratoire  d'un 
chimiste  qu'est  sortie  celte  découverte  ex- 
traordinaire qui  devait  exercer  dans  les  pro- 
cédés de  la  chirurgie  une  transformation  si 
riimarquable. 

9  Agents  anesthésiques  dans  Us  temps  moder- 
nes. —  Expériences  de  Davy  sur  le  protoxyde 
d'azote,  —On  trouve  dans  Thisloire  des  dé- 


couverces  contemporaines  quelques  génn 
heureux  qui  ont  eu  le  rare  et  étonnent  priTj. 
lége  de  s'emparer,  dès  l'origine,  de  lapioftart 
des  ^andes  questions  qui  devaient  plus  Un) 
dominer  la  science  tout  entière.  Tel  fut 
Humphry  Davv,  qui  associa  son  nom  ptcno- 
sacra  sa  vie  à  I  étude  de  la  plupart  des  grands 
faits  scientiûques  qui  occupent  notre  épo* 
que.  Le  premier  il  comprit  le  rôle  immense 
que  devaient  jouer  dans  l'avenir  les  emplois 
chimiques  de  l'électricité,  cet  agent  destiné 
h  changer  quelque  jour  la  face  morale  dn 
monde.  Son  nom  se  trouve  inscrit  le  pre- 
mier sur  la  liste  des  chimistes  dont  les  Ira- 
vaux  ont  amené  la  découverte  de  la  photo- 
graphie ;  il  a  le  premier  soulevé  la  discus- 
sion des  théories  générales  dont  la  chimie 
est  aujourd'hui  le  texte;  enRo,  à  son  débat 
dans  la  carrière  des  sciences,  il  découvrit 
les  faits  extraordinaires  qui  devaient  ame- 
ner la  création  de  la  méthode  anestbé- 
sique. 

c  Comment  Humphry  Doûy  fut-il  condoil 
à  réaliser  une  découverte  si  remarquable? 

c  Davis  Guilbert,  l'un  des  memores  les 
plus  distingués  de  l'ancienne  Société  rojaie 
de  Londres,  passait  un  jour  dans  les  rues  de 
Penzance,  petite  ville  du  comté  de  Cor- 
nouailles,  lorsqu'il  aperçut,  assis  sur  le  seuil 
d'une  porte,  un  jeune  homme  à  raUitu<> 
méditative  et  recueillie  :  c'était  HQmpbrr 
Dfl^Jt  .qui  remplissait,  dans  la  boutique  dé 
l'apothicaire  Borlase,  les  modestes  fonctions 
d'apprenti.  Frappé  de  l'expression  de  sâ 
traits ,  il  l'aborda  et  ne  tarda  fias  à  recon- 
naître en  lui  le  germe  des  plus  heureai  \t 
lents.  Sorti,  en  effet ,  de  la  pins*  obscure 
origine,  et  malgré  des  conditions  trèniéiih 
vorables,  le  jeune  apprenti  avait  déjà  ac- 
compli, sans  secours  et  dans  Tisolement  de 
ses  réflexions,  quelques  travaux  prélimi- 
naires qui  dénotaient  pour  les  sciences  phy- 
siques les  dispositions  les  plus  brillantes. 

c  Guilbert  était  lié,  è  cette  époque,  a^ee 
le  docteur  Bedoës,  chimiste  et  médecin» 
dont  le  nom  a  joui  d'un  certain  créditée 
On  du  dernier  siècle.  Quelques  mois  aopt- 
ravant,  Bedoës  venait  de  fonder  à  Clifioo, 
petit  bourg  situé  aux  environs  de  Bristol. 
un  établissement  connu  sous  le  nom  dVw- 
titution  pneumatique^  consacré  à  étudier  les 
propriétés  médicales  des  gaz.  Personne  oV 
gnore  que  c'est  en  Angleterre,  par  les  tri* 
vaux  de  Cavendisch  et  de  Priestley,  que  les 
fluides  élastiques  ont  été  découverts  pour  \i 

f)remière  fois.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
'étude  de  cette  forme  nouvelle  delà  maûèfe 
avait  imprimé  aux  travaux  scientifiques  us 
élan  considérable  ;  les  recherches  sur  les  pi 
se  succédaient  sans  interruption,  et  les  m^ 
decins  s'appliquaient  en  même  temps  à  étu- 
dier, dans  le  domaine  de  leur  art,  les  appti* 
cations  de  ces  faits.  D'un  autre  côté,  Ls^o^ 
sier  venait  de  créer  en  France  sa  théons 
chimique  de  la  respiration,  éclair  degécif 
qui  illumina  la  science  tout  entière  et  rmi 
prêter  aux  travaux  sur  les  fluides  élastiqu'^ 
un  intérêt  du  premier  ordre.  C'est  sous  rip- 
flueuce  de  c^tte  double  impulsion  que  't 
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docteur  Bedoês  araii  fondé  son  IngiUuiian 
pACTiaialtfMe.Cel  établissement  renfermait  un 
laboratoire  poor  les  expériences  de  chimie, 
on  hôpital  pour  les  malades  destinés  à  être 
soumis  aux  inhalations  gazeuses,  et  un  am- 
phithéâtre pour  les  leçons  publiques.  Il  ayait 
été  éleTé  a  l'aide  de  souscriptions ,  selon 
Tosage  aurais.  James  Wat,  un  des  princi- 
fiaox  actionnaires,  arait  exécuté  lui-même, 
dans  les  ateliers  de  Soho,  les  appareils  ser- 
vant à  la  préparation  et  à  l'administration 
des  gaz.  Pour  diriger  son  laboratoire,  le 
docteur  Bedo"^  avait  besoin  d'un  chimiste 
instruit  et  habile;  Guilbert  n'hésita  pas  à 
offrir  cette  place  au  jeune  apprenti,  et  c'est 
ainsi  que,  le  1"  mars  1798,  Humphry  Davy, 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  quitta  l'obscure 
boutique  où  s'était  écoulée  une  partie  de  sa 
jeunesse  et  vint  débuter  dans  la  carrière  oik 
J  attendait  tant  de  gloire. 

«  Dansrinstitution  pneumatique,  Humphry 
Davj  fut  chargé  spécialement  d'éiodier  les 
propriétés  chimiques  des  gaz  et  d'observer 
leur  action  sur  l'économie  vivante.  Par  le 
plus  singulier  des  hasards,  le  premier  gaz 
auquel  il  s'adressa  fut  le  protoxyde  d'azote, 
c'est-à-dire  celui  de  tous  ces  corps  qui  exer- 
ce sur  nos  organes  l'action  la  (ilus  extraor- 
dinaire. Rien,  parmi  tous  les  faits  qui  exis- 
taient alors  dans  la  science,  ne  permettait 
de  prévoir  les  phénomènes  étranges  qui  vin- 
rent s'offrir  à  son  observation. 

«  Il  commença  par  faire  une  étude  ap- 
profondie des  propriétés  et  de  la  composi- 
tion du  protoxyde  d'azote,  et  par  déterminer 
las  procédés  les  plus  convenables  pour  l'ob- 
tenir. Il  s'occupa  ensuite  de  reconnaître  ses 
effets  sur  la  respiration.  C'est  le  11  avril 
1799 qu'il  exécuta  cet  essai  pour  la  première 
ibis,  et  c'est  alors  qu'il  constata  la  propriété 
enivrante  de  ce  gaz.  M  éprouva  d'aboro  une 
sorte  de  vertige,  mais  bientôt  le  vertige  di- 
minua, et  des  picotements  se  firent  sentir 
h  l'estomac  ;  la  vue  et  l'ouïe  avaient  acquis 
uu  surcroît  remarquable  d'énergie;  vers  la 
fin  de  l'expérience,  il  se  développa  un  sen- 
timent toat  particulier  d'eialtation  des  forces 
musculaires  ;  l'expérimentateur  ressentait 
un  besoin  irrésistible  d'agir  et  de  se  mou- 
voir. Il  ne  perdit  pas  complètement  la  cons- 
cience de  ses  actions,  mais  il  était  dans  uue 
espèce  de  délire  caractérisé  par  une  gaieté 
extraordinaire  et  une  exaltation  toute  par- 
ticulière des  facultés  intellectuelles. 

«  Les  faits  observés  à  cette  occasion  par 
Humphry  Davy  sont  devenus,  selon  nous, 
le  point  de  départ  de  la  méthode  anesthési- 
que;  nous  devons  donc  les  faire  connaître 
avec  quelques  détails.  Dans  l'ouvrage  étendu 
qu'il  publia  à  cette  occasion,  en  1799,  sous 
le  titre  de  :  Recherches  chimiques  sur  V oxyde 
^reux  et  sur  les  effets  de  sa  respiraiion^ 
Humphry  Davy  donne  le  résumé  suivant  de 
sa  première  expérience  : 

«  Après  avoir  préalablement  bouché  mes 
•  narines  et  vidé  mes  poumons,  je  respi- 
«  rai  quatre  quarts  de  gaz  (1),   contenus 

(1)  Le  qaan  ang bis  équîTaut  à  1  Utre  1  décilitre. 


«  dans  un  petit  sac  de  soie.  La  première  im- 
«  pression  consista  dans  une  pesauteui  de 
«  tête  avec  perte  du  mouvement  volontaire, 
c  Mais  une  demi-minute  après,  ayanC  con- 
«  tinué  les  inspirations,  ces  symptômes 
«  diminuèrent  peu  è  peu  et  firent  place  à 
«  la  sensation  d  une  faible  pression  sur  tous 
«  les  muscles  ;  j'éprouvais  en  même  temps 

<  dans  tout  le  corps  une  sorte  de  chatouil- 
«  lement  agréable  qui  se  faisait  particuliè- 

<  rement  sentir  à  la  poitrine  et  aux  extré- 
«  mités.  Les  objets  situés  autour  de  moi 
«  me  paraissaient  éblouissants  de  lumière 
«  et  le  sens  de  1  ouïe  avait  acquis  un  sur- 
«  croit  de  finesse.  Dans  les  dernières  inspi- 
«  rations  ce  chatouillement  augmenta,  je 
«  ressentis  une  exaltation  toute  particulière 
«  dans  le  pouvoir  musculaire,  et  j'éprouvai 
«  un  besoin  irrésistible  d'agir. 

«  Je  ne  me  souviens  que  très-confusé- 
«  ment  de  ce  qui  suivit  ;  je  sais  seulement 
«  que  mes  gestes  étaient  violents  et  désor- 
«  uonnés.  Tous  ces  effets  disparurent  lors- 
«  que  j'eus  suspendu  l'inspiration  du  gaz  ; 
«  dix  minutes  après  j'avais  recouvré  I  état 
«  naturel  de  mes  esprits  ;  la  sensation  du 

<  chatouillement  dans  ios  membres  se 
€  nftintint  seule  pendant  quoique  temps. 

«  J'avais  fait  cette  expérience  dans  la 
m  matinée  ;  je  ne  ressentis  pendant  tout  le 
«  reste  du  jour  aucune  fatigue  et  je  passai 
€  la  nuit  dans  un  repos  complet.  Le  fende- 
«  main,  le  souvenir  de  ces  différents  effets 
«  était  presque  effacé  de  ma  mémoire,  et  si 
«  des  notes  prises  immédiatement  après 
«  l'expérience  ne  les  eussent  rappelés  à 
«  mon  souvenir,  j'aurais  douté  de  leur 
c  réalité. 

«  Je  croyais  pouvoir  mettre  quelqucs- 
«  unes  de  ces  impressions  sur  le  com(»te  de 
«  la  surprise  et  de  l'enthousiasme  que  j'a- 
«  vais  éprouvés ,  lorsque  je  ressentis  ces 
m  émotions  agréables  au  moment  où  je 
m  m'attendais,  au  contraire,  à  éprouver  de 
«  pénibles  sensations.  Mais  deux  autres  ex- 
«  périences  faites  dans  le  cours  de  la  journée 
«  en  m'armant  du  doute,  me  convainquirent 

<  que  ces  effets  étaient  positivement  dus  à 
«  I  action  du  gaz.  > 

«  Le  gaz  qui  avait  servi  à  cette  première 
expérience  était  mêlé  d'une  certaine  Quan- 
tité d'air  ;  Humphry  Davy  respira  quelques 
jours  après  le  protoxyde  d'azote  pur. 

c  Je  respirai  alors,  dit-il,  le  giBz  pur.  Je 
c  ressentis  immédiatement  une  sensation 
«  s'étendant  de  la  poitrine  aux  extrémités; 
m  j*éprouvais  dans  tous  les  membres  comme 
«  une  sorte  d'exagération  du  sens  du  tact. 
«  Les  impressions  perçues  par  le  sens  de  la 
«  vue  étaient  plus  vi ves;  j'entendais  distinc 
«  tement  tous  les  bruits  de  la  chambre  et 
«  j'avais  très-bien  conscience  de  tout  ce  qui 
c  m'environnait.  Le  plaisir  augmentant  par 
«  degrés ,  je  perdis  tout  rapport  avec  le 
«  monde  extérieur.  Une  suite  de  fraîches  et 
«  rapides  images  passaient  devant  mes 
«  yeux  ;  elles  se  liaient  à  des  mots  inconnus 
«  et  formaient  des  perceptions  toutes  uou- 
«  velles  pour  moi.  J  existais  dans  u:i  monde 
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n  k  part.  J'éiais  en  tran  de  faire  des  théories 
«  el  des  dérouvertes  quand  je  fus  éreillé  de 
«  cette  extase  délirante  par  le  docteur  Kin« 
«  glake  qui  m'ôta  le  sac  de  la  bouche.  A  la 
«  vue  des  personnes  qui  m'entouraient , 
«  j*éprouTai  d'abord  un  sentiment  d'orgueil» 
«  mes  impressions  étaient  sublimes  ,  et 
«  pendant  quelques  minutes  je  me  prome- 
«  nai  dans  l'appartement ,  indifférent  k  ce 
«  qui  se  disait  autour  de  moi.  Enfin  je  m'é- 
«  criai  avec  la  foi  la  plus  vive  et  de  l'accent 
«  le  plus  pénétré  :  Rien  n* existe  que  la  peu- 
«  $ée^  Vunivers  n'est  composé  que  (TidéeSt 
«  d'impressions ,  de  plaisir  et  de  souf- 
«  fronce, 

<  Il  ne  s'était  écoulé  que  trois  minutes 
«  et  demie  durant  celle  expérience,  quoique 
a  le  temps  m'eût  paru  bien  plus  long  en  le 
tf  mesurant  au  nombre  et  à  la  vivacité  de 
«  mes  idées  ;  je  n'avais  pas  consommé  la 
«  moitié  de  la  mesure  de  gaz,  je  respirai  le 
«  rosle  avant  que  !os  premiers  effets  eussent 
«  disparu.  Je  ressentis  des  sensations  pa* 
«  reilles  aux  précédentes,  je  fus  prompte- 
«  ment  plongé  dans  l'extase  du  plaisir  et 

•  j'y  restai  plus  longtemps  que  la  première 
«  fois.  Je  fus  en  proie  pendant  deux  heu- 
«  rosà  l'exhilaration.  J'éprouvai  plus  fong- 
«  temps  encore  l'espèce  de  joie  déréglée 
«  décrite  plus  haut,  qui  s'accompagnait  d'un 
«  peu  de  faiblesse.  Cependant  elle  ne  per- 
«  sista  pas,  je  dtnai  avec  appétit,  et  je  me 
«  trouvai  ensuite  plus  gai  et  plus  dis[)0S.  Je 
«  passai  la  soirée  h  préparer  des  expériences; 
«  je  me  sentais  plein  d'activité  et  de  con- 
«  lentement.  De  onze  heures  à  deux  heures 
«  du  'matin  ie  m'occupai  h  transcrire  le 
c  récit  délailledes  faits  précédents.  Je  reposai 

•  très-bien;  et  le  lendemain  je  me  réveillai 
«  avec  le  sentiment  d'une  existence  déli« 
ti  ciense  qui  se  maintint  toute  la  jour- 
•f  née.  9 

«  Humpbry  Davj  continua  pendant  j^Ju- 
sîeurs  mois  ces  curieuses  expériences.  L  ex- 
hilaratioD  el  l'exaltation  de  la  force  mus* 
culaire  étaient  les  phénomènes  qui  mai^ 
quaieni  surtout  l'état  étrange  où  le  plongeait 
)a  rcsfriration  du  proloxyde  d'azote. 

f  Jusqu'au  mois  de  décembre,  dit-il,  j'ai 
«  répété  plusieurs  fois  les  inspirations  du 
»  gaz.  Loin  de  diminuer,  ma  susceptibilité 
«  pour  ses  effets  ne  faisait  que  s'accrottre  : 
ff  6  Quarts  étaient  le  volume  de  gaz  qui 
u  m  était  nécessaire  pour  les  provoquer,  et 
«  je  ne  prolongeais  jamais  les  inspirations 

«  plus  de  deux  minutes  et  demi Quand 

n  ma  digestion  élait  difficile,  je  me  suis 
«  trouvé  deux  ou  trois  fois  péniblement 
«  affecté  par  Texcilalion  amenée  par  le  gaz; 

•  j'éprouvais  alors  des  maux  d'estomac, 
«  une  pesanteur  de  tète  et  de  l'excitation 
«'  cérébrale. 

«  J'ai  soHvent  eu  beaucoup  de  plaisir  à 
«  resnirpr  le  gaz  dans  le  silence  et  Tobscu- 
«  rite,  absorbé  par  des  sensations  purement 
«  idéales.  Quand  je  fiiisais  des  expériences 
n  devant  quelques  personnes,  je  me  suis 
«  tn)uvé  Jeux  ou  trois  fois  péniblement 
«t  ati'ecté  par   les  plus  faibles  bruits;  la  lu- 


mière du  soleil  me  paraissait  d'un  éclat 
fatigant  et  diflicile  à  supf)orter,  Jm^ 
lemcnt  ressenti  deux  ou  trois  fois  un* 
certaine  douleur  sur  les  joues  et  unnul 
de  dents  passager.  Mais  lorsque  je  respi- 
rais le  gazaprâ  quelques  excitations  mo- 
rales. J'ai  ressenti  des   impressions  de 
plaisir'véritablemenl  sublimes. 
«  Le  5  mai,  è  la  nuit,  jq  m'étais  promené 
pendant  une  heure  au  milieu  des  prairies 
de  TA  von  ;  un  brillant  clair  de  lane  ren- 
dait ce  moment  délicieux  et  idod  esprit 
était  livré  aux  émotions  les*  plus  douces. 
Je  respirai  alors  le  gaz.  L'effet  fat  rapide- 
ment produit.  Autour  de  moi  les  ol^ets 
étaient  parfaitement  distincts,  seulement 
la  lumière  de  la  lampe  n'avait  pas  sa  fi\»- 
cité  ordinaire.  La  sensation  de  plaisir  fut 
d'abord  localo  ;  je  la  perças  sur  les  lèvr^ 
et  autour  delà  bouche.  Peu  à  peu  elles^ 
répandit  dans  tout  ie  corps,  et,  au  m\[\n 
de  l'expérience,  elle  atteignit  è  un moineni 
un  tel  degré  d'exaltation,  quelle  absori» 
mon  existence.  Je  perdis  alors  tout  senti- 
ment. 11  revint  cependant  assez  vite  «t 
j'essayai  de  communiquer  à  un  assistant 
par  mes  rires  et  mes  gestes  animés  ton*. 
le  bonheur  que  je  ressentais.  Deut  heures 
après,  au  moment  de  m'endormir  etplae^ 
dans  cet  état  intermédiaire  entre  le  soia- 
meil  et  la  veille,  j'éprouvais  encore  coiriik 
un  souvenir  confus  de  ces  impressions 
délicieuses.  Toute  la  nuit  j'eus  desrëm 
pleins  de  vivacité  et  de  charme,  et  je  m>- 
veillai  le  matin  en  proie  à  une  éoerfie 
inquiète  que  j*avais  d^à  éprouvée  quei- 
«  quefois  dans  le  cours  de  semUables  tv 
«  périences.  » 

«  Cette  impression  extraordinaire,  pro* 
duite  suY  le  système  nerveux  par  rins[<ir3* 
tion  du  protoxyde  d'azote,  devait  naturelie- 
ment  amener  à  penser  que  ce  gaz  auriii 
peut-être  la  propriété  de  suspendre  ou  d> 
Lolir  la  sensation  des  douleurs  pbysiquei 
C'est  ce  que  Davy  ne  manqua  pas  de  recon- 
naître. Il  raconte  ,  dans  son  livre,  quVf 
deux  occasions  il  fit  disparaître  une  cè^ 
lalgie  par  l'inhalation  de  son  gaz.  il  ts.- 
f)loya  aussi  ce  moyen  pour  apaiser  unn 
douleur  intense  causée  nar  le  percemeo'. 
d'un*e  dent  de  sagesse  :  <  La  douleur,  diini, 
«  diminuait  toujours  après  les  quatre  oti 
<f  cinq  premières  inspirations  ;  le  chaloai'* 
a  lement  venait  comme  à  l'ordinaire,  et  u 
«  douleur  élait,  pendant  quelques  miouWN 
«  effacée  par  la  jouissance  (1).  »  Plus  l&i' 
Humpbry  Davy  fait  la  remarque  suiTant» 
«  Le  protoxyde  d'azote  paraissant  jou^^ 
«  entre  autres  propriétés,  de  celle  de  » 
•.  Iruire  la  douleur,  on  pourrait  probaW^^œ^ 
ff  l'employer  avec  avantage  daos  les»  o^ 
«  tions  de  chirurgie  qui  ne  s'accoaif  ap^' 
«  pas  d'une  graDde  effusion  de  sanglA|\' 
a  Si  ce  dernier  passage  n'eût  été  pera^^ 
dans  le  trop  long  exposé  des  recliercbe?  •;' 
Davy,   el  noyé  dans  le  détail  d'une  .v;i^ 


(1)  Recherches  sur  l'oxyde  niireus,  p- ^^,^ 
(%)  RecherchcB  sur  Voxyéê  minus,  p.  !^- 
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l'expériences  sans  intérëty  la  création  de  la 
néthodeanesthésique  n'aurait  pas  eu  à  su- 
jir  un  demi-siècle  de  retard.  Mais  cette  ob- 
(ervation  passa,  à  cette  épocfue,  entièrement 
oaperçuey  et  toute  l'attention  se  porta  sur 
es  effets  étranges  produits  parle  protoxyde 
razote  sur  les  facultés  intellectuelles.  Pen^* 
ïant  plusieurs  mois  l'attention  resta  dirigée, 
m  ÂDgU'terre,  sur  l'action  physiologique 
le  ce  gaz,  qui  reçut,  à  cette  occasion,  les 
aoms  de  gaz  hilarant ^  gaz  du  paradis j  etc. 

c  La  répuiaiioudeVlnstitutionpneumatique 
;ommençait  à  se  répandre,  et  ufiflon  était 
levenu  le  théâtre  de  nombreuses  réunions. 
Les  malades  et  les  oisifs  affluaient  chez  le 
jocteur  Bedoés;  la  présence  de  Coleridge  et 
Je  Southey  ajoutait  a  ces  réunions  un  attrait 
particulier,  et  Davy  trou  rai  t  dans  le  cdm* 
loerce  de  ces  deux  poètes  un  heureux  ali« 
ment  à  ses  goûts  littéraires.  On  voulut  es- 
sayer, à  Cliiton,  de  connatlre  les  pbénomè^ 
Des  singuliers  annoncés  par  Davy,  et  Ton 
i!e  mit  en  devoir  de  répéter  ses  expériances. 
Coleridge  et  Southey  se  soumirent  les  pre- 
miers aux  inhalations  du  gaz  hilarant,  et  ils 
ont  décrit  leurs  sensations  dans  quelques 
pièces  de  vers  imprimées  dans  les  œuvres  de 
Coleridge.  Plusieurs  autres  personnes  éprou- 
vèrent aussi  les  effets  indiqués  par  Davy; 
mais  quelques-unes  ne  ressentirent  que  des 
impressions  douloureuses»  d'autres  n'éprou- 
vèrent absolument  rien. 

«  Ces  expériences  furent  répétées  en 
même  temps  dans  plusieurs  autres  villes  de 
l'Angleterre;  les  chimistes  Ure,  Tennarit 
el  Undervood  eurent  les  mêmes  sensations 
que  Davy. 

«  En  France ,  les  mêmes  essais  furent 
moins  heureux.  Proust  et  Yauquelin,  MM. 
Ortiia  et  Thénard,  ne  ressentirent  que  des 
impressions  douloureuses,  qui  allèrent  mô- 
me quelquefois  jusqu'à  meiiacer  leur  vie. 
Une  société  de  médecins  et  d'amateurs  se 
forma  à  Toulouse  pour  répéter  en  grand  les 
expériences  de  Davv.  Les  résultats  très-di- 
vers qui  furent  ootenus  mirent  hors  de 
doute  la  différence  des  effets  physiolo^ques 
produits  par  ce  gaz  selon  les  dispositions 
mdividuefles. 

«  Deux  séances  furent  consacrées  à  ces 
essais.  Dans  la  première  six  personnes  res- 
pirèrent le  gaz  et  douze  dans  la  seconde, 
^'oicj  le  résumé  des  procès-verbaux  tenus 
à  cette  occasion. 

«  Première  séance.  —  Le  premier  sujet 

<  a  perdu  connaissance  dès  la  troisième 
<*  inspiration  :  il  a  fallu  le  soutenir  pendant 
"  cinq  minutes  ;  il  s'est  levé  ensuite  très-fa- 

<  tigué  et  ne  se  rappelant  avoir  éprouvé  au- 
«  tre  chose  au'une  défaillance  subite  et  un 
«  battement  dans  les  tempes. 

•  Le  second  sujet  a  trouvé  que  le  gaz 

*  possédait  une  saveur  sucrée  en  méuie 
«  temps  styptique  ;  il  a  ressenti  beaucoup 
■  de  chaleur  dans  la  poitrine  ;  ses  veines  se 
9  sont  gonflées,  son  pouls  s'est  accéléré  ;  les 

*  objets  paraissaient  tourner  autour  de  lui. 
«  U  troisième  n'a  senti  la  saveur  sucrée 

*  4^*^  ta  première  inspiration  ;  il  a  ensuite 


«  éprouvé  de  la  chaleur  dans  la  poitrine,  et 
«  une  vive  sensation  de  plaisir  ;  après  avoir 
«  abandonné  la  vessie  il  a  été  pris  d'un  vio- 
«  lent  accès  de  rire. 

«  Le  quatrième  a  conservé  l'impression 
«  de  la  saveur  sucrée  pendant  qoator-ze 
«  heures  ;  il  a  eu  des  vertiges,  ses  jambes 
«  sont  restées  avinées, 

«  Le  cinquième,  en  quittant  la  vessie,  a 
«  éprouvé  des  éblouisseraents,  puis  une  sen-* 
«  sation  de  plaisir  s'est  répandue  dans  tout 
«  son  corps;  il  a  eu  les  jambes  avinées. 

«  Le  sixième  a  conservé  toute  la  journée 
9  la  saveur  douce  du  gaz  ;  il  a  eu  di^s  titite- 
«  menls  d'oreilles,  une  pesanteur  d*eslomac 
«  et  les  jambes  avinées;  au  total,  ce  qu'il  a 
«  ressenti  lui  a  paru  plus  pénible  qu'agréa- 
«  ble. 

«  Seconde  séance. —  Douze  personnes  ont 
«  respiré  le  gaz,  et  plusieurs  à  deux  rcpri- 
<  ses  :  quelques-unes  l'avaient  déjà  respiré 
«t  dans  la  première  séance  ;  toutes,  indis- 
«  tinctement,  ont  été  plus  ou  moins  incom- 
«  modées.  M.  Dispan,  qui  dirigeait  la  séan- 
ce ce,  décrit  ainsi  ce  qu'il  éprouva  lui-mê- 
«  me  :  «  Dés  la  première  inspiration,  j'ai 
M  vidé  la  vessie.  Une  saveur  sucrée  a,  dans 
«  l'instant,  rempli  ma  bouche  et  ma  poitrine 
tf  tout  entière,  qui  se  dilatait  de  bien-être. 
«  J'ai  vidé  mes  poumons  et  les  ai  remplis 
»  encore  ;  mais,  a  la  troisième  reprise,  les 
«  oreilles  m'ont  tinté,  et  j'ai  abandonné  la 
«  vessie.  Alors,  sans  perdre  précisément 
«  connaissance,  je  suis  demeuré  un  instant 
«  promenant  les  yeux  dans  une  espèce  d'é- 
«  tourdissem'ent  sourd  ;  puis  je  me  suis  pris, 
«  sans  y  penser,  d'éclats  de  rire  tels  que  je 
a  n'en  ai  jamais  fait  de  ma  vie.  Après  quel- 
«  ques  secondes,  ce  besoin  de  rire  a  cessé 
«  tout  d'un  coup,  et  je  n'ai  plus  éprouvé  le 
«  moindre  syroptême.  Ayant  réitéré  l'é- 
c  preuve  dans  la  même  séance ,  je  n'ai 
«  plus  éprouvé  le  besoin  de  rire.  Je  n'au- 
«  rais  fait  que  tomber  en  syncope,  si  j'eusse 
<i  poussé  l'expérience  plus  loin.  » 

«  Des  essais  du  même  genre  furent  répé- 
tés à  la  même  époque  par  d*autres  savants, 
et  l'on  put  se  convaincre  nosi  que  les  effets 
physiologiques  du  protoxyde  d'azote  va- 
riaient de  la  manière  ki  plus  singulière  se- 
lon les  individus.  Aux  États-Unis,  M.  Mitt- 
chell  et  plusieurs  autres  personnes  respiré* 
rent  le  gaz  hilarant  :  ils  furent  frappés,  comme* 
]>avy,  de  sa  propriété  d'exciter  le  rire  et  de- 
procurer  une  sensation  générele  agréable.. 
En  Suède,  Berzélius  ne  remarqua  rien  autre* 
chose  que  la  saveur  douce  du  gaz.  A.  Kiel,. 
M.  Pfaff  et  plusieurs  de  ses  élèves  confir- 
mèrent les  résultats  obtenus  par  Davy^ 
L'une  des  personnes  qui  l'avaient  respiré,, 
dit  M.  Pfaff,  fut  enivrée  très-vite  et  jetéo- 
dans  une  extase  extraordinaire  et  des  plu» 
agréables;  quelques-unes  résistèrent  da* 
vantage.  Le  professeur  Wiirzer  ressentit  «eu- 
Itment  de  la  gêne  dans  la  poitrine  et  un 
sentiment  de  compression  sur  les  tempes.. 
Plusieurs  de  ses  auditeurs,  qui  essayèrent» 
à  son  exemple,  de  respirer  le  gnz,  éprouvé* 
rent  des  sensations  assez  différentes,  mai» 
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tous  accusèrent  une  gnieté  insolite  suivie 
quelquefois  d*un  tremblement  nerveux.  Ces 
résultats  contradictoires  peuvent  s'expliquer 
en  partie  par  Timpureté  du  protoxjde  d'a- 
zote dont  on  faisait  usage.  La  décomposi- 
tion de  l*azotate  d'ammoniaque,  à  laquelle 
on  avait  recours  pour  la  préparation  de  ce 
gaz»  peut  en  effet  donner  naissance  à  quel- 

Ïues  prodoits  étrangers,  et  notamment  à 
e  l'acide  bypoazotique,  dont  l'action  irri- 
tante et  sunocante  rend  compte  de  certains 
effets  d'asphyxie  partielle  observés  dans  ces 
circonstances. 

m  A  dater  de  ce  moment,  les  inhalations 
gazeuses  devinrent  une  sorte  de  mode  dans 
les  cours  publics  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie.  Mais  le  gaz  hilarant  pouvait  exposer 
aux  divers  accidents  mentionnés  plus  haut; 
on  chercha  donc  à  le  remplacer  par  on 
autre  gaz  qui,  tout  en  jouissant  de  proprié- 
tés analogues,  fut  exempt  de  ces  dangers.  II 
serait  fort  difficile  de  dire  comment  et  à 
quelle  époque  se  présenta  l'idée  de  substituer 
au  gaz  oilarant  les  vapeurs  d'éther  saUBii- 
que  ;  il  est  certain  néanmoins  que,  quelques 
années  après,  les  élèves  de  chimie  dans  les 
cours  publics,  les  apprenti»  dans  les  labora- 
toires des  pharmacies,  étaient  dans  l'habi- 
tude de  respirer  les  vapeurs  d'éther,  com- 
me objet  d  amusement  et  pour  se  procurer 
cette  ivresse  d'une  nature  si  spéciale  que 

Erovoque  l'inspiration  du  protoxyde  d'azote, 
a  tradition  qui  confirme  cette  pratique  est 
encore  vivante  en  Angleterre  et  aux  Étals 
Uuis(l).  Elle  est  d'ailleurs  mise  bors  de 


(t)  (Test  probaUemeiit  diaprés  ces   faiu  que  la 
nieilecine  oomnieiica  k  ceue  ëpoqw  i  tirer  parti  de 
rélber  snirarique  employé  en  vapear».  Vers  Taonée 
ISiO,  M.  Angbda,  professeur  de  toiicologic  k  Mont- 
fieUier,  présentait  les  vapeurs  d'éilier  contre  les 
ikMileurs  Déiralffiques;  il  se  servait  à  cet  eflel  d^un 
flacon  de  Wolf  1  deux  Uibuinres.  Selon  M.  Dumëril, 
le  docteur  Desportes  eonseillall  aux  phthisiqnes  k» 
inhalations  d*etber,  et  il  en  obtenait  des  effets  séda- 
tifs. En  Angleterre,  le  docienr  Tliomton  éuit  dans 
Tiisage,  à  h  même  époque,  d*administier  b  vapeur 
d^éUier,  entie  autres  remèdes  pneumatiques;  Tun  de 
nos  savants  contemporains  a  raconté  que  le  docteur 
Tbomton  Favait  soumis  lui-même  à  ce  traitement 
pendant  sa  jeunesse.  Ainsi  remploi  des  Inbablions 
etbérées  comme  remède  interne  était  entré  dTune 
manière  assez  sérieuse  dans  la  pratique  médicale. 
L^appareil  qui  servait  à  administrer  les  vapeurs  d*é- 
Iher  était  d^aiileurs,  à  peu  de  chose  prés,  le  même  que 
celui  qn^ont  employé  les  chirui|pens  des  Etau-Cnis, 
dans  Ks  premiers  temps  de  h  méthode  anesthésiqne. 
Uans  Tarticle  Eiua  du  Dutiommmin    dt%  scknccs 
mMicu/cs,  publié  en  1815,  ^Jsten  décrit  ainsi  cet 
appareil  :  c  II  consbte  en  un  petit  flucon  de  verre  î 
<  deux  tubulures,  i  moitié  rempli  d'éther.  L'une  des 
t  tubulures  reçoit  un  tube  qui  s'ouvre  d'une  part 
f  dans  fair  atmosphérique  et  plonge  de  Taulre  dans 
«  Téther.  L^autre  tubulure  opposée  à  la  précédente 
«  est  eourikée  en  arr,  de  manière  que  son  extrémité 
•  drrenanl  horiioniaie,  le  malade  la  reçoit  danssa 
«  honche,  ei  c'est  par  eUe  qull  respire.  L'air  atmo- 
«  sphériqne  IntnKluii  par  b  première  Inbulure  im- 
«  verte  i'éther  et  s'imprègue  de  sa  vapeur  qull 
«  porte  dans  les  voies  ropintoîres.  >  Cest,  comme 
un  le  voit  l\ipp->reil  que  les  chirurtiens  américains 
ont  employé  au  début  Je  b  méUwde  anesthésiqne. 


doute  par  un  article  imprimé  en  1818  daus 
le  Quaierly  journal  o/'«ctfficf  «attribuée  M.  Fa- 
radajT.  Il  est  dit  dans  cet  article,  que  si  I  on 
respire  la  vapeur  d'éther  mêlée  d  air  atmo- 
sphérique, dans  un  flacon  muni  d'un  tube, 
on  éprouve  des  effets  semblables  à  ceux  qui 
sont  occasionnés  par  le  protoxrde  d*azole  ; 
Faction,  d*abord  exhilarante,  devient  plus 
tard  slupéflante  ;  Tauteur  ajoute  que  ce  der- 
nier effet  peut  devenir  grave  sous  Tinfluence 
de  Téther,  et  il  cite  l'exemple  d'un  gemiU- 
mann  qui,  pour  s'être  soumis  à  son  action, 
tomba  dans  une  léthargie  qui  se  prolongea 
pendant  trente  heures  et  menaça  sérietise- 
ment  sa  vie. 

«  Ainsi,  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle dernier,  les  propriétés  enivrantes  et  stu- 
péflantes  du  protoxjde  d'azote  étaient  uni- 
versellement connues,  et  l'on  savait,  en  ou- 
tre, que  les  vapeurs  d'éther  jouissent  de  la 
mAme  action  physiologique.  C!es  faits  étaient 
si  bien  établis  que  les  élevés  des  laboratoires 
se  faisaient  on  jeu  des  inhalations  etbérées. 
En  entre,  Humphry  Davj  avait  signalé  la 
propriété  remarquable  dont  jouit  le  gaz  bw 
tarant  d'abolir  la  douleur  pojsique,  et  il 
avait  proposé  de  s'en  servir  dans  les  opéra- 
rations  chirurgicales.  Les  éléments  cTune 
grande  découverte  com joençaient  donc  à  se 
rassembler.  Que  fallait-il  faire  pour  hâter 
ses  progrès  T  Soumettre  à  l'expérience  Tidée 
émise  à  titre  de  proiiosition  par  Humpbrj 
l>avj,  c'est-k-dire  administrer  le  protoxvde 
Jazote  dans  une  opération  chirurgicale.  C  est 
ce  que  fit  Horace  Wels,  et  c'est  pour  cela 
que  le  nom  du  dentiste  de  Hartford  doit  être 
inscrit  après  celui  de  Davj  sur  la  liste  des 
hommes  qui  ont  concouru  h  la  création  de 
la  méthode  anesthésique. 


ience  tHwrace  Wels  i  rkdpiiai  de 
Bosiàn  arec  le  gax  kilarami.  —  Eetais   de 
Ckarleâ  Jaeknan.  —  Entrevue  de  Jackeom  et 
du  dentisie  William  Morian.  —  Première  rm- 
ploie  de  Véther  comme  agent  ametîkénque.  — 
c  Horace    Wels    exerçait   sa  profession  à 
Hartford,  (petite  ville  du  comté  de  Connecti- 
eut.  U  avait  résidé  quelque  temps  dans  la 
capitale  des  Etats-Unis,  à  Boston,  comme  as- 
socié du  dentiste  William  Horion.  Mais  Tas- 
socialion  n'avait  pas  prospéré,  et  il  avait  dû 
retourner  dans  sa  vil  e  natale.  C'est  là  qu*au 
mois  de  novembre  I8%4,  il  lui  vbil  à  Fesprit 
de  vérifier   le  fait  annoncé  par  Humphrr 
Barj,  relativement  à  l'aboliiion  de  la  dou- 
leur par  les  iuhala  lions  de  protoxjde  d'azote. 
Il  fit  sur  lui-même  le  premier  essai  :  il  res- 
pira ce  gaz  ;  une  fois  sous  son  influence,  il 
se  fit  arracher  une  dent,  et  ne  ressentit  au- 
cune douleur.  A  la  suite  de  cet  essai  favo- 
rable, il  pratiqua  la  même  opération  sur 
douze  ou  quinze  personnes  arec  un  succ^ 
complet.  Horace  VTels  assure  avoir  aassi 
employé  dans  le  même  but  l'étber  sulflbri- 
que  ;  mais  ce  eomposé  lui  parut  exercer  sar 
1  économie  une  action  trop  éneiviqoe;  aor 
les  conseils  du  docteur  Marcj,  il  renonça , 
s'il  but  l'en  croire,  à  en  faire  us^gi't  ^  ii 
s'en  tint  an  gaz  hilarant. 
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c  Assaré  de  Teflicacité  de  ce  moyen  pre- 
▼catif  de  la  douleur,  Horace  Wels  partit  pour 
Bostoo ,  dans  rinteotion  de  faire  connaître 
sa  découTerte  à  la  Faculté  de  médecine.  En 
irriTaol  à  Boston*  il  se  rendit  chez  son  an- 
cien associé  liorton,  et  lui  fit  part  de  ce  qu'il 
aTail  observé.  11  Tit  le  même  jour  le  docteur 
Jackson,  qu'il  instruisit  des  mêmes  faits.  Il 
se  rendit  ensuite,  accompagné  de  sou  con- 
frère Morton»  chez  un  professeur  de  la  Fa- 
culté, le  docteur  Georges  Hajward,  cbirur- 
gîea  de  Tun  des  hôpitaux  de  Boston,  et  lui 
riroposa  d  emplorer  le  gaz  hilarant  dans 
ruoe  de  ses  procbaines  opérations.  M.  Haj* 
ward  accepta  celte  offre  arec  empressement, 
seolement  aucune  opération  ne  devait  avoir 
lieu  avant  deux  on  trois  jours  ;  trouvant  ce 
délai  trop  long,  Horace  Wels  et  Morton  al- 
lèrent trouver  un  autre  |>rofesseur,  le  doc- 
leur  Charles  Warren.  Celui-ci  accepta  la  pro- 
position sans  difficulté  :  «  Tenez,  leur  dit-il, 
€  c^la  se  rencontre  à  merveille  ;  nos  élèves 
«  se  réunissent  ce  soir  h  Thèpital  pour  s*amu- 
«  ser  à  respirer  de  Téther.  Vous  profiterez 
m  de  l'occasion,  et  tous  trouverez  là  des 
«  spectateurs  tout  prêts  (K>ur  une  expérience 
«  publique.  Préparez  donc  votre  gaz,  et  ren- 
«  dez  -  vous  à  ramphithéâtre  avec  vos  ins- 
«  truments.  Nous  ferons  un  essai  sur  un  ma- 
«  lade  à  qui  Ton  doit  extraire  une  dent.  > 

m  Tout  se  passa  comme  il  avait  été  dit.  Le 
soir  venu,  Morton  prit  ses  iustruments,  et 
se  rendit  avec  son  confrère  à  la  salle  des 
opérations.  Les  élèves  étaient  déjà  réunis 
depuis  longtemps.  Horace  Wels  administra 
le  gaz  au  malacle,  et  se  mil  en  devoir  d'ar- 
racher la  dent.  Mais,  par  l'effet  ordinaire  de 
la  variabilité  d'action  du  protoxvde  d'azote, 
oa  par  suiKe  de  sa  mauvaise  préparation,  le 
gax  ne  produisit  aucun  effet;  le  patient 
poussa  des  cris,  les  spectateurs  se  mirent 
aussitêt  à  rire  et  à  siffler,  et  la  séance  se 
termina  à  la  confusion  du  malheureux  opé- 
rateur. 

m  Horace  Wels  se  retira  le  omur  serré  ;  le 
lendemain  il  fit  remettre  à  Morton  ses  ins- 
truments et  repartit  pour  Hartford.  Le  triste 
résultat  de  cette  expérience  et  le  chagrin 
qu'il  éprouva  de  son  échec  lui  occasionnè- 
rent une  grave  maladie.  Après  sa  guérison, 
il  abandonna  ses  recherches. 

«  Ce  n'est  que  deux  ans  après  cette  épo- 
que que  le  nom  du  docteur  Jackson  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'é- 
tbérisatiun.  Reçu  docteur  en  médecine  à 
l'université  de  Harward,  eniffî9,Charles  Jac- 
kson avait  été  de  bonne  heure  attiré  en  Eu- 
rof>e  par  le  désir  d'y  perfectionner  ses  con- 
naissances scientifiques.  Il  avait  séjourné 
pendant  quelques  années  àParis  et  à  Vienne, 
a'oecupant  de  l'étude  des  sciences  accessoi- 
res à  la  médecine,  et  particulièrement  de 
^éologia  el  de  chimie.  De  retour  à  Boston, 
il  ne  tarda  pas  à  abandonner  sa  profession 
de  médecin  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
des  recherches  de  chimie  analjrtiaue  et  de 
géologie.  Les  beaux  travaux  qu'il  exécuta 
ftur  la  ^ologie  do  plusieurs  contrées  des 
Etats-Unis  le  fireni  bientôt  distinguer  dans 
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cette  partie  des  sciences ,  et  sa  réputation 
parvint  jusqu'en  Europe,  où  il  était  connu 
comme  le  plus  habile  des  géolo^es  améri- 
cains. Nommé  inspecteur  des  mines  du  Mi- 
cliigan,  il  ouvrit  à  Boston  des  cours  oublies 
de  chimie,  et  il  recevait  dans  son  labora- 
toire un  certain  nombre  d'élèves  qui  s'exer* 
çaient,  sous  sa  direction,  aux  travaux  de 
chimie. 

«  Les  expériences  de  Davy  sur  le  gaz  hila- 
rant, les  tentatives  d'Horace  Wels  nour  tirer 
parti  des  propriétés  de  ce  gaz,  ennn  la  con- 
naissance généralement  répandue  en  Améri- 
que de  l'ivresse  particulière  occasionnée  par 
la  respiration  des  vapeurs  d'éther,  amenè- 
rent Charles  Jackson  à  examiner  de  plus  près 
ces  faits,  dont  l'importance  était  facile  à 
comprendre.  Il  essaja  sur  lui-même  Tactiori 
des  vapeurs  d'éther,  et  reconnut  ainsi  que 
leur  inspiration ,  faite  avec  les  précautions 
nécessaires,  ne  s'accompagne  d'aucun  dan- 
ger. En  effet,  bien  avant  qtril  songeât  à  s'oc- 
cuper de  celte  question ,  l'ivresse  amen<^e 
|iar  l'inspiration  de  i'étber  sulfurique  était, 
comme  on  l'a  vu,  généralement  connue: 
mais  cet  effet  était  regardé  comme  dange- 
reux. Des  jeunes  gens  qui,  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  avaient  respiré  trop  long- 
temps les  Tapeurs  d'éther,  en  avaient  éprouvé 
de  lacheux  résultats.  Le  docteur  Mitchell 
rapporte  qu'à  Philadelphie,  quelques  enCinls 
avant  versé  de  I'étber  dans  une  vessie,  la 
longèrent  dans  l'eau  chaude  pour  vaporiser 
'éther,  et  respirèrent  la  vapeur  qui  se  for- 
ma ;  il  en  résulta  de  graves  accidents,  et  la 
mort  même  en  fut  la  suite.  Ces  faits  étaient 
loin  d'être  isolés,  et  le  danger  attaché  aux 
inhalations  de  Télher  était  une  opinion  una- 
nimement professée  par  les  chimistes  et  les 
médecins  américains.  Or,  dans  l'expérience 
qu'il  fit  sur  lui-même  en  18b2,  Jackson  eut 
occasion  de  se  convaincre  que  les  accidents 
observés  dans  ces  circonstances  ne  devaient 
se  rapporter  qu'à  l'oubli  de  quelques  pré- 
cautions indispensables,  et  aue  les  vapeurs 
d'éther  peuvent  être  respirées  sans  aucun 
inconvénient,  si  on  les  mélange  d'une  cer- 
taine quantité  d'air  atmosphérique.  En  même 
temps  il  reconnut,  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  la  nature  et  le  caractère 
précis  de  l'ivresse  amenée  par  I'étber,  son 
peu  de  durée,  et  l'insensibilité  qui  l'accom- 
pagne. 

«  Dans  sa  lettre  à  M.  Joseph  Abbot,  M. 
Jackson  rapporte  ainsi  l'expérience  qui  le 
conduisit  à  ces  observations  londamentales  : 

•  L'expérience  qui  me  fit  conclure  que 
c  réther  sulfurique  produisait  l'insensibilité 
«  fut  f^ite  de  la  manière  suivante.  Je  pris 
m  une  bouteille  d'éther  sulfurique  purifié 
m  que  j'avais  dans  mon  laboratoire  ;  j'allai 
«  dans  mon  cabinet,  je  versai  de  cet  éther 
c  sur  un  morceau  de  linge,  et,  l'ayant  pressé 
«  légèrement,  je  m'assis  dans  une  t>erêeuse. 
m  Ayant  appuyé  ma  tête  en  arrière  sur  la 
«  berceuse  ,  je  posai  mes  pieds  sur  une 
«  chaise,  de  manière  que  je  me  trouvasse 
«  dans  une  position  fixe  ;  je  plaçai  alors  le 
c  morceau  de  toile  sur  ma  tiouche  et  sous 
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mes  narines,  et  je  commençai  k  respirer 
rélher. 

<  Les  effets  que  je  ressentis  d'abord  furent 
un  peu  de  toux  ,  puis  de  la  fraîcheur  qui 
fui  suivie  d*une  sensation  de  chaleur.  Il 
me  vint  bientôt  de  la  douleur  à  La  tête 
et  dans  la  poitrine,  des  enfies  de  rire  et 
du  vertige.  Mes  pieds  etmes  jambes  étaient 
engourdis  et  insensibles  ;  il  me  semblait 
quejeflottais  dans  Pair; je  ne  sentais  plus 
la  berceuse  sur  laquelle  j'étais  assis.  Je 
me  trouvai»  pendant  un  espace  de  temps 
que  je  ne  puis  définir,  dans  un  état  de 
rêverie  et  d'insensibilité.  Lorsque  je  re* 
vins»  j'avais  toujoursdu  vertige,  mais  point 
d'envie  de  me  mouvoir.  La  toile  qui  con« 
tenait  Téther  était  tombée  de  ma  bouche; 
je  n'avais  plus  de  douleur  dans  la  poitrine 
ni  dans  la  gorge  ;  mais  je  ressentis  bien-» 
tôt  un  tremblement  inexprimable  dans 
tout  le  corf)s  ;  le  mal  de  gorge  et  de  poi- 
trine revint  bientôt,  cependant  avec  moins 
d'intensité  qu'auparavant. 

<  Comme  je  ne  m'étais  plus  aperçu  de  la 
douleur,  non  plus  que  des  objets  exté* 
rieurs,  peu  de  temps  avant  et  après  que 
j'eus  perdu  connaissance,  je  conclus  que 
la  paralysie  des  nerfs  de  la  sensit)ilité  se* 
rait  si  grande,  tant  quedurerait  cet  étal,que 
l'on  pourrait  opérer  un  malade  soumis  à 
l'influence  de  l'étber  sans  qu'il  ressenitt  la 
moindre  douleur.  Me  fiant  là-dessus,  je 
prescrivis  l'emploi  de  Téther,  persuadé 
que  l'expérience  serait  couronnée  de  suc- 
cès (i).» 

«  Déjà ,  avant  cette  époque ,  le  docteur 
Jackson  avait  respiré  plusieurs  fois  les  va- 
peurs d'élher,  non  pas  h  litre  d'agent  pré- 
ventif de  la  douleur,  ruais  simplement  comme 
remède  antispasmodique  ,  moyen  déjà  en 
usa^e  depuis  plusieurs  années  chez  }es  mé- 
decins des  Etats-Unis.  Ayant  eu  un  jour  re- 
cours à  ce  moyen  pour  combattre  un  rhume 
violent,  accompagné  d'une  constriction  frès- 

Fiénible  des  poumons,  il  prolongea  plus  qu'à 
'ordinaire  les  inspirations,  ot  ressentit  alors 
quelques  effets  d  insensibilité.  Il  est  proba- 
ble que  ce  fut  là  le  fait  qui  lui  donna  l'idée 
d'examiner  de  plus  près  l'action  de  l'élher 
sur  l'économie.  Au  reste,  ce  dernier  point 
est  encore  assez  obscur  par  suite  des  expli- 
cations tout  à  fait  insuffisantes  fournies  par 
M.  Jackson,  sur  les  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  reconnaître  l'action  slopétiante  de 
l'élher.  ^ 

«On  peut  donc  résumer  dans  les  termes  sui- 
vants la  part  qui  revient  au  chimiste  améri- 
cain, dans  la  découverte  de  la  méthode  anes- 
thésique  :  Jackson  établit  beaucoup  mieux 
(^u'on  ne  l'avait  £iit  avant  lui  la  nature  de 
I  ivresse  éihérée,  et  il  mit  à  peu  près  hors 
de  doute  ce  fait  capital ,  assez  vaguement 
aperçu  jusque-là,  que  rinsensibilité  géné- 
rale ou  locale  est  la  conséquence  de  cet  état 
particulier  de  l'économie  ;  il  reconnut,  en 

H)  Défenu  du  droit»  du  docieur  Ckarlg»  T.  Jack- 
»on  à  la  décowerie  de iH/tériêaiion ,  par  les  fréies 
Mrd,  conseillers,  p.  itl. 


outre,  le  temps  très-court  nécessaire  jioar 
amener  ces  remarquables  effets,  la  rapiJlié 
avec  laquelle  ils  disparaissent,  et  lefteude 
danger  qui  les  accompagne.  On  ne  peut  nier 
que  la  découverte  de  la  méthode  aoesili^i- 
que  ne  se  trouvât  contenue  presque  loul 
entière  dans  les  applications  de  ces  faits. 

c  Tout  porte  à  croire  cependant  que  ee^ 
idées  étaient  loin  à  cette  époque  de  se  pr^ 
senter  à  l'esprit  du  docteur  Jackson  avec  ia 
simplicité  et  l'évidence  que  nous  leur  pré. 
tons  ici.  Quatre  années  se  passèrent,  eu  ef- 
fet, sans  qu'il  songeât  à  les  soutuetlre  à  un 
examen  plus  sérieux.  La  possibilité  de  tirer 
parti  de  i'éther  dans  les  opérations  chirur^- 
cales  existait  donc,  dans  sa  pensée,  plutôt  à 
l'état  d'opinion  théorique  que  comme  vérité 
expérimentalement  établie.  Rien  n*étail  hlus 
facile,  s'il  en  eût  été  autrement,  quedetW 
cher  à  vérifier  ses  prévisions  en  adminis- 
trant I'éther  à  un  malade  soumis  à  quelqu«^ 
opération  chirurgicale.  Il  n'en  fitrieo;ilsc 
borna,  quatre  ans  après,  à  indiquer,  à  titre 
de  simple  conseil ,  l'emploi  de  rétlier  \mr 
faciliter  l'exécution  d'une  opération  de  faible 
importance. 

c  Au  mois  de  février  1846,  un  de  sesélè- 
ves  (Joseph  Peabodv)  souffrait  d'an  ma!  de 
dents,  et,  redoutant  la  douleur,  voulait  se 
faire  magnétiser  avant  Topéralion;  le  doc- 
teur Jackson  lui  parla  de  I'éther  sulfurique 
comme  d'un  a^ent  utile  pour  détruire  ia  sern 
sibiiité  ;  il  lui  donna  môme  les  instructioDs 
nécessaires  pour  purifier  l'étber  et  pour  le 
respirer.  L'élève  promit  de  s'en  servir,  et, 
de  retour  dans  son  pays,  il  commença,  en 
effet,  à  distiller  de  Tétner  dans  cette  imeo- 
tiou  ;  mais  ayant  trouvé,  dans  les  ouvrages 
qu'il  consulta,  toutes  les  autorités  con- 
traires à  l'idée  de  son  maître,  il  renonça  a 
son  projet. 

«aix  mois  après,  le  docteur  Jackson  trouTa 
un  expérimentateur  plus  docile.  Ce  fut  le 
dentiste  William  Morton. 

<  Une  polémique  très-longue  et4rèS'aDi' 
mée  s'est  élevée  entre  Jackson  et  Morton,  à 
propos  de  la  découverte  de  l'anesthésie.  Us 
deux  adversaires  ont  échangé  un  grand  nom- 
bre de  lettres  et  deux  ou  trois  brochures 
destinées  à  défendre  leurs  droits  re$pecli& 
à  la  propriété  de  cette  invention.  Par  les 
soins  des  deux  parties,  une  enquête  minth 
lieuse  a  été  ouverte,  et,  selon  l'usage  amé- 
ricain, on  a  produit  des  deux  côtés  un  graoi 
nombre  de  témoignages  assermentés  fojft* 
davit).  La  comparaison  attentive  de  ces  di- 
vers documents  permet  de  fixer  le  rôleqt.'« 
chacun  d'eux  a  joué  dans  cette  grande  af- 
faire. Il  est  parfaitement  établi  poar  dous, 
en  dépit  de  ces  assertions  contraires,  qu« 
Morton  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  li 
question  de  l'anesthésie,  lorsque,  le  V's^ 
tembre  1848,  le  docteur  Jackson  hii  comtntt' 
niqua ,  dans  une  conversation,  toutes  ^» 
idées  à  cet  égard.  Comme  l'entretieo  deJjck- 
son  et  de;Morton  est,  au  point  de  voe  huii*- 
rique,  d'une  importance  capitale',  oa  lOt^' 
permettra  de  le  rapporter  ici;  il  est  im- 
lâcile  de   le  rétablir,  grAce  aux  d^pl^^ 
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lions  «ssermeDlfes  qui  en  ont  consigné  les 
termes. 

«  Le  i"  septembre  18M,  le  docteur  lackson 
traTsillait  dans  son  lal)oratoire  ayec  deux  de 
Ms  élèTcs»  Georges  Barnes  el  James  Mao- 
lotjre,  iorsaue  William  Morton  entra  dans 
la  salle  et  uemanda  qu'on  ToulAt  bien  lui 
prêter  un  petit  sac  de  g^mme  élastique. 

«  —  Il  Tient  de  m*arriTer,  dit-il»  un  malade 
fort  timoré  qui  redoute  la  douleur  et  qui 
demande  à  être  magnétisé  arant  l'opération. 
Je  crois  qu'en  remplissant  un  sac  d'air  at- 
mosphérique, et  lui  faisant  respirer  cet  air, 
j'agirai  sur  son  ima^nation  et  je  pourrai 
jtratiquer  mon  opération  tout  à  mon  aise. 

«  Ayant  reçu  de  M.  lackson  le  sac  de 
gomme  élastique,  Morton  demanda  corn* 
ment  il  devait  s'y  prendre  pour  le  gonfler.    • 

«  —  Tout  simplement,  dit  Jackson,  avec 
la  bouche  ou  bien  avec  un  soufflet.  Mais, 
cf  lotîoua  le  docteur,  votre  projet  me  parait 
bien  absurde,  monsieur  MorlOQ  ;  votre  ma- 
lade ne  se  laissera  pas  tromper  si  niaise- 
meol,  et  vous  n'aboutirez  qu'à  vous  rendre 
ridicule. 

«  —  Je  ne  vois  pas  cela,  reprit  Morton  ;  je 
croîs,  au  contraire,  que  mon  sac  bien  gonOé 
d'air  aura  une  apparence  formidable,  et  que 
je  ferai  ainsi  accroire  à  mon  malade  tout  ce 
qu'il  me  plaira. 

«  Ka  disant  ces  mots,  il  mit  le  sac  sous 
son  bras,  et  le  pressant  plusieurs  fois  avec 
le  coude,  il  montrait  de  quelle  manière  il  se 
proposait  d'agir. 

m  —  Si  je  peux  seulement  réussir  à  lui 
faire  ouvrir  la  bouche,  je  réponds  d'arracher 
sa  dent.  Ne  connaissez-vous  pas  la  puissance 
des  efTets  de  l'imagination?  Et  n  est-il  pas 
▼rai  qu'un  homme  est  mort  par  le  seul  eifet 
de  sa  frayeur,  lorsque,  après  avoir  légère- 
ment piqué  son  bras,  on  y  fit  couler  uu  tilet 
d'eau  chaude  ? 

«  Comme  il  se  mettait  à  raconter  les  dé- 
tails de  ce  fait,  Jackson  l'interrompit. 

m  -i-  Allons  donc,  monsieur  Morton  !  je 
ne  pense  pas  que  vous  ajoutiez  foi  à  de 
seaibiables  histoires.  Renoncez  à  cette  idée, 
▼oos  ne  réussirez  qu'à  vous  faire  dénoncer 
comme  imposteur. 

«  Il  y  eut  m  une  pause  de  quelques  ins- 
tants. Le  docteur  reprit  alors  : 

m  —  Ne  pourriez-vous  esssjer  sur  votre 
malade  le  gaz  hilarant  de  Davy? 

«  —  Sans  doute,  répondit  Morton.  Je  con- 
asais  les  propriétés  de  ce  gaz,  car  j'assistais 
^  l'expérience  de  Wels.  Mais  pourrais-je 
inéussir  moi-même  à  le  préparer  ? 

«  —  Non,  répondit  le  docteur,  tous  ne 
sauriez  vous  passer  de  l'assistance  d'un 
chimiste.  Vous  n'obtiendriez  sans  cela  qu'un 
l^^z  impur,  et  vous  n'aboutiriez  qu'à  une 
Liéconvenue,  comme  il  arriva  à  ce  pauvre 
d  iable  d'Horace  Wels. 

«  ^  Mais  vous-même,  docteur,  dit  Mor« 
ton,  ne  pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me 
l^réparer  un  peu  de  ce  gaz? 
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«  -^  Non,  j'ai  d'autres  aflEotires. 

«  —  Au  fait,  dit  Morton,  terminant  la 
l'entretien,  je  m'en  soucie  peu.  Je  vais  tou- 
jours me  servir  du  sac. 

«  Et,  sur  ces  dernières  paroles,  ii  se  dirigea 
vers  la  porte,  et  sortit  balançant  à  la  main 
son  sac  de  caoutchouc. 

«  Pendant  qu'il  s'éloignait,  Jadson  se  ra- 
Tisa.  L'occasion  lui  parut  bonne,  sans  doute, 
pour  tenter  une  expérience  décisive;  l'in- 
soucieux et  entreprenant  dentiste  convenait 
parfaitement  pour  un  essai  de  cette  nature, 
dont  l'issue  pouvait  devenir  fâcheuse,  et 
dont  il  redoutait  peut-être  pour  lui-même  les 
conséquences  et  la  responsabilité.  11  sortit 
du  laboratoire,  et  rappela  Morton,  qui  se 
trouvait  déjà  dans  la  rue;  ils  rentrèrent  too» 
les  deux  dans  le  laboratoire. 

«  —  Ecoutez,  Morton ,  dit  le  docteur,  j*ai 
craelque  chose  de  mieux  à  vous  proposer. 
J^ai  depuis  longtemps  une  idée  en  tête,  et 
vous  êtes  l'homme  qu'il  faut  pour  la  mettrv 
à  exécution.  Allez  donc  de  ce  pas  chez  l'apo* 
thicaire  Burnett,  et  achetez  une  once  d'é- 
ther  sulfurique.  Prenez  surtout  l'élher  le 
plus  pur,  c'est-à-dire  celui  qui  a  été  rec- 
tifié par  une  seconde  distillation.  Versez-en 
un  peu  sur  un  mouchoir,  et  faites-le  respî* 
rer  à  votre  malade.  Au  bout  de  quatre  0*4 
cinq  minutes  vous  obtiendrez  une  inseust* 
bilité  complète. 

«  —  De  l'éther  sulfurique  I  dit  Morton. 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Est-ce  un  gaz  ?  En  a  vez- 
vous  un  peu?  Montrez-m'en ,  je  vous  en 
prie  (I). 

«Le  docteur  Jackson  alla  prendre  dans  une 
armoire  un  flacon  d'éther,  el  le  montra  aa 
dentiste  qui  se  mit  à  le  sentir  comme  s'il 
n'en  avait  jamais  vu. 

«  —  Votre  liquide,  dit-il,  a  une  singulière 
odeur.  Mats  êtes-voys  bien  convaincu  que 
j'obtiendrai  l'effet  dont  vous  parlez,  et  mou 
malade  ne  peut-il  courir  aucun  risque? 

«  Jackson  répondit  du  succès,  el,  à  l'appui 
de  l'innocuité  de  l'expérience,  il  rappela  que 
les  écoliers  du  coL^e  de  Cambridge,  qui 
étaientdans  Thabitudede  respirer  Féther  par 
amusement,  ne  s'en  étaient  jamais  trouvés 
incommodés. 

«  Morton  ne  paraissait  nullement  rassuré, 
et  son  interlocuteur  faisait  tous  ses  efforts 
pour  le  persuader. 

«  —  Je  crains  fort,  dit  le  dentiste,  d'in- 
commoder mon  mairie. 


(I)  Poor  comprendre  rimportaaee  4e  ce  nalde 
Morton,  il  faat  savoir  qu*après  le  iaceès  de  la  mé- 
tbode  aoesibésiflue,  ce  dernier  ajant  revendîqné 
pour  lui  leul  rboonenr  de  oeue  découverte,  amra 
qu*il  ziHi  fait  des  eipà^ienees  avec  rétber  dés  Fa»- 
née  1845.  Il  est  assez  sincuHer  dés  lors  que,  pendanS 
sa  conversation  avec  Jackson,  U  ne  connaisse  point 
félber  et  demande  si  c*est  un  gai.  Pour  espliqiier 
cette  contradiction.  Horion  a  avancé  plus  tard  que 
son  ignorance,  sous  ce  rapport,  était  simulée  et  qu*il 
voulait  seulement  tenir  ainsi  ses  eipériences  cacbëcs 
an  docteur  Jackson  qu*il  savait  occupé  du  ménie  su* 
jet.  Tout  cela  parait  fort  invraisemblable,  et,  dans 
tous  les  cas,  cette  réticence  ne  dépose  guère  en  U* 
veur  de  sa  sincérité. 
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«  —  N'a^z  aucune  crainte ,  répondait 
Jnckson,  j*ai  fait  celte  expérience  sur  moi- 
même.  Après  une  douzaine  d*inspirations, 
votre  malade  s'affaissera  sur  sa  chaise,  et 
tombera  dans  une  insensibilité  absolue. 
Vous  en  ferez  alors  tout  ce  aue  vous  vou- 
drez. 

«  Les  deux  élèves  de  Jackson ,  Georges 
Barnes  et  James  Mac-Intvre,  s'étaient  r^p^ 
proches  dans  cet  intervalle  et  écoutaient  la 
conversation.  Norton  s'adressa  è  Tun  d'eux  : 

«  —  Croyez-vous,  Hac-Intjre,  que  cette 
expérience  soit  sans  danger  et  oseriez-vous 
]a  tenter  sur  vous-même  T 

«  —  Certainement,  répondit  l'élève. 

<  —  Hais,  reprit  alors  M.  Jackson,  il  y  a 
un  moyen  bien  simple  de  vous  convaincre 
vous-même  du  peu  ae  danger  de  cette  expé- 
rience. Enfermez-vous  dans  votre  cabinet, 
versez  de  l'éther  sur  un  mouchoir  et  res- 
pirez-le pendant  quelques  ininutes;  vous 
ne  tarderez  pas  à  ressentir  les  effets  que  je 
vous  annonce.  Tenez,  ajouta-t-il,  cela  vau- 
dra mieux  encore,  prenez  ce  petit  appa- 
reil; l'inspiration  des  vapeurs  sera  plus 
facile. 

«  Et  il  lui  remit  un  flacon  à  deux  tubu- 
lures, muni  de  ses  deux  tubes  de  verre. 

«  —  C'est  bien,  répondit  Morton;  je  vais 
tout  de  suite  en  faire  l'essai. 

<  Et  du  même  pas  le  dentiste  se  rendit  à 
la  pharmacie  de  Burnett  et  acheta  une  once 
d'êtber  sulfurique.  11  rentra  chez  lui,  s'en- 
ferma dans  son  cabinet,  et,  s'il  faut  l'en 
croire ,  il  fit  sur  lui-même  l'expérience  : 
I Assis  dans  le  fauteuil  d'opérations,  je 
«  commençai  à  respirer  l'éther;  je  le  trou- 
«  val  tellement  fort,  qu'il  me  suffoaua  en 
«  partie  ;  mais  il  produisit  un  effet  aécidé. 

<  J'en  saturai  mon  mouchoir,  et  je  Tinbalai. 
«  Je  re^rdai  ma  montre  ;  je  perdis  bientôt 

<  connaissance.  En  revenant  à  moi,  je  sentis 
«  de  l'engourdissement  dans  mes  jambes, 
«  avec  une  sensation  semblable  à  un  cau- 
^  chemar.  J'aurais  donné  le  monde  entier 

<  pour  que  quelqu'un  vint  me  réveiller.  Je 
«  crus  un  moment  que  j'allais  mourir  dans 

<  cet  état,  et  que  le  monde  ne  ferait  que  me 
«  prendre  en  pitié  ou  tourner  en  ridicule 
«  ma  folie.  A  la  fin,  je  sentis  un  léger  oha- 
«  touillement  de  sang  à  l'extrémité  de  mon 
«  doigt,  et  je  m'efforçai  de  le  toucher  avec 
«  le  pouce,  mais  sans  succès.  Un  deuiième 
«effort  m'amena  à  le  toucher,  mais  sans 
«  éprouver  aucune  sensation.  Peu  à  peu  je 
«  me  trouvai  solide  sur  mes  jambes,  et  je 
«me sentis  revenu  entièrement  à  moi; je 
«  regardai  sur-le-champ  ma  montre,  et  je 
«  Calculai  que  j'étais  demeuré  insensible 
«  Tespace  de  sept  à  huit  minutes  (1).  » 

«  Heureux  de  son  succès,  Morton  s'em- 
pressa de  l'annoncer  aux  personnes  em- 
ployées dans  sa  maison  ;  et  il  attendit  avec 
une  impatience  facile  à  compr,ejidre  qu'un 
malade  voulût  bien  se  prêter  à  une  expé- 
rience plus  complète.  L'occasion  s^offrit  le 

(I)  Mémoire  $ur  la  découverte  du  nouvel  emploi 
de  Véiher  wlfnriqney  par  W.  MonrOff,  p.  47. 


soir  même.  A  neuf  heures,  un  habitant  d? 
Boston,  nommé  Eben  Frost,  se  préseou 
chez  lui,  souffrant  d'un  violent  mal  c« 
dents,  mais  redoutant  beaucoup  la  sool- 
france  et  désirant  être  magnétisé  poor  m 
rien  sentir.  <  J'ai  mieux  que  cela,  dit  Ifo. 
«  ton.  »  Il  versa  de  l'éther  sur  un  mouchoir 
et  le  fit  respirer  à  son  client.  Celai-d  j» 
tarda  pas  à  perdre  connaissance.  Uo  de  s^s 
confrères,  le  docteur  Hayden,  qui  aui! 
voulu  être  témoin  de  l'expérieoce,  leoaii 
une  lampe  pour  éclairer  l'opérateur.  Mortco 
prit  %QS  instruments  et  arracha  une  dai 
barrée  qui  tenait  par  de  fortes  racioes.  U 
figure  du  |>atient  ne  fit  pas  un  pli.  Aa  Imj 
de  deux  minutes,  il  se  reveilla  et  Titsadcs: 

f)ar  terre.  Il  n'avait  ressenti  aucune  dco- 
eur  et  ne  pouvait  se  rendre  compte  d^ 
rien.  Il  demeura  encore  vingt  minutes dii> 
le  cabinet  du  dentiste,  et  sortit  parfaiteacrt 
remis,  après  avoir  signé  un  certificat  coop- 
ta tant  le  fait. 

«Norton  était  transporté  de  joie;  le  leodf 
main  il  courut  dès  le  matin  chei  Jacbot 
pour  lui  raconter  l'événement;  il  nepeosat 
pas  encore  à  réclamer  pour  lui  seul  la  peo- 
sée  de  l'invention;  il  ne  voulait  pas  encon» 
être  la  tête  d'une  découverte  dont  il  oarc: 
été  aue  le  bras.  Jackson  ne  parut  pas  çar- 
pris  le  moins  du  monde  :  «  Je  vous  rarai^ 
«dit,  »  répondit-il  sans  s'émouvoir dauo- 
tage.  Ils  commencèrent  alors  à  s'eutret^fir 
des  moyens  de  poursuivre  les  applicitioiis 
d'un  procédé  si  remarquable  et  si  nouveau. 

«  —  Je  vais,  dit  Norton,  employer  \iiht 
c\\Bz  tous  les  clients  qui  se  préseaterost  ^ 
mon  cabinet. 

«  —Voilà  qui  est  parfait,  dit  Jackson, mib 
cela  ne  suffit  point.  Allez,  sans  plustani^v 
chez  le  docteur  Warren,  chirurgi«i  de  Fhq 
pital  général;  faites-lui  jpart  de  ce  que  tol^ 
avez  fait ,  et  proposez-lui  d'employer  l'éti»^ 
pour  une  opération  sérieuse.  Personne  £>? 
croirait  à  la  valeur  de  ce  procédé,  si  l'os  ^ 
bornait  à  l'employer  dans  une  opéret^^j 
aussi  simple  que  celle  d'une  extraction  d- 
dent.  Il  arrive  souvent,  dans  ce  cas,  que  les 
malades  n'éprouvent  aucune  douleur,  si  l'o-l 
pération  est  faite  avec  promptitude  et  pr 
un  tour  de  main  adroit.  On  mettrait  door  v 
défaut  de  sensibilité  sur  la  compte  de  lia»- 
gination.  Il  faut  donner  au  public  im^^t- 
monstration  tout  à  fait  sans  réplique.       | 

«  Le  dentiste  faisait  beaucoup  do^'ectiM 
pour  se  rendre  à  Thôpital. 

«—Nais,  si  nous  allons  faire  à  ITiôpitslu» 
expérience  publique,  tout  le  monde  m** 
naîtra  l'odeur  de  I  éther,  et  notre  découf-^H 
sera  aussitôt  divulguée.  Ne  pourrait-on  ^ 
ajouter  à  l'éther  quelque  arôme  étranger  cl 
en  dissimulAt  l'odeur? 

«  —  Oui ,  répondit  Jackson  en  riant,  qj-' 
que  essence  irançaise  comme  l'essefKc  ^^ 
roses  ou  de  néroli.  Après  l'opération,  les*» 
lade  exhalera  un  parfum  de  roses,  et  l''  ^  ' 
blic  ne  saura  plus  que  penser.  àlais:)ér^  "* 
sèment,  ajouta  Jackson,  croyez-vous 7 
j'aie  l'intention  de  faire  à  mon  proOlieii«^ 
nopole  d'une  découverte  pareille?  D-^»^' 


«197 


ETn 


DES  INTENTIONS. 


ETII 


ion 


pez-foas.  Ce  que  je  vous  ai 
je  l'aonoDcerai  à  tous  mes  cor 


commoniquéf 
confrères, 
c  Morton  se  décida  en6n  à  se  rendre  a  TbA- 
piUl.  il  vît  le  docteur  Warren  et  lui  raconta 
son  opération  de  la  veille;  senlement^il  nedtt 
(«s  un  mot  de  la  part  que  M.  Jackson  avait 
eue  dans  la  découverte.  Le  docteur  Warren 
accepta  avec  empressement  la  proposition 
du  dentistey  et  promit  de  saisir  la  première 
occasion  qui  s  offrirait  d'emplojer  Tétber 
dans  une  opération  chirurgicale. 

c  En  attendant,  Morton  continua  d'adminis- 
trer Télher  aux  clients  qui  se  présentaient 
chez  lui.  Pour  son  second  essai,  il  éthérisa 
un  petit  garçon  qui  ressentit  un  peu  de  ma- 
laise et  éprouva  quelques  vomissements. 
On  fut  obligé  de  ramener  le  petit  malade  en 
Toîture;  la  Camille  s'alarma,  et  un  médecin 
déclara  gu'on  Tavait  empoisonné.  Les  pa- 
rents étaient  furieux;  on  parlait  d'attaquer  le 
dentiste  devant  les  tribunaux;  le  succès  de 
nouvelles  opérations  dont  le  bruit  commen- 
çait à  se  répandre  dans  la  ville  calma  heu- 
reosemeot  cette  émotion. 

«  Cependant  le  moment  approchait  où  Tex- 
fiérience  décisive  devait  s  accomplir  à  l'hô- 
pital de  Boston.  Morton  employa  cet  inter- 
valle à  faire  construire,  avec  l'assistance  de 
M.  Gould,  médecin  versé  dans  les  connais- 
^^^ces  chioaiques,  un  appareil  très-conve- 
nable pour  l'administration  des  vapenrs 
éth^rées.  C'était  un  flacon  contenant  une 
ëfK)nge  imbibée  d'éther,  muni  de  deux  tu- 
bulures et  portant  deux  soupapes  inverses, 
r>our  donner  un  accès  à  l'air  et  une  issue  à 
la  vapeur. 

«  C'est  le  U  octobre  18&6  que  le  docteur 
Warren  exécuta  cette  expérience  mémo- 
rable, en  présence  de  tous  les  élèves  de  la 
Faculté  de  médecine  et  d'un  grand  nombre 
de  praticiens  de  Boston.  L*opéralion  devait 
avoir  lieu  h  dix  heures  ;  Morton  se  fil  long- 
lemps  attendre.  II  entra  enfin  au  moment  où 
le  chirurgien,  n*esDérant  plus  le  voir  arri- 
ver, allait  procéder  a  l'opération;  il  tenait  à 
la  main  l'appareil  qne  le  fabricant  venait 
seulement  de  terminer.  Quant  au  docteur 
Jieksoo,  il  ne  parut  point  :  Morton  avait 
été  messaeer  infidèle  ;  il  n'avait  pas  prévenu 
^on  confrère,  oui  était  parti  ce  jour-là  pour 
es  mines  du  uaryland. 

«  L'opéralioo  se  fit  avec  un  bonheur  com- 
'.'et.  Morton  ayant  appliqué  le  tube  aspira- 
our  sur  la  bouche  du  malade,  l'insensibi- 
ité  se  manifesta  au  bout  de  trois  minutes. 
I  s'agissait  d'enlever  une  tumeur  volumi- 
leuse  du  cou.  Le  chirurgien  fit  une  incision 
ie  trois  pouces  et  commença  à  disséquer 
?$  tissus  à  travers  les  nerfs  et  les  nom- 
reux  vaisseaux  de  cette  région.  U  n'y  eut, 
e  la  part  du  patient,  aucune  expression  de 
ouleur;  seulement  il  commença,  après  les 
remîers  coups  de  bistouri,  à  proférer  des 
nroies  incohérentes,  et  parut  agité  jusqu'à 
I  tia  de  l'opération;  mais  il  déclara,  en  re- 
snaot  à  lui,  n'avoir  senti  rien  autre  chose 
pj'une  espèce  de  grattement.  Des  acclama- 
«lus  et  oes  applaudissements  retentirent 
issitôt  dans  la  salle»  et  les  spectateurs  se 


retirèrent  en  proie  aux  émotions  les  plus 
vives. 

€  Le  lendemain,  une  autre  expérience  fut 
exécutée  dans  le  même  bApital,  par  le  doc- 
teur Hayward,  sur  nne  femme  qui  portait 
une  tumeur  au  bras.  L'inspiration  des  va- 
peurs fut  continuée  pendant  tout  le  temps 
de  l'opération;  il  n'y  eut  aucun  signe  de 
douleur;  quelques  murmures  se  firent  en- 
tendre à  la  fin  de  l'opération,  mais  à  son 
réveil  la  malade  les  attribua  à  un  rêve  pé- 
nible qu'elle  avait  lait,  et  déclara  n'avoir 
rien  senti. 

€  Le  7  novembre,  le  docteur  Bigelow pra- 
tiqua, avec  l'éther,  une  amputation  de  cuisse. 
Le  même  jour,  il  lut  à  la  Société  médicale 
de  Boston  un  mémoire  détaillé  sur  les  faits 
précédents,  et  l'éthérisation  fut  dès  ce  mo- 
ment une  découverte  publique  et  avérée. 

«  La  gloire  d'avoir  attaché  son  nom  à  une 
si  précieuse  découverte,  et  l'honneur  qui  lui 
revenait  pour  avoir  hâté,  par  son  heureuse  au- 
dace, le  moment  de  sa  réalisation,  ne  suffirent 
point  à  William  Morton.  U  eut  la  triste  pen- 
sée de  monopolisera  son  profitunedécouverte 
qui  devait  appartenir  à  rhumanité  tout  en- 
tière. Il  voulut  se  placer  sous  la  sauvegarde 
illibérale  d'un  brevet  et  exiger  une  redevance 
de  tous  ceux  qui  voudraient  jouir  de  ce  bien- 
fait nouveau  ;  ainsi  il  ne  consentait  à  affran- 
chir de  la  douleur  que  ceux  qui  auraient  le 
moven  de  payer  ce  privilège.  Le  docteur 
Jackson  résista  longtemps  à  cette  prétention 
honteuse;  disons-le  cependant,  il  ent  le  tort 
de  céder.  M.  Jackson  allègue  pour  excuse 
qu'il  ne  consentit  à  laisser  figurer  son  nom 
sur  le  brevet  que  pour  maintenir  ses 
droits  à  la  priorité  de  1  invention.  Le  brevet 
qui  leur  lut  délivré  auxLElats-Unis  repré- 
sente, en  efiTet,  Jackson  comme  inventeur  et 
Morton  comme  propriétaire,  chargé  d'exploi- 
ter la  découverte.  On  est  heureux  d'ailleurs 
detrouver,dansdesdéposilioosauthentiques, 
les  preuves  du  désintéressement  du  docteur 
Jackson.  Elles  résultent  du  témoignage 
même  de  l'homme  d'aCbires  de  Morton , 
M.  Eddy,  qui  fut  chargé  de  solliciter  le  bre- 
vet. Dans  son  affidovit^  M.  Eddj  raconte 
que  lorsqu'il  alla  trouver  le  docteur  Jackson, 
pour  le  décider  à  demander  le  brevet,  «  il  le 
«  trouva  imbu  de  ces  préjugés,  vieux  et  aban- 
€  donnés  depuis  longtemps ,  contre  les  bre- 
«  vêts  d'invention.  »  Il  fit  tous  ses  etforts  pour 
combattre  ses  scrupules;  mais  Jackson  n^ 
pondit  c  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  com* 
a  patible  avec  le  principe  aes  sciences  libéra-* 
«  les  de  monopoliser  une  découverte.  »  Lors- 

3ue  plus  tard  Morton,  persistant  dans  son 
essein,  envoyait  dans  toute  l'étendue  des 
Etats-Unis  des  agents  chargés  de  vendre  aux 
chirurgiens  le  droit  d'employer  l'éther,  Ikl. 
Jackson  ne  cessa  de  réclamer  contre  ces 
honteuses  entraves.  U  déclarait  le  brevet 
sans  valeur  et  déplorait  d'y  voir  son  nom  at- 
taché. Il  publia  même  une  protestation  con- 
tre le  contrat  qu'il  avait  si  inconsidérément 
accepté;  et,  dans  un  entretien  qu'il  eut  à  ce 
sujet  avec  le  président  des  Etats-Unis,  il  dé- 
clara combien  il  regrettait  d'avoir  cédé  aux 
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însfaiices  de  son  associé.  Enfin,  Morton  lui 
ayant  adressé  un  bon  pour  toucher  une  part 
de  ses  bénéfices,  M.  Jackson  poussa  le  pré- 
jugé jusqu'à  déchirer  le  mandat.  Au  mois 
de  noTembre,  H.  Eddj  l'ayant  informé  qu'il 
tenait  à  sa  disposition  une  somme  assez 
considérable  provenant  de  la  m^me  sourcOt 
il  refusa  de  l'accepter.  Ainsi,  la  postérité 
n'oubliera  pas  que  si,  égaré  mal  à  propos 
par  sa  sollicitude  à  maintenir  ses  droits  d  in- 
Tenteur,  il  eut  la  faiblesse  de  se  mettre  de 
moitié  dans  une  mesure  qui  retarda  pendant 
quelque  temps  la  diffusion  d^un  bienfait  pu- 
blic, du  moins  il  fit  tous  ses  efiforts  pour 
renverser  les  obstacles  qu!ii  avait  lui-même 
contribué  h  élever. 

Véthérisation  m  Eurove.  —  «  M.  Boot,  den- 
tiste de  Londres,  reçut,  le  17  décembre  18M, 
une  lettre  de  William  Morton  qui  l'informait 
de  la  nouvelle  découverte.  11  s'empressa  de 
la  communiquer  à  Tun  de  ses  confrères, 
M.  Robinson,  praticien  des  plus  distingués, 
qui  fit  construire  aussitôt  un  appareil  mha* 
lateur  parfaitement  combiné,  et  qui  est  en- 
core aujourd'hui  en  usage  en  Angleterre.  A 
l'aide  de  cet  appareil,  il  administra  Télherà 
un  de  ses  clienls,  qui  subit  sans  douleur  Tex- 
traction  d'une  dent.  Deux  jours  après,  le  19 
décembre,  M.  Liston  pratiquait,  à  1  hô{)ital  du 
collège  de  l'Université,  une  amputation  de 
cuisse  et  un  arrachement  de  l'ongle  du  gros  or- 
teil, sans  que  les  malades  eussent  conscience 
de  ces  opérations.  HM.  Guthrie,  Lawrence, 
Morgan,  les  deux  neveux  d'AsthleyCooper; 
M.  Fer^sson,  h  l'hôpital  du  King's  Collège: 
M.  TatUim,  à  Thôpital  Saint-George,  répé- 
taient quelques  jours  après  les  mêmes  ten- 
tatives, qui  cependant  ne  furent  pas  toutes 
heureuses. 

«  Les  expériences  des  chirurgiens  anglais 
furent  arrêtées  pendant.quelques  jours  par 
les  réclamations  d'un  agent  de  Morton,  qui 
parlait  de  secret  et  de  brevet,  et  menaçait 
de  poursuivre  en  justice  ceux  qui  feraient 
usage,  sans  son  autorisation,  du  nouveau 
nrocédé.  Cependant  les  chirurgiens  furent 
bientôt  rassurés  par  les  gens  de  lui  ;  on  laissa 
dire  le  prétendu  agent  des  inventeurs,  et  Ton 
reprit  avec  une  ardeur  nouvelle  l'étude  des 
faits  extraordinaires  qui  allaient  produire 
dans  la  médecine  opératoire  une  transfor- 
mation si  profonde. 

«  A  la  même  époque,  un  praticien  éminent 
de  la  Faculté  de  Paris  fut  informé,  par  une 
lettre  venue  d'Amérique,  de  la  découverte 
de  Jackson;  mais  ou  lui  offrait  seulement 
d'essayer  et  d'acheter  le  procédé  que  Ton  te^ 
nait  secret.  M.  Velpeau  refusa  prudemment 
d'expérimenter  sur  ses  malades  un  agent 
dont  on  lui  cachait  la  nature.  C'est  à  M.  Jo- 
bert  (  de  Lambalie  )  que  revient  l'honneur 
d'avoir  le  premier  constaté  en  France  l'ac- 
tion stupéfiante  de  l'éther.  Le  22  décembre, 
c'est-à-dire  trois  jours  après  le  docteur  Ro- 
binson, M.  Jobert  pratiqua  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  avec  l'assistance  d'un  jeune  docteur 
américain,  un  premier  essai,  qui  toutefois 
n'eut  aucun  succès,  par  suite  de  la  mauvaise 
disposition  de  l'appareil.  Mais  la  même  ten- 


tative, répétée  deux  jours  après,  réussA 
complètement. 

«  M.  Malgaigne-,  collègue  de  M.  Jobert  ï 
l'hôpital  Saint-LouiSt  s'empressa,  de  soncÂlé, 
d'expérimenter  l'-élèer  dans  son  service  dù- 
rurgical,  et  le  12  janvier  1817  il  commam- 

3uait  à  l'Académie  de  médecine  le  résaitat 
e  ses  observations.  11  exposa  les  faits  sur 
lesquels  reposait  la  méthode  américaine  et 
fit  connaître  ses  procédés  d'exécution.  Sur 
cinq  opérés,  M.  Malgaigne  ne  pouvait  annoo- 
cer  qu'un  seul  cas  de  réussite;  mais  il  attri- 
buait cette  circonstance  à  rîmperfMtioQ  it 
l'appareil  ;•  des  dispositions  mieux  enteodoes 
pour  la  construction  du  tube  inspirateur  d^ 
vaient  faire  disparaître  prochainement  les 
causes  d'insuccès* 

«  Six  jours  après,  M.  Yelpoau  informa  l'A- 
cadémie des  sciences  des  faits  qui  coœmeD- 
çaient  h  occuper  très-vivement  les  esprits. 
Cependant  M.  Velpeau  ne  parlait  eneore 
qu  avec  une  certaine  défiance  ;  il  redoutait 
pour  les  malades  l'effet  stupéfiant  de  l'éther 
et  ne  paraissait  pas  disposée  croire  que fé* 
tat  d'insensibilité  pût  se  prolonger  assez 
longtemps  pour  permettre  d'exécuter  ooe 
opération  d  une  certaine  importance.  Hais 
tous  ces  doutes  ne  tardèrent  pas  à  disparattrf . 
A  mesure  que  la  construction  des  appareils 
se  perfectionnait,  les  cas  de  résistance  à  ^a^ 
tion  de  l'éther  devenaient  plus  rares.  H. 
Velpeau,  M:  Roux,  H.  Jobert,  M.  Laugier, 
apportèrent  à  l'Académie  des  sciences  des 
faits  devant  lesquels  devaient  s*évanouirtOQ« 
tes  les  hésitations. 

<  Pour  montrer  avec  quelle  promptitoda 
furentdissipées  les  appréhensions  qui  avaient 
accueilli  les  premiers  résultats  de  la  mé^ 
thode  américaine,  noui  rapporterons  li 
communication  pleine  d'intérêt,  faite  par 
H.  Velpeau  à  l'Académie  des  sciences  le  1" 
février  1847.  Voici  en  jpiels  termes  ce  chi- 
rurgien éminent  parlait  d'une  découierte 
qu'il  a  vaitaccueillie,  quinzejours  auparaTaol, 
avec  tant  de  réserve: 

«  Dans  deux  autres  séances,  dît  M.  Vel- 
peau, en  entretenant  l'Académie  de  Mk< 
des  vapeurs  élhérées  sur  les  malades  qu'on 
veut  opérer,  j'ai  fait  remarquer  que  la 
chirurgie  ne  tarderait  pas  à  savoir  i  quoi 
s'en  tenir  sur  la  réalité  des  faits  annoncés. 
Lundi  dernier,  la  question  étatt  dâà  assai 
avancée  pour  m'autoriser  à  dire  qu  elle  u» 
paraissait  pleine  d'avenir  :  aujourd'hui,  le> 
observations  se  sont  multipliées  de  toutes 
parts,  en  France,  comme  en  Angletem-, 
comme  en  Amérioue;  de  toutes  parts  aus» 
les  faits,  confirmes  les  uns  par  les  autres 
deviennent  d'un  intérêt  immense* 

<  J'avais  émis  la  pensée  que  le  ^eU£h^ 
ment  des  muscles,  observé  par  moi  sur  ub 
premier  malade  soumis  à  l'inhalation  ^t 
l'éther,  deviendrait  utile  s'il  était  wrn^ 
de  le  reproduire  à  volonté,  pour  la  reductiun 
de  certaines  fractures  ou  de  certaines  luxa- 
tions. Je  trouvai  à  l'hôpital  de  la  Cbaiite* 
le  lendemain  même  du  jour  où  je  oianife»> 
tais  cet  espoir,  un  homme  jeoiaa^  rotwstr. 
vigoureux,    fortement    musclé»    qui  éta^ 
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jitteint  d'une  fracture  de  la  cuisse  droite. 
Natorellemeot  exalté,  très-iropressionoable» 
cet  homme  se  livrait  malgré  lui  à  des 
cootractioDS  presque  convulsives,  dès  qu'on 
(eotait  de  le  toucher  pour  redresser  ses 
membres.  Soumis  k  rinnalation  de  Téther, 
il  tomba  biesiA  dans  une  sorte  d*ivresse, 
irec  agitation  des  sens  el  loquacité.  La  sen- 
nbiiité  s*éteignit  chez  lui  au  bout  de  cinq 
niwttes;  les  muscles  se  rel&chèrent,  et  nous 
)Aœes  redonner  à  sa  cuisse  la  longueur  et 
a  forme  désirables,  sans  qu'il  ait  paru 
louffrir  ou  s'en  apercevoir. 
■  Le  jour  suivant,  j^eus  à  opérer  un 
tomme,  également  vigoureux  et  foit,  d*une 
umeur  qu'il  avait  au-dessous  de  l'oreille 
^uche,  et  qui  pénétrait  dans  le  creux  de  la 
égion  parolidienne.  Cette  ré^on,  remplie 
6  nerfs,  de  vaisseaux  et  de  tissus  Qlamen- 
mx  ou  glanduleux  très-serrés,  est  une  de 
elles j tous  les  chirurgiens  le  savent)  où 
ts  opérations  occasionnent  le  plus  de  dou- 
lar.  Soumis  è  Taction  de  Téther,  le  malade 
U  tombé  dans  Tinsensibilité  au  4)0ut  de 
ois  minutes;  l'onéralion  était  k  moitié 
natiquée,  sans  quJii  eût  fait  de  mouvements 
1  proféré  des  cris.  Il  s'est  mis  ensuite  à 
irler,  h  vouloir  se  remuer,  è  nous  prier 
Ater  notre  camphre  qui  le  gênait^  mais  sans 
pir  l'air  de  songer  à  ce  que  je  faisais.  Une 
is  l'opération  terminée,  il  est  rentré  peu 
peu  dans  son  bon  sens,  et  nous  a  expliqué 
mme  quoi  il  venait  de  faire  un  rêve  dans 

Gel  il  se  croirait  occupé  à  une  partie  de 
rd.  L'agitation,  les  paroles  (|ue  nous 
ioos  remarquées,  tenaient,  nous  a-t-il  dit, 
I  nécessités  de  son  jeo,  et  surtout  k  ce 
e  quelqu'un  venait  de  lui  enlever  un 
aral  laissé  k  la  porte  pendant  qu'il  ache- 
jt  sa  partie.  Quant  k  l'opération,  il  ne  l'a- 
it sentie  en  aucune  façon,  il  ne  s'en  était 
iat  aperçu;  seulement,  en  invoquant  ses 
ivenirs  et  ses  sensations,  il  nous  a  sou- 
nt  qu'il  entendait  très-bien  mes  coups  de 
jouri,  qu'il  en  dieiinguait  U  crie^etae^ 
is  ffu'il  ne  les  sentait  point,  qu'ils  ne  lui 
isaient  aucune  douleur. 
'  Dne  malheureuse  jeune  femme,  accou- 
de depuis  six  semaines,  entre  k  l'hôpital 
ir  un  vaste  dépAt  dans  la  mamelle.  Ce 
^t  ayant  besoin  d'être  largement  incisé, 
propose  k  la  malade  de  la  soumettre  préa- 
lement  aux  inhalations  de  l'éther;  elle 
soumet  comme  pour  essayer,  et  en 
rique  sorte  sans  intention  d'aller  jusqu'au 
it:  il  lui  suffit,  en  réalité,  de  quatre  k 
q  inspirations  de  moins  d'une  minute 
ir  perdre  la  sensibilité,  sans  agitation, 
s  réaction  préalable.  Son  visage  se  co- 
^  léffèrement,  ses  yeux  se  ferment;  je  lui 
Js  largement  le  sein,  sans  au'olle  mani- 
e  le  plus  léger  signe  de  douleur  :  une 
lute  après,  efle  ouvre  les  yeux,  semble 
tir  d'un  sommeil  léger,  paraît  un  peu 
le,  et  nous  dit:  Je  $ui$  oten  fâchée  que 
a  ne  m'ayez  pas  fait  Vopéraiion.  Au  bout 
quelques  secondes  elle  a  repris  ses  sens, 
i  que  son  alicès  est  incisé,  et  nous  affirme, 
a  manière  la  plus  formelle,  qu'elle  ne 


s'est  point  aperçue  de  l'opération,  qu'elle  na 
Ta  nullement  sentie. 

«  Un  pauvre  jeune  homme  a  besoin  de 
subir  l'amputation  de  la  jambe,  par  suite 
d'une  maladie  incurable  des  os  du  pied  : 
ririhalation  éthérée  le  rend  insensible  au 
bout  de  trois  k  quatre  minutes  ;  j'incise,  io 
ceupe  la  peau  et  toutes  les  chairs,  j'opère  la 
section  des  os.  La  jambe  est  complètement 
tranchée;  deux  artères  sont  déjk  liées,  et  le 
malade,  naturellement  très-craintif,  très- 
disposé  k  crier,  n'a  encore  montré  aucun 
signe  de  douleur;  mais,  au  moment  où  une 
troisième  ligature,  qui  comprend  un  filet 
nerveux  en  même  temps  que  l'artère,  est 
aftpliquée,  il  relève  la  tête  et  se  met  k  crier  ; 
seulement  ses  cris  semblent  s'adresser  k 
autre  chose  qu'k  l'opération:  il  se  plaint 
d'être  malheureux,  a'être  né  pour  le  mal- 
heur, d'avoir  éprouvé  assoz  de  malheurs 
dans  sa  vie,  etc.  Revenu  k  lui  trois  minutes 
après,  il  a  dit  n'avoir  rien  senti,  absolument 
non,  ne  pas  s'être  aperçu  de  l'opération,  et 
ne  pas  se  souvenir  non  plus  qu'il  eût  crié, 
qu'il  eût  voulu  remuer.  Il  s^est  simplement 
souvenu  aue,  pendant  son  sommeil,  les 
malheurs  ae  sa  position  lui  étaient  revenus 
k  l'esprit  et  lui  avaient  causé  une  émotion 
plus  vive  qu'k  l'ordinaire. 

«  Chez  une  jeune  fille,  sujette  k  des  con- 
vulsions hystériques,  et  qui  était  venue  k 
l'hôpital  pour  se  faire  arracher  un  ongle 
rentré  dans  les  chairs,  les  vapeurs  d'éther 
ont  paru  produire  un  des  accès  dont  la 
jeune  malade  avait  déik  été  affectée.  Quoi- 
qu'elle parût  insensible  pendant  cet  accès, 
je  n'ai  pas  jugé  convenable  cependant  de  la 
soumettre  k  Itération.  Revenue  k  son  état 
naturel,  elle  a  soutenu  que  les  piqûres,  que 
les  pincements  doût  on  lui  parlait,  et  qu'elle 
avait,  en  eflet^  supportés,  n'avaient  nulle* 
luent  été  sentis  par  elle.  Un  second  essai  a 
été  suivi  des  mêmes  phénomènes;  seule- 
ment, comme  l'opération  qu'elle  avait  k  subir 
est  très-douloureuse,  et  une  de  celles  dont 
la  vivacité  des  douleurs  est  en  quelque  sorte 
proverbiale,  et  comme  cette  malade  aflirmail 
que  les  mouvements  dont  nous  avions  été 
témoins  étaient  complètement  étrangers  k  ce 
qu'on  avait  pu  lui  faire  pendant  qu'elle  était 
sous  l'influence  de  l'éther,  je  pensai  devoir 
revenir  une  troisième  fois  k  l'expérience. 
Cette  fois-ci,  l'inhalation  produit  son  effet 
en  deux  minutes  et  demie.  Je  procède  en- 
suite k  la  fente  de  l'ongle,  dont  j'arrache 
successivement  les  deux  moitiés:  pas  un 
mouvement,  pas  un  cri,  pas  un  siffne  de 
souffrance  ne  se  manifeste  pendant  1  opéra- 
tion; et  cependant  cette  pauvre  jeune  fille 
paraissait  voir  et  comprendre  ce  que  je  fai- 
sais, car,  au  moment  où  je  m'apprêtais  k  lui 
saisir  l'orteil,  elle  a  relevé  la  tête,  comme 

Eour  s'asseoir  et  en  me  regardant  d'un  air 
ébété;  si  bien  que  j'ai  cru  devoir  lui  faire 
Iilacer  la  main  d'un  des  assistants  devant 
es  yeux.  Deux  minutes  après,  elle  avait 
repris  connaissance,  et  nous  a  dit  n'avoir 
rien  senti,  n'avoir  nullement  souffert;  puis 
elle  a  été  prise  d*un  léger  accès  de  coa- 
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▼alsioDy  qui  n*a  duré  que  quelques  ius- 
tants. 

«  Un  homme  du  monde,  très-impression- 
nable, irès-nerTeuXy  s*est  trouvé  dans  la 
dure  nécessité  de  se  faire  enlever  un  œil 
depuis  longtemps  dégénéré.  Soumis  préala- 
blement k  Faction  de  Téther,  deux  ou  trois 
fois,  à  quelques  jours  d'intervalle,  il  s'est 
promptement  convaincu  que  cet  agent  le 
rendait  insensible.  Tout  étant  convenable- 
aient  disposé»  je  l'ai  mis  en  rapport  avec 
l'appareil  à  inhalation  :  cinq  minutes  ont 
été  nécessaires  pour  amener  l'insensibilité. 
Alors  j'ai  pu  détacher  les  paupières,  diviser 
tous  les  muscles  qui  entourent  l'œil,  cou- 
per le  nerf  opliaue,  disséquer  une  tumeur 
adjacente,  remplir  l'orbite  de  boulettes  de 
charpie,  nettoyer  le  visage,  compléter  le 
reste  du  pansement  et  appliquer  le  bandage, 
sans  que  le  malade  ait  exécuté  le  moindre 
mouvement,  jeté  le  plus  léger  cri ,  mani- 
festé la  moindre  sensibilité.  Ce  n'est  que 
deux  minutes  après  l'application  de  l'appa- 
reil qu'il  est  revenu  à  lui.  Homme  intelli- 
gent, d'un  esprit  cultivé,  il  a  pu  nous  ren- 
dre compte  de  ses  sensations  et  nous  a  dit 
qu'il  n'avait  nullement  souffert,  qu'il  n'avait 
rien  senti  ;  que,  par  moments,  il  s'apercevait 
bien  qu'on  lui  tirait  quelque  chose  dans 
l'orbite,  qu'un  certain  bruit  se  passait  par  là, 
mais  sans  lui  faire  mal,  sans  lui  causer  de 
douleurs.  11  entendait  bien  aussi  que  je  par- 
lais près  de  lui^  que  je  m'entretenais  avec 
les  aides  ;  mais  il  n  avait  point  conscience  de 
ce  que  je  demandais  ,  de  ce  que  nous  di- 
sions. Il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  un 
état  étrange  d'engourdissement,  d'inapti- 
tude eux  mouvements,  à  la  parole  ;  en  som- 
me, il  s'était  trouvé  domine,  pendant  toute 
l'opération,  par  un  cauchemar  et  des  pensées 
pénibles,  relatives  à  des  objets  qui  lui  sont 
personnels. 

«  Ce  matin  même,  il  m'a  fallu  enlever 
une  portion  de  la  main  à  un  ouvrier  impri- 
meur, pour  remédier  à  une  tumeur  ion- 
gueuse  compliquée  de  carie  des  os.  Très- 
excitable,  craignant  beaucoup  la  douleur, 
ce  malade  a  désiré  qu'on  lui  procurât,  nous 
a-t-il  dit,  le  bénéGce  de  la  précieuse  décoth- 
verte.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes, 
il  s'est  trouvé  insensible.  Les  premières  in- 
cisions n'ont  paru  lui  causer  aucune  souf- 
france; mais,  vers  la  moitié  de  l'opération, 
il  s'est  misa  crier,  à  se  débattre,  à  faire  des 
mouvements  comme  pour  s'échapper;  les 
élèves  se  sont  empressés  de  le  contenir,  et 
l'opération  ainsi  que  le  pansement  une  fois 
terminés,  cet  homme,  reprenant  son  état 
naturel,  s'est  empressé,  en  nous  faisant  des 
excuses,  de  nous  expliquer  comme  quoi  les 
mouvements  auxquels  il  venait  de  se  livrer 
étaient  étrangers  a  son  opération.  Ils  avaient 
rapport,  nous  a-t-il  dit,  à  une  querelle  d'a- 
telier. Il  s'imaginait  qu'un  de  ses  camarades 
lui^  tenait  une  des  mains,  en  même  temps 
qu'un  second  camarade  le  retenait  par  la 
jambe,  afin  de  l'empêcher  de  courir  prendre 

Eart  à  la  querelle  qui  existait  dans  la  cham- 
re  Quant  à  l'opération,  il  a  protesté  ne  l'a- 


voir point  sentie,  n'en  point  avoir  éprouié 
de  douleur,  quoiqu'il  n'ignorât  pasDéao- 
moins  qu'elle  venait  d'être  pratiquée. 

«  Tels  ^ont  les  principaux  faits  qui  me 
sont  propres  et  que  j*ai  pu  étodier  dans  le 
courant  de  cette  dernière  semaine.  J'ajou- 
terai qu'une  foule  de  médecins  et  d'élèf«s 
se  sont  maintenant  soumis  aux  iobalatioDs 
éthérées,  afin  d'en  mieux  apprécier  les  effets. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'jsoametleDt  plu- 
tôt avec  plaisir  qu'avec  répugnance  :  or,  tous 
arrivent  plus  ou  moins  promptemeot  à  per- 
dre la  sensibilité.  11  en  est  quelques-uns, 
deux  entre  autres,  oui  en  sont  venus,  par 
des  exercices  répétés,  à  pouvoir  indiquer 
toutes  les  phases  du  phénomène,  dire  oii  il 
convient  de  les  piquer,  de  les  pincer;  ce 
qu'ils  sentent,  ce  qu'ils  ne  sentent  pas.  Bien 
plus,  chose  étrange  et  à  peine  croyable!  ils 
sont  arrivés,  en  perdant  la  sensibilité  tac- 
tile, à  conserver  si  bien  les  autres  facultés 
intellectuelles,  qu'ils  peuvent  se  pincer,  se 
piquer,  et  en  quelque  sorte  se  disséquer 
eux-mêmes,  sans  se  causer  de  douleurs,  sans 
se  faire  souffrir  I 

«  On  le  voit,  il  n'v  a  plus  moyen  d'en 
douter,  la  question  des  inhalations  de  lé- 
ther  va  prendre  des  proportions  tout  à  fait 
imprévues.  Le  fait  qu'elle  renferme  est  un 
des  plus  importants  qui  se  soient  vus  ;  uu 
fait  dont  il  n  est  déjà  plus  possible  de  calcu- 
ler la  portée;  qui  est  dé  nature  à  inapressloo- 
ner,  a  remuer  profondément,  non  seule- 
ment la  chirurgie,  mais  encore  la  physiolo- 
gie, la  chimie,  voire  même  la  psvcboiogie. 
Voyez  cet  homme  qui  entend  les  coups 
de  bistouri  qu'on  lui  donne  et  qui  ne  les 
sent  pas  ;  remarquez  cet  autre  qui  se  laisse 
couper  une  jambe  ou  une  main,  sans  s'en 
apercevoir,  etqui,  pendant  qu'on  l'opère,  s'i- 
magine jouer  au  billard  ou  se  quereller  arec 
dos  camarades  1  Voyez-en  un  troisième  qui 
reste  dans  un  état  de  béatitude,  de  conleote- 
ment,  qui  se  trouve  très  à  son  aise  pendant 
qu'on  lui  morcelle  les  chairs  l  Voyez 
enfin  ce  jeune  homme  qui  conserve  tousses 
sens,  assez,  du  moins,  pour  s'armer  d'une 
pince  et  d'un  bistouri,  et  venir  |)orter  le 
couteau  sur  ses  propres  organes  :  n'y  a-t-i! 
[>as  de  quoi  frapper,  éblouir  l'homme  iutel- 
ligent  par  tous  les  côtés  à  la  fois,  de  quui 
bouleverser  l'imagination  du  savant  le  plus 
impassible  ? 

«  11  n'y  a  plus  maintenant  d'opération 
chirurgicale,  quelque  grande  qu'elle  soit,  qui 
n'ait  profité  des  bienfaits  de  cette  magiqvK^ 
découverte.  La  taille,  cette  opération  si  re- 
redoutable et  si  redoutée,  vient  d'être  prati- 
quée sans  que  le  malade  s'en  soit  aper;"' 
Il  en  a  été  de  même  de  l'opération  de  la 
hernie  étranglée.  Une  malheureuse  femm^t 
dans  ïe  travail  de  l'enfantement,  ne  peut  ac- 
coucher seule  :  l'intervention  du  forceps <^^* 
réclamée,  l'inhalation  de  l'étber  est  misetu 
jeu,  et  l'accoucheur  délivre  la  malade  sdts 
lui  causer  de  souffrances,  sans  qu'elle  ses 
aperçoive. 

«  Si  la  flaccidité  du  système  mascub)^ 
venait  2i  se  généraliser  sous  l'inflaeuceJt^ 


13d5 


ETn 


KS  INVENTIONS. 


LTH 


1236 


irispiMiions  éihérées,  qui  ne  voit  le  parti 
•;u  on  pourrait  tirer  de  ce  moyen,  quand  il 
^'agit  d*aller  cfaercber  au  sein  de  Vutérus 
It-nfant  qu'il  faut  extraire  artificiellement? 
Cest,  qu  en  effet,  dans  cette  opération,  les 
<»!»stdc!es,  les  difficultés,  les  dangers  Tiennent 
presque  tous  des  Tiolentes  contraelions  de 
la  matrice. 

«  De  ce  que  j'ai  tu  iusqu*)  présent  «  de 
Texamen  serieui  des  faits,  il  résulte  que 
Tinhalation  de  Téther  va  devenir  la  source 
d*un  nombre  infini  d'applications,  d'une  fé- 
cnudité  tout  à  fait  inattendue,  une  mine  des 
plus  riches  où  tontes  les  branches  de  la  mé- 
decine ne  tarderont  pas  à  puiser  à  pleines 
mains.  Elle  sera  le  point  de  départ  de  no- 
tions si  variées  et  d'une  valeur  si  grande  9  à 
i]uelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage , 
qu'il  m'a  paru  nécessaire  d'en  saisir,  dès  à 
f>résent ,  I  Académie  des  sciences ,  et  que  je 
me  demande  si  Tauteur  d'une  si  remarqua- 
ble découverte  ne  devrait  pas  être  Inentôt 
Jai-méme  l'objet  de  quelque  attention  dans 
lo  sein  des  sociétés  savantes  (1).  »• 

«  Après  de  tels  faits ,  après  de  si  étonnants 
résultats,  il  n'v  avait  plus  de  doutes  à  con- 
server. L'emploi  de  Téther  fut  introduit  dès 
ce  moment  clans  tous  les  hôpitaux  de  la  ca- 
1  itale.  Les  appareils  pour  l'inhalation  de 
réiber  se  perfectionnèrent  rapidement ,  les 
luémoires  et  les  communications  s'entassè- 
reot  sur  les  bureaux  des  sociétés  savantes , 
ane  Térîtable  fièvre  de  recherches  et  de  pu- 
jlîcations  s'empara  du  corps  médical  :  cha- 
!^jn  voulait  contribuer  pour  sa  part  à  Tétude 
i*aoe  question  qui  paraissait  devoir  être  si 
iécoodedans  ses  conséquences.  C'est  en  vain 
|iie  quelques  apôtres  de  la  douleur  essajè- 
ent  de  condamner  et  d'arrêter  cet  universel 
lan.  On  laissa  M.  Magendie  vant«^r  tout  k 
on  aise  l'utilité  de  la  douleur  dans  l>eau- 
roup  d'opérations  chirurgicales  et  «  protester 
f  contre  des  essais  imprudents  an  nom  de  la 
r  DQorale  et  de  la  sécurité  publiques.  »  La  su- 
prême morale,  c'est  d'alléger  autant  qu'il  est 
^n  nous  les  souffrances  de  nos  semblables. 

«  Le  zèle  et  l'ardeur  des  praticiens  de  la  ca- 
>itaie  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer 
lux  chirurgiens  du  reste  de  la  France.  Les 
lommes  éminents  qui  conservent  et  perfec- 
ionnent  dans  nos  provhices  les  traditions 
le  la  chirurgie  française,  s'empressèrent  de 
(>rifier  et  d'étudier,  dans  les  hôpitaux  de 
los  grandes  villes,  les  {admirables  effets  de 
éther.  UM.  Bonnet  et  Bouchacourt  à  Lyon, 
^édiWot  à  Strasbourg,  Simonnin  à  Nancj, 
nies  Roux  à  Toulon,  Serre  et  Bouisson  à 
lootpellier,  étendirent  par  leurs  observa- 
ions  et  leurs  recherches  le  cercle  de  nos  con- 
aissaoces  dans  ce  précieux  sujet.  L'Alle- 
jagne,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Russie,  la  Bel- 
î<]ue  el  la  Suisse,  s'associèrent  à  cet  heu- 
tfux  ensemble  d'eSbrts,  et  Tusage  des  inha- 
liions  éthérées  se  trouva  promptement  ré- 
iiidu  dans  l'Europe  entière.  Les  noms  de 
)cksoo  et  Morton,  considérés  alors  comme 

(  I  >  CampUê  rendue  de  V Académie  de$  sciaues,  l** 
%iicr  1847. 


les  seuls  auteurs  de  cette  découverte  bril- 
lante, recevaient  l'hommage  universel  de  la 
reconnaissance  publique,  et  se  trouvaient 
placés  d'un  accord  unanime  au  rang  des  pre- 
miers bienfaiteurs  du  genre  humain. 

'Pendant  quela  reconnaissance  de  l'Europe 
saluait  de  ses  acclamations  mé^ritées  les  noms 
de  Jackson  et  de  Morton,  l'un  des  principaux 
auteurs  de  cette  découverte,  Horace  Wels, 
sedonnait  la  mort  aux  Etats-Unis. Uhe-éduca- 
tinn  scientifique  plus  complète,  un  concours 
decirconstancesplusfavorab1es,avaientseul8 
manqué  au  pauvre  dentiste  pour  conduire  à 
leurs  dernière3  conséquences  les  faits  dont 
il  avait  eu  les  prémices.  Après  son  échec 
dans  la  séance  publique  de  1  hôpital  de  Bos- 
ton, dégoâté  de  la  tnste  issue  de  ses*  tent«v 
tives,  il  avait  renoncé  à  poursuivre  ses  re- 
cherches. Il  avait  même  abandonné  sa  pro* 
fession,  el  menait  è  Hartford  une  existence 
assez  misérable,  lorsque  le  succès  extraor- 
dinaire de  la  méthode  anesthésique  vint  le 
surprendre  et  le  déchirer  de  regrets.  Il  passa 
aussitôt  en  Europe  pour  faire  valoir  ses  droits 
auprès  des  corps  savants.  Mais  la  ouestion 
historique  relative  à  l'éthérisétion  était  en- 
core fort  obscure  à  cette  époque,  et  les  docu- 
ments positifs  manquaient  nour  justifier  se^ 
réclamations.  La  véracité  des  dentistes  est 
malheureusement  un  peu  suspecte  dans  Ie5 
deux  hémisphères.  A  Londres,  oil  il  se  ren- 
dit d'abord,  Horace  Wels  fut  éconduît  par- 
tout ;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Paris,  où 
il  passa  une  partie  de  l'hiver  de  iWt.  Dévoré 
de  misère  et  de  chascrin,  il  revint  aux  Etats- 
Unis,  el  c'est  \h  qu'il  mit  fin  à  ses  jours.  Las 
circonstances  de  sa  mort  ont  quelque  chose 
de  profondément  douloureux.  11  se  plaça 
dans  un  bain  ,  s'ouvrit  les  veines,  et,  pour 
s'éparçner  l'angoisse  des  derniers  moments, 
il  respira  de  l'éther  jusqu'à  la  fin  de  son  ago- 
nie. Sa  mort  passa  inaperçue  ;  il  n'v  eut  pas 
un  regret  ni  une  larme  sur  sa  tombe. 

«  Tandis  que  l'infortuné  Horace  Wels  mou- 
rait abandonné  dans  sa  patrie,  Jackson  re- 
cevait leprix  Monthyon  des  mains  de  l'Insti- 
tut de  France ,  et  Morton  additionnait  les 
bénéfices  qu'il  avait  recueillis  de  la  vente  de 
ses  droits.  La  postérité  sera  moins  ingrate  ; 
elle  conservera  un  souvenir  de  reconnais- 
sance et  de  pitié  à  cet  obscur  et  malheureux 
jeune  homme  qui ,  après  avoir  contribué  à 
enrichir  l'humanité  d'un  bienfait  éternel,  est 
mort  ignoré  dans  un  coin  du  nouveau 
monde. 

Découverte  des  propriétés  antsthisiques  du 
chloroforme. — «CW  surtout  aux  travaux  des 
chirui^ens  français  qu'appartient  l'honneur 
d'avoirperfectionné  la  métbodeanesthésique, 
etdavoirréguiariséetétendusesapplications. 
Telle  qu'elle  nous  élait  arrivée  d  Amérique, 
la  question  en  était  réduite  à  la  connaissance 
des  effets  de  l'éther.  Mais  k  côté  de  ce  fait 
capital,  il  restait  encore  un  grand  nombre 
de  points  secondaires  dont  la  solution  était 
indispensable  pour  son  application  définitive 
aux  besoins  de  la  chirurgie.  Il  fallait  recher- 
cher è  quelle  catégorie  d  opérations  on  peut 
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appliquer  avec  sécante  les  moyens  aneslhe- 
siques  et  celles  qui  contre^indiquent  leur 
emploi  ;  perfectionner  les  appareils  destinés 
à  1  administration  de  l'éther;  rechercher  si 
de  nouvelles  substances  ne  jouiraient  point 
de  propriétés  analogues  ;  étudier  enfin ,  au 
point  de  vue  phjrsiologiaue,  la  nature  et  la 
cause  des  étranges  perturbations  proToauées 
dans  le  système  vivant  par  Taction  de  Tether, 
et  porter  même  les  investigations  de  ce  genre 
sur  le  côté  psychologique  du  problème.  C*est 
en  France  que  toutes  ces  questions  ont  été 
abordées  et  en  partie  résolues,  et  Ton  doit 
reconnaître  que  si  l'honneur  de  cette  décou- 
verte revient,  dans  son  principe  et  dans  ses 
faits  essentiels,  è  TAngleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  c'est  à  la  France  qu'appartient  en  pro- 
Srele  mérite  de  sa  constitution  scientifique, 
uivons  donc  rapidement  les  perfectionne- 
ments qui  ont  été  apportés  à  la  méthode  amé- 
ricaine depuis  son  introduction  en  France. 

«  La  découverte  de  Télhérisation  offrait  k 
la  physiologie  un  champ  trop  étendu  et  trop 
nouveau,  pour  que  les  hommes  éminents  qui 
se  consacrent  parmi  nous  au  perfectionne- 
ment de  cette  nelle  science  ne  s'empressas- 
sent point  d'étudier  la  nature  et  les  causes 
de  ces  étonnants  effets.  Les  phénomènes  de 
]*étbérisation  étaient  k  peine  signalés  que 
M.  Gerd^  les  étudiait  sur  lui-même  et  arri- 
vait ainsi  k  de  très-curieuses  observations. 
L'analyse  qu'il  nous  a  donnée  de  ses  im- 
pressions pendant  l'état  éthérique  est  un 
chapitre  intéressant  de  l'histoire  encore  k 
peine  ébauchée  des    eOéts  psychologiques 
de  l'éther.  M.   Serres  essayait  presque  en 
même  temps  de  fournir  l'explication  du  phé- 
nomène général  de  l'insensibilité,  et  M. 
Fiourens,  examinant  les  altérations  orga- 
niques que  présentent,  sous  Tempire  de  cet 
état,  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allon- 
gée, entrait  avec  bonheur  dans  une  voie  qui 
promet  aux  physiologistes  un  abondant  tri- 
but d'utiles  observations.  M.  Longet  publiait, 
de  son  côté,  son  remarquable  mémoire  re- 
latif k  l'action  des  vapeurs  élhérées  sur  les 
systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  ganglion- 
naire, travail  auquel  rien  de  sérieux  n  a  été 
encore  ajouté.  Venant  en  aide  aux  recher- 
ches des  phj^siologistes,  les  chimistes  es- 
sayèrent ensuite,  mais  avec  un  succès  très- 
contestable,  d'expliouer  la  nature  des  alté- 
rations subies,  sous  rinfluence  anesthésique, 
par  le  sang  et  les  gaz  qui  concourent  au 

Ehénoroène  de  la  respiration.  M.  Paul  Du- 
ois  et  M.  Simpson  d  Edimbourg  appelaient 
bientôt  après  rattention  du  public  médical 
sur  les  applications  des  inhalations  éthérées 
k  Tart  des  accouchements  ;  enfin  MM.  Ho- 
noré Chailly  et  Stoitz  de  Strasbourg  conUr- 
maienr,  par  des  observations  tirées  de  leur 
pratique,  toute  l'utilité  et  toute  Timportance 
de  luette  merveilleuse  application  de  la  mé- 
thode nouvelle. 

«  Peu  de  temps  après  s'élevait  une  autre 
question  aussi  riche  d'avenir,  car  elle  allait 
bientôt  conduire  k  la  découverte  d'un  nouvel 
agent  d'une  puissance  supérieure  encore  k 
celle  de  l'éther.  Les  propriétés  stupéfiantes 


de  l'éther  sulfurique  étaient  k  peine  connues, 
que  l'idée  vint  de  rechercher  si  elles  ne  se 
retrouvaient  pas  dans  quelques  autres  subs- 
tances. On  pensa  tout  de  suite  à  examiDerà 
ce  point  de  vue  les  éthers  autres  que  Téther 
sulfurique;  le  groupe  chimique  des  éthers 
embrasse  en  effet  de  très-nombreuses  espè- 
ces ,  et  il  était  naturel  de  rechercher  siia 
(propriété  anesthésique  se  trouverait  daos 
es  différents  composés  qui  le  conslitaeDl. 

«  Le  20  février  18»,  M.  Sédillol  de 
Strasbourg  rendit  compte  k  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  des  résultats  que  lui  aTail 
fournis  l'inhalation  de  l'éther  chlorhydrique, 
auquel  il  avait  reconnu  des  propriétés  ânes- 
tbésiques  bien  marquées.  Le  23,  H.  FIoq- 
rens  communi(iuait  a  l'Académie  des  scien- 
ces les  expériences  qu'il  avait  exécutées 
avec  le  même  éther ,  et  il  indiquait  comme 
jouissant  de  la  môme  action  les  élbers  oi- 
treux,  acétique  et  oxalique.  Lei''  mars 
1847,  et  sans  avoir  connaissance  de  ces 
faits.  Je  signalais  k  l'Académie  de  Montpel- 
lier le  résultat  que  j'avais  obtenu  eo  essayant 
sur  les  animaux  l'action  de  l'éther  acétique. 
Les  vapeurs  de  cet  éther  avaient  amené 
une  insensibilité  tout  aussi  complète  que 
celle  que  produit  l'éther  sulfurique,  mais 
dans  un  intervalle  de  temps  un  peu  plus  long. 
M.  Bouisson  confirmait  plus  tard ,  en  rem* 
ployant  chez  l'homme ,  l'action  stupéGanle 
de  ce  composé.  M.  le  docteur  Chambert  éten- 
dit beaucoup  les  observations  sur  les  diffé- 
rents éthers  et  les  généralisa  avec  une  grande 
sagacité.  11  a  été  reconnu,  k  la  suite  de  ces 
divers  travaux,  que  les  vapeurs  d*un  assez 
grand  nombre  de  liquides  jouissent  de  la 
propriété  anesthésique  ;  il  faut  citer  ï  ce 
titre  :  l'aldéhvde,  la  liqueur  des  Hollandais, 
le  formométoyial ,  le  sulfure  de  carbone, 
l'essence  de  moutarde  ,  l'acétone,  la  créo- 
sote, le  camphre,  l'essence  de  lavande,  l*es- 
sence  d'amandes  amères,  la  benzine  et  lava- 
peur  d'iodoforme  (1). 

«  C'est  dans  le  cours  d'expériences  de 
cette  nature  que  M.  Sim(>son  réaiisâ  à 
Edimbourg  la  découverte  qui  l'a  rendu  c^ 
lèbre.  Ce  chirurgien  passait  en  revue,  dans 
une  série  d'essais  exécutés  sur  rhorame  et 
sur  les  animaux,  les  divers  agents  propres 
k  remplacer  l'éther.  Il  avait  étudié  sous  ce 
rapport  les  produits  qui  se  distinguent,  coni- 

(I)  Aucune  de  ces  sabslances  n*est  propre  i  res- 
placer  Téiber  pour  Tusage  chirurgical.  Qoel^KS^ 
unes  pourraient,  à  la  rigueur,  le  suppléer,  si  dks 
n*étaieiil  d'une  conservation  difficile  ou  (fuo  ^i 
trop  élevé  :  tels  sont  les  divers  éthers.  O^aotres  «t 
le  grave  inconvénient  de  déterminer  par  leur  odeir 
forte  et  désagréable  des  nausées  et  divers  accidesu: 
tels  sont  Taldébyde  et  le  sulfure  de  carboee.  D'auins 
enfln,  sans  offrir  les  avantages  de  Téib^»  prôMUfli 
tous  les  dangers  qui  résultent  de  son  inbalaiiootn¥ 
prolongée,  elles  ont  des  propriétés  toiique»  ue- 
actives  :   tels  sont  Téiber  nitreux  et  Tesseoee  dr 
moutarde  dont  les  vapeurs  amènent  rapldenent  ^ 
mort  des  animaux.  Cependant  la  Uqnenr  des  VM^- 
dais,  et  mieux  encore  i*éUier  cblorfaydriqve  cÉhre 
dont  les  propriétés  sont  étudiées  dans  ce  mcatA 
même,  paraissent  exempts  de  ces  dncn  '>«^^^ 
nienis* 
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lue  J'élher  salfarique,  parla  suavité  de  lear 
odear,  et  particalièrement  i*haîle  des  Hol- 
landais, Tacétone,  Téther  nîtreax»  la  vapeur 
d'iodoforme  et  la  benzine.  11  arriva  enfin  au 
chloroforme. 

c  Le  ehlorofonne  est  un  composé  qui  se 
rapproche  des  étbers  par  sa  composition 
chimique  et  qui  a  été  découvert  en  1890  par 
M.  âoubeiran.  Les  propriétés  stupéfiantes 
de  ce  corps  avaient  été  déjà  signalées  en 
France  par  M.  Flourens;  Tobsérvation  des 
effets  de  Tétber  chlorhjrdrique  avait  amené 
ce  phjsiolo^te  à  examiner,  sons  le  même 
rapport,  l'action  du  chloroforme  qui  ressem- 
ble à  ce  dernier  par  sa  constitution  chimi- 
que. Mais  M.  Flourens  avait  parlé  du  chlo- 
roforme en  même  temps  que  de  |>lusieurs 
iQtres  composés,  et  dans  son  mémoire,  dont 
le  but  était  purement  physiologique,  il  ne 
t'avait  cité  que  d*uoe  manière  tout  à  fait 
indirecte  et  comme  instrument  des  phéno* 
nènes  qu'il  voulait  étudier  ;  il  n'avait  d'ail- 
rim  opéré  que  sur  des  animaux.  Aussi 
*a(leotion  des  chirurgiens  ne  s'était  nulle- 
neot  portée  sur  le  chloroforme,  et  M.  Simp- 
ion  causa  dans  le  public  médical  une  sur- 
irise trës-Tive  en  annonçant  les  effets  ex- 
raordinaires  qu'il  avait  obtenus  avec  lui. 

<  Quelle  que  fAt,  en  effet,  l'action  stupé- 
iaole  de  l'éther,  elle  était  encore  singuliè- 
«ment  dépassée  par  le  chloroforme ,  et  il 
^Uit  évident,  d'après  les  faits  annoncés  par 
i.  Simoson,  que  l'éther  allait  être  détrôné. 
I  ne  lallait  plus,  avec  ce  nouvel  a^ent, 
prolonger  pendant  huit  à  dix  minutes  l'inha- 
»tion  des  Tapeurs  ;  au  bout  d'une  minute 
Imspiration ,  le  malade  tombait  frappé  de 
ioseosibi  lité  la  plus  profonde.  Aucun  appa- 
eil  inhalateur,  aucun  instrument  particul- 
ier n'étaient  plus  nécessaires  ;  quelques 
Tammes  de  chloroforme  versés  sur  un  mou» 
hoir  et  placés  devant  la  bouche  suffisaient 
oar  produire  l'effet  désiré.  L'inspiration 
e  Téther  provoque  presque  toujours  une 
Tîtation  piSnible  de  la  gorge ,  qui  amène 
ne  toux  opiniâtre,  et  inspire  aux  malades 
ne  répugnance  souvent  invincible  ;  au  con- 
*aire ,  le  chloroforme,  doué  de  la  plus  suave 
deur ,  est  respiré  avec  délices.  Tous  ces 
lits  étaient  pr&entés  par  M.  Simpson  avec 
ne  clarté  et  une  abondance  de  preuves  de 
ature  à  entraîner  tons  les  esprits.  En  effet, 
auteur  oe  s'était  pas  trop  pressé  de  publier 
»  résultats,  il  avait  procédé  avec  la  pru* 
ence  et  la  réserve  qui  préparent  les  succès 
urabtes.  11  avait  d'abord  essayé  le  chloro- 
»rme  dans  des  opérations  légères ,  telles 
u*extractions  de  dents ,  ouvertures  d'abcès, 
alvano-puncture.  Plus  tard ,  il  le  mit  en 
sage  dans  les  opérations  plus  graves,  pour 
^lles  qui  appartiennent  à  la  grande  chirur- 
ie  ;  il  ravait  appliqué  aussi  aux  accouche- 
lents  et  k  quelques  cas  de  médecine.  Le 
lirurgien  d'Edimbourg  ne  se  décida  à  faire 
mnattre  sa  découTorte  que  lors<iu'il  eut 
^oni  près  de  cinquante  observations  pro- 
res  à  établir  toute  son  efficacité.  Il  insis- 
lit  particulièrement  sur  la  supériorité  que 
résente  l'emploi  du  chloroforme  sur  celui 


de  l'éther,  et  il  citait ,  entre  autres  preuves» 
le  fait  d'un  jeune  dentiste  qui  s'était  fait 
arracher  deux  dents,  l'une  sous  l'influence 
de  l'inhalation  éthérée,  l'autre  sous  celle  de 
l'inhalation  chloroformique.  Dans  le  premier 
cas,  l'insensibilité  n'arriva  qu'au  bout  do 
cinq  à  six  minutes,  et  l'individu  éprouva , 
sinon  la  douleur,  au  moins  la  conscienee 
de  l'opération  ;  lors  de  l'extraction  de  la  se- 
conde dent,  il  suffit,  pour  le  rendre  complè- 
tement insensible ,  de  lui  placer  sous  le  nez 
un  mouchoir  imbibé  de  deux  grammes  de 
chloroforme.  «  L'insensibilité,  dit  le  soget 
«  de  cette  obsenratioo,  se  manifesta  en  quel- 
«  ques  secondes,  et  j'étais  si  complètement 
«  mart^  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  oons- 
«  cience  de  ce  qui  s  était  passé.  » 

«  C'est  le  10  novembre  18^7,  c'est-^k-dire 
moins  d'une  année  après  l'introduction  en 
Europe  de  la  méthode  anesthésique ,  que  le 
mémoire  de  M.  Simpson  fut  communiqué  à 
la  Société  médico-chirurgicale  d'Edimbourg. 
Les  journaux  anglais  répandirent  prompte- 
ment  la  connaissance  de  ce  lait ,  qui  ne 
tarda  pas  k  trouver  une  confirmation  écla- 
tante dans  la  pratique  des  chirurgiens  de 
Paris.  Le  chloroforme  devint  bientèt,  dans 
tous  les  hôpitaux  de  l'Europe,  le  sujet  d'ei- 
périmentations  multipliées,  et  l'ardeur  qui 
avait  été  apportée  précédemment  à  l'étoide 
des  propriétés  de  l'éther  se  réveilla  tout  en* 
tière  à  propos  du  nouvel  agent.  Partout  le 
chloroforme  réalisa  les  promesses  de  U. 
Simpson ,  et  .tout  semblait  annoncer  qu'il 
avait  k  jamais  détrôné  son  rival. 

«  Mais  cet  horizon  si  brillant  ne  tarda  pas 
k  s'assombrir.  De  vagues  rumeurs  commen- 
cèrent k  circuler  qui  prirent  bientôt  une 
forme  et  une  consistance  plus  sérieuses.  On 

K  riait  de  morts  arrivées  subitement  pendant 
dministration  du  chloroforme  et  oui  ne 
g  cuvaient  se  rapporter  qu'k  son  emploi.  M. 
loureps  avait  prononcé  un  mol  justement 
remarqué  :  «  Si  l'éther  sulfurique ,  avait-il 
«  dit ,  est  un  agent  merveilleux  et  terrible, 
«  le  chloroforme  est  plus  merveilleux  et 
«  plus  terrible  encore.  »  Cet  arrêt  ne  tarda 
pas  k  se  confirmer.  On  acquit  la  triste  cer- 
titude que  l'activité  extraordinaire  du  chlo- 
roforme expose  aux  dangers  les  plus  sérieux, 
et  que  si  l'on  néglige  certaines  précautions 
indispensables ,  on  peut  quelqnaefois  si  bien 
éteindre  la  sensibilité ,  que  Ton  éteint  en 
même  temps  la  vie.  Ainsi  les  chirurgieDa 
purent  répéter  avec  le  poète  : 

La  foriime  nous  vend  ce  qu*oo  croit  qa^dle  doone, 

«  Les  premières  alarmes- furent  données 

Kr  l'annonce  d'un  accident  terrible  arrivé  k 
lulogne,  pendant  l'administration  du  chlo- 
roforme. Une  jeunefemme,  pleine  de  vigueur 
et  de  santé,  soumise,  pour  une  opération  in- 
signifiante, k  l'inhalation  du  cnloroformet 
était  tombée  comme  foudroyée  entre  les  mains 
du  chirurgien.  Cet  événement  ayant  donné 
lieu  k  un  commencement  de  poursuites  judi- 
ciaires, le  ministre  de  la  justice  demanda  k 
l'Académie  de  médecine  une  consultation 
médico-légale  k  propos  d*:  ce  fait,  et  d*uu  su- 
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tre  côté,  son  collègue  de  riostructiOD  publi- 

3ue  crut  devoir  soulever  k  cette  occasion, 
evant  la  même  compagnie,  la  question  gé- 
nérale de  rionocuité  aes  inhalations  anesthé- 
.  siques.  Dans  ce  problème  solennel  posé  à  la 
science  au  nom  des  intérêts  de  rhuinanité,il 
y  avait  une  occasion  brillante,  pour  TÂca- 
démie  de  médecine,  de  justifier  la  haute  mis- 
»  sion  dont  elle  est  investie.  Ellf  s'empressa  de 
la  saisir,  et  à  la  suite  du  rapport  présenté 
parM.  Malgaigne,s*élevèrent  de  longs  et  in- 
téressants débats,  dans  lesquels  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  remploi  des 
anesthésiques  furent  successivement  appro- 
fondies. Les  conclusions  adoptées  à  la  suite 
de  cette  discussion  remarquable  innocentè- 
rent le  chloroforme,  qui  sortit  vainqueur  du 
débat  académique.  Cependant  le  public  mé- 
dical est  loin  aavoir  entièrement  ratifié  les 
conclusions  de  la  savante  compagnie,  en  ce 
q[ui  touche  Tinnocuité  du  chloroforme.  Plu- 
sieurs Taits  sont  venus,  depuis  cette  époque 
apporter  dans  la  question  de  tristes  et  irré^ 
ensables  arguments,  et  imposer  aux  chirur- 
giens une  réserve  parfaitement  justifiée,  se- 
lon nous.  Aussi  l'emploi  de  l'éther,  quelque 
temps  abandonné,  a-t-il  repris  une  faveur 
nouvelle.  Dans  Tétat  présent  des  choses,  les 
deui  agents  anesthésiques  sont  mis  en  usage 
concurremment,  et  pour  répondre  aux  in- 
dications respectives  qui  commandent  leur 
choix.  Employés  aujourd'hui  selon  les  pré- 
ceptes généraux  inscrits  dans  la  science,  ils 
concourent  tous  les  deux  à  la  pratique  de  la 
méthode  anesthésique  entrée  définitivement, 
et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  nos  mœurs 
chirurgicales. 

Tableau  des  phénomènes  de  Vanesthésie,  — 
«  Une  description  sommaire  des  effets  gé- 
néraux des  agents  anesthésiques  ne  sera 
pas,  nous  Tespérons ,  déplacée  dans  cette 
étude.  L'ensemble  des  phénomènes  qui  se 
développent  sous  cette  influence,  au  sein  de 
Téconomie,  a  révélé,  dans  Tordre  des  ac- 
tions vitales,  une  face  si  surprenante  et  si 
nouvelle ,  leur  physionomie  est  empreinte 
d'un  caractère  si  original  et  si  tranché,  ils 
bouleversent  sur  tant  de  points  toutes  les 
notions  acquises,  ils  ouvrent  à  la  physiolo- 
gie et  à  la  philosophie  elle-même  un  hori-* 
zon  si  étendu,  qu  il  importe  au  plus  haut 
degré  que  ces  faits  soient  bien  connus  et 
bien  compris  de  toutes  les  personnes  qui 
attachent  quelque  importance  à  l'étude  des 
grands  problèmes  de  la  science  générale 
des  êtres  vivants. 

«  Pour  faciliter  la  description  de  cet  état 
nouveau,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom 
d'élat  anesthésique,  nous  commencerons  par 
présenter  l'ensemble  des  phénomènes  exté- 
rieurs que  l'observation  permet  de  consta- 
ter chez  un  individu  placé  sous  cette  in- 
fluence. Cet  exposé  général  préliminaire 
nous  permettra  ae  pénétrer  ensuite  plus  ai- 
sément dans  l'analyse  particulière  de  ces 
différents  effets.  L'éther  sulfurique,  présen- 
tant une  action  plus  lente  et  plus  ménagée 
que  celle  du  chloroforme,  permet  de  suivre 
pluâ  aisément  l'ordre  et  la  succession  de  ces 


phénomènes  ;  c'est  donc  Télher  sulfurique 
qui  nous  servira  de  tyoe  dans  cette  expo. 
sition. 

«  Quand  un  individu  bien  portant  et  placé 
dans  dt'S  conditions  qui  permettent  de  saisir 
les  imftressions  qu'il  éprouve,  est  soumis,  [ 
l'aide  d'un  appareil  convenable,  î  Finhala- 
tion  des  vapeurs  éthérées,  voici,  d'une  ma- 
nière assez  régulière,  la  série  de  pbéDomè- 
ues  qu'il  est  fiermis  de  constater  cnez  lui. 

a  L'inspiration  des  premières  vapeurs  pro- 
voque toujours  une  impression  pénible  ;  la 
saveur  forte  de  l'éther  et  raclion  irrilaoïe 

3u'il  exerce  sur  la  muqueuse  buccale  pro» 
uisent  un  resserrement  spasmodique  de  la 
glotte,  qui  amène  de  la  toux  et  un  seoti- 
ment  très-prononcé  de  gène  dans  les  mou- 
vements respiratoires.  Cependant  cette  pre- 
mière impression  ne  tarde  pas  à  s'effacer, 
et  la  muqueuse  s'habituant  à  ce  contact,  les 
vapeurs  éihérées  commencent  à  pénétrer 
largement  à  travers  les  bronches,  dans  les 
ramifications  pulmonaires.  Arrivé  dans  la 
poumon,  l'éther  est  rapidement  absorbé, el 
il  manifeste  bientôt  les  premiers  signes  de 
son  action.  La  chaleur  générale  commence 
à  s'élever,  le  sang  afflue  vers  la  tète  et  la 
face  rougit.  Les  signes  d'une  excitation  gé- 
nérale sont  évidents  ;  l'individu  s'agite  et 
trahit  par  le  désordre  de  ses  mouvemcDls 
un  état  d'éréthisme  intérieur.  L'œil  est  hu- 
mide et  brillant,  la  vue  est  trouble,  quelques 
vertiges  et  une  certaine  loquacité  indiquent 
déjà  une  action  marquée  sur  le  cerveau.  Ca 
trouble  de  l'organe  central  de  la  sensibilité 
augmente  et  se  traduit  au  dehors  par  une 
sorte  de  frémissement  qui  se  propage  dans 
tous  les  membres  ;  il  est  bientôt  rendu  ma- 
nifeste par  l'apparition  des  premiers  signes  da 
délire.  L'Ame  a  déjà  perdu,  sur  l'ordre  et  la 
direction  des  idées,  son  empire  habituel; 
une  gaieté  expansive  et  loquace,  le  rire  in- 
décis de  l'ivresse ,  quelquefois  des  larmes 
involontaires,  de  légers  cris,  des  sons  inar- 
ticulés annoncent  le  désordre  qui  commence 
à  envahir  les  facultés  intellectuelles.  C'est 
alors  que  des  rêves  d'une  nature  varisbie 
viennent  arracher  le  smet  au  sentiment  des 
réalités  extérieures,  et  le  jeter  dans  un  étal 
moral  des  plus  remarquables,  dont  la  nature 
et  les  caractères  seront  examinés  plus  loin. 
Cependant  l'excitation  physique  à  laquelle 
l'individu  était  en  proie  disparaît  peu  à  peu; 
la  face  se  décolore  et  pAlit,  les  paupières 
s'abaissent ,  presque  tous  les  mouvements 
s'arrêtent,  le  corps  s'affaisse  et  tooabe  dans 
un  état  de  relâchement  et  de  coUapsuscûiar 
plet.  Un  sommeil  profond  pèse  sur  Torga* 
nisme  ;  les  battements  du  cœur  sont  ralentis. 
la  chaleur  vitale  sensiblement  diminuée;  la 
couleur  terne  des  yeux,  la  pâleur  du  visage. 
la  résolution  des  membres  donnent  à  lin- 
dividu  clhérisé  l'aspect  d'un  cadarre.  Ri^o 
n'est  effrayant  comme  ce  sommeil,  rien  ne 
ressemble  plus  à  la  mort,  consanguineutif 
ihi  sopor:  et  que  de  fois  on  a  tremblé  40^ 
ne  fût  sans  réveil  1 

«I  C'est  au  milieu  de  ce  silence  prof''}'' 
des  actes  de  la  vio»  quand  iwies  tes  fou* 
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(foits  qai  éublissent  nos  rapports  avec  le 
monde  eilérieur  ont  fini  par  s'éteindre,  que 
ja  sensibilité,  qui  jusque-là  avait  seule- 
ment commeneé  de  s'ébranler,  disparaît 
complètement,  et  que  l'individu  peut  être 
soumis  sans  rien  ressentir  aux  opérations 
les  plus  eruelles.  On  peut  impunément  di- 
viser, déchirer,  torturer  son  corps  et  ses 
membres  ;  Tbomme  n*est  plus  qu'un  cada- 
vre, c*est  une  statue  humaine,  c'est  la  statue 
Je  la  mort.  Et  pendant  cet  anéantissement 
absolu  de  la  vie  physique,  le  flambeau  de  la 
rie. intellectuelle,  loin  de  s'éteindre,  brille 
d*un  éclat  plus  vif.  Le  corps  est  Trappe  d'une 
mort  temporaire,  et  l'âme,  emportée  en  des 
sf'hères  nouvelles,  s'exalte  dans  le  ravisse- 
ment de  sensations  sublimes.  Philosophes 
(pi  osez  nier  encore  la  double  nature  de 

I  homme  et  l'existence  d'une  âme  immaté- 
rielle, cette  preuve  palpable  et  visible  suiBra- 
Mle  à  vous  convaincre  ! 

<  La  durée  de  cet  état  extraordinaire  ne 
se  prolonge  guère  au  delà  de  cinq  à  six  mi- 
nutes, mais  on  peut  le  faire  renattre  et  Ten- 
Iretenir  en  reprenant  les  inhalations  après 
un  certain  intervalle,  et  lorsque  l'individu 
commence  k  redonner  quelques  signes  de 
sensibilité. 

«  Le  réveil  du  sommeil  anesthésique  ar- 
rire  sans  phénomènes  particuliers  ;  l'indi- 
vidu reprend  peu  à  peu  l'exercice  de  ses 
fonctions,  il  rentre  en  possession  de  lui- 
même  sans  ressentir  aucune  suite  ficheuse 
de  ce  trouble  momentané  de  ses  fonctions. 

II  ne  conserve  qu'un  souvenir  assez  vague 
des  impressions  qu'il  a  ressenties  pendant 
le  sommeil,  et  les  rêves  qui  l'ont  agité  n'ont 
laissé  dans  sa  mémoire  que  des  traces  diffi- 
ciles  à  ressaisir. 

<  Si ,  au  lieu  d'arrêter  Tinhalation  des 
vapeurs  stupéfiantes  au  moment  oii  l'insen- 
sibilité apparaît,  on  la  prolonge  au  delà  de 
ee  terme,  on  voit  se  dérouler  une  scène  nou- 
velle dont  l'inévitable  issue  est  la  mort.  Les 
organes  essentiels  à  la  vie  ressentent  à 
ifur  tour  l'oppression  de  l'étber,  qui  fran- 
rhissant  dès  lors  la  sphère  des  actions  phy- 
siologiques, se  transforme  en  un  poison 
mortel.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
^^tle  seconde  période  de  l'état  anesthésique 
îi*a  pu  être  étudiée  que  sur  les  animaux 
lans  un  but  expérimental  et  scientifique. 
[)n  a  reconnu  ainsi  que»  lorsque  l'inspiration 
les  vapeurs  éthérées  est  poussée  au  delà  du 
erme  de  l'insensibilité,  l'abaissement  de  la 
empérature  normale  du  corps  est  le  premier 
Mgne  qui  trahisse  l'envahissement  et  l'op- 
iression  des  forces  organiques.  Bientêt  la 
'espîcation  s'embarrasse  et  s'arrête  par  suite 
le  la  paralysie  des  organes  qui  président  à 
:ette  fonction  ;  le  sang  qui  coule  dans  les 
irtères  devient  noir  et  perd  ses  caractères 
le  sang  artériel,  ce  qui  indique  l'état  d'as- 
>hyiie  et  l'arrêt  de  ce  phénomène  indispen- 
sable à  la  vie  qui  consiste  dans  la  transfor- 
nation  du  sang  veineux  en  sang  artériel. 
i:iofio  le  cœur  cesse  de  battre  ;  la  paralysie, 
|ai  a  successivement  atteint  tous  les  organes 
inpurtaots  de  Téconomiei  a  fini  par  envahir 


le  cœur  lui-même,  dans  leouei,  aux  derniers 
instants  de  la  vie,  les  lorces  organiques 
semblent  se  réfugier  comme  dans  le  plus 
inviolable  asile.  Cette  paralysie  du  cœur  est 
irrémédiable  :  c'est  la  mort. 

«  Tels  sont  les  effets  généraux  auxquels 
donne  lieu  l'introduction  dans  l'économie 
des  vapeurs  éthérées.  Pour  mieux  apprécier 
maintenant  le$  caractères  spéciaux  et  la  na- 
ture de  cet  état  physiologiaue,  il  faudrait 
reprendre  et  examiner  en  détail  chacun  des 
traits  de  ce  tableau.  Mais  une  étude  de  ce 
genre  exigerait  des  développemenis  étendus 
qui  ne  sauraient  trouver  ici  leur  place.  Nous 
ne  considérerons  que  la  moitié  ae  la  scène 
générale  qui  vient  d'être  exposée,  c'est-à- 
dire,  cette  période  de  Télhérisation  que  l'on 
pourrait  appeler  chirurgicale^  dans  laquelle 
la  sensibilité  et  les  facultés  intellectuelles 
sont  opprimées  ou  abolies,  sans  que  la  vie 
se  trouve  encore  menacée.  Nous  n'exami- 
nerons même  que  quelques  traits  de  cet 
ensemble,  et,  négligeant  les  effets  locaux  et 
primitifs  de  l'éther,  laissant  de  côté  la  ques- 
tion ardue  et  controversée  de  la  nature  et 
du  siège  des  troubles  nerveux  provoqués 
par  Tanestbésie,  nous  nous  bornerons  à  exa- 
miner rapidement  les  altérations  que  subis- 
sent, sous  l'influence  de  l'état  anesthésique, 
la  sensibilité  et  les  facultés  intellectuelles. 

«  M.  Bouisson  a  consacré  un  des  meilleurs , 
et  des  plus  curieux  chapitres  de  son  livre  à 
l'étude  des  modifications  de  la  sensibilité 

Îendant  l'éthérisme.  En  comparant  tous  les 
lits  rassemblés  aujourd'hui  dans  la  science  ^ 
et  qui  se  rapportent  à  cette  question,  il  éta* 
blit  que  la  perturbation  apportée  par  Tins- 

tiiration  des  vapeurs  aneslhésiques,  dans 
'exercice  de  la  sensibilité,  peut  se  résumer 
en  disant  que  cette  faculté  est  successive- 
ment Aramée^  décompo$ée  et  détruite. 

«  Avant  d'être  al>olie,  la  sensibilité  com- 
mence à  se  troubler,  et  c'est  là  ce  qui  donne 
lieu,  selon  H.  Bouisson,  à  la  perversion  que 
l'on  remarque  aux  premiers  instants  de  l'état 
anesthésique,  dans  l'ordre  et  le  mode  habi« 
tuels  des  perceptions  sensitives.  Les  im- 
pressions qui  viennent  du  dehors  sont  en- 
core accusées,  mais  elles  sont  mal  comprises 
et  rapportées  fautivement  à  des  causes  qui 
ne  les  ont  pas  produites.  L'individu  éthérisé 
perçoit  en  même  temps  ces  sensations  nom- 
mées iubjectives^  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas 
leur  cause  provocatrice  dans^  le  monde  ex- 
térieur. C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  sen- 
sations particulières  de  froid  ou  de  chaud* 
de  fourmillement,  de  vibrations  nerveuses 
irrégultères  qui  parcourent  les  membres, 
sans  que  l'on  puisse  assigner  à  leur  trans- 
mission une  direction  anatomique.  lelles 
sont  encore  ces  sensations  composées, 
agréables  et  pénibles  à  la  fois,  que  Lecat 
nommait  hermaphrodiie$^  ei  dont  la  nature 
est  trop  spéciale  et  l'appréciation  trop  per- 
sonnelle, pour  qu'il  soit  possible  d'en 
donner  une  idée  hdèle  avec  les  seules  res- 
sources de  la  description.  C'est  pendant  ce 
premier  trouble  apporté  à  l'exercice  normal 
de  la  sensibilité  que  l'on  observe  quelque 
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fi)is  une  exaltation  marquée  de  cette  fonc- 
tion. On  sait  que  les  malades  que  Ton  opère 
après  une  administration  insumsanle  de  Ta- 
gent  anesthésique»  témoignent  par  leurs  cris 
et  leur  agitation  excessive  que  la  sensibilité» 
au  lieu  aétre  suspendue,  jouit  au  contraire 
d'un  nouveau  degré  d*exaltation. 

«  Le  second  ordre  de  modifications  qui 
s'observent,  selon  Tauteur  du  Traité  de  la 
mélhode  anesthésique  f  dans  l*exercice  de  la 
sensibilité,  consiste  en  un  trouble  apporté 
dans  les  relations  habituelles  des  modes 
divers  de  cette  fonction.  Le  lien  naturel  qui 
unit  entre  eux  les  modes  particuliers,  dont 
Tensemble  compose  la  sensibilité  générale, 
se  trouve  momentanément  interrompu  ou 
coupé.  Cette  observation  permet  de  se  ren- 
dre compte  d*un  certain  nombre  de  faits 
bizarres  et  inexplicables  en  apparence,  si- 
gnalés par  les  praticiens.  On  sait,  par  exem- 
ple, que  dans  les  premiers  moments  de 
réthérisation,  le  sens  du  tact  peut  être  affai- 
bli do  manière  à  ne  plus  apprécier  la  forme 
ou  le  poids  d*un  corps  étranger,  et  néanmoins 
persister  assez  pour  apprécier  des  pince- 
ments ou  des  piqûres,  Tapplication  de  la 
chaleur  bu  du  froid.  Un  individu,  plonsé 
dans  le  sommeil  anesthésique,  et  insensible 
à  la  douleur  d*uoe  opération  chirurgicale* 
peut  quelquefois  percevoir  et  ressentir  vive- 
ment la  fraîcheur  de  Teau  projetée  à  la  face. 
Au  moment  oii  Téconomie  est  indifférente 
aux  causes  les  plus  puissantes  de  sensations, 
elle  peut  cependant  apprécier  des  impres- 
sions très-légères  et  presque  insaisissables 
dans  Tétat  normal.  On  connaît  le  fait  de  ce 
maïade  qui,  insensible  à  Tincision  de  ses 
tissus,  accusait  Timpression  de  froid  produite 
par  Tinstrument  d*acier  qui  divisait  ses 
chairs.  Lorsque  la  faculté  d'apprécier  la  dou- 
leur a  complètement  disparu,  Texercice  de 
certains  sens  peut  encore  persister;  on  a  lu, 
dans  la  communication  de  M.  Velpeau  k 
l*Académie  des  sciences,  l'observation  de  ce 
malade  à  qui  ce  chirurgien  enlevait  une  tu- 
meur placée  près  de  l'oreille,  et  qui,  tout  k 
fait  insensible  k  la  douleur,  entendait  cepen- 
dant le  cric-crac  du  bistouri.  Une  dame, 
opérée  par  M.  Bouissoo  d'un  cancer  au  sein, 
entendait,  sans  souffrir  aucunement,  le  bruit 

Sarticulier  que  produit  le  bistouri  quand  il 
ivise  les  tissus  endurcis  et  squirrheux  des 
tumeurs  cancéreuses.  Rien  n'est  plus  com- 


plication  du  feu.  Les  sujets  éthérisés  peu- 
vent même  donner,  dans  l'appréciation  de 
ces  nuances  de  la  douleur,   des  preuves 

SIus  délicates  et  plus  singulières  encore, 
[.  Bouisson  raconte  qu'ayant  eu  l'occasion 
d'employer  le  bistouri  et  les  ciseaux  pour 
Tablation  d'un  cancer  de  la  joue,  chez  un 
aigot  éthérisé,  il  remarqua  que  l'opéré  était 
insensible  au  bistouri,  et  qu'il  sentait  les 
ciseaux. 

«  Après  avoir  été  ainsi  successivement 
ébranlée  et  désunie  dans  ses  modes  nor- 
maux, la  sensibilité  finit  par  s'éteindre  com- 


plètement. Selon  M.  Bouisson,  son  eitiue 
tion  totale  coïncide  avec  la  perte  de  rintei^ 
ligence.  L'incapacité  de  sentir,  ainsi  artifi- 
ciellement produite,  est  d'ailleurs  «bsoioe. 
Aucun  excitant  connu  ne  peut  la  réveiller; 
le  fer,  le  feu,  l'incision,  la  déchirure  des  tis- 
sus, rien  ne  peut  provoquer,  non-seulemeot 
de  la  douleur,  mais  même  une  sensation 
quelconque.  Les  parties  les  plus  irritables  et 
les  plus  sensibles  dans  l'état  normal,  les 
nerfs,  dont  le  seul  contact  causerait  dans 
l'état  naturel,  des  convulsions,  et  exciterait 
des  cris  déchirants,  peuvent  être  tordus, 
coupés,  arrachés,  sans  qu'une  oscillation  de 
la  fibre  accuse  la  plus  légère  impression. 
Les  bruits  les  plus  perçants  ne  frappent 

1)oint  l'oreille,  la  plus  vive  lumière  trooTe 
a  rétine  inaccessible,  la  section  ou  la  diri- 
sion  des  organes  rendus  douloureux  par 
suite  d'un  état  pathologique,  les  douleurs 
viscérales  qui  se  trouvent  sous  la  dépen» 
dance  d'une  affection  organique,  les  douleurs 
liées  k  l'acte  de  l'accouchement,  touts*éleiDt 
dans  ce  silence  absolu  de  la  vie  sensorielle. 
L'individu  ne  vit  plus  oue  d'une  existence 
purement  végétative  ;  frappés  d'une  dé- 
chéance temporaire,  mais  radicale,  les  sens 
ont  perdu  leur  privilège  de  nous  mettre  en 
rappîort  avec  le  monde  extérieur,  ou  plutôt 
ils  sont  désormais  comme  s'ils  n'existaifi&l 
pas. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  amener  cet  état 
d'insensibilité  absolue  Tarie  selon  les  sujets. 
En  général,  oinq  k  dix  minutes  d'inhalation 
d'étber  sont  nécessaires  pour  le  produire; 
deux  ou  trois  minutes  suffisent  avec  le  chlo- 
roforme. Quant  k  sa  durée,  elle  n'exoMa 
guère  huit  ou  dix  minutes;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  peut  l'entretenir  beau* 
coup  plus  longtemps  en  reprenant  les  inha- 
lations k  mesure  que  les  effets  paraissent 
s'affaiblir.  Il  est  assez  commun, pour  certai- 
nes opérations,  de  voir  maintenir  le  malade 
une  demi-heure  sous  l'influence  étbérique, 
et  M.  Sédillot  a  pu  sans  inconvénient  pro- 
longer  cet  état  pendant  une  heure  et  demie. 
.  «La  faculté  de  sentir  n'est  pas  seuleioflueo- 
cée  par  l'impression  des  anesthésiques  ;  les 
opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
subissent  k  leur  tour  des  troubles  trèsfith 
fonds.  Examinons  rapidement  la  nature  et 
les  manifestations  spéciales  des  altérations 

3ui  affectent  l'intelligence  sous  l'influeoce 
e  l'éther. 

«  On  ne  s'est  pas  assez  élevé,  selon  nous* 
contre  l'indifférence  avec  laquelle  la  philo- 
sophie a  accueilli  jusqu'k  ee  jour  les  doo* 
nées  empruntées  k  la  physiologie.  Aucun  de 
nos  philosophes  modernes,  même  parmi  la 
sensualistes  les  plus  prononcés,  n'a  essayé 
de  soumettre  ces  faits  k  une  étude  sérieuse. 
En  tout  état  de  choses  cette  indifférence  j» 
.rattrait  sans  excuses;  mais,  en  présence  des 
faits  apportés  par  la  découverte  de  Tanes- 
thésie,  elle  est  encore  plus  difficile  à  com- 
prendre. Parmi  les  nombreuses  formes  qo< 
f)euvent  revêtir,  sous  l'influence  de  Tétb^i 
'aliénation,  l'altération,  la  suspension,  k 
désordre,  l'extinction  des  facultés  de  ft^* 
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un  obserratear  familier  arec  les  procédés  de 
i'obserratioD  du  mot,  saisirait  aisément  plu- 
sieurs vérités  utiles  au  perfectionnement  de 
a  science  de  I  âme  humaine.  Sous  Finfluence 
des  agents  anesthésiques,  les  relations  nor« 
maies  de  nos  facultés  sont  troublées,  le  lien 
qai  les  rattache  l'une  è  Tautre  est  interrompu 
ou  brisé,  elles  sont  réduites  à  leurs  éléments 
primitifs,  et  il  n*est  pas  douteux  que  Fob- 
lenration  punisse  s'exercer  avec  profit  sur 
rette  dissociation  spontanée,  <]ue  I  on  pour- 
rait d'ailleurs  produire  et  varier  de  cent  ma- 
nières. Les  observations  de  cette  nature  se- 
raient rendues  ici  éminemment  faciles  par 
suite  de  ce  fait  bien  établi,  que  l'attention 
>(  l'observation  de  soi-même  retardent  les 
effets  de  réthérisation. 

c  Le  fait  de  l'influence  de  l'attention  sur  le 
-alentissement  des  phénomènes  anestbési- 
{ues  est  entièrement  hors  de  doute.  Cette 
Dfluence  peut  aller  au  point  de  conserver 
lotégrilé  de  Tintelligence,  alors  que  la  sen- 
sibilité est  paralysée.  Les  journaux  de  mé-^ 
lecine  ont  fait  mention  d'un  jeune  docteur 
lai  se  soumettait  volontiers  à  réthérisation, 
in  présence  des  élèves  de  l'hôpital  de  la 
liiDique,  et  oui  indiquait  lui-même  le  mo- 
oeat  où  il  fallait  lui  faire  subir  l'épreuve  de 
lûsensibilité ;  il  vovait  les  instruments, 
iuivait  les  détails  de  répreuve,  émettait  des 
éSexions  sur  ce  sujet  et  ne  sentait  rien. 
<  Quelques-uns  de  nos  malades,  dit  M.  Se- 
1  dillot,  furent  témoins  insensibles  de  leur 
opération.  Vous  venez  de  diviser,  nous  di- 
saient-ils* tel  lambeau  de  peau,  vous  avez 
tiraillé  telle  partie  de  la  plaie  avec  des  épin- 
>  gles  ;  je  le  vois,  mais  je  ne  le  sens  pas  (1).  » 
«  M.  Malgaigne  cite  le  cas  d'un  malade  (jui, 
Qdître  de  ses  idées,  tout  entier  à  lui  et 
(ranger  seulement  à  la  douleur,  encoura- 
;eait  le  chirurgien  de  la  voix  et  du  geste  à 
oursuivre  son  opération.  On  a  vu  des  indi- 
Idus  plongés  dans  le  sommeil  éthérique 
*eufoucer  eux-mêmes  des  épingles  dans  les 
hairs  et  ne  rien  sentir.  «  Je  n'ai  jamais 
mieux  apprécié,  dit  H.  Bouisson,  l'influence 
de  l'attention  et  de  la  volonté,  que  sur  un 
jeune  soldat  qui  simulait  une  maladie  pour 
obtenir  sa  réforme.  Je  lui  proposai  de  Fethé- 
riser  pour  le  mettre  dans  le  cas  d'avouer  sa 
supercherie.  Il  accepta  l'épreuve,  bien  qu'il 
en  comprit  toute  la  valeur;  l'insensibilité 
fut  produite,  mais  l'intelligence  se  maintint, 
et  le  rôle  réservé  de  simulateur  fut  si  bien 
conservé  que  le  malade  ne  répondait  qu'aux 
questions  qui  ne  pouvaient  pas  le  compro- 
mettre. »  « 
«  Ainsi  l'attention  volontairement  et  for- 
îment  concentrée  retarde  la  manifestation 
es  effets  de  l'éther  ;  cette  circonstance  per- 
mettrait donc  à  l'observateur  de  saisir  plus 
isément  leur  succession  et  leur  enchaîne- 
lent,  et  d'appliquer  avec  fruit  ces  données 
l'éclaircissement  des  faits  psjchologi- 
ues. 

c  Cependant  ce  retard  apporté  à  l'appari- 
ou  des  effets  anestbésiques  n'est  que  le 

(I)  De  nnumbitUé  ffroétûle  par  U  chlore  forme  ei 
éthtr^  p.  17 


f>roduitd'une  étbérisation  incomplète.  Quand 
'action  de  l'éther  est  suffisamment  prolongée, 
les  phénomènes  suivent  leur  marche  ordi- 
naire, et  lorsque  l'abolition  de  la  sensibilité 
est  derenue  complète,  les  facultés  intellec- 
tuelles  subissent  è  leur  tour  une  perturba- 
tion profonde  à  Texamen  de  laquelle  nous 
devons  maintenant  rapidement  procéder. 
C'est  encore  le  livre  de  M.  le  professeur 
Bouisson  qui  nous  servira  de  guide  pour 
cette  étude. 

«  Les  premiers  effets  de  l'éthérisation  tor 
Tintelligence  consistent,  selon  M.  Bouisson, 
dans  une  exaltation  passagère  et  d'un  ordre 
particulier,  pendant  laquelle  les  idées  se 
succèdent  avec  une  rapidité  incroyable.  Les 
personnes  chez  lesquelles  on  a  arrêté  k  ce 
moment  des  essais  d'élhérisation,  sont  éton-  ' 
nées  de  l'activité  et  du  développement  in- 
connu gu'avait  pris  chez  eux  1  intelligence 
dont  Tnorizon  semblait  s'être  subitement 
agrandi.  Les  idées  se  pressent  et  se  précipi- 
tent, et  comme  la  durée  se  mesure  naoi- 
tuellcment  au  nombre  et  à  la  succession  des 
pensées,  on  croit  avoir  longtemps  vécu  pen« 
dant  ces  instants  si  courts.  Remarquons  en 
passant  qu'un  effet  tout  semblable  a  été  noté 
par  Humphry  Davj  comme  résultat  des  ins- 
pirations du  gaz  hilarant. 
'  «  Si  l'action  de  l'éther  se  prolonge,  cette 
exaltation  de  l'activité  intellectuelle  s'accroît 
notablement,  et  certains  individus  devien- 
nent en  proie  à  une  excitation  morale  assez 
tiolente.  On  observe  alors  des  rires  désor- 
donnés et  une  gaieté  dont  l'exagération 
touche  au  délire;  d'autres  fois  les  sujets 
donnent  les  signes  d'une  mélancolie  subite; 
des  larmes  involontaires  s'échappent  de  leurs 
yeux.  Cependant  on  observe  plus  fréquem- 
ment une  demi-ivresse  ;  la  physionomie  re- 
vêt les  caractères  d'une  satisfaction  vague 
et  indécise,  et  les  sujets  tombent  dans  uue 
sorte  de  contemplation  béate  qui  ressemble 
à  ta  fois  k  l'ivresse  et'k  l'extase.  11  arrive 
enfln  quelquefois  que  l'excitation  morale 
est  plus  violente,  et  l'individu  peut  se  lais- 
ser aller  k  des  démonstrations  de  colère  ou 
de  fureur  qu'il  faut  contenir  parce  qu'elles 
deviendraient  un  obstacle  k  l'exécution  de 
l'opération  chirurgicale. 

«  Cependant,  k  mesure  que  l'éthérisation 
Cait  des  progrès,  cette  excitation  s'affaiblit 
et  finit  par  disparaître  ;  une  sorte  de  voila 
couvre  1  intelligence ,  qui  semble  lomtier 
dans  un  demi-sommeil,  dette  situation  par- 
ticulière et  insolite,  où  TAme  commence  k 
perdre  une  partie  de  ses  droits,  tout  en  con- 
servant la  conscience  seci  ète  de  cette  perte, 
est  pour  ceux  qui  réprouvent  la  source  des 
plus  délicieuses  impressions.  On  a  le  senti- 
ment d'une  satisfaction  infinie,  on  se  sent 
emporté  dans  un  monde  nouveau,  et  la  cause 
essentielle  du  bonheur  qui  transporte  et  qui 
saisit  les  Ames  réside  surtout  dans  la  cons* 
cience  de  ce  fait  que  tous  les  liens  qui  nous 
retenaient  aux  choses  de  la  terre  nous  pa- 
raissent rompus:  «  Il  me  semble,  disait  un 
«  individu  en  proie  k  une  hallucination  de  ce 
«  genre,  il  me  semble  qu'une  brise  délicieuse 
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«  1110  pousse  à  (revers  les  espaces,  comme  une 
«  âme  doucement  emportée  par  son  anse  gar- 
«  dien.  »  Bien  avant  la  découverte  de Tanes- 
thésie,  M.  Granier  de  Cassagnac  avait  J*ba- 
bitudede  respirer  de  Téllier  lorsqu'il  vou- 
lait, en  se  procurant  une  de  ces  sortes  d'ex- 
tase,  s*arracher  au  sentiment  des  pénibles 
réalités  de  la  vie.  Il  décrit  ainsi  le  sentiment 
que  l'Âme  éprouve  :  «  Ce  n'est  pas  seule- 
«  ment  le  vague  bonheur  de  l'ivresse;  cet  état 
«  mérite  plutôt  le  nom  de  ravisêement^  parce 
c  qu'en  effet  on  se  sent  ravi,  transporté  de  la 
«  réalité  dans  l'idéal  :  le  monde  extérieur  et 
«  matériel  n'existe  plus;  assis,  on  ne  sent  pas 
«  sa  chaise;  couché,  on  ne  sent  pas  son  lit,  on 
«  se  croit  littéralement  en  l'air.  Mais  si  la  sen- 
«  sibilité  extérieure  est  détruite,  la  sensibi- 
«  lité  intérieure  arrive  à  une  exaltation  indi- 
«  cible.  On  s'attache  à  ce  genre  de  bonheur 
«  ineffable  et  sans  bornes.  » 

«  L*état  transitoire  qui  vient  d'être  décrit, 
et  qui  d'ailleurs  manque  quelquefois,  sur- 
tout si  l'on  fait  usage  du  chloroforme,  fait 
bientôt  place  au  sommeil.  L'action  continue 
de  l'étner  sur  le  cerveau,  opprimant  les 
forces  nerveuses,  provoque  le  repos  artificiel 
de  cet  organe.  C'est  surtout  pendant  Jes 
premiers  instants  de  ce  sommeil  qu'arrive  le 
cortège  étrange  des  rêves  élhériques,  dont 
l'absence  s'observe  très* rarement. 

«Rien  de  variable  comme  la  nature  des  rê- 
ves provoqués  par  les  inhalations  anesthési- 
ques.  Elle  parait  déterminée,  eu  général,  par 
le  genre  d'occupations  de  l'individu,  par  les 
événements  de  sa  vie,  par  les  pensées  qui  le 
dominent  habituellement.  Comme  les  songes 
amenés  parle  sommeil  naturel,  ils  sont  en 
rapport  avec  Tâse,  les  goûts,  les  habitudes 
de  ceux  qui  les  éfirouvent.  L'enfant  s'occupe 
de  ses  jeux  ;  les  jeunes  gens  rêvent  la  vie 
turbulente  et  agitée,  la  chasse,  l'exercice  en 

f)lein  air  ;  la  jeune  fille  rêve  à  ses  plaisirs  ; 
*homme  fait  est  dominé  par  les  soucis  de  la 
vie  ordinaire.  Un  enfant,  que  M.  Bouissou 
opérait  de  la  taille,  se  croyait  dans  son  ber- 
ceau et  recommandait  à  sa  mère  de  le  ber- 
cer. Un  pêcheur,  opéré  par  M.  Blandin, 
croyait  tenir  dans  ses  filets  un  brochet 
monstrueux. 

«  Un  soldat ,  auquel  je  vovais  pratiquer 
récemment,  par  M.  Alquié,  I  amputation  de 
la  cuisse,  croyait  assister  à  la  revue  de  son 
général,  et  se  félicitait  de  la  propreté  de 
sa  tenue.  En  Suisse,  ofl  prédominent  les 
pensées  religieuses ,  les  idées  de  ciel  et 
d'enfer  se  mêlent  à  chaque  instant  dans  ces 
rêves.  Au  reste,  les  préoccupations  reli- 
gieuses jouent ,  en  tous  pays,  un  grand 
rôle  dans  ces  défaillances  momentanées  de 
la  raison.  Beaucoup  de  chirurgiens  ont  eu 
l'occasion  d'observer  des  opérés  qui,  cou- 
chés sur  la  table  de  torture,  se  croyaient 
transportés  en  paradis,  et  se  plaignaient 
tristement  à  leur  réveil  d'être  revenus  parmi 
les  hommes.  Les  rêves  d'une  nature  plus 
chaudement  colorée,  et  sur  lesquels  on  a  trop 
insisté  au  début  de  l'éthénsation ,  sont 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  l'a  dit,  ou  du 
moins ,   comme    le   remarque    fort    bien 


M.  Courty  fi),  ils  n'arrivent  point  aux 
personnes  élevées  dans  des  habitudes  d«. 
chasteté. 

«  Cependant  la  nature  des  rêves  éthérique; 
n'est  pas  toujours  liée  au  caractère,  au  genre 
de  goût  et  d'habitudes  des  sujets.  11  en  ni 

Sue  l'on  ne  peut  rapporter  à  rien.  Une  dame, 
ébarrassée  par  M.  Velpeau  d'une  tumeu? 
volumineuse  ,  s'imaginait  rendre  visite  a 
la  personne  qui  a  fourni  à  M.  de  Balia^ 
son  type  de  la  femme  de  quarante  ao.\ 
Comme  on  l'engageait  à  retourner  chez  elk: 
«  Non,  reprenait  la  malade,  je  reste  ici.  Dans 
«  ce  moment  on  m'opère  à  la  maison.  A  dkiq 
«  retour  je  trouverai  l'opération  faite.  •  Cor 
femme,  opérée  par  le  même  chirurgien,  a 
croyait  suspendue  dans  l'atmosphère,  eiiUXh 
rée  d'une  voûte  délicieusement  étoilée.  Ul? 
autre  se  trouvait  au  centre  d'un  vaste  am- 
phithéâtre dont  tous  les  gradins  étaieii 
garnis  déjeunes  vierges  d'une  éblouissanu 
blancheur. 

«  11  serait  contraire  à  la  vérité  de  prétendre 
que  les  songes  qui  accompagnent  le  premier 
sommeil  de  Téthérisme  sont  toujours  tsr 

[>reint8  d'un  caractère  de  félicité.  Si,  dir^ 
'immense  maiorité  des  cas,  les  individu? 
sont  agités  d  émotions  agréables ,  od  re- 
marque quelquefois  des  rêves  pénibles  rt 
Zui  ont  tous  les  caractères  du  caucheour. 
a  préoccupation  morale  qui  domine  les 
malades  à  la  pensée  de  l'opération  qu'ils  oit 
à  subir  est  probablement  la  cause  des  im- 
pressions  tristes  qui  viennent  assaillir  Itur 
esprit.  En  général,  les  sijgets  en  proie  à  eus 
rêves  pénibles  se  voient,  comme  dans  l^ 
cauchemar,  en  présence  d'un  but  qu*ils  dv 
sirent  vivement  atteindre  sans  pouvoir  r 
parvenir  jamais.  Un  opéré  s'imaçinait  ër^ 
retenu  captif  et  s'écriait  :  «  Laissez-mu., 
«  je  suis  décidé  à  faire  des  révélations  1 1 U. 
autre,  qui  ne  pouvait  supporter  Todearo 
l'éther,  rêvait  qu'on  voulait  le  forcer  ï  j* 
respirer,  et  pour  se  soustraire  aux  ohs^ 
sions  qui  l'entouraient,  il  était  coutraïu. 
de  se  jeter  dans  un  puits.  Un  troisième,  qu^ 
détestait  les  calembours,  rêvait  que  !;< 
mettait  ce  prix  à  sa  délivrance.  Bans  bi^' 
des  cas  d'ailleurs,  la  cause  de^  songes  p^ 
nibles  qui  tourmentent  les  malades  se  n,- 
porte  à  l'acte  de  Topération  elle-n)ènjc 
L'individu  éthérisé  ne  ressent  aucune  d  t- 
leur  ;  cependant,  comme  l'activité  de  i> 
telligence  n'est  pas  chez  lui  entièroatrû: 
éteinte,  il  conserve  encore  une  vague  ci^ci' 
cience  des  impressions  du  dehors,  et  fin^ 
gination  travestissant  et  traduisant  &  sa  tss* 
nière  les  sensations  obtuses  provoque^ 
par  les  manœuvres  du  chirurgien,  sa  si'O^'- 
irance  indécise  et  confuse  s'exprime  p*' 
un  songe  agité.  11  se  croit  poursuivi  ur 
des  voleurs  ou  |ar  des  gens  qui  en  veui-^« 
à  sa  vie;  son  esprit  est  en  proie  aui  [h-^ 
sombres  images,  il  rêve  de  tourments  ^  ^ 
supplices.  Un  ouvrier  opéré  par  M.  Sm--' 
uin  voyait  le  ciel  en  leu  et  poussait  <^• 
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géanssemenls.  Un  maladet  à  qui  Ton  Tenait 
d  ou?rir  un  abcès,  n'avait  pas  cessé  de  jeter 
des  cris  pendant  toule  la  durée  de  l'opéra- 
tion. Comme  on  l'interrogeait  sur  la  cause 
de  celte  agitation  :  «  Je  ne  souffrais  point» 
«  répondit-il ,  mais  un  de  mes  camarades  ma 
«  cherché  querelle  et  a  voulu  me  frapper  ;  je  le 

•  repoussais,  et  c'est  probablement  en  faisant 

•  ces  efforts  quej'aurai  crié.  *M.Martin,deBe- 
sançon,  pratiauait  è  un  homme  Tarn  pu  lation 
du  doigty  après  l'avoir  placé  sous  l'influence 
de  réiner;au  premier  coup  de  bistouri,  le 
malade  fait  an  tel  effort  pour  se  soulever» 
que  deux  hommes  peuvent  k  peine  le  con- 
tenir; il  s'agite,  s'anime,  vocifère  contre 
l'opérateur,  lui  demandant  ce  qu'il  veut 
faire  à  son  doigt.  L'opération  rapidement 
terminée,  il   semble  revenir  d'un  rêve  pé- 
nible; on    l'interroge  sur  ses  sensations, 
c  Ab  I  je  n'en  sais  trop  rien,  dit-il  ;  je  croyais 
c  qu'on  s'amusait  autour  de  mon  doi^ ,  et 
«  cela  me  contrariait  beaucoup.  »  Une  jeune 
fille,  opérée  par  le  même  chirurgien  d'une 
hernie  ombilicale,  est  prise,  pendant  les 
premières  inhalations  de  Téiher,  de  symp- 
tômes hystériques  d'une  effrayante  intensité, 
grincement  de  dents,  contraction  perma- 
nente des  poings,  tremblement  convulsif 
de  tout  le  corps,  face  animée,  cris  décbi- 
raotSy  plaintes  profondes,  marques  de  dé- 
sespoir. La  malade  se  croyait  en  enfer  ;  elle 
déplorait  son  malheur,  et'  maudissait  ceux 
qui  l'y  avaient  entraînée.  «  Ah  1  mon  Dieu  I 
«  s'écriait-elle  1  ahl  mon  Dieu  1  m'y  voilà.  Je 
«  brûle,  je  brûle!  et  sans  avoir  jamais  l'es- 
«  péraoce  d'en  sortir  !  » 

«  Cependant,  è  la  dernière  période  chirur- 
gicale de  l'action  de  l'étber,  lorsoue  le  som- 
meil est  devenu  plus  profond,  les  songes 
eux-mêmes  ne  sont  plus  possibles.  L'en- 
gourdissement, qui  a  successivement  envahi 
tous  les  organes  de  la  sensibilité  s'étend 
^nfin  sur  l'âme  tout  entière.  L'être  intelli- 
gent s'efface  et  s'anéantit  sous  Tinfluence 
>ppres5ive  de  l'agent  qui  maîtrise  l'écono- 
lîie.  Aucun  des  actes  par  lesquels  l'intelli- 
gence se  manifeste  ne  peut  désormais  s'ac- 
emplir,  et  d'un  autre  côté,  comme  la  sen- 
^ibîliié  elle-même  a  précédemment  disparu, 
'homme  devient,  au  milieu  de  ces  étranges 
rirconstances,  un  être  sans  analogue  dans 
a  nature  entière,  une  chose  sans  nom ,  que 
e  langage  est  impuissant  à  déûnir,  parce 
[ue  rien,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  pu 
aire  soupçonner  son  existence. 

«  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement 
|uel  genre  d'impression  subit  la  mémoire 
ous  l'influence  des  agents  anesthésiques. 
Quelquefois  les  malades  se  rappellent  exac- 
?ment  les  impressions  qu'ils  ont  éprouvées, 
t  les  racontent  avec  les  plus  grands  dé- 
lils.  D'autres  fois  ils  ont  tout  oublié  et  ne 
eu  vent  rendre  compte  de  leurs  'rêves, 
len  que  l'existence  de  ces  derniers  ait  été 
;n(lue  manifeste  par  leurs  gestes  et  leurs 
iroles.  En  général,  la  mémoire  est  affai- 
ie,  et  alors  même  que  les  malades  peu- 
^:it,  immMiatement  après  l'opération,  ra- 
uler  exactement  leurs  songes,  ce  souve- 


nir est  lai-même  fugace,  et  si,  quelques 
heures  après,  on  les  engage  à  renouveler 
lenr  narration,  ils  déclarent  avoir  tout  ou- 
blié. Enfin  il  arrive  souvent  que  les  malades, 
pendant  le  cours  des  opérations,  accusent, 
par  leur  agitation  et  leurs  cris,  Texistence 
de  la  douleur,  et  qu'à  leur  réveil  ils  affir- 
ment n'avoir  rien  senti.  On  a  beaucoup 
discuté  à  cette  occasion  pour  décider  si  dans 
ce  cas  la  douleur  était  réelle  ou  si  elle  était 
simplement  un  effet  de  l'imagination.  11 
nous  paraît  établi  que  dans  ces  circonstan- 
ces la  douleur  a  positivement  existé,  et  que 
son  souvenir  seul  fait  défaut.  Lorsqu'on  en- 
tend les  cris,  quand  on  est  témoin  de  l'anxiété 
de  certains  opérés,  il  est  difficile  d'affirmer 
qu'il  n'y  ait  point  eu  de  douleur.  M.  SédiU 
lot,  M.  Simonnin  et  M.  Courty  ont  donné 
des  preuves,  selon  nous  sans  réplique,  de 
là  vérité  de  ce  fait. 

«  Le  retour  de  Tintelligence  coïncide  ordi- 
nairement avec  celui  de  la  sensibilité;  il  le 
I Précède  dans  quelques  cas  plus  rares.  Alors 
a  sensibilité  reparaît  pendant  que  le  trouble 
de  l'intelligence  persiste  encore,  et  les  signes 
d'un  léger  délire  se  prolongent  assez  long- 
temps après  le  retour  de  la  sensibilité.  Ce- 
pendant il  est  difficile  de  soumettre  à  des 
règles  fixes  ces  sortes  de  relations  physiolo- 
giques, qui  varient  avec  les  circonstances  et 
selon  les  individus. 

Utilité  de  la  méthode  anathénque.  —  Ré- 
sultatM  statistiaues  eoneemant  fin/luenee  de 
Véther  et  du  chloroforme  iur  l^ieeue  deg  opé- 
rations chirurgicales,  —  Jkmgers  attachés  â 
^remploi  des  anesthésiques-  —  Discussion  sur 
tes  cas  de  mort  attribués  à  Féther  et  au  chlo» 
ro  forme  —  ConeliÂsion.  —  Anesthésie  locale.  — 
«  Il  est  une  question  que  nous  nous  dispense- 
rions d'aborder,  tant  sa  solution  parait  sim- 
ple, et  que  nous  ne  pouvons  cependant  né- 
gliger ici,  parce  qu'elle  doit  nous  introduire 
dans  un  orrlre  de  considérations  d'une  im- 
portance incontestable  ;  nous  voulons  parler 
de  l'utilité  de  la  méthode  anesthésique.  Tant 
que  la  douleur  sera  un  mal  et  le  bien-être 
un  bien,  c'est-à-dire  tant  que  nous  verrons 
maintenues  les  conditions  présentes  de  l'exis- 
tence humaine ,  on  attachera  une  grande  va- 
leur à  tous  les  moyens  qui  ont  pour  résultat 
l'abolition  de  la  douleur.  Or,  de  toutes  les 
douleurs,  celles  qui  accompagnent  les  opé- 
rations chirurgicales  étant  sans  aucuu  doute 
les  plus  redoutées  et  les  plus  effrajrantes,  il 
serait  évidemment  superflu  d'examiner  si  la 
méthode  anesthésique  doit  être  regardée 
comme  utile  ;  l'assentiment  géuérah  la  prali- 

aue  universelle,  les  résultats  obtenus  réjion- 
ent  suflisamment  à  cette  question.  Mais  on 
peut  se  demander  dans  quelles  limites  cette 
utilité  reste  maintenue,  quel  est  son  degré 
précis,  et  surtout  si  l'aneslhésie  ne  s'accom- 
pagne pas  d'inconvénients  ou  de  dangers  de 
nature  à  contrebalancer  ses  avantages?  li 
convient  donc  d'aborder,  pour  compléter 
cette  étude,  l'examen  de  la  question  suivante  : 
Quel  est  le  degré  précis  d  utilité  de  la  mé- 
thode anesthésique?  Quels  sont  les  inconvé- 
nients, les  dangers  qui  l'accompagnent  ?  Ces 
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inconfénieDls  et  ces  dangers  sont-ils  assez 
graves  pour  la  faire  rejeter,  au  moius  en 
partie  ? 

«  Pour  apprécier  les  ayantases  cra'amène  la 
suppression  de  la  douleur,  il  suffit  de  con- 
nattre  la  flicheuse  influence  aue  cet  élément 
exerce  si  souvent  dans  les  opérations  chirur- 
gicales (i).  Il  serait  inutile  d  insister  longue- 
ment sur  cette  considération.  La  seule  ap- 
préhension de  la  douleur  est  déjà  pour  les 
malades  une  source  de  dangers.  Les  ouvra- 
ges de  chirurgie  en  fournissent  des  preu- 
ves nombreuses,  et  Ton  ne  mançiue  pas  de 
citer,  dans  les  cours  de  pathologie  externe, 
le  fait  de  ce  malade  qui  mourut  entre  les 
mains  de  Desault,  par  le  seul  effet  déjà  ter- 
reur gue  lui  fit  éprouver  le  simulacre  de  l'o- 
pération de  la  taille  que  ce  chirurgien  exé- 
cutait en  promenant  son  ongle  sur  la  résion 
périnéale.  Le  Journal  de  médecine  de  Bat^ 
deaux  [2)  rapportait  récemment  un  fait  pres- 
que semblable  ;  un  malade  est  mort  de  ter- 
reur, au  moment  où  M.  Cazenave,  s*apprè- 
tant  à  lui  faire  subir  Topération  de  la  taille, 
se  mettait  seulement  en  devoir  dlotroduire 
une  sonde  dans  Turèlre. 

«  Si  Tappréhension  seule  de  la  douleur  peut 
amener  une  si  fatale  issue,  il  est  facile  de 
comprendre  l'influence  funeste  que  cet  élé- 
ment doit  exercer  lorsqu'il  est  porté  à  un 
haut  degré  d'intensité.  «La  douleur  est  mère 
«  derintlammation,  j»aditSarcone;  ladouleur 
est  mère  de  la  mort,  pourrait-on  ajouter.  Les 
cas  où  la  douleur  seule  a  causé  la  mort  par 
son  intensité  et  «a  durée  ne  sont  pas  rares 
dans  les  annales  de  la  chirurgie,  et  la  chro- 
nique des  hônitaux  n'est  pas  muette  en  récits 
de  ce  genre,  ou  peut  dire  que  dans  plusieurs 
de  ces  opérations  graves  et  de  longue  durée 
qui  amènent  fréquemment  la  mort,  telles 
que  Topération  de  la  taille  et  la  désarticula- 
tion des  membres,  le  patient  a  commencé 
de  mourir  sur  la  table.  Dans  son  traité  de 
VIrritaiion  constituUonnelle  f  le  chirurgien 
anglais  Travers  consacre  une  section  de  son 
livre  à  Texamen  des  effets  de  la  douleur 
chirurgicale  et  il  entre  en  matière  par  cette 
phrase  :  «  La  douleur,  quand  elle  a  atteint 
«  un  certain  degré  d'intensité  et  de  durée, 
«I  suffit  pour  donner  la  mort.  »  Delpech  avait 

(1)  Nou8  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  l'o- 
piition  qui  accorde  à  la  douleur  une  certaine  uliliié. 
Selon  Quelques  chirurgiens,  la  douleur  délerminerait 
après  i  opération  une  excitation  salutaire  qui  secon- 
derait la  réaction  de  Torganisine  et  favoriserait  le 
cours  de  la  fièvre  traumatmue.  Mujon  a  pul^lié  à 
Gènes  un  discours  Sutr  ultluà  det  dolore ,  traduit 
dans  le  Journal  nnivenel  des  tcienees  médicales  (oc- 
tobre 1817).  Le  mince  opuscule  de  Mojon  est  loin  de 
Justifier  TaUention  qu*it  a  provoquée  pendant  les 
premiers  temps  de  la  roétliode  anesihësique  ;  on  y 
chercherait  en  vain  les  ressources  habituellement 
invoquées  pour  soutenir  honorablement  un  paradoxe. 
Le  discours  Sur  Vuiiliié  de  la  douleur  n'est  qu'un 
vain  assemblage  de  lieux  communs  et  de  trivialités. 
La  douleur  y  est  représentée  comme  un  don  pré- 
cieux de  la  nature,  comme  un  baume  salutaire.  En- 
fin Ton  arrive  à  celle  conclusion  aussi  belle  que 
neuve  :  rhomnia  doit  chérir  Técole  du  malheur  ! 

(^)  Mai  ItôO. 


posé  en  principe  qu'une  opération  ne  sau- 
rait durer  plus  de  trois  quarts  d'heure  sans 
devenir  une  chance  probable  de  mort;  encore 
est-il  nécessaire,  ajoutait-il,  de  rompre  li 
douleur  par  des  intervalles  de  repos,  <  U 
«  douleur  tue  comme  l'bémorrhagie  §  a  dii 
Dupuytren  ;  selon  ce  grand  chirurgien,  Té- 

Imisement  de  l'influx  nerveux  peut  ameoer 
a  mort  comme  l'épuisement  du  sang. 

«  Les  suites  et  les  conséquences  de  la  dou- 
leur cbirui^cale  sont  une  autre  source  de 
dangers  qiu  ont  fait  l'objet  constant  de  Télade 
des  opérateurs.  La  douleur  intense  et  pro- 
longée qui  accompagne  certaines  opérations 
chirurgicales  amène  k  sa  suite  un  tristecor- 
tége  d'eflets  morbides  qui  réclament  une 
grande  part  dans  le  chiffre  effrayant  que  li 
statistique  nous  révèle  touchant  la  mort^ 
lité  des  opérés.  Les  accidents  nerveui,  les 
convulsions»  cette  forme  particulière  de  dé- 
lire qui  atteint  les  opérés  et  qui  porte  le 
nom  significatif  de  délire  iraumaitque,  la 
stupeur  et  quelquefois  le  tétanos,  soDt  des 
conséquences  naturellement  et  directement 
liées  à  l'ébranlement  profond  provoqué  au 
sein  de  l'économie  par  Texcès  de  la  doulear. 
En  supprimant  cet  élément,  la  méthode  des 
iubalations  anesthésiques*  coogure  évideDi- 
ment  ces  redoutables  effets. 

«  Si  ces  considérations  n'étaient  quels  dé- 
duction simple  et  logique  tirée  à  priori  de 
l'examen  général  de  la  question,  elles  n'ao- 
raient  ici  qu'une  valeur  secondaire.  Mais 
l'expérience  des  faits  recueillis  depuis  quatre 
années  leur  prête  la  force  d'une  vérité  dé- 
montrée. La  statistique  est  venue  en  outre 
leur  fournir  son  irrécusable  appui.  MM. 
Simpson  d'Edimbourg,  Philipps  de  Uéie, 
Malgaigiie  et  Bouisson,  ont  dressé,  avec  des 
soins  minutieux,  le  tableau  statistique  d'un 
grand  nombre  d'opérations  exécutées  arec 
ou  sans  l'emploi  des  agents  anesthésiques. 
Le  résultat  unanime  de  ces  cooiparaisoost 
c'est  que  la  mortalité,  à  la  suite  des  grandes 
opérations ,  a  notablement  diminué  depuis 
l'introduction  de  l'éther  et  du  cblorofonae 
dans  la  partie  chirurgicale. 

«  M.  Simpson  a  rassemblé  et  comparé  les 
résultats  d  un  grand  nombre  d'opérations 
exécutées  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre, 
avec  et  sans  le  concours  do  l'éther,  dans  li 
vue  de  déterminer  le  chiffre  de  la  mortalité 
dans  les  deux  cas.  U  a  fait  choix ,  pour  œs 
comparaisons,  de  l'amputation  des  membres. 
Selon  H.  Simpson,  les  grandes  amputations 
des  membres  sont  généralement  mortelles 
dans  la  pratique  des  hôpitaux,  dans  U  pro- 
portion de  i  sur  2  ou  8,  Dans  les  b&çiiàvn 
de  Paris,  par  .exemple,  elle  s'élève,  d*aprè> 
des  relevés  qui  appartiennent  à  M.  Mal- 
gaigne,  à  plus  de  1  sur  2.  Dans  lesbôpilaui 
d'Angleterre  elle  est ,  selon  M.  SiropsoOi  de 
1  sur  3  1;2.  Or  les  opérations  pratiquées  eo 
Angleterre,  dans  les  mêmes  hôpilaux,  sar 
la  môme  classe  de  sujets,  mais  avec  le  se- 
cours de  l'éther,  n'ont  admis  qu'une  mort»- 
lité  de  23  sur  100,  c'est-à-dire  de  1  sur  4  i 
peu  près.  11  résulte  de  divers  chiÂeSv  rap- 
portés par  M.  Simpson,  et  qoe  aous  ^^ 


lœ 


ETn 


DES  LNV£NTIO>S. 


CTH 


i«2fi 


geons  ici,  que  sur  100  amputés  dans  les  liô- 
pitaui  anglais»  il  y  en  a  6  qui  ont  été  sauvés 
arec  Péther.  et  qui  auraient  succombé  sans 
son  emploi. 

•  Mais  la  comparaison  établie  en  réunissant 
(ouïes  les  amputations  dès  membres,  et  con« 
fondant  ainsi  des  opérations  différentes* 
c'est-à-dire  les  amputations  du  bras»  de  la 
janilie  et  de  la  cuisse,  pouvait  laisser  quel- 
ques doutes  dans  les  esprits  ;  M.  Simpson  a 
voulu  étudier,  sous  ce  rapport»  une  même 
opération,  et  il  a  choisi  Tamputalion  de  la 
cuisse.  «  il  y  a  peu  ou  point,  dit  M.  Simpson» 
d  opérations  de  la  chirurgie  ordinaire  et  ra- 
tionnelle qui  donnent  des  résultats  plus  fu- 
nestes que  Tamputation  de  la  cuisse.  La  triste 
conclusion  des  statistiques  des  bôpitaui, 
se!on  M.  Syme»  est  que  la  mortalité  moyenne 
n'est  fias  moindre  de  60  à  70  sur  100  ;  en 
a*autres  termes  ,  qu*il  meurt  plus  de  1 
opéré  sur  3.  Sur  les  987  amputations  de 
caisse  réunies  par  M.  Pbilipps»  43K  s'étaient 


terminées  par  la  mort»  c*cst  à-dîre,  44  morts 
sur  100.  En  résumant»  dit  M.  Curling,  le  ta- 
bleau des  amputations  pratiquées  de  IS3V  à 
1843  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  je  trouve 
134  cas  d'amputation  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe»  dont  55  morts  ;  la  proportion  est  de 
41  pour  100.  Dans  les  bApitaui  de  Paris»  sur 
SOI  amputations  de  cuisse»  M.  Matgaigne  a 
trouvé  126  morts.  Al'infirmeried*Edimbourg« 
il  y  a  eu  21  morts  sur  43;  k  Glascow»  46 
morts  sur  127.  Dans  mon  propre  tableau,  sor 
284  amputations  de  cuisse  pratiquées  dans 
trente  oApitaux  d'Angleterre»  il  y  a  ea  107 
morts. 

«  Au  contraire»  sor  mes  145  amputés  sous 
rinfluence  de  Tether,  37  seulement  ont  sui^ 
Gombé. 

«  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'amputation 
de  la  cuisse  sans  élher  tue  la  moitié  ou  le 
tiers  des  opérés,  tandis  qu'avec  Téther  la 
mortalité  est  réduite  au  quart. 

«  Le  tableau  suivant  résume  ces  résultats. 


TakUam  de  la  WÊùrUUUé  da  amputatUmê  de  ta  cm$Uf 

dreaé  par  Jf .  Stmpwn. 


Sciai  ilher  : 
llépiiaux  de  Paris  —  Malgaigne.    • 
Hôpîuiix    d'Éilimlioury.  —  Peaoock 
Colieciion   générale.  —  Phillips.    . 
Mpilal  de  Glascow.  —  Lawrie.    • 
Uôpiuux  anglais.  —  Simpaoo  .    • 

Sou$  Vinfiaenee  de  VUker  : 

Hôpitaux  anglais.  —  Sîmpsoo  .    . 

m  Ce  tableau  montre»  dit  M.  Simpson»  qu*en 
ireoant  la  mortalité  la  plus  faible  dans  les 
imputés  sans  étber»  c'est  à-dire  les  amputés 
le  ThApital  de  Glascow»  l'emploi  de  Téther 
lurait  pu  sauver  11  pour  100  de  plus  parmi 
es  malades  qui  ontjguéri.  » 

«  Ces  résultats  suffisent  pour  constater  le 
progrès  immense  qu'a  fait  la  chirurgie  par 
emploi  des  agents  anesthésiques.  Il  serait 

désirer  que  Ton  fit,  dans  nos  grands  hôpi- 
aui,  des  relevés  concernant  toutes  les  opé- 
BtioîiSf  analogues  à  ceui  que  M.  Simpson 

dressés  pour  les  amputations;  nous  ne 
ioutons  pas  qu'on  n'arrivât  à  des  conclu- 
ioos  toutes  semblables.  Un  relevé  de  ce 
eiire,  l'ait  par  M.  Boux  k  J 'Hôtel-Dieu ,  a 
tabii  que  la  mortalité»  qui,  à  la  suite  des 
randes  opérations»  était  du  tiers»  n'a  plus 
té  que  du  quart  à  la  suite  de  l'application 
e  la  niéthotJe  anestbésique.  M.  Bouisson  a 
lit  un  relevé  de  ce  genre  sur  ses  propres 
pérations:  Sur  92  malades  opérés  sous  l'in* 
uence  de  l'éther  ou  du  cbloroforme,  il  n'a 
j  que  4>  morts  è  regretter.  Si  l'on  rapproche 
i  résultat  remarquable  du  chilTre  qui  re- 
résente  la  mortalité  des  opérés  dans  les  h6- 
taux  de  Paris»  on  sera  disposé  à  reconnais 
e  sans  peine  l'influence  heureuse  exercée 
ir  la  pratiaue  chirurgicale  par  la  méthode 
néricaine  (1). 

(f)  Une  circonstance  qui  peut  expliqner  cet  ben-* 
ux  résoliat»  e*est  que  \es  malades,  ceriaiiis  aujour- 
Uui  (Tëviter  la  douleur,  se  décident  plus  prompte- 
cni  à  subir  les  opérations;  celles^,  ne  s*exécu- 
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S2  sor  100 
iS  sur  100 
44  sor  100 
36  sur  100 
30  sur  100 
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m  lis 

43  SI 

987  435 

127  46 

SS4  107 


.  •   145    37   25  sur  100 

«  Il  est  bon  d'ajouter  que»  d*après  l'obser- 
vation de  tous  les  chirurgiens  actuels, 
les  suites  des  opérations  présentent  moins 
de  gravité  depuis  l'emploi  des  inhalations 
anesthésiques»  et  que  les  plaies  des  amputés 
marchent  plus  vite  vers  la  guérison.  On  est 
frappé,  en  lisant  les  détails  du  relevé  donné 

Kr  M.  Bouisson,  de  la  promptitude  avec 
loelle  certains  de  ses  opérés  ont  guéri. 
Un  intervalle  de  six  »  de  huit  et  de  dix 
jours  a  sufli  pour  permettre  le  retour*  k  la 
santé»  dans  des  cas  où  la  guérison  eiige  eu 
moyenne  vingt  jours  et  au  delà.  La  plupart 
des  amputations  et  des  ablations  de  tumeurs 
ont  guéri  dans  un  délai  de  dix  à  quinze 
jours»  et  une  amputation  de  bras  n'en  a  exigé 
que  six.  L'expérience  des  autres  chirurgiens 
confirme  les  données  tirées  de  la  pratique 
de  M.  Bouisson.  Il  est  reconnu  que  l'emploi 
des  anesthésiques  abrège  le  temps  de  ia 
convalescence  chez  les  opérés.  M.  Délava* 
chérie,  de  Liège»  s'est  adonné  particulière* 
ment  à  la  recherche  de  ce  genre  de  vèriQca* 
tion.  De  tous  les  faits  recueillis  et  analysés 
par  ce  chirurgien,  il  résulte  que  Tinfluenco 
de  Tèlher  dans  les  opérations  a  toujours  été 
heureuse  ;  que  les  plaies  marchent  vers  la 
cicatrisation  après  remploi  de  l'éther,  comme 
chez  les  sujets  qui  ont  été  opérés  sans  son 
aide,  et  que  s'il  existe  uoe  clifférence,  elle 


tani  plus  dès  lors  cbex  des  indi^idas  époisés  par  les 
fatigues  de  souffrances  prolongées»  offrent  des  chan- 
ces plus  avanlageuses  ea  faveer  de  b  geénaon 
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esl  en  favear  de  ceux  qui  ont  été  élbérisés  ; 
enâo,  que  la  guérison  n*a  jamais  été  moins 
prompte,  et  que  quelquefois  elle  Ta  été  da- 
vadtage  (1). 

«  Les  chiffres  et  les  faits  établissent  donc, 
d*uoe  manière  néremptoire,  l'utilité  de  la 
méthode  aneslhesique.  Elle  a  abaissé,  dans 
une  proportion  notable,  le  chiffre  de  la  mor- 
talité des  opérés  ;  ainsi  elle  a  atteint  ce  grand 
résultat,  oe  prolonger  dans  une  certaine 
mesure  la  durée  moyenne  de  la  fie.  On  peul 
donc  hardiment  avancer,  à  ce  tîire,  que  Té- 
thérisation  est  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes dont  la  chirurgie  se  soit  enrichie  de- 
puis son  origine. 

«Mais  réthérisation  ne  participerait  pas  de 
la  nature  des  découvertes  et  des  créations 
humaines,  si  quelques  inconvénients  ne  se 
liaient  à  son  emploi,  si  à  côté  de  ses  avanta- 
ges on  ne  pouvait  signaler  quelques  dangers 
f>ius  ou  moins  gi^ves,  si  un  peu  d'ombre 
ne  se  mêlait  à  sa  bienfaisante  lumière.  Nous 
ne  devons  et  nous  ne  voulons  dissimuler  en 
rien  celte  face  de  la  question.  Il  importe  que 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi 
do  Taneslhésie  soient  bien  connus;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  remarquer,  si  ces  dangers  exis- 
tent, ils  sont  d'autant  plus  graves  qu'ils  em« 
{)runtent  l'apparence  d'un  bienfait.  Disons- 
e  donc  sans  détour,  les  inhalations  d'éther 
ont  provoqué  plusieurs  accidents  sérieux, 
les  inhalations  de  chloroforme  ont  quelque- 
fois amené  la  mort.  La  gravité  de  ce  sujet 
nous  «oblige  à  l'examiner  avec  quelques  dé- 
tails. 

» 

«  Ce  n'est  que  plus  d'un  an  après  la  décou* 
verte  et  l'emploi  général  de  la  méthode  aues- 
thésique  9U0  s'est  élevée  la  question  du 
danger  qui  peut  se  rattacher  aux  inhalations 
stupéfiantes.  Des  milliers  de  malades  avaient 
déjà  éprouvé  les  avantages  de  Tanesthésie 
et  en  bénissaient  les  bienfaits,  lorsque  quel- 
ques accidents  signalés  en  Angleterre  k  la 
suite  de  l'administration  de  J'élher  vinrent 
troubler  la  sécurité  parfaite  dans  laquelle 
tes  chirur{;iens  avaient  vécu  jusqu'à  cette 
époque.  Disons-le  cependant,  ces  premiers 
iàits  étaient  évidemment  mal  interprétés,  et 
les  craintes  qui  s'élevèrent  alors  étaient 
marquées  au  coin  d'une  singulière  exagé- 
ration. 

«  Le  premier  événement  fâcheux  attribué  à 
l'emploi  de  l'éther  fût  publié  à  la  fin  de  fé- 
vrier 18fc8,  par  la  Gazette  médicale  de  Lan-- 
dres.  Il  s'agissait  d'un  jeune  apprenti,  âgé 
de  onze  ans,  nommé  Albin  BurlDtl,  qui  avait 
eu  les  deux  cuisses  saisies  par  l'engrenage 
d'unemécanique.4len  était  résnltéune  frac- 
ture avec  une  telle  dilacération  des  parties 
molles  que  l'amputation  fut  jugée  indispen- 
sable. Elle  fut  pratiquée  par  M  Mewman,  le 
93  février  1848.  Malgré  1  usage  des  inhala- 
tions étbérées,  le  jeune  malade  ressentit 
beaucoup  de  douleur  dans  les  premiers 
temps  de  l'amputation*  Après  l'opération,  il 

(i)  l>àMfMiiajif  et  réfiexiom  sur  lee  efet$  de^  va« 
peuu  d'éîhef^  Laége,  1847. 


tomba  dans  un  état  de  prostration  profonde 
et  mourut  trois  heures  après.  La  mort  da 
jeune  Burffitt  ne  pouvait  évidemmeiUserap- 
f  K>rter  à  Taction  de  rélher  ;  Jes  graves  désor- 
dres dont  l'économie  avait  été  le  tbéilre,  les 
douleurs  excessives  que  le  sujet  ressentit 
dans  les  premiers  instants  de  l'opération, d 
qui  d'ailleurs  s'expliquent  par  ce  fait  que  le 
chirurgien  avait  opéré  pendant  la  périodede 
l'excitation  éthérée  ,  c'est-à-dire  dans  ua 
moment  où,  comme  nous  Tavons  vu,  la  sen- 
sibilité est  notablement  accrue,  Tépuiseoient 
nerveux  qui  avait  été  la  conséquence  de 
l'ébranlement  profond  imprimé  à  Torganis- 
me,  rendaient  suffisamment  compte  de  cette 
mort.  Aussi  ce  fait  ne  causa-t-il  qu'une  as- 
sez fiaible  sensation. 

«  Il  en  fut  autrement  d'un  événement  sem- 
blable arrivé  quelques  jours  après.  Le  18 
mars,  une  enquête  fut  ouverte  aevant  le  co- 
Timar  du  comté  de  Lincoln,  à  l'occasion  de 
la  mort  d'une  jeune  femme  nommée  Anne 
Parkisson,  survenue  trois  jours  après  rem- 
ploi des  inhalations  d'éther.  Ce  fait  fut  porté 
devant  les  tribunaux ,  et  le  cormier  décida 
que  l'opérée  était  morte  «  par  l'effet  de  la 
vapeur  d'éther  qu^on  lui  avait  fait  respirer.i 
Hais  un  jury  pi  us  compétent  eût  tenu  comptei 
pour  absoudre  l'agent  incriminé,  de  Tétat 
naturel  de  faiblesse  de  la  malade ,  de  ia 
longueur  de  l'opération,  des  phénoDoènes 
nerveux  qui  l'avaient  suivie,  et  surtout  des 
faits  que  révéla  l'autopsie  cadavérique. 

c  Le  dernier  cas  de  mort  siguatlé  à  cette  épo- 
que en  Angleterre,  comme  consécutif  èTad- 
ministration  de  l'éther,  est  celui  dun  boQ- 
me  Agé  de  cinquante-deux  ans,  noEuué  TlKh 
mas  ïterbert,  opéré  de  la  taille  par  M.ltoger 
Nunn,  chirurgien  de  l'hôpital  de  CoJchesier, 
à  Essex ,  et  ^ui  mourut  cinquante  heures 
après  l'opération.  Ici  la  taille  avait  été  pra- 
tiquée chez  un  sujet  épuisé,  et  nou&  n'afons 
pas  besoin  de  dire  que  l'on  a  vu  cent  fois, 
après  la  cystotomie,  la  mort  par  épuisemeot 
nerveux  arriver  dans  un  délai  beaucoup  plus 
court,  sans  que  l'on  eût  fiiit  usage  des  ânes* 
thésiques  (Ij. 

«  Bn  France,  aucun  casde  raortréeliement 
imputable  à  l'éther  n'avait  été  signalé  avant 
le  fait  observé  à  l'HAtel-Diou  d'Auierre,  le 
10  juillet  18(^7,  sur  un  ouvrier  bavarois,  ijé 
de  cinquante-cinq  ans,  affecté  d^un  cancer 
au  sein,  et  qui  mourut  pendant  l'opération 
même,  avec  des  signes  évidents  d*a$t>b}xie. 
Le  défaut  de  surveillance  dans  l'admiolstra- 
tion  de  Téthcr,  qui  fut  employé  de  manière 
à  amener  probablement  Tasphyxie  par  pri* 
vationd*air,  et  en  outre  rinsuffisance  dfi 
moyens  mis  en  usage  pour  ramener  le  ua- 
lade  à  la  vie ,  marquent  sufOsamoieot  ^ 
cause  de  cette  mort. 

«  Aussi  jusqu'à  la  On  de  18k8,  les  dangers 
liés  à  l'emploi  des  anesthésiques  reslèreot- 
ils  enveloppés  de  beaucoup  de  dOutes.  Par0| 
tous  les  cas  de  mort  attribués  è  l'éiber,  u 

(t)  La  même  réflexion  8\ip|iliqiie  ta  eu  ^^ 
signalé  à  la  mêoie  époque  par  M.  Rofi,  êe  Madné' 
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o*eii  était  pas  nn  seul  daus  lequel  on  ne  pût 
attribuer  à  une  aulre  circonstance  la  cause 
de5*iccidcnts,  et  ces  é?énemenls ,  penius 
d'ailleurs  au  milieu  ii*une  masse  innombra- 
ble de  faits  contraires ,  n'avaient  eu  d'aulra 
n^suUat  qne  d*inspirer  aui  chirurgiens  une 
réserve  prudente  dans  l'administration  d'une 
substance  qui,  employée  sans  discernement, 
|K)uvait  amener    de    fâcheux  mécomptes, 
liais  la  scène  cbançea  à  l'apparition  duchlo- 
roforme.  Deux  mois  s*étaient  k  peine  écou* 
lés  depuis  que  M.  Simpson  avait  fait  connaf- 
ire  sa  découverte ,  lorsque  guelaues  événe- 
ments funestes  vinrent  réveiller  les  premiè- 
res alarmes.  La  rapidité  avec  laquelle  le 
chloroforme  exerce  son  action  faisait  assez 
comprendre  qu'il  agit  k  la  manière  des  sub- 
stances vénéneuses ,  et  qu'entre  des  mains 
inexpérimentées  ou  inhabiles,  il  pourrait 
provoquer  de  dangereux  accidents.  M.  Sé<- 
dillot  le  comprit  le  premior,  et  le  25  janvier 
1848,  dans  la  séance  de  l'Académie  de  mé-- 
decine^   il  communiquait  ses  craintes  aux 
chirurgiens.    Ses  prévisions    ne   tardèrent 
j^s  à  se  réaliser.   Quelques  faits  observés 
(l'abord  en  Angleterre ,  et  bientôt  après  en 
France,  vinrent  jeter  sur  In  question  de  si'- 
nistres  lumières.  Il  ne  s'agissait  |>lus  de  ces 
CAS  problématiques  offrant  à  la  discussion 
d'inépuisables  ressources;  il  ne  s'agissait 
[dus,  comme  avec  l'éther,  de  morts  surve- 
[iues  quelques   heures  ou  quelques  jours 
iprès  1  administration  des  vapeurs  aneslbé- 
>i<]iies  ;  c'est  pendant  la  durée  de  l'opération, 
^t  soMs  le  couteau  du  chirurgien  que  les  in- 
livîdus  avaient  expiré;  commencée  sur  un 
naïade,  l'incision  s'était  achevée  sur  un  ca- 
la vre.  La  mort  môme  était  arrivée  quelque- 
bis  avant  le  commencement  de  l'opération , 
i  lors<|ue  le  malade  respirait  encore  les  val- 
eurs anesthésiques;  avant  que  la  main  du 
hirurgîen  fût  armée,  l'individu  était  tombé 
oaime  Trappe  de  la  foudre. 

«  Une  longue  et  remarauable  discussion 
*est  élevée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'A- 
adémie  de  médecine ,  k  l'occasion  des  cas 
e  DQort  attribués  k  l'action  du  chloroforme. 
1.  .Malgaigne  a  ex}K)sé  avec  beaucoup  de 
iîn  daos  son  rapport  tous  les  détails  de  ces 
lits,  qu'il  serait  oors  de  propos  de  repro* 
uire  ici.  On  sait  déjk  que  les  conclusions 
Lf  rap|K>rteur,  adontées  par  l'Académie,  ont 
lis  burs  de  cause  le  chloroforme ,  et  absous 
îtageut  des  revers  qui  lui  étaient  attribués. 
3lte  sentence  est  loin  cependant  d'avoir 
iDCOiitré,  au  sein  du  public  médical ,  une 
;probation  complète,  et  l'on  nous  permet- 
a  de  rappeler  brièvement  les  objections 
încîpales  qui  ont  été  présentées  contre  les 
riues  et  les  conclusions  du  rapport. 
m  Pariui  tous  les  faits  qui  sont  devenus  le 
K(e  de  la  discussion  académique,  M.  Mal* 
ïl^ne  n'en  admet  que  trois  dans  lesquels 
mort  soit  positivement  imputable  au  ch!o- 
forme.  Les  autres  cas  s'expliquent,  selon 
i,  soit  par  l'asph/xie ,  soit  par  des  morts 
i>î(es  déterminées  par  certaines  lésions 
paniques  dont  les  individus  étaient  affec- 


»« 


«  Ranger  dans  la  catégorie  équivoque  «les 
morts  subites  la  plupart  de  ces  faits,  est  ui^ 
faux-fuj'ant  qui,  en  général,  a  paru  d*assez 
mauvais  goût.  Si  les  sujets  qui  ont  succombé 
portaient  des  lésions  organiques  suffisan- 
tes pour  amener  subitement  la  mort,  elles 
devaient  sauter  aux  veux  du  clinicien  le 
moins  exercé;  comment  se  fait-il  dès  lors 
que  personne  n'ait  su  les  diagnostiquer  d'a« 
vauce?  Si  ces  altérations  avaient  présenté 
une  certaine  gravité,  le  praticien  n'eût  pas 
manqué  de  les  reconnaître,  et  dans  ce  cas  il 
se  fût  dispensé  d'agir.  Sans  doute,  chez 
quelques-uns  de  ces  malades,  certaines  dis* 
positions  individuelles  ont  pu  seconder  l'ac- 
tion léthif&re  du  chloroforme,  mais  il  n'y 
avait  rien  là  qui  menaçAt  directement  et  ac* 
tuellement  leur  vie.  D^illeurs,  dans  tous  lc« 
autres  cas,  les  sujets  jouissaient  d'une  santà 

Earfaite,  et  ne  se  présentaient  que  pour  su- 
ir  des  opérations  insignifiantes  :  deux  ve- 
naient se  faire  extraire  une  dent,  le  troisième 
arracher  un  ongle,  le  q;  atrtèine  inciser  un 
petit  abcès,  le  cin(|uième  ne  respirait  le  chlcH 
reforme  que  pour  se  procurer  un  état  d*i- 
Tresse.  Il  faut  évidemment  une  certaine  com- 
plaisance pour  affirmer  que  tous  ces  individus 
étaient  sous  l'immine^ice  d'une  mort  subite. 
«  Il  est  tout  aussi  didiciie  d'admettre,  avec 
M.  Malgaigne,  que  la  plu|»art  des  cas  de  mort 
analysés  dans  son  rafiport  puissent  recon- 
naître pour  cause  l'asphyxie.  Il  n'existe 
point,  selon  nous,  de  cause  d'asphyxie  qui 
amène  la  mort  en  deux  on  trois  minutes  ; 
il  n'est  pas  ians  la  nature  de  l'asphyxie  do 
tuer  aussi  sou«iaincment,  et  surtout  de  ré- 
sister  è  tout^  ta  série  si  bien  entendue  dos 
moyens  que  l'on  s'est  "hité  de  mettre  en  œu- 
vre pour  la  combattre. 

«  Ainsi  il  était  plus  simple,  et  en  même 
temf»s  plus  c^mforme  aux  faits,  de  rapporter 
ces  diverses  morts  à  une  action  toxique  pro- 
pre au  chloroforme.  C'est  ce  (|u*a  parfaite- 
ment démontré  M.  Jules  Guérin.  Dans  une 
argumentation  remarquable,  le  savant  aca- 
démicien a  mis  hors  de  doute  l'action  toxi- 
que qui  caractérise  ce  composé.  Il  a  montré 
3u*à  certaines  doses  le  chloroforme  pro- 
uit  nécessairement  et  inévitablement  la 
mort,  et  qu'employé  à  la  dose  ordinaire  il 
peut  rencontrer,  dans  certaines  dispositions 
individuelles  et  dans  quelques  étals  physio- 
logiques particuliers,  dos  co'fdilions  snilU 
fentes  pour  provoquer  une  issue  funeste. 
11  faut  donc  regretter  que  M.  Maiçaigne,  et 
à  sa  suite  l'Académie  de  médecine,  aient 
voulu  trouver,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
cause  de  la  mort  en  dehors  de  l'agent  ânes- 
thésique. 

«  Au  reste,  les  fiits  n*ont  pas  tardé  à  four- 
nir à  ces  Térités  une  triste  confirmation. 
Parmi  les  accidents  signalés  en  France  de- 
puis la  discussion  académique,  il  en  est  ncu 
qui  montrent  avec  plus  d'évidence  les  clan- 
gers  du  chloroforme,  que  le  fait  si  loytile- 
ment  publié  par  H.  Barrier,  chirurgien  do* 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  (1).  Ce  fait  répond  à 

(1)  GatelU  médieale  de  Piris,  I8i9,  p.  li& 
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tous  les  arguments  invoqués  en  faveur  du 
chloroforme.  11  démonlre,en  effet,  que  celle 
substance,  adminislrée  par  une  raain  habile, 
employée  à  la  dose  normale  chez  un  sujel 
placé  dans  les  meilleures  conditions  de  santé, 
et  pendant  un  temps  qui  ne  dépasse  pas  la 
limite  ordinaire,  enfln  suivant  un  mode  qui 
permet  à  l'air  de  se  mêler  suffisamment  aux 
vapeurs,  peut  occasionner-  la  mort,  et  la 
mort  sans  asphyxie.  On  peut  citer  au  même 
titre  Ift  fait,  iout  aussi  probant,  rapporté  par 
M.  Confevron,  dé  Langres,  dans  le  numéro 
du  20  octobre  1849 'de    la  Gazette  médu 

«  Une  dame  de  Irente-lrois  ans, madame  La- 
brune,  sotjm.i^  pour  rextraction  d'une  dent 
aux  inhalations  du  chloroforme,  tomba 
comme  foudroyée  dès  les  premières  inspi- 
rations.* ,  .4        » 

<  Ce  fait  est  d'autant  plus  concluant  contre 
k  chloroforme,  qu'une  année  auparavant 
cette  dame  avait  élé  soumise,  sans  aucun 
accident,  à  l'aciiou  des  vapeurs  délher 
pour  une  opéraUon  du  même  genre.  Nous 
pouvons  citer  encore  un  fait  semblable  arrivé 
i  Westminster  le  H  février  1849.  II,  s'agit 
d'un  ouvrier  maçon,  âgé  de  Irenle-six  ans, 
soumis  k  l'amputation  du  gros  orteil,  el  qui 
succomba  quelques  instants  après  I  opéra- 
lion,  dix  minutes  après  avoir  été  soumis 
aux  inhalations  du  chloroforme.  Toutes  les 
précautions  nécessaires  avaient  été  pnses 
par  le  chirurgien,  el  les  soins  les  mieux 
entendus  furent  mis  ^n  œuvre  pour  conjurer 
l'issue  faUle.  Aussi  le  jury,  devant  lequel 
fut  portée  cette  affaire,  rendit- il  le  v^dict 
suivant  :  «  Le  décédé  Samuel  Bennet  est 
«  mort  du  chloroforrte  convenablement  aa-- 
«  ministre.  »  Le  coroner  qui  formula  cet 
arrêt  ne  se  doutait  guère  qu'il  tranchait  avec 
son  bon  sens  une  question  qui  divisait  (de- 
puis un  an  toute  la  médecine  en  deuxiîamps 

i  Ainsi,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
le  chlopofprme  a  amené  la  mort,  soil  par 
l'oubli  des  précautions  nécessaires  pendant 
son  administration,  soil  par  rexistence,  chez 
les  individus,  de  certaines  affections  orga- 
niques, soil  enQn  par  suite  de  1  action  pro- 
pre que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naîlre  au  chloroforme,  action  que  certaines 
idiosyncraâieê  rendent  accidentellement  pus 
grave.  Faul-il  cependant,  d'après  ce  petit 
nombre  de  résultats  malheureux,  el  en  re- 
gard du  nombre  immense  de  faits  contraires, 
renoncer  aux  bienfaits  de  la  méthode  anes- 
thésique,  et  In  bannir  sans  retour  de  la  scène 
chirurgicale?  H  y  aurait  de  la  folie  à  le  pré- 
tendre A-ulaiil  vaudrait  renoncer  aux  ma- 
chines à  vapeur ,  à  cause  des  désastres 
qu'elles  ont  souvent  provoqués,  aux  cbe- 
niins  de  fer,  en  raison  des  malheurs  qu  ils 
ont  pu  produire.  Il  faudrait  abandonner,  au 
môme  titre,  tous  ces  agents  héroïques  de  la 
médecine  interne,  qui  rendent  tous  les  jours 
è  l'humanité  des  services  immenses,  el  qui 
ne  sont  pas  sans  avoir  provoqué  sans  doute 
quiîlqucs  résultats  semblables.  Si  Ion  dres- 
iiait  tour  l'opium,  pour  le  quinquina,  pour 


la  saignée,  pour  les  purgatifs,  pour  rempli. 

3ue,   un   relevé  pareil  a  celui  c|ue  l'on  a 
ressé  pour  le  chloroforme  et  rélher,  nol 
doute  que  l'on  ne  dévoilât  un  plus  triste 
nécrologe.  Voudrait-on,  pour  cela,  répudier 
ces  -médicaments  précieux  ?  Assurément  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  progrès 
scientifique.  Le  progrès    consiste  à  tenir 
compte  de  ces  accidents  fâcheux  poor  sur* 
veiller,  pour  perfectionner,  pour  régulariser 
remploi'  de  ces  divers  moyens,  qui  è  cAlé 
de  leurs  avantages  ont  aussi  leurs  dangers, 
et  qui  n'offrent  ces  dangers  que  parce  qu'ils 
ont  ces  avantages  ;  une  substance  ne  peot 
jouir,  en  effet,  d'une  certaine  efficacité  thé- 
rapeutique   qu'à  condition    d'exercer  sur 
l'économie  une  action  plus  ou  moins  pro- 
fonde. L'art  consiste  à  diriger  convenable- 
ment l'exercice  de  cette  action  pour  le  faire 
tourner  au  profit  de  la  science  et  de  Tbu- 
manité. 

«  Au  reste,  la  question  des  dansers  de  li 
méthode   anesthésique   est  complexe,  et. 
comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  rai- 
son M.  Bouisson,  il  est  nécessaire,  pour  b 
résoudre ,   de  distinguer  entre  les  agents 
anesthésiques  et  la  méthode  elle-même.  U 
n'est  pas  douteux  que  les  substances  douéps 
de  la  propriété  d  anéantir  la  sensibilité  de 
nos  organes  ne  trouvent  dans  celle  propriété 
Tnéme  la  source  de  certains  périls.  Mais  les 
chances  dangereuses  ne  sont  pas  les  méma 
pour  le  chloroforme  et  pour  l'éther.  L*eni[»lôi 
de  l'éther  sulfurique  n'expose  évidemmeui 
à- aucuns  périls  sérieux;  les  cas  de  moris 
attribuées  à  celle  substance  sont  peu  non^ 
breux  et  tous  susceptibles  d'une  discussioi 
victorieuse.  L'anesthésie  obtenue  au  dootcd 
du  chloroforme  présente  moins  de  séciini^: 
mais  Texpérience  a  maintenant  parfaitement 
renseigne  les  chirurgiens  sur  les  règles o^ 
doivent  présider  à  son    emploi.  Pour  h 
opérations  graves  el  de  longue  durée,  dari 
lesquelles  l'état  d'anesthésie  doit  être  ^tù- 
longé  longtemps;  chez  les  enfants  el  clin 
les  vieillards,  chez  les  sujets  affectés  de  li- 
sions organiques  du  cœur  ou  des  poumo':^ 
chez  les  individus  d'une  constitution  b\Ui 
ou  épuisée  par  une  longue  maladie,  enix 
chez  les  personnes  d'un  tempérament  ne- 
veux et  irritable,  le  chloroforme  est  fonnei- 
leroent  contre-indiqué.  Ces  règles  d'éleciict 
entre  l'éther  el  le  chloroforme,  pratiquée 
aujourd'hui  dans  nos  grands  hûpilaui,  c"i 
permis  d'éviter  le  retour  de  ces  événemect^ 
regrettables,  qui  ont  donné  un  si  Irisle  n- 
tenlissement   aux  débuts  du   chloroforaH 
dans  l'arène  chirurgicale. 

«  H  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs  qu 
par  suite  de  l'attention  générale  dirigét  « 
ce  «moment  vers  les  études  de  ce  geur^-  • 
y  a  lieu  d'espérer  que  l'on  parrreDiira  t 
découvrir,  parmi  les  agents  anesibésif'^ 
actuellement  connus,  ou  bien  chei  dwtf* 
substances  non  encore  signalées,  un  ?»«!«.■-• 
nouveau  dont  l'action  tienne  le  milieu  ef 
celles  de  l'éther  el  du  chloroforme,  ei  l^ 
pcrmeUe  de  jouir  des  avantages  du  i>rc»^^' 
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tout  en  éfiUnt  les  dangers  aaxqaels  le  se- 
cond nous  expose  (!}. 

c  Les  incon?éoieQ(s  qai  peuvent  se  ratta« 
cher  à  l'emploi  des  agents  anesthésiqnes 
acluellemenl  connus  ne  prouvent  rien  ce- 
pendant contre  Tutilitéde  la  méthode  eire- 
même.  L*aneslhésie  a  amené  dans  la  chirur- 
gie un  progrès  éclatant»  puisqu'elle  a  dimi- 
uué,  dans  une  proportion  notable,  les  chan- 
ces de  mort  à  la  suite  des  grandes  opérations;, 
appliquée  arec  discernement  et  par  des 
ffldins  prudentes,  elle  jouit  de  toute  Tinno- 
cuitë  que  S*on  réclame  des   procédés  de 
l'ordre  thérapeutique.  On  ne  peut  exiger, 
en  effet,  de  la  contingence  des  faits  vitaux 
autre  chose  que  la  probabilité  numérique  ; 
or  cette  probabilité  est  portée  ici  k  un  degré 
si  avancé,  qu'elle  assure  toute  sécurité  à  la 
eorifiance  du  malade  et  toute  liberté  è  la 
conscience  du  chirurgien.  Au  mois  de  mars 
ISjO»  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  ans 
après  llntroduction  des  anesthésiques  dans 
la  pratique  ctHrurgicale,  M.  Roux  estimait 
à  cent  mille  le  uomt>re  d'indrvidus  soumis, 
en  Amérique  et  en  Europe*  à  Faction  de 
Tanesthésie»  et  sur  ce  nombre  immense  de 
cas,  on  avait  eu  à  peine  douze  ou  quinze 
malheurs  à  déplorer.  Depuis  la  fin  de  Tan- 
née lM^6«.Mir.  Roux  et  Velpeau  ont  pratiqué 
chacun  six  cents  fois  Téthérisaliou  ;  mille  ou 
duuze  cents  individus  ont   été  anesthésiés 
par  leurs  mains,  et  aucun  de  ces  chirurgiens 
n'a  été  témoin  d'un  événement  ialal.  Ces 
chiffres  suffisent  certainement  |iour  dissiper 
les  appréhensions  qu'ont  pu  laisser  dans  I  es- 
prit uu  public  les  tristes  événements  que 
nous  avons  dû  mentionner.  11  sulfirait  d'ail- 
leurs, pour  faire  évanouir  les  dernières  crain- 
tes, de  rappeler  une  observation  présentée  par 
il.  Velpeau  h  Toccasion  de  ces  faits.  «  Ces  cas 
«  malheureux,  dit  ce  chirurgien  «  ne  se  sont 
9  rencontrés  que  dans  la  pratique  privée  r 
«  aucuo  des  opérateurs  en  renom  n*a  eu  àeir 

•  déplorer  de  semblables.  Les  hommes  i|ui 
«  sont  à  la  tète  des  grands  hôpitaux  de  Saint- 

•  PéterslK)urg,deMoscou»de  Rerlin,de  Vien- 

•  ne,  de  Boston,  de  New-York,  de  PhiUdel* 

•  phîe,de  Londres,  de  Dut>iiu, d'Edimbourg, 

•  de  Montpellier,  de  Strasbourg,  de  Paris, 
«  n*onl  rien  observé  d'analogue.  i*ai  mis  en 

•  usa^^e  l'étliérisalion,  soit  a  l'hApital,  soit 
■  dans    ma  clientèle  particulière,  plus  de 

•  cinq  cents  fois,  et  jamais  il  n*en  est  riea 
«  résulté  de  sérieux  poiir  mes  malades. 
«  Al.  Roux,,  dont  je  ne  crains  [las  dlnvoquer 

(I)  Bien  <|iie  Téiher  etie  ehibroroniie  soîenl  les 
aeiils  conifioiiés  employés  en  cbirui^ie,  on  ooiiiiall 
déià  plus  de  trente  substances  jooiiisant  de  la  pro- 
priécé  aiiestb<^ique;  le  travail  de  M.  Niinneley,  pu- 
blié en  Angleterre,  en  1849,  sous  le  titre  de:  On 
anesihœsia  aad  anesthœsic  subsUtnces  aeneralljf^  con- 
tient sur  ce  sujet  des  indications  trèi-niiles  à  oon- 
galter.  Les  substances  auxquelles  II.  Nunneiey.  ac- 
corde la  propriété  stupéfiante  fa  plus  marquée  et  h 
plus  innocenie  sont  :  l'éther  sulfurique,  les  carbures 
ij^tâydraeène  faieux;  et  parmi  eux  :  le  gaz  de  l'é- 
pJaim^e  ordinaire,  Téther  chlorliydrique ,  Téther 
liydro-bromique*  le  cldoroforme,  le  chlorure  de  gaz 
(4êûani  et  k  cblorurc  Je  carbone. 


ici  la  grande  autorité,  n'a  pas  été  m<Mns 
heureux  dans  un  nombre  peut-être  encore 


à  TbApital  Necker«  à  Tbôpital  de  la  PUté, 
à  rhôpiul  des  Cliniques,  à  rbApilal  Co- 
cbin,  an  Val-de-Grâce,  k  Bicétre,  etc., 
entre  les  mains  de  IIM.  Malgaigne,  Jo- 
bert,  Nélaton,  Maijolin,  Lenoir,  Denonvil- 
liers,.  GnersaoC,  Laogier,  Micbon,  Chassai* 
gnaCt  Maîsonneuve,  Gosselin,  Bandons  ^c. 
Dans  piesque  tous  les  établissements  sa- 
nitaires,  les  médecins  et  les  accoucheurs 
ont,  en  outre,  fait  usage  de  réthérisation 
un  grand  nombre  de  fois,  et  toujours  im« 
puuément;  ensuite  une  foule  d'étudiants 
en  médecine,  la  plupart  des  médecins  de 
Paris,  des  sociétés  médicales  tout  entières, 
voulant  voir  individuellement  ou  collec- 
tivement par  eux-mêmes  ce  que  produil 
rinhalation  de  Téther  ou  du  chloFoforme, 
se  sont  soumis  à  Péthérisation,.  les  uns 
une  ou  deux  fois  seulemeni,  les  autres 
un  grand  nombre  de  fois.  En  est-il  résulté 
un  seul  accident  notable?  Avec  une  ex- 
périence si  vaste,  en  présenceti'une  masse 
si  imposante  de  faits  aussi  constamment 
beureui,  n'est-il  pas  permis  de  se  deman- 
der par  quelle  fatalité  des  revers  fâcheux 
ne  te  sont  attachés  à  Téibérisation  qu'en- 
tre les  mains  d'hommes  qui  en  avaient 
peu  rhabitude,  qui  n*ont  eu  que  de  rares- 
occasions  d'invoquer  son  concours  ?  » 
«  Ajoutons  eufm  que  Ton  voit  poindre  en 
ce  moment  à  l'horizon  de  la  science,  une 
nouvelle  forme  d'administration  des  agents 
atiesthésiques,  qui  ferait  évidemment  dis- 
paraître la  plupart  des  inconvénients  géné^ 
raux  de  la  méthode,  et  qui  constituerait 

JK>ur  elle  un  immense  prosrès.  Nous  vou- 
ons parler  de  Vaxttithiùe  ïocah^  dont  plu- 
sieurs chirurgiens  commencent  h  s'occuper 
sérieusement.  Le  chloroforme  employé  en 
frictions  sur  les  parties  maladeè  a  donné- 
quelquefois  d.'exci:llenls  résultats  pour  com- 
battre les  douleurs  internes  dans  les  affec- 
tions rhumatismales  et  dans-quelques  étals 
analogues»  Ce  mode  d'emploi  des  substances 
anesthésiques  a  donné  l'idée  d^n  tirer  parti 
pour  les  opérations  cliirurgicaies,  et  l'on 
a  essajét  à  l'aide  de  frictions  avec  le  cbloro* 
forme ,  d'engourdir  exclusivement  la  partie 
destinée  à  sutrir  une  opération  doulourense» 
sans  fair»  participer  l'économie  tout  entière 
è* l'étal  grave  et  pénible  dans  lequel'  on  esl 
forcé  de  la  placer  par  la  méthode  ordinaire. 
On  comprend  tous  les  avantages-»  toute  Tim* 

[sortance  de  cette  nouvelle  application  de 
*anesthésie.  Si  l'on  parvenait,  en  elTet,  k 
rendre  isolément-  insensible  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  l'opération  doit  être  pra- 
tiquée, on  échapperait  aux  difficultés  et  aux 
dangers  auxquels  on  s'expose  par  les^rocé- 
dés  suivis  aujourd'hui.  L'individu  resterait 
tout  entier  maître  de  sa  volonté  et  de  sa 
raison;  il  pourrait  se  prêter  aux  mouve- 
ments et  aux  manœuvres  du  cbirurgic'a,.il. 
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tio  serait  plus  comme  an  cadavre  entre  leit 
mains  de  l'opérateur.  Ainsi  la  sûreté  do 
Topération»  la  conGance  du  chirurgien  et 
aussi  la  dignité  humaine  gagneraient  h  cette 
heureuse  modiQcation.  On  étendrait  en 
même  temps  l'application  de  Tanesthésie  à 
bien  des  cas  où  elle  ne  peut  être  mise  en 
œuvre.  On  sait  que  la  plupart  des  opéra- 
tions qui  se  pratiquent  yers  la  bouche  ou 
du  c6té  des  voies  aériennes  ne  peuvent  être 
faites  avec  le  chloroforme  ou  Téthcr,  parce 
que  l*on  redoute  avec  raison  que  le  sang  ne 
pénètre  dans  les  voies  aériennes  et  ne  pro* 
voaue  ras[)hyxie.  11  est  encore  certaines 
opérations  qui  exigent  le  concours  actif, 
Tattention,  ta  participation  du  malade ,  et 
qui  ne  i^euvent  par  conséquent  s'accomplir 
(iaMs  rélat  de  sommeil  éthérique.  EnÛn,il 
«•X  ste  un  très-grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  Topération  est  d'une  si  faible  im- 
portance, que  Ton  juge  inutile  et  môme 
irrationnel d'éthéi-iser  les  malades;  dans  ces 
dernières  circonstances,  lorsqu'il  ne  s  agit, 
par  exemple ,  que  d*un  coup  de  bistouri  à 
donner,  les  malades  pourraient  encore  jouir 
du  bénéfice  des  procédés  aneslhésiqu  s. 

«  Mais  si  les  avantages  immenses  do 
Tanesthésie  locale  sont  de  toute  évidence, 
les  résultats  qu'elle  a  fournis  jusqu'à  ce  jour 
>nnt  loin  de  se  tenir  à  la  môme  hauteur. 
L  expérience  a  montré  que  Tétlier  et  le 
rliloroforme,  employés  localement  en  vue 
d*une  opération  chirurgicale,  échouent  de 
In  manière  la  plus  complète.  Heureusement 
(|!ielques  autres  liquides  paraissent  offrir 
plus  de  ressources,  et  la  liqueur  des Hol^ 
hndaiê^  et  mieux  encore  l'éther  chtorhydri- 
ffjâ  cUoréf  ont  Uonné  h  M.  Aran  des  resul- 
M  s  qui  permettent  d'espérer  un  certain 
succès.  Toutefois  la  question  est  née  d'hier, 
e\  il  est  encnre  diflicile  de  savoir  quelle  place 
}i  fau  ira  lui  assigner  dans  l'avenir  parmi 
It^s  nerfectionnemeuts  de  la  méthode  gé- 
nérale. 

N  Cependant  cette  tentative  dût-elle  échouer 
et  la  méthode  anesthésique  fût-elle  desti- 
née h  rester  contenue  dans  les  limites  oit 
T^ous  la  voyons  aujourd'hui ,  elle  n'en  méri- 
terait pas  moins  l'admiration,  l'enthousias- 
me qu'elle  a  excités  partout,  et  la  place 
h  illante  qu'il  convient  de  lui  assigner  par- 
mi les  créations  du  la  science  moderne. 
Cette  appréciation  ne  semblera  pas  exagé- 
rée, si  nous  rappelons,  pour  résumer  celte 
étude,  les  résultats  généraux  dont  elle  a 
enrichi  l'humanité.  La  douleur  désormais 
proscrite  du  domaine  chirurgical,  ses  con- 
séciuences  désastreuses  conjurées,  et  par 
Ih  les  bornes  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
rer.ulées  dans  une  certaine  mesure;  la  chi- 
rurj^ie  devenue  phis  hardie  et  plus  puis- 
s-nile;  avant  les  grandes  opérations,  une  at- 
tente paisible  au  heu  des  appréhensions  les 

UiH  sinistres;  pendant  la  durée  des  crueU 

>>  manœuvres,au  lieu  des  plaintes déchiran- 
f'.*s,un  paisible  sommeil;  au  lieu  des  cris  la- 
t.ientables  de  la  douleur,  les  ravissements  de 
l'exiase,  et  au  réveil  le  silence  ou  une  ex- 
ciauialion  de  joie;  la  femme  eufantaut  sans 
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douleur,  et  malgré  la  terrible  condamn;)- 
tion  biblique,  insensible  aux  souffrances  de 
la  parturition,  donnant  la  vie  h  sont  enfant, 
suivant  la  belle  expression  de  U.  Simpson, 
c  au  milieu  de  songes  élyséens ,  sur  on  lit 
«  d'asphodèles  »  :  tels  sont,  en  qoelqpes 
roots,  les  inestimables  avantages  aaiibnt 
de  l'éthérisation  l'une  des  plus  precienses 
conquêtes  dont  l'humanité  se  soit  eorichie 
depuis  bien  des  siècles. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  i  titre  de 
bienfait   public,  ce  n'est  pas  uniquement 
comme  un   inappréciable  service  rendu  k 
l'allégement  des  maux  de  l'humanité,  que 
l'éthérisation  doit  figurer  au  premier  rang 
des  acquisations  contemporaines.  Plusieurs 
de  nos  sciences  peuvent  trouver  dans  ses 
applications    l'ongine    des    plus  notables 
progrèsv   Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
quelle  importance  les  études  de  cet  ordre 
pourraient  revêtir,  transportées  sous  Infor- 
me expérimentale  dans  le  domaine  de  la 
philosophie ,  et  quelles  ressources  neuves  et 
fécondes  elles  promettent  k  la  psychologie 
pour  essayer  de  pénétrer  les  mystères  cl  de 
dénouer  les  secrets  liens  de  l'âme  humaine. 
La  médecine  interne  et  la  médecine  légale 
ont  déjà  fait  à  ses  procédés  quelques  em- 
prunts heureux  qui  sufGsent  h  faire  pres- 
sentir l'importance  de  ce  genre  pariiculier 
d'application.  Mais  de  toutes  les  sciences 
celle  qui  est  destinée  à  recevoir  de  Tanes- 
thésie  la  plus  sérieuse  et  la  plus  remar- 
quable   impulsion,    c'est    évidemment  la 
physiologie.  Par  son  insaisissable  et  mysté- 
rieuse nature ,  par  les  conditions  si  spéciales 
de  ses  manifestations  extérieures,  le  sys- 
tème nerveux  n'avait  jusqu'ici  offert  è  Tei- 
périence  qu'une  base  incertaine  et  un  terrain 
du  plus  difficile  accès.  Or  le  chloroforme  et 
l'élher  viennent  inopinément  mettro  dans 
nos  mains  les  moyens  de  saisir,  de  maitri* 
ser  cet  açent  rebelle,  pour  le  forcer  de  se 
plier  docilement  à  tons  nos  artifices ,  à  tous 
nos  procédés  habituels  d'exploration.  Les  in- 
halations anesthési()ues  ne  seront  pas  seule- 
ment pour  le  physiologiste  un  in8trum}'nt, 
un  puissant  réactif;  on  y  trouvera  une  mi- 
thode  tout  entière  ;  il  sera   permis  à  leur 
aide  d'étudier,  sous  un  aspect  nouveau,  les 
plus  délicates,  les   plus  inaccessibles,  les 
plus  obscures  de  nos  fonctions  :  riniierva- 
tion,  la  circulation,  les  principales  fon^ 
tiens  secondaires;  on  pourra  «  avec  leur 
secours,  analyser  et  suivre  expérimentale 
ment,  non-seulement  tous  les  degrés,  na^^ 
aussi  tous  les  modes  et  jusqu*aux  moindres 
nuances  de   l'innervation.  Que  ne  doit-on 
pas  espérer  d'un  agent  qui  peut  provoquer 
et  reproduire  h  volonté  toute  réchellc  des 
altérations    comprises    depuis    le   troubif 
momentané  apporté  dans  I  exercice  de  lu'^ 
des  modes  de  la  sensibilité,  jusque  l'es* 
tinction  totale  de   celle   fondioo.  Et  s*^ 
faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  avoct 
été  surpris  de  la  faible  extension  dcn'H^ 
jusqu'à  ce  moment  aux  recherebes  eii^^r- 
mentales  de  ce  genre,  du  peu  d^iutr'» 
.qu'elles   ont  excité,   et  partant,  du  pc'*^ 
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n^Mubre  de  résullJiis  posiiîfo  qu'elles  ont 
fournis.  Les  travaai  de  cet  ordre  nous 
5enil)lent  appeler  toute  Tattention  do  cette 
brfllaiile  école  phvsiofogîque  qnî  fait  aujour- 
d'hui l*honneur  et  Tespoir  de  l'Allomagne. 
C'est  à  la  patrie  des  Ttedemann*  des  Mûl- 
lor,  des  Valentîn  et  des  Wagner  d'entrer 
U  première  dans  cette  voie  nouvelle.  » 

EUGRAFHR.  —  Optique.  (  Invention.  ) 
M.  Cayeux^  officier  de  Marine,  1811.  —  Cet 
instrument  possède  Favantiige  de  représen- 
ter les  objets  dans  leur  position  naturelle; 
an  lieu  que  tontes  les  chambres  obscures 
fjites  jusqu'à  présent,  ou  renrersent  les  ob- 
i  ts,  ou  les  repré.<;pnfent  du  côté  opposé  à 
leur  véritable  position.  Par  eieraple,  avec 
une  chambre  obscure  sur  le  Pont-Neuf,  on 
voit  le  Louvre  è  gauche  et  la  Monnaie  à 
droite,  ce  qui  est  contraire  à  la  réalité.  L'eu- 
graphe  les  représente  dans  leurs  positions 
traies,  sans  déplacement,  avec  toutes  leurs 
couleurs,  avec  tout  le  mouvement,  sur  la  ri- 
Tîèrc  comme  sur  les  quais»  avec  une  netteté 


admirable,  et  cela  par  un  moyen  aussi  simple 
quIngénieuT.  Les  physiciens  trouvent  dans 
cet  instrument  la  solution  d'un  problème 
d^optique  fort  intéressant,  et  les  peintres  un 
moyen  commode  pour  étudier  les  effets  de 
la  nature  sur  la  vision.  M.  Soleil,  qui  con- 
fectionne cette  instrument.  Ta  réuni  h  un 
autre  de  son  invention,  qui  représente  les 
objets  en  mouvemont  du  côté  opposé  à  leur 
véritable  position.  Quand  ces  deux  instru- 
ments sont  joints  latéralement  sur  un  même 
[)lan,  l'objet  en  mouvement,  qui  pa*  ait  sur 
e  côté  gauche  de  Tun,  se  montre  au  mémo 
instant  sur  le  côté  droU  de  l'autre,  et  lorsque 
les  deux  spectres  se  sont  rapprochés  jusqu'à 
la  ligne  qui  sépare  les  deux  instruments,  ils 
disparaissent  en  mftme  temps.  Si  l'obiet  pa- 
raît sur  les  côtés  qui  se  touchent,  il  semble 
se  séparer  pour  disparaître  sur  les  bords  ex- 
térieurs. L'eugraphe  est  Tinstrumeot  d'o|>- 
tique  qui  approcne  le  plus  de  la  perfection 
qu'on  désire  dans  une  chambre  obscure.  — 
Yofi.  Chaiibu  obscuae. 
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FANADX  (Voyez  Pbabes).  —  Un  Canal  est 
on  appareil  quon  place  sur  les  phares,  à 
rentrée  des  ports  et  à  reniboucnure  des 
Qeuves,  pour  éclairer  et  guider  pendant  la 
Duit  les  vaisseaux  dans  leur  route. 

Depuis  quelques  années  les  ap(iareils  d'é- 
clairage à  Tusa^e  des  phares  ont  reçu  de 
grandes  améliorations,  dues  spécialement  à 
M.  Bordier-Marcet,  successeur  d'Ami -Ar- 
mand qui  a  substitué  aux  anciens  feux  des 
ampes  à  miroir  parabolique.  En  1807,  des 
expériences  comparatives  furent  faites  au 
Havre  par  ordre  du  gouvernement  pour 
onstater  futilité  du  système  d'éclairage  de 
\\.  Bordier.  Le  résultat  de  ces  expériences 
ut  que,  à  égalité  de  circonstances,  le  nou- 
vel appareil  comparé  à  l'ancien  donne  pour 
'intensité  de  lumière  le  rapport  de  5  à  4, 
t  pour  la  quantité  de  combustible  brûlé,  le 
apport  de  2  è  9.  Mais  on  a  remarqué  depuis 
|ue  le  nouveau  système  d'éclairage  ne  pou- 
ait  remplacer  avantageusement  l'ancien 
u'en  formant  avec  ces  réverbères  des  feux 
éclipMe$f  attendu  qu'il  résulte  de  la  nature 
lème  de  la  suiface  paraboloide,  que  les 
lisceauz  lumineux  étant  constamment  pa- 
altèles  aux  axes  de  cette  surface,  forment 
ntre  eux  des  parties  angulaires,  dans  les- 
uelles  les  observateurs  ne  reçoivent  c|ue 
ou  ou  point  (le  lumière.  Cet  inconvénient 
eut  occaâiunuer  de  l'incertitude  dans  la 
liinœuvre  que  doivent  exécuter  les  marins 
jx  abords  des  côtes,  et  être  préjudiciable 
la  sûreté  de  la  navigation. 
Ce  motif  a  déterminé  M.  Bordier  à  adop- 
T  les  fanaux  à  éclipses  proposés  précédem- 
cnt  par  Ar^^and.  Suivant  ce  système,  un 
>mbre  déter:p.iné  de  lampes  a  miroir  para- 
il  ique  est  aviapté  à  une  plaque  verticale 
urnante»  à  laquelle  un  rouage  disposé 
^uiuie    celui  d*une  horloge  de  clocher  , 


communique  Te  mouvement  par  la  desceiue 
d'un  poids  moteur.  La  plaque  tourne  régu- 
lièrement et  complète  toutes  les  révolutions 
en  des  temps  égaux  et  déterminés;  elle  pré- 
sente la  lumière  du  fanal  avec  tout  son  éclat 
lorsque  le  plan  de  la  plaque  se  trouve  dans 
une  position  perpendiculaire  au  rayou  vi- 
suel de  l'observateur  ;  puis  la  lumière  dmi- 
Hue  progressivement,  s'annule,  reparait 
faiblement,  augmente,  et  ennn  reprend  son 
éclat  total.  La  série  de  variations  se  renou- 
velle à  chaque  révolution.  Ce  mo«ie  d'éclai- 
rage, loin  uélre  un  inconvénient,  présente 
l'avantage  précieux  d'indiquer  exactement 
aux  marins  (par  la  durée  des  éclipses,  dé- 
terminée et  connue  pour  chai|ue  phare),  de- 
vant quelle  côte  ils  se  trouveut;  de  sorte 
que  ces  fanaux  à  éclipsescdeviendront  des 
télégraphes  nocturnes  permanents  d'une 
très-grande  utilité.  Un  fanal  de  celte  espèce 
faisait  partie  de  la  magnifique  exposition 
que  le  public  a  admirée  au  Louvre  en  1819. 
Tous  les  rayons  lumineux  partis  du  fover 
commun  et  qui  ne  s'écartent  pas  du  plan  no- 
rizontai  de  pi  us- de  ^*  50  en  dessus  et  eu 
dessous,,  sont  réfractés  par  les  huit  lentilles 
et  ramenés  à  des  directions  parallèles  à 
leurs  axes;  car  on  sait  que  les  verres  lenti»- 
culaires  ont,  comme  les  miroirs  paraboli- 
ques, la  propriété  de  rendre  parallèles  ies 
rayons  divergents  partis  de  leurs  foyers,  et 
qu'en  un  mot  ils  sont  par  réfraction  ce  que 
les  miroirs  paraboliques  sont  par  réflectioD. 
Si  l'objet  lumineux  placé  au  foyer  commun 
des  huit  lentilles  n'éiait  qu*un  point,  et  que 
de  plus  les  aberrations  de  sphéricité  etde  ré- 
fran^ibilité  des  verres  fussent  paifaitement 
corrigées,  les  rayons  qui  sortent  de  chaque 
lentille  seraient  exactement  parallèles  ;  mab 
les  dimensions  de  l'objet  éclairant  oecaslon- 
aant  une  divergen.e  d*où  résulte^ au  lieu 
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•^  d*un  faisceau  cylindrique,  un  cône  lumi- 
neux dont  rétendue  angulaire  est  de  6*50  & 
'20  pour  nn  bec  quadruple  de  0'',09  de  dia- 

clui  oui 


|.  neux  dont  retendue  angulaire  est  de  6*50  & 
^  '20  pour  nn  bec  quadruple  de  0'',09  de  dia- 
.    mètre,  tel  q*ie  celui  qui  est  employé  dans 


cet  appareil,  ces  huit  cônes  lumineux  lais- 
sent donc  entre  eux  des  interfalles  angulai- 
res de  38  à  3g*  50.  En  tournant  autour  de  la 
lunrière  centrale»  qui  reste  fixe,  i*appareii 
lenticulai'^e  promène  sur  tous  les  points  de 
]*horizon  les  cônes  lumineux  et  les  interval- 
les obscurs  qui  les  séparent,  et  présente 
ainsi  à  l'observateur  éloigné  une  succes- 
sion d'éclats  et  d'éclipsés  dans  laquellecelles- 
ci  n'ont  guère  que  le  sixième  de  durée  de 
ceux-ci. 

M.  Frosnel  a  trouré  le  moyen  d'augmen- 
ter considérablement  la  durée  des  éclats 
sans  accroître  le  volume  de  l'objet  éclairant 
ou  la  dépense  d'huile,  et  sans  rien  changer 
à  la  disposition  des  huit  grandes  lentilles, 
dont  la  lumière  conserve  toute  son  intensité. 
Pour  cela  il  reçoit  sur  huit  petites  lentilles 
additionnelles  de  0"  50  de  foyer,  les  rayons 
qui  passent  par-dessus  les  grandes,  et  qui, 
sans  cela,  seraient  perdus.  Ces  lentilles  ad- 
ditionnelles, représentées  en  coupe  et  en 
élévation,  forment  au-dessus  delà  lampe 
comme  une  espèce  de  toit  en  pyramide  oc- 
togonale tronquée  ;  les  ra  vous  qu'elles  ré- 
fractent et  concentrent  en  huit  cônes  lumi- 
neux sont  ramenés  à  des  directions  horizon- 
tales par  leur  rétlection  sur  des  {places  é  a- 
inées  placées  au-dessus  des  lentilles  addi- 
tionnelles. La  projection  horizontale  de 
l'axe  de  chaque  petite  lentille  forme  un  an- 
gle de  70*  avec  celui  de  la  grande  lentille 
correspondante,  et  le  précède  dans  le  sens 
du  moutemeut  de  rotation  de  l'appareil, 
de  manière  que  lédat  de  la  petite  lentille 
précède  celui  de  la  grande  avec  lequel  il  se 
renoue.  On  a  obtenu  de  cette  manière,  même 
à  une  distance  de  seize  mille  toises,  des  ap- 
paritions  de  lumière  dont  la  durée  était 
égalée  la  moitié  de  celle  des  éclipses.  Quant 
è  fintensité  et  à  la  portée  de  la  partie  de 
Téclat  produit  par  les  grandes  lentilles,  il 
suffit,  pour  en  donner  une  idée,  de  dire  que 
dans  les  observations   géodésiques  faites 

Sendant  l'année  18S2,  par  MM.  Arago  et 
[atlbieu,  une  lentille  semblable,  éclairée 
par  un  bec  quadruple,  a  été  observée  de 
jour,  avec  une  lunette,  à  50  milles,  il 
lieues  de  distance,  et  se  voyait  très-bien  à 
l'œil  nu ,  une  heure  après  le  coucher  du 
soleil;  elle  paraissait  aussi  brillante  qu'un 
phare  anglais  è  feu  fixe,  situé  h  peu  près 
dans  la  même  direction,  mais  éloigné  seu- 
lement de  15  milles  ou  5  lieues. 

Il  résulte  de  ces  expériences  de  MM.  Arago 
et  Matthieu  sur  l'appareil  que  nous  venons 
de  décrire  et  sur  des  rétlecteurs  rie  28  à  30 
pouces  de  diamètre,  les  plus  grands  qu'on 
ait  employés  jusqu'alors  dans  t  éclairage  des 
phares,  que  la  somme  totale  des  rayons  con- 
centrés dans  le  plan  horizontal  où  l'effet 
utile  des  huit  grandes  lentilles  éclairées  par 
te  bec  quadruple  est  trois  fois  plus  grand 
que  celui  de  huit  réflecteurs  de  30  pouces 
d'ouverture  portant  chacun  un  bec  ordi- 


naire à  double  courant  d'air.  Si  donc  on 
ajoute  aux  rayons  fournis  par  les  graoties 
lentilles  ceux  que  donnent  les  petites  leo- 
tilles  additionnelles  on  voit  que  rappsirjl 
lenticulaire  complet  doit  produire  ud  effti 

Elus  (lue  triple  de  celui  qu'on  obtient  aiec 
uit  rétlecteurs  de  30  pouces  ;  or,  la  dépea^ 
d'huile  est  à  peine  accrue  dans  la  même 
proportion  que  l'effet  utile,  c'est-à-dire  que 
la  lumière  produite  est  employée  avecdiu- 
tant  plus  d  économie,  au  moins  dansctla^ 
pareil  lenticulaire,  que  dans  les  plus  grands 
réflecteurs  armés  ae  ulus  petits  becs;  de 
plus,  le  poids  total  de  I  appareil  lenlieulaire 
n'excède  que  d'un  huitième  celui  d'un pban 
composé  de  huit  réflecteurs  pareils. 

Description  des  fanaux  à  double  aspect, 
base  du  système.  —  Chaque  fanal  à  double 
aspect  est  composé  de  trois  grandes  surfaits 
paraboliques  éclairées  par  une  seule  \m^ 
mécanique  de  Gagueau. 

Deux  conoïdes  jumeaux  en  fonte  de  cui- 
vre soigneusement  formés  et  fortement  ar- 
gentés, ayant  26  pouces  .le  diamètre  è  leur 
base,  15  a  leur  paramètre  et  8  de  profondeor 
de  la  base  au  foyer,  sout  tronqués  j4r 
leur  paramètre  et  conjugués  en  commaoaui^ 
d'axes  et  de  foyers  avec  une  troisième  $tt^ 
face  en  calotte  parabolique  de  15  pouces  de 
diamètre,  en  cuivre  battu  et  argenté,  formée 
sur  une  parabole  d'un  plus  grand  paramè- 
tre; et  enfin  cette  calotte  étant  placée  eo  ar- 
rière des  paramètres  et  suspendue  ve^lical^ 
ment  sur  la  tranche  ou  hase  d'un  conulde, 
qui,  lorsqu*il  est  éclairé,  présente  de  cec^ 
1  aspect  nouveau  d'un  cercle  ou  anneau  bnl* 
lant  de  lumière,  tandis  que,  du  côté  opposé. 
les  rayons  étant  réfléchis  parallèlemeut  ea» 
tre  eux  et  l'axe  par  le  c6ne  et  par  la  calotie, 
offrent  le  même  as|)ect  et  le  même  bel  eUei 
que  si  le  fanal  était  formé  d'une  seule  sor* 
face  paraboli(]ue. 

Ainsi  l'éclat  produit  par  Panneau  laa»- 
neux  étant  égal  à  deux  tiers  ou  trois  quârlf 
de  l'éclat  total  de  l'autre  face,  est  un  ïtéus- 
fice  incontestable,  puisqu'il  est  produit  pir 
la  même  lampe;  et  cet  avantage, déjà reicir 

Suable  pour  Téconomie  obtenue  dans  la  po- 
nction de  la  lumière,  est  augmenté  ou  |>eu: 
l'être  à  volonté  par  l'application,  à  chaque 
fanal,  de  quatre  autres  réflecteurs  qu'il  uo^* 
me  joues  paraboliques  ,  lesquelles  qoalnr 
joues,  placées  à  droite  et  à  gauche  de  cï^- 
que  cône,  sont  calculées  de  manière  i  rëf 
chir  les  rayons  de  la  même  lamine  à  dr^ii* 
et  è  gauche  de  l'axe  commun,  et  à  précède: 
et  suivre  l'éclat  brillant  de  ciiacun&desgnfi- 
des  surfaces 

On  peut  donc  estimer,  suivant  rauieur. 
la  projection  totale  des  rayons  léfléchiit^s 
l'éclat  total  du  fanal  à  double  asf)ect,  àQ& 
intensité  presque  double  de  ce  que  pnri^»- 
rait  une  paraboloïde  simple  d'une  iDéme^* 
uiensioD  éclairée  par  une  semblable  lam^ç 
Enfin,  ces  différences  d'aspect  desqoel  «ï 
dérive  le  nom  donné  à  ce  fanal,  deTiendiu''^ 
précieuses  aux  marins,  qui  les c(>nside»'*' 
ronl  bientôt  comme  des  signaux  prop^^  * 
leur  faire  reconnaître   d'autant  oiicui  s 
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pbares  auxquels  on  les  appliquerait.  {Dict. 
technologique^  art.  Fanaux,) 

FARDEAUX  (Moyens  de  les  transporter 
sur  des  terrains  impraticables).—  Inveniion 
de  MM.  Anuwefpire  et  /!/«.  de  Parié.  —  Les 
moyens  des  auteurs  consistent  à  former  des 
cbemins  artificiels  en   bois,  composés  de 
plusieurs  fortes  pièces  de  bois  réunies  t)Out 
a  bout,  et  assemblées  parallèlement  par  des 
traverses  de  t  mètre  2  décimètres,  distan- 
tes Tuoe  de  Tautre  de  2  mètres.  Ces  pièces 
de  bois  sont  ainsi  disposées  pour  rece- 
voir un  chariot ,  consistant  en  un  essieu 
d  une  forte  pièce  de  bois  frettée,  sur  la- 
quelle on  place  la  charpente  à  transporter. 
En  avant  ae  cette  |iièce  de  t>ois  est  un  ti- 
mon dont  Textrémité  est  retenue  par  le 
moyen  d*une  corde  k  la  partie  inférieure  de 
la  charpente.  Aux  deux  extrémités  de  Tes- 
sieu  sont  deux  roues  de  voiture  qui  repo- 
sent sur  les  deux  pièces  de  bois  qui  ior« 
ment  le  chemin.  Pour  empêcher  ces  roues 
de  sortir  de  Tétroite  surface  qu'elles  doivent 
parcourir,  on  a  fixé  à  Tessieudes  barres 
de  fer,  en  forme  de  fourchette,  portante  leurs 
extrémités  inférieures  de  petites  roues  hori- 
zontales, glissant  le  long  des  faces  latéra- 
les et  intérieures  des  pièces  de  tK>is  formant 
le  chemin.  Pour  franchir  une  montagne  sur 
lin  chemin  artificiel,  avec  un  corps  d*arbre 
tuonté  sur  les  essieux,  on  établira  un  tam- 
bour sur  lequel  sera  roulé  un  câble  de  gau- 
che à  droite  ;  ce  tambour  sera  ajusté  sur  un 
arbre  horizontal ,  où  sera  attaché,  par  un 
bout,  un  autre  cAble  qui  s'y  enroulera  de 
Jroite  à  gauche.  La  partie  inférieure  de 
[chaque  cAble  iiortera  un  crochet  en  fer  ;  Tun 
servîrak  attacher  Tattelagedes  bêtes  de  trait, 
et  l'autre  à  recevoir  la  pièce  de  charpente; 
ic  sorte  qu*en  dirigeant  les  animaux  atta- 
chés au  câble  du  tambour,  ^ers  la  pente  de 
a  montagne,  pour  leur  donner  plus  de  force 
3t  d*abattage  a  mesure  qu'ils  dévideront  le 
!âble  du  tambour,  ils  changeront  sur  son 
reuil  l'autre  câble  et  monteront  la  pièce  à 
»a  destination.  Pour  éviter  le  frottement, 
e  collet  qui  doit  porterie  treuil  estcom- 
yosé  de  trois  roulettes  en  enivre.  Lorsqu'il 
»*agi ra   de  transporter  de   petites  pièces  , 
ouiiiie  du  douvin,  de  la  latte,  etc.,  on  se 
ervira  d'un  chariot  plat,  composé  de  plu- 
leurs  planches  assemblées  aux  deux  extré- 
Qîlés  par  une  forte  traverse,  portant  à  cha- 
uD  de  ses  deux  bouts  une  roulette  hori- 
oolale.  Au  milieu  de  cette  traversé  sera 
xé  uD  anneau  où  Ton  accrochera  l'extrémité 
iférieure  du  câble  du  cabestan  horizentaL 
^es  mortaises  pratiquées  à  chaque  bout  de 
I  traverse  serviront  à  recevoir  les  ridelles 
u   chariot  qui  devra  rouler  sur  le  chemin 
rtitîeiel,  lequel  sera  construit  comme  oe- 
li  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Ce  chemin 
sra  garni  de  rouleaux  pour  recevoir  le 
hariot.   Dans  certains  cas,   suivant  la  lo- 
alité,    on  pourra  remplacer  ces  rouleaux 
ar  des  traverses  fixes,  auxquelles  seront 
justées  des  roulettes  horizontales  en  fer. 
^rsque  le  premier  des  fardeaux  è  transpor- 
?r  s>era  parvenu  sur  la  crête  d'une  monta- 


gne, par  le  moyen  du  tambour,  on  profite! a 
de  son  propre  poids  pour  aider  à  en  monter 
un  autre.  IBretete  non  publiée.) 

FELDSPATH.  —  La  substance  à  laquelle 
on  a  donné  ce  nom  allemand  ioue  un  grand 
rôle  dans  la  nature;  elle  est  d'une  telle  im- 
portance dans  certaines  branches  d'industrie 
que  sa  description  et  son  histoire  méritent 
que  nous  entrions  dans  quelques  dévelop- 
pements h  son  sujet.  Sous  le  point  de  vue 
minéralogique ,  le  feldepaih  mérite  d'autant 
plus  d'attention  que ,  jusqu'à  l'époque  assez 
récente  où  la  chimie  est  devenue  la  princi- 
pale base  de  la  minéralogie ,  on  comprenail 
comme  espèce  minérale,  sous  le  nom  de 
feldspath^  deux  substances  essentielles  à  dis- 
tinguer, puisque  l'une  a  pour  base  la  poiaese 
et  l'autre  la  eoude.  M.  Beudant  est  le  pre- 
mier minéralogiste  français  qui ,  faisant  re- 
poser sa  classification  uniquement  sur  l'ana- 
lyse chimique ,  a  reconnu  la  nécessité  d'é- 
lever le  feJdsfiath  au  rang  de  sous-genre 
comprenant  les  deux  espèces  dont  nous 
Tenons  de  parler  ;  celle  qui  coilient  de  la 
potasse  a  reçu  le  nom  â'orthoee ,  qu'avait 
déjà  proposé  Haûy,  et  celle  qui  contient  de 
la  soude  celui  d'albiie. 

Examinons  ces  deux  es|>èces  de  feldspath. 

Vorihose ,  auquel  les  minéralogistes  fran- 

Siis  ont  donné  les  noms  de  spalA  e'iineelani^ 
e  epaih  fwtible ,  de  péiunxé ,  di'aduUùre ,  et 
les  Allemands  celui  île  porxeUanepaih  ,  est 
une  substance  assez  dure  pour  rayer  le  verre, 
et  qui ,  k  la  flamme  du  cnalumeau ,  se  fond 
en  émail  blanc.  Il  est  inattaquat>le  par  les 

•cides. .  «      .       *,      A  ^ 

Vorihose  se  compose  d  environ  ok  p.  OiO 

de  silice,  de  18  à  19  d'alumine  et  de  17  do 
potasse  et  de  quelques  traces  de  chaux. 
Cette  substance  cristallise  en  un  prisme  obli- 
que rhomboîdal  qui  •  modifié  sur  If  s  angles 
solides  et  sur  les  arêtes ,  et  par  l'élargisse- 
ment de  certaines  faces ,  produit  de  nom- 
breuses variétés  de  cristaux.  Ces  cristaux 
sont  susceptibles  de  deux  clivages  (t) ,  l'un 
suivant  les  bases ,  lautre  suivant  le  plan,  et 
qui,  formant  entre  eux  un  angle  droit ,  ont 
mérité  à  celte  espèce  minérale  le  nom  d'or- 
those  (de  ô^9«(,  droit). 

Outre  les  nombreuses  variétés  de  cristal- 
lisation <jue  présente  l'orthose ,  on  connaît 
celles  qui  sont  dues  au  grou|ioment  de  di- 
vers cristaux  réunis  par  deux ,  trois ,  quatre 
et  même  en  plus  grand  nombre ,  et  présen- 
tant des  angles  saillants  et  rentrants  de  toute 
espèce. 

On  connaît  aussi  Vorthose  globulaire ,  qui 

I)résentedes  rognons  de  forme  arrondie  dans 
a  roche  connue  sous  le  nom  de  nor()hyre 
orbiculaire  de  Corse;  l'orthose  luminaire 
en  masses  qui  se  divisent  en  plaques  plus 
ou  moins  grandes  et  plus  ou  moins  épaisses; 
l'orthose  lamellairef  en  lamelles  extrêmement 

(l)On  nomme  c/ÎMp»  radian  par  laquelle,  en  fn^ 
pant  d;iiis  certains  sens  ou  cristal  avec  on  corps  dor, 
on  obtient  par  b  cassure  un  solide  relier  ordinai- 
reoient  d*une  autre  forme  ([ue  celle  du  crisul  itfic 
Ton  vicui  de  cliver. 
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petileSf  cl  l*o  those  granulaire^  composé  de 
grains  el  de  lamelles  trè2>-$crrés. 

L'orthose  forme ,  par  son  mélange  a? ec 
d'autres  subslances,  plusieurs  masses  mi- 
nérales «  que  Ton  nomme  roches.  La  plu- 
(lart  sont  consiilérées  comme  étant  d'origine 
gnée  :  telles  sont  la  leucosline,  Vargilophyre 
ou  le  porphyre  argileiuc^  la  perlUe  ou  Vobii* 
dienne^  et  les  laves  appelées  ponce  et  tiphrine. 
L'orlhdse  granulaire  ou  compacte  consti- 
tue la  roche  appelée  leptynite^  qui,  suivant 
au*elle  est  mélangée  de  grenat ,  de  mica,  et 
*actinate,  reçoit  les  dénominations  de  lepty- 
mite  grenatique ,  micacé  el  actinoteux  ;  ror*' 
those  granulaire  «  mélangé  de  quartz  ou  de 
«  cristal  de  roche,  forme  la  pegmaiitct  que  Ton 
nomme  jurant/  graphique^  et  mieux  pegmaiiie 
araphite^  lorsque  le  quartz  y  est  disposé  sur 
la  fond  blanc  de  Torthose,  en  lignes  brisées 
[ui  imitent  un  peu  les  caractères  hébreux. 
•a  pegmalite  est  souvent  colorée  en  brun , 
en  ro'jgeAtre,  et  en  brun  rougeâtre. 

Cesllapcgmatiteqni,  suffisamment  broyée, 
fournit  aux  manufactures  de  porcelaines  le 
pétunzé  dont  on  se  sert  pour  faire  la  cou- 
verte que  Ton  nomme  le  vernis. 

C'est  encore  cette  même  roche  qui ,  en  se 
décomposant  par  Taction  de  Thumidité  'de 
l'atmosphère ,  forme  une  sorte  d'argile  blan- 
che et  onctueuse,  composée  seulement  d'or- 
those,  parce  que  le  quartz,  qui  ne  se  dé- 
compose pas ,  est  entmîné  par  les  eaux  plu- 
viales. Cette  argile ,  appelée  kaolin  ,  sert  à 
faire  la  pâte  de  la  porcelaine. 

Lorsqu'on  fabiiqua  les  premières  porce- 
laines en  France,  on  fit  venir  pondant  long- 
lempsde  la  Chine  le  p//unxeet  le tao/in,qui  ont 
conservé  chez  nous  leurs  noms  chinois  ;  mais 
dans  le  courant  du  siècle  dernier,  on  a  décou- 
vert dans  les  montagnesdes  environs  de  Saint- 
Yrieix  des  masses  de  pegmatile  oui,  présen- 
tant des  parties  plus  ou  moins  décomposées, 
cVst-à-dire  à  l'état  de  kaolin  et  de  |>étunze, 
prouvèrent  que  la  France  ne  devait  plus, 

Eour  ces  substances,   être  tributaire  des 
hinois. 

L'orthose  pur  présente  quelques  variétés 
de  couleurs  et  d  éclat  qui  en  font  une  subs- 
tance précieuse  et  recherchée  dans  la  fabri- 
cation de  divers  objets  d'ornement  et  de 
luxe.  Ainsi  l'orthose  rer/,  remarquable  par 
sa  belle  teinte  et  appelé  vulgairement  pierre 
de$  amaxonee^  bien  qu'il  nous  vienne  des 
Uonts-Ourals  ;  l'orthose  opatisant ,  qui  pré- 
sente de  beaux  reflets  blancs  changeants  et 
de  diverses  couleurs  ;  l'orthose  chatoyant  ou 

f  terre  de  lune^  substance  blanche  translucidtd 
reflets  nacrés  ;  l'orthose  nacré ,  d'un  éclat 
plus  vif  encore;  enfin  l'orthose  aventuriné 
ou  pierre  du  soleil^  matière  translucide  par- 
semée de  paillettes  brillantes  de  couleur 
d'or,  d'un  très  -  bel  effet,  sont  employés  à 
faire  des  tabatières,  des  vases,  des  pendu- 
les et  mèm^  des  bijoux -.car  \i^  pierre  de 
l^ne  et  In  pierre  du  soleil  sont  principale- 
ment réservées  pour  ce  dernier  usage. 

Valbite ,  que  les  minéralogistes  français 
ontrsppciée  schort  blanc  ^  feldspath  vitreux  ^ 
et  les  étran^^crs  f iwpa^/ï,  kiesefsprtthy  cleave- 


landite^  périkline^  sanidine  eiutariint.tsi 
une  substance  viirouse,  presque  toajoors 
blanche  el  ouelquefois  jannAtre ,  veniâlno) 
rougeâtre.  Elle  raie  le  verre,  elle  est  ioai- 
taquable  par  los  acides  et  se  fond  en  en.*' 
blanc  à  la  Qamme  du  cltalumcan.  Il  n>  i 
donc  gu6  son  éclat  vitreux  qui  la  distingue 
à  la  simple  vue  de  l'orthose  ;  encore  ce  g- 
ractère  ne  suffit-il  pas  pour  la  dislingaer  de 
lorlhose  adulaire. 

L'albite,  comme  l'orthose,  est  cristallise'» 
dans  le  système  prismatique;  mais  elle fii 
diifère  en  ce  que  ses  cristaux  sont  î  base  ci 
parallélogramme  obliquangie  et  qailsvi: 
susceptibles  de  trois  clivages. 

Cette  substance  se  compose  de  68  pariiK 
de  silice,  de  19  k  20  d'alumine,  de  U  de 
soude»  et  présente  quelquefois  des  troosde 
chaux ,  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  man- 
ganèse. 

L'albite  cristallisée  présente  un  asscz 
grand  nombre  de  modiGcations  snriesarèivi 
et  les  angles  solides  de  ces  cristaux.  Ceu- 
ci  se  groupent  aussi  comme  ceux  de  Por- 
those. 

Les  autres  variétés  sont  assez  nombreiH 
ses  :  ainsi  elle  est  feuilletée ^  laminaire,  /«- 
mellaire^  granulaire  ^  et  ayant  ta  texture  f^ 
breuse  et  compacte.  Cette  dernière  fariéi« 
est  celle  que  I  on  a  appelée  saussuritt  eljoÉi 
de  ênusnure, 

L'albite,  de  même  que  Torthose ,  foroM I 
elle  seule  ou  par  son  mélange  avec  d'aatrfs 
substances  minérales  des  roches  qui,  pov 
la  plupart,  sont  d'oriçine  ignée.  Ainsi  k 
trachffte^  la  domite^  Veurite^  le  porphiirt. 
Fophite  et  reuphotidCf  sont  principalemect 
composés  d'albite. 

D'après  ce  qui  précède  on  conçoit  qae  les 
deux  espèces    du  sous -genre   feldspath, 
l'orthose  et  l'albite,  doivent  en  généralité 
trouver  dans  les  terrains  ou  masses  de  nv 
ches  d'origine  ignée,  c'est-à-dire  p^iucipal^ 
ment  avec  les  granits  (I). 
>    FER-BLANC.  {Moyen  de  Vempécherden 
rouiller  par  l'action  de  Feau.)  —  L'on  r^ 
cberchaii  avec  raison,  depuis  Iongtem[$» 
des  moyens  d'éviter,  pour  les  ustensiles  de 
ménage,  l'emploi  trop  souvent  pemîcieoi 
du  cuivre.  Le  fer-blanc  remplace  ce  œ!^u: 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  é( 
un  alliage  de  fer  et  d'étain,  qu  on  obtleQ- 
drait  très-ductilo,  serait  encore  plus  avait* 
tageux,  parce  ou'on  pourrait  lormer  à^ 
vases  sans  soudure.  On  ne  doit  point  con- 
sidérer le  fer-blanc  onlinaire  comme  uz 
alliage  homogène  de  fer  et  d'étain ,  sa  sur- 
face est  toujours  plus  chargée  d'étain  que>^ 
centre,  oiï  le  fer  se  voit  souvent  h  nu,  coj^- 
me  dans  les  fers-blancs  de  mauvaise  qua- 
lité. 11  en  résulte  que  l'eau,  dans  les  va^ei 
de  cette  matière,  devient  bientôt  ferrugi- 
neuse et  trouble,  parce  que  le  fer  qui  e^l 
à  nu  sur  les  bords  des  feuilles,  n'étaut  \^ 
recouvert  par  la  soudure,  s'oxyde  proci;* 
tement.  Il  est  cependant  facile  'd'éviter  cti 

(1)  Gel  article  est  extrait  de  VEneychpéékdeilc^ 
du  monde,  Voy.  PoRCCLAiREi 
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nronvénient;  il  suflirait  qne  les  forblan- 
iers  eussent  I  attention  de  recouvrir  exacte- 
aeul  avec  de  la  soudure  tons  les  bords  des 
oupures.  On  suppose  que  le  fer-blanc  soit 
['ailleurs  de  lionne  qualité»  car  s*il  était 
ersillé»  il  se  formerait  de  Toxjrde  de  fer 
ans  le  creux.  Le  battage  qu'on  lui  fait 
ubirqnelguefoiSvavait  principalement  pour 
bjet  de  faire  disparaître  ses  plus  légers 
ides,  d'au^ro*enter  sa  densité  et  son  éclat, 
t  le  faire  résister  beaucoup  mieux  k  Tac* 
ion  de  l'eau.  On  n*avait  pasassex  tiré  parti» 
Asqu'en  1817»  de  la  propriété  qu'a  un  corps» 
lème  en  très-petite  pro|[)ortion  dans  un 
lliage»  de  rendre  celui-ci  beaucoup  plus 
existant  k  l'action  de  l'eau  ou  d'un  air  hu- 
aide.  La  fonte,  où  il  n'entre  que  quelques 
entièmes  de  carbone  ou  de  métaux  étran- 
:ers,  se  rouille  moins  promptement  que  le 
t^r.  Ce  dernier»  allié  k  un  peu  Je  nikel 
ans  les  masses  de  fer»  ou'on  suppose  avoir 
ine  origine  étrangère  a  notre  ^tobe  »  s'est 
3nserv^  depuis  des  siècles»  quoique  ex(K)sé 

toutes  les  vicissitudes  de  l'air»  et  enGn  le 
lème  métal,  étamé  seulement  k  sa  surface» 
e  conserve  aussi  très-longtemps  sans  alté- 
ation.  ii  serait  donc  k  désirer  que  l'atten- 
lon  des  chimistes  se  dirigeât  vers  l'art  de 
réserver  de  la  destruction  les  métaux  très- 
xydables»  en  les  combinant  avec  de  petites 
•ro|>ortions  de  certaines  substances;  il  en 
ésuHerait  certainement  un  avantage  fiour 
I  société.  {Annaieê  âe  chimie  ei  de  physique^ 
817»  t.  Vf, p.  Wi.—Sociétiittneouragtmeni^ 
817»  p.  »9.) 

FER  £MAiLLÉ.— (iVourea»  vroeédépour 
etréiir  f  émail .  le  fer.  )  —  invention  de 
f.  Schweigkauter^  de  Sfriwboicr;.—- On  coro- 
lence  par  nettover  avec  soin  le  fer  destiné 

^tre  revêtu  d'émail  ;  il  n'est  cependant  pas 
écessaire  de  le  polir.  Il  suffit  d'en  enlever 
s  carbure»  Toxyde  ou  d'autres  substances 
trangères.  Les  vases  qui  n'ont  point  encore 
erTÎ  »  pourvu  qu'ils  soient  frottés  avec  du 
able  et  ensuite  lavés  avec  de  l'eau ,  admet- 
ifnl  très-bien  les  différentes  couches  d'é- 
lail.  On  enduit  ensuite  la  surface  du  fer 
'une  couche  très-mince  de  vernis  prépa- 
3ire  au  fond;  cette  couche  doit  être  |>osée 
ien  également  k  l'aide  d*un  pinceau  »  de 
îianière  k  ne  pas  laisser  d'intervalles  qui  ne 
oient  pas  couverts.  Le  vernis  est  broyé  avec 
eau  et  k  la  consistance  de  la  crème;  il  doit 
tre  étendu  d'une  épaisseur  égale»  autre- 
lent  il  s'écaillerait,  se  fendrait  et  se  déta- 
berait  du  fer  en  séchant.  On  prend  parties 
gales  en  poids  de  borax  calciné  et  de  frag- 
lents  de  moufles  ou  de  creusets  de  Hesse 
u*on  réduit  en  |)Oudre  fine  ;  on  les  mêle 
ien»  et  on  les  chauffe  au  fourneau  pour  en 
{jvmet  une  fritte  ou  émail  qu'on  pulvérise 
t  qu'on  broie  avec  de  l'eau  jusqu  à  consis- 
ance  de  crème  lorsqu*on  l'applique  au  pin- 
eau. On  peut  aussi  le  rendre  plus  liquide» 
e  verser  sur  le  fer  et  Ken  laisser  découler 
»MUr  qu'il  n'^  reste  qu'une  couche  légère, 
.c  fer  enduit  du  fond  et  convenablement 
éclié  est  exposé  au  feu  sous  la  moufle  dont 
lï  doit  le  retirer  au  moment  où  sa  surface 


sera  bien  rouge.  Le  fer  ainsi  préparé  peut 
facilement  être  revêtu  d'un  émaif  composé 
de  beaucoup  de  minium  ou  de  verre  de 
plomb;  mais  ces  émaux  étant  sujets  k  être 
décomposés  par  les  acides»  ils  ne  remplis- 
sent pas  le  but  qu'on  veut  atteindre.  On 
prend  pour  la  couche  intermédiaire  parties 
égales  de  fragments  de  cailioutage  de  Mi- 
denreiller  et  de  verre  de  plomb»  composé 
de  trois  parties  de  minium  et  d'une  partie 
de  silice.  On  le  broie  avec  de  l'eau  en  une 
bouillie  ayant  la  consistance  de  la  crème 

Sur  en  revêtir  la  surface  du  fer  enduite  du 
id.  L'épaisseur  doit  en  être  plus  considé- 
rable que  ne  Ta  été  celle  du  fond»  en  obser- 
rant  toutefois  que  le  fer  devant  être  revêtu 
de  trois  différentes  couches  d*émail»  et  que 
l'épaisseur  de  ces  différentes  couches»  ré- 
putées k  la  fin  de  Toi  ération»  n'en  former 
qu'une  seule»  ne  devant  pas  être  trop  consi- 
dérable ou  disproportionnée  »  il  faudra  sa- 
voir trouver  l'épaisseur  convenable  de  cha- 
cune de  ces  couches,  loi  première»  d'ail- 
leurs» doit  être  si  mince  qu'elle  ne  peut 
guère  entrer  en  compte.  On  fera  sécher  ce 
second  enduit  d'abord  k  une  douce  chaleur» 
puis  k  une  chaleur  assez  forte  pour  en  chas- 
ser toute  l'humidité.  On  le  fait  ensuite  fon- 
dre comme  on  fait  du  fond;  mais  cette  opé- 
ration exige  bien  plus  de  précautions.  La 
fer  doit  être  chauffé  par  degrés  et  d'une  ma- 
nière uniforme  ;  sans  cela  fémail  se  détacha 
par  petites  portions  qui  sautent  arec  une 
espèce  d'explosion»  enlevant  avec  elles  la 
portion  du  fond  qu'elles  courraient.  On 
chauffe  le  fer  iusqu  k  l'incandesoence»  pois 
on  le  retire.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  Té* 
mail  soi  t  brillantoa  d  un  aspect  vitrenx»pour* 
▼u  qu'après  être  refroidi  il  n'absorlie  pas  l'eau 
du  dernier  émail  avecbeaucoupd'avidité.  On 
applique  enfin  le  troisième  et  dernier  émail, 
et  on  le  chauffe  avec  les  mêmes  précautions 
qu'on  a  employées  pour  la  seconde  opéra- 
tion. On  le  retire  de  la  moufle  lorsqu  il  est 
iiarfaitement  fondu»  et  on  le  laisse  refroidir 
lentement.  La  comjposition  de  cet  émail  est 
assez  arbitraire.  (Soeiéié  d'encauragemeni, 
1811»  LX»  p.  168.) 

FER  BYDKATÈ.^néeouverie  de  M.  Dau^ 
buisson.  —Il  résulte  des  analyses  faites  par 
M.  Daubuisson  :  1*  que  les  minerais  de  fer 
k  raclure  jaune  ont  tous  la  même  composi- 
tion essentielle;  il  n'y  a  que  l'oxyde  rouge 
et  l'eau  qui  se  retrouvent  dans  tous  »  et  ces 
principes  y  sont  k  peu  près  en  même  pro- 
portion ;  âfi*  que  l'eau  fait  les  quatorze  ou 
Juinze  centièmes  des  mineraisles  plus  purs» 
e  ceux  k  texture  cristalline»  comme  l'hé- 
matite. Si  plusieurs  minerais  compactes  n'en 
ont  donné  que  onze  k  douze  pour  cent»  c'est 
vraisemblablement  parce  qu  ils  contenaient 
de  Toxyde  rouge  k  l'état  de  mélange.  On  a 
vu  en  outre  d*où  pouvait  provenir  l'excès 
d'eau  que  présentent  les  mines  limoneuses; 
3*  que  le  fer  est  dans  tous  ces  minerais  au 
maximum  (  peroxyde  ),  car  une  calcination 
modérée»  en  chassant  reau»  les  convertit  en 
oxyde  rouçe  pur»  qu'on  obtient  par  l'ana- 
lysCy  et  qui  joml  k  l'eau  recueillie,  équivaut 
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au  poids  du  minerai  essayé  ;  V  que  le  roaii» 
gaoèse  ne  s'y  trouve  qu'en  proportion  va* 
riable  ;  il  y  est  *  en  général,  en  petite  guan- 
tité,  il  y  a  même  des  échantillons  qui  n'en 
contiennent  point  du  tout  ;  5*  que  ces  mi- 
nerais  ne  renferment  presque  jamais  de  la 
chaux;  6*  que  la  silice  n'y  existe qu*en  fort 
petite  quantité;  elle  parait  être  en  combinai- 
son chimique  dans  les  hématites  et  quel- 
ques minerais  bruns  compactes;  mais  dans 
les  autres  variétés,  elle  ne  provient  que  des 
ûlels  de  quartz  qui  traversent  le  minerai, 
ou  du  sable  et  de  l'argile  qui  y  sont  acci- 
dentellement mélangés;  7'  qu'il  en  est  de 
même  de  l'alumine,  laquelle  ne  s'y  trouve 
d'ailleurs  que  rarcmenlen  quantité  notable. 
{Ann.  de  chimie,  tomeLXXV,  p.  225  et  329.) 
FER  yiTRlFlÉ.--5e«  précieuses  qualités. 
Ses  nombreuses  applications. — Tout  le  monde 
connaît  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
tent, au  point  de  vue  hygiénique  surtout, 
de  l'ox  vdation  ou  de  la  décomposition  rapide 
de  la  plupart  des  métaux,  tels  que  le  cuivre, 
le  fer,  le  plomb,  Télain,  elc,  dont  l'usage 
est  cependant  aussi  général  qu'ancien. 

L'étamage,  l'argenture,  et,  depuis  quel- 
ques années,  le  galvanisme,  ont  été  succes- 
sivement employés  pour  remédier  à  ces 
inconvénients;  mais  les  résultats  obtenus, 
tout  parfaits  qu'ils  paraissent,  sont  loin  de 
présenter  toutes  les  garanties  désirables  de 
solidité  et  de  sécurité.  D'ailleurs,  ces  pré- 
cautions Ijjrgiéniques ,  ces  moyens  de  con- 
servation, insuffisants  dans  la  plupart  des 
cas,  sont  nuls,  impossibles  même  dans  beau- 
coup d'autres.  Ainsi,  l'étain  et  le  plomb, 
3ue  leur  bas  prix  ou  leilr  malléabilité  ren- 
ent  propres  à  une  foule  d'usages,  ne  reçoi« 
Yent  aucun  enduit,  aucune  préparation, 
et  cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
conduits  d'eau  ou  les  réservoirs  en  plomb 
donner  lieu  à  de  graves  accidents. 

Animés  du  désir  de  réformer  ce  fâcheux 
état  de  choses,  princif)alement  en  ce  qui 
concerne  les  vases  destinés  aux  préparations 
culinaires,  plusieurs  inventeurs  se  sont  ap- 
pli|]ués,  soit  à  revêtir  les  métaux  d'un  en- 
duit à  peu  près  inattaquable,  soit  à  combi- 
ner les  matières  présentant  cette  précieuse 
qualité  avec  des  métaux  avant  pour  but  de 
remédier  au  peu  de  solidité  de  ces  matières. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années ,  nous 
avons  vu  des  Yàses  en  porcelaine  recouverts 
extérieurement,  à  l'aide  du  galvanisme, 
d'une  couche  de  cuivre  plus  ou  moins  épaisse, 
destinée  à  préserver  ces  vases  des  chocs  et 
des  atteintes  du  feu  ;  puis  aussi  des  vases  en 
fonte  émaillée,  dans  lesquels  l'émail  était 
substitué  à  la  porcelaine,  et  la  fonte  au 
cuivre  des  premiers. 

Ces  deux  Inventions  offrent,  par  des 
moyens  contraires,  le  même  avantage  :  celui 
de  donner  de  la  solidité  à  la  porcemine  et  à 
l'émail ,  et  de  préserver  en  même  temps  les 
métaux  qui  constituent  cette  solidité,  de  l'ac- 
tion plus  ou  moins  sensible  de  presque  toutes 
les  matières  ou  agents  chimiques  auxquels 
la  porcelaine  et  rémail  résistent  parfaite- 
ment. Ces  vases  en  fonte  émaillée  ou  rn 


porcelaine  cuivrée  seraient  donc  très-pré- 
cieux pour  les  usages  culinaires,  etm&e, 
dans  beaucoup  de  cas,  pour  les  préparati^tb 
pharmaceutiques  et  les  laboratoires  de  dr 
mie.  Malheureusement,  sans  parler  de  lett 
prix  élevé,  ces  vases  présentent  on  Irtv 
grave  inconvénient,  celui  d*ètre  très-p>r] 
résistants  à  la  chaleur  du  feu;  ceqm»; 
conçoit  sans  peine. 

En  effet ,  pour  les  vases  en  porcdaiDi; 
cuivrée,  le  dépôt  de  la  couche  de  cuirn 
sur  la  porcelftîBe  est  obtenu  à  laide  dttfsi- 
vanisme,  et  pour  les  vases  en  fonte  émaillè, 
rémail  s'applique  sur  la  fonte  k  chaud,  un» 
k  basse  température.  Il  en  résulte  que»> 
vases  ne  peuvent  supporter  qu'une  éy&tt 
chaleur  ;  car  dès  qu'on  les  soumet  à  um 
température  un  peu  élevée,  les  différeDCb 
de  la  dilatation  du  métal  et  de  la  porcelaiK 
ou  émnil  occasionnent  de  nombreax  î^\ 
dillements,  qui  mettent  bientôt  ccstasH 
hors  d'usage.  Aussi ,  la  fonte  émaillée  d'c^ 
elle  guère  applicable,  du  moins  dacssui 
étal  actuel  ne  fabrication ,  qu*aux  artitU 
n'allant  pas  au  feu  ou  aux  plaques  deiimd 
à  indiquer  le  nom  et  les  numéros  des  roe^ 

Néanmoins,  si  les  premiers  inveoteua 
ne  furent  pas  assez  heureux  pour  réu&d 
complètement,  il  est  juste  de  recoDMlir 
qu'ils  avaient  eu  une  excellente  idée  ^\ 
songeant  à  revêtir  un  métal  essentiel leiûes 
attaquable,  d'un  enduit  destiné  à  mettreo 
métal  à  Tabri  des  atteintes  de  la  plupurida 
corps.  Aussi ,  cette  idée  une  fois  émise,  ci 
devait  s'attendre  à  la  voir  promptement  rk 
Usée ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  rsi 
que,  si  Tinventeur  primitif  donne  n 
ment  à  son  idée  mère  le  dernier  perfecù 
nement,  il  est  cependant  bien  plus  aisé 
perfectionner  que  d'innover.  Au  sur^'lsi 
en  parlant  ainsi,  c'est  un  simple  faite; 
nous  constatons,  et  il  ne  faudrait  pas 
tirer  cette  conséquence  que  nous  contesâ 
le  moins  du  monde  la  v^^leur  et  Timpor 
de  certains  perfectionnements;  on  se  tro 
perait  étrangement,  surtout  en  ce  qui  ccg 
cerne  la  vitrification  du  fer«  que  nous  r^ 

fardons  comme   un  perfectionnement  C( 
émaillage  de  la  fonte. 
En  effet,  les  inventeurs  de  la  tôle  liu".* 
fiée,  en  tête  desquels  nous  croyons  deft^t 

f)laccr  MM.  Pflris,  de  Bercy,  n'ont  f^^  i 
a  vérité,  eu  les  premiers  Tidée  de  reDJ>< 
un  métal  inattaquable  au  moyeu  d*uQ  es< 
duit  vitreux,  puisque  celte  idée  avait  «ic^J 
été  émise,  et,  même,  en  partie  réâti>«r:; 
mais  il  est  certain  qu'ils  ont  eu  con-*- 
beaucoun  à  faire  pour  arriver  à  rec»-** 
cette  idée  praticable  aussi  compléteiDct. 
qu'ils  l'ont  fait.  On  peut  même  dire  ju 
pratiquement  parlant,  ils  ont  tout  faii,^' 
tendu  qu'ils  n  emploient  ni  l'enduit  o. 
métal  précédemment  employés. 

A  la  fonte  si  pesante  ils  ont  substitut- •' 
tôle  si  légère;  au  lieu  d'émail,  si  seni^i- 
à  la  chaleur,  ils  ont   employé  du  v«fr 
ayant  pour  base  un  silicate  de  plomb,  >'' 
addition  d'acide  borique  dans  une  1^^' 
proportion. 
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Aa  mojren  de  cet'e  coinbioaison,  le  pro- 
>1ème  a  été  complètement  résolu,  et  Toq 
oit  considérer  ce  résultat  comme  une  dé- 
ouverte  appelée  k  rendre  les  plus  grands 
ervices.  Il  n*est,  en  effet,  presque  pas  d'u- 
âges  auxquels  elle  ne  soit  applicable. 

Au  moyen  de  Temboutissa^e,  la  tôle, 
i*un  prix  si  minime,  peut  prendre  toutes 
!^s  formes,  comme  elle  peut  servir  à  faire 
is  objets  les  plus  légers,  les  plus  délicats. 
t.  Paimer,  h  qui  la  Société  d'eucourage- 
lient  pour  l'industrie  nationale  a  accordé 
me  récompense  si  bien  méritée,  est  là 
K)ur  le  prouver. 

Quant  au  verre,  son  bas  prix,  sa  pro- 
priété de  résister  aux  matières  et  aux 
geuis  chimiques  les  plus  énergiques,  en 
ont  un  enduit  et  un  préservatif  de  la  t6le 
xcessîvement  précieux.  Déplus,  étant  ap- 
pliqué des  deux  côtés  de  la  tôle,  par  cou- 
hes  très-miqces,  il  adhère  de  la  manière  la 
ilus  complète  au  métal  et  se  prèle  parfaite- 
iieot  à  ses  mouvements  de  dilatation  ou  de 
ontraclion,  .sans  se  fendiller  comme  l'émail 
les  vases  de  foute.  La  haute  température 
iécessaire  pour  appliquer,  à  l'état  de  fusion, 
e  verre  sur  le  métal  est  encore  une  garan- 
te de  solidité;  car  le  verre  se  ramollissant 
eulement  au  rouge,  les  vases  ou  4es  objets 

n  tôle  vitrifiée  peuvent  être  soumis  à  toute 
empéralure  qui  n*alleint  pas  celle  du  rouge 

if,  ce  qui  est  plus  que  suiXisantpour  la  plu* 

»drt  des  usages. 

Celle  union  du  verre  à  la  tôle  est  si  par- 
aile  qu*il   nous  a  fallu  frapper  très-fort, 

vec  un  marteau,  sur  des  objets  en  tôle 

itrifiée  pour  briser  la  couche  du  verre  et 

a  faire  sauter  en  éclats.  Et  comme  il  est 

rident  que  les  articles  que  Ton  pourra  faire 

n  tôle  vitrifiée  auront  rarement  à  supporter 

ine  pareille  épreuve,  on  peut  dire  que  les 

hocs  ne  sont  pas  à  craindre,  le  verre  per- 

laxit  sa  grande  fragilité  pour  ne  conserver 

|oe  sa  propreté  et  son  inaltérabilité. 

Les  applications  de  la  tôle  vitrifiée  sont 
nnorobrables;  plus  elle  sera  connue,  plus 
es  applications  augmenteront. 

La  tôle  vitrifiée  a  l'aspect  net,  poli  et 
rîllant  du  verre;  la  présence  du  ter  lui 
lonne  une  couleur  ^ris  de  fer  assez  agréa- 
il  c;  mais  il  est  facile  d'obtenir  toules  les 
ouleurs;  il  suflSt  de  colorer  le  verre. 
f  M.  Paris  nous  ont  même  montré  des  pau- 
le^aux  de  voitures  pour  chemins  de  fer  qui 
iHlIaient  des  plus  belles  couleurs,  bleu, 
a  une,  brun,  et  qui,  sans  coûter  beaucoup 
>\ijs  cher  que  les  panneaux  ordinaires  eu 
ô!e  peinte,  sont  toujours  brillants  et  polis. 

Eu  un  mot,  la  vitrificalion  de  la  tôle  est 
me  de  ces  découvertes  qui  s'adressent  à 
ous,  unedeces  découvertes  qui  joignent 
e  bon  marché  à  l'utile.  Nous  pouvons  donc 
lire  qu'eHe  sera  d'autant  plus  générale- 
nent  adoptée  que  ses  applications  seront 
)lus  nombreuses  et  plus  importantes. 

FERS  ET  ACIERS  {Méthode  tanalyser 
m).  —  Il  est  reconnu,  dit  M.  Vauquelin, 
If'imis  les  expériences  de  Bergmann,  et  sur- 
OUI  de  Berthollet,  Vandermonde  et  Monge, 


que  l'acier  ne  'diffère  dn  fer  pur  que  par  la 

Erésenc*e  d'une  certaine  proportion  de  car- 
one  qui  y  est  intimement  combiné,  pro- 
Krtion  qui  peut  avoir  quelques  degrés  do 
itude,  mais  gui  cependant,  en  deçà  et  au 
delà  d'un  certain  temps,  donne  un  fer  qui 
n'est  point  encore  acier,  ou  un  acier  qui  est 
trop  cémenté,  fragile  et  trop  fusible.  Si  l'a* 
cier  était  toujours  la  combinaison  du  car- 
bone et  du  fer,  dans  un  rapport  constant, 
il  serait  aisé  de  déterminer  ce  point,  mais 
il  s'y  rencontre  presque  toujours  et  en  même 
temps  de  la  silice,  du  phosphore,  et  quelque- 
fois du  manganèse,  dont  on  ne  connaît  pas 
Tinfluence  sur  les  qualités  de  J*acier,  en 
supposant  même  que  celui-ci  ne  soit  né- 
cessairement que  la  combinaison  du  car- 
bone et  du  fer.  Si  donc,  comme  il  ne  paratt 
{}às  douteux ,  les  différentes  qualités  ée% 
ers  et  des  aciers  dépendent  des  principes 
divers  et  des  proportions  respectives  dont 
ils  sont  composés,  il  est  également  intéres- 
sant de  déterminer  par  l'expérience  chimi- 
que quelle  influence  chacun  de  ces  prin- 
cipes exerce  dans  la  combinaison,  et  de 
trouver  par  quelques  essais  simples,  à  quel 
usage  ces  matières  métalliques  peuvent  être 
employées  avec  le  plus  d'avantage.  Mais  il 
manque  pour  arriver  à  ce  but  une  connais- 
sance complète  et  précise  des  propriétéa 
usuelles  des  fers  et  aciers  connus,  comparée 
à  la  nature  chimique  de  ces  mêmes  matières. 
Toutefois,  en  faisant  marcher  de  front  ces 
deux  moyens,  on  peutjiarvenirà  établir  ou 
à  fixer  par  l'essai  chimique  les  qualités  des 
fers  et  aciers  déjà  employés,  et  de  ceux  que 
l'on  fabriquera  par  la  suite.  En  attendant 
que  le  temps  et  les  circonstances  permet- 
tent d'exécuter  ce  plan  utile,  l'auteur  offre 
les  résultats  de  l'analyse  de  quatre  espèces 
d'aciers  ;  les  difficultés  qui  se  sont  présen- 
tées dans  le  cours  de  ce  travail,  les  moyens 
employés  pour  les  vaincre  et  les  méthodes 
qu'on  a  substituées  aux  anciennes  pour  re- 
connaître et  mesurer  les  principes  essentiels 
et  accidentels  de  l'acier.  Ayant  pris  576 
grains  ou  30,57  grammes  d'acier  réduit  en 
fimaille,  dissous  dans  l'eau  sulfurique, 
étendu  de  cinq  parties  d'eau,  ils  ont  fourni 
1,98  grains  de  résidu  noir.  L'excès  d'acide 
contenu  dans  celte  dissolution  ayant  été 
saturé  par  le  carbonate  de  potasse,  il  s'est 
déposé  19  grains  ou  environ  un  gramme  de 
poudre  blanche,  sans  saveur,  complètement 
dissoluble  dans  l'acide  muriatique.  Cette 
matière,  traitée,  à  l'aide  de  l'ébulli lion,  avec 
une  dissolution  de  soude  caustique,  a  pris 
une  couleur  rouge  foncé  et  a  beaucoup  di- 
minué de  volume.  La  liqueur,  filtrée  et 
mêlée  avecde  l'acide  muriatique  concentré  , 
n'a  donné  aucun  signe  d'effervescence,  et  a 
formé  avant  et  après  son  mélange  avec 
l'acide  muriatique,  un  précipité  blanc  avce 
de  l'eau  de  chaux. 

Ce  dépôt  calcaire,  lavé  et  séché,  s'est  dis-^ 
sous  dans  les  acides  sans  produire  d'efferves- 
cence, d'où  Ton  peut  conclure  que  c'est  du 
phosphate  de  chaux,  et  que  l'acier  dont  il 
est  question  contient  du  pnosphore.  L'expé- 
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riMee  clmiiqDe  «yaoi  démontré  qoe  l*by- 
drogtoe*  eo  sedéTeloppanl  au  seio  des  oor|JS 
qui  contienoeot  du  carbone  trës-dtyisé,  en 
oïsumi  une  certaine  quantité,  relatire  à  lé 
foU  à  la  température  plus  ou  moins  élevée 
desmatièreSyetaudé^gementplusou  moins 
rapide  du  gaz,  il  j  avait  lieu  de  présumer 
que  les  résultats  fournis  par  la  première 
expérience  ne  donnaient  pas  Teipressiun 
exacte  de  la  quantité  de  cart)one  contenue 
dans  l'acier;  en  conséquence  on  a  cherché 
une  autre  méthode  daus  laquelle  le  fer*  dis- 
sous sans  dé|$at$ement  de  gaz  hydrogène, 
fournit  la  quantité  absolue  de  carbone  qui 
Je  constitue  acier.  L'acide  sulfureux  ajaut 
le  double  avantage  de  dissoudre  le  fer  sans 
produire  de  gaz,  et  de  ne  point  a^r  sur  le 
carbone  de  fer,  a  offert  ce  moyen  :  On  a  mis 
dans  une  l>outeillo  ^88  grains  ou  15,^ 

t grammes  d*acier  en  limaille  Une,  avec  S 
ivres  ou  environ  978,211  grammes  d*eau 
distillée,  et  on  a  lait  passer  dans  ce  flacon 
du  i^az  acide  sulfureux  formé  par  la  décom- 
position da  Tacide  sulfurique,  au  moyen  du 
mercure  ;  lorsque  Tacide  sulfureux  a  ce^sé 
d*agir  sur  Tacier,  on  a  décanté  la  liqueur 
avec  soin  k  Taide  d'un  siphon,  on  a  lavé  le 
précipité  noir  à  plusieurs  reprises  avec  do 
Veau  distillée  ;  il  pesait  0,37  grammes,  après 
avoir  été  desséché  à  la  chaleur  douce  d  une 
éluve.  Cette  quantité  de  carbone  rie  fer  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  ae  la 
première  ex])érieuce ,  puisque  596  n'ont 
donné  que  1,98  crains,  tandis  qu'ici  on  en 
a  obtenu  7  de  288.  Mais  eu  examinant  cette 
niaiièreon  s*est  aperçu  qu'elle  contenait  du 
soufre  à  Tétat  de  mélange  ;  car  en  Texpo- 
saul  surunenelie  chaude,  elle  s'est  enflam- 
mée comme  le  soufre  isolé.  Pour  extraire 
cette  substance  combustible  du  carbone  de 
fer,  on  Ta  fait  chauffer  légèrement  avec  une 
dissolution  de  potasse  caustique,  et  ayant 
hiisé  déposer  la  matière,  on  a  décanté  la 
liqueur  ;  alors  le  dépôt  lavé  et  séché  ne  pe- 
sait plus  que  quatre  srains  et  ne  donnait 
plus  de  signes  de  souri*e  par  la  combustion. 
Cette  observation  prouve  que  dans  la  pre- 
mière expérience,  où  l'on  a  employé  l'acide 
sulfuri(]ue,  la  plus  grande  partie  du  carbone 
a  été  dissoute  et  emportée  par  le  gaz  hydro- 
gène, puisque  576  grains  n*ont  donné  que 
1,98  grains  de  cette  matière,  pendant  que  la 
même  quantité  d'acier  en  a  fourni  8  grains 
avec  l'acide  sulfureux.  Cet  acier  contient 
donc  environ  0,0U  de  son  poids  de  carbure 
de  fer.  On  a  cherché  ensuite  à  connaître  la 
quantité  de  carbone  contenue  dans  les  k 
grains  de  carbure  de  fer  obtenus  par  la  troi- 
sième expérience. 

FEU  BLANC  INDIEN.  —  Importation.  — 
M.  de  ZacA.— 1811.— Ce  feu  consiste  en  une 
poudre  dont  la  composition  a  été  tenue  se- 
crète jusqu'ici,  parce  nue  les  Anglais,  qui  la 
connaissaient,  en  ont  fait  un  obiet  de  com- 
merce, et  la  vendaient  dans  des  Irotles  de 
bois  aux  astronomes  français,  qui  en  fai- 
saient des  signaux,  etc.  Le  feu  d'une  botte 
de  10  pouces  de  diamètre  et  de  h  pouces  de 
hauteur  se  voi/  à  une  distcincc  de  (quarante 


milles  en  mer,  pendant  on  lemps  enoTmei 
nébnienx,  à  la  vue  simple  elsans  lé^escope. 
Voici  quel  en  est  la  préparatioii.  On  polfém^ 
et  on  mêle  bien  ensemble  A  partiesdesèlpè* 
tre,  7  parties  de  flenr  de  sonfre,  eii  ptrties 
d*arsenîc  rouge.  Ce  mélange  est  rerJensé 
dans  des  boites  rondes  ou  carrées,  fermées 
d*un  couvercleJu  mèmelioîs,  dans  le  ooilifu 
duquel  on  pratique  une  petite  ourerture 
pour  allumer  la  poudre.  Lorsqu'on  veut  i!- 
lumer  unepareîlle  botte,  on  coupe  dalMrd  le 

Papier  qui  couvre  lajointure  du  couvercle,  et 
on  ouvre  également  Touverture  do  milieu; 
par  cette  ouverture  on  allume  la  poodre  avec 
une  mèche  ordinaire;  la  pondre  s'enflamoie 
tout  à  la  fois  sans  explosion.  Elle  répaoi 
une  lumière  Irès-brillante.  Une  lioîle  de  6 
pouces  de  diamètre  et  de  3  pouces  de  bao- 
leur,  brôlek  peu  près  Tespacede  Inns miou- 
tes,  et  Ton  en  peut  apercevoir  la  lumière,  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  aune  distance  de 
36,000  toisrs. 

FED  GREGEOIS.— Les  narrateurs  français, 
qui  les  premiers  onl  fiarlé  de  ce  fea,  aon- 
liaient  le  nom  de  Gré^^eois  ou  Grecs  aux 
Bizautins,  peuple  dont  ils  en  apprirent  Tu- 
sage.  Le  bas  latin  4  niplovait  dans  It*  méuie 
sens  Focus  Orœcensis^  fy-nis  Grœcus.Qm- 
que  les  Occidentaux»  saut  |]>eut-étre  queiquts 
savants,  n*aicut  eu  connaissance  des  eûiu 
du  feu  grégeois  que  depuis  les  croisades 
cependant  ce  secret,  originaire  de  rinde,ai»i- 
loj^ue  probablement  k  F  antS^f  e  artillerie  ce 
la  Chine»  était  Uans  ces  parties  du  mouCe 
un  moyen  de  guerre  et  de  destruction  di* 

1)Uis  des  ('•poqucs  d'une  antiquité  inconaue. 
I  est  à  croire  que»  i)ar  la  voie  d*un  com- 
UH  rce  dont  on  a  perdu  le  souvenir,  les  ca- 
invanes  ont  apporté  aux  armées  du  Bas-tiu- 

1)ire  la  recette  de  la  composition  de  ce  iern- 
>le  agent.  Le  jésuite  Aniiul,  missioi.u&ire 
en   Chine   pendant  la  |;reniière  njoitie  (iu 
dernier  siècle,  d(>nne  sur  lus  feux  dc'H 
empire  des  renseignements  éten<tus.  Il  ne 
doute  pas  uu'ils  n'y  fussent  connus  bits 
avant  Père  chrétienne,  mais  il  rapporte jar- 
ticulièrement  au  ii*  siècle  de  ceUe  ère  uo 
système  d*ignition,  un  jet  enflammé,  un  lir 
de  fusées,  qui  étaient  lamiliers  aux  Asiati- 
ques. Il  y  a  apparence  qu1ls  y  recoururent 
à  des  époques  bien  plus  reculées,  pui>qu*uo 
assure  que  le  feu  grégeois  était  lonnudti 
Assyriens,  des  Mède^,  des  Hôbreux,  avant 
Tèru  des  Francs,  des  Arîsbos  et  des  Vanda- 
les.  Un  savant  anglais,  M.  Mac-Cullscli, 
pour  prouver  que  le  fiu  grégeois  ou  grec 
n*est  pas  grec,  aAirme  ou  on  connaissait  a 
peine  en  Gièce  te  nom  ue  la  najibte^  priDil- 
pal  ingrédient  du  Teu  grégeois,  et  que ev< 
en  Perse  et  sur  les  bords  de  la  mer  CaspieoDi 
qu'elle  se  rencontre  en  abondance.  Bien  d; 
moins  unanimement  convenu  que  ie  àtçi 
d'antiquité  auquel  remonte  le  feu  grégats 
Si  les  Hébreux  s*cn  sont  servis,  pourqcil 
n'en    trouvc-t-on   aucuue    trace  dans  Id 
mouvements  d'Egypte? Si  les  Indiens  sa- 
vaient le  compodcr,  pourquoi  les  Listorieei 
d'Alexandre  le  Grand  n*en  disenl-ils  rieof 
M.  Muycr,  Joctcur  et  ex-ca|>itaiiit  de  î'a^ 
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i:i(^e  pnissienne,  reporte  à  Tan  330  l;i  con- 
iiciissaiice  du  feu  grégeois  chez  les  Bizan- 
(lus;  mais  il  jr  a  (tiobableroent  erreur.  Le 
diclionnaiie  d  artillerie ,  publié  en  1822, 
meiitioone  les  espèces  de  feux  d^artilices 
qui  eiubellirent  les  jeux  du  cirque  à  Tocca- 
sioodu  coosblalde  Théodose;  mais  il  n'est 
[)ds  démontré  que  cette  pyrotechnie  fut  ap- 
plicable à  la  guerre,  puisque  Topinion  gêné- 
aie  est  que  les  légions  ne  se  sont  jamais 
serries  du  feu  grégeois,  et  que  ce  i:e  serait 
]ue  Yers  le  yi*  ou  le  vu'  siècle  que  le  Bas-Em- 
i'ire  aurait  eu  recours  è  ce  moyen  d*exter- 
oination.  Scritan  regarde  te  feu  grégeois 
:oiDme  inventé  en  GCO,  à  Héliopolis,  en  Sy- 
lis  par  l'architecte  Pogonat  ou  Constantin 
r  Barbu.  Ce  prince  aurait  livré  à  l'aide  du 
lu  le  premier  combat  naval  de  ce  genre  aux 
lalifes  Ommédades.  Sigebert  prétend,  au 
oûlraire,  qu'on  devait  le  feu  grégeois  à  un 
ransfuge  de  Svrie,  nommé  BabinéniSt  qui 
apjiorta  aux  Romains  de  670  à  680.  Ces 
IcriTains  s'a  «cordent  è  regarder  le  feu  gré- 
;eois  comme  différent  du  feu  ordinaire,  en 
e  qu'il  brûlait  dans  l'eau  et  était  emporté 
lans  une  direction,  soit  horizontale,  soit 
•crabûlique,  soit  descendant,  suivant  la 
uaDière  dont  on  le  jetait,  ou  suivant  Tins* 
ruinent  dont  il  s'échappait.  Les  armées  du 
(«^Empire,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  asser- 
ioQsde  la  grande  Encyclopédie,  connais- 
aieiit  seules,  ai>x*  siècle,  le  secret  du.feu 
Tégeois  ;  elle  aûïrme  que  sa  composition 
tait  restée  un  mystère  pour  les  peuples 
|ui  avoisinaieol  l'empire.  Le  savant  Du 
•ange  témoigne  que  c  était,  au  tem^is  des 
roisades,  un  mélange  de  soufre,  de  bitu- 
le,  de  nanhte,  auquel  ou  adjoignait  de  la 
oii  et  de  la  gomme.  Des  machines  grandes 
1  petites,  à  ressorts  ou  névralialistiques, 
es  sarbacanes,  des  sypbins  à  main,  comme 
^  appelaient  les  Grecs,  des  espèces  de 
leriins  que  les  Latins  appelaient  phicalWf 
laieot  les  moyens  de  projections  du  feu 
régeois  ;  et  ce  serait  (wr  masses  enflam- 
iées,  par  pelotes  db  toutes  grosseurs,  depuis 
i  dimension  d'une  olive  jusqu'à  celle  d'un 
ttoeau.  Ce  dernier  tt*rme  de  comparaison 
A  bien  vague,  mais  c'est  celui  qu  emploienl 
ts  historiens. 

due  trace  lumineuse  qu'on  a  comparée  à 
ue  queue  de  comète  siilonnait  à  leur  suite 
espace  ;  le  tir  de  ce  genre  de  mobie  élaii 
rcompa^né  d'un  bruyant  retentissement. 
es  machines  de  jet  qui  viennent  d'être 
entionnées,  quelques  -  unes  seringuaient, 
1  oianière  de  pompes  foulantes,  le  feu 
imenté  par  des  matières  liquides  huileuses, 
imparables,  dit  un  écrivain  miliiatre,  à 
matière  dont  ou  bisait,  en  1758,  l'épreuve 
i  Ha vre-de-CirAce;  d'autres,  acuuis  ou  en- 
Ji^,  dirigeaient  vers  le  but  le  feu  sous 
rme  (ïasiiochtâ  :  ainsi  se  faisaient  les  arcs, 
s  artulèles  de  |iasse.  Ces  astioches  étaient 
'S  capsules,  ou  des  vases  de  terre  cuilo 
Qiplis  d'un  feu  inextinguible  et  compa* 
ble  aux  grenades  et  aux  bombes  des  mo- 
^rnes.  D'autres  machines  tenaient  le  feu 
'^geois  mis  en  contact  avec  des  étoupes 


qui  enveloppaîcnt  la  lame  des  dards,  qu'on 
aiipelait  maHéote$  et  phalariques.  lu  x*  siè- 
cle les  boucliers  des  soldats  de  remjiereur 
Henri  coiitenaient  un  ou  plusieurs  siphons 
garnis  d'une  matière  de  feu  ;  .on  en  a  com- 
paré reflet  à  celui  des  petites  fusées  de 
guerre.  Une  mèche,  è  ce  que  croit  Taufcur 
Italien  Regasesta ,  servait  à  l'inflammation 
des  éléments  de  ce  feu.  La  flotte  onposéo 
rn  1098  jiar  Alexis  Commène  à  celle  des 
Pisans,  les  combattait  au  moyen  des  siphons 
attachés  à  lavant  et  à  l'arrière  des  bâti- 
ments, et  aj'ant  forme  de  gueules  d'animaux 
fantastioues  ou  de  gargouilles  do  cathé- 
dralrs.  Plantagenet,  en  1 148,  se  servait,  au 
siège  de  Mon  treuil-Bellay,  du  feu  grégrois 
dont  te  secret  avait  pénétré  en  France  à  la 
suite  de  la  croisade  de  1096;  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  en  1191,  l'attaque  des  Anglais  à 
Dieppe  par  Philippe  Auguste,  en  1193,  la 
croisade  de  1208,  le  siège  de  Beaucaire,  en 
1216,  donnent  le  spectacle  des  combats  k  coup 
de  feu  grégeois.  Les  Sarrasins  désolaient, 
dans  la  croisade  de  1248,  l'armée  de  saint 
Louis,  soit  en  rase  campagne,  soit  dans 
l'insulte  des  retranchements,  par  les  prodi- 
gieux effets  de  leurs  feux,  et  Jeanne  Ha- 
chette, s'il  en  faut  croire  Mézeray,  versait, 
en  1472,  au  siège  de  Beauvais,  le  feu  gré- 
geois sur  les  assaillants.  Les  premiers  ca- 
nons que  Thistoire  mentionne  ont  servi,  dit 
Villaret,  à  lancer  le  feu  grégeois,  et  il  esta 
remaruuer  que,  dès  le  règne  de  saint  Louis, 
le  bas  latin  et  la  langue  romaine  appelaient 
artillerie  les  engins,  les  machines  iiropres 
è  ce  genre  de  guerre.  L'époque  où  l'uistoire 
commence  è  mentionner  la  poudre  est  celle 
où,  sans  s'expliquer  sur  les  similitudes  ou 
les  différences,  elle  cesse  de  nous  entretenir 
du  feu  grégeois,  ce  qui  autorise  à  croire 

Su'il  y  a  eu  entre  ces  deux  matières  des 
eux  systèmes  des  aflinilés  mal  connues,  et 
que  le  plus  récent  des  deux  n'a  peut-être  été 

au'une  modiOcation  plus  ou  moins  consi- 
£rable  de  l'autre.  On  a  avancé  qu'en  170S 
Paoli,  chimi>te  célèbre  de  Rome,  avait  offert 
à. Louis  XIV  de  faire  revivre  plus  terrible 
le  feu  grégeois.  On  a  dit  qu*en  1766,  Torri, 
artificier  renommé,  d'autres  disent  Dupré, 
en  1737,  avait  voulu  vendre  à  Louis  Xv  ce 
même  secret.  L'assertion  du  fait  en  1702  a 
été  contestée,  l'autre  parait  plus  digne  de 
foi,  [larce  que  des  écrivains  modernes  affir- 
ment que,  sous  les  yeux  du  marquis  de 
Montesquieu,  lexpérience  fut  faite  sur  le 
canal  de  Versailles,  et  que  les  bateaux  frap- 
pés par  lies  boulets  au-dessous  de  la  flot' 
taison  y  furent  incendiés.  Napoléon,  disent 
ces  écrivains,  aurait  fait  voir  k  un  général 
qu'ils  ne  nomment  pas  les  preuves  écrites 
c-t  du  secret  et  des  épreuves.  De  nos  jours 
le  colonel  anglais  Congrève,  et  maintenant 
même  l'armée  autrichienne,  ont  travaillé/ 
ou  travaillent  encore  à  faire  revivre  ce  proH 
cédé  ou  des  procédés  analogues. 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  mieux 
fiiire  que  d'emprunter  au  général  Bardiii, 
dont  les  écrits  sur  la  scienre  militaire  sont 
justement  appréciés,  l'article  qu*on  Tient 
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de  lire.  —  Voy,  Poudre  a  ganox,  Artifices 

DR  GUERRE. 

FEIITUË.— Espèce  d*étoffe  non  tissue  qui 
se  fait  eu  foulant  le  poil  ou  la  laine  dont  elle 
est  composée.  On  en  confectionne  des  se- 
melles, des  chausses  à  filtrer^  et  principale- 
ment des  chapeaux.  La  fabrication  du  feu- 
tre est  basée  sur  la  propriété  que  possèdent 
les  poils  des  animaux  ae  s'entrelacer  et  de 
former  un  corps  solide  lorsqu'ils  sont  sou- 
mis à  une  pression  souvent  réitérée.  On  fa- 
vorise celte  disposition  du  poil  à  se  crisper 
au  moyen  de  certains  agents  chimiques,  tels 
qu*un  mélange  d^eau ,  diacide  nitrique 
et  de  mercure,  dont  on  Timbibe  à  plusieurs 
reprises  avec  une  brosse.  Cette  opération, 
que  les  manufacturiers  appellent  le  sécré^ 
iage,  parce  qu'autrefois  les  hommes  du  mé- 
tier en  auraient  fait  un  mystère,  est  précé- 
dée du  nettoyage  et  de  Tébardage  des  peaux. 
Il  s'agit  ensuite  d*arracher  les  poils,  beso- 
gne ordinairement  conliée  à  des  femmes.  A 
CCS  premiers  préparatifs  succède  la  confec- 
tion de  Tétoue.  Une  certaine  quantité  dé 
poils  divers,  proportionnée  à  la  qualité 
qu*on  veut  obtenir,  étant  donnée,  on  la  sou- 
met à  l'action  de  l'arcoui  espèce^  d'archet 
$usj)endu  au-dessous  d  une  claie  d'osier,  au 
moyen  duquel,  en  faisant  voltiger  les  poiU 
avec  rapidité,  on  en  opère  le  mélange  com- 
plet. Divisée  en  plusieurs  lots  ou  cupade$  , 
cette  masse  est  placée  sur  un  morceau  de 
toile  écrue,  appelée  feulriire^  que  l'on  a 
eu  soin  d*humectcr.  Entre  chaque  cupadeon 
insère  une  feuille  de  papier,  on  replie  la 
feutrière,  puis  on  manie  dans  tous  les  sens, 
en  entretenant  toujours  la  moiteur  et  la  sou- 
plesse par  de  légères  aspersions.  Ainsi  ma- 
nipulés, les  poils  s'entrelacent  et  ne  forment 
hienlAt  plus  qu'une  ft*uiile  égale  qui  passe 
alors  à  la  foule  (Voy.  Foulage).  Celte  opéra- 
tion, qui  dure  trois  ou  quatre  heures,  se 
fait  en  trempant  le  bastissage  ou  première 
étoffe  dans  un  bain  d*eau  et  de  lie  de  viu 
presque  bouillant,  et  en  le  foulant  dans 
toutes  les  directions  jusqu'à  ce  qu^il  soit 
bien  uniformément  rentré.  Enfin ,  pendant 
que  le  feutre  est  encore  assez  tendre,  on 
extrait  les  jarres  ou  gros  poils  non  contrac- 
tiles qui  ont  résisté  au  travail,  et,  à  Taide 
o'une  brosse  et  d*un  carrelet ,  sorte  de  pe- 
tite carde ,  on  en  développe  le  duvet  en 
observant  de  n'employer  qu'une  très-légère 
pression,  pour  ne  point  décomposer  l'é- 
toffe. 

La  fabrication  du  feutre  était  autrefois  la 

1)rincipaie  partie  de  l'art  du  chapelier.  Les 
aines  les  plus  fines  sont  les  meilleures  pour 
cet  usage;  on  donne  la  préffirence  à  celles 
d'agneau  et  de  vigogne,  qui  forment  le  plus 
souvent  le  fond  du  leutre. 

Les  poils  de  castor,  de  loutre  marine,  de 
lièvre,  de  lapin,  de  chameau  et  de  veau , 
seuls  ou  mélangés,  sont  ceux  qu'emploie  le 
commerce  de  la  chapellerie.  Ces  trois  pre- 
mières sortes  dotment  les  résultats  les  plus 
beaux  et  les  plus  fins;  les  qualités  inférieu- 
res se  font  avec  les  autres.  En  général,  plus 
les  {  oils  sont  (grossiers,  moins  ils  se  feutrent 


facilement.  Les  qualités  d'un  hun  feotresont 
d'être  bien  uni,  bien  lisse,  sans  grains  m 
grumeaux,  sans  endroit  faible,  et  d'on  (vjii 
net  et  éclatant.  Les  cupades^  ou  pièces  ut 
feutre  destinées  à  faire  des  cbapeaax,  se  dis- 
posent en  cône  et  se  mettent  ensuite  en  fe<j- 
trière,  deux  à  deux,  pour  les  réunir  par  h 
bords  de  manière  à  présenter  uneespèced< 
chausse  pointue.  Le  dressage,  opération  aj 
moyen  de  laquelle  on  leur  fait  prendre  lafunik} 
que  nous  leur  voyons  dans  le  commerce,  tsi 
la  dernière  du  feutrage  (1). 

FEUTRE  (Etoffes  de).  —  Inrenlm  dtl 
AUairac  fils^  fabricant  de  chapeaux  à  b- 
dite.  — 1812. — Les  matières  dont  ses#f 
J'auteur  pour  la  fal)ric^tion  de  cesé(i4^ 
sont  les  poils  de  lièvre,  de  lapin,  de  chi- 
meau,  de  castor,  employés  chacun  séparr 
ment  ou  combinés  ensemble  en  plus  ^u 
moins  grande  quantité,  selon  qu'on  délire 
un  feutre  plus  ou  moins  beau  et  d'unpm 
plus  ou  moins  élevé;  le  foulage  et  la  coa* 
position  des  matières  ne  présentent  âJicm 
différence  de  celles  employées  partoos  les 
chapeliers.  La  différence  consiste  enceqoe, 
dans  la  vue  d'économiser  la  matière  et  <le 
n'éprouver  que  le  moindre  déchet  possibe, 
l'auteur  a  recouru  à  des  patrons  ou  modèin 
en  carton,  présentant  toutes  les  coa(»e5Dc- 
cessaires  pour  former  les  pièces  indispen»- 
bles  pour  le  genre  d'habit  qu'il  veatâirt 
Après  la  première  mise  et  te  premier  km* 
lage,  on  présente  le  patron,*  et  on  foalepliis 
ou  moins  du  cAté  qu'indique  ce  pairon;(Hi 
continue  à  fouler  jusqu'à  ce  que  la  p<è«i 
soit  exactement  conforme  au  modèle;  cbi 
alors  que  l'on  passe  les  bordures  sur  lecol- 
let,  les  revers,  les  parements,  les  pateleila 
des  poches,  et  même  tout  autour  de  l'babit: 
on  fait,  si  on  te  désire,  ces  bordures  smtk 
blesàde  l'astracan,  et  on  tes  applique  soii  avec 
les  poils  déj&  indiqués,  soit  avec  despoilsdi 
lapin  d*Angora  et  par  les  procédés  conooi 
On  foule  entin  jusqu'à  ce  que  le  feutre  |/^ 
sente  la  souplesse  d'un  beau  drap.  Indéjvih 
damment  de  l'art  de  faire  toutes  les  pi^ 
séparées  à  la  mesure  nécessaire,  saDsaTv? 
besoin  (Je  les  couper  après  le  foulage,  lis* 
teur  attache  une  grande  importance  à  sa  c^ 
nipulalion,  qu'il  dit  être  impossible  i^ 
crire,  pour  donner  au  feutre  la  soupless^sr 
cessaire  pour  l'amener  à  imiter  le  p)us:;«'< 
drap,  et  éviter  cette  raideur  qu'ont  oniii'^i* 
rement  les  feutres  de  chapeaux.  L'aoi^' 
teint  le  fond  de  l'habit  à  Ja  plonge,  e(  a 
bordures  à  la  brosse,  après  leur  feuin.^ 
Les  vêtements  établis  de  cette  mauièitti^- 
portent  autant  de  coutures  que  ceuieDiiii* 
avec  cette  différence  que  les  manche>  >** 
sans  couture  dans  toute  leur  longiieur<< 
comprennent  le  parement.  Un  brevet  àt\' 
uns  aété  accordé  a  M.  Altairac. 

FICELLE  (Machine  à  hier  laj.  -  M^> 
niqu!.  —  Invention.  —  M.  Qiuuna^'rh 
Djonral.  —  1813.  —  Diaprés  le  rap«» 
de  Ht'ssieurs  Barge,  Brunette  et  Djx 
iTomai  s    commissairei   par   le   préfei  * 

(IJ  Extrait  Je  V Sncychpédie  des  gens  dkr/* 


171 


FIL 


DES  INVENTIONS. 


FIL 


liSS 


yon,  cette  machine   est  composée  d*une 
)ue  mue  par  une  pédale,  au  moyen  de  la- 
aelle  une  femme,  assise  sur  le  bûti  de  la 
schine,  peut  filer  en  faisant  mouvoir  elle- 
éme  la  pédale.  Cette  filature  est  de  chàn* 
■e  et  destinée  à  faire  de  la  ficelle.  Lorsque 
roue  est  tournée  par  une  autre  personne, 
fileuse  fait  une  plus  grande  longueur  de 
.P<ir  suite  des  perfectionnements  apportés 
r  routeur,  il  a  obtenu  une  filature  mieux 
le  et  le  double  d'ouvrage,  parce  que  deux 
rsonnes  peuvent  y  travailler  simultané- 
fnl.  Par  son  ancien  procédé,  un  cordier  a 
§et  renvidé  trois  cents  pieds  de  ficelle  en 
I  minutes;  et,  par  le  nouveau,  les  mêmes 
'ératioQS    sur   cinq    cents   trente    pieds 
u  été  exécutées  dans  le  même  espace  de 
mps.  L'ouvrier  peut  travailler  sans  bouger 
M  place,  il  peut  être  debout  ou  assis.  La 
achine  occupant  peu  d'espace,  il  faudra 
u  de  bâtiments  pour  faire  beaucoup  d'où- 
^B.  lA  forme  de  cette  nouvelle  machine 
ésente  l'avantage  de  pouvoir  recevoir  la 
rc6  du  vent,  de  l'eau  ou  de  la  vapeur,  et 
aiSner  ainsi  une  quantité  considérable  de 
as.  (Monit.^  1813,  p.  90i.) 
FIL  DE  GAR£T  de  toute  grosseur  et  lotir 
«r.  —  {Machine pour  le  fabriquer  avec  du 
imeiérancé). —  Invention  de  m.  BoichoXy  de 
'lU-de-Marsan  (^Landes). —  La  société  d  en- 
iragemeot  avait  mis  cette  machine  au  con- 
irs^el a  décerné  le  prix  à  M.  Boichoz.  Pour 
r)udreIeprob]èri)e,;il  fallait  que  la  machine 
placée  dans   une  chambre  de  kO  mètres 
superficie,  et  exiger  au  plus  la  force  d'un 
me  et  d'une  femme,  ou  d'un  homme  et 
1  enfant;  le  produit  en  quantité  et  qua- 
devrait  èlre  au  moins  égal  à  celui  qu'on 
emirait  par  la  méthode  ordinaire.  Voici 
principaux  détails  du  procédé  de  Tau- 
*:  l'^Dans  un  local  de  très-petite  dimen- 
it  un  ûleur  debout  peut,  seul  et  sans 
^ger  de  place,  faire  des  fils  de  caret  de 
es  grosseurs   et  de  toutes   longueurs; 
1  niachine  peut  être  construite  sur  les 
i  petites  comme  sur  les  plus  grandes  di- 
'î^ions,  sans  cesser  de  donner  des  résul- 
analogues  ;  3*  son  produit  est  le  même 
parles  procédés  ordinaires,  et  de  plus, 
ûie  avec  autant  de  rapidité  que  le  filenr 
•  le  désirer.  Un  cadre  ou  châssis,  de 
leparallélogrammique  et  tournant  sur 
jéfue,  entraîne  dans  sa  révolution  toutes 
iècesdu  mécanisme,  à  l'exception  d'une 
de  roue  immobile  placée  verticalement 
le  des  extrémités  du  châssis.  Sur  cette 
repose  une  lanterne  qui,  par  suite  des 
litions  du  châssis,  reçoit  un  mouvement 
'Ulier  de    rotation  qui    lui  fait  faire 
e  tours  sur  son  axe,  par  chaque  tour 
e  châssis  fait  sur  lui-même.  A  l'extré- 
de  Tarbre  de  la  lanterne  est  une  vis 
Sn  qui  met  en  mouvement  une  roue 
e,  dont  l'axe  porte  une  poulie  que  l'au- 
lorame  régulateur.  La  gorge  de  cette 
e  est  cannelée  et  à  dents,  pour  empê- 
le  fil  de  caret  de  glisser*  et  en  même 
»  pour  tirer  le  fil  lorsqu'il  sort  des  doigts 
uvrier.  Les  diamètres  des  roues  sont 
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disposés  de  manière  que,  lorsque  le  régula- 
teur a  fait  un  tour,  la  longueur  du  fil  de  ca- 
ret aura  éprouvé  une  torsion  de  seize  tours. 
Il  est  aise  d'en  conclure  qu'en  variant  le 
diamètre  de  la  poulie  régulatrice,  oc  peut 
donner  au  fil  de  caret  la  torsion  qui  sera  ju- 
gée convenable.  Il  s'ensuit  égalemeut  que 
toutes  les  parties  d'un  même  fil  auront 
éprouvé  le  même  degré  de  torsion,  quelque 
degré  de  vitesse  ou  de  ralentissement  qui 
ait  été  imprimé  à  la  machine.  M.  G.  Viéué, 
deBéfort,  a  reçu  une  médaille  d'argent  do  la 
société  d'encouragement,  pour  une  machiuo 
destinée  à  remplir  le  même  but.  (Bulletin 
de  ia  société  a  encouragement^  1818,  liage 
278.) 

FILETS  pour  la  pèche  (Métiers  propres  à 
faire  les). — Invention  de  M.  J.-C.  Jacquard, 
de  Lyon.  —  Le  bâti  de  cette  machine  est  un 
parallélogramme  d'un  mètre  de  largeur  sur 
un  mètre  et  demi  environ  do  longueur» 
formé  par  huit  traverses  longitudinal^,  et 
quatre  montants  perpendiculaires,  boulon- 
nés à  chaque  angle  par  des  vis  et  écrous  en 
fer.  En  avant  est  un  cylindre  divisé  en  deux 
parties,  tenu  par  un  même  arbre  on  fer,  qui 
tourne  sur  oeux  grenouilles   brisées*  en 
cuivre,  incrustées  dans  deux  pieds  de  chè- 
vre adaptés  aux  deux  montants  de  face,  et 
tenus  chacun  par  deux  boulons  en  fer.  A 
Textrémilé   de  l'axe    de  droite  *    et  hora 
d'œuvre,   se  trouve  la  manivelle  qui  fait 
agir    le    cylindre.  Sur   les   deux    partiea 
du    cylindre  ,    qui    forment    une    larKe 
gorge ,    s'enroulent    et   se  déroulent  al- 
ternativement  les   cordes   qui  font  avan- 
cer et  reculer,  à  volonté,   le  chariot  ou 
porte-navette.  Les  deux  extrémités  de  ces 
cordes  sont  fixées,  en  avant  et  en  arrière  du 
chariot,  par  des  anneaux  en  fer.  La  partie  de 
la  corde  fixée  en  arrière  de  ce  chariot  vient 
tourner  sur  une  poulie  mobile,  fixée  sur  1^ 
face  de  derrière  du  bâtis«  Alors  la  corde, 
tournant  sur  cette  poulie,  revient  sur  elle- 
même  et  passe  sous  le  chariot,  f)0ur  venir 
former  d'abord  un  nombre  indéterminé  de 
tours  sur  le  cvlindre,  et  fixer  ensuite  ooa 
autre  extrémité  à  l'anneau  en  avant  du  cha- 
riot, ce  qui  forme  une  corde  sans  fin.  Il  est 
aisé  de  concevoir  qu  en  faisant  agir  ia  mani- 
velle alternativement  en  avant  et  en  arrière 
on  fera  avancer  ou  reculer  le  chariot.  Au- 
dessus  du  cylindre  est  appuyée,  sur  les 
deux  pieds  de  chèvre,  une  tablette  à  rebord 
et  en  bois,  pour  le  recouvrir  dans  toute  la 
largeur  du  métier.  La  partie  de  cette  tablette 
qui  fait  face  au  métier  en  est  éloignée  de 
15  millimètres,  pour  permettre  au  filet  fabri- 
qué de  passer  entre  la  traverse  du  métier  et 
le  cylindre,  et  de  tomber  dans  un  panier 

3ue  Ton  doit  placer  dessous.  La  tablette  est 
estinèe  à  recevoir  les  baguettes  en  fer  qui 
servent  de  moules,  et  les  autres  )>arties 
accessoires  du  travail.  Une  seconde  tablette 
est  placée  en  avant  de  la  première.  Sa  largeur 
est  de  8  centimètres;  elle  est  appuyée.  Sur 
son  bord  intérieur  sont  percés,  a  égale  dis- 
.tance,  un  certain  nomnre  do  trous,  pour 
donner  passage  aux  aiguilles  qui  doivent 
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recevoir  et  fixer  les  nœuds.  Cette  seconde 
tablette  sert  encore  à  recevoir  les  moules 
qui  doivent  déterminer  la  grandeur  de  la 
maille;   et  deux   arrêts   en   fer»  formant 
équerre,  ajustés  sur  le  bord  intérieur,  sont 
destinés  à  fixer  ces  moules  sur  cette  même 
tablette,  par  les  trous  de  laauelle  passent 
les  aiguilles  portées  sur  un  taion  mobile  en 
bois.  Ces  aiguilles  sont  placées  à  une  dis- 
lance de  8  millimètres  les  unes  des  autres; 
elles  peuvent  s*élever  et  s'abaisser  à  volonté 
))ar  le  moyen  d'une  pédale.  Le  jeu  de  ce 
râtelier  est  déterminé  par  deux  leviers  réu- 
nis ensemble. à  une  de  leurs  extrémités  par 
une  corde,  à  laquelle  on  suspend  un  contre* 
i)oids  pour  les  forcer  de  laire  effort  sur 
Fautre  extrémité,  lequel  appuie  sur  le  talon 
qui  porte  les  aiguilles,  afin  de  tenir  ces  der- 
nières élevées  au-dessus  du  métier.  Le  talon 
des  aiguilles  reçoit  en  outre,  à  ses  extrémi- 
tés, deux  cordes  qui  viennent  aboutir  à  une 
petite  traverse  mobile  du  bâti,  dont  le  cen- 
tre reçoit  la  corde  qui  tient  la  pédale  sus- 
pendue. En  appuyant  sur  la  pédale,  et  en 
faisant  effort  sur  les  deux  leviers  et  le  contre- 
poids, on  fait  baisser  le  talon,  et  par  consé- 
quent les  aiguilles.  A  15  millimètres,  et  en 
avant  de  la  seconde  tablette,  se  trouve  une 
botte  de  16  centimètres  de  hauteur  environ  ; 
elle  occupe  toute  la  largeur  du  métier,  et 
est  ouverte  à  ses  deux  extrémités,  inférieure 
et  supérieure,  pour  recevoir  et  fixer  le  pre- 
mier peigne.  Ce  peigne  est  formé  d'un  nom- 
bre de  aenls  égal  au  nombre  des  aiguilles, 
en  distance  de  8  millimètres  les  uns  des 
autres.  La  longueur  des  dents  est  de  8  centi- 
mètres  en   hauteur  perpendiculaire;  leur 
largeur,  à  partir  du  talon  jusqu'aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur,  est  de  6  millimètres  : 
il  existe  par  conséquent  entre  chacune  un 
espace  de  2  millimètres,  pour  laisser  passer 
les  fils:  l'autre  tiers  de  leur  partie  supé- 
rieure forme  une  entaille  propre  h  recevoir 
ses  fils,  et  finit  ensuite  en  c6ne.  Le  jeu  de 
ce  peigne  s'établit  au  moyen  de  deux  cordes, 
fixées  aux  deux  extrémités  du  talon.  Ces 
cordes  tournent  sur  deux  poulies,  placées 
aax  deux  extrémités  de  la  partie  supérieure 
de  la  botte,  et  vont  s'enrouler  sur  un  cylin- 
dre placé  vis-è-vis  la  traverse  inférieure  de 
la  face  du  métier.  L'axe  de  ce  cylindre  est 
mû  par  une  corde  tournée  en  sens  contraire 
des  deux  autres,  qui  aboutissent  au  talon 
du  peigne.  En  appuyant  sur  là  marche,  cette 
corde  se  déroule  e*t  force  les  deux  autres 
cordes  è  s'enrouler  pour  faire  monter  le 
peigne.  Deux  contre-poids,  qui  tiennent  au 
talon  du  peigne,  forcent  celui-ci,  par  leur 

Î>esanteur,  à  descendre,  lorsque  l'effort  de 
a  marche  vient  à  cesser.  Une  broche  mobile 
en  fer  est  enfilée  dans  deux  anneaux  fixés 
sur  la  l)olte  du  peigne ,  et  sert  à  fixer  les 
fils  de  la  chaîne.  Un  cylindre  tenant  toute  la 
largeur  du  métier,  et  dont  l'axe  tourne  sur 
deux  orillons,  est  destiné  à  recevoir  une 
partie  de  la  chaîne.  Le  chariot  ou  porte- 
navette  est  formé  d'un  plateau  de  22  centi- 
mètres de  profondeur,  et  de  la  largeur  du 
métier;  il  est  porté  sur  quatre  galets,  qui 


roulent  sur  les  traverses  supérieures  ija 
côtés  du  bâti.  Sur  ce  plateau,  il  y  a  (ita^ 
rangs  de  ressorts  pour  recevoir  les  aaTciit. 
Le  premier  rang  est  immobile,  elleseconi 
qui  est  mobile,  est  placé  sur  un  autre  14 
teau  qui  forme  la  moitié  de  la  profondeu 
du  premier,  sur  lequel  il  agit  par  le  mom 
d'un  levier  en  fer  brisé,  qui  peulluilm 
décrire  un  mouvement  de  gauche  à  dioiie, 
en  poussant  alternativement  les  gâchettes d< 

fjiauche  et  de  droite,  ce  qui,  par  coDséqoeet. 
ait  alterner  les  navettes  du  dernier m^ 
sur  cell<}s  du  premier.  Les  ressorii.(»( 
deux  fi's  de  fer  courbés,  chacun  ï  unt^ 
d'environ  cinouante-cinq  degrés;  le soisk 
et  un  des  côtes, placé  perpendiculaireir^ 
en  face  de  l'ouvrier,  sont  implantés  dus  lit 
plateau,  Tun  sur  Textrémité  du  côté(jel'l^ 
gle  perpendiculaire,  et  par  conséaoeDta 
avant,  Taulre  sur  l'extrémité  du  cAtéoppdf. 
et  par  conséquent  en  arrière,  ce  qui  \i&ë^ 
è  une  élasticité  égale  sur  tous  les  pb. 
en  se  prêtant  alternativement,  eu  arrive 
en  avant,  au  passage  des  fils.  Lesuir^itH 
sont  formées  aune  seule  feuille  de  t^r  1^ 
1  décimètre  de  longueur  sur  5  cenlisère» 
de  hauteur;  elles  sont  entaillées  aui>.i 
extrémités  pour  recevoir  les  fiis,  ei^^^-- 
conde  entaille  sur  la  partie  supérieuit^' 
à  deux  traverses  en  bois  qui  les  reljfi'i'ti 
à  leur  place.  A  la  partie  inférieure, t<^ 
sont  taillées  en  forme  concêTe,  afin  de  n> 
puyer  que  sur  les  deux  poiols  de  leurs  ei 
trémités,  et,  pour  éviter  lesirottemeDU'.ji 
du  passage  des  fils,  quatre  %iebes  eo  i 
servent  à  tenir  et  à  supporter  les  deux  ti| 
verses  ;  chacune  de  ces  gâches  est  ford 
par  un  verrou  en   cuivre  quirelienll 
traverses.  Uno  règle  en  bois,  tenue  par  M 
cordons  sur  la  face  du  chariot,  soulèrel 
fils  et  facilite  le  passage  des  natei^A 
porte-peigne  est  formé  de  trois  M' 
en  équerre;  il  tourne  sur  deux  aie^ 
tés  sur  les  côtés  du  chariot  à  deuiv^^''^ 
ches;  la  traverse  a  une  rainure  dx^^ 
la  largeur,  elle  est  destinée  h  rece^'^^* 
peigne.  Au-dessus  est  une  tringle^ 
tournant  sur  ses  deux  extrémités,  e^ 
sont  recourbées  en  angles  droits  et  1^ 
de  chaque    côté   dans    un  crochet^ 
tringle  sert  à  dégager  les  fils  du  |^ 
à  les  fixer  sous  les  navettes.  Dn  cnx^ 
valet  retient  le  porte^peigne  à  U  ^ 
nécessaire  pour  Te  travail.  Deui  $>^; 
vent  à   porteries  marches.  La  s^»'^' 
tie  accessoire  qui  soit  nécessaire  y 
travail  est  un  peigne  en  bois  du 
nombre  de  dents  que  les  aiguilles^ 
même  distance.  (Brevets non pubiiô-^ 
$erv.  des  arts  et  métiers^  galeries  des  ^ 
tillons,  mod.  n*  300.) 

M.  Buron,  de  Bourgtberoulde  (Eure 
daille  d'or,  pour  avoir  présenté  une i* 
simple,  au  moyen  de  laquelle  une  f«: 
fait  une  rangée  de  douze  nœuds  (^ 
en  douze  secondes.  Il  est  facile,  en 
tant  la  dimension  de  la  machine,  dV 
k  la  fois  un  plus  srand  nombre  deis 
de  fabriquer  des  fiiets  de  différentes  !r^ 
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mailles  pins  on  moins  ouTertes,  el  avec 
outes  les  grosseurs  de  fil  qui  pourraient 
Ire  demandées.  Celle  machine*  qui  u*esige 
e  la  part  de  Touvrier  qu'un  petit  nombre 
e  mouvements  Tacites  à  exécuter  et  qui 
onne  le  véritable  nœud  de  filet,  peut  pro- 
urer  une  grande  économie  de  niain-d  œu- 
re.  {Livre  d'honneur^  page  68.  —  1806.) 

FILIGRANE. — (Safabrieation  en  cuivre^  en 
r^nt,  enor.) — Inveniionde  M.  C-.N.Miekelj 
e  Paris.  —  On  prend  une  planche  formée 
idisiinclement  de  tous  les  métaux  propres 

élre  soudés  avec  les  soudures  connues, 
inC  simples  que  composées,  telles  que  la 
Dudure  d*élain,  eelle  de  cuivre  et  d  étain, 
ommée  soudure  forte,  celle  d'argent,  enfin 
elle  connue  sous  le  nom  d'amalgame  de 
«arcet,  fusible  à  la  température  de  l'eau 
3uillante;  sur  une  des  surfaces  de  cette 
tanche,  qu'un  prendra  pour  exemple  en 
r-blanc,  on  trace,  avec  un  burin^  un  des- 
n  dont  on  recouvre  tous  les  traits  avea 
]  filigrane  de  cuivre  argenté  ou  d'argent 
tistement  préparé  et  dont  on  a  limé  ou 
ré,  par  le  frottement,  celle  des  faces  qui 
uche  la  planche,  afin  que  le  filigrane  y 
thère  parfaitement,  et  qu'en  présentant  le 
^s5in  en  relief,  il  offre  en  même  temps  la 
^{touille  nécessaire  pour  le  mouler  eiac- 
ment.  AVant  de  souder  le  filigrane  sur  la 
Buche,  on  a  soin  de  l'enduire,  du  c6té 
laii,  avec  de  la  térébenthine  ou  toute  autre 
bstance  qui  facilite  la  fusion  de  la  sou- 
re  et  empêche  l'oxjdation  du  métal.  Le 
grane  ainsi  disposé  sur^la  face  supérieure 

fer-blanCt  oo  chauffe  la  face  inférieure 
r  une  lampe  h  courant  d'^iir  ou  une  lampe 
i'esprit-de-irio,  ou  n»éme  sur  du  charbon 
uroé  ou  h  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
squ*à  ce  que  l'étain  du  fer-blanc  ou  les 
rties  de  soudure  ou  d'<amalgame  de  Dar- 
t,  qu^on  aura  interposés  entre  la  planche 

le  filigrane,  entrent  en  fusion  et  soudent 
(isi  le  filigrane  sur  la  planche.  Après  avoir 
mposé  de  cette  manière  une  espèce  de 
s-reiief  en  filigrane,  on  le  moule  en  terre,  et 

coulant  dans  le  moule  en  cuivre  ou  tout 
Ire  métal  phis  précieux  on  obtient  l'image 
rfaite  des  dessins  et  le  gr^in  même  du 
grane  dans  toule  sa  pureté.  On  fait 
saite  découper  les  dessins  qu'on  applique 
r  un  fond  pour  leur  donner  plusde  relief; 
peut  aussi  mettre  le  iiligrdne  è  jour  en 
nt  le  fond  à  la  lime  ou  avec  le  ^rès  et  \a 
rre  ponce  ;  par  ce  mo>en  un  évite  le  tra- 

I  qu'il  faudrait  iaire  pour  mettre  à  jour 
que  pièce  du  filigrane  en  le  découpant. 
erets  publiés^  tome  1",  |iage  2ââ.) 

ILS  DE  CHANVRE  £T  DE  UN.— (Pro- 
;  pour  let  fttoicAtr.)— Pour  un  tonneau 
deux  mille  tivres  de  fil  ou  de  tissu,  on 
nd  un  demi -tonneau  de  pommes  de 
e  qu'on  fait  bouillir  dans  douze  cents 
>s  d'eau,  jusqu  à  ce  qu'elles  soient  ré- 
es  en  une  bouillie  bien  claire,  qu*on 
»e  dans  un  cuvier  en  l)ois.  La  liqueur 

II  refroidie  à  60  ou  70*  de  Fahrenheit, 
r  9^u\9  un  sera  de  hi?ure  ;  au  bout  de 
>  ou  quatre  jours»  selon  la  Cempératore» 


toute  la  masse  a  suui  la  fermentation  acé- 
teuse,  et  est  convertie  en  levure  artificielle. 
C'est  seulement  alors  qu'elle  est  propre  au 
blanchiment.  Il  faut  faire  tremper  les  oly'ets 
à  blanchir  dans  un  réservoir  carré,  de  pierre 
ou  de  briques,  au  fond  duquel  on  place  une 
couche  de  fil  ou  de  tissu,  a  un  pied  d'épais- 
seur, sans  la  tasser,  après  avoir  délié  et 
écarté  les  écheveaux  de  fil  pour  qu'ils  puis- 
sent nager  dans  le  liquide.  Cette  opération 
terminée,  on  verse  dessus  la  liqueur  fermen- 
tée,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  couvrir 
cette  couche,  puis  on  en  place  une  seconde, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  réservoir 
soit  plein.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours, 
suivant  la  température,  on  relire  les  objets 
de  la  cuve  et  on  les  rince  pour  leur  laire 
subir  les  opérations  ordinaires  du  blanchi- 
ment par  les  alcalis.  (Société  (àT encourage^ 
mentj  1819.—  Archives  des  découvertes,  1^, 
tom.  XII,  pag.  356.) 

VlLTVi^pour  clarifierVeau, — Invention  de 
M.PuuL — Ce  filtre  se  compose  de  plusieurs 
cvlindres*de  plomb,  faits  en  forme  de  man- 
chons, hauts  de  deux  pieds  au  plus,  sur  six 
Eouces  de  diamètre.  lis  sont  fermés,  par  le 
aut,  avec  un  couvercle  qui  entre  à  force  et 
bouche  hermétiquement.  Ces  cylindres,  dont 
on  peut  (lorter  le  nombre  à  douze,  quinze  on 
vingt,  à  volonté,  sont  remplis  de  sable  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Le  sable  repose 
sur  un  diaphragme  ou  crible  de  plomb  qui 
le  soutient  et  l'empêche  de  boucher  Torifice 
inférieur  par  où  l'eau  arriye.  Tout  étant 
ainsi  disposé,  l'on  conçoit  que  l'eau  qui 
descend  du  réservoir  par  le  tuyau^  entre  dans 
le  premier  cylindre,  le  traverse,  passe 
dans  le  second  par  un  autre  tuyau,  remonta 
jusqu'à  un  troisième  tuyau,  oui  la  conduit 
dans  le  troisième  cylindre,  ou  elle  s'élève 
jusqu'au  robinet,  qui  sert  à  la  verser  d#08 
le  bassin  ou  réservoir.  Ce  filtre  est  si  simple, 
que  la  disposition  principale  une  fois  con- 
çue, on  peut  la  modifier  h  volonté,  sans 
rien  changer  à  Teffet.  Ainsi  on  peut  substi- 
tuer aux  cylindres  de  plomb  de  grands  pots 
k  beurre,  ou  des  barils  de  bois  cerclés,  et 
le  réservoir  peut  être  un  tonneau  simple. 
Quand  l'eau  sort  de  ce  filtre,  elle  est  d'une 
limpidité  (larfaite,  et  cela  doit  être,  puis- 
que, si  l'on  emploie  dix  ou  douze  cylindres, 
elle  se  trouve  avoir  traversé,  par  sa  force 
ascendante,  quinze  à  dix-huit  pieds  de  sa- 
ble ;  et  il  est  rare  que  les  sources  naturelles 
aient  à  traverser  des  couches  aussi  épaisses. 
Ce  filtre  présente  encore  des  applications 
faciles  à  d'autres  usages  :  1*  On  peut  l'em- 

f>loyer  avec  succès  pour  l'épuration  des  hui- 
es  a  brûler;  2*  on  peut,  en  substituant  le 
charbon  au  sable,  se  servir  de  ce  même  filtre 
pour  clarifier  les  sirops  de  raisin  ou  de  l^et- 
terave;  3*  tous  les  liquides  susceptibles 
d'acquérir  des  propriétés  par  une  filtration 
exacte,  s'obtiendront  par  cet  appareil.  [Bul* 
letin  de  pharmacie^  juillet  1811.) 

Fiuras  boedel ai^  . — Invention  de  M.Alexan^ 
drCf  de  Bordeaux.-  -Le  proeédé  diflèrede  ce- 
lui de  MM.  Smith  et  Cachet,  de  Paris,  et  le 
résultat  est  aussi  satisfaisant.  M.  Alexandre, 
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dans  son  établissement  àBordeaui,  n'em- 
ploie ni  sable,  ni  éponge,  ni  charbon  pilé; 
mais  il  fait  simplement  passer  Teau  par  les 
tubes  capillaires  que  forme  une  toile  de  co- 
ton à  moitié  usée.  On  sait  qu'une  mèche  ou 
un  ruban  qui  trempe  dans  un  rase  et  qui 
pend  en  denors,  sert  bientôt  de  conduit  à  la 
liqueur,  qui  filtre  et  s'écoule  jusqu'à  ce  que 
Je  vase  soit  à  peu  près  vide.  M.  Alexandre 
appliqua  cette  expérience  de  physique  h  la 
puriQcation  en  grand  des  eaux  de  la  Ga- 
ronne, el  la  Société  de  médecine  de  Bor- 
deaux en  a  fait  un  rapuort  avantageux. 
(  Brevets  non  publiés. — Archives  des  découvert 
tes  et  inventions^  1818,  tome  r%  page  337.) 

Filtre  harin. — Invention  de  MM,  J.  Smt'rA, 
Cuchet  eiD.  Mantfort.—Là  forme  et  les  dis- 
positions i'ntérieurdsdes  fontaines,  destinées 
pour  la  marine,  peuvent  varier  de  plusieurs 
laçons.  Celle-ci  en  donnera  une  idée  :  Elle 
est  construite  de  manière  à  ce  que  le  mou* 
vement  du  vaisseau  ne  puisse  ni  empêcher, 
ni  ralentir  la  filtration  de  Teau.  Sa  forme 
extérieure  ne  diffère  guère  de  celle  du  ton- 
neau-GIlre.  On  voit  è  la  partie  supérieure 
un  seau  de  clapotage  qui  le  ferme  exacte- 
ment, et  dont  le  fond  est  percé  de  trous.  Ce 
seau  est  garni  de  deux  anses;  il  est  destiné 
à  empêcher  Teau  de  rejaillir,  lorsque  le 
vaisseau  éprouve  des  mouvements  violents. 
La  filtration  s'opère  ici  par  ascension.  L'eau, 
versée  d'abord  dans  le  seau  de  clapotage, 
remplit  la  capacité,  et  ensuite  l'autre  capa- 
cité par  un  tuyau  de  communication  :  en 
cherchant  à  prendre  son  niveau,  elle  re- 
nioiwe  à  travers  des  fonds  percés  et  des 
couches  filtrantes  pour  se  rendre  dans 
le  réservoir  d'où  on  la  tire  par  le  robinet. 
Un  petit  tuyau  aérien  en  plomb  part  du  ré- 
servoir et  s'élèVe  jusqu'au  haut  de  la  fon- 
taine. On  ouvre  un  robinet  de  décharge, 
lorsque  la  fontaine  a  besoin  d'être  lavée. 
(Brevets  publiés^  1818,  tome  11,  page  65.) 

Filtre  portatif. —  MM.  J,  Smilh^  Cuchet 
et  D.  Mont  fort.  ~  Un  brevet  de  cinq  ans  a 
été  délivré  aux  auteurs  pour  ce  filtre  qui 
estde  forme  conique,  cerclé  enfer  avecdeux 
anses,  un  couvercle,  et  posé  sur  un  trépied. 
Ce  filtre  est  placé  dans  le  fond  du  vase,  et 
entièrement  entouré  de  grés  recouvert  par 
un  iond  non  luté  contre  les  parois.  L'eau 
dont  on  remplit  la  capacité  supérieure,  s'in- 
troduit dans  l'appareil  filtrant  par  des  trous 
percés  dans  le  haut  de  la  cloison  ;  de  là  elle 
se  rend  dans  le  réservoir,  d'où  elle  s'échappe 

{)ar  le  robinet.  Après  ce  trajet,  elle  est  j.)ar- 
àitement  clarifiée.  Le  filtre  portatif,  en  fer- 
blanc,  ou  en  plomb,  a  la  forme  d'un  tam- 
bour. [Brevets  publiés^  1818,  tome  II,  p.  68.) 
Filtre  pour  la  trodpb.  —  Invention  de 
MM.  James  Smithf  Cuchet  et  Denis  Mont  fort, 
—  La  forme  extérieure  de  ce  bidon  filtre  n'a 
rien  de  particulier.  Il  reçoit  un  irobelet  en 
fer-blanc,  tantôt  au-dessus  pour  Te  voyage, 
tantôt  au-dessous  pour  recueillir  l'eau  filtrée. 
Ce  gobelet  s'adapte  au  bidon  de  la  même 
manière  qu'une  baïonnette  au  bout  du  fusil. 
Les  matières  filtrantes  sont  contenues  entre 
deux  fonds  percés  de  trous  et  soudés  contre 
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les  parois  intérieures  :  celui  d'en  l«s  es 
double  ;  l'inférieur  a  la  forme  d'un  entoo. 
noir,  afin  de  ramener  plus  sûrement  r»j 
filtrée  dans  le  gobelet  qui  sert  deréamif 
(  Description  des  brevets  expirù^  lome  11, 
paiçe  69.) 

Filtres  de  charbon.  —  MH.  Smilb,  Cb- 
chet  et  Monlfort,  de  Paris,  oot  reçu  une  o^ 
daille  d'argent  pour  des  fiUres  de  chutai 
qui  rendent  en  peu  de  minutes  potable  ei 
agréable  Teau  infectée  par  la  présence «li 
dissol  ution  des  substances  putréfiées  \^^ii 
fétides.  {Livre  d'honneur ,  p.  416. -Ifonitar, 
an  X,  p.  5.) 

Lowitz  observa  dans  la  poudre  dedii- 
bon  calcinée  la  propriété  de  décolorer «t- 
tains  liquides.  Fontana ,  Priesley,  Scbéelei 
M.  Guyton  de  Morveau  recoonureolqn'i^ 
charbon  rouge  de  feu  absorbait  certainsai 
au  milieu  desquels  il  était  enfermé.  Loit 
fit,  à  la  suile  de  ses  premières  eipérie&c^. 
de  nombreux  essais  qui  le  condoisirejiii 
reconnaître  au  charbou  la  propriété  Û%' 
rer  Teau  corrompue,  et  il  proposa otie 
substance  réduite  en  poudre  et  méiai^i 
une    petite  quantité    diacide  sulfni^. 

fiour  prévenir  la  putréfaction  deTeiiÉ) 
es  voyages  maritimes.  CV^t  diaprés ofi^t* 
servations,  et  guidé  par  elles,  qoeM.RiAp^ 
essaya  de  reconnaître  avec  quelle  im'^ 
charbon  éteint,  mais  bien  sec,  ab$orbem\ 
les  gaz  qu*on  soumettrait  h  sonKimbi 
ex[>ériences  lui  prouvèrent  que  le  charboi 
avait,  à  un  très-hant  degré,  laproptik 
d'absorber  la  plupart  d'entre eui,  et méa 
de  les  condenser  assez  fortemeul.  Cesl 
cette  époque  que  M.  Smith  fil  conatliresc 
liltres.  Ils  furent  annoncés  amk\eVi« 
surprirent  lorsqu'on  vit  que  Ieseaw)e$(Ji 
fétides  et  les  plus  sales  en  sortaient liai|i« 
et  sans  avoir  conservé  la  plus  légère^ 
L'auteur  cacha  la  composition  de  se^i^ 
mais  le  principe  en  fut  soupçonné;ï'^ 
duisit  des  effets  semblables  avec  ïi(^ 
et  la  propriété  oe  cette  substance,  pou?** 
ber  le  gaz,  a  conduit  à  plusieurs  auirt^^ 
cations  utiles.  Dès  ce  moment  rindasin*' 
un  nouveau  moyen  pour  s'aider.  t»| 
cause  de  cela  même  qu'il  peut  éireBJJJJ 
l'aire  connaître  plus  eiacteaieul  ï^^ 
charbon  dans  les  appareils  surtout  qs^^ 
vent  à  filtrer  l'eau,  el  pour  lesquels  ûs^ 
ble  vouloir  en  étendre  beaucoup  ^^ 
D'ailleurs,  cette  connaissance  pourri' 
à  diriger  dans  plusieurs  autres  cas.Ul 
de  l'eau  ne  dépend  pas  seulement  de  ^ 
reté.  Pour  que  ce  liquide  soit  léger ct*^ 
gestion  facile ,  il  doit  contenir  uoet« 
quantité  d'oxygène;  c'esl-à-dit*  * 
partie  de  l'air  que  nous  respirons.  Oi' 

Sue  l'eau  aui  a  bouilli,  ou  celle q'^t*! 
isfillée,  n  est  pas  potable,  quelle)** 
un  malaise  qui  n'a  pas  lieu  lorsfiu*^' 
une  eau  courante  quelconque;  TuoeJ" 
privée  par  la  chaleur  de  la  plusgric^*i| 
tie  de  l'air  qu'elle  contenait;  Tict^j 
contraire,  par  son  mouTement  danse»^ 
a  acquis  tout  celui  auquel  elle  poo^^ 
nir.  La  grande  action  que  le  charboo 
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ur  loiygène  doit  aToir  lieu  sur  celui  qn^ 
eau  cootieot,  et  si  ce  n'est  pas  avec  la 
uêuie  force  que  celle  avec  laquelle  il  agi( 
ur  les  autres  gaz  qui  peuvent  souiller  ce 
iquide,  c*esl  du  moins  avec  assez  d'énergie 
K>iir  rendre  Teau  plus  lourde,  d'une  diges- 
ion  plus  difficile  que  celle  qui  n*a  point 
prouvé  son  action.  L  eau  qui  a  passé  a  tra- 
ers  un  filtre  de  charbon  doit  donc  ëlre 
3oins  propre  à  être  bue  qu'une  eau  qui 
urail  passé  par  un  simple  nltre  de  sable;  à 
i  vérité»  en  l'agitant  dans  l'air,  elle  repren- 
irait,  comme  leau  distillée  peut  le  faire, 
outes  ses  qualités  bienfaisantes.  Cesdilfé- 
eotes  observations  conduisent  tout  nalurel- 
euient  à  conclure  que  dans  tous  les  cas  où 
on  n'a  à  séparer  de  l'eau  que  les  substances 
iu*ellc  tiendrait  en  suspension,  comme  de 
a  vase ,  par  exemple ,  les  filtres  de  sable 
ioivent  être  préférés  aux  filtres  de  charbon  ; 
uais  au  contraire,  qu'il  faut  préférer  ces 
erniers  aux  autres,  toutes  les  fois  que  les 
ubstances  contenues  dans  l'eau  7  sont  re- 
enues  avec  une  certaine  force,  comme  le 
ont  les  gaz,  les  odeurs,  etc.  Il  est  même  à 
observer  que  les  eaux  crues,  qui  contiennent 
les  sels  en  dissolution,  ne  sont  point  épu- 
ées  par  des  filtres  de  charbon,  et  qu'eu  en 
rortant,  elles  paraissent  aussi  dures  qu'elles 
étalent  auparavant.  On  voit  par  ce  qui  pré- 
èile,  que  les  filtres  de  charbon  ne  doivent 
tre  emptovés  qu'à  filtrer  les  eaux  gâtées 
ar  la  putréfaction,  celles,  en  un  mot,  qui  ne 
euvent  pas  l'être  par  les  filtres  ordinaires  ; 
t  que,  dans  tous  les  cas  où  ceux-ci  peuvent 
umre,  ils  doivent  être  préférés  ;  malgré  la 
estriction  donnée  h  remploi  des  filtres  de 
barbon,  l'application  de  ce  corps  à  l'épura- 
ion  des  eaux  fétides  n'est  pas  moins  très- 
leile  et  très-ingénieuse.  Il  n'est  que  trop 
e  cas  où  l'on  n  a  que  des  eaux  pourries,  et 
ù  l'on  est  daps  l'impossibilité  de  s'en  pro- 
urer  d'autres,  pour  ne  pas  sentir  tout  le 
Qérite  de  son  application.  Son  utilité  est 
'ailleurs  démontrée  de  la  manière  la  plus 
videnta  i>ar  l'emploi  que  les  Américains 
>nt  depuis  longtemps  du  charbon  dans 
îurs  Toyages  maritimes,  pour  préserver 
^urs  eaux  de  la  pourriture.  Pour  cet  effet, 
Is  en  introduisent  dans  les  tonneaux  qui 
ontiennentce  liquide.  M.  Berthollet  a  de 
)ème  éprouvé  qu  un  tonneau  dont  il  avait 
arbonisé  l'intérieur,  a  conservé  l'eau  pure 
endant  plusieurs  mois,  tandis  que  de  l'eau 
ontenue  dans  un  tonneau  qui  a  avait  pas 
té  préparé  de  cette  manière,  a  été  gÂtée  au 
eut  de  peu  de  jours.  11  n'est  pas  douteux 
ue  la  propriété  qu'a  le  charbon  d'attirer  la 
lupart  du  gaz,  ne  soit  applicable  dans  beau- 
3up  d^autres  circonstances  où  Ton  aurait 
enlerer  ces  substances,  ou  à  neutraliser 
îur  action  ;  et  la  connaissance  de  cette  pro- 
riété  est  assez  répandue  pour  faire  espérer 
ue  bientôt  on  en  aura  obtenu  tous  les  se- 
ours  qu*il  aura  été  possible  d'en  obtenir. 
Société  dCtneouragtment^,  an  XI,  pag.  116.) 
&1M.  Smith  et  Cuchet  ont  réclamé  contre 
article  ci-dessus,  parce  que  Ton  pouvait, 
[i^eut-ils,  conclure  de  la  lecture  de  cet  ar- 


ticle, que  l'eau  de  rivière  que  Ton  passait 
sur  leur  filtre,  était  dépouillée  par  la  filtra- 
tion  d'une  partie  de  sou  air  atmosphériqueV 
Cette  assertion  étant  fausse,  ils  demandent* 
que  Ton  rectifie  une  erreur  qui  nuit  à  leur 
réputation  et  à  leurs  intérêts.  MM.  Guyton 
de  Morveau,  Conté  et  Bose,  ont  été  chaînés 
par  la  société  d'encourasement  de  vérifier 
si  l'eau  passée  sur  las  filtres-charbon  était 
dépouillée  d'air.  Voici  le  résultat  de  leurs 
expériences  :  On  a  pris  une  pinte  d*eau  dis- 
tillée, récente  et  entièrement  privée  d*air  ; 
on  en  a  rempli  exactement  un  Qacon  de 
verre  garni  d'un  bouchon  usé  à  Témeri,  et 
on  y  a  introduit  ^  grains  13,279  de  sul- 
fate de  fer  bien  cristallisé  et  non  oxydé. 
Le  sulfate  de  1er  s'est  dissous  sans  laisser 
de  dépdt  ocreux  et  sans  troubler  la  limpi- 
dité de  Teau.  Cette  expérience,  répétée  dans 
les  mêmes  pro|K)rtion$  et  dans  les  mêmes 
circonstances  sur  l'eau  de  la  Seine  filtrée 
sur  du  sable  bien  lavé,  a  produit  un  dépôt 
aliondant  d'oxyde  de  fer.  On  n'a  pu  trouver 
aucune  différence  en  passant  l'eau  sur  le 
filtre-charbon  du  commerce.  Pour  savoir  si 
le  charbon  pur  ne  dépouillait  pas  l'eau  de 
la  Seine  de  son  air  atmosphérique,  on  en 
a  filtré  sur  du  charbon  qu'on  a  pilé,  on  en 
a  pris  une  pinte,  et  on  y  a  Ait  dissoudre 
21  grains  de  sulfate  de  1er;  le  dépôt  a  paru 
plus  volumineux  que  les  autres,  ce  qui  a 
fait  soupçonner  que  le  charbon  étant  saturé 
d'air  atmosphérique ,  le  restituait  à  leau. 
Pour  s'en  assurer,  on  a  filtré  de  l'eau  dis- 
tillée et  récente  sur  du  charbon  ;  et  en  y 
faisant  dissoudre  du  sulfiite  de  fer,  il  s'est 
formé  un  dépôt  légèrement  verdftlre,  à  la 
vérité,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  char- 
bon contenait  quelques  atomes  c!e  potasse, 
mais  ce  qui  ne  détruit  pas  la  preuve  que  le 
charbon  a  restitué  de  l'air  à  1  eau.  Quoique 
ces  expériences  ne  soient  qu'une  ébauche 
imparfaite,  elles  sont  assez  concluantes  pour 
rassurer  sur  la  crainte  que  l'on  a  eue  sur 
1  usage  des  filtres-charbon,  et  sur  les  incon- 
vénients qui  peuvent  résulter  de  leur  em- 
ploi. ISoeiéié  aencourag.f  an  XU,  p.  106. — 
AnnaUi  des  art$  et  manufactures,  t.  XVIU, 
p.  206  et  n*  47;  p.  168  des  mêmes  Annales.) 
FILTRES-PRESSE  ou  Fu^tees-porcés.  — 
Voici  comment  le  Dictionnaire  des  décour 
vertes  rend  compte,  sous  ce  dernier  titre, 
de  cette  invention  due  à  H.  Real  :  «  Un  bre- 
vet de  cinq  ans  a  été  délivré  à  Tauteur  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  d'obtenir  è  froid  et 
presque  instantanément,  par  un  appareil 
simple  et  de  petite  dimension,  des  résultats 
que,  jusqu'en  1815,  selon  l'auteur,  Ton  n'a 
pu  se  procurer  qu'au  moyen  de  coctions 
prolongées,  qui  finissent  souvent  par  altérer 
plus  ou  moins  les  principes  de  la  matière 
soumise  à  l'analyse,  et  oui  toujours  exigent 
une  dépense  considérable  de  combustibles, 
et  des  appareils  d'une  grande  capacité. 
L'auteur  avait  remarqué  qu'en  traversant 
de  haut  en  bas  la  matière  soumise  à  Tin- 
fusion,  l'eau  ou  tout  autre  dissolvant  agis- 
sait comme  un  piston  ;  et  que  le  dissolvant, 
en  se  saturant,  d'après  les  lois  des  affinités 
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chimiques,  des  principes  dont  il  doit  s'em- 
Mirer,  obéissait  en  même  temps  aux  lois 
he  rhjrdraulique ,  et  pressait  mécanique- 
ment comme  un  piston  parfait  la  liqueur 
saturée,  et  la  chassait  de  haut  en  bas  avec 
une  force  égale  au  produit  des  bases  mul- 
tipliées par  les  hauteurs.  Cette  théorie  une 
fois  établie ,  sou  application  lui  parut  fa- 
cile, et  il  parvint,  après  plusieurs  essais, 
avec  assez  de  promptitude  et  de  facilité,  à 
rétablissement  d'un  système  d*appareils  qui 
lui  ont  suffi  i  toutes  les  expériences  cju'ii  a 
tentées,  soit  sur  les  végétaux  aromatiques, 
soit  sur  les  matières  végétales  colorantes, 
soit  sur  les  cendres.  Dans  toutes  les  circons- 
tances, Tauteur  dit  avoir  obtenu  prompte- 
ment  des  extraits  excessivement  chargés, 
par  exemple  du  café  à  trente  degrés,^  et  du 
tan  à  trente-cinq,  mesurés  au  pèse-sel  de 
Beaumé.  Cette  machine  peut  servir  à  beau- 
coup d'autres  applications,  à  la  purification 
des  huiles  par  le  charbon,  etc.,  etc.  ;  et  tou- 
jours fidèle  aux  principes  sur  lesquels  elle 
est  construite,  soit  qu  elle  agisse  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut,  elle  produit  tou- 

Îours  des  résultats  rapides  plus  riches  que 
a  décoction.  La  première  machine  ayant  la 
forme  d'un  piéuestal  surmonté  d'une  co- 
lonne» est  celre  appelée  par  l'auteur  le  filtre- 
forcé  k  pression  clirecte  et  immédiate;  elle 
se  compose  d'une  botte  ou  d'anaïde  d'éiain, 
à  laquelle  on  applique  un  diapiiragme  percé 
de  trous  capillaires.  Cette  danaïde  est  ter- 
minée par  un  pas  de  vis  qui  permet  de  la 
superposer  sur  une  autre  danaïde  ou  sur 
le  récipient.  Elle  porte  un  écrou  qui  reçoit 
ou  une  autre  danaïde,  ou  le  chapeau  à  vis 
armé  de  son  diaphragme.  C'est  entre  ces 
diaphragmes  que  l'on  place  la  matière  sou- 
mise à  Panalyse.  Le  chapeau  est  surmonté 
d'un  écrou  qui  reçoit  la  vis,  la  colonne  est 
en  fer-blanc  ou  en  étain  ;  sur  cette  colonne, 
on  établit  pour  les  petites  opérations  une 
bouteille  renversée  qui  tient  lieu  de  réser- 
voir. La  seconde  macnine  est  aussi  un  filtre 
forcé  simple  et  immédiat,  mais  d'une  plus 
grande  dimension.  C*est  de  celle-ci  que  se 
sert  l'auteur  pour  opérer  sur  le  tan  :  elle  se 
compose  d'une  danaïde  en  bois,  formée  de 
douves  comme  un  tonneau.  Elle  est  armée 
de  fortes  frettes  en  fer  doux.  Le  fond  est 
aussi  de  bois,  sillooué  de  gouttières  concen- 
triques qui  sont  coupées  par  d'autres  gout- 
tières tracées  dans  le  sens  desrayons.Toutes 
ces  gouttières  aboutissent  au  centre  où  est 
la  décharge.  Sur  cette  pièce  se  pose  un  dia- 
phra{;me  mobile  en  plomb  perce  de  trous  ca- 
pillaires. Le  chapeau  est  également  en  bois; 
\  il  est  fortement  fixé,  ainsi  que  le  fond,  par 
^des  boulons  armés  de  leurs  écrous,  qui  près- 
'sent  des  deux  bouts  sur  de  fortes  rondelles 
de  fer.  Cette  danaïde  est  arrosée  et  pressée 
par  un  tuyau  de  tôle  fixé  sur  le  tube  qui  est 
au  centre  du  chapeau.  Lorsque  l'on  a  be- 
soin de  presser  de  bas  en  haut,  par  exemple, 
f)our  épurer  les  huiles,  il  suffit  de  renverser 
es  danaïdes.  Les  matières  sirupeuses  et 
gommeuses  se  prêtent  avec  difficmté  au  fil- 
trage à  froid,  et  Ton  n'a  pas  toujours  à  sa 
disposition  un  Ipcal  qui  permette  de  donner 


à  Teau,  considérée  comme  puissance,  m 
grande  élévation;  et  il  arrive  d'aiHeurs fort 
souvent  que  l'on  ne  veut  faire  traferser 
la  matière  soumise  à  l'analyse  que  par  m 
quantité  donnée  de  ce  dissolvant,  raoïeor 
a  fait  construire  un  filtre  forcé  qui,  placé 
dans  un  local  peu  élevé,  agit  cependant  arec 
une  puissance  énorme;  et  il  est  disposé  de 
manière  que  le  dissolvant  qui  devra  traTer- 
ser  la  matière  soumise  à  Vinf usion,  ne  sen 
jamais  en  contact  avec  la  puissance  qui^ 
pressera.  Ce  filtre  se  compose  d'une  daoaida 
qui  est  un  filtre  forcé,  simple,  absoluM* 
semblable  à  celui  décrit  plus  haut.  Celtn 
danaïde  est  soutenue  par  une  tige  de  fer 
recourbé.  Ce  filtre,  au  lieu  de  recevoir  dans 
son  chapeau  une  colonne  droite,  estancé 
d'un  tuvau  demi -circulaire  qui  estjoiol 
par  des  boulons  ou  des  sergents  au  tube  de 
fer.  Ce  tube  est  vissé  sur  une  boite  de  fonte 
dont  les  dimensions  peuvent  varier  suiraol 
les  besoins.  Dans  cette  botte,  entre  et  plonge 
un  tuyau  de  fer  qui  se  visse.  Ce  tuyau  est 
surmonté  d'autant  d'autres  tuyaux  que  if 
besoin  en  exige.  Ceux  dont  se  sert  raoïeor 
depuis  plusieurs  années  sout  des  canoBSlle 
fusils  de  munition.  SU  u'v  a  aucune  raison 
d'éviter  le  contact  entre  le  dissolvant  et  la 
puissance  qui  doit  le  presser,  on  opère  delà 
manière  suivante:  la  danaïde  étant  chargéede 
la  matière  soumise  à  l'infusion»  ou  remplira 
du  dissolvant  qui  doit  la  traverser  la  boite 
et  le  tuyau  demi-circulaire  dont  Vâir  sera 
chassé  eu  passant  par  la  canetle.  On  ferme 
ensuite  cette  canelie,  et  l'on  verse  du  mer- 
cure par  le  tuyau  de  fer.  Le  mercurecbassele 
dissolvant  avec  toute  la  force  que  sa  densWé 
ajouterait  à  la  hauteur  multipliée  par  les  ba- 
ses. Avec  une  colonne  de  dix  pieds,  ainsi 
chargée  de  mercure,  on  agit  comme  si  ïci 
pouvait  disposer  d'une  chute  de  près  deeti^ 
trente-cinq  pieds.  L'auteur  a  souvent  opet 
avec  une  colonne  de  quinze  pieds.  Si  laseult 
raison  qui  détermine  à  employer  ce  dernier 
appareil  est  la  nécessité  d'interdire  tonte 
esf)èce  de  contact  entre  le  dissolvant  el  ia 
puissance,  dans  cette  hypothèse  on  poum 
employer  comme  puissance,  soit  le  mercarei 
si,  commedans  l'hypothèse  précédente,  on  ne 
peut  point  disposer  d'une  chute  naturelieoa 
artificielle  assez  élevée,  soit  l'eau,  si  la  diot4 
est  considérable.  On  opère  comme  dans  Tes- 
pèce  précédente,  avec  la  seule  différente 
que  l'on  se  gardera  bien  de  chasser  l'air  qoi 
remplit  la}botte  et  le  tuyau.  Cetair,  coss- 
primé  par  l'eau  ou  par  le  mercure,  près» 
le  dissolvant  que  l'on  aura  introduit  '^*^ 


une  danaïde  placée  au-dessus  ou  au-desscss 
de  la  danaïde,  suivant  que  l'on  voudra  0[>r 
rer  la  pression  de  haut  en  bas  ou  de  bastfl 
haut.  (Breveis  non  publiée. —  Jounol» 
pharmacie^  1816,  t.  Il,  p.  165.) 

Le  Dictionnaire  iechnologiqM  explique  i 
son  tour  en  ces  termes  rinveoticaééptoûos 
venons  de  parler  : 

Le  filtre-presse,  inventé  par  If.  le  corot^ 
Real,  consiste  dans  un  cylindlre  métalliqc- 
monté  è  vis  avec  une  base  de  même  ti«- 
tière,  qui  sert  de  léservoir  au  récipient  *• 
porte  un  petit  robinet  d'écoulement  te 
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lylindre  est  séparé  de  la  base  par  un  dia- 
mragme  percé  de  petits  trous,  et  qui,  se 
issant  sur  cette  base*  reçoit  au^si  à  tîs  le 
ylindre  dont  il  est  surmonté.  A  la  partie 
upérieure  est  adapté  un  chapiteau  creux 
k>nt  je  fond  est  criblé  de  petits  trous,  et 
lui  reçoit  une  douille»  sur  laquelle  on  soude 
in  tn^au  de  plomb  communiquant  à  un  ré- 
er?oir  plus  ou  moins  élevé  au-dessus  de 
appareil  ;  l'intérieur  du  cylindre  est  divisé 
n  plusieurs  compartiments  dans  les  dia- 
phragmes mobiles,  lorsque  la  nature  de  la 
natiere  ou  de  la  force  de  la  pression  éta- 
»lie  Texi^e.  Toutes  ces  séparations  à  ris 
ont  garnies  de  rondelles  de  cuir  gras,  afin 
iue  les  liquides  ne  puissent  pas  passer  par 
es  joints. 

Lorsqu'on  veut  foire  usage  de  cet  appa- 
eil,  on  détrempe,  avec  le  dissolvant  con- 
enable,  la  substance  avec  laquelle  il  s'agit 
'opérer,  et  qui  doit  être  préalablement  ré- 
uite  en  poudre  très-fine  et-de  manière  a 
n  former  une  espèce  de  pâte  ;  on  triture 
e  mélange,  et  on  le  laisse  assez  de  temps 
K>ur  que  la  dissolution  soit  complète;  on 
e  cbauife  même  si  l'on  juge  que  cela  soit 
lécessaire;  ensuite  on  le  place  dans  le  cy- 
indre,  et  on  fouie  de  manière  è  serrer  au- 
ant  que  possible  le  mélange;  on  place  le*^ 
bapiteau  sur  le  cylindre  et  l'on  établit  la 
ommunication  de  l'appareil  avec  le  réser- 
oir  supérieur. 

Cette  communication  établie ,  Teau  vient 
tresser  sur  le  mélange  contenu  dans  ce 
ylicdre»  avec  une  force  due  à  la  hauteur 
le  son  niveau  au-dessus  de  l'appareil,  et 
basse  devant  elle  le  dissolvant  chargé  de 
1  substance  qu'on  voulait  dissoudre.  Ce  li- 
uide  remplissant  les  intervalles  des  molé- 
ulcs  solides  de  la  substance,  est  ainsi 
emplacé  par  l'eau,  et,  passant  à  la  partie 
iférieure  du  cylindre,  traverse  le  dia- 
phragme inférieur  et  tombe  dans  le  réci- 
tent. Cet  appareil  offre  donc  une  appllca- 
ion  toute  nouvelle  de  la  pression  hydrau- 
quCf  qui  consiste  à  substituer  un  liquide 
isséminé  entre  les  molécules  ou  parties 
^-ténues  d'un  corps  pulvérisé ,  et  qui 
est  chargé  de  parties  résineuses,  gom- 
leuses  ou  colorantes  d'un  corps  solide, 
'effet  produit  dans  cet  appareil  participe 
gaiement  de  la  pression  hydraulique  et  de 
I  filtration. 

On  pourrait  peut-être  craindre  que  .le 
Dntact  immédiat  de  l'eau  et  delà  substance 
quîde  dissolvante  occasionnât  un  mélange 
uisible  au  résultat  de  l'opération;  mais 
Me  idée  sera  bientôt  détruite,  lorsqu'on 
lira  examiné  la  manière  entièrement  mé- 
inique  dont  l'eau  agit  dans  cette  circons- 
ince.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  un  tube 
ibillaire,  on  peut  faire  succéder  plusieurs 
jbstances  liquides  différentes,  sans  qu'il  y 
it  mélange  de  ces  substances,  parce  que  la 
jrface  du  dintactest  très-petite,  et  que  l'a- 
itation  nécessaire  pour  opérer  ce  mélange 
$t  irafiossible.  Or,  on  peut  considérer  les 
iiervalles  entre  les  molécules  solides  du 
>rps  jmlvérisé,  comme  des  espaces  capil* 


laires,  dans  lesquelles  le  mélange  ne  peut 
s'opérer,  mais  qui  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir un  liquide  tel  gue  l'eau,  et  lui  per- 
mettent de  se  substituer  à  un  autre,  de 
quelque  nature  qu'il  soit. 

Tous  les  liquides  peuvent  être  employés 
comme  dissolvants,  et  l'eau  servira  de  li- 
quide agissant;  ainsi,  on  peut  mettre  en 
usage  leau,  l'alcool,  les  acides,  etc.,  et 
n'employer  pour  chasser  ses  substances  que 
de  l'eau  pure. 

Nous  pourrions  rapporter  une  infinité 
d'expériences  qui  ont  été  faites  pour  prou- 
ver l'excellence  de  cet  iostruioent,  mais 
nous  nous  bornerons  à  citer  l'expérience 
suivante,  gui  est  singulière,  et  qui  montre 
l'impossibilité  du  mélange  des  substances 
liquides,  destinées  à  la  dissolution,  avec  le 
liquide  de  la  colonne  agissante. 

M.  Réal  aj^ant  extrait,  au  moyen  de  l'al- 
cool, la  résine  contenue  dans  la  poudre 
d*un  bois  résineux,  voulut  soumettre  de  nou* 
veau  le  mare  de  la  première  opération  à 
l'action  du  filtre-presse  :  il  humecta  celte 
poudre  avec  de  l'alcool  le  plus  rectifié  qu'il 
eût  à  sa  disposition  ;  mais  n'en  ayant  pas 
une  quantité  suffisante  de  cette  espèce,  il 
détrempa  le  reste  avec  de  l'alcool  à  un  dé- 
gré  un  peu  moins  élevé  :  il  plaça  d'aliord 
dans  le  fond  de  l'appareil  la  première  portion 
et  versa  l'autre  parnlessus.  La  pression 
étant  établie,  il  reçut  dans  le  récipient 
l'alcool  du  plus  haut  degré,  sans  aucune 
altération  de  densité  ni  de  transparence  ;  ei 
lorsque  cette  première  se  fut  écoulée  tout 
entière,  il  vit  arriver  immédiatement  l'al- 
cool de  la  seconde  partie,  aussi  trauspareni 
que  le  premier,  et  conservant  la  même  pe- 
santeur spécifique  ;  enfin,  succéda  l'eau  de 
pression,  sans  aucun  indice  de  combinaison 
avec  l'alcool. 

M.  Réal  avait  imaginé  de  donner  la  pres- 
sion du  mercure,  ce  qui  exige  une  colonne 
beaucoup  moins  haute  ;  mais  après  avoir  ré- 
fléchi aux  inconvénients  que  pro<:urait  l'em- 
Sloi  d'une  grande  quantité  de  mercure^ 
I.  Hoyau  a  proposé  d'y  substituer  une 
pompe  de  la  moitié  de  la  capacité  du  cvlin- 
dre.  Cette  pompe,  placée  au-dessus  de  I  apa- 
reil,  est  surmontée  d'une  cuvette  qui  sert  à 
l'alimenter,  et  un  levier,  tournant  autour 
d'une  charnière  fixée  au  bord  de  la  cuvette» 
presse  sur  le  piston  avec  une  force  qui  dé- 

{>end  de  la  distance  à  laquelle  est  placée  la 
orce  sur  le  bras  de  levieri  ainsi  que  de 
l'intensité  de  cette  force. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  —  LeslUlfens 
ont  réussi  les  premiers,  en  Europe  dans  cette 
contrefaçon  de  la  nature,  lis  employèrent 
d'abord  des  rulians  de  diverses  couleurs, 

Îu'ils  frisaient  ou  dont  ils  recouvraient  le 
Isde  laiton;  bientdt  ils  ajoutèrent  les  plu- 
mes, la  gaze  dltalie,  les  cocons  du  ver  à 
soie.  En  1738,  Séguin,  né  h  Mende,  en  Gé- 
vaudan ,  sVtablit  à  Paris.  Vraiiuent  artiste  , 
botaniste  distingué ,  il  fut  le  premier  qui , 
prenant  la  nature  pour  guide,  la  copia  sciu- 
puleusement.  Il  employait  le  parchemin 
jiour  pétales ,  les  soies  de  sanglier  pour  ti  « 
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ges.  In  colle  aAllemogne  pour  apprôt  ;  mai$ 
c'est  surtout  en  perfectionnant  les  couleurs 
qu*il  fit  avancer  son  art,  cjui,  à  la  fin  de  son 
siècle ,  faisait  Tadmiration  de  Buffon  dans 
les  petites  fleurs  de  nos  champs,  reproduites 
par  les  mains  délicates  de  Mme  de  Genlis. 
Vers  la  même  époque ,  Wentzel ,  inventeur 
du  papier  gazé ,  qui  fournissait  un  feuillage 
très-nature) ,  tenta  aussi  remploi  des  pelli- 
cules d'œufs. 

Bien  avant  nous,  les  Chinois  fabriquaient 
des  tleurs  artiGcielles;  les  missionnaires 
nous  apprennent ,  dans  leurs  Lettres  édi/ian-^ 
tu  et  curieutei  «  que  les  dames  chinoises  en 
font  de  très-jolies  avec  la  moelle  du  bam- 
bou. Les  Italiens  se  servent  toujours  avec 
avantage  des  cocons  de  ver  à  soie,  et  le  cou* 
vent  de  Fiesoline,  à  Gènes,  est  renommé  pour 
les  produits  de  ce  genre.  Cetie  matière  prend 
et  conserve  parfaitement  la  teinture;  elleoffre 
un  duvet  fin  et  nne  transparence  qui  imite 
assez  bien  le  velouté  de  la  fl(Mir  naturelle, 
et  résiste  longtemps  è  Taction  du  soleil.  Les 
plumes  ne  peuvent  servir  que  pour  les  fleurs 
de  fantaisie,  d'imagination,  parce  qu*on  n*a 
pas  encore  réussi  à  les  teindre  convenable- 
ment. Plus  heureux  à  cet  égard ,  les  sau- 
vages de  rAmérlque  méridionale  ,  dont  les 
oiseaux  fournissent  des  plumes  des  couleurs 
les  plus  variées  et  les  plus  éclatantes,  com- 
posent avec  ces  matériaux  des  bouquets  ad- 
rairableSv  qui  rendent  parfaitement  les  fleurs 
du  pays.  La  gaze  d'Italie  était  plus  facile  à 
mettre  en  œuvre;  mais  les  fleurs  qu'elle  pro- 
duisait étaient  ternes ,  épaisses ,  et  l'on  a 
cessé  de  s'en  servir.  11  v  a  quarante  ans,  on 
employait  en  France  le  taffetas  pour  les 
feuillages,  et  la  batiste  tine  pour  les  pétales. 
Un  Suisse  avait  déjà  réussi  h  découper  les 
feuilles  à  l'emporte- pièce,  au  lieu  de  se  ser- 
vir de  ciseaux  ,  comme  on  avait  fait  aupara- 
Tani,  Aujourd'hui,  parmi  les  étofl'es,  on  dis- 
tingue la  batiste ,  la  percale  fine ,  la  batiste 
d'Ecosse  (en  colon),  la  mousseline,  la  gaze, 
le  linon-batiste,  le  calicot  fin;  le  crêpe  ordi- 
naire sert  aux  fleurs  de  fantaisie  ;  le  crêpe 
lisse  peut  servira  toutes  les  fleurs très*fines; 
le  satin,  le  velours,  le  taffetas,  le  gros  de  Na- 

Eles,  etc.,  ont  des  applications  particulières, 
'emploi  du  papier  estd*invention  moderne; 
inconnu  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  on 
en  fait  beaucoup  d'usage  aujourd'hui;  les  ti-* 
ges  et  les  queues  sont  de  fil  de  fer  recuit  ou 
de  fil  de  laiton.  Le  coton  sert  à  former  les 
noyaux  des  fleurs,  des  boulons  et  des  fruits, 
et  aussi  pour  l'enveloppe  des  tiges.  Le  fil,  le 
coton  filé,  la  soie,  la  laine,  servent  à  réunir 
toutes  les  pièces  à  la  tige  principale  ; 
la  colle  unit  les  parties  de  chacune  entre 
elles  i  les  peaux  font  ces  jolis  boutons 
:i*oranger  dans  les  bouquets  à  tige  métallique 
et  à  feuille  argentée,  dont  le  débit  est  si  con- 
sidérable. Les  faveurs  ou  rubans  de  soie, 
concurremment  avec  le  (>apier  peint,  recou- 
vrent les  tiges;  la  gomme  nrabiaue,la  gomme 
adragant ,  la  colle  de  poisson,  la  colle  forte, 
la  colle  de  gants,  l'amidon  et  la  colle  de  fro- 
XBent  et  de  riz,  servent  à  apprêter  ou  è  unir 
^es  étoffes»  enfin  les  fleuristes  empruntent  à 


certaines  fleurs  ou  arbustes  les  parties  qji, 
desséchées,  conservent  leurs  coiileurs. 

Tout  Paris  a  pu  admirera  rexpasilioade 
1823  les  fleurs  en  baleine  de  M.  Achille  de 
Bernardière.  L'inventeur  présenta  au  roi 
deux  œillets  fond  blanc  liserés  de  rouge, 
l'un  étant  naturel  et  l'autre  artificiel  :  le  roi 
les  confondit.  On  vit  aussi  à  cette  expositic» 
des  fleurs  en  cire.  La  cire  doit  être  colorée 
avant  de  recevair  sa  forme  dans  des  mouler 
ou  sous  les  doigts;  le  pinceau  donne  er^smiû 
les  nuances.  Ainsi  que  M.  Denevers,de  hrs, 
mademoiselle  Sana  a  employé   le   papim. 
Leurs  produits  furent  cités   h  rexposu^îs 
de  183i,  où  l'on  a  pu  voir  encore  des  fleur? 
en  pains  à  cacheter.  On  en  fait  aussi  en  che- 
veux, en  paille. 

Les  fleurs  que  font  les  confiseurs ,  en  sa- 
cre, en  p&te,  et  aussi  en  chocolat,  sont  cou- 
lées dans  des  moules  et  colorées  ensuite. 

Les  fabriques  les  plus  renommées  de  Oeurs 
artificielles  sont  à  Paris  et  à  Lyon.  Le  com- 
merce en  est  très-important;  c'est  une  des 
marchandises  désignées  sous  le  nom  d'arti- 
ticles  de  Paris.  Soumises  aux  mômes  drmts 
que  les  ouvrages  de  mode ,  la  douane  d'xs- 
crit  pas  séparément  le  chiffre  de  leur  a- 
portation;  mais  on  peut  se  figurer  Timpot- 
tance  de  cette  fabrication  en   pensant  qiie 
plus  de  130  fleuristes  ont  d'élégantes  bou- 
tiques à  Paris ,  sans  compter  les  petits  fa- 
bricants et  les  ouvriers  en  chambre.  A  da- 
ter du  !•'  novembre,  on  travaille  pour  l'in- 
térieur environ  six  mois,  le  reste  de  l*année 
on  expédie  les  plus  belles  fleurs  pour   la 
Russie ,  les  plus  communes  en  Allemagne. 
Indépendamment  des  fabricants,  quilrouv^ul 
des  bénéfices  assurés  dans  l'art  du  Qeurisle, 
auquel  ils  joignent  souvent  celui  de  plumas- 
sier,  indépendamment  des  ouvriers  ,  des 
enfants  à  qui  il  procure  des  moyens  d  eiif- 
tence,  il  onre  encore  aux  dames  un  agréai^e 
passe-temps.  Chacun  pourra  puiser  Ta  cufi- 
naissance  de  cet  art  dans  l'estimable  ou- 
vrage de  madame  Ceinart:  iVbureau  Manuel  du 
Fleuriste  artificiel  et  du  Plumassitr^  1   vol. 
in-18,  Paris,  1838.  C'est  le  seul  traité  com- 
plet sur  cette  matière  fl). 

FUNTGLASS  —  Il  résuite  d  un  rapiori 
fait  à  riustitut,  le  21  janvier  1811,  que  Tan 
de  l'optique  en  France  étaitdès  lors  indépen- 
dant de  toute  industrie  étrangère,  et  que  les 
f procédés  découverts  par  Si.  d'Artigues  ne 
aissaient  plus  rien  à  désirer  en  ce  genre. 
llsconsistentprincipalementdanslcsmoven$ 
par  lesquels  il  purifie  les  plombs  dont  il  hï\ 
usage,  et  dans  l'attention  qu'il  a  de  ne  des- 
tiner aux  objectifs  achromatiques  que  \^ 
milieu  de  la  masse  vitreuse,  contenue  dam 
les  pots  où  s'opère  la  fusion  du  cristal.  Plus 
les  pots  ont  de  capacité,  plus  on  est  certaiB 
de  se  procurer  du  fllutdass  parfaitement  par 
et  homogène.  Aussi  n  est-ce  que  daus  no* 
grande  manufacture,  où  le  reste  de  la  matière 
est  employé  à  la  fabrication  des.jMdoits 
ordinaires  des  manufactures  de  effllliui, 
qu  on  peut  en  faire  d'excellent»  fbeilef&em 

(1)  cet  article  est  tiré  de  VEncf^t^pédm  ies  gtm 
du  monde. 
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t  presque  sans  frais  ;  îl  suflit,  pour  cela, 
Drsqu*on  est  arrivé  au  milieu  de  la  masse 
itreuse*  d*enleverla  portion  qui  se  présente 
lors,  arec  des  cannes  de  fer,  et  de  la  souf- 
iT  en  manchon  cylindrique  qu'on  ouvre 
n<uite  pour  lesdévelopper  en  plateaui.  Sur 

0  kilogrammes  de  flintglass,  préparés  de 
elle  manière,  et  que  M.  d'Artigues  a  ré* 
emraenl  adressés  à  M.  Cauchoix,  il  n'v  a 
as  eu  un  seul  morceau  de  matière  perdu  ; 
vantage  que  ne  présente  pas  le  flintglass  an- 
lais.  CeluideM.d'Artigues,  formédu  même 
mélange  que  les  cristaux  ordinaires^  est  un 
eu  moins  dense  que  ces  derniers  ;  mais  il 
emporte  eu  transparence,  et  Ton  est  frappé 
e  la  grande  lumière  que  donnent  les  ob- 
^ctifs  dans  lesquels  on  remploie.  L'expé- 
ience  a  prouvé  contre  l'opinion  commune, 
ue  cet  avantage  fait  plus  que  com^'cnser 
iuconvénient  d'une  moindre  densité,  etque 
eux  objectifs,  travaillés  sur  des  courbes 
ppropriées,  pour  donner  le  même  foyer, 
t  égaux  en  pureté,  le  meilleur  sera  toujours 
etuî  que  l'on  compose  avec  un  verre  moins 
ense,  parce  qu'il  laissera  nécessairement 
asser  plus  de  lumière.  D'ailleurs  lecrown- 
lass  français  étant  aussi  moins  dense  que 
:t*iui  d'Angleterre,  on  parvient  en  le  com- 
linaat  avec  le  Ointglass  de  M.  d*Arligues, 

i  faire  des  objectifs  dont  l'ouverture  est  égale 

la  douzième  partie  de  la  distance  façale, 
aaximum  que  les  meilleurs  objectifs  an- 
lais  ne  dépassent  point.  H.  d'Artigues  ne 
lit  point  mystère  des  moyens  qui  l'ont  con- 
uit  à  la  solution  du  problème  de  la  parfaite 
ibrication  des  verres  destinés  aux  lunettes 
chromatiques,  problème  qu'il  a  compléte- 
]enl  résolu;  il  les  a  décrits  dans  un  mé- 
loire  qui  est  publié,  et,  en  suivant  les  iu- 
icatiotts  qu'il  y  donne,  il  n'y  a  point  de 
rande  manufacture  de  cristaux  qui  ne  puisse 
erser  dans  le  commerce  d'excellent  flint- 
;las$.  {Bulletin  de  la  société  philom.f  1811, 
i«  261.  —  Société  d'encouragement^  même 
nnée,  tome  X,  pa^e  117.) 

FLUTES  TRAVERSIÈRES.—  Inventionde 
f.  Laurent.  —  Après  avoir  cherché  long- 
gmps  les  moyens  de  remédier  à  Taltération 
iu  ei>rouvent  les  flûtes  dans  leurs  divers 
009,  par  rinOuence  des  variations  hygro- 
lélriques,  et  désirant  en  même  temps 
onner  aux  sons  de  cet  instrument  une  net- 
iié  et  une  pureté  |)arfai(es,  j  ai  trouvé,  dit 
auteur,  dans  le  cristal  une  matière  propre 

donner  aux  sons  la  douceur  et  la  pureté, 
ux  tons  l'inaltérabilité,  et  à  l'instrument 
agrément  et  la  facilité  que  je  désirais.  On 

construit  plusieurs  de  ces  instruments, 
>uiposés  de  quatre  tubes,  faciles  à  monter 

1  à  démonter  par  des  eiuboîtures  en  argent 
ui  ne  prennent  rien  sur  la  solidité,  puis- 
ue  les  extrémités  qui  y  sont  reçues  ne  sont 
oint  amincies.  La  forme  de  ces  flûtes  ne 
ifl'ère  en  rien  de  celles  établies  par  les 
leilleurs  facteurs.  Deux  seuls  tubes  de  re- 
haoges  suffiront  à  l'usage  ;  celui  du  haut 

a  presque  jamais  besoin  d'être  changé, 
.es  clefs  sont  arlistemcnt  et  solidement 
JoDtées  à  l'instrument  par  de  oetites  vis  & 


écroux  ;  leurs  charnières  dont  les  charnons 
sont  d'acier  trempé  et  poli ,  traversés  par 
une  vis  de  même  matière,  font  leur  service 
avec  aisance  et  ne  peuvent  jamais  s'user 
sensiblement.  Les  ressorts  ne  sont  plus 
prolongés  que  dans  tes  flûtes  ordinaires  pour 
leur  donner  plus  d'élasticité  et  les  empê- 
cher de  se  rompre.  {Brevets  expirés^  1806, 
tome  IV,  pa^e  ShS.  —  Moniteur,  1806,  nage 
720;  même  journal,  1807,  page  2h9.— Livre 

FONDEÛJ^^  Hl!.TAUX.  --  bous  le  nom 
de  fbnderie,  dérivé  de  fondre,  fondeur,  on 
désigne  deux  choses  :  d'une  part,  l'art  de 
jeter  les  métaux  en  fonte,  et  ensuite  le  local 

SFusine)  où  Ton  refond  le^  métaux  pour  en 
aire  des  objets  utiles  aux  arts,  et  i\es  usten- 
siles employés  aux  usages  domestiques,  des 
outils,  etc.,  ainsi  que  les  usines  dans  les- 
quelles OQ  traite  les  minerais,  afin  d'en 
retirer  les  métaux.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  ajouter  au  mot  fonderie  la  dénomina- 
tion  du  métal  traité  dans  l'usine  qu'on  veut 
désigner,  et  dire,  par  exemple  :  une  fonde- 
rie  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  etc. 

L'art  du  fondeur  date  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Egyptiens  et  les  Grecs  le  con- 
naissaient, quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  avoir 
rssédé  l'art  de  fondre  et  de  mouler  le  fer, 
^  en  juger  du  moins  par  le  petit  nombre 
d'objets  antiques  que  nous  rencontrons  coi<- 
fectionoés  avec  ce  métal.  Quant  à  l'art  de 
couler  des  alliages  de  cuivre,  Aristote  fait 
honneur  de  sa  découverte  à  un  Lydien 
nommé  Seyies,  et  Théophraste  au  Phrygien 
Delas.  On  attribue  généralement  à  Théodore 
etàRhcecus  de  Samos,  oui  vivaient  envi- 
ron 700  ans  avant  Jésus-Cnrist,  I  art  de  fen- 
dre les  statues  en  airain  et  en  bronze.  Les 
premières  statues  équestres  furent  consa- 
crées aux  dieux  et  aux  grands  capitaines. 
Cet  art,  au  rapport  des  historiens,  après 
avoir  atteint  un  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  commence  à  décliner  yers  le  beau 
temps  de  la  république  romaine ,  et  se  per- 
dit presque  entièrement  vers  la  fin  du  siècle 
qui  fut  témoin  de  la  chute  du  bas-empire;  ce 
(}ui  fait  que  nous  ne  connaissons  que  fort 
imparfaitement  les  procédés  que  les  anciens 
employaient.  Toutefois ,  si  nous  réfléchis- 
sons qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  de  très- 
petits  ouvrages  en  ce  genre  (Foy.  BaOHZK), 
nous  en  conclurons  que  s'ils  connurent  l'art 
de  fondre  des  statues ,  ils  pratiquèrent  peu 
celui  de  jeter  en  fonte  de  grands  morceaux. 
En  effet,  s'il  y  a  eu  un  colosse  de  Rhodes, 
une  statue  colossale  de  Néron ,  ces  pièces, 
énormes  pour  la  grandeur,  n'étaient  que  de 
platinerie  de  cuivre,  sans  être  fondues.  De 
même,  la  statue  de  Hare-Aurèle,  à  Rome,  et, 
dans  les  temps  modernes ,  celles  de  CAmo 
de  Médicis,  à  Florence,  de  Henri  IV,  à 
Paris,  etc. ,  ont  été  fondues  è  plusieurs  re- 
prises. Ce  n'est  que  vers  le  commencement 
du  xvir  siècle  que  cet  art  a  été  perfectionné. 
Avant  ce  temps ,  les  fonderies  françaiset 
étaient  si  peu  de  chose,  que  l'on  faisait  for 
dre  les  statues  hors  de  France  ;  mais ,  ^ 
que  Louvois  fut  pourvu  (  1685  )  de  la  sur* 
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tendanc<^  des  .)fltiroents,  il  établit  les  fonde- 
ries de  rarsenal,  et  en  donna  l'inspection  à 
Jean  Balthazar  Keller,  de  Ziirich,  commis- 
saire général  des  (onlesde  France.  La  statue 
queslre  de  Louis  XIV,  qui ,  en  16W ,  fut 
élevée  par  la  fille  de  Paris  sur  la  place  Ven- 
dôme, peut  être  reeardée  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  fonderie  ;  car  ce  groupe 
colossal ,  qui  avait  plus  de  22  pieds  de  haut 
et  contenait  un  poids  de  plus  de  60,000  li- 
vres de  bronze ,  fut  fondu  d'un  seul  jet.  Ja- 
eohini ,  disci|[)le  de  Balthnzar  Relier,  a  éga- 

-Imm^nt  réussi  »  en  1700,  à  fondre  du  m^me 
jet  la  statue  du  grand  électeur  FrédériceGuiU 
laume,  à  Berlin.  Plus  tard,  François  Gir/ir- 
don  et  Lf^moine,  tous  deux  sculpteurs,  se 
distinguèrent  également  dans  cet  art. 

La  fonte  et  le  cuivre  sont  les  métaux  pré- 
férés dans  cet  art  de  la  fonderie,  parce  qu'ils 
sont  à  la  fois  assez  fusibles  et  qu'ils  résis- 
tent parfaitement  et  le  plus  longtemps  à  tou- 
tes les  causes  de  destruction.  L'on  se  sert 
cependant  aussi  du  plomb,  de  Tétain,  de 
l'or  et  de  l'argent,  etc.,  mais  seulement  pour 
la  confection  des  petits  objets  ;  car  le  prix 
des  deux  derniers  de  ces  métaux  est  trop 
élevé,  et  les  deux  premiers,  outre  qu'ils  sont 
trop  fusibles,  ne  présentent  pas  assez  de  ré- 
sistance à  l'action  de  l'atmosphère.  Quant 
aux  procédés  pour  le  moulage  de  la  fonte 
Qi  des  alliages  de  cuivre,  ils  sont  les  mêmes. 
La  fonte  griit^  à  cause.de  sa  ténacité  et  de 
sa  ductilité,  est  plus  convenable  pour  le  raé- 
lange^^ire  la  fonte  blanche.  De  même,  parmi 

."lès  diverses  espèces  de  fonte  grise ,  celle 
qu'on  obtient  par  le  traitement  du  charbon 
de  terre  convient  mieux  au  moulage  des 

Eièces  qui  exigent  une  grande  résistance. 
orsque  la  fonte  sort  des  liauts-fourneaux  , 
on  doit  lui  faire  subir  une  seconde  fusion  , 
aAn  de  la  débarrasser  de  tous  les  métaux 
terreux  avec  lesquels  elle  peut  encore  se 
trouver  mélangée  ;  cette  nouvelle  fusion 
se  fait  dans  des  creusets  lorsqu'il  s'agit 
seulement  d'objets  de  petites  dimensions, 
ou  dans  de  petits  fourneaux  qui  pren- 
nent le  nom  de  fourneaux  à  la  IVUkin" 
êon ,  s'ils  sont  très-bas  ;  et  celui  de  four- 
neaux à  manche  ,  s'ils  atteignent  une 
certaine  élévation,  ou  enfin  sur  le  socle 
d'un  fourneau  à  réverbère. 

Lorsque  l'on  veut  fondre  dans  un  four- 
neau à  manche,  on  le  remplit  de  charbon  de 
bois  ou  de  coke,  et  l'on  place  des  fragments 
de  fonte  sur  le  combustible,  puis,  à  mesure 
que  celui-ci  brûle,  on  ajoute  des  couches 
successives  de  charbon  et  de  fonte.  Le  mé- 
tal fond  peu  à  peu  et' tombe  goutte  à  goutte 
dans  le  creuset  destiné  à  le  recevoir.  Enfin, 
quand  le  creuset  se  trouve  rempli,  on  ouvre 
.le  trou  de  coulée  et  on  reçoit  le  liquide  dans 
de  grandes  cuillers  ou  poches ^  qui  survent 
h  le  verser  dans  des  moules.  En  faisant  usage 
des  fourneaux  dont  nous  venons  de  parler, 
il  faut  consommer  de  30  à  35  kilogrammes 
de  charbon  et  environ  50  ktlogr.  de  coke, 

C3ur  opérer  la  fusion  de  100  kilog.  de  fonte, 
e  déchet  est  de  5  à  6  pour  100. 
Dans  les  fourneaux  à  réverbère,  massifs 


allongés,  composés  d'une  date  et  d'une  voûte 

1>resque  parallèles,  la  chauffe  se  trouve  à 
'extrémité  opposée  de  la  cneminée«  afin 
Sue  le  fourneau  puisse  se  trouver  chauffé 
ans  toute  sa  longueur.  Sa  forme  est  eelle 
d'un  trapèze  ou  d'un  ellipsoïde  ;  la  sole  est 
un  peu  inclinée,  et  à  son  exirémité  se  troute 
un  bassin  ou  creuset  pour  receToir  la  fonte. 
La  partie  de  la  sole  voisine  de  la  chaoffe 

I)orte  le  nom  iïatUel:  c'est  sur  Tautel  goe 
'on  met  les  fragments  de  fonte  à  liquéier. 
On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  proIoiifBr 
la  fusion,  de  peur  que  la  fonte  ne  s'éf^i- 
sisse.  Lorsque  la  fusion  se  trouve  |)arldiu, 
on  ouvre  le  trou  de  la  coulée,  et  la  fom<- 
glisse  dans  des  chaudières  à  bras,  supportéf^ 
ordinairement  par  des  grues,  à  l'aide  des- 
quelles on  les  transporte  près  des  mouln 
que  l'on   a  disposés  d'avance.   Souvent  il 
arrive,  lorsque  l'on  a  besoin  d'une  grande 
quantité  de  fonte,  que  l'on  accole  deux  ou 
plusieurs  fourneaux  à  réverbère.   La  con- 
sommation en  houille  pour  cette  sorte  de 
fourneaux  est  de  80  à  100  kilogr.  pour  iOO 
de  fonte,  et  le  déchet  de  10  à  15  pour  100. 
Les  alliages  de  cuivre  et  d'étain  jVqr* 
Bronze)  présentent  tout  à  la  fois  les  autr 
tages  de  fusibilité  et  de  dureté.  Suivant  \t>« 
diverses  destinations  du  bronze,  les  propor- 
tions de  cet  alliage  doivent  varier,  mais  tou- 
jours  elles  doivent  être  constantes  si  Ion 
veut  obtenir  les  mêmes  effets.  L'od  n'est 
pas  bien  fixé  sui  les  meilleures  proporiiom 
a  adopter  pour  le  bronze  destiné  à  la  con- 
fection des  canons  :  celle  que  prescrivait 
l'article  3  de  l'instruction  du  31  octobre 
1769,  et  qui  est  encore  usitée,  était  do  90,91 
de  cuivre,  et  de  9,09  d'étain.  Nous  devons 
observer  ici  que  l'art  de  la  fonderie  des  ca- 
nons ne  remonte  pas,  $elon  les  uns,  au  dWi 
de  1338,  et,  selon  les  autres,  au  delà  de  iSSl. 
Un  fait  positif,  c'est  que  les  fonderies  frs> 
çaises  ne  se  sont  distinguées  en  ce  geon 

Îue  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle.  Celles  àà 
»ouai,  de  Pignerol  et  de  Besançon,  ne  se 
sont  pas  moins  acquis  de  réputation  poor 
les  armements  de  terre,  que  celles  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Port-Louis  (llorbihan),  |M)ttr 
les  armements  de  mer. 

La  fonderie  des  cloches  tient  en  quelque 
sorte  le  milieu,  pour  l'antiquité,  entre  celk 
des  statues  et  celle  de  l'artillerie,  étant  é* 
bien  des  siècles  plus  nouvelle  que  la  pre* 
mière,  et  ayant  été  pratiquée  onze  ou  donit 
cents  ans  plus  tôt  que  la  seconde.  C'est  or- 
dinairement sur  les  lieux,  non  loin  des  clo- 
chers pour  lesquels  les  cloches  sont  dtsli- 
nées,  qu'on  étanlit  des  fonderies,  afin  dt 
viter  la  difficulté  et  les  frais  du  transport 
L'étain  donnant  au  cuivre  la  propriété  so- 
nore, on  emploie  parfaitement  cet  alliage  à 
la  fabrication  des  cloches.  L'airain  est  or- 
dinairement, pour  la  confection  des  docbe$. 
dans  les  proportions  de  78  de  cuivre  roagf 
et  de  22  d'étain  fin  ;  on  y  ajoute  souvent  m 
pou  de  plomb,  de  zinc,  etc.  iffaul  avoir  «on> 
de  (aire  d'abord  fondre  le  cuivre;  car*  cooiid^' 
rétain  est  plus  fusible  et  s*oxvde  très-faci- 
lementi  il  arriverait,  si  l'on   nisait  fondre 
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nsemble  les  deax  oiéCaai«  que  l'étain,  en* 
301  en  fusion  longtemps  avant  le  cuiTre, 
ne  partie  s'oxyderait  et  une  partie  se  Tota- 
liserait avant  que  le  cuîTre  lût  fondu.  On 
e  doit  jeter  i*étain  dans  le  cuivre  que  lors- 
ne  celni-d  est  en  pleine  fusion. 

Quant  aux  wumUs  dont  on  fait  usage  dans 
ts  fonderies,  ils  sont  en  tnéial^  en  terre  ou 
Il  table.  On  se  sert  des  premiers  pour  cou- 
tr  des  métaux  très-fusibles  ;  ceux  en  terre 
jiïi  les  plus  anciennement  connus,  mais 
eux  en  sable  sont .  aujourd'hui  plus 
doptés,  parce  qu'ils  présentent  plus  de  corn- 
loaité  et  que  le  mode  en  est  plus  expédilif. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de 
>nderies«  parmi  lesquelles  nous  citerons 
eHes  de  Rouillj  (Eure),  de  Fourcbambault 
Pierre),  de  Brusciquel  (Tarn-et-Garonne)» 
e  Vienne  et  d'Allevard  (Isère)*  de  Sauve- 
^rre  et  de  Guzom  (Lot-et-Garonne)»  de 
iion  (Manche),  de  Vandenesse,  Chèvres  et 
inianteau  (Nièvre);  les  fonderies  et  forgea 
*Alais,  près  Ntmes»  celle  de  canons  en 
ueuse,  pour  la  marine»  située  à  Saint-Ger- 
3ain  (Isère),  et  les  fonderies  des  forges  du 
;as-Rnin  à  Niederbronn,  etc.  Mais  sans  nul 
loute  la  fonderie  du  Creusot,  dans  l'arron- 
iissement  d'Autun  (Saône-el-Loire),  est  le 
>remier  de  nos  établissements  en  ce  genre  ; 
tans  aucun  autre  on  ne  coule  mieux  les 
randes  pièces  :  c*est  au  Creuzot  que  les 
lus  grands  cylindres  de  fonte  qui  existent 
ni  été  coulés  ;  et  parmi  eux,  on  peut  citer 
n  première  ligne  le  régulateur  de  la  souffle- 
ie  du  CreuzoL  La  coupole  de  la  Halle  aux 
lés  de  Paris,  entièrement  en  fonte  et  en 
^r,  ainsi  que  toutes  les  pièces  de  la  ma- 
dine  à  vapeur  qui  remplace  à  Marlj  Tan- 
ieone  machine  hydraulique,  ont  été  égale- 
leot  ISibriquées  et  ajustées  au  Creuzot.  On 
eut  encore  noter  les  lions  et  vasques  en 
>nte  du  CbAteau-d'Eau  sur  le  boulevard  de 
^ondy,  à  Paris,  et  du  palais  de  Tlnstitut  : 
e  sont  les  premières  figures  en  ronde4M)sse 
lulées  en  France.  Enfin  la  fonderie  actuelle 
a  Creuzot,  d'après  des  documents  dont 
ous  pouvons  affirmer  l'exactitude,  peut  ûh 
riquer  1,500,000  kilog.,  par  année,  en  ob- 
;ts  de  moulures.  On  trouve  au  Creuzot 
natre  hauts-fourneaux  de  la  plus  grande 
imeosiou,  et  autant  de  mazeries  pour  l'af- 
nage.  Ils  sont  soufflés  par  une  machine  h 
m  de  cent  chevaux.  Cette  machine  ali- 
leote  aussi  d'air  les  deux  fours  k  la  Wll- 
iBSon  de  la  fonderie.  Chacun  des  hauts-four- 
^ux  coule  de  9  è  9,500  kilog.  de  fonte  en 
o^-quatre  heures.  Le  nonibre  des  fou- 
ines françaises  est ,  du  reste ,  bien  inf é- 
eor  encore  [à  celui  des  fonderies  anglais 

rs. 

Dans  la  province  de  Hainaut,  on  trouve 
ois  grandes  fonderies  de  fer  avec  four- 
^aax  dits  eaupelaite;  sept  dans  celle  de 
amur  occupent  ensemble  plus  de  huit  cents 
ivriers.  La  province  de  la  Flandre  occi- 
mtale  ne  compte  que  deux  fonderies  de 
r  et  une  seule  de  cuivre  ;  celle  d'Anvers 
I  possède  une  de  cuivre  à  Anvers  même, 
douze  également  de  cuivre  k  Malines. 


Quant  aux  fonderies  de  fer,  on  en  trouve 
un  grand  nombre  dans  Malines,  et  trois  ou 

auatre  dans  les  environs  d'Anvers.  La  ville 
e  Li^e,  aujourd'hui  si  renommée  par  sa 
fonderie  de  canons,  ne  la  possède  que  de- 

Îuis  1805,  époGue  où  elle  fut  fondée  par 
IM.  Perrier,  célèbres  mécaniciens  de  Paris. 
De  1817  à  1830,  cet  établissement  a  fourni 
plus  de  neuf  cents  canons  de  fonte.  Depuis 
1830,  il  a  été  créé  dans  l'établissement  de 
Liège  une  fonderie  de  bronze,  et  mainte- 
nant on  y  exécute  de  l'artillerie  de  campagne 
entièrement  en  fonte  de  fer.  En  résumé,  la 
fonderie  de  Liéçe  se  compose  actuellement 
de  deux  grandes  fonderies  entourées  de 
douze  fourneaux  è  réverbère,  de  deux 
grands  ateliers  de  forge  de  quinze  feux, 
d'un  roaka  et  d'un  four  à  chauffer  pour  les 
grosses  nièces.  On  y  {voit  douze  bancs  de 
loraee  (celle  de  Douai  n'en  a  que  cinq,  celle 
de  Vienne  que  six,  et  celle  de  Caron ,  en 
Ecosse,  comté  de  Stirling,  que  dix).  Enfin, 
cinq  machines  à  vapeur  destinées  à  im[)rimer 
le  mouvement  en  complètent  le  matériel. 
On  nomme  /oiufeicr,  en  général,  l'artisan 

3ui  fond  et  jette  les  métaux  dans  des  moules 
e  diverses  formes ,  suivant  les  usages 
Su'on  en  yeut  faire;  mais  on  appelle  /bit- 
eur$  en  bronze  ceux  qui  fondent  les  statues, 
les  canons  et  les  cloches;  on  dit  encore 
fondeur  en  caraeUrei  d'imprimerie,  fondeur 
en  piiirre,  ou  petits  ouvrages,  tels  que  chan- 
deliers, boucles,  croix  d'églises,  lampes,  etc., 
fondeur  de  petit  plomb  celui  qui  fait  le 
plomb  à  tirer,  les  balles,  etc.  (1). 

FOURS  A  ATRES  MOBILES.—  Le  four  de 
M.  Covelet,  qui  est  en  activité  dans  une 
grande  boulangerie,  à  Saint-Ouen,  se  com- 
pose de  quatre  âtres  suspendus  par  autant 
de  traverses  fixées  entre  deux  grandes  roues 
tournant  sur  un  axe.  Chaque  Âtre  est  amené 
successivement  au  niveau  de  la  porte  pour 
l'enfournement  et  le  défoumement. 

Les  plus  récents  perfectionnements  réali- 
sés pour  ce  four  l'ont  été  par  M.  Molland. 
L'fltre ,  qui  est  mobile  horizontalement , 
peut,  en  outre,  être  élevé  et  abaissé.  Au 
sommet  de  la  construction  est  une  sur- 
face plane,  au  lieu  d'une  voûte,  de  sorte  que 
tous  les  pains  se  trouvent  à  une  éçale  dis- 
tance de  la  partie  suiiérieure.  Le  bois  qui 
chauffe  le  four  tombe  par  les  interstices 
d'une  grille,  dès  qu'il  est  brûlé,  et  la  braise, 
recueillie  dans  un  réservoir  inférieur,  ^  se 
forme  et  s'amasse  d'elle-même  sans  qu'on 
ait  8  s'en  occuper.  Un  bec  de  gaz  placé  à 
l'extrémité  d'un  tube  flexible  peut  être  intro- 
duit dans  le  four  quand  cela  est  nécessaire  soit 
pour  le  charger,  soit  pour  retirer  les  i^ins. 
Pendant  la  cuisson  le  bec  de  gaz  reste  en 
dehors,  et,  par  une  lentille  de  verre,  il  lance 
un  rayon  de  lumière  à  l'intérieur.  L'ouvrier 
fait  tourner,  à  l'aide  d'une  manivelle,  l'axe 
sur  lequel  Tâtre  se  meut,  et  il  peut  ainsi 
examiner  l'état  de  cuisson  de  chaque  pain. 
FOURS  ARÉOTHERMES.  —  Invention  de 
MM.  Lamare  et  Jameted.  Ce  four,  de  forme 

(fl)  Tiré  de  l'escydopédie  des  gens  du  monde. 
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orumaire,  est  chauffé  par  un  courant  d*air 
éhaud  porté  aune  température  de  500  de- 
grés. Ce  courant,  après  avoir  circulé,  redes- 
cend autour  du  foyer  pour  s*;  chauffer  de 
nouveau.  Le  four  aréothonne  peut  fournir 
V  ingt-quatre  fournées  par  vingt-quatre  heu- 
res;  la  dépense  s'élève,  par  fournée,  de  W 
à  50  centimes.  Ce  four,  où  la  combustion 
se  fait,  dit  M.  Payen,  avHc  une  lenteur  ex- 
trême, offre  Pavantagn  d'une  grande  éco* 
nomie  dans  le  chauffage  et  la  main-d'œuvre  ; 
on  tire  aussi  parti,  dans  d'autres  appareils, 
de  la  circulation  de  la  fumée  autour  de  la 
voûte  pour  augmenter  le  calorique. 

FOURS  DE  BOULANGERIE.  --Invention 
de  M.  Le  Gros  d'Anisy.  —  Les  fours  de  l'au- 
teur, nommés  par  lui  fours  ambulants,  ont 
été  inventés  pour  le  service  de  l'armée. 
On  y  prépare  et  Ton  y  cuit  le  pain  sur  un 
fourgon  attelé,  sans  que  le  fourgon  cesse 
d'aller  au  pas  et  au  trot.  Ils  sont  construits 
en  fer  et  garnis  de  briques  entre  les  tdies; 
leur  forme  est  celle  d'un  carré  long;  l'inté- 
rieur se  compose  de  quatre  compartiments 
en  étages  et  en  coulisses,  de  manière  que 
chaque  étage  contient  le  pain,  et  qu'en  une 
heure  on  peut  cuire  vingt-quatre  pains  ou 
quarante-huit  rations.  A  ces  fours  sont  adap- 
tés un  foyer  et  deux  alendiers  qui  les  chauf- 
fent, ainsi  qu^une  bassine  rem]:)lie  d'eau  né- 
cessaire à  la  fabrication  du  nain.  Le  pétrin 
est  placé  sur  le  derrière  du  lourgon  ;  il  v  a 
un  marchepied  pour  le  boulanger.  Ainsi  I  on 
pétrit  et  l'on  cuit  le  pain  en  marchant.  Deux 
expériences  ont  eu  lieu  devant  les  commis- 
saires de  l'administration  de  la  guerre,  et 
toutes  les  deux  ont  présenté  des  résultats 
satisfaisants.  {ArchiveM  de$  découvertes  et  in" 
ventions^  1813,  tome  Vl,  page  310.) 

Mm  Pujol'Dupuy  de  Nime$  (Gara).  —  Les 
fours  pour  la  cuisson  du  pain  au  moyen  de 
la  houille  se  composent,  l**  de  deux  grilles 
pour  recevoir  la  houille;  2*  de  quatorze 
soupiraux  qui  reçoivent  la  chaleur  et  la  ré- 
pandent sur  la  voûte  ;  3'  de  quatre  cheminées 
recevant  la  fumée  des  fourneaux  ;  k"  d'une 
calotte  en  tôle  qui  recouvre  le  four  ;  5°  d'une 
Toûle  en  briques  recouvrant  la  calotte; 
6"  de  trois  cheminées,  avec  fermeture,  pour 
concentrer  ou  diminuer  la  chaleur  à  vo- 
lonté ;  7*  de  deux  courants  d'air  pour  aug- 
menter la  chaleur;  8*"  de  deux  ouvertures 
par  où  on  alimente  le  feu  ;  9*  enlin,  de  l'ou- 
Terture  du  four.  Toutes  ces  dispositions 
réunies  offrent,  suivant  l'auteur,  de  très- 
grands  avantages  sous  plusieurs  rapports. 
Les  fours  dont  il  s'agit  sont  chauffés  au 
moyen  de  deux  foyers  placés  dans  son  in- 
térieur. On  entretient  le  feu  de  l'un  par 
derrière,  et  celui  de  l'autre  par  devant.  Ces 
foyers  ne  consomment  que  soixante -dix 
kilogrammes  de  houille  en  vingt -quatre 
heures.  Ce  chauffage  est  suffisant  pour  un 
four  établi  à  deux  mètres  six  cent  quatre- 
vingt-huit  millimètres  de  diamètre,  en  sup- 
primant à  chacune  des  grilles  les  portions 
du  plan  oui  chauffe  la  voûte  en  deux  parties 
égales.  Ni  la  fumée  ni  la  flamme  ne  com- 
muniquent dans  le  foyer  où  cuit  le  pain. 
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L'on  peut  alternativement,  de  trois  quvts 
d*heure  en  trois  quarts  d'heure,  recevoir  et 
cuire  la  fournée  de  pain  que  les  fours  peu- 
vent contenir,  sans  autre  interruption  qoe 
celle  du  temps  nécessaire  pour  retirer  le 
pain  cuit  et  introduire  la  pÂte  h  cuire.  £b 
remplaçant  les  grilles  dans  leur  entier,  et 
en  entretenant  le  feu  derrière  le  four«  c'est- 
à-dire  à  l'opposé  de  son  ouverture,  l'on  \m{ 
donner  à  ce  dernier  une  étendue  d*uu  mètre 
trois  cent  quarante-quatre  millimètres,  h 
cuire  par  conséquent  une  quantité  de  \àù 

Eroportionnée  à  sa  plus  grande  éteodut 
'auteur  annonce  qu  au  moyen  de  son  loor 
on  économise  le  temps  et  le  combustible; 
que  le  pain  que  l'on  y  fait  cuire  est  toujours 
fort  prooro,  en  ce  qu'il  n'y  pénètre  ni  char- 
bon ni  fumée,  et  que  l'on  ne  craint  puiot 
les  incendies  qu'occasionnent  souvent  les 
fours  ordinaires.  Des  expériences  faites  daos 
la  ville  d*Alais,  sous  les  yeux  du  maire  et 
de  plusieurs  habitants  de  cette  rille,  ont 
été  couronnées  du  plus  grand  succès.  (Bn- 
veti  non  publiée.) 

Fours  propres  a  cuire  la  faîbucb  inc 
DU  charbon  de  terre. —  Invention  de  M.  le- 
170/  neveu^  deLyon.-^Ces  fours  se  compisent 
d'une  porte  d'entrée  par  où  Ton  renferma 
les  marchandises;  d'une  porte  par  où  l'on 
entre  pour  placer  la  pftte  du  vernis  sur  la 
plate-forme,  sous  le  four;  d'embouchures 
des  foyers  par  où  Ton  jette  le  cbarlion  ;  de 
petites  voûtes  pratiquées  sous  laçrille  pour 
établir  le  courant  d  air;  d'une  pTate-forme 
sur  laquelle  on  étend  la  pAte  du  vernis  i>our 
la  faire  cuire;  d'une  autre  plate-forme  dans 
l'intérieur  du  four,  où  l'on  enfourne  tes 
marchandises  en  faïence;  enGn  du  dessus 
du  four.  Lorsque  les  marchandises  sont  en- 
fournées suivant  la  coutume  ordinaire,  ot? 
commence  à  préparer  les  grilles  eo  ûz^astà 
chaque  foyer  trois  traverses  en  fer,  de  émi 
pouces  carrés  au  moins,  pour  les  supports; 
ces  traverses  sont  placées  à  trois  pouces  a»- 
dessous  des  cintres  :  la  première  à  six  f  k)ui^ 
en  avant  de  ce  cintre,  la  deuxième  au  milieu, 
et  la  troisième  à  six  pouces  du  fond  du  fover. 
Ces  traverses  bien  assurées,  on  place  des- 
sus des  barres  de  fer  d'un  pouce  carré  et  \1^ 
quatre  pieds  et  demi  de  long,  distantes  Tune 
de  l'autre  d'un  pouce  au  moins  ;  ces  ba^n^5, 
ainsi  placées,  forment  la  grille  sur  laquelle 
on  met  du  petit  bois,  que  l'on  allume  tt 
que  Ton  couvre  de  charbon,  partout  égale- 
ment et  par  degré,  de  manière  à  obtenir  lu 
feu  modéré  pendant  six  heures.  11  faut  avoir 
soin,  chaque  fois  que  l'on  met  du  charbon, 
de  n'en  pas  mettre  une  fois  plus  que  Fautre 
Au  bout  des  six  premières  heures,  on  aug- 
mente le  feu  en  doublant  la  première  quan- 
tité de  charbon  pendant  six  autres  heures; 
et,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  le  fer  est  roagt 
jusqu'à  la  voûte,  on  augmente  encore  le  feu, 
on  bouche  avec  du  charbon  l'entrée  par  oà 
l'on  introduit  le  combustible  sur  la  gnlte» 
et,  quand  le  feu  se  ralentit,  or  pousse  en 
dedans  le  charbon  qui  bouche  fenlrtef  on 
remue  le  feu,  et  on  met  du  charbao  selon  le 
besoin  vOn  continue  de  cette  manière  jusqu'i 
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e  que  la  cuisson  soit  faite  ;  ce  qai  dure  or- 
inairement  yingt-qoatre  heures.  Il  faut 
voir  soia  d'entretenir  les  grilles  très-pro- 
res  pour  ne  pas  interrompre  le  courant 
*air.  (BreteSs  txpiri$^  tome  111,  page  61.) 

FOYERS  ÉCONOMIQUES.  ^  Invention 
le  MM.  Potier  et  Mourtai.  —  Le  procédé 
ocsiste  à  faire  au  fond  du  foyer,  tout  à  fait 
n  bas  en  arrière  du  cbart)on  de  terre,  une 
•u  plusieurs  ouvertures  par  lesquelles  s'é- 
happe  la  plus  grande  partie  de  la  fumée, 
e  qui  crée,  selon  eux ,  un  tirage  assez  fort 
>our  faire  brûler  le  charbon  de  terre  arec 
rivacité ,  et  une  ou  plusieurs  ouvertu- 
t'>  à  une  certaine  distance  au-dessus,  pour 
aisser  passer  l'excédant  de  la  fumée,  qui 
>ourrait  ne  pas  (lasser  par  les,ouyerturés 
l*en  bas,  dont  on  vient  de  parier.  On  peut  y 
ueltre  une  grille,  mais  elle  n'est  pas  abso- 
ument  nécessaire.  Ce  fojer  s'adapte  gêné- 
alement  à  toutes  les  cheminées  quelcon- 
[lies;  il  s'adapte  également  aux  poêles,  leur 
ait  donner  beaucoup  de  chaleur,  et  offre  en 
néme  temps  l'avantage  de  pouvoir  jouir  de 
a  vue  du  feu.  On  peut  encore  utiliser  la 
hah'ur  qui  s'échappe  par  les  ouvertures 
Ten  bas,  soit  en  établissant  un  four,  soit 
loor  chauffer  cce  pièce.  Le  comité  consul- 
tatif s'exprime  en  ces  termes  en  rendant 
:ompte  de  ce  fo^er  :  «  Daleioe  est  le  pre- 
nier  qui  nous  ait  lait  connaître  ces  sortes 
le  fojrcrs.  Boërhaave  en  a  imaginé  de 
emblables,  et  M.  Thilorier  s'est  procuré 
in  brevet  d'invention  pour  la  construction 
le  ces  sortes  de  foyers,  qu'il  a  variés  de 
lusieurs  manières.  •{Brevets  non  publiés,) 

FCMÉE  [Prqcédés  divers  contre  la),  — L'in- 
'enteur  voyant  qu'un  de  sts  amis  avait  em- 
ployé sans  succès  les  procédés  indiqués 
K)ur  se  garantir  de  la  fumée,  fit,  d'après  une 
narche  nouvelle,  abattre  tous  les  tuyaux 
;xtérieurs  de  se^  cheminées,  et  intercepta, 
5ntre  ces  tuyaux  et  l'atmosphère,  toute 
:ommunicalion  immédiate.  Il  établit,  par 
ies  cloisons  en  briques  et  plÂtre,  au  plus 
laut  des  combles,  un  corridor  ou  longue 
»ièce,  où  il  fit  aboutir  tous  les  tubes  éva- 
uâteurs  de  fumée.  Ce  réservoir,  dont  k*s 
iimensions  peuvent  être  considérées  com- 
ne  indéfinies,  est  surmonté  d'un  dôme  i 
Iiiatre  faces  orientées,  ayant  chacune  une 
mverture  hahituellemeirt  fermée  par  un 
(bat-jour  à  ressort;  l'action  très-simple  d'un 
tréomètre  tient  béant  l'abat-jour  du  côté  op- 
>osé  à  Faction  du  vent.  Le  succès  a  été  si 
;omplet,  que,  pendant  la  plus  horrible  tem- 
>êie ,  le  dégorgement  s*est  opéré  sans  le 
noindre  obstacle  ;  jamais  depuis  la  fumée 
l'a  reflué  dans  les  appartements.  D'après 
res  principes,  les  tuyaux  de  cheminée  doi- 
rent  être  pratiqués  dans  l'épaisseur  des 
uurs,  en  forme  cylindrique,  de  six  pouces 
le  diamètre  à  peu  près  ;  le  ramonage  se 
ait  par  une  forte  brosse  de  forme  ovaire, 
]ue  l'on  suspend  à  une  poulie  au-dessus 
te  chaque  tuyau.  Cette  nouvelle  construc- 
ion  a  l'avantage  de  faire  cesser  tout  obs- 
acle  au  placement  régulier  des  bois,  des 
blanches  et  desxombles,  et  d'éviter  que  les 


appartements  ne  soient  défigurés  par  c«;s 
larges  et  inutiles  tuyaux  dans  lesquels, 
d'ailleurs,  la  fumée  ne  peut  jamais  prendre 
nne  activité  suflSsante.  L'extrémité  supé- 
rieure des  nouveaux  tuyaux  est  terminée 
en  cône  renversé,  et  recouverte  d'une  ca- 
lotte de  pifttre.  Une  forte  pierre  conique, 
1>ouvant,  au  besoin,  fermer  avec  précision 
'extrémité  du  tube,  demeure  habituellement 
suspendue  au-dessus  de  cette  extrémité,  par 
le  sommet  intérienr  de  la  calotte,  au  moyen  de 
trois  bouts  de  petite  chaîne,  réunis  par  une 
mince  ficelle  dont  les  brins  descendent  dans 
le  tuyau.  La  distance  qui  sépare  la  pierre 
d'avec  l'orifice  du  tube  est  telle,  que  Téva- 
cuati^n  de  la  fumée  n'en  est  point  gênée  ; 
mais,  à  la  moindre  manifestation  dlncan- 
descence,  la  ficelle  brûle  et  casse;  le  cône 
tombe  dans  le  tube,  le  ferme  très-exacte- 
ment et  prévient  l'incendie.  D'ailleurs,  le 
réservoir,  et  la  calotte  étant  en  briques  et 
plâtre,  ne  présentent  aucun  aliment  au  feu, 
on  est  donc  délivré  des  trop  justes  crain- 
tes qu'inspirent  les  chutes  fréquentes  i\(d$ 
tuyaulE.  (i4fin.  des  arts  et  manuf.^  t.  XVIII, 
P«ge  87). 

n  a  été  accordé,  è  MM.  Cannes  et  Lamas- 
pèze,  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  méca- 
nisme propre  è  empêcher  le  roulement  de 
la  fumée  dans  les  appartements.  Ce  procédé 
consiste  en  un  tuyau  un  peu  recourbé  qu'on 
place  sur  le  haut  de  la  cheminée.  Ce  tuyau 
de  tôle  doit  être  d'un  diamètre  tel,  que  sa 
coupe  soit  équivalente  à  celle  d'un  tuyau  de 
cheminée,  tournant  sur  lui-même  autour 
de  son  axe  vertical,  et  prenant,  à  l'aide 
d'une  çirouette,  la  position  la  plus  favora- 
ble è  1  évacuation  de  la  fumée,  c'est-i-dire 
gue  l'ouverture  par  où  elle  s'échappe  est  ton- 
jours  dirigée  à  I  opposé  du  vent.  Les  tuyaux 
de  cheminée  étant  ordinairement  de  forme 
rectangulaire,  on  com  nence  par  en  rame- 
ner le  haut  à  \a  forme  ronde  de  même  ca- 
pacité. A  cet  effet,  on  suppose  une  surface 
engendrée  par  une  ligne  légèrement  incli- 
née, qui  se  meut  sans  cesser  de  toucher  les 
côtés  intérieurs  de  la  cheminée  et  la  base  cir- 
culaire du  tuyau  de  tôle.  La  fumée,  montant 
avec  une  vitesse  due  à  sa  légèreté  spécifique», 
arrive  dans  ce  tuyau  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Rencontrant  ensuite  la  surface  con- 
cave du  tuyau  recourbé,  elle  se  trouve  natu- 
rellement dirigée  vers  l'ouverture ,  qu'elle 
gagne  sans  obstacle,  puisque  cette  ouver- 
ture est  à  l'abri  du  vent.  {Brevets  publiés  ^ 
tome  III,  page  103.  —  Société  d^encourage^ 
mentj  t.  IV,  p.  297.) 

M.  Dessignère-Maillard ,  architecte,  au 
moyen  de  son  procédé,  qui  est  simple  el 
ingénieux,  garantit  de  la  fumée  les  apparte- 
ments les  plus  clos,  sans  absorber  la  chaleur 
par  des  courants  d'air  froid  et  humide,  si  dé« 
sagréables  et  toujours  nuisibles.  M.  Maillard 
emploie  un  mode  de  construction  sûr  pour 
mettre  l'air  intérieur  de  l'appartement  par- 
faitement en  rapport  avei;  l'air  extérieur  qui 
vient  de  la  cheminée;  il  facilite  l'ascension 
de  la  fumée  en  lui  donnant  une  direction 
toujours  verticale  I  il  pare  h  tous  les  acci« 
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dents  du  feu,  procure  beaucoup  de  chaleur, 
et  en  méaie  temps  économise  le  t:ombustible; 
son  procédé  est  rendu  mobile,  de  manière  à 
pouvoir  être  emporté  d*un  logement  dans 
uÂ  autre,  {Annuaire  de  Findustrief  1812» 
pag.  153.) 

M.  Bertrand,  de  Lyon,  a  construit  un 
appareil  propre  à  prévenir  la  fumée,  lequel 
appareil  se  compose  d*une  caisse  carrée  en 
ferblanc,  de  dix-nuit  pouces  de  haut  sur  neuf 
de  lar^e;  sur  chacune  des  quatre  faces  de 
cette  caisse  est  pratiquée  une  ouverture  d*un 
pied  de  haut  sur  cinq  pouces  de  large ,  re- 
couverte par  une  plaque  de  même  aimen- 
sion,  6xée  à  la  partie  supérieure  par  deux 
charnières  ,   deux  traverses   en    fer   ser- 
vant h  maintenir  ces  plaques  dans  leur  écar- 
tement,  de  sorte  que  si  le  vent  vient  è  souf- 
fler sur  Tune  de  ces  plaques ,  et  la  force  de 
boucher  son  ouverture,  celle  qui  lui  est 
opposée  est  entièrement  ouverte,  et,  dans  ce 
caSfladistancederextrémitéinférieure  de  la 
plaque  ouverte  è  la  caisse,  doit  être  de  cinq 
pouces.  A  chacun  des  angles  arrondis  est 
filé  un  plan  incliné  en  ferblanc,  destiné  à 
changer  la  direction  du  vent,  pour  Tempô- 
cher  d'entrer  dans  les  ouvertures.  La  partie 
inférieure,  à  jour,  est  Gxée  sur  la  cheminée, 
à  Tendroit  de  l'ouverture,  et  Textrémilé 
supérieure  est  recouverte  d'une  plaque  per- 
cée d'un  tjrou  cylindrique  de  six  pouces  de 
diamètre,  qui  reçoit  un  bout  du  tuyau  de 
même  diamètre  et  de  trois  pouces  de  haut. 
A  cette  même  plaque  sont  fixées  deux  fortes 
barres  de  fer,  ajustées,  à  angles  droits,  et 
percées  au  centre,  d'un  trou  servant  à  rece- 
voir une  tringle  de  fer,  taraudée  à  ses  deux 
extrémités.  Une  rondelle  en  cuivre  est  en- 
filée dans  cette  tringle  ;  elle  est  fixée  vers  le 
milieu  de  sa  longueur.  Un  tube  de  ferblanc 
de  six  pouces  de  diamètre  et  de  quinze 
pouces  de  haut,  auquel  est  ^ustée,  vers  le 
milieu  et  intérieurement ,  une  barre  de  fer 
percée  d'un  trou,  est  enfilée  dans  la  tringle, 
de  manière  que  la  barre  de  fer  vienne  re- 
poser sur  la  rondelle  avant  que  l'extrémité 
du  tube  revienne  s'appuyer  sur  la  caisse.  A 
ce  tube  est  fixée  une  girouette.  {Brevets 
publiée^  tome  III,  page  262,  planche  49.) 

FUMIVORES  {Fourneaux).'-' Invention  de 
M.  Darcet.  —  Le  fourneau  que  MM.  Blanc 
frères  ont  fait  construire  dans  leurs  ateliers 
à  Lyon,  d'après  les  dessins  et  les  rensei- 
gnements donnés  par  M.  Darcet,  sert  à  l'in- 
cinération des  lies  de  vin,  jpour  la  fabrication 
de  la  cendre  gravelée.  Ce  fourneau  était 
principalement  destiné  à  brûler  la  fumée 
épaisse  et  désagréable,  produite  par  la  com- 
bustion de  la  lie  de  vin.  Cette  fumée  qui  est 
presque  froide  en  sortant  du  fourneau,  et 
qui  contient  beaucoup  d'huile  empyreuma- 
tique  et  de  vapeur  aqueuse ,  presçjiie  con- 
densée, est  forte,  pesante  et  tombail  dans  le 
voisinage  de  la  fabrique,  ce  qui  décida  il'au- 
torité  à  suspendre  les  travaux  de  cette  ma- 
nufacture. Dans  l'ancien  fourneau,  la  fumée 
désagréable  qui  se  dégageait  lors  de  la  com- 
bustion de  la  lie  de  vin,  suivait  le  tuyau 
veiticai  de  la  cbeminéef  et  se  répandait  au 


dehors;  dans  le  nouveau,  cette  fumées 
brûlait  en  passant  à  travers  un  fojrer chauffe 
au  bois,  et  qui  servait  en  même  temps  i 
faire  évaporer  ou  à  distiller  des  liquide:. 
D'après  le  rapport  qui  a  été  fait  à  la  Société 
d'encouragement,  relativement  à  la  cons- 
truction du  fourneau  dont  il  s'agit,  les  lies 
de  vin  se  brûlent  dans  un  fourneau  infé- 
rieur, dont  le  tirage  se  fait  par  un  cooram 
d'air  extérieur.  Le  feu  est  établi  exactemeti 
sur  le  sol.  On  commence  à  mettre  en  coo- 
bustion  un  lit  de  bûches  de  bois  blaoe, 
refondues,  très-menues.  Lorsque  la  coa- 
bustion  est  bien  établie,  on  iette  à distaoa 
les  unes  des  autres  des  pelotes  de  lie  dt 
de  vin  encore  humides;  on  ménage  reite 
distribution  de  manière  à  ne  pas  étoaller 
le  feu  ;  on  ajoute  des  morceaux  de  bois  suc- 
cessivement dans  les  points  où  lacomboi- 
tion  languit.  Enfin,  on  se  dispense  de  meure 
du  bois  lorsqu'elle  est  bien  également  éta- 
blie, et  que  la  température  est  assez  élevée 
pour  qu'elle  puisse  être  entretenue  par  )« 
seuls  principes  inflammables  que  conlieniieiit 
les  lies  de  vin.  Pendant  ce  travail  lefoaroeâo 
est  entièrement  fermé  par  de  grandes  }»^ 
tes  en  tdle  et  à  coulisse,  qui  garnissent  loats 
la  face  extérieure,  et  qui  ne  s*ouvrentpit* 
tiellement  que  pour  entretenir  le  feu  e(  le 
garnir  de  pelotes  de  lie,  suivant  le  besoin; 
quelque  abondante  que  soit  la  fumée,  il 
n'en  reflue  point  hors  du  fourneau,  si  ce 
n*est  quand  on  ouvre  ses  portes;  iocoo?é- 
nient  auquel  il  est  facile  de  remédier  en  fai- 
sant construire  au-dessus  des  portes  me 
hotte  se  terminant  par  une  lani^aetle  qui 
dirige  la  fumée  dans  la  i^aîne  principale;  la 
fumée  abondante  qui  s'élève  de  ce  premier 
fourneau  par  la  gaine  qui  le  surmonte,  |)a^ 
venue  l  la  hauteur  du  fourneau  du  premier 
étage,  est  dirigée  par  une  ouverture  latérale, 
de  manière  à  être  forcée  de  passer  en  parfis 
dans  le  cendrier  de  ce  même  fourneau,  e(^ 
traverser  le  brasier  où  elle  se  brûle  néces- 
sairement; Tautre  portion  de  cette  fumée,  en 
suivant  le  contour  de  la  gaine,  passe  enlreîi 
flamme  qui  s'élève  du  foyer  et  la  voûte  qui 
le  termine  (laquelle  est  'chautréé  au  rou^e 
comme  celle  d  un  four  à  réverbère),  et  ^J 
brûle   également;   ce    qui    pourrait  avoir 
échappé  à  ce  double  moyen  de  combustion 
par  défaut  d'oxi^ène,  remonte  à  un  courant 
d'air  neuf,  fourni  par  une  languette  qoi  se 
trouve  placée  à  la  naissance  des  tuyaui  con- 
ducteurs de  la  fumée.  Tous  ces  effets  soQt 
faciles  à  concevoir  ;  car  on  sait  que  la  fumée 
n'est  autre  chose  qu'une  |)ortion  de  combuy 
tion  f>ar  défaut  d'élévation  de  température  ou 
par  défaut  d'air  propre  à  l'opérer,  ces  dcai 
conditions  se  trouvent  remplies,  soit  par  u 
chaleur  du  second  fourneau,  soit  par  le  coo- 
rant  d'air  de  la  languette  dont  il  a  été  parl|< 
Pour  obtenir  cette  combustion  complète  ue 
la  fumée,  il  est  essentiel  que  la  températon 
de  ce  fourneau  supérieur  soit  toujours  trés- 
élevée,  et  qu'il  ait  été  allumé  quelque  temps 
d'avance  avant  le  passage  de  la  fumée,  i^ 
courant  de  flamme  de  calorique  et  de  vapew 
qui  s'élève  du  fourneau  supériettri  et  w* 


r 


IB5 


6AL 


DES  IMVENTiaNS. 


GAL 


1SSS 


fe  aperçoit  la  naissance  par  les  languettes 
ont  il  a  déjà  été  parlé,  après  avoir parconni 
as  condoits  horizontaux,  pratiqués  dans  un 
lassif  de  maçonnerie  en  brique,  vient  abou- 
k  à  une  g^tiie  perpendiculaire  qui  se  ter- 
line  au  dessus  du  toit;  en  ouvrant  les  por- 
ts en  tôle  pratiquées  aux  faces  latérales  de 
Btte  gaine,  on  est  plutôt  averti  du  passage 
e  ces  courants  par  la  sensation  de  chaleur 
a'on  éprouve,  par   la  vue  de   quelques 
luettes  enflammées  et  rapidement  empor- 
tes, qu'on  ne  Test  par  celle  d'aucune  fumée 
Q  vapeur  sensible  ;  la  température  de  l'in- 
§rieur  de  cette  gatne  est  telle  gue  ses  parois 
e  sont  pas  sensiblement  noircies  comme 
elles  des  feux  on  fourneaux  domestiques. 
Taprès  les  dispositions  de  ces  fourneaux,  il 
5t  constant  qu  il  ne  s*élève  pas  un  atome  de 
limée  du  fourneau  où  on  brûle  les  lies  qu'il 
te  (tasse  par  le  fover  du  fourneau  fumivore 
upérieur,  oiï  quil  ne  traverse  la  flamme 
oi  s*en  élève,  oue  quand  toutes  les  princi-' 
kales  sont  brûlées,  parce  que  toutes  les  con- 
îtîons  propres  à  opérer  une  combustion 
parfaite,  se  trouvent  réunies,  et  qu'enfin  il 
le  saurait  en  rester  une  quantité  sensible 
(ans  le  courant  qui  s'échappe  par  la  chemi- 
lée  au  dessus  du  toit.  {Sociélé  deneauraûê- 
"«^  1818,  pas<e  87,  plane  30  (1). 
FUSIL  A  VENT.  —  Cest  une  arme  qui  ne 
oit  son  nom  qu  à  la  ressemblance  qu'elle 
avec  le  fusil  ordinaire,  dont  elle  ne  diSère 
ue  parce  qu'au  lieu  de  poudre  qui  dilate 
air  et  donne  Timpulsion  au  projectile ,  ici 
'est  la  compression  qui  agit  pour  obtenir 
D  résultat  analogue.  L'air  se  trouve  corn- 
rimé  dans  la  crosse,  oui  est  creuse,  au 
loyen  d'une  pompe  foulanle  ;  la  balle  in- 
-oduite  dans  le  canon,  se  place  à  rorilice  de 
ouveiture  du  réservoir  qui  joint  le  canon, 
t  qui  s'en  trouve  séparée  par  un  robinet 
u  soupape.  Pour  décharger  le  fusil,  on  fait, 
u  mojren  d'une  déteiite,  tourner  le  robinet, 
air  comprimé,  tendant  à  s'échapper,  chasse 
vec  une  certaine  énergie  le  corps  mobile 
u'il  rencontre  et  qui  lui  fait  obstacle. 
IJ  y  a  des  fusils  à  vent  qui  peuvent  tirer 
Q  grand  nombre  de  coups  sans,  au'il  soit 
ssoin  de  renouveler  la  provision  d  air.  Les 


fusils  à  vent  varient  beaucoup  dans  leur  cons- 
truction. C'est  à  tort  que  l'ou  re^^rde  leur  in- 
vention comme  moderne,  car  il  est  prouvé 
par  un  traité  de  Héron  d'Aleiandrie,  intitulé 
Spiritalia^  que  les  anciens   connaissaient 
très-bien  les  diverses  propriétés   de  l'air. 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  en  applique  sans 
cesse  l'élasticité  k  produire  des  effets  éton- 
nants. Ctesibius  avait,  sur  ce  principe  de 
l'élasticité  de  l'air,  imaginé  des  fusils  a  veni 
dont  Philon  Bysance  donne  la  description  la 
plus  détaillée  (Vettr.  Maihemai.  p.  79).  Sé- 
nèque  connaissait  également  la  pesanteur 
de  l'air,  son  ressort  et  son  élastieité;  car  il 
décrit  {Quœ$t.  naiur.^  lib.  v,  c.  5  et  6)  les 
eSbrts  aue  l'air  feit  constamment  pour  s'é- 
tendre lorsqu'il  est  resserré,  et  il   ajoute 
qu'il  a  la  propriété  de  se  condenser  et  de 
se  faire  jour  à  travers  les  obstacles  qui  s'op- 
IM)sent  k  son  passage.  On  doit  la  reproduc- 
tion de  cette  invention  ancienne  è  un  nom* 
mé  Guler,  bourgeois  de  Nuremberg,  vers 
1530  ;  de  grands  perfectionnements  7  forent 
jitroduils  par  le  mathématicien  Jean  Lob- 
singer,  habitant  la  même  ville  et  qui  mou* 
rut  en  1570.  Ces  armes  étaient  alors  fort 
recherchées  en  Allemagne.  Un  nommé  Ma- 
rin ,  bourgeois  de  Lériens ,  en  construisit 
un  dont  il  fit  hommage  k  Henri  IV.  La 
difficulté  de  construire  les  fusils  à  vent, 
celle  de  les  entretenir   en  bon  état,   et 
l'embarras  de  la  pompe  foulante ,  les  ren- 
dait plus  chers  et  d'un  service  moins  com- 
mode que  le  fusil  fc  poudre  ;  ces  armes  se 
trouvent  aujourd'hui  reléguées  dans  les  ca- 
binets de  pnysique  ou  dans  les  collections 
d'amateurs.  Comme,  dans  le  temps  de  son 
plus  grand  eflîet,  cette  arme  ne  laisse  en- 
tendre d'autre  bruit  qu'un  souffle  violent  à 
peine  sensible  fc  vingt  pas,  elle  peut  deve- 
nir fort  dangereuse  dans  des  mains  mal  in- 
tentionnées :  aussi  l'usage  en  fut  défenda 
en  divers  pays,  et  un  décret  impérial  daté 
de  Schœnbrun,  le  13  décembre  1805,  rangea 
les  fusils  et  pistolets  h  vent  au  nombre  des 
armes  prohibées  en  France,  rendant  passible 
celui    qui  en  est    trouvé    porteur    d'une 
amende  de  16  fr.  àSKM  fr.  (Cet  intéressant  ar- 
ticle est  dû  à  M.  le  vicomte  de  Pontécoulant.) 
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GALVANISUE.  —  C'est  sans  doute  avec 
ûson  qu'on  attribue  généralement  à  Gai- 
mi  la  découverte  d'une  électricité  offrant 
3S  particularités  fort  remarquables,  et  que 
m  inventeur  désigna  par  le  nom  iTéleciri- 
lé  animaUf  mais  que  les  savants  s'accorde- 
!Ot  à  nommer  galvanisme,  U  fiiut  cependant 
iconnattre  que  plusieurs  observations  iso- 
es  avaient  fait  soupçonner  longtemps  avant 
(  physicien  l'existence  de  cette  électricité. 
însiSulzer,dansunouvrage  qui  a  pour  titre: 
outdle  théorie  du  plaisir^  publiée  en  1767, 
rait  fiarléde  la  saveur  particulière  que  font 
^sentl^  deux  lames  de  métal  différent  pla^ 

I  La  police  exice  que  des  foomaax  furnivores  soient 
connais  ëubiis  dans  toutes  les  usines  qui  en- 
uîcui  la  tapeur. 


cées  dans  la  bouche,  en  observant  certaines 
précautions  qu'il  indiquait.  Vers  1786,  un 
élève  de  Cotugno,  professeur  de  médecine  & 
Naples,  en  disséquant  une  souris  qui  l'avait 
mordu  i  la  iambe,  éprouva  une  commotion 
au  moment  ou  son  scalpel  toucha  un  des  nerfs 
de  l'animal. 

Quant  à  l'histoire  de  la  déconverte  défi- 
nitive faite  par  Galvani,  elle  offre  quelques 
variations.  On  raconte  d'abord  que,  dépouil- 
lant des  grenouilles  pour  en  préparer  du 
t>ouitlon  à  sa  femme  qui  se  mourait  Je  la 
poitrine,  il  arriva  qu'a>ant  |)ar  hasard  touché 
avec  deux  métaux  différents  les  nerfs  lom- 
baires d'une  de  ces  grenouilles,  dont  les 
membres  inférieurs  avaient  été  séparés  du 
tronCf  ces  deux  membres  se  oontractèrenl 
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avec  force.  Oa  dit  eœon  qoe  le  proimeiir 
«faiatoone  de  BfjUjigiae,  ajaot  disséqvé  dIo- 
sieorY  screnouiil»  pour  éti^iier  leur  sjstéiDe 
nerreoi,  jYâU  sospcpfida  tous  ks  trains  de 
derrière  à  im  balcon  en  fer,  ao  mojen  d*on 
eroctiet  «ie  eoir  re  engagé  dans  les  nîerls  Iooit 
baires  ;  et  tontes  les  fois  rjue«  dans  le  mon* 
vement  de  balancement  qae  le  hasard  leur 
imprimait,  ces  mêmes  t^rb  toncfaaient  le 
kr^  il  arrifa  que  le  phénomène  décrit  pins 
liant  se  produisît*  Dès  ce  moment  Galrani 
Téludia  arec  soîn  et  aeqoit  bienl6t  la  coi- 
nais^anee  des  con<li(ions  nécessaires  pour  le 
reproduire  à  «olonté. 

Si,  prenant  une  grenouille,  on  la  conpe  en 
deui  au  nireau  fies  lombes,  et  qu'on  dé- 
pouille les  memlires  inférieurs,  on  découvre 
ces  IJiets  blancs  très»  volumineni  chez  cet 
animal, qui  se  trourentà  la  jonction  des  deux 
cuisses,  el  qu'on  nomme  les  nerfs  IcmbaireM, 
On  saisit  ces  nerf»,  on  les  enreloppe  aree 
une  feuille  dVtain,  et  cela  fait,  on  pose  les 
cuisses  dans  Tétat  de  fleiion  sur  une  lame 
decuifre.Si,les  choses  étant  ainsi  disposées, 
on  (ait  toucher  la  petite  feuille  d*étain  à  la 
lame  de  cuivre,  à  I  instant  les  muscles  de  la 
cuisse  se  contracteront ,  et  nn  léger  obstacle 
contre  lequel  on  aurait  appujé  rextrémilé 
des  pattes  sera  renversé  arec  assez  de  force. 
Telle  est  Teipérience  à  laquelle  Galrani  fu^ 
conduit  parle  hasard*  Il  lui  dut  la  découverte 
qui  fiorte  son  nom,  et  qui  causa  alors  une 

arande  sensation  dans  le  monde  savant,  qui, 
e  prime-abord,  adopta  sur  ce  nouveau  phé- 
nomène les  idées  théoriques  du  professeur 
de  BologneXelui-ci  reconnaissait  bien,  entre 
Taxent  du  phénomène  observé  |)ar  lui  et 
réiectricilé,  la  plus  grande  analogie  ;  mais  il 
niait  leur  identité  ;  il  croyait  que  c'était  une 
électricité  d*une  nature  toute  particulière; 
enlin  il  avait  la  prétention  d'avoir  découvert 
le  fluide  nerveux. 

Galvani  mourut  avec  cette  opinion,  l'op- 
posant à  celle  de  Volta,  qui  s'empara  de  la 
découverte  de  Galvani  pour  l'agrandir  et  en 
tirer  des  résultats  utiles.  Volta  soutint  que 
le  prétendu /lut (fenereeux  n'était  autre  chose 
que  réiectricité  ordinaire,  à  laquelle  les 
organes  des  animaux  servaient  de  conduc» 
teurst  et  dont  ils  pouvaient  même  être  des 

(;énérateurs  ;  car  Galvani  avait  fait  voir  que 
es  nerfs  lombaires  eux-mêmes,  directement 
appliqués,  sans  intermédiaires,  à  la  surface 
extérieure  des  muscles ,  déterminent  des 
contractions.  Cette  puissance  génératrice  de 
certains  organes  u  est  plus  contestable  de- 
puis que  MM.  Linari  et  Matteucci  sont  par- 
venus  à  tirer  une  étincelle  électrique  d'un 
des  lobes  du  cerveau  du  gymnote  et  de  la 
torpille. 

volta  prouva  l'identité  du  galvanisme  et 
de  l'électricité ,  et  démontra  à  l'aide  de  Té- 
lectromèlre  et  d*un  instrument  de  son  in- 
vention, le  condensateur,  que  le  contact  des 
métaux  de  difTérentes  natures  donne  lieu  à 
un  dégagement  continuel  d'électricité,  qu'un 
métal  donne  le  fluide  vitré,  et  l'autre  le  fluide 
résineux  ;  enfin,  en  construisant  un  instru- 
ment qui  a  reçu  le  nom  de  pile  de  Yolta^  et 


dont  OOQS  aîioos  parier  ^his  longnemenL 
il  obtint  des  effets  électnques  tels,  que  \t 
doole  ne  ftit  pins  permis  sur  ndentité  eu 
question.  Cette  découverte  da  savant  adver- 
saire  de  Galvani  fnt  de  la  pins  haute  impor- 
tance, Doo-senkment  pour  la  physique,  mais 
aussi  pour  la  chimie;  et,  dès  ee  moment, 
ces  deux  sdenceSy-amies  à  jamais,  DDarehent 
de  front  et  se  pcétcot  un  mutuel  appui. 

On  peut  rendre  sensibles  à  d^autres  sen$ 
qu'à  la  vue  Texisteoce  et  la  présence  du  gal> 
vanisme.  Si  Ton  goûte  séparémeolane  çihcx 
de  zii.c  et  une  pièc^  d*argent ,  dies  ne  pré- 
sentent qn*une  saveur  métallique  bien  con- 
nue ;  mais  si  I  on  place  une  des  pièces  sous 
la  laïque  et  l'autre  sous  la  lèvre  inférieure, 
au  moment  ou  on  mettra  eo  contact  les 
bords,  lilMes  des  deux  pièces,  on  sera  frappé 
d*une  saveur  insolite  qu'il  faut  avoir  éprou- 
vée pour  s*eo  faire  une  idée.  Si  i*on  pro- 
longe le  contact,  la  salivation  sera  excité  et 
Ion  verra  comme  des  bluets  passer  devant 
les  yeuXy  quoique  fermés. 

Analjsoos  ce  qui  s'est   passé  dans  ee 
contact  de  l'argent  et  du  zinc.  Chacuo  de 
ces    deux  métaux,   comme   chaque  eorp; 
de  la   nature,  contient   du  fluide  éie^* 
que  naturel.  Mais,  au  moment  même  dd 
contact,  les  fluides  pareils  se  repoussent,  H 
les  faces  opposées  des  deux  métaux  se  con- 
stituent dans  des  états  électriques  différente  : 
Tun  reçoit  Téleetricité  vitreuse  et   l'autre 
réiectricité  résineuse.  (Foy.  éLnniKjciTij. 

Les  quantités  d*électricité  sont  à  lai  rérité 
infiniment  petites,  mais  elles  se  reprodui- 
sent  sans  cesse,  de  sorte  que ,  si  on  trans- 
porte un  grand  nombre  de  fois  ces  peiiles 
doses  d'électricité  sur  le  plateau  d'un  con- 
densateur, on  finira  par  les  rendre  sensibles 
à  réiectromètre,  et  on  établira  ainsi,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  parfaite  identité  J« 
réiectricité  ordinaire  et  de  l'électricité  vâl- 
laïque  ou  galvanisme. 

La  théorie  que  nous  venons  de  dévelop- 
per ne  fut  pas  de  prime-abord  et  générale- 
ment admise;  et  Crève,  professeurààlajence, 
chercha  une  explication  du  galvanisme  daus 
le    jeu  des    réactions   chimiques.    Il    fui 
suivi  dans    cette   voie  par  Fabroni ,  qui , 
deux  ans  après  la  découverte  de  Galvaiii, 
en  1792,  communiquait  à  l'académie  de  Flo- 
rence toutes  les  recherches  qu'il  avait  entre- 
prises, et  tous  les  faits  qu'il  avait  observés 
dans  le  but  de  prouver  la  bonté  de  la  théo- 
rie chimique.  II  conclut  de  ses  recherches 
expérimentales  que  le  phénomène  de  Su Izer, 
et  les  autres  etrets  galvaniques  n'étaient  que 
des  opérations  chimiques.  M.  Becquerel  |>a- 
rait  partager  cette  opinion,  et  il  dit,  en  {var- 
iant ue  Fabroni,  que  c*est  justice  de  regarder 
ce  physicien  comme  le  |)remier  qui  aitbiea 
observé  les  phénomènes  chimiques  produits 
pur  le  contact  des  métaux  et  qui  aft  démontré 
ta  nécessité  d'une  action  chimique  dans  les 
effets  galvaniques ,  etc.  Cette  nécessité  ne 
}0us  paraît  point  absolument  établie^  puis* 
]ue  Zamboni  a  construit  des  piles  sèches  et 
[u'il  ne  s'établit  généralement  pas  de  réac- 
ion  chimique  entre  deux  corps  solides,  qm 
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restent  parfiûteirient  secs;  mais  il  faut  re- 
connaître que  les  décompositions  chimiques 
favorisent  puissamment  le  défeloppement 
du  galvanisme. 

Nous  avons  dit  que  les  fluides  contraires 
le  reproduisent  sans  ci^sse.  Cela  est  si  vrai» 
f|ue,  si  Ton  établit  un  fil  métallique  entre 
les  faces  de  deux  métani,  il  sera  le  siège 
fun  courant  contigu,  de  manière  que  ces 
i^ui  fluides,  repoussés  des  surfaces  en  con- 
act  par  une  force  qu'on  a  nommée  foret  ou 
7ui9$anee  éiectromotrice  [Voy.  Motbue  élec- 
rao-iiAGHéTiQUB),  se  réunissent  sans  cesse 
ians  le  conducteur  qui  est  en  rapport  avec 
es  deui  surfaces  libres. 

Tous  les  métaux  que  Ton  réunit  ainsi, 
'omme  le  zinc  et  Targent  ou  le  zinc  et  le 
ruîvre,  par  un  point,  se  constituent  lou- 
eurs dans  deux  états  éloctriques  diOTérents, 
't  un  même  métal ,  selon  qu*on  le  met  en 
onctact  afec  tel  autre,  se  charge  tantôt  d'é- 
pctrieité  négative  ou  vitreuse,  tantôt  de 
'électricité  positive  on  résineuse.  Les  mé- 
AUX  ne  jouissent  pas  seuls  de  cette  curieuse 
propriété,  et  des  expériences  nombreuses 
int  démontré  que  toutes  substances  hétéro- 
:ènes  mises  en  contact  se  constituent  aussi 
ians  des  états  électriques  différents;  ainsi 
vaulherot  construisit  une  pile  avec  des  dis* 
[ues  de  charbon  et  de  scniste,  séparés  par 
es  rondelles  de  papier  mouillé.  Enfin,  cer- 
^ins  minéraux,  et  la  tournaline  surtout» 
uand  on  les  chauffe  inégalement,  prennent 
ussi  des  états  électriques  différents  dans 
*s  deux  extrémités  de  leur  masse  portées 
lies  temfiéralures  inégales. 

Le  moyen  de  produire  le  gaWanisme  étant 
onnu,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  rendre 
ilus  puissant  :  c'est  ce  qu  a  fait  Volta  en 
rjnstruisant  l'instrument  dont  nous  avons 
arlé  sous  le  nom  de  pile  de  Volta  ou  pile 
aivamique.  Cet  instrument  est  composé  de 
isqnes  métalliques,  zinc  et  cuivre  réunis 
eux  è  deux;  ces  couples  sont  placés  les 
ns  sur  les  autres,  mais  séparés  par  des 
ondelles  de  drap  qu'on  imbibe  d*une  eau 
:.turée  de  sel,  afin  qu'elle  soit  meilleure 
'inductrice  de  l'électricité.  Si  l'on  touche 
vec  les  doigts  mouillés,  d'une  main  l'ex- 
rémité  supérieure,  et  de  Tautre  main  l'ex- 
rémiié  inférieure  de  cet  'appareil ,  on 
r»roave  une  secousse  dont  la  lorce  dépend 
e  la  Rrandeur  de  l'appareil  et  qui  est  ana- 
>^e  à  celle  que  produit  une  bouteille  de 
«jrde.  Si  on  prolonge  le  contact,  on  éprouve 
ne  série  de  légères  secousses,  indices  cer- 
«ins  qne  nos  organes  sont  conducteurs  d'un 
gent  parsieulier  et  sans  cesse  repro<luit. 

On  n'a  point  tardé  A  modifier  la  forme  de 
I  pi/e,  mais  c'est  toujours  A  Voha  que  l'on 
oit  cette  modification;  car  f appareil  vol^ 
tique  à  auges  que  nous  allons  décrire  et  qui 
si  maintenant  presque  le  seul  employé, 
omme  étant  le  plus  commode,  n'est  |ias  au- 
'(5  chose  que  Yappareil  à  courontus  de  lof- 
r«,  dont  le  professeur  de  Pavie  se  servait 
rdifiai^ement.  La  piU  actuelle  se  compose 
e  lames  de  enivre  et  de  zinc  carrées  et  sou- 
ées  ensemble;  chaque  paire  est  fixée  sur 
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Textrémité  d*one  tige  de  métal  qui  a  la  form« 
d*un  o  renversé;  Tune  des  extrémités  de 
ci'tle  tige  est  soudée  k  la  suriace  cuivre 
et  l'autre  à  la  surface  zinc.  Toutes  les 
plaques  réunies  sont  a'nsi  fixées  à  une  trin- 
gle mi^tallique  qui  règne  au-dessus  de  la 
cuve  dans  laquelle  on  plonge  l'appareil.  Cette 
cuve  est  en  porcelaine  avec  des  diaphra- 
gmes de  la  même  matière,  formant  autant  de 
cellules  qu'il  y  a  de  plaques.  On  7  a  sub» 
slitné  des  vases  séparés  en  nombre  égal  k 
celui  des  paires.  Au  moyen  de  la  tringlei  le 
système  des  plaques  peut  être  enlevé  ou 
placé  dans  la  cuve,  soit  avec  la  main  ou  avec 
une  poulie  convenablement  disposée,  si  le 
poids  est  trop  considérable.  On  voit  que  cha- 
que au^e  renferme  un  des  éléments  de  cha- 
que paire  de  plaques.  Les  deux  plaques 
placées  aux  extrémités  de  la  pile  sont 
doubles  :  si  d'un  côté  celle  qui  se  place  au 
dehors  est  enivre,  l'antre  côté  est  xinc,  et 
vice  verea.  L'appareil,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  plonge  dans  une  eau  acidulée 
qui  a  la  propriété  d'augmenter  son  action 
sans  être  indispensable  à  la  production  du 
galvanisme. 

On  est  couTenu  de  nommer  pile  négatif 
le  côté  cuivre  vers  Id^uel  se  poi  te  l'électri- 
dté  résineuse,  et  poTe  positif  le  côté  zinc 
vers  lequel  afllue  l'électricité  Titrée.  Ces 
distinctions  pourraient  être  considérées 
comme  do  pures  spéculations  si  les  recher- 
ches des  physiciens  ^'avaient  établi  des  dif- 
férences marquées  entre  les  deux  électricités. 
Ainsi  Bitter  a  cru  pouvoir  établir  que  lepôît 
poftliY  disposait  ces  métaux  à  se  combiner 
avec  1  oxygène,  et  le  pôle  négatif  ayrec  l'hydro- 
gène, et  que  nos  organes  sont  différemment 
influencés  par  chacune  des  deux  électricités. 
Des  expénences  plus  récentes,  laites  par 
MM.  Lemery,  Erman  et  Biot,  ont  établi  des 
différences  marquées  entre  le  fluide  positif 
et  le  fluide  négatif;  mais  auparavant  ne  né- 
gligeons pas  de  dire  qu'on  fait  partir  de  cha- 
que pôle  un  fil  métallique  qui  derient  la 
conducteur  du  fluide  dégagé  de  chaque  pôle. 
Si  les  extrémités  des  deux  conducteurs  sont 
mises  en  rapport,  ils  deviennent  le  siège  d*nn 
double  courant:  l'un  part  sans  cesse  du  pôle 
positif  pour  se  porter  vers  le  pôle  négatif,  et 
celui-ci  engendre  le  second  courant,  dirigé 
fc  son  tour  vers  le  premier  pôle.  Tout  le  temps 
que  rien  n'interrompt  ce  doubla  courant 
aucun  phénomène  D*a  lieu  i  mais  si  Ton 
rompt  1  arc  de  communication  9  si  l'on  main- 
tient les  deux  extrémités  libres  du  fil  con- 
ducteur à  une  distance  variable,  c'est  alors 
Îue  se  produisent  tous  les  effets  de  la  pile, 
es  deux  fluides  de  nom  contraire  s'accu- 
mulent rapidement  à  l'extrémité  de  chaque 
fil ,  et  9  se  précipitant  l'un  vers  l'autre 
pour  se  combiner,  il  y  a  production  d'une 
étincelle  électrique  dont  la  force  et  la  puis- 
sance varient.  Si  des  corps  composés  sont 
placés  dans  cet  intervalle,  c*est  alors  que  se 
produisent  tous  les  effets  chimiques  de  la 
pile. 

Ainsi,  en  faisant  plonger  dans  up  vase 
remoli  d*eau  oarfaitement  pure  les  (|eux  ex- 
il 
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Irémités  recourtiées  de  deux  conducteurs  de 
platine ,  et  plaçant  au-dessous  de  chacune 
une  petite  ëorouvette,  on  opère  In  décom- 
position de  1  eau  :  Toxygëne  se  dégage  au 
Eôle  positif,  rhydroçène  au  pôle  négatif, 
'eau  lient«>Glle  un  sel  en  dissoluiion»  le  sel 
est  décomposé,  Tacidu  se  porte  au  pôle  po- 
sitif, Talcaii  au  pôle  négatif;  est-ce  un  acide 
qu'on  traite,  c'est  encore  roxygène  de 
i  acide  qui  se  dégage  au  pôle  posiiif ,  et  sa 
base  se  porte  à  Tauire  pôle.  EuGn,  c'est  en 
traitant  de  la  mônie  fagon  la  chaux,  la  po- 
tasse et  la  soude,  ^ue  Davy  a  décom- 
f>osé  ces  terres  métalliques  et  qu'il  a  obtenu 
e  calcium^  le  potassium  et  le  sodium»  Dans 
ces  cas,  comme  dans  les  précédents,  l'oxy- 
gène s'est  dégagé  au  pôle  positif,  et  la  base 
métallique  s'est  déposée  au  pôle  négatif. 
Cependant,  malgré  l'importance  des  résultats 
obtenus  par  Davy  de  l'emploi  de  la  pile,  re- 
connaissons aue  ce  n'est  point  à  cet  illustre 
physicien  qu  appartient  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert les  merveilleuses  actions  chimiques 
3UC  nous  venons  d'indiquer  :  elle  est  rev-en- 
iquée  en  même  temps  par  Cruisksbauky 
Nicholson  et  Carlisle 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait  pen- 
ser qu'on  n'obtient  des  elTets  de  décomposi- 
tion qu'à  l'aide  de  courants  produits  par  des 
piles  puissantes;  on  tomberait  dans  une 
l^rave  erreur,  et  H.  Becquerel  a  prouvé, 
toutefois,  il  le  déclare  lui-même,  après  Bu- 
cholz,  par  des  expériences  réitérées,  qu'on 
réussit  parfaitement  à  ouérer  des  décompo- 
sitions chimiques  à  Paide  de  courants  tres- 
fbibles.  Cet  ingénieux  physicien  a  fait  iutinl- 
ment  plus  pour  la  science,  en  réussissant 
toujours,  à  l'aide  d'appareils  très-petits,  à 
déterminer  la  combinaison  ou  la  formation 
de  certains  corps,  qu'on  n'était  jamais  par- 
venu à  obtenir  par  les  opérations  chimiques 
usitées. 

Dans  les  appareils  que  M.  Becquerel  a 
construits  pour  ses  expériences,  l'action  du 
courant  électrique  est  extrêmement  lente,  et  a 
en  cela  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qui 
s'opère  en  grand  dans  la  nature.  Les  produits 
obtenus  par  M.  Becquerel,  qui  a  l'ait  l'aire 
un  si  grand  pas  à  la  synthèse  chimique,  ont 
offert  une  parfaite  identité  de  construction 
et  de  forme  avec  les  produits  naturels.  On 
ne  se  borna  pas  à  étudier  l'action  de  la  pile 
sur  les  sels,  sur  les  acides,  sur  les  terres  à 
base  métallique.  Plusieurs  physiciens  recher- 
chèrent aussi  quelle  serait  la  manière  d'agir 
sur  les  substances  organiques.  Brugnatelli 
étudia  sou  action  sur  le  sang,  sur  le  lait,  sur 
la  bile,  la  salive,  etc.  Placé' sur  une  lame  de 
platine  du  côté  du  pôle  positif,  le  sang  de 
bœuf  se  décolora  et  se  coagula  ;  au  pôle  né- 
gatif, il  prit  seulement  une  couleur  noire. 
Le  lait  se  coagula  également  au  pôle  positif, 
fit  prît  une  saveur  acide  et  agréable  au  pôle 
négatif;  il  se  déposa  du  sucre  de  lait.  La  bile 
de  txBuf  donna,  au  premier  pôle,  un  caillot 
d'une  nature  résineuse,  et  l'urine,  du  phos- 
[)hate  d*ammoniaque  de  l'autre  côté,  tandis 
qiiMI  y  eut  de  l'urée  de  déposée  au  pôle  po- 
sitif. 


L^s  eiïcts  que  nous  venons  d>xposer  r»- 
rieul  d'intensité  selon  la  force  ae  la  {lile. 
La  plus  puissante  est  celle  que  U.  ChiMitii 
a  fait  construire  pour  la   Société  rojalvdf 
Londres.   Sa  surface  totale  est  de  12^088 
pouces  carrés.  A  l'aide  de  cette  pileuht 
produit  des  étincelles  très-brillantes  ellrè^ 
longues  ;  le  cbarbon  a  été  enflammé,  le  fk- 
tins   fondu  f  comme  U  cire    Test  dans  la 
flamme  d'une  t>ougie  ordinaire  ;  le  quarti, 
le  saphir,  la  magnésie,  la  chaux,  touseorpi 
réfractaires,  entraient  en  fusion  aveclapiss 
grande  facilité;  des  fragments  de  diamants, 
de    charbon   et  de    plomt)agine,  s'j  disn* 
paient  eu  fumée.  C'est  dans  une  des  expé- 
riences qui  donnèrent  de  sérieux  résuluis 
queDavv,  ayant  fait  Passer  entre  deux  poin* 
tes  de  charbon  la  décharge  de  rénomieplie 
de   Children,  produisit  une   lumière  dosl 
l'éclat  fut  comparable    à    celui  du  soleil. 
Comme  ce  dernier  effet, ainsi  que  \ai\mi 
des  substances  les  plus  réfractaires,  eut  liai 
dans  le  vide  aussi  bien  qu'à  lair  libre,  )i 
n'a  pas  été  nossible  d'admettre  pour  cause 
première  de  la  choeur  et  de  la  lumière  pro- 
duite la  combustion  du  cbarLioo,  et  il  aulio 
les  attribuer  à  la  réunion  des  deux  éiedn- 
cités.    {Voy,    Lumière  iLscrmiQUE.)  Ceiie 
dernière  expérience  iette  quelque  jour  sur 
l'incandescence  perfiétuelle   du  soleiL  Aa 
sujet  des  effets  r^loritiques  de  la  pile,  oou) 
avons  à  rappeler  les  recherches  délicates  li» 
Wollaston.  Cet  ingénieux  expérimeulatew 
acquit  la  certitude  que,  pour  obteuir  les 
plus  grands  effets  possibles  de  chaleur,)! 
fallait  augmenter  dans  chaque  cou^iie  vU- 
taïque  la  surface  du  cuivre  relativement  as 
zinc.  Wollaston  construisit^  d'après  ce  ^^hD- 
cipe,  une  pile  qui  porte  son  nom,  et  dont 
on  fait  usage  lorsqu'on  veut  surtout  pnr 
duire  des  effets  de  chaleur  et  de  lumicrt 
(Comme  complément  de  cet  artîclet  mji*  ^ 
mot  Piles  électriques.) 

On  a  aussi  recherché  quelle  était  Taetioc 
de  l'électricité  voltaiuue  sur  les  végéiauiii 
le  phénomène  de  la  végétation.  Ainsi,  GtuI^ 
de  Turin,  ayant  soumis  des  branches  piet- 
nés  de  vie  de  Mimosa  ssnsiiiva  et  Mia» 
pudica  au  courant  d'une  pile  assez  fom. 
réussit  à  faire  fermer  les  folioles  decd 
plantes,  comme  la  chose  a  lieu  quand  da 
vient  de  les  toucher  avec  la  main,  l^^ 
housz  avait  dit  nue  l'électricité  était  ^ 
influence  sur  la  végélaliim  ;  mais  Caraûis<^ 
Borlholon ,  en  répétant  les  expérieoces  de 

f)ivmier  physicien,  prouvèrent  l'influefice^ 
'électricité  négative  sur  la  gerinLoalK« 
Plusieurs  savants  onl  même  affirmé  qa^ 
celte  action  était  si  favorable,  que  les  b^*^ 
électrisés  sont  de  meilleur  goût  et  panier 
nent  plus  tôt  è  leur  maturité;  que  TélectricK 
accélère  l'apparition  des  couleurs  végéUb. 
et  qu'elle  leur  donne  plus  d*éoergie  etpl^ 
d^éclat.  Des  eipérienies  plus  précises  qs- 
toutes  celles  de  ses  prédécesseurs  oofur 
montré  à  M.  Becuuerel  que  rétectriâl^^-^ 
gative  exerce  sur  la  germination  desgrai'^  * 
une  action  favorable,  on  tant  toulefoisquV'^ 
est  faible;  cari  si  elle  est  intense,  eJi«  ^ 
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ient  dé5organisatrice.  Quant  à  réiertrtcilé 
Kiiiiif  e,  elle  serait  uulle  et  même  fâcheuse. 
Iei>endant  rélectricité  atmosphérique  qui 
tsC  si  faf  orable  à  la  Tégétatiou  par  un  temps 
ereiu»  est  positive;  mais  cela  tient  à  ce  que 
es  feuilles,  les  fleurs  des  Yégétaui  se  coo- 
tiluent  dans  Tétat  électrique  opposé  et 
out  soumises  ainsi  k  Finfluence  de  l'élee- 
ricité  néçative. 

Galvani,  comme  nous  l'aTons  dit,  pensa 
voir  trouvé  YéltetricUé  amimale^  le  /luide 
i^rc^iur.  U  put  penser  même  qu'il  avait  dé- 
ourert  le  principe  vital,  et  <|ue  la  vie  n*é- 
tfil  au*un  phénomène  électrique.  On  verra, 
tar  les  iaits  que  nous  allons  citer,  quHIs 
«uvent  venir  à  1  appui  de  Topiniou  de 
ialfaoi,  et  lui  prêter  une  apparence  de 
^érilé. 

SI.  de  Humboldt,  dont  le  nom  se  rattache 
I  toutes  les  8ciences,'se  fit  appliquer  un 
édicaioire  sur  chaque  épaule.  Lorsque  la 
^u  eut  été  dénudée,  en  enlevant  Tépi- 
iemie  soulevée  par  reOet  des  cantharides, 
1  fit  poser  sur  les  iilaies,  d*un  côté,  un 
lisque  d^argeot,  et  de  Tautre  un  disque  do 
inc.  Au  mument  où  ces  deux,  métaux 
tirent  mis  en  communication  k  Taide 
l'uu  fil  conducteur,  les  épaules  entrèrent 
n  convulsion,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui 
arrêter  ce  mouvement.  Suivant  Bitter,  Té- 
bclricîté  positive  excite  les  fonctions  vita* 
»,  rélectricité  native  les  atténue.  Le 
'>tils  mis  en  contact  avec  le  pAle  positif  ac- 
uiert  de  la  force  ;  il  faiblit  s'il  est  au  coo- 
nire  placé  sous  Tinfluence  du  pôle  négatif, 
^ans  le  premier  cas,  la  chaleur  est  aug- 
lenlée  ;  dans  le  second  cas,  il  y  a  sentiment 
u  froid.  Un  œil  électrisé  positivement  voit 
^  objets  plus  distincts,  plus  grands,  clairs 
t  rouges  ;  les  corps  paraissent  au  contraire 
«leuâtres,  moins  distmcis  et  plus  petits  k  un 
^il  Affaibli  par  un  courant  négatif.  Le  pôle 
osjiif  fait  éprouver  k  la  longue  une  saveur 
cide,  le  pôle  négatif  une  saveur  alcaline, 
•e  nerf  acoustique,  sous  Finfluence  d'un 
ouraut  positif,  perçoit  des  sons  pleins  ;  ils 
uDt  aigus  quand  il  est  sous  l'influence 
oolraîre.  Par  un  courant  ç^lvanique  la  di- 
gestion est  entretenue.  Si  l'on  divise,  chez 
^  lapins,  les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui 
ieùi  se  distribuer  dans  l'estomac,  les  ali- 
ueuts  contenus  dans  cette  cavité   cessent 

/  être  élalMrés.  L'animal  éprouve  une 
;raijde  difficulté  k  respirer,  et  finit  par 
uccomber  comme  suff'oqué.  Les  aliments 
étirés  de  sou  estomac  sont  parfaitement 
Dtacts.  Si,  sur  un  autre  lapin  qu'on  a  sou- 
uis  à  la  même  0|iération,  on  établit  un  cou- 
aiit  galvanique,  la  difficulté  de  respirer 
c&se,  l'animal  parait  dans  son  état  nabi- 
lie!  ;  et  si,  après  avoir  soutenu  l'action  vol* 
iique  pendant  trente-six  heures,  on  tue 
anioial  et  qu'où  l'ouvre,  on  trouve  les  ali- 
ienis  parfaitement  digérés.  Ces  eipé- 
ieuces,  répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
o(  donné  les  mêmes  résultats. 

Nuus  arrivons  enfin  aux  expériences  faites 
>ar  le  docteur  André  Ure,  expériences  dont 
n  esprit  faible  n'aurait  pu  être  témoin 


sans  effroi.  Le  cadavre  d'un  assassin  fut  dé- 
croché de  la  potence  une  heure  après  sa 
suspension.  Il  n'avait  éprouvé  aucune  con- 
vulsion, son  visage  avait  un  aspect  naturel, 
et  son  cou  n'offrait  point  de  dislocation.  11 
fut  a|iporté  dans  cet  état  k  l'amphithéâtre  du 
docteur. 

Première  expérience,  —  Une  large  incision 
fut  pratiquée  au-dessous  de  l'occiput,  et  on 
enleva  la  moitié  de  la  vertèbre  ailas^  de  sorte 

Î|ue  la  moelle  épinière  fut  mise  a  découvert. 
I  coula  en  grande  abondance  de  la  plaie  du 
sang  liquide.  On  découvrit  en  même  temps 
le  nerf  scia  tique  vers  la  hanche  «  et  l'oi 
fit  une  petite  entaille  au  talon.  Un  con- 
ducteur fut  alors  mis  en  rapport  avec  la 
moelle  épinière,  et  Tautre  conducteur  fut 
appliqué  sur  le  nerf  sciatiqne.  Chaque  mus- 
cle du  corps  fut  aussitôt  agité  de  mouve- 
ments convulsifs.  On  plia  la  jambe  sur  la 
cuisse,  et  l'on  fit  mouvoir  le  second  con- 
ducteur de  la  hanche  au  talon  :  la  jambe  so 
tendit  avec  une  telle  violence,  qu'elle  biltit 
renverser  un  des  assistants. 

Deuxième  expérience,  —  On  découvrit  lo 
nerf  plirénique  gauche  qui  préside  aux  mou- 
vements respiratoires  ;  on  fit  une  seconde 
incision  au-dessous  du  cartilage  de  la  sep- 
tième côte.  Un  conducteur  fut  mis  en  con- 
tact avec  le  nerf  phrénique,  et  l'autre  à 
l'aide  de  la  seconde  incision,  avec  le  mus- 
cle diaphragme.  Le  travail  d'une  respiration 
complète  commença  aussitôt,  la  poitrine 
s'élevait  et  s'alNiissait,  le  ventre  se  gonflait 
et  s'affaissait  en  suivant  les  mouvements  du 
diaphragme,  comme  la  chose""  aurait  eu  lieik 
chez  rbomme  vivant;  et  le  docteur  Ure 
pense  que,  si  le  système  sanguin  n'eût  point 
été  vide,  la  circulation  eût  pu  être  rétablie 
et  la  vie  rendue  au  sujet. 

Troigièmt  expérience.  — Le  nerf  orbitairOt 
celui  qui  préside  au  mouvement  de  ta  face, 
fut  mis  k  découvert.  On  lui  appliqua  un  con- 
ducteur, l'autre  fut  placé  au  talon.  Toutes 
les  passions  imaginables  se  |>eignirent  alors 
sur  sa  face  ;  selon  qu'on  augmentait  la  force 
des  décharges  électriques,  chaque  muscle 
de  la  face  entrait  en  action.  On  rojait  se 
manifester  sur  la  figure  du  cadarre  la  rage» 
Teffroi,  le  désespoir,  le  sourire  horrible,  et 
k  tout  cela  se  joignait  une  expression  si  hi- 
deuse, que  plusieurs  des  spectateurs  ne  purent 
7  résister.  Les  uns  quittèrent  le  lieu  des 
expériences  par  terreur,  les  autres  par  in- 
disposition ;  l'un  d'eui  tomt>a  en  syncope. 

Quatrième  expérience.  —  Dans  cette  der- 
nière expérience  on  transmit  le  pouvoir 
électrique  de  la  moelle  épinière  au  nerf  du 
bras  {nerf  cubiial),  mis  k  découvert  k  la 
face  interne  du  coude.  Les  doigts  s'agitèrent 
alors  avec  vivacité  ;  en  vain  essayait-on  de 
fermer  le  poing  do  cadavre,  la  main  s'ou- 
vrait malgré  tous  les  efforts.  Un  conducteur 
fut  en  dernier  lieu  appliqué  k  une  légère 
incision  faite  an  bout  de  1  index,  le  poing 
ayant  été  préalablement  fermé  ;  l'index, 
s  étendit  k  l'instant,  et  comme  k  ce  geste  se  joi- 
gnait l'agitation  des  bras,  le  cadavre  semblait 
désigner  les  différents  spectateurs,  dont  piii- 
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Rieurs  s*iniaginèrûiU  qu'il  était  rendu  k  la 

vie 

On  concevra  sans  peine  qu*après  de  si 
merveilleux  effets  produits  sur  le  système 
nerveux  on  ait  eu  Tidée  d'appliquer  le  gal< 
vanisme  au  traitement  de  plusieurs  affec« 
tions  des  nerfs.  Malheureusement  les  recher- 
ches entreprises  k  ce  suiet  n'ont  pas  tou- 
jours été  suivies  par  des  hommes  de  science. 
Cependant  quelques  savants  recommanda- 
bles  ont  sur  ce  point  établi  quelaues  don^* 
nées  dont  la  valeur  est  incontestable.  Ainsi 
M.  Magendie  a  constaté  les  bons  effets  du 
galvanisme  transmis  par  l'acupuncture  dans 
ie  traitement  de  certaines  amauroses  incom- 
plètes ;  et  H.  de  Humboldt  avait  antérieure- 
ment reconnu  l'efficacité  de  l'action  d*ua 
courant  galvanique  dans  quelques  cas  de 
cécité  dépendant  d'un  affaiblissement  du 
nerf  optique.  Le  docteur  Philippe  Wilson  a 
observé  que  le  galvanisme  soulage  et  même 
guérit  l'asthme  qui  provient  d'une  affection 
nerveuse.  Enfin  M.  Harianini  a  appliqué  le 
galvanisme  à  plusieurs  personnes  affectées 
de  paralysie  générale.  MM.  Becquerel  et  Bres- 
cbet,  ont  fait  à  l'Hôtel-Dieu  quelques  tenta- 
tives pour  résoudre  certaines  tumeurs  scro- 
fuleuses  ou  squirrheuses  à  l'aide  de  courants 

Salvaniques  transmis  à  travers  la  peau  dénu- 
ée par  l'action  d'un  vésicatoire. 
M.  Alimni.  —  m  XI.  —  Selon  l'auteur,  les 
contractions  musculaires  sont  excitées  par 
le  développement  d'un  fluide  inhérent  è  la 
machine  animale.  Cest  sur  cette  première 
proposition  qu'est  établie  la  théorie  de  ce 
savant.  Ce  phénomène  a  lieu  non-seulement 
dans  les  animaux  à  sang  froid»  mais  encore 
dans  ceux  h  sang  chaud  ;  cette  dernière  ob- 
servation est  due  i  M.  Aldini.  C'est  à  cette 
électricité  qu'il  donne  le  nom  d'éleciricité 
galvanique^  ou  électricité  animale.  La  der- 
nière proposition  démontre  que  la  construc- 
tion dune  pile  animale»  analogue  à  celle 
que  Ton  forme  artiOciellement,  est  très-pro- 
pre k  expliquer  le  phénomène  des  sensations 
et  des  contractions  musculaires;  et  l'auteur 
unit  ses  observations  k  celles  de  Galvaui , 
son  oncle»  des  Davi»  des  Humboldt  et  des 
autres  physiciens  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  Il  ajoute  que  la  structure  des  pois- 
sons électriques  démontre  l'existence  d'une 
pile  métallique  et  d'un  cercle  métallique 
dans  le  règne  minérali  etd'une  pile  animale 
et  d'un  cercle  animal  dans  le  règne  animal. 
Déterminer  par  l'électricité  de  fortes  im- 
pressions sur  le  corps  vivant  au  centre  gé- 
néral ;  distribuer  la  puissante  action  de  cet 
agent  dans  les  différents  siéj^es  du  système 
sensible  et  irritable;  produire  et  ranimer 
l'excitabilité,  c'est  ce  qu'a  entrepris  M.  Al- 
dini; personne»  avant  lui»  ne  s'était  livré  k 
ce  genre  de  recherches  »  principalement  sur 
le  corps  humain.  Il  est  vrai  que  Bichat,  en 
l'an  ylIJ»  avait  fait  quelques  tentatives  sur 
le  même  objet;  mais  la  pile  métallique  n'é- 
tant pas  connue»  il  a  dû  se  borner  aux  seu- 
les armatures  métalliques.  M.  Aldîui  a  fait 
ses  premières  expériences  sur  la  tète  et  sur 
le  ironc  de  différents  animaux.  Les  commis- 


saires de  t'Institu  t  s'expriment  ainsi  dm  un 
rapport  fait  k  cette  occasion.  «  Apris  tm 
coupé  la  tète  d'un  chien»  l'autear  lailpuser 
le  courant  d'une  forte  pile;  ce  seolcooUti 
excite  des  convulsions  effrayantes,  la  goeole 
s'ouvre,  les  dénis  s'entrechoquent,  lesjeiii 
roulent  dans  leur  orbite  »  etc.  il  a  laiieo* 
suite  la  même  expérience  sur  leoorpsde 
deux  criminels  »  il  a  déterminé  Tactioa  di 
l'électromoteur  de  Volta  »  sur  les  meniu^, 
sur  la  substance  corticale  et  médallalre  do 
cerveau,  sur  le  corps  calleux  et  sur  leecon 
il  a  observé  que  les  contractions  aqnièraii 

rAxxs  d'intensité  k  mesure  que  lonenfooee 
*arc  dans  la  substance  du  cerveau,  elqie 
le  cœur»  qui  semble  être  Vultimum  mrim, 
d'après  les  expériences  des  hallériens,  estl« 

f)remier  k  perdre  la  faculté  de  seconlracler 
orsqu'il  est  soumis  aux  effets  de  la  plk 
M.  Aldini  encore  est  le  premier  qui  se  sob 
occupé  de  démontrer  les  avantages  que  Ton 
peut  tirer  de  l'action  du  fluide  de  l'électro- 
moteur dans  les  vésaries»  et  principaieiseiil 
dans  la  mélancolie.  Il  a  d'abord  enlreprisio 
essais'sur  deux  maniaques»  ctonee&tièrr 
guérison  a  récompensé  ses  travaui.  L'êtes 
tricité  galvanique  peut  s^employer  pcor 
distinguer  une  mort  apparente  d'une a»rt 
naturelle.  La  deuxième  partie  du  premier 
mémoire  de  Tauteur  concerne  le  pasip 
du  fluide  d'une  pile  comi>osée  deSOpliq»! 
de  zinc  et  d'ar^jent,  k  travers  une  particcc 
l'Océan  et  des  rivières  :  quoique  plosieors 
physiciens  eussent  déjk  examiné  la  célérité 
avec  laquelle  le  courant  électrique  d'uDe 
machine  ordinaire  parcourt  une  vaste  éieo- 
due  d'eau»  néanmoins  M.  Aldini  est  le  ses- 
qui  ait  tenté  d'examiner  la  vitesse  du  cou- 
rant de  la  pile  de  Voila  »  et  les  inléresMw 
résultats  qu'il  a  obtenus  ne  pourrooi qua- 
tre agréés  par  les  amis  de  la  physique.  >  (X^ 
niteur^  an  XII»  p.  3k.) 

M.  Hàllé.  —  Un  homme,  dit  cerflrti? 
médecin,  dont  tous  les  muscles  de  la  wi 
du  cdté  gauche  et  les  muscles  inférieors(t« 
clobe  de  l'œil,  du  même  cêté»  étaient  [on- 
lysés,  par  suite  d'une  fluxion  détern»K^ 
par  l'action  du  froid,  avait  été  éleclriséplti- 
sieurs  fois;  il  n'éprouvait  aucune  seosit*' 
ni  contraction  lorsque  la  partie  affectée (?• 
cevail  l'étincelle  ;  k  peine  même  apereeTSi- 
on  une  faible  contraction  dans  le  00^ 
juge-labial»  lorsqu'on  appliquait  l'électn^'J 

fiar  commotion.  On  soumit  cet  boiDi8«| 
'action  galvanique  d'une  pile  de  cinq^^ 
étages»  en  faisant  comniuniaaer,  arec(li<^ 
.  rents  points  de  la  joue  malade,  lesdeoifl' 
>lrémités  de  la  pile»  k  laide  de  chatoesf* 
d*eicitateurs  métalliques.  Au  moineoiw 
contact,  tous  les  muscles  de  la  face eo^ 
renl  en  contraction;  le  malade éproon-» 
la  douleur,  une  sensation  de  cbalear  tn^ 
désagréable;  l'œil  entra  en  conTulsi(H)î || 
larmes  coulèrent  involontairement,  et  1* 
manifesta  de  la  rougeur  et  da  gooflea^ 
sur  les  différents  points  touchés.  Ces^^^ 
riences ,  qui  paraissent  donner  queif 
moyens  de  comparer  les  effets  dni^i^ 
.  me  avec  l'électricité ,  ont  été  répétées  l  • 
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(iours  joars  de  suite  à  I^EcoIe  de  mMedne, 
e  26  prairial,  joar  où  M.  Hailé  en  a  rendu 
t)mpte  k  llostitaC.  H  s*est  aperça  que  les 
nuscles  étaient  restés  contractés  quelques 
ninutes  après  la  commotion  galranique,  et 
Déme  que  rœil  gauche  suÎYait  le  mouYo- 
oent  du  droit.  Dans  cette  application  du 
lalranisme  au  corps  humain,  M.  Halle 
remarqué  des  anomalies  très-singulières. 
;onYent  la  pile  est  longtemps  k  communi- 
|uer  son  effet;  quelquefois  il  s'interrompt 
oui  à  fait  pendant  plusieurs  secondes  :  il 
emble,  dans  ces  deui  cas ,  que  le  fluide 
prouve  quelque  obstacle  dans  sa  marche. 
I  a  suffi,  dans  cette  circonstance,  de  mouil- 
T  la  chair,  de  Ta  frotter,  de  changer  la  po« 
ition  respective  des  anneaux,  pour  la  faire 
ommuniquer;  en  général,  il  aob^enréane, 
our  que  la  sensation  soit  prompte ,  il  ne 
uflit  pas  seulement  que  la  peau  soit  mouil- 
le, qu'il  est  besoin  qu'elle  soit,  pour  ainsi 
ire,  moite  et  imbibée  d'eau.  11  a  éprouYé 
li-méme ,  ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
onnes  qui  se  sont  soumises  à  l'expérience, 
espèce  de  sensation  que  le  galvanisme  pro- 
uit  :  elle  a  quelque  rapport  avec  celle  ue  la 
iqûre  de  plusieurs  épingles  qu'on  enfon- 
eraii  en  même  temps  dans  la  peau.  C'est 
ne  douleur  poignante  accompagnée  d'un 
intiment  de  chaleur  et  d'un  peu  de  saveur 
létaltique,  lorsqu'on  applique  les  excita- 
mrs  aux  environs  des  glandes  salivaires. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
jr  ce  sujet  {Voy.  ELscTEicrri,  [médecine])^ 
i  nous  dirons  avec  H.  Becquerel  «  que, 
lalgré  les  tentatives  nombreuses  qui  ont 
lé  laites  à  ce  sujet  depuis  plus  de  40  ans, 
ous  n'avons  encore  recueilli  que  trës«peu 
'obsenratidus  probantes ,  excepté  ccpen- 
int  en  ce  qui  concerne  les  maladies  ner- 
euses,  où  les  faits  commencent  à  se  grou- 
er  pour  montrer  qu'elle  peut  exercer  sur 
les  une  influence  salutaire,  quand  elle  est 
irigée  par  un  physiologiste*  habile.  »  Cette 
ornière  condition  est  indispensable  pour 
ipplication  du  galvanisme  à  la  médecine  ; 
ir,  indépendamment  qu'il  dut  reconnaître 
lel  est  le  nerf  malade,  il  faut  encore  savoir 
lelles  sont  toutes  ses  ramifications  et  ses 
lastomoses,  et  ne  pas  se  tromper  sur  la  na- 
re  de  la  maladie  dont  il  est  le  siège.  En« 
1  il  est  essentiel  d'avoir  des  notions  exac- 
s  snr  Taction  du  galvanisme  sur  notre 
onomie,  et  de  ne  pas  ignorer  que  le  pôle 
»siiif  n*aKit  pas  de  la  même  façon  que  le 
•le  né^tif,et  quele  courant  galvanique,  sil 
t  dingé  dans  le  sens  des  ramifications 
rveuses,  excite  des  contractions  sans 
uleur,  tandis  qu'il  produit  ce  dernier  effet 

I  a  lieu  en  sens  contraire. 
GALVANOMETRE.  —  M.  Robbetsoh.  — 
r  I X. — 11  manque,  dit  ce  savant,  aux  expé- 
nces  galvaniques,  un  instrument  sensible 
i  pu isse faire reconnai treaux observateurs, 
présence,  la  marche,  et  surtout  l'action 
ce  fluide;  celui  dont  se  sert  l'auteur  se 

II  pose  d'un  tube  capillaire  de  verre,  d'une 
ne  d'ouverture  et  de  8  pouces  de  long;  il 


est  plein  d'eau;  l'une  do  ses  extrémités  est 
garnie  d'une  tige  en  zinc,  et  l'autre  en  ar- 

Peut.  Elles  )iénètrent  dans  l'intérieur  de 
eau  jusqtt*à  un  pouce  Tuno  de  l'autre  ;  la 
partie  du  verre  qui  corres|K>nd  tout  le  long 
de  la  tige  du  zinc  est  divisée  en  dixièmes 
de  ligne  ;  l'extrémité  dece  cAté  de  tube  porte 
un  robinet  par  leguel  s'introduit  l'eau,  et 
qui  permet  k  l'air  de  s'échapper  lorsque 
1  appareil  est  en  activité.  Pour  en  dire  usage, 
il  laut  le  placer  dans  la  chaîne  galvanique. 
Les  bulles  qui  se  détachent  de  l'extrémité 
d'une  des  tiges ,  annoncent  la  présence  du 
fluide;  et  la  plus  on  moins  grande  quantité 
de  ces  bulles  est  indiquée  par  les  divisions 
du  verre  ;  de  sorte  qu'en  tenant  compte  de 
la  mesure  du  temps,  on  reconnaît  la  plus 
ou  moins  grande  activité  du  courant  gaiva^ 
fUque.  Cet  appareil  indique  très-bien  la  mar- 
che et  la  progression  de  ce  couraut,  qui  est 
toujours  annoncé  par  une  petite  traînée  do 
bulles  qui  s'écoulent,  tantôt  de  l'une,  et 
quelquefois  de  l'autre  tige.  (Annales  de  cAî- 

**^'aÏVaI^0PIAST1E,  —  dn*1?dit  souvent 
que  la  sagesse  et  le  génie  de  la  créa- 
tion se  manifestent  avec  autant  d'évidence 
dans  les  faits  les  plus  humbles  du  iliondu 
physique  que  dans  les  plus  imposants 
phénomènes  dont  la  nature  étale  à  nos 
yeux  la  magnificence  et  Téclat.  La  struc- 
ture intime  du  germe  contenu  dans  un  fruit, 
l'admirable  disposition  des  yeux  microsco- 
piques de  certains  insectes,  les  premiers  li- 
néaments de  la  vie  apparaissant  au  sein  de  la 
trame  végétale,  toutes  ces  actions  presque 
invisibles,  qui  s'accomplissentdans  unespace 
inappréciable  à  nos  sens,  révèlent  avec  au* 
tant  de  force  la  prévision  infinie  de  la  nature 
que  le  brillant  aspect  de  nos  campagnes  dé- 
corées des  riches  présents  de  Dieu.  Cette 
pensée  ne  perd  rien  de  sa  justesse  transpor* 
tée  dans  le  domaine  des  sciences.  Pour  ap- 
précier toute  l'importance  des  découvertes 
modernes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'invoquer 
leurs  créations  les  plus  imposantes.  Ni  la  lo« 
oomotive  ardente  courant  au  fond  de  nos 
vallées,  ni  le  navire  immense  se  jouant  sur 
les  flots,  grAce  à  la  secrète  impulsion  de  la 
vapeur,  ni  ces  machines  admirables  où  la 
force  d'un  seul  homme  appliquée  au  bout 
d'un  levier  se  trouve,  par  les  combinaisons 
infinies  de  la  mécanique,  centuplée  à  l'autre 
extrémité,  aucun  de  ces  grands  spectacles  si 
justement  admirés  n'est  nécessaire  au  but 
dont  nous  parlons.  Pour  comprendre  toute 
la  portée  future  des  inventions  réalisées  à 
notre  époque,  ilsuffit  de  jeter  les  yeux  sur 
une  plaque  métallique  de  quelques  centi- 
mètres, sur  une  lame  d'argent  portant  une 
empreinte  daguerrienne,  ou  sur' une  épreuve 
de  cuivre  galvanoplastique.  La  science  qui, 
dans  un  instant  indivisible,  a  su  imprimer 
sur  une  surface  inerte  cette  merveilleuse 
image  des  objets  qui  nous  entourent  ;  celle 
qui,  parl'action  obscureet  insaisissable  d'un 
courant  électrique,  a  plié  le  métal  rebelle  à 
tous  les  caprices,  à  toutes  les  fantaisies  de  la 
volonté,  est  éYÎdemment  destinée  à  accom- 
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plir  un  joardes prodiges  doot  tous  les  progrès 
réalisés  aujourd'hui  seraient  impuissants  à 
ntjus  fournir  la  mesure- 
La  galvanoplastie  est»  en  effet,  de  toutes 
nos  inventions  contemporaines,  celle  qui 
prépare  à  Tavenir  les  plus  singuliers,  tes 
))lus  étonnants  résultats.  Dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain,  elle  menace  les  for« 
mes  et  les  procédés  actuels  de  l'industrie 
dos  perturbations  les  plus  profondes.  Par 
elle,  la  ()ile  voltaïque,  desc0r:due  du  labora- 
toire du  savant,  e^t  venue  s*asseoir  dans  l'a- 
telier,  et  les  procédés  scientiflques  ont  trou- 
vé leur  place  dans  les  opérations  des  arts.  Ln 
rôle  de  la  pile  comme  agent  de  l'industrie 
t*st  destiné  évidemment  à  acquérir  tôt  ou 
tard  une  importance  infiniment  plus  sérieuse, 
et  le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où 
les  courants  électriques  et  les  traitements 
lar  les  réactifs  remplaceront  dans  nos  usines 
es  grandes  opérations  par  le  feu.  Alors  les 
ateliers  de  la  métallurgie  présenteront  un 
spectacle  sinçulièreroent  imprévu.  Au  lieu 
de  ces  foyers  immenses  qui  dressent  éternel- 
iement  vers  le  ciel  leurs  tourbillons  enflam- 
més, un  instrument  presque  informe,  coin- 
)iosé  de  l'assemblage  de  quelques  métaux 
sans  valeur,  accomplira  les  mêmes  opérations 
sans  dépense,  sans  bruit,  sans  appareil  vi- 
sible. Au  lieu  de  ces  bruyantes  armées  d'ou- 
vriers qui  s'agitent  jour  et  nuit  dans  une 
ibornaise  ardente,  consumés  par  le  feu, 
noircis  par  la  fumée,  livrés  aux  labeurs  les 

tilus  rudes,  on  verra,  dans  une  série  de 
»caux  laboratoires,  une  légion  de  tranquilles 
opérateurs  s'appliquer  à  manier  en  silence 
les  appareils  d'électricité,  et  soumettre  les 
minerais  et  les  métaux  au  jeu  varié  des  affi- 
nités chimiques. 

Cette  pensée  paraîtra  sans  doute,  k  bien 
(!es  lecteurs,  empreinte,  pour  ne  rien  dire 
(!e  plus,  d'une  singulière  exagération.  C'est 
cju'en  effet  la  galvanoplastie  est  encore  par- 
mi nous  à  peu  près  inconnue.  Tandis  qu'en 
Allemagne  et  en  Angleterre  l'industrie  s'est 
heureusement  emparée  de  ces  opérations  si 
délicates,  en  France  elles  ne  sont  considé- 
rées encore  que  comme  une  sorte  de  jeu  et 
ne  servent  guère  que  de  délassement  à  quel- 
ques amateurs  des  sciences.  Il  nous  sufHra 
donc,  pour  justifier  notre  pensée,  de  faire 
connaître  les  procédés  de  la  galvanoplastie, 
l'état  présent  de  cet  art  nouveau,  et  les  ap- 
plications qu'il  a  reçues.  On  comprendra, 
d'après  les  résultats  obtenus  aujourd'hui,  ce 
que  l'avenir  peut  attendre  de  cette  nouvelle 
et  brillante  application  des  découvertes  con- 
temporaines. 

On  donne  le  nom  de  galvanoplastie  à  un 
muemble  de  moyens  qui  permettent  de  précis 
piler,  par  Vaction  aun  courant  galvanique^ 
un  métal  en  dissolution  dans  un  liquide^  sur  . 
un  o&jW,  de  manière  à  former  à  sa  surface  une 
o^uehe  continue  qui  représente  exactement  les 
détails  de  Voriginal  avec  toutes  ses  dimen» 
sions  et  ses  courbures. 

Les  opc^rations  galvanoplasliques  permet- 
tent do  reproduire  les  médailles,  les  mon- 


naies, les  sceaux,  les  cachets,  les  timbres, les 
bas  «reliefs  et  les  statues.  Les  cbrf$-<l*(HiTit 
de  la  sculpture,  reproduite  i  peudefnis 
peuvent  ainsi  devenir  populaires,  et  oiolti- 
plies  indéfiniment,  braver  les  injares  iIq 
temps  et  les  atteintes  des  honDn9PS.Soi}s(!« 
rapport,  la  galvanoplastie  est  cioncàlastdp» 
ture  ce  que  l'imprimerie  est  à  la  \mi 
humaine.  La  galvanoplastie  est  eocoreai 
mesure  d'apporter  de  sérieux  iierfeclinni*- 
ments  à  lart  déjà  si  avancé  de  la  tj[K^- 
phie.  Elle^donne  le  moyen  de  fabriquer dei 
moules  pour  Ja  fonte  des  caractères d'inipri- 
merie,  et  même  des  caractères  pour  Hiq- 
pression;  elle  permet  aussi  de  rualtipàer 
les  planches  de  cuivre  gravées  par  la  mais 
de  l'artiste,  et  bien  plus,  de  grafer  direri^- 
ment  par  le  courant  électrique  une  plaocbe 
propre  à  fournir  des  épreuves  sur  le  papier. 
Dans  une  sphère  différente,  elle  vient  n 
aide  aui  premiers  besoins  de  la  vic,enno!i5 
enseignant  à  recouvrir,  par  des  procède! 
simples  et  peu  coûteux,  nos  ustensiles  do- 
mestiques, d'une  couche  prolectrice  i^ 
métal  inaltérable,  comme  Tor,  le  platioeoa 
largent.  Enfin,  se  prêtant  k  tous  les  caprices 
de  l'art,  elle  nous  donne  les  moyens  de r^ 
produire  en  cuivre  les  moules  obtenus  avec 
toute  espèce  d'objets  naturels,  tels  que 
fruits,  dos  végétaux,  des  parties  d'org: 
empruntées  aux  animaux  ou  aux  plantes. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  [)riDci- 
paux  objets  qui  forment  le  doraainedela 
galvanoplastie.  Essayons  maintenant  d'ei- 
poser  les  tentatives  fort  simples  qui  otii 
amené  la  création  do  cet  art  noureau,  nous 
ferons  connaître  ensuite  les  principes  scien- 
tifiques qui  lui  servent  de  base,  et  les  ap- 
plications principales  qu*il  a  Iroatées jus- 
qu'à ce  jour  dai:s  la  pratique  des  arts. 

Découverte  de  rétectro^himie.  —  foUa,  - 
Brugnatelli.  —  M.  de  la  Rive.  —  Trarm 
de  M.  Thomas  Spencer  et  de  M.  Jacobi^ 
La  métallurgie  électro-chimique  a  euhâ> 
gulière  destinée  d'Aire  découverte  kla fois 
par  deux  physiciens  placés  aux  deui  eitré- 
mités  do  l'Europe,  qui  n'avaient  eu  mutue** 
Iement  aucune  connaissance  de  leurs  tu- 
vaux  respectifs.  Dans  l'année  1831,  U.  Tno- 
mas  Spencer  en  Angleterre,  et  le  profess^iff 
Jacobi  en  Russie,  uécouvrireiit,  chacun <•'■ 
son  côté,  ses  principes  essentiels,  et  nïn 
seront  ses  applications  les  plus  délicate'. 

Volta  avait  à  peine* accompli,  au  oomi9t3* 
cernent  de  notre  siècle,  la  découferletit'a 
pile  électrique,  qu'il  observa  une  de  ses  p 

f)riétés  les  plus  remarquables,  c'esl-à-Jf^ 
a  décomposition  chimique  que  cet  apparei 
fait  éprouver  aux  substances  soumises  s 
son  action.  Ce  physicien  célèbre  consul». 
dès  Tannée  180J,  que  la  dissolution  d'un^ 
métallique,  soumise  à  l'iDflueDce  delaptl?* 
se  trouve  aussitôt  réduite  en  ses  éléQuD'->< 
de  telle  sorte  que  le  métal  vient  se  déf^* 
au  pôle  négatif.  Ce  grand  phénociène  de- 
vint plus  tard  l'objet  d'un  nombre  conM»^ 
rable  d'études  et  d'expériences  Ibéon]^^ 
ui  devaient  largement  agrandir  le  il»^^' 
e  nos  connaissances  dans  te  douiaiitt^ 
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'électricité.  Mais,aodébat«  rien  n'indiquait 
»core  que  la  rédaction  des  métaux  par  le 
Niide  électrique  pût  deYenir  susceptible  de 
pielqaes  applications  dans  les  arts.  En  eOètv 
i  sul^lance  qui  se  déposait  sur  les  fils  de  la 
rile  n'arail  aucun  des  caractères  physiques 
|ai  distinguent  les  métaux  :  c  était  une 
loudre  noire  ou  grise,  sans  cohérence^  sans 
.onlinuilé*  dé|K>unrue  d'éclat,  et  prirée,  en 
n  root,  de  tout  caractère  métallique.  On  ne 
lécoufrit  que  longtemps  après  que,  dans 
ertaines  circonstances,  les  métaux  formés 
»ar  la  voie  galvanique  peuvent  présenter 
'éclat,  la  cohérence ,  la  continuité  et  tous 
es  caractères  propres  aux  métaux  obtenus 
»ar  la  fusion.  Cette  observation  devait  suf- 
ire  pour  donner  naissance  à  l'électro-métal- 
iirgie. 

Le  fait  essentiel  sur  lequel  la  galvanoplas- 
ie  repose  n'a  été  signalé  d'une  manière 
ien  positive  que  dans  l'année  1837;  quelq- 
ues chimistes  avaient  eu,  il  est  vrai ,  Toc* 
asion  de  l'observer  avant  celte  époque, 
lais  reconnu  d'une  manière  aceidenielle  et 
ans  le  cours  de .  recherches  d'un  autre 
rdre,  imparfaitement  étudié  d'ailleurs  et 
;noré  du  reste  des  savants ,  il  n*avait  pas 
irdé  à  tomber  dans  l'oubli. 

Bnignatelli,  élève  et  collaborateur  de 
olta,  avait  réussi,  en  1801,  à  dorer  l'argent 
u  mojen  de  (a  pile,  en  conservant  à  lor  sou 
cillant  métallique.  Mais  le  résultat  obtenu 
nr  Brugnatelli  n'avait,  au  point  de  vue 
cienlifique,  aucune  valeur  sérieuse,  et 
importance  que  la  galvanoplastie  a  prise  de 
os  jours  a  pu  seule  amener  à  découvrir, 
ans  la  poudre  des  recueils  scientifiques  de 
Italie,  les  traces  de  cette  tentative  oubliée. 
-e  procédé  de  Brugnatelli  n*est  décrit,  en 
ffet ,  que  dans  un  petit  ouvrage  presque 
iconnu  en  Italie,  intitulé  Bibhotkique de 
'itgliardo^  publié  en  1807,  et  qu'un  savant 
alien,  M.  Grimelli,  a  récemment  exhumé. 
«  résultat  obtenu  par  le  chimiste  de  Pise 
lait  donc  ignoré  des  savants  du  reste  de 
Europe  et  de  ses  couipatriotes  eux-mêmes, 
e  recueil,  fort  peu  répandu  d'ailleurs,  pu- 
lié  à  Bruxelles  par  Van  Mons,  sous  le  titre  de 
9umal  de  chimie  et  de  p^êiquêf  avait,  il 
>t  Vrai,  consacré  quelques  lignes  au  lait 
^alé  par  Brugnatelli  ;  mais  il  suffit  de  ci- 
T  les  termes  dans  lesquels.celte  observation 
>t  rapportée,  pour  comprendre  qu'elle  n'ait 
is  dû  fixer  beaucoup  1  attention  des  pbjsi- 
ens. 

<  La  méthode  la  plus  expédttive,  dit  Bru- 
latelli,  de  réduire,  à  laide  de  la  pile, 
s  oxydes  métalliques  dissous,  est  de 
»  servir,  à  cet  effet  •  de  leurs  ammoniu- 
ms; c'est  ainsi  qu'en  laisant  plonger  les 
Urémités  de  deux  fils  conducteurs  de 
atine  dans  de  l'ammoniure  de  mercure, 
1  voit  en  peu  de  minutes  le  fil  du  pôle 
'^gatif  se  couvrir  de  gouttelettes  de  ce 
élal  ;  de  cobalt ,  si  Ton  opère  avec  du 
Pliait;  d'arsenic,  si  Ton  0|)ère  avec  de 
irsenic,  etc.  Je  me  servis  de  fils  d'or 
/ur  réduire  de  cette  manière  l'ammo- 
urc   «le    platine ,  que  j'ai   dernièrement 


obtenu  et  examiné.  Le  platine  ainsi  réduit 
sur  l'or  a  une  couieur  qui  tourne  vers  le 
noir;  mais  étant  frotté  entre  deux  mor- 
ceaux de  papier,  il  prend  l'éclat  de  l'acier. 
Je  fis  usage  de  fils  d'argent  pour  réduire 
l'or,  ce  qui  réussit  promptement  (1).  i» 
On  trouve,  dans  une  autre  livraison  du 
même  recueil ,  le  passage  suivant ,  qui  fait 

rtrtie  d'une  lettre  adressée  par  Brugnatelli 
Van  Mons  : 

«  Voltanravaille  toujours  sur  l'électricité  ; 
il  a  dernièrement  construit  différentes  pi- 
les composées  de  seules  substances  salines 
de  différentes  matières,  avec  les  solutions 
desquelles  il  impré^ait  des  disques  d'or. 
Lorsqu'il  aura  terminé  son  travail,  je  vous 
le  communiquerai. 

«  J*ai  dernièrement  doré  d'une  manière 
parfaite  deux  grandes  médailles  d'argent 
en  les  faisant  communiquer  à  l'aide  d'un 
fil  d'acier  avec  le  pôle  négatif  d'une  pil» 
de  Vol>a,  et  en  les  tenant  l'une  après  I  au^ 
tre  plongées  dans  des  ammoninres  d'or 
nouvellement  faits  et  bien  saturés  (2).  » 

Les  indications  de  Brugnatelli  étaient, 
comme  on  voit,  eiprimées  en  termes  beau- 
coup trop  vagues  pour  engager  les  savants 
à  poursuivre  l'examen  du  fait  qu'il  annon- 
çait. Lés  essais  du  physicien  de  Pise  n'ont 
donc  pu  exercer  d'influence  sérieuse  sur  la 
création  de  l'électro-chimie. 

La  galvanoplastie  aurait  pu  prendre  peut- 
être  plus  aisément  naissance  a  l'époaue  de 
la  découverte  de  la  nouvelle  pile  voftaîque 
imaginée  par  H.  Daniell,  et  qui  porte  le  nom 
de  ce  physicien.  Lorsque  M.  Daniell  fit  les 
premiers  essais  de  cette  nouvelle  disposition 
de  la  pile,  il  remarqua,  en  enlevant  un  frag- 
ment de  cuivre  qui  s'était  déposé  au  pôle  né« 
gatif,  que  les  eraillures  du  conducteur  de 
platine  se  trouvaient  fidèlement  reproduites 
sur  le  cuivre  précipité.  Cette  observation 
aurait  pu  conduire  à  la  découverte  de  la  gal- 
vanoplastie ;  mais,  comme  M.  Daniell  portait 
alors  toute  son  attention  sur  la  marche  et  la 
construction  de  son  instrument,  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  l'étude  de  ce  lait. 

Une  remarque  du  même  genre  peut  s'ap- 
pliquer à  M.  ne  la  Rive,  qui,  de  son  côté,  eut 
plus  tard  entre  les  mains  le  fait  primitif  qui 
sert  de  base  à  la  galvanoplastie,  et  qu'il  laissa 
passer  néanmoins  sans  en  soupçonner  l'im- 
portance. Peu  de  temps  après  la  découverte 
de  la  pile  de  Daniell,  M.  de  la  Rive  fit  quel- 
ques eipériences  sur  cet  appareil.  Dans  un 
article  inséré  dans  le  Magasin  philosophique^ 
ce  physicien,  après  avoir  décrit  une  forme 
particulière  de  la  pile  de  Daniell,  à  laquelle 
il  donne  la  préférence ,  ajoute  l'observation 
suivante  :  c  La  plaque  de  cuivre  est  égale- 
ment recouverte  d'une  couche  de  cuivre  à 
l'état  métallique ,  qui  y  est  incessamment 
déposée  par  molécules,  et  telle  est  la  per- 
fection de  la  feuille  de  métal  ainsi  fôrnu^e, 
que,  lorsqu'elle  est  enlevée,  elle  offre  une 

(1)  Jaurnal  de  chimie  ef  de  phjftùpu^  de  ^an  Ile  ns, 
t.  V,  p.  80  (1802). 
(t)  Ibidem,  p.  957. 
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copie  fidèle  de  chaque  éraillore  de  la  plaque 
métallique  sur  laquelle  elle  reparatl.  »  M.  do 
la  Rive  ne  parait  pas  avoir  songé  aux  résul- 
tats xigmarquabl  es  auxquels  devait  conduire 
plus'^tard  Texamea  de  ce  fait  en  apparence 
ai  simple.  Ce  n*e8t  que  dix  ans  après  que 
cette  observation,  faite  de  nouveau  en  An- 
gleterre et  étudiée  cette  foiâ  avec  toute  Tat- 
lention  qu^elle  méritait,  eut  pour  consé- 
quence d  amener  la  création  de  la  galvano- 
plasiie. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1837,  un 
jeune  physicien  anglais,  M.  Thomas  Sfiencer, 
s'occupait  à  Liverpool  à  répéter  et  à  vérifier 
les  belles  expériences  de  H.  Becquerel  sur 
la  formation  artificielle  des  espèces  minéra- 
les à  f  aide  de  courants  électriques  d'une  fai- 
ble intensité  ;  c'est  dans  le  cours  de  ces  es- 
tais que  Ia  hasard  lui  fbnrnit  l'eccasion  de 
^nstater  le  fait  qui  devait  donner  naissance 
a  là  galvanoplastie.  11.  Spencer  agissait  avec 
un  seul  couple  voltaïque  formé  par  un  disque 
lie  cuivre  uni  par  un  fil  métallique  à  un  dis- 
que de  zinc.  L  élément  cuivre  plongeait  dans 
ane  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  «  Télé- 
rnent  zinc  dans  une  dissolution  de  sel  marin  ; 
les  deux  dissolutions,  placées  dans  des  vases 
de  terre,  étaient  séparées  Tune  de  l'autre  par 
une  cloison  poreuse  de  pi Atre.  C'est  là,  comme 
le  savent  les  physiciens,  le  petit  appareil 
construit  par  H.  Becquerel  pour  produire 
un  courant  électrique  faible  et  continu  ;  c'est 
une  pile  voltaïque  réduite,  pour  ainsi  dire,  à 
son  expression  la  plus  simple.  Le  fil  de  cui- 
vre qui  réunissait  les  deux  métaux  était 
Terni  avec  de  la  cire  à  cacheter;  or  il  arriva 
qu*en  recouvrant  ce  fil  de  cire  à  cacheter, 
quelques  gouttes  de  cire  tombèrent  sur  le 
disque  de  cuivre  et  y  adhérèrent,  de  telle 
sorte  que,  lorsque  le  petit  appareil  fut  mis 
en  action,  le  cuivre  réduit,  en  se  déposant 
sur  l'élément  négatif,  vint  s'arrêter  sur  les 
bords  des  petites  gouttelettes  de  cire  tom- 
bées sur  la  plaque.  Le  métal  précipité  avait 
it^ailleurs  l'éclat,  la  cohérence  et  toutes  les 
}iropriélés  du  cuivre  obtenu  par  la  fusion. 
«  Je  compris  aussitôt,  dit  M.  Spencer,  qu'il 
4tait  en  mon  pouvoir  de  guider  a  mon  gré  le 
dépôt  de  cuivre  et  de  le  couler  en  quelque 
sorte  dans  les  sillons  creusés  avec  une  pointe 
sur  une  plaque  de  cuivre  verni.  » 

M.  Spencer  prit  donc  une  plaque  de  cuivre, 
il  la  recouvrit  d'un  vernis  résineux  ;  sur  ce 
vernis  il  creusa  des  lettres  avec  un  burin , 
et  il  soumit  la  lame  de  cuivre  ainsi  préparée 
à  l'action  d'un  courant  voltaïque.  Le  résultat 
fut  tel  qu*il  l'avait  prévu  ;  le  métal  réduit  vint 
remplir  les  sillons  tracés  sur  le  vernis  et 
forma  de  véritables  caractères  typographi- 
ques de  cuivre.  M.  Spencer  parvint  a  don- 
ner à  ce  procédé  assez  de  régularité  et  de 
précision  pourqa*une  planche  de  cuivre  re- 
couverte de  ces  caractères  en  relief  pût  être 
soumise  k  la  presse  typographique.  Dès 
Tannée  1838,  des  épreuves  ^ur  papier,  ob- 
tenues avec  cette  sorte  de  cliché  d'origine 
électrique,  furent  distribuées  dans  le  public. 

Cependant,  si  les  recherches  de  M.  Spencer 
M'avaient  pais  eu  de  résullats  plus  sérieux,  il 


est  probable  que  la  galvanoplastie  serait»- 
eore  h  naître.  Heureusement,  un  autre  loci- 
dent  lui  fit  entrevoir  sa  découverte  sousaq 
aspect  nouveau.  Un  jour,  comme  il  araitbe- 
som  d'une  plaque  de  cuivre  pour  former  un 
de  ses  petits  couples  voltaïques,  oetroarant 
point  sous  sa  main  de  disque  de  cuivra,  li 
prit  une  pièce  de  monnaie  qu*îl  régait  jar 
un  fil  métallique  h  une  rondelle  de  zinc.  Ce 
couple  fut  disposé  comme  à  Tordinaire,  et 
le  dépôt  commença  à  s'etfectuer.Mais,coiDise 
af>rèa  quelques  heures  écoulées,  l'expérieiica 
ne  marchait  pas  suivant  son  désir,  il  démoQUi 
son  appareil  et  se  mit  à  arracher  par  mor- 
ceaux le  cuivre  réduit  qui  recouvrait  rélé- 
ment  négatif.  Il  ne  fut  pas  alors  peu  son^rri 
de  voir  tous  les  accidents  et  tous  les  détails 
de  la  pièce  de  monnaie  reproduits  sur  ces 
fragments  de  cuivre  avec  une  fidélité  extraor- 
dinaire. «  Je  résolus  alors,  dit  H.  Spencer, 
de  répéter  cette  même  expérience  eo  âii.'^ut 
usage  d'une  médaille  de  cuivre  dont  le  relief 
serait  considérable.  J'en  formai,  comme  ao- 
paravant,  un  couple  voltaïque  ;  j'y  Gs  déio- 
ser  une  croûte  de  cuivre  d*an  roiUimètra 
d*épaisseur  environ  ;  puis  je  détachai  avec 
soin,  mais  non  sans  quelque  peine,  le  dépôt 
formé.  J'examinai  le  résultat  à  la  lûope,H 
je  vis  tous  les  détails  de  la  médaille  repro- 
duits avec  une  merveilleuse  fidélité  sur  la 
contre-épreuve  voltaïque.  »     «. 

Après  une  telle  expérience,  la  galvano- 
plastie était  trouvée  :  il  est  inutile  de  dira 
en  effet  qu'après  avoir  ainsi  moulé  en  creut 
des  médailles  et  des  pièces  de  iDonnaie, 
H.  Spencer  se  servit  de  ces  moules  pour  en 
obtenir  des  contre-épreuves  qui  étaient  les 
fac-similé  parfaits  de  l'original.  Dans  les 
premiers  mois  de  1838,  des  monnaies  et  de 
médailles  ainsi  obtenues  étaient  chose  coDh- 
mune  à  Liverpool.  On  en  soumit  qudques- 
unes  à  l'examen  d'un  habile  frappeur  de 
médailles  de  Birmingham.  Cet  expert  dé- 
clara que  les^médailles  soumises  à  son  ius- 
{>ectiou  étaient  frappées  au  balancier;  il 
àisait  seulement  remarquer  qu'on  avait 
c  altéré  le  revers  de  ces  médailles  par  Yem- 
ploi  des  acides.  »  L'expert  ajouta  charitable- 
ment qu'il  conseillait  à  H.  Spencer  de  ce 
pas  compromettre  sa  réputation  en  proloo* 
géant  des  mystifications  pareilles. 

Pendant  que  cette  découverte  s'accom- 
plissait à  Liverpool,  H.  Jacobi,  en  Russie, 
était  conduit,  par  une  autre  voie,  à  des  ré> 
sultats  presque  identiques. 

Ce  fut  à  Borprat,  en  février  18S7,qii« 
M.  Jacobi  découvrit  de  son  côté  le  fait  ea- 

fatal  de  la  plasticité  du  cuivre,  qui  deTiol 
*orig[ine  de  tous  ses  travaux  sur  Télectro* 

chimie.  Il  trouva  im(ft*imées  sur  une  feuille 
métalliqueauelquestracesmicrosi^opiquesdo 

cuivre  du  aessin  le  plus  régulier;  c'est  ei 
recherchant  le  moue  de  forofiation  de  ces 
empreintes  et  en  essajp^ant  de  les  reproduire 
qu'il  découvrit  le  fait  de  la  plasticité  da 
cuivre  obtenu  par  la  pile.  Il  soumit  i  Tac* 
lion  de  courants  électriques  des  plaques  <iA 
métal  sur  lesquelles  on  avait  tracé  au  bana 
des  caractères  et  dits  figures  ;  la  découiiv- 
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siiion  (lu  sulfate  de  cuirre  donna  naissance 
à  des  dépôts  do  cuivre  qui  offraient,  en  re- 
lieft  rompreîntc  eiacte  du  dessin  gravé  en 
rreux  sur  l'original.  Il  réussit  bientôt,  (lar 
IVmpIci  de  piles  d'une  faible  intensité  et 
(l'un  courant  continu,  h  obtenir  en  relief 
l'empreinte  d*une  plaque  de  cuivre  gravée 
au  burin  et  de  dimensions  assez  considé- 
rables. Celte  pla({ue,  premier  résultat  sa- 
lisfaisanl  des  travaux  de  H.  Jacobi,  futf)ré- 
5enlée  à  TAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
Pélersbourg,  le  5  octobre  1838  (17  octobre 
Je  notre  style).  Le  ministre  de  riustruction 
))ubliquo  la  présenta  à  Tempereur,  qui  s'em« 
i'ressa  de  mettre  à  la  disposition  de  M.  Ja- 
cobi les  fonds  nécessaires  pour  poursuivre 
s\:s  études.  La  découverte  du  savant  acadé- 
iiticien  acquit  dès  lors  en  Russie  uo  très- 
granJ  retentissement. 

M.  Jacobi  a  reconnu,  comme  M.  Spencer 
e(  en  même  temps  que  lui,  que  la  condition 
indispensable  pour  obtenir  des  dépôts  ré« 
guliers  et  plastiques,  c'est  d'employer  un 
i^iiurant  d'une  faible  intensité,  et  d*agir  sur 
les  dissolutions  toujours  saturées;  mais 
'académicien  russe  laissa  bien  loin  do  lui 
*ex|.érinienlateur  andais  par  la  découverte 
]u'il  fit,  en  1839,  du  système  connu  au- 
uurd'hui  sous  le  nom  iïanodes  ou  dV/ec- 
rodes  solubles.. 

Lorsque  M.  Jacobi  commença  à  opérer, 
V»l>jet  a  copier  faisait  lui-même  partie  de  la 
Mie  galvaniqu(s  il  formait  l'élément  négatif 
)i  plongeait  dans  la  dissolution  de  sulfate 

10  cuivre;  mais  la  dissolution  s'épuisait 
*f*\ï  à  peuv  et  il  était  nécessaire  de  Tentre- 
inir  au  deg>éde  saturation,  en  lui  fournis- 
aut  de  nouveaux  cristaux  de  sel  au  fur  et 

mesure  de  leur  réduction»  Or  M.  Jacobi 
rouva,ea  1839,  que  si  Ton  attache  le  moule 

11  pôle  négatif,  et  que  ron  dispose  au  pôle 
osîlif  une  lame  du  métal  même  qui  est  en 
issoluiion  dans  le  batn,  cette  lame,  qui 
orte  alors  le  nom  iïanode  ou  iïélectrode  so^ 
AUy  entre  elle-même  en  dissolution  dans 
}  biin  en  quantité  à  peu  près  é^ale  à  celle 
ui  se  déiiose  sur  le  moule.  L'oxygène  mis 
Q  liberté  f^ar  la  décomposition  de  l'eau  se 
orte  au  pôle  positif  de  la  pile  ;  là  il  ren* 
>ntre  le  métal  et  l'oxydts  c'est-à-dire  le 
it  passer  à  l'état  d'an  composé  susceptible 
s  se  dissoudre  dans  l'acide  libre  existant 
ms  la  liqueur,  et  par  celte  action  conti- 
ie,  à  mesure  qu'il  se  fait  au  pùle  négatif 
1  dépôt  oiétallique  aux  dépens  de  la  disso* 
lion  saline,  le  cuivre  attaché  au  pôle  po- 
lif  se  dissout  dans  le  liquide  à  peu  près 
\vis  les  mêmes  proportions. 

La  découverte  des  anodes  a  exercé  ono  ^ 
fluence  immense  sur  les  progrès  de  la 
ilvanoplasiie.  Elle  a  permis,  en  effet,  de 
(Mirer  le  couple  voltaïque,  qui  engendre  le 
urani,  de  l'appareil  dans  lequel  s'effectue 
lupreinte.  Le  procédé  galvanoplastiaue  est 
venu  par  là  beaucoup  plus  simple»  le  suc-* 
s  plus  assuré,  et  le  temps  dans  leguel  les 
»ultats  peuvent  être  outenus  inhnimenl 
us  court:  enfin  on  a  pu  obtenir  des  dépôts 


métalliques  do  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. 

Cependant  la  galvanoplastie  ne  pouvait 
recevoir  encore  cies  applications  bien  éten« 
dues.  En  effet,  on  ne  |>ouvait  jusque-là  opé> 
rer  que  sur  le  cuivre.  Une  observation  nou- 
velle, faile  en  France  par  M.  Boquillon,  en 
Angleterre  par  M.  Murray,  et  bientôt  aussi 
pac  MM.  Spencer  et  Jacobi,  permit  d'effer* 
tuer  les  dépôts  métalliques  à  la  surface  de 
presque  tous  les  corps  indifféremment.  On 
reconnut  que  les  corps  (jui  ne  conduisent 
pas  l'électricité,  et  qui  jusque-là  n'avaient 
pu  se  prêter  aux  opérations  de  la  galvano- 
plastie, peuvent  cependant  recevoirle dépôt 
métallique,  si  Ton  recouvre  préalablement 
leur  surface  d'une  couche  pulvérulente  d'un 
corps  conducteur  de  l'électricité.  La  plom- 
bagine, ou  mine  de  plomb,  est  la  substance 
qui  remplit  le  mieux  cet  effet.  On  put,  dès 
ce  moment,  au  lieu  d'opérer  sur  un  moule 
métallique,  se  procurer  des  empreintes  de 

[dâtre  des  objets  à  reproduire,  et  effectuer 
e  dépôt  sur  ces  moules  de  pifltre  rendus  con- 
ducteurs par  la  plombagine.  Ce  dernier 
résultat  obtenu,  la  galvanoplastie  a  pu  rece- 
voir les  applications  variées  et  étendues  qui 
lui  assurent  une  place  si  distinguée  parmi 
les  créations  de  la  science  moderne. 

On  voit,  par  ce  résumé  rapide,  que  la  gal- 
vanoplastie n'est  autre  chose,  en  définitive, 
qu'une  série  d'applications  des  découvertes 
que  la  physique  et  la  chimie  ont  réalisées 
à  notre  époque  ;  c'est  le  propre  des  sciences 
positives  et  bien  affermies  de  tenir  conte- 
nues dans  leurs  principes  une  longue  série 
de  conséquences  et  d'applications  qu'il  ap- 
partient au  temps  de  développer,  et  qu'il  no 
manque  jamais  de  développer. 

Description  des  appareils  employés  dans  la 
galvanopUislie,  —  Principales  opérations  gai- 
vanoplastiques.  —  AppliaUions  diverses  de 
ces  procédés.  —  On  se  propose,  dans  la  gal- 
vanoplastie, d'obtenir  à  l'aide  de  la  pile  voU 
laïque,  sur  un  objet  donné,  la  précipitation 
d'un  métal  dissous  dans  un  liquide,  de  ma- 
nière à  obtenir  à  la  surface  do  cet  objet  une 
couche  continue,  mais  non  adhérente,  gui 
reproduise  tous  les  détails  du  modèle.  Si  lo 
dépôt  se  fait  à  l'intérieur,  on  obtient  la  re- 
production intérieure  du  modèle,  et  la  cou- 
che ainsi  formée  est  destinée  à  servir  de 
moule.  Si  le  dépôt  a  lieu  à  l'extérieur,  il  a 
pour  effet  de  provoquer  sur  ce  moule  la 
précipitation  d'une  nouvelle  couche  métal- 
lique, qui,  séparée  du  moule,  est  dès  lors  la 
reproduction  extérieure  du  type  primitif. 

Donnons  d'abord  d'une  manière  générale, 
et  en  termes  abré^jés,  la  descriution  des  a|>- 
pareils  en  usage  pour  les  opérations  de  la 
galvanoplastie;  nous  décrirons  ensuite  ces 
opérations  clles-mêuies,  et  nous  passerons 
enfin  en  revue  la  série  nombreuse  dt^s  ap* 
plications  qu'ont  reçues  ces  procédés. 

Pour  provoquer  le  courant  électrique  et 
pour  recevoir  le  dépôt  métallique,  on  peut 
se  servir  de  deux  apjiaroils,  Vappareil  simple 
ou  Vappareil  composé.  Dans  le  premier  , 
l'objet  destiné  à  être  reiiroduil  fait  (ai-méiuu 
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|iartiè  du  couple  voltaïque  qui  doit  provo- 
quer le  courant.  Dans  le  second,  le  courant 
voltnïque  se  produit  en  dehors  de  la  liqueur 
h  décom|ioser«  et  le  moule  est  simplement 
nltacliéau  |)6ie  négatif  de  la  pile  par  un  fil 
conducteur. 

f/appareil  simple  le  plus  souvent  employé 
est  formé  d*un  vase  de  verre  contenant  la 
dissolution  métallique  à  décomposer,  du  sul- 
fate do  cuivre,  par  exemple,  si  c*est  du  cui- 
vre que  Ton  veut  réduire.  An  centre  de  ce 
premier  vase,  se  trouve  un  second  vase  de 
|K)rcelaine  qui  plonge  dans  le  liquide  et  con- 
tient de  lacide  sulfurique étendu  de  12 à  15 
fois  son  poids  d*eau  ;  on  ()lace  dans  Tacide 
sulfurique  une  lame  de  zinc  que  Ton  fait 
communiquer,  au  moyen  d*un  ul  de  cuivre, 
avec  le  moule  qui  se  trouve  déposé  au  fond 
du  vase  de  verre  renfermant  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre.  Le  couple  voltaïque 
engendré  par  le  contact  du  cuivre  et  du  zmc 
donne  naissance  à  un  courant  éleclrique  fai- 
ble et  continu,  qui  provoque  lentement  et 
graduellement  la  réiluciion  du  métal.  Le 
cuivre  précipité  vient  se  déposer  peu  k  peu 
dans  le  moule  placé  au  pôle  négatif,  et 
au  bout  de  quelques  jours  il  produit,  en  se 
modelant  sur  les  diverses  inégalités  de  sa 
surface,  une  couche  métalliq^ue  qui  est  la 
contre-épreuve  parfaite  de  Tonginal.  Comme 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  s*épuise 
au  fur  et  à  mesure  de  la  réduction  du  métal, 
on  Tentrelient  à  un  degré  constant  de  satu- 
ration, en  ajoutant  de  temps  à  autre  è  la 
liqueur  des  cristaux  du  sulfate  de  cuivre. 
Ce  petit  appareil,  très  en  usage  pour  la  re- 
production galvanique  des  objets  de  petite 
dimension,  est  celui  qui  est  employé  dans 
les  cours  de  chimie  pour  la  démonstration 
des  opérations  de  la  galvanoplastie.  Il  est 
connu  sous  le  nom  (ïiiectrotype  de  Spencer. 

L'ap|iareil  comp'^sé  offre  deux  parties  à 
considérer  :  le  vase  dans  lequel  s'effectue  le 
dépdt  du  métal,  et  la  pile  voltaïque  placée  en 
dehors  de  la  liqueur. 

Les  dispositions  adoptées  pour  la  cons- 
truction des  piles  en  usage  dans  la  galvano- 
plaflie  varient  beaucoup.  11  serait  superflu 
de  les  décrire  ici  d'une  manière  détaillée. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  la 
pile  de  M.  Smée,  qui  est  la  plus  employée 
en  Angleterre,  et  de  celle  d'Archereau,  que 
Ton  emploie  presque  exclusivement  parmi 
nous. 

La  pile  de  M.  Smée,  formée  d*un  seul  ou  de 
plusieurs  éléments,  se  compose  d*uue  lame 
d'argent  enveloppée  d'une  lame  de  zinc.  Ce 
système  plonge  dans  un  liquide  formé  d'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.  Il  est  terminé  par 
deux  fils  métalliques  qui  constituent  ses  deux 
pMes.  C*est,  comme  on  le  voit,  un  ap()areil 
d'une  grande  simplicité  ;  seulement,  si  Ton 
emploie  plusieurs  couples,  il  devient  assez 
dis|)endieux,  et  c'est  là  ce  qui  a  empêché  sou 
usage  de  se  répandre  dans  l'industrie. 

La  pile  d'Archereau,  qui  est  employée  en 
France  pour  les  opérations  de  la  galvanoplas- 
tie, de  la  dorure  et  de  Targeuture,  n'est 
qu'une  modificatiou  avantageuse  des  piles 


de  Giove  et  de  Bunsen.  Comme  dans cti;!* 
cuD  de  ces  instrument5,  la  source  k  laqudta 
on  emprunte  l'électricité  est  une  action ch> 
mique,  et  non  le  simple  contact  dedeui 
métaux.  Cette  pile  se  compose  d'un  vase  de 
verre  contenant  une  lame  circulaire  dezioe 
qui  plonge  dans  de  .l'acide  sulfurique  aSii- 
bli.  Au  centre  de  ce  vase,  et  au  milieu  do 
liquide  acide  qu'il  renferme,  existe  an  se- 
cond vase  de  porcelaine  non  verni,  et  pir 
conséquent  poreux  et  perméable  au  gaz.OQ 
place  dans  ce  cylindre  de  porcelaine  de  )V 
cide  azotique.  Le  gaz  hydrogène  formé  par 
la  réaction  do  l'aciue  sulfurique  sur  tezjrjc 
traverse  la  cloison  poreuse  de  porcelaioeel 
vient  réagir  sur  l'acide  azotique,  qu'il  d^ 
compose  en  formant  de  Teau  et  du  gazbjpo- 
azotique.  Cette  double  réaction  proToqoi! 
un  dégagement  considérable  d'éiectrici^'. 
Pour  amener  au  dehors  Téli^lricilé  qui  i 
pris  ainsi  naissance,  on  adapte  à  h  lame  de 
zinc  un  conducteur  métallique  qui  cnnste 
l'un  des  pôles  de  la  pile,  et  Ton  fait  plonger 
dans  l'acide  azotique  un  ffros  fragmeotde 
charbon  de  coke,  corps  très-conducteur dj 
fluide  électrique,  que  Ton  faitcommuniqoef 
avec  un  fil  métallique  destiné  à  représeuic( 
l'autre  pâle. 

Le  vase  dans  lequel  doit  s'eflectaer  le  dé- 
pôt engendré  par  l'une  de  ces  piles  n'offre 
aucune  disposition  qu*il  soit  nécessaire  de 
signaler.  Il  contient  la  liqueur  saline  à  i^ 
composer  :  du  sulfate  de  cuivre,  du  cjsnure 
d'argent  dissous  dans  du  cyanure  de  pods- 
sium,  si  c*estdu  cuivre  ou  de  t'argeotqtw 
Ton  se  propose  de  réduire;  la  forme  de  c« 
vase  est  indifférente.  On  attache  au  pôle  po- 
sitif de  la  pile  plongeant  dans  la  liqueorofl 
anode^  c'est-à-dire  une  lame  de  cuit re  si  Tofl 
opère  sur  un  bain  de  cuivre,  ou  d'argeot^si 
Ton  agit  sur  un  sel  d*ai^nt.  Le  métal  atta» 
ché  au  pôle  positif  se  dissout  au  fur  ri  a 
mesure  que  marche  Topération  en  quantité 
h  peu  près  égale  à  celle  qui  se  trouve  rédai^t 
par  le  courant. . 

L*emploi  d'un  appareil  composé  a  des 
avantages  de  toute  nature,  et  il  a  seul  p^* 
mis  de  prêter  aux  opérations  galvaoopiasti- 
ques  retendue  et  la  variété  qu'elles  ud 
acquises  aujourd'hui.  L*anode  qu'il  reufensi 
permet  d'entretenir  la  dissolution  saline  i 
un  état  constant  de  saturation,  circonsuo^^ 

3ui  est  très-utile  au  succès.  En  faisant  uss? 
éléments  voltaïques  plus  ou  moins  éoeii^ 
ques,  plus  ou  moins  nombreux,  on  peuioo^ 
nir  un  courant  animé  de  tous  les  degrés  po^ 
sibles  d'intensité.  Enfin  cet  appareil  perof^t 
d'augmenter  autant  qu'on  le  veut  le  volua 
des  pièces  reproduites  ;  il  suffit  pour  ceU«c 
placer  la  liqueur  dans  des  vases  duw  di- 
mension convenable.  Il  n'y  a  dès  lors  H^s 
de  limites  pour  la  forme  ni  pour  l'éteodaf 
de  l'objet  que  l'on  veut  reproduire. 

Les  opérations  galvanoplasUques  présen- 
tent, dans  la  pratique,  quatre  circoDsUu*^ 
essentielles  d'où  le  succès  dépend,  et  q^ 
malheureusement  sont  encore  loin  à^^"^ 
bien  élucidées.  Ce  sont:  Tintonsité  de  | 
pile  pour  les  diiféreutcs  dissolulioos,  -  ' 
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degré  de  concentration  de  la  liqueur  et  sa 
coiiJoctibilité  électrique,  —  sa  température, 
—  cnGn  la  disposition  et  la  grandeur  relative 
entre  les  deux  électrodes*  c^est-à-diro  entre 
la  plaque  de  cuivre  attachée  au  pôle  positif 
et  le  moule  qui  termine  le  pôle  négatif.  Ces 
quatre  circonstances  peuvent  donner,,  en 
variant  selon  les  cas,  des  résultats  très-diffé- 
rents, et  l'habitude  fournit  aux  expérimen- 
tateurs des  règles  beaucoup  plus  sûres  que 
tous  les  principes  vagues  que  l*on  a  essayé 
d*étal)lir  jusqu  ici. 

Pour  prendre  une  empreinte  galvanoplas- 
tique,  on  n'açit  pas  en  général  sur  Tobjet 
lui-même,  qui  courrait  le  risque  d*étre  dié- 
lérioré  par  son  séjour  dans  des  liqueurs 
corrosives;  ordinairement  on  en  prend  un 
moule  sur  lequel  on  opère  la  reproduction. 
Les  moules  employés  sont  faits  avec  un 
métal  ou  avec  une  substance  f)lastique  que 
Ion  rend  conductrice  de  l'électricité  en  la 
recouvrant  d'une  couche  très-mince  de  plom- 
bagine, ou  d'une  poudre  métallique.  Le  mé« 
tal  employé  pour  la  confection  des  moules 
est  ralliage  fusible  de  Darcet,  la  soudure 
des  plombiers,  ou  l'alliage  des  clichés,  qui 
est  beaucoup  plus^ur.  Mais  le  plus  souvent 
on  se  sert  de  moules  de  plAtre  que  Ton 
commence  par  rendre  imperméables  à  l'eau 
en  les  plongeant  dans  de  la  stéarine  fondue. 
On  étend  ensuite  sur  leur  surface,  è  l'aide 
d'un  pinceau,  une  légère  couche  de  plom- 
bajjine  destinée  è  la  rendre  conductrice. 
Pour  établir  la  communication  entre  le  moule 
et  le  pôle  négatif  de  la  pile,  on  entoure  le 
uioule  d*une  bande  de  cuivre. 

Tel  est  l'ensemble  des  opérations  qui 
^exécutent  dans  la  plupart  des  expériences 
Salvanoplastigues.  Passons  maintenant  en 
revue  les  différentes  applications  de  ces 
procédés.  Nous  parlerons  d'abord  de  la 
reproduction  des  monnaies  et  des  mé- 
lailles. 

Pour  reproduire  une  monnaie  ou  une  mé- 
laiile,  on  peut  opérer  de  deux  manières  :  — 
)q  agit  oirectement  sur  la  médaille  que 
*on  veut  reproduire  en  la  plaçant  au  pôle 
lé^tif,  après  avoir  pris  les  précautions 
luuisantes  pour  empêcher  l'adnérence  de 
'empreinte  avec  l'original.  Ces  précautions 
onsistent  à  passer  sur  la  médaille  une  cou- 
tio  excessivement  légère  d'une  substance 
;ras$e^  telle  que  l'huile,  la  cire,  la  stéarine, 
e  suif,  etc.  On  obtient  ainsi  en  creux  une 
mpreiotesur  laquelle  on  opère  de  nouveau 
>our  avoir  la  reproduction  en  relief,  —  On 
»rend  Tempreinte  de  la  pièce  avec  du  plAtre 
u  un  alliage  fusible;  oe  cette  manière  To- 
*ération  galvanoplastique  renroduit  immé- 
iatemenC  la  médaille  en  relief.  Quand  on 
gil  directement  sur  la  médaille,  il  faut  re- 
ouvrir de  stéarine  le  revers,  sur  lequel  il 
e  doit  pas  exister  de  dépôt  ;  on  la  met  en- 
uite  en  rapport  avec  le  |>ôle  négatif  au 
loyen  d'un  fil  de  métal  fixé  sur  son  cou- 
rir. Le  revers  est  reproduit  plus  tard  de 
y  même  manière  en  recouvrant  de  stéarine 
I  fice  déjà  prise.  Cinquante  ou  soixante 
oures  d'immersion  donnent  au  dépôt  uue 


épaisseur  convenable.  L'opération  achevée, 
on  sépare  la  pièce  du  moule,  auquel  elle 
n'adhère  que  faiblement. 

On  reproduit  par  ces  moyens  les  cachets, 
les  timbres  et  les  sceaux,  ehopérant  sur  des 
empreintes  prises  avec  le  plAtre  ou  la  stée- 
rine. 

C'esi  par  les  mêmes  procédés  que  l'on  re« 
couvre  de  cuivre  une  statuette,  un  groupe 
ou  tout  autre  objet  exécuté  en  pifttre.  L'afi- 

Eareil  de  M.  Spencer,  que  l'on  a  vendu  à 
aris  sous  le  nom  ûélèctrotype  breveté^  et 
que  nous  avons  décrit  en  parlant  des  appa- 
reils simples,  est  très-commode  pour  1rs 
reproductions  de  ce  genre.  Cependant  cette 
opération  est  assez  puérile.  Envelopper  d'une 
couche  de  cuivre  une  statuette  ou  un  mé« 
daillon  de  plâtre,  ne  remplit  aucune  vue 
d'utilité  particulière  et  n*a  rien  de  bien 
heureux  sous  le  rapport  de  l'art. 
En  recouvrant  de  cuivre,  par  les  mémos 

r procédés,  des  fruits,  des  légumes,  des  rouît- 
es, des  graines  et  d'autres  produits  naturels, 
on  peut  obtenir  quelques  ornements  curieux 
en  ce  au'ils  conservent  et  traduisent  exac- 
tement la  forme  et  tous  les  détails  les  plus 
fins  de  l'olyet  galvanisé.  Pour  reproduire, 

tiar  exemple,  une  |)oninie,  une  poire,  une 
euille  d'arbre,  etc.,  on  frotte  le  fruit  avec 
de  la  plombagine,  et  l'on  enfonce  vers  la 
queue  ou  vers  le  germe  une  petite  épingle; 
on  réunit  cette  épingle  à  un  fil  communi- 
quant avec  la  pile,  et  Ton  place  le  fruit  dans 
la  dissolution.  Le  cuivrage  étant  achevé,  on 
retire  l'épinele,  qui  laisse  un  petit  trou  par 
où  les  sucs  du  fruit  peuvent  s'évaporer.  Di- 
sons cependant  que  ces  espèces  de  cuivrage 
sont  d'une  parfaite  inutilité,  et  ne  sont 
guère  propres  qu'à  donner  la  mesure  de  la 
perfection  et  de  la  délicatesse  des  opérations 
galvanoplastiques.  Je  me  souviens  avoir  vu, 
dans  le  vestibule  de  l'Institut,  un  spécimen 
assez  curieux  des  produits  de  cet  art  singu- 
lier. M.  Soyer  avait  réussi  è  envelopper  le 
cadavre  d'un  enfant  nouvcau-né  d'une  cou- 
che de  cuivre.  Bien  que  le  résultat  fût  mer- 
veilleux de  réussite,  c'était  un  spectacle 
assez  hideux  à  contempler.  On  disait  autour 
de  moi  qu'il  y  aurait  la  un  moyen  d'élever 
aux  grands  hommes  i  la  fois  un  tombeau  et 
une  statue  d'une  ressemblance  authenti- 
que. 

La  galvanoplastie  fournit  k  l'art  du  fon-, 
deur  des  applications  d'une  importance  plus 
sérieuse  et  qui  sont  destinées  a  recevoir  un 
jour  un  développement  considérable.  Voici 
en  quelques  mots  l'ensemble  des  moyens 
qui  permettent  de  réaliser,  avec  le  simple 
secours  de  la  pile  voltaïaue,  les  ^ands  ob- 
jets de  sculpture,  que  1  on  n'avait  pu  jus- 
qu'ici obtenir  qu'k  l'aide  de  la  fusion  du 
métal. 

On  sait  que  pour  obtenir  une  statue  do 
bronze,  de  fonte  ou  de  zinc,  le  sculpteur 
ayant  fourni  sou  modèle  d'argile,  on  en  tire 
une  épreuve  de  plâtre  ;  cette  dernière  épreuve 
sert  ensuite  è  préparer  le  moule  de  sable  où 
Ton  coule  le  métal.  Ces  diverses  opérations 
nécessitent  un  grand  travail  et  no  sont  \m% 
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sAiis  danger  k  cause  des  explosions  qui 
peuvent  avoir  lieu  pendant  la  coulée;  en 
outre,  la  copie  métallique  est  loin  d*6tre 
parraite»  et  elle  exige  pour  être  terminée  de 
nombreuses  retouches  et  un  travail  nouveau. 
P<ir  la  galvanoplastie,  au  lieu  de  faire  ua 
moule  en  relief  avec  du  plâtre  et  ensuite 
un  moule  en  creux  avec  du  sable,  on  com- 
mence par  mouler  le  pl&tre  en  creux,  et 
Ton  revêt  ensuite  de  plombagine  Tintérieur 
de  ce  moule.  On  le  plonge  alors  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  et  Ton  fait 
passer  le  courant  électrique;  quand  la  cou- 
rbe déposée  est  d*une  épaisseur  suffisanlc, 
on  enlève  le  moulé  qui  laisse  h  découvert 
Tobjet  parfaitement  eiact.  S'il  s*agit  d*une 
statuette  en  ronde  bosse  de  petite  dimension, 
on  preMd  le  creux  de^cbaque  moitié,  on  les 
revêt  de  plombagine  et  1  on  rapproche  en- 
suite les  deux  moitiés  que  Ton  réunit  avec 
du  plâtre;  on  fait  communiquer  le  tout  avec 
Tappareil  voltaïque,  en  s*arrangcant  de  ma- 
nière que  le  liquide  pénètre  dans  Tintérieur 
du  moule  et  que  le  dépôt  métallic[ue  puisse 
8*jr  effectuer.  Si  Tonginal  avait  de  trop 
grandes  dimensions,  les  vases  à  employer 
devraient  présenter  une  capacité  énorme;  il 
est  mieux  alors  de  réunir  entre  elles  avec 
de  la  cire  les  diverses  parties  du  moule  en 
freux,  de  manière  è  en  former  une  sorte  de 
capacité  dans  laquelle  on  place  la  dissolu- 
lion  même.  Les  parties  séparées  que  Ton 
obtient  ainsi  sont  ensuite  soudées  à  l'argent 
ou  àTélain.  Enfin  ces  soudures  elles-mêmes 
sont  galvanisées  à  leur  tour.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  circonscrire  la  surface  des  soudfures 
avec  du  mastic,  de  manière  à  en  former  une 
espèce  d*auge  que  Ton  remplit  de  la  solution 
de  sulfate  de  cuivre;  à  Taide  de  la  pile,  on 
détermine  un  dépôt  de  cuivre  qui  recouvre 
et  fait  disparaître  les  traces  de  ces  soudures. 
C'est  par  ces  procédés  que  M.  Soyer  a  exé- 
cuté les  bas-reliers  galvanoptasliques  de  sa 
belle  statue  de  Gutlenberg. 

Les  statuettes,  les  bas-reliefs,  les  diverses 
figurines  métalliques  que  quelques  artistes 
de  Paris  commencent  à  répandre  dans  le 
commerce,  et  que  les  industriels  anglais 
produisent  depuis  plusieurs  années  ,  sont 
obtenues  par  les  mêmes  moyens.  On  est 
quelquefois  dans  Tusage,  pour  faire  dispa- 
raître le  ton  rouge  du  cuivre,  qui  n*est  que 
d*un  effet  assez  médiocre,  de  recouvrir  ces 
différents  objets  d'une  couche  d'argent  par 
l'action  de  la  pile  ;  Téclat  et  le  ton  brillant 
de  ce  dernier  métal  leur  donnent  beaucoup 
de  relief  et  de  valeur. 

L^aoplication  des  procédés  galvanoplastie 
ques  à  la  typographie  D*a  encore  donné,  au 
point  de  vue  pratique,  que  des  résultats 
d'une  assez  faible  importance.  La  galvano- 
plastie ne  pourra  offrir  d'avantages  certains 
que  pour  former  les  moules  ou  matrices  dans 
lesquelles  on  fond  les  caractères  d*imprime- 
rje.  Quant  aux  caractères  ,  rien  ne  peut 
remplacer,  sous  le  rapport  de  Téconomie, 
les  procédés  de  Tindustrie  actuelle. 

Les  planches  stéréotypées  s'obtiennent  k 
un  si  bas  prix,  qu'il  est  difficile  que  la  gai* 


vanoplastie  puisse  les  remplacer.  On  sait, 
en  effet,  qu  on  est  dans  l'usage ,  pour  les 
livres  qui  sont  d*un  grand  débit,  et  qui  n*eii- 
gent  pas  de  changements  pendant  on  grand 
nombre  d'années,  tels  que  la  Bible,  lesdas* 
siques  anciens,  etc.,  a  imprimer  avec  des 
planches  stéréotypées.  On  prend  avec  le 
plâtre  l'empreinte  des  pages  d'impriraeria 
composées  avec  les  caractères  métalHques; 
on  fait  sécher  cette  empreinte,  et,  en  y  cou- 
lant Talliage  d'imprimerie  fondu,  on  obtient 
une  planche  métallique  qui  sert  ensuite  au 
tirage.  La  galvanoplastie  pourrait  peut-être 
intervenir  pour  la  fabrication  de  cette  der<- 
nière  empreinte  ;  mais  elle  ne  pourrait  le 
faire  avec  une  économie  suffisante. 

Nous  arrivons  aux  applications  de  la  gal- 
vanoplastie qui  ont  le  plus  vivement  attiré 
l'attention  des  industriels  et  des  savants, 
c'est-à-dire  à  l'emploi  do  ses  procédés  dans 
Tart  de  la  gravure.  Nous  allons  trouver  id 
un  ensemble  nouveau  d'opérations  assez 
importantes  pour  former  une  branche  parti- 
culière des  arts  électro-chimiques,  que  Ton 
désigne  aujotinl'hui  sous  le  nom  spécial  d'^ 
lectroiypie.  En  Allemagne  et  en  Angleterre, 
l'électrot^pie  est  déjà  assez  avancée.  Oa  & 
moins  bien  réussi  en  France;  en  général, 
les  planches  obtenues  par  les  proches  élec- 
trotypiques se  sont  assez  nromptement  al- 
térées, et  il  a  été  difficile  d'en  tirer  un  bon 
parti  ;  elles  s'oxydent,  dit-on»  avec  une  ra- 
pidité déplorable.  Cet  insuccès  est  dû  saos 
doute  à  ce  que,  iusqu*à  ce  moment,  peu  tla 
personnes  se  sont  occupées,  parmi  nous,  de 
cette  partie  si  insolite  et  si  nouvelle  des  arts 
industriels.  On  s'est  mal  rendu  compte  de» 
conditions  nécessaires  pour  que  les  planches 
de  cuivre  obtenues  par  la  galvanoplastie 
réunissent  les  conditions  exigées  par  les 
graveurs,  et  les  essais  de  ce  genre  n'ont  p»> 
encore  eu  de  suites  bien  sérieuses.  On  (teut 
cependant  citer  avec  éloges  un  de  nos  plas 
intelligents  artistes,  M.  Zier,  quia  reprodait 
et  multiplié  par  ces  moyens,  et  avec  un  bon- 
heur complet,  plusieurs  belles  planches  do 
M«  Galamalta. 

Voici  les  applications  principales  faîtes 
jusqu'à  ce  jour  des  procédés  galvanoplasti- 
ques  à  l'art  du  graveur.  L'électrotypie  per- 
met d'exécuter  les  opérations  suivantes  :  i' 
fabriauer  des  planches  de  cuivre  pur  à  Tu- 
sage  des  graveurs;  2"  reproduire  les  planches 
gravées;  3*  graver  directement  une  plaadie 
de  cuivre  par  le  courant  galvanique. 

Les  planches  do  cuivre  employées  par  les 
graveurs  exigent  des  qualités  que  les  proctl- 
dés  de  l'industrie  acluelle  réalisent  diàicîie- 
ment.  Le  cuivre  même  le  plus  pur,  livré  tiar 
le  commerce,  contient  généralement  de  t  é- 
tain  et  d*autres  métaux,  qui  rendent  la  gra- 
vure au  burin  difficile  et  la  gravure  à  Teau- 
forte  incertaine  dans  ses  résultats.  An  co> 
traire,  le  métal  qui  se  dépose  sous  rinflaence 
du  fluide  électrique  est  d'une  pureté  absolue; 
il  est  donc  parfaitement  approprié  aux  be- 
soins de  la  gravure. 

Le  procédé  pour  obtenir  les  plaques  de 
cuivre  unies  à  Tusage  des  graveurs  est  cv 
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Irêmement  simple.  11  suffif  fie  se  procurer 
une  plaque  de  cuivre  unie  qui  sert  de  moule» 
et  sur  laauelle  on  détermine»  à  Taîdede  la 
pile,  QD  Qép6i  de  cuivre  qui  reprofiuit  exac- 
tement Torigioal  employé.  La  plaque  de 
cuivre  unie  que  Ton  veut  reproduire  est 
d*abord  soudée,  par  sa  face  postérieure»  à 
une  lame  d'étain»  de  plomb  ou  de  zinc ,  qui 
ne  sert  qu*à  établir  la  communication  élec- 
trique avec  la  pile.  La  pile  la  plus  convena- 
ble à  employer  est  celle  de  M.  Smée.  Le 
sulfate  de  cuivre  est  placé  dans  une  auge 
verticale  de  bois  oui  contient  les  électrodes* 
Quelques  manipulations  et  précautions  par- 
ticulières, décrites  avec  soin  par  M.  Smée, 
et  dans  le  détail  desquelles  il  serait  difficile 
d'entrer  ici ,  permettent  d'arriver  sans  trop 
de  peine  à  un  résultat  avantageux,  et  d  ob- 
tenir une  planche  dccuivre  unie»qu'il  nereste 
plus  qu*è  polir  pour  qu'elle  puisse  immédia* 
tement  servir  aux  usages  de  la  gravure. 

Les  planches  de  cuivre  gravées  parla  main 
de  l'artiste  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  re- 
produire que  les  plaques  unies.  En  effet, 
une  piancne  où  se  trouve  tracé  le  dessin 
Je  plus  compliqué,  le  travail  le  plus  délicat 
et  le  plus  fin,  peut  être  copiée  avec  autant  de 
facilité  qu'une  planche  unie,  puisque  le  dé- 
pôt métallique  s'elfectup,  tl«iu5  les  deux  cas, 
de»  manière  k  reproduire  fidèlement  Tori- 
ginaj. 

L^s  dessins  gravés  sur  des  plaques  de 
cuivre  sont  creusées,  comme  on  le  sait,  dans 
l'épaisseur  du  métal.  Or  le  problème  à  ré- 
soudre consiste  à  obtenir  une  copie  en  creux. 
Il  faut  donc  commencer  par  tirer  un  modèle 
en  relief,  qui  sert  ensuite  à  obtenir  le  même 
modèle  en  creux.  On  obtient  cette  copie  de 
suivre  en  relief  en  opérant  comme  nous  ve- 
lons  de  l'indiquer  pour  les  plaques  unies.  Ce 
noyen  est  le  plus  parfait  et  doit  être  pré- 
éré  quand  il  s'agit  de  dessins  très-délicats  ; 
nais  si  Ton  redoute  de  porter  atteinte  à  une 
»tancbe  précieuse,  ou  si  cette  planche  pré- 
sente de  trop  grandes  dimensions,  on  doit 
«  servir  du  moyen  suivant  :  On  prend  une 
ame  de  plomb  très- mince,  propre  et  bien 
^olie^  on  place  cette  lame  de  plomb  dans 
me  presse  a  imprimer  en  taille-douce;  au- 
lessous  d'elle  on  met  une  plaque  de  fer,  et 
»ar-dessus  la  planche  gravée;  on  soumet 
lors  le  tout  è  l'action  de  la  presse.  Par  le 
:iit  de  la  pression,  le  dessin  de  la  gravure 
^imprime  en  relief  de  la  manière  la  plus 
xacte  sur  la  lamé  de  plomb,  et  cette  lame 
ert  ensuite  démoule  pour  obtenir  en  cuivre 
dlvanoplastique  une  planche  en  creux,  qui 
ep  rodait  exactement  la  planche  originale 
ortie  des  mains  du  graveur. 
On  a  essayé  de  reproduire  par  des 
3oyens  semblables  les  planches  gravées  sur 
cier;  mais,  comme  la  dissolution  des  sels 
e  cuivre  attaque  profondément  l'acier ,  on 
dû  employer  des  dissolutions  d'une  autre 
ature.  Les  tentatives  que  Ton  a  faites  jus- 
ii'ici  dans  cette  direction  n'ont  pas  encore 
onné  de  résultats  satisfaisants. 
Arrivons  k  !a  gravure  directe  des  plan- 
bes  de  cuivre  par  le  courant  galvanique 


Tout  le  monde  sait  que,  pour  obtenir  une 
gravure  à  l'eau-forte ,  on  commence  par  re- 
couvrir une  planche  polie  de  cuivre  ou 
d'acier  d'une  couche  oe  cire  ou  de  vernis. 
Le  graveur  dessine  alors  sur  cette  couche 
avec  une  pointe  fine  de  manière  à  mettre  le 
métal  à  nu.  Il  place  ensuite  cette  planche 
dans  un  vase  plat  et  verse  dessus  de  l'acide 
azotique  (eau-forte)  étendu  d'eau.  L'acide 
attaque  et  dissont  le  métal  jusqu'à  une  pro- 
fondeur sufiisante  pour  loger  l'encre  tvpo« 
i graphique.  M.  Smée  a  imaginé  de  remplacer 
'eau-forte  par  l'action  chimique  qui  s'exerce 
sur  un  métal  quand  on  le  place  aiTpôle  po- 
sitif d'une  pile  voltaïque. 

Toutes  les  opérations  dont  nous  avone 
parlé  jusqu'ici  se  forment  au  pôle  négatif  de 
la  pile;  c  est  Ik  uue  s'accomplissent ,  comme 
on  l'a  vu ,  les  dépôts  métalliques.  Mais  il  se 
passe  au  pôle  positif  une  autre  action  chi- 
mique dont  M.  Smée  a  su  très-ingénieuse- 
ment  tirer  ^  parti.  Dans  la  décomposition 
électro-chimique  d'un  sel,  en  même  temps 
que  le  métal  se  réduit  au  pôle  négatif  de  la 
pile,  l'oxygène  et  l'acide  se  rendent  au  pôle 
positif,  et  si  l'on  dispose  à  ce  |>ôle  une  lame 
métallique,  ceile-ei  se  trouve  peu  k  peu  at- 
taquée et  dissoute  par  l'action  réunie  .de 
l'oxygène  et  de  l'acide  libres.  Ce  fait,  sur 
lequel  M.  Jacobi  a  fondé  l'emploi  des  ano- 
des, a  servi  à  M.  Smée  è  obtenir  ce  cnrieux 
résultat  de  graver  directement  |iar  le  courant 
galvanique  une  planche  de  cuivre.  Voici 
comment  ce  physicien  recommandcd'opérer. 
La  planche  métallique,  recouverte  cie  cire 
ou  de  vernis  sur  ses  deux  faces,  reçoit 
comme  k  l'ordinaire  le  dessin  exécuté  avec 
la  pointe  par  la  main  de  l'artiste.  Cette 
planche  est  alors  placée  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  enivre  en  communication  avec 
le  pôle  positif  d'une  pile;  le  circuit  voita'ique 
est  complété  en  mettant  en  rap^iort  avec  le 
pôle  négatif  une  plaque  de  même  dimension 
que  la  planche  è  graver.  La  décom|K>sition 
ne  tarde  ()as  à  s'elfectuer;  l'oxygène  et  l'a- 
cide sulfurique  se  portent  sur  la  |>lanche  et 
dissolvent  le  cuivre  dans  les  points  où  les 
traits  ont  été  marqués. 

Cette  manière  si  nouvelle  de  graver 
présente,  selon  M.  Smée,  les  avantages 
suivants  :  on  évite  les  exhalaisons  nitreuses 

Îui  se  dégagent  dans  le  procédé  ordinaire  ; 
*  l'action  est  plus  uniforme  qu'avec  l'acide; 
3*  les  creux  viennent  plus  rapidement  ul 
avec  une  plus  grande  perfection,  et  l'on  peot 
leur  donner  toute  la  profondeur  nécessaire  ; 
4*  les  traits  sont  d'une  plus  grande  netteté; 
5*  il  ne  se  dégage  aucune  bulle  de  gaz,  tandis 
quedaosle  procédé  ordinairedes bulles  nom- 
breuses adnèrent  au  métal  et  amènent  une 
inégalité  d'action.  —  La  gravure  galvanique 
esl-elle  destinée  k  remplacer  dans  nos  ate- 
liers la  pratique  habituelle  de  nos  artistes? 
11  est  difficile  de  le  savoir,  car  les  essais  de 
ce  genre  de  gravure  n'ont  pas  encore  été 
exécutés  en  France. 

L'emploi  de  procédés  analogues  k  ceux 
de  la  gravure  galvanique  a  permis  d'arriver 
à    ce   résultat  intéressant  et  curieux,  de 
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transformer  une  pln(|ue  dngucrrienne  on  une 
ploMciie  propre  à  la  gravure  et  pouvant  ser- 
vir è  donner,  par  le  tirage  typographique  » 
des  épreuves  sur  papier  de  1  image  dattier- 
rienne.  Une  épreuve  photographique  est 
composée ,  comme  on  Ta  vu ,  de  reliefs  for- 
més par  le  mercure ,  qui  représentent  les 
clairs,  et  de  parties  planes  constituant  les 
otubres ,  qui  ne  sont  autre  chose  oue  Tar- 
gent  de  la  lame  métallique  (1).  Si  Ton  dé- 
pose du  cuivre  sur  ces  images,  prises  comme 
moules  galvaniques,  les  reliefs  deviendront 
des  creui ,  et  réciproquement ,  de  sorte 
qu*en  tirant  des  épreuves  sur  papier  de  ces 
planches  recouvertes  de  cuivre,  les  clairs 
deviendront  des  ombres ,  et  vice  versa, 
M.  Grovo  est  arrivé  à  remplir  ces  conditions 
d'une  manière  satisfaisante  en  se  servant  de 
la  planche  daguerrienne  comme  anode  at- 
taché au  pôle  positif  de  la  pile,  et  plongeant 
dans  un  liquide  d*une  nature  chimique  telle, 
qu'il  attaque  le  mercure  et  respecte  Tardent. 
Le  liquide  qui  convient  à  cet  objet  délicat , 
de  laisser  Targent  inattaqué  tout  en  dissol- 
vant le  mercure^  est  Tacide  chiorhydrique 
étendu  d'eau.  Grâce  à  remploi  de  précau- 
tions et  de  soins  particuliers,  indiqués  par 
le  physicien  anglais ,  on  peut  transformer 
une  planche  daguerrienne  en  une  planche 
de  graveur,  et  le  tirage  de  cette  blanche 
donne  sur  le  papior  une  épreuve  sur  laquelle 
on  peut  glorieusement  écrire  :  Desrinéepar 
la  lumifre  et  gravée  par  réleciricUé, 

Nous  avons  envisagé  rapidement  les  ap- 
plications diverses  que  Ton  a  faites  jusqu'à 
ce  jour  de  la  galvanoplastie.  Nous  avons  dA 
passer  sous  silence  beaucoup  de  faits  du 
môme  genre ,  parce  que  la  pratique  n'a  pas 
encore  permis  aen  justifier  suffisamment  la 
valeur.  On  aimerait  è  pouvoir  fixer  dès 
aujourd'hui  l'avenir  réservé  è  ces  moyens 
nouveaux.  Cependant  il  est  impossible  de 
prévoir  encore  le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à 
jouer  dans  l'industrie  moderne  et  de  marquer 
définitivement  leur  place  parmi  les  conquê- 
tes récentes  de  la  science  et  des  arts.  Au 
début  d'une  invention  naissante  il  est  mal- 
aisé de  raisonner  sur  l'avenir.  Parmi  les 
procédés  et  les  perfectionnements  de  la  gal- 
vanoplastie que  nous  voyous  chaque  jour 
se  produire  autour  de  nous,  il  eu  est  qui 
sont  destinés,  peut-être,  à  opérer  une  révo- 
lution dans  la  métallurgie  actuelle;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  seront  jamais  aue  des  jeux 
d'enfants.  £n  France ,  jusque  uans  ces  der- 
niers teffl|>s ,  la  galvanoplastie  industrielle 
n'avait  pris  qu'un  essor  des  plus  timides. 
Ce|>endant ,  depuis  un  ou  deux  ans ,  elle 
commence  à  lecevoir  une  extension  plus 
sérieuse;  l'habileté  et  le  goût  de  quelques- 
uns  de  nos  artistes  ont  fini  par  triompher 
de  l'indilTérence  du  public.  M.  Zicr  a  ré- 
pandu dans  le  commerce  quelques  pièces  de 
Krande  dimension,  remarquables  par  leur, 
tiui  et  leur  délicatesse,  et  qui  l'emportent  ' 
de  beaucoup ,  sous  ce  rapport ,  sur  les  pro- 
duits de  la  ciselure  et  de  la  fonte.  Nous 

(!)  Yoy,  PHOTOGBAraiB. 


avons  vu  dans  son  atelier  une  rédoclion  d* 
la  colonne  Vendôme,  de  deux  mètres  île 
hauteur,  qui  suffit  è  faire  pressentir  tout  c^t 

3ue  l'on  peut  attendre  un  jour  de  l'emploi 
e  l'électricité  appliquée  à  la  reproduciitn 
plastique.  Quelques  autres  artistes  exécutent 
a  Pans  des  ouvrages  de  petite  dimensiou 

3ui  permettent  d'apprécier  le  degré  extra«»r- 
inaire  de  finesse  et  de  perfection  de'mo- 
delé  qui  est  le  propre  des  reproductions 
galvaniques.  On  trouve  aujuurd  hui  dans  le 
commerce  des  porte-monnaie  de  luxe,  des 
colfrets ,  etc. ,  revêtus  d'une  planche  galva- 
noplastique  de  cuivre  argenté,  qui  sont  de 
nature  à  fixer  le  goût  du  public  sur  ces  inté- 
ressantes et  curieuses  productions.  Tont 
cela  cependant  ne  présenta  encore  rien  de 
bien  sérieux  au  point  de  vue  industriel  »  et 
ne  peut  guère  rivaliser  avec  les  produits  de 
ce  genre  si  variés  et  si  nombreux  que  Ton 
trouve  en  Angleterre.  Les  entraves  que  reo* 
contre  parmi  nous  le  développement  de  Té- 
leclro-chimie  tiennent  surtout  è  TexisteDce 
de  brevets  qui  jettent  dans  cette  industrie 
nouvelle  toutes  sortes  de  difficultés  et  d'hé- 
sitations. Lorsque  les  brevets  pour  la  dorure 
et  l'argenture  galvanique,  et  pour  certains 
procédés  de  moulage  galvanoplastique ,  se- 
ront définitivement  tombés  dans  le  doosAine 
public ,  nous  ne  doutons  point  que  la  gal- 
vanoplastie industrielle  ne  reçoive  aussitôt 
une  impulsion  considérable.  La  mélallar- 
gie  électro-chimique  deviendra  alors  un  ac- 
cessoire des  plus  heureux  de  la  ciselure  et 
de  la  fonte  des  métaux,  en  attendant  qu'elle 
devienne  leur  rivale. 

Application  dtê  procédés  galvanoplasiiques 
à  la  dorure  et  à  l  argenture  des  métaux.  — 
Travaux  de  M.  de  Ruolz.  —  Dorure  par  m- 
mersion,  —  Dorure  par  la  pile  voltaique.  — 
Emploi  industriel  des  procédés  de  la  dorure 
chimique.  —  Orfé^erie  argentée  et  dorée  par 
les  procédés  Eikington  et  de  Ruolx.  —  il  y 
a  quelques  années,  la  profession  de  doreur 
sur  métaux  était  considérée  à  bon  droit  com- 
me l'une  des  plus  insalubres  des  professions 
industrielles.  Voici,  en  effet,  le  procédé  qui 
éiail  suivi  pour  la  dorure  du  bronze  ou  du 
cuivre.  On  dissolvait  de  l'or  dans  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  ,  et  ramalgame 
ainsi  formé   servait  à  barbouiller  la  pièce 
métallique  ;  en  exposant  ensuite  le  bronze 
amalgamé  à  l'action  du  feu,  le  mercore  s'é- 
vaporait et  laissait  à  la  surface  du  métal  une 
couche  d'or,  qu'il  ne  restait  plus  qu*&  polir 
h  l'aide  du  brunissoir,  La  nécessité  d  avoir 
les  mains  constamment  en  contact  avec  le 
mercure,  et  surtout  la  |>résence  de  ee  mé- 
tal en  vapeurs  dans  l'atmosphère  des  aleliers, 
altérait   rapidement  la  santé  des  ouTriers 
"doreurs;  le  résultat  presque  constant  de  ces 
opérations  dangereuses  était  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  tremblement  mer€uhii^ 
auquel  peu  d'ouvciers  pouvaient  se  sous- 
traire, et  qui  compromettait  leur  existence 
de  la  manière  la  plus  grave.  A  diTerses  épo- 
ques, on  avait  essayé  de  parer  à  Ifnsua- 
brité  de  cette  industrie.  En  ISifi^unandHi 
ouvrier,  devenu  riche  fabricant  de  braues» 
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M.  R.ifrio«  avait  institué  un  prix  de  3,000 
Tnncs  pour  rassainissement'de  Kart  du  do- 
reur. L'Académie  des  sciences  décerna  ce 
>.rii  au  chimisle  d'Arcet,  qui  construisit , 
,»our  les  ateliers  de  la  dorure  au  mercure  » 
ies  cheminées  de  formes  el  de  dimensions 
particulières,  calculées  pour  augmenter  con- 
»i.iérahlement  le  tirage  et  entraîner  au  dehors 
«Mlles  les  Yapeurs  mercurielles.  Cependant 
*eUe  amélioration  apportée  à  la  disposition 
tes  ateliers  n*avait  quimparliaitement  re- 
nédié  au  mal,  car  les  ouvriers ,  avec  leur 
nsoocîancc  ordinaire  ,  ne  tenaient  aucun 
compte  des  précautions  recommandées,  et 
es  fabricants  eni-mêmes«  bien  que  con- 
raints  par  Tadministration  à  construire  leurs 
btirneaux  dans  le  système  de  M.  d*Arcet,  se 
lispensaient  de  les  faire  fonctionner  dans 
eur  travail  habituel.  La  statistique  n*afait 
ionc  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  la 
irofession  de  doreur  sur  métaux  était  une 
le  celles  qui  apportaient  le  contingent  le 
lias  triste  au  martvrologe  de  Tindustrie. 

La  découverte  de  la  galvanoplastie  arriva 
ur  ces  entrefaites  ;  on  s'occupait  de  toutes 
>arts  de  chercher  et  d'étendre  ses  appliea- 
ions.  Il  fint  donc  assez  naturellement  àTes- 
^rit  des  industriels  et  des  savants  la  pensée 
remployer  l'agent  galvanique  comme  moyen 
le  dorure.  Cette  question  offrait  à  divers 
oints  de  vue  une  liante  importance.  Si  Ton 
•arf  enait,  en  effet,  à  obtenir  un  dépôt  d*or 
la  surface  des  métaux  sans  recourir  au 
joyens  habituels  de  la  dorure  au  mercure, 
n  défait  créer  une  branched'industrie  toute 
ourelle  et  jusque*là  sans  analogue  dans 
^  arts.  En  même  temps,  on  bannissait  des 
teliers  cette  funeste  pratique  de  la  dorure 
Il  mercure  qui  y  faisait  tant  de  victimes. 
I  y  avait  donc  là  tout  à  la  fois  une  décou* 
erte  scientifique ,  un  grand  succès  indus- 
-iel  et  une  ceuf  re  d'humanité.  I>ès  l'année 
B38,  on  commença  à  essayer  les  applica- 
ons  de  la  galvanoplastie  à  l'art  du  doreur, 
t,  dès  ce  moment,  il  devint  probable  que 
i  succès  couronnerait  ces  efforts  ;  mais  ce 
u*ii  était  difficile  de  préToir,  c'est  que  l'ap- 
lication  des  moyens  électro-chimiques  pût 
ooner  immédiatement  de  si  brillants  résul- 
its,  que  l'industrie  de  la  dorure  au  mercure 
Q  fut  presque  totalement  ruinée,  et  qu'à  la 
lace  de  ces  pratiques  si  nuisibles  à  la  santé 
es  ouvriers,  on  vit  s'élever  en  quelques 
Doées  une  industrie  nouvelle,  plus  écono- 
lique  dans  s^  procédés,  plus  prompte  dans 
3s  opérations  et  tout  h  lait  exempte  d'iii- 
dnvénieniset  de  dangers.  Ce  résultat  re- 
larquable  est  dû  principalement  aux  tra* 
Bux  de  M.  Ruolz ,  dont  la  persévérance  et 
i  talent  ont  écrit  une  page  des  plus  bril- 
intes  dans  l'histoire  de  l'industrie  cootem- 
oraine. 

M.  de  Ruolz ,  homme  du  monde  et  corn- 
dsiteur  habile  dont  le  théâtre  Saint-Char- 
s  de  Naples  et  le  grand  Opéra  de  Paris  ont 
iccessivement  applaudi  les  ouvres  lyri- 
ies,  avait  été  ameoé,à  la  suite  ae  quelques 
^vers  de  fortune ,  à  s'occuper  de  chiiiiie 
itiustrielle.  Son  attention  fut  oortée  sur  le 


fait  de  la  dorure  et  de  Targenture  des  men- 
taux par  la  pile,  question  qui,  à  cette  é|M»- 
que,  occnnait  beaucoup  les  esprits  et  était 
devenue  oéjè,  en  Angleterre  el  en  Allema- 
gne, l'objet  de  travaux  sérieux.  M.  de  1 1 
Rive,  à  ifcnèvo,  était  entré  le  premier,  avec 
succès,  dans  cette  voie  qui  devait  conduire 
un  jour  à  des  résultats  si  brillants. 

Comme  tous  les  esprits  élevés,  M.  de  la 
Rive  affectionne  particulièrement  les  tra- 
vaux  scientifiques  dont  les  applications  peu- 
vent servir  au  bien-être  et  au  perfectionne- 
ment de  rbumanité.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
avait  entrepris  en  id2S  des  recherches  ayant 
pour  but  de  substituer  à  la  dorure  an  mer- 
cure la  dorure  par  les  courants  électriques. 
Mais  la  science  n'était  pas  encore  assez 
avancée  à  celte  époque  pour  j>emiettr6 
une  entière  réussite.  M.  de  la  Rive  ne  ré- 
solut que  lrès*imparlaitemenl  le  problème  ; 
il  parvint  à  dorer  seulement  le  platine,  ce 
qui  était  évidemment  d'une  bien  mince  uti- 
lité. Son  insuccès  tenait  surtout  à  Tinsuffi- 
sance  des  piles  voltai-|ues  c|ue  l'on  connais- 
sait alors,  et  qui  ne  permettaient  pas  d'obtenir 
les  courants  constants  et  réguliers  que  nous 
produisons  si  facilement  aujourd'hui.  Ce- 
pendant, quinze  ans  après  cette  époque,  en 
18M,  guidé  par  les  beiaux  résultats  âi>tenua 
par  M.  Recquerel  avec  les  courants  électri- 
ques d'une  faible  intensité,  encouragé  aussi 
Kr  les  premiers  succès  de  iUl.  Spencer  et 
cobi  qui  commençaient  à  faire  dans  le 
monde  savant  une  certaine  sensation ,  H.  de 
la  Rive  reprit  ses  premières  tentatives.  Il 
fut  plus  heureux  cette  fois  ;  il  ne  put  néan- 
moins résoudre  encore  qu'une  jiartie  du 
problème.  Il  dora  l'argent ,  le  cuivre  et  le 
laiton,  mais  son  procé«lé  était  loin  d'offrir 
tous  les  avantages  désirables. 

Voici  comment  opérait  M.  de  la  Rive.  La 
dissolution  qu*il  employait  était  le  chlorure 
d'or  neutre,  la  source  d'électricité  une  pile 
simple.  L*objet  à  dorer  était  placé ,  ainsi 
que  la  dissolution ,  dans  un  sac  cylindrique 
formé  d'une  membrane  de  vessie;  on  plon- 
geait ce  sac  dans  un  vase  rempli  d'eau  aci* 
dulée  ;  une  lame  de  zinc  était  placée  dans 
ce  vase  et  communiquait ,  au  moyen  d'un  fil 
de  cuivre,  avec  l'obiet  k  dorer.  Ce  procédé 
était  fort  imparfait.  La  première  couche  d'or 
était  assez  épaisse  et  assez  adhérente ,  mais 
les  autres  devenaient  pulvérulentes  ;  il  fal- 
lait alors  retirer  la  pièce ,  la  frotter  de  ma- 
nière à  enlever  la  couche  pulvérulente,  puis 
la  remettre  dans  la  dissolution ,  et  répéter 
cette  opération  un  certain  nombre  de  fois 
avant  aavoir  une  couche  d  or  suffisamment 
épaisse.  £n  outre  ou  ne  réussissait  pas  tou- 
jours à  obtenir  un  ton  de  dorure  convena- 
ble«  Souvent  le  chlore  rendu  libre  par  la 
décomposition  du  chlorure  d'or  venait  atta- 
quer et  noircir  la  pièce ,  malgré  la  couche 
d  or  dont  elle  était  recouverte.  Enfin  une 
grande  portion  de  l'or  se  déposait  sur  la 
vessie,  ce  qui  amenait  une  perte  notable  de 
ce  métal  précieui. 

Les  essais  de  M.  de  la  Rive  n'eurent  donc 
pas  de  suite  au  |H>int  de  Tue  industritl.  Ce* 
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pendant  les  succès  crr>is8ants  de  la  gaWano- 
piastie  faisaient  aisément  comprendre  qu*il 
ne  serait  pas  impossible  d*en    tirer»  en  les 

Ëerfectionnant,  un  parti  plus  avantageux. 
In  effet,  ce  que  Jacobi  et  Spencer  avaient 
exécuté  avec  Je  cuivre,  on  pouvait  espérer 
le  reproduire  avec  Tor  ,  métal  d'une  ducti- 
lité et  d*une  malléabilité  bien  supérieures 
h  celles  du  cuivre.  La  non->réusslto  du  pro- 
cédé de  M.  de  la  Rive  devait  donc  être  attri- 
buée à  la  nature  des  dissolvants  employés 
par  ce  physicien  ,  plutôt  qu*a  Tor  lui-même, 
et  le  problème  de  la  dorure  galvanique  était 
simplifié  jusqu'au  point  de  ne  plus  exiger 

auela  recherche  de  dissolutions  particulières 
e  Tor,  et  Tapplication  à  ces  composés  de 
oes  piles  k  courant  constant  qui  donnaient 
dans  les  expériences  galvanoplasliques  de 
si  heureux  résultats. 

M.  Hoetger,  en  Allemagne,  perfectionna 
les  moyens  employés  par  M.  de  la  Rive.  Au 
cylindre  de  baudruche  il  substitua,  dans  Tap- 
pareil  de  U.  de  la  Rive,  un  tube  de  verre 
lie  k  centimètres,  ouvert  à  Tun  de  ses  bouts 
et  fermé  à  Tautre  extrémité  par  un  morceau 
de  vessie.  A  lieu  de  chlorure  d'or  simple, 
il  employait  le  chlorure  double  d'or  et  de 
sodium.  A  l'aide  de  ces  précautions,  H. 
Boetger  réussit  à  dorer  assez  facilement  des 
objets  de  fer  et  d'acier  préalablement  déca- 
.pés  à  leur  surface ,  par  leur  immersion  dans 
ae  l'acide  chlorhydrique  affaibli. 

M.  £lsner  répéta  les  expériences  dQ  Boet- 
ger en  opérant  avec  un  appareil  presque 
semblable.  11  remarqua  que  le  bain  doit 
avoir  une  très-faible  acidité,  que  les  objets 
prennent  une  dorure  d'autant  plus  belle 
qu'ils  sont  mieux  polis  et  que  le  courant 
est  plus  faible.  £ntin,  ce  qui  constitue  le 
point  important  de  ses  observations,  M.  Els- 
iier  reconnut  l'utilité  d'ajouter  au  chlorure 
double  d'or  et  de  sodium  une  dissolution 
de  carbonate  d«i  potasse.  Cette  modilicatioo 
faisait  déjà  pressentir  l'utilité,  pour  la  do- 
rure galvanique,  des  dissolutions  alcalines 
d'or  qui  ont  été  employées  plus  tard  avec 
tant  (le  succès. 

Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque 
M.  de  Ruolz  commença  ses  travaux.  Par  une 
série  de  persévérantes  recherches,  ce  chi- 
miste résolut  d'une  manière  complète  le 
problème  général  de  la  précipitation  galva- 
nique des  métaux  les'  uns  sur  les- autres. 
Non-seulement ,  en  effet ,  il  découvrit  un 
tre.s-grand  nombre  de  procédés  différents 
{)onr  argent«T  et  dorer  les  métaux  par  la 
pile  de  Voila  ,  mais  il  trouva  encore  les 
moyens  d'obtenir  à  volonté  la  précipitation 
galvanique  de  presque  tous  les  métaux 
usuels.  Il  alla  plus  loin  que  Spencer  et  Ja- 
cobi; car  non-seulement  il  put  précipiter 
avec  économie  l'Or  sur  le  cuivre,  l'argent  « 
le  platine,  etc.,  mais  il  parvint  aussi  à  réa- 
liser sur  un  métal  donné  la  précipitation  de 
la  série  de  tous  les  autres  métaux. 

Le  9  aoAt  18^1,  M.  de  Ruolz  présenta  h 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  dans 
le<]uel  il  exposait  le  résultat  de  ses  recher- 
ches, ot  k  propos  de  ce  mémoirei  M.  Du- 


mas  écrivit,  le  29  novembre  suivant,  un 
rapport  très-étenda.  Le  beau  rapport  de 
M.Dumns,qui  fixe  avec  une  précision  reaur* 

3uable  l'état  de  la  question  de  la  dorure  aa 
ouble  point  de  vue  scientique  et  industriel, 
fut  un  véritable  événement  dans  la  science, 
et  donna  aux  travaux  de  M.  de  Ruolz  un 
retentissement  considérable. 

Les  procédés  de  M.  de  Ruolz  pour  ladorare 
et  l'argenture  des  métaux  par  laToiegalvani- 
q;ie  out  été  acquis  par  M.  Christophe,qQt« 
fende  à  Paris  un  établissement  des  plus  im- 
portants fiour  l'application  des  nouveaux 
procédés  de  la  dorure  chimique.  Nous  don* 
oerons  ici  quelques  détails  sur  cette  bran- 
che nouvelle  de  l'industrie,  qui  eropruDtf 
exclusivement  à  la  science  ses  appareils  et 
ses  procédés. 

La  nouvelle  industrie  de  la  dorure  chimi« 
que  se  compose  de  deux  branches  distinctes: 
\a  dorure  par  immersion  et  la  dorure  par  ton 
galvanique.  La  première,  qui  a  été  imagioéa 
et  mise  en  pratique  en  Angleterre  par  M.  B- 
kington,  des  Tannée  1836,  ne  peut  donnera 
la  surface  du  cuivre  qu'une  couche  d'une 
excessive  minceur  ;  elle  sert  exclusivemeot 
pour  le  filigrane  et  tous  les  objets  d^oroe- 
inentation  qui  ne  doivent  pas  être  soumise 
des  frottements  habituels.  La  dbrure  galva- 
nique, qui  est  due  aux  recherches  simalU- 
nées  de  MM.  Elkington  et  de  RiioU,  s'appli- 
que à  tous  les  objets  destinés  à  de  ioags 
usages.  Exposons  rapidement  les  procèdes 
de  chacune  de  ces  deux  brauches  de  la  do- 
rure chimique. 

Toutes  les  fois  que  l'on  plonge  dans  une 
dissolution  métallique  un  métal  qui  esl  |Jus 
oxydable  que  celui  de  la  dissolution,  ce  der- 
nier  est  précipité;  il  se  dépose  sur  le  métal 
immergé,  qui  lui-même  se  dissout  alors  daas 
le  liquide.  Que  l'on  place,  par  exenaple^one 
lame  de  cuivre  dans  une  dissolution  d'azo- 
tate d'argent,  la  lame  de  cuivre  se  recouvrira 
d'argent  métallique,  et  en  même  temps  uw 
portion  de  cuivre,  passant  à  l'état  d'azotate, 
entrera  en  dissolution  dans  la*  liqueur  pour 
remplacer  l'argent  précipité.  Le  même  £ut 
se  reproduirait  avec  toutes  les  dissolutions 
des  sels  d'argent;  il  y  aurait  toujours  prée- 
pitation  de  l'argent  et  dissolution  d'une  quan- 
tité correspondante  de  cuivre.  Ce  princc{< 
établi,  il  est  facile  de  comprendre  théorqof- 
ment  le  nouveau  procédé  de  dorure  par  voie 
humide  ,  qui  est  connu  dans  le  commerta 
sous  le  nom  de  dorure  au  trempé  ou  dorwt 
par  immersion,  L'o[»ératiou  s'effectue  ea 
plongeant  les  objets  de  cuivre  dans  la  dis- 
solution d'un  sel  d'or.  Il  se  fait  aussitôt  sur 
le  cuivre  un  dé(>dt  d'or  métallique  aux  àt- 
pens  d'une  partie  correspondante  du  oiéts' 
de  la  pièce  immergée.  On  comprend  ^ 
la  couche  d'or  déuosée  doit  être  exoessi- 
▼ement  mince,  car  le  dénét  est  dû  à  Tartiop 
du  ctilvre  sur  1^  dissolution  d'or,  action 
qui  cesse  dès  que  l'or  recouvre  exaeleme^ 
le  cuivre  et  le  met  ainsi  à  l'abri  do  laru^ 
ultérieure  de  la  liqueur. 
,  C'est  là  le  principe  de  la  dorure  i^r  i^^ 
mersioo;  quant  aux  moyens  pratiqué^»  ^^ 
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sf>nt  de  la  plus  grande  siiD|riieité«  La  disso- 
lution d*or  sur  laquelle  on  opère  est  du  chlo- 
rure d'or  que  Ton  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  a?ec  une  assez  grande  quantité  de 
bicarbonate  de  potasse;  I  acide  carbonique  se 
dégage  et  le  composé  se  transforme  en  an- 
rate  de  potasse ,  sel  oui  a  la  propriété  de 
céd^r  l'or  au  cui? re  à  la  température  de  Té- 
buliitioD.Co  Itquideétant  entretenu  bouillant 
dans  ooe  bassine  de  fonte,  on  y  plonge  les 
objets  à  dorer  (préalablement  bien  nettoyés 
ri  décapèi  par  un  acide),  en  les  suspendant 
à  une  tige  de  métal  que  Topérateur  tient  à 
la  main.  L*objet  est  doré  en  quelques  secon- 
des. Rien  n*est  plus  curieux  que  de  voir  les 
pièces  de  cuîTre  plongées  dans  le  liquide , 
et  qui  sortent  du  bain  recooTortes  aussitôt 
d*une  couche  d*or  du  plus  bel  éclat.  L'objet 
doré ,  lavé  dans  une  cuve  d'eau ,  est  ensuite 
séché  à  la  sciure  de  bois,  selon  une  pratique 
en  usage  dans  Torférrerie.  Par  cette  oou* 
relie  méthode ,  la  dorure  d'un  kilogramme 
rJe  cuivre  en  lames  très-minces  ne  coûte 
ine  de  18  à  SO  francs;  par  l'ancien  procédé 
(;lie  coûtait  souvent  josqu'i  120  francs  pour 
les  objets  estampés  ;  de  plus,  quand  les  piè- 
ces éuient  minces  el  délicates,  elles  résis- 
iaienl  difficilement  à  l'action  du  mercure. 

La  dorure  eu  irmnpé  ne  peut  s'appliquer 
in'aux  objets  de  enivre  et  i  ses  alliages,  et 
ie  donne  à  leur  surface  qu'un  vernis  d'or 
Tune  excessive  ténuité.  Passons  à  la  dorure 
>ar  voie  galvanique ,  oui  permet  de  dorer 
ous  les  métaux ,  et  d'obtenir  une  dorure  à 
outes  les  épaisseurs. 

La  dorure  électro-cbimique  est  fondée  sur 
es  mêmes  principes  que  la  galvanoplastie. 
ji  pièce  k  dorer  est  ai;achée  au  pèle  négatif 
l'une  pile  d'Arcberean,  et  les  deux  pèles  de 
s  pile  plongent  dans  la  dissolution  du  sel 
Tor;  celle«€i  est  réduite  sous  l'influence  du 
ourant,  et  l'or  vient  se  déposer  au  pèle  né- 
atif ,  G*e5t-à-dira  sur  la  pièce  h  dorer.  Au 
61e  positif  de  la  pile  plongeant  dans  le  bain, 
n  attache  une  lame  d'or,  c'est-è-dire  un 
noée  destiné è  remplacer  le  métal  au  furet 
mesure  de  %a  précipitation.  Le  succès  de 
opération  tient  suiloul  k  la  nature  des  dîs- 
>lu  tiens  d'or  employées.  Il  ne  suffit  pas,  en 
Ifet,  d'obtenir  un  dépôt  d'or  métallique ,  il 
ut  qu'il  adhère  assez  fortement  sur  le  raé- 
1  pour  subir  l'action  du  brunissoir.  11  faut 
icore  que  le  dépèt  conserve  son  adhérence, 
léme  lorsque  la  couche  d'or  a  une  certaine 
>aisseur.  La  variété  extrême  de  composés 
orque  M.  deRuolz  a  essayés  et  a  mis  en 
»ge,  lui  a  permis  de  résoudre  complète- 
ment ces  difficultés.  Le  cyanure  d'or,  di»- 
»us  dans  le  prussiate  jaune  de  potasse  ou 
cyanure  simple,  est  le  composé  le  plus 
nployé  dans  la  dorure  galvanique.  Le  chlo* 
ire  d'or  et  les  chlorures  doubles  difttoua 
iDS  les  mèoies  cyanures ,  le  sulfure  d'or, 
uasi  raient  éicalemenC. 
M.  Rooeat  de  Lisia  a  lait  ressortir  d'ona 
anière  fort  remarquable  les  avanta^^esde 
dorure  galvani<|ue  dans  un  article  inséré 
ns  le  Ih'cliemMtra  dfê  art$  et  mmmfacÊureif 
isi  que  les  daogiers  auxquels  elle  expose 
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le  oommeree  et  même  Ta  société ,  de  devenir 
les  victimes  d'adroits  filous  qui  peuvent  faci- 
lement abuser  de  cette  prodigieuse  décou- 
verte ,  pour  tromper  la  bonne  foi.  Noos  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  intégrale- 
ment ce  travail  si  judicieux;  nous  sommes 
donc  forcé  de  nous  contenter  d'en  donner 
l'analyse,  k  laquelle  nous  ajoutons  les  ré* 
flexions  sur  l'ilrl  du  dùreur  à  la  pile. 

Far  c-e  procédé,  l'on  dore  tous  les  métaux: 
le  cuivre,  l'argent ,  le  fer,  l'acier,  le  bronze, 
le  laiton,  le  maiHechort  se  revêtent ,  en  qoel- 
gues  minutes,  au  moyen  de  la  dorure  par 
immersion,  de  la  riche  couleur  de  l'or.  C  est 
ainsi ,  aujourd'hui ,  que  l'on  obtient  le  ver- 
meil; on  varie  même  k  volonté  l'épaisseur 
de  la  couche  d'or  :  Tart  est  parvenu  k  un  tel 
degré  de  perfection  que,  sur  la  même  pièce 
Ton  obtient,  en  même  temps,  Tor  mat  et  l'or 
poli  ;  bien  plus,  au  moyen  d'un  vernis,  l'on 
établit  des  réserves ,  et  plongeant  successi- 
vement la  même  pièce  dans  un  l>ain  d'or  et 
dans  un  bain  d'argent ,  Ton  reproduit  des 
dessins  mêlés  d'or  et  d'argent ,  et  d*un  effet 
très-remarquable.  Nous  avons  vu,  au  palais 
de  l'industrie,  des  armes  décorées  de  ces 
riches  dessins  qui  excitaient  l'admiration 
des  visiteurs. 

Que  d'élégance,  que  de  délicatesse  dans 
les  objets  d'ornementation  fabriqués  avec  le 
bronze  doré  pêv  la  voie  galvanique  I  LMndus- 
trie  produit  réellement  des  prodiges  éblouis- 
sants d'éclat.  C*esi  toute  une  révolution  en- 
fantée dans  les  arts  de  luie  par  le  nouveau 
genre  de  dorure.  • . 

Qui  n'a  remarqué  encore  les  magnifiques 
produits  de  la  coutellerie ,  sur  lesquels  l'or 
est  venu  s'appliquer  en  charmants  dessins? 
A  côté  du  poli  de  l'acier,  l'on  voit ,  avec 
surprise,  s'épanouir  des  fleurs  d'or  sur  âùs 
couteaux  de  dessert  et  sur  les  instruments 
de  chirurgie. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'or  qui  se  dépose 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  au 
moyen  de  la  pile  électrique.  En  employant 
des  dissolutions  convenablement  préparées , 
M.  luolz  dissout  tous  les  métaux;  Targent, 
le  platine,  le  cuivre,  le  plomb .  le  zinc,  etc., 
s'appliquent  avec  une  grande  facilité  sur  les 
autres  métaux  qui  sont  d'un  usage  habituel. 
Aussi ,  maintenant,  la  fabrication  du  plaqué 
est,  pour  ainsi  dire,  complètement  aban- 
donnée jxHir  l'argenterie. 

L'application  galvanique  du  zinc  est  de- 
venue une  opération  industrielle  très-impor- 
tante et  elle  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux développements;  mais  le  commerce 
de  notre  pavs  ne  connaît  pas  encore  ou 
du  moins  n^pprécie  pas  encore  tous  les 
services  qu'elle  peut  rendre.  Cependant 
l'on  voit  depuis  quelques  années  enes  ie% 
quincailliers  divers  objets  an  fer  f/ulinmiêé  : 
cette  fonte  ou  ce  fer  qu'on  dit  lrèe-impropre« 
ment  galvanisé,  n*est  rien  autre  chose  qu'un 
iér  recouvert  de  zinc,  au  moyen  de  l'im-* 
mersioa  dans  un  bain  de  zinc  fondu.  Or,  cette 
couche  de  ce  métal  préserve  le  fer  et  la  fonte 
de  la  rouille  ou  de  toute  autre  altération  qu'y 
produit  l'air  ou  l'eau.  Aussi  ce  fer  galvanisé 
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présente-t-il  dUmmenses  avanUges  sous  ie 
rapport  de  la  durée,  et  il  résiste  avec  plus  de 
force  aux  agents  extérieurs  que  te  ler  non 
gaJYanîsé. 

Après  ce  simple  exposé  des  services  que 
rend  actueiiemect  la  RaNanoplastie,  il  est 
aisé  de  comprendre  quel  rôle  elle  est  appelée 
è  jouer  dans  l'industrie.  Les  arts  en  rece- 
vront une  nouvelle  impulsion;  un  champ 
nouveau  est  ouvert  à  l'industriel^  et  Ton  en 
peut  déjà  présager  de  nombreux  avantages 
pour  réconomie domestique  et  usuelle.  C^st 
surtout  sous  ce  rapport  que  doit  être  étudiée 
désormais  la  galvanoplastie.  Il  est  sans  doute 
avantageux  qu'on  ait  pu  l'employer  pour  le 
luxe;  c'est  un  service  dont  la  classe  aisée 
a  déjà  pro6té  ;  mais  l'industriel  qui  le  pre- 
mier trouvera  le  moyen  de  la  rendre  profi- 
table à  la  classe  ouvrière»  aura  bien  mérité 
de  l'humanité. 

Mais,  dit  M.  Rouget  de  Lisie,  «  en  toute 
chose  humaine  ie  mal  se  trouve  placé  à 
cdté  du  bien.  En  matière  d'industrie,  nos 
forces  ne  peuvent  s'agrandir  et  s'étendre, 
sans  fournir  en  même  temps  k  la  fraude 
des  ressources  nouvelles  jusque-là  incon* 
nues.  La  galvanoplastie  qui  promet  à  l'hu- 
manité les  plus  sérieux  avantages,  apporte 
en  même  temps  avec  elle  la  menace  aim- 
niinents  périls,  x  Pourquoi  donc  dissimuie- 
rions^nous  nos  craintes  à  ee  sujet  et  n'aver- 
tirions-nous pas  avec  H.  Rouget  de  Lisie  le 
public  de  se  tenir  sur  sep  sardes  ?  C'est  au 
gouvernement  à  redoubler  de  vigilance  et  à 
prévenir  le  mal  avant  qu'il  ne  se  déclare. 
C'est  h  la  science  à  imaginer  les  moyens  de 
conjurer  les  périls  qui  menacent  la  société, 
afin  que  ses  découvertes  ne  jettent  pas  la 

Ïerturbation  le  où  elle  a  voulu  établir  le 
ien-étre.La  galvanoplastie  se  trouve  donc 
jetée  dans  Tindustrie  comme  un  app&t  au 
crime  aussi  bien  qu'à  une  honnête  exploita- 
tion. Le  faux  monnayeur,  le  faussaire  peut 
s'en  emparer  comme  l'honorable  artisan,  et 
)e  danger  est  d'autant  plus  grand  que  la 
monnaie  d'or  se  multiplie  maintenaïKl  pres- 
que à  l'infini.  11  est  lacile  de  comprendre 
quel  usage  peut  faire  de  la  dorure  galvanique 
un  faussaire  à  la  convoitise  duquel  l'honneur 
Pi  la  i^onscience  n'opposent  aucun  frein. 
Nous  imiterons  la  sage  retenue  de  H.  Rouget 
de  LisIe ,  et  nous  n  entrerons  pas  dans  de 
plus  amples  explications,  t  On  voit  assez,  dit* 
il,  dans  quelle  situation  se  trouvent  placés 
désormais  la  société  et  le  commerce  en  pré- 
sence d*un  art  encore  à  peine  ébruité,  qui 
permet  de  copier  en  quelq[ues  minutes  et 
avec  la  plus  parfaite  exactitude  toutes  les 
surfaces  en  relief;  d'un  art  qui,  avec  l'objet 
resté  seulement  quelques  instants  entre 
les  mains  du  contrefacteur,  permet  d'en 
obtenir  le  moule  et  avec  ce  moule  de  re- 
produire l'original  avec  une  fidélité  si  en- 
tière qu'il  est  impossible  à  l'œil  le  plus 
exercé  de  distinguer  le  modèle  de  la  copie; 
d'un  art,  enfin,  qui  permet  de  dorer,  d'ar- 

f [enter,  de  platincr  toute  matière   métal- 
ique  à  toute  épaisseur,  sans  altérer  en  rien 
ses  formes  extérieures,  et  dont  les  produits 


s'obtiennent  sans  bruit,  sans  appareil,  sam 
dépense,  sans  secours  étranger,  et  daBs 
l'eraptaeeroent  le  plus  exigu.  » 

GAMMOGRAPHIE(arl  de  rayer  le  f^. 
Invention  de  M.  Bohberger.  —  La  macbiu 
de  Fauteur  est  simple  ;  néanmoiDs  sa  un- 
cription  complète  serait  peu  intelligible  pour 
des  personnes  peu  aiXM>utumées  aax  tertnef 
de  la  mécanique.  Le  premier  moyen  mis  en 
œuvre  pour  rayer  le  papier  est  une  table  so- 
lidement établie,  recouverte  d'un  drap  lâeQ 
tendu,  sur  laquelle  est  fixé  un  châssis  en 
bois  dont  les  dimensions  excèdent  un  peu 
ie  plus  grand  papier  qu'on  puisse  SToirl 
rayer.  Ce  chAssis  reçoit  le  papier  et  opère 
son  mouvement  autour  de   deux  diaroiè- 
res  qui  l'unissent  à  la  table  par  Kob  des 
bords;  on  attache, à  cliaque  face  eilérjeare 
du  châssis,  une  lame  d'acier  poli  par  les  dm 
bouts  et  au  milieu  pour  le  placemenl  des 
tire-cordes  qui  traversent  le  châssis  d'ootre 
en  outre.  Ces  cordes,  dont  la  position  e$l 
variable  suivant  la  grandeur  du  papier î 
rayer,  servent  à  tenir  celui-ci  appliqué  sw 
la  table  età  porter  de  petits  montonnets  qiim 
fixe  sur  un  point  quelconque  de  leorloe- 
gueur,  afin  de  pou  voir  obtenir  des  ligne«  io* 
terrumpues  et  de  diflTérentes  mesures.  Viuy 
trument  appelé  rayeur  est  garni  d  an  nooh 
bre  de  tire-lignes  proportionné  au  ouabre 
de  lij^nes  qu'on  veut  tracer  sur  le  papier. 
Ces  tire-lignes  sont  séparés  les  uls  des  lo- 
tres  par  des  espaces  en  bois  ou  des  feoiJies 
de  laiton,  de  manière  à  copier  exaetemenl  le 
modèle  donné.  On   place   la  direction  di 
rayeur  de  manière  que  chaque  tire-ligot 
corresponde   exactement  au   niodèle.  Ces 

f précautions  étant  prises ,  on  eucre  les  tire- 
ignés.  L'ouvrier  prend  alors  à  deux  uam 
le  rayeur,  il  le  tire  à  lui  en  appuyant  lés^ 
rement  dessus;  un  des  cAtés  de  la  feoiile 
étant  rayé,  on  la  retourne,  en  ayant  soin  m 
mettre  les  pointes  dans  les  mêmes  trous. 
(  £xt.  du  Diei.  de$  décoyi»^  U  V,  p.  S' 

GARANCE.  —  La  garance  est  une  plaim 
dont  il  y  a  plusieurs  espèces ,  qui  tontô 
fournissent  plus  ou  moins  de  teintures. 

L'ayala  ou  jasi  de  Smyrne,  qui  donne  le) 
belles  teintures  écarlates,  et  qu*on  empl^ 
à  Aubenas,  est  une  vraie  garance. 

11  en  vient  naturellement  dans  les  biles 
et  dans  lt*s  bois,  dont  les  racines,  séd^ 
avec  précaution,  teignent  aussi  bien  <pe 
l'avala  de  Smyrne. 

La  petite  garance  ou  garance  sauvage  e$t 
commune  sur  les  côtes  de  la  Méditernoéet 
.quoiqu'on  en  fasse  peu  d*usage  en  Earoiie; 
les  Indiens  s'en  servent  pour  leurs  râ- 
leurs, qui  sont  partout  estimées.  On  ne  col* 
tive  orainairement  pour  la  teinture  pt 
celle  qui  est  de  grande  espèce  et  qu'u^ 
nomme  en  latin  ruota  tinetorwm  saiita. 

La  racine  de  la  garance  est  d*un  osis? 
fort  étendu  pour  la  teinture  des  laini^.  -J 
coton  et  des  étoffes  ;  elle  les  teiôt  en  ronge. 
Cette  couleur,  à  la  vérité,  est  peu  brillas^^ 
mais  elle  résisle  sans  altération  à  Vncis^ 
de  l'air,  et  aux  ingrédients  aa'on  effi?<^ 
pour  éprouver  sa  ténacité  ;  on  remploie  a&^^ 
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loar  donner  de  la  solidité  à  beaucoup  do 
couleurs  composées. 

Ces  ayaotages  ont  engagé  le  ministère  de 
'^rance  à  encourager  la  culture  d'une  plante 
|ui  deTÎent  d*aoe  si  grande  importance  pour 
plusieurs  manufactures.  Ce  motif  Ta  porté 
I  accorder»  en  1756,  des  prÎTiléges  en  fin 
eurdeceux  qui  entreprendraient  de  la  cul- 
irer. 

M.  Duhamel  du  Monceau,  de  TAcadémie 
les  sciences,  fut  spécialement  chargé  par  le 
;ouTernement  de  publier,  en  1757,  un  mé- 
Doire  sur  la  garance  et  sur  sa  culture.  Ce  mé- 
aoire  fui  bientôt  enleTé,  étant  devenu  très- 
itile  à  une  quantité  de  manulaeture^de  toiles 
iablies  depuis  peu.  L'auteur  en  a  donné  une 
lOUTelle  édition  en  1765,  dans  laquelle  il  a 
sarqué  les  prc^ès  dans  la  culture  et  rem- 
loi  de  la  garance.  C'est  principalement  de 
e  mémoire  que  nous  allons  extraire  les  ob- 
ervationsconcernantceite  plante. La  culture 
le  la  garance  n'est  point  nouvelle  en  France  : 
la  en  fait  Tenir  depuis  longtemps  aux  envi- 
OQS  de  Lille  (Nord) ,  mais  on  reproche  aux 
altivateursde  ce  pays  de  ne  point  laisser 
e  temps  à  cette  racine  de  prendre  toute  sa 
orce  et  sa  maturité;  c'est  pourquoi  celle  de 
[éiande  est  la  plus  recherchée;  on  la  nomme 
rappe  de  Hollande. 

L'ayala  que  l'on  cultive  dans  les  plaines 
le  Smyrne,  séchée  sans  feu,  est  l'espèce  de 
arance  qui  donne  au  coton  rouge  ce  vif 
ucamal  que  Ton  appelle  rouge  oAndrino- 
Ae ,  belle  couleur  qu'on  est  parvenu  à 
miter  dans  certaines  manufactures  de 
^rance. 

Description  de  la  ganmu.  ^  La  garance 
mousse  des  tiges  longues  de  tiois  à  quatre 
lieds,  carrées,  noueuses,  rudes  au  toucher  ; 
11<  s  se  soutiennent  assez  droites  ;  chaque 
lŒud  est  garni  de  cinq  ou  six  feuilles  posées 
lans  le  pourtour  de  la  tige  ou,  comme  disent 
es  botanistes,  verlicillées. 

Les  fleurs  naissent  yen  les  extrémités 
les  branches  ;  elles  sont  d'une  seule  pièce 
igurée  en  godet,  percées  dans  le  fond,  dé- 
oupées  par  leurs  bords  en  quatre  ou  cinq 
>arties  ;  leur  couleur  est  d'un  jaune  verdi- 
re  ;  on  aperçoit  dans  l'intérieor  quatre  éta- 
oines  et  un  pistil  formé  d'un  stjrle  fourchu, 
orté  sur  un  embryon  qui  fait  partie  du  ca- 
ice. 

Cet  embryon  devient  un  fruit  composé 
e  deux  baies  succulentes,  attachées  en- 
emble.  Quand  les  fruits  sont  mûrs,  chaque 
aie  contient  une  semence  presque  rondct 
ecouverle  par  une  pellicule.  Les  racines 
e  cette  plante  sont  longues,  rampantes,  de 
1  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  quelque- 
Dis  de  celle  du  petit  doigt,  ligneuses,  rou- 
litres ,  et  elles  ont  un  Roût  astringent  ; 
'est  cette  seule  partie  que  1  on  emploie  pour 
iS  teintures. 

M.  d'Ambourney,  de  la  Société  d*agricui- 
lire  de  Rouen,  a  cultivé  une  espèce  de  ga- 
ance  qui  s'est  trouvée  sur  les  rochers  d'Ois- 
el,  en  Normandie,  dont  les  racines  lui  ont 
onné  une  aussi  belle  teinture  que  l'a- 
al  de  Smyrne, 


Cette  garance  d'Oissel*  pousse  plus  au 
printemps  que  celle  de  Lille.  Ses  tiges  sont 
menues»  et  se  pendient  jusgu'à  terre  dès 
qu'elles  se  sont  à  peine  étendues  de  la  Ion* 
gueur  d'un  pied. 

Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  plus  étroi- 
tes Que  celles  de  la  (garance  de  Lille.  Là  prin- 
cipatediflérencequidistingueces  deuxûran- 
ces  est  que  les  racines  de  celle  d'Oissel  sont 
moins  grosses  et  moins  vives  en  cou- 
leur. On  pense  que  la  garance  d'Oissel 
est  celle  dite  rwbia  gylvesiriSf  penmlah% 
wunor, 

M.  Hellot  met  au  nombre  des  garances  la 
plante  de  la  c6te  de  Coromandel  dont  la 
racine  teint  le  coton  en  beau  rouge;  il  nomme 
cette  plante  dkai,et  dit  qu'elle  se  trouve 
abondamment  dans  les  bois  de  la  cAte 
de  Malabar,  qu'on  la  cultive  à  Turkovin  et  k 
Vaoun,  et  qu'on  estime  beaucoup  celle  de 
Perse  nommée  dumae. 

Culture  et  récolte  de  la  garance.  —  La 
garance  subsiste  dans  toutes  sortes  de  terre  ; 
mais  ellene  donne  pointpartoutégalementde 
belles  productions.  Elle  ne  se  platt  pas  dans 
les  terrains  secs ,  eUe  aime  les  terres 
douces,  substancieuses  et  humides  en  des- 
sous ;  mais  elle  périt  dans  les  terrains 
aquatiques  etquandTelle  esl  submergée.  Elle 
réussit  bien  dans  un  sable  ^s  qui  est  assis 
sur  la  glaise.  Alors  ses  racines  ne  pouvant 

ënétrer  la  glaise,  s'étendent  sur  ce  fond, 
les  s*j  multiplient  et  deviennent  fort 
grosses. 

La  garance  que  Ton  cultive  dans  la  Té- 
lande  crott  dans  un  terrain  gras^  argileux  et 
un  peu  salé. 

On  peut  aussi  conclure,  d*après  quelques 
expériences  de  M.  de  Corbeilles,  que  les 
maraisdttséchés  sont  propres  pour  la  garance. 

Quand  on  veut  établir  une  garancière 
dans  une  terre  déjà  en  valeur,  il  suffit  de 
lui  donner  quelques  profonds  labours.  Les 
racines  s'étendront  d  autant  mieux  que  la 
tefte  aura  été  ameublie  à  une  plus  grande 
profondeur. 

Si  l'onae  propose  de  planter  de  la  garance 
dans  une  tejrre  ed  friche,  il  faut  détruire  les 
mauvaises  herbes,  qui  en  rendraient  la  cul- 
ture très-pénible.  II  faut  mettre  la  terre  en 
état  de  labour  et  faire  en  sorte  qu'elle  soit 
bien  divisée  avant  d'y  semer  ou  d'v  planter 
la  garance,  en  mai,  avril  eljuiu.  Ou  ne  re- 
cueille point  de  graines  de  la  garance  des 
environs  de  Lille,  parce  qu'on  est  dans  i'u- 
saçe  d'y  couper  les  tiges  avant  que  la  graine 
soit  mûre  et  bien  formée. 

La  garance  d*Oissel,  et  celles  qui  croissent 
naturellement  dans  d'autres  provinces,  four- 
nissent quantité  de  graines,  ainsi  que  l'ayala 
de  Smyrne.  Ces  espèces  fournissent  de  la 
graine  dès  la  première  année ,  et  dans  la 
seconde  on  recueille  jusqu'à  deux  mille 
graines  sur  un  seul  pied. 

Quand  on  est  pourvu  d'une  assez  grando 
quantité  de  plantes,  on  en  fiiit  couper  les 
grappes  aussitôt  que  la  plus  grande  partie 
des  graines  est  mûre;  on  étend  ces  grappes 
dans  des  draps  à  l'exposition  du  soleil.  Au 
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bout  de  detii  ou  trots  jours,  Therhe  éUmi 
sufllssQim^nC  sèche^  ofi  b«t  le  tout  a?ee  des 
baguettes.  La  boDUe  graine  se  sépare  atsé*« 
meftt  d^aveo  la  verte.  Eosuite  ou  la  vaone. 
Celte  graine  est  réputée  mûre  quand  elle 
est  noire  ou  violette.  On  Tetpose  une  se- 
conde fois  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'elle  de« 
vienne  sonore  ;  cela  est  d*BUtant  plus  essen^ 
tiel,  que»  si  la  pulpe  qui  renvlromie  n'était 

{)as  desséchée,  elle  se  moisirait  pendant 
'hiver  et  ferait  moisir  le  senne. 

M.  d'Ambourney  conseille,  poor  abréger 
l'opération,  de  faire  couper  l'herbe  avec  la 
faut.  La  récolte  se  fait  dans  le  mots  de  sep- 
tembre. Si  Ton  voulait  semer  cette  graine 
sur-le-champ  sur  une  couche,  on  serait  à\9* 
pensé  de  la  faire  sécher,  puisque  l'humidité 
qu'elle  contient  en  favorise  la  germination. 

Lorsqu'on  a  peu  de  semence  et  qu'on  dé- 
sire une  prompte  multiplication,  il  faut  la 
sem^er  sur  couche,  comme  M.  d'Amboume/ 
Ta  pratiqué. 

Four  établir  cette  couche,  on  fart  en  terte 
une  tranchée  de  deut  pieds,  on  la  remplit 
de  fumier  de  cheval,  d'âne  ou  de  mulet;  on 
foule  bien  cette  litière,  et  on  en  comble  la 
tranchée  de  trois  pouces  plus  haut  que  le 
terrain.  Si  le  temps  est  au  hftle,  on  Jette  par* 
dessus  quelques  seaux  d'eau  et  on  charge 
cette  couche  de  vieux  terreau  ou  de  terre 
légère  h  l'épaisseur  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces; on  presse  un  peu  cette  terre  avec  les 
mains;  on  laisse  alors  passer  la  chaleur  du 
fumier;  on  met  Ut  par  lit,  dans  un  pot,  de 
la  terre  et  de  la  graine  qu'on  veut  semer, 
et  on  l'arrose  légèrement.  Au  bout  de  huit 
jours,  là  graine  est  germée  et  eu  état  d'être 
semée. 

Il  sera  bon  d'établir  cette  couche  le  long 
d'une  muraille,  h  l'exposition  du  levant  ou 
du  midi,  et  avoir  soin  de  la  garantir  des 
vents  ft-oids  avec  des  paillassons. 

Vers  la  fin  de  février,  quand  )a  grande 
chaleur  de  la  couche  est  passée  et  que  la 
graine  est  germée ,  on  fait  des  rigoles  à 
trois  pouces  de  distance  les  unes  des  autres 
et  d'un  pouce  de  profondeur,  dans  lesqueffes 
on  rénand  la  graine  germée  mêlée  avec  la 
terre  au  pot.  Il  est  commode,  pour  sarcler, 
que  la  graine  soit  semée  par  rangées. 

Les  (Hantes  se  montrent  ordinairement  au 
bout  de  cinq  è  six  jours.  Si  Ton  a  soin  de 
les  arroser  fréquemment,  elles  seront  en 
état,  au  mois  d'avril,  d'être  levées  et  d'être 
mises  en  terre. 

Quand  on  jugera  que  les  plantes  sont  asseî 
fortes  pour  être  arrachées,  on  mettra  de 
nouvelles  graines  dans  un  pot,  mêlées  avec 
de  la  terre  pour  faire  germer,  et  on  la 
répandra  sur  la  même  couche  dès  qu'elle 
aura  été  dégarnie  du  premier  plant.  Les  cul- 
tures seront  les  mêmes  que  pour  la  première 
opération,  excepté  qu'on  sera  dispensé  de 
prendre  des  précautions  contre  les  gel'éesi 
qui  ne  sont  pas  alors  tant  à  craindre. 

On  peut  encore  faire  germer  de  la  graine 
et  on  garnir  la  même  couche,  mais  rarement 
pourra-t-on  la  replanter  dans  la  même  an- 
née :  on  sera  obligé  de  la  laisser  sur  la 


eouehe  jusqu'au  oommenoeroent  du  pm- 
temps  de  l'année  suivante.  Aitm  tm  pnt 
ftîre  aisément  trois  réooltes  de  plêfiisor 
une  même  couche. 

Ces  semis  peurefit  encore  sm  (aire  m 
des  planches  de  potager  bien  laboorées. 
Alors  on  couvrira  les  semences  d'oopoon 
et  demi  on  deux  pouces  de  terreau.  Oo  m 
peut  semer  en  pleine  terre  avant  le  10  (m  li 
12  avril. 

Quand  il  esi  question  de  lover  ces  dffi* 
rents  plants.  Il  faut  avoir  une  siogolièn 
attention  k  ménager  les  racines,  et  i  m 
faire  la  transplantation  que  lorsque  letnaps 
sera  porté  à  la  pluie. 

M.  d'Ambournejr  a  encore  réussi  k  seiofr 
cette  graine  germée  dans  U  garancière 
même  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  \em 
soit  bien  ameublie  par  les  labours.  Lemovfn 
de  se  procurer  abondamment  de  la  graine 
est  de  ne  point  arracher  les  plantes  d*an 
champ  où  les  racines  seraient  assez  gros;» 
pour  qu'on  pût  les  employer  à  la  teinture. 
Âo  reste,  ces  plants,  qu'on  aura  laissé  sub- 
sister une  année  de  plus  en  terre,  fcarni- 
ront  une  plus  grande  quantité  de  très-belles 
racines. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  beiui 

i)lants  élevés  sur  couches  ou  en  planches,^ 
àut  les  mettre  en  place  :  |>our  cela  oo  pri- 
Eare  la  terre  et  on  la  nettoie  des  maunise< 
erbes.  Dn  homme  lève  le  plant  et  le  mi 
dans  des  corbeilles,  qu'il  recouYre  arec  t? 
l'herbe  ;  on  transporte  ces  corbeilles  è  à  au- 
tres ouvriers,  qui  plantent  les  pieds  de  g^ 
rance  avec  la  cheville  en  mettant  na  bci 
pied  de  distance  entre  chaque  rangée,  insi 
d'avoir  la  liberté  de  donner  plus  fadiesir  i 
de  légers  labours,  et  de  rechausser  les  pt^ 
quand  il  en  est  besoin. 

Si  l'on  se  trouve  dans  une  province  <â  I2 
garance  crott  naturellement  dans  les  bois  r-j 
le  long  des  vignes ,  on  peut  arracher  tn 
pieds  de  garance  en  ménageant  les  racica  ri 
surtout  les  traînasses  ou  racines  ram^iacits 
qui  s'étendent  entre  deux  terres. 

Si  Ton  a  l'attention  que  ces  racines  sde~^ 
près  de  la  superficie  de  la  terre ,  la  p)o{iir: 

{)Ousseront  dans  peu  de  nouvelles  tiges. qr 
armeront  autant  de  pieds.  Ce  plant  focm 
beaucoup;  de  sorte  que  quatre  milliers  s;^ 
fisent  pour  garnir  un  arpent.  Ces  grospit^'' 
poussent  ordinairement  avec  force ,  et  if 
donnent  dès  la  première  année  beaup*. 
de  graines  et  encore  plus  à  la  seconde»  si  ^'e^^ 
l'espèce  d'Oissel.  La  garance  peut  se  re|'»'> 
ter  toute  l'année,  pourvu  qu'on  le  fasse  pen- 
dant un  temps  humide  ;  mais  la  saisda  €> 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Un  bout  ou  un  tronçon  de  racine,  pour 
qu'il  ait  un  bouton  et  un  peu  de  ehev.t.. 
produira  un  pied  lorsqu'on  le  metua  ei 
terre  à  un  peu  de  profondeur. 

Quand  on  a  de  grandes  pièces  de  terre  t: 
garance ,  on  peut  se  procurer  beaucoup  > 

f provins  sans  faire  de  tort  k  la  garandto  : 
'on  cultive  pour  vendre.  Pour  cet  *i- 
lorsque  la  garance  a  poussé  des  tiges  dtu 
ou  dix  pouces  de  longueur ,  on  erracbi  - 
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liges,  une  partie  des  brins  tient  avec  de 
petites  racines  p  qui  reprennent  très-aisé- 
luenl;  d'autres  ne  montrent  qu'un  peu  de 
rouge;  et  la  reprise  de  celles  lè  n'est  pas 
!iassi  certaine.  Suivant  Tusage  de  Lille ,  on 
srrache  le  provin  dans  le  mois  de  mai;  on  le 
prend  dans  un  champ  de  vieille  garance,  et 
et  on  le  replante  à  la  pioche  d^ins  te  champ 
{u'oo  veut  garnir.  Les  sillons  sont  éloignés 
les  uns  des  autres  de  quinze  pouces ,  et  les 
lieds  sont  à  trois  pouces  de  distance  entre 
mx.  On  fait  les  planches  de  dix  pieds*  et 
îlles  sont  séparées  par  des  sentiers  ne  quinze 
^ouces  de  largeur. 

Si  la  garance  a  été  plantée  en  automne,  on 
loil  se  contenter  de  donner  de  temps  en 
emps  des  labours  aux  plates-bandes  aveo 
ine  charrue  légère  ;  et ,  lors  de  cette  culture, 
)n  couche  de  côté  les  nouvelles  pousses, 
|u*on  recouvre  d'une  petite  épaisseur  de 
erre. 

Ceux  qui  ne  font  point  de  cas  des  couches 
e  contentent  de  rechausser  les  pieds  en 
harseant  les  planches  avec  de  la  terre 
rienble  des  plates-bandes. 

Soit  qu'on  fasse  des  couches  ou  non,  il 
nut  avoir  Krande  attention  de  ne  pas  ré- 
ouvrir entièrement  de  terre  les  tiges  de  la 
liante  :  leur  extrémité  doit  se  montrer  è 
'air. 

Après  que  )a  récolte  de  la  garance  a  été 
lite  et  quand  le  terrain  est  vide ,  on  doit  le 
ibourer  en  entier  pour  y  mettre  de  nouvelle 
arance ,  ayant  attention  de  placer  les  plan* 
hes  au  milieu  de  l'espace  où  étaient  les 
lates-bandes. 

I)ix-huit  mois  après  que  cette  seconde  ga- 
ance  est  récoltée,  si  Ton  dispose  le  même 
îrr.iin  à  être  semé  en  erain ,  on  peut  être 
ssuré  d*y  faire  d'abondantes  récolles,  car, 
utre  que  la  garance  n'épuise  pas  la  ten*e , 
îs  labours  répétés  qu*on  a  été  obligé  de 
lire  la  disposent  admirnblement  bien  pour 
)utes  sortes  de  productions. 

Les  racines  sont  la  partie  vraiment  utile 
e  la  garance;  la  récolte  s'en  fait  dans  le3 
lois  d  octobre  ou  de  novembre.  11  faut  qae 
»3  racines  aient  eu  le  temps  de  grossir  as- 
^z.  Le  moyen  le  plus  prompt  pour  faire  la 
fcolte  de  ces  racines  est  de  refendre  les 
anches;  des  femmes  arrachent  les  racines 
rec  des  crochets ,  et  les  hommes  rompent 
s  mottes  avec  des  pioches ,  pour  que  les 
cines  se  détachent  plus  facilement. 
Si  on  fait  la  récolte  dans  un  temps  sec, 
1  est  dispensé  de  laver  les  racines;  mais, 

la  terre  est  humide ,  il  faut  les  laver  ou 
utôt  les  nettoyer  avec  tes  mains,  afin  de  ne 
is  dissoudre  fa  partie  colorante. 
Desiéchemeni  de  ta  garance.  —  A  mesure 
te  les  racines  sont  ramassées,  on  les  étend 
r  un  pré  et  on  les  dessèche  au  vent  et  au 
leil. 

On  transporte  ces  racines  dans  des  char* 
ttes  garnies  de  toiles ,  on  les  étend  dans 
s  greniers  ou  sous  des  hangars,  et  ou  les 
et  ensuite  à  l'Otuve. 

La  racine  de  garance  est  difficile  \  dessé- 
cr.  Sou  suc  est  visqueux ,  et  elle  perd  h 


l'éluve  i  de  son  poids.  Or  ne  doit  pas  trop 
précipiter  le  dessèchement  par  une  chal^r 
trop  vive  ;  on  pet«t  cependant  réchauffer  à 
M  et  tô  degrés  néaumur. 

On  prétend  qu'à  Smyrne  on  fait  dessécher 
la  garance  au  soleil  ou  par  la  ^ule  aotioo 
du  vent. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  garance  soit  assez 
desséchée  {)0ur  ne  point  se  gâter,  il  faut  en- 
core la  pulvériser  ou  la  grapper.  On  re- 
connaît oue  la  garance  est  assee  desséchée* 
quand  eHe  se  rompt  net  en  la  pliant;  et  il 
faut  savoir  qu'elle  continue  à  se  dessécher, 
lorsqu'au  sortir  de  l'éluve  on  l'étend  k  une 

Gtite  épaisseur  dans  un  grenier.  Avant  que 
t  racines  soient  refroidies ,  on  les  met 
sur  une  claie  serrée  et  on  les  bat  h  coups  de 
fléau ,  puis  on  les  vanne  pour  séparer  les 

Susses  racines  d'avec  le  chevelu  et  encore 
'  l'épiderroe  et  d'une  portion  de  terre  fine 
que  l'aotion  rend  facile  à  détacher. 

Les  petites  racines  dépouillées  en  partie 
de  leur  épiderme  peuvent  être  rejetées, 
mais  en  Hollande  on  les  conserve  pour  les 
teintures  communes. 

Voici  une  méthode  communiquée  par 
M.  d*AmtK>umey  pour  rober  la  garance. 

On  met  les  racines,  triées,  épluchées  et 
sédiées,  dans  un  sac  de  toile  rude  ;  on  les 
y  secoue  violemment.  Le  frottement  du  sac 
et  celui  des  racines  les  unes  contre  les  au- 
tres détachent  presque  entièrement  l'épider- 
me,  qui  achève  ensuite  de  se  séparer  aisé- 
ment au  moyen  du  van. 

On  a  par  cette  méthode  de  l>elles  racines 
robées  ;  mais  cette  préparation  ne  cotivieni 
qu'aux  teinturiers  curieux  de  leur  art,  et  ne 
pourrait  donner  aux  cultivateurs  un  prix 
proportionné  aux  dépenses. 

On  ne  peut  guère  compter  que  sur  k 
ou  5,909  racines  vertes  de  garance  par 
arpent.  • 

Si  l'on  se  propose  de  grapper  cette  racine, 
il  faut  s'attendre  h  la  voir  réduite  par  la  cha- 
Jeur  de  l'étuve  h  un  huitième  de  son  poids, 
de  sorte  que  8  milliers  de  racines  vortes  ne 
produiront  qu'un  millier  de  racines  sèches  ; 
sans  cela  elles  pourraient  se  corrompre  et  se 
^loter  sous  les  pilons  du  moulin.  Au  sor- 
tit de  l'étuve,  la  garance  est  en  état  d'être 
Tendue  aux  teinturiers  ;  quelques-uns  pré- 
fèrent l'acheteren  racines  plutdt  que  grappée. 
Ces  racines  se  chargent  aisément  de  l'hu- 
midité de  Tair  ;  c'est  pourquoi,  sitôt  qu'elles 
sont  sèches,  il  faut  les  arranger,  le  plus 
pressé  qu'il  est  possible,  dans  des  barils  : 
c'est  de  cette  sorte  ou  dans  des  sacs  qu'on 
transporte  la  garance  à  sa  destination. 

Ceux  qui  se  proposent  de  pulvériser  la 
garance  mettent  les  racines  au  sortir  de  l'é- 
tuve sous  les  pilons,  et  on  tiont  dans  un  lieu 
chaud  celies  qu*on  ne  peut  encore  faire 
passer  sous  les  pilons  ou  sous  la  meule. 

On  doit  h  M.  d'Amboumey  Texpérience 
d'employer  la  garance  verte  sans  la  dessé* 
cher  ni  fa  pulvériser. 

Cet  habile  agricuMeur  eemmence  par  Mre 
laver  la  racine  ;  et,  comme  il  était  prévenu 
qu'en  séchant  elle  perd  les  {  de  son  poids» 
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il  jugea  qu*il  conTeoait  d'employer  huit  li- 
vres de  racines  vertes  pour  un  bain  où  l'on 
aurait  employé  une  livre  de  garance  sèche. 
11  pila  dans  un  mortier  cette  garance  fraî- 
chement arrachée ,  et  ayant  employé  un  peu 
moins  d*eau  que  de  coutume,  il  teignit  du 
coton  suivant  le  procédé  ordinaire.  Ayant 
trouvé»  après  l'opération,  que  le  bain  était 
encore  très-chargé  de  couleur»  quoique  le 
coton  fAt  tellement  imprégné  de  teinture» 
qu'il  fallut  lui  faire  essuyer  deux  débouillis 
pour  le  dégrader  jusqu'A  la  couleur  d'usage, 
il  recommença  Tepreuve,  qui  lui  Qt  connal* 
tre  que  k  livres  de  garance  fraîche  font  le 
môme  effet  qu'une  livre  de  garance  sèche  et 
en  poudre  :  d'o(i  il  a  conclu  que  l'on  pou* 
vait  épargner  une  moitié  des  racines  de  ga- 
rance. Ce  n'est  pourtant  pas  1^  que  se  borne 
l'économie. 

l'.On  est  dispensé  d'établir  des  étuves  pour 
sécher  la  garance  et  des  hangars  pour  la  con- 
server. 

2*  On  ne  court  point  le  risque  que  peut 
produire  un  dessèchement  trop  précipite. 

3*  On  évite  le  déchet  et  les  frais  du  robe- 
lage  et  du  grappelage  :  dans  ces  deux  opéra- 
tions» toutes  les  petites  racines  tombent  en 
billon. 

h^  On  épargne  les  frais  du  moulin»  le  dé- 
chet et  les  fraudes  qui  peuvent  en  résulter. 

5*  Enfin  on  n'est  pas  exposé  à  ce  que  les 
racines  moulues  s'éventent  ou  qu'elles  fer- 
mentent quand  on  ne  s'en  sert  pas  sur-l&> 
champ. 

Toutes  ces.économies  peuvent  s'évaluer  à 
un  avantage  de  f  au  moins.  Le  cultivateur 
«|ui  saurait  teindre  eu  pourrait  jouir  dès 
1  instant  qu'il  pourrait  avoir  des  racines  assez 
grosses  pour  être  arrachées;  les  teinturiers 
par  état  seront  peu  à  peu  engagés  d'en  pro- 
fiter et  de  partager  le  profit  avec  le  cultiva- 
teur» quand  il  se  trouvera  des  garancières  à 
leur  portée. 

Cette  méthode,  outre  l'avantage  qu'elle 
procure  de  diminuer  les  frais  de  la  teinture» 
a  encore  celui  d'établir  dans  le  commerce 
extérieur  les  étoffes  à  plus  bas  prix.M.  d'Am- 
bouroey  n'a  publié  le  procédé  pour  Tusage 
de  la  garance  verte  qu  après  s'être  bien  as- 
suré de  son  effet  et  de  son  utilité.  Tous  les 
essais  en  grand  et  en  petit  faits  en  sa  pré- 
sence sur  la  teinture  du  coton»  de  la  laine 
et  de  la  toile»  ont  réussi»  et  ils  réussiront 
toujours»  pourvu  que  l'on  suive  les  procédés 
reconnus  pour  être  indispensables»  savoir  : 
1*  que  la  racine  ait  au  moins  dix-huit  mois; 
2*  qu'elle  soit  parfaitement  écrasée;  3*  qu'on 
diminue  d'un  quart  pour  une  grande  opéra- 
tion et  d'un  tiers  pour  une  petite»  la  quan- 
tité d'eau  que  l'on  a  l'habitude  d'employer; 
4"  que  le  bain»  quand  on  y  bat  l'étoffe,  soit 
un  peu  plus  chaud  qu'à  l'ordinaire;  enfin 
que  le  teinturier  soit  actif  et  patient.  Les 
teinturiers  de  Beauvais  ont  très-bien  réussi 
eu  grand  ;  cependant  la  plupart  s'en  tiennent 
aux  racines  séchées  et  grappées»  soit  par 
habitude»  soit  à  cause  de  l'embarras  d'écra- 
ser les  racines. 

Un  manufacturier  de  toiles  peintes,  aux 


environs  de  Rouen,  a  eu  le  bon  esprit  de 
suivre  le  procédé  ae  la  garance  verte,  qui 
lui  a  si  bien  réussi»  qu'outre  une  grande 
économie,  le  noir,  les  deux  rouges  et  Te  vio- 
let  de  ses  toiles  ont  autant  de  force  et  Je 
brillant  qu'aurait  pu  lui  donner  la  plus  belle 
garance  grappe  de  Hollande. 

D'ailleurs  l'opération  d'écraser  la  sarance 
verte  est  très-simple;  il  s*agit  de  la  faire 
passer  sous  une  meule  verticale  pour  la  ré- 
duire en  pâte. 

Le  moyen  de  conserver  les  racines  vertes 
de  la  garance  consiste  à  faire  dans  un  jardin 
une  fosse  de  trois  à  quatre  pieds  de  profon- 
deur et  de  la  remplir  de  racines  lit  par  1 1 
avec  du  sable,  et  de  manière  qu'il  n'y  ait 
point  do  vide. 

Moyen  de  comerver  la  garance  sanê  ta  dn- 
sécher.  —  On  vient  de  voir  que  la  ^rance, 
lorsqu'elle  est  verte,  fournit  à  quantité  égale 
beaucoup  plus  de  couleur  que  la  garance 
desséchée;  de  plus,  c'est  une  opération  coû- 
teuse et  fort  oiificile  que  celle  de  faire  sé- 
cher la  garance.  Les  papiers  de  Londres  propo- 
sent un  moyen  de  conserver  la  garance  verte 
et  de  l'envoyer  en  cet  état  aux  teinturiers. 
Ce  serait,  aussitôt  que  les  racines  ont  été 
tirées  de  terre,  de  les  bien  laver,  de  les 
mouler,  de  les  réduire  en  pâte  fine,  de  met- 
tre cette  pâte  dans  des  futailles  a^ec  une 
certaine  quantité,  en  partie  é^le,  de  se/  grU 
et  d*a/un.  Ces  sels  empêcheraient  la  pâte  de 
fermenter,  et,  loin  de  nuire  h  la  couleur,  il 
y  a  lieu  de  penser  qu'ils  ne  pourraient  que 
très-bien  faire»  puisqu'on  emploie  ces  sels 
dans  la  teinture. 

Choix  de  la  garance.  —Quand  on  examine 
è  la  loupe  une  racine  de  garance  bien  condi- 
tionnée, on  aperçoit  sous  l'épiderme  et  dans 
le  parenchyme  des  molécules  rouges  qui 
fournissent  la  couleur  que  cette  racine  con- 
tient; mais  on  y  voit,  outre  cela,  beaucoup 
d'une  certaine  substance  ligneuse  qui  est 
de  couleur  fauve,  et  cette  substance  doit  alté- 
rer assurément  la  première  couleur. 

M.  de  Tournière  pense  aue  la  partie  qui 
fournit  le  rouge  est  dans  la  racine  fraîche 
dissoute  dans  un  suc  mucilaçineux,  en  sorte 
qu'étant  écrasée  sous  la  meule,  il  eo  résulte 
une  poudre  onctueuse  au  toucher,  et  qui  se 
pelote  aisément.  ^ 

Or»  1*  comme  les  racines  de  la  garance 
ont  une  grande  disposition  k  fermenter,  il 
faut»  quand  on  les  achète  en  racines,  faireal- 
tention  si  elles  n'ont  point  de  taches  ni  odeur 
de  moisi;  elles^seraientk rejeter  silaoorrap- 
tion  les  avait  rendues  noires. 

2*  Les  racines,  pour  fournir  beaucoup  de 
teinture,  doivent  être  nouvelles  ;  il  dut  uonc 
rebuter  celles  qui  répandent  de  la  poussière 
quand  on  les  rompt,  et  à  plus  forte  raison 
cellesqui  sont  piqueesdes  vers.  Au  contraire, 
on  doit  estimer  celles  qui  ont  une  odeur 
forte  tirant  un  peu  sua  celle  de  réglisse. 

3*  Comme  la  garance  se  vend  au  poids»  il 
est  avantageux  pour  l'acheteur  que  les  ra- 
cines soient  bien  sèches;  mais  il  doit  pren- 
dre garde  qu'elles  n'aient  point  été  trop 
chauffées  à  1  étuve.  Celles  qui  oui  beaoo>uî) 
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d'odear  sont  ordioai'rement  exemptes  de  ce 
défaut. 

k*  Les  plus  grosses  ne  sont  pas  toujours 
les  meilleures;  assez  souvent  elles  sont  jau* 
nés,  et  la  partie  rouge»  qui  seule  fournit  la 
couleur,  y  est  peu  abondante. 

5*  En  rompant  les  racines,  on  aperçoit 
deui  substances  assez  distinctes  Tune  de 
l'autre:  celle  qui  tire  sur  le  jaune  ne  fait, 
comme  on  Ta  déjà  observé»  qu'altérer  la 
teinture,  et  celle  qui  est  d*un  rouge  foncé 
est  la  partie  vraiment  utile;  par  conséquent 
on  doit  donner  la  préférence  aux  racines 
qui  sont  hautes  en  couleur.  Cependant  les 
teinturiers  exigent  que  les  garances  grap- 
pées  aient  cet  œil  jaune  qui  ne  peut  venir 
que  du  bois  de  la  racine,  ce  qui  a  engagé 
è  plusieurs  expériences  faites  avec  soin» 
d'où  il  est  résulté  : 

1*  Que  le  parenchyme  de  la  racine  de  ga- 
rance donne  une  couleur  plus  forte  que  le 
bois.  ; 

2*  Que  le  bois  donne  une  couleur  plus 
gaie; 

3*  Que  tout  est  bon  dans  la  garance  une 
fois  l'épiderme  enlevé  ; 

kr  Que  le  préjugé  des  consommateurs  en 
faveur  de  la  garance  en  poudre  la  plus  jaune 
oblige  de  la  rober  pour  qu'elle  ait  celte  cou- 
leur jaune  qui  vient  du  bois;  de  sorte  que 
telle  qui  est  estimée  la  plus  belle  est  pa- 
reille à  la  poudre  du  bois  seul  ; 

5*  La  (>oudre  du  parencbvme  seule  ne 
serait  point  estimée  dans  le  commerce  , 
quoiqu  elle  fournisse  et  plus  roûge  et  plus 
beau. 

Le  plus  sûr  moyen  de  connaître  la  garance 
est  de  ressayer. 

Eisai  de  teiniure  avec  de  la  garance.  — 
Il  faut,  suivant  le  procédé  de  M.  Hellot,  pour 
teindre  une  livre  de  laine  Qlée,  faire  un  nain 
avec  cinq  onces  d'alun  et  une  once  de  tar- 
tre rouge  fondues  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau.  On  imbibe  bien  dans  ces  sels  la 
l^ine  qu'on  veut  teindre,  au  bout  de  sept  ou 
huit  jours  on  jette  une  demi-livre  de  racine 
de  garance  en  poudre  dans  de  l'eau  chaude, 
mais  dans  laquelle  on  puisse  tenir  la  main; 
et,  après  avoir  mêlé  cette  poudre  dans  l'eau, 
on  plonge  la  laine  dans  le  bain,  qu'on  eutre- 
iient  chaud  pendant  une  heure,  ayant  soin 
uu*il  ne  bouille  pas,  car  la  couleur  devien- 
drait terne;  néanmoins,  vers  la  fin  de  l'opé- 
ration, on  échauffe  le  bain  jusqu'à  le  faire 
bouillir,  mais  on  retire  de  suite  la  laine. 

Messieurs  de  la  Société  d'agriculture 
de  Beauvais  qui  ont  si  bien  réussi  à  teindre 
«-"•vcc  de  la  racine  fraîche,  marquent  dans 
leur  mémoire  qu*on  peut  sans  risque  laisser 
bouillir  le  bain  de  garance  fraîche,  sans 
qu'il  en  résulte  d'altération  en  brun,  ni 
ce  c|u'on  appelle  coup  de  feu. 

Comme  il  ne  faut  que  do  très-légères  cir- 
constances pour  faire  varier  la  beauté  de  la 
couleur,  on  fera  bien  de  faire  en  même  temps 
et  avec  la  même  laine  deux  opérations  sem- 
blables :  l'une  avec  la  garance  que  l'on  a 
dessein  d'éprouver,  l'autre  avec  la  belle  ga- 
rance de  Zélande;  la  beauté  des  éche veaux 


décidera  quelle  est  la  plus  belle  des  ga« 
rances. 

Culture  de  la  garance  en  Zélande  et  en 
Hollande,  —  Nous  joindrons  à  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  sur  la  garance  les  procédés 
indignés  nans  le  tome  IV  du  Nouvelliste  ico* 
nomxqwt  et  littéraire^  imprimé  h  La  Raye  r 

«  La  garance,  dit  le  Nouvelliste^  est  la  ra« 
cine  d'une  plante  qui  porte  le  même  nom.* 
Cette  racine  étant  préparée  sert  k  une  tein- 
ture rouge.  La  çarance  ne  passe  pas  pour 
une  plante  originaire  de  ce  pays  \  on  prétend 

Sru'il  y  a  quelques  siècles  que  cette  plante 
ut  transportée  des  Indes  dans  la  Perse,  et  de 
là,  par  l'Italie,  l'Espagne  et  ta  France  d)ins^  I^ 
Hollande. 

«  C'est  une  plante  fort  délicate  dont  Pac* 
croissement  est  souvent  retardé  par  divers 
contretemps  imprévus.  Ces  variétés  dans  le 
produit  et  dans  le  prix  de  cette  racine. rui- 
nent et  enrichissent  ceux  qui  la  cul* 
tivent. 

<  C'est  des  rejetons  des  vieilles  plantes 
qu*on  en  fait  venir  de  nouvelles.  Ces  reje- 
tons sont  séparés  de  la  mère  plante  et  mis 
en  terre  au  printemps,  vers  le  mois  d'avril 
ou  même  de  juin ,  selon  que  la  saison  se 
trouve  plus  ou  moins  favorable. 

«  On  prépare  la  terre  par  deux  ou  trois  la- 
bours; on  la  divise  ensuite  en  lits  plats,  et 
assez  longs,  de  deux  pieds  de  tarse  ;  c*est  là 

3ue  Ton  plante  les  rejetons  sur  le  nombre 
e  quatre  à  cinq  dans  la  largeur. 
«  On  a  soin  a'arracher  les  mauvaises  ber-. 
bes,  et  de  tenir  la  plante  aussi  nette  qu'il 
se  peut.  On  la  laisse  deux  ans  en  terre,  et 
quelquefois  trois  ou  quatre.  Après  ce  temps 
on  la  tire  de  son  lit,  et  on  la  porte  dans 
les  étuves.  Pour  la  faire  sécher,  on  la  pose 
sur  un  plancher  léger,  fait  de  lattes  arran- 
gées en  forme  de  gril  ;  ce  plancher  est  placé 
au-dessus  d'im  four,  dont  le  feu  est  entre- 
tenu au  moyen  de  tourbes  de  Frise,  et  dont 
la  chaleur  s  élève  à  la  couche  de  la  garance, 
à  travers  des  ouvertures  ménagées  avec 
soin.  On  porte  ensuite  cette  racine  dans  un 
appartement  pareil  à  celui  où  Ton  fait  sé- 
cher les  graines  pour  la  bière,  et  qui  peut 
avoir  cinquante  pieds  de  long.  On  l'étend 
sur  un  tissu  de  crins,  et  elle  achève  de  se 
sécher.  De  là  on  la  porte  dans  une  aire,  où 
on  la  nettoie  de  la  terre  et  des  peaux  qui  y 
sont  attachées.  Enfin  on  la  met  dans  un  grand 
mortier  de  bois  pour  être  pilée  par  le  moyen 
du  pilon  de  bois,  garni  dessous  de  lames 
de  fer  qu'on  nomme  eouieaux.  La  garance 
ainsi  pilée  se  tamise  ensuite,  et  on  la  sépare 
en  trois  cuvettes  diiférentes.  La  première 
est  pour  la  grossière,  dite  rnule^  la  seconde 
pour  la  commune^  et  la  troisième  pour  la 

c  Au  sortir  de  ces  cuvettes,  la  garance  se 
mettait  autrefois  dans  dt%  sacs  semblables  à 
ceux  du  houblon;  mais  on  en  remplit  à 

E  résent  des  tonneaux  que  l'on  a  le  soin  de 
ien  presser. 

«  Des  trois  espèces  de  garance,  la  plus 
précieuse  est  uniquement  tirée  du  cœur  de 
la  racine  ;  la  seconde  Test  de  la  substance 
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oui  environne  le  cœur,  et  la  troisième  est 
faite  des  peaux  qui  Tentourent.  Les  deux 
premières  espèces  soot  mêlées  l*une  avec 
l'autre;  et,  quand  i)  y  a  une  partie  de  la  se«- 
conde  pour  deux  de  ta  première,  on  l'appelle 
une  et  deux.  Aprèf«  que  la  garance  a  éié 
mise  en  tonneaux,  elle  est  examinée  par  des 
inspecteurs,  qui  voient  si  elle  a  été  bien 
'  préparée,  si  elle  n'a  point  été  brûlée  en  sé- 
chant, et  s*il  n'y  a  pas  un  grand  mélange 
de  terre.  Les  édits  sont  très-sévères  è  tous 
ces  égards;  iis  sont  surtout  exactement  ob- 
servés dans  ta  ville  de  Ziérikrie.  Il  j  a  dans 
le  domaine  seul  de  cette  ville  dix-neuf  fours 
k  garanoc,et  l'on  évalue  le  produit  annuel  de 
ctiacun  de  ces  fours  ft  cent  miltiers  pesant. 
«  Il  est  difficile. d'estimer  au  juste  la  quan- 
tité de  garance  qu*uoe  certaine  étendue  de 
terrain  peut  porter,  vu  la  qualité  différente 
delà  terre  et  la  diversité  d'accidents  aux- 
quels la  récolte  est  exposée.  En  général,  on 
tire  de  chaque  arpent  depuis  trois  jusqu'à 

six  eonts  livres  de  sarance.  »        ^    . 
Origine  et  progrh  de  la  culture  de  ia  ga^ 

rance  en  France.  —  Une  tablette  de  marbre 
a  été  placée  dans  la  maison  Calvin,  à  Avi- 
gnon, pour  rappeler  que  c'est  un  Persan, 
Jean  Althen,  qui  introduisit  et  le  premier 
cultiva  la  garance  dans  le  midi  de  la  France. 
in  effet,  ce  fut  vers  1760  et  k  Avignon 
même,  qu'Althen  tenta  les  premiers  es- 
3ais  de  cette  culture,  qui,  dès  l'année 
1765,  se  trouvait  déjà  en  pleine  prospérité.  Un 
fait  3uQira  pour  caractériser  l'immense  ser- 
vice que  ce  Persan  a  rendu  au  comtat  d'A- 
vignon. Bepuis  l'introduction  de  cette  cul- 
ture» tout  le  territoire  de  la  commune  de 
MoDteux  9  arrondissement  de  Car pentrae,  a 
centuplé  de  valeur  :  un  carré  de  terre  qu'il 

f^  a  cinquante  ans  on  jouait  aux  dés,  ou  que 
'on  échanjgeait  contre  un  diner,  constitue 
aujourd'hui  la  fortune  d'une  famille.  Pour 
faire  apprécier  toute  l'importance  de  la 
garance ,  il  suffit  de  dire  que  chaque  année 
elle  procure  au  département  de  Vaucluse  un 
produit  de  vingt  millions  de  francs,  valeur 
agricole,  sans  comjyter  les  bénéfices  de  tri- 
turation et  commission  qu*en  tire  le  com- 
merce. Aussi  ia  Société  d^agricnlture  et 
d'horticulture  d* Avignon  est-elle  sans  cesse 
h  ta  recherche  des  moyens  les  plus  propres 
k  améliorer  la  culture  de  eette  niante  tinc- 
toriale. L'espèce  de  garance  que  Von  cultive 
généralement  dans  vaucluse  est  le  rabia 
tinctorum.  Elle  est  vivace  et  n'arrive  à 
l'état  parfsit  que  vers  la  cinquième  année. 
A  TAge  de  dii-huit  mois  et  dans  certaines 
terres,  la  garance  est  sujette  à  une  mala- 
die redoutable,  le  farum.  Le  seul  remède  à 
opposer  à  son  invasion  est  d'empêcher  par 
des  fossés  la  communication  des  parties 
infectées  avec  celles  qui  ne  le  sont  point. 

Les  labours  profonds  ramènent  a  la  sur- 
ftce  de  la  terre  les  thallus  que  le  grand 
jour  dessèche  et  tue,  et  rendant  en  même 
temps  le  sol  plus  perméable,  sont  encore  un 
moyen  énergique  pour  prévenir  le  dévelop- 
pement du  mal.  La  chaleur  solaire  exerce 
une  influence  très-remarquable  sur  la  ga-  - 


ranoe  ;  ainsi  dans  le  Levant  les  racines  soot 
rouges  ;  elles  sont  rosées  dans  les  pays 
méridionaux;  eHessont  jaunesdansie  nord. 
Le  département  de  Vaucluse  offre,  an  reste^ 
la  confirmation  de  ce  grand  fait  :  toute  ta 

f)artie  dont  Tatmosphère  est  modifiée  par 
e  voisinage  de  la  chaîne  et  sous-ofaalne  da 
Ventoux»  fournit  des  racines  jaunes,  dans 
des  terrains  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux 
de  la  plaine,  et  celle-ci  donne  partout  un 
produit  rosé;  enfin,  la  racine  rouge  est  le 
produit  d'un  sol  spécial,  les  terres^tu. 
La  Société  de  Vaucluse  a  conclu  de  ce  qui 
précède  que  non-seulement  la  chaleur 
solaire  exalte  la  pureté  du  principe  colorant, 
mais  encore  qu  elle  en  augmente  les  pro- 
portions. £t  en  ceci  elle  est  d*accord  avec  la 
Société  centrale  du  Haut-Rhin,  oai  a  r>y 
connu  que  la  garance  rouge  d  Avignon 
donne  plus  de  matière  colorante  ronge  que 
celle  d  Alsace.  Hais  cette  snpérioritét  Van* 
cluse  la  cède  à  Napies  qui,  à  son  tour,  (a 
cède  au  Levant. 

La  culture  de  la  garance  demande  trois 
années  de  soins,  mais  elle  rémunère  ensuite 
largement  le  cultivateur,  et  elle  a  Tinappré- 
ble  avantage  de  créer,  pendant  celte  période, 
du  travail  pour  la  classe  ouvrière.  Depuis 
Tannée  dernière  {\SSS)  seulement,  elle  a  été 
introduite  dans  le  département  de  TOise,  ei 
sa  végétation  magnitique  présageait  pour 
Tannée  suivante  une  abondante  récolte.  Le 
présidentde  la  Société  d^agriculture  de  Com- 
piègne  ne  doute  pas  que  cette  plante  tinctt>- 
riale  ne  puisse  prospérer  dans  le  nord  de  la 
France,  où  elle  était  jadis  acclimatée,  avani 
d*a)ler  demander  au  midi  un  sojeil  plus  ar- 
dent. En  effet,  il  en  est  fait  mention  dans 
la  charte  de  fondation  de  Tabbaje  de  Tré- 
port  ;  elle  est  très-expressément  meDlionnée 
dans  un  traité  conclu  en  1132,  à  Toecasion 
des  dîmes  de  Trun;  au  xm*  siècle,  on  ré> 
coltait  la  garance  è  Brienne;  en6n,  au  st^ie 
suivant,  il  s'en  faisait  un  notable  commerce 
à  Caen  et  h  Rouen.  {Compte  rendu  de  PAca- 
demie  des  seieneeê,) 

GAZ  [Cuisine  au).  —  Il  y  a  trois  BUê  en- 
viron un  Français  tondait  a  Londres  un  éta- 
blissement nommé  emphatiquement  aym^e- 
etumnSoyer.  Le  fourneau  de  ce  vaste  restao- 
rant  était  construit  de  la  manière  suivante  : 
Quatre  pans  en  brique  d*un  mètre  de  haut 
environ  sur  trois  de  longueur;  les  trente- 
cinq  premiers  centimètres,  à  partir  du  sot, 
sont  maçonnés  de  manière  è  laisser  des  tours, 
de  telle  sorte  qu'une  brique  est  posM  sur 
deux  autres  écartées  de  quelques  cenliflaè- 
très  entre  elles  ;  c'est  une  véritable  daire- 
voie  de  briques.  Au  fond  de  cette  espèce 
de  coffre  carré  en  maçonnerie  rampent  desx 
tuyaux  de  deux  centimètres  environ  d>- 
paisseur;  ces  tuyaux  sent  percée  de  petits 
trous  dans  toute  leur  étendue;  et,  ceflame 
en  ouvrant  un  robinet  ils  se  remplissent  de 
gaz,  on  n'a  plus  qu'è  promener  une  allo- 
mette  le  long  des  trous  pour  avoir  k  Tioscant 
même  deux  grandes  bandes  de  flammes,  <;ae 
Ton  peut  régulariser  à  la  longueur  juste  que 
Ton  désire  pour  le  degré  voulu  de  chaleur 
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Une  YeiHilation  parfaite  s'établit  à  travers 
les  briques  à  claire^voie  de  manière  à  ne 
pas  laisser  la  meindre  odeur;  le  gaz  est,  du 
r«ste,  parfaitement  épuré.  Cette  espèoe  de 
Ibor  est  tcami  par-dessus  d'un  couverde  en 
tôle  cODveve»  que  Ton  peut  ierer  uar  oom«» 
partimeot  au  moyen  d'une  poignée  parfai- 
tement adaptée.  En  quelques  instants,  Tair 
qui  se  trouve  ainsi  renfermé  est  échauffé  au 
degré  confonable  pour  rôtir  parfaitement 
les  plus  grosses  pièces  de  iMBuf,  que  Ton 
sQspend  aree  des  crochets  mobiles  le  long 
d*une  trin^  et  qui  maintiennent  ia  viande 
juste  aa  mitieu  du  four.  La  cuisson  est  ainsi 
parfaitement  égale  et  peut  être  poussée  par 
degrés,  exaetement  comme  on  le  veut,  grâce 
an  robieet  dn  gaz  que  Ton  peut  ouvrir  plus 
oQ  moins.  Gomme  le  couvercle  peut  s^ouvrir 
par  parties  indépendantes,  on  peut,  k  chaque 
instant,  s'assurer  de  son  résultat  et  diriger 
son  opération.  Au^essous  de  la  viande 
suspendoe  est  une  Mche^^friie  en  plaque 
de  tAle  |Miur  recevoir  les  jus  et  les  graisses. 

Dd  jonr,  c'était  un  jour  mémorable  pour 
Soyer,ildevaitfairer6Urun  bœuf  entier,  pour 
le  festin  d'inauguration  d'un  chemin  de  xer,  à 
Eieter.  Ses  fourneaux  n'arrivaient  pas,  et  le 
Vatel  de  TAngleterre  allait  être  déshonoré 
à  jamais;  il  voulut  an  moins  atténuer  son 
malbeur  en  essayant  de  lutter  contre  ce 
mauvais  destin. 

El  d'aller  de.suite  chercher  un  maçon  et 
un  fabricantd'appareîls  è  gaz  :  «  Bâtissez-^moi 
de  suite  avec  des  briques  superposées,  un 
f;rand  four  earré  à  claire-voie  ;  faites-moi 
quatre  tubes  percés  de  trous,  deux  tubes 
sn  haut,  deux  tubes  en  bas.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  On  mit  des  plaques 
le  tèle  âtt  fond  du  four  pour  remplacer  la 
ichefrite  absente,  on  en  mit  sur  le  four 
pour  remplacer  le  couvercle,  et  le  bœuf  fut 
irré  aux  quatre  bandes  de  flammes  qui 
'entouraient  ainsi  partout,  et  de  plus, 
k;hauffaient  l'air  dans  lequel  il  était  sus«> 
)endu.  Peu  à  peu  Soyer  s'aperçut  que  non- 
ieulement  son  bœuf  chauffait,  mais  encore 
(u'ii  cuisait  réellement,  si  bien  qu'il  fut 
>rèt  en  temps  utile  et  que  notre  ambassa- 
leur,  qui  assistait  au  festin,  en  mangea  la 
Première  tranohe.  Mais  Soyer  n'en  resta 
»u  là  :  après  avoir  refait  d'autres  essais  et 
neo  établi  la  fourneau  tel  que  nous  Tavons 
a  dans  ses  cuisines,  il  combina  auasi  une 
Tande  armoire  en  fonte,  sous  laquelle  ar* 
ivent  de  forts  tuyaux  de  gaz,  qui  chauffent 
u  degré  que  Ton  veut,  toiyours  grflce  au 
obinet  que  l'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins, 
Bs  divers  tiroirs  de  ce  meuble  singulier.  On 
eut  y  faire  cuire  certaines  choses ,  on  pe^it 
urtout  conserver  chauds  les  plats  qui  doir 
ent  attendre  un  peu. 

Une  fois  dans  la  voie  de  l'application  du 
sz  à  la  cuisine,  Soyer  ne  pouvait  s'arrêter  : 

fallait  trouver  moyen  de  remplacer  le 
>urAeau  à  casserole  et  h  gril,  le  petii  four^ 
eau  à  charbon,  découvert,  sur  lequel  la 
uisinière  fait  griller  ses  côtelettes  ou  comb- 
ine ses  sauces  ;  au  lieu  de  eharlion,  il  met 
e  petits  morceaux  de  pierro-ponce,  puis  i! 


fait  arriver  par-dessous  l'ouverture  d'un  bee 
de  gaz,  qui  se  réiiand  au  travers  des  pores 
de  celle-ci  et  s'enflamme  alors  en  nappe.  Au 
bout  de  quelques  instants  la  pierre-ponce 
s'échauffe  et  vous  avez  juste  l'effet  d'on 
fourneau  à  charbon  ordinaire,  seulement 
beaucoup  plus  régulier,  car  la  pierre-ponce 
ne  s'use  pas,  et  le  robinet  du  bec  de  gaz  vous 
donne  la  très-précieuse  facilité  de  régula ri^ 
ser  votre  chaleur.  Ainsi  ppur  certaines 
sauces,  pour  les  consommés,  les  réductions 
à  feu  doux,  cet  avautage  e^t  inapprécia* 
ble. 

Les  avanlaçes  de  cette  application  sçmif 
outre  la  réguTarité^  la  promptitude,  car  en 
un  instant  tout  votre  feu  est  allumé  et  votro 
appareil  fonctionne*  De  plus,  chose  im- 
mense, surtout  pour  Londres,  la  suppression 
de  la  fumée  de  charbon  de  terre.  Par  cette 
suppression,  assainissement  de  l'atmosphère, 
emploi  de  cette  fumée  à  l'état  de  gas,  et  par 
conséquent  économie,  etc.,  etc. 

Supposons  maintenant  ceci,  que  des  ex- 
périences et  des  essais  aient  prouvé  que  ce 
système  peut  s'établir  avec  avantage,  soui 
toute  espèce  de  forme  ;  que  Tqo  peut,  par 
exemple,  avoir  au  milieu  de  son  apparte- 
ment un  joli  réchaud  rempli  de  pierres- 
K onces,  au  milieu  desquelles  vienclrait  dé- 
oucher  un  bec  de  gaz,  et  qu'on  puisse  ainsi 
remplacer  les  cheminées  qui  chauffent  si 
peu,  sont  si  lentes  à  s'allumer,  qui  fumeut, 
salissent  l'appartemeat,  etc.,  etc.;  si  l'on 
pouvait  avoir  un  autre  petit  bec  de  gaz  dans 
son  cabinet  de  toilette,  pour  chauffer  à 
l'instant  l'eau  dont  on  aurait  hiesoin;  un 
autre  dans  sa  cuisine  pour  ses  fourneaux» 
le  tout  s'allomant  avec  une  allumette  et 
s'arrèiant  avee  un  robinet,  juste  au  moment 
oik  l'on  cesse  de  s'en  seryir,  nous  croyoni» 
que  Soyer,  en  entrant  dans  celle  voie,'  au- 
rait rendu  un  grand  service  à  la  civilisa- 
tion. 

Ce  qui  coûte  cher  en  chauffa^,  c'est  Umi 
le  calorique,  et  tout  le  combustible  perdus; 
c'est  toute  cette  ehaleqr  rjui  se  perd  à  rou- 

g>  le  mur  et  le  tuyau  de  la  cheminée  ;  c'est 
bois  et  tout  le  charbon  qui  se  consume» 
une  ou  deux  heures  avant  le  temps  et  au* 
tant  après.  Avec  le  gaz,  au  contraire,  oq 
n'use  exactement  que  la  quantité  utile. 

De  plus,  tout  le  temps  et  la  patience  qui 
ae  dépensent  à  allumer  un  feu,  doivent  se 
compter  pour  quelque  chose. 

Voici  donc  ee  que  nous  proposons  comme 
noble  but  de  travail  à  tous  les  chercheurs  qui 
ont  étudié  la  otialeur  et  les  moyens  de  la 
produire. 

1*  Etudier  tous  les  moyens  possibles  de 
produire  d  bon  morcA/ et  en  grande  quantité 
des  gaz  combustibles  produisant  soit  cha- 
leur, soit  lumière,  suivant  le  tuyau  dont  on 
se  servirait. 

2*  Etudier  les  moyens  de  débarrasser  en- 
tièrement ce  gaz  de  toutes  les  matières  odo- 
rantes ou  nuisibles  soit  à  la  santé,  soit  aux 
peintures^  etc. 

3*  Trouver  une  manière  facile  et  simple 
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de  distribuer  ce  gaz  dans  les  maisons  et  d*en 
apprécier  la  quantité  dépensée. 

h*  Etablir  nettement  quel  serait  le  prix 
d*un  tel  chauffage  comparé  à  celui  en  usage 
aujourd'hui,  en  tenant  compte  de  la  chaleur 
et  du  combustible  mal  employé  maintenant 
ou  perdu  complètement,  ainsi  que  la  dépré* 
ciation  que  devraient  nécessairement  subir 
les  bois,  bouilles,  tourbes,  etc.,  par  la 
substitution  du  gaz  k  ces  matières. 

G*est  là,  nous  le  croyons,  un  programme 
utile  à  la  société,  plein  de  profit  pour  ceni 
qui  tenteraient  de  le  remplir  :  si  I  on  y  arri- 
vait, ce  qui  ne  nous  paratt  pas  impossible, 
grâce  aux  travaux  récents  de  nos  chimistes, 
on  aurait  bientôt  ce  résultat  immense,  de 
supprimer  une  des  choses  qui,  dans  nos 
climats,  font  perdre  le  plus  de  temps  è  tout 
le  monde,  de  centraliser  le  feu  comme  on 
centralise  la  lumière,  de  pouvoir  enfin 
avoir,  sans  être  forcé  de  s*en  occuoer,  son 
bec  de  lumière,  son  bec  de  chaleur  et, 
si  Ton  voulait  aussi,  son  robinet  d*eau 
chaude  ou  froide.  Déplus  le  combustible  au 
lieu  d'dtre  manié  par  diverses  personnes  qui 
n*en  connaissent  pas  la  nature,  serait  livré 
aux  soins  d*hommes  spéciaux,  qui  Tutilise- 
raient  par  conséquent  avec  plus  d'avan- 
tages. 

GAZ.  —  Substance  aériforme.  Ancienne* 
nient  on  ne  connaissait  d*autre  substance 
aériforme  que  l'air  atmosphérique  ;  Van 
Helmont  parait  être  le  premier  qui  se  soit 
aperçu  qu^il  y  en  a  d'autres.  11  observa  qu'un 
air  s  échappe  des  liquides  en  fermentation 
et  que  les  propriétés  de  cet  air  diffèrent  de 
celles  de  l'air  atmosphérique.  11  appella  cette 
substance  aériforme  du  nom  de  901,  dérivé 
du  mol  germanique  gœ»chi ,  qui  signifie  le- 
vure ou  écume  (i). 

Dans  la  suite  on  a  employé  le  mot  ms 
comme  dénomination  ffénérale  de  Tétat 
d'agrégation  dans  lequel  des  corps  parais- 
sent sous  la  forme  de  Tair.  La  plupart  des 
corps  sont  susceptibles  de  trois  états  d'a- 
grégation différente ,  savoir  :  l'état  solide , 
rétat  liquide ,  et  l'éUt  aériforme.  La  gla- 
ce ,  par  exemple ,  est  de  Teau  k  l'état  so- 
lide; l'eau  ordinaire  se  trouve  à  l'état  li- 
quide, et  la  vapeur  d'eau,  qui  met  en  mou- 
vement nos  machines  k  vapeur,  est  de  l'eau 
à  l'état  aériforme ,  en  d'autres  termes  le  gaz 
de  l'eau.  C'est  toujours  par  une  addition  ou 
par  une  soustraction  de  calorique  qu'on  fait 
changer  ces  états  d'agrégation  qu'on  trans- 
forme l'un  dans  l'autre.  Une  substance  solide, 
non  décomposable  par  la  chaleur,  chauffée 
h  une  certaine  température ,  se  fond,  c'est- 
k-dire  devient  liquide;  portée  k  une  tempé- 
rature plus  élevée  encore,  on  la  voit  au  fond 
du  liquide  prendre  là  forme  de  bulles  d'air 
qui  relèvent  et  se  dissipent  en  forme  de 
gaz  au-dessus  de  la  surface  du  liquide,  jus- 
qu'k  ce  que  tout  ait  disparu. 

On  considère  les  corps  solides  comme 

composés  d'atomes  ou  de  molécules  d'une 

petitesse  infinie,  rapprochés  jusqu'k  la  moin- 

(I)  liions  einprunUMis  cet  article  en  entier  k  Til- 

lusirc  itt^rzclius. 


dre  distance  par  leur  force  attractive,  qai 
oppose  une  plus  ou  moins  grande  résistante 
aux  efforts  qu'on  ferait  dans  le  but  decbao- 
ger  leur  position  relative.  Si  Ton  élève  la 
température,  les  corps  solides  se  dilatent, 
la  distance  entre  leurs  molécules  auemeolf, 
leur  attraction  mutuelle  diminue»  Te  corps 
devient  souvent  mou,  plus  flexible,  et  reçoit 
facilement  le»  impressions  des  corps  durs, 
comme  par  eiemple  du  fer  rougi  au  feti, 
jusqu'k  ce  que  le  corps  solide  se  soit  enfin 
liquéfié.  Dans  I  état  liquide,  ratlraction  mo- 
léculaire est  diminuée  au  point  que  lesptos 
petites  forces  font  varier  la  position  reiatÎTe 
des  molécules  ;  la  force  attractive  du  globe 
terrestre,  c*est-k-dire  la  pesanteur,  fait  cou- 
ler le  corps  liquide,  qui  cbercbe  toujfmn 
réqui libre  de  ses  parties  et  qui,  k  la  fin 
s'arrête  en  présentant  une  surface  place  et 
horizontale.  Les  molécules  se  trouvent  k  peu 
près  dans  la  même  catégorie  que  les  grains 
d'un  sable  fin,  qui  coule  comme  un  liquide, 
et  dont  la  pesanteur  seule  tient  les  grains 
réunis.  A  une  température  encore  plus  éle- 
vée, non-seulement  Tattraction  mutuelle  da 
molécules  cesse,  mais  il  s'établit  entre  eil» 
une  répulsion  ;  les  molécules  se  repoussent 
k  la  plus  grande  distance.  C'est  alors  que  le 
corps  est  devenu  aériforme  et  quMI  constitue 
un  gaz.  Cet  état  dure  aussi  longtemps  qpoe 
la  température  qui  en  est  la  cause  se  main- 
tient au-dessus  au  point  de  ^zéification. 

Cette  eiposition  de  i'on^ne  d'un  ^ 
nous  montre  qu'il  peut  7  avoir  autant  de  su 
différents  qu'il  y  a  de  substances  susceptilm 
de  se  laisser  volatiliser  par  la  chaleur,  sêm 
en  être  décomposées. 

Lorsqu'on  laisse  marcher  la  température  «1 
sens  inverse,le  gaz  se  condense  enuo  liquide, 
et  celui-ci  se  fige  ensuite  et  devient  solide. 
Le  degré  du  thermomètre  auquel  un  coit<s 
prend  1  état  gazeux,  est  appelé  son  p^i^ 
dTébullUion.  Pour  plus  de   clarté,  nous  le 
nommerons  ici    le  point  de  gaxéifuntm. 
Plus  ce  point  est  élevé,  plus  il  est  facile  de 
condenser  sa  substance  cazeuse  à  l'état  li- 
quide ou  solide.  Toutes  les  substances  dont 
le  point  de  gazéification  est  plus  élevé  q&t 
les  températures  ordinaires  de  ralmosphère, 
ne  peuvent  être  maintenues  à  Tétat  de  giz 
qu'artificiellement,  parce  que  Tair  amhitsl 
tend  toujours  k  les  refroidir  au-dessous  éi 
ce  point.  Du  nombre  assez  limité  de  subs* 
tances  ont  leur  point  de  gazéification  «^ 
dessous  des  températures  atmosphériques; 
elles  conservent  par  conséquent  leur  6^ 
de  gaz  et  ne  se  laissent  condenser  que  p^ 
les  moyens  artificiels.  Les  physiciens  appel- 
lent les  premières  vapeure^  et  réserrent  asi 
dernières  plus  particulièrement  le  nooi  àt 
gaz.  Cependant  il  faut  observer  que  la  t>- 
peur  est  tout  aussi  bien  un  gaz,  à  toutes  \^ 
températures  au-dessus  de  son    point  ^ 
gazéification,  que  les  substances  gazéiforc^ 
aux    températures    ordinaires  de  Tatir**^^ 
phère,  et  que  cette  distinction  est  pareiPA^ 
conventionnelle.  11  v  a  même  des  savai.-î 
qui  ne  l'ont  point  adoptée. 
Le  point  de  gazéification  d'un  con^  ^  ^ 
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point  ioTariable.  Comme  Tétat  du  gaz  dépend 
d*ane  répulsion  mutuelle  eiercée  par  les 
molécules  du  corps»  toute  force  qui  s  oppose 
h  la  séparation  des  molécules  peut  emp>6eber 
la  corps  de  prendre  la  forme  de  gaz  A  une 
température  où,  sans  cette  force  opposée,  il 
serait  couTerti  en  gaz.  La  pression  atmos- 
phérique est  une  de  ces  forces.  Nous  savons 
que  le  point  de  l'ébullition  des  liquides  vo- 
l.itils  Tarie  htcc  la^  nautenr  du  baromètre, 
rtiis  la  nressîon  est  grande,  plus  le  point 
de  gazéifioBtion  devient  élevé.  En  enfer- 
mant un  corps  susceptible  d*étre  gazéiQé 
dans  une  capacité  bien  close,  on  peut  le 
chauffer  bien  au  delà  de  son  point  de  gazéi- 
fication, sans  qu*il  change  sou  état  d'agréga- 
tion, parce  que'  la  pression  qu'exerce  la 
Srtie  gazéifiée  et  renfermée  surmonte  la 
rce  expansive  du  calorique,  mais  il  parait 
que  cette  dernière  peut,  par  une  élévation 
successive  de  température,  s*accrottre  à  un 
tel  deçré,  qu'aucune  pression  ni  cohésion 
mécanique  ne  snllit  plus  pour  résister  A  la 
force  répulsive  des  molécules.  C'est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  chaudières  des  machi- 
nes A  vapeur  font  explosion  lorsqu'on  les 
chauffe  trop  fortement,  sans  donner  issue  A 
la  vapeur,  et  que  l'eau  «azéifiée  dans  Tinté- 
rieur  incandescent'du  globe  terrestre»  en  se 
frayant  une  issue,  fait  trembler  la  terre, 
soulève  de  grandes  montagnes  et  renverse 
des  villes  entières. 

D'un  autre  côté,  un  gaz  qui»  A  quelques 
degrés  au-dessous  de  son  point  de  Kazéifica- 
Iton,  sera  soumis  A  une  pression  plus  forte 

3ue  cel.e  sous  laquelle  il  est  formé,  se  con- 
ense  de  plus  en  plus  A  mesure  que  la  pres- 
^Ibn  augmente.  En  combinant  cette  circons- 
tance avec  l'abaissement  de  la  température» 
nous  réussissons  A  condenser  plusieurs  des 

r  proprement  dits.  Un  physicien  ançlais» 
Faraday,  fit,  ij  y  a  quinze  ans»  la  décou- 
Terte  que  plusieurs  ^z  qu'on  n'avait  pu 
condenser  par  le  refroidissement  seul  pou- 
vaient être  condensés  en  y  qeutant  tfbe  forte 
{>ression.  Quelques  expériences,  tentées  par 
e  moyen  de  pompes  foulantes,  avaient  avant 
lui  donné  des  résultats  équivoaues:  M.  Fa- 
raday eut  l'idée  de  se  servir  de  la  pression 
qu'exerce  le  développement  du  gaz  même,  en 
chauffant  légèrement  la  partie  de  l'appareil 
où  le  gaz  se  développe,  et  en  refroidissant 
fortement  la  partie  où  il  doit  se  condenser. 
Les  belles  expériences  de  M.  Thilorier  sur 
le  gaz  acide  cariionique  ont  été  une  heureuse 
application  de  cette  idée,  qui  a  fourni  de 
grands  résultats  A  la  chimie.  M.  Thilorier  a 
réduit  l'acide  carbonique  non-seulement  A 
l'éiat  liquide,  mais  encore  A  l'étal  solide. 

Il  y  a  cependant  des  gaz  qui  ont  résisté  A 
Cous  nos  efforts  pour  les  réduire  par  la  cun- 
densation  A  l'état  liquide  ou  solide  :  tels  sont 
le  gaz  oxygène,  le  gaz  azote,  le  gaz  hj'dro- 

Pêne.  Quelques  physiciens  ont  supposé  que 
état  gazéiforme  de  ces  corps  dépendait  d'une 
fon«  queloonqne  additionnelle  a  la  répulsion 
exerce  par  le  ealorioue  ;  mais  cette  suppo- 
j»ition  ne  parait  pas  loodée.  Il  est  plus  pro- 
bable que  le  pomt  de  gazéification  de  ces 


corps  se  trouve  un  très-petit  nombre  de  de- 
grés au-dessus  du  zéro  absolu  de  l'échelle 
thermométrique.  c'est-A-dire  du  point  où  il 
y  a  absence  absolue  de  calorique.  Ainsi 
Perkins  prétend  avoir  condensé  l'air  atmes« 
phérique ,  qui  est  un  mélange  de  gaz  azote 
avec  du  gaz  ozygène,  en  gouttelettes  par  une 
pression  de  600  atmosphères  et  l'avoir  réduit 
entièrement  A  l'état  liquide,  par  une  pression 
doublée.  Hais  l'expérience  en  ayant  été  laite 
dans  un  apiiareil  non  transparant  laisse  quel- 
ques doutes  sur  le  résultat  véritable. 

Les  eipériences  de  Mil.  Dulong  et  Aragn 
sur  la  force  eipansive  des  vapeurs  d'eau  A 
des  températures  différentes  au-dessus  du 
point  d'ébuliition  de  l'eau,  sous  la  pression 
atmosphérique  ordinaire ,  ont  prouvé  que , 
plus  la  température  s'élève,  plus  la  pression 
qui  iSsiit  équilibre  A  l'élévation  du  point  de 
gazéification  ou  d'ébuliition,  par  un  nombre 
donné  de  degrés,  s'accroît  ;  ae  manière  que 
la  pression  aune  demi-atmosphère,  ajoutée 
A  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  élève 
le  point  de  l'ébullition  de  100*  A  112*  R.  ; 
mais,  entre  2594  R,  et  265-9,  il  iaut  la 
pression  d'une  atmosphère  entière  pour  faire 
équilibre  A  l'élévation  du  point  de  l'ébulli- 
tion de  1*38.  Nous  ignorons  si  tous  les  gaz 
suivent  la  même  loi.  On  a  comparé  les  ob- 
servations laites  sur  les  gaz  comlensés  avec 
la  loi  de  MM.  Dulong  et  Arago,  et  Ton  a 
trouvé  pour  quelques-uns  d'entre  eux  des 
rapprocnemeots  remarquables  vers  cette  loi  ; 
mais  d'autres  s'en  sont  écartés  considérable- 
ment. 

Les  gaz  propremetit  dits  se  partaient  en 
deux  classes  :  gaz  permnnenis^  qui  jusqu'A 
présent  n'ont  pu  être  condensés,  et  gaz  can- 
aernabltif  c'est-k-dire  que  nous  avons  pu  ré- 
duire A  Tétat  liquide. 

Les  gaz  permanents  sont  les  suivants  :  gaz 
oxygène, azote,  hydrogène,  hydrogène  phos- 

Ehoré,  hydrogène  carboné,  hydrogène  bicar- 
oné,  deutoxyde  d'azote,  oxyde  de  carbone 
fluo-boriane,  Ouo-silicique,  cbloruxycarboui- 
que. 

Les  gaz  condensables  sont  les  suivants 

(nous  y  ajouterons  la  pression  nécessaire  A 
eur  condensation  à  des  températures  mar- 
quées) : 

Les  gaz  acides  solpha- 

reax ,  liquéfiables  à  -|-  i*  par  b  pression  cleSatm. 

Cyane                            li-a  4 

Amiiiooiamie                 10*  6 

Chlore                              0*  6,5 

Proloxyde  de  cbkm        I3«  ft.75 

Acide  oydrochliiriq«««*.      10*  40 

Acide  carboni(|iie             0*  40 

Proioxyde  d*azoce            î*  Ho 

Hjdfoçéne  soiriiré            fh  54 

Deutoxyde  d'azote           îi,»h  '  eO 

Les  gaz  hydrogène  arsénié,  antimonié ,  dé* 
linié  et  tellure,  n'ont  point  encore  été  exa- 
minés ,  par  rapport  A  leur  propriété  de  se 
liquéfier.  Pour  les  gaz  condensables  qui  |)a- 
raissent  suivre  ta  loi  d'expansion  de  la  va* 
peur  d*eau,  on  a  calculé  le  point  de  gazéili- 
cation  probable»  pour  le  gaz  acide  carboui* 


I5i5 


GAZ 


DICTIONNAIRE 


GAt 


13U 


que  k  -•  136*  pour  le  protoiyde  d'«zote 
fc  ^  158*,  pour  1  acide  hjdrochlorique  à  — 
190,  et  pour  le  gu  ammoniaque  à  —  53*. 

PropriéU$  générales  du  gaz.  —  La  plupart 
des  gax  et  vapeurs  sont  incolores  et  parfai- 
tement transparents;  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  colorés  :  le  gaz  chlore  est  d*un  jaune 
un  peu  foncé  ;  la  Tapeur  du  brome  est  orange 
presque  rouge  ;  la  vapeur  d*iode  étendue  d'air 
est  d'un  beau  violet  ;  pure,  elle  paraît  noire. 
La  vapeur  d'acide  nitreux  est  d'un  rouge 
jaunAtre,  et,  k  une  température  plus  élevée, 
elle  est  noire;  mais  elle  reprend  sa  première 
couleur  lorsque  la  température  s'abaisse.  La 
vapeur  du  soufre  est  d'un  jaune  trèsHbiicé  ; 
celles  de  sélénium  et  de  tellure  sont  égale- 
ment jaunes  ;  la  vapeur  du  potassium  est 
d'un  beau  vert.  Quelques  gaz  sont  sans  odeur, 
d'autres  ont  une  odeur  forte,  désagréable  et 
suffocante.  Les  gaz  qui  affectent  l'odorat  sont 
tous  délétères  à  la  respiration* 

La  lumière  est  différemment  réfractée  par 
différents  gaz  :  le  gaz  hydrogène  la  réfracte 
le  moins  ;  le  gaz  cbloroxyoarbonique  la  ré- 
fracte le  plus  ;  mais  ce  gaz  est  surpassé  dans 
cette  propriété  par  des  vapeurs. 

Le  poids  spécifique  des  gaz ,  c'est-à-dire 
leur  poids  comparé  à  celui  d'un  égal  volume 
d'air  atmosphérique  à  la  même  température 
et  sous  la  même  pression,  est  différent.  Le 
gaz  hydrogène  est  le  plus  léger  des  gaz.  Le 
poids  spécifique  de  Tair  étant  1,  celui  du  gaz 
hydrogène  est  0,9688,  par  conséquent, 
l4.  5  volumes  de  ce  gaz  ont  le  même  poids 
absolu  qu'un  seul  de  Tair.  C'est  par  cette 
raison  qu*uo  ballon  d'un  certain  volume 
rempli  de  gnz  hydrogène  peut  monter  très- 
haut  dans  l'air,  chargé  d*une  ou  de  plusieurs 
personnes.  Le  gaz  cnloroxy-carbonique  est, 
parmi  ces  gaz,  le  plus  pesant;  son  poids 
spéciGque  est  de  3,  4229  :  il  est  donc  près 
de&O  fois  plus  pesant  que  le  gaz  hydrogène. 
Parmi  les  vapeurs,  if  y  en  a  qui  sont  jus- 
qu'à trois  fois  plus  pesantes  que  l'air  atmos- 
ph(*rique,  par  exemple  celle  de  l'iode,  dont  le 
poids  spéciûque  est  de  8,  7.  Nous  devons  à 
M.  Dumas  un»  méthode  simple  et  sûre  pour 
déterminer  le  poids  spécifique  des  vapeurs 
presque  entièrement  ignoré  avant  lui. 

La  chaleur  spécifique  des  gaz  varie  de  même  ; 
d'après  les  vues  ingénieuses  de  Bulong,  il  pa- 
rait que  les  gaz  des  corps  simples  ont  la  même 
chaleur  spéciflque ,  mais  Que ,  dans  les  gaz 
des  corps  compos(^s,  la  chaleur  spécifique  dé- 
f)end  de  la  condensation  différente  que  peu- 
vent subir  leurs  éléments  au  momentdeleur 
union.  Les  physiciens  qui  se  sont  occupés  de 
la  détermination  de  la  chaleur  spécifique  des 
gaz  sont  arrivés  à  des  résultats  un  peu  diffé- 
rents, suivant  le  point  de  départ  de  chacun  ; 
maisles  nombres  qu'ils  ont  obtenus  sont  assez 
rapprochés  pourfaire  voir  qu*on  n'est  pas  resté 
bien  loin  de  la  vérité,  quoiqu'on  n'ait  pas 
encore  établi  une  détermination  certaine. 

On  prétend  qii'un  çaz  chauffé  à  la  tempé- 
rature des  corps  solides  ou  liquides  ne  de- 
vient pas  lui-même  lumineux.  Cette  asser- 
tion est  vraie  jusqu'à  un  certain  point.  Des 
corps  solides  chauffés  à  la  même  tempéra- 


ture lumineuse  ne  répandent  poiot  la  Détue 
quantité  de  lumière,  et  les  gaz  en  ré|>an«in:t 
encore  moins  que  des  corps  solides  oa  li- 
quides mais  ils  en  répandent  une;  ce 
qu'on  voit  par  la  flamme  bleue  lumineuse  de 
I  oxyde  de  carbone ,  qui  brâle  dans  l'air  o<i 
dans  Je  gaz  oxygène  en  produisant  du  gaz 
acide  carbonique.  Cette  flamme  n'est  dooc 
autre  chose  qu'un  mélange  de  gaz  rendo  lu- 
mineux par  la  chaleur  que  produit  Tuoioo 
du  gazoxyde  de  carbone  avec  le  gazoxygèoe. 

Les  différences  entre  les  gaz»  quant  lu 
poids  et  à  la  chaleur  spécifique ,  produisent 
quelques  différences  remarouables  dansrer- 
taines  autres  propriétés  qui  i#ur  sont  commu* 
nés.  Ainsi  le  son  s'y  propage  avec  une  vitesse 
fort  différente.  Dans  Tair  atmosphérique  10" 
température  et  0*76  pression  barométrique, 
la  vitesse  du  son  est  de  333  mètres  par  se- 
conde; dans  le  gaz  hydrogène  elle  est.  dai» 
ies  mêmes  circonstances ,  de  1,229*  5,  et 
dans  le  gaz  aeide  carbonique  seulement  df 
S61*  6.  Le  son  est  aussi  diversement  modi- 
fié par  divers  gaz.  Une  personoe  dont  le 
timbre  de  voix  nous  est  connu  ne  serait  plus 
reconnue  de  nous  à  ce  timbre,  si  elle  ooos 
perlait  après  avoir  quelques  moments  respiré 
du  gaz  hj^drogène.Dulong  a  tâché  d'employer 
ces  modifications  du  son  émis  f^ar  ie  mèDe 
instruaaent  à  vent  souillé  par  différents  gaz, 
dans  des  circonstances  d'ailleurs  égaies, 
pour  en  calculer  la  chaleur  spéeitiqae:  et 
par  ce  moyen  indirect ,  il  parait  s'élre  plus 
rapprodié  de  la  vérité  que  n'ont  lait  d'autres 
physiciens  par  des  voies  plus  directes. 

A  un  certain  nombre  de  degrés  au-dessus 
de  leur  point  de  gazéification,  les  gaz  jouis* 
sent  de  la  plus  parfaite  élastidté;  ils  se  lais- 
sent compriflder,  et,  si  la  pression  cesse,  ils 
reviennent  exactement  à  leur  volume  priini- 
tif.  La  réduction  du. volume  est  toujours 
proportionnelle  à  la  force  comprimaale,  de 
manière  que  le  volume  d'un  gaz  oomprioié 
est  en  proportion  inverse  de  la  force  oûo- 
primante  :  c'est  ce  qu'on  appelle  ia  /ai  éi 
Mariotie.  11  faut  cependant  remarquer  qu'on 
gaz  que  l'on  comprime  diange  sa  chaltHir 
Sf)écinque,  qui  décroît  dans  la  même  |irf>> 
portion  que  le  volume  diminue.  Par  cette 
raison,  iegaz  s'échauffe  sous  la  compressioa; 
etf  comme  le  oalorique  ainsi  dégagé  élève 
ia  température  du  gaz,  il  augmente  en  mène 
temps  pour  quelques  moaients  sa  résistauee 

1>lus  que  la  loi  n  énonce  ;  mais  on  trouve  la 
oi  exactement  confirmée  aussi  longtem^^ 
que  la  température  primitive  du  gai  n'est 
pas  rétablie  par  l'air  ambiant.  Lorsqu'on  £ut 
cesser  la  pression,  le  gaz  reprend  son  t^ 
lume  et  sa  chaleur  spécifique;  mais  alors  k 
température  du  gaz  s'abaisse  d'auunt  de 
degrés  qu'elle  s'était  élevée  par  la  pressitio, 
et  c'est  seulement  lorsque  la  teospéfatar^ 
moyenne  est  rétablie  que  le  çaz  a  repris  en- 
tièrement son  votume  primitif.  Lorsque  li 
compression  d'un  gaz  est  très4brU  et  ias- 
tantanée,  la  température  peut  s'élever  jas* 
qu'à  enflammer  des  substances  combusti- 
bles et  déliées,  telles  que  de  Tamadou  m 
du  coton ,  si  le  gaz  contient  du  gaz  oxyisèat, 
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ou  jusiiu*à  tes  carboniser  à  la  sarface,  si  le^ 
gaz  oxvgène  y  manque.  C*6St  sur  ce  fait 
qu*e$t  lonûé  te  briquet  pneumatique. 

Dans  des  températures  qui  se  rapprochent 
du  point  de  gazéîGcation  d'une  substance 
gazéiforme»  la  loi  de  Mariolte  cesse  d'être 
Traie.  Les  expériences  directes  de  M.  Œrs- 
ted  sur  le  gaz  acide  sulfureux*  dont  le  point 
de  gazéificatiou  est  à  10*,  ont  mis  ce  fait  liors 
de  doute.  Ce  gaz  se  trouve  ainsi  plus  con- 
densé par  ta  pression  atmosphérique  que  ne 
le  sonl  les  autres  gaz  à  la  température  ordi- 
naire de  l'air.  Des  considérations  chimi- 
ques font  connaître  qu'il  doit  contenir  tm 
volume  égal   au  lieu  ue  gaz  oxygène»  mais 
sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à  sa  com* 
position  chimique,  prouve  qu'il  en  contient 
en  réalité  un  peu  plus.  M.  Brunel ,  partant 
d*UD  calcul  basé  sur  la  loi  de  Marîotte,  rela- 
tivement à  la  force  que  devrait  exercer  l'a- 
cide carbonique  condensé  en  liquide,  si  on 
Texposait  à  une  petite  élévation  de  tempé- 
rarure,  a  essayé  de  s*en  servir  comme  force 
motrice  dans  une  petite  machine  à  vapeur 
construite  à  cet  effet  ;  mais  il  troure  que  la 
force  obtenue  ne  surpassait  point  le  quart 
de  ce  qu'elle  devait  être  d'après  la  loi  de 
Mariolte.  On  a  de  même  remarqué  que,  sous 
la  pression  de  22  atmosphères,  le  gaz  h  vdro- 
gène  cesse  d'obéir  complètement  à  la  loi  de 
Slariotte  :  ce  qui  paraît  prouver  que  son 
point  de  gazéilîcation   est  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  du  gaz  oxygène  et  du  gaz 
azote,  qui,  sous  les  plus  fortes  pressions 
où  ils  ont  été  examinés  sous  ce  rapport, 
o*ont  point  dévié  de  la  loi  d'une  manière 
appréciable. 

La  chaleur  dilate  les  gaz  bien  plus  qu'elle 
ne  fait  pour  les  corps  solides  ou  liquides. 
Une  vessie  remplie  d'air  aux  quatre  cin- 
quièmes, chauffée  devant  le  feu,  se  détend 
et  finit  i^ar  crever.  Quels  que  soient  la  nature 
et  le  poids  spécifique  d'un  gaz,  il  se  dilate 
de  la  même  quantité  pour  le  même  nombre 
de  degrés,  que  ce  nombre  de  degrés  soit 
pris  {dus  haut  ou  plus  i>as  sur  l'échelle 
thermométrique.  Pour  mesurer  cette  dilata- 
tion, on  est  contenu  de  prendre  le  volume  du 
gaz  à  <^  de  température  et  h  0*76  de  pression 
l»onr  point  de  comparaison.  H.  Dalton  dé- 
tertnina   par  des  expériences  que  l'air  se 
dilate,    entre  0*«  et  100,  de  0,376  de  son 
volume  à  0*;  M.  6ay-Lussac  trouva  0,975. 
D'où  il  suit  que  chaque  degré  de  l'échelle 
thermométrique  centigrade  dilate  l'air  de 
0,00375  de  son  volume  à  0*.  La  coïncidence 
d  es  résultats  obtenus  par  ces  physiciens  sem- 
blait prouver  que  telle  est  la  dilatation  pré- 
cise ;  mais  M.  Bessei ,  parlant  d*observations 
astronomiques,   soupçonna  qu'il  devait  v 
avoir  une  erreur,  peu  considérable  à  la  vé- 
rité,  mais  toujours  assez  (grande  pour  être 
appréciée  par  des  observations  d'une  très- 
grande  délicatesse;  et  il  arriva  à  cette  con- 
clusion que  la  dilatation  ne  surpassait  peut- 
être  pas  0,96%9.  Des   eipériences  directes 
et  Ta  fiées   de  H.  Rudbery   ont  démontré 
rju'elle   est  en  effet  de  0,36(6.  Cet  accord 
tîfilre  le  physicien  et  l'astronome,  partis  de 


points  très-difléreots,  est  digne  do  toate 
notre  admiration.  La  eircoostanee  qoe  le 
volume  des  gaz  change  d'one  manière  cons^ 
tante  pour  le  même  nombre  de  degrés  à 
telle  partie  de  l'échelle  qoe  cela  soit,  fait  ({ue 
l'observation  de  leur  dilatation  est  la  manière 
la  plus  sûre  pour  mesurer  les  températures  ; 
cependant  le  mercure  dont  on  se  sert  comme 
étant  la  substance  la  plus  commode  k  em- 
ployer, s'approche  tellement  de  la  régularité 
des  gaz,  qu  entre  0  et  300  l'erreur  du  ther- 
momètre a  mercure  n'est  pas  tout  h  liiit  d'un 
d^gré  en  plus.  En  supposaot  la  dilatation  de 
Tair  entre  0  et  100  égale  k  0,975,  Dulong  et 
Petit  avaient  trouvé  que  le  thermomètre  à 
mercure  marque  k  300,  au  thermomètre  k 
air  seulement  299*— 3,  ou  1^7  de  moins. 
Mais,  en  employant  la  dilatation  borique 
de  03,6k6,  M.  Rudbery  a  fait  voir  que  le 
thermomètre  k  mercure  maraue0,8de  trop; 
différence,  selon  toute  probabilité,  due  k 
quelques  erreurs  d'observations. 

Cette  partie  constante  de  son  volume  dont 
ttn  gaz  se  dilate  ou  se  contracte  pour  chaque 
degré  dont  la  température  s'éfèveou  s'abais- 
se, donne  lieu  k  une  curieuse  considération 
par  rapport  k  la  chaleur.  Si  un  gaz,  fiour 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade 
auHlessus  de  0*,  perd  0,003640  de  son  vo- 
lume k  0,  il  s'ensuit  au'k  la  température  de 
270,7  au-dessus  de  0  le  volume  de  gaz  sera 
rédoit  k  zéro;  il  aura  par  conséquent  été 
condensé  avant  d'y  parvenir,  mais  il  fiarrll 
s'ensuivre  qu'k  270,7  il  y  aura  ainsi  al)setice 
de  calorique. 

Dne  propriété  très-remarquable  des  gaz 
est  leur  difl\isibilité.  Dn  gaz  qui  s'échapiie 
dans  l'air  s*y  dissipe  bien  vite;  des  gaz  diffé» 
rents,  renfermés  dans  des  capacités  particu- 
lières k  chacun  d'entre  eni,  et  qu'on  bit 
communiquer  ensemble,  se  comportent  Pun 
par  rapport  k  l'autre  comme  si  les  capacités 
étaient  vides.  Si  l'on  a  deux  ballons  commu- 
niquant par  deux  robinets  ei  dont  l'un  est 
rempli  de  gaz  acide  carlK>nique  et  fautre 
Tide,  le  gaz  se  partagera  entre  les  deux  bal- 
lons dès  qu'on  ouvrira  le  robinet.  Si  les  deux 
ballons  ont  la  même  capacité,  le  gaz  acidu 
carbonique  se  répand  dans  un  espace  deux 
fois  plus  grand  et  sa  tension  primitive  est 
réduite  k  moitié.  Si  l'un  des  ballons,  au  lieu 
d'être  Tide ,  est  rempli  de  gaz  hydrogène» 
le  résultat  sera  le  même  :  lorsqu'on  ouvrira 
le  robinet,  le  gaz  adde  cartxnitque  se  répan- 
dra dans  le  barion  qui  renferme  l'hydrogène, 
moins  vite  k  la  vérité  que  si  ce  dernier  était 
vide,  mais  le  résultat  final  sera  toujours  que 
l'acide  caitK)nique  se  trouvera  également 
répandu  dans  les  deux  ballons  absolument 
comme  le  gaz  hydrogène.  Chacun  de  ces 
gaz  s'est  donc  comporté  comme  si  l'autre 
ballon  avait  été  entièrement  vide.  Nous  avons 
TU  que  le  gaz  hvdrogène  est  plus  léger  que 
tous  les  gaz  ;  1  acide  carlK>nique  est  k  peu 
près  22  fois  plus  pesant  que  l'hydrogène  ; 
mais  en  mettant  le  ballon  qui  enferme  Thy- 
droçène  au-dessus  et  celui  du  gaz  acide  car« 
boniqueau-dessous,  le  résultat  sera  toujours 
le  même  :  le  gaz  acide  carbonique  remonte 
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sans  égard  h  leur  pesanteur  spécifique  diffé- 
rente, jusqu'à  ce  que  leur  diffusion  soit  très- 
complète.  Or»  si  au  lieu  de  ballons  en  verre 
on  se  sert  de  sacs  de  soie  rendus  imperméa* 
blés  par  un  vernis  àecaoutchouCfC'est-À-dire» 
si  l'on  se  sert  de  capacités  semblables  ex- 
tensibles et  entièrement  remplies,  on  verra 
que,  lorsqu'on  aura  ouvert  le  robinet,  le 
sac  qui  conlient  l'acide  carbonique  com- 
mencera à  se  gonfler,  et  aue  l'autre  devien- 
dra d'abord  plus  flasque.  Ce  résultat  est  dA 
è  la  diffusibilité  des  deux  gaz.  Le  gaz  hy- 
drogène se  répand  bien  plus  vite  dans  le 
gaz  acide  carbonique  que  celui-ci  dans  le 
gaz  hydrogène  ;  par  conséquent  il  s'ache- 
mine plus  d'hydroijène  à  chaque  instant  par 
le  robinet  vers  î'acide  carbonique  que  d'a- 
cide carbonique  en  sens  inverse.  Cette  ex- 
périence bien  simple  expliaue  un  phéno- 
mène curieux.  Si  1  on  remplit  une  vessie 
sèche  avec  du  gaz  hydrogène,  et  qu'on  l'en- 
ferme dans  un  gros  récipient  qui  contient 
do  l'air  atmosphérique,  la  vessie  commen- 
cera bientôt  à  s'affaisser  età  devenir  de  plus 
en  plus  flasque,  sans  cependant  se  vider  au 
deld  d'un  certain  degré.  Après  quelques  heu- 
res, on  trouvera  du  gaz  h vdro||;ène  répandu 
dans  l'air  du  récipient  et  de  Tair  atmosphé- 
rique dans  le  gaz  hydrogène  de  la  vessie,  et 
cet  échange  ne  cessera  que  lorsque  le  mé- 
lange des  gaz  sera  devenu  homosène  dans 
les  deux  capacités.  La  vessie  sèche  est  un 
corps  poreux  :  le  gaz  hydrogène  étant  plus 
diffusibiequerair,  passe  plus  vite  parles  pores 
de  la  vessie  que  l'air  n'y  entre  ;  par  consé- 
quent la  vessie  perd  de  son  contenu,  tandis 
que  le  récipient  en  gasne  autant.  Si  au  con- 
traire on  enferme  de  T'air  dans  la  vessie  et 
du  çaz  hydrogène  dans  le  récipient ,  la 
vessie  se  remplira  plus  qu'elle  ne  l'était; 
eUe  sera  bientôt  très-détendue,  même  au 
point  de  crever.  Si  l'on  remplit  la  vessie  de 
gaz  oxygène,  dont  la  diffusibilité  ne  diffère 

()as  sensiblement  de  celle  de  Tair,  et  qu'on 
a  laisse  ensuite  à  elle-même  pendant  8  à 
12  heures ,  on  la  trouvera  également  rem- 
plie sans  être  affaissée,  mais  elle  ne  contien- 
dra plus  que  de  l'air  atmosphérique,  car  le 
gaz  oxygène  se  sera  échangé  contre  du  gaz 
azote  à  volumes  égauxjusqu  à  ceque  le  mé- 
lange des  deux  gaz  en  dedans  et  en  dehors 
ait  été  accompli  dans  une  proportion  égale. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  diffusibi- 
lité des  gaz  à  travers  les  pores  de  la  vessie  est 
vrai  pour  tous  les  corps  poreux,  même  pour 
Its  fêlures  les  plus  lines  dans  le  verre.  Il  est  à 
remarquer  que  les  pores  qui  paraissent  assez 
bien  fermés  lorsqu'on  veut  forcer  un  gaz  à 
les  traverser  admettent  le  plus  souvent  une 
diffusion  facile  lorsque  le  corps  poreux  sé- 
pare deux  gaz  différents.  Une  fêlure  dans 
un  récipient  qui  ferme  assez  bien  pour 
qu'on  puisse  y  faire  et  maintenir  passable- 
ment le  vide,  permet  la  diffusion  si  elle  est 
tn  contact  d'un  côté  avec  le  gaz  hydrogène 
et  de  l'autre  avec  l'air. 

La  diffusibilité  des  gaz  est  d'une  très- 
grande  importance  pour  la  conservation  des 
êtres  vivants,  qui  produisent  continuelle- 


ment du  gaz  acide  carbonique  et  qui  péris- 
sent dans  un  air  vicié  par  un  certain  degré 
par  ce  gaz.  S'il  fallait  continuellement  chan- 
ger l'air  atmosphérique  qui  Jes  environne 
pour  évacuer  le  (;az  acide  carbonique,  ils  ne 
pourraient  jamais  se  garantir  dans  leurs 
nids  ou  dans  leurs  couches  quelconques  des 
injures  du  climat  ou  de  la  saison.  Par  U 
diffusibilité,  le  gaz  acide  carbonique  se  ré- 
pand dans  l'air  ambiant,  se  dissipe,  et  l'air 
atmosphérique  vient  le  remplacer,  comiae 
dans  1  expérience  des  deux  balloDS,  seule- 
ment en  substiluant'ici  de  l'air  atmosphéri- 
que au  gaz  hydrogène.  Dans  un  grand  si- 
Ion  bien  éclairé  par  des  lampes  et  des  bou- 
gies, et  rempli  de  monde,  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  produite  à  chaque  iustant 
est  énorme  à  proportion  de  la  capacité  du 
salon  :  s'il  n'y  avait  pas  d*aotre  moyen  d'j 
rendre  l'air  respirable  que  de  le  renouveler 
en  masse,  il  faudrait  au  bout  de  peu  de  temps 

Îuitter  le  salon  pour  ne  pas  être  asphyxié, 
lais  la  diffusion  du  gaz  acide  carboni- 
Sue  et  du  ffaz  azote  dans  1  air  normal 
u  dehors  s  opère  par  toutes  ies  ouver- 
tures, même  par  les  plus  petits  pores  au 
fentes,  et  l'état  normal  de  1  air  enfermé  du 
salon  se  maintient  de  cette  manière  assez 
bieo-.Dans  les  pays  du  nord,  où  Ton  sait 
mieux  chauffer  les  appartements  que  dans 
le  midi,  on  se  sert  de  poêles  dans  lesquels 
on  carbonise  chaque  jour  une  certaine  me* 
sure  de  bois,  en  laissant  échapper  la  fuoiée 

£ar  la  cheminée.  Quand  la  carbonisation  est 
ien  complète,  on  ferme  le  passage  dans  la 
cheminée  par  une  soupape.  Un  grand  mou- 
ceau  de  charbons  rouges  de  feu  brûle  alors 
dans  le  poêle  et  verse  dans  Tair  de  l'appar- 
tement l'acide  carbonique  qu'il  produit,  la 
combustion  du  charbon  est  modérée,  pane 

Su'on  laisse  à  l'air  très-peu  d'accès  :  mais, 
ans  l'intervalle  de  vingt-quatre  heures,  la 
quantité  entière  du  charbon  a  été  convertie 
en  acide  carbouique.  On  devrait  donc  sup- 
poser que  dans  un  appartement  chauffé  de 
cette  manière,  où  la  porte  resie  constammeai 
fermée,  et  od  non-seulement  les  fenêtres  od 
s'ouvrent  plus,  maisoùtouteslespetilesfentes 
ououverturea  sontsoigneusemeul  mastiquées 
atin  de  prévenir  des  vents  coulis  dangereux 
dans  les  climats  froids,  on  devrait  suppo- 
ser, disons«nous,  que,  dans  de  telles  cir- 
constances, l'air  de  l'appartement  sera  char- 
gé de  gaz  acide  carbonique  et  qu'il  contien- 
dra peu  de  gaz  oxygène.  Cependant  il  nta 
est  pas  ainsi  :  au  contraire,  c'est  la  pureie 
et  1  état  normal  d'un  air  atmosphérique  [tta 
dans  un  appartement  ainsi  conditionné  qui 
frappèrent  le  célèbre  Bergman ,  lorsqu'il  aiia- 
lysa  cet  air  et  le  compara  à  Tair  du  deho»'>. 
La  diffusibilité  des  gaz  donne  rexplicatiou 
du  lait  ;  mais  cette  propriété  n*était  poi»it 
encore  connue  du  temps  de  Bergman. 

Nous  venons  de  voir  qu'un  corps  poreux» 
mais  dont  lés  pores  sont  trop  fias  pour  doo- 
ner  librement  passage  à  un  gaz  de  même 
nature,  favorise  cependant  la  diffusion  étî 
gaz  différents  entre  lesquels  il  est  interposa- 
^  Ce  phénomène  est  dû  à  une  autre  pttiiiricUi 
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des  gaz,  eelle  d*èlre  absorbés  et  en  même 
temps  comprimés  dans  les  interstices  vides 
qui  constituent  les  pores  des  corps  poreai. 
Plus  ces  interstices  sont  fins  et  minces,  plus 
ils  compriment  les  gaz  absorbés.  Ce  pheno- 
inène  peut  être  considéré  comme  une  action 
de  la  capillarité,  sur  les  substances  aérifor- 
mes. 

Si  Ton  prend  des  morceaux  de  charbon  ou 
du  papier  non  6ollé,sécbés  aune  température 
de  100  k  120*  pour  èlre  bien  privés  de  toute 
humidité,  si  l^n  en  remplit  un  tube  de  verre 
mince  d'un  demi-ponce  de  diamètre  et  fermé 
par  un  bout,  et  qu'on  j  fasse  le  vide  par  le 
moyen  d*une  bonne  machine  pneumatique, 
ou  sentira,  en  prenant  le  tut>e  dans  la  main 
et  en  j  faisant  rentrer  Tair,  que  le  lutie 
s^écbaufTe  plus  ou  moins.  La  raison  de  celte 
élévation  de  température  est  que  le  corfis 
poreux  absorbe  et  comprime  'dans  9es  pores 
une  |>artie  de  l'air  rentré,  et  que  la  compres- 

tfion  rend  libre  une  certaine  quantité  de  ca- 
brique. 

La  substance  poreuse  avec  laquelle  on  a 
fait  le  plus  grand  nombre  de  recherches  sous 
ce  pmnt  de  vue  est  le  charbon  de  bois,  sur- 
tout celui  du  buis  :  on  a  trouvé  que  les  diffé- 
reots  çaz  sont  absorbés  par  ce  charbon  et 
comprimés  dans  des  proportions  bien  difiTé- 
rentes;  et  Ique  si,  d'un  eftté,  c'est  une  pro- 

K'été  générale  des  gaz  d'être  atMorbés,  de 
itre,  le  degré  auquel  cette  absorption  a 
lieu  dépend  entièrement  de  la  nature  de  la 
substance  gazéiforme  elle-même.  Quant  k  la 
substance  ahsorl>ante,  il  est  prol>able  que  sa 
nature  chimique  n'est  pas  sans  inQuence 
sur  l'absorption,  mais  le  nombre  des  pores, 
leur  forme  et  leur  finesse,  y  jouent  le  rôle 
principal.  Ainsi  le  charbon  de  diflérentes 
espèces  de  bois  absorbe  des  quantités  bien 
diiférentes  du  même  gaz,  et  le  charbon  qui 
reste  après  la  carbonisation  des  substances 
fondues  est  absolument  privé  delà  propriété 
atisorbante,  parce  qu'il  est  sans  pores.  La 
tableau  suivant  montre  la  différence  de  capa- 
cité absorbante  du  charbon  de  buis  pour 
différents  gaz  k  12*  de  température  et  sous 
quelque  pression  que  ce  soit. 

Du  volume  de  charbon  de  buis  absorbe  du 
gaz  ammoniaque  90     volumes 

—  acide  hydrochlorique        85         — 

—  acide  sulfureux  05         -^ 

—  hydrogène  sulfuré  55         ~ 

—  protoxjde  d'azote  40         — 

—  acide  carbonique  35         — 

—  —    oiéfianl  35         — 

—  oxyde  carbonique  9  42     — 

—  oxygène  9  25    — 

—  azote  7  05    — 

—  hvdroçène  1  75    — 

Il  s  ensuit  que  les  gaz  s'y  trouvent  com- 
primés par  une  force  énorme  surtout  si  l'on 
songe  que  ce  volume  de  charbon  est  plus 
grand  que  la  somme  des  capacités  de  ses 
pores.  Cependant,  en  laissant  un  charbon 
saturé  d'un  gaz  dans  le  vide  d'où  l'on  retire 
la  partie  du  gaz  que  le  charbon  rend  k  me- 
sure qu'elle  est  mise  en  liberté,  on  parvient 
à  l'en  extraire  entièrement.  Le  charbon,  sa- 


turé d*un  gaz  environné  d'un  autre  gaz,  pré- 
sente le  phénomène  de  la  diffusion,  de  telle 
manière  que  le  charbon  rend  une  partie  du 
gaz  absorbé  •  en  absorbant  une  portion  de  l'au- 
tre; si  les  deux  gaz  sont  également  absorba- 
bles,  le  chart>on  rend  la  même  quantité  de  l'un 
qu'il  absorbe  de  l'autre.  Si  au  contraire  le 
nouveau  gaz  est  moins  absorbable  que  celui 
qui  déjk  est  absorbé  par  le  charbon,  il  rend 
beaucoup  plus  du  dernier  qu'il  n'absorbe 
du  premier,  et  en  sens  inverse  il  absorbe 
beaucoup  plus  qu'il  ne  rend.  Du  charbon 
saturé  d  un  gaz  qu'on  fait  ensuite  tremper 
dans  l'eau  ou  dans  un  autre  liquide  laisse 
échapper  une  certaine  quantité  du  gaz  al>- 
sorbé,  mais  en  retient  une  autre  partie  assez 
considérable.  Les  vapeurs  sont  Clément 
absorbées  ;  mais,  par  la  compression  qu'el- 
les subissent,  une  quantité  notable  de  la 
vapeur  est  condensée  à  l'état  liquide.  Tous 
les  corps  poreux  laissés  pendant  quelque 
temps  exposés  à  l'air  contiennent  de  l'humi- 
dité, même  lorsque  l'air  n'est  pas  considéré 
comme  humide.  En  voici  la  raison.  L'air  con- 
tient de  la  vapeur  d'eau;  le  corps  poreux,  en 
absorbant  cette  vapeur,  la  comprime  et  en  con- 
dense une  certaine  quantité  a  l'état  liquide, 
et  cette  quantité  varie  avecles  différentes  pro- 
portions de  la  vapeur  d'eau  que  l'air  charrie  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  humiaiié  hygroêcopi* 
que^  parce  qu'elfe  est  proportionnelle  k  la 
marcne  de  l'hygromètre.  Les  étoffes  dont 
nos  habits  sont  composés  sont  assez  poreu- 
ses pour  condenser  oe  l'eau  et  pour  absorber 
de  I  air  dans  les  interstices  des  tissus.  Les 
poudres  fines  se  trouvent  dans  le  mêm# 
cas,  quoique  leur  force  absorbante  et  con- 
densante soit  infiniment  supérieure  k  eelle 
du  chartK>n  de  bois.  Le  platine  réduit  par 
la  voie  humide,  c'est-k-dire  précipité  de  ses 
dissolutions  sous  forme  métallique  et  infini- 
ment divisé,  possède  aussi  cette  propriété 
de  condenser  les  gaz  et  surtout  le  gaz  oxy- 
gène. M.  Dcebereiner,  qui  a  découvert  cette 
propriété,  croit  avoir  prouvé  que  le  platine 
précipité  condense  de  l'air  atmosphérique 
du  gaz  oxygène  sans  gaz  azote,  de  manière 
k  équivaloir  k  la  pression  de  700  k  1,000  at- 
mosphères, pression  qui,  selon  toute  prolMh 
bilité,  est  un  peu  exagérée.  Il  explique  la 
singulière  propriété  du  platine  divisé  d'allu- 
mer  un  jet  d'hydrogène  qu'on  y  dirige  par 
cette  condensation  préalable  du  sat  oxygène 
dans  les  pores  de  I  éponge  de  platine.  Mais 
cette  explication  ne  paraît  pas  être  fondée, 
parce  au'un  fil  très-un  de  platine  qui  est 
maclif  à  -f  15*  combiné  d*hydrogène  et  d'oxy* 
gène  k  -f  50*  est  un  corps  poreux. 

Les  gaz  se  comportent  par  rapport  aux 
corps  liquides  k  peu  près  comme  avec  les 
corps  solides  poreux,  (dépendant  les  combi- 
naisons des  gaz  avec  les  liquides  sont  de 
deux  espèces  différentes  :  l'une  n'est  qu'une 
simple  solution  de  la  même  nature  que  la 
solution  d'un  corps  solide  dans  l'eau  ou 
dans  l'alcool  :  telles  sont  les  dissolutions  des 
eaz  acides  hydrochlorique,  hydrobromique, 
bydriodique,  et  du  gaz  ammoniaque  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Le  liquide  se  charge 
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alors  d*uii  grand  nombre  de  muUîplea  de 
son  volume  du  ga^  et  il  s'échauflTe  par  celte 
union.  L*autre  espèce  est  de. la  iMme  na* 
tare  que  Tabsorpiion  dans  les  corps  solides 
poreux  ;  la  quantité  de  |^z  absorbé  excède 
raremoDt  deui  k  trois  fois  le  Tolume  du  li- 
quide* mais  fort  souvent  elle  n*est  qu'une 
très-pelite  fraction  de  ce  dernier.  La  quan- 
tité de  gaz  absorbée  jusqu'à  saturation  par 
un  liquide*  dépend  autant  de  la  nature  du 
liquide  que  de  celle  du  ^z  :  ainsi  le  même 
gaz  est  absorbé  en  quantités  bien  différentes 
par  divers  liquides»  et  le  môme  liquide  ab- 
sorbe les  différents  gaz  dans  des  proportions 
aussi  très-différentes,  comme  on  va  le  voir 
]Vkv  le  tableau  suivant.  Cent  parties  en  volu- 
me d'eau  ou  d'alcool  absorbent*  à  12*  au 
tliermomètre ,  les  quantités  suivantes  des 
gaz  que  nous  allons  nommer  : 

Eau.         Alcool. 

Gaz  acide  sulfureux  4,378,0  11,5T7,0 

—  hydrogène  sulfuré  253,0  606,0 

—  acide  carbonique  106»0  186,0 

—  nroloxyde  d'azote  76,0  153,0 

—  oléGant  15,0  127,0 

—  oxygène  6,5  16,3 

—  oxyde  carbonique  6,2  li,5 

—  hydrogène  4,6  5,1 

—  azote  4,2  4,8 

Il  est  probal>Ie  que  le  premier  de  ces  gaz 
se  trouve  plutôt  dissous  au'absorbé  par  le 
liquide,  surtout  par  l'alcool,  il  faut  remar- 
quer que  ces  volumes  des  gaz  sont  des  quan- 
tités constantes,  quelle  que  soit  la  pression; 
de  manière  que,  sous  une  pression  double, 
le  liauide  contient  une  quantité  en  poids, 
double  du  gaz  absorbé^  dont  la  moitié 
s'est  dégagée  avec  eCTerveseence  lorsque  la 

Ï>resaioo  double  cesse.  Cette  circonstance  est 
a  preuve  la  plus  évidente  que  les  gaz  ne 
sont  point  dans  le  liquide  à  l'état  de  disso* 
lulion,  mais  bien  à  1  état  de  çaz  logé  dans 
les  interstices  de  ce  même  liquide.  Un  corps 
solide  dissous  dans  le  liquide  en  chasse  une 
partie  du  gaz  absorbé,  mais  non  pas  toute  la 
quantité.  Le  corps  dissous  parait  remplir 
une  partie  des  interstices  occupés  par  le  gaz, 
tout  comme  un  charbon  saturé  d'un  gaz 
trempé  dans  un  liauide  ne  perd  qu'une 
partie  du  gaz  absorbé.  Un  liquide  ^turé 
d'un  gaz,  qui  vient  en  contact  avec  un  autre 
gaz,  présente  le  même  phénomène  de  diffur 
sion  des  deux  gaz  l'un  dans  l'autre,  et  à  peu 
près  suivant  les  mêmes  lois  que  suit  le 
charbon  saturé  d'un  gaz  lorsqu'on  Texpose 
à  un  autre  gaz. 

Nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur 
la  constitution  chimiaue  des  gaz.  Cette  cons- 
titution, Descartes,  Sewton  et  Laplace  ont 
t&ché  de  s*ea  faire  une  idée;  nous  ne  parle- 
rons que  des  idées  énoncées  par  Laplace, 
parce  qu*elles  s'accordent  mieux  avec  l'état 
avancé  de  la  science  de  nos  jours.  Voici 
comment  ce  grand  physicien  se  représente 
les  différents  états  d  agrégation  des  corps. 

«  La  matière  est  composée  d'atomes  ;  ces 
atomes  sont  environnés*  d'une  couche  de 
calorique  et  soumis  à  l'influence  de  trois 


forces  :  1*  Taltraction  exercée  par  im 
atome  sur  eeox  qui  l'environnent;  l*!)!. 
traction  exercée  par  chaque  aCoiSdsurlc 
calorique  des  autres  atomes  ;  ^  la^répd^ 
qu'exerce  le  calorique  qui  environne  chaque 
atome  sur  le  calorique  des  atomes  eofiroo- 
nants.  Le  calorique  qui  environne  les  ato- 
mes les  empêche  de  se  toucher.  L'attnetioD 
mutuelle  des  atomes  ne  s*exerc«  qu'à  des 
distances  infiniment  petites  et  décrotl rapi- 
dement enagrandissant  la  distance  ;ionquu9 
corps  solide  s'échauffe,  le  calortqutquieQti- 
ronne  les  atomes  s'accroît,  écarte  lesatouei 
en  augmente  le  volume  du  corps  cMéei 
en  diminue  la  cohésioD,  comme  doos  hm 
montré  au  commencement  de  cet  irtidf. 
Dans  les  corps  liquéfiés  les  euTdoppesdt 
calorique  ont  pris  encore  plus  d*exiefifiAn; 
l'aflinité  mutuelle  des  atomes  est  diiûiaoée 
à  mesure,  mais  non  pas  encore  vaiHCue.Les 
atoi&es  restent  par  conséquent  eocore  eo- 
semble»  mais  mobiles  les  uns  surlesaulra 
Au  point  de  gazéification,  renrelopf«  de 
calorique  agrandi  jusqu'à  écarter  les  atones 
à  des  distances  ou  l'attraction  moléeuliire 
cesse  d'exercer  son  inOuence»  et  les  alooKs 
n'obéissent  plus  qu'à  la  répulsioa  qa'eierfi» 
l'envelotoe  calorique,  les  uns  sor  celle  dt» 
autres,  répulsion  qui  va  en  augmeoUotifcc 
l'élévation  de  la  température.  » 

Cette  représentation  de  la  conslitatiotides 
gaz  est  susceptible  d'être  contrôlée  parte  cal- 
cul, et  donne  ainsi  des  résultats  salu&isuu 
par  rapport  à  la  vélocité  du  son  dans  rair,i 
la  loi  de  Mariotte.  Nous  devons  encore  ii 
Poisson  des  considérations  roalliématiques 
d'une  grande  importance  sur  la  conslituùou 
des  gaz;  cependant,  aussi  longtemps  que  Ii 
nature  du  calorique  reste  inconoaejesefi- 
veloppes  du  calorique  ne  peuvent  étrecoo- 
sidérées  que  eomme  une  représeoution 
figurative. 

Les  gaz  sont  formés  tant  d'atomes  simples 
que  d'atomes  composés.  11  est  protttbUqii^ 
tous  les  cor|i8  simples  peuvent  être  conrd^ 
tis  en  gaz  ou  vapeur.  Parmi  les  corpi  cno- 
posés,  il  y  en  a  un  grand  nombre  (]ue  la  eût 
leur  décompose  avant  de  lesgazéilier.  hm 
les  corps  simples,  l'oxygène,  Pazole»  Thydn- 
gène,  le  chlore,  paraissent  sous  la  foroeJe 
gaz,  d'autres  se  laissent  aisément  gaxéiôtrâ 
des  températures  élevées,  mais  un  gmi 
nombre  de  métaux  résiste  aux  teiupéraiores 
élevées  que  nous  pouvons  produire  moyes- 
nant  la  combustion  du  charbon  ou  dtipi 
hydrogène.  Cependant  tous  se  laisseol(ii3S|; 
per  par  de  fortes  décharges  électriqut^<  ^ 
est  probable  que  c'est  la  température  bauir 
et  instantanée  produite  par  la  déctura 
électrique  qui  les  convertit  en  gaz,  ei  quf* 
par  conséquent^  il  n'y  a  aucun  corps  siipi^ 
qui  résiste  à  Tinfluence  gazéifiante  du:' 
certaine  accumulation  de  calorique. 

Les  corpuscules  enveloppés  de  cilori)â. 
qui  se  repoussent  mutueliement  dansk^^^ 
sont,  ou  des  atomes  isolés  comme  dans  l^^ 
part  des  gaz  simples,  ou  des  groupes  d'atcmf^ 
de  deux  ou  plusieurs  éléments,  comme <i>^' 
les  gaz  des  corps  composés,  liais  i)  p^ 
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qall  peut  y  avoir  aassi  des  saz  foriDës  de 
groupes  d'atomes  d'an  seol  élément,  comme 
il  y  a  des  groupes  formés  de  deax  ou  plu- 
sieurs éléments»  car  Teipérience  a  constaté 
que  la  vapeur  du  soufre  contient  autant  d'a- 
tomes de  soufre  qu'un  volume  égal  de  gaz 
oxjgèiie  contient  de  ce  dernier  élément. 

Les  gaz  des  corps  simples  que  nous 
croyons  composés  d'atomes  isolés  qui  se 
repoussent  k  des  distances  égales  à  la  même 
température  et  k  la  même  pression,  poss^ 
dent,  d'après  les  observations  de  Du!oog, 
la  même  chaleur  spécifique,  laquelle,  par 
conséquent,  doit  être  en  rapport  avec  les  dis* 
tances  entre  ces  atomes. 

Dans  les  gaz  des  corps  composés,  ni  le 
nombre  des  atomes ,  ni  leur  distance  ma- 
taelle,  ni  leur  cbalenr  spécifique,  ne  sont  les 
mêmes  que  dans  les  gaz  des  corps  simples. 
Lorsqu'un  gaz  se  combine  avec  un  autre,  il 
y  a  toujours  un  rapport  entre  leur  volame  ; 
ainsi  un  volume  de  l'an  se  combine  avec  an 
volume  oa  avec  I,  |  2,2 1,  et  jusqu'à  trois  vo* 
lames  de  l'autre.  Si  le  produit  de  leur  com* 
binaison  conserve  encore  l'état  de  gaz,  ce  vo- 
lume de  gaz  composé  est  égal  à  la  somme  des 
volumes  des  deux  gaz  combinés,  ou  il  en  oc- 
^pc  f>  19  it  if  ou  quelque  autre  fraction  plus 

Ctite  de  la  sommo  des  volumes  réunis. Plus 
nombre  des  éléments  réunis  est  grand , 
plus  la  contraction  opérée  au  moment  de 
leur  union  peut  être  grande.  Cependant  les 
exemples  connus  oà  les  éléments  aussi  bien 
que  le  corps  prodoit  par  lear  union  conser- 
vent l'état  de  gaz,  sont  peu  nombreux,  mais 
en  déterminent  le  poids  spécifique  des  va- 
peurs de  corps  composés  ;  il  est  fiicile  de  se 
convaincre  de  la  contraction  que  leurs  élé- 
ments considérés  sous  la  forme  de  gaz  ont 
subie  au  moment  de  lear  onion,carla  somme 
qui  exprime  le  poids  spécifique  de  la  vapeur 
est  composéed'uo  certain  nombre  de  voiuaies 
des  gaz  simples. 

Quand  un  volume  d'un  gaz  simple  est 
combiné  avec  un  volume  d'un  autre  gazsim- 
file,  et  qu'il  en  résulte  un  seul  volume  de 
gaz  composé,  il  y  a  une  contraction  de  deux 
volumes  en  un  dans  un  nouveau  gaz  ;  les 
particules  qui  se  repoussent  sont  composées 
de  deux  atonies  élémentaires,  le  nombre 
d'atomes  est  égal  au  nombre  d'atomes  sim- 
ples dans  un  gaz  simple  du  même  volume , 
et  la  distance  qui  sépare  l'atome  dans  ces 
gaz  composés  est  la  même  que  dans  les  gaz 
simples.  Quand,  au  contraire,  deux  volumes 
égaux  de  gaz  simple  se  combinent,  et  qu'il 
eo  résuite  deux  volumes  de  gaz  composés, 
le  nouveau  gaz  ne  contient  que  la  moitié  du 
nombre  d'atomes  composés,  séparés  par  une 
distance  double,  comparativement  au  nombre 
el  à  la  distance  des  atomes  dans  les  gaz  sim- 
ples. Par  exemple,  un  volume  de  gaz  azote 
et  un  volume  de  gaz  oxygène  produisent 
deux  volumes  de  gaz  deutoxyde  d'azote  ; 
chaque  atome  du  deutoxyde  étant  composé 
d'un  atome  d'oxygène  et  d'un  atome  d'azote, 
il  est  évident  f|ue  le  nombre  des  atomes 
c^MEposés  n'est  que  la  moitié  du  nombre  des 
atomes  simples,  et  le  gaz  composé  occupant 
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le  même  espace  que  le  gaz  élémentaire  en- 
semble,  il  feut  que  la  distance  entre  les  ato- 
mes eomposés  soit  double.  On  a  cherché  à 
expliqqer  cette  circonstance  d'une  autre  ma- 
nière, en  supposant  que  dans  les  deux  fl;az 
simples  les  atomes  soient  réunis  en  groufN*s 
composés  de  deux  ou  quatre  atomes  dans  la 
même  enveloppe  de  calorique.  La  moitié  do 
nombre  a  pu  être  échangée  contre  les  atomes 
de  l'autre  élément.  Dans  ce  cas,  le  nombre 
d'atomes  dans  chaque  groupe  reste  le  même, 
et  par  conséquent  aussi  la  distance  entre 
ses  groupes  d'atomes.  Cette  explication  est 
très-ingénieuse  ;  mais  si  elle  était  fondée,  il 
semble  que  la  chaleur  spécifique  du  nou- 
veau composé  devrait  être  la  même  que  celle 
des  deux  gaz  simples  ;  or,  Dulong  l'a  trouvée 
de  presque  un  quart  de  plus  que  celle  des  gaz 
simples.  En  partant  de  cette  observation  et 
d'autres  analogues,  Dulong  a  conjecturé  que 
dans  ces  gaz  composés  la  chaleur  spécifique 
diffère  de  celle  des  gaz  simples,  et  que  cette 
difl^érence  dépend  exclusivement  du  nouvel 
arrangement  en  atomes  égal,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  eu  condensation  égale. 

Quant  k  ces  condensations ,  celles  qu'on  a 
observées  entre  les  deux  gaz  sont  les  sui- 
vantes. Uii  volume  avec  un  volume  con- 
densé k  1  ;  1  volume  avec  1  ]  condensé  à  I  ; 
t  volume  avec  deux  volumes  condensé  k  2, 
1  volume  avec  2  J,  volume  condensé  à  2  ;  f 
volume  avec  3  volumes  condeosés  également 
h  2  volumes. 

Les  gaz  des  corps  eomposés  se  combinent 
entre  eux,  suivant  les  mêmes  règles.  La 
constance  de  ces  rapports  est  telle,  qu'on 
peut  aveo  toute  certitude  calculer,  d'après  le 
poids  spécifique  des  gaz  composés,  celui  des 
gaz  de  corf»s  simples  que  nous  n'avons  pas 
réussi  à  convertir  en  gaz  à  l'état  isolé ,  par 
exemple,  celui  du  carbure.  Nous  avons  d»t 
que  la  vapeur  du  soufre  contient  trois  fois  le 
nombre  d'atomes  de  soufre  qu'elle  devrait 
contenir  de  gaz  à  l'état  normal,  mais  le 
poids  spécifique  du  gaz  hydrogène  sulfuré  el 
du  gaz  acide  sulfureux  nous  donne  par  un 
calcul  très-simple  le  poids  spécifique  du 
soufre  gazéiforme  à  l'état  normal,  et  pour  que 
la  vapeur  du  soufre  se  trouve  dans  un  état 
exceptionnel. 

Les  propriétés  chimiques  oes  gaz  dépen- 
dent de  leurs  éléments.  Les  gaz  eotuposés 
d'éléments  combustibles  peuvent  être  al- 
lumés et  brûlent  dans  le  gaz  oxygène  et 
dans  l'air.  Le  gaz  hydrogène  et  ses  combi- 
naisons gazeuses  avec  le  soufre ,  le  pho»- 
pb^e  et  Te  carbone,  l'oxyde  de  carbone,  le 
gaz  cvane  composé  d'azote  et  de  carbone* 
sont  des  gaz  combustibles.  L'emploi  du  gaz 
hydrogène  carburé  pour  Téclairage  à  gsz 
est  généralement  connu.  CepenJant  l'épî- 
thèle  coml)ustible  est  seulement  n-lative. 
Le  gaz  hydrogène  est  combustible  dans  une 
atmosphère  qui  contient  le  gaz  hydrogène. 
Remplissez,  parexemple,  un  grand  ballon  de 
gaz  hydrogène;  tournez  le  goulot  d*en 
bas  et  approdiez-eo  une  allumette  enOam-* 
mée ,  ce  gaz  prendra  feu  au  point  de  contact 
avec  l'air  atmosphérique,  et  y  présentera  une 
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flMnse  léflEère  «n  Corme  d'd%e  eoKlie  bon* 
zooUle  tiirfHDriirjce.  Ci  lobe  de  Yerre  par 
le<|'iel  BO  erKirait  d* 4Îr  de  gu  oi r^èoe  e»l 
^U;/Ii  «  qae  r^/fi  fait  rricpoler  danf  le  ta^ioo  « 
firefid  ka  M  U  tUoiroe  ao  goul^ft  et  n^D- 
tinae  en%*siié  k  brûler  dars  le  tiaî;<>n  inAïue 
a(/réf  qu'on  a  fermé  ee  g^miol  en  le  f/ioti- 

Î;earit  danf  de  Teau  ou  le  meraire.  Si  le 
laiioo  eorjtîent  du  gaz  bjdro^eoe  earburé. 
la  flamccie  du  gaz  oijgéae  derieot  fulli^ 
neuse  et  firoduit  uoe  fumée  noire,  farce  que 
le  gaz  hydrogène  a'oijde  de  preléreoee, 
eoffjfoe  cela  arrire  lorv^ue  les  fobstaoees 
tfofi  riches  en  carb^ine  brOleut  dans  Tair. 

Ùêu%  rétat  de  gaz  la  force  de  comoinaisoo 
des  tf9r\f%  simple^  est  )>eaucoup  dimiouée  ; 
il  fdul  une  lem(><';ra(ureél*'f  ée  pour  la  meltre 
ei  jeu  ;  et  ici  même ,  si  les  gaz  fieureot  se 
dilater  librement ,  il  faut  uoe  température 
étfU'Aftfi  plus  étefée  (K>ur  la  mettre  en  acti* 
Tité.  Le  chlore  (ait  exi;eptioD  k  cette  règle , 
p'irce  qu*il  se  combine  arec  la  plupart  des 
C(}f\f$  aux  températures  ordinaires  de  lat- 
mo^phère.  Les  cot\a  solides  avec  lesquels 
ùi*s  gaz  susceptibles  de  s*unir  Tiennent  en 
c^nitact ,  les  disposent  à  se  combiner.  Il  pa- 
rait que  tous  les  corps  solides  partagent  cette 
projiriéléf  mais  à  un  degré  trèsHlitférent  et 
Ysriabie  même  dans  le  même  corps  sui- 
yaut  réCat  de  sa  surface.  Plus  celle-ci  est 
lisse,  moins  cette  propriété  est  prononcée; 
k  IVHat  d*une  poudre  argileuse,  elle  est  plus 
active  ;  mais  ce  sont  surtout  quelques  mé- 
taux qui  la  possèdent  au  plus  haut  degré. 
Ces  métaux  sont  :  le  platine ,  l'iridium ,  le 
rhodium,  Tosmium,  et  en  bien  moindre  de* 
gi*é9le  palladium,  Tor  et  Targen t.  Pluaces 
métaux  sont  divisés ,  plus  ils  sont  eflicaces  ; 
leur  poudre  est  allunice  à  toute  température 
atmosphérique.  Au  mélange  de  gaz  hydro- 
gène et  de  gaz  oiygène  et  à  des  tempéra- 
tures un  pou  élevées,  elle  réunit  le  gaz  acide 
aulfureux  et  le  gaz  azote  avec  Toxygène. 

GAZ  (UsiNB  é).  -^  Une  usine  k  gaz  se  com- 
pose d'un  fourneau,  d'une  ou  plusieurs  re- 
îortôê  (cornues)  on  fer,  de  tuyaux  de  même 
métal,  do  vaisseaux  propres  k  recevoir  le 
goudron  contenu  dans  la  bouille,  plus 
communément  omniojrée  aue  toute  autre 
matière  h  la  proauclion  au  gaz;  d*autres 
vaisseaux  où  Von  root  de  Teau  et  de  la 
chaux  pour  servir  k  purifier  le  gaz;  enfin, 
d'un  gazomètre,  qui  est  k  la  fois  le  récipient 
du  gaz,  le  réservoir  d'où  on  le  tire,  pour  le 
distribuer  dans  les  dilTérenles  places  qu'il 
doit  éclairer;  et  l'instrument  propre  k  l'aire 
connaître  exactement  et  k  chaque  instant 
la  quantité  de  gaz  qu'il  contient,  et  qu'on 
peut  disposer. 

Les  retortes  en  fer,  employées  dans  les 
usines  k  gaz,  sont  des  cylindres  dont  le  dia- 
mètre varie  entre  la  septième  partie  et  la 
huitième  de  leur  longueur  ;  elles  sont  ou- 
vertes par  un  bout  et  se  ferment  avec  un 
couvercle  qu'on  arrête  avec  une  cheville. 
L'oxpérience  a  prouvé  qu'il  ne  convenait 

i»as  de  se  servir  de  retortes  de  plus  de 
I  mètres  de  longueur,  ni  de  plus  de  3  k 
k  décimètres  de  diamètre.  Plus  longues,  le 
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ira  D a  pas  assez  dadinai  c4  €'\ 
plus  tarses,  la  cfealwr  « 
qu'il  60fjvîe»irail  la  hncnîe  ^ 
UMS  iér%  graJDds  éiaMttse^w 
torle  de  2  mètres  ne   ssiSt 
dent  oo  davaola^e,  dass  le 
ou    dans  des  to^meaax 
foomeaax  dans  fesqvels  les 
eoucfaées  borizooUleflDeol 
de  manière  que  la  flaaane* 
les  retortes  eu  dessous  de  ~lc«r 
passe  par  dessus  ei  entre  dans  la 
après  les  avoir  pareoanies  daos  le 
sens. 

A  quelque  distance  de  la  bouche  de  îa  r^ 
lorte,  qui  est  placée  un  peu  eo  deiiors  de  j 
maçrmnerie  du  fourneau,  on  a  ména^  éti^ 
la  partie  sopérieure  une  oavertnre  où  se 
place  perpendiculairement  k  ta  loognetâr  oe 
cette  relorte  un  tuvao  par  lequel  5*élève  le 
Kaz  k  mesure  que  la  cbaleor  le  sépare  de  la 
nouille.  Il  a  besoin  d*élre  dégagé  de  divers 
produits  auxquels  il  reste  mêlé  en  sortant 
des  retortes.  A  une  certaine  bautear«  d*an 
mèlre  environ,  ce  tuyau  se  courbe  el  des- 
cend dans  un  autre  tuyau  très-large  et  placé 
horizontalement,  où  il  conduit  le  gaz  échiap^< 
de  la  retorte.  De  Textrémité  de  ce  tujan, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  condenseur, 
sort  un  troisième  dont  la  position  esl  incli- 
née, et  par  lequel  le  gaz  et  le  goudron  qui 
s'étaient  accumulés  dans  le  condenseur,  sont 
conduitsle  gazendessousdu  goudron,  dans  un 
vaisseau  où  le  goudron  seui  se  dépose,  el  d*où 
l'on  peut  le  retirer  k  volonté.  Le  gaz  s'élève 
alors  dans  un  tuyau  ,  puis  va  dans  un  vais- 
seau qui  contient  un  mélange  d'eau  el  de 
chaux  servant  k  le  purifier;  après  quoi  uu 
autre  tuyau  le  conduit  immé«liateaientdaji> 
le  gazomètre.  Celui-ci  est  formé  de  deux 
vaisseaui  :  l'un  placé  dans  une  posi- 
tion naturelle  et  rempli  d'eau  ;  l'autre^  dobi 
le  diamètre  plus  petit  lui  permet  d'entrer 
dans  le  premier,  renverse  le  fond  en  haut 
et  l'ouverture  en  bas.  Dans  cette  posiiioo, 
il  ne  se  trouve  pas  plongé  dans  1  eau  que 
contient  l'autre  vaisseau,  de  sorte  que«  si 
l'on  donne  une  issue  k  l'air  qui  7  est  en- 
fermé, il  se  trouvera  complètement  rempli 
par  cette  eau,  uni  prendra  la  place  que  fair 
occupait.  Les  deux  vaisseaux  dont  se  com- 
pose un  gazomètre  étant  construits  dans  ces 
conditions ,  voici  comment  on  s*j  prend 
pour  y  renfermer  le  gaz.  Sur  la  partie  exté- 
rieure du  fond  du  vaisseau  renversé,  on 
tixe  le  bout  d'une  cbatne  qui  ¥a  passer  sur 
des  poulies  fixées  sur  des  supports,  et  daui 
l'autre  bout  porte  un  poids  un  peu  moins 
fort  que  celui  qui  serait  néce&saire  pocr 
contre-balancer  le  poids  du  vaisseau  ren- 
versé. Cela  fait,  et  le  passage  par  laque: 
l'air  peut  passer  étant  déjk  bouclié,  00  in* 
troduit  le  gaz  dans  l'eau  qui  remplît  le^ 
deux  vaisseaux,  et,  comme  à  mesure  qu  u 
en  entre,  il  tend  par  sa  légèreté  à  se  i4aa:f 
au-dessus  de  l'eau,  il  force  le  vaisseau  reL- 
versé,  queson  contre-poids  tenait  piesque  k* 
équilibre,  k  s'élever  el  k  lui  dcMiner  Fespai  c 
qu'il  occupait  dans  le  grand  naiiweu.  Li 
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g.iz  se  trou  Te  à  sou  tour  confuK^  dnus  le 
même  espace  entre  les  parois  du  petit  vais- 
seau,jasqu*à  ce  qu*on  lui  permette  de  s'é- 
chapper |)ar  un  tujau  princi|)al,  et  ensuite 
par  d*aulres  tujraûx  qui  s'y  embranchent, 
pour  aller  servir  d'éclairage  aux  lieux  dis- 
posés pour  cet  objet. 

Le  gazomètre,  indépendamment  de  son 
utilité  comme  réservoir  à  gaz,  a  Tavantage 
de  pouYoir  servir  à  forcer  le  gaz  de  céder  à 
une  pression  graduelle  et  uniforme  lors- 
qu'on le  fait  passer  dans  les  tuyaux  ;  de 
M)rle  que,  parvenu  là  où  il  doit  être  consu- 
mé, la  flamme  qu'il  donne  conserve  la  mê- 
me iolensité  et  donne  une  lumière*  égale. 
Dans  Télat  d'équilibre  ordinaire  où  le  poids 
suspoodu  à  la  chaîne  maintient  le  vaisseau 
renversé,  ce  dernier,  forcé  de  s'abaisser  et  de 
descendre  dans  le  grand  vaisseau  à  mesure 
que  le  gaz  qui  s'échappe  du  gazomètre,  di- 
minue de  quantité ,  mais  sans  que  la  pres- 
sion qull  exerce  sur  le  gaz  restant  éprouve 
aucune  altération.  / 

Le  gaz  destiné  h  l'éclairage  des  rues,  des 
é<Jitices,  des  maisons  particulières,  entre,  à 
sa  sortie  du  gazomètre,  dans  un  tuyau  prin- 
cipal placé  dans  le  sol  et  recouvert  par  le 
fiavé  des  rues*  qui  se  prolonge  en  ligne  di- 
recte, ou  autremenl,  aussi  loin  que  cela 
peut  être  nécessaire.  De  ce  tuyau  |)aitcnt 
des  tuyaux  d'embranchement  plus  petits, 
qui,  immédiatement  ou  au  moyen  de  tuyaux 
encore  plus  petits,  portent  le  gaz  à  chaque 
point  préparé  pour  le  recevoir,  et  où  il  doit 
être  allumé.  L'extrémité  du  tuyau  qui  conduit 
ainsi  le  gaz  est  garnie  d'un  petit  appareil 
ap|)elé  bec  de  gaz,  lequel  est  percé  o'un  ou 
plusieurs  petits  trous,  d'environ  deux  milli- 
mètres de  diamètre.  Dès  que  le  gaz  est  par- 
venu au  bec,  il  tend  à  s'échapper  |)ar  ces 
!rous,  et  la  oetite  quantité  qui  sorl  à  la  fuis 
Tenflamme  a  l'instant  où  on  la  met  en  con- 
act  avec  le  feu.  La  belle  lumière  qui  en  ré- 
sulte et  dont  on  peut  régler  l'intensité,  con- 
ioue  aussi  longtemps  qu'il  arrive  du  gaz  au 
>ec  où  elle  A  été  produite.  Les  becs  de  gaz 
iont  ordinairement  entourés  de  cylindres 
le  verre,  qui  garantissent  la  flamme  de  l'a- 
gitation de  l'air.  Eu  général,  partout  où  on 
D  établît,  ils  forment  ornement  comme  les 
Listres  et  les  lampes  dans  lesquels  les  per- 
onnes  opulentes  consument  de  la  bougie 
o  de  l'huile.  La  lumière  qu'on  obtient  par 
a  genre  d'éclairage  est  en  même  temps 
lus  belle  et  plus  économique  que  celle  des 
ougies,  de  l'huile  et  des  chandelles  de 
jif. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  gaz  puriGé 
roduit  parfiO  kilog.  de  houille  dont  les  trois 
uarts  distillés  dans  une  retorte,  et  l'autre 
jart  employé  pour  se  chauffer  donne  uue 
luiière  égale  à  celle  qu'on  obtient  dans  un 
éoie  temps  de  la  consommation  de  76 
landelles  qui  vaudraient  76  fr.  60  c,  som- 
e  bien  supérieure  à  celle  que  coûteraient 
)  kîlog.  de  houille.  D'ailleurs,  les  chandel- 
s  consumées  ne  laissent  aucun  résidu, 
ndis  qu*on  retire  des  45  kilj^grammes  de 
'Uiile  nécessaires  pour  produire  la  quantité 


de  gaz  équivalente  à  ces  chandelles,  plus  de 
28  kilog.  de  coke  et  de  2  kilog.  de  goudron, 
ayant  1  un  et  l'autre  une  valeur  commerciale 
suffisante  pour  couvrir  une  partie  des  frais 
d'achat  de  la  houille  dont  ils  proviennent. 
Les  retortes  dans  lesquelles  on  met  en  petit? 
morceaux  la  houiHe  dont  on  veut  obtenir  du 
gaz,  durent  d'autant  pi  us  longtemps  qu'elles 
sont  plus  constammentemployéesetqu'onne 
les  laisse  pas  refroidir.  Lorsqu'elles  cessent 
d'être  chauffées  au  rouge,  leur  refroidisse- 
ment détache  de  leur  surface  la  première 
f Portion  d'oxyde  qui  s'y  est  formée  et  livre  à 
'aciiondufeucette  même  surface  qui  s'oxyde 
de  nouveau. 


usage,  ne  sauraient  veiller  avec  trop  de  soin 
à  ce  que  son  épuration  soit  aussi  complète 
que  possible.  Dans  le  cas  contraire,  le  gaz 
de  houille  exhale  une  odeur  sulfureuse  et 
ammoniacale  aussi  désagréable  que  nuisi- 
ble à  la  santé.  Ces  mêmes  personnes  doi- 
vent également  s'assurer  chaque  jour,  soit 
par  elles-mêmes,  soit  par  des  agents,  si  le  ga- 
zomètre, le  grand  et  les  petits  tuyaux,  du- 
puis  l'usine  jusqu'à  chacun  des  différents 
b'dcs  auxquels  ils  founiissenk  du  gaz  sont  en 
bon  état;  et,  dès  qu'elles  s'aperçoivent 
(^u'il  s'est  formé  une  luite  de  gaz,  soit  dans 
1  usine  même,  soit  en  dehors,  elles  doivent 
aussitôt  la  faire  ré|)arer  ;  en  prenant  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  les 
explosions  qui  arriveraient  infailliblement 
si  l'on  avait  l'imprudence  d'approcher  une 
lumière  de  toute  place  ou  une  fuite  aurait 
accumulé  du  gaz. 

A  Londres,  à  Paris  et  dans  d'autres  villes, 
ou  a  imaginé  de  faire  du  gaz  portatif  com- 
primé on  non  comprimé^  qu'on  fournit  aux 
établissements  qui  le  demandent,  sans  in- 
termédiaire des  tuyaux  communiquant  de 
l'usine  à  l'endroit  qu'on  veut  éclairer.  Ces 
gaz,  renfermés  dans  des  caisses  faisant 
l'office  de  gazomètres,  sont  transportés  à 
domicile  sur  des  voitures  et  reçus  uans  des 
appareils  préparés  pour  cet  objet,  au  moyen 
de  tuyaux  en  cuir,  qui  n'ont  que  la  longueur 
nécessaire  pour  aboutir  depuis  la  caisse 
jusqu'à  l'appareil.  La  houille  n'est  pas  lasenle 
substance  dont  on  se  serve  pour  produire  le 
gaz'liglut  des  Anglais  :  en  effet,  tous  les  corps 

«  gras,  tous  les  produits  naturels  qui  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  carbone  et 
d'hydrogène,  donnent  lieu,  nar  leur  décom- 
position, è  du  carbure  d'hydrogène  plus  on 
moins  riche  en  carbone.  Toutes  ces  subs- 
tances peuvent  donc  servir  k  la  fabrication 
du  gaz  :  aussi  divers  essais  ont-ils  été  ten- 
tés pour  consacrer  à  cet  usage  les  napbles, 
les  pétroles,  les  bitumes,  les  huiles,  les  ré- 
sines. D'après  un  article  de  M.  Tournai  sur 
le  progrès  de  l'éclairage,  inséré  au  Journal 
des  Débats  (25  sept.  1838),  M.  Hougeau,  de 

.  Reims,  a  même  employé  les  huiles  fétides 
provenant  des  eaux  savonneuses  qui  oui 
servi  aux  lavages  des  laines  et  qui  aotnr- 
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fois  éitfieol  ont  eaufe  féfliinatkwf  délé- 

«  Si  ooof  sofDiDef  bieo  infionné,  ajoute 
YêuteWf  If.  Selligne  a  iléj>  réalisé  plosieors 
élaUUieinenU  (à  Dijon,  Ljon,  Anvers;*  dans 
leiqaeU  il  obtient  le  gaz  de  la  décomposition 
de  reau  soaoïiae  k  une  hante  température; 
mais»  comme  Tb/drogène  de  l'eau  ne  reo- 
ferme  par  la  moindre  trace  de  carbone,  et 
qu*il  ne  donne  par  conséjoeot  qu*uoe  lu- 
mière irès-faible,  M.  Selligne  combine  le 
gsz  de  Peau  arec  de  Thydrogène  quadri- 
f-arlfoné  qu'il  obtient  de  la  décomposition 
des  ré§ïne$. 

«  L*huiie  de  résine  peut  lacilement  don- 
ner de  19  a  20  pieds  cubes  de  eaz  par  kilog  ; 
or  la  résine  fournissant  par  Ta  aistillation 
85  pour  cent  d'huile,  il  résulte  que  i  on  peut 
obtenir  18  pieds  cubes  de  gaz  d  un  kilog.  de 
ré.'ine  (I).  » 

ii\Z  HYDROCÈNE  DES  MINES.  — Les 
moyens  principaux  propres  à  ériter  les  acci- 
dents auiqnels  donne  lieu  l'explosion  ou 
Finflammation  du  gaz  hydrogène,  se  rédui- 
sent à  bien  ordonner  la  circulation  de  l'air. 
i*  Le  courant  établi  par  le  feu  des  grands  four* 
neaux  doit  être  rapide,  afin  que  la  masse  d*air 
soit  surabondante  t  relativement  à  l'hydro^ 

Sène  qu'elle  doit  eotratoer.  2*  Le  courant 
*air  doit  passer  à  la  taille,  afin  d'embrasser 
tonte  la  surface  de  la  veine.  3*  11  doit  suivre 
>  celte  taille  plutôt  de  bas  en  haut,  afin  d'em- 
porter plus  sûrement  la  moffette,  qui  tend  k 
s'élever  par  sa  légèreté  spécifique,  k*  Quand 
le  courant  d'air  a  narcouru  la  largeur  de  la 
taille^  et  qu'il  est  chargé  de  moffette.  il  doit 
sortir  de  la  mine  par  les  chemins  les  plus 
courts,  et  non  par  les  galeries  où  sont  les 
lumières.  5*  Il  doit  être  resserré  dans  des 
voies  fermées»  afin  qu'il  ne  puisse  se  diviser 
et  s^écarter  de  la  route.  Les  voies  doivent 
être  remblayées  avec  de  la  maçonnerie,  afin 
d'interdire  toute  eomrounicatiou  avec  les  is- 
sues et  le  vide  des  tailles.  On  sait  que,  lors- 
que la  veine  est  plus  riche  k  l'approche  des 
tailles  et  dea  resserrements,  on  est  obligé 
de  diminuer  le  nombre  des  lumières  et  de 
n'en  placer  qu'aux  extrémités  de  la  taille. 
Souvent  on  est  contraint  de  veiller  afin  de 
l'empêcher  de  tomber  et  de  se  briser  sur  les 
lumières.  Dans  l'exploitation  des  mines 
droites»  on  plaoe  près  de  chaque  ouvrier  un 
homme  chargé  spécialement  de  tenir  la  lu- 
mière qui  éclaire  les  travaux  %  et  d'en  écar- 
ter la  houille^  qui,  en  tombant  sur  les  lam* 
l^es ,  produirait  des  effets  funestes.  L'appa* 
reil  proposé  s'applique  spécialement  à  ces 
cas  de  Janaers  que  la  bonne  niélbode  nu 
peut  empècner;  il  complète  les  moyens  pré^ 
aervatifs  indiqués  dans  les  dernières  instruo- 
tions  adressées  par  le  ministre  de  Tintérieur. 
Pour  pi*évenir  tous  les  genres  d'accidents,  il 
aufllt  de  séparer  sûrement  et  constamment 
la  lumière  des  lampes  des  gaz  de  la  sphère 
inflammable.  Le  moyen  exécuté  esi  remar-» 
quable  par  la  simplicité  du  mécanisme  et 

(1)  Exiraii  de  fEwqfchpéétê  deê  gem  du  monde. 
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l'efficacité  des  résaltals.  La  cooibiistioai  a  lira 
k  vaisseaux  fermés;  Tair  nécessaire  k  Tei»- 
tretien  de  la  lumière  est  puisé  dans  la  ré- 
eion  la  plus  basse,  la  plus  pore  de  la  mâo^; 
il  est  aspiré  par  un  soumet,  et  chassé  sacces- 
sivement  k  travers  un  tuyau,  qoi  dans  sa 
plus  grande  longueur  peut  avoir  trente  mè- 
tres. L'air,  circulant  avec  force,  entraine  fa- 
cide  carbonique  et  tous  les  prodoîls  de  âa 
combustion  ;  ils  s'échappent  k  travers  Teaa 
de  chaux  placée  dans  un  réservoir  oui  eam- 
munique  k  l'enceinte  dans  laquelle  la  lam|>e 
est  enfermée.  Cet  appareil,  vâitaMe  instru- 
ment de  physique  met  en  apparence  le  phé- 
nomène de  la  combustion  et  de  la  respira- 
tion. Si  l'on  cesse  d'introduire  Tair,  le  cy- 
lindre se  remplît  de  nuages  formés  par  1  a- 
cide  carbonique,  qui  éteint  bientôt  la  lampe. 
Si  la  flamme  expirante  est  ranimée  par  fair, 
elle  devient  vive ,  brillante ,  et  Ton  s*aper- 
Çoit  que  la  sphère  environnante  se  ponfie  ; 
l'hydrogène  est  chassé  par  l'azote,  par  Tacide 
carbonique  uon  absorbé ,  et  par  Fair ,  dont 
Toxygène  n'a  point  été  fixé  par  la  combus- 
tion. 

Cet  appareil  est  éminemment  propre  k 
détruire  les  effets  du  feu  grisou  ;  car  le  gnz 
hydrogène,  qui  peut  environner  la  laai|)e, 
est  à  I  abri  des  effets  de  la  lumière.  Cet  ap- 
pareil ,  dont  l'élévation  ne  peut  excéder  4 
décimètres,  peut  être  facilement  manœuvré 
k  l'endroit  énoncé  dans  les  travaux  du  mé- 
moire. La  lampe,  munie  d'un  réflecteur, 
éclairait  k  30  mètres.  On  peut  employer  cet 
appareil  dans  les  puits»  les  lieux  mépny  tisés, 
pourvu  que  la  spnère  délétère  n'excède  pas 
le  diamètre  donné  de  30  mètres. 

Les  lampes  employées  dans  les  mines  de 
houille  se  nomment  Uunpes  de  $ûre€é.  L'on 
en  a  inventé  plusieurs  qu'on  distin^e  par 
les  noms  de  léiirs  auteurs.  La  première,  el 
qui  par  conséquent  servit  de  base  à  toutes 
les  autres,  est  due  au  célèbre  M.  Davy.  Voici 
comment  il  fut  conduit  k  cette  découverte* 
Il  remarqua  que  le  gaz  qui  se  dégage  des 
mines  de  bouille  est  moins  inflammable  que 
celui  que  l'on  obtient  par  la  distillation  el 
qui  sert  k  l'éclairage:  et  de  plus,  qu*il  suffi- 
sait d'interposer  une  toile  métallique  de 
120  k  likO  mailles  au  centimètre  carré,  pour 
arrêter  la  communication  de  la  flamme  au 
gaz  qui  l'entoure.  Eu  couséquence  de  ces 
observations,  M.  l)avy  fit  étabhr  des  lampes 
autour  du  bec  desquellôs  on  vissait  un  cj* 
lindre  de  toile  métallique,  et  le  gaz  inflaxn- 
mable  put  brûler  dans  Tintérieur  de  ce  r  j- 
lindre,  sans  que  l'inflammation  se  commu- 
niquflt  au  dehors.  Toutefois  il  restait  un 
danger  è  prévoir.  Un  fort  courant  d^air  pou- 
vait pousser  1^  flamme  de  la  lampe  k  travers 
la  toile  en  fil  de  fer,  et  par  Ik  communiquer 
l'inflammation  au  ^az  de  la  mine.  Pour  ^«a- 
rer  k  cet  inconvénient,  kl.  Davy  cooseillaic 
de  garnir  d'un  écran  le  derrière  de  ses  Uïaa- 
pes  et  de  les  préserver  par  ik  des  eoorsat» 
d'air.  Mais  les  mineurs  ontrarameiiteaplQTé 
cette  précaution,  malgré  les  r<glemenas  ôe 
police  qui  la  prescrivent,  du  iMias  e« 
France* 
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La  lampe  Davy  est  donc  nne  Yraie  lampe 
de  sûreté  ;  sa  dimension  est  de  90  k  85  eeoti* 
nièires  de  hanteur,  et  le  diamètre  da  cylin- 
dre métalliaue  est  d'enyiron  6  centimètres. 
Mais  elle  présente  plasiears  înconvéniAnts; 
le  principal  est  de  donner  pea  de  clartét  la 
lumière  se  trouvant  interceptée  par  la  toile 
en  til  de  fer,  et  par  conséquent  le  mineorest 
exposé  è  être  la  victime  d'éboulements  qai 
peuvent  avoir  lieu  è  son  insu,  ce  qui  n'arri- 
verait  |ias  si»  mieux  éclairé,  il  apercevait 
les  Assures  de  la  roche.  De  plus  la  poussière 
du  charbon  8*attachant  sur  la  toile  métalli- 
que, diminue  encore  considérablement  la 
lumière  déjà  faible,  et  met  l'ouvrier  en  peu 
de  temps  dans  une  obscurité  presque  totale. 
Un  nommé  Robert  chercha  a  parer  encore 
davantage  au  danger  de  l'inflammation  du 
gaz  des  mines  ;  pour  cela  il  entoura  la  toile 
métallique  de   11.  Davy  d'un  cylindre  en 
cristal,  tout  en  ménageant  la  circulation  de 
l'air  nécessaire  à  la  combustion  par  certains 
changements  opérés  au  mécaoismede  la  lampe 
Davy.  Il  faut  avouer  qu*il  est  parvenu  à  ren- 
dre comme  impossible  l'inflammation  et  que 
sa  lampe  est  plus  sûre  que  celle  de  M.  Davy. 
Malgré  ce  perfectionnement  elle  est  peu 
Li»itéedans  les  mines,  parce  qu'elle  donne 
encore  moins  de  lumière  que   celle  dont 
lous  venons  dé  parler. 

De  son  côté,  M.  Dumesnil  s'est  attaché  k 
raîncre  les  inconvénients  que  présentaient 
es  lampes  Davy  et  Robert,  et  Ton  peut  dire 
fu*il  y  a  réussi,  puisque  la  lampe  établie 
lar  son  mécanisme  donne  trois  fois  autant 
le  lumière  que  celle  de  ses  prédécesseurs, 
it  que,  comme  celle  Robertt  elle  pare  -sufll- 
ammeot  au  danger  de  rinflaromation  ;  mal- 
ipureusement  sa  hanteur  qui  est  de  U)  à  US 
entimètres  la  rend  d'un  usage  difficile  et 
<  »u vent  impossible  dans  les  mines  ;  et  de 
^lus  elle  présente  un  autre  inconvénient 
rave,  c'est  celui  de  s'éteindre  très-facile- 
jent  par  le  transport. 

M.  Mueseler  k  son  tour  voulut  réformer 
a  lampe  Dumesnil.  Il  adopta  une  disiK)si- 
ion  toute  particulière  qui  lui  permit  ue  ré- 
uire  k  2a  centimètres  la  hauteur  de  la 
ampe.  Nous  croyons  superflu  de  décrire 
Dûtes  ces  lampes;  il  sufiit  d'en  faire  con- 
laltre  les  avantages  et  les  inconvénients.  La 
imp^  Mueseler  est  au  moins  aussi  sûre  que 
>ute5  les  précédentes:  elle  donne  sur  un 
oint  plus  de  lumière  que  les  lampes  Davy 
l  Robert^  et  ses  dimensions  la  rendent  d'un 
sage  facile  dans  tontes  esi^èces  de  mines, 
[ais,  ccMuroe  la  lampe  de  II.  Dumesnil,  elle 
éteint  aisément,  moins  facilement  toutefois 
ue  la  première.  Son  inconvénient  spécial 
st  de  ne  projeter  la  lumière-  que  sur  un 
sint  très4troit,  k  cause  du  dôme  en  cuivre 
ui  la  recouvre.  C'est  un  inconvénient  grave 
ins  les  mines  de  grande  hauteur;  il  eipose 
*  mineur  aux  dangers  des  éboulements 
ii*il  ne  peut  apercevoir.  Cependant  cette 
inpe  est  assez  communément  admise  dans 
s  mines  de  Relgiquo. 
Enfin  M.  Combes  a  imaginé  une  nouvelle 
uipe  qui  réunit  les  avantages  des  précé- 


dentes et  pare  aux  inconvénients  que  nous 
avons  signalés.  La  lumière  que  donne  «ette 
lampe  est  plus  intense  que  celle  des  autres, 
et  sa  clarté  se  maintient  régulièrement,  si 
l'on  a  la  précaution  d'enlever  la  rondelle  en 
gaze  métallique  placée  sous  le  pavillon, 
lorsqu'on  veut  remplir  le  réservoir  d'huile. 
Car  une  seule  goutte  d'huile  qui  tomberait 
sur  cette  gaze  suffit  pour  intercepter  l'air 
en  t)ouchant  un  grand  nombre  de  mailles; 
alors  la  lampe  fume  et  le  verre  se  noircit 
bientôt. 

GAZ  HYDROGÈNE  PHOSPHORE.  (Meau- 
terie  de  M,  Raymond.)  — Il  résulte  des  nou- 
velles propriétés  que  l'auteur  croit  avoir  le 
premier  découvertes  dans  le  gaz  hydrogène 
phosphore  :  i*  que  ce  gaz  peut  s'unir  k  I  eau 
distillée  dans  la  proportion  du  quart  environ 
de  son  volume,  lorsque  cette  dissolution 
s'opère  k  la  température  de  10  degrés  du 
thermomètre  français:  il  est  croyable,  dit 
l'auteur,  qu'k  la  température  de  zéro  l'eau 
pourrait  en  dissoudre  une  plus  grande  quan- 
tité; S*  que  ce  gaz  communique  k  l'eau,  dans 
laquelle  il  se  noie,  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, ainsi  qu'une  saveur  amère  qui 
])Ourrala  faire  employer  un  jour  avec  suc- 
cès dans  le  traitement  de  l)eaucoup  de  ma- 
ladies, soit  k  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
cette  préparation  se  laisse  décomposer ,  soit 
aussi  par  rapport  au  rAle  que  joue  le  phos- 
phore qu'elle  contient  dans  la  formation  des 
matières  animales;  3*  que,  lorsqu'on  s'est 
servi  pour  liquéfier  ce  gaz  d'une  eau  qui  a 
été  purgée  d'air,  et  qu'un  a  soin  de  le  con- 
tenir ainsi  dissous  dans  des  vases  bien  bon* 
chés ,  on  peut  le  conserver  longtemps  sans 
qu'il  éprouve  de  décomposition  ;  k'  enfin  , 
que  celte  dissolution  est  capable  de  réduire 
promptement  plusieurs  oxydes  métalliques, 
qu'ils  soient  seuls  ou  bien  dissous  fiar  des 
acides,  et  de  former  avec  eux,  au  moyen 
d'une  attraction  élective  double,  de  l'eau  et 
des  phospbures  métalliques;  combinaisons 
qui,  jusqu'k  présent,  n avaient  encore  été 
obtenues  que  par  la  voie  sèche,  c'est-k-dire 
en  faisant  chauffer  des  métaux  avec  du  phos* 
phore,  ou  bien  encore  en  décomposant  du 
verre  phosphorique  ou  des  phospnates  mé- 
talliques par  des  métaux  et  du  charbon. 
{Annales  de  chimie,  t.  XXXV,  p.  235.) 

GAZOMÈTRE,  linstrumenis  de  physique.) 
Invention  de  M.  Se^juin.  —  Cet  instruu;eul 
est  propre  k  mesurer  les  içaz,  et  M.  Seguin , 
dans  l'invention  de  celui  dont  il  va  Atre  fait 
mention ,  a  eu  pour  but  «le  dispenser  des 
corrections  qu'eii^eaieat,  pendant  le  cour^ 
des  eipériences.  Tes  variations  t>arométri- 

Sues;  il  maintient  les  gaz  dans  un  état  de 
ensité  constante,  par  une  compression  arti- 
ficielle et  graduée,  substituée  k  la  compres- 
sion variable  de  l'atmosphère.  La  compres- 
sion s'opère  au  moyen  d'une  quantité  d'eau 
au'on  introduit  k  volonté  dans  les  réservoirs 
estinés  k  contenir  ces  gaz.  L'instrument  est 
composé  de  quatre  réservoirs.  Le  premier 
fait,  k  l'égard  du  second ,  l'office  des  réser- 
voirs renversés  de  nos  lampes ,  et  évite  le 
soin  de  remplir  trop  souvent  l'espace  aban- 


laire»  qui  tous  paraissent  contenir  li  mêae 
subslanc»  chioiique,  puisqu'ils  se  changent 
en  gélatine  par  une  action  longtemps  sou- 
tenue, en  ne  laissant  indissoutes  qne  Iti 
ramiflcations  des  nerfs  et  vaisseaux.  Les  os 
'laissent  en  outre  des  Gis  calcaires  qui  font 
è  peu  près  les  deux  tiers  de  son  poids.  Ed 
faisant  bouillir  avec  de  Teau  pendant  plu- 
sieurs heures  des  os  concassés,  ou  des  cor- 
nes de  cerf  râpées»  ou  de  la  colle  de  poisson, 
qui  est  la  vessie  natatoire  sécbée  de  Testur* 
|;eon,  on  obtient  un  liqnide  trouble  m 
incolore,  qu'on  clarifie  avec  du  blanc  dW, 
qu'on  filtre  encore  chaud  ;  et  quand  eDsuite 
on  le  laisse  refroidir,  il  se  prend  en  gelée 
solide  et  transparente. 

Même  la  colle  forte  qu'on  prépare  des  dé- 
chets de  peaux  est  susceptible  de  donner 
de  la  gélatine.  La  colle  est  composée  prit- 
ci|)alement  de  la  gélatine,  mais  impreignée 
de^sels  et  de  substances  colorantes,  (^n  jdie 
l'eau,  qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que  b 
colle'soit  entièrement  décolorée.  II  faut  près- 
dre  soin  que  l'eau  dont  on  se  s^rl  soitaosq 
froide  que  possible;  car  au-dessas  delO* 
elle  dissout  toujours  une  petite  quantité  di' 
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donné  par  Teau  dans  le  second  réservoir. 
Le  second  transmet  l'eau  dans  le  troisième 
pour  opérer  le  degré  de  compression  que 
l'on  désire.  Le  troisième  reçoit  l'un  des  gaz 
et  communique  dans  le  quatrième,  où  se  fait 
le  mélange  des  gaz  réunis  et  soumis  ensem- 
ble au  même  degré  de  compression.  Chaque 
réservoir  a  des  espèces  d'éprouvelles  ou  de 
niveaux  qui  mettent  à  portée  de  mesurer  les 
rapports  d'étendue  de  Teau  et  des  gaz  dans 
leur  intérieur.  Le  premier  réservoir  com- 
munique avec  un  flacon  qui  fait  ainsi  l'olBce 
d'indicateur  à  son  égard,  lin  tube  ou  niveaft, 
ouvert  par  le  haut,  et  dont  la  partie  infé- 
rieure communique  avec  le  bas  du  second 
réservoir,  annonce  la  hauteur  do  Peau  dans 
sà  capacité.  Un  niveau  communiquant  avec 
le  troisième,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas, 
c'esl-Vdire  dans  la  partie  remplie  de  gaz  et 
dans  celle  qui  est  remplie  deau»  indique 
également  les  proportions  respectives  de 
retendue  occupée  par  le  gaz  et  Teau  dans 
cette  capacité.  Un  robinet»  dont  le  tuyau 
est  en  partie  commun  au  tube  du  niveau  , 
sert  à  vider  ce  même  vase,  en  donnant  issue 
à  Teau  lorsqu'on  veut  introduire  le  gaz  dans 

ce  troisième  réservoir.  Trois  tubes  ou  ni-  colle.  La  colle  ainsi  ramollie  se  dissoQlsaos 
veaux  sont  adaptés  au  quatrième.  L*un,  placé  addition  ultérieure  d'eau;  on  la  cWe 
au  milieu ,  communique  è  la  fois  avec  la  avec  du  blanc  d'œuf,  on  la  filtre  et  od  k 
partie  de  ce  réservoir  qui  est  reniplie  de  laisse  se  prendre  en  gelée. 
gaz,  et  avec  celle  qui  est  remplie  d*eau.  Il  La  gélatine  pure,  complètement  séché'. 
présente  les  proportions  respectives  de  l'eau  est  incolore,  transparente,  sans  odeur  et  sarii 
et  des  gaz  telles  qu'elles  sont  dans  le  réser-  saveur,  dure  et  tenace,  mais  cassante  et  se 
voir.  Un  autre,  communiquant  par  en  haut  séparant  en  fragments  pointus.  La  cha{e<ir 
avec  le  tuyau  de  communication  du  troisième  la  ramollit  d'abord  et  la  racornit  ensuite. 
réservoir,  et  par  en  bas  avec  la  partie  occu-  Elle  se  boursouffle,  donne  une  fumée  qui 
pée  par  l'eau  dans  le  quatrième,  indique  le  sent  la  corne  brûlée,  prend  feu  et  iais>! 
degréde  pression  exercée  par  le  gaz  condensé  après  sa  combustion  un  charbon  porfoi 
sur  l'eau  des  réservoirs,  et  se  tient  plus  bas  difiicile  h  incinérer.  Dans  l'eau  froide,  ei<r 
que  le  premier  niveau.  Le  troisième  tube  se  ramollit,  se  gonfle,  perd  sa  transparent 
communique  par  le  bas  avec  le  quatrième  mais  ne  se  dissout  pas.  L'eau  à  36'neij 
réservoir,  et  est  ouvert  et  libre  par  le  haut,  dissout  pas  entièrement.  C'est  avec  sa  (i5- 
II  indique  l'élévation  à  laquelle  Teau  peut  solution  complète  dans  l'eau  bouillantequci^ 
être  portée  par  la  compression  qu'exerce 
sur  elle  le  gaz  condensé  dans  ce  quatrième 
vase.  Il  se  tient  par  conséquent  au-dessus 
du  premier  niveau  delà  même  quantité  dont 
celui-ci  se  trouve  supérieur  au  second.  L'au- 
teur désigne  ces  éprouvettes  sous  les  noms 
de  niveau  réel^  niveau  de  pression^  niveau  de 
réaction.  Ce  quatrième  réservoir  reçoit  aussi 
l'eau  qu'il  contient  du  second  vaisseau  par 
un  tuyau  particulier.  Il  reçoit  le  gaz  du 
troisième  par  un  tube  coudé  qui  plonge 
dans  son  intérieur  au-dessous  de  l'eau ,  et 
verse  le  gaz  par  une  espèce  de  tète  d'arro- 
soir. ISoctéié  phiU  bullelin  10,  p.  75.) 

GELATINE.  —  Substance  animale  qui, 
dissoute  dans  l'eau  chaude,  se  flçe  par  le 
refroidissement  en  forme  de  gelée  incolore, 
laquelle,  séchée  parfaitement,  est  de  la  colle 
iorte.  Tous  les  tissus  tirés  du  règne  animal 
que  l'on  expose  longtemps  dans  Peau  bouil- 
lante subissent  un  changement  graduel  par 
lequel  ils  deviennent,  ou  entièrement  so- 
lubles  dans  l'eau,  ou  partagés  en  substances 
solubles  et  insolubles.  La  gélatine  est  le 
produit  des  systèmes  osseux,  cartilagineux, 
tendineux,  membraneui,  cutané,  et  cellu- 


colle  le  bois,  le  papier,  etc. 

La  dissolution  chaude  se  prend  en  zt\k 
par  le  refroidissement,  même  lorsqaVIleif 
contient  qu'un  centième  de  sonpoidsC;- 
pendant  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée 
se  perd  par  des  dissolutions  réitérées:  es 
laissant  ta  gelée  longtemps  exposée  i  l'^f 
à  20  ou  85  degrés,  par  une  action  trop  (^ 
longée;  mais  la  propriété  collante  $e  c^ 
serve  plus  longtemps.  La  gélatine  est  in^" 
lubie  dans  l'alcool ,  qui  la  précipite  enlloi>^n 
blancs,  élastiques  et  tenaces,  de  sa  disso> 
tion  dans  l'eau  chaude.  La  gélatine  st!  cm  - 
bine  avec  le  chlore,  qui  la  précipiiede^ 
dissolution  dans  l'eau.  L'acide  suifuriqj^* 
concentré,  ainsi  que  les  alcalis  causiiqu^^ 
changent  la  gélatine  en  une  subsànctM^ 
crée  appelée  sucre  de  gélatine,  qui  ditlr't 
cependant  du  sucre  végétal  tant  par  ses  f^ 
priétés  que  par  sa  composition,  car  il  Of]* 
tient  environ  un  cinquième  de  son  f^- 
d'azote.  La  gélatine,  comme  tant  M'^ 
substances  solubles ,  est  précipitée  [V  - 
tannin  ;  mais  le  tannate  de  gélatine  a  ce^ 
ractère  distinctif  de  devenir  cohérenl  et  ^ 
lant  lorsqu'on  le  chauffe. 
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Varrès  les  eipérienees  de  M.  Huiler,  h*s 
cirtilages  qui  ne  s'ossitieiit  point,  ainsi  que 
ceai  des  os  aTant  qu'ils  aient  commencé  k 
sossifier,  se  dissolvent  également  par  une 
ébuHition  soutenue  et  donnent  une  gélatine; 
mais  cette  gélatine  diflère  dans  ses  proprié- 
tés chimiques  de  celles  dont  nous  venons 
de  parier,  quoique  aucune  différence  n'y 
snît  appréciable  quant  à  leurs  prooriélés  ex- 
térieures. M.  Huiler  l'appelle  gélatine  des 
cartilages  ou  cbandrine.  Les  réactifs  suivants, 

3ui  ne  trouvent  point  une  dissolution  chaude 
e  gélatine  des  os,  précipitent  presque  com- 
plètement celle  de  la  gélatine  des  cartilages  : 
acide  acétique,  suliale  de  deuloxjrde  de  fer, 
sulfate  d*alumioe,  alun  et  acétate  de  plomb 
neutre.  Ces  deux  espèces  de  gélatines  ont 
été  analysées  par  H.  iluller,  qui  en  a  trouvé 
la  composition  comme  suit  : 


GélitiMdetoi. 

Carbone  ...  S0,0i8 
Hydrogène.  .    6,^77 

Azote 18,350 

Oxygène.  .  .  25,125 


GébUae  dei  OfUtoget. 

50,607 

6,536 

14,571 

28,286 


D*oii  Ton  conclut  que  la  gélatine  des  os 
e:»t  de  k  p.  100  plus  riche  d*azote  que  Tau- 
tie. 

Les  os,  comme  on  le  sait,  sont  une  nonr- 
rîture  des  chiens.  Cette  observation  engagea 
le  physicien  français  Papin  d'essayer  de  les 
mettre  à  proGl  pour  la  nourriture  de  rhom- 
me,  en  faisant  dissoudre  leur  partie  cartila- 
gineuse dans  un  appreil  de  son  invention. 
Il  offrit  au  roi  Charles  11  d*Angleterre  d'ex- 
Ir/tiro  des  os  qu'on  avait  rejetés  comme 
inutiles  une  Kélaiine  nourrissante,  profire 
à  être  employée  dans  les  hôpitaux  et  pour 
les  pauvres,  et  dont  150  livres  ne  deman- 
daient que  11  livres  de  charbon.  Mais,  avant 
<]ue  Texpérience  eût  lieu,  quelques  jeunes 
nobles  de  cette  cour  lirencieuse  avaient  at- 
taché au  cou  des  chiens  de  chasse  du  roi 
des  placets,  où  ces  animaux  suppliaient  le 
roi  de  ne  point  leur  enlever  un  aliment  qui 
n'était  destiné  qu'à  eux.  La  plaisanterie  plut 
tellement  à  Charles  IL  qu'il  refusa  toute  at- 
tention à  la  proposition  de  Papin. 

La  méthode  dont  Papin  se  servait  pour  ex- 
traire la  gélatine  des  os  n'était  pas  sans  dan- 
ger, puisqu'il  fallait  chauffer  l'eau  dans 
Liquelle  on  faisait  cuire  les  os  dans  une 
marmite  fermée,  à  une  température  au-des- 
sus de  100  degrés,  difficile  à  régler.  Proust 
prouva  qu'en  réduisant  les  os  en  poudre 
grossière  »  l'extraction  peut  se  faire  sans 
pression  et  dans  des  marmites  ordinaires. 
^.  Darcet  a  inventé  un  appareil  fort  com- 
mode dans  lequel  l'extraction  se  fait  par  la 
Tapeur  d'eau,  et  cet  appareil  est  actuelle- 
ment employé  dans  un  grand  nombre  d'hO- 
pitaux. 

Dans  la  question  sur  Futilité  de  la  gélatine 
comme  aliment,  on  est  tombé  d'un  extrême 
dans  l'autre.  D'at)ord,  on  avait  comparé  la 
gélatine  extraite  des  os  au  bouillon  de 
viande.  On  avait  calculé  que  les  os  contien- 
Dent  un  tiers  de  leur  poids  en  cartilage  sec 
susceptible  d'être  converti  en  gélatine  :  or, 


la  viande  ne  contient  qu'un  quan  tfe  son 

Kids  en  substances  solides,  le  reste  est  de 
au;  d'où  l'on  concluait  que  les  propriétés 
nutritives  des  os  devaient  être  à  celles  d'un 
égal  poids  de  viande,  comme  132  est  à  100,  et 
que  par  conséauent  les  os  étaient  de  beau- 
coup préférables  k  la  viande  pour  cet 
usage. 

Halheureusement  cette  comparaison  était 
mal  fondée.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
tous  les  tissus  animaux  subissent  un  chan-  . 
gement  par  Tébullition  et  donnent  des  subs- 
tances soluhles;  mais  ces  substances  dilfè* 
rent  suivant  les  tissus.  La  viande  est  formée 
principalement  de  la  Gbrine  du  sang,  dnnt 
les  fibres  musculaires  sont  composées;  ces 
fibres  sont  accompagnées  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux, et  le  tout  est  lié  en  masse  par  le 
système  cellulaire  et  parsemé  de  fibres  ten- 
dineuses auxquelles  s'attachent  les  fibres 
charnues.  La  fibrine  est  changée  par  Tébul- 
lition  continue  en  une  sut)Stance  soluble, 
d*une  saveur  agréable  de  bouillon,  qui  ne  se 
prend  en  aucune  manière  en  gelée,  et  qui 
uitfère,  quant  à  ses  propriétés  chimiques  et 
nutritives,  de  la  gélatine.  Ce  sont  les  ten- 
dons et  le  système  cellulaire  des  muscles 
qui  sont  changés  en  gélatine.  Le  bouillon  de 
viande  contient  donc  deux  choses  princi- 

Kles,  dont  celui  des  os  ne  contient  que 
loe.  Vouloir  dire  que  la  gélatine  des  os 
équivaut  au  t>ouilion  de  viande  est  évidem- 
ment une  erreur,  mais  il  ne  suit  pas  de  l\ 
que  la  gélatine  ne  soit  un  bon  aliment. 

La  gélatine  est  une  de  ces  matières  pre- 
mières qu'il  faut  non  pas  employer  seule, 
mais  comme  une  partie  seulement  du  ré- 
gime alimentaire;  et  rex)»érience  prouve 
aussi  que,  sous  ce  point  de  vue,  elle  est  d'un 
grand  prix  et  d'une  influence  utile  et  salu* 
taire  (1;. 

*  GtODtSlE{Appareilcompleieiportaiifde}^ 
-— Cetappareil  se  compose  d'un  garde-temps 
ou  chronomètrede  pocne,  d'un  bAton,  d'uQ  ba- 
romètre et  d'une  cassette  peu  volumineuse. 
Par  son  moyen,  on  peut  obtenir  la  position 
géographique,  c'est-à-dire  la  longitude  et 
la  latitude  d'un  lieu  donné;  y  trac^une 
méridienne,  observer  très-distinctement  les 
hauteurs  correspondantes,  les  hauteurs  mé- 
ridieunes  des  astres,  les  passages  au  méri- 
dien et  Tangle  horaire  du  soleil  ou  d'une 
étoile  ;  y  faire  ce  qu'on  appelle  en  géodésie 
une  station  autour  d'horizon,  c'est-à-dire 
observer  les  angles  entre  des  rayons  visuels 
en  nombre  indéfini  et  sous  toutes  les  incli- 
naisons ;  porter  la  ligne  de  niveau  sur  tous 
les  points  de  ce  même  horizon;  observer 
les  angles  de  hauteur  et  d'abaissement  au- 
dessus  et  au-dessous  de  son.  plan  ;  prendre 
des  relèvements  à  la  boussole  ;  faire  tout  le 
travail  de  la  planchette,  esquisser,  d'après 
nature  et  en  perspective  rigoureuse,  un 
paysage,  une  figure,  une  machine,  sans  sa- 
voir dessiner;  enfin  déterminer  la  hauteur 
dulieuau-ndessusdu  niveau  de  la  mer.  Le 

(1)  Cet  article  est  cmpnwié  à  M.  Je  Bcrzâics. 
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support  commun  h  ceux  de  ces  instrumetils 

3ui  en  exigent,  est  un  bâton  ou  caiinct 
artée  de  trois  montants,  terminés  en  bas 
far  des  pointes  acérétes,  et  assemblés  en  haut 
charnières  sur  une  tige  commune.  Quand 
les  trois  montants  sont  réunis,  ils  forment 
tin  bâtontrès-soltde»  utile  au  voyageur  dans 
les  pas  difficiles.  Les  montants  sont  formés 
en  dedans  en  prismes  triangulaires,  dont 
l'angle  est  de  IzO  degrés.  Deux  des  prismes 
qui  le  composent  portent  sur  leur  arête  in- 
térieure un  anneau  ou  tube  très-court,  dont 
i*axe  est  cette  arête  même.  Deux  de  ces  an- 
neaux, contigus  par  leurs  extrémités,  quand 
l'es  deux  montants  qui  les  portent  se  tou- 
chent, forment  alors  une  sorte  de  tuyau  ou 
canon  dans  lequel  on  pousse  une  espèce  de 
verrou  intérieur,  portant  une  queue  plate, 
terminée  par  un  bouton  oui  seul  fait  saillie 
en  dehors  de  la  canne,  lorsqu'elle  est  fer* 
mée  par  Tintroduclion  du  verrou  dans  les 
deux  montants  quiJ  unit  solidement.  Ce 
mode  de  réunion  est  préférable  aux  an- 
neaux extérieurs  que  les  variations  bjrgro- 
métriquesdu  bois  rendent  presque  toujours 
ou  trop  serrées  ou  trop  lâfches.  Le  plus 
simple  des  procédés  géodésiqties  est  Var- 
pentage,  et  la  planchette  le  plus  simple  des 
appareils qu*on  y  emploie.  L*auteur  en  dé- 
crit deux:  Tune,  plus  petite,  qu*on  peut 
employer  seule,  eu  bien  faireservirdebase 
h  la  plus  grande.  La  petite  planchette  n*est 
autre  chose  qu'une  bofte  qui  renferme  à 
Tordinaire  divers  instruments.  Cette  botte 
est  portée  par  un  genou  qui  lui  est  appli- 
qué par  deux  asrafes  à  oreilles^  qui  en- 
trent dans  une  plaque  de  laiton  incrustée 
sous  la  boite.  La  feuille  de  papier  qui  doit 
la  couvrir,  lorsqu'on  opère,  est  contenue 
par  un  cadre  d'ébène  à  charnières,  dans  le- 
quel le  couvercle  de  la  botte  entre  juste 
quand  le  papier  recouvre  celui-ci.  Sur  ce 
cadre  s'applique  à  frottement  la   seconde 

Êlanchette,  lorsqu'on  en  veut  faire  usage, 
lie  est  recouverte  de  cina  à  six  feuilles  de 
papier  qui,  insérées  par  leurs  extrémités 
opposées  dans  les  deux  fentes  longitudinales, 
y  sont  retenues  par  des  épingles  plan- 
tées dans  des  trous  prépares.  Lorsque  la 
feuille  supérieure  est  assez  chargée  du  tracé 
des  opérations,  on  l'enlève  et  on  continue 
sur  la  suivante.  L'alidade  est  taillée  en  bi- 
seau du  c6té  de  la  ligne  de  foi.  Dans  ce  bi- 
seau, au  tiers  de  sa  longueur,  à  partir  de 
chaque  extrémité  sont  deux  fines  entailles, 
destinées  à  loger  le  demi-diamètre  d*une 
pointe  destinée  k  marquer  sur  le  papier  la 
station  autour  de  laquelle  on  observe  les 
angles  avec  l'alidade.  Cette  pointe,  implantée 
seulement  dans  le  papier,  appartient  à  un 
bras  ou  potence  qui  vient  d'une  masse  ou 
espèce  de  boite  de  laiton  remplie  de  plomb, 
el  que  son  profire  poids  maintient  en  place , 
ainsi  que  la  pointe  ou  pivot,  pendant  que 
ralidade  tourne  autour  de  celte  pointe.  Si 
la  masse  se  trouve  dans  le  chemin  de  celle- 
ci  ,  on  réearle  de  côté,  le  pivot  restant  tou- 
jours en  place.  On  peut  même,  au  t>esoin , 
loger  Talidade  sous  le  bras  du  pivot,  entre 


ce  dernier  et  la  masse, si  la  dIrectioDda 
rayon  visuel  l'exige.  On  trace  les  lignes  te 
long  du  biseau,  non  au  crayon ,  mais è iî 
painte  d'ader,  en  observant  de  les  faire 
partir  bien  exactement  du  point  qui  repré- 
sente sur  le  papier  la  station  où  Fou  opère. 
La  pinnule«  du  c6té  de  l'œil,  est  pertie 
d'un  fort  petit  trou  au  fond  d'un  cône  creqsé 
dans  son  épaisseur,  et  noircie; la  pinonle 
opposée  est  assez  longue  pour  représeoie; 
fa  tangente  d'un  ansie  de  90*  à  partir  do 
trou  de  l'autre  pinnuTe,  comme  eenlre. Celte 
longue  fenêtre  porte,  outre  le  fil  vertical  qui 
sert  h  diriger  le  rayon  visuel,  un  nombre 
de  fils  transversaux  qui  répondent  aux  tao- 
gentes  de  degré  en  degré  des  angles  de  hao- 
teur,  à  partir  de  l'horizontale.  Cette addilion 
est  commode  pour  obtenir,  par  approiiau- 
tion,  les  hauteurs  apparentes  des  objets  en- 
vironnants, lorsqu'on  opère  dans  un  pays 
mofitueux.  Le  rayon  visuel  qui  passe  parie 
zéro  de  cette  division  de  tangentes,  serl  de 
nivellement,  quand  on  a  rendu  TaliM 
bien  horizontale.  Cette  alidade  porte  sur  soa 
pan  supérieur  une  division  par  traosrer- 
sales ,  qui  partage  le  pouce  eu  quatre  cents 

Eanies,  et  qui  sert  d'échelle  pour  le  tra?iil 
la  planchette.  La  boussole  est  loçéedaas 
une  boîte  gui  s'quste,  à  queue  d  arooiie, 
dans  le  côté  de  la  planchette;  elle  ueuteo 
être  séparée  et  servir  seule ,  faisant  ibnctioa 
de  grapnomètre  pour  Tobservalion  des  angles 
horizontaux.  La  chambre  claire  du  (lo<M 
Wollaslon  fait  partie  de  ces  appareils  :  eik 
sert  à  esquisser  un  dessin  d  après  nature 
en  perspective  exacte ,  au  moyen  d  un  peiit 
prisme  trapézoïdal,dont  l'axe  est  horizouta!, 
et  qui ,  par  une  double  réflexion  desrajoœ 
visuels  opérée  sur  deux  de  ses  surfaces  co»- 
tiguës  el  inclinées,  l'une  à  l'horizoD,!'!!!- 
tre  verticale,  chacune  de  22^  {,  reM 
ces  rayons  verticaux ,  d'horizontaux  qail> 
étaient  en  entrant  dans  le  prisme,  et  penoet 
à  l'œil  regardant  de  haut  en  bas,  surin  ix)r;i 
du  prisme,  de  les  projeter  sur  le  papier  fiK 
au-dessous,'  et  ay  apercevoir  en  mêsK 
temps,  par  vision  directe,  la  pointera 
craj'on  avec  laquelle  on  trace  les  contocrs 
des  images  projetées.  La  planchette  sertiit 
table  pour  esquisser  avec  cet  appareil  «« 


milieu,  afin  que  les  rayons  visuels,  diterst:- 
ment  inclinés  à  l'horizon  dans  les  pays  >» 
montagnes,  puissent  toujours  êtie  b[^ 
dans  l'autre  pinnule  :  elles  n'apiMirtienneni 
point  à  une  alidade,  mais«à.un  anneau  cir- 
culaire concentrique  à  la  boîte  de  la  \^'^' 
sole ,  et  qui  tourne  sur  le  bord  de  ce!le-«^ 
frottement.  Cet  anneau  porte  à  chaque  ei'j^ 
nïité  du  diamètre,  passant  |Mir  le  miliRQ»^ 
pinnules,  un  index  qui  montre  lesdeg:^* 
sur  un  cercle  divisé ,  et  on  le  conduit  i*^ 
un  bouton  qui  fait  un  légère  saillie  à  |eî' 
trémité  d'un  diamètre  coupant  à  aui\^^^^^ 
celui  des  pinnules.  Cette  boussole  n'e^ij^' 
si  grosse  qu'une  montre  ordinaire  de  p«x^^ 
et  donne  pourtant  les  relèvements avecii^ 
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précision  soffisanto  et  une  commodité  sans 
é^ale.  Ce  système  d*instriimenl  sert  au  ni- 
Tellement  et  k   lotiserTation  des  hauteurs 
sur  rhorizon ,  au  moyen  d'un  horizon  arti- 
ficiel. Cet  horizon  est  un  miroir  bien  plan  » 
de  Terre  noir  et  opaque  i  afin  que  la  ré* 
fleiton  s*opëre  tout  entière  à  sa  surface  su- 
périeure. La  çlaee  est  encadrée  dans  une 
monture  de  laiton  qu'elle  détiorde  un  peu 
en  dessus  »  et  qui  repose  sur  trois  supports. 
L*un  de  ces  supports  est  fixé  »  mais  a  char- 
nières ;  on  le  développe  lorsqu'on  veut  don- 
ner an  miroir  un  certain  angle  constant 
d'inclinaison,  qui  permette  4 y  voir,  par 
réflexion,  les  objets  situés  plus  bas  que 
l'horizon.  Les  deux  antres  supports  sont  des 
TÎs  k   pas  très-fins  qui  servent  à  caler  le 
miroir.  On  le  rend  parfaitement  horizontal 
au  moyen  d'un  niveau  à  bulle  d'air.  Ce  nî- 
Teau  repose  sur  trois  points  :  deux  sont 
fixés  t  et  le  troisième  est  une  vis  dont  la 
tête  porte  un  cadran  divisé,  an  bord  djiquel 
est  un  index  fixe.  Cette  vis  sert  à  rectifier  le 
niveau  par  le  procédé  connu  du  retourne- 
ment, et  chaque  division  du  cadran  répond 
à  16"  d'inclinaison  de  l'axe  du  niveau.  Quand 
le  niveau  a  été  préalablement  rectihé,  on 
remploie  à  rendre  la  surlace  du  miroir  hori- 
zontale, en  le  plaçant  successivement  sur 
la  glace ,  dans  la  direction  de  deux  lignes 
menées  de  chacun  des  supports  à  vis  du 
miroir  k  son  support  fixe.  Ce  plan  rendu 
bien  horizontal  sert  à  plusieurs  usages.  D'a- 
bord ,  l'alidade  de  la  planchette  ayant  été 
construite  de  manière  que  la  ligne  de  foi 
soit  bien  parallèle  k  la  surface  inférieure  de 
cette  alidade ,  ni  est  clair  (|ue  lorsqu'on  la 
pose  sur  un  plan  bien  de  niveau»  la  ligne  de 
loi  devient  un  rayon  visuel  horizontal ,  et 
que  lalidade  porte  ainsi  la  ligne  de  niveau 
▼ers  tous  les  points  de  l'horizon  sur  lesquels 
on  les  dirige.  Lorsque  les  points  k  viser 
sont  fort  distants,  ou  lorsqu'on  veut  une 

i}\ns  grande  précision,  on  peut  employer 
e  même  procédé,  en  substituant  k  l'alidade 
nne  petite  lunette  convenablement  disposée, 
et  qui  porte  une  croisée  de  fils  très  fins  k 
son  foyer.Enfin.ee  miroir  horizontal  forme 
ce  quon  appelle  l'horizon  artificiel  pour 
Kobservation  des  hauteurs  avec  le  sextani, 
d'après  ce  principe  bien  simple,  qu'un  objet 
▼u  par  réflexion  dans  un  miroir  horizontal , 
I tarait  autant  au-dessous  de  l'horizon  du 
miroir  qu'il  est  lui-même  élevé  au-dessus. 
Si  donc  on  observe  avec  un  instrument  con- 
venable l'angle  entre  deux  rayons  visuels, 
dirigés  l'un  k  l'objet,  l'autre  k  son  image, 
la  moitié  de  cet  angle  sera  la  hauteur  appa- 
rente de  l'objet  sur  l'horizon.  Lorsqu'on 
emploie  pour  surface  réfléchissante  celle 
d'un  liquide ,  comme  l'eau  ou  le  mercure , 
on  est  diq>ensé  de  la  mettre  de  niveau, 
puisqu'elle  s'y  dispose  d'elle-même.  Mais 
cet  avantage  est  peut-être  plus  que  compensé 
par  l'extrême  mobilité  de  cette  surface ,  qui 
se  ride  k  la  moindre  agitation  de  l'air.  Ce- 
pendant ce  moyen  fait  partie  du  nécessaire 
géodésique.  Il  consiste  en  une  botte  de  buis 
l»eu  profonde ,  dont  l'une  des  fonctions  est 


de  recevoir  du  mercure  dans  Toccasion  pour 
servir  de  miroir  horizontal.  L'instrument 
principal  de  la  collection  est  le  sextant, 
avec  son  arc  divisé,  et  le  vernier  de  Tali- 
dade  qui  subdivise  en  minutes  de  de^és. 
L'alidade  conduit  le  grand  miroir  et  indique 
ses  mouvements  an^laires.  Les  autres  pièces 
sont  :  le  petit  miroir  ou  miroir  fixe,  demi- 
transparent;  la  Innette  qui  s'applique  k 
frottement  dans  un  trou  légèrement  conique; 
le  ravon  visuel  devant  lequel ,  lorsqu'il  s'a- 
git d  observer  le  soleil ,  un  verre  noir  mobile 
sur  un  centre  vient  s'interposer,  lorsqu'on 
r^  amène  par  un  bouton  ou  queue  extér 
rieure  ;  un  pignon  k  tête  fraisée,  avec  lequel 
on  fait  mouvoir  l'alidade,  au  moyen  (Tun 
râteau  que  le  pignon  engrène  et  qui  est 
caché  dans  l'intérieur d.e  la  boîte;  ainsi  que 
le  pignon  ;  enfin  un  miroir  fixe  supplémen- 
taire, destiné  k  l'observation  des  angles  qui 
dépassent  l'amplitude  ordinaire  de  l'instru- 
ment. lArchivtê  de$  découterles  et  inventions  f 
18l3,t.  VI,p.  178.) 

GEOMETRIE  DESCRIPTIVE.  —  Décou- 
verte  de  Jf .  Monge.  —  Une  branche  considéra- 
ble de  la  géométrie,  qui  se  recommande  par 
des  applications  nombreuses,  et  que  culti- 
vaient par  instinct,  plutôt  que  méthodique- 
ment tous  les  ouvriers  employés  aux  arts  de 
construction,  a  été  réduite  en  corps  de  doc- 
trine pour  les  leçons  de  l'Ecole  polytechni- 
que et  pour  celles  de  ]'E(X)Ie  normale.  On 
sent  qu  il  s'agit  ici  de  la  théorie  complète  et 
de  la  pratique  des  opérations  qui  résultent 
de  la  combinaison  des  lignes,  des  plans  et 
des  surfaces  dans  l'espace,  et  que  M.  Mon^e 
a  fait  connaître  sous  le  nom  de  géométrie 
descriptive.  La  coupe  des  pierres,  la  char- 
pente, certaines  parties  de  la  fortification  et 
de  l'architecture,  la  perspective,  la  gnomo- 
nique,  en  un  mot  toutes  les  parties  des  ma* 
thématiques,  soit  pures,  soit  appliquées, 
dans  lesquelles  on  considère  l'espace  avec 
les  trois  dimensions,  sont  du  ressort  de  ce 
complément  nouveau  de  la  géométrie  élé- 
mentaire qui,  jusque-lk  s'était  arrêtée  k 
la  mesure  des  aires  et  du  volume  des  corps, 
et  bornait  ses  constructions  aux  lignes  tra- 
cées sur  un  même  plan.  Ce  n'est  pas  qu'a- 
vant M.  llonse  les  géomèlres  n'eussent 
connu  la  métnode  des  projections,  et  ne 
l'eussent  employée  k  la  solution  de  plusieurs 
problèmes,  ej  qu'eu  particulier  M.  Lagraiige 
n'en  eût  fait  i  usage  le  plus  élégant  et  le 

f>lus  heureux  dans  sa  belle  méthode  pour 
es  éclipses  sujettes  k  parallaxe  ;  méthode 
qu'il  a  réduite  en  formules  remarquables 
par  leur  universalité,  qui  laisse  au  calcula- 
teur le  plan  le  plus  convenable  suivant  les 
circonstances;  mais  celte  théorie  bornée  k  on 
seul  problème,  n'avait  pas  encore  cette  in- 
dépendance et  cet  enchaînement  de  questions 
qui  en  ont  fait  une  véritable  science,  que 
I  on  peut  considérerd'une  manière  abstraite, 
et  appliquer  ensuite  k  tel  objet  spécial  qu^on 
voudra  choisir.  (Rapport  historique  sur  les 
progris  des  sciences  mathématiques^  fait  au 
gouvernement  en  1808.) 
GLACES  [Etamage  des).  —  Inventions  dé 
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M.  Bernardin  Verea.  —  La  commission  nom-  tes ,  des  raé^ascopes,  des  microscopes  so- 

mée  parla  Société  d'encouragement  pour  laires,  etc.,  qui,  étant  eiposés  à  l'action 

examiner  les  procédés  de  M.  Verea  pour  directe  des  rayons  du  soleil,  cessent  bien- 

meltre  les  glaces  au  tain,  a   pris   quatre  tAt  de  réfléchir  les  objets  s'ils  sont  étaniés 

échantillons  de  glaces  mises  au  tain   par  par  l'ancien  procédé,  parce  que  ramalgame 

l'ancien  procédé,  et  on  a  enlevé  sur  chacun  de  mercure  et  d'étain,  ramolli  iiar  la  cha- 

rétamage  sur  une  surface  de  cinquante  cen-  leur  du  soleil,  coule  en  bas  de  la  glace, 

timètres  carrés  :  ou  cesse  au  moins  de  faire  une  feuille  coa- 

Lc  I-  échantillon  a  donné,    l  g.  465  d'amalgame,  «nue.  Ces  feuilles  découpées  selon  te  to 

Le 4.        i      812  de  !a  stéréotomie,  et  de  manière  a  repré- 

Le3».  '.    1    .    !    !    '.    '•    5     017  senler  le  déreloppement  des  miroirs  à  b- 

Le4« i     920  éelîes,  reproduiront  ces  miroirs  par  le  simple 

rapprochement  de  chaque  plan  i  il  suffira. 

Total.    .    8  g.  214  po^^  leur  donner  la  solidité  ironrenable,  de 

Ce  qui  donne  pour  terme  moyen  2  g.  023  coller  du  côté  opposé  à  la  surface  polie  lUie 

d'amalgame  par  50  centimètres  carrés.  Cet  bande  de  papier  sur  chaque  arête,  sur  cba- 

amaîgame  ayant  été  analysé,  s'çst  trouvé  que  angle  solide,  ou  sur  chaque  sommel de 

contenir,  pour  cent,  27  de  mercure  et  73  pyramide.  Le  fabricant  de  meubles  pourra 

d'élain  ;  ce  qui  porte  sa  valeur,  en  la  calcu-  les  employer  comme  bois  de  pw.çage ,  cl 

lant  d'après  le  prix  des  métaux  à  l'état  de  reproduire  d  une  manière  plus  brillanie  les 

purelé,  et  en  employant  l'étain  réduit  en  ornements  que  Boule  laisait  avec  de  léuin. 

feuille,  à  19  fr,  ki  c.  le  kilogramme,  terme  Ces  mêmes  feuilles  pourront  être  employées 

moyen.  Il  en  entre  donc  environ  pour  qua-  à  faire  de  jolies  caisses  à  fleurs,  des  belles 

Ire  centimes  dans  Tétamage  d'une  glace  de  50  à  thé,  etc.  La  comnaissiou  estime  que  beau- 

centimètres  carrés  de  surface.  Les  plus  belles  coup  darts  emploieront  avec  avantage  ce 

feuilles  métalliques  préparées  par  M.  Verea  nouveau  procédé  pour  faire  sans  peine  des 

pèsent  13  gr.  025  par  50  centimètres  carrés  ,  feuilles  métalliques  parfaitement  bnllanies, 

et  l'alliage  qu'il  emploie  revient  environ  à  3  {Société  d  encouragement ,  1813 ,  tome  Xli. 

fr.  42  c.  le  kilogramme.  Le  métal  nécessaire  P-  *92.)  ^,       ^   „    .  _ ,  .        . 

pour  couvrir  par  ce  procédé,  50  centimètres        M.  Lefèvre  de  Pans.  —  L  usage  des  mi- 

carrés  de  glace,  coûtera  donc  environ  qua-  roiliers  étant  de  faire  servir  une  seule  feuie 

ire  centimes  et  demi.  On  peut  conclure  de  d'<^lain  k  I  élaraage  de  chaque  glace,  queMe 

ces  expériences  que  Tétamage  de  M.  Verea,  qu  en  soit  la  hauteur  et  la  largeur,  il  en  rf- 

est,  à  surface  égale,  environ  sept  fois  plus  suite,  dit  I  auteur,  une  infinité  de  désagre- 

pesant  que  celui  que  l'on  prépare  au  moyen  ments  qui  disparaîtraient,  1*  s  ils  savaient 

du  mercure  et  de  l'étain,   mais   qu'il    ne  faire  concourir  plusieurs  feuilles  au  service 

coûte  pas  davantage  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  qu'ils  attendent  d  une  seule,  par  la  soudure 

à  ce  que  dans  l'ancien  procédé  on  employait  ou  le  rapprochement  de  ces  mêmes  feuilles, 

de  l'étain  pur  et  réduit  en  feuille,  qui  vaut,  en  telle  sorte  que  leur  réunion  ne  puisse 

terme  moyen,  presque  trois  fois  plus  que  nuire  en  aucune  manière  à  la  réflexion  des 

l'élain  en  saumon;  tandis  que  dans  le  nou-  objets  ;  2-  si,  iorsqu  il  s  y  manifeste  une 

veau  on  n'a  besoin  que  d'élain  en  lingot,  déchirure  ou  autre  défaut  analogue,  il  leur 

et  qui  peut  même  ne  pas  être  parfaitement  était  facile  de  la  réparer  par  1  apiiosuwfl 

pur.    Néanmoins   ces   deux  procédés    ne  d'une  pièce  ou  d  un  coupon  de  feuille  de- 

peuvent  pas  marcher  sur  la  môme  ligne,  tain.  L'emploi  de  ces  moyens  procurerait  de 

surtout  pour  les  glaces  d'un  grand  volume,  grands  avantages,  tant  au  mapch«nd  quau 
L'étamage  de  M.  Verea  n'a  point  tout  le  consommateur,  puisque,  d  un  côté,  le  mi- 
brillant  de  l'étamage  ordinaire;  il  paraît  tou-  roilier  pourrait  employer  àr  I  étamage  d  une 
jours  plus  ou  moins  plombé,  et  aurait  eu  ou-  même  glace  plusieurs  feuilles  à  6  francs  le 
tre  l'inconvénient  de  rendre  les  plus  grandes  kil.  au  lieu  d'une  plaque  unique  qui  coûte 
glaces  d'un  poids  tel  qu'elles  seraient  diffl-  de  20  à  30  fr.  le  kil.  En  outre,  par  de  pirei's 
ciles  à  transporter,  et  beaucoupcplus  expo-  procédés,  on  rétablirait  une  glace  dont  le 
séesàse  casser  au  moindre  choc.  On  peut  tain  serait  déshonoré,  sans  être  obliKé  de 
encorecraindreque  l'adhérence  de  la  feuille  gratter  entièrement  la  glace  et  de  la  re- 
roétallique  n'éUnt  pas  complète,  ou  pou-  tamer  à  neuf.  M.  Lefèvre ,  miroitier  el 
vaut  cesser  d'avoir  lieu  par  suite  de  la  di-  batteur  d'étain,  est  parvenu,  non-seulement 
laUtion  inégale  du  verre  et  du  métal,  finisse     à  remplacer  une  feuille  unique  dans  l  eti^ 

Bar  rendre  la  glace  assez  terne  pour  ne  ré-  mage  des  glaces  par  plusieurs  feuilles. 
échir  qu'imparfaitement  l'image  des  ob-  mais  encore  à  en  boucher  les  trous  ou  de- 
jets.  Le  procédé  de  l'auteur  ne  paraît  donc  chirures,  quelle  qu'en  soit  d  ailleurs  la  foroje 
applicable  avec  avantage  qu'à  l'étamage  des  et  l'étendue,  sans  altérer  aucunement  a 
glaces  ou  des  miroirs  de  petites  dimen-  nettetéde  la  réflexion.  La  commission  nom- 
sions,  mais  surtout  à  l'étamage  des  verres  mée  par  la  Société  d'encouragement,  pénè 
concaves  ou  convexes,  à  surfaces  planes  tréedes  avantages  résultant  de  la  àéxmr 
ou  taillées  à  facettes ,  qui  ne  peuvent  pas  verte  de  M.  Lefèvre,  lui  a  décerné  uae 
se  mettre  au  tain  par  l'ancien  procédé,  ou  médaille  d'argent,  à  titre  d'encourageroeoi, 
qui  ne  s'y  mettent  que  mal  ou  avec  diffi-  el  a  ordonné Tinserlion  du  rapport  dans»* 
culte;  et  a  l'étamage  des  miroirs  employés  bulletins.  {Société  d^ encouragement ^  18i8, 
dans  la  construction  des  chambres  obscu-     page  hk.) 
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L*éU(nage  des  ^aces  est  une  opération 
[oi  présente  des  difficHltés,  dans  les  grands 
rolumes,  àcanse  de  la  grandeur  des  feuîi- 
es  d^étain  qu*il  faut  faire  égales  k  celle 
les  glaces.  Le  transport  des  slaces  étamées, 
i  un  grand  yoiuine,  est  sujet  à  des  inconvé- 
tienl  assez  graves;  il  est  difficile  de  l'exécu* 
cr  sans  attaquer  quelque  partie  du  tain  : 
;e  qui  produit  des  taches  qui  déOgurent  la 
^iace  et  qu'on  ne  peut  réparer  qu'en  étaniimt 
le  nouveau  la  glace  enlière  :  opération  coû- 
euse  et  qui  demande  des  appareils  qu'on 
Ta  pas  toujours  près  de  soi.  KnGn  le  taiu 
les  glaces  est  sujet  à  être  altéré  par  le  se- 
3ur  contre  des  murs  ou  des  appartements 
iiiniides.  M.  Lefèvre»  miroitier  è  Paris,  a 
éussiàbiredisparaltrecesinconvénientSyOu 
iu  moins  i  11  es  a  réduits  à  très-peu  de  chose. 
I  a  trouvé  un  procédé  au  moyen  duquel  on 
»eut  élamer  une  glace  avec  plusieurs  feuil- 
i*s  diirérenles  mises  Tune  au  l)out  de  Tau- 
re; un  trou  fait  dans  le  tain  peut  être  bou- 
hé  sans  que  ia  glace  en  demeure  tachée  ; 
iifin  il  applique  un  vernis  pour  conserver 
^  tain  des  glaces  contre  les  effets  de  Thu- 
ijdité  :  ces  procédés  sont  un  véritable  ser- 
ice  rendu  à  la  glacerie.  {Annales  de  chimie 
î  de  physique,  1820,  tom.  XIII,  pag.  97.) 

Glaces  {Machine  à  polir  les). — Intention  de 
/.  Hubert^  officier  au  génie  à  Rochefort.  — 
iette  machine  est  composée,  1*  de  deux 
ables  parallèles  portées  par  un  même  cbâs- 
is  à  roulettes  et  d'une  longueur  suffisante 
»our  recevoir  chacune  trois  glaces  d'envi- 
on  1  mètre  de  c6té;  2*  de  six  poHssoirs 
irculaires  de  fc  k  5  décimètres  de  diamètre, 
nunis  chacun  à  leur  centre  d'un  axe  verti- 
al  p«)rtant  une  poulie  qui  reçoit,  au  moyen 
e  courroies,  le  mouvement  de  rotation  d'un 
rand  tambour  et  le  communique  aux  polis- 
oirs.  Le  même  moteur  fait  aller  et  venir 
?s  tables,  de  manière  que  le  centre  de  cha- 
ue  polissoir  occupe  successivement  tous 
.'S  points  de  la  glace.  {Rapport  historique 
\ir  les  progris  des  sciences^  lait  au  gouver- 
ernement  en  1808,  pa^.  258.) 

GLKcm&{Soudagedes). — InventiondeM.Pajot 
es  Charmes. —  Ce  sa  vaut  a  adressé  k  la  Société 
bilomatbiqueetà  l'Institut,  de  petites  glaces 
e  différentes  qualités,  composées  de  plu- 
leurs  fragments  qu'il  était  parvenu  à  réunir 
là  souder  avec  une  telle  solidité,  que  la  glace 
î  brisait  plutôt  à  c6té  de  la  soudure  que 
ans  cet  endroit.  Cette  soudure  s'opère  égale- 
lent  sur  des  fragments  dont  la  cassure  est 
roite  ou  tortueuse,  en  biseau  ou  è  angle 
roit,  eu  étoile,  etc.  La  ligne  de  jonction  est 
eu  sensible,  et  même  Tauteur  est  parvenu 
la  faire  disparaître  presque  totalement, 
uand  elle  est  visible,  elle  présente  un  sim- 
le  filet  qui  ne  tirise  point  les  rayons  lumi- 
eux  comme  le  font  les  fêlures.  Par  ce  pro- 
édé,  porté  à  sa  perfection,  on  peut  obtenir 
neglaced'uneassezgrande  valeur,  en  réunis- 
int  des  morceaux  sans  prix.  Comme  pour 
>mpléter  la  soudure  il  faut  chauffer  les  ^la- 
^s  et  les  laminer,  ces  nouvelles  opérations 
[it  en  outre  ravantagededéiX)lorer  une  glace 


d'une  teinte  désagréable, de  faire  dis^ratlre 
une  grande  partie  des  bouillons  qui  Taltè» 
rent.  [Soc.  phUom.^  bull.  32,  pag.  59.) 

GLOBE  GEO  -  CELESTE,  —/nvairtafi  de 
Jf.  Georges.  —  Ce  glotie  représente  la  surface 
de  la  terre  sur  sa  convexité,  et  le  ciel  dans 
sa  concavité.  Il  se  partage  à  l'équateur  : 
l'hémisphère  méridional  reste  en  une  seule 
pièce;  mais  la  coupe  supérieure  se  divise 
en  quafre  triangles  sphériqnes  dont  H  suffit 
d'en  enlever  un  seul  pour  avoir  aisément 
toutes  les  constellations  tracées  sur  la  sur- 
face intérieure  des  autres.  On  a,  par  cette 
disposition,  l'avantage  de  voir  les  figures 
des  étoiles  qui  y  sont  représentées  dans  la 
même  situation  respective  où  nous  voyons 
ces  astres,  tandis  qu'elles  se  trouveraient 
daus  une  situation  inverse,  si  elles  étaient 
dessinées  sur  la  convexité  comme  elles  le 
sont  dans  les  globes  célestes  ordinaires. 
L*auteur  a  joint  à  ce  globe  trois  appareils 
qu'on  adapte  successivement,  dans  l'inté- 
rieur, à  une  ti^e  en  cuivre,  fixée  à  l'un  des 
pôles  de  l'écliptique  :  le  premier  de  ces 
appareils  représente  les  six  anciennes  pla- 
nètes et  Cranus,  avec  leurs  satellites.  Le 
deuxième  offre  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  la  rotation  de  cette  planète 
autour  d'un  axe  qui  reste  toujours  parallèle 
à  lui-même,  et  le  mouvement  de  la  lune. 
Dans  le  troisième  appareil,  la  terre  est  pla- 
cée au  centre  du  globe,  et  tourne  autour 
d'un  axe  fixe  pour  représenter  le  mouve- 
ment diurne  seulement;  elle  est  accompa- 
gnée des  principaux  cercles  de  la  sphère,  et 
comme  1  horizon,  qu'on  place  à  volonté, 
tourne  avec  elle,  on  voit  aisément  la  cause 
des  diverses  circonstances  du  mouvement 
des  astres.  A  faide  des  divisions  marquées 
sur  ces  cercles,  on  peut  résoudre  tous  les 

firoblèmes  qu'on  résout  ordinairement  avec 
es  globes  terrestres  et  célestes,  et  on  se  fait 
une  idée  beaucoup  plus  juste  de  ces  problè- 
mes. Enfin  l'auteur  a  accompagné  son  globe 
de  petites  sphères  dont  les  diamètres  sont  à 
celui  de  ce  globe,  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  les  diamètres  des  planètes  repré- 
sentées dans  le  premier  appareil  sont  au 
diamètre  du  soieil,  ce  qui  donne  sur-le- 
champ  une  idée  très-juste  de  la  grandeur 
relative  des  principaux  corps  du  système 
planétaire.  Il  est  a  désirer  que  ce  glot>e, 
dont  le  prix  n'est  pas  plus  élevé  que  celui 
des  globes  qu'il  remplace  avec  tant  d'avan- 
tagés, lorsqu'ils  sont  de  même  diamètre  et 
montés  do  ta  même  manière,  soit  emfiloyé 
de  préférence  à  tous  autres  par  les  per- 
sonnes eharçées  de  renseignement.  {Rap^ 
port  à  la  Soaété  d'encouragement 9  bull.  155, 
p,  109.) 

Globes  cêlbstes  et  tebbestbbs.  —  In- 
vention de  M.  Leguin,  an  XJI.  —  L'auteur 
a  imaginé  des  globes  célestes  en  verre, 
sur  la  surface  desquels  sont  gravées  les 
étoiles  et  les  constellations.  Au  centre  est 
placé  le  système  planétaire  qui  se  meut 
dans  l'ordre  du  ciel  par  un  {lendule,  sans 
que  le  planétaire  altère  sa  régularité. 
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I^  terre,  aeeomptgiiée  de  la  lune  qui  se 
meut  autour  d'elle»  y  fait  son  mouTemenl 
diurne  eu  vingt-quatre  heures,  et  son  mou^ 
▼ement  annuel  en  965  lours  autour  du  soleil» 
en  gardant  son  parallélisme  pour  faire  sen- 
tir les  changements  de  saison.  Les  autres 
planètes  font  aussi  leur  mouvement  autour 
du  soleil,  dans  leur  temps  réel.  Cette  ma- 
chine offre  à  la  vue  le  même  spectacle  que 
si  ron  se  trouvait  placé  dans  la  région  des 
étoiles,  et  que  l*on  regardât  notre  système. 
{Moniieur^  an  XII,  p.  1192  ;  et  même  jour- 
nal 1815,  p.  912.) 

GLU  HARINE.— Une  composition  bien  re- 
marquable par  Tadhésion  qu'elle  fait  naître 
entre  les  pièces  entre  lesquelles  elle  est  in- 
terposée, a  été  inventée  dans  ces  dernières 
années  par  M.  Jeffery  de  Londres.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Glu  marine.  Elle  consiste 
dans  une  dissolution  de  caoutchouc  dans 
Thuile  essentielle  de  goudron ,  à  laauelle  on 
aioiite  de  la  gomme  laque.  Quand  le  caout- 
chouc est  entièrement  dissous,  et  que  le 
mélange  a  acquis  la  consistance  d'une  crème 
épaisse,  ce  qui  a  lieu  après  dix  iours,  on  y 
ajoute  deux  parties  en  poids  de  laque  pour 
une  partie  de  dissolution^ 

Nous  allons  citer  quelques  expérien- 
ces sur  la  force  d*adhésion  de  cette  glu  ma- 
rine. Cette  colle,  complètement  insoluble 
dans  l'eau ,  convient  surtout  pour  les  con« 
structions  navales.  Deux  blocs  de  bois  de 
sapin ,  d*une  énorme  grosseur ,  avaient  été 
collés  ensemble  di»ns  le  sens  des  libres  du 
bois.  On  a  soumis  ces  blocs  ainsi  réunis  à 
Taction  de  la  presse  hydraulique,  pour  voir 
si  la  ^lu  manne  céJerait;  mais ,  sous  une 
pression  de  9,000  kilog.,  le  boiss*e:it  rompu 
a  Tendroit  où  on  avait  introduit  les  boulons 
eu  fer,  et  la  glu  n'a  pas  éprouvé  la  plus  lé- 
gère altération. 

Expérience  dite  du  nidl.  On  doit  surtout 
remarquer  cette  épreuve,  qui  était  l'objet 
principal  de  la  commission.  Un  mAt  ayant 
été  scié  en  quatre  parties ,  M.  Jefferv  les  a 
réunies  et  jointes  au  moyen  de  la  glu  ma- 
rine. La  partie  la  plus  forte  du  mAt  fut  soli- 
dement amarrée  contre  un  mur  dans  une 
position  horizontale.  A  1  *,  20  environ  de 
celte  extrémité,  on  avait  donné  passage  au 
reste  du  mAt  par  une  espèce  de  lunette  sem- 
blable à  celle  d'un  pont  de  navire.  La  par- 
tie sortant  de  cette  Innette,  et  qui  la  dépas- 
sait, pouvait  avoir  une  longueur  d'à  peu  près 
C  mètres.  A  la  petite  extrémité  du  mAt,  on 
avait  amarré  des  poulies  avec  des  cordages, 
aGn  de  hAler  dessus.  L'ordre  fut  donné  k  une 
douzaine  d'ouvriers  de  hAler  jusqu^à  ce  que 
le  mAt  décrivit  une  première  courbure  de 
0  *,  35;  puis  on  lAcha  tout  d'un  coup  les 
amarres  pour  donner  une  forte  secousse  au 
retour.  Cette  opération  ayant  eu  lieu  dans 
un  sens ,  on  fit  tifller  dans  le  sens  opposé. 
Cette  épreuve  fut  recommencée  à  plusieurs 
reprises,  en  poussant  le  bilage  jusqu'à  0*, 
fc5,  sans  que  Ton  eût  à  constater  ni  la  moin- 
dre gerçure,  ni  la  plus  petite  altération  dans 
l'adhérence.  Alors  on  poussa  la  courbure 
jusqu'à  0*,  ^8;  mais  à  ce  moment  le  bois 


céda  :  le  mât  se  brisa  près  de  !a  lunette.  Une 
fois  le  mAt  entièrement  brisé ,  on  consun 
qu'aucune  des  parties  collées  n'avait  cédé; 
toutes  les  fentes  s'étaient  faites  daos  les  %* 
I>res  du  bois,  et  la  glu  marina  n'avait boogé 
nulle  part.  On  prit  même  des  petites  partie 
de  ce  mAt,  que  l'on  fit  ouvrir  avec  tto  eoini 
rendroft  des  soudures;  le  bois  fut  séparé , 
comme  cela  devait  être;  mais  l'adbérenei 
était  si  intime,  que  les  fibres  du  bois  sa  sépa- 
rèrent partout  à  côté  de  la  collet  et  la  pailie 
collée  ne  se  désunit  pas. 

On  sfoccnpe  du  reste  dans  les  ateliers  da 
gouvernement  anj^lais,  de  mettre  en  prad^ 
que  ce  résultat,  si  important  et  si  bien  con- 
staté par  l'einérience  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  aémontre,  en  outre,  d'une  ma- 
nière évidente ,  la  possibilité ,  ou  même 
l'extrême  facilité  de  réparer  les  cassures  fai- 
tes à  la  mer  dans  la  mAture,  les  vergues,  elc, 
avec  une  économie  immense  en  eonoparaisos 
des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour, et 
beaucoup  plus  prompteraent. 

GRAINS  (CoifSEEVATioei  DBs).-rLa  conser- 
vation des  blés  est  une  des  (>lus  importantes 
questions  de  l'économie  agricole  et  de  Téco- 
uomie  publique. 

En  effet,  pour  le  fermier,  pour  le  pajssOt 
pour  le  srand  propriétaire,  pouvoir  conser- 
ver les  blés,  c'est  pouvoir  avec  le  superilfl 
des  années  abondantes  parer  aux  besoins  des 
années  de  disette,  c'est  n'être  plus  dans  lo- 
bligation  de  vendre  après  les  récoltes,  mais 
pouvoir  attendre  un  temps  plus  favorable. 

Pour  le  pays,  la  conservation  des  blés  est 
encore  un  plus  grand  bienfait  que  pour  le 
particulier^  car  elle  donne  le  moyen  de  lirer 
tout  le  parti  possible  des  bonnes  récoltes,  de 
maintenir  le  prix  des  céréales  aussi  régulier 
que  possible,  de  prévenir  la  famme,  eldu- 
viter  à  toutes  les  branches  do  la  produrtioo 
les  souffrances  et  les  désastres  amenés  («r 
ce  fléau. 

Mais  comment  conserver  le  blé?  Ta*t-i)  des 
moyens  faciles,  économiques  ei  sûrs  de  le 
conserver  ? 

Le  nombre  des  moyens  iroagiaés,  pro(>o- 
aés  et  essayés  est  considérable  ;  nous  d>d 
donnerons  pas  ici  la  nomenclature,  nousDou) 
contenterons  de  parler  de  celui  de  H.  Vil; 
lery,  dont  le  public  s'est  beaucoup  occtt|>e 
«  dans  ces  dernières  années,  et  de  celui  («f 
M.  d'Arcet,  qui,  selon  nous,  est  le  meilleur 
de  tous,  car  il  est  simple,  économique  et  sûr. 

Le  procédé  de  M.  Vallery  eat  un  grenier 
mobile,  c'est-à-dire  un  très-gros  cylindre  w 
bois,  percé  à.jour  et  recouvert  à  l'iolérieur 
de  feuilles  de  tôle  ou  de  fer-blanc  à  Irès-f^ 
tites  ouvertures.  Le  jeu  de  Tappareil  esttrM^ 
cilé  à  concevoir  :  dès  qu'on  a  placé  le  bii 
dans  l'intérieur  du  cylindre,  il  suffitdeldire 
tourner  de  temps  à  autre  le  cylindre  sur  lui- 
même,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  deux  ea- 
grenages  et  d'une  manivelle.  Comme  le  h'r^ 
nier  ne  doit  être  jamais  rempli,  on  conçi^^^ 
que  (mr  celte  manœuvre  le  nié  est  renu^' 
pelleié,  comme  on  iKHirraii  à  peine  U  Ui^ 
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dvec  lieaucoup  de  peine  dans  un  grenier  or- 
dinaire. 

Mais  est-ce  la  un  bon,  nn  excelleni  pro- 
cédé de  consenration  du  blé  7  Nous  ne  ba- 
lançons pas  à  répondre  négatiTement,  mal- 
gré les  grandes  récompenses  accordées  à 
rinventeur.  En  effet,  Tapparcil  imaginé  par 
M.  Vallery  est  fort  difficile  à  construire,  ne 
l>eut  être  construit  et  réparé  que  par  des  ou- 
Triers  habiles  ;  ce  qui  est  un  inconvénient 
fort  grand  pour  un  appareil  destiné  k  servir 
dans  les  fermes  ordinaires.  Ce  n*est  pas  tout, 
avec  cet  appareil  on  a  un  excellent  moyen 
de  préserver  le  blé  des  charançons  ;  mais 
a-t-on  le  moyen  de  préserver  le  olé  de  Thu- 
midité,  à  moins  d*user  pour  cela  de  soins 
constants  et  coûteux?  Nous  u*avons  f^s  be- 
sioii  d'ajouter  que  pour  ce  gfenier,  il  faut 
un  autre  grenier,  et  que  te  prix  de  fabrica- 
tion, maigre  tout  ce  qu'on  a  dît,  doit  être 
fort  considérable  :  c*est  ce  que  les  données 
précédentes  auront  déjà  fait  soupçonner. 

Le  procédé  de  H.  d'Arcet  est  beaucoup 
plus  simple  et  beaucoup  plus  satisfaisant  ; 
aussi  croyons-nous  devoir  le  recommander 
Tortement  à  ceux  qui  ont  des  blés  è  conser- 
rer.  Comme  nous  ne  voulons  pas  seulement 
i obliquer  les  bons  procédés,  mais  encore 
[uellre  tous  nos  lecteurs  à  même  de  les  ap- 
[iliquer,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
i*uiie  manière  pomplète  le  sytème  imaginé 
par  le  savant  H.  d'ArceL 

Dans  le  midi  de  la  France  et  dans  tous  les 
pays  chauds,  on  a  un  excellent  moyen  de 
ironserver  les  grains  :  ce  moyen ,  c*est  le 
$ilo.  On  sait  qu'un  silo  n*est  autre  chose 
ju*une  fosse  souterraine,  et  que  la  princi- 
lale,  Tessentielle  condition  d'un  bon  silo, 
;*est  d'être  k  l'abri  de  l'humidité.  Comme 
3n  le  voit,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
es  pays  chauds,  il  n'est  pas  'difficile  de  con- 
server les  grains. 

M.  d*Arcet  a  pensé  que  les  efforts  des-sa- 
rants  et  des  ingénieurs  ne  devaient  pas  ten- 
ire  à  imaginer  un  nouveau  système  de  con- 
rervalion  des  blés,  mais  à  généraliser,  k 
eiidre  possible  partout  l'application  du  pro- 
rédé  des  peuples  méridionaux,  et,  comme 
>n  va  le  voir,  il  est  parvenu  è  résoudre 
umplétement  ce  difficile  et  important  pro- 
blème. 

Avant  de  dire  comment  If.  d'Arcet  a  rendu 
'application  des  silos  possible  et  facile  en 
dus  lieux,  dans  les  pays  froids  comme  dans 
ss  pays  chauds,  noos  croyons  devoir  dire 
iD  mot  du  moyen  dont  il  s'est  servi  pour 
élruire  les  charançons,  ces  redoutables  et 
ivaces  ennemis  du  blé.  Ayant  remarqué 
[u'iis  résistaient  puissamment  à  la  plupart 
les  agents  délétèn>s  à  l'action  desquels  on 
K  soumettait  et  qu'ils  reprenaient  leur  vi- 
ueur  normale  lorsque,  après  un  traitement 
uelconque,  on  les  exposait  de  nouveau  i 
air  et  surtout  au  soleil,  le  savant  académi- 
ieo  essaya  de  nouvelles  substances,  et  il 
arvmt  k  découvrir  que  l'acide  sulfureux, 
léme  k  faible  dose,  avait  la  propriété  de  taer 
Tomptement  les  charançons.  C*est  d'après 
I  connaissance  de  ce  fiût  précieux  que 


M  d' Arcetarriva  à  l'idée  d'un  silo  imperméable 
dans  leouel  on  dessécherait  le  blé  auUnt 
qu'il  le  faudrait,  qui  détruirait  tous  les  cha- 
rançons qui  pourraient  y  avoir  été  mis  avec 
le  blé,  et  conserverait  ensuite  le  grain  sans 
contact  avec  l'air  en  remplissant  le  silo  avant 
sa  fermeture  avec  son  mélange  d'azote  et 
d'acide  carbonique. 

Voici  comment  H.  d'Arcet  entend  la  cons- 
truction de  ce  silo.  Le  premier  soin  de  celui 
qui  veut  l'élablir  doit  être  la  recherche  d'uu 
terrain  à  l'abri  des  infiltrations  des  eaux; 
mais  quand  on  n'aurait  pas  un  terrain  sem- 
blable là  01^  l'on  veut  construire  le  silo,  il 
ne  faudrait  pas  abandonner  ce  projet  de 
construction,  car  aujourd'hui  avec  les  mor- 
tiers hydrauliques,  on  peut  mettre  entière- 
ment un  espace  donné  à  l'abri  des  infiltra- 
tions des  eaux.  Le  silo  doit  avoir  à  peu  près 
la  forme  d'une  carafe  ordinaire  ;  sa  conte- 
nance, qui  peut  varier  à  volonté,  peut  s'é- 
lever jusqu'à  600  et  même  700  bectolitres 
de  blé.  La  bâtisse  à  l'intérieur  doit  être 
faite  de  petits  moellons  piqués,  préalable- 
ment trempés  à  chaud  et  jusqu'à  un  centimè- 
tre de  hauteur,  du  côté  devant  être  apparent, 
dans  le  mélange  bydrofuge  que  MM.  d'Arcet 
et  Tbénard  ont  employé  avec  tant  de  suc- 
cès pour  enduire  la  grande  coupole  du 
Panthéon,  sur  laquelle  Gros,  avait  à  peindre 
son  tableau.  Les  joints  de  ce  revêtement 
doivent  être  remplis  avec  le  ciment  de  Dhili, 
et  tout  l'intérieur  du  silo  doit  être  ainsi 
rendu  imperméable.  Le  silo  terminé,  il  faut 
le  tenir  ouvert  quelques  jours  pour  y  laisser 
circuler  Tair  et  pour  que  l'enduit  bydro- 
fuge puisse  perclre  son  odeur  et  acquérir 
toute  la  consistance  qu'il  peut  prendre  (1). 


(I)  L'enduit  byéiefiife  q«i  a  ëlé  applioé  M  y  a 
viii|;i-se|»l  ans  sur  h  gran«ie  coupoke  du  ranlbépu  a 
parlailefnemsanuili  oooirelliniuadiléeslérienre  V^é- 
tnirable  peinture  i)ui  en  recouvre  toute  la  surface. 
Cet  enduit  avait  eié  préoaré  en  fondant  ensemble 
f  eO  de  dre  jaune  et  300  d'hoUe  de  lin  cuiie  avec  3# 
de  liibarge.  L*enduit,  pénétrant  dans  la  pierre  à  la 
prolondeur  de  li  millimètre*»  était  revenu  à  i  fr. 


par  mètre  carré,  tii  Ton  trouvait  ee  prix  tnw  élefé, 
on  pourrait  solislitner  à  cette  composition  rua  des 


Hiélaiiges  suivants  : 
ùemjàème  caakpoûliim,  —  i5  de  savon  de 


et  do 


cbnox  dissous  dans  iOO  dlwîle  de  l'm  eniie  avec  ^ 


de  litkiif  e.  Cet  enduit  reviendrait  à  i  fr.  50  c  pi.r 
méire  carré. 

Tromèm€  compoûUon, — 100  de  résine  disaons  dans 
100  dliuile  de  lin  cuite  avec  10  delllbarge.  L'enduit 
fait  avec  cette  composition  ne  coulerait  que  1  fr.  50 
par  mètre  carré. 

QMMtfième  MmposMan.  — 300  de  savon  de  ehaux 
et  de  suif  dissous  dans  400  d'acide  olémuo.  Cet 
doit  ne  reviendrait  environ  qu'à  i  fir.  »  par 
carré. 

Ciiufiiiime  romponiton.  — 100  dVide  oléîqne  et  8 
d'bydraie  de  cbaux.  Cet  enduit  reviendrait  à  I  fr. 
75  c  par  mètre  carré. 

Sistemê  eampoiUiom.  —  Id  on  opère  ôHKxtumeol 
qu'en  faisant  usage  des  compositions  qnl  précédent. 
On  enduit  la  pierre  avec  de  radde  oléiqoe  dhaud  on 
fioid  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  pénéûden  ît  millim  . 
Ires  de  prolbodenr^eton  bonebe  aenleamm  Je»  pons 
de  b  piorre  avec  la  eompoâiion  empb^yée  à  ktnà 
dont  on  s*ea  servi  pour  la  coupole  du  Paulbôoni 
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"  Le  silo  pr('»pnré  comme  il  vient  d'élre  dît, 
on  doit  placer  à  un  décimètre  au-dessus  de 
sa  partie  inférieure  un  faux  fond  circulaire 
en  madriers  de  bois  blanc  biensec.  supporté 
par  des  piliers  en  briques  solidement  établis 
et  touchant  partout  sa  circonférence  à  la 
paroi  montante  du  silo.  Ce  faux  fond  doit 
être  percé  b  son  centre  d'un  trou  rond  avant 
six  centimètres  de  diamètre  ;  de  plus  il  de- 
vrait être  criblé  de  tious  inégaux,  percés 
sur  huit  rayons  également  espacés  et  for- 
mant sur  chaque  rayon  une  série  de  trous 
croissant  en  diamètres  du  centre  du  faux 
fond  à  sa  circonférence.  La  somme  des  sur- 
faces de  ces  séries  de  trous  ne  doit  être  que 
de  un  décimètre  carré. 

Au  moment  d'employer  ce  silo,  il  faut 
placer  à  son  centre  un  tuyau  en  forte  tôle 
de  six  centimètres  de  diamètre,  s'ajustant 
au  moyen  d'un  collet  sur  le  trou  central  du 
faux  fond  en  bois  s'élevant  verticalement 
dans  toute  la  hauteur  du  silo  en  se  termi- 
nant k  quelques  centimètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  inférieur  de  la  bonde  de 
fermeture.  On  remplit  alors  le  silo  avec  du 
blé,  ayant  soin  de  placer  partout  des  pail- 
lassons bien  secs  entre  la  muraille  et  le 
grain,  et  en  maintegant  le  tuyau  de  tôle  bien 
vertical  et  dans  l'axe  du  silo. 

Supposons  maintenant  que  l'on  ait  h  opé- 
rer dans  lecasle  plus  défavorable,  c'est-è-dire 
en  voulant  conserver  des  blés  trop  humides 
et  déjà  attaqués  par  les  (tharançjons. 
S^oici  comment  on  remédie  è  ces  inconvé- 
nients. 

Il  faut  établir  sur  une  petite  charrette  un 
fourneau  rendu  ainsi  portatif  et  banal,  et 

1)oavant  fournir  à  volonté  de  lair  chaud,  de 
'acide  sulfureux  et  de  l'acide  carbonique,  et 
disposer  sur  la  même  charrette  une  petite 
soufflerie  en  se  servant  de  l'une  des  roues 
comme  de  manivelle  et  de  volant.  Après 
avoir  approché  la  charette  du  silo,  on  éta- 
blit une  communication  au  moyen  d'un 
tuyau  coudé  entre  la  soufflerie  et  le  tuyau 
de  tôle  placé  dans  l'axe  de  ce  silo.  Cet  appa- 
reil ventilateur  étant  en  action,  on  com- 
mence par  dessécher  convenablement  le  blé 
dans  lesilo,  même  enj  faisantpasser  mécani- 
quement un  assez  grand  volume  d'air  chaud, 
qui  7  serait  réparti  symétriquement  au 
moyen  de  trous  inégaux  percés  dans  le  faux 
fond  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Après 
avoir  amené  ce  blé  à  un  bon  degré  de  des- 
siccation, ce  qui  est  indiqué  par  l'absence 
d'une  trop  grande  humidité  dans  le  courant 
ventilateur  sortant  du  silo,  il  faut  substituer 
au  courant  d'air  chaud  un  courant  d'acide 
sulfureux  pour  tuer  les  charançons.  Cela 
fait,  et  toujours  sans  déplacer  l'appareil,  il 
faut  chasser  Tacide  sulfureux  contenu  dans 
le  silo  au  moyen  d'un  courant  d'azote  et 
et  d'acide  carbonique  dont  il  faut  continuer 
l'action  jusQu'à  complut  dégagement  du  gaz 
sulfureux.  Cette  dernière  opération  termi- 
née! il  fsut  recouvrir  le  silo  avec  soin,  murer 
la  bonde  et  la  recouvrir  d'une  couche  assez 
épaisse  de  terre  fortement  comprimée. 
Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  et  qui  peut  pa* 


rattre  compliqué  à  la  première  lecture  est 
cependant  fort  simple  en  pratique.  Quanti 
l'appareil  nécessaire  pour  approprier  le  sBo, 
i!  pourait  servir  aux  fermiers  de  louluo 
canton.  Son  utilité  ne  se  bornerait  pas 
d'ailleurs  au  service  des  silos,  car  il  pour- 
rait être  emplové  avec  grand  avantage  poar 
le  curage  des  egouts,  pour  l'assainissemcni 
des  puits  et  des  caves  remf)lis  d'air  yicié, 

f)Our  l'injection  de  l'acide  sulfureux  dans  les 
ocaux  infectés  et  pour  tout  autre  u»^ 
analogue.  Cet  appareil  mobile  preodrùt 
ainsi  -rang  à  côté  de  la  machine  h  vapeur 
portative,  de  la  pompe  et  de  i'éclielle  à  in- 
cendie, du  tarare  des  fermiers,  de  Tapparsil 
du  capitaine  Paulin,  etc. 

Tel  est  le  système  de  silo  imaginé  psr 
M.  d'Arcet;  appliqué  dans  les  climali  da 
Nord,  il  sera  un  grand  oienfait  pour  les  parti- 
culiers et  pour  le  pays  (I). 

Grains  (Machines  à  battre,  dépiquer  et  cri- 
bler les).  —  Invention  de  Jl/.  i-acora/.  —  Le> 
avantages  de  la'  machine  de  M  Lavocai 
sont  d'opérer  un  dépouillement  assez  par- 
fait des  grains  contenus  dans  les  épis;  de  ne 
pas  exposer  les  ouvriers  à  la  |)Oussière, 
comme  dans  le  battage  au  fléau  ;  de  obliger, 
pour  le  service  de  l'é^raiua^e,  que  lesbrsj 
des  femmes  et  des  enfants;  deconserrerM 
huit  à  neuf  dixièmes  de  la  paille  entière <!( 
firopre  à  être  employée  dans  les  arts.  S& 
inconvénients  sont,  principalement,  de  dc 
pouvoir  opérer  que  sur  de  trop  iielitesquan- 
tités  pour  que  son  service  soit  réelleniefit 
économique  ;  d'exiger  deux  personoesi  ei 
quelquefois  trois,  pour  son  service,  Icr^ 
qu'on  n*a  pas  les  moyens  de  profiter  d'an 
moteur  étranger  ;  enfin,  de  donner  uo  faible 
produit,  si  on  le  compare  à  celui  qui  est  or- 
dinairement obtenu  par  des  batteurs  aa 
fléau.  (Moniteur,  an  XIV,  page  222.) 

M.  Gros  aine.  —  La  machine  i  dépiqoer 
le  blé,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  ua 
brevet,  est  tout  en  fer;  c'est  un  rouleau  a 
jour,  ayant  la  forme  d'uo  eôoe  tron<pé. 
dont  une  des  bases  est  de  0*,  (33,  et  I  au- 
tre de  fUTt  406  de  diamètre  ;  sa  longueur  es: 
de  1  mètre  ^65  (ces  dimensions  (euvetit 
varier  suivant  les  diverses  occurrentvs;. 
Elle  se  compose  de  deux  cercles  sur  les- 
quels sont  fixées  seize  à  vingt  barres  den- 
tées, ayant  partout  même  largeur  et  placées 
k  des  distances  égales  sur  les  deux  certb 
Elle  fait  son  mouvement  de  rotation  »of 
deux  pivots  concentriques  ajustés  dans  dc> 
pièces  carrées.  Une  seule  bête  de  soinoie» 
attelée  au  moyen  des  poignées,  suffit  |wuf 
traîner  sur  les  gerbes  étendues  au  ^ 
cette  machine  dont  le  poids  n'excède  ^ 
soixante-quinze  kilogrammes.  On  peut,  * 
l'aide  de  ce  mécanisme,  dépiquer,  par  joif. 
cent  setiers  de  blé.  (Dict.  des  découvtr'A 
t.  Vin,  p.  387  et  388.) 

Grains  et  farinbs  (Appareil  pour  Jess^ 
cher).  —  Invention  de  M.  Janson,  de  If^' 
sailles.  1819.  —  Cet  appareil  se  compf 
d'une  chaudière  de  fer  ou  de  cuivre,  !••«• 

(1)  Elirait  du  Joumat  des  eùntunssmcessitUi' 
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céesuron  fourneaa  eonstruit  à  la  Rumfort. 
Celte  chaudière  doil  être  rondo  ei  fermée 
liermétiquement  dans  sa  |iariie  sopérieure, 
avec  les  calandres  qui  en  forment  Je  tour  ; 
uneseule  ouverture  sur  un  côté  sert  à  la 
jonction  du  tube  conducteur  de  la  vapeur. 
On  adapte  à  lautre  extrémité  inférieure  de 
ce  tube  un  tuyau  en  entonnoir,  qui  sert  à 
introduire  Veau  dans  sa  chaudière.  La  par- 
tie supérieure  de  l'appareil  est  formée  aun 
cylindre  horizontal  à  double  parois,  c'est-à-- 
dire, de  deux  cylindres  qui   rentrent  Tun 
dans  Tautre,  et  qui  sont  joints  aussi   très- 
hermétiquement;   l'espace   compris   entre 
les  deux  cylindres  reçoit  la  vapeur  qui  doit 
procurer  le  calorique  nécessaire  à  la  dessic- 
cation. Le  tuyau  supérieur  du    cylindre 
sert  de  dégagement  à  la  vapeur,  et  ne  com- 
munique, par  conséquent)  qu'aux  deux  cy- 
lindres qui  la  contiennent.  Ce  tuyau  peut 
se  prolonger  autant  qu*on  veut,  pour   en 
faire  arriver  Textrémitédans  une  cuve  rem- 
plie d'eau,  laquelle  sert  à  remplacer  celle 
qui  est  évaporée  dans  la  chaudière;  celte 
eau  se  trouve  déjà  préparée  par  une  tempé- 
rature douce,  et  ne  saurait  interrompre* 
réhullilion  de  l'eau  de  la  chaudière.  L'au- 
tre tuyau  portant  un  entonnoir  est  celui 
par  où  s'introduit  le  grain  qui  tombe  sur 
un  hérisson  disposé  en  vis  d*Arcbimède, 
dans  rintérieur  du  cylindre  horizontal^  et 
dont  le  mouvement  de  rotation  agit  et  dé- 

fdare  le  grain  humide  et  l'oblige  d  arriver 
enlement  à  son  extrémité,  d'où  il  tombe 
dans  la  mesure  qui  fait  coonatlre,  par  les 
poids  et  la  capacité,  si  le  grain  est  parvenu 
au  de^ré  de  siccité  convenable.  La  quantité 
de  grain  qui  pourrait  être  desséchée  dans 
vin^t-quatre  neures,  au  moyen  de  cette  ma- 
chine, serait  d'environ  soixante  hectolitres; 
elle  aurait  passé  par  une  température  de 
soixante-dix  degrés.  {Archhei  des  découver-' 
ies^  182,  |>a^e  403.) 

U RAYURE  (i).  —  La  gravnre,  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  est  l'art  de  traduire, 
de  représenter,  d'imiter  par  incision  sur  les 
lûélaux,  sur  les  bois,  le  marbre  et  les  pier* 
I  es  fines,  les  diverses  créations  des  arts,  du 
dessin,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  visible 
dans  la  nature  ou  fiossède  une  forme  dans 
rimagînation  de  l'homme.  Elle  se  divise  en 
Jeux  genres  bien  distincts,  qui  ont  de  nom- 
breuses ramiCcations  :  l'un  renferme  toutes 
es  manières  de  graver,  où  l'artiste  repré* 
iente  les  objets  en  rtlUL  en  rabaissant  tout 
lutour  la  matière  qui  leur  sert  de  fond  ou 
le  support  ;  à  l'autre  appartiennent  toutes 
PS  espèces  de  gravure  où  les  objets  s'inci- 
ent  en  creux,  en  laissant  subsister  dans  sa 
auteur  première  le  champ  ou  la  surface 
ui  les  environne.  L'origine  de  cet  art  se 
*friï  dans  la  nuit  des  temps.  Les  boucliers 
^Achille,  d*HercuIe,  d'Enée,  décrits  it^r 
[omère,  Hésiode  et  Virgile;  celui  de  Scî- 
ion,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale; 
Hte  charmante  coupe  d'Anacrt?on,  où  il  de- 

I  f  )  Amnis  emproaUMis  tel  article  si  complei  à  r£«- 
clôgfédim  é€ê  §eaM  ém  WÊùnde, 


mandait  qu*on  gravât,  sous  une  treille  touf- 
(lie,  les  Amours  désarmé.H  à  gui  les  Grâces 
sourient  ;  les  médailles  et  les  pierres  gravées 
antiques,  si  belles  et  si  nombreuses;  les 
vases  de  terre  incisés  et  peints  ;  les  patères 
de  bronze,  ces  plans  géopraphîques  gravés 
sur  des  tables  de  cuivre  dont  fiarle  Uéro* 
dote  ;  les  étoffes  imprimées  aux  Indes,  en 
Egypte,  en  Perse,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, par  des  planches  gravées  suc  bois; 
les  livres  que  les  Chinois,  300  ans  avant 
Jésus-Christ,  imprimaient  par  le  même  pro- 
cédé, et  ceux  que,  l'an  932  de  notre  ère,  ils 
orneront  des  figures  gravées,  nous  démon- 
trent jusqu'à  l'évidence  que  toutes  les  bran- 
ches de  la  gravure  furent  pratiquées  par  les 
anciens  peuples,  qu'ils  connurent  tout  aussi 
bien  que  les  modernes  l'art  de  fondre,  de 
forger,  de  marier  les  métaux ,  de  les  cisf  1er. 
de  les  damasquiner,  de  les  émailler,  et  qu'ils 
excellaient  pareillement  dans  Tart  de  tracer 
avec  Toutil  sur  le  bronze,  l'argent,  le  fer, 
les  dessins  les  plus  purs  et  les  plus  délicats. 
11  ne  leur  a  manqué  pour  répandre  à  l'intini 
Timage  de  leurs  chefs-d'œuvre  artistiques  et 
la  faire  arriver  jusqu'à  nous,  que  de  perfec- 
tionner un  procédé  de  reproduction  pratiqué 
par  leurs  industriels,  et  de  l'appliquer  à  la 
multiplication  des  œuvres  de  leur  génie, 
comme  Tonl  tait  les  modernes.  Combien  ne 
devons-nous  pas  regretter  que  les  anciens 
ne  Paient  pas  connu,  ce  procédé  qui  assure 
aux  arts  immortalité  que  la  typographie 
donne  aux  sciences  et  aux  lettres  1  Nous 
connaîtrions  alors  les  formes  et  les  propor- 
.  tious  de  leurs  monuments  abattus,  mutilés 
ou  totalement  détruits,  de  ceux  que  nous 
ne  voyons  plus  qu'en  imagination  et  que 
nous  ignorerons  toujours.  Ces  chefSs-d'œu- 
vre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
cités  par  leurs  historiens  ne  seraient 
pas  totalement  perdus  nour  'nous ,  non 
plus  que  certaines  de  leurs  découvertes 
dans  les  sciences  mécaniques  et  indusirielli  s 
et  leurs  connaissances  gécWapbiques.  Toute- 
fois lart de  graver  semble  nous  venir  des 
anciens,  tout  aussi  bien  que  celui  de  bâtir, 
de  sculpter  et  de  peindre;  du  moins  le 
voyons-nous  pratiqué  pendant  les  siècles 
d'ignorance  qui  suivirent  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  simultanément  avec  les  trois 
autres  arts.  Nous  en  avons  ta  |>reuve  dans 
ces  plans  de  Rome,  de  Constastinople,  des 
trois  parties  du  monde,  gravés  sur  les  tables 
d'argent  mentionnées  dans  le  testament  de 
Charlemagne;  dans  les  sigillés,  les  anneaux 
des  princes;  dans  les  tombes  on  cuivre,  sur 
lesquelles  on  voit  l'image  du  défunt  gravée 
de  manière  à  pouvoir  fournir  des  épreuves 
par  le  moyen  de  la  presse  ;  dans  ces  flguret 
de  saints,  imprimées  aux  ix*  et  xi*  siècles 
par  le  moyen  du  frottoir,  comme  les  épreu- 
ves d'essai  que  tirent  nos  graveurs  en  bois 
pour  connaître  l'état  de  leur  travail;  dans 
ces  étoffes  gaufrées  au  moyen  d'instruments 
en  fer,  gravés  en  creux  d'un  côté,  en  relief 
de  l'autre,  qui  ont  été  trouvés  dans  des  tom- 
beaux des  viu'  et  xi'  siècles  ;  dans  ces  im- 
pressions de  figures  et  d'ornements  en  or 
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sur  les  tableaui  des  peiolres  antérieurs  à 
Cimabué,  produites  par  des  fers  chauds  gra- 
vés en  relief*  semblables  à  ceux  dont  se  ser- 
vaient nos  relieurs  dans  les  lettres  majus* 
cules  ornées  qu'offrent  plusieurs  manuscrits 
du  moyen  Age»  lesquels,  imprimés  à  Taide 
de  palrons,  se  coloriaient  à  la  main;  enOn, 
dans  les  cartes  k  jouer,  dont  Tinvenlion  na- 
mit  être  d*origine  arabe  et  remonte  au  aelà 
de  1373,  1376,  1367,  dates  données  par  les 
savantes  recherches  des  ménestriers  Ballet 
et  Mermanne,  puisque  le  roman  du  Renard, 
écrit  de  1328  à  13i2,  nous  apfirend  qu*alors 
elles  étaient  déià  défendues  en  Espagne. 

Mais  nous  n  avons  point  à  nous  occuper 
pour  le  moment  de  toutes  les  espèces  d'ou- 
vrages produites  par  Tincision  dont  il  vient 
d*étre  question  ici  ;  il  ne  sera  parlé  que  de 
la  gravure  destinée  è  produire  une  estampe 
par  lo  moven  de  la  presse,*  soit  typographi- 
que, soit  d'imprimerie  en  taille-douce,  c'est- 
à-dire  de  la  gravure  en  iaille  d'épargne^  de  la 
gravure  en  creux.  Mais,  avant  de  parler  de 
ce  qui  différencie  ces  deux  espèces  de  gra- 
vure, nous  devons  dire  ce  que  le  mot  gravure 
pris  dans  son  acceptionr  d  estampe  donne  k 
sous-entendre.  Une  gravure  est  un  dessin  ; 
elle  en  a  le  but,  elle  en  a  l'effet,  puisque 
comme  lui  elle  n'a,  pour  moyen  d'iniita- 
tion,  que  la  combinaison  du  clair  et  de 
l'obscur,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
que  le  noir,  produit  par  l'outil  tenant  lieu 
de  crayon ,  opposé  au  blanc,  donné  par  le 
ton  du  papier.  Ainsi  ceux  qui  voient  dans 
une  estampe  la  copie  d'un  tableau  sont  dans 
l'erreur  ;  car  il  y  a  entre  ce  tableau  et  le 
dessin  fait  d'après  lui  toute  la  différence 
qui  existe  entre  un  |)oême  original  et  sa 
transiation  dans  une  langue  étrangère;  peut- 
être  même  pourrait-on  dire  entre  un  ouvrage 
original  remarquable  par  le  fond,  la  forme  et 
le  style,  et  Pextrait  qu*on  en  donnerait  dans 
sa  propre  langue  pour  en  faire  apprécier  le 
mérite. 

^  Les  graveurs  de  tous  les  Ages  paraissent 
l'avoir  compris  ainsi  ;  du  moins  ont-ils  cons- 
tamment été  dirigés  vers  l'imitation  ans  des* 
ains  qui  leur  servaient  de  régulateurs,  que 
ces  dessins  fussent  eux-mêmes  ou  originaux 
ou  des  traductions  de  tableaux  de  grands 
maîtres.  Les  gravures  en  clair-obscur  k 
î'eau-forle,  au  lavis,  au  pointillé,  à  la  mex- 
MOiintù^  à  l'aquarelle,  au  crayon  et  autres, 
n'ont  été  imaginées  que  dans  le  but  de  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  tel  ou  tel 
dessin,  dont  elles  ont  pris  la  dénomination. 

Des  deux  genres  de  gravures  propres  à 
fournir  des  estampes  dont  nous  avons  a  nous 
occuper  ici  (  le  troisième  a  son  article  spé- 
cial au  moi  Lithoorapbie),  l'un,  comme  on 
l'a  vu,  laisse  subsister  à  la  stirîSBce  le  trait 
du  dessin  qu'on  y  a  tracé  et  fait  disparaître 
autour  tout  ce  qui  l'empêcherait  de  rece- 
voir seul  le  ncir  d'impression  ;  l'autre,  au 
contraire,  incise  dans  la  matière  ce  même 
trait,  et  réserve  tout  le  champ  qui  l'envi- 
ronne. Le  premier  n'exige  en  quelque  sorte 
qu'une  science  pratique,  puisqu'il  se  borne 
à  r<ss|iecter»  k  suivre  irait  pour  trait  le  des* 


sin  tracé  k  Tavance  sur  le  lK>is.  L'autre,  ou- 
tre la  science  pratique  de  l'outil,  qui  est  \t\ 
d'autant  plus  ailficile  k  acquérir  qu'elle  est 
infiniment  riche  en  moyens,  deroinde  de  ia 
part  de  celui  qui  l'exerce  de  vastes  connais- 
sances théoriques  ;  car  il  doit  arriver  aTaul 
tout  k  arrêter  dans  sa  pensée  l'ordonnance, 
l'effet,  l'accord  général  de  sa  planche, les 
espèces  de  travaux  propres  k  rendre  arec 
variété ,  vérité ,  harmonie  et  précision,  ta 
multitude  d'objets,  l'œuvre  pittoresque  mùl 
traduit.  Chacun  de  ces  genres  a  ses  procédés 
manuels,  ses  ressources  particulières,  q  e 
nous  ferons  connaître  ;  mais  ceux  de  la  p}> 
vure  en  laille*douce,  par  leur  nombre  ei 
leurs  variétés,  étant  en  quelque  sorte  la  c  ef 
des  autres,  nous  commencerons  par  iodh 
quer  les  siens. 

Pour  opérer  ces  merveilles,  deux ooliis 
suffisent  k  la  taille  douce  :  la  poïn/f  et  le 
burin,  La  pointe  est  une  tige  d'acier  trempé, 
aiguisé,  tantôt  parfaitement  rond ,  tanlùlea 
biseau,  tantôt  l'un  et  l'autre  klafoisioo 
s'en  sert  comme  d'une  plume.  Elle  opère  ou 
immédiatement  sur  le  cuivre  nu  et  senomaii 
alors  pointe  ièche^  ou  sur  le  cuirre  eodÉ 
d'un  vernis  mince  et  tendre  noircie  la  fu- 
mée. Dans  lé  premier  cas ,  par  la  seuk 
pression  de  la  main  elle  incise  du  premier 
abord  ses  traits  constituant  la  gravure;  te 
le  second,  elle  trace  légèrement  sur  lev^nils 
des  sillons  que  Teau-forte,  par  uneaciioo 
mesurée,  rend  ensuite  plus  ou  moins  pro- 
fonds ,  plus  ou  moins  larges ,  selon  le  be- 
soin. Le  burin  est  également  une  tige  d'acier 
trempé.  Celte  tige  a  quatre  facettes  repré- 
sentant un  carré  ou  un  losange  ;  laoe  de 
ses  extrémités  est  aiguisée  en  biseau  (i 
rendue  coupante  sur  Tun  de  ses  angles. 
Tautre  est  renfermée  dans  un  manclicen  \>m 
destiné  k  garantir  la  paume  de  la  main  lursr 
que  le  bras  lui  donne  Timpression. 

Ces  deux  instruments^  unis  k  l'eau  cor- 
rosive  dite  eau*forte ,  qui  sert  k  faire  péo^ 
trer  dans  le  cuivre  les  travaux  tracés  sur  !e 
vernis,  constituent  k  eux  seuls  toute  la  pa- 
lette du  graveur.  La  science  consiste  aubi 
k  créer  des  combinaisons  de  lignes  capables 

f>ar  leur  variété  de  reproduire  la  fortoe» 
'effet  et  le  caractère  de  l'objet  k  imiter.  PtKir 
atteindre  ce  but ,  tantôt  par  des  lignes  drt>}- 
tes  per{)endicuiaires,  également  disUniei 
entre  elles  et  coupées  k  angle  droit  pardd 
horizontales  plus  légères ,  on  voit  l'arûste 
rendre  les  corps  solides  ou  k  surfaces  plaues, 
comme  sont  (es  fabriques,  les  monumeou 
d'architecture,  les  meubles  etc.;  laotvK 
avec  des  horizontales  dégradées  de  proioD- 
deur  ou  d'écartement ,  imiter  un  cield'axu'. 
l'eau  limpide  d'un  étang  ou  d'ooe  riiièft 
paisible ,  dans  laquelle  se  reflètent  les  oli^tii 
environnants  ;  quelquefois  par  des  laiî'^ 
fermes  et  ondulées,  accompagnées  d*eni.v 
tailles  plus  déliées,  imiter  unenle^efity>^ 
mente;  souvent  encore,  suivant  les  cobtoui 
ondoyants  et  souples  de  la  figure  bun)3i^^ 
décrire  sa  forme ,  celle  de  cbautjue  mu^^^* 
qu'il  parcourt  et  caresse  jusqu'à  ce  qo'^i  '^ 
dit  donné  la  physionomie  qui  lui  esiprô|<r^ 
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iantôt  9  par  des  tailles  légères ,  fenllées  à 
iropos ,  et  (fue  des  poînis  finissent  en  mou* 
'ant ,  simuler  la  morbidesse  des  chairs  ;  ou, 
t'il  emploie  pour  ces  mômes  chairs  des 
ravaux  croisés ,  ces  travaux  suivent  la  di-» 
ection  de  la  forme  et  décrivent  des  losanges 
dus  ou  moins  allongés,  selon  Tflge  et  le 
exe  de  la  fiçure.  Appiique-t-i)  le  même 
lystème  de  taille  aux  draperies  :  ces  losan- 
;es  varient  de  forme,  e'est-à-dire  qu*ils 
oat  plus  ou  moins  allongés  »  phis  ou  moins 
oisins  du  carré ,  selon  la  nature  de  Téloffe, 
a  légèreté ,  sa  transparence ,  son  opacité , 
a  couleur.  Veut-il  imiter  certains  métaux, 
certaines  matières  lisses  et  miroitantes ,  il 
r  parvient  par  des  tailles  brillantes  et  pau- 
Tos  de  corps ,  accompagnées  d'entre- tailles 
lias  légires.  Dans  certains  cas ,  l'eau-forte 
Qariée  à  la  pointe  sèche  ménage  pour  lui  la 
leiue  et  lo  temps  surtout  quand  il  s'agit  de 
endre  des  terrains,  des  fabriques  rustiques, 
les  trottcs  d'arbres  décrépits  et  couverts  de 
nousse,  des  nuages  tourmentés,  des  «eux 
cumeuses,  des  herbes,  le  feuille  des  ar-^ 
ires ,  la  laine  frisée  des  moutons ,  le  poil 
les  chèvres,  les  plumes  de  certains  oiseaux,. 
a  un  mot  tout  ce  qui  demande  ou  des 
uns  rigoureux  »  ou  des  tons  argentins ,  ou 
le  la  légèreté ,  ou  de  la  souplesse ,  ou  de  la 
udesse,  ou  un  certain  laisser-aller  piltores* 
lae ,  car  le  propre  de  Teau-forte ,  comme  de 
a  pointe  sache,  est  d'être  tout  esprit,  goût 
!t  Itberlé. 

1*  Gravure  in  relief,  —  Ici  nous  corn* 
nencerons  par  la  gravure  en  6m,  dite  à 
ailU  ttépargne^  car  ce  genre  de  gravure  a 
îté  exercé  te  premier  par  les  modernes, 
^our  les  planches  de  grande  dimension,  où 
es  otjjeis  sont  développés,  la  gravure  en 
ms  8*eiécate  à  l'aide  de  la  poitUe  coupante^ 
lu  burin  et  de  Véchappe,  sur  des  tablettes 
le  |K)irier,  de  pommier,  de  cormier,  ou  de 
out  autre  bois  dont  les  pores  sont  sei  rés  et 
iés  ;  ou,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  petite 
Proportion,  à  travaux  fins  et  serrés,  avec  le 
»urtn  seul,  varié  de  grosseur,  sur  du  buis 
lel)Out.  Dans  ces  derniers  temps,  crojant 
irriver  à  uo  fini  plus  précieux,  ou  écono« 
Diser  le  temps  en  s'aidant  de  Teau-forte,  ou 
obtenir  un  plus  nombreux  tirage,  on  a 
enté  de  substituer  le  cuivre,  et  même  l'a*- 
'ier,  au  buis  debout.  Le  résultat  ne  parait 
>a$  avoir  répondu  à  l'attente,  car  le  Lois  a 
oujours  conservé  la  faveur;  il  donne  un 
>las  beau  tirage,  et  ce  tirage  peut  être 
tussi  multiplié  que  celui  du  métal  au  mojen 
lu  clichagCt  qui  perpétue  à  Tinfini  le  type 
Dodèle. 

i*origine  .de  la  gravure  en  bois,  comme 
m  l'a  vu,  remonte  a  la  plus  haute  antiquité, 
^u  moyen  Age,  elle  servait  à  reproduire  les 
mages  des  saints  protecteurs  des  familles, 
esquetles  s'imprimaient  au  moyen  d'un 
rolioir  passé  sur  le  dos  de  la  feuille  de 
papier  appliquée  sur  la  gravure,  enduite 
l*une  matière  colorante,  procédé  usité  dé 
out  temps  par  l'artiste  qui  veut  connaître 
état  de  son  travail  sans  avoir  recours  à 
'imprimeur*  Lee  plus  anciens  monuments 
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xylogmphiqikee  des  ba»  temps  qui  soient 
arrivés  à  notre  connaissance,  ce  sont  les  qua- 
rante gravores  de  cette  Bible  des  pauvree^  si 
souvent  reproduite  ayant  et  après  Tinven* 
tion  de  l'imprimerie»  gravures  naïves  et  ru- 
dimentaires,  dont  les  types  originaux,  sui*- 
vant  une  ancienne  tradition,  seraient  dus  à 
saint  Anschaire,  évêquo  de  Brème,  mort 
en  865,  lequel  les  aurait  exécutés  d'après 
une  suite  de  bas-reliefs  de  sa  cathédrale, 
dont  deux,  encore  subsistants,  passent  pour 
être  antérieurs  à  l'an  1062.  Il  faut  citer  aussi 
ces  neuf  estampes  relatives  à  l'Histoire  d^A* 
lexandre,  dédiées  au  Pape  Honorius  IVf 
pontife  de  1385  à  1387,  dont  parle  Papillon; 
puis  ce  saint  Christophe,  traversant  un  bras 
de  mer  et  poruint  l'enfant  Jésus  sur  ses 
épaules,  date  de  H23,  cité  par  tous  les  his*« 
toriens  de  l'art  comme  te  plus  ancien  monu- 
ment de  l'espèce.  Tous  ces  ouvrages  mar* 
quent  le  plus  bas  des  degrés  où  devaient  des- 
cendre, entre  les  mains  des  moines,  la  gra« 
vure  et  le  dessin  des  anciens. 

Jusque-là,  la  gravure  en  bois  n'avait  guèro 
eu  d'autre  but  que  d'étendre  et  do  favori* 
ser  le  culte  des  images;  une  plus  noble  fin 
leur  était  réservée  :  celle  de  donner  nais- 
sance k  rimprimerie  typographique.  Cette 
merveille  des  temps  modernes  fol  le  résul* 
tat  des  essais  réitérés  faits  pour  imprimer  des 
légendes  au  bas  des  images,  puis  après  pour 
placer  en  regard  de  ces  mêmes  images  des 

BBges  de  texte  gravées  romme  elles  en  re- 
ef  et  sur  des  tables  en  bois,  lesquelles  s'im- 
£  rimaient  aussi  à  la  brosse  ou  an  frottoir, 
lais  à  peine  Laurent  Coster  eut-il,  Ters 
l'an  1190»  perfectionné  les  presses  h  impri- 
mer ces  images  en  relief;  à  peine  Guttemberg 
eut-il,  en  1456,  trouvé  Tart  de  fondre  des  ca- 
ractères mobiles,  qu'on  vit  la  gravure  eu 
bois  s'unir  étroitement  k  la  typographie, 
et  multiplier  dans  tous  les  pays  k  ta  fois 
cette  Bible  des  pauvret  dont  nous  avons 
déjk  parlé,  et  l'Art  de  mourir,  et  VHiêtoire  de 
Paint  Jean,  et  la  traduction  du  Bélial,  et'  la 
Légende  dorée,  et  beaocouf)  d'autres  ouvra-» 
ges  de  ce  genre,  avec  leurs  images  grossières 
et  dépourvues  d'art,  c'eat^k-dire  avee  ce  ca- 
chet d'origine  barbare  qui  distingue  encore 
aujourd'hui  nos  cartes  a  jouer.  Jusque  dans 
le  beau  siècle  des  arts,  ces  pîMises  et  infor» 
mes  productions  se  réimprimèrent  dans  leur 
laideur  originelle,  commode  nos  jours  l'ai* 
manach  de  Matthieu  Laensberg. 

11  était  réservé  k  Albert  Durer  de  donner 
à  la  gravure  en  bois  celle  impulsion  qui  la 
conduisit  tout  k  coup  k  une  perfection  qu'elle 
n'a  guère  dépassée  depuis.  Cet  artiste,  né  A 
Nuremberg  en  Ikfil,  eut  pour  maître  dans 
cette  partie  (car  il  excella  dans  tous  les  arts 
du  dessin)  Wolgmult;  ses  estampes  eu 
taille  de  bois  rivalisent  de  finesse  et  de  pré* 
cision  avec  ses  gravures  sur  cuivre,  qui,  sous 
ce  rapport  sont  elles-  mêmes  déjk  des  che&* 
d'œuvre.  Il  eut  pour  émules  et  quelquefois 
pour  col lat)oraleurs  Luc  Huiler,  dit  de  Cra- 
nach,  Blanc  Bur^mair,  Hans  Scbeuffelein, 
qui,  comme  lui,  firent  faire  k  l'art  de  graver 
en  bois  des  progrès  rapides.  Les  livreslauieux 
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J)ei  Weyos  Eoneng^  en  237  pi.,  De$  Ztvyr^ 
danckf  en  118  pi.  in-fol,  exécutés  en  com- 
munauté par  ces  trois  maîtres,  sont  des  mo- 
numents d'autant  plus  précieux  pour  Tbis* 
foire  de  Tart,  qu*ils  donnent  la  mesure  de 
leur  talent  comme  peintres»  dessinateurs  et 
graveurs,  et  nous  laissent  indécis  sur  ce 
que  nous  devons  le  plus  admirer  dans  ces 
estampes,  ou  de  la  nchesse  de  ^'ordonnance 
8t  du  pittoresque  de  la  composition,  ou  de 
la  hardiesse,  de  la  netteté  des  tailles  et  de 
la  vivacité  des  tons,  ou  de  la  science  du  des- 
sin et  de  rexpression.  De  Técole  d*Albert 
Durer  sortit  celte  foule  d'artistes  estimables 
connus  sous  le  nom  générique  de  pelUs 
maUreêf  h  cause  de  la  petitesse  de  proportion 
de  leurs  ouvrages  et  de  la  délicatesse  de 
leurs  travaux.  Les  plus  célèbres  parmi  ceux 
de  ces  maîtres  qui  exercèrent  la  gravure  en 
bois  sont  :  Holbein,  le  peintre  et  graveur 
de  cette  admirable  Danse  de$  morU  si  célè» 
bredans  les  fastes  de  l'art  :  Albert  Altdorfer, 
qu'on  regarde  presque  comme  Tégal  de  ce 
maître,  et  Virgile  Solis,  dont  les  Méiamor- 
phoses  d'Ovide,  en  170  pièces,  imprimées  à 
Francfort  en  1563,  peuvent  soutenir  la  com- 

K raison  avec  la  Grande  et  la  Petite  Passion^ 
ineen  12  planches,  l'autre  eu  37  pièces,  et 
avec  la  Vie  de  la  Vierge^  en  20  pièces,  qu'Ai* 
bert  Durer  grava  de  1509  à  1520,  les  mêmes 
que  Marc-Antoiue  Raimondi  contrefit  sur 
cuivre. 

De  1514  à  1550  fleurirent  dans  les  Pays- 
Bas  Jean  n^altber,  Van  Assen  et.PierreCock 
ou  Kock.  Oq  doit  à  ce  dernier  une  suite 
intéressante  de  scènes  et   costumes  turcs , 

3u*il  grava  sur  les  dessins  exécutés  par  lui, 
ans  le  pays,  en  1533.  Dans  le  même  temps, 
Joseph  Porta,  en  Italie,  exécutait  cette 
planche  de  Nôtre-Seigneur  en  croix ,  citée 

Ear  Papillon  comme  un  morceau  remarqua* 
le  par  la  science  de  coupe  de  s^s  contre- 
tailles. 

Là  cessent ,  à  bien  dire,  les  travaux  re- 
marquables de  la  gravure  en  bois  (  on  par- 
lera plus  loin  de  la  gravure  en  camaïeu,  es* 
pèce  particulière  de  gravure  en  bois),  sub- 
juguée par  la  gravure  au  burin.  On  la  voit 
tout  à  coup  céder  à  celle-ci  l'honneur  de 
traiter  le  portrait,  les  sujets  historiques,  et 
se  borner  à  fournir  à  la  typographie  quel- 
ques figures  de  géométrie,  d*anatomie,  de 
botanique,  d'histoire  naturelle  ou  des  fleu- 
rons, des  culs-de-lampe,  et  mille  composi- 
tions fantastiques ,  la  plupart  sans  impor- 
tance pour  Tart,  et  auxquelles  les  hommes 
supérieurs  dédaignèrent  de  mettre  la  main. 
Elle  vient  de  prendre  un  nouvel  essor  sous 
la  tutelle  des  Anglais  Jackson ,  Thompson , 
Williams,  Branston,  Orrïn  Smith,  etc.,  les- 
quels OQt  trouvé  sur  le  continent  des  con- 
currents redoutables  (si  ce  n'est  soits  le 
rapport  de  la  finesse  du  burin  et  de  l'edtente 
des  effets  pittoresques,  au  moins  sous  celui 
de  la  science  des  formes  et  de  l'expression), 
eu  France,  dans  MM.  Godard,  Brévière,  La- 
coste frères,  Porret,  Andrew,  Best  et  Leloir; 
et  en  Allemagne  dans  MM.  Unger,  Gobetz, 
Uuzelmanu. 


Aujourd'hui  la  gravure  en  bois  de  petite 
dimension  (eu  grand  elle  n'est  guère  prati- 
quée que  pour  les  papiers  peints)  senitHa 
être  arrivée  au  plus  haut  degré  de  perfet-tîoa 
où  elle  puisse  être  portée  :  dans  beaucoop 
de  cas,  elle  marche  l'égale  de  la  gravure  en 
taille  '  douce.  Des  éditions  illustrées,  le 
Shakepeare  publié  par  Whettingham;  h 
Paul  et  Virginie^  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  par  Curmer;  le  Béranger  et  les 
Fables  de  La  Fontaine,  par  Foumier  ;  la 
'Corinne  de  M""  de  Staël,  par  Treuttel  et 
Wurtz;  le  Cid  de  Verder  et  ae  Schiller,  |>ar 
Cotta,  montrent  dans  toute  leur  étendue  les 
ressources  de  l'art  de  graver  en  bois  ;  elles 
démontrent  à  tout  artiste  clairvoyant  que  le 
genre  imitant  Teau -forte  est  celui  qui  eoo- 
vient  le  mieui  h  ses  moyens,  et  auquel  oo 
devrait  plus  souvent  le  restreindre. 

2*  Gravure  au   clair-obscur.  —  Cette  e^ 
pèce  de  gravure,  usitée  de  temps  imméiDo- 
rial  dans  Tlnde  pour  l'impression  des  étoffes 
h  plusieurs  couleurs,  a  été  employée  par  ks 
modernes  à  la  reproduction  des  dessins  sa 
clair-obscur ,  c'est-à-dire  de  ces  dessins  à 
plusieurs  teintes  se  mariant  arec  le  papier, 
que  les  peintres  exécutent  rapidement ,  son 
à  la  plume ,  soit  au  pinceau,    pour  arrêter 
une  compositiou  pittoresque  ou  étudier  le^ 
formes  de  leurs  modèles,  et  préciser  les  ef- 
fets de  clair  et  d*ombre  que  donnent  ces 
formes  vues  sous  un  certain  jour.  Deux  plan- 
ches  imprimées    successivement    sur  une 
même  feuille  de  papier  de  teinte,  suffisent 
le  plus  souvent  à  la  reproduction  d*un  des- 
sin. La  première  donne  le  trait  et  les  om 
bres  les  plus  fortes  des  figures  ;  la  seconde 
les  ombres  moins  vigoureuses  ;  le  fond  do 
papier  donne  les  clairs.  Quand  ou  veut  fon- 
dre et  multiplier,  davantage    les  plans,  oa 
augmente  le  nombre  des  plancfaes  ;  aJois 
l'une  a  pour  objet  de  fournir  des  rehauts  de 
blanc  pur.  £n  Allemagne ,  les  premiers  ar- 
tistes qui  ont  pratiqué  ceUe  gravure  sod\ 
Albert  I)urer,  L.  Crauach,  S.  Baldung,  Burgk* 
mair;  ce   dernier   employa  quelquefois  le 
cuivre  gravé  en  creux  |)Our  le  trait  ;  au  ca- 
maïeu de  ce  maître  est  daté  de  1508;  eo  Italie, 
le  Parmesan,  né  en  15M,  Hugo  de  Gospi  et 
André  Andreani,  ont  excellé  dans  ce  genre. 
qtie  D.  Beocafuni  a  perfectionné  eo  oiuln- 

£  liant  les  couleurs,  c*est-à-dire  les  plaoch^. 
es  peintres  du  xvi*  siècle  affectioniièrt'Dt 
cette  manière  de  graver,  qui  rendait  admi- 
rablement leur  pensée.  Raphaël   a  exécuté 
de  sa  main  plusieurs  ciairs-obscars ,  qu  tl 
a  signé  d'un  R  sur  la  planche  à.    la  teime 
la  plus  claire.  Dans  les  Pays-Bas,  Hubert  et 
Henri  Gaitzius  Tont  traitée  avec  .un  suodâ 
égal  k  celui  de  leurs  devanciers  ;  lé  premier , 
mort  en  1503,  grava  lui-même  les  médaiJJ^ 
imprimées   dans  le   texte  de  ses    savansi 
écrits  numismatiques  ;  le  second»  njorl  & 
1617,  çravaen  camaïeu  des  paysa^^es  et  um 
suite  intéressante  de  figures  héroïque  re- 
marquables par  leur  bel  effet.  P.  Morcbeii. 
mort  en  1638,  Abraham  B'^eniaert»  mort  ec 
16M,  qui,  comme  Burgkmairet  Buberf  tiai?- 
zius,  grava  le  irait  sur  cuivre  et  les  reoiîM 
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sur  bois  ;  Hans  ou  Jeao  WUdcock,  WiUloue 
ou  Withoukf  ont  exécuté  des  clairs-obscurs 
sous  la  direction  de  Rubens  :  celui  des  JPif- 
lerins  (TEmmaus^  d'après  ce  mattre,  graté  en 
1638  par  le  dernier,  est  un  des  plus  recher- 
chés de  notre  époque.  En  France»  F.  Perren, 
mort  à  Paris  en  1660,  a  tenté  de  substituer 
le  cuivre  au  bois  »  pour  toutes  les  planches 
d'un  clair-obsur;  il  çrafait.  simplement  son 
dessin,  soit  au  burin,  soit  à  l'eau- forte, 
l'imprimait  sur  du  papier  de  couleur  et  le, 
rehaussait  de  blanc  au  moyen  d'une  seconde 
planche;  néanmoins  les  camaieui  en  bois 
sont  restés  les  plus  estimés.  G.  Lallemand 
a  produit  aussi,  par  ces  deux  procédés,  des 
duvrages  fort  recherchés  ;  après  lui,  N.  Le- 
sueur,  mort  en  176b,  est  à  peu  près  le  seul 
irtisle  qui  ait  graté  des  clairs-obscurs  d'un 
mérite  véritable  ;  il  exécuta  la  plupart  des 
^maïeux  do  cabinetdeCrozat,sous  ladireo- 
ion  du  comte  de  Caylus,  qui  lui  grava  pres- 
que toujours  à  l'eau -forte  la  planche  du 
rai  t. 

Les  Andais,  qui  se  sont  occupés  les  der- 
liers  de  Ta  gravure  au  clair-obscur ,  ont , 
Jans  ce  genre  comme  dans  les  autres,  mieux 
éussi  h  rendre  l'effet  que  le  style  de  leurs 
originaux.  Les  dix-sept  planches  exécutées 
M  multipliées  è  Venise,  en  17i5,  par  J.-B. 
latkson,  élève  de  Papillon,  à  Pétris,  d'après 
e  Titien,  P.  Véronèse,  le  Tiotoret,  le 
lassan,  sont  d'un  effet  prodigieux  ;  son  /^ 
la  descendu  de  la  eroix^  d'après  Rembrandt, 
^st  de  la  plus  grande  beauté.  Les  Anglais 
litent  encore  avec  orgueil  Edouard  Kirkal, 
|ui  imagina  de  produire  des  estampes  en 
lair-obscur,  aa  moyen  d'un  mélange  d'eau- 
orte,  de  manière  noire  et  de  taille  de  bois. 
!e  procédé,  manié  par  an  artiste  d'un  talent 
uperieur,  pouvait  conduire  k  des  résultats 
»lus  heureux  que  ceux  obtenas  par  Kir- 
3I. 

3r  Gravure  en  creux  sur  métal  ^  autre- 
lent  dite  gravure  en  iaiUe^ouee,  —  Sous 
ette  dénomination  sont  compris  tous  les 
;enres  de  gravures  incisées,  produites  de 
eau-forte  à  part,  par  le  burin  a  part,  et  par 
ïs  deux  procédés  réunis.  Cette  espèce  de 
ravure ,  comme  on  l'a  vu,  était  connue  des 
euples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  qui 
employaient  k  l'ornementation  des  objets 
e  leur  labrication;  et  divers  monuments 
onservés  dans  nos  musées  attestent  que  les 
ommes  qui  la  pratiquaient  étaient  parfois 
ussi  ingénieux  et  savants  dessinateurs  que 
urinistes  habiles. Hais  lart  de  graver  pour 
roduire  des  estampes,  cet  art  qui,  comme 
elui  de  la  typographie,  devait  assurer  l'im- 
lortalité  aux  productions  du  génie  et  des 
rts,  est  moderne  et  a  pris  naissance  au 
lilieu  du  xy*  siècle,  dans  l'atelier  de  Fini- 
uerra,  habile  orfèvre  et  ciseleur  florentin, 
ui,  en  lfc52,  avant  trouvé  le  moyen  d'obte- 
ir  sur  papier  des  empreintes  de  ses  nielles, 
t  prendre  k  l'art  une  liice  nouvelle. 
L  Allemagne  revendique  cette  découverte  ; 
ais  des  preuves,  toutes  d'iiidnctiou  et 
mplement  conjecturales,  ne  sauraient  faire 
iblier  les  titres  plus  positifs  sur  lesquels  _ 


s'appuie  Iltalie.  D'ailleurs,  Maso  Finij^erra» 
n'ayant  pas  tenu  secret  son  procédé  d'impres- 
sion, antérieur  peut-être  de  plusieurs  an- 
nées k  l'épreuve  de  la  Paix  gravée  en  lUâ 
et  qui  établit  pour  nous  la  date  historique» 
n'est-il  pas  presumable  que  la  connaissance 
s'en  propagea  presque  simultanément  sur 
tous  les  points  où  l'orfèvrerie  prospérait  7  A 
cette  précieuse  découyerte  ne  se  borne  pas 
la  gloire  de  Finignerra  comme  graveur  et 
dessinateur  habile,  cette  même  Paix  de  1452 
le  place  au  premier  rang  des  artistes  de  son 
époque;  elle  lui  donne  une  supériorité 
marquée  sur  l'orfèvre  Florentin  Baccio  Bal- 
dini,  k  qui  l'on  doit  les  trois  estampes  de 
//  manie  sancio  di  Dio^  qui  est  le  plus  an- 
cien des  livres  accompagnés  de  yignettes 
Kivées  sur  métal;  sur  le  peintre  Sandro 
tticelli ,  qui  fournit  k  Baldini  des  dessins 
de  ces  trois  planches,  et  grava  lui-même 
plus  tard  ces  paysages  grand  in-folio  repré- 
sentant les  travaux  de  la  campagne  appelés 
les  Sept  pUmiies,  et  ces  prophètes  et  ces  sibyl- 
les qui  lont  honneur  k  son  crayon  et  k  son 
burin  ;  et  même  sur  Ant.  Pollajuoio»  pein- 
tre, orfèvre  et  habile  nielleur,  mort  en  1Û8» 
k  qui  l'on  doit  un  Combat  â  Fépée  entre  dmx 
hommes  nus,  gravure  remarquable  sous  tant 
de  rapports  et  en  particulier  par  sa  grande 
dimension  (30  pouces  de  large  sur  15  pou- 
ces de  haut).  Au  moyen  de  hachures  allon- 
gées et  serrées,  qui,  en  revenant  sur  elles- 
mêmes  sans  s'interrompre,  décroisent  en 
forme  de  fuseau ,  Pollajuolo  était  parvenu 
dans  plusieurs  de  ses  estampes  a  imiter 
assez  bien  le  trayait  facile  du  crayon  ;  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  en  cela  d'imitateur.  Han- 
tegna,  né  aux  environs  de  Padoue  en  1(70, 
et  mort  en  1506,  passe  pour  être  le  plus  ha- 
bile maître  de  ces  premiers  Ages  de  la  gra- 
vure. Son  burin  a  de  la  ressemblance  avec 
celui  de  Pollajuolo  ;  il  est  néanmoins  plus 
moelleux,  plus  yarié  ;  son  style,  ennobli  par 
l'étude  de  l'antique,  est  aussi  de  beaucoup 
préférable  ;  mais,  comme  il  a  nins  souvent 
travaillé  sur  le  plomb  et  sur  retain  que  sur 
le  cniyre,  les  épreuves  de  ses  plancbes  sont 
grises  et  ternes.  Pendant  que  l'Italie  obte- 
nait  ses  premiers  succès,  l'Allemagne  pro* 
duisait  dans  cet  art  nouveau  des  OBuvres  ad«* 
mirables.  De  1460  k  1U6,  Martin  Schcenha- 
ver  ou  Scbcen  connu  en  France  sous  le  nom 
du  Beau  Martin^  exécutait  une  multitude  du 
pièces  flnement  travaillées,  au  nombre  des- 

Îuelles  est  cette  célèbre  et  bixarre  Tentation 
e  saint  Antoine  qu'on  a  si  souvent  copiée. 
Schœn  est  considéré  comme  le  premier  eu 
date  des  graveurs  au  burin  par  des  person- 
nes qui,  malgré  les  faits  allégués  par  les  Ita- 
liens, accordent  k  rAllemagne  l'honneur 
d'avoir  été  le  berceau  de  la  gravure  en  taille- 
douce.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que, 
Sour  l'esprit  de  la  composition,  le  caractère 
e  l'expression  des  tètes,  la  délicatesse  des 
détails,  et  même  la  perspective  et  les  effets 
de  la  lumière,  ce  graveur  est  infiniment  su- 
périeur k  tous  ses  contemporains,  et  qu'une 
telle  perfection  permet  de  croire  k  des  essais 
anténeurs  tentés  par  tine  succession  d'ar* 
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listes  dont  il   aurait  mis  h  profit  le  sa- 
▼oir.  Les  disax  Israël  Van  Mechoiin^  dont 
le  premier  naquit  Tan  ik%h  en  Westphalie, 
el    dont   le    aemier ,    mourut   en   15S3 , 
ooi  approché  depuis  Martin  Schœn   pour 
la  finesse  du  burin  el  dans  Tart  de  ménager 
la  lumière^  Martin  Zagel  a  mérité  le  même 
éloge  dans  les  pièces  datées  de  1503,  repré- 
sentant un  homme  et  une  femme  s*embras- 
aant  dans  une  chambre.  Jusqu'alors  le  pro- 
cédé mis  en  œufre  par  ce  grateur  se  ré* 
duisait  à  une  succession  de  traits  uniformé- 
ment rapprochés  et  dirigés  dans  le  sens  de 
la  forme  principale  des  objets,  lesquels  sem- 
blaient avoir  pour  but  d*iroiter  1  eifet  d'un 
dessin  au  lavis.  Une  nouvelle   génération 
d'artistes  tenta  bientôt  de  secouer  cette  rou- 
tine et  de  se  créer  d'autres  moyens  d'imi- 
tation ;  mais  il  s'en  faut  que  tous  leurs  essais 
aient  été  couronnés  de  succès.  On  en  vit  se 
laisser  éblouir  par  des   perfections  imagi- 
naires,  d'autres  sp.  distinguer  par  des  ré- 
sultats solides,  plusieurs  sacrifier  à  la  régu- 
larité d'un  burin  brillant,  des  formes  et  des 
^fet$  pittoresques  de  leur  modèle  ;  d'autres 
mieux  inspirés ,  prisèrent  moins  celte  pro- 
pr«té^  cette  régularité  d'outils,  que  l'exaeti- 
tnde  d(*8  formes  et  des  figures,  ou  l'entente 
de  l'effet  général  ;  quelques-uns  encore  al- 
lièrent reau*forte  au  burin  et  à  la  pointe 
sèche  dans  un  même  ouvrage,  et  arrivèrent 
à  un  résultat  inattendu  ;  mais  aussi  on  vit 
des  hommes  présomptueux  se  forger,  pour 
les  vaincre^  des  difficultés  inutiles  au  pro- 
grès de  l'art.  Enfin»  des  talents  également 
consommés  dans   la  théorie  et  la  pratique 
créèrent  des  ehefs-d'oeuvre  qui  font  revirre 
à  nos  jeux»  aveo  les  beautés  qui  leur  sont 
propres,  les  plus  admirables  créations  des 
arts  du  dessin.  Cette  nouvelle  création  de 
l'art  a  été  marquée  en  même  temps  sur  trois 
points  diflérents,  par  trois  hommes  d'un 
génie  ^1  :  en  Allemagne»  par  Albert  Durer, 
né  comme  on  l'a  vu  k  Nuremberg,  en  1^71; 
en  Italie,  par  Marc-Antoine  Raimondi,  né  à 
Bologne^  en  1487  ;  dans  les  Pajrs-Bas»  par 
Lucast  né  à  Leyde,  en  \k9k.  Ces  trois  maî- 
tres ayant  créé  trois  écoles  de  gravure  au 
burin,  oui  ne  sauraient  être  confondues, 
nous  allons  nous  occuper  de  chacune  sépa- 
rément et  ranger  à  leur  suite  les  écoles 
française  et  anglaise»  qui  fleurirent  après. 
Ecole    allenumdi.  —  Albert    Durer ,    cet 
homme  qui  excella  dans  tous  les  arts  du 
dessin  et  posséda  toutes  les  sciences,  traita 
en  maître  la  gravure  au  burin.  Soit  qu'entre 
lui  et  Martin  Scbcen  il  j  eût  une  sympathie 
naturelle»  soit  que  la  manière  vive  et  pré- 
cieuse tout  à  la   fois  de  ce  dernier  ait  été 
pour  Albert  Durer  un  objet    d*émulation, 
ces  deux  maîtres  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance dans  leur  faire,  el  le  cachet  qui  les 
distingue  est  resté  celui  de  l'école.  Albert 
recula   de  beaucoup  Les  bornes  de  l'art» 
témoin  son  Smini  Jérôme^  daté  de  1514,  qui» 
après  trois  siècles  d'ex()érience,  est  encore 
aujourd^nui  un  modèle  h  consulter  pour  la 
variété,  la  finesse,  la  netteté,  la  cliaieur  et 
r^o.tri^  des  travaux  et  pour  leur  admirable 


combinaison.  De  son  école  sor!it  eeltt»  foule 
d'artistes  au  faire  précieux,  connus  sous  le 
nom  de peiUs  maUre»^  artistes  parmi  lesquels 
Georges  Pelz,  Jacques  Binck,  BartheT,  Bebani 
se  sont    particulièrement   distingués.  Ces 
artistes  ayant  vu  l'Italie  et  fréquenté  Tale- 
lier  de  Marc-Antoine,  It^ur  goût  de  dessia 
est  préférable  à  celui  de  Henri   Aldegrsf  et 
d'Albert  Altdorfer,  dit  lepetii  Albert,  cophie 
trop  exact  de  la  nature.  Le  liégeois  Théodore 
de  Bry»  qui  se  forma  sur  les  estampes  de 
Sebald  Beham ,  est  aussi  rangé  parmi  les 
petits  maîtres.   Ici  se   termine  liufluence 
d'Albert  Durer;  ses  successeurs  étant  allés 
chercher  leur  instruclioa  loin  de  h  mère- 
patrie,  l'originalité  de  Técole  disparut.  La 
famille  des  Kilian,  oui  a  fourni  plus  ûem^ 
bons  graveurs  dans  l'espace  d'un  siède,  sou- 
tint l'art  par  de  belles  productions,  et  Lacas, 
mort  en  1637,  Philippe,  André,  en  1739,  ont 
particulièrement  réussi  dans  la  gravure  his- 
torique. Toutefois,  Lucas  Kilian,  siagiéa- 
ble   dans    ses  petits  ouvrages,  est  accusé 
d'avoir  visé  è  1  originalité  en  aflTecuint  une 
audace,  une  régularité  de  burin  qui,  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  de  grande  dimen- 
sion, montre  les  figures  comme  enveloppées 
dans  un  réseau  de  mailles  uniformes.  1. 
Fre^»  mort  en  1752,  maria,  sur  les  cuosals 
deCarlo  Maratta,  la  pointe  et  le  burin,  et 
parce  moyen  peignit  plutôt  qu'il  ne  grava. 
Les   frères  Heinzelmann,  Cnarles4luslave 
Aneling,  élèves,  à  Paris»  de  F.  Poilly,  les 
Preisler,  qui  furent  i  Nuremberg  ce  que  les 
Kilian  furent  à  Ausgbout^;  Jean-Elie  Kidiih 
ger»  mort  en  1769»  et  beaucoup  d'autres 
artistes»  qu'il  serait  trop  long  de  nommer, 
ont  contribué  à  la  pros|)érHé  de  ta  gravure 
en  Allemagne  jusqu'à  la  lin  du  xvui*  siècle. 
sans  lui  imprimer  de  cachet  particulier.  Au 
commencement  du  xix*  siécJe»  semblable  à 
un  astre  dont  la  brillante  cl«nrfé  absorbe  toute 
autre  lumière»  Frédéric  Muller  a  éclipsé  toos 
ses  compatriotes  par  la  Vierge  de  SainiSizUf 
d'après  le  tableau  de  Raiihaël,  conservé  dans 
la  galerie  de  Dresde,    (^ette  planche»  d*un 
commun  accord,  est  rangée  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  gravure  moderne.  Dans 
ces  derniers  temps,    sous   J'influence  des 
peintres  Cornélius»  Schardon  le  jeune,  k 

Sravure  simple  el  naïve  d'Alberl  Durer  vieui 
e  renallre  avec  son  caraclère  seiiii^gothiaue, 
mais,  épuré»  embelli»  et  modelé»  sous  le  bu- 
rin de  Sleinler»  de  UUher  (de  Munich)  pré- 
sentement à  ftome. 

Ecole  Ualienne. —  Marc-Antoine  Raimondi, 
né  à  Bologne  en  U88.  cl  mort  en  1SV6,  eU 
le  chef  de  réeole  buriiiiste  ilatiuime.  Dequa* 
torze  ans  plus  jeune  quÀlùeri  Durer^  orfè- 
vre comme  lui»  il  montra  qu'il  pouvail  iV- 
galer  comme  graveur  en.  petit  en  ooutrefai- 
sant  sur  cuivre  sa  Pa$$ion  en  bois»  qui  lui 
était  supérieure  de  beaucoup  pour  réimpres- 
sion et  la  science  des  formes  humaïut^ 
Bientôt  il  devint  sou  émule  et  son  hval  ht'u- 
reus,  quand»  pris  eu  affection  par  Ra|<fadèî. 
i-1  fut  devenu  le  traducteur  intime  de  ce 
peintre.  Chez  Marc-Antoine,  on  ne  sait  n 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  oa  de  la  purtU 
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lu  trait,  ou  du  beau  niodeié  des  nus,  ou  lU*. 
I  vérité  des  raccourcis,  ou  do  l*âme  <fui 
nime  los  tètes  de  ses  fleuri,  ou  de  la  sim- 
)irritéd<>s  mojens  employés  pour  produire 
es  prodiges  de  sentiment.  Considérant  l*aft 
lu  grnveur  d*un  point  de  Tue  plus  élevé  que 
>urer,  RAÎmondi  ne  s*«ttacha  pasoomifie  lui 

caractériser  ^isr  des  travaux  particuliers  la 
blancheur  du  linge,  les  tons  doux  et  moel- 
mx  de  rhemaîne,  la  légèreté  des  eheveui; 
i  traita  les  choses  d'une  matiière  plus  large. 
Tayani  iamais  eu  k  traiter  que  des  dessins  • 
i  non  des  tableaux^  il  appropria  aes  travaut 
a  genre  qu*il  avait  à  imiter.  S*il  emploie 
les  carrés  et  des  losanges  réguliers,  ce  n*est 
|ue  dans  les  ombres  fortes;  Tes  demi-teintes 
ont  produites  jmr  les  hachures  parallèles  ou 
igèremetit  croisées,  ou  terminées  par  des 
lûints  qui  conduisent  au  folai»  pwr  ;  quel- 
juefois  une  taille  qui  se  eourtie,  embrasse 
m  membre  dans  toute  la  longueur  ;  mais 
oujomrs  œs  premières  tailles  sont  établies 
lans  le  sens  le  jAu%  convenable.  Son  bu- 
io,  un  peu  timide,  manque  souvent  de 
s  souples&e  de  la  phime  ifu*il  tend  k  imî- 
er.  Un  point  sur  lequel  il  n*a  pas  d*^gal 
»t  la  pureté  de  son  Irait  ;  quelquefois  )e 
rait  premier  du  contour  est  rectifié  par 
m  second  avee  une  telle  intelligence  de 
a  pensée  qui  a  créé  Toriginal ,  que  JV>A 
)eut  soupçonner  les  corrections  comme  ëlatvt 
le  ia  luain  même  de  Raphaël,  sous  les  yeux 
luquel  Marc»  Antoine  opérait.  Les  ouvrai 
;es  de  Lucas  de  Leyde^  pas  plus  que 
!enx  d*Alber  Durer,  ne  peuvent  soutenir  la 
90ifiparaison  avee  ceux  de  l'élève  de  Rapbaëli 
loni  il  reflète  J'Ame  élevée  et  le  génie  oréa- 
eur  ;  les  uns  comme  les  autres  étant  l'ex- 
pression du  earactène  de  Jeur  siècle.  Il  y  a 
^ntre  eux  toqte  la  distance  qui  sépare  le 
tlyle  ofii-gothicpie  et  liraidement  servile  des 
premiers  »  tta  style  noble  et  large  des  der<^ 
liais.  Augusti  de  Venise,  discipie  du  grand 
naître  G.-fi.  Franco ,  habile  en  anatomie,  et 
|ui  semble  avoir  associé  Teau-forte  a«i  bu- 
*in  ;  Domenico  Florentine,  plein  de  dialeur 
Ude  dureté;  OEnéas  Vêtus,  plus  vain  et  plus 
noelleux  dans  ses  travaux  ;  Martin  Hota , 
lui  grav«  en  (letit  avec  tant  de  précision  le 
fngemeni  éemkr  de  MidieUAnge;  et  cette 
célèbre  famille  des  Ghisi  dite  los  MatUauanSf 
>ù  Ton  oompte  Jeaa-^ptiste>  Diane ,  sa 
ille,  qsi  l'a  au  moins  égalé  ;  George  et  Adami 
(es  deux  ttls,  dont  le  premier,  avec  des  tra« 
faux  plus  riches  que  ceux  de  Maimondi . 
i'éiève  au  niveau  de  ce  maître  lorscpi'ii 
raduit  Jules  Romain  ,  et  lui  demeure  itifé- 
'ieur  quand  il  entreprend  d*imiter  Raphaël  : 
eHe  est  la  série  des  principaux  artistes , 
(ui ,  pendant  l'espace  d  un  demi-siècle  son- 
mrent  l'art  et  le  hrent  prospérer.  L'estampe 
le  la  NaUêance  de  M^miioii  de  George  Ghisi, 
nécutée  quatorze  ans  ai)rè.<  la  mort  de  Maro> 
iiitoino ,  peut  servir  a  montrer  eombien 
e  burin  avait  acquis  de  souplesse  et  de 
rariété. 

AugustinCarrache  commence  une  nouvelle 
)ériode  par  la  marche  nouvelle  qu'il  ouvrit 
1  la  gravure.  Disciple  de  Corneille  Cort  « 


graveur  bollandais  établi  k  Rome  •  il  per- 
fectionna la  manière  sa^e  et  pittoresque  de 
ce  mattre  ,  qui  consistait  k  allonfi^er  les  tail- 
les, k  les  remplir  nu  k  les  affaiblir  dans  di- 
verses (rarlies  de  leur  course,  ou  k  élargir, 
ou  k  rétrécir  les  travaux  suivant  la  nature 
des  ohjels  qu'il  voulait  imiter.  Suivant  ce 
moyen  nouveau ,  Augustin  a  exécuté  dés 
ouvrages  qui  ne. cessent  nas  d'être  admirés 
k  côté  des  œuvres  les  plus  accomplies  des 
temps  imsférieurs ,  notamment  son  portrait 
du  TYrtm,  le  Martyre  de  ênitite  Juêtine  d'après 
Paul  Véronèse  et  Saint  Jérôme  d'après  le  Tin- 
torel.  ViHainene,  sotj  élève,  mort  en  1626  et 
qui  avait  aussi  reçu  des  leçons  de  C.  Cort, 
Cf'ul  periectronner  fa  manière  de  ses  maîtres 
en  économisant  ses  travaux,  en  traçant  de 
hKigues  tailles  parallèles  et  courbées  avec  une 
précieuse  régularité.  Le  rf^sullat  de  sa 
méthode  fut  de  produire  ne  enchaînement 
de  carrt^,  de  losanges  plus  ou  moins  ou- 
verts, doitt  l'effet  argentin  et  doux,  en 
étei^ant  la  fermeté  des  ombres ,  prive  les 
lumières  de  leur  valeur  et  ôte  k  1  estampe 
la  chaleur  du  tableau.  La  beauté  et  le  charme 
trompeur  du  burin  de  ViHamene  égara  plus 
d'un  artiste  qui ,  comme  lui ,  prenant  le 
moyen  pour  I  art ,  s*évertuèrent  k  étonner 
par  hi  hardiesse  de  leur  burin.  Au  xviit* 
siècle,  l'Italie  eut,  dans  Bartolorxl ,  qui  ex' 
«cella  dans  tous  les  genres  de  gravures  et 
particulièrement  dans  ceux  qui  avaient  de  la 
vogue  en  Angleterre ,  où  nous  le  reverrons, 
dans  A.  Capellon  et  dans  J.  Volpato,  tous 
trois  élèves  de  L.  Wagner ,  Allemand  éta- 
l)li  k  Venise,  les  premiers  graveurs  qui 
aient  su  rendre  compte  de  la  couleur  de  leurs 
originaux.  Pornorati  dans  sa  téda  du  Cor- 
rèKe,Cirnigo  dans  sa  Création  d'Adam  et 
4*Êve  de  la  chapelle  Siitine,  ont  prouvé 
qu'on  pouvait  reunir  dans  la  copie  d'une 
eouvre  pittoresque,  sans  que  l'un  nuise  à 
i^autre ,  le  sentiment  du  peintre  et  du  gra- 
veur. 11  était  réservé  k  Longhi,  par  sa  Made" 
Mn9  du  Corrége,  k  Raphaël,  et  k  Antoine 
Iforghen,  par  la  Cine  ae  Léonard  de  Vinci 
el  la  rran«/l9ttfYi(i<mdeRaphaël,k  Andevioni, 
par  la  Femmeaduftéred'après  le  Titien,  k  Tos- 
chi ,  élève  de  Bervic ,  par  le  5posimo  d'après 
Itaphael,  et  VBntréed'HenrilVà  Paris,  d'après 
Gérard,  de  montrer  qu'aussi  la  patrie  des 
grands  peintres  pouvait  produire  des  gra- 
veurs assez  savants  danstoutes  les  parties  de 
leur  art  pour  traduire  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  chefs  d'école. 

Ecott  des  Payutuê.  —  Taudis  qu'Albert 
Durer  en  Allemagne  et  Marc-Antoine  en  Italie 
faisaiimt  fleurir  la  gravure  ,  Lucas  de  Leyde, 
né  en  \^h  et  mort  en  1SS3 ,  fondait  dans 
les  Pays-Bas  cette  école  qui  devait  un  jour 
éclipser  toutes  les  autres  et  porter  l'art 
h  sa  perfection.  Ce  mattre  n'est  guère  moins 
gothique  que  Durer,  mais  il  est  plus  naïf; 
et  son  burin  a  moins  de  flni ,  il  n*est  ci 
moins  délicat,  ni  moins  suave;  il  connaît 
mieux  l'art  de  distribuer  la  lumière.  «A  peitu 
dit  Vasari ,  les  couleurs  variées  de  la  pein- 
ture peuvent-elles  répandre  dans  les  divers 
plans  d*un  tableau  atjtam  d'harmooia  et  de 
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variété  qae  Lucas  avec  son  burin.  »  Eo  cela, 
ce  graveur  a  servi  de  modèle  à  plus  d*uii 
peintre.  Son  grand  Ecce  homo^  composition 
renfermant  plus  de  cent  tigures  aussi  bien 
ordonnées  que  bien  dessinées,  est  admirable 
par  la  gradation  de  lumière;  il  en  est 
de  même  de  son  Enfant  prodigue^  gravé 
comme  VEcce  homo  en  1510 ,  quand  Lucas 
n*avait  encore  que  16  ans.  Albert  et  Lucas 
se  partagent  Thonneur  d'avoir  associé  l'eau- 
forte  au  burin  dans  une  estampe.  S*il  est 
vrai ,  comme  on  Ta  prétendu ,  que  dès  l'Age 
de  15  ans  Lucas  procédait  ainsi,  c'est-à- 
dire  en  1509,  il  aurait  dans  cette  branche, 
Tantériorité  sur  Albert,  dont  le  petit  Ecce 
homo^  cité  comme  le  premier  monument  de 
Tespèce^est  daté  de  1515. 

Lucas  de  Lc^'de  ne  laissa  pas  d'élèves, 
mais  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
la  vérité  de  la  perspective  et  du  clair-obscur 
iiut  distinguent  ses  ouvrages,  ayant  excité 
1  émulation  des  peintres  et  des  graveurs  de 
sa  nation,  ce  mérite  devint  le  caractère  do- 
minant de  l'école  des  Pays-Bas.  Théodore 
Van  Starch,  que  les  Français  rangent  parmi 
les  petits  maîtres;  les  trois  frères  Wierix, 
Coornhaert,  qui  fut  le  maître  du  célèbre 
buriniste  Goltzius,  se  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  de  Lucas  de  Leyde  en  ce  qui  le 
caractérise,  c'est-à-dire,  Tentente  du  clair- 
obscur,  la  finesse  et*la  netteté,  ou  peut 
ajouter  la  sécheresse  du  burin.  Nous  avons 
vu  à  l'école  italienne  le  hollandais  G.  Cort 
enseigner  à  Au{;ustin  Garrache  la  belle  ma- 
nœuvre du  burin  et  coopérer  à  l'avancement 
de  l'art  par  une  savante  distribution  de  tra- 
vaux. Jean  et  Gilles  Ladeler  eurent,  comme 
lui,  une  manière  autre  que  celle  de  leurs  pré- 
décesseurs et  traitèrent  le  paysage  au  burin 
avec  plus  de  succès. Ces  habiles  burinistes  ont 
été  de  beaucoup  surpassés  par  Goltzius,  qui 
malheureusement  sacrifia  trop  souvent  au 
brillant  de  son  outil  le  dessin,  l'expression 
et  le  clair-obscur,  et  entraîna  dans  une 
fausse  route  Isaques  et  Théodore  Matham, 
ses  parents,  Jean  Muller  et  Jean  Saenredam, 
deux  autres  artistes  qui  ont  aussi  joui  d*uue 
grande  réputation,  quoiqu'ils  aient  pris,  à 
60n  exemple,  le  mécanisme  pour  l'art  même. 
Corneille  filoeraaert,  par  une  dextérité  de 
iTiain,  une  science  d'outil  et  un  arrangement 
de  tailles  admirables,  semblait  avoir  (>osé  les 
bornes  de  l'ait,  quand  Pierre  Southman, 
peintre  et  graveur  de  l'école  de  Rubens, 
ouvrit  une  nouvelle  ère  en  introduisant 
dans  la  gravure  la  sage  combinaison  de  l'eau- 
forte  et  du  burin,  en  pointillant  le  plus 
souvent  les  chairs.  Sa  manière,  pittoresque 
et  riche  d'effets,  perfectionnée  par  Isaac 
Vorstermanle  père,  marque  une  époque  glo- 
rieuse dans  les  fastes  de  la  gravure.  Mais 
i!  était  réservé  à  ilubens,  par  l'impulsion 
qu'il  lui  donna,  de  l'élever  à  la  hauteur  de 
son  propre  génie.  Ce  grand  peintre  persuada 
aux  graveurs  de  tous  les  pays,  qu'il  avait 
réunis  près  de  lui  et  particulièrement  à 
Pontius  et  à  Bolswert,  ses  plus  dignes  inter- 
prètes, qu'avec  du  blanc  et  du  noir,  on  pou- 
vait rendre  la  couleur.  Ils  le  tentèrent  et 


réussirent.  Non-seulement  ces  artistfspv 
excellence  parvinrent  à  exprimer  oomdf 
ment  le  dessin  ,  l'expression  et  la  couleur 
locale  de  leur  maître,  mais  encore  la  nalure, 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  teinte  propre 
des  étoffes  comme  des  autres  objets  de  lif 
tail  d'une  grande  composition.  Sii'onTouÛl 
passer  en  revue. et  analyser  les beaiiioa- 
Trages  de  l'école  de  Rubens,  il  faudrait  des 
volumes  entiers.  Contentons-nous  de  liin 

Î|ue  la  perfection  qu'il  nous  présente  est  le 
ruit  dune  admirable  combinaison  de  lou 
les  procédés  inventés  jusqu'alors  et  de  tous 
ceux  que  le  génie  a  suggérés  è  ieurautetr, 
outre  ceux  de  l'harmonie,  et  que  <:*est  \  li 
multiplicité  des  moyens  employés  qu'ils 
doivent  leur  incomparable  ricliesse  de  leio- 
tes,  la  magnificence  de  leur  effet  général 
A  défaut  d'analyse,  rappelons  au  moins  quel- 
ques-uns de  CCS  chefs-d'œuvre  qui  réso- 
ment  en  eux  les  beautés  constitutiTcs  de 
Tart.  Citons  :  la  Deseenie  de  la  mis  el  )a 

!;rande  Adoration  des  Aoû,  d'après  Robens; 
a  Cine  de  Léonard  tic  Vinci  d'après  un  tlts- 
sin  de  Hubens;  la  Reeurreciion  it  mi  U 
More  et  la  Cène  d'après  Rubens,  jiar  ^h. 
Bolswert,  et  le  Cowronnemtnt  iépm 
chef-d'œu  v rc  dos  chefs-d  o^u  vrc,  par  le  ruèii». 
d'après  Van  Dyck;  la  Paix  de  Jfwuttf, 
d'après  G .  Terburg  ;  le  Triomohe  de  h  nowt 
loU  d'après  Hubcns,  (lar  N.  Lauwors;  eiÉ, 

Îuisque  nous  devpns  nous  reslreiniJr«,b 
ncoiieiae,  le  Vendeur  de  morhaui-f^ii^^ 
Bohémienne^  qui«  pour  être  d'uu  genre  p» 
relevé,  n'en  sont  pas  moins  vu  prodige  dii 
science.  Terminons  par  ces  admirables  po^ 
traits  de  Hyck  et  de  Bouma,  par  Comeillt 
Visscbcr,  véritables  peintures,  et  peiatures 
du  plus  bel  effet,  bien  qu'exécutées  avec  b 
pointe  et  le  burin. 

Quand  l'art  est  parvenu  au  faite  de  la  pros* 
périté,  il  se  soutient  pendant  quelque  leoif^i 

Suis  il  décline' et  s'éteint  parfois  lout^fait^ 
el  a  été  l'art  de  la  gravure  au  burin  daits 
lesPays-Bas.N.  Rvckman  et  H.  Bary,J.Nm 
ces  émules  des  Vosterman,  des  Pootios,  ^ 
des  Visscber  prolongent  le  beau  sièdedt 
l'école  de  Rubens.  Mais  après  eax  le  fDût 
changea.  L'eau-forte,  sous  1  inOaeoce  du  (t- 
lèbre  Rembrandt/ captiva  tous  les  amateurs: 
et  les  burinistes,  de  quelque  mérite  ^ui» 
fussent,  se  trouvèrent  dans  la  nécessite  d^ 
bandonner  leur  patrie.  N.  Pitao,  P.  ^^ 
Schuppen  et  J.  Coelmans  vinrent  se  réfugier 
en  France,  et  l'on  peut  dire  s'y  naloralisef. 
R-VanAudenaerdesé(ablitenltalte,A.^ 
wegh  à  Copenhague,  oili  il  florissait  en  169a 
Il  ne  resta  plus  dans  les  Pays-Bas  de  bun- 
nistes  dignes  d'occuper  une  place  dans  les 
fastes  de  l'art  que  J.  Houbraken,  mort  a 
1780;  aucun  des  portraits  de  Thomas  »oa' 
ne  soutiennent  la  comparaison  avec  lesbeaoi 
ouvrages  du  même  genre  des  NaD(euilta<? 
Edeliuck  et  des  Dervet. 

Ecole  française.  —  En  France  où  les  arc 
du  dessin  ont  prospéré  plus  tard  qu  eo  AI^^ 
magoe,  en  Italie,  la  gravure  du  burin  wp" 
rati  pas  avoir  été  pratiquée  avant  ISol-J 
Duvet,  Bernard  Salomoo  et  NoélGinai^. 
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qui  florissaient  sous  Henri  11,  étaient  peu 
dignes  de  ce  beau  siècle;  Etienne  de  Launre» 
orfèvre,  dit  Siephanus^  né  en  1518»  dont 
les  figures  sont  d*une  longueur  démesurée, 
fut  un  buriniste  assezdélicat  pour  être  compté 
pflnni  les  petits  maîtres.  René  Boivin,  né  en 
1530,  qui  rendit  avec  assez  d*art  quelques 
ouvrages  du  Rosse,  se  sont  acquis  une  ré- 
putation méritée;  mais  Ph.  Tomassin,   né 
vers  1536,  formé  en  Italie,  où  il   eut  pour 
rnaltre  Corneille  Cort;  Aususte  Garnier,  né  à 
Paris  on  1392,  imitateur  (fe  Villamene,  et  de 
Coroeille  Bloemaert,  Etienne  Baudet  et  sur- 
tout Gilles  Rousselet,  mort  en  1691  y  furent 
des  burinistes   fort    recommandables.  Les 
quatre  Travaux  d'Hercule^  d'après  le  Guide, 
et  un  Chriêt  au  tombeau^  d'après  le  Titien, 
gravés  par  ce  dernier,  méritent  une  distinc- 
tion particulière.  Milan,  né  en  1601,  et  mort 
en  1688,  surpassa  tous  ces  artistes  dans  l'art 
de  maîtriser  le  burin  ;  non  moins  habile  que 
Goitzius  à  couper  le  cuivre,  il  poussa  la  té- 
mérité jusqu'à  eraver  une  tète  entière  d'une 
seule  taille  non  Interrompue,  laquelle,  renflée 
artistement,  accuse  juste  les  formes  et  l'effet 
d'un  beau  modèle.  II  grava  de  la  sorte,  grande 
comme  nature,  une  Sainte  face^  empreinte 
&ur  le  suaire  de  sainte  Véronique. 

Alors  commence  pour  la  France  le  bel 
âge  de  la  gravure.  Fr.  Poilly,  R.  Nanteuil  et 
Gérard  Audran,  montrèrent  que  les  Bols- 
wert,  les  P.  Pontius,  les  Visscher,  qu'on 
supfiosait  avoir  posé  les  limites  de  l'art, 
n'avaient  point  encore  atteint  le  but;  que 
leur  manière,  bonne  pour  conduire  les  ou* 
vrages  des  peintres  de  leur  nation ,  ne  pou- 
n\\  sans  modifications  essentielles  dans  le 
iessin ,  le  choix  et  la  conduite  des  travaux , 
etidre  des  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de 
^'itici,  de  Raphaël,  des  Carrache,  du  Do- 
niniquin,  du  Corrége  et  du  Guide,  c'est-à- 
iire  conservera  chacun  de  ces  peintres  dans 
loute  sa  pureté,  le  style  qui  lui  est  propre. 
Les  grands  maîtres  de  l'école  française  que 
lous  venons  de  nommer,  en  imitant  par  un 
)urin  régulier,  faciVe,  moelleux,  varie,  bril- 
ant  à  propos,  les  formes,  l'expression, 
effet  de  clair-obscur  des  plus  célèbres 
ableauiy  ont  fait  faire  un  pas  immense  à 
•ri  dans  tous  les  pays,  oÎjI  la  supériorité  de 
L'ur  méthode  a  été  appréciée.  Qui  ne  con- 
ait  la  Sainte  Famille  dite  au  berceau ^  la 
ierge  ou  fange ^  d'après  Raphaël ,  la  Vierge 
ctogonedn  G  uide;  les  Trois  Marie  au  tombeau 
u  Christ  d'après  Annibal  Carrache ,  par 
ouKet ,  rélève  et  quelquefois  le  rival  bou- 
eux de  F.  Poîlly,  la  Présentation  au  temple^ 
'après  Louis  Boullongne  et  le  Portrait  de 
ossuetf  par  P.  Drevet  lils  ;  enQn  les  grandes 
'atailtes  d* Alexandre^  d'après  Lebrun,  par 
érard  Audran ,  véritables  chefs-d'œuvre 
ui  seront  è  jamais  pour  les  amis  des  arts 
n  objet  d'admiration  et  pour  les  artistes  un 
jjet  a  éludes?  Non-seulement  les  gravures 
a  ces  belles  estampes  se  sogt  identifiées 
rec  leurs  modèles  au  point  d'en  reproduire 
s  moindres  beautés,  mais  ils  y  ont  ajouté 
irfois  de  nouvelles  perfections  par  la  ma- 
ière  savante  avec  laquelle  ils  ont  interprété 


les  parties  qui  ne  peuvent  être  rendues  que 
par  des  équivalents.  Autour  de  ces  çrands 
maîtres  se  groupent  d'autres  talents  qui, pour 
n'être  pas  égaux  en  mérite,  partagent  néan- 
moins leur  renommée  :   tels  sont  Nicolas 
Poilly,  frère  et  élève  de  François;  ses  deux 
fils; Guillaume  Vallet  ;  Nicolas Pitau,  traduc- 
teur de  Raphaël ,  comparable  à  Edelinck  ; 
Guillaume  Château ,   Simon  Thomassin   et 
son  fils ,  Henri-Simon ,  parents  de  Th.  Tho- 
massin cité  plus  haut,  J.  Maran,  François 
Pierre ,  Etienne  Picard ,  qui  furent  élèves 
ou  marchèrent  sur  les  traces  de  François 
Poilly  ;  et  les  trois  traducteurs  du  Poussin , 
Jean  Pesne*,  Claudine  Broussonnet ,  Stella 
et  l'illustre  Cladin  sa  sœur,  nièces  et  élèves 
de  J.  Stella  cjui,  à  l'aide  du  burin  et  de  l'eau- 
forte,  rendirent  si  bien  le  caractère  de  leur 
modèle  ;  tels  sont  encore  Jean  et  Benoît  Au- 
dran ,  Nicolas  Dorigny ,  qui  grava  les  car- 
tons d'Hamptoncourt,  la  Descente  de  croix 
de  Daniel  de  Volterre,  avec  un  talent  et  un 
faire  comparables  à  celui  de  Gérard  Audran, 
son  maître;  Nicolas  de  Larmessin  fils, Charles 
et  Louis  Simonneau,  Gaspard  Duchange,  ce 
digne  interprète  du  Corrége,  Aleiis  Loir, 
Laurent  Cars,  formés  à  I  école  de  Gérard 
Audran ,  ou  imitateurs  fidèles  de  sa  manière. 
Tels  sont  enfin  les  célèbres  burinistes  R. 
Nanleuil  et  A.  Hasson,  tous  artistes  qui, 
sousLouisXIV,donnèrent  toute  la  force,  tout 
le  ton  de  la  peinture  è  l'art  de  la  gravure.  R. 
Nanteuil,  dans  ses  portraits  grands  comme  na- 
ture, en  conservant  un  moelleux  de  gravure 
et  une  force'  de  coloris  que  les  artistes  no 
peuvent  trop  admirer,  a  résolu  un  des  grands 
problèmes  de  l'art,  dans  ceui  de  Pomponne^ 
de  Loret ,  de  Lamothe-Levoyer  •  de  TurennCf 
chefs-d'œuvre  achevés  de  précision,  de  fer- 
meté, d'Ame ,  de  variété ,  de  pittoresque  et 
d'accord  de  travaux,  où  l'on  retrouve  toutes  les 
beautés  particulières  aux  portraits  les  plus 

Earfaits  de  P.  Ponlius,  de  Visscher,  de 
irevet.  lAasson ,  non  moins  habile  que  Nan- 
teuil à  rendre  le  caractère  de  ses  modèles, 
et  qui ,  à  son  exemple ,  les  peignait  souvent 
lui-même  avant  de  les  graver,  a  eu  la  fai- 
blesse de  vouloir  étonner  par  la  hardiesse  et 
la  souplesse  de  son  burin.  Après  avoir 
montré  autant  debout  que  d'habileté  dans  le 
portrait  deBrisactn ,  du  maréchal  d'Harcourt^ 
il  s'égara  dans  ceux  de  Frédéric-Guillaume^ 
électeur  de  Brandebourg,  de  Gui  Patin^  de 
Charles  Patin  et  autres,  oiïi,  tout  en  admirant 
la  beauté  du  résultat ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  déplorer  la  bizarrerie  des  moyens 
employés  pour  l'obtenir;  mais,  dans  sa 
pièce  dite  a  la  Nappe ,  représentant  les  Pile^ 
rins  d'EmmaiiSf  Masson  a  fait  preuve  du 
plus  admirable  savoir  :  celte  estampe,  à  la- 
quelle on  peut  encore  reprocher  certaines 
singularités  d'outil,  est  peut  être  la  plus 
belle  qui  ait  été  faite  d'après  le  Titien  sous 
le  rapport  de  la  coupe  du  cuivre. 

A  cette  époque  mémorable ,  la  gravure 
était  d'autant  plus  estimée  en  France,  et  «b« 
productions  étaient  d'autant  plus  recher- 
chées ,  que  Louis  XIV  s'attacha  k  lui  pro- 
curerhonueurset  prospérité.  Son  édit  de  lOSOt 
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pur  Ijcquel  il  l'affranchissait  de  toute  servi- 
tade,  comme  éiaui  un  art  libéral  qui  ne  de^ 
voit  nvoir  d'autres  lois  que  celles  du  génie; 
les  encouragements  qu'il  accorda  aux  artistes, 
les  ateliers  de  gravure  établis  aux  Gobelios 
aux  frais  du  gouvernement;  les  vinst-trois 
volumes  de  gravures  connus  sous  le  litre 
de  Cabinet  du  rot ,  renfermant  au  àeth  de 
2,500  pièces»  sont  autant  de  titres  constatant 
Tamourdu  grand  roi  pour  ce  qui  pouvait 
contritiuer  à  Téclat  de  son  règne  et  h  la  pros- 
périté de  la  France.  Après  lui  la  marche  de 
rart  cessa  d*êlre  ascendante.  La  génération 

3ui  lui  succéda  n*eut  pas  le  même  amour 
u  grand  et  du  beau;  les  Boucher,  les  Wat- 
teau,  les  Chardin,  les  Vanloo  ei  autres  pein- 
tres phis  faciles  que  sévères,  par  les  écarts 
de  leur  génie  novateur ,  entraînèrent  leur 
art  dans  une  fausse  route ,  et  avec  lui  son 
satellite,  la  gravure.  Dès  lors ,  pour  exister, 
les  graveurs  consacrèrent  leur  burin  è  tra- 
duire des  Ouvrages  éphémères  comme  la 
mode  qui  les  protégeait.  Néanmoins  les  ta- 
lents de  plusieurs  d'entre  eux  trouvèrent  & 
s'exercer  d'une  manière  plus  digne  dans 
plusieurs  entrenrises  créées  tant  en  France 
qu'à  Tétraiiger  a  l'instar  du  Cabinet  du  roi  : 
nous  vouions  dire  dans  les  recueils  de  la 
Galerie  de  Vienne^  1T35  ;  de  Dresde,  1752  à 
1757;  du  comte  do  Brûhet,  de  Crozat,  1629  à 
1742;  la  Galerie  du  Luxembourg  par  Nalticr  ; 
èelle  de  Versailles ,  commencée  en  1724  sous 
€oibert ,  par  Cb.  Simonneau ,  et  achevée  en 
1752  par  Massé;  le  cabinet  de  Choîseul ,  en 
1771;  de  Poulîn,  1780;  du  doc  d'Orléans,  dit 
du  Palais-Royal,  1789  k  1817;  la  Galerie  des 
pmntrfs  flamands,  1776  à  1796,  etc.,  recueils 
dans  lesquels  ia  plupart  des  anciens  maîtres 
formés  par  tes  contemporains  de  G.  Audran 
et  parieur  élève  immédiat  rappelèrent  la 
souroe  où  ils  avaient  puisé  leur  savoir.  De 
te  nombre  sont  cinq  membres  de  la  famille 
Tardieu  t  CL  Duflos,  F.  Chauveau,  P.  Picot, 

S  ai  copia  h  demi*grandeur  et  avec  succès  les 
atailles  d* Alexandre  de  6.  Audran,  Fran- 
çois et  Jacques  Chéreau,  Nie.  Dauphin,  Beau- 
^ais.  Nie.  Cochin  père  et  son  fils,  critiaues 

Î'udicieux  des  productions  des  arts  et  dont 
'œuvre  gravé  est  si  considérable;  J.-Ch. 
Flipart  et  J.-J.  son  {ils ,  dont  le  système  de 
gravure  mérite  d*étre  étudié;  J.  Dollé  et  Ra- 
Tenel ,  le  promoteur  de  la  gravure  au  burin 
«n  Angleterre;  enfin  Jacques-Philippe  Lebas, 
râmo^  des  recueils  dont  nous  avons  parlé. 
Parmi  ces  artistes,  quelques-uns  eurent  une 
influence  réelle  dans  l'école  :  tels  furent  Nie. 
Larmessiu,  Duchange,  qui  employa  pour  les 
chairs  de  femme  un  çrain  fort  convenable, 
Charles-Nicolas  Dupuis,  élève  de  ce  dernier, 
Laurent  Gars,  si  admirable  dans  ses  partiel 
ombrées,  et  Rambrun,  qui  a  plus  avancé  ses 
ouvrages  à  la  pointe  sèche  et  è  Teau-forte 

Î|u'au  burin  :  ces  maîtres  eurent  la  gloire  de 
ormer,  h  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres, 
Joseph  Waçnier,  Georges-Frédéric  Schmtdt, 
'levenu  célèbre  en  Allemagne,  Ingram, 
étrange,  William  Ryland,  l'honneur  de  l'An- 
gleterre, Lempereur,  Fisquet ,  Jardinier ,  et 
plusieurs  autres  Français  dont  les  produc- 


tions, répondues  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  ,  ont  propagé  les  bons  principes. 
Sans  doute,  comme  tous  les  hommes  de  con- 
viction, la  plupart  de  ces  artistes  out  eu  cha- 
cun une  manière  à  eux  de  sentir  et  de  ren- 
dre leur  modèle ,  et  quelques-uns  ne  soui 
pas  au-dessus  de  la  critique.  J.-G.  WilJe, 

far  exemple,  avec  sa  coupe  savante,  son  tact 
saisir  1  esprit  de  &e$  originaux ,  n*euUil 
pas  trop  de  propreté  et  de  brillant  dans  ses 
tailles  Jorsqu^il  eut  à  traiter  autre  chose  que 
les  étoffes  de  soie,  c|u*il  a  rendues  avec  une 
si  admirable  perfection  dans  ses  traductions 
des  peintres  savants?  Balechou,  daos  son 
admirable  portrait  d'Auguste  111,  roi  de  Po- 
logne, placé  en  tête  de  la  Galerie  de  Dretit^ 
nVt-il  pas  montré  qu^un  burin  brillanl  et 
précieux  à  l'excès  est  un  défaut  quand  il 
absorbe  l'attention  et  n'est  pas  soutemi  par 
les  beautés  pittoresques  ?  Mais  notre  époque 
moderne  lui  doit  de  lui  avoir  transmis  Tari 
de  maîtriser  Tinslrument  qui  produit  les 
plus  grandes  beautés  de  la  gravure.  A  ce 
titre ,  ces  maîtres  méritent  notre  reconnais- 
sance. 

Avant  d^arriver  à  Tépoque  actuelle ,  ren- 
dons hommaçe  à  quelques  artistes  qui,  pour 
s'être  plus  adonnes  à  ta  vignette  qu  à  la  gra- 
vure historique ,  méritent  néanmoins  d'oc- 
cuper une  puce  dans  les  annales  du  burin. 
Citons  Bernard  Picard  et  Edme  Jeurat,  son 
élève  ;  Auguste  de  Saint-Aubin,  Cocbinpère 
et  fils,  S.  Duclos,  M.  de  Mouchy,  qui, an 
iTiii'  siècle,  se  sont  acguis  gloire  et  fortune 
dans  ce  genre  secondaire ,  si  propre  à  en- 
tretenir le  goût  des  arts  dans  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  société.  La  ré$;éoéra- 
tion  de  la  peinture  h  h  Un  du  xvm'  siècle, 
Tjommencée  par  Vien,  Vincent,  Regnaull.  et 
complétée  par  David  et  son  école, atneni 
avec  elte  celle  de  la  gravure  historique 
favorisée  par  les  trois  plus  belles  entrepri- 
ses chulcographiqnes  qui  aient  jamais  été 
exécutées  par  des  particuliers  ou  des  sou- 
verains. On  comprend  quMI  est  question  de 
la  Galerie  de  Florence  gravée  à  Paris  sous  li 
direction  de  Lacombe,  puis  de  Masqueiier 
de  1789  &  1819,  du  Musée  français,  commencé 
en  1803  par  Robillard,  Pérou  ville  et  Laurent, 
et  achevé  en  1812  par  A.  Laurent,  et  da 
Voyage  pittoresque  de  ConstantinopU  el  dei 
rives  du  Bosphore ,  par  Melingue ,  publié 
par  Mlf.  Treuttel  et  Wurt2,  de  1800  U8iS, 
sous  la  direction  de  Née.  Là  brillèreol  des 
talents  déjà  consommés;  là  vinrent  se  me- 
surer avec  leurs  maîtres  des  élèves  devenus 
Ynattres.  D'un  tel  concours,  où  toutes  cas 
nobles  ambitions  venaient  briguer  les  sut 
frages  du  public,  sortit  cette  fouie  de  jeunes 
talents  qui  doit  assurer  pour  longtemps  en- 
core à  la  France  la  suprématie  qu  elle  exerce 
sur  la  gravure  noble  en  Europe  depuis  le 
siècle  de  Louis  XIV,  suprématie  que  laSo* 
Giété  des  Amis  des  arts ,  fondée  en  1789  {«r 
Wallly,  ayant  pour  objet  t'cncooragemeft 
de  ces  jeunes  artistes,  celle  du  grand  prii  à 
gravure,  décerné  tous  les  dent  ans,  et  dov 
nant  droit  à  la  pension  du  gou veroement  è 
Rome,  tend    à    perpétuer  à  jamais.  Dans 
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rirapossibililé  de  rappeler  les  noms  et  les 
titres  à  l^estime  publique  de  tons  les  artistes, 
loentionnoDs  seulement  quelques  sommités. 
D'aboni  se  présentent  les  noms  de  J.  G.  Ber- 
▼ic,  élève  de  Wille;  d'AI.  Tardieu»  son  com- 
pagnon d*étude  et  son  successeur  à  Tlnsti- 
tut;  d*Aug.  Boucher-Desoojer,  formé  à  Té- 
cole  de  ce  même  Tardieu.  Tout  auprès  de 
ces  Irois  flambeaux  de  Técole  actuelle,  se 
groupent  naturellement  les  autres  lumières 
Jft  Tart  :  J.-J.  Arril ,  Péjot,  Audouin,  Blol, 
Cirardet,  J.-T.  Ricbemont,  MassarJ,  Gut- 
temberg,  Ch.  Guérie;  ï  leur  suite,  J.-H.  Le- 
roux, S.-N.  Laugier,  E.-F.  Li^on,  I^uri- 
Dhon  ,  J.  fiien ,  Mercurie  ,  Pradier  ,  le  seul 
êlèfe  connu  de  Boucher-Desnojer,  F.  Gar- 
nier,  H.  Dupont ,  Z.  Prérosl,  Caron,  Torel, 
formé  par  les  soins  de  Servie  ;  tons  artistes 
qui  ont  obtenu  des  succès  importants  dans 
la  gravure  bistorioue  et  le  portrait ,  et  sur 
esquels  repose  I  avenir  de  nçtre  époque, 
lussi  bien  que  sur  leurs  jeunes  confrères, 
MM.  Bridoui,  Salançon  •  Pollet ,  Normand, 
Jernier  lauréat  présentement  à  Rome;  de 
eur  côté,  Pilleman  fils,  Duparc,  Beauvinet, 
Duprid,  R.  Daudé,  ont  soutenu  fbonneur 
Ju  pajsage  à  Teau-forte  et  au  burin.  Deux 
"ails  importants  nous  restent  à  signaler  pour 
Tompléter  cet  aperçu  de  la    gravure    en 
France  :  celui  de  la  publicationr  du  grand 
Duvrage  de  la  Commission  d^Egypte  aux  frais 
Ju  gouvernement ,  sous  la  protection  spé- 
ciale de  Napoléon,  et  celui  des  Galeries  kis- 
loriçuee  de  VenailleM  ,  par  les  soins  de  l'in- 
zénicur  Gavard  ,  sous  le  patronage  du  roi 
Louis-Philippe.  L*un ,  par  sa  nature  toute 
scientifique,  prêtant  peu  au  développement 
ie  I  art,  borna  son  influence  k  Tempécher 
ie  se  perdre  en  procurant  aux  artistes  Toe- 
:a$ion  de  Texercer.  L'autre ,  dont  féchelle 
»st  trop  petite  pour  permettre  au  burin  de 
iévelopper  toutes  ses  ressources  pitiores- 
jues,  court  risque  de  manauer  le  but  que 
éditeur  [laratt  s*être  proposé  :  au  lieu  d*êlre 
in  monument  national  élevé  à  tous  les  arts, 
I  pourrait  devenir  seulement ,  si  Ton  ny 
»rend  garde ,  comme  est  le  Musée  Napoléon 
Jité  par  Filhol,  un  fastueux  recueil  de  vi* 
;netles  d*après  la  composition  des  grands 
tiatlres.  Jl  resterait  ainsi  bien  au-dessous, 
»our  le  luxe  de  la  gravure»  de  la  l>elle  Go- 
erie  espagnole  à\i  banquier  Aguado,  présen- 
tement en  publication. 


paysagistes.  Ce  lait  explique  comment  la  gra- 
ure  au  burin  tarda  tant  k  s*/  naturaliser  el 
ourquoi,  pendant  longtemps,  les  travauxqui 
J  firent,  en  peinture  comme  en  gravure,  fu- 
ent  rouvre  d*étrangers.  G.  Paitborn,  mort 
n  1691,  est  le  .premier  buriniste  en  date  di- 
ne  de  ce  nom  que  TAngleterre  puisse  aiier. 
iprès  lui  vient  S.  Gribelin,  né  français  mais 
tahli  en  Angleterre,  où  il  est  mort  en  1733. 
^n  doit  à  cet  artiste  plusieurs  belles  es(am<- 
es  d*après  la  galerie  de  Windsor,  noiam- 
lent  dans  la  forme  in^uarto;  les  sept  car- 
^as  de  Raphaël,  dits  aHamptoneourtp  que 


J>orifgaj^  appelé  à  Londres  à  cet  effet,  grava 
en  grand  de  1711  à  1719.  A  ces  artistes  suc- 
cédèrent G.  Vertus,  mort  en  1752,  auteur  de 
beaux  portraits;  S.  B.  Châtelain,  J.  Hason, 
habiles  paysagistes,  qui»  secondés  par  J. -F. 
Ravenet  et  F.  Yivares,  Français  d  origine  » 
contribuèrent  puissamment  au  développe- 
ment de  la  gravure  au  burin  pendant  un 
demi-siècle  (1730  è  1783).  L'école  ouverte 

£ar  Ravenet  et  Vivarès  ne  suffisait  pai  aux 
esoins  d*un  art  dont  la  production  commen- 
çait ï  être  recherchée;  plusieurs  artiste^ 
déjà  formés  allèrent  en  France  perfectionner 
leur  talent  auprès  de  Letias,  de  Will  :  tels 
les  paysagistes  Th.  Major  et  W.  Bvme  ;  les 
graveurs  d*histoire  Rob  Strangeet  G.  Ryland, 
qui,  rentrés  dans  leur  patrie,  firent  fleurir  la 

Eravure  sous  le  règne  fortuné  de  GeorgesIlL 
'Académie  de  peinture  ouverte  en  1760, 
sous  la  présidence  de  I.  Reynolds,  les  en- 
couragements de  toute  nature  accordés  aux 
artistes,  les  splendides  é«litions  donnée^»  par 
Boweyr  et  Boydell ,  sous  le  patronage  de 
riches  seigneurs,  les  littérateurs  nationaux» 
Hume,  Hulon,  Shakspeare,  avec  un  luxe  de 
gravure  resté  encore  sans  exemple;  les 
souscriptions  ouvertes  et  couvertes  au  delà 
de  toute  attente  pour  les  planches  de  la 
Mort  du  général  Woif,  du  Combat  de  la  Bo^ 
gue^  pour  les  voyages  de  Cook  et  de  Blank. 
et  cette  autre  souscription  si  énormément 

{productive  pour  l'estampe  de  la  Mort  de 
ord  Ckaiham ,  et  les  immenses  entreprises 
de  chalcographie  de  Téditeur  Boydell,  qui 
couvrirent  le  monde  entier  des  produits  de 
la  gravure  anglaise  au  détriment  de  l'art 
français,  sont  autant  de  drconstances  heu- 
reuses dont  le  résultat  fut  d*élever  presque 
subitement  Vécole  anglaise  an  niveau  de 
toutes  les  autres  écoles.  Toutefois,  les  gra- 
veurs dont  elle  s'enorgueillissait  alors  ne 
lui  appartenaient  pas  en  propre;  Ravenet  et 
Vivarès,  les  plus  habiles  d'entre  eut,  étaient 
des  étrangers  appelés  par  la  munificence  des 
princes.  Hais  les  paysagistes  Lerpinière, 
Vf.  Ellis,  W.  Woolel,  graveurs  de  la  Mort 
dugêaérid  Wolfél  du  Combat  de  la  Bogue; 
I.  Basir,  qui  exécuta  en  177^  cette  estampe 
gigantesque(25  po.  sur  45)  du  Camp  du  Drap^ 
fOr,  d*après  £.  Edwards  ;  W  Sharp,  don: 
la  Sainte  Cécile  devant  un  orgue  ^  d'après 
le  Dominiquin,  est  un  chef-d'œuvre  non 
moins  recommandable  que  l'estampe  des 
Docteurs  de  VEglise  disputant  sur  Vlmmaeu^ 
lée  Conception^  du  même,  d'après  le  Guide, 
sont  les  burinistes  nationaux  d'un  mérite 
incontestable.  Avec  eux  s'éteignit  la  gloire 
de  la  gravure  historique  en  Angleterre.  Le 
goût  pour  la  manière  noire,  dite  anglaise^ 
pour  la  £[ravure  en  couleur,  pour  la  gravure 
au  pointillé,  ayant  tout  à  coup  paralysé  )a 
gravure  noble  et  savante  du  burin,  cette  der^ 
nière  ne  jeta  plus  que  de  rares  éclairs  de 
splendeur;  aujourd'nui  peu  d'artistes  vrai- 
ment recommandables  glorifient  cet  art.  J. 
Bromlej,  qui  traite  avec  un  égal  succès 
l'histoire  et  le  portrait;  J.  Brunet,  qui  maue 
très-bien  le  burin  au  pointillé ,  Goodal  et 
Page,  habiles  paysagistes ,  sont  è  peu  près 
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les  seuls  dont  les  étrangers  rechercnent  les 
productions.  Mais,  il  faut  le  dire,  l'Angle- 
terre est  aujourd'hui  le  pays  où  la  vignette 
se  traite  avec  le  plus  d*art  et  le  plus  d^drai- 
rable  flni  :  Finden,  Le  Keux,sont  des  artistes 
incomparables  dans  ce  genre  secondaire  de 
gravure. 

5*  Gravure  à  Veau-forte.  —  Née,  comme  sa 
saur  la  gravure  au  burin ,  dans  1  atelier  des 
orfèvres  et  employée  par  eux,  peu  d'années 
après  elle,  à  produire  des  estampes,  la  gra- 
vure à  Veau-forte  occupe  le  second  rang 
dans  l'espèce.  Simple  et  prompte  dans  ses 
moyens,  riche  de  ton  et  d'efifets  se  prêtant 
à  Texpression  immédiate  de  la  pensée,  elle 
est  la  gravure  des  peintres,  la  gravure  du 
génie  créateur,  constituant  un  véritable  ori- 
ginal et  non  la  traduction  d'une  traduction, 
comme  la  gravure  au  burin,  qui,  comme 
chacun  sait,  n'opère  que  d'après  un  dessin 
plus  ou  moins  fait  dans  l'esprit  du  modèle. 

Les  procédés  :  de  cette  gravure  consistent 
1*  à  enduire  d'un  vernis  imperméable  à  l'eau- 
forte  la  pLinche  de  métal  sur  laquelle  on 
veut  opérer;  2*  à  décalquer  son  dessin  sur 
cet  enauit  noirci  à  la  fumée;  3*  à  établir 
sur  ce  vernis,  avec  une  pointe  d'acier  qui 
l'entame  et  trace  un  sillon  peu  profond  dans 
le  cuivre,  ces  travaux  donnant  aux  objets 
leur  forme  et  leur  effet,  lesquels  travaux, 
creusés  par  Taction  combinée  de  l'eau-forte, 
constituent  l'estampe.  Comme  tout  autns 
ce  genre  de  gravure  a  ses  diflicultés  qu'il 
faut  apprendre  è  vaincre;  mais,  pour  peu 
qu'on  ait  d'agilité,  de  souplesse,  et  de  légè- 
reté dans  la  main,  qu'on  ait  étudié  les  ca- 
prices aussi  bien  que  les  effets  merveilleux 
de  Teau-forte,  on  peut  espérer  y  réussir, 
surtout  si  Ton  joint  aux  moyens  tnéoriques 
et  pratiques  la  science  du  dessin  et  le  senti- 
ment de  la  couleur,  qui  sont  TÂme  de  ce 
genre  de  gravure.  Ses  produits  se  partagent 
en  deux  classes.  Dans  la  première  se  rangent 
les  eaux- fortes  exécutées  pour  exprimer 
complétemont  la  pensée  de  l'artiste  et  rester 
telles  qu'elles  sont,  les  eaux-fortes  des  pein- 
tres ;  dans  la  seconde,  celles  qui  ont  pour 
objet  de  préparer  les  travaux  d'une  planche 
destinée  au  burin.  Tandis  que  les  premiers 
fruits  de  l'inspiration  de  l'artiste  sont,  comme 
nous  Tavons  dit,  de  véritables  créations, 
celles-ci  n'offrent  que  des  combinaisons 
froides  et  insigniQantes  aux  yeux  des  hom- 
mes du  monde  peu  familarisés  avec  les  pro- 
cédés de  l'art;  mais  elles  ont  beaucoup  ain- 
térêt  pour  les  artistes  studieux  et  les  ama- 
teurs qui  aiment  à  méditer  sur  l'innombra- 
ble variété  des  moyens  conduisant  au  mê- 
me but.  Il  y  a  des  curieux  qui  attachent  un 
prix  d'autant  plus  grand  aux  épreuves  des 
planches  de  cette  dernière  espèce,  que, 
n'ayant  point  été  destinées  i  la  circulation, 
elles  sont  ordinairement  d'une  excessive 
rareté. 

La  liste  des  peintres  qui  ont  gravé  h  la 
pointe  et  à  l'oau-forte  est  si  longue,  que  les 
deux  catalogues  des  peintres-graveurs  et  de 
leurs  ouvrages  publiés  par  Bartsch,  en  21 
volumes  pour  les    écoles  allemande,  ita- 


lienne, et  des  Pays-Bas,  et  par  Dumesnil  ea 
3  volumes  pour  l'école  française  au  xnrr 
siècle,  sont  encore  loin  d'en  offrir  rensem- 
ble.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  mentionner  ici  tous  les  artistes  dont  les 
amateurs  recherchent  les  ouvrages,  bornons- 
nous,  à  en  signaler  les  principaux,  en  com- 
mençant par  Vécole  allemande^  la  plus  an- 
cienne de  toutes.  A  sa  tête,  citons  encore 
Albert   Durer,  cet  homme    universel  qui 
brilla  au  premier  rang  dans  tous  les  arts,  et 
dont  le  Saint  Jérôme  et  VEcce  homo,  datant, 
l'un  de  1512,  l'autre  de  1515,  sont  antérieurs 
à  tout  ce  qu'on  cotinaît  en  ce  genre  cbet 
les  deux  nations  qui  se  disputent  la  priorité 
d'invention  de  la  gravure  à  Teau-forte  ;  puis 
le  malheureux  Wenceslas  Hollar,  artiste  que 
revendique  toutefois  l'école  anglaise  à  cause 
du  long  séjour  qu'il  Gt  à  Londres,  où  i\ 
mourut  dans  la  misère  et  l'abandon  en  1677; 
Je  peintre  d'histoire  I.  de  Lairesse,  mort 
en  1711,  dont  l'œuvre,  composé  par  près  de 
^AOO  pièces,  renferme  des  estampes  à  Teau- 
forte  ayant  tout  le  fini  et  la  cetteté  du  burin; 
G-P.  Rugcndas,  le  peintre  de  batailles,  mort 
en  1 11^71,  le  SaUator  Rosa  allemand;  le  poète 
Salomon  Gessner,  J-M.  Tischbein,  qui  ont 
signalé  la  fin  du  xvni'  siècle  par  d*adniira- 
blés  eaux-fortes. 

En  Italie^  citons  le  Parmesan,  qui  ne  fut 
pas  l'inventeur ,  comme  on  l'a  prétendu, 
mais  le  promoteur  de  l'eau -forte  dans  sa  pa- 
trie; le  Barochî,  Palma  jeune,  Tempesla,  les 
Carrache,  le  Guide,  Piétro  d'Espo,  Simon 
Contarini,  J'émule  du  Guide  en  gravure; 
Hibera  et  son  illustre  élève  Salvator  Rosa; 
Castiglione,  celui  des  Italiens  qui  a  le  mieux 
entendu  le  clair-obscur  et  qui  a  rois  le  plus 
d'esprit  dans  le  travail  de  la  pointe;  Caria 
Maratta,  dont  la  pointe  est  si  soignée,  qui 
a  brillé  par  des  eaux-fortes  recherchées  des 
amateurs  autant  par  le  mérite  des  sujets 
qu'elles  représentent  que  pour  la  science, le 
pittoresque,  ou  le  jugement  de  leur  exécu- 
tion. Outre  ces  célèbres  peintres- graveurs. 
l'Italie  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour 
à  C.  La  Belle,  si  admirable  dans  ses  compo- 
sitions, si  admirable  dans  se^  effets  et  dont 
les  travaux  sont  si  légers  et  si  simpIes.Citons 
encore  les  deux  frères  Aquila,  graveurs  des 
Loges  de  Raphaël  ;  les  architectes  et  g^aTeu^ 
Piranesi  frères,  ces  infatigables  dessinateurs 
et  restaurateurs  des  antiquités  romaines,  que 
leur  pointe  chaude,  vigoureuse,  et  pleine 
d'effets,  a  gravées  en  plus  de  1,000  planche^, 
qui  sont  la  principale  richesse  de  la  galerie 
chalcographique  au  prince  del*Eglise;  enti», 
dans  la  partie  de  la  gravure, Bartolozzi,  àéfi 
nommé  plus  haut,  qui  traduisit  si  adaiira- 
blement  a  Teau-forte  les  admirables  dessins 
du  Guerchini,  du  cabinet  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  ^avure  à  l'eau-forte 
a  trouvé  aussi  chez  les  peintres  de  nombreui 
partisans:  Rubens,VanD7ck,Comeiile,Sclul 
élève  de  Rubens,  auteur  de  poésies  esti- 
mées; les  Vanden,  les  Téniers,  VanOstaJe, 
Dujardin,  N.  Berghen,  P.  Potter,  Hermin, 
Swanefeit,  dit  Berman  (f/lalic,  et  beaacjJ,> 
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autres»  l*ont  traitée  arec  beaucoup  de  na* 
irel  et  de  goût. Mais  Rembrandt  Ta  portée  à 

I  perfection  par  dbs  procédés  qui  sont  restés 

II  secret  pour  les  artistes  oui  ont  voulu 
larcher  sur  ses  traces,  aussi  Lien  que  pour 
■eorge  Van  Uliet,  Ferdinand  Bol  et  Jean  Ly- 
ensy  ses  trois  plus  célèbres  élèves.  La  ma- 
ière  heurtée  9  fantasque»  dénuée  de  toute 
léthode»  mais  toute  a*inspiratiou  »  qui  ca- 
actérise  Rembrandt»  est  d  autant  plus  difli- 
ile  à  imiter  qu'elle  est  le  fruit  d*un  çenre 
ont  le  type  original  ne  saurait  identique- 
jent  se  reproduire.  Outre  ces  peintres-gra« 
eurs»  récoie  des  Pavs-Bas  compte  un  ^rand 
ombre  de  graveurs  a  Teau-forte,  parmi  les- 
uels  on  distingue  toujours  Ph.  Verbeck , 
.  Bisschop  dit  Epiicopui^  Romain  de  Hoge, 
uteur  des  gravures  do  la  bibliothèque  de 
lortier  et  de  Lugckin. 

En  France  »  les  peintres-graveurs  à  Teau- 
)rte  ne  stmi  pas  moins  habiles  que  dans 
3$  autres  écoles.  Les  trois  volumes  con- 
acres   par  M.  Dumesnil  aux   seuls  pein- 
es-eraveurs  français  du  xvii*  siècle»  eu 
)nt  foi  ;  mais  peut-être  leur  œuvre  est-il 
énéralement  plus  personnel  que  celui  des 
eintres-graveurs  d'Italie»  qui  n'ont  pas» 
onime  eux»  reproduit  leurs  seules  insj}ira- 
ions.  Peut-être  aussi  la  palme  apparlien- 
rait- elle  aux  artistes  français,  si»  dans  un 
iarallèle»oa  tentait  d'opposer  talent  à  talent 
ans  chacun  des  genres  pratiqués  par  les 
eux  nations.  Comme  il  serait  trop  long  d'é- 
iblir  ici  un  tel  parallèle»  nous  nous  borne- 
3US  à  grouper  autour  de  la  sommité  qui 
omine  un  çenre»  quelques-uns  des  artistes 
ui  ont  tàii  Ta  gloire  de  ce  genre.  Ainsi»  à  J. 
irllot»  le  compagnon  d'étude  de  La  Belle» 
vec  lequel  il  rivalisa  de  richesse  de  corn- 
osition  et  d'effet  pittoresque»  et  qu'il  a 
iirpassé  en  esprit  et  en  originalité  »  nous 
Sunirons  Abraham  Bosse»  dont  la  pointe 
3inble  s'être  transformée  en  burin  ;  N.  Co- 
bin»  D.  Barrière»  J.  Courtois»  aussi  habile  à 
raver  qu'à  peindre  les  batailles  ;  Israël  Sil- 
estre»  si  net»  si  spirituel  de  touche  ;  les 
orcke»  Sébastien  Leclerc»  dont  l'œuvre  est 
i  considérable  et  si  varié  ;  Duplessis  Ber- 
lux»  qui  ne  cède  à  personne  en  esprit  et 
Q  pittoresque  de  pointe»  comme  en  origi- 
alité  d'invention  ;  autour  de  l'antiquaire  » 
^  récrivaîn  sur  les  arts»  du  dessinateur  et 
raveur»  P.-S.  Mariette»  sroupons  C.-N.  Co- 
lin Gis»  le  comte  de  Caylus»  L.-H.  Watelet 
;  P.-C.  Levesque»  auteur  du  Dictionnaire  des 
eaux-^arts  dans  V Encyclopédie  méthodique; 
nbbé  de  Saint-Non»  à  qui  Ton  doit  ce  beau 
o^foge  pUtoreeque  de  Naples  et  de  5tci7e»  en 
OIS  volumes  in-folio» dans  lequel  bon  nom- 
re  de  planches  ont  été  gravées  par  lui  ;  J.-J. 
oissieu»  Vivant  Denon»  l'un  des  savants 
3  l'expédition  d'Egypte,  auteur  du  Voyage 
3ns  celte  contrée» qui  précéda  la  description 
jbliée  par  l'ordre  de  Bonaparte.  A  côté  do 
r.  Perrier»le  rival  dePietro  Sancto-Bartholi» 
laçons  P.  Bouillon»  l'inimitable  graveur 
après  l'antique  »  dont  le  dessin  a  tant  de 
irelé  et  qui  employait  un  procédé  de  gra- 
ire  ressemblant  à  l'eau-lorte  pure,  sâoa 


les  uns»  au  burin  pur  selon  les  autres»  mais 

3ui  est  plus  probablement  un  mélange  decéè 
eux  procédTés;  à  J.  Lepotre,  cet  architecte 
décorateur  è  l'imagination  si  féconde»  si 
belle»  si  bien  ordonnée,  à  la  nointe  si 
chaude,  si  savante»  se  rattache  son  aevancier 
Du(>arc  et  ses  successeurs  les  Marot  père  et 
fils;  puis  nos  contem|)orains  Cassas,  Ch. 
Percier,  Ch.  Normand,  non  moins  habile 
architecte  aue  dessinateur  et  graveur.  C'est 
ici  le  lieu  oe  rappeler  les  services  qu'ont 
rendus  à  l'art  Percier»  Normand  père  et  GI9» 
en  perfectionnant  la  gravure  au  trait,  è  l'eau- 
forte»  et  en  montrant,  dans  leurs  nombreux 
ouvrages»  son  avantage  sur  les  autres  genres 
de  gravures,  là  où  il  ne  s'agit  que  4e  faire 
connaître  la  pensée  d'un  artiste,  c'est-à-dire 
l'ordonnance»  le  caractère»  le  style»  le  dessin, 
l'expression  des  figures  d'une  composition 
pittoresque»  ou  la  précision  mathématique 
et  la  pureté  des  prolils  d'un  œuvre  d'arcni- 
tecture»  ou  la  forme  précise  et  le  sentiment 
d'un  objet  de  décoration.  Quant  aux  peintres- 
graveurs  proprement  dits»  dont  la  nointe  » 
substituée  au  burin»  reproduit  le  puis  sou- 
vent le  caractère»  le  style  et  les  effets  de 
leurs  tableaux,  ils  ne  sauraient  être  présen- 
tés autrement  ici  que  dans  leur  ordre  chro- 
nologique. Mais  citer  J.  Stella,  Claude  Lor- 
rain, P.  Mignard»  E.  Lesueur»  F.  Boucher  » 
Watleau»  F.-F.-C,  Bourgeois»  tous  peintres 
français  qui  ont  laissé  des  eaux-fortes  juste- 
ment recherchées»  c'est  rappeler  aux  ama- 
teurs de  leurs  tableaux  les  beautés  particu- 
lières qui  distinguent  leurs  estampes. 

U école  analaise  est  peu  riche  en  peintres  « 
.(graveurs  à  1  eau-forte.  La  raison  en  est  qu'au 
xvur  siècle  »  quand  leur  école  de  peinture 
prit  naissance,  ce  genre  avait  pris  de  la  vo- 
gue. On  ne  saurait  guère  citer  que  L.  Ri- 
charson,  L.  Thornill»  dit  le  Raphaël  anglais* 
R.  Paton  Goupis.  Ce  fut  Wenceslas  Hollar» 
né  à  Prague  en  1607»  emmené  à  Londres 
par  le  comte  d'Arundel»  qui  pratiqua  le  pre- 
mier ce  genre  de  gravure  en  Angleterre* 
nous  ne  dirons  pas  avec  profit,  puisque  ses 
beaux  et  nombreux  ouvrages  ne  surent  le 
préserver  de  la  misère»  mais  avec  une  rare 
intelligence  et  une  pointe  qui  souvent  riva- 
lisait de  netteté  et  de  brillant  avec  le  bu- 
rin. Th.  Dudiey»  son  meilleur  élève»  a  sou- 
tenu le  genre  que  R.  Earlom  Smith  et  le 
fameux  transfuge  Bartolozzi  ont  exploité 
avec  un  art  iutini.  Mais  comme  graveurs  à 
l'eau-forte  et  à  la  pointe  seule»  les  Anglais 
n'occupent  que  le  second  rang.  Le  premier 
leur  appartient  dans  l'alliage  du  burin  et  de 
l'eau-forte  »  surtout  pour  la  gravure  du 
paysage»  genre  dans  ^lequel  ils  n'ont  point 
de  rivaux. 

6*  Gravure  en  nuiniire  noire»  autrement  dite 
mezxo-teinte.  —Son  procédé  consiste  d'abord 
à  faire  grener  le  cuivre  d'un  ton  égal  et  par- 
faitement uni  avec  un  outil  d'acier  qu'on 
nomme  bemeur.  On  trace  le  dessin  sur  ce 
grener,  soit  au  crayon»  soit  au  pinceau; 
ensuite»  avec  le  racloir  et  grattoir»  on  enlève 
totalement  le  grain  du  cuivre  pour  obtenir 
des  blancs  purs,  et  on  adoucit  les  autres 
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Ipintes  selon  le  besoin.  Ainsi  ce  procédé  est 
rinverse  de  la  gravure  an  burin  :  Ton  con- 
sidère roulîl  comme  un  crayon  noir,  laulre 
comme  un  crayon  blanc.  Ce  genre  de  gra- 
vure a  le  défaut  de  manquer  de  fermeté  et 
de  ne  fournir  que  peu  de  bonnes  épreuves. 
Il  convient  assez  bien  aux  suiets  sombres  et 
mistèrcs,  H  fut  inventé  en  Allemagne  par  le 
ninjor  licssois,  de  Siegel,  vers  16W,  temps 
où  il  exécuta  les  portraits  d'Amélie  et  d'Eli- 
sabeth, landgraves  deHesse-Cassel,  etd'Kli* 
sabelh  de  Hongrie,  son  pendant,  daté,  l'un 
de  1G42,  Vautre  de  10i3.  Ayant  communiqué 
son  procédé,  vers  1652,  au  prince  palatin 
Robert,  amiral  d'Angleterre ,  celui-ci  Hm- 

tortaà  Londres  en  1661,  où  il  ne  tarda  pas 
être  pratiqué  en  1662  et  en  1665.  L'archi- 
tecte Wren  grava  en  mezzo-teinte  une  tête 
de  Maure  qui  sert  de  point  de  départ  dans 
ce  genre  de  gravure  en  Angleterre.  J.  Smith 
et  plusieurs  autres  lui  ont  donné  quelque 
vogue  par  des  ouvrages  très-remarquables. 
V.  Green,  J.  Dixon  et  Cousins,  le  graveur 
des  excellents  portraits  de  Lawrens,ont  porté 
celte  gravure  ii  un  degré  de  beauté  qui  fit 
dire  au  célèbre  buriniste  Longhi  que  les 
belles  estampes  de  ce  genre  pouvaient  être 
placées  à  cOté  des  plus  belles  planches  de  la 
gravure  au  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
tnezxO'teinte^  autrement  dit  la  manière  an- 
glaise, n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  genre 
secondaire  propre  à  rendre  l'effet  fun  des- 
sin à  l'estompe,  et  sera  toojjours  lourd,  mo- 
.notone  et  sans  variété.  En  Allemagne,  plus 
que  partout  «illeurs,  la  manière  irofre  a 
trouvé  des  partisans  :  J.-F.  Plerck,F.  Wrenk 
s^y  sont  distingués.  En  Hollande,  Van  der 
Vaart;  en  France?,  MM.  Girard,  Sixdeniers 
ont  rivalisé  avec  Icnr  maître  d'oulre-mer,  et 
M«  Z.  Prévost,  dans  sa  belle  planche  des 
Moissonneurs,  d'après  LéopolJ  Robert,  par 
nn  mélange  d'ea'u-forte,  de  manière  noire 
et  de  taille,  est  arrivé  à  un  effet  cliaud  et 
ferme  qu'on  peut  regarder  comme  un  per^ 
fectionnement  nouveau. 

7'  Gravure  au  lavis.  —  Elle  s'obtient  par 
deux  moyens  difft^renrs.  Le  premier  con- 
siste à  dessiner  et  à  laver  sur  le  cuivre,  avec 
l'eau-forte  et  le  pinceau,  l'objet  qu'on  y  veut 
(  raver,  comme  on  le  fait  sur  le  papier  avec 
ûu  bistre  ou  de  l'encre  de  Chine:  c'est  le  pro*- 
cédé  J.-B.  Leprince,  peintre  français,  né 
en  1733,  et  mort  en  1781  )  puis  on  fait  j>éné- 
trer  le  dessin  et  le  lavis  dans  le  cuivre  à 
l'aide  de  l'eau-forte.  Très-Simple  en  appa- 
rence, ce  premier  procédé  nécessite  une  sé- 
rie nombreuse  dopératfons  minutieuses 
et  l'emploi  de  vernis  et  de  poudres  de 
diverses  natures,  don4  )e  détail  ne  peut 
trouver  place  ici  ;  le  second,  moins  prompt 
dans  ses  résultats,  mais  pi  ors  solide,  plus 
brillant,  et  au  moyen  duquel  on  peut  pein- 
dre les  teintes,  les  soutenir  autant  que  Ton 
veut,  et  obtenir  un  plus  grand  nombre  d'é- 
jrreuves,  consiste  k  exécuter  avec  des  ou- 
tils grenés,  roulants  ou  fixes,  variés  de  for- 
tno  ou  de  force,  les  tetntes  du  dessin  dont 
on  a  dé\k  çravé  le  trait  è  la  pointe.  Parmi 
ces  outils,  la  roulette  simple  on  à  double  et 


triple  rangs  de  piquant  d  acier,  qui  fé^ètro 
le  cuivre  (juand  on  la  promène  dessus,  joue 
le  rôle  pnncipal;  c'est  elle  qui  établit  les 
teintes  grenées  imitant  l'encre  de  Chine  ou 
le  bistre  étendu  au  ntnccaa.  Des  artistes, 
il  est  vrai,  ont  tenté  u'exécutor  le  laîis  tout 
entier  au  burin,  afin  d'obtenir  un  travail 
plus  soKde;  mais  le  nombre  des  bonnes 
é^)reuves  olifenues  par  ce  procédé  n'indem- 
nise (His  assez  du  temps  considérable  qull 
nécessite.  On  lui  préfère  la  roulette  et  mê- 
me le  lavis  au  mordant,  qui  se  retouche  au- 
tant qu'on  veut.  En  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  on  a  beaucoup  gravé  au  lavis. 
Ce  genre  réussit  assez  bien  les  paysagcsjfs 
marins,  Tarchitecture  et  les  animaux.  C'est 
encore  une  espèce  de  gravures  de  peintre 
quand  Teau-forte  est  appelée  à  jouer  le  rôle 

Srincipal.  Alors  on  la  nomme  açua-ltnta. 
»ans  ce  dernier  genre,  Bringer  s*est  fait  un 
nom  en  France. 

8«  Gravure  à  raquarellt.-^  Elle  est  une 
combinaison  des  deux  précédentes:  elle  par- 
ticipe du  lavis  pour  sa  légèreté  et  sa  trans- 
parence, et  a  cela  de  commun  avec  lama- 
manière  de  Leblond,  auMl  lui  faut  autant  de 
planches  que  de  couleurs.  Les  ombres  «^e 
font  le  plus  souvent  au  .pointilllé.  Sons  le 
nom  ^Vaquarelles  anglaises,  il  circule  des 
fltîurs,  des  oiseaux,  dos  études  de  téies  fort 
agréables,  qu'il  faut  bien  si*  gard«*  de  croire 
toutes  l'œu  /re  d'artistes  anglais.  Janinet,  à 
l'époque  où  l'anglomanie  régnait  en  France, 
exécutait  h  Paris  des  aquarelles  portant  des 
titres  anglais,  qui    rivalisent    avec  celles 

Qu'elles  voulaient  supplanter.  Débuccnur, 
^scnnrtils  «t  autres  Français  se  sont  eier- 
eés  h  celte  gravure,  non\  les  produits  ont  le 
désavantage  de  perdre  en  peu  de  teoips  leur 
éclat  et  leur  harmonie. 

9*  Gravure  au  point flU.  —  L*eftu-forte,le 
burin  et  la  roulette  font  tous  \rs  frais  de  ce 
genre  de  gravure.  LVau-forte  prépare  l'é- 
bauche  par  des  points,  et  trace  ]>ar  des  traits 
les  premiers  travaux;  le  bcrrin  donne  reai|4- 
tement  nécessaire  aux  ombres  et  demi-tent' 
tes;  la  roulette  faitlesderniersavecdeslumiè- 
res.Le  Français  Morin,  mort  en  1666,  et  son 
contemporain  BouiangÎBr  ,  ont  tes  premiers 
gravé  de  cette  manière  des  portraits  et  quel- 
ques sujets  bistoritpies.  Dans  le  même 
temps  t  }e  Hollandais  Lusma  gravait  lu 
cisnet  et  au  marteau,  manière  ap|ie)ée0;r« 
mallei,  des  portraits  fort  estimés  et  fort  ra- 
res. A  la  fin  du  xvin*  siècle,  la  gravure  au 
pointillé  trouva  dans  ritalien  Bartnloxzi. 
établi  h  Londres ,  un  zélé  et  habile  proi^- 
teur.  Nulle  part  mieux  qu'en  Angletpxre  on 
n'a  traité  ce  genre,  qui,  pendant  assex long- 
temps, a  tenu  en  écfacc  la  graTcrre  au  borio. 
La  France  vient  de  perdre  dans  i.  Goô^iraj, 
dans  le  graveur  de  la  fsgchéei  et  la  Bàlmik 
dTAustertitz ,  un  artiste  qui  a  produit  as 
pointillé  pur  et  au  Doioullé  soutenu  de 
tailles,  des  planches  ciu  plus  grasd  toériie 

10*  Gravure  à  fa  nmnièrt  du  «rayan.— Celte 

Eravure  est  fitte  ou  scaur  de  la  précédente. 
'avantage  qu  elle  a  de  proeorer  de  beaut 
dessios  pour  Tétude  »  et  de  ca»crver  da 
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iginaui  précieux ,  lai  donne  une  impor- 
nce  que  n*ont  pas  les  autres  genres  secon- 
liresdont  nous  venons  de  parler.  Deux  ar- 
stes  français  se  disputent  la  priorité  de  son 
TeulioQ  :  François  et  Demarteau,  Magni 
Gonard  la  revendiquent  aussi.  Ces  qua- 
e  artistes  exécnlèrent,  vers  1756,  des  ou- 
âges  qu'on  n*a  pas  dépassés. 
A  ces  divers  genres  de  gravures  imitant 
is  dessins  noirs  ou  coloriés,  nous  pour- 
ras ajouter  la  gravure  simulant  des  pas- 
(s  au  moyen  de  plusieurs  planches  travail- 
es  comme  celles  de  la  gravure  au  crayon, 
quelques  autres  encore  plus  curieuses 
futiles,  dont  se  sont  occupés  des  amateurs 
slingués.  Mais  il  faut  terminer  cet  article, 
jà  trop  long.  Bornons-nous  à  faire  remar- 
ier que  plusieurs  des  genres  secondaires 
mt  il  est  question  pourraient  acquérir  une 
iporlancR  réelle  s  ils  étaient  exploités  par 
s  maîtres  qui  fussent  dessinateurs  autant 
le  graveurs  et  aue  coloristes  ;  car,  nous  ne 
urions  trop  le  leur  dire  :  Part  réside  tout 
ilier  en  ces  trois  qualités.  En  dehors  d*el- 
>  il  dégénère  tout  entier,  et  sts  produc* 
'lis  ne  sont  plus  qu*une  marchandise, 
issi,  quand  noua  entendons  vanter  U 
avure  sur  acier,  à  cause  du  grand  nom- 
e  d'épreuves  quelle  donne ,  Quoique  la 
ture  du  métal  rende  ses  produits  secs 
froids  ;  quand  les  moyens  mécaniques 
nt  appelés  à  économiser  le  temps  du  gra- 
ur  aux  dépens  du  sentiment  de  Tai liste, 
ns  la  gravure  nohie  comme  dans  la  gra- 
re  industrielle  ou  scientifique,  nous  som- 
)s  en  droit  de  voir  là  un  svmptôme  de  dé- 
Jence.  Cette  observation  s  applique  môme 
partie  au  pantographe  graveur  qu't],  aidé 
son  compagnon,  le  diagraphe  »  devait  re- 
)duire  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  du 
isée  historique  de  Veisailles,  qu*à  cet 
Ire  pantographe  imaginé  par  I  Anglais 
Icis,  au  moyen  duquel  se  réduisent  et  se 
ivent  au  môme  instant  et  d*une  môme  ma- 
^re  tous  les  objets  de  relief,  or,  argent, 
)nze,  ou  pierre,  comme  on  le  voit  dans  le 
ésor  de  numi$malique  et  de  glyptique  et  à  la 
icbine  Caut,  perfectionnée*  par  les  Anglais, 
moyen  de  laquelle  on  a  pu  exécuter  les 
n  tiers  d'une  gravure  historique.  Assu- 
Dent  à  Tépoque  où  tant  d'artistes  étran- 
*s  affluaient  à  Paris  [)Our  y  étudier  leur 
h  Técole  des  Uupuis,  des  Lebas,  des 
rs ,  des  Beauvarlet,  ces  illustres  maîtres 
lient  autre  chose  à  leur  montrer  que  des 
>cédés  mécaniques  avec  le  secret  d'en 
|)0Ser  aux  regards  par  des  pratiques  falla- 
uses.  Puissions- nous,  en  nous  élevant 
Ure  cette  funeste  tendance,  faire  compren- 
)  aux  artistes  jaloux  de  leur  renommée  et 
l'honneur  national  que  les  moyens  mé- 
liques  ne  remplacent  jamais  qu'aux  dé- 
}s  de  Texpressioa  le  travail  intelligent 
inspiré  de  Thomme  dont  la  persévérance 
Hient  la  verve  ou  le  sentiment  réfléchi  du 
kul 

il*  Gravure  en  couleur  à  V imitation  de  la 
n/ure.—Les  procédés  manuels  de  cette  es- 
^e  de  gravure  sont  les  mômes  que  ceux  de 


ta  manière  noire  avee  cette  différenee,  qu'il 
lui  faut,  comme  àMeamaieu,  autant  de  plan* 
ches  que  de  couleurs.  Ces  planches  impri* 
mantsucoessivemenisur  la  môme  feuille  de 
pallier  dans  Tordre  où  les  couleurs  qu'elles 
donnent  seraitent  appliquées  sur  la  toile  pour 
les  fondre.  Ce  çenre  ne  souffre  pas  la  médio* 
crité,  mais,  traité  par  une  main  habile,  il 
donne  de  tiès-beaux  résultats.  Cbrislophe 
Leblond,  né  à  Francfoi t-surle-Meio,  en  1670, 
en  est  Tinventear.  Il  la  fit  connaître  lui-foôme 
en  Hollande,  à  Londres,  à  Paris,  sans  que 
nulle  part  il  obtint  l'accueil  que  ses  essais, 
pleins  de  talent,  semblaient  devoir  lui  pro- 
mettre. Cet  artiste  industrieux,  qui,  le  pre- 
mier, tenta  d'élever  une  manufacture  de  pa- 
piers peints,  mourut  de  misère»  Agé  de  71 
ans.  En  France,  il  exécuta  de  grandeur  oa- 
turelle  les  |K>rtraits  de  Louis  XV  et  du  car- 
dinal Fleury.  Après  lui  TADgieterre  et  la 
France  ont  perfectionné  son  iuveotion  en 
donnant  plus  de  franchise  et  d'éclat  au  Ion» 
probablement  au  moyen  de  loudies  et  de 
pinceaux  bien  dégraissés.  Les  épreuves  ver- 
nies après  coup  acquièrent  par  cette  opéra- 
tion un  éclat  très*séduisant.  Aujourd'hui» 
on  imite  parfaiteiuent  la  manière  de  Leblond 
en  appliquant  la  couleur  k  chaque,  place  sur 
un  môme  cuivre»  c'est-à-dire  qu'on  ramène 
l'art  d'imnrimer  en  couleur  au  point  où 
Lelrfoiid  l'a  pris  sans  raméliorer.  Sergent 
a  exécuté  avec  des  planches  k  repères  une 
suite  de  48  portraits  de  personnages  célèbres 
de  France  qui  donnent  la  mesure  du  parti 
qu'un  artiste  habile  pourrait  tirer  de  ce  pro- 
cédé en  le  prenant  au  point  oà  il  a  été 
laissé 

GRÎLLF^FUMIVORES.— Jtupparl  fait  ptw' 
M,  Le  ChatelieTf  au  nom  du  Comité  de$  ariê 
mécanique^f  $ur  les  grillée  mobilei  fumivortt 
de  M.  Tailfer  ($y$iémeJucke$),—  (Bulletin  de 
novembre  ISÙ.)  —  Les  appareils  soumis  k 
l'examen  de  la  Société  d'encouragement  ont 
été  inventés  par  M.  Juckes,  mécanicien  an- 
glais; ils  sont  employés  depuis  plusieurs 
années  en  Angleterre,  et  oot  été  importés 
en  18U  en  France  par  Al.  Tdilfer,  qui  a  per- 
fectionné leur  construction. 

Le  rap|)orteur  du  comité  s'est  transporté 
dans  les  ateliers  de  ISabrication  de  M.  Tailfer 
aux  Batignolles,  rue  Saint-Etienne,  9,  pom 
y  examiner  en  détail  la  eonstruction  dei 

S;rilles  fumivores  ;  il  a  visité  l'appareil  qui 
onctionne  dans  cet  établissement,  et  deux 
autres  appareils  en  ce  moment  en  activité  k 
Paris  ;  il  a  reconnu  leur  ellicacité  pour 
la  suppression  complète  de  la  fun^e,  et  a 
constaté  qu'ils  sont  dans  des  conditions  tout 
k  fait  pratiques,  qui  en  rendent  l'application 
possible  dans  tous  les  ateliers  où  l'on  brûle 
de  la  bouille,  et  sur  les  bateaux  k  vapeur. 

Dans  la  maçonnerie  du  fourneau,  au-des» 
sous  de  la  partie  antérieure  de  la  chaudière, 
dans  l'emplacement  occupé  habituellement 
par  la  grille  Ht  le  cendrier,  se  trouve  ménagée 
une  cavité  de  forme  prismatique,  dans  la- 
quelle se  loge  l'appareil  de  combustion  fu«> 
mivorede  M.  Tailler  :  il  est  porté  par  quatre 
, roues  mobiles  sur  on  petit  chemin  de  ter? 
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peut  être  retiré  ih  rolonté  de  remplacement 
qu'il  occupe,  ce  qui  rend  très-faciles  soit  les 
réparations  à  faire  à  la  chaudière,  soit  celles 
que  Tappareil  lui-même  peut  exiger  après 
un  service  plus  ou  moins  prolongé,  il  se 
compose  d'un  bâti  formé  de  deux  flasaues 
en  fonte  ;  il  porte  à  chaque  extrémité  aeux 
tambours  prismatiques ,  et  intermédiaire^ 
ment 9  haut  et  bas,  deux  séries  de  rouleaux 
et  de  galets  de  friction.  La  grille  est  formée 
d'éléments  en  fonte  de  0*30  de  long,  sur 
0"*  02de  large,  qui  se  succèdent  dans  une 
sérieiongitudinale,  etsejuxtaposent  en  séries 
consécutiTes  dont  les  joints  se  croisent  ;  elle 

f>résente  un  plan  à  jour  sur  lequel  repose 
e  combustible,  et  à  travers  lequel  passe  Pair 
destiné  à  alimenter  la  combustion  ;  chaque 
série  d'éléments  forme  une  chatne  articulée, 
qui  s'enroule  sur  les  deux  tambours,  et  la 
grille  tout  entière  peut  être  assimilée,  par 
une  comparaison  forcée  peut-être ,  mais  pro- 

Sre  à  faire  comprendre  le  jeu  de  l'appareil, 
une  étoffe  tendue  sur  deux  rouleaux,  dont 
l'un  lui  imprime  un  mouvement  de  courroie 
qu'elle  transmet  è  l'autre.  L'articulation  est 
produite  au  moyen  de  triangles  en  fer  pas- 
sant au  nombre  de  deux  à  travers  chaque 
élément ,  et  le  reliant  avec  l'extrémité  de 
chacun  des  deux  éléments  voisins  de  la  série 
adjacente. 

La  grille  fait  saillie  en  dehors  de  la  bou- 
che du  foyer,  et  porte  sur  l'une  des  flasques 
de  son  bâti  un  appareil  moteur  qui  transmet 
le  mouvement  au  premier  tamoour,  et  im«- 
prime  à  la  grille  elle-même  son  mouvement 
de  translation. 

Au-dessus  de  lagrille  etcontrela  paroi  anté- 
rieure du  fourneau  se  trou  ve  placée  une  trémie 
aui  reçoit  le  combustible  ;  une  vanne  en  tôle , 
ont  la  hauteur  est  fixée  par  le  chauffeur , 
règle  son  introduction.  L'extrémité  opposée 
de  la  grille  s'engage  sous  l'autel,  lequel  est 
formé  par  un  tube  dans  lequel  circule  l'eau 
de  la  chaudière,  ou  mieux  l'eau  de  la  bûche 
d'alimentation.  Ce  tube  est  assez  rapproché 
de  la  grille  pour  arrêter  au  passage  le  coke 
produit  par  1  agglutination  de  la  houillCt  tout 
en  laissant  passer  le  mâchefer. 

La  grille  est  mise  en  mouvement  par  le 
moteur  au  moyen  d'une  courroie,  en  même 
temps  qu'une  manivelle  permet,  à  un  instant 
quelconque ,  de  lui  faire  faire  un  parcours 
exceptionnel  ou  de  le  faire  rétrograder;  un 
embrayage  simple  permet  enfin  d'arrêter  sa 
marche  sans  toucher  à  la  machine.  L'effort 
nécessaire  pour  faire  fonctionner  la  grille 
est  très-faible,  et  pour  ainsi  dire  inappré- 
ciable lorsqu'on  le  compare  à  la  puissance 
de  la  machine  qui  le  produit. 

La  houille  doit  être  à  l'état  menu,  ou  doit 
être  réduite  en  petits  fragments  ;  elle  peut 
être  sèche  ou  mouillée  ;  elle  est  entraînée , 
pHr  le  mouvement  de  la  grille,  en  couches 
minces  dont  l'épaisseur  est  réglée  par  l'ouver- 
ture de  la  vanne  ;  elle  s'allume  dès  qu'elle 
a  dépassé  la  vanne  de  distribution,  et  la 
fumée  qu'elle  dégage  est  brûlée  par  l'excès 
d'air  qui  entre  à  l'extrémité  de  la  grille  ;  elle 
brûle  en  s'agglutinant  plus  ou  moins  forte* 


mène,  suivant  sa  nature,  et,  lorsqu'elle  ar- 
rive à  l'autel,  elle  y  est  arrêtée  par  le  tabo 
bouilleur  et  s'accumule  en  masse  trîs-po- 
reuse,  à  travers  laquelle  l'air  passe  avec  une 

Kmde  facilité  ;  elle  achève  de  s'y  consumer. 
mâchefer  produit  reste  maiotenanl  sur 
la  çrille  par  une  faible  adhérence,  et  se  dé- 
tacne  spontanément  lorsque  les  barreaux  eu 
fonte,  en  s'enroulant  sur  le  tambour,  Tieo- 
nent  è  jouer  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
et  à  se  di^oindre  moment/mément  parleurs 
extrémités  ;  il  est  recueilli,  avec  quelques 
escarbilles  de  houille  qui  passent  a  travers 
la  grille,  dans  un  cendrier  en  tôle  ponésur 
des  roues  et  mobile  sur  des  rails  ;  les  escar- 
billes encore  propres  à  la  combostiou  sont 
séparées  facilement  par  le  chauffeur,  et  r^ 
chargées  en  mélange  avec  la  bouille,  de  telle 
sorte  qu'aucune  partie  du  combustible  n'est 
perdue.  L'application  de  ces  grilles  fait  dis- 
paraître entièrement  la  fumée;  celle-ci  n>st 
sensible  que  pendant  dix  minutes  eoriroo 
après  l'allumage. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  houille  sur  h 
grille  varie,  suivant  l'ouverture  de  la  vsone, 
de  0"  06  à  0*  10;  la  vitesse  de  translation 
est  habituellement  de  2  k  3  centimètres  par 
minute. 

Pour  chaque  aopareil  et  pour  chaque  effet 
h  produire,  le  cnauffeur  a  trois  élémeols  à 
sa  disposition  :  la  hauteur  de  la  vanne  ou 
l'épaisseur  du  combustible,  la  vitesse  de  la 
grille  et  l'ouverture  du  registre  de  la  che- 
minée; en  outre,  il  peut  raire  marcbermo- 
mentanément  la  grille  k  la  main  pour  parer 
à  quelques  irrégularités  naturelles,  par 
exemple,  lorsqu'il  faut  remettre  lefeueD 
pleine  activité  après  les  arrêts  nécessités  par 
la  durée  des  repas.  Au  moyen  de  ces  élé- 
ments, il  est  facile  de  régler  promptemcot 
par  tâtonnement  les  meilleures  condition 
de  la  combustion,  qui  dépendent  delaforoM 
des  chaudières  et  des  conduits  de  la  fumé^. 
de  la  quantité  de  vapeur  à  fournir  etdeU 
nature  de  la  houille.  La  vaporisation  peut 
varier  dans  des  limites  assez  étendues. 

L'emploi  des  grilles  de  M.  TailferpréseotQ 
plusieurs  avantages  maruués.  Indépendant' 
ment  de  la  propriété  qu'elles  ont,  d'une  un- 
nière  incontestable,  d'être  entièrement  iu* 
mivores,  il  permet  de  brûler  exclusiTement 
de  la  bouille  menue,  de  qualité  médiocre. 
que  l'on  trouve  toujours  à  des  prix  infé- 
rieurs à  celui  de  la  houille  en  morceaai; 
il  permet  d'obtenir  une  production  de  Ta- 
peur très-régulière  ;  il  est  favorable  à  la 
conservation  des  chaudières  et  des  four- 
neaux ;  il  simplifie  le  travail  du  chaulfeur 
et  le  rend  beaucoup  moins  pénible.  Ce  der- 
nier avantage  a  dû  être  observé  sur  les 
bateaux  à  vapeur,  où  l'administration  <)« 
la  marine  en  a  fait  faire  l'application.  Ces 
avantages  sont  assez  saillants  et  a^sez  im* 
portants  pour  compenser  la  dépen^e  ^e 
premier  établissement  des  appareils  <iv 
cette  nature,  et  oour  en  rendre  Teiopi^'i 
très-général. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  la  cofs- 
bustion  complète  de  la  fumée  duit  prodoiri 
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nécessairement  une  économie  très-notable 
le  combustible  ;  mais  les  expérieDces  faites 
parM.  Combed,  et  dont  les  résultats  sont 
I  onsignés  dans  son  rapport  à  la  Commission 
I  entrale  def  machines  à  raoeur  (3  juillet 
18^0,  Annales  des  mines^  t.  Xf,  k'  série),  dé- 
montrent que,  pour  brûler  complètement  la 
fimée,  il  est  nécessaire  d*introciuire  dans  le 
foyer  une  quantité  d*air  è  peu  près  double 
lie  celle  qui  est  nécessaire  pour  transformer 
tout  le  combustible  en  acide  carbonique,  ce 
qui  occasionne  un  refroidissement  suscep- 
tible de  compen5er  l*effet  d'une  plus  grande 
clMleur  produite.  Le  mode  particulier  de 
combustion  effectué  sur  la  grille  delf.  Tail- 
fer,  la  forme  et  la  disposition  de  la  route 
placée  en  avant  du  foyer,  sont  ôes  éléments 
qui  peuvent  faciliter  la  distraction  de  la  fu- 
mée par  rintroductioo  d'une  quantité  d'air 
moins  considérable  que  dans  les  appareils 
fumivores  ordinaires.  Mais,  à  cet  égard»  il 
nous  serait  impossible  de  nous  prononcer 
;ans  avoir  fait  auparavant  des  expériences 
rès-complètes  et  fort  délicates,  auxquelles 
lous  n'avons  pu  nous  livrer  11  faudrait,  sur 
une  chaudière  donnée,  essayer  préalable- 
ment les  dispositions  dé  grilles  propres  à 
'éduire  au  minimum  la  quantité  de  houille 
jrûlée,  et  appliquer  ensuite  l'appareil  de 
^1.  Tailfer»  en  comparant  les  consommations 
)btenues  dans  Tun  et  Taulre  cas  pour  un 
ijôme  travail  effectué.  Nous  nous  conten- 
erons  donc  de  citer  les  priiici^iaux  rensei- 
gnements qni  ont  été  mis  sous  nos  yeux  par 
^I.  Tditfer  :  1*  un  rapport  administratif  sur 
les  expériences  faites  à  l'arsenal  de  Cher- 
>ourg,  qui  constate  une  économie  de  com- 
nistible  de  18  p.  100;  2"  un  certificat  de 
^IM.  Mellier  et  compagnie,  propriétaires 
Tune  papeterie  au  Val-Vernier  (Seine-Infé- 
ieure),  qui  accuse  une  économie  de  20  p. 

00  ;  2r  une  lettre  de  M.  de  Moodésir,  du  Ha- 
re,  qui  annonce  qu'un  appareil  fonction- 
laiit  depuis  six  mois  dans  rétablissement 
es  eaux  de  Graville»  a  produit  une  écono- 
jie  de  10  p.  100  sur  la  quantité  de  combus- 
ible  consommée,  et  sur  la  dépense  en  ar- 
f^nt,parla  substitution  delà  houille  menue 
u  charbon  en  morceaux,  une  économie 
•eaucoup  plus  considérable;  k*  diverses  at- 
estai  ions  également  favorables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appareil  de  H  Tail- 
3r  résout  complètement,  et  d'une  manière 
jut  à  fait  pratique,  Timportante  question 
es  foycis  fumivores;  il  présente  de  nom- 
reux  avantages  qui  ont  été  signalés  dans  le 
ours  de  ce  rapport  ;  il  se  recommande  donc 
'une  manière  particulière  à  l'attention  de 

1  Société  d'encouragement,  à  celle  de  Tad- 
3inistr;ition  publique  et  des  industriels. 

GUTTA-PÈRCHA.  (  Plante  t^iJi  la  pbo- 
•uiT.)  —  On  a  introduit,  depuis  quelques  an- 
ées ,  dans  l'industrie  européenne ,  une 
ubstance  fournie  par  les  forêts  des  lies 
ialaises  ,  qui  joint  è  quelques-unes  des 
ropriétés  du  caoutchouc  d'autres  qualités 
ui  lui  donneront  une  grande  importance 
our  beaucoup  d'usages.  Cette  substance, 
ui  porte  le  nom  malais  de  gulta-pcrcha ,  a 


été  l'objet  de  deux  notices  dans  le  Jourmai 
botanique  publié  par  Hooker,  résultant  de 
documents  fournis  par  M.  iiObb  et  par  le 
docteur  Hontgomery,  Nons  eu  extrairons 
les  renseignements  suivants  : 

Le  nom  de  celte  matière  est  tout  è  fait 
malais,  gu$ia  signiGant  une  gognme  ou  le 
sucre  concret  d'une  plante,  et  percha  étant 
le  nom  de  l'arore  qui  la  produit.  Cet  arbre 
se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Ile  de 
Singapore  et  dans  les  forêts  de  Zohors,  h 
l'extrémité  de  la  Péninsule  malaise.  Il  est 
probable  qu'il  existe  aussi  dans  l'île  de  Su- 
matra, et  qu'il  en  dérive  peut-être  son  nom, 
puis<)ue  le  nom  malais  de  cette  lie  est  Polo- 
Percha.  On  dit  aussi  qu'il  crott  sur  la  côte 
sud-est  de  Bornéo ,  et  M.  Brook,  résident 
anglais  è  Sarawak,  assure  qu'il  est  commun 
dans  les  forêts  de  cette  lie,  où  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  niaio  par  les  habitants,  qui 
ne  connaissent  pas,  du  reste,  les  propriétés 
de  son  suc. 

Cet  arbre  atteint  2,  i,  et  même  6  pieds  de 
diamètre;  mais  le  bois  n'a  aucune  valeur. 
Le  fruit  fournit  une  huile  concrète  que  les 
habitants  mêlent  à  leurs  aliments. 

L'abondance  de  cet  arbre  dans  toutes  les 
lies  voisines  de  Singapore  est  prouvée  par 
l'exportation  qui  a  eu  lieu ,  dans  ce  porl, 
de  plusieurs  centaines  de  tonnes  de  gutta- 
pereha  depuis  1842. 

Les  habitants  emploient  un  procédé  d'ex- 
traction qui  pourra  hAter  l'épuisement  de 
cette  matière,  car,  au  lieu  de  se  borner  h  des 
incisions  qu'on  pourrait  renouveler  chaque 
année,  ils  abattent  l'arbre,  enlèvent  l'écorce 
et  recueillent  le  suc  laiteux,  qui  se  coagule 
par  l'exposition  de  l'air. 

On  distingue  trois  variétés  de  cette  subs- 
tance :  la  gutta-girekf  la  gulla-iubon  et  la 
guita-percha. 

Celle  malière  a  la  propriété  de  se  ramollir 
par  l'immersion  dans  leau  bouillante,  de 

firendre  alors  toutes  les  formes  qu'on  veut 
ui  donner,  comme  de  l'argile,  et  de  repren- 
dre sa  dureté  et  sa  rigidité  en  se  refroidis- 
sant. 

Les  propriétés  peuvent  aussi  se  modifier 
par  le  mélange  avec  divecses  autres  substan- 
ces, et  surtout  avec  le  caoutchouc,  qui  lui 
donne  plus  d'élasticité  et  moins  de  uurelé, 
ou  avec  la  cire  et  les  corps  gras,  ainsi  que 
Ta  indiqué  U.  Kuneack  dans  un  mémoire  à 
ce  sujet. 

La  connaissance  botanique  de  l'arbre  qui 
fournit  celte  matière  remarquable,  est  due  à 
H.  Lobb,  qui,  pendant  son  séjour  k  Singa- 
pore le  découvrit  dans  les  forêts  de  cette  lie 
et  en  envoya  de  nombreux  échantillons  en 
Europe.  M.  Hookar  reconnut  que  c'était  une 
sapotie^  qu'il  indiqua  d'abord,  avec  doute, 
comme  appartenant  au  genre  bassia.  Des 
échantillons  plus  complets  qui  lui  furent 
adresés  par  le  docteur  Oscley,  de  Singapore, 
lui  ont  permis  d'en  faire  une  étude  plus 
étendue  et  une  détermination  plus  précise. 
D'après  cei  examen  cet  arbre  peut  être  rap- 
porté presque  avec  certitude  au  genre  ûa- 
s!^(mdra  de  Wight  ;  le  porl  est  tout  à  fait 
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semblable,  et  cette  plante  ne  diffSre  des 
Uonandrf^  d^à  connus,  que  par  le  nombre 
des  parties  de  la  fienr,  qui  sont  tétramères 
dans  les  isonanâra  de  Wight,  et  heramères 
dans  cette  nouvelle  espèce,  que  H.  Hoofcer 
désigne  et  décrit  ainsi  : 

Perfectionnements  introduits  dans  ta  pré" 
paratton  de  la  gomme  élastique  connue  sous  le 
furm  dt  gutta-pereha^  et  dans  son  emploi^  soit 
feule,  soit  combinée  avec  d^autres  suostancesp 

Far  H.  C.  Hancock.  —  Nous  avons  parlé  de 
origine  de  la  gulta-percha  et  des  propriétés 
qui  la  distinguent  du  caoutchouc. 

Le  premier  qui  ait  introduit  en  France  la 
fabrication  de  cette  substance  est  M«  Cabirol, 
rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  222,  qui  a 
pris  pour  cet  objet  trois  brevets,  les  28  juil- 
let, 5  septembre  et  10  décembre  1846.  Il  en 
fabrique  des  tuyaux,  courroies  pour  méca- 
niques, bâches,  prélarts  et  tentes  de  toute 
espèce,  cuirs  pour  chapeaux,  pour  capotes, 
tabliers  et  coussins  de  voitures,  chaussu- 
res, étoffes  imperméables  de  tous  genres 
pour  collets,  manteaux,  pantalons,  blouses, 
vestes,  etc.,  complètement  imperméables. 
H.  Cabirol  assure  que  la  gutla-percha  rem- 
place avec  avantage,  le  cuir  et  le  caoutcltouc 
a  des  prix  bien  inférieurs;  MM.  Rattier  et 
Guibal  en  fabriquent  aussi  des  courroies 
qulfls  annoncent  eonnne  préférables  à  celles 
en  cuir  et  d*une  plus  longue  durée. 

M.  Hancock  a  pris  en  Angleterre,  le  10 
février  1847,  une  patente  pour   les  divers 

Iierfectionnements  imaginés  par  lui,  pour  la 
abrication  de  la  guila-percba.  Ces  perfec- 
tionnements consisuMit  : 

i'  Dans  une  nouvelle  méthode  d'épura- 
tion de  la  gutta-p'Tcha  brute,  ordinairement 
mêlée  de  beaucoup  d'impuretés ,  ce  qui 
oblige  de  la  diviser  en  petits  fragments  à 
i*aide  de  scies,  de  couteaux ,  ou  d*autres 
instruments  tranchants.  L'auteur  avait  d*a- 
bord  annoncé  que  cette  division  était  rendue 
plus  facile  en  pfongeant  la  gutta-percha  dans 
reau  t)0uiliante  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  sufli- 
samment  ramollie;  mais  il  a  trouvé  depuis 
que,  en  emplovant  une  certaine  machine 
({uil  décrit,  cette  dernière  pratique  était 
inutile,  et  que  la  gutla-percha  pouvait  être 
divisée  en  tranches  minces  avec  la  plus 
grande  facilité  :  il  a  reconnu  aussi  que  l'é- 
puration et  le  ramollissement  de  la  matière 
s'opèrent  mieux  en  passant  les  tranches  ob- 
tenues par  la  première  machine  dans  un 
second  a|>pareil. 

2*  Le  second  perfectionnement  décrit 
dans  la  patente  de  M.  Hancock  consiste 
dans  la  sulfuratiou  de  la  gutta-percha  et  dans 
i'aimlication  de  ce  pierfectiounement  à  la 
suluirAtion  du  caoutchouc,  ainsi  qu'il  est  in- 
diqué dans  le  brevet  précédemmeut  obtenu 
f^our  cet  objet.  L'auteur  avait  recommandé 
'emploi  des  sulfures,  tels  que  l'orpiment  ou 
Je  foie  de  soufre,  préférablemeiit  au  soufre 
lui-même,  et  il  a  fait  remarquer  que,  quoi- 
qu'une )Hirtie  de  soufre  pût  être  employée 
au  lieu  d'une  partie  égale  de  sulfure ,  ce 
moyen  présentait  cependant  deux  inconvé-» 
Dients,  celui  de  Todeur  du  soufre,  et  sà 


tendance  à  s'eflleurir.  Il  s'est  assuré  de;>uis 
qu'en  ajoutant  aux  sulAires  ,une  petite 
quantité  de  soufre,  on  obtient  un  meilleur 
résultat  dé  ce  mélange  crue  de  chacune  de 
ces  deux  substances  employées  séparément. 
Voici  quelles  sont,  en  pratiifue,  les  meilleu- 
res proportions.  A  48  parties  de  gutta-per- 
cha  on  ajoute  6  parties  de  sulfure  d^anli- 
moine,  de  calcium  ou  de  tout  autre  analo- 
gue, et  une  partie  de  soufre.  Le  mélange  de 
ces  matières  ayant  été  fait,  on  le  place  dans 
un  générateur,  et  on  élève  la  température 
de  2(M)  h  300  degrés  Fahrenheit  ;  on  le  laisse 
d«ins  cet  état  d*une  demi -heure  à  deux 
heures,  suivant  l'épaisseur  de  la  matière, 
qui,  au  bout  de  ce  temps,  est  complètement 
sulfurée  ou  autrement  volcaoisée. 

M.  Hancock  applique  la  même  combinai- 
son à  sulfurer  le  caoutchouc.  La  niatièro 
n'exige  pas  moins  d'un  sixième  ou  d'ua 
huitième  de  son  poids  de  soufre  ;  mais,  ea 
y  substituant  un  sulfure  dans  la  proportion 
qui  vient  d^étre  indiquée,  on  n'emploie  plus 
qu'un  cinquantième  de  soufre,  et  on  obtieul 
un  plus  beau  produit. 

3*  Le  troisième  peifectionnement  de 
M.  Hancock  est  relalif  au  mode  d'efiedu^r 
la  combinaison  du  soufre  et  des  sulfurer 
avec  la  gutta-percha  et  le  caoutchouc.  L*au- 
leur  indique  pour  effectuer  cette  combi- 
naison quatre  moyens,  que  nous  n'indi- 
quons  pas  ici  à  cause  de  leur  étendue. 

kr  Le  quatrième  perfectionnement  relaté 
dans  la  patente  de  M.  Hancock  consiste  à 
exposer  les  matières  pendant  une  ou  deux 
minutes  à  l'action  du  bioxyde  d'azote  obtenu 
par  les  moyens  onlinaires,  en  dissolvant  le 
zinc,  le  cuivre  ou  le  mercure,  etc.  dans  d;; 
l'acide  nitrique;  ou  bien  on  les  plonge  dans 
une  dissolution  bouillante  et  concentrée  de 
chlorure  de  zinc  pendant  une  période  fa- 
nant d'une  k  cinq  minutes,  suivant  laforc^ 
de  la  dissolution.  Dans  l'un  et  Tautre  gin 
on  lave  aussi  les  matières  dans  une  liqueur 
alcaline  ou  même  dans  de  l'eau  douce.  Oq 
peut  soumettre  les  matières  à  i'inOuence  dti 
bioxyde  d*azote,  en  les  plongeant  dans  Ta- 
cide  pendant  que  le  métal  se  dissout  et  que 
le  gaz  s'échappe,  ou  en  les  introduisant 
dans  un  récipient  où  l'on  recueille  le  gaz.  Là 
gutta-percba  qui  a  été  traitée  de  cette  ma- 
nière, qu'elle  soit  ou  non  soufrée,  devient 
excessivement  douce  au  toucher  et  polie 
comme  un  métal;  de  même  que  le  caout- 
chouc ordinaire  conserve  cette  viscosité  qui 
lui  est  particulière,  le  caoutchouc  soufié 
acquiert,  par  un  tel  traitement,  la  douceur 
du  velours. 

5*  Le  cinquième  perfectionnement  con- 
siste dans  l'application  des  moyens  décnu: 
précédemment  pour  améliorer  la  qualité  du 
caoulchouc  soufré  ou  volcanisé  en  le  sou- 
mettant à  l'action  du  bioxyde  d'azote  ou  en 
plongeant  dans  du  chlorure  de  xinc  et  eo 
le  lavant  bien  ensuite.  Il  perd  itlors  entière- 
ment, ou  presque,  ta  forte  odeur  de  soufte 
qui  rend  son  usage  difficile. 

6*  L'auteur  produit  de  nouveaux  eoiD|H)s:< 
de  gutta-percna  convenaliles  |ionr  ceiiôii^ 
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usages  indoslriels,  en  mélangeant,  au  moyen 
de  l'appareil  Iritureur,  6  parties  de  gutta- 
percha  avec  une  de  chlorure  de  zinc,  et  en 
formaDt  de  nouveaux  composés  de  caout* 
cbouc  par  une  combinaison  analogue.  Tous 
ces  composés  peuvent,  d*ailleurs,  être  en- 
suite soufrés  ou  volcanisés  par  la  méthode 
ordinaire. 

7*  L'auteur  combine  des  matières  pour 
produire  une  gutta-percha  poreuse  ou  spon- 
gieuse propre  a  rembourrer  les  chaises,  les 
coussins,  a  remplir  les  matelas,  les  selles , 
les  colliers  des  chevaux,  les  tampons  des 
«  agoos  de  chemins  de  fer,  etc.  Ce  procédé, 
qui  est  également  applicable  au  caoutchouc, 
consiste  a  prendre  48  parties  de  gutta-per- 
cha ou  de  caoutchouc  (lorsqu'on  veut  obte- 
nir des  produits  très-doux,  on  humecte  ces 
matières  avec  deThuilede  térébenthine, etc.); 
6  parties  d'hydrosulfale  de  chaux  ou  de  sul- 
fure d'antimoine,  ou  tout  autre  sulfure  ana- 
logue ;  10  parties  de  carbonate  d'ammonia- 
que, ou  de  carbonate  de  chaux,  ou  de  toute 
autre  substance  volatile  ou  susceptible  de 
donner  naissance  à  des  prodoits  volatils; 
f»uis  enCn  1  partie  de  soufre.  Toutes  ces  ma- 
tières sont  mélangées  dans  la  machine  h  tri- 
tiirer,et  soumises  ensuite  h  une  température 
élevée,  en  remplissant  les  conditions  énon- 
cées précédemment  à  Fart,  k  ;  toutefois  en 
élevant  un  peu  plus  la  chaleur,  soit  de  360* 
à  aOO-  Fahrenheit 

S*  Le  huitième  perfectionnement  a  pour 
objet  d'appliquer  des  moyens  et  des  procédés 
variés  pour  améliorer  non-seulement  la  qua- 
lité de  la  gutta-percha ,  comme  il  a  été  dit 
aux  articles  3  et  i,  mais  encore  les  articles 
Diaiiufacturés  de  gutta-percha  ordinaire, 
après  qu'ils  ont  été  travaillés  ;  enGn  l'appli- 
ration  des  mêmes  moyens  aux  articles  labri- 
qués  avec  le  caoutchouc  ou  tout  autre  com- 
|H)sé  dans  lesquels  entrerait  une  partie  de 
Tune  de  ces  trois  substances.  Parmi  les  ar- 
ticles de  gutta-[ierclia  ou  de  caoutchouc,  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'être  perfectionnés  par 
ces  procédés  sont  les  tissus  imperméables, 
simples  et  doubles,  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  water-proufs,  les  bottes, 
souliers,  galoches,  guêtres,  bretelles,  ban 
[Jages,  casquettes,  coussins,  bouteilles  flexi- 
bles, sacs,  scaphandres,  tubes,  boites,  rou- 
leaux d'imprimerie,  cylindres  de  (ilaturesde 
<-oton,  plaques  de  cardes,  dos  de  brosses, 
marteaux  de  pianos,  bouchons  de  bouteilles, 
:apsules,  cordest  fîls,  cordons,  anneaux,  por- 
lefenilles,  trousses,  courroies,  etc. 

9^  Le  neuvième  perfectionnement  consiste 
I  produire,  en  combinant  la  gutta-f>ercha  et 
e  caoutchouc  avec  d'autres  matières,  un 
ustre  permanent  semblable  à  celui  des  ob- 
ets  verûis,  et  en  donnant  cet  éclat  aux  arti- 
:les  fabriqués  avec  une  de  ces  substances 
sulfurées  ou  non.  M.  Hancock  prend  la  gut- 
a-percba  ou  le  caoutchouc  préalablement 
soufrés  par  une  méthode  quelconque,  de 
uanière  à  ce  que  ces  matières  puissent  sup- 
porter une  haute  température  ;  et,  soit  qu'elles 
lient  été  déjà  travaillées  pour  faire  des  ob-  . 
etA  usuels,  on  les  frotte  avec  une  solution  ' 
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de  résine  dans  de  rbuîle  bouillante;  on  place 
alors  l'objet  pondant  deux  ou  cinq  heures 
dans  une  étuve  chauffée  de  75  à  100*  Fal.ren- 
heit,  et  ensuite  on  le  polit  par  les  moyens 
employés  par  les  vernisseurs.  Dans  certains 
cas,  on  mêle  une  matière  colorante  avec  Iqs 
substances  lustrantes,  et  on  les  applique  au 
moyen  du  rouleau ,  comme  pour  les  tapis 
de  pied. 

10"  Le  dernier  perfectionnement  indiqué 
par  M.  Hancock  consiste  dans  l'emploi  d'une 
machine  ou  appareil  pour  couper  !a  gutta- 
percha  en  rubans,  et  pour  la  transformer  en 
cordons  de  la  forme  voulue.  Cette  ntiacbiue 
se  compose  de  deuK  cylindres  cannelés  en 
fer  montés  sur  un  bAt'i.  Les. cannelures  de 
chaque  cylindre  sont  creusées  de  telle  sorte 
que,  orsque  celles  de  l'un  des  cylindres 
correspondent  aux  cannelures  de  l'autre, 
elles  forment  ensemble  une  série  d'ouver- 
tures circulaires.  Les  bords  des  cannelures 
sont  tranchants,  de  manière  à  diviser,  sui- 
vant des  lignes  droites,  les  feuilles  eu  pla- 
ques de  gutta-percha  qu'on  présente  aux 
cylindres.  Le  cylindre  inférieur  a  également 
deux  rondelles  pUnes  qui  viennent  s'ajuster 
entre  les  deux  précédentes,  de  manière  h  ce 
que  les  cannelures  soient  toujours  exacte- 
ment juxtaposées,  et  que  les  bords  tranchants 
ne  s'ébrèchent  pas.  Pour  couper  en  filets 
minces  une  feuille  de  gutta-percha,  la  ma- 
tière est  passée  h  froid  entre  les  deux  cylin- 
dres, «"t  les  lames  tranchantes  agissent  seules 
dans  Topération.  Pour  faire  des  fils  ou  des 
cordes,  on  prend  une  feuille  de  gntta-perrha 
d'une  épaisseur  égale  au  diamètre  des  can- 
nelures, et  on  la  passe  entre  les  cylindres  h 
la  température  d'environ  200*  Fahrenheit  (eu 
plaçant  préalablement  les  feuilles  de  gutta- 
percha  dans  une  étuve  chauffée  h  SWO",  par 
la  Tafieur  ou  par  tout  autre  moyen),  et  les 
fils  et  cordes  sont,  au  sortir  des  laminoirs, 
cannelés,  plongés  dans  une  bâche  d*eau 
froide,  d'oii  on  les  retire  pour  les  enrouler 
sur  des  dévidoirs  on  sur  un  tamt)onr  placé 
convenablement;  ou  bien  la  gutta-(>ercha 
en  emplojrée  à  Tétat  plastique,  et  on  la  passe 
à  la  machine  sous  une  jauge,  comme  cela  se 
fait  dans  les  manufartures  de  caoutchouc  et 
de  gutta-percha. 

Si  l'on  désire  produire  des  cordes  mépla- 
tes, il  suffit  d'enlever  l'un  des  cylindres^  et 
de  le  remplacer  par  un  cylindre  uni;  si  Kon 
voulait  des  cordes  carrées  ou  rectangulaires, 
triangulaires  ou  polygonales,  il  suffirait 
d'employer  des  cylindres  dont  les  cannelures 
présentent  cette  forme  (1). 

PtrfecSionnementi  appariés  datu  les  tndus^ 
Iries  qui  emploienl  le  cao%lchou€  ou  la  gullO" 
percha^  par  MM.  Hancock  et  Brokodon.  — 
Les  periectionnemeuts  que  les  auteurs  ont 
introduits  dans  la  fabrication  des  articles 
pour  lesquels  on  fait  usage  du  caoutchouc, 
consistent  dans  des  moyens  particuliers 
d'appliquer  cette  substance  à  une  grande 
variété  d'objets,  d'après  les  procédés  décrits 
dans  la  spécification  d*une  patente  délivrée 

(1)  Bep^  o[  patent  inrettioms  octobre  1S47. 
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h  M.  Alexandre  Parkes,  le  25  mars  18M,  et 

3ui  modifient  les  qualités  du  caoutchouc  et 
e  la  gutta-percha,  soit  d'une  manière  ana- 
logue à  ce  qui  se  passe  en  soufrant  ou  en 
TOlcanisant  le  caoutchouc,  soit  en  purifiant 
et  en  colorant  ces  substances,  afin  de  les 
rendre  applicables  à  une  grande  Tariété 
d'objets. 

Dans  cette  spécification,  nous  désigne- 
rons, comme  M.  Parkes,  par  gutta-percha  ou 
caoutchouc,  toutes  les  substances  végétales 
analogues.  Quelques-uns  ont  des  noms  don- 
nés dans  les  contrées  mêmes  qui  les  produi- 
sent, comme  h  Para,  à  Assam,  dans  les  Indes 
orientales,  à  Madagascar,  h  Java,  etc.  Les 
naturels  les  nomment  saikwah,  jiniarvan , 
gutla-turban,  gutta-percha^  doU,  etc.  Quel- 
ques autres  ont  diverses  dénominations,  sui- 
vant gu'elles  arrivent  solides  ou  liquides, 
en  pains,  en  bouteilles,  en  feuilles  ou  ro- 
gnures, etc.  Elles  diffèrent  aussi  de  couleur  : 
elles  sont  blanches,  noires,  rouges,  brunes, 
jaunes  »^tc.  Le  docteur  Roxburg  et  le  lieu- 
tenant veith  en  ont  fart  connaître  beaucoup 
dans  les  TramactioM  de  la  Société  d'agri^ 
culture  et  d'horticulture  de  F  Inde.  Ces  pro- 
duits se  présentent  aussi  sous  des  aspects 
physiques  différents  :  les  uns  ont  la  dureté 
du  bois,  d'autres  la  mollesse  de  4a  glu.  Nous 
établirons  donc  que  la  gutta-percha  ^n  tou- 
tes les  autres  substances  analogues  sont  ex- 
traites des  arbres  ou  des  plantes  par  ponc- 
tion, et  se  coagulent  généralement,  Fev^pe- 
ration  faisant  disparattre  la  fluidité.  Le  pro- 
duit ainsi  obtenu  n*est  pas  soluble  dans 
l'eau.  Enfin  ces  substances,  par  la  distilla- 
tion, donnent  de  la  caoutehoucine. 

Tous  ces  produits,  sous  quelques  noms 
qu'ils  se  présentent,  dans  quelques  mélangeas 

3u*ils  soient,  sont  solublas  dans  les  mêmes 
issolvants,  et  exigent  le  même  traitement 
dans  leurs  manipulations  préliminaires;  ce 
sont  toujours  les  laminoirs  ou  rouleaux,  les 
appareils  masticateurs,  allongeurs,  coupeurs 
et  autres  ;  ce  sont  les  mêmes  procédés  de 
coloration,  de  gravure,  de  moulage,  etc.,  etc., 
qui  sont  bien  connus  et  qui  sont  bien  dé- 
crits dans  les  brevets  précédents  de  M.  Tho- 
mas Hancock,  des  18  avril  183T,  23  janvier 
1838,  9  novembre  1843,  et  U  mars  1846,  de 
même  que  dans  la  patente  citée  de  M.  Par- 
kes.  Les  détails  des  manipulations  sont  suf- 
fisants pour  guider  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  l'industrie  du  caoutchouc.  Rela- 
tivement à  la  dissolution  des  diverses  varié- 
tés comme  le  caoutchouc  ou  la  gutta-percha, 
les  procédés  sont  absolument  les  mêmes 
pendant  l'été;  et,  bien  que  la  première 
puisse  être  dissoute  à  quelque  température 
de  l'atmosphère  que  ce  soit,  l'action  est  tou- 
tefois facilitée  par  la  chaleur;  il  faut  donc 
traiter  le  caoutchouc  dans  là  même  chambre 

Ïue  la  gutta-percha,  à  une  température  de 
0  k  90"  Fahrenheit  (37*  à  32*  centig.).  Le 
principal  défaut  de  la  gutta-percha  consiste 
en  ce  que,  quoique  pins  ferme  que  le  caout- 
chouc a  de  basses  températures,  elle  devient 
plus  molle  et  plus  plastique  à  des  tempéra- 
tures peu  élevées;  maisi  en  employant  les 


procédés  de  M.  Parties,  ces  inconrénients 
disparaissent. 

Nous  ferons  observer  que  nous  emprun- 
terons désormais  k  la  spécification  de  IL  Par- 
kes  Pexpression  chançemeni^  pour  désigner 
le  résultat  de  l'emploi  des  procédés  qu'il  in- 
dique, de  même  que  par  le  naot  tmmerjton, 
nous  entendons  la  manière  de  produire  ce 
changement,  en  plongeant  les  matières  dans 
des  dissolvants  convenables,  procédé  que 
nous  préférons  d'ailleurs.  Nous  imperroéalii- 
lisons  les  peaux,  les  étoffes,  la  toile,  la 
soie,  etc.,  en  totalité  ou  en  partie,  en  recou- 
vrant leur  surface  de  couches  de  caoutchouc, 
de  gutta-percha ,  ou  de  composés  de  ces 
matières,  soit  à  l'état  de  dissolution,  soit 
à  un  autre  état,  comme  cela  est  décrit  dans 
les  brevets  précédents  de  Thomas  Hancock, 
ou  en  collant  ensemble  plusieurs  étoffes  à 
l'aide  de  ces  matières;  nous  pouvons  rendre 
les  surfaces  unies  ou  colorées,  estampées 
ou  imprimées,  ou  ornées  d'une  manière 
quelconque,  et  ensuite  nous  produisons  le 
changement  par  immersion.  Ces  fabrica- 
tions diffèrent  de  celles  de  H.  Parkes  et  de 
M.  Hancock  seulement  en  ce  qu'on  opère 
sur  des  produite  manufacturés  au  liea  d^^ir 
sur  les  matières  premières  de  caoutchouc 
de  gutta-percha  ou  de  tout  autre  composé 
de  ces  substances.  Lorsqu'il  s'agit  défaire 
l'immersion  des  produits  imprimés  ou  teints 
recouverts  d'une  couche  de  caoutchouc  d'un 
côté  seulement,  enjoint  les  lisières,  les  bor- 
dures et  les  bouts  de  manière  h  former  une 
espèce  de  sac  dont  on  imperméabilise  les 
coulures ,  puis  on  l'immerge  sous  cette 
forme.  En  opérant  sur  des  étoffes  délicates 
susceptibles  de  s'altérer  au  contact  des  so- 
lutions qui  doivent  produire  le  changement, 
on  les  recouvre  d'une  couche  de  colle  forte 
que  l'on  enlève  ensuite  k  Teau  ebaade,  ou 
d'une  couche  de  solution  de  gomme  laque 
que  l'on  fait  disparattre  dans  un  bain  alca- 
lin. On  emploie  le  même  moyen  quand  on 
veut  garantir  certaines  parties  des  articles 
en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha  de  l'ac- 
tion des  liqueurs  de  changement.  On  a|>- 
plique  cette  fabrication  &  une  foule  d'ob- 
jets, tels  que  manteaux,  casquettes,  pardes- 
sus, bas  de  pêcheurs,  chapeaux,  bonnets, 
tabliers,  ou  toute  autre  partie  du  vêtement; 
nappes,  sacs,  bêches  de  voîturest  sièges, 
bains  portatifs,  costumes  de  baio,  scaphan- 
dres, lits,  cousbins,  etc. 

Ces  articles  sont  fabriqués  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  usités  pour  les  objets  en 
caoutchouc.  Lorsque  les  marchandises  né- 
cessitent  des  coutures,  les  substances  im- 
perméabilisatrices  devront  être  soumises  au 
changement  par  l'application  k  l'aide  d'une 
brosse  de  la  solution  convenable.  Quelque- 
fois on  fabrique  les  vêtements  ou  autres 
objets  analogues,  tels  quegants,bottes,ete., 
en  cuir  ou  eu  étoffes,  k  la  manière  ordi- 
naire; puis  on  les  re(U>uvre  de  couches  de 
caoutchouc  ou  de  gutta-percha  à  Tétatde 
dissolution  avec  des  brosses  ou  même  avec 
la  main  ;  enfin  on  les  immerge  pour  obtenir 
le  changement. 
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Nous  ferons  remarquer  que,  bien  que  la 
gutta-percha  soit  améliorée  par  ropéralion 
du  ebangemeni,  Félasticilé  diminue  un  peu  ; 
lors  don6  qu'il  s'agira  d'objets  qui  nécessi- 
tent cette  propriété,  il  faudra  opérer  le 
changement  avec  mesure. 

Les  articles  qui  doirent  être  gonflés'd'air, 
tels  qu'oreillers,  coussins,  etc.,  sont  prépa- 
rés k  la  manière  ordinaire,  et  on  leurrait 
subir  ensuite  l'immersion.  On  préfère  pour 
cet  emploi  spécial,  le  caoutchouc  à  la  gutta- 
percha,  qui  est  trop  rigide.  Lorsque  les  ar- 
ticles sont  en  drap  extérieurement,  il  est 
nécessaire  de  les  protéger  contre  Taction 
des  agents  qui  produisent  le  changement, 
et  f.our  cela,  il  faulT  recouYrir  tout  l'inté- 
rieur de  l'étoffé  imperméable,  et  immerger 
arec  précaution.  Si  l'extérieur  est  en  caout- 
chouc ou  en  çutta-percha,  on  immerge  sim- 
plement Tobjet.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
toujours  orner,  teindre  les  articles  arant 
d'effectuer  le  changement.  On  fabrique  aussi 
des  rases  pour  contenir  de  l'air,  de  l'eau,  etc., 
entièrement  en  caoutchouc  ou  en  gutta-per- 
cha;  en  suirant  d'ailleurs  les  proc-édés  dé- 
crits dans  les  patentes  de  M.  Thomas  Han- 
cock. Lorsque  les  objets  sont  façonnés,  ils 
sont  soumis  à  l'immersion  pour  produire  le 
changement. 

Le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  ou  une 
combinaison  de  ces  matières,  sont  égale- 
ment travaillés  arec  ou  sans  poudre  .colo- 
rante ou  substances  ffbreuses;  il  en  est  formé 
des  feuilles  de  toutes  dimensions,  par  des 
procédés  semblables  à  ceux  décrits  dans  les 
l>atentes  de  M.  Thomas  Hancock.  Avec  ces 
feuilles  on  fabrique  les  divers  articles  men- 
tionnés précédemment,  et  le  changement  est 
produit  soit  sur  les  feuilles,  soit  sur  les  objets 
fabriqués.  De  ces  feuilles  combinées  ou  non 
avec  des  étoffes,  on  confectionne  des  cour- 
roies pour  les  machines,  des  brides,  on  autres 
parties  de  harnachement,  des  colliers  de  che- 
vaux, des  genouillères,  des  selles,  des  semel- 
les de  tK>ti  es,des  porte-manteaux.des  trousses^ 
des  empeignes,  des  bouteilles  et  autres  vases 
pour  contenir  les  liquides,  des  rouleaux 
dimpression ,  des  tuyaux  et  des  tubes,  des 
tampons  ou  ressorts  pour  empêcher  le  re- 
cul des  canons,  des  soupapes  ie  pompes  et 
des  seaux,  des  bosses  et  oes  tampons  pour 
la  marine,  des  capsules  pour  bouteilles,  des 
bandages,  ligatures,  et  autres  appareils  de 
chirurgie  ;  une  grande  variété  d*articles  re- 
pousses, tels  que  les  vêtements  de  fantaisie, 
des  bordures  d'ornement,  des  imitations  de 
crépines  et  de  passementerie,  des  cadres  de 
tableaux ,  des  formes  d'imprimerie,  etc. 

Pour  la  fabrication  des  bandes  de  billard, 
on  unit  ensemble  plusieurs  feuilles  de  caout- 
chouc ou  d'un  mélange  avec  la  gulta-percba  ; 
on  intercale  quelques  bandes  de  drap 
pour  varier  le  de^ré  de  Télasticité,  et  on 
soumet  ensuite  à  l'immersion.  On  emploie 
aussi  ces  feuilles  k  garnir  les  bâches  en  tK>is, 
en  effectuant  l'application  par  la  chaleur  ou 
en  se  servant  de  la  solution  ordinaire  de 
caoutchouc  :  on  produit  le  cbaugement  lors- 


2ue  les  feuilles  son    appliquées;  s'il  avait 
lé  produit  auparavant,  on  appliquerait  le 
ciment  qui  sera  décrit  plus  loin. 

On  peut  encore,  avec  les  feuilles,  faire  des 
ressorts  de  voitures,  ou  des  tampons  de 
chemins  de  fer,  dans  les  formes  et  par  les 
moyens  décrits  dans  le  brevet  délivré  à 
H.  Thomas  Hancock,  en  1846,  en  réunissant 
les  parties  par  les  procédés  qui  y  sont  dé- 
taillés, et,  quant  h  ce  oui  regarde  la  gutta- 
percha  ou  ses  composés,  par  les  procédés 
décrits  ci-après,  on  immerge  ensuite  pour 
produire  le  changement. 

Pour  fabriquer  des  flls  avec  le  caoutchouc, 
la  gutta-percha  et  leurs  composés,  on  les 
soumet  au  procédé  de  H.  Parkes,  et  l'on 
en  obtient  des  composés  doués  de  diffé- 
rents degrés  d'élasticité,  suivant  les  propor- 
tions employées.  On  opère  le  changement 
après  ou  avant  de  réduire  la  substance  en 
fils.  Il  est  préférable,  toutefois,  de  ie  faire 
auparavant  sur  des  feuilles  de  Tépaissenr 
du  fil  que  l'on  veut  obtenir.  Pour  oécouper 
ces  feuilles,  on  les  roule  autour  d'un  cvlin- 
dre  de  bois,  on  en  couvre  la  surface  d'une 
solution  de  gomme  laque  pour  retenir  en- 
semble toute  la  masse,  et  1  on  fait  mouvoir 
le  cylindre  contre  un  couteau  sans  cesse 
arrosé  d'eau.  La  laque  est  ensuite  enlevée 
par  rébullition  dans  une  solution  de  potasse. 
Quand  les  feuilles  sont  destinées  à  donner 
du  fil  épais,  il  suffit  d'emplover  la  laque  sur 
la  surface  externe  de  la  feuille  roulée.  11  est 
fabriqué,  avec  les  fils  ainsi  préparés,  des 
cordes,  des  ficelles,  des  tresses,  des  fouets, 
et  d'autres  articles  semblables,  dans  les- 
quels on  fait  entrer  deis  fils  de  différentes 
couleurs  et  qu'on  ne  traite  par  immersion 
que  lorsqu'ils  sont  terminés,  afin  d'eu  agré- 
ger plus  fortement  les  parties.  Les  manches  de 
fouets,  ou  certaines  parties  de  ces  objets, 
peuvent  être  en  bois  ou  en  métal,  pour 
donner  plus  de  solidité  ou  plus  de  roideur. 
Si  le  fil  élastique  est  tissé  avec  d'autres  fils 
de  natures  diverses,  l'objet  est  maintenu 
aussi  tendu  que  possible  pendant  la  durée 
de  l'immersion  ou  du  séchage,  il  se  con- 
tracte ensuite  considérablement.  On  obtient 
du  caoutchouc,  de  la  gutta-percha  ou  de 
leurs  composés,  des  reliefs  ou  des  modèles 
variés,  en  les  coulant,  les  imprimant,  ou 
les  estampant  au  moyen  de  moules  ou  de 
planches,  par  des  moyens  semblables  à  ceux 
décrits  pour  le  caoutchouc,  dans  le  brevet 
d<^jà  cité  par  H.  Hancock,  puis  ils  sont  traités 
par  immersion  après  ou  avant  cette  opé- 
ration. Quand  les  objets  h  travailler  sont  lé- 
gers ou  délicats,  ou  les  plonçe  dans  le  dis- 
solvant, et  on  les  retire  surTe-cbamp  afin 
d'en  durcir  les  surfaces;  puis,  lorsqu'ils 
sont  secs,  ils  doivent  être  replacés  dans  le 
dissolvant,  où  ils  demeurent  le  temps  voulu. 

La  fabrication,  avec  les  sulistances  sus- 
nommées, des  crosses  de  fusils,  de  pisto- 
lets, des  manches  de  parapluies,  de  cou- 
teaux, des  poignées  aépées  et  d'autres 
armes,  se  fait  au  moyen  de  moules  gravés 
ou  imprimés  ;  on  colore  ces  objets  avant  ou 
après  le  moulage.  Quelquefois  on  emploie 
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une  Ame  de  bois,  de  métal ,  ou  d'autre  ma- 
tière, qui  est  introduite  dans  Tintérieur  de 
i*objet  avant  de  le  mouler.  Quand  Tobjet 
est  entièrement  fait  de  gutta-percha  sans 
remploi  de  dissolvant,  on  opère  de  la  ma- 
nière décrite  par  le  docteur  Montgomery, 
eu  novembre  1843,  lorsqu'il  introduisit  en 
Angleterre  cette  substauco,  par  Tentremise 
de  la  Société  des  arts.  Voici  comment  il 
sVxprimait  :  «  La  gutta-percha  devient  plas- 
tique et  se  soude  lorsqu'on  la  plonge  dans 
Teau  presque  bouillante  :  on  peut  ainsi  lui 
donner  toute  espèce  de  forme  avant  qu'elle 
refroidisse  (entre  130  ou  140*,  Fahr.,  55  à 
60*  centigrades).  Pour  la  travailler,  il  suiFit 
donc  de  placer  dans  l'eau  bouillante  la 
quantité  qu'on  en  veut  employer;  elle  s'y 
adoucit ,  devient  aussi  plastique  que  du 
mastic,  et  peut  se  modeler  comme  on  le 
(fésire.  »  La  meilleure  température  è  donner 
aux  moules  est  celle  de  la  chaleur  animale. 
Quand  on  emploie  de  la  gutta-percha  pure, 
on  la  réduit  en  feuilles  en  la  ramenant  à 
l'état  plastique  par  la  chaleur,  et  la  traitant 
par  des  procédés  semblables  h  ceux  qui  font 
l'objet  des  brevets  pris  par  M.  Hancock,  en 
1837  et  1838.  On  peut  traiter  ensuite  ces 
feuilles  par  immersion,  ou  en  obtenir  préa- 
lablement des  objets  sur  Ies(j[uels  on  pro- 
duit le  changement.  C'est  ainsi  qu'en  com- 
binant la  méthode  de  laminage  de  M.  Han- 
cock avec  le  procédé  de  M.  Parlées,  on  arrive 
à  une  fabrication  jperfectionnée  de  feuilles 
degutta-percha.  On  peut  incorporer  à  la 
gutla-percna,  si  on  le  désire,  des  matières 
colorantes  ou  des  substances  fibreuses.  Pour 
empêcher  la  gutta-percba  ou  ses  composés 
d'adhérer  aux  routeurs,  on  les  couvre  de 
calicot  ou  d'autres  élotfcs  que  l'on  main- 
tient mouillées  à  l'aide  d'une  dissolution  de 
savon  on  de  soude.  Les  feuilles  se  roulent 
lus  également  et  s^attachent  moins  quand 
a  gulta-percha  contient  des  matières  colo- 
rantes ,  telles  aue  de  l'ocre  ou  du  plAtre  de 
Paris.  On  emploie  quelquefois  la  gutta-per- 
cba sans  la  réduire  en  feuilles,  et  lorsquelle 
est  amenée  par  la  chaleur  à  la  consistance 
du  mastic,  comme  le  recommande  le  doc- 
teur Montgomery,  et  on  en  produit  nom- 
bre d'objets  en  les  modelant  a  la  main  ou 
autrement,  et  les  immergeant  ensuite  pour 
obtenir  }e  changement. 

Quand  la  gutta-percha  seule  (ou  ses  com- 
posés ne  contenant  qu'une  petite  proportion 
île  caoutchouc},  est  formée  en  bloc  par  les 
moyens  déjà  cités,  on  peut  en  obtenir  faci- 
lement des  copeaux  ou  i\es  feuilles  au  moyeu 
d'une  plane  de  menuisier,  à  laquelle  on 
donne  la  force  et  les  dimensions  nécessaires 

f>our  produire  diverses  épaisseurs  de  feuil- 
es.  Les  matières  précitées  sont  coupées  sur 
des  blocs  cylindriques  au  moyen  de  la  plane 
ou  de  tout  autre  instrument;  des  bandes 
bélicoïdes  en  feuilles  étroites  étant  immer- 

{;ées,  et  par  cela  même  changées,  donnent 
es  courroies  pour  les  machines  ou  pour 
d'autres  usages.  Nous  devons  cependant 
faire  remarquer  que  le  défaut  des  courroies 
de  gutta-percba  est  de  s'altérer  prouiptement 


î. 


par  la  chaleur  et  le  frottement,  ce  h  quoi 
on  obvie  en  grande  partie  par  l'opération  du 
changement.  Néanmoins,  dans  quelques  cir- 
constances, ces  articles  peuvent  recevoir  un 
revêtement  de  caoutchouc  préalablement  h 
l'immersion.  Les  blocs  dont  on  Tient  de 
parler  se  découpent  quand  ils  contiennent 
une  forte  proportion  de  matière  terreuse  eu 
poudre  fine,  telle  que  de  l'ocre  ou  de  la 
terre  de  pipe.  Ces  blocs  peuvent  être  percés 
avec  une  machine  à  percer,  ou  tournés  au 
tour;  on  peut  en  faire  des  vis  et  des  écrous 
au  moyen  des  outils  emplovés  k  cet  usage; 
on  peut  les  ciseler,  les  tailler,  en  fabriquer 
ainsi  divers  objets  et  les  immerger  ensuite 
pour  produire  le  changement. 

On  a  remarqué  que  quelques  articles 
de  gutta-percha  sont  améliorés  par  une 
légère  couche  de  caoutchouc  coloré  ou 
non;  l'immersion  se  fait  ensuite  pour  pro- 
duire le  changement.  La  même  remarque 
s'applique  quand  on  recouvre  le  caoutchouc 
d'une  couche  de  gutta-^percha. 

Pour  quel(}ues  articles  très-délicats  et 
lorsqu'on  désire  une  couleur  bien  claire,  on 

Surine   la  gutta-percha  par  le   procédé  de 
I.  Parkes. 
En   employant  le  caoutchouc,  la  gutta- 

[>ercba  ou  ses  composés  pour  la  reliure  des 
ivres,  portefeuilles  et  autres  articles  sem- 
blables, on  immerge  les  parties  qui  l'eiiffent, 
ou  bieu  l'on  applique  le  dissolvant  chan- 
geur. Par  ces  moyens,  on  évite  le  grand  dé- 
faut qui  résulte  de  l'emploi  du  caoutchouc 
pour  la  reliure,  celui  de  devenir  très-roide 
par  le  froid,  tandis  que,  par  ce  procédé,  les 
dos  de  livres  conservent  leur  flexibilité  et 
leur  élasticité.  Pour  la  couverture  du  livre, 
on  emploie  de  la  peau  ou  de  l'étoffe  recou- 
verte de  caoutchouc  estampé,  coloré,  ou 
orné  de  quelque  manière  que  ce  soit.  11  est 
formé  avec  le  caoutchouc,  la  gutta-percba 
ou  leurs  composés,  un  produit  propre  iT  une 
foule  d'objets,  et  l'on  découpe,  a  l'aide  d'un 
emporte-pièce  ou  d'un  autre  instrument, 
des  patrons  ou  des  dessins  dans  des  feuilles 
de  diverses  couleurs,  de  telle  manière 
que  les  pièces  d'une  couleur  coïncident 
avec  celles  des  autres  couleurs.  Tous  ces 
morceaux  sont  appliqués  contre  le  drap  i 
l'aide  de  la  pression  et  d'une  température 
tiède;  on  immerge  ensuite  pour  produire  le 
changement.  Au  lieu  de  placer  ces  pièces 
les  unes  avec  les  autres,  on  peut  les  poser 
isolément  sur  des  feuilles  colorées  ou  non, 
ou  sur  du  drap,  de  manière  à  former  un 
relief;'  ou  immerge  ensuite  pour  produire 
le  changement.  Lorsqu'on  veut  faire  des 
tapis  pour  escaliers  ou  antichambres,  on 
prend  des  étoffes  plus  épaisses. 

On  peut  couvrir  ou  enveiopper  eompIét.c- 
ment  les  objets  en  bois,  en  cuir,  en  papier, 
en  métal,  etc.,  en  plongeant  ces  articles  dans 
une  solution  de  caoutcuouc,  de  gutta-percha 
ou  ses  composés,  et)  quand  ils  soiot  secs, 
on  les  immerge  pour  produire  le  change- 
ment.«On  répète  l'opération  avaut  Timmer- 
sion  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  couches 
soit  suffisant  pour  arriver  à  Tépaissear  vou- 
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lue.  D*autre$  objels  de  compositions  diverses, 
de  mélasse  et  de  colle,  par  eiemple,  oa  de 
matière  semblable,    après  avoir  reçu  les 
formes  Yooiues,  peuvent  être  plongés  dans 
la  solution  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percba 
ou  de  leurs  composés,  et  seraient  ainsi 
rendus  imperméables;  après  quoi  on  lés 
immerge  pour  produire  le  changement.  Des 
substances  diverses,  telles  que  la  sciure  ou 
les  copeaux  de  bois,  de  liège,  de  cuir,  et  de 
semblables  matières,  mêlées  et  cimentées 
avec  de  la  colle,  de  la  pâle  ou  de  la  gomme, 
et  mises  sous  la  forme  qu'on  désire,  peuvent 
èlre  traitées  de  la  même  manière.  On  obtient 
un  article  qui  ressemble  beaucoup  à  de 
réponse,  en  mêlant,  avec  une  solution  de 
caoutchouc,  etc.,  une  solution  de  chlorure 
de  soufre,  comme  Ta  décrit  M.  Parker.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  la  masse  se  coagule 
sous  forme  gélatineuse;  on  l'expose  alors  à 
une  température  d'environ  212*  Fahr.  (100* 
centiç.),  dans  Teau  ou  autrement,  jusqu  à  ce 
que  Tes  dissolvants  soient  évaporés,  et,  si 
Ion  veut  obtenir  plus  de  solidité,  on  im* 
merge  le  produit.  Dans  ce  cas,  le  caoutchouc 
est  préférable  à  la  gutta-percba.  Une  autre 
manière  de  procéder  est  de  diviser  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros  le  caoutchouc,  et 
de  remplir  presque  avec  ces  morceaux  un 
vase  ouvert  de  forme  requise,  de  Fimmerger 
pour  produire  le  changement,   de  laisser 
couler  les  dissolvants  en  excès.  Par  ces 
moyens,  on  obtient  une  masse  élastique  et 
compressible,  propre  à  faire  des  coussins, 
des  matelas,  etc.  La  fabrication  des  tuyaux 
et  tubes  de  caoutchouc  et  de  gutta-percha 
s'opère  nar  plusieurs   moyens.   On  prend 
iÏQS  fils  des  substances  susdites  d'une  lon- 
gueur proportionnée  et  on  les  applique  sur 
un  noyau  formé  d'une  corde  préalablement 
njvêtue  de  mélasse  et  de  colle,  ou  de  colle 
et  de  craie,  et  parfaitement  unie  ;  on  donne 
ensuite  une  couche  de  l'une  des  solutions, 
et,  lorsque  le  tout  est  sec,  on  roule  le  tube 
sous  une  pression  à  une  température  légè- 
rement élevée.   On   finit    en    immergeant 
le  produit  pour  obtenir  le  changement  et 
agglomérer  la  matière;  le  noyau  est  ensuite 
enlevé  par  fébullition  dans  l'eau.  Pour  les 
tubes  de  fantaisie,  on  emploie  des  fils  colo- 
rés. Un  autre  procédé  consiste  h  prendre  de 
la  laine  filée  ou  de  l'estame  d'une  épaisseur 
proportionnée  à  la  force  du  tube  que  Ton 
veut  obtenir;  et  de  la  recouvrir  d'une  couche 
de  caoutchouc,  de  gutta-percha  ou  de  l'un 
de  leurs  composés.  Quand  cela  est  sec,  on 
l'applique  sur  un  noyau  comme  ci-dessus 
en  le  faisant  passer  par  la  même  série  d'o* 
pérations.  Ces  articles  se  fabriquent  aussi 
en  enroulant  en  spirale,  autour  du  noyau, 
ces  fils  ou  bandes  étroites,  eu  en  maintenant 
les  tours  l'un  contre  l'autre,  et,  si  cela  est 
nécessaire,  en  roulant  un  autre  fil  en  sens 
inverse;  le  tout  est  ensuite  soumis  h  l'ac- 
tion de  la  pression  et  de  la  chaleur,  et  im- 
mergé pour  en  produire  le  changement, 
eolevant  ensuite  le  noyau  comme  il  est  dit 
plus  haut. 

JLorsqu'il  s'agit  de  faire  des  tubes,  du 
cuir  ou  du  feutre  réunis  ou  soudés  par  Tun 


des  composés  ci-dessus  mentionnés,  on  les 
traite  par  immersion  pendant  leur  iabri-* 
cation  ou  lorsqu'ils  sont  finis;  la  iace  ex- 
terne ou  interne  des  tubes  de  caoutchouc 
ordinaires  est  aussi  enduite  avec  l'une  des 
solutions  indiquées  dans  leur  état  ordinaire 
ou  coloré,  et  on  les  immerge  ensuite  pour 
produire  le  changement. 

La  soie,  la  laine,  ou  toute  autre  fibre 
animale,  est  plus  convenable  k  employer 
en  combinaison  avec  ces  substances  pour 
les  objets  que  Ton  veut  traiter  par  immer- 
sion. 

Dans  certains  cas,  on  recouvre  la  surface 
du  caoutchouc ,  de  la  gutta-percha  ou  de 
leurs  composés,  de  laine  toutisse  ou  d'autres 
matières  en  poudre,  en  leur  donnant  d'abord 
un  enduit  de  veniis  de  caoutchouc,  puis 
répandant  la  poudre  à  la  surface.  Lorsique 
l'objet  est  sec,  il  est  immorgé  pour  en  oro- 
duire  le  changement.  De  telles  surlaces 
peuvent  être  employées  principalement  à 
gdrnir  les  empeignes  et  l'intérieur  des  chaus- 
sures. 

On  colore  des  feuilles  ou  autres  objets 
formés  en  tout  ou  en  partie  de  caoutchouc 
ordinaire  ou  volcanisé,  en  les  enduisant  de 
▼émis  de  caoutchouc  coloré ,  puis  les  im- 
mergeant pendant  peu  de  temps. 

Comme  on  peut  unir  le  caoutchouc  à  la 
gutta-percha  très-facilement  avant  le  clian- 

{ (émeut ,  il  est  préférable  d*agir  ainsi  ;  mais 
orsqu'il  est  indispensable  de  faire  des  jointe 
après  celte  opération,  on  emploie  un  ciment 
composé  de  caoutchouc  volcanisé,  fondu 
par  fa  chaleur,  auquel  il  est  ajouté,  lorsqu'il 
est  presque  froid  ,  une  quantité  égale  de  la 
dissolution  employée  pour  faire  le  change- 
ment; on  les  mêle  ensemble  à  une  donco 
chaleur.  Ce  ciment  est  appliqué  chaud ,  en 
couches  minces,  et,  si  cela  est  nécessaire, 
on  donne  une  seconde  couche  aux  deux  sur- 
faces à  joindre.  Lorsque  le  ciment  est  pres- 
que sec ,  on  les  réunit,  en  les  maintenant 
pendant  quelque  temps  dans  un  lieu  chaud» 
sous  une  légère  pression.  H  est  difficile  d'in- 
diquer exactement  le  moment  le  pIils  favo- 
rable h  cette  opération  ;  mais  c'est  lorsaue  le 
ciment  est  presque  sec  ;  et  d'ailleura  Vopé- 
rateur  l'apprenclra  facilement  avec  un  peu 
de  pratique.  Lorsque  les  articles  fabriqués 
an  moyen  du  caoutchouc,  de  la  gutta-percha 
ou  de  leurs  composés,  doivent  être  d'une 
épaisseur  considérable,  M.  Parker  recom- 
mande d'affaiblir  la  solution  de  chlorure  de 
soufre,  et  d'y  laisser  plus  longtemps  les  ob- 
jets. Nous  avons  aussi  reconnu  que  l'on  peut 
donner  au  caoutchouc  et  à  ses  composés  une 
épaisseur  suffisante  en  unissant,  par  la  pres- 
sion, des  feuilles,  lorsqu'à  la  suite  de  l'im- 
meraion  elles  sont  encore  humides,  ou  du 
moins  à  peine  sèches. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  grande  dureté  dans 
certains  objets  fabriqués  au  moyen  des  ma- 
tières sus-désignées,  on  y  parvient  en  plon- 
geant à  plusieura  reprises  l'article  dans  le 
dissolution  changeante,  et  le  laissant  sécher 
chaque  fois,  il  devient  alors  aussi  dur,  plus 
dur  même  que  de  l'ivoire,  et  peut  être  limé 
et  travaillé  au  tour ,  recevoir  enfin  le  plus 
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beau  poli.  On  peul  arriver  plus  promptoment 
h  ce  résultat  en  augroeulant  la  profMrlion  de 
chlorure  de  soufre  dans  la  dissolution  chan- 
geante. 1^  - 
Pour  produire  le  changement  y  il  vaut 
mieux  employer  le  chlorure  de  soufre  mêlé 
au  sulfure  de  carbone  ou  à  tout  autre  dis- 
solvant convenable  du  caoutchouc,  dans  les 
proportions  indiquées  par  M.  Parkes^mais 
quant  au  temps  que  doivent  durer  les  im- 
mersions «  on  varie  la  durée  de  Topération 
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suivant  l'épaisseur  de  l'objet  ou  le  degré  de 
changement  que  Ton  reut  obtenir. 

On  a  trouvé  aussi  qde  des  oarties  égales 
de  sulfure  de  carbone  et  de  naphte  obtenu  da 
goudron  de  houille,  donnent  une  solution 
qui  réussit  bien.  Dans  ce  cas,  le  naphte  doit 
être  parfaitement  purifié.  {Repertory  of  patent 
tfio.,  août  1847  [1]}. 


(1)  Extraits  ^esBulletim  de  la  Société  dTenccmra^ 
ment.  —  Yoy.  GiocTcnouc,  Ressorts  eh  ciootcmoc 
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